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AVERTISSEMENT 


On s’est proposé de présenter ici un exposé historique du vocabulaire latin. 

Les deux auteurs du livre se sont partagé la tâche de manière inégale. i 

M. A. Ernout a traité de ce que l’on peut connattre par l'étude des textes. C’est lui qui est res- 
ponsable de tout ce qui est enseigné sur le développement du vocabulaire latin cepumi les plus anciens 
monuments jusqu’au début de l’époque romane. 

M. A. Meillet s'est chargé de la partie préhistorique. Il est seul ie de ce qui est enseigné 
sur le développement du vocabulaire latin entre l’indo-européen commun et les premiers temoignages 
ayant un caractère historique. 

Néanmoins, il a semblé inutile et incommode de marquer, dans chaque article, la part qui a été 
traitée par l’un ou par l’autre des deux auteurs : l’histoire d'une langue est chose continue, et le 
fait que, pour l’étudier, on doit recourir à deux méthodes, la méthode comparative et l'étude philo- 
logique des textes, n’oblige pas à diviser l'exposé en deux partiés séparées. 

Dans chaque article, on trouvera, d’abord, l’état des choses à l’époque historique du latin, exposé 
par M. Ernout, puis, là où il y a lieu, des indications, par M. Meillet, sur l’histoire du mot avant.les 
premières données des textes. 


A. E. et A. M. 


Le lecteur sera déçu par la partie d'étymologie préhistorique de ce livre : il n’y trouvera ni 


toutes les étymologies, même possibles, qui ont été proposées, ni aucune étymologie neuve. 


Dans une langue comme le latin, il faut envisager, d’une part, des mots indo-européens ou faits 
avec des éléments indo-européens, de l’autre, des mots empruntés. 
On a estimé qu'une étymologie indo-européenne n’était utile que si le rapprochement proposé 
avec d’autres langues de la famille était ou certain ou du moins très probable. Tous les rapproche- 
ments qui ne sont que possibles ont été, de propos délibéré, passés sous silence. En l’état actuel du 
travail, il importe avant tout de déblayer la recherche des hypothèses vaines qui l’encombrent. 
Depuis plus d’un siècle que les savants les plus pénétrants et les mieux armés travaillent à rap- 
procher les mots latins de ceux des autres langues indo- -européennes, il est probable que toutes les - 
étymologies évidentes ont été proposées. Il convenait donc de ne pas essayer d’en proposer ici de 
nouvelles ; si l’on croyait en avoir trouvé une, il faudrait l’entourer de considérations de détail dont ` 
la place n’est.pas dans un livre destiné à résumer avec critique les résultats acquis. | 
Comme on n’a retenu ici que des rapprochements qu’on croyait certains ou, du moins, haute- 
ment probables, il était superflu de faire l’historique des étymologies ou de donner des renvois biblio- . 


graphiques. Pour cela, on renvoie une fois pour toutes au Lateinisches etymologisches Wörterbuch ` 


d'A. Walde, dont M. J. B. Hofmann publie maintenant une troisième édition améliorée à tous égards 
et a fait un livre nouveau — le présent ouvrage ne se propose pas de le remplacer —, et aussi à l Alt- 
italisches Wörterbuch de M. Fr. Muller. Redonner ici cette bibliographie serait faire un double emploi. 

Un rapprochement qui n’est que possible ne saurait servir à faire l’histoire d’un mot. Les voca- 
bulaires des langues indo-européennes sont divers; les altérations phonétiques ont eu pour consé- 
quence que beaucoup de phonèmes de la plupart des langues admettent plusieurs origines, et parfois 
huit ou dix origines distinctes, ainsi f- initial en latin ; les procédés de formation des mots sont mul- 
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tiples ; les sens sont flexibles. Ceci posé, c'est merveille si, en se bornant à l'élément asr s mot, 
` aP ille n sens vague 

| s l’une ou l'autre des langues de la famille, deux consonnes et un 8enŠ vs 
on ne trouve paf, ai de nt de beaucoup de dictionnaires. 


ui nt un rapprochement à un comparatiste exercé disposa 
= on Ds toute preuve s'exprime par la formule : « > ns r apa 
fortuite x. Un rapprochement perd donc en valeur probante tout ce qu'il gagne en acuité. | 

ologistes perdent parfois de vue. | O. 

que s: | S Suma de pci avec fihu du vieux haut allemand et páçu Se us RH 
c'est qu'il ne saurait être fortuit que -trois mots concordent à ce point pour la Ta e A Ü À a 
structure et l'emploi; ils continuent donc un seul et même mot indo-européen. Si : n’a p H 
mentionner. le rapprochement de föns, fontis avec skr. dhénvatt < il court, il cone rapi m A | 
que f- initial du latin admet des origines multiples, que la concordance ne 8 étend pas au d : à < % | 
racine, et que la ressemblance de sens est vague et générale. Et si 1 on n'a ne ages 3 
rapprochement de gruô dans con-gruð, in-gruð avec ruð et avec gr- pbm, etc., c es e A n a 
puie pas l'idée que con-gruðō et in-gruð aient rien à faire avec Tuo, et que le gr. us ce 
manières. Peut-être s'est-on encore trop conformé à l'usage en Hana nombre ne og Hi 
wont pòur elles qu'un peu de vraisemblance. Mais on espère qu aucune e sûre ne HEA 
et qu'aucune des étymologies données pour plausibles n'est négligeable. Bien enten u, aucun | pp À 
chement nouveau ne figure ici. L'attitude critique qui a été adoptée pour ce dictionnaire excluai 


tentation d'y en insérer aucun. 


Du reste, peu des mots qui ont chance d’être d’origine indo-européenne restent sans une étymo- 


logie certaine. | m 
i Presque tous les verbes radicaux, les noms de nombre, les noms des principaux organes du 
corps et des principales notions de parenté, des principaux animaux domestiques, les adjectifs essen- 


ç; - - = š š y. J 
tiels comme nouus, (eius, - priscüs, túuents, Senex, nüdus, et, naturellement, les pronoms personnels, 


Jes démonstratifs, les interrogatifs et indéfinis, se reconnaissent aisément pour indo-européens- 


Pour tous ces mots dont le caractère indo-européen est évident, il ne suffit pas de signaler quelques 
correspondances. H s'agit, non de simples racines, mais de mots indo-européens que le latin a ous. 
vés, et dont on peut et l'on doit déterminer avec précision Ja structure et la valeur. Ce n'est pas 

? ; g 


1 in à 1 indo-européenne. 
donner une étymologie que de rattacher. un mot latin à une < racine » indo-eUTrOP' 
ire qi à tc. Il faut mar- 
Mt pas dé dire que lat. ferð est à rapprocher de gr. pépe, de skr. bhärämi, e L 
l ae pe ! u et la flexion athématique : ferð 


quer que la racine *bher- admettait à la fois la flexion thématique 
et fert s'expliquent également. Il faut spécifier que la racine 
et de formes dissyllabiques :- le monosyllabe radical de fer-t et le dissyllabe radical de fericulum, 
| et l'autre. Enfin, la racine *bher- indiquait un procès qui 8€ 


[of-lferu-menta sont indo-européens l'un ne * i ; 
poursuit sans terme défini ; elle ne fournissait en indo-européen ni aoriste, nl parfait, et l'on comprend 


ainsi pourquoi le latin a complété par tult et latus le paradigme de ferô. | 
Ja forme et l'emploi du mot, et tant qu'il reste dans la. . et, ne 1 1. 
` elle isfait pas pleinement. A regarder de près, on voit que pa ius € f 
a j A pra de mäter, il i a pas de mot du type de patrius. Ce sont les détails précis 
de ce genre qui donnent à l'étymologie une réalité. | 
Il ne faut pas se contenter de dire qu'un mot 
indo-européen commun, et représenté 
pater. Mais tel autre ne 8e trouve qu’en 
ainsi credô ou rex, lex, dans deux des langues qui occupent 
péen : ici, l'on est en présence d’un vocabulaire archaïque, 
groupes détachés de bonne heure du gros 
tie centrale du domaine. Tel autre, porcus par exemple, 


emploi un détail inexpliqué, 


ne se rencontre que 


LEP ra D BE LA ER RE ss e= 


+bher- avait des formes monosyllabiques ` 


Une bonne étymologie éclaire 


que paternus . 


Jatin est d’origine indo-européenne. Tel mot est . 
d’un bout à l’autre du domaine, ainsi le mot que continue lat. 
italique et en celtique, d'une part, en indo-iranien, de l’autre, | 
, des extrémités. du domaine indo-euro- | 
qui s'est conservé seulement par des Í 
de la nation indo-européenne et qui a disparu dans la par- | 
dans une partie du do- | 


z a EEE EE aakaaaaaE 


emata yaki kanha wP 


ispa qapaq AT Ent 


samata; 


ntm TA tien re ifa ama. aaa eee 


An a A tamis Et 
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maine indo-européen qui, pour les termes de civilisation, présente nombre de coïncidences partiou 
lières : il y a une part du vocabulaire latin qui ne trouve de mots apparentés que dans une ré ion 
qui va du slave au celtique et à l'italique. Pour faire l’étymologie d’un mot, il est nécessaire de re 
miner l'aire où l’on rencontre des correspondants. l … a i 
Tous les mots ne sont pas à un même niveau; il y-a des mots « nobles x et des mots < roturiers » 
Les mots qui désignaient les idées les plus générales, comme mort et uiuere les actes essentiels psie 
et bibere, les relations de famille, pater, māter, frāter, les principaux T domestiques uus 
ouis, süs, l'habitation de la famille qui était unité principale, domus et forës, etc. aha A le 
vocabulaire de l'aristocratie indo-européenne qui s’est étendu à tout le domaine ; Gos mots désignent 
des notions ; ils n’ont pas de valeur affective, et ils ont un minimum de valeur bonore : an 
süs s'appliquent, à la fois au mâle et à la femelle ; ce sont des termes qui indiquent des hiena ne des 
termes d’éleveurs ; de même, domus et forés évoquent l'habitation du chef, non une constraotiðn | 
matérielle. La valeur abstraite des mots, liée au caractère aristocratique de la langue, est un trait 
| essentiel du vocabulaire indo-européen. Mais il y avait aussi des mots de caractère h populaire x` 
reconnaissables à beaucoup de traits, vocalisme radical à, gémination de consonnes intérieures, etc $ 
ces mots ont souvent une valeur affective, souvent un caractère technique. La plupart du tem s 
au moins sous les formes qu'ils ont en latin, les mots de ce genre n’ont de correspondants que a 
peu de langues ; beaucoup n’en ont pas. Le vocabulaire « populaire » est aussi instable que le voca- 
bulaire aristocratique est permanent. Des noms de parties du corps comme lingua, ðs, liën attestent 
la écarts de forme des termes « populaires ». Dans la mesure où des étymologie ont été admises 
on s'est, donc attaché à marquer le caractère des mots considérés. | 
En somme, on s’est efforcé de ne pas se borner à des comparaisons brutes et de mettre derrière 
chaque rapprochement avec d’autres langues indo-européennes des réalités, les unes de caractère 
Re es s P sémantique, d’autres de caractère social. L'objet de ce diction- 
airer les mots t 1 : epuis l'i j : i 
s e e maya í P employés depuis l’indo-européen jusqu’au latin, et non 
On a essayé aussi de faire apparaître que, là même où un mot latin continue exactement un 
mot indo-européen, il a pu changer entièrement de nature. Pour le sens, il y a moins loin de fr. voix 
à lat. uór qu'il n'y a de lat. uóz à son original indo-européen. Tout en laissant penser à are le 
mot, noy est isolé en latin, tandis que le < thème x indo-européen qu'il représente était la forme nomi 
nale x une racine indo-européenne ; ct uóz indique la < voix » telle que l'entend un moderne, tandis 
- | Ñ mot Indo-européen. désignait une force ayant une valeur religieuse, encore bien sensible dans 
e eak védique, et même dans les emplois homériques de čna (à l'accusatif) et du dérivé 8004. Entre 


l’époque indo-européenne et P'é i 
poque romaine, tous les noms d'action I 
les conceptions ont changé. ; action ont ehangé de valeur parce que 


a o il n’y a aucune langue indo-européenne dont le vocabulaire soit tout entier d’origine indo- 
T n P la morphologie l'est entièrement. Les petits groupes de chefs qui ont étendu leur 
ation du centre de l'Asie à l'océan Atlantique, de la presqu'île scandinave à la Méditerranée ` 


-ont trouvé dans les pays qu'ils occupaient des civilisations qui, au moins au point de vue matériel 


étaient souv ] i i 

a n eai s a et des objets qui n'avaient pas de nom dans leur langue. 

ii s I on ne peut discerner au juste quelle est la part des 

langue de la famille que k: ait, pour un mot, de-n'avoir pas de correspondant clair dans une autre 

l'étymologie de fr f appo . même pas une présomption en faveur de l'emprunt : si, pour faire 

. - Tien, on n avait que des rapprochements avec d'autres langues romanes, rien 
querait le caractère latin du mot ; c’est seulement le témoignage du latin ancien rem qui aver- 
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| léfiniti | j ropéenne ancienne, 
F fr. rien continue un mot latin. Or, par définition, pour une langue rod dE | 
| Ri I : ° "° 3 : 
pA pas l'équivalent de ce qu'est le latin écrit r tA ha a E 
rt. igno toujours quels vocapu!air gro uro 
D'autre part, on ignore presque 


? istorique. 
| toire où on les observe à l’époque his 
© contrés au cours de leurs déplacements et sur le territoire où on no e part 


_indo-euro 
done dans l’origine des vocabulaires de toutes e S qui, du 
lya à nart est large, à coup sûr, mais rien ne permet d'en mesurer ont 
d’inconnu ; cette . ° : Le Cette considération suffit à montrer que, si un l) d'une 
ee ee et des mots d’autres langues indo-européennes n ol 
entre un Mot i 


démonstration rigoureuse, le mieux est de le Fe . FENE | 

T] convient, du reste, d'envisager ici des cas a He hance d'être indo-européens, alors 
a sorbos s’empruntent peu, et les verbes radicaux ont ° ane ie Ao od TADI 
même qu’ils n’ont de correspondants exacts dans a e ndo saran i empëche 

š j certitude d'aucun verbe d un au 
ne se laisse rapprocher avec E | | | 
pas que ces verbes doivent être d'origine O exact. comme salās, se re connaît pour 
in tin, aucun corresp : 
Tel mot qui n a, hors du latin, 


te indo-européenne. ; . 
j pores adjectifs comme nouus et g re | | 
md nt, as mardi, do plants ct 
ss nc % |. ces d’être empruntés, et l'on ne peut proposer ici d sos ne ne tique 
opi E 5 la formation s'explique d'une manière évidente : wr t d° De un 
5 EE 5 S d'instrument en face de tera, PE Da ae ; FRE gie 
trop a | 3} ible que le mot all | | 3 
emprunt. Encore, A ie natal asna s originairement : ]e ce qu'un mot s'ex- 
populaire » Fa es où il figure ne prouve donc pas qu’il ne soit pas Le fe A 
plique dans ta tde fait qu'un mot est ancien dans la langue ne es Fe doute à limita- 
x: s U ères. Le fr. on représente le nominatif lat. hom. Mass c es px IS papaliclisme 
cmt 1 iques du nom de l’ < homme » qu'il a pris sa valur HUS E vie au Ixê 
tion des opib ea TnT as accidentel: Il tient à ce que, durant plusieurs siècles, k + 
fe SE Le e aea à la fois latin et germanique. Dans les À à 
e a E t se de données historiques, déceler les influences de ce de entrevoir, 
k e ss es du latin à d'autres langues se laisse ou reconnaltre de nn ee. 
Cain emprunts sont faciles à établir parce qu'ils ont ét? A Sep ne a laissé 
L'invasion des Gaulois, qui a eu, pour l'histoire de l'Italie, ue t indigène currus. 
Ame aaa ts importants : le plus remarquable est carrus en face du moi ivilisation, en 
I he es ap a Re textes, le grec avait fourni au latin es Ein r'depuis 1 i o 
: : S uy OPEN aiques, comme otua, ? | 
parie pan, come in mr En ds a raw, pr 
n’a cess : 


j torique, comme mapa- 
igtianis inter : qu’un terme technique de la rhé Me i 
à la langue du christianisme sont intervenus : qu un t < des mots français aussi cou- 


A , _ ‘mot latin et. qu'il ait fourni Ë ç 
| e à l'Évangile, devenu un mot sss , i cabulaire latin. 

— aa parler . dit long sur le rôle du christianisme dans l'extension du voc: 

ran 3 ra š 


ast i e lati à des idiomes 
Mais outre les langues sur le lexique desquelles on est informé, le latin a emprunté 


= - 9 s i 
dont le vocabulaire est inconnu, ou peu 8 en faut. 


et senez, suäuis et leuis se dénoncent comme 


de gr. #68ov ne rend compte de lat. rosa. ur 
Re à un même vocabulaire, sur lequel on né sait rien. Et ce 


. . + FERA awia tan aE ai 
Lt LARI R oa ananas SY ot de ak ana i 

ae z a : à ' ` u en RL dt RE ae Wasimi an Re te 

Re ae Da ne LENS a aE PTE CET TR ENTRE # 


Un mot comme rosa est visiblement apparenté à ` 
| -ainal in sen. et aucune forme du groupe : 

i as un original indo-européen, € ) a 
s R | ec et Lo: latin ont done emprunté, directement ou indi- : 
n’est pas surprenant : les colons 


SRE 
I a ama 


laqaspa Ent 


en UNE An REE shaku qhapa AS 
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-~ de langue indo-européenne qui se sont établis dans la région méditerranéenne y ont trouvé des civi- 
lisations matérielles particulièrement avancées. Or, du vocabulaire de ces civilisations, on ignore 
presque tout. Il n’en est pas moins sûr que le vocabulaire grec et le vocabulaire latin lui doivent 
beaucoup: s. nn | i 

Si le latin a emprunté l'alphabet grec, c'est par voie étrusque. On voit assez par là que l’action 
du vocabulaire étrusque sur le vocabulaire latin doit avoir été grande. Sans doute est-ce par l’Étru- 
rie que des mots de la civilisation méditerranéenne ont, pour la plus large part, pénétré à Rome. 
Des détails avertissent que même certains mots grecs sont venus au latin par un intermédiaire 
étrusque : sporta remonte à gr. orvpiç < corbeille x, ace. sg. onvpl8a ; le -t- latin au lieu du d attendu 
établit le passage par l’étrusque. Grâce au hasard qui a fait trouver un monument étrusque où le 
mot gersu est écrit à côté d’un masque de théâtre, on aperçoit que lat. persôna est d’origine étrusque. 
M. Ernout a montré, dans le Bulletin de la Société de linguistique, XXX, p. 82 et suiv., combien de 
mots latins sont suspects d’avoir été pris à l’étrusque. Mais présomption n’est pas preuve. Comme le 
vocabulaire technique de l’étrusque n’est guère connu et que ce sont des termes plus ou moins tech- 


niques que le latin a reçus de l’étrusque, la part à faire à l’élément étrusque dans le vocabulaire latin 
n’est pas déterminable. 


Ce qui achève de rendre malaisée à préciser la part des emprunts dans le vocabulaire latin, c’est 
que les origines de Rome sont complexes. Rome est un lieu de passage, et a dû au fait qu'elle tenait 
le pont par lequel l'Italie du Nord communique avec l'Italie du Sud beaucoup de sa grandeur. Il y 
a, dans le vocabulaire latin, des formes qui manifestent la diversité de ces origines : ni l’6 de rôbus 
ni Pf de rüfus ne s’expliquent par les règles de la phonétique romaine. Et, à Rome, le b de bôs ne 
s’expliquerait pas, non plus que le T de oleo. ' | 

En somme, rien ne serait plus vain que de vouloir expliquer tout le vocabulaire « latin » par la 
tradition indo-européenne et par les formes normales du latin de Rome. En particulier, parmi les 
termes techniques et dans les mots « populaires », la plus grande partie est d’origine inconnue ou mal 
connue. Il y a donc, dans ce dictionnaire, beaucoup de mots sur l’origine desquels rien n’est enseigné. 
Mais, pour la plupart, ce sont de ces termes dont seule l’histoire des techniques et du commerce 
permettrait de connaître le passé, ou des mots « populaires ». La plus grande partie du vocabulaire 
général a une étymologie, et c’est surtout cette étymologie qu’on a essayé d'exposer ici avec l’exac- 
titude que comportent les études déjà faites. | 

Les recherches précises sur l’histoire du vocabulaire sont à leurs débuts. On en est à poser les 
problèmes plus qu’à donner les solutions. Les quelques cas où l’on a pu fournir des explications 


- complexes et précisés donnent une idée de ce qu'il reste à faire pour éclairer l’histoire du vocabulaire 


latin. Le présent dictionnaire aurait manqué son but s'il donnait l'impression que l'étymologie du 
latin est achevée et s’il ne faisait pas sentir qu’il y a encore un grand travail à exécuter. 


A. MEILLET. . 


: En rédigeant la partie proprement latine de ce dictionnaire étymologique, on s’est effarcé de 
fixer avec autant de précision que possible le sens de chaque mot, de montrer les valeurs anciennes 
qu'il a conservées, et qui reflètent avec une fidélité plus ou moins grande la mentalité indo-euro- 
péenne, comme de faire apparaître aussi les développements et les acquisitions propres au latin, qui 
révèlent un changement dans les modes de vivre, de penser et de sentir. 

-Le vocabulaire d’une langue est composite : à côté d’un fonds ancien de termes généraux dont 
la fixité n’est pas, du reste, immuable, il comporte une grande part d'éléments spéciaux et chan- 
geants, de toute provenance, créés à mesure qu'il faut exprimer des concepts ou des objets nouveaux. 
De ces mots, souvent techniques, savants ou vulgaires, les origines sont diverses : formations analo- 
giques, créations par composition ou dérivation, emprunts, calques sémantiques, spécialisation ou 


— XI — 


extension de sens par le passage de la langue commune dans une langue spéciale ou inversement. 
Suivant l'importance donnée à chacun de ces facteurs, chaque langue a sa physionomie propre, et 


les conditions géographiques; les faits historiques ou sociaux ont dans la constitution de tout voca- ` 


bulaire un rôle considérable, encore qu’il ne se laisse pas toujours exactement déterminer. 
Le latin, langue d'une population essentiellement rurale à l’origine, a été en contact avec deux 
civilisations urbaines auxquelles il a demandé la plupart des termes qui lui manquaient pour expri- 
mer les conditions nouvelles de vie et de pensée qu'il a progressivement adoptées : de son contact 
` avec le peuple étrusque, puis avec le peuple grec sont résultés un enrichissement et une transforma- 
tion de son vocabulaire, dont témoignent non seulement les emprunts directs, mais — On ne peut; 
du reste, le montrer que pour le grec — les adaptations concernant le sens ou la forme, de mots latins 
à des modèles grecs ; ainsi, une partie des sens de causa sont calqués sur gr- art. Les vocabulaires 
techniques du latin semblent contenir, pour autant qu'on peut. l'entrevoir, de nombreux termes 
empruntés à l'étrusque avec les métiers et les disciplines dont ils relèvent ; ils en présentent un grand 
nombre dont l’origine hellénique est évidente et 8e laisse préciser, qu'il s'agisse d’un emprunt ancien, 
populaire et fait par voie orale, ou, au contraire, d’un terme savant, simplement transcrit ou dé- 
marqué. E 
L'influence étrusque a de bonne heure cessé de s'exercer ; à la date où apparaissent les premiers 
documents écrits qui nous font connaître véritablement le vocabulaire latin, c’est-à-dire vers la fin 
du ue siècle avant J.-C, l'Étrurie a perdu son indépendance, et les Étrusques ont été détruits ou 
assimilés. Mais l'influence grecque n’a jamais cessé d’agir : on la saisit depuis les premiers emprunts 
du type poena, mächina faits aux parlers doriens de Sieile ou de la Grande-Grèce avant l'apparition 
de la littérature jusqu'aux transcriptions faites à l'époque du Bas-Empire par la langue de l'Église, 
ou par les grammairiens, les médecins et les hommes de science. Le théâtre, la poésie, la philosophie, 
tous les genres littéraires lui sont redevables ; et si, malgré les différences profondes dans la gram- 
maire, le grec et le latin apparaissent dès Pabord comme étroitement apparentés, c’est avant tout 
parce que le vocabulaire abstrait ou technique du latin n’est en grande partie qu'un reflet du voca- 
“bulaire grec, commé la pensée latine elle-même est fille de la pensée grecque: A chaque instant, on 
aperçoit en latin des acquisitions nouvelles venant du grec : il n'est pas indifférent de les noter au 
passage et d'en fixer la date, car l'enrichissement du vocabulaire marche de pair avec le progrès de 
la pensée. Sans reproduire les mots qui ne sont que des transcriptions du grec, on s'est attaché à 
noter les emprunts, emprunts de mots ou emprunts de sens, qui ont acquis à Rome droit de cité. 
En dehors de l'étrusque et du grec, la conquête du monde par 868 armées a eu pour résultat de 
mettre Rome en contact avec d’autres peuples et d’autres civilisations. Sous I Empire, les échanges 
commerciaux ou autres se multiplient, Rome devient de plus en plus une capitale cosmopolite : de 
nouveaux termes venus d'un peu partout s'introduisent dans la langue. En outre, le sentiment. de 
la norme, strictement maintenu à l'époque classique par un Cicéron ou par un César dans la prose, 
et dans la poésie par un Virgile, va chaque jour s'affaiblissant. La recherche de l'effet et du pitto- 


resque, le besoin de renouveler des expressions usées ou devenues vulgaires, contribuent à modifier : 
l'aspect du vocabulaire. Entre Sénèque et Tacite, d’une part, et Cicéron, de l’autre, il n’y à pas un 


siècle de distance, et pourtant les formes d'expression ont changé. La satire, le roman, la diatribe, 


les genres < populaires > ajoutent leur part à ce changement, faisant pénétrer dans la langue écrite 


des termes que leur vulgarité en avait éloignés, en bannissant d’autres, devenus vieux et désuets. 


En outre, de nombreux écrivains d'origine étrangère, et dont le latin n'est pas la langue maternelle, ` 
contribuent à cette transformation. L'évolution se poursuit aussi rapide dans la grammaire, en même ` 


` temps que, sous l'influence de l'accent, l'aspect des mots se modifie, préparant l’état roman. 


Autant que faire se pouvait avec une documentation souvent lacunaire, incertaine, et toujours x 


PARAIT AE DURS 


= Peter vui REEN pen de 1: ou ais sa ir a y ` ta £ Y 455 u ee 
x 


tardive, on a tenté d’esquisser l'histoire de chaque mot latin, lorsqu'il en avait une, depuis la date de | 


Qhana ulaqa UE ad apos uyaqta D uet hial teita ATN : : x = Gi t 
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son apparition jusqu’à sa mort ou Aaa survivan š 7. 
anciennes qu'i x ete ce dans les lan | | 
fa vitalité RE CR 5 5 rue Re ner 
nent les relations Fe à p dérivés et les composés qu'il a servi à former, en ne existence, 
groupes, et comment ne i Fe membres du groupe, les rapports qui RE Ti _ Le briè- 
leur » du mot, noble ou familior de ip — complëtent l’un l’autre. On a nie ass Ñ _ 
au lieu de se borner à une d P je populaire, et le degré de fréquence Da x < Lu 
la complexité de leur dévelo em A schématique, on s’est efforcé de faire appar nn wan j Di: OTEN 
aux linguistes, mais aux en se à -H se peut que le livre puisse ainsi rendre service no a dans 
at ogur qui ont pu létre os y simplement: Du reste, tous les problèmes n’ont n ement 
l'attention sur des études rs ous reçu de solution. Peut-être, en tout cas aT P "° posés ; 
; : . nt que naître, et, comme il met en lumi , ce livre éveillera-t-il 
questions, attirera-t-il sur ce terrain des chercheurs pour P se w umiàre la 
er. 


nouveauté de pareilles 


A. ERNOUT. - 


Plusieurs personnes amies ont reçu ue B 
fourni des observati çu communication d'une épreuve iati ; 
dryes. Bien entendu, ces Messieurs ee us Bloch, Oscar Bloch, Max Niederman TJ as 
ponsables de toutes fautes qui ses cs va à corriger les épreuves ; les auteurs 80 |: s 
trop à ceux qui ont bien a p subsistent, chacun pour leur part de rédaction. Mai nt seuls res- 
L! cepter de nous aider et de nous critiquer pour ._ ; ass devons 
' eur exprimer 


1 . p i 


i gré d'une part au moins de 


A. E. et A. M. 


PRÉFACE DE LA DEUXIÈME ÉDITION 


ition. A. Meillet 
| | icti ire, un seul a pu préparer cette nouve aae igée. Mais 
e I — s o pu revoir la partie x ape sa 
t mort le i A N angements. Í | 
aa Tas Aaye waq a appoi pd paie va ent A 
. n'ont guère ë s s anr 5... de l'étymologie mao eup i il en est p | 
émises depuis Des ande pour que Meillet les eût acceptées. La partie = h. 
goui a ae A . on s’ést borné à corriger des fautes matérielles, à repa 
p a e jour des indications bibliographiques. ; ichi sa documentation, 
lonnen us 2 t latine a été modifiée davantage. L'auteur a ennie 1932 du Thesaurus, 
ta par aoea ui lui ont été fournis par Jes fascicules parus depws ar M. J. B. Hof- 
ue ua Hide etymologisches Wörterbuch de Walde, revue P U 
de la troi 1 


rte : y `- übke. Il a profité aussi 
À 1 1 orte buch de Me: er Lü 

; {i Romanisches etymologisches r 

mann, et par le nouveau Wôr 


Ne nv sos. Tl s’est efforcé, en multi Le = 
D ? iyées qui lui ont été adressées. à le Dictionnaire 
T — a s | ` í. du livre. Bref, rien n’a été s sa A O ° | 
s aisé s ds ière iorme. |. : 
J a da e du bienveillant accueil qu nee ss ue Ja lourde tâche de rédiger 
EN Pour répondre à un vœu souvent exprimé, Me A. Mere C'est là un complé- 


T A . - - Co$ - 3 g 
0 | 


tous les lecteurs: 


r des omissions inyo- 


-européenne du livre 


pliant les renvois, ` 


I 
je AN LE 
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A 
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pasota uie A ka ahi 


PRÉFACE DE LA TROISIÈME ÉDITION 


/ Cette troisième édition, entièrement recomposée, a bénéficié des recherches personnelles que 
l’auteur a poursuivies dans ces dix dernières années sur l’origine et l’histoire du vocabulaire latin ; 
elle a profité aussi des corrections, des suggestions et des critiques qu’on a bien voulu lui adresser. 

I] a, naturellement, été tenu compte des fascicules parus depuis 1939 du Thesaurus Linguae 
Latinae et du Lateinisches etymologisches Wörterbuch de Walde-Hofmann, qui va maintenant jusqu’à 


. Ja lettre p (il s’arrête au mot praeda). L'information de M. J. B. Hofmann est toujours abondante et 


sûre ; et les listes de formés latines qu’il donne permettent de suppléer aux lacunes du Thesaurus. 
Le nombre des mots étudiés et cités, notamment, des dérivés et composés, a pu être ainsi passable- 
ment augmenté, les dates d'apparition plus d’une fois rectifiées. 

Pour répondre à un désir souvent exprimé, j'ai indiqué les emprunts faits au latin par les langues . 
celtiques et les langues germaniques. La substance de ces indications m'a été fournie par les travaux 
de J. Loth, J. Vendryes, H. Pedersen pour le celtique, de F. Kluge pour le germanique. Pour le cel- 
tique, j’ai signalé les mots empruntés par la langue de l’Église, bien qu’il s'agisse là d'emprunts - 
savants et, à vrai dire, de transcriptions plutôt que d'emprunts : le lecteur n’aura, du reste, pas de 
peine à les reconnaîtré. Le témoignage des langues romanes à été revu et complété. Wa 

J'ai fait figurer aussi, sur le conseil de M. Niedermann, un plus grand nombre de mots grecs. 
Ici, le départ est souvent difficile à faire entre ce qui est emprunt véritable et simple transcriptiôn. 

J'ai accueilli les termes les plus courants introduits par l’Église chrétienne, et aussi d’autres termes 
techniques (scientifiques, médicaux, etc.), qui, par les dérivés de forme latine qu’ils ont fournis, par 
les déformations phonétiques ou morphologiques qu'ils présentent, par les changements de sens, ou 
enfin par leur survie dans les langués romanes, attestent qu’ils ont véritablement pénétré dans le 


latin. L'étude des mots grecs en latin n’a pas encore été faite de façon satisfaisante : je souhaite que 


les trop brèves et trop rares indications de 
courageux à reprendre le travail. 


J’ai peu touché à la partie étymologique, estimant que l’œuvre de Meillet résiste à l'épreuve du 
temps. J’ai ajouté pourtant quelques formes hittites, que Meillet. n'avait pu connaître, et qui m'ont 
été obligeamment communiquées par M. Laroche, de Strasbourg. | 

Le sens de certains mots (notamment de noms de plantes ou de poissons) a pu être précisé ou 
corrigé, souvent grâce aux travaux du chanoine P. Fournier et de MM. André et de Saint-Denis. 
Enfin, chaque article a été l’objet d’une révision minutieuse. Certains ont été remaniés partiellement, 
d’autres entièrement récrits ; les renvois d'un article à l’autre, permettant de confronter et de grou- 
per des formations semblables, sont devenus plus nombreux ; et, dans ce domaine, M. Minard, pro- 
fesseur à la Faculté des Lettres de Lyon, ma apporté une aide précieuse. Bref, il n’est pas de page, 
ou à peu près, qui ne présente un changement et, je l'espère, une amélioration. 


ce Dictionnaire engagent quelque philologue jeune et 


INDICATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 
PRÉFACE DE LA QUATRIÈME ÉDITION 


Outre le Dictionnaire étymologique latin de Bréal et Bailly, cité en abrégé par les lettres B. B. (Paris, Hachette, 
I is éditions précédentes du D 1885), dont le détail est vieilli, mais la tendance excellente, il faut utiliser : 

il fai le public aux trois éditions : 
L'accueil fait par 


| us trième. Celle-ci apparaît sous un A. WALDE, Latcinisches etymologisches Wörterbuch, dont la 3° édition, entièrement refondue par les soins de 
ue décidés, l'éditeur et moi, à en publier Fa qua i ss; d’ do ter une présenta- f J. B. Hofmann, est maintenant terminée : Heidelberg (Winter), 1930-1956. Ouvrage fondamental, à la fois précis et 
I cn ù tour à Timpr ession en caractères d'imprimerte a pornn d on et surtout une x nourri, où le lecteur trouvera tout ce qu'il peut y avoir d'utile dans la bibliographie du sujet, et auquel on renvoie une 
.Lere | ' une légère économie de place, : i i toutes à int d Abrégé en W. H | | 
spect nouveau age : il en résulte une légère eco! nes i fois pour toutes à ce point de vue. Abrégé en W. H. . 
on du texte sur deux -colonnes par — i de. l'œil étant moins fatigué par la longueur des lg : Fr. MuLLeR, Altitalisches Wörterbuch, Göttingen (Vandenhoeck u. Ruprech 

cilité de lecture et de Re RTE plus nombreux des occasions de se reposer. ue Í | | 

| et les antervat I | ut ss : 3gi revu tres a ; 
de eu ses lui-même n’a pas été l'objet de moindres soins. 
Mais la révision du 


ictionnaire étymologique de la 


t), 1926. Livre personnel et qui fait 
toujours réfléchir. ; 


Le Thesaurus linguae latinae n’a pas besoin d’être rappelé; il a pu être utilisé pour les lettres A, B, C, D, E, F, 


Es et ui est emprunt véritable | G, H, et partiellement pour T, M, dont la publication est en cours. Notices étymologiques très brèves de R. Thur- 
ù il n’est pas toujours aisé de distinguer ce d RUE asté ues les. a neysen, puis de J. B. Hofmann. Pour suppléer à la partie manquante, on peut consulter : 
ement la liste des mots grecs, °% ; cription savante; j'ai noté d'astérisq l Alexander Sourer, A Glossary of later Latin, to 600 a. d., Oxford, 1949, et pour le vocabulaire chrétien : Albert 
e | commune de ce qui est transcrip -art est malaisé entre | ande UTER, . ' | din, to . d., O | I 
t passé dans la langue dive et.de latinité douteuse — là encore, le dépar ee | BLAISE, Dictionnaire latin-français des auteurs chrétiens, Strasbourg, 1954. 
| tés, de date tardive €509 | barbare x; m adres I 
ermes mal attestés, 


l Re san d’un vocable < Pour les termes de botanique : Jacques AND RÉ, Lexique des termes de botanique en latin, Paris (Klincksieck), 1956. 
ce qui est latinisation , me ombre, d’après O. Bloch-von Wart- De plus, il y a maintenant un livre général (publié après la mort de l'auteur) : A. Warne, Vergleichendes Wör- 

t à un public de langue française, j'ai cité en plus gran 2 h aae ments de forme ou de sens. terbuch der indogermanischen Sprachen, herausgegeben von Poronny, Berlin (W. de Gruyter), 1927-1931 (2° éd. en 
surtout à ine a été obscurcie par des c Š | Ç | urs de publication). | 

ee l’origine latine a ét ne P ` : : restent tou- — co P Se zo . ; z 2 
urg, les mots P PAN à noue ; les étymologies an par ce et acceptées, na: r faits sont 99. dans or de T D. ue A Dictionary of Selected Synonyms in the Principal 
J'ai très peu mo : Dosées depuis sa mort, il est Dien p Indo-European Languages, The University of Chicago Press, 1949. 
n à proposées dep 3 | 

s aies s. O R : il suffit, pour s'en c 
- e À 
en raison de leur caracter 


onvaincre, de consulter les Pour s'orienter d’une manière générale sur les faits latins, voir : 
ntraire, la partie latine a subi de nombreux i - M. NIEDERMANN, Phonétique historique du latin (une 3° édition, très augmentée et améliorée, a paru, Paris (Klinck- 
dus donnés chaque année par Glotia. Au cont 1. leur origine, se rättachaient à sieck), 1953, et A. EnRNour, Morphologie historique du latin, Paris (Klincksiec 
comptes rendus do acré des notices spéciales à des mots qui, par € E a 
remaniements. J 5 ar des spécialisations, restrictions ou développemen > ne a 
us a o aa e certô, certus, cribrum, crimen, ont été disjomts de cernō, 
étaient fortement i ana 


taze lat l k), 3° éd. revue et corrigée, 1953. 
A. ErnovurT et F. Taomas, Syn ine, Paris (Klincksieck), 2° éd., 1953. ; 
sertai ti : iè récrits (par ex. caesar, 
) de ago, édücô de dücô); certains articles ont été entièrement (p 
arceû, exiguus : l ) ne 
décrepitus, délicus, farfara, fascinus ; Fauônius, 


A. MeiLLeT et J. VENDRYES, Traité de grammaire comparée des langues classiques, 2° éd., Paris (Champion), 1948. 
7 Lus. c.). 
Faunus, foedus, flauos, jūcus, Fo o 
étai > ou le fond : c'es ; 
; ticles ont reçu des corrections de détail, concernant la forme ou le 
— T isé l'importante étude intitulée 


W. M. Lixpsav-H. Nour, Die lateinische Sprache, Leipzig (S. Hirzel), 1897. 
F. SommEr, Handbuch der lateinischen. Laut: und Formenlehre; 2° éd., Heidelberg (Winter), 1914, avec un fasci- 
Sai util Homonymies radicales en 
s o 0 bliée dans le BSL, t. LI (1955), p. 14-41. Le sens des mots 0sC0-0 
1 > q 89 ! i 


cule de Kritische Erläuterungen. Ouvrage aussi plein de faits que nourri d’une ferme doctrine. 
que M. Benveniste a pu snéralement admises devaient être mo- 


SToLz-ScHMALz, Lateinische Grammatik, 5° éd., entièrement refonduc (en réalité un livre nouveau) par M. Lev- 
MANN ct J. B. Hormann, Munich (Beck), 1926 et 1928. Ouvrage ample, largement informé, qui est le manuel le mieux 
: rtaines interprétations g š “ste io Qs 
wP. lé. et il est apparu que ce | | SF 5). À comparer 
a oa o en i (cf. ombr. tiçit sous decet, osq. Flagiúí sous flagrë) 
ifiées ou mi ; 


à jour et, actuellement, le plus sûr. Épuisé ; une deuxième édition serait souhaitable. . 
La 2° partie du 1°? volume de la Historische Grammatik der lateinischen Sprache de Stolz est une Stammbiüldungs- 
| : age, presque 
| tater qu'il n’est pas une p 
Fu - s në manquera pas de cons : une amélio- 
n avec les précédentes, on ne A ins i y suis efforcé — 
i a où n’ opaa un changement et — du moins je m y sunt 
‘pas une 3 : 


. `- é 93 - . 1 - 
a 1 - l 


cs mots proprement latins et 


gai aata 


ANRE AAEREN TAE 


Pour l’osco-ombrien, voir C. D. Bucx, A grammar of Oscan and Umbrian, Boston (Ginn), 1904; 2° éd., 1928, 
et E. VETTER, Handbuch d. Italischen Dialekte, It Band, Heidelberg (Winter), 1953 (abrégé en Vetter, Hdb.). 

Vittore Pisanı, Le lingue dell Italia antica oltre il latino, Turin (Rosenberg et Sellier), 1953. - 

Gino BoTTIGLIONI, Manuale dei dialetti italici, Bélogne, 1954. 

Pour Phistoire générale de la langue latine, voir : | : 
. Srorz, Geschichte der lateinischen Sprache, 3° éd. revue par A. DEesruNNER, Berlin et Leipzig (W. de Gruyter), 
1953 [très bref]. : 


J. MAROUZEAU, Le latin, dix causeries, Toulouse et.Paris 
tère des faits latins). : 
A. MEILLET, Esquisse d'une histoire de la langue latine, 3° éd., Paris (Hachette), 1933. 
G. DEvoro, Storia della Lingua di Roma, Bologne (L. Cappelli) ; 2e éd., 1984. 
T L. R. PALWER, The Latin Language, Londres (Faber a. Faber), s. d. 


1 | Je ; ` tes d'agréer 
autant que possible. : iti m'ont aidé à corriger certaines fau gree 
ui. par leurs critiques, : D. ` M. J. André, . 
Je-prie toutes les personnes qut, P ulièrement à M. J. ; 


i 8 artic 
: i emerciements vont p RH i 
l'expression de ma sincère reconnnisemnoa SF res et s'est acquitté de cette tâche ingrate 


ui a bien voulu m’assister dans la correction des “He Men voulu revoir les formes hittites , 
a oin méritoire ; à M. Laroche qui, cette fois encore, a blen ' que a contribué pour une — 
citée à i s le Dictionnaire Le Centre national de la Recherche: scientinqu T 
citées dan >. 


jeune, de notre très vive gratitude. 


Ps n 


(Didier), 1923 (sommaire, mais oriente bien sur le carac- 


À. EnnourT, Philologica, I et II, Paris (Klincksieck), 1946 et 1957, où sont réunies plusieurs études concernant 
Phistoire du vocabulaire latin. 


Paris, janvier 1959. — A. ERNOUT, Aspects du vocabulaire latin, Paris (Klincksieck), 1954. 
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: : 4. Traite surtout 
| Geschichte der lateinischen Sprache, Frankfurt-am-Mein (Vitt. Klostermann}, 195 | 
Franz ALTHEIM, GESC k | 
s istoire du latin, 1. do livre de : 
35 Originea ia a R [e latin de Rome aux dialectes italiques ont es s. 4929. | 
Les nnar pA dialectaux du vocabulaire latin, Paris cher s; Talari sania Forschungen, 
> | a a périodiques consacrés à la grammaire comparée : Zeitschrift Fu PO de la Société de linguistique 
ous a in 1 les volumés anciens Mémoires 
` On remarquera que, dans les : re s récents des Mémoir 
E e a 1. sih importants de Michel Bréal et de Louis Havet ; dans les volume 
e Paris, figure 


1 L 1 R P ilo = 


2 da ombreux comptés rendus- ie | Re 

i S on, en 1909, la revue Glotta (à Göttingen, Vandenhoeek Fo 
ravail fait sur la langue latine et en particulier sur oss | 

e sta biblio graphie, on recourra aux grands recueils : | Dane : I 
saf ndogermaniaches Jahrbuch, Berlin (W. de AA 7924. Paris (Belles-Lettres), 1998, et depuis : L'année phi- 

l ay, Dix années de philologie classique, 5 e travail bibliographique. 
à ue 906 4926 et suivantes, rédigée par Mite J. ERNST. Modèle de 
jologique, aris i 7 I 


; : s-Lettres), 1951. | 
Jean Cousin, Bibliographie de la langue latine, a an ie ut ons -o volumes, 1877-1926). 
, Š š - * : a e 3 
: des Revues (Supplément bibliographique à a %7" i 
o ai a fournissent toutes les indications nécessaires sur les livres e 
s di l . 
. taire Phistoire de la langue latine. I DR 28; 
a es nn on a largement utilisé le Dictionnaire ee 
se ad.. index, 1950, auquel suci 
inter, is, Klincksieck), 4°.éd., avec index, TE à isel 
os en cours de publication, Heidelberg qe ou On trouvera les sources des mots hittites- 
J U : ötti denhoeck u. Ruprecht), A S H h de G. Frie- 
Göttingen (Vanden i le Hethitisches Wörterbuch de ; 
Sprachen de H. PEDERSEN, t. 2° éd., Baltimore, 1936, et le de icih d 
aa ary de M. E. H. Sturtevant, d, pa a ‘sches etymologisches Wörterbuch de 
cités dans le Hittite Glossa l anes, on renvoie au Romanisches ety Š nanische 
S : ir ‘4954. Pour les langues romanes, “pps ishsune in das Studium d. romanischen 
drich, Heidelberg (wite inte 5, abrégé en M. L., et àT Einführung in aas o de Juss à 
€; Heidelberg (Winter), 1935, abregs en > > inf) ; quelques corrections sont dues 
W. Meyer-Lübke, tt i 1990 (éité par P'abréviation Einf.) ; que’qu R en 
; isse éd., Heidelberg (Winter), i le grec, la nouvelle édition 
Sprachwissenschalt, 3° èd., ti ie la lengua castelana. On a utilisé, pour te 81%, - aa are 
i “Dice. crit. etimol. de ng | R don Press (cité par 
p ne a H. G. LippgLt et R. ScoTT, revue par H. S. Jones, Oxford, Glaren 
Greek-English re. Hate 


i col I 4 W. von Wartburg, un Dictionnaire 
sation L. S}. — Enfin le regretté Oscar Bloch a publié, avec la collaboration de M a en 1949), 
via - . 3 ; 


i i i itai de France), 1932 (paru en 
L dé 1 ( Presses Uni ersitaires 
étymologique de la langue française, Paris Les y 


_. : A š W. G z | t et 
sssi cipes que le nôtre (abrégé en B ; sen, citée plus haut, 
qui s'inspire des s An aie sont signalés d’après la grammaire de a Venvrves, De hiber- 
Les re x a mots latins dans les langues brittoniques, Paris (Bouillon), E Ku ce, Etymol. Wörterb. 
les one as ia 1 lingua latina originem sumpserunt, Paris Con es EG | 
« o LS h . * “i + 3 = x 
de ns S ss 44° éd., 1930, et Grundr. d. germ. Philol., 2° éd., t. I, P: Isid re de Séville sont cités d’ 
j pr A at i Festus (F. et P. F.), de Nonius Marcellus et dé Ir. x ss l'édition de Keil; Varron et les glos- 
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NOTE 


CONCERNANT L'USAGE 
DU QUATRIÈME TIRAGE DE LA 4 ÉDITION 


En raison de l'augmentation considérable des «Additions et cor- 
rections» figurant à la fin du volume (pages 815 à 833), on a jugé utile 
de les signaler au lecteur dans le corps même du volume en utilisant le 
signe Í comme renvoi aux < Additions et corrections». 

Quand un mot nouveau a été ajouté, ce signe figure à la fin du mot 


précédent. 


š P: ah pe ann +de ei HAE i PUT] 
y ra MG nayrar RCA TA ETES FR 


AA 


; A taa apsatinys, 


š, šh, aha : interjection destinée à exprimer des émo- 
tions ou des passions assez fortes. Comme telle, appar- 
tient surtout à la langue parlée et à la poésie. L’A de 
ah représente une notation. de la longue ou une pronon- 
ciation emphatique. Aka attesté chez Plaute et dans la 
Vulgate est une forme à redoublement, issue sans doute 
de ah + a, cf. J.-B. Hofmann, Lat. CEREN DE: p. 19. 
Cf. gr. &, éd, &, etc. — V. ha. 


ab, abs,1ä : préverbe et préposition. bs présente 
vis-à-vis de ab le même élargissement en -s que sus- de 
*subs > *sups, os- de *obs — *ops vis-à-vis de ob, sub. 
En composition, ab s'emploie devant voyelle, devant h 
et devant les consonnes i (= j), d, l, n, r, s : abauus, 
abēgī, abigô, aborior, abüti; ablj)iciô, abdô,. ablätus, 
abnuë," abripiô, absum {prononcé apsum) ; abs- devant 
les explosives c et t : abscondô, abstrahô, abstineô, abstult 
(en face de ablätum) ; devant un p initial, abs sc réduit 
à as- : asportô, aspellô et aspernor de *ab{s)pernor ; à 
est la forme réduite de *abs devant les labialés sonores 
m, u, b : ämoueô, äuell de *a{b}zmoueÿ, *a(b)zuells, 
abttó, cf. séuiri de *sezuirī. Afui, parfait de absum, est 
une forme analogique ; devant la sourde f le latin recou- 
rait d'ordinaire à un autre préverbe, au-, cf. plus bas. 
Dans la phrase, les emplois de ab, abs, ä sont aussi 
réglés par l’initiale du mot suivant, et suivant les mêmes 
règles qu’en composition ; toutefois, l'usage comporte 
plus de liberté : on trouvera par ex. abs té et ë tē, etc., 
et toujours á patre. Des raisons d’euphonie et de clarté 
— notamment lc désir d'éviter des confusions avec les 
composés de ad — semblent avoir réglé l'emploi des 


_ diverses formes de ab (ä-, abs-, as-, et aussi au). 


Ab signifie « cn s’éloignant, en partant de, depuis, 
de x, et marque le point de départ (des environs, du voi- 
sinage d’un endroit, et non de l’intérieur de), ce qui 


explique qu’il accompagne l’ablatif ; il se dit aussi de ` 


l’espace comme du temps, avec ou sans idée de mou- 
vement : Caesar maturat ab urbe proficisci, Gés.| BG. 1 7; 

hic locus aequo fere. spatio ab castris Ariouisti aberat, id., 

ibid., I 43, 1; mulieres... ab re diuina (< au sortir de x, 
d'o ù « après a) apparebuni domi, Pit., Poe. 617 ; secun- 
dus a rege, Hirt., B. Al. 66 C'est le sens de < en s’éloi- 
gnant de » qui explique ab rë < contrairement aux inté- 


rêts » (par opp. à in rem). A absum s'oppose adsum, et 


à absëns, praesēns. (la variation de préverbe est instruc- 
tive). Ab se distingue de ex et de dé. Ex marque la sor- 
tie de l'intérieur d'un lieu et s'oppose à in qui indique 


la présence ou l'arrivée à l’intérieur d’un endroit. Quant ` 


à dé, il exprime une idée de retranchement, de diminu- 
tion, et aussi un mouvement de haut en bas, cf. Varron, 

fem. ap. Scaurum GLK VII 32, 2. Généralement les 
différences de sens sont observées par les bons écrivains. 
Ennius distingue : Diana facem iacit a laeua, Sc. 33; 
olli crateris ex auratis hauserunt, A. 624 ; Hectoris natam. 


A 


de Troiano muro iactari, Sc. 82. Cicéron, Caec. 30, 84, 
établit dans une subtile discussion juridique la diffé- 
rence entre deicere ab et deicere. ex : Vnde deiectus est 
Cinna? Ex urbe. Vnde Telesinus? Ab urbe. Vnde deiecti 
Galli? A Capitolio. Vnde qui cum Graccho fuerunt? Ex 
Capitolio. Toutefois, dès l'époque de Plaute, des confu- 
sions tendent à sc produire dans la langue populaire : 
ainsi on lit dans Plaute abire de foro Men. 599 et a foro... 
abeunt, Pe. 442 (v. Lindsay, Synt. of Plautus, pp. 86-87), 
et Lucrèce écrit indifféremment I 787-8 meare a caelo 
ad terram, de terra ad sidera mundi. On dit abhinc, mais 
deinde, exim ; ab et dē, ex integrô, etc. C’est dë qui est la 
particule vivante, et dont l'emploi se généralise aux 
dépens de ab et de ex, qui perdent petit à petit leur va- 
leur précise. Sur ces faits, v. Thes. I 13, 37 ; 17, 39. Ab 
est souvent cn corrélation avec ad pour marquer le pas- 
sage du point de départ au- point d’arrivéc : alterum 
`(scil. siderum genus) ab ortu ad ocċasum commeans, Gic., 
N. D. 2, 19, 49. La différence entre ab et per est mar- 
quée par Gicéron, De inu. 2, 80 (textes dans Thes. I 30, 
84) : a quo et per quos et quomodo... statui de ca re conue- 
nerit; ad Brut. 1, 1, 1, aliquid a suis uel per suos potius 
‘iniquos ad te esse delatum; Rosc. Amer. $0. quid ais? 
uolgo occidebantur? per quos? et a quibus? « pår quelles 
mains? ct sur l’ordre de qui (et de qui venait l’ordre)? x. 
Per, dont lc sens propre est « à travers, pendant, du- 
rant x, aà signifié secondairement < par l'intermédiaire 
de, au moycn de, par x, puis < à cause de s; c. g. PIt., 
Cap. 690, qui per uirtutem interiit at non interit ne dif- 
fère guère de Cic., Att. 3, 17, 1, litteras non tam explo- 
ratas a timore; cf. ab arte et per artem. On conçoit que ` 
dë et per, formes plus pleines, et qui, ayant l'avantage 
de commencer par une consonne, gardaient micux leur 
autonomie dans la phrase et risquaient moins de se 
confondre avec la finale du mot précédent, aient réussi 
à éliminer ab et e= comme prépositions ; aussi la pré- 
position cst-clle peu et mal représentée dans les 1. ro- 
manes, cf. M. L. 1. L'italien da semble une contamina- 
tion de á et de dë. Ab marquant le point de départ a 
servi à l’époque impériale à introduire le complément 
du comparatif; maior Petrô < plus grand que Pierre x, 
c.-à-d. < relativement grand en partait de Picrre s, a 
été renforcé en maior ë Petrô, sans doute en commen- 
çant par des expressions locales du type citerior, infe- 
rior, superior à, cf. Thes. I 39, 40 sqq. L'emploi s’en 
est étendu à des verbes marquant la supériorité ou 
l’infériorité : minuere, minôräre, etc., ct on le trouve 
même après un positif. Ainsi s'expliquent dans Diosco- 
ride les formes abalbus, abangustus qui équivalent à des 
comparatifs, cf. Thes. s. u. 

Le sens de ab explique qu’il ait pu servir à introduire 
le complément du verbe passif, non pas, comme on le 
dit souvent, pour marquer le nom de l’agent, le sujet 
< logique x de l’action, mais — tout au moins à l’origine 


ıb, abs, à 


— pour indiquer de qui provient l’action exprimée par 
e verbe ; ainsi Enn. ap. Auct. ad Her., 2, 24, 38, iniu- 
ja abs te (— qui me vient de toi) afficior, où le sens 
st le même que dans : {euior est plaga’'ab amico quam 
r debitore, Cic., Fam. 9, 16, 7, < la blessure est plus 
égère venant d’un ami que d'un débiteur ». Ge sens ne 
diffère pas beaucoup de < la blessure est plus légère, 
bortée par un ami que par un débiteur x; et l’on com- 
jrend que ab ait pu parfois servir à introduire le nom 
je l'agent ; mais c’est un emploi secondaire, et du reste 
are. 

Ab, dans üne phrase comme doleo ab animo, doleo ab 
culis, doleo ab aegritudine, Plt., Ci. 60, pouvait se com- 


prendre < je souffre d’une douleur qui me vient de l'âme», . 


pu < je souffre du côté de l'âme x. Ab a pu prendre ainsi 
le sens de < par suite de, du côté de, en ce qui concerne x, 
ce qui explique les expressions de la langue impériale 
Narcissum ab epistulis, Pallantem a rationibus, Suét., 
CI. 28, dont le prototype se trouve déjà dans Cicéron : 
Pollex, seruus a pedibus meus, Att. 8, 5, 4. Cf. aussi 
stäre ab < être du côté de, du parti de ». : 

Dans la basse latinité, l’usage s’est développé de ren- 
forcer à l’aide de á, ab certains adverbes ou prépositions 
dont le sens s'était affaibli : abintus, abinuicem, cf. fr. 
avant, it. avanti de abante, cf. M. L. 20 abextra, 21 abhinc 
(classique), 28 abinde, 29 abiniro, 30 abintus, 51 b. ab 
ültra, a foras, a foris. Maïs les formes avec de sont plus 
fréquentes ; v. dē. ` 

Ab a servi également à renforcer des verbes composés, 
dont le préverbe s'était affaibli : abrelegô, -relictus, -re- 
missiô, -renuntiô, tous tardifs, et de la 1. de l'Egl., sans 
doute faits sur des modèles grecs. 


Ab préverbe marque l'éloignement, l'absence, et par 


suite la privation : abdücô, abeð, aborior, quelquefois 
aussi, comme eg, l'achèvement : absorbeü, abütor. En 
composition, il à servi à former quelques adjectifs qui, 
par rapport au simple, marquent la privation, l’ab- 


sence : ämëns, âuius, abnormis, absimilis, absonus, ab- ` 


surdus; ab oculis = gr. čt ¿uu£rvov a passé dans les 
langues romanes (fr. aveugle), M. L. 33, B. W. s. u. Ce 
type de formation est assez rare, ab se trouvant concur- 
rencé par dē- (démens), dis- (dissimilis), e[z)- (énormis), 
in-, per-, uë-. La particule sert aussi, dans les noms de 
parenté, à former certains noms d’aïeux, abauus, abauia, 
abauonculus, abmätertera, abamita, abpatruus, abnepôs, 
abneptis, absocer : V. auus. : 

Ab est, pour le sens, à ex ce que gr. ¿zo est à šE, et, 
avec une racine différente, ce que v. sl. otü (ot-) est à 
is, iz. La différence est symétrique à celle entre ad et in ; 
elle n’a rien de surprenant, car le finnois distingue un 
ablatif d’un élatif, comme un allatif d’un illatif, et un 
adessif d’un inessif, là où. l’indo-européen a un cas 
unique : le locatif. 

Le latin n’a que ab, avec le b constant à la finale, tan- 
dis que l’ombrien a ap- dans apehtre < ab exträ, extrin- 
secus x (même opposition entre lat. sub et osq. ovr ; 
entre lat. ob et osq. úp, op). On interprète d'ordinaire 
lat. aperiô et operiô par *ap-weryô, *op-weryô; mais il 
est étrange que p figure devant *w seulement dans cette 
paire de mots; la forme sonore serait seule possible ; il 
faut envisager une autre explication ; v. sous aperið. 

Quant à l’origine, rien ne prouve que ab ait perdu la 
voyelle finale qu’on observe dans les formes parentes : 


S Cn = 


gr. &no (préposition et préverbe), indo-iran. apa (seu- 


lement préverbe), hitt. appa.et qui figurait sans doute 
dans l'org'nal de got. af, etc. : là où une voyelle finale 


s’est amuie, le latin a une sourde, ainsi dans et, cf. 


gr. čr, et nec, cf. neque; du reste le lituanien at (cf. 
sl. ot-) se trouve en fâce de ata-, et le slave u en face de 
skr. áva; *ap (ab) peut donc être ancien; on voit par 
subter que sub n’a perdu aucune voyelle finale. Le trai- 
tement -b d’une labiale finale ancienne est parallèle au 
traitement -d des anciennes dentales finales. | - 

Le au- qui devant f sert de préverbe, dans au-ferü (à 
côté de abs-tuli, ab-lätus), au-fugiô, répond à v. irl. ó, 
ua et àÍp. pruss. au-, v. sl. u, cf. skr. doa et lat. uč-. 
C’est un mot différent. Il à prévalu en irlandais parce 
que, p ne subsistant pas en celtique, le groupe de *ap(o) 


~ y perdait sa caractéristique principale. ; 


La forme abs- du type abstuli, qui oppose nettement 
attuli à abstulï, répond à gr. &, avec addition de -s qui 
figure dans beaucoup de formes adverbiales ; cf. skr. 
aváh en face de áva, gr. uols en face de &uer, etc. Le 
-b- figure ici par réaction étymologique, comme on le 
voit par suspiciô, sustuli, où b ne se rencontre jamais. 
C’est seulement dans asportô que le b manque, pour une 


raison évidente. Le caractère non phonétique de la pré- 


sence de -b- dans abstuli, etc., ressort aussi de os-tendô, 
cf. ombr. ostendu < ostenditô x; il s’agit de *a(b)s- de- 
vant consonne, en face de ab-. Get -s de abs-, *su(b)s-, 
*o(b}s-, à côté de ab, sub, ob, diffère du -s constant de 
ex (cf. toutefois ec-ferü). | Ñ 

Étant donné que ex- aboutit à Z- devant m, u (con- 
sonne), on expliquera de même par abs- Pá de : ämoueÿ, 


äuertô, auellô, äuehô (tandis que l’on a abdô, abdücü en . 


face de éd5, ëducô). Mais la forme à- de l’osco-ombrien 
dans osq. aamanafled < mandäuit >, ombr. ahavendu 
< äuertitô », ahatripursatu, ahtrepuïatu, etc. < *abstri- 
podätô » reste énigmatique. Phonétique dans des cas 


. tels que á më, à nôbis, ë uôbis, etċ., le à résulte d’une 


extension dans des cas tels que à té, à cane, à puerô, etc. 


La forme af, attestée sporadiquement à l’époque répu- - 


blicaine (af. uobeis CIL 12 586, 156 av. J.-C.; af solo 
X 5837 ; af muro [2 1471 ; af Capua I! 638) et qui, pour 
Cicéron (Orat. 458), ne subsistait que dans des expres- 
sions fixées, n’est pas expliquéé (v.. Ernout, El. dial., 
s. u.). On la retrouve en pélignien : afded < abiit > ; 
Posque aflukad < dēferat? x est très incertain. 

Le groupe de lat. ab, gr. &zó, etc., est apparenté à 
*po--(v. ce mot) de poliô, etc., *pos- (V. post), *epi (gr. 
èn, etc.), à got. afar < après x, etc. 


` absque (apsque) : composé de abs et de que, usité sur- 
tout à l’époque archaïque dans l'expression absque foret 
te, absque ted esset (cf. Plt., Tri. 832), qui est proprement 
une proposition conditionnelle à forme coordonnée et 
généralement en parenthèse, dont le sens est « et la 
chose se serait passée ainsi en dehors de toi, sans toi ». 
— < Le.sens conditionnel ne résulte pas de absque, ni 


d’un des éléments de absque, mais de la forme verbale... 


Mais le sens général de l'expression et certaines phrases 
ont pu faire croire plus tard à l’existence d’une prépo- 
sition absque. Cette méprise a été commise par Fron- 


‘ton qui a choisi absque à titre de vieux mot. Mis à la 


mode, absque s’est propagé avec les fonctions et le sens 
d’une préposition » (Lejay, R. Phil. 26 (1912), 259 ; sur 
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d'autres essais d’explication, voir Schmalz-Hofmann, 
Lat. Gr.5, p. 531). 

*ababalsamum, -In. : forme vulgaire pour opobalsa- 
mum (emprunt de la 1. impériale au gr., d’où opobalsa- 
mëtum); blämée par lapp. Probi, et qu’on retrouve dans 
Mul. Chiron. | | 


abacus, -I m. (forme courante latinisée du gr. &6=E ; 
on trouve aussi la transcription pure et simple abaz; 
abacus est sans doute bâti sur le gén. &6axoc ; cf. ele- 
phantus de Eképavros, trugonus de rpuyévos, delphinus 
de SeApivog) : toute espèce de table (simple, précieuse, 
à jouer ; t. de géométrie, t. de Pythagore, etc.) ; puis : 
console, tailloir d’un chapiteau sur lequel vient reposer 
l’architrave ; plaque de revêtement d’une paroi. 

Emprunt technique ; déjà dans Caton. 

Dérivés : abaculus ; abacinus. 


abaddir ind. : ó BairuAoc; ; < abaddir deus dicitur, quo 
nomine lapis uocatur quem deuorauit Saturnus pro Joue. » 
Gloss. Pap. CGL V 615, 37. ; 


Mot oriental, désignant sans doute une pierre divine ; 


non attesté avant P'époque impériale (St Aug.). 


*abantes : mortui <quos Graeci elibantes (i. e. &M6ay- 
qec) appellani), GGL IV 201, 5 et V 435, 4. Cf. sans 
‘doute “AGavrec” ol EdBorïs xal xoAoooo!, vexpol, Hes. 

abantonia : v. ambactus. 

abauus : v. auus. 

. abba, abbäs, -Atis m. ; abbätissa, -ae f. ; abbätia, -ae Í. 
Mots d’Église, introduits seulement dans la basse lati- 
nité, et empruntés sans doute au gr. 466& < père s, lui- 


même venu de l’araméen. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 8-10. Celt. irl. abb, etc. | 

*abbó, -&re? : — qO orépar Š Aéyerou tnl Bpépous : 
abbo, basio, GGL IY 472, 8. Mot du langage enfantin, 
non attesté dans les textes. Même géminée que dans 
acca, amma, atta, etc. 


abdô : v. ds. 


abdómen, -inis (abdümen, Charis., Gloss., avec chan- . 


gement de suffixe, v. Ernout, Élém. dial., p. 89 et s.) n. : 
ventre, panse ; matrice, cf. Plin. 11, 211 (= gr. vn8úç). 
S'emploie au sg. et au pl. Se dit des animaux, surtout 
du porc, et de Phomme, mais, en ce cas, souvent avec 
un sens péjoratif : gurges atque helluo natus abdomini 
suo, Gic., Pis. #1. Quelquefois employé pour aläoïx, 
cf. Plt., Mi. 1398, et Don., Eu. 424. Semble appartenir 
à la langue familière ; banni de la poésie, à exception 
des comiques et des satiriques. Figure dans la langue 
médicale (Celse, 4, 1, p. 122). Non roman. 

Pas d'étymologie sûre. Le rapprochement de abdô 
peut être dû à l’étymologie populaire ; et la présence du 
suffixe instrumental -men ne se justifie pas sémantique- 
ment (cf. legümen). Sans doute déformation d’un mot 
non i.-e. — En général, les noms du < ventre x sont 
d'origine obscure quand ils ne sont pas tirés de la notion 
de < intérieur s, comme v. h. a. intuoma < exta x = lat. 
*indómen. ` 

abecedšrius, -a, -um : adj. dérivé de A, B, C, < qui 
concerne l’alphabet, alphabétique sx; -m n. : alphabet, 
abécédaire. Calque de alphabëtum. Bas-latin (St Aug., 


. aboleó 


Fulg.) ; cf. CGL II 578, 14, elementurius ; qui discis abi- 
citale — ABC est peut-être conservé dans certaines 
formes romanes, cf. M. L. 16; et en celt., irl. abgiüter, 
apgiütir, etc. V. alphabëtum. ` 


Abella, -ae f. : nom d’une ville de Campanie, sans 


`. doute proprement « la ville des pommes s, cf. Vg., Aen. 7, 


740, ... maliferae... moenia Abellae. 

Dérivés : abellänus (cf. osq. dat. sg. m. Abellanüi) 
qui a servi d’épithète à nuz pour désigner la noisette 
(it. esp. avellana) et le coudrier ; cf. aussi *abellänia ; 
abellinus, M. L. 17, 18. B. W. sous aveline. 
L'indication de Vg. donne lieu de croire que l’italique 

avait conservé les noms de la « pomme » ct du « pom- 
mier » qui sont attestés dans le vocabulaire indo-euro- 
péen du Nord-Ouest, depuis v. sl. ablüko < pomme », 
ablant < pommier » et lit. ébülas < pomme x, obelis < pom- 
mier » jusqu’à irl. aball « pommier » (et tout le celtique : 
gaul. avallo < poma sx, fr. Avallon; cf. Dottin, Langue 
Gaul. 229 et v. Rev. Celt. 43, 233), en passant par got. 
crim. apel, v. h. a. apjul, v. angl. æppel, v. isl. eple. Ce 
nom, qui désignait la < pomme » des anciens peuples de 
langue indo-européenne dans l’Europe du Nord, a été 
remplacé en Italic par un nom méditerranéen, désignant 
sans doute un fruit amélioré, lat. mälum (v. s. u.) ; l’adi. 
abellänus n'a aucune trace du sens ancien. 


abeó : v. e5, Abeôna. 


abiës, -čtis f. (souvent dissyllabe chez les poètes dac- 
tyliques avec í consonne ; la longue du nominatif repré- 
sente *abiess de *abiet-s!. les langues romanes ont perdu 
le jod et généralisé ë (c.-à-d. e fermé au cas régime, d’où 
abëte comme parëte de pariës, cf. M. L. Einf.*, p. 137) : 
< sapin x; puis < bois de sapin > et, comme gr. Ek&tn ct 
sans doute à son imitation dans la langue de la poésie, 
tout objet de sapin, « tablette, vaisseau (cf. alnus), 
lance sx. — Ancien, usuel. — M. L. 24. 

Dérivés : abiegnus (-gneus, -gnius, -gineus) : de 
sapin. Formation analogique d'après ilignus, sali- 
_gnus, larignus; abiegneus comme üligneus, saligneus 
sans doute d’après ligneus; abiegineus d’après fāgi- 
neus, etc.; abietälis; abietärius, tardifs. Les 1. rom. 

attestent aussi *abli)éteus, M. L. 25. 

Origine inconnue. Les noms des conifères varient 
d’une langue indo-européenne à l’autre. On ne sait de 
quel parler vient la glose d'Hésychius -: &6uwv' &kérnv, ol 
$š rcbxny. | 

abiga, -ae f.; abigeus : v. abig6, sous agô. 


abitôrium -I n. : lätrina publica. De abeô; cf. all. 
Abtritt. | | 

ablaqued : v. laqueus. 

ablegmina, -um n. pl. : — partes erteorum quae dis im- 
molabant, P. F. 19, 10; cf. G1. Scal., CGL V 589, 28, 
ablegmina partes extorum, quae prosegmina dicuntur 
Seuls ex. du mot. | 

Ancien mot en -men conservé dans la langue reli- 
gieus, se rattachant à legó au sens de < prélèvement x. 
Cf. prosegmina. 

abole, -8s, -čul (ainsi Suét. Aug. 32 ; mais Prisc. GLK 
II 490 enseigne abolë&ut et abolut; cf. GIL VI 10407° 
aboluerit ; pour Diomède le parfait est abolëut en face 


bolia | end ue 


u supin abolitum}, abolitum (d'où abolitur Eusèb.), 
sre : détrure, anéantir, abolir, effacer et par suite 
faire perdre le souvenir. de »; abolitus « oublié », et à 
asse époque abolitis < destruction x, et < oubli, amnis- 
e », cf. Oros., Hist. 2, 17, 25, quod factionis genus... 
mnestiam uocauerunt, i.-é. abolitionem malorum ; abo- 
tor, aboléfaciô -(Tert.). La glose äroarlqu, CGL Il 
32, 45, se justifie parce que aboleë s'emploie souvent de 
écriture’: a. nômina, scripta, carmina, hbrôs, ctc., cf. 
'hes. I 146, 51 sqq. Les formes les plus fréquentes sont 
infinitif présent et le participe passé. Attesté seule- 
rent à partir de Vg. et de T. L. (Cicéron. ne connaît 
ue déleë), et rare au premier siècle de l'Empire; les 
érivés sont tous tardifs. M. L. 33 a. 

Il en est de même pour aboléscô, dont le premier ex. 
st dans Virgile, Ae. 7, 231, nec... tantt... abolescet gratia 
acti, où Servius note abolescet : abolebitur. Et usus est 
nchoatiua forma cum opus non esset. — Aboléo, -lēscō 
nt formé couple antithétique avec adofescô, adoleô que 
‘étymologie populaire avait rapprochés (cf. adoléo) ; et 
on peut se demander si ce n’est pas le sens de < augêre x 
lonné à adoleô qui a amené la création de aboleë; cf. 
arnout, Philologica, I, 53 et s. IÍ y a peu de cas à faire 
le la glose oleri, deleri, GGL V 544, 23; 316, 5; 377, 2; 
léri, qui n’est pas autrement attesté, a peut-être été 
iré arbitrairement de aboles. Dans les gloses, les verbes 
m -scő étant devenus pour la plupart transitifs, ado- 
ssc est confondu avec aboles et traduit &raïelpa. 

Le sens et la forme obligent à rapprocher : abole, 
1boléuï — peut-être déleë, délëui — adolëscô (ainsi, parce 
que adoleë [avec perfectum adol&uï] est un autre verbe) 
— inolëscô, inoléui — ezolësc6, erolëui. — Ce groupe 
est, d’autre part, inséparable de alô, alu — ind-olës, 
prôlés, sub-olës — altus. Le sens particulier de chacun 
des mots du groupe de aboles, etc., est déterminé par 
le préverbe. Mais il-y a une formation commune en -¿- 
qui donne à tous ces verbes un caractère propre en face 
de alë. — Il a été émis des opinions autres ; de aboleë, 
on a rapproché gr. ëke- dans BAG, éAeou; depuis 
Priscien, on a coupé déles en dé-leô, cf. létum. Mais la 
structure dans dé-leë en face de lētum n’est pas claire ; 
lētum est à rapprocher sans doute de gr. ëke-. Le mieux 
semble être de ne pas rompre le groupe de ab-oleô, etc. 
— Pour l'étymologie, v. alô. 


abolla, -ao f. : < manteau x, de laine grossière, épais 
et double, dont se couvraient les soldats et les paysans, 
et que certains philosophes portaient par affectation. — 
Attesté depuis Varron. Origine inconnue. La forme 
grecque tardive 4662Xe semble être une transcription 
du mot latin ; de même aussi le mot cité par Hésychius : 
déoleïc reptbokxt nò Fuxe. 


abôminé : v. ômen. 


aboriginés -um m. pl. : les < autochtones x, ou pre- . 


miers habitants du Latium et de l'Italie dont les rois 
légendaires sont Latinus, Picus, Saturnus, Faunus. 
Souvent expliqué comme dérivé de ab origine, comme 
de pede plänë < de plain pied x est dérivé dans le cod. 
Theod. pedepläna < les lieux qui sont de plain pied x, 
de á manë est dérivé ämanuënsis < scribe, secrétaire x, 
etc. Mais l'emploi comme nom propre par les historiens 
(Gaton, Salluste, Tite-Live) laisse à penser qu'il s’agit 


peut-être d’un nom de peuple ancien, déformé par léty- 
mologie populaire. u 

abraeadabra : mot magique (Seren. Sammon. 935). 
V. Axel Nelson, Eranos Rudbergianus, 326 et s. Cf. 
Abrazxas. Í 


abrotonum, -I n. (-tonus m.) : aurone. Emprunt au 
gr. éBpérovov, conservé plus ou moins altéré dans les 1. 
romanes. M. L. 39; B. W. s. u. 


abseonsus : doublet tardif de absconditus, refait: sur 
abscondi, forme de parfait qui s'est substituée à abscon- 
didi, attestée à partir de Sénèque. 


absida, -ae f. : chœur d’une église, abside. Emprunt 
populaire, répandu dans la 1. de l’Église, fait sur l’acc. 
gr. &bi8x, sans l’aspirée et avec passage à la 17° déclin. 
(cf. lampada, etc.) ; pour le b, cf. absinthium. Portugais : 
ousia. M. L. 45. | 
Dérivés : apsidätus, -dula. On trouve aussi la trans- 
cription savante (sans l'aspiration) : apsis, -idis ; l'as- 
pirée n’apparaît qu’une fois dans Pline le J. 2. 17. 8, 
où il faut sans doute rétablir le mot grec. 


absinthium, -I n. : absinthe. Emprunt au gr. &p{vôuov 
déjà dans Plaute. M. L. 44 ; B. W. s. u. La graphic ab- 
au lieu de ap- est analogique de absum, etc. 
Dérivé : absinthiätus (Diosc.). 


absque : v. ab, in fine. 
` abstëmius : v. téméêtum. 
absurdus, -a, -um : discordant. Sens voisin de absonus 


auquel il est joint par Cic., De Or. 3, #1, uor... quasi . 


extra modum absona aique absurda. De là : hors de pro- 
pos (qui n’est pas dans le ton, aliënus), absurde. Cf. 
érnxhs, éxw86c ; skr. apasvara-. — Ancien, usuel. M. 
L. 50. 


= Dérivé : absurditäs : dissonance (1: grammaticale, ` 


Priscien), et (b. lat.) absurdité. 
De *ab-sur-do-s. V. susurrus. 


abundé : v. unda. 


abyssus, -I f. : = gr. #6ucooç < abime x. Non attesté 
avant Tertullien. A passé par l'intermédiaire de l’Église 
sous üne forme savante dans les 1. rom. avec un dou- 
blet populaire *abismus, d’après les mots en -ismus ; 
cf. M. L. 31 et 56; B. W. s. u.; et en irl. abis, britt. 
afjwys. 

ac : v. atque, SOUS at. 


acaunumerga (acauno-), -ae f. : espèce de marne pier- 
reuse, Plin. 17, 44. Mot celtique ; cf. Acaunus, nom de 
lieu chez les Nantuates. | ; 


Acea : terme du langage enfantin désignant la ma- 
man, cf. skr. akka, gr. ° Axxo < mäter Cereris ». De même 


. que ce dernier, employé comme nom propre, et passé 


dans la légende, y a désigné la mère nourricière de Ré- 
mus et Romulus, femme de Faustulus, et mère des douze 
trères Arvales, Acca Lärentia, peut-être d’origine 
étrusque, à qui on offrait des fêtes : Accälia, Lärentälia. 
Cf. aussi Acca, Accaua, -caus (pélignien), Accius, etc. 
Même gémination de consonnes que dans abbô, anna, 
atta, etc. V. Frisk, Gr. et. Würt., s. u. | 
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acceia, accia, -ae f. (Ital.) : bécasse. Mot tardif, sans 
doute étranger. M. L. 66. : 


accendô : v. cand(eð). 
accersô : v. arcessó. 


Aceherüns, -untis m.(acche- chez Plauté, ächë- chez 
les poètes dactyliques à partir d’Ennius ; pour la gémi- 
néc, cf. bracchium) : Achéron. Emprunt au gr. ’Ayépov 
par un intermédiaire étrusque ; pour la finale, cf. le type 
Arrüns, -untis; la forme proprement latine serait 
*Acherô, ônis. V. Pasquali, St. etruschi 1, 291 et s.; 


- Devoto, ibid., 2, 325 et s. 


Dérivé : accherunticus (PIt.). 
accidô : v. cadi. 
aeeldóë : v. caedô. 


accipiter, -tris m. (f. dans Ler.) : oiseau de proie, 
épervier ou faucon. 
| Dérivés artificiels : accipitrô, -äs, < lacer6 x Lae- 

vius; accipetrina (scil. manus), < fürätrix x Plt., 

Ba. 274. 

Rapproché par étymologie populaire de accipiô, cf. 
Isid., Orig. 12, 7, 55; et Caper, GLK VII 107, 8, acci- 
piter, non acceptor. Le nom rustique est tinnunculus ; 
cf. Col. 8, 8, 7, genus accipitris, tinnunculum uocant rus- 
tici. C’est acceptor qui est passé dans les langues romanes. 
Cf. M. L. 68 et acceptôrärius 69 ; et c’est de acceptor que 


_ dérive sans doute la forme astur (v. ce mot) qu’on lit 


dans un passage récent ct interpolé de Firmicus ; et il 
faut renoncer à voir dans astur un emprunt au gr. dote- 
plac (scil. lépaË), influencé par uoltur. La forme tar- 
dive auceptor est influencée par auceps ; v. B. W. sous 
autour. i 

Si l’on fait abstraction de l'influence de accipiô, le 
mot accipiter cst parallèle à acupcdius . De 
même que acu-pedius rappelle gr. &xô-mouc, accipiter 
rappelle gr. &x6-rtepos (cf. Il. 13, 62), skr. äçu-patvan- 
< qui vole rapidement x. L’à qui se trouve dans gr 6x, 
etc. est conservé dans lat. ôcior (v. ce mot). La forme lat. 


- acu- aurait le vocalisme zéro du type gr. Bapôs, etc. ; 


le ë de lat. ôcior représente un degré plein, normal au 
comparatif, tandis que lat. acu- aurait un a- issu de 
i.-e. * dont aucun correspondant n’a été signalé (l’éli- 
mination vient peut-être de. ce qu’un conflit avec le 
groupe de aceô, etc., a été évité). — Quant à -puter, V. 
sous pro-pterous et petô. — Pour le sens, cf. v. sl. jas- 
trebü < autour s (chez Berneker, Sl. et. Wôrt., p. 32) dont 
le radical serait celui de lat. ôcior. 


ác- ; šee8, šeidus; šeerbus; šeiëg; šeus; âcer. La 
racine äc- < être piquant, aigu, pointu » a servi à former 
des mots dont le sens propre ou dérivé, physique ou 
moral, est demeuré en général proche du sens originel. 

49 Tout d’abord une série de mots s’appliquant aux 
sensations du goût : ace, -ês : être aigre ou acide {déjà 
dans Caton), acéscô, -is, (ex-) : s’aigrir ; et acor, -üris m. 
(Colum., Pline), acidus (déjà dans PIt.), acidulus, -la 


(M. L. 104, 405 ; fr. oseille, B. W. s. u.) ; dérivés tardifs 


acidô, -äs, acidiiäs f. (8. À. Marcellus), acidiua Í. < aigreur 


d'estomac s (Marc., Anthim.), acidônicus. 


acêtum, -£ : vinaigre (M. L. 98), peut-être neutre subs- 
tantivé d’un adj. “acêtus qui serait à aceo comme ero- 


lētus à exolēscō, etc. Passé en germ. : got. akēt, akeit, 


ags. eced, m.. h. a. ezzik < Essig x (de *atēcum), et de là ° 


en v. sl. ocitť; en irl. acat. — D'où acëtō, -ās < s’aigrir x 
(très tardif); acētābulum : vinaigrier, puis mesure con- 
tenant le quart d’une hémine ; puis toute sorte d’objets 


' rappelant par leur forme le vinaigrier; acétärium : sa- 


lade, ou mets préparé au vinaigre; *acèteus M. L. 97 b. 

acerbus : aigre, sur (souvent de fruits non mûrs), cf. 
Serv., ad Ae. 6, 429, quos (sc. infantes)... abstulit atra 
dies et funere mersit acerbo : acerbo, immaturo, translatio 
a pomis, cf. Thes. I 368, 5 sqq. Au sens moral, fréquent, 
< prématuré x ct surtout < amer, aigu » et < cruel x ; mala 
acria aique acerba dit Plt., Ba. 628 ; cf. Cic., Brut. 221. 
Ancien, class., usuel. M. L. 94; celt., gall. agarw, irl. 
acarb. De là : acerbüäs, et à l’époque impériale acerbô, 
-äs, exacerbô ; acerbuüdô (Gell.). Semble formé comme 
probus, superbus. 

29 Des mots désignant la pointe : aciés, -ei f. (dérivé 
en -yé-, cf. glaciës) : pointe, faculté de pénétration (sens 
physique et moral), en particulier < faculté de pénétra- 
tion du regard », et par métonymie « organe qui possède 
cette qualité, pupille » et même « œil ». Dans la langue 
militaire aciés désigne le < front x d'une armée, la < ligne 


-de bataille » considérée comme comparable au fil d’une 


lame (cf. cuneus.et son opposé forfez; serra, globus ; sur 
ces termes v. Kretschmer, Glotta 6, 30), et par exten- 
sion le « combat » lui-même. — Ancien, usuel. Les repré- 
sentants romans sont rares, v. M. L. 106-107. 
_ acieris : mot de gloss., securis aerea qua in sacrificiis 
utebantur sacerdotes, P. F. 9, 7. Cf. acisculus (ou ascicu- 
lus de ascia? ; la forme est douteuse) : instrument de 
lapidaire, dolabre ; acisculärius (et exacisclä, -ās). Le ` 
rapprochement de portisculus, lui-même obscur, n'en- 
seigne rien. 
afcjciärium n. : ferrum durum (Gloss. ; acciärum Orib.), 


` M. L. 103 (et *aciäle également passé en germanique). 


acus, -üs f. : aiguille {et < aiguille de mer x Belévn). 
— Ancien, usuel. Les 1. rom. attestent une flexion acus, 
-oris, et des formes de diminutifs, acula, acücula et acü- 
c{u)la (d’où acuculärius?), *acucëlla, cf. M. L. 130, 120, 
121, 123, 119, 118. A acus s2 rattache acia f. (sans rap- 
port avec aciés, cf. auus Jauia, ete:); aiguillée de fil; 
ital. accia, M. L. 102. Cf. ab aciä et ab acü qui corres- 
pond à notre « de fil en aiguille ». De acus dérivent 
acuô, -is : aiguiser (sens physique et moral) et exacu ; 
acütus, M. L. 135 (panroman, sauf roumain ; irl. acuit), 
acütulus, bisacütus (M. L. 1122, cf. fr. besaiguë) ; et, 
tardif, acütô, -ās et eracütó ; acümen : pointe, perçant 
(sens physique et moral}, a servi aussi à traduire le gr. 
xuñ, M. L. 128 ; acüminô (ex-), -ās ; acütus (sc. cläuus) : 
clou. De acütus : “acütia; *acütiô, -äs, panroman, sauf 
roumain, M. L. 133-134, acütiätor (gloss.). Sur la valeur 
substantive de acütus, v. Sofer, p. 82. 

Acu- sert de premier terme de composé dans acipen- 
ser, acu-dêns [= 6Eu68ouç?), -pës, -pedius ; et acüpictus, 
acüpictüra, tardifs. f | 

aculeus m. (aculea f., bas lat.) : aiguillon, épine, et 
aculeätus, M. L. 125-127. Les formes romanes supposent 
aussi aquileus, acüleo (Gl. Reich.), *aculeäre, v. M. L. s. 
u. Cf. pour la formation equos /eculeus. Cf. B. W. sous 
églantuer. 

39 Un adjectif à voyelle longue : äcer, äcris, äcre : 
aigu, pointu ; et en parlant du goût « piquant ». Pline 15, 


E. 
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distingue dans les saveurs : saporum genera... dul- 

suauis pinguis amarus aüusterus acer acutus acerbus 

lus salsus Du sens de « piquant, pénétrant » on 
se à celui de « prêt à foncer », acrem aciem dit Enn., 
ig. 325 ; d’où, au sens moral, « énergique, vif, ardent » 

r violent x. De là : &critäs (arch., Accius, et b. latin), 
itūdö (arch.), äcrimôniä (d'où äcrimôniôsus, Gloss.), 
i s'emploient surtout au sens moral; perācer. (Gic.), 
iculus. En bas-latin acror, M. L. 114; *acrümen 115. 
verbe : äcriter. 

Acer est premier terme de composé dans äcrifolium 
ruifolium et aquifolia de *acu-folium) : houx. M. L. 
3 La forme äcrifolium semble, du reste, la plus ré- 
ate. V. aussi occa. 

La déclinaison de äcer, äcris est le produit d’une nor- 
lisation ; Enn., A. 400, a un nom. masc. sg. _äcris : 
nnus... acris : inversement Naevius dit, Ep. 54, fames 
er. De bonne heure apparaît une flexion äcer, äcra, 
rum (dans Gn. Matius, antérieur à Varron, cité par 
arisius, GLK I 117, 13) qui a dû se répandre dans 
1. populaire, cf. Thes. 1357, 2 sqq. Les formés romanes 
montent à acrus, -a, -um (agrus) qu’on lit dans Mu- 
m. Chir., cf. M. L. 92. Panroman. Celt. : irl. acher. 

Le groupe de aciës, ācer fait des difficultés à Pétymo- 
giste, parce que le vocalisme en est hors des alter- 
mces employées par la morphologie ; il ne paraît pas 
je la racine ait fourni à l’indo-européen des formes 
rbales ; la forme grecque dxœyxuévos est isolée ; le lat. 
es est un dérivé. De plus, les formations divergent 
esque d’une langue à l'autre, et, dans la plupart des 
ngues, les voyelles sont d’origine ambiguë. Le grec a 
epog, avec a initial; mais le vieux slave ostrü a un o 
mbigu (ancien a ou o) ; de même lit. aëtrüs « tranchant ». 
ionien a šxptç < pointe (d’une montagne) » à côté de 
om. &xpu, et de même v. lat. ocris < colline x, ombr. 
kar, ocar (gén. sg. ocrer, etc.), irl. ochar < coin x; mais 
osque a akrid < äcriter » et peut-être aussi l'ombrien 
ans peracri- < oplmus s (sens contesté) ; dans skr. dçrih 

côté coupant, coin », l’a est d’origine ambiguë. Sur 
s dérivés celtiques de cette racine, v. J. Loth, Rev. 
clt., 45, 191. 

I} y a eu en indo-européen un thème *ak- « pointe », 
ui n’est pas attesté, mais dont on a des dérivés nom- 
reux : lat, ac-iés est à *ak- ce que spec-ies est à spek-, 
te. ; on a aussi acia. Le présent aceë et l'adjectif acidus 
ont sans doute dérivés de ce thème nominal *ak- dis- 
aru à l’époque historique. Le grec a des dérivés mul- 
iples : åxlç (-(8eç)< pointe » et dc; dun < pointe x; 
t surtout le groupe de formes à suffixe *-en- : čxav 
žxovroc) < javelot x, et čxuva < pointe, aiguillon », 
xavoç < sorte de chardon > (gr. ğxavðaæ, ğxavðog, cte., 
ont sans doute des adaptations de mots étrangers), cf. 
kr. açénih : arme mythique. Le nominatif-accusatif cor- 
espondant à la forme en *-en- doit être en -r- ou -l-; 
e gr. &xopva < sorte de chardon x, d’une part, l'arm. 
seln (gén. aslan) < aiguille x, de l’autre (cf. lat. acu- 
eus?), en sont peut-être des traces. Cf. Benveniste, Ori- 
sines; p. 5. ` 

La forme en -u- de acus (avec le dérivé acuëó, acümen, 
te.) n’a pas de correspondant sûr ; v. sl. osü-të < char- 
don » admet une autre interprétation; cf. cependant 
it. ašutaf < poils grossiers (de la crinière, de la queue) x. 

La voyelle longne de acer, qui rappelle celle de säcris 


en face de säcer, n’a pas de correspondant sûr ; le per- 
san äs < pierre à moudre » a un Sens tout autre : la glose 
gr. hxéc dEb est sans doute extraite d'un second terme 
de composé, où l’a serait naturel. — Le dérivé acerbus 
a un à. | 
On est tenté de rapprocher des formes du type < po- ` 
pulaire > à ak- (v. acus < balle de grain x) ou à -kk- (v. 
occa). f 
V. aussi accipiter et ücior. | 


acëdia, -ae f. : anxiété, peine de cœur, dégoût. Em- 
prunt de la langue de l’Église au gr. &xnôlx qui a douné 
les dérivés acédior, -äris, acëdiôsus. Les formes romanes 
(qui appartiennent à la langue savante) remontent à 
acidia, accidia, forme influencée par accidere qu'on 
trouve dans les Gloses, CGL IV 5, 32; M. L. 90. V. Er- 
nout, Mél. Desrousseaux, p. 161 ct s. 


acer, -eris f. et n. : érable (Vg., Ov.). Adj. dérivé : 
acernus (-neus}- Vg. o 

Une flexion acer, -eris d’un nom de genre féminin 
était étrange ; aussi Ovide et Pline font le mot neutre 
(d’après über, -eris, etc.) ; en outre, il s’est créé un dou- 
blet- acerus (d’après pôpulus, etc.). Frg. Bob. GLK V 
559, 43 : acer apévSauvos licet quibusdam hacc acerus 
nominatiuo dici debere placeat; cf. it. dcero. En outre, 
Ven. Fort. emploie acernus (cf. germ. v. h. a. ahorn). 
Dans les gloses apparaît une forme acerabulus, CGL V 
340, 4, composé hybride dont le second élément est sans 


doute le gaulois *abolos qu’on restitue d’après le gall. ` 


cri-afol < sorbier des oiseaux ». Les formes romanes 
remontent à acer, -eris; *acre (esp. arce), *acus, *ace- 
reus, cf. M. L. 91, 95; acerabulus (fr. érable), cf. B. W. 
s. u., M. L. 93. p 

L'existence du v. h. a. ahorn montre que le mot ap- 
partient au vocabulaire occidental de l’i.-e. Les autres 
rapprochements sont peu clairs. Les gloses grecques 
&exoroc à apévSauvos et dexpva Skpyn sont lointaines 
pour la forme ou pour le sens. D'autres noms d’arbres, 
en partie anciens, ne sont pas clairs pour la plupart; 
v. fägus, fraxinus, quercus, etc. 

äcer, acerbus : v. ac-. 

acerra, -20 f. : — ara, quae ante mortuum poni solebat, 
in qua odores incendebant. Alii dicunt arculam esse tura- 
riam, scilicet ubi tus reponebant. P. F. 17, 3. : 

Ancien terme du vocabulaire religieux ; peut-être 
étrusque (cf. Acerrônia), conservé surtout par la poésie. 
Sert aussi de surnom. 


aceruus, -I m. : tas, monceau (de blé, de pierres, etc.). 

Ancien, usuel. Non roman. | 
Dérivés : aceruë, -ās < entasser x (non -attesté avant 

T. L.); aceruätim, aceruätis, et coaceruô; *aceruäle 

M. L. 97 a. | 

Pour la formation, cf. caterua, -uätim. Étymologie 
inconnue. | 

acia, aciés, acieris, etc. : V. ac-. 

acina? : nom d’un insecte inconnu dans Polem. Silv. 
(Chron. Min. 1), p. 544, 3. M. L. 109 (lorr. an < taon »?). 
Sans doute identique au suivant. . 

“acinus, -! m. (pl. collectif acina employé par Caton, 
Agr. 112, 2 et 3; cf. H. Zimmermann, Glotta, 13, 224; 
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d’où sans doute acinum n., et acina f., tardif) : grain 
de raisin, puis de tout autre fruit, grenade, sureau, etc. 
— Ancien, technique, M. L. 109 acina, 110 acinus. 
Dérivés : acinärius : qui sert au raisin, nourri de 
raisin ; acinäticius : de raisin (sec) ; acinôsus : en forme 
de grain. Pour duracinus, v. dürus. 
Sans étymologie : provient sans doute d’unc langue 
méditerranéenne, comme pampinus. 


acipénser (acipënsis, cf. uomer et uomis, -eris, acci- 
acu-), -is m. (les graphies aquipenser, accipenser ont été 
déterminées par des rapprochements avec aqua, ou acci- 
piô) : poisson rare et renommé, sans doute l’esturgeon. 
Cf., dans Athénée, 7, 294, la description de l’hourñouos ; 
et Plin. 9, 60 : apud antiquos piscium nobilissimus habi- 
tus acipenser, unus omnium squamis ad os uersis contra 
quam in nando meant, nullo nunc in honore est, quod 
quidem miror, cum sü rarus inuentu. — Attesté depuis 
Plaute ; conservé dans quelques dial. du nord de l’Ita- 
lic, M. L. 129, mais remplacé par le nom d'origine gcr- 
manique sturið, cf. B. W., sous esturgeon. — Sans éty- 
mologie sûre ; sans doute composé dont le premier terme 
serait du groupe de actës, acus. 


acisculus : v. ac-. 


aclassis : tunica ab [hjumeris non consuta. P. F. 18, 
31. Pas d’autre exemple. Cf. peut-être CGL II 13, 49 
aclassi, Xóparta (— ?). | 


aclys, -ydis f. : petit javelot. Premier ex. dans Vg. 
Ae. 7, 730 qui l’attribue aux Osques et aux Campa- 
niens. Terme désuet d’après Servius ad Joc.; rare et 
poétique. Vg. a un nomin. pl. grec aclydës (cf. aspidés). 
Du gr. &yxwAlc, par un intermédiaire étrusque (les 
Étrusques ont manié cette arme)? 


aenua, -ae (agnua, agna) f.? : nom en latin rustique 
de lactus quadratus, < mesure de 120 pieds carrés ». Cf. 
Varr., R. R. I 10, 2, is modus acnua latine appellatur. 
Columelle, 5, 1, 5, attribue l’emploi du mot aux rustici 
de la Bétique ; cf. le gaul. acina (?). Rare et technique 
V. Isid., Or., 15, 15, 5, ct Sofer, p. 164. si 


acrédula, -ae (agr- par étymologie populaire) f. : -aé 
ranae paruelae in sicco uel agro morantes, unde et nun- 
cupatae, Isid., Or. 12, 6, 59. Désigne aussi un oiseau 
inconnu, correspondant à l’éAoAvyév des Grecs, cf. Cic. 
Diu. 1, 8, 44 et la note de St. Pease, dans son édition : 
pour le double sens, cf. büfô et bübô. Pour la forme cf. 
ficédula, monédula, querquédula (-tula), d’origine incer- 
taine. Pas d'étymologie. | 


i wakan (agridium), -i n. :Íscammonia, quam Latini 

acridium uòcani, herba suci plena... it J 

Asise, Isid., Or. 17, 9, 64. š: For 
Déformation de SaxpôStov < suc de la scammonée >s, 

sans doute d’après äcer. Cf. acrimônia (et agrimônia), de 

&pyeucvn < aigremoine x. ; 

| acrifolium : V. ac-. 

` aerimónia : 1° v. acer, sous ac-; 20 ja; 

aridum: Ë > ac-; 2 v. argemônia ; ct 

on f. : pustule. Attesté dans Oribase VI 
2, 5. Variante agressiola? v. Berliner phil. Woch., 


1909, col. 1092. Rattaché à á 
Hawa et ācer par A. Thomas, Mél. 


atroama, -atis n. : emprunt au gr. dxphapux < audition, 
concert x, qui, outre ce sens, a également celui de < ar- 
tiste, virtuose > (Cic., etc.). 


| actütum adv. : sur-le-champ : actütum deriuatum est 
ab actu 1. e. celeritate, Prisc., GLK III 76. Fréquemment 
joint à des impératifs, et notamment à des verbes de 
mouvement, ce qui rend vraisemblable l’étymologie de 
Priscien. Neutre d’un adj. *actütus (cf. astä, astütus). 
Il est peu vraisemblable d’y voir l’ablatif-instrumental 
de actus accompagné de l’enclitique tum, comme dans 
etiamtum. Mot du langage familier, dont l’usage, fré- 
quent chez Plaute; tend à disparaître après lui. N'est 
représenté dans la littérature impériale que par des 
exemples isolés, sauf chez Apulée, qui l’emploie cinq 
fois, par affectation d’archaïsme. 


aculeus : v. acus, sous ëc-. 


acupedius : composé sans doute archaïque, qui n’est 
plus attesté que dans la glose : — dicebatur cui praeci- ` 
puum erat in currendo acumen pedum, P. F. 9, 5. Les 
gloses ont, en outre, acupes &xôrovuc, acupedium Evro- 
dla. Adaptation de ôEbrouç, comme celeripes de &x- 
xovg. V. accipiter. Pour la formation, cf. aequicrürius. 


acus, -eris n. : balle (du grain), purgamentum fru-. 
menti — Ancien (Caton), technique (Colum., Plin.). 
M. L. 131. Golum. 2, 10, 4 confond acus, -eris, et acus, 
-üs : durissimae quidem acus reieclae separataeque erunt 
a cudentibus, minutae uero... aliter secernentur. Les gloses 
ont un pl. acerés ;*ces hésitations de genre proviennent 


~ de la répugnance qu’éprouvait la langue à employer au 


pluriel le neutre collectif acus, -eris. 
Dérivés : acerātus : -m lutum cum paleis mixtum 

P. F. 18, 30 ; acerôsus : frumentum et panis non sine 

paleis acerosus dictus, P. F. 203, 7 ; et peut-être ace- 

räle : Axe Zaxtóňov, CGL IT 529, 3 (ab acere quan- 

tum digio prendas?) ; ob-acerô, q. u. 

Pour le sens, cf. gr. ğyupov < balle x, &xvn < balle (de 
blé, d'avoine, etc.) » et got. ahana < balle >, v. isl. ọgn, 
v. h. a. agana, et, pour la forme, got. ahs « épi » (dérivé 
en *-o- du thème en -es-), v. h. a. ahir < Ähre x; en 
latin même, agna < épi x repose sur *aknä, cf. got. ahana 
pour la forme. La gutturale est un i.-e. *kh, que le bal- 
tique représente par k : v. pr. ackons (dans le Vocabu- 
laire d’Elbing), lit. akktaš < barbe (d'épi) ». Le kh inté- 
rieur, qu'établissent gr. x et balt. k, mais sur lequel le 
latin ne fournit aucune indication, n’a rien de surpre- 
nant dans un mot technique, populaire, comme le nom 
de la « balle x; ce kh peut se trouver, par suite, à côté de 
l’ancien k du groupe de lat. aciés, etc. 


acus, -Ùs : v. ac- 


ad : préverbe et préposition. En composition, le d 
final s’assimile le plus souvent à la consonne qui suit 
cf. Prisc., GLK II 47, 20 ; il s'élimine devant les groupes 
-gn-, -Sc-, -sp- : agnitus, ascendô, aspiciô. On trouve iso- 
lément dans les inscriptions de. l’époque républicaine 
surtout devant les labiales f et u, une forme accessoire 


ar, e. g. SG Bac., CIL I? 581, arfuise, aruorsum, qui figure 


aussi sans doute dans arcessô et arbiter, cf. Thes. I 472, 


48. Ar- est peut-être d’origine dialectale, cf. Ernout, 


El. dial. 111. Sens : « dans la direction de, vers, à, dans 
le voisinage de x (généralement avec idée de mouve- . 


| 


ent; d’où l'accusatif) ; se dit comme ab de l’espace et 
1 temps. Distingué de in, comme ab de ez; cf. Diom. 
ui reproduit l’enseignement de Varron), GLK I 415, 
< ad » et < in z quae et ipsae non unum idemque signi- 
sant, quia < in forum ire » est in ipsum forum intrare, 
ad forum autem ire » in locum foro proximum; ut < in 
¿bunal » et < ad tribunal x uenire non unum est, quia ad 
ibunal uenit litigator, in tribunal uero praetor aut iudex. 
t. Pit., Gap. 43, reducemque faciet liberum in patriam ad 
atrem ; Titius, Or., p. 204, inde ad comitium uadunt... 
eniunt in comtittum. Toutefois, comme le note Probus, 
LK IV 150, 9, il y a des cas où la distinction entre 
d et in est peu sensible ; cf. Thes. I 485, 25 sqq. 
Lucilius, 1134, distingue ad et apud : sic (item) apud 
s longe aluld est, neque idem ualet ad se : | intro nos 
ocat ad sese, tenet int<us apud se); et Servius, Ac. I 24, 
pud semper in loco significat ; ad, et in loco et ad locum. 
Du sens de « dans la direction de, vers » sont issues 
iverses acceptions dérivées, ainsi : < en vue de, pour » 
aptus, nülus, idõneus ad) ; < auprès de, c.-à-d. en com- 
jaraison de, en proportion de »; < approchant », d’où 
“environ x (par ex. dans Pemploi avec un nom de 
ombre homines ad centum); < à l’image de, en ce qui 
ouche à, concernant » ; sens qui a dû naître de locutions 
omme nil ad rem attinet, puis, par abréviation, ni ad 
em; et le souvenir du verbe s'étant perdu, ad a pu 


employer dans une phrase comme : ita ad Capuam res ` 


les affaires concernant Capoue) compositae consilio ab 
omni parte laudabili, T.-L. 26, 16, 11. . 

Comme préverbe, ad- marque l'approche, la direction 
vers, et par suite le commencement d’une action (cf. 
Barbelenet, dans Mél. Vendryes, pp. 9-40), aussi est-il 
assez fréquemment joint à des inchoatifs : eð /adeÿ ; 
ueniô Jaduenio ; am5 Jadamô < je m’éprends de x; ado- 
lescô < je grandis x. Même sens dans les adjectifs com- 
posés : uncus [aduncus ; ed5 Jadësus < entamé s. Il ex- 
prime aussi l'addition : dë, addô ; iungô, adiungô; d’où 
provient sans doute le sens intensif signalé par Aulu- 
Gelle 6, 7, 5, quod ‘ad’ praeuerbium tum ferme acueretur, 
cum significaret nitas quam intentionem nos dici- 
mus, sicut < adfabre x, et < admodum. » et < adprobe.» 
dicuntur. Cf. aussi apprimë, adaugeð, etc. Enfin, il 
semble que ad serve à exprimer parfois un sens moyen ; 
mais cette valeur est beaucoup moins nette ; cf. Barbe- 


lenet, loc. laud. 


Comme ab, ad se joint à des adverbes de lieu mar- . 


quant un mouvement vers un but : adeë, adhüc (cf. 
abhinc). Par extension apparaît à basse époque adubi, 
toujours avec le sens temporel, M. L. 204. Ad a servi, 
en outre, à renforcer d’autres formes adverbiales ; cf. 
adpost, ad pressum, ad prope, ad retro, ad satis, ad semel, 
ad subito, ad supra, ad tenus, ad trans, ad uix, M. L. s. 
u., et des formes verbales dont le préverbe s'était affai- 
bli; v. F. Thomas, Recherches sur le développement du 
préverbe latin « ad », Paris, 1938. : 

Dans bien des cas, l'emploi de ad et de l'accusatif 
était voisin de l'emploi du datif ; et, dès le début de la 
tradition, des verbes marquant les mouvements, tels 

_queŸmiïterre, adferre, etc., se construisent des deux 


façons, suivant que l’on considérait soit à l’intention 


de qui l’action était faite (datif), soit vers qui elle était 
dirigée (ad et accusatif). Souvent, la distinction était 
fuyante. D’autre part, certains composés verbaux en 


up 


ad- étaient construits avec la préposition, e. g. accom- 
modäre ad, sans qu’une idée de mouvement fût impli- 
quée. Aussi, dès le début de la tradition, ad entre-t-il 
en concurrence avec le datif : GIL I? 756, 7, sei quod ad 
ceam aedem donum datum donatum dedicatumque erit; 
Tér., Hec. 29, Hecyram ad uos refero ; ct dans le prologue 
[sans doute postérieur à Plaute] de la Casina 22, benigne 
ut operam detis ad nostrum gregem. Par contre, on trouve 
en poésie des plirases comme it clamor caelo. Get état 
de trouble a favorisé l’extension de l’emploi de ad aux 
dépens du datif. — Attesté de tout temps. Panroman ; 
M. L: 136. | | 
L'osco-ombrien employait ad, de même que le latin, 
comme préposition, avec l'accusatif, et comme pré- 
verbe : ombr. -ař -a (postposé), et osq. ad, ombr. ař-, 
ars- (préverbe). L'osq. adpúd répond, pour le sens, à 
lat. quoad. L’osco-ombrien a des formes élargies par -s 
(cf. ab, abs) : osq. az húrtúm « ad lücum » {table 
d’Agnone). Le traitement aberrant ar- de v. lat. aruor- 
sum, etc., a des parallèles dans des traitements autres, 
mais aussi aberrants, de d final en ombrien, ainsi dans 
af-putrati < arbiträtü x; pour un échange entre d et r à 
l'intervocalique, v. câdüceus et merïidiés. Hors de lita- 
lique, ad- se retrouve en celtique, mais seulement 
comme préverbe, ainsi v. irl.. ad-con-darc < j’ai vu x 
(v. H. Pedersen, V. G. d. kelt. Spr., II $ 585, 1; p. 291), 
en germanique, got. at, etc., comme préverbe, et aussi 
comme préposition accompagnée du datif souvent, et 
aussi de Paccusatif, en phrygien (a66eper, aëBooer, 
&Sauveiv). Hors de ces quatre langues, ad ne se retrouve 
pas ; il y a ici un fait dialectal indo-européen ; toutefois, 
on peut sc demander si, dans skr. dcchä < vers » et dans 
arm. c (suivi de l’accusatif ; même sens), il n’y aurait 
pas une forme apparentée à ad, avec une particule ana- 
logue à ce que l’on trouve dans gr. £orz et dans lat. 
usque. Le sens de lat. ad, etc., est à peu près celui de 
gr. poç, npon et non et des mots correspondants en 
indo-iranien, en baltique et en slave. — A en juger par 
v. h. a. s-ougen en face de got. at-augjan « montrer », 
peut-être aussi par lat. düc5 (v. ce mot) et dônec, il y 


aurait eu une forme *d- qu’il serait possible de rappro- 
cher de gr. 8e, v. sl. do « jusqu’à s, etc.; de irl. to- {do-, ` 


et, par suite, du groupe de lat. et, etc. Mais ces rappro- 
chements sont lointains et douteux. Cf. aussi Vendryes, 
Rev. Celt., 42, 401-403. 

adagið, -ðnis f. (et adagium, -i n.) : Y. aið. 

adamäs -antis (et adamäns par étymologie populaire 
qui le rapproche de adamäre; pour l'extension de la 
terminaison participiale, cf. inciëns, praegnäns) m. : 
19 fer (ou métal) très dur, solidoque adamante columnae, 
Vg., Ae. 6, 552; 2° diamant. Emprunt d’abord exclusi- 
vement poétique, puis répandu par la 1. de l'Église, au 
gr. . Mais au sens de < fer dur x du nom grec 
s’est ajouté celui de magnës, €; g. Plin. 37, 61 adamas 
dissidet cum magnete in tantum ut iurta positus ferrum 
non patiatur abstrahi ; d’où fr. aimant à côté de diamant. 
Les formes romanes remontent à adamas, *adimas et 
*diamas, M. L. 182, v. B. W. sous aimant et diamant; 
irl. adamaint à adamantem. Adimas est le représentant 
phonétique attendu de &ðápaç. Ge peut être la forme 
orale, tandis que adamas est une transcription savante, 
cf. elephantus. Diamas, d’après Stapavhc, se comprend 
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mieux si *adimas et adamas ont.vécu côte à côte. 

adarca, -ae (adarcë, -ës) f. : écume de roseau, gr. xaa- 
uoxvoÿ, plante parasite employée en médecine ;. cf. 
Plin. 16, 167; 20, 241 ; 32, 140. ‘Mot gaulois, mais sans 
doute passé dans Pline par l’intermédiaire du gr. &ä&p- 
xng, en. V. Frisk, s. u. 


adasia : m. de gloss. — ouis uetula recentis partus. 
P. F. 11, 13; cf. CGL II 564, 18, adasa : pro (1. prae?) 
senectute sterilis. Non expliqué ; sans autre exemple. 


addax, -acis m. — sorte de gazelle. Mot africain, 
signalé par Pline, 11, 124. | I 


adoô adv. : Y. eð. 


adeps (adips), -ipis c. Le genre féminin semble avoir 
prévalu jusqu’à Gelse et Columelle; puis le masculin 
domine, cf. Thes. I 630, 13 sqq. : s’emploie aussi au 
pl. adipés ; un doublet alipes blâmé par l'app. Probi, et 
qui figure aussi dans les Gloses, cf. Ernout, El. dial., 
p. 98, a survécu dans les langues romanes, M. L. 161 : 
graisse, et « terre grasse » ou « partie de l’arbre qui est 
pleine de sève.». — Ancien (Lucil., Varr.), technique et 
populaire. Formes roman:s rares. 
Dérivés : adipätus (class.) : gras ; adipälis, -peus 
-pinus (tardifs). sui Hi 
Se retrouve en ombrien afipes, afepes « adipibus », 
également au pluriel collectif. Peut être emprunté à un 
dialecte italique, qui lui même aurait emprunté le gr. 
&eiqu; cf. les flottements qui apparaissent en latin 
même, dans odor : oleÿ, sedeë : solium, etc. | 

adfatim : v. fatis. 

adminiculum (-clum Pit.), -f n. : étai, échalas, appui 
(matériel ou moral). Dérivés : adminiculor et admini- 
culô < étayer, appuyer, aider x; adminiculätis, -culäbun- 
dus (tardifs) ; adminicula « servante s (Ven. Fort). — 


Ancien mot de la langue rustique ; usuel et classique. — 


Non roman. | - 
Terme technique d'étymologie incertaine; mais I 
rapport avec le groupe de minae est plus probable que 

le rattachement à moenia. 
admissärius : v.. admittő sous mitið. 


adoleð, -ês, -čul, adultum (adultus dans les Gramm., 
cf. Thes. I 793, 41 sqq. ; adolitus, adolëtus dans les Gloss.), 
-êre : faire brûler, consumer par le feu. Appartient sur- 
tout à la langue religieuse ; n’apparaît dans la langue 
commuñe que chez les écrivains de l’Empire, surtout 
chez les poètes. Verbe rare, de couleur archaïque. 

Le sens de « faire brûler » est bien attesté, tant dans 


- les textes que par les Gloses ; cf. Vg., B. 8, 65, uerbe- 


nasque adole pinguis; Ae. 3, 547; 7, 71, etc. ; et, entre 
autres, Festus, 190, 24, Lacedaemonii in monte Taygeto 


. equum uentis immolant, ibidemque adolent, ut eorum flatu 


cinis eius per finis quam latissime differatur. C'est ce 


sens qui est conservé aussi dans l’indigitamentum Ado- 


lenda et le composé adolefacis (Acta Aru. 16, a. 224). 
Toutefois, en raison de la rareté et du caractère tech- 
nique du verbe, le sens ancien a cessé rapidement d’être 


. compris, et l'étymologie populaire a rattaché adoleë à 


adolësc5, l'opposant à aboleë, sur le modèle fourni par 
les groupes adeÿ, abeð, etc. Ainsi Servius, Ae. 4, 57, et 
Nonius interprètent adolëre par auctius facere, augēre, 


et Tacite écrit, A. 14, 30, captiuo cruore adolere penates. 
Inversement,. adole semble avoir déterminé certains 
emplois de aboleë ; v. Ernout, Philologica, I; 53 et s. Plus 
tard même, a été rapproché de ole5 < sentir x. 
Inchoatif : adolëscô (Vg., G. 4, 379). 
= Ombt. : uketu < adolôtum >x indique que l'o intérieur 
de adole serait un ancien o (en face de l’a de altre). 
On rapproche souvent des mots germaniques isolés et 
tout différents, comme v. isl. yir < chaleur ». V. aktā- 
ria. | 
Aucun rapprochement sûr. Le mot ne semble pas 
attesté en dehors de l’italique. 


` adolëscë : v. aboles, als. 


ador, -oris n. : sorte de blé; farris genus, P. F. 3, 19; 
frumenti genus, Non. 52, 20. La forme edor signalée par 
l'abrégé de Festus comme ancienne est sans doute une 
pure invention pour justifier étymologie < ab edendo x. 
Les grammairiens enseignent que l'o de adoris peut être 
long, ce qui est singulier. Priscien déjà s’en étonne, 
GLK II 236, 21. En fait, la longue n’est attestée que 
dans un seul ex. (Gannius cité par Prisc., loc. laud.) et 
dans le dérivé adôreus e. g. Vg., Ae. 7, 109, instituuntque 
ape x . Here ire où elle sert à éviter une 

ite de quatre brèves. Les autres pass es où figure 
adoris ont lo bref; et adôreus peut de upa on 
trique favorisée par l'étymologie populaire qui rappro- 

chait ador de adôräre, cf. Non. 52, 14 et Priscien, GLK II 
236, 21. Mots rares et vieillis ; cf. Plin. 18, 81, far quod. 
adoreum ueteres appellauere. Non roman. 

Le rapprochement, tentant, avec got. atisk < onó- 
pa », V- h. a. ezzesc, se heurte à l'isolement du mot 
germanique ; gr. &0hp < barbe d’épi, pointe x est loin 
pour le sens. V. Frisk, s. u. 


adõria (adôrea) f. : gloire ou récompense militaire. 
Térme rare et archaïque, qui reparaît à basse époque. 
Les anciens, par étymologie populaire, le dérivent de 
ador < quia gloriosum eum putabant qui farris copia abun- 
daret x, P. F. 3, 22, ou defadäro, e. g. Serv. auct., ad 
Ae. 10, 677, ueteres adorare adloqui dicebant; nam ideo 
et adorea (-ria F) laus bellica, quod. omnes cum gratula- 
tione adloquebantur qui in bello fortiter fecit. 

Sans étymologie. Il n’y a rien à tirer do la glose isolée 
adorat, triumfat, CGL IV 483, 14, ni de Lyd., Mag. 1, 46, 
décpéropes, Berepavol, tipwveg; 1, 47 dSmpéropes ol Po- 
uator toc érouätyouc xmwÀoÚgtv. 

aduersus : v. uertô. 


adülor, -äris, -štus sum, -&ri (doublet arch. et post- 
class. adülô, cf. Thes.:1 877, 58 sqq. : le déponent peut ` 
être analogique de Blandior, comme la construction avec 
le datif : cf. Quintilien, I. O. 9, 3, 4, < huic » non < hunc » 
adulor iam dicitur) : flatter, caresser. Le verbe semble 
avoir eu à l’origine un sens concret, comme le gr. galva 
et s'être dit des animaux, notamment des chiens, qui, 
pour témoigaser leur joié ow flatter leur maître, s’ap- 
prochent (ad-) en remuant la queue, cf. par ex. Ov., 
M. 14, 46, perque ferarum | agmen adulantum media pro- 
cedis ab aula (Circe), et id., ibid. 14, 259; et Non., 17, 
2, adulatio : blandimentum proprie canum, quod et ad 
homines tractum consuetudine est; Gell., 5, 14, 12, leo 
caudam more atque ritu adulantium canum clementer et 
blande mouet, hominisque corpori se adiungit. S'est en- 
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ite appliqué à l'homme. S'emploie absolument, ou 
ec un complément au dat. ou à l'acc. Ancien (Accius), 
uel et classique, mais non dans les comiques. Non 
man. 

Dérivés : adülatiô (class.), -tor, -triz, tôrius (tous 
trois d’époque impériale) ; adülätus, -üs m. (Gloss.); 
adüläbilis (Non., Amm.). 

Dénominatif? On rapproche skr. välah, eárah < queue x, 
.. palaï < queue de cheval x. 


adulter : v. alter. 
 Aecetis : V. aequus. 


aedôs (aedis; ancien aidés), -is f. : est, pour la forme, 
un verbe *aedë, non attesté, cf. gr. at6o (en latin aes- 
ıs, aestäs) comme cacdés à caed. Sens premier < foyer, 
ièce où l’on fait du feu s. Le singulier désigne spécia- 
‘ment la demeure du dieu, le temple, qui n’est à Pori- 
ine composé que d’une seule pièce, et a dû d’abord 
appliquer à Paedës Vestae, dont la forme ronde rap- 
elle la hutte primitive avec le feu au milieu (cf. le sens 
e aedicula). Le pl. aedës, -ium a la valeur d’un collec- 
if, comme forés, et désigne l’ensemble d’une construc- 
ion. À l’époque impériale, aedës est devenu un terme 
énéral sans rapport avec sa signification première : 
ppellatione… autem aedium ‘omnes species aedificii con- 
inentur, Gaius, Dig. 47, 9, 9: — Ancien et usuel; non 
oman. | 
Dérivés et compôsés : aedicula et aedicla ; aedilis : 
qui aedis sacras et priuatas procurarét , Varr., L. L. 5, 
81, emprunté par l’osque : aidil ; et aedilitas (pour la 
forme, cf. tribülis); aedilicius; aedificô, -ās : olxo- 
Sou&, et ses dérivés, M. L. 229, et exaedificô ; aedifi- 
cium a donné irl. aicde (?) ; aeditumus (-timus), aedi- 
tuus : « gardien de temple ». Le premier de ces mots 
est ancien d’après Varr., R. R. I 2, 1, et serait formé 
de même que finitumus, lēgitimus, comme l’a vu Ser- 
vius Claudius ap. Cic., Top. 36; aedituus est récent 
et formé « a tuendis aedibus », cf. Varron dans À. G. 
42, 10, 1. Lucrëce a une forme aedituentës, et Pompo- 
nius un verbe aeditumor ; on trouve épigraphiquement 
aeditua, -ae, et aedituô, -äs. L’abrégé de Festus dis- 
tinge les deux mots : < aedituus, aedis sacrae tuitor, 
i. e. curam agens, aeditimus, aedis intimus x, distinc- 
tion établie uniquement pour justifier la coexistence 
des deux formes. Sur aeditumus est formé claustritu- 
mus (Laevius). Subacdänus (-diänus) : qui travaille 
daas la maison (Inscr.). | 
Le mot latin appartient à la famille que représentent 
skr. ¿dhah et idhmdh < bois à brûler » et inddhé (3° plur. 
indhaté) < il s'allume s, gr. alôw < je brûle > et apéc 
< clair s, irl. ded « feu s, v. angl. dd et v. h. a. eit < bû- 
cher s, racine représentée aussi en latin par aestäs et 
aestus. Comme plébés à côté de plēbs et nübës à côté de 
nübs, comme sēdēs dont on a lablatif sēde et ie génitif 
pluriel sēdum, le mot acdés, aedis repose sur un ancien 
thème radical, de forme *(a)idh-, etc. Ge thème n'est 
conservé nulle part, mais les dérivés grecs al0fp, a106ç, 
aldov, al6w,falfouox en supposent l’existence ; le vé- 
dique a sam-idham, sam-idhe < pour. faire flamber » et 
su-sam-idh-a < avec le fait de bien brûler (?) » en face 
de agnidh- < qui fait brûler le feu x. En latin, l'élargisse- 
ment -i a été généralisé (abl, aedi, gén. plur. aedium, 


acc. pl. aedis, à côté de quelques aedés, tandis que lace. 
pl. sédés est constant). I 

aeger, -gra, -grum : malade (en insistant sur l’idée de 
souffrance et de peine causée par la maladie). 

De là :`aegrum n. : peine, chagrin : Pit., Am. 640, 
plus aegri ex abitu uiri quam ex aduentu uoluptatis cepi ; 
aegré : avec peine, d’où « difficilement », opposé à facile, 
Cic., CM. 72 ; Sall., lu. 83, 1; aegrimônia (-nium n. arch. 
et rare) et aegritūdō : souffrance (surtout morale). 
Aegritäs n'existe que dans Pseud. Cypr., adu. Tud. 5. 
Le malade, la maladie physique s'expriment par le 
dérivé de aeger, aegrôtus (M. L. 231), d’où aegrôtô, tous 
deux anciens, aegrôtätiô et d’autres dérivés tardifs et 


techniques ; cf. Serv., Ae. 1, 208, aeger est et tristis et 


male ualens, aegrotus... siue aegrotans tantummodo male 
ualens ; et Gic., Tusc. &, 29, ut aegrotatio in. corpore, sic 
aegritudo in animo nomen habet non seiunctum a dolore. 
— Ancien, usuel. Non roman. | 
Aeger est Vadjectif de morbus ; sur la différence entre 


 aegrõiãtið et morbus, voir ce dernier. 


Autres dérivés : aegror, -ôris (Lucr.), aegreó (id.}, 
aegrēscõ, -is. Les gloses ont aussi un composé aegripõ- 
mium fait sur le modèle de gr. gôtvércæpov. 

La dérivation de aegrôtus est sans autre exemple en 
latin (sauf peut-être Caprôtinus). V. Gnomon 3, 657. 
L'influence du type grec en -wroç semble difficile à ad- 
mettre parce que les adj. en -wroç ne s'appliquent pas 
(comme le type verbal en -6aco) aux maladies, et que, 
d’autre part, -wroç ne formait de dérivés que de subs- 
tantifs et non d’adjectifs. M. Manu Leumann a sup- 
posé, en dernier lieu (Die Sprache, Bd. 1, p. 211 et s.), 
qu'il fallait partir du verbe aegrôtô, hybride gréco-latin, 
formé sur aeger comme TupA&aac (-rca) sur tuphéc, qui 
serait un terme de médecine. Aegrôtus serait un adj. 
tiré secondairement du verbe. i | 

Pas de correspondant en dehors de tokh. À ekro, 


B aik(a)re < malade x. Les noms de maladies se renou- - 


vellent souvent, et, par suite, on ne saurait s'attendre 
à leur trouver une étymologie indo-européenne com- 
mune. La diphtongue en a- se retrouve dans nombre 
de formes «populaires » exprimant une in firmité, caecus, 
scaeuus, taeter, un malaise, taedet, etc. ; cf. aussi caed2, 
laedô. V. de Saussure, Adj. i.-e. du type caecus, dans 
Recueil de publ. scient., 1922, p. 595 et sqq. 

Aegyptus, -I m. : Égypte ; emprunt au gr. Alyurvos. 
De là aegyptus, aegyptius (aeguptius), aegyptiäcus, *ae- 
gyptänus passés dans quelques dialectes romans avec 
des sens divers, M. L. 233-235. | 

aemidus, -2, -um : tumidus, inflätus. Non attesté en 
dehors de Festus et des gloses. 

Cf. arm. ayinum < je m’enfle, je me gonfle x, aytumn 
< enflure x; et, avec un autre vocalisme, gr. oldo < je 


_ m'’enfle, je me gonfle x, ol8oç < gonflement >, olua 
« gonflement des vagues »; le vocalisme de v. h. a. eis 


< abcès, ülcëre s est ambigu. On partirait de *aid-me |o- 


-ou *aid-sme Jo < enflure x. Pour la diphtongue, cf. aeger. 


aemulus, -a, -um (adj. très souvent substantivé au 
masc.) : émule, et < rival, envieux xs; cf. Serv., Ae. 6, 
473, — .modo eiusdem rei studiosus... alias inimicus 
inuenitur. — Ancien, usuel. Non roman. 
Dérivés : aemulor, -āris (aemulô) : égaler en imitant, 
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être émulc ou rival de ; demulätiô {souvent avec un 
sens péjoratif, cf. Cic., Tusc. 4, 47 ; Non. 43, 7) ; aemu- 
lätor (un seul ex. de Gic.; tous les autres sont de 
l'époque impériale) ; aemulätus (Tac.). | 
Aucun rapprochement sûr. On pense naturellement 
à imütor, lui-même obscur. Formation de nomen agentis 


en -ulus, cf. bibulus, crédulus, etc. Pour la diphtongue, 


cf. aeger, aequus. Pour l'alternance ae/i, cf. caedô at 
scindë, maereô et miser ; gr. alba et lôxpôc. 


` aequor : v. le suivant. 


aequus, -a, -um (aiquos GIL I? 581, 26 8. G. Ba.; 
aequos, aecus) : uni, plan dans le sens horizontal, qui ne 
présente pas d’inégalités ; cf. Dion. Hal., Ant. 15, 4, 


` alxov... OÓ täv ‘Poualov <ó unôeulav Exov tEoxhv xa- 


Aetrou, et in aequum locum deducere de Sali., Iu. 42, 
qui correspond au eliç tò loov xaraBalvetv de Xén., 
An. 4, 6, 48. De cc sens physique sont dérivés des sens 
moraux : 


© 49 < égal, ne penchant d'aucun côté x, et par suite 


| « juste, impartial > (souvent avec nuance laudative et 


joint à bonum, cf. Thes. I 1041, 1); Serv. Ae. 2, 426, 
iustum secundum leges uel aliqua ratione constrictum, 
uum iuxta naturam. G'est le sens aussi de aequitās, 
-ätis ((.), cf. Don., Ad., p. 51, ius est quod omnia recta 
atque infleribilia exigit, aequitas est quae de iure multum 
remittit. 
20 daus la langue militaire, par opposition à iniquus, 


aequus a désigné un avantage de terrain pour l’un des - 


partis et a pris le sens de « avantageux, favorable », cf. 
Caes., B. C. I 85, 2, qui etiam bona condicione et loco et 
tempore aequo confligere noluerit, sens qui s’est étendu 
aux personnes. Le fait que aequus a pris cette valeur 
par opposition à iniquus apparaît dans des exemples 
comme T.-L., 38, 40, 14, prout locus iniquus aequusue 
his aut illis, et Ov., Tr. I 2, 6, aequa Venus Teucris, Pal- 
las iniqua fuit. — Ancien, usuel. 

Dérivés : aequë adv. (sur la construction du type 
nullus me... aeque miser, v. H. Morland, Symb. Os- 
loenses, 11, 77); aequor, -ëris n. : surface plane ; cf. 
Enn., A. 137, tractatus per aequora campi; Col., 8, 17, 


3, maris aequor; d’où spécialement < surface de la . 
mer x, Enn., Praet. 4, et aequora salsa ueges ingentibus ` 


undis, peut-être d’après gr. réAxyos, et généralement 
< mer s. Pour le genre, cf. rôbur, rôbôris. Les deux noms 
sont neutres, parce qu'ils désignent des choses, par 
opposition au type nigror, -ôris (m.), qui désigne des 
qualités. Aequor est surtout usité dans la poésie dac- 
tylique, où il remplace des formes amétriques de mare 
(mărīd, etc.) ou fournit des dactyles commodes. 
aequitäs, -ätis 1. : presque uniquement employé au 


` . sens moral < équité x, M. L. 239 a. Il y a ea volsque 


un nom propre Aecetia qui correspondrait à un latin 
Aequitia. V. Thes. s. u. 

aequë, -ās : aplanir, rendre égal, d’où < égaliser, 
égaler x, M. L. 239; germ. īkōn < aichen x; aequätið, 
-tor. De là : ad-aequë, M. L. 138 ; exaequo, M. L. 2930 ; 
inaequð, 4330; inaequätus : non égalé; aequämen 
(-mentum) : niveau ; aequális, aequäbilis, que la langue 
a différenciés dans l’emploi : 

4° aequälis (de aequus, comme sociälis de socius) : 
de même taille, de même grandeur, et par là < de 


même âge x, puis < égal » (cf. pour le suffixe sodälis). 
M. L. 238 et 237. *aequaliäre. Subst. aequälitäs (class. 
= loétis, parfois épañérne, ôuorérnc), M. L. 238 a 
adv. aequäliter. 

Composés : coaequälis, inaequälis (époq. imp.); 

`. inaequälitäs (Varr.). 

29 aequäbilis (de aequó) : égal dans toutes ses par- 
ties (avec idée de totalité ou de continuité), qui peut 
être égalé à (PIt., Gap. 302) ; équitable, ou « toujours 
égal, constant » (joint à cônstäns, perpetuus). De même, 
aequäbilitäs désigne légalité d'humeur, la constance. 
Varron l’emploie, en outre, pour traduire ġvoñoyla 
comme il rend voola par inaequäbilütäs, L. L. 9, 
1. Adv. aequäbiliter. Mots de la prose et de la langue 
écrite. 

Le contraire de aequus est iniquus qui a le triple 
sens de : < inégal; inique ; défavorable x; de là ini- 
quüäs. M. L. 4438. 39. l 

Aequus sert de premier terme à de nombreux com- 
posés, appartenant à la poésie ou aux langues tech- 
niques, dont beaucoup ne sont que des calques de 
composés grecs en lao- ou parfois en ôpuo- : aequani- 
mis (-mus) : dérivé de la locution courante aequô 
animô < d'une âme égalc x, d’où aequanimitäs, aequani- 
miter ; aequaeuus == lobypovoc; aequiangulus = loo- 


Yüvioc ; aequicrürius = laooxrAnc; dequidiälis = 
lofuepoc; aequidicus = loóňextoç;  acquiformus 


(-mis), aequilaterus (-latus) = loérAeupoc ; aequilibri- 
tās = loovoulx; aequilibrium = looctaðula ; aequi- 
membris = loéxwhoc ; aequinoctium, -1 = loovóxtiov 
d'où irl. ecenocht; aequipollëns =. looSüvauoc ;laequi- 
sonus = loóq9oyrYyoç, lobrovoc; acquiuocus = povu- 
uoc, etc. , 

aequiternus, -a, -um (Sid., Claud.) : formé d’après 
sempiternus. 

aequiperð, -ās et ses dérivés ; qui ne peut être tiré 
de *aegui-parô, mais semble plutôt le dénominatif 
d'un adjectif *aequi-perus (cf. puerpera). C’est secon- 
dairement que aequiperë a été couplé avec superë, cf. 
Corn. Nep., Them. 6, 1, ut ipsam urbem dignitate ae- 
quiperaret, utilitate superaret. Dans la basse latinité, 
on a dit aequipär d’après pär. 
Aucun rapprochement sûr, comme pour la plupart 

des mots à diphtongue en -ae-À 


Sër, &éris m. : air ; emprunt à gr. dhp, &époc. Au temps 
d’Ennius, le mot était senti comme étranger, ainsi qu’on 
le voit par Ennius, A. 148 V? : uento quem perhibent 
Graium genus aera lingua. Toutefois, tout en attribuant 
encore le mot aux Grecs, Ennius emploie dans son Epi- 
charme, Var. v. 56, l’accusatif latinisé đčrem ; et, pour 
Plaute, le mot äēr est courant, puisqu'il parle, dans 
l’Asinaria v. 99, de piscari in aere. Et Cicéron constate 
que ër est devenu latin (N. D., 2, 91; Acad. I 26) ; en 
revanche, l'effort fait depuis Pacuvius pour latiniser 
aethér n’a pas abouti (v. Cicéron, ibid.). Du reste, dër a 
gardé, notamment dans la poésie dactylique, sa forme 
grecque dans acc. dera, d'où ital. aria; au contraire, 
fr. air repose sur la forme latinisée äerem. — Ancien, 
usuel. Panroman, M. L. 240 ; irl. der, britt. ayr. L'adj. 
dérivé derius, attesté à partir de Varron d’Atax, Ga- 
tulle, Lucrèce, et surtout poétique, transcrit le gr. &é- 
proc. On a aussi erinus : d’air, couleur d'air. 


acra 


ra. -ae (éra) f. (sans doute pluriel de aes, aeris consi- 
déré PS un féminin singulier) : 1° nombre, chiffre 


p. 116. M. L. 241. | 
aera, -20 f. : ivraie, mauvaise herbċ, dans Plin. 18, 
155. Transcription du gr. alpa. 
aeränis : v. aes. 
aerð, -nis (rő, hëró, -ônis) m. : panier, corbeille ser- 
vant à porter et à monter des matériaux. Terme tech- 
nique, dérivé sans doute de gr. alpo, àclpe. Cf. peut- 
être aerumna, acrumnula. M. L. 2903. Dérivé : (a}erë- 
_nälis.\ | | 
rumna, -ae f. : souffrance, épreuve. Aerumna cst 
défini par Tia ‘aegritudo laboriosa, Tu. k, 8, 18, ct 
qualifié de tristissimum uerbum, Fi. 2, 35. C’est un terme 
plus expressif que labor ou dolor. 
Dérivés : aerumnula : aerumnulas Plautus refert fur- 
cillas quibus religatas sarcinas uiatores gerebant... Ita- 
que aerumnae laborės onerosos. significant; siue a 
Graeco sermone. deducuntur. Nam alpew Graece La- 
line tollere dicitur. P. F. 22, 13; aerumnátus, -nàósus ; 
‘aerumnäbilis (Ler.). I 
Comme on le voit par le diminutif, aerumna a dû dési- 
gner un faix, unc charge, avant de prendre un sens mo- 
ral (cf. le sens pris par le fr. travail, de bas latin *tri- 
palium «instrument de torture formé de trois pieux x); 
de là, aerumnás ferre, gerere (Ennius), sustinére, leuäre ; 
aerumna grauescit. (Ler.). TI est archaïque et poétique ; 
et, en prose, il garde un cachet particulier. Toutefois, 
sous l'Empire, l'usage s'en raréfie dans la poésie (Vg. 
l'ignore), pour devenir plus fréquent dans la prose. On 
je trouve dans la Vulgate. Ammien l'emploic avec le 
de « défaite ». | 
— cst généralement expliqué, d’après Festus, 
comme vénant de alpouévn, maïs il n'y a pas d'exemple 
en grec d'emploi substantivé de ce participe féminin. 
Un emprunt à l’étrusque n'est pas impossible, v. Er- 
nout, Philologica, I, p. 33. | 


aeruscô -šre : quémander; verbe archaïque (Liv. 
Andr.) cité par des glossateurs, notamment Festus, et 
par Aulu-Gelle, qui le rattachent, par étymologie popu- 
Jaire, à aes : aeruscare : aera undique, t. e. pecunias colli- 
gere, P. F. 22, 23. Un dérivé aeruscätor est dans Aulu- 
Gelle 14, 1, 2. | | 

La forme rappelle un thème, de type unique en indo- 
iranien, plusieurs fois attesté dans les gäthä de P'A vesta, 
celui de ifasä < je cherche à obtenir s; pour la forme, 
cf. gr. éptoxe. Il s'agirait du dérivé d'un thème 


aisos-ke Jo-, de la racine représentée par v. h. a. eiscôn 


et lit. ëškoti < désirer x (avec le même procédé de déri- 
vation qu’on observe dans lat. acruscäre), arm. ayc < re- 
cherche » et par skr. icchdte, av. isaiti «il désire a (alter- 
nance ais/is-, comme dans aemulus, imitor?).1 L'ei de 
ombr. eiscurent « arcessierint » est ambigu ; de quelque 

_ façon qu'on l'interprète, ce mot atteste l'existence de 
la racine en italique. Pour la forme, cf. coruscäre. 


aes (anc. ais), aèria n. : < cuivre > et < bronze x. À. fac- 
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tum « bronze travaillé x et a. infectum < quod in massis 


est s; a. graue < bronze au poids s, première forme de 


la monnaie (cf.-per aes et libram) remplacée par l’a. 
signätum < ue x; a. candidum «laiton x. — 
Ancien, usuel. — Spécialisé bientôt dans le sens < mon- 
naie, argent s, de là aerärium « trésor public »; aes alë- 
num « argent d'autrui, dette », cf. Ulp., Dig. 50, 16, 
213, 1, acs alienum est quod nos aliis debemus, acs suum 
est quod alii nobis debent; obaerätus, cl. Vart., L. L. 7, 
405, et aerätor : débiteur (gl); aesculor : amasser de la 
petite monnaie (tardif). Aussi le sens de < bronze » a-t-il 
finalement été réservé aux dérivés aerämen, acrämentum, 


| proprement < objet de bronze », cf. gr. xééœoua. Aerä- ` 


men, arämen est demeuré dans les 1. romanes. M. L. 242; 
B. W. sous airain. 


L'ancien adjectif dérivé est denus, ahënus, issu de ` 


*ayes-no-s, cf. ombr. ahesnes < ahënis x. L'allongement 
de la seconde voyelle à la suite de l’amuissement de 1's 
{*aesnos > *aeznos > aënus) a eu pour conséquence le 
maintien de l’a initial, d'où dénus en face de aes; en 


Jatin comme en.ombricn, ceci a été marqué par lintro- 


duction d’un h purement graphique : ahënus (cf: ahala, 
ctc.). L'étrangeté de la forme a frappé les érudits, cf. 
Serv. Ae. 1, 357, solutio dicenda est quomodo dicimus aena 
(l. aera?) et aëna. Hoc autem solum huiuscemodi uerbum 
in Latio inuenitur, Sous Tinfluence du type en -eus des 


‘adjectifs indiquant la matière, on a fait a(hjēneus ; cf. 


terrāneus. La dérivation aes | a(h)ënus était inintelli- 


Š gible en lâlin : d'après ferrum | ferreus, ctc., sur le thème 
| Fa du génitif a été créé Tadj. aereus, non attesté avant 


Varron. Virgile emploie conjointement la forme an- 
cienne et ia [ime nouvelle, Ac. 1, 448-449 : Aerea cui 
gradibus surgebant limina nexaeque | Aere trabes foribus 
cardo stridebat ahenis. De aënus (aëneus) dérive aënätor 
(aëneätor) < joueur de trompette >x. 
Autres dérivés : aerätus : bronzé, aerôtus < roküyan- 
xoc x, aerärius < concernant le bronze, ou la monnaie, 


le trésor s; et peut-être aeränis? qu’on lit dans Isid., - 


Or. 12, 1; 53, ceruinus est color equi, quem uolgo gaura- 
nem dicunt. Aeranem idem uolgus uocat, quod in modum 
sit aerei coloris ; mais, dans le lib. Gloss., le mot est donné 
sous la forme aeramen, cf. Thes. s.-u. et Sofer, 21 et s. 
M. L. 242 (ae- et *aramen) ; aerämentum (v. Löfstedt, 
Phil. Comm. s. Peregr. Aeth., p. 231) ; aerügó (avec un 
doublet aerüca, -ae) : rouille de cuivre, vert-de-gris ; cf. 
jJerrügô, länügô, rôbigô; d’où aerüginôsus ; les formes 
romanes remontent à aerügo ct aerigo {ce dernier sans 


. doute d’après rôbigë), M. L. 243. Sur desculor < yaixo- 


Aoy& s, v. Samuelsson, Glotta, 6, 229. f X 

Composés : ahénobarbus : surnom de la gens Domitia, 
avec un vocalisme o au lieù de i, étonnant, mais non 
sans exemple, cf. Primogenia (influence du type grec 
en -0?:; cf. Stolz-Leumann, Lat. Gr.5, p. 248). — En 
outre, nombreux composés poétiques en -aeri traduisant 
pour la plupart des adjectifs grecs en oxo- : aericre- 
päns xaAk6xporos ; aeripes XaAxbrou ; aerisonus xó 
XTUNTOG. 

Un verbe adaerë, -ās < taxer, évaluer en argent » est 


également attesté, avec son dérivé adaeràtiô, dans- la 


` basse latinité. Pour aestumë, v. ce mot. 


Ce nom indo-européen du < cuivre » ou du « bronze » 
est aussi conservé en germanique : got. ais (gén. aizis), 
etc., et en indo-iranien : skr. dyah (gén. dyasah), av. ayô 
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(gén. ayañhô). Ainsi que le pense M. Niedermann, aes 
repose sans doute sur *ay(o}s, avec syncope; comme rüs 


_ sur *rew(o)s. 


Aes a les deux sens < cuivre » et < bronze x (cf. Plin. 34, 
4 aeris metalla). Le nom du < cuivre x cuprum n’apparaît 
que tardivement ; v. ce mot. i 


aesculus,Î-I (aesclus, esculus) f. : variété de chêne, ` 


peut-être celle qui produit le gland doux, qui diffère du 
quercus; du rôbur ct de l’ilex..Ge serait le Quercus Far- 

netto d’après P. Fournier. Attesté depuis Veranius. Rat- 

taché à esca par étymologie populaire, cf. Isid., Or. 17, 

7, 28 ; et esculentus. Conservé en ital., M. L. 244. Celt. : 
irl. escal. 

Dérivés : aesculeus, aesculīnus, aesculneus (pour la 
formation, cf. populus : populnus, -eus) ; aesculëtum : 
chênaie ; nom d’une place de Rome, cf. Varr., L. L. 5, 
152 (esculētüm). . E 
Le rapprochement avec gr. aiytiwd «sorte de chêne > 

et avec v. h. a.feih, v. isl. eik < chéne » ne se laisse pas 
préciser. Mot méditerranéen? Cf. H. Schuchardt, Die 
roman. Lehnw. i. Berber., p. 16 et s., et Bertoldi, Ling. 
stor.?, p. 191, qui rapprochent berb. ikšir, basq. eskur, 
gr. čaxpæ (v. Frisk, s. u.) 

_aestäs, -štis f.; aestus, -üs m. Cf. aedēs. Aestäs 
semble issu par haplologie de *aestitās, comme honestäs 
de *honestitäs, cf. honestus. La parenté des deux termes 
était sentie des anciens, < ab aestu aestas x dit Varr., L. 
L. 6, 9. La langue les a différenciés dans l’emploi, bien 
qu’à l’origine ils aient désigné l’un et l’autre une chaleur 
brûlante : . 

19 aestäs : été. — est pars anni, aestus calor [temporis]. 
Aestus a nimio calore nomen accepit, aestas nomen non 
amittet (1. amittit?), etiam si temperata est, GLK VII 521, 
21. De là aestiuus < d'été » (de *aestätiuus?} et au n. pl. 
aestiua : quartiers d’été (opp. à hïberna); aestiuô, -äs; 
aestiuälis. — Ancicn, usuel. M. L. 245, 248. | 

2° aestus : chaleur brûlante, provenant d’une subs- 
tance enflammée, notamment du soleil ; comporte sou- 
vent une idéc d’excès : cui dubium est quin, st aestus 
malum est, et aestuare malum süt? Sén., Ep. 117, 18. 

L’agitation des flots de la mer peut être comparée 
au bouillonnement produit par la chaleur, et l’écume 
des flots à l’écume qui se forme sur un liquide bouillant. 
Aussi aestus a-t-il désigné l’agitation des flots (cf. Serv. 
auct., Ac. 11, 627, aestus proprie est maris incerta com- 
motio), la marée, les courants marins, et finalement la 
mer. Cf. Pacuv., Trag. 416, feruit aestu pelagus; Varr., 
L. L. 7, 22, quod in fretum saepe concurrat aestus atque 
efferuescat. Aestus a pris aussi un sens moral de < bouil- 


Jlonnements de l'âme, trouble, fureur ». — Ancien, usuel. - 


‘Dérivés : aestuô, -ās (eraestuô) ; aestuätiô, -tuäbun- 
dus {tardifs) ; aestuôsus (Plt.); aestuärium, conservé 
en fr. (étier, étiage) prov., et dans les 1. hispaniques, 
cf. M. L. 250. Composés : aestifer ; aestifluus. 

Les mots aestäs et aestus ne peuvent s’expliquer que 
comme des dérivés du thème en “-es- attesté par skr. 
édhah < bois à brûler x, avec av. aësmô et pers. (arsacide) 
hëzum < bois à brûler sx, v. isl. eisa < cendre brûlante >s, 
gr. alĝðoç, n. On ne saurait préciser l’histoire de la for- 
mation. Pour la racine, v. aedés. 


aestum% (aestimô), -8s, -äul, -štum, -âre : fixer le 


acuus 


prix ou la valcur de, estimer (à); parui, magni aesti- 
mare < estimer comme étant d’un petit, d'un grand 
prix » ; lîitem aestimäre. Par suite, < faire cas de x; puis, 
par affaiblissement de sens, « juger, penser » (comme 
arbitror, cénseô, putô, reor, tous verbes qui avaient aussi 
-à l’origine un sens technique, concret et fort). Un rap- 
port avec aes a été senti parles anciens ; cf. P. F., 23, 1, 
aestimata poena ab antiquis ab aere dicta est, qui eam 
aestimauerunt aere, ouem decussis, bouem centussis, hoc 
est decem uel centum assibus. — Ancien, usuel. M. L. 246. 

Les dérivés de aestimô n’appellent pas de remarque, 
sauf aestimäbilis, création de Cicéron pour rendre le 
terme stoïcien grec &£lav Éyav, et le mot technique aes- 
tumium. (-mia) < estimation x. : 

Le composé ezisttmë (attesté depuis Plaute) et ses 
dérivés ont seulement le sens de « juger, estimer ». Les 
1. rom. attestent aussi *adaestimo, M. L. 139. 

L. Havet, MSL 6, 18, a expliqué aestumô comme 
étant un dénominatif de *ais- temos < celui qui coupe 
le bronze »-et rapproché l’expression juridique per aes 
et libram expendere atque aestimare. Mais la racine *tem- 
« couper » n’est pas représentée en latin. Aucune des 
autres explications proposées ne comporte un commen- 

`cement de preuve. - 


aetšs : v. acpus. 


aethër, -éris n. : éther, puis < ciel x. Emprunt savant, 
déjà dans Ennius, A. 472 (acc. gr. aethera) au gr. a«l0#p, 
d’où aetherius. Irl. aeder, ethiar. V. aër. 


` seuus m., aeuum, -F n.: < temps » considéré dans sa 
durée, par opposition. à tempus, qui désigne, tout au 
moins à l’origine, un aspect ponctuel de la durée. De 
là des acceptions particulières, étendues ou restreintes, 
dé aeuus : 1% durée de la vie, âge, génération ; 2° éter- 
nité. 

Le genre masculin est attesté chez les auteurs ar- 


“chaïques (PIt., Poe. 1187; Lucr. 2, 561 ; 3, 605) ; c’est 


aussi celui de gr. alóv, de got. aiws; il correspond à 
une conception < animée `> de la durée ; le triomphe du 
neutre aeuom, qui est également ancien, a pu étre favo- 
risé par lin fluence de tempus. Terme archaïque, conservé 
à l’époque impériale par la langue écrite, surtout poé- 


tique, et qui, à basse époque et chez les écrivains ecclé- 


siastiques, a été remplacé partiellement par saeculum, 
qui a servi à traduire «lv (V. saeculum). Pas de pluriel. 
Non roman. " 

Dérivés : aetäs (aeuitGs, Lex XII Tab., cf. osq., aita- 
teis < aetätis x, pél. aetatu < aetšte x, formes peut-être 
empruntées au latin; sur la dérivation, voir plus 
bas) : âge, vie (au sens de « temps à vivre » agere 
aetätem). Aussi < période de la vie x : aetātēs hominis 
(cf. en fr. l’âge viril) ; aetätula : âge tendre. Puis < gé- 
nération x; et < époque, temps x. — Terme courant 
qui tend à remplacer aeuom. .Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 251. Certaines formes romanes supposent 
encore aelu)itäs, ae{u)ita (cf. iuuentäs et tuuenta). 

aeutternus, puis aeternus : qui dure toute la vie, 
éternel (opposé à mortälis, e. g. Gic., Ac. 2, 124). De 
là : acternitäs peut-être créé par Gicéron ; gr. alovié- 
Ty (Gl) ; acternd, -äs (Varr.), coacternus (lat. eccl.). 
Le suffixe de aeternus se retrouve dans hesternus, sem- 
püernus, et rappelle les formations analogues : diur- 


af Du S 


nus, nocturnus, hibernus, hodiernus, modernus, qui 

servent également à l’expression du temps. 

D’après mortälis, la langue de l'Église a créé aeter- 
nälis (déjà signalé par St Augustin), qui a remplacé 
aeternus. Les gloses ont aussi aeuitäneus : qui in aeuo 
durat; actäneus : HAE ; et à basse époque conetäneus 
traduit duME, ouvÿME. Gomposés : longaeuus = 
Snvalos ; grandacuus = uaxpalov ; grandaeuüäs. 

Le latin conserve ici, sous forme d’un dérivé en -o- qui 
se retrouve dans got. ais, le nom indo-européen de la 
< durée » (en général la < longue durée s, la < durée sans 
limite x) ; ce nom était de la forme *äyu, *yu- et com- 
porte des suffixes de dérivation variés. Le védique offre : 
äyüh (masc.) < génie de la force vitale x, avec les déri- 

vés äyuh, gén. éyusah (neutre) < force vitale xet un loca- 
tif yuni (même sens), ce qui est sans doute le sens le 
plus ancien du mot, si, comme l'a proposé M. Benve- 
niste, BSL 33, p. 103,lil faut en rapprocher les mots du 
type iuuenis (de *yu-uen-), avec le degré zéro de la 
racine devant suffixe de dérivation, comme il est nor- 
mal. L’Avesta a le neutre gâth. äyu < durée x; les cas 
obliques sont, dans les gäthä, de la forme gén. yaos, 
dat. yavõi, instr. yavã; du datif yapüi (av. réc. yave), 
employé adverbialement, est dérivé l’abstrait : yavaëtat- 
< perpetuitäs x; l'emprunt arménien à l’iranien yawët 
< toujours » et le persan Jaeëd < éternel »-sont des déri- 
vés du datif *yavai. Le grec a, d’une part, o«lév (alë- 
voc) < durée x et l'adverbe hom. alév < toujours x; et, 
de l’autre, les anciens locatifs de thème en -es- : lac. 
aleç, Thér. ¿eç, hom. alel, att. del: acc. v. att. <la; la. 
forme du datif-locatif de thëme non pourvu d'un élar- 
gissement est attestée en éolien et en arcadien : lesb. & 
(de *oufi), thess. aw, béot. a, arc. ax (le au de Milet 
doit être une survivance d’un parler antérieur à l'io- 
nien) ; cf. la flexion avestique. C'est sur une forme ad- 
verbiale telle que ce *aiwi, attesté par l’éolo-achéen, que 
reposent les dérivés lat. aetäs et acternus, qui ne peuvent 
guère s'expliquer par le substantif aeuom. L'’adverbe 
got. aiw (dans ni... aiw < oùSérote x, suns-ais < cò- 
Otas », etc.) peut reposer sur *aiwi; rien noblige à y 
reconnaître l’accusatif. Le got. aiws < alóv s n’a pas de 
correspondant exact dans les autres langues germa- 
niques ; ainsi l’on a v. h. a. wa (féminin) ; tout le ger- 
manique a des représentants adverbiaux du type ai : 
v. isl. ei, oe, v. angl. à, ë, v. h. a. eó; de cet adverbe 
est dérivé l’abstrait v. h. a. ëmido < éternité x. D'autre 
part, le gotique a in ajukdup < elç rdv alva s, cf. v. 
angl. êce < éternel x. L'irlandais a deux mots dis (des), 
Pun neutre et thème en -o- (gén. dis Sg. 63 b 5), l’autre 
masculin et thème en -u- (gén. cesso). L'un signifie < vie, 
âge s, et l’autre désigne les gens qui vivent ; gail. oes f., 
< Âge, vie x, et oed m., < âge, moment x. w 


af : v. ab. 


afannse, -ärum f. pl :sottises Ne se trouve que dans 
_ Apulée, Mét. 9, 10 et 10, 10. | 
Cf. apinae. M. Graur, Mél. ling., p. 18, suppcse que 
le sens de afannae est < chose embrouillée » et il en dérive 
le verbe *afannäre «se donner de la peine x (it. affanarsi, 
`V. fr. ahaner) que supposent les langues romanes ; cf. M. 
L. 252. Sans doute tiré de elç *Apévag, locution grecque 
en jeu de mots avec dpaviç, employée à propos de choses 
_ obscures (avec géminée expressive?) ; cf. Thes. s.-u. 


24. V. Glotta 15, 278, et cf. M. L., 271. 
afrūtum, -T n. : transcription du gr. dpporév < spü- ` 


aler, -ra, -rum : africain, d’Afrique ; afrieus, -a, -um 
-uentus. Cf. M. L. 272. 

affatim : v. *fatis. | - À 

africia, -ae f. : sorte de gâteau. Un ex. dans Arnobe 7, 


meum », influencé par défrütum. Dérivé : afrütäbulurm. 
Mots de basse époque (Anthime, Gloss., Isid.). l 


agaga, -a0 : entremetteur? Un seul ex. dans Pétr. 69. 
On trouve aussi dans les gloses agagula : lenocinator, 
fornicator. Proviendrait d’un gr. *4yayãç d’après W. He- 
raeus, KI. Schr. 106, qui rapproche gr. rpoxyæyéc «lënð sx. 

agäsô, -6nis m. : écuyer, palefrenier ; cf. P. F. 23, 18.. 
agasones equos agentes, i. e. minantes. Les anciens le 
rattachent à agô, mais ce type de dérivation est sans 
exemple ; equisô semble formé d’après agás8. Transcrip- 
tion d’une forme dorienne : ’Hyñowv? Archaïque et 
postclassique ; appartient. à la langue vulgaire d'après 
Servius ; sur ces formations en -ō, -ënis, v. Cooper, 
Wordformation in the roman sermo plebeius, p. 54, et 
Fisch, Die lat. nomina personalia auf -ō, -ônis. — M. 
L. 274. 


age : v. agô. 


agéä, -ao f. (et agëum, -i?) : — uia in naui dicta, quod ` 


in ea maxime quaeque res agi solet, P. F., 9, 24; — uiae 

sunt uel locå in naui per quae ad remiges hortator acce- 

dit, Isid., Or. 19. 2, 4. De là agéätor : hortätor (Gloss.). 
Un seul ex. dans Ennius, A. 492, en dehors des gloses. 
De gr \éyvte ; v. Ernout, Elém. dialectauz, p. 96. 


ager, -gri m. : < champ s, et par suite < domaine s 
(public ou privé, a. pūblicus, a. prīuātus), < territoire s 
(a. Campänus). S'oppose à urbs, e. g. Enn., Tr. 442, 
inter se sortiunt urbem et agros, et à domus. Spéciale- 


ment < terre cultivée x, cf. Serv., in G. 2, 412, agros in- ` ` 


cultos < rura x dicebant, i. e. siluas et pascua, < agrum x 
uero qui colebatur. Les anciens rattachent ager à agere, 
cf. Varr., L. L. 5, 34, mais n’ont pas été sans voir la 
parenté avec &ypôs. — Usité de tout temps. Panroman 


(souvent dans des sens dérivés, cf. campus). M. L. 276. . 


Dérivés : agellus, M. L. 275 b, agellulus ; agellärius : 
petit fermier (tardif); agrärius (agräris, -lis, tardifs) 
au f. pl. agräriae : postes militaires dans la campagne, 
et agrdriënsés nâuës ; agrestis (sans doute dissimilé de 
*agrestris, cf. terrestris ; v. ce mot), siluestris, campes- 
tris et sur lequel semble avoir été formé caelestis), M. 

` L. 295; sur la déformation, très tardive, de argestes 
gr. dpyéorn < vent d'ouest >, en agrestis, v. Isid., 
Or., 13, 11, 10, et Sofer, p. 88 : agräticum : impôt éta- 
bli sur les terres (cod. Theod.). Il n’y a pas de verbe 
dérivé de ager; agrô est une formation unique et de 
basse époque (Marius Victorinus) d’après peragrô, 
verbe tiré de per agrôs (ire, ambuläre). Ager est pre- 
mièr terme de composé dans agricola," etc., agrifo- 
lium : bryonée (Ps. Ap.), agrimënsor calque du grec 
Yrouétpnc, agripeta = xAnpoüyoc, mot de Cicéron. 

Pour peregré, peregri, v. ce mot. | 
Cf., avec la même forme et ie même sens, ombr. ager, 

véd. djrak < champ (non cultivé) x, gr. &ypéc (la place 
du ton ne concorde pas en sanskrit et en grec), got. 
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akrs, ainsi chez Homère, p 182 ¿E -dypoio réAv JE. 
Ivar où æ 185 èr’ aypoðfvócor F6Anoc. Mais le mot est 
inconnu à Piranien, au slave, au baltique, au celtique. 
L'arménien a art (gén. artoy), avec un tau lieu du c 
attendu. — Le nom i.-e. *agro- désignait la < campagne », 
un terrain de parcours qui s’oppose aux endroits habi- 
tés. Le grec désigne par &Yptos ou &ypétepoc un animal 
qui ne vit pas à l’état de domesticité : l'adjectif latin 
équivalent est agrestis, où apparaît sans doute (avec 
dissimilation) un suffixe dérivé de *-tero-, -tro-. 


Jagger, -ris m. — matériaux apportés ou entassés, 
amas de terre; d'où < terrasse, rempart, digue, route 
pavée, etc. x, le sens variant suivant les emplois tech- 
niques. Terme surtout militaire et rural, attesté depuis 
Lucilius, peut-être postverbal tiré de agger, dont il 
serait l’ancien impératif de commandement substan- 
tivé, comme btber, biberis m. : < boisson » a été tiré à 
basse époque de l’expression biber dare, où biber est la 


` forme syncopée de l’infinitif, v. Thos. II 1959, 40 sqq. 


Toutefois, agger pourrait être un composé du Lype re- 
dux, cts. Cf. Eutychus, GLK V 481, 18, aggero, -is... 
ex quo uerbo nomen fit agger, et ab eo uerbum deriuatum 
aggero, -äs. Le dénominatif aggerô, -ās a eu un composé 
exaggerô, -ās « entasser des terres >x et, au sens moral, 
«exagérer, grossir » ; de là exaggerätiô, qui, dans la langue 
de la rhétorique, traduit aŭko et Selvootc. 
L'existence de arger, attribué aux < antiquissimi x par 
Priscien, est douteuse ; cf. Indog. Anz. 39, 32 et ALLG, 
13, 37 ; Paccusatif arginem supposé par ital. argine, esp. 
arcén, cf. Meyer-Lübke, 277, et Einf.3, p. 187, est de 


toute façon unc forme récente, du reste obscure. 


agilis : v. ago. 

agina, -ac {les formes romanos attestent PT) f.: châsse 
d'une balance ; — est quo inseritur scapus trutinae, i. e., 
in quo foramine trutina se uertit, unde aginatores dicuri- 
tur qui paruo lucro mouentur. P. F., 9,12; cf. Rich, s. u. 

Féminin d’un adj. *agīnus, dérivé de agë (cf. coquÿ, 
coquina) au sens de « peser », proprement « entraîner le 
fléau de la balance », cf. gr. &ye, et les sens spéciaux de 
eztg6, etägium < pesée, balance s, CTämen < CUTSCUT Ver- 
tical x. Conservé dans un parler sarde, M. L. 282. 


agīnð, -äs, -äre (z, cf. agina) : «se démener » (comme 
le curseur vertical oscille dans l’agina) ; un ex. dans 
Pétr., 61, êgi, aginäut. De agtno a été tiré à basse époque 
un subst. postverbal *agina < effort, hâte » supposé par 
les langues romancs, Cf. M. L. 281 et cf. aussi aginätor 
dans la glose de Festus. 

agmen : v. agô. 

agna : < pennatas inpennatasque agnas in Saliÿari 
Carmine spicas significat cum aristis et alias sine aristis », 
P. F., 231, 5. Lirc acna? 

Pour l’étymologie, v. acus (aceris). 


_ agnus, -ï m. {commun dans l’ancienne langue ; pour 
indiquer le sexe on ajoute mas ou fémina ; le féminin 
agna (cf. duvh, éuvlc), quoique déjà dans Caton, au 
témoignage de Priscien, GLK II 85, 5 et 257, 17, est 
relativement récent (cf. Thes. I 1361, 75 sqq.) : agneau, 
agnelle. Usité de tout temps. M. L. 290; B. W. sous 
agneau. Souvent remplacé par des diminutifs, agnulus, 
agnellus (-a) [on attendrait *agellus, qui aurait l’incon- 


ago 


vénient de se confondre avec le dérivé de ager], M. 
L. 284; agniculus, -la, agricellus, agnicellulus, ces der- 
niers attestés à basse époque. Autres dérivés et compo- 
sés : agninus, M. L. 287; agnellinus ; agneus (Greg. 
Tur.) ; agnile (Gloss. d’après ouiïle; cf. M. L. 286). 
ambiegnus : vieil adjectif du rituel (ambegnus, ambi- 
gnus) ; cf. Varr., L. L. 7, 94, ambiegna bos apud augures 
quam circum aliae hostiae constituuntur ; et P. F., 4, 26, 
ambegni bos et uerbir appellabantur, cum ad eorum 
utraque latera agni in sacrificium ducebantur; Fulg., 
Serm. ant. 6. Cf. ambô, ambi- 

V. aussi auillus et aububulcus. 

Des deux mots indo-européens pour « agneau », Pun, 
celui que représente gr. Faphy, Fapvéc, se retrouve en 
arménien et en indo-iranien (cf. ueruer), l’autre, celui 
que représente gr. duvéc, de *&6véc < *agwnds, se re- 
trouve dans agnus. À la différence des noms spécifiques, 
comme celui du < mouton » (v. ouis), les noms de jeunes 
animaux varient d’une langue à l’autre ; l’agneau cst le 
seul dont on ait des noms remontant à l’indo-européen. 
Les formes celtiques, irl. uan et gall. oen, ont un o ini- 
tial; sl. agnelat agnict offre une voyelle longue initiale, 
*6 ou *ā; le dérivé germanique représenté par v. angl. 
éanian « agneler » a un représentant d’un *&w ou d’un 
*gwh intérieur, mais exclut un ancien *g=. Ailleurs il 
y a des mots isolés, ainsi en germanique avec got. lamb, 
etc., ou en baltique avec lit. éras. Mot de forme instable, 
comme beaucoup de noms de ce genre. 


agnusleastus : gattilier (Scrib., Plin.). Du gr. &yvoc 
avec influence de &yvéc < pur, saint x; cf. all. Keusch- 
lamm. V. André, Lexique, et Frisk, s. u. 


289, -Onis : v. le suivant, p- 16. 


a80, -is, gl, äctum, agere (ancien optatif en -s-, 
Axim ; et adärint) : pousser devant soi (par opposition 
à dücô, qui signific < marcher à la tête de, guider »). 
Ancien terme de la langue pastorale, cf. agolum : pas- 
torale baculum quo pecudes aguntur, P. F., 27, 7 (cf. 
gr. ya : troupeau) ; Gaius, Dig. 50, 16; 235, proprie 
dicimus agi ea quae animalia sunt (opposé à ferri ct por- 
tārī) ; Ov., F. 1, 324, pars quta non ueniant pecudes sed 
agantur, ab actu | nomen Agonalem credit habcre diem. 
Cf. agere praedam; Jerre agere, qui a un correspondant 
dans le gr. čyew xal pépetv. Sc dit aussi des hommes, 
avec le sens de < pousser, poursuivre, mener x, et des 
choses : agere uineüs, cuniculôs. À gë s’emploic absolu- 
ment dans le sens de «se diriger, avancer, aller » : PIt., 
Pc. 216, quo agis?, à côté de Amp. 450, quo agis te? et 
de agor dans Vg., Ac. 7, 384 ; cf. agmen < marche x et 
«armée en marche x, classique, usuel ; agilis < qui avance 
vite, agile, rapide x {conservé cn roumain, M. L. 280), 
d’où agilitäs, qui semble créé par Cicéron, cf. ad Att. 1, 
17, 4; äctuärius (v. plus loin). C'est à cette valeur abso- 
lue qu'il faut rattacher Pemploi de age, seul ou renforcé 
de la particule -dum, agedüm, qui, comme le grec &ye, 
&ye h, a une valeur exhortative : avance, allons. Bien 
que le pluriel agite, agitedum soit attesté, age a pu être 
joint à un verbe au pluriel : age... non est modo uerbum 
imperantis, sed hortantis àduerbium adeo ut plerumque 
« age facite » dicamus, et singularem numerum copulemus 
plurali, Serv., Ae. 2, 707. Sur cette valeur de l’impé- 
Talif singulier, voir Wackernagel, Vorles., I, p. 85, qui 


LAS 


ago 


compare les emplois grecs de &ye, ciné, (Ou, Špce, pép, 
ou allemands de siehe, wart einmal. Uya chance; d’ail- 
leurs, étant donné que beaucoup d’exclamations latines 
— ainsi apage, euge — sont empruntées au grec, que 
cet emploi de age sait dû à l'influence du grec čys. 
Le sens original de agô « pousser en avant » le dési- 
gnait pour exprimer l’activité dans son exercice con- 
tinu, tandis que facere exprime l’activité prise sur le fait 
dans un certain instant. Quid agis? signifie : à quoi vous 
occupez-vous? Quid facis? quel acte exécutez-vous ? 
Agere s'oppose à quiescere. Cic., N. D. TI 53 : aliud agendi 
tempus, aliud quiescendi. Il n°y a point de termc auquel 
jacere puisse s'opposer directement. Varron remarque 
que inficiens pour dire « inactif » est « impropre » (Bréal- 
Bailly). — Ago est essentiellement « duratif x; facio, 
presque « déterminé ». Gette distinction est confusément 
sentie par les anciens. Varron note, L. L. 6, 77, propter 
similitudinem agendi. et faciendi et gerendi quidam error 
his qui putant esse unum. Potest enım ali<quis) quid facere 
et non agere, ut poeta facit fabulam et non agut, contra 
actor agit ct non facit; et, 6, 78, qui quid administrat, 
cuius opus non exstat quod sub sensum ueniat, ab agi- 
tatu... magis agere quam facere putatur. — Agere se dit 
d’une activité qui se déploie, facere d’une chose qui se 
fait : de là agere uïtam, aeuom, aetātem ; custôdiäs agere, 
uigiliäs agere, paenitentiam agere, toutes expressions qui 
sont des sortes de présents intensifs, et dans lesquelles 
la langue familière a tendu à remplacer agere par son 
fréquentatif agitäre. | 
Ce sens général du verbe rend compte des acceptions 
particulières qu’il.a prises dans les différentes langues 
techniques : dans la langue religicusc, agere signifie 
« accomplir les rites du sacrifice, sacrifier », cf. hoc age; 
agôn? de *agô-ne? cf. Ov., F. I 317 sqq. ; Sén., Contr. 2, 
3 (11) 19; agô, -ônis m. < lc sacrificateur x (ef. Schol. 
Stat., Theb. 4, 463); agôünius, a, um; Agünûäles (diës) : 
dies agonales per quos rex in regia arietem immolat, dicti 
ab agon, ct les noms propres mons Quirinälis Agônus, 
collina porta Agünënsis. | 
Dans la langue du droit, agere s'emploie absolument š 
agere lēge < mener unc affaire, agir, procéder, agir con- 
formément à la loi x, agere dë < discuter de x, agere cum 
« discuter avec », ou avec un complément : agere rem, 
agere litem, agere causam ; äctiô < procès, poursuite judi- 
ciaire » (cf. Thes. I 1934) : d’où dans la langue courante 
acta rés est, äctum est dont le grammairien Donat signale 
l'origine juridique, ad Ter. Ph. 419, Eu. 54, An. 465 
(Thes. I 1394, 83; 1395, 5 sqq.). Dans la langue du 
barreau, agere a été employé pour < plaider », de là äctor 
« avocat x; äctiô (attesté depuis la Rhetor. ad Herenn.) 
« fait de plaider, plaidoyer » et « action oratoire ». 
Dans la langue théâtrale, agere a signifié « représen- 
ter tout au long x, d’où < jouer n a. fäbulam ; a. partes 
« tenir un rôle » {d’où äctus « fait de jouer un rôle, action 
d’une pièce >, et < division de cette action, acte » ; actor, 
déjà dans Plaute avec ce sens, Ba. 213) et a pris ainsi 
le sens de roxpivecðat et de ses dérivés. | 
Dans la langue de la grammaire, agere < être actif » 
s’est opposé à patt < être passif n, agëns, äctiuus à pa- 


tiëns, passiuus, cf. Gell. 18, 12 tit.; morem istum uetert-. 


bus nostris fuisse uerba patiendi mutare ac uertere in 


agendi modum. | 
Enfin, on a vu par agina que agô a dû désigner, 


comme gr. yo, l’action de peser, sens dont il s’est dé- 


` pouillé au profit de son composé exi£g0. 


Malgré la fréquence et la multiplicité de ses emplois, 
n’est représenté dans les langues romanes que par des 
emprunts de la langue écrite. | on 

De agô existe un fréquentatif-intensif déjà signalé 
agitō, -ās < pousser vivement ou avec force > : stimulô 
bouës agitäre ; d’où < agiter; poursuivre » au sens phy- 
sique comme au sens moral (cf. zactáre, uexäre) «ne pas 
laisser en repos, remuer sans cesse (dans son esprit 
animo, mente; cf. côgito), débattre >x, conservé dans 
quelques formes romanes, M. L. 283. Le nom concret 
agitätor désigne le cocher, le jockey : — asellt Vg., G. 1, 
973; agitātið a surtout un sens moral < agitation >, et 
« méditation, pratique constänte >. I 

Agü a fourni à son tour des composés : coguô de. 
*co-agitō, spécialement au sens de < agiter des pensées >x, 
Varr., L: L. 6, 43, cogitare a cogendo dictum ; mens plura 
in unum cogit, unde eligere possit; P. F., 58, 6, cogitatio 
dicta uelut coagitatio, i. e. longa eiusdem rei agitÇat)io 
in eadem mora consilii explicandi. Ancien, usuel; pan- 
roman, M. L. 2027 et 2028, cõgitätus. 

Dérivés : côgitatiô, etc. 


Bien qu’à l’origine les anciens eussent le sentiment 


d’un verbe composé, ils ont traité côgio comme un verbe 
simple, de là les composés con-, ex- (fréquent), in- (à. 
A. d'Hor., Ep. 2, 1, 22, traduisant émBbouAedo, évyoéu), 
prae-, re-côgitäre avec les dérivés usuels; et les formes 
avec in- privatif : incôgitäns, -tantia, -tätus, -täbilis (sans 
doute d’après gr. &véntoc, etc.). | ns 

Exagitô, -ās < poursuivre sans relâche, exaspérer >s, 
M. L. 2931. Un composé a subi l’apophonie : subiguô, 
-äs, -äre souvent employé comme submütere avec le sens 
de < conduire la femelle au mâle »; à moins — ce qui 
est plus vraisemblable — que le verbe n'ait été formé 
directement sur subigere. Dérivé : subigitātið. | 

- A agô se rattachent un certain nombre de noms con- 


crets ct abstraits et d’adjectifs, déjà signalés en partie. - 


On a vu agô, -ônis, agmen, -inis, agilis ct les sens spé- 
ciaux de äctus et de äctiô. Actus {attesté depuis Térence 
et Pacuvius) à d’autres sens techniques, plus voisins du 
sens premier de agere : il signifie < marche, mouvement, 
impulsion » (cf. le sens de äctuärius dans äctuäria nauts, 
et adverbe actütum, q. u.), et < passage x. Dans la langue 
rurale, il désigne une mesure d’arpentage, « ir quo boues 
aguntur cum aratur, cum impetu iusto x, dit Pline, 18, 
59 (cf. le sens < rural » de uersus). On voit par là com- 
ment il est possible de rattacher ager à agere. Ce n’est 
qu'à l’époque impériale que äctus est employé pour äc- 
tið. De äctus provient irl. acht. 

Actiô, -ônis différencié dans l'usage de äctus a surtout 
le sens philosophique secondaire de « façon d’agir, action 
(abstrait et concret, d’où äctiünés), activité (= zp Etc, 
¿vépYeta) ». À ces noms se rattachent des formations 
dérivées, l’adj. äctiuus, terme de la langue philosophique 
(Sénèque) ou grammaticale (Gharisius) qui traduit le 
gr. rouxtxéc par opposition à Oewpnrixéc, et son subs- 
tantif attesté tardivement äctiuüäs (Probus); äctuälis 
(Macrobz) = npaxruméc, d’où irl. achtdil ; le fréquenta- 


tif äctito, qui dans la bonne langue (Gic.) ne signifie que 


« plaider souvent » ou « jouer souvent » et n’a pris le 
sens de « faire souvent » qu’à l’époque impériale (Ta- 
cite), par suite d'une confusion avec faciuo. Le neutre 
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de ladj. verbal äctum, -ī < ce qui est accompli, acte », 
est fréquemment au pluriel dans la langue politique : 
acta. senatüs, popult Rômänï pour désigner tout ce. qui 
concerne l’activité du Sénat ou des assemblées et des 
magistrats ; puis, par métonymie, il a désigné les docu- 
ments écrits (journaux, livres, etc.) qui relataient cette 
activité : acta diurna, que Dion Cassius traduit par tè 
Snuéoix Ürouviuara. De là : Gctuärius (äctärius). 
Enfin, de la racine ag- existe un. mot-racine *ag- qui 
. figure comme second terme de composé, par ex. dans 
rëmez < celui qui pousse les rames, rameur x, formation 
exactement semblable à auspex, artifex, etc. Phonéti- 
quement, le nominatif devrait être *rémax, l’a du mot 
racine *ag- devant s'allonger, comme celui de äcius, en 
héritant des vibrations du g devenu sourd devant s; 
cf., du reste, aureax sous auriga, où l’a s’est maintenu 
par suite d’une différenciation due à l’e précédent. Rē- 
mex a été refait sur rémigis, pour éviter une flexion 
aberrante *rémäx rémigis, et le mot est entré dans la 
catégorie des mots en -ex, -icis ou -igis. Un phénomène 
d’analogie comparable se constate dans inder, tüdez, cf. 
s. dicô. Rëmex a eu à son tour un dénominatif rémigo, 
un abstrait rémigium; cf. aussi näuigo, -as, nautgtum ; 
lītigō, litigium, où, du reste, il py'a pas de *näuer, 
*litex attestés; iür(i)go, iür(i)gium. De ces formes la 
langue a extrait un suffixe -gō (-igô) qui a servi à former 
des verbes dérivés, ainsi de *fatis,. fattgo, de flamma, 
flammigô ; de fümus, fümigo, etc. 

Une forme à voyelle longue apparaît dans les compo- 
sés ambägés et indāgō : v.. ces mots. 

Aso précédé de préverbes a fourni de nombreux com- 
posés, la plupart en -igô; quelques-uns sont contractés 
(cOgô, dégô). | 

abigo : (formé comme skr. apäjämi, gr. draya) < éloi- 

gner en poussant, chasser »; d’où « faire avorter » (cf. 
abiga, féminin. de tabigus, -a, -um, désignant livette, 
sorte de germandrée : chamaepitys latine abiga uocatur 


. propter abortus, Plin. 24, 29). S’emploie souvent d’ani- 


maux domestiques qu’on emmène ou qu’on enlève, e. 
g. Gic., Verr. 3, 5, 7, familiam abduxit, pecus abegit ; 
d'où abigeus, -i (abigeius) < voleur de troupeaux x, qu'Ul- 
pien définit et oppose au für, Dig. 47, 14, 11; et ses 
n : *abigō, -ônis, qui subsiste en portugais, cf. M. 


adigô : mener, pousser vers ; spécialement « amener 


à prêter serment » algm al iüs iürandum adigere. À . 


l'époque impériale, le sens premier s'étant effacé, on 
trouve adigere au sens de « contraindre » suivi de l’abla- 
tif-instrumental : populum iure iurando adegit. M. I. 
137 a, adactum. | 

ambigô : pousser de part et d’autre ; et < mettre sur 
les plateaux de la balance », d’où « laisser en suspens, 
douter ». De là ambiguus (pour la forme, cf. eriguus), 
~a, -um : -m est quod in ambas agi partes animo potest. 
Huiusmodi apud Graecos &upi6oix dicuntur, P. F. 15, 
27; ambiguitās. Cf. ambiaxium, sous ambi. 

CO, -is, coëgt (trisyllabe}, coäctum (sur la graphie 
quactum, v. Isid., Or. 20, 2, 35, Sofer, p. 151; et cf. 
coazare, quaräre), côgere : mener ensemble, réunir dans 
un même lieu, rassembler (= ouvéya) ; côgere pecus 
(joint à condücere dans Cés., B. G. 1, 4, 2, etc.). De là 
dans la langue rurale, a pris le sens de « condenser. 
épaissir, réduire » : frigore mella cogit hiems, Vg., G. 4, 


agô 


36, et spécialement < cailler -» (caseus a coacto. lacte, 
Varr., L. L. 5, 108), d’où coāgulum et son dérivé coagu- 
läre et, de coäctus, de nombreux dérivés techniques ayant 
trait à la fabrication du fromage et demeurés dans les 
-langues romanes (cf. M. L. 2026 côgere ; 2005-2006 coa- 
guläre coägulum, et en celt. : britt. caul; 2003 coactus ; 
2000. *coactiäre). Coägulum présente le même à que am- 
bāgēs, indägo. | 
D’autres formations se rattachant au sens de «serrer, 
presser » sont attestées par les verbes du type français 
cacher, de *coacticäre, v. B. W.s. u. ou catir, de *coacttre, 
cf. M. L. 2001, coactilis < foulé > (dë lana), noté qu{o)acti- 
Hs, 2001 a coactile. Ces formations, qui ne figurent dans 
aucun texte, montrent l’importance de côgere, coäctum 
dans les langues techniques. — Côgere « pousser en- 
semble » impliquait souvent l’idée de force employée ; 
aussi le verbe a-t-il signifié « forcer à, contraindre », cf. le 
‘lus cogendi coercendi, et l'expression inuitus et coactus 
d’où incoäctus dans Sén. et exc0gô (Grom.) = praecipis : 
*coctare, M. L. 2015. Ce sens apparaît dans coactor « col- 
lecteur d'impôts », gr. xouéxrop, cf. comäciôrés, argen- 
taru Gl. 
De coäctus Lucrèce a dérivé coactô, -äs, conservé en 
logud. cattare « presser », M. L. 1999. | 
dēgō : verbe assez rare, qui a deux sens. Dans l’un, le 
préverbe marque l’idée de séparation et le verbe signifie 
«enlever » (sens archaïque), P1., Aul. 165, laborem degam 
et deminuam tibi; Epid. 65, degetur corium de tergo meo 
(deagetur Linds.). Dans le second, dē- marqué seulement 
l’idée de continuité, d’achèvement : dègere uïtam, aeta- 
tem, bellum. | 
exigô : pousser, chasser (= dy) : exacti reges ; puis 
q faire sortir de s, exigere pecunias a ciuitatibus ; exigere 
poenas, et par suite < exiger x de quelqu'un ; de là exäc- 
tð, exäctor. Dans un second sens, ex- marque l’achève- 
ment (comme dans efficis) et le verbe signifie « achever, 
mener à terme x : Vg., Ae. 1, 78, omnes ut tecum... annos 
exigat ; Hor., C. 3, 30, 1, exegi monumentum aere peren- 
nius. Enfin, erigere a le sens de peser (achever une pe- 
sée, peser. exactement : Suet., Gaes. 47, margaritarum 
pondus sua manu erigere), d’où < fixer, déterminer » : 
Vg., Ae. 4, 476, decreuitque mori : tempus secum ipsa 
modumque | exigü, M. L. 3014. De là : exagium glosé 
pensatiô < pesée » (bas latin), M. L.-2932, cf. aquagium, 
Periagium < rouleau x; exäctus, -a, -um : exactement 
pesé, précis, exact, d’où *exactare, M. L. 2998 a ; et exi- 
guus (v. Particle spécial). 
tnig (= elotyo) : terme qui est resté de la langue 
rurale, « pousser, mener [le bétail] dans ou vers ». Sur 
indigô, v. Niedermann, dans Emerita XII (1944), p. 72. 
prõdigō : pousser devant soi; Varr., R. R. 2, & prodi- 


gere pecus (= rpotyo) ; d’où < jeter devant soi, dissiper, 


prodiguer » (cf. profundere, auquel Cic. joint prodigus, 
Off. 2, 16, 55 : prodigi qui..., pecunias profundunt in eas 
res…). Prôdigus a fourni des substantifs dérivés prôdi- 
gitās (un ex. de Lucilius ap. Non. 159, 36) ; prödigālitās 
(très rare, formé d’après ltberälitäs) ; prôdigentia, mot 
de Tacite. Un adj. prôdiguus est également attesté : -ae 
hostiae uocantur, ut ait Veranius, quae consurnuntur ; 
unde homines quoque luxuriosi prodigi, F. 296, 22. 
Pour prôdigium, voir ce mot. | 

| redigô : ramener en arrière, réduire (sens physique et 

moral) (= évéyo). 


— 48 — 


_. conduire sous, soumettre (= üréya); dans 
> rustique : mener la femelle au mâle (cf. subi- 
aussi «retourner la terre, labourer », d’où subäc- 
our: subactus modo significat mollitus ; modo 
modo compulsus ; ut cum dicimus pecus sub ar- 
sbactum ; modo coactus. P. YF. 405, 1. Conservé 
langues romanes sous la forme subagere, M. L. 


go : pousser à travers ; et mener à terme, ache- 
L. 4510, 8853. 

apophonie : 

nagô : mener autour (— nepéyuw). Ancien juxta- 
ircum n’est pas préverbe. 

ë : mener à terme, achever (d'après perficio?). 
ns Ennius, mais au perfectum. Classique ; cf. 


ésent agô offre le même thème que irl. -aig «il 
x, gr. yo, arm. acem « je conduis », skr. djatt, 
ti «il conduit x, v. isl. aka «uehi»; seul, le pré- 
cette racine est indo-européen ; le perfectum 
xc son ë, n’a d'équivalent nulle part. Le verbe 
ique commun : osq. acum « agere >, actud, ombr. 
gitô ». Pour le sens, on remarquera que gr. yë) 
“une < troupe », un < troupeau x; cf. agolum. 
xbstantif agmen répond pour le sens et pour la 
y véd. djma n. < marche dans la bataille, ordre 
aille x. ; 
tre part, agilis rappelle skr. ajiräh « rapide x. 
e certains usages religieux qu’on entrevoit seu- 
, le développement de sens italique. est condi- 
par le fait que l'italique n’a pas conservé la racine 
perg'- < agir x, de got. waurkjan, gr. tto, Épôc 
ezyeili, arm. gorcem. Le groupe indien n’a pas 
us trace de cette racine, si bien représentée en 
< et, en iranien même, où la racine est représen- 
des formes verbales, le substantif correspondant 
Fjépyov et v. h. a. werk n'est pas conservé. Le 
ye et le slave n’ont pas trace de *werg'- non plus 
, *ag'-. En celtique, où *k”el- n'a pas survécu, 
représenté par gr. duplrokoc et lat. anculus (v. ce 
, été remplacé par ambactos, bien attesté en gau- 


ljonction de préverbes a servi à former des mots 
s technique, qui se sont détachés du verbe simple 
formé des groupes indépendants. 


lam : v. ago. 


nia, -ae f. : emprunt qui apparaît à basse époque, 
tout dans la langue de l'Église, au gr. &yavix 
ble-» avec agônizô, -zätio (Greg Tur.). M. L. 291 
rüniô, -ās 292. | 

esta, -ae f. (Gael. Aurel. 4, 3, 66) : raisin vert, ou, 
s André, < chiendent s, latinisation de &ypootic? 
assé dans les langues romanes (it. agresto) et, par 
ns les langues slaves et en lituanien, où il désigne 
seille à maquereau ; cf. Berneker, Slav. etym. W ört. 
M. L. 295. 

s étymologie sûre; sans doute non i.-e. Même 
que dans arista, genesia. 


imônia : v. argemõnia. 
ippa, -2e m. : conservé seulement dans l'onomas- 


tique. Le sens est donné par Pline, 7, 45 : in pedes pro- 
cidere nascentem contra naturam est, quo argumento eos 
appellauere agrippas, ut aegre partos... 

Dérivés : Agrippina, -nus ; agrippiānus, -piniänus, 

-pinënsis. 

Ce nom a été employé comme praenômen et surtout 
comme cognômen. Il appartient à un type de noms 
familiers en -a (v. Vendryes, MSL 22, 97 et suiv.) ; 
rapprochant skr. agre-géh « qui va en avant x, agre-páh 
« qui boit le premier x, etc., M. W. Schulze y a reconnu 
une forme hypocoristique d’un composé dont le pre- 
mier terme est apparenté à skr. dgram « pointe », av. 
ayrô « premier », lett. agrs « qui arrive de bonne heure ». 
Le second terme, mutilé, est le nom du < pied x. La gé- 
mination de p caractérise un mot expressif. Survivance 
isolée d’un mot attesté seulement en indo-iranien et un 
peu en baltique. | 

Aišx, -3eis m. : transcription du gr ÍAlas, -vroc, rap- 
proché par étymologie populaire des adjectifs en -ür, 
cis. Une influence de Alaxéc est peu probable; de 
même un intermédiaire osque *Aias, *Aiakeis (Schwe- 
ring, IF. 30, 220 ; 32, 364 sqq.). 

aid (prononcé ai, cf. Quintilien, I. O. 1, 4, 11, et 
Marius Victorinus, GLK VI 27, 9, d’où la scansion 
longue de-la première syllabe comme dans maïli)or, 
etc.). Verbe défectif : les formes les plus usitées sont 
aili)ô, ais (scandé ats, dis, ais monosyllabe, cf. Sommer, 
Hdb., p. 545), d’où ain interrogatif (monos. générale- 
ment ; diss. chez Plt., Am. 284) ; àt impératif (diss. ; cf. 
plus bas); ait (čit et at; ai(ijuni; aiēbam et atbam, 
ailé)bat, ai(é)bant ; atas, 2 p. subj. prés., est isolé (PIt., 
Ru. 427), de même aientibus, Cic., Top. 59 ; les formes 

aiere, aieret sont des reconstructions artificielles qu’on 
trouve seulement à basse époque (Arnobe, St Aug.) ; 
comme le montre aïs, le verbe est en -ire; cf. Thes. I 
1452, 66 sqq.; Neue-Wagener ILIS 633 : sens premier 
« dire oui s, cf. Naeu., Com. 125, an nata est sponsa prae- 
gnans? uel ai uel nega. Par suite « affirmer x, et, par af- 
faiblissement de sens, «dire >, synonyme de dicô, inquam. 
Souvent en incise, seul ou précédé d’une conjonction 
comme ut, ou dans une interrogation destinée à appeler 
l'attention de l'interlocuteur : [sed] quid ais? Mais s'em- 
ploie aussi avec un complément (pronom, ou prop. com- 
plétive). Les grammairiens essaient de distinguer dans 
l'emploi ai de dicô ; cf. Thes. I 1453, 42 sqq., e. g. Do- 
nat, in Ph. 380, ait dicimus de eis qui uana loquontur ; 
dicere autem dicimus de eis qui ualidiora. La distinc- 
tion n’est pas fondée ; PIt. juxtapose Mi. 60 dixerunt ; 
61-63 inquit, inquit; 66 aibant; cf. Am. 759, Ru. 1025, 
etc. Thes. I 1457, 20 sqq. Une fois le sens confondu 
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avec celui de dicô, aiô n'avait plus de raison de subsis- 


ter, et, bien qu’attesté à toutes les époques de la Htté- ` 


rature, il a disparu des langues romanes, comme l’autre 
défectif inquam. f 

A aiō se rattache le nom de l’ancienne divinité Aius 
Loquêns, Aius Locütius, qui avait révélé aux Romains 
l'invasion prochaine des Gaulois : Aius deus appellatus 
araque ei statuta est, quae est <in) infima noua uia, quod 
in eo loco diuinitus uox edita erat, Varr. ap. Gell. 16, 17, 
2. Sur Aius Locütius, v. Wissowa, Religion u. Kultus 
d. Römer?, p. 55. - ms, 

Aiô représente un ancien *ag-yô; la forme ag- est 
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conservée dans ad-agiurn (adagiô, -ônis, Varr., L. L. 7 
31; Don. in Eun. 428), synonyme de prüuerbium, où 
la conservation du timbre a a fait supposer que l’a 
aurait été long comme dans indägo, ambägeés vis-à-vis 
de ago. j So 
L'ancienne langue religieuse a gardé la trace d’un dé- 
sidératif en -s-, azãre, glosé nôminäre P. F. 7, 27, d'oü 
azāmenta : dicebantur carmina Saliaria, quae a Saliis 
sacerdotibus componebantur, in uniuersos homines (lege 
deos?) composita, P. F. 3, 12. | 
La glose anazant, évoudtovar, CGL II 17, 2 (cf. 
anzati, nominati, uocati, ibid. IV 206, 28), semble être 
une corruption de la glose de Festus, cf, GGL I 28, 456 
359; et il wy a pas lieu d’y voir, avec M. v. Planta, 
Gr. d. Osk.-Umbr. Dial. IT 456, une forme avec le pré- 
verbe an-. | 
Enfin, certains rattachent à ató le substantif prôdi- 
gium, dont le sens premier serait, en ce cas, « parole 
prophétique x. Mais il n’y a rien dans l’usage du mot à 
l'époque historique qui témoigne de ce sens, et, d’autre 
part, prôdigium serait étrange en face de adagium, si 
dans ce dernier l’a était long. i | 
Du groupe de ai, on peut rapprocher deux groupes, 
Fun grec, l’autre arménien, tous deux peu clairs. Le 
grec à < dit-il x peut reposer sur *ēg-t; le yx de fyavev' 
elnev peut provenir des flottements qui se produisent 
à la fin des thèmes du type athématique ; le sens de 
&v-wya « je pousse à, j’ordonne » est aberrant. En armé- 
nien, le substantif ar-ac « adagium » peut se couper en 
ar, préposition qui pour lé sens équivaut à lat. ad et -ac 
nom verbal au second terme d’un composé; le verbe 
asem « je dis » ne se laisse rapprocher qu’en supposant 
qu’il serait fait sur une forme *as < dit-il x, altérée de 
*ac, comme es < moi x est altéré de *ec, cf. lat. ego, etc. 
Ni l'un ni l’autre rapprochement n’est clair. | 


la, -ae (cf. le cognomen Akala ; et Cic., Or, 153, quo- 
modo uester Azxilla Ala factus nisi fuga litterae uastioris? 
Pour lemploi de Ahala < aisselle » comme cognomen 
cf. P. Cornelius Lentulus Sūra « mollet ») f. : proprement 
« point d’articulation de l’aile ou du bras (cf. axis) » 
d’où « aisselle, épaule », cf. Plt., Ps. 738 hircum ab alis : 
T.-L. 30, 34, ala deinde et umbonibus pulsantes. Puis le 
sens de « aisselle » ayant été réservé au diminutif axilla 
(M. L. 842), irl. ochsall, asgell, britt. ascall (d’une forme 
vulgaire avec métathèse ascilla, à laquelle remonte it. 
ascella), äla n’a plus désigné que «aile >x, cf. Isid. 
Or. 11, 1, 65 ; PI., Pseud. 738 ; Pers. 307 (Thes. I 1467, 
57 sqq.), aux sens propre et figuré : 19- aile d'oiseau, 
puis de tout animal volant; 29 ailes d'un bâtiment 
(deux parties qui de chaque côté s’adjoignent au corps 
principal), Vitr. 4, 7, 2, cf. gr. ntept ; ailes d’une armée ; 
cf. Cincius ap. Gell. 46, 4, 6, alae dictae equitum ordines, 
quod circum legiones dextra sinistraque tanquam alae in 


- autum corporibus locabantur. Gomparer l'emploi de ter- 


gus (T.-L. 25, 21, 19). Toutefois, alipulus (Sén., Inscr 
älipilärius (Gloss.) < épilateur (des er » (v. a 
pilare), ont conservé le sens ancien : cf. aussi subäla, 
Mul. Chir, M. L. 8346; subäläris, Sofer, p. 17. — 
de tout temps. Panroman, sauf roumain. M. 
Les dérivés et composés se rapportent tous au sens 
(propre ou dérivé) de < aile >x : ales, -itis (d’abord adj., 


u 


alaternus 


Cf. angues alites; Pac., Trag. 397, puis subst.) formé 
comme eques, -üis, M. L. 333 b; *älituus attesté seu- 
lement sous la forme älituum a été formé sans doute 
d après perpes, perpetuus : ne se rencontre que dans la 
poésie dactylique pour éviter le crétique dans *ālitūm 
ie par - r B äläris (-rius) ; ālātor < rabatteur x 

. auct., Ae. š, ; älipés = TTEpÓ ; 
*ezaláre?, M. L. 2032 > RS Ena ER 

| Lat. ala répond à v. isl. ox!, v. angl. eaxl, v. sax. ahsla 

< articulation de l’épaule x; cf., avec à et sans le suf- 
fixe l, v. h. a. uochisa et v. angl. ôxn < aisselle x ; emploi 
particulier du mot attesté en latin par azis; dans 
T Avesta, le génitif duel ašayă désigne Particulation de 
1] nn inversement, pour «essieu », le gallois a echel. 
. ais. | 


ala? inula quam rustici alam uocant, radice aromatica 
Isid., Or. 17,:11, 9. V. Sofer, p. 96 sqq. | 


alabaster,l -trī m. : albâtre. Latinisation du gr. &At- 
Gaotpoc ; depuis Cic. M. L. 306. 


alabrum : v. alibrum. 


alacer (et alacris), -eris (et alacer), -e : vif, plein d’ar- 
deur, ou d'enthousiasme ; joyeux. Opposé à tristis, Tér 
Eu. 304; joint à laetus, Cic., Verr., 1, 17; Mur. 49 š à 
promptus, Cés., B. G. 3, 19, 6. Uni par le sentiment 
populaire à äcer, cf. Flor., Epit. 4, 2, 46 numquam acrior 
neque alacrior ezercttus... fuit; cf. impetu alacri, Pit. 
Amp. 245, et impetus acer, Lucr. 6, 128. Terme expres- 
sif ; se dit des hommes et des choses. — Ancien, usuel 
Représenté dans les langues romanes, dont quelques 
formes supposent le doublet à a bref phonétiquement 
altéré : *alicer, *alecris, cf. M. L. 307, et Einf.3, p. 137 
et 189. B. W. sous allègre. _ 

iy : alacritäs, alacriter, alacrimünia (Gloss.). 

L'élément radical de cet adjectif se retrouve sans 
doute dans ambuläre. Maïs le détail de la formation est 
obscur. L'a intérieur s’est maintenu par un phénomène 
d'harmonie vocalique, comme dans alapa, anas, cala- 
mutas, etc. ; v. Devoto, Riv. di Filol. Class. 54, 548 sqq. 


alapa, -ae Í. : soufflet, gifle. — Mot de la langue po- 
P a avant er Martial et Juvénal ; 
équent dans la langue de l’Église. M. | 
311. B. W. aube HL. Fr s, 
Dérivés : alapus, -ï m. : qui propter mercedem al 
patitur, CGL., Scal. V 589, 94 : Frs -àris (alap?) : 
-ri est alapas minari, GGL., Plac. V 4, 11 ; M. L. 311 : 
alapätor (Gloss.); alapizo = xoAxpitw ; exalapô, zas 
(St Aug). Le composé subalapa (-pô) que certains 
lisent dans Pétr. 38, 11, est des plus douteux. — 
Noms propres : Alapa, Alapônius. | 
Sans étymologie connue. Le gr. &\ardto < ruiner, 


détruire x est loin pour le sens. L’étrusque alapu est 
obscur. 


alapiciôsus : caluus (Gloss.). Déformation de alôpe- | 
ciôsus, lui-même dérivé de alôpecia, qui est emprunté 
au grec. Les gloses ont une autre forme apiciôsus : 
caluus, caluaster, qui semble un doublet influencé peut- 
être par apica. 


alaternus (alternus), -Ï f. : bourg-épi i 
| z5 g-épine ou nerpru 
alaterne, plante (Col, Plin.). M. L. 312. a 


90 EE 


alätor 


-Sans étymologie. V. Battisti, St. Etr. 5, 648, &; An- 
dré, Lexique, s. u. 
älätor : v. ala. | | | 
alauda. -ae f. : alouette. Mot gaulois : auis aa 
quaë Gallice alauda dicitur, Marc: Emp: 29 in. ; Plin. 41, 
4. — M. L. 343; B. W., s.u. | | 
1. Dérivé : alaudärium (-lo-), Schol. Bern. cod. 165 ad 
Verg. G. 1, 140. | 
alausa, -ae f. : alose (Ausone) ; sans doute mot gau- 


lois. M. L. 314 ; germ. : V. h. a. alosa « Alsen ». 


us, -å, -um : blanc (mat), même sens que gr. Asv- 
rs ed 3, 82, aliud + š x . Ta 
tenti luce perfusum, aliud- album, q r 
F ipsa s Toutefois, la confusion est a 
quente ; cf. Lucr. 2, 734, 774. S'applique aF au - 
au soleil, à la lumière, à Lo de ie a 
f. aussi inalbô < s’éclair 1 
I: ; à certaines Re T T 
š Plin. « aubépine », M. L. 323 ; B. W.,s. u. 
er de de alba désigne ci ee pe se 
ailleurs, il peut désigner une perie che. de 
scionait primitivement un tableau peint en anc sur 
ae va à l’encre les noms des Men 
les formules de droit, les fêtes solennelles, . 3 — 
praetôris. Le nom s'est étendu à toute espèce de ne — 
__ Ancien, usuel. Panroman, avec des sens divers. 1 7 
331. Mais concurrencé par une forme germanique ; V. B- 
blanc. 
ee dérivés, dont quelques-uns D 
langues techniques des sens Spéciaux : albe, és, x. . 
-is, M. L. 320; ezalbësco, exalbidus ; Ina p os: e. 
4333 : albor, -õris m., M. L. 324 ; albidus ; alba, “a (de, 
exalbô, -ās, M. L. 2933) < blanchir, crépir », d de b . 
M. L. 319 a; inalbô < blanchir », M. L. 4332; Rite 
M. L. 324; albédô, albuas (tous deux tardifs), er 
(Plt.), albügô < leucôme » (Plin.), M. L. — ( a. 
ferrügô) ; albügunósus (Vég.) ; albümen, A ata e 
men, -mentum) lat. méd. « blanc d œuf x (d’apr ie 
men) M. L. 398 a ; albäris (-rius) «fait en crépi, en à ne ; 
M. L. 317 : albinus, -ī « stucateur x et sorte d s S ite 
en grec yvapaXALov ; albulus et subst. te k 
«ablette x, M. L. 328, cf. néerl. alft, elft « ee ee i 
et albala emprunté par le germ. m. h. a. me. .T A 
Albe; alburnus, M. L. 329 (d’après eburnus! m Ag . 
aubier ; exalburnätus (Plin.) ; albarus, COL Ae i - 
(cf. *albarus « peuplier blanc », M. L. 318) ; 2 i 
(et albūcium n.) < asphodèle », M. L. 326 ; albuë n s i 
de vigne », M. L. 327; dont la formation rappelle e 
duëlis (cf., toutefois, André, Lex., s. u.) et ae n 
peut-être aussi les noms propres Albula, e | a 
< ab albo aquae colore > aquae Albulae, près p g a 
jcard’hui Acque Albule ; Alba (douteux), Al ar 
rus, Albinouänus ; la forme dialectale Aljius (cf. = x 
alf-) et ses dérivés, peut-être le nom propre s 1 à ai 
faternum « Alfaternorum>. Les langues romanes a g B 
*albänus, M. L. 316, *albaster 319, *albicellus 322, sz. i- 
folium 322 a, albüca 324 a et 325, albispīna 329, aloura 
11, 439, 13. | 
en n albi-, albo-, traduisant souvent des a 
posés grecs en Aeuxo-; albicolor = AeuxóxXpouç ; ss 
mus = hevxéxouoc; albicërus (-céris, -cérätus) ; albipe- 


 Diälis. 


dius etc. ; albogalérus, -i m. : bonnet blanc du fiämen 


L’f de ombr. alfu < alba s pl. n Îmontre que le b de al- 
bus repose sur une sonore aspirée. Cf., en effet, Fe 
oùc” Aeuxoûcs et &Apéc < éruption blanche »; gt, 
Don a farine d’orge »-l De plus, Ara BE a 
e du ; etc. ; le 
manique du « cygne > : V. h. a. atblz, > | 
o pol. labedz, tch. labud, mais russe lebed’, A sont 
pas claires. — Sauf pour < rouge », les noms de couleurs 
f sont d'ordinaire pas wa er ae 1 s. 
T ro e Tess j 
‘étymologie connue. Get adjectif est don 
2 °t 1 l'extension en est médiocre. Il est probable que 
+_bho- y est un suffixe (ancien second terme de Fou 
sés) comme dans probus ; cf. àlica (v. ce mot) et olor; 
car le grec a ¿Xegós à côté de dagóc. Cf. alpus. 
alcana, -ae f. : nom d’une plante (loronce?) ne 
aussi pe cerebrum òu digitus Veneris (Ps. Ap. 87, 
adn.). Égyptien? Ne 
alcë, -ës (ou alces?) et alz, alcis, pl. o x a 
espèce de cerf. Mot germanique (ef. all. Elch) c P 
César, B. G. 6, 27, et Pline. A cette forme Venantius 


Fortunatus substitue un mot grec helix, cf. Keller, Lat. ‘| 


Volksetym.. 48 et 353. x 
| Dérivé : alcinus, comme ceruinus, hircinus, etc. 


alcëdô (cas obliques non attestés) f. : alcyon 5Td'où ç 


alcédonia, -ôrum < jours de calme > = gr. &AxuovlŠeç | 


fuéou (où l’alcyon était censé faire son nid sur les 


s. ou au mot méditerra- A 
flots). Emprunt au gr. dAxvaV, EL 2 s | 
sous Pinfluence des mots en -¿d8 (du reste, Fe n - | 
doublet &ow$dv). Sur un rapport possible Š a l l l 
étymologie populaire entre Axu e Reg x. x : A 

3 š e » À Ë 

de la douleur d'Alcyone après le nauirage de pi | 
Celle . 53. Pacuvius emploie la orme ` 
CR Ve. L. L. 7, 88. Alcédonius A 
est fait d’après alcyonius — &xvéveroc; la quantité ` 


néen qui a fourni ¿Axoov, cf. Varr., 


grecque : alcyonis ritu, cf. 


de Po est incertaine ; dans Plaute, Cas. 26, il peut être 
bref ou long. 


š : j dés (qui se joue avec: 

älea, -ae f. : sorte de jeu de d I 
des tali sur une tabula, cf. Pit., Cu. 355), ee La 
et par image « hasard » (opposé à ratio, AS : .. ; 
18, 8). — Ancien, usuel. Isolé en italien. M. . 333. 

` Dérivés : alearius Plt. (-äris Gael. Aur.); 

(PIt.), -tôrius (Cic.) ; āleð, -Gnis m. (cf. gäneô, lustr), 

formation populaire en -0, -onts. I 

Sans étymologie. Mot sans doute emprunté, it i 
façon rappelle gāneum, gānea. Le G E 
älucinor n’enseigne, en tout cas, rien, etl hypot de de 
emprunt au féminin de l’adj. gr. fAcô6, -f < fou T — Le 
intermédiaire dorien *&eġ n’a aucun appui dans le sens. 

âles : v. ala. B | 

alga, -ae f.: algue, varech. Ancien (Turpilius). : 
M. L. 334. | f 
Dérivés : algēnsis ; algôsus. 

M. Lidén, Stud. z. ai. u. ogl. Sprachgesch., p- a 
suiv., a rapproché skr. rjisdh < glissant, visqueux a M 
ulka < moisi, mucus, glaire », etc. Les sens di jet 
beaucoup. Un mot de ce genre. a toutes chances | 
n’être pas indo-européen. 


. = algeð, -ës, alsi, alsum, algëre : avoir froid (opp. à aes- 
qu, différent de frīgēre < être froid >). ` 
Formes nominales, dérivés et composés : algor, -ôris 
m. (de Plaute à Ennodius) et algus, -üs p. (rare, surtout 
arch.) : froid (glacial) ; terme plus expressif que frigus : 
implique souvent'une idée de souffrance, peut-être due 
au fait que le verbe correspondant a été rapproché de 
&yë, Cf. P. F: 5, 22 algeo ex graeco &y& ducitur, i. e. 
doleo, ut sit frigus dolor quidam membrorum rigore con- 
ctus. ; - 
z algéscô, -is (rare et tardif); algidus (depuis Naev.) ; 
algificus, &. À. dans Aulu-Gelle 19, 4, 4, où il traduit 
guxporo6c ; alsius (&. X. dans Lucr.) «frileux n; dérivé 
de alsus, cf. noza et noxius, anga, anxius ; d’où alsiôsus 
(Varr., Plin., avec des variantes tardives alsôsus et 
algiosus, ce dernier refait sur algeô), alsüo. — Mots assez 
rares, bien qu’attestés durant toute la latinité. Un seul 
représentant de algëre dans les langues romanes, M. 
. 335. 
á La ressemblance de algus et de gr. &Ayoc est for- 
tuite : la forme ancienne du mot grec est *&AeVoc, cf. 
aeyetvéc, etc. Le rapprochement avec un mot germa- 
nique isolé (v. isl. elgiar gén. < neige gelée x), que pro- 
pose M. Lidén, Stud. z. altind. u. ogl. Sprachgesch., 
p. 66, est indémontrable. V. Walde-Pokorny I 91. 


alibi : v. alius. 


— alibrum, I; alabrum, -ī n. : dévidoir, alibrum quod 
‘in eo librantur fila, i. e. uoluuntur, Isid., Or. 19, 29, 2. 

Le latin médiéval ne connaît que alabrum et alabrare. 
Sur ce mot, obscur et de basse époque, v. Sofer, p. 116. 


` alica, -ae f. (sans k, d’après Verrius, quoique Luci- 
lius semble écrire halicarius ; l’abrégé de Festus écrit 
alica : — dicitur quod alit corpus, P. F. 7, 10, et alica- 
rius, 7, 11) : 19 épeautre, sorte de blé; 2° bouillie ou 
boisson préparée avec ce grain. Attesté depuislVarron. 
Conservé en sarde, en sicilien et en espagnol, cf. M. 
L. 337 alica, -e,.-um. . 
Dérivés : alicastrum : même sens; alicärius : de 
meunier, ou de brasseur ; cf. alicäriae meretricés ap. 

Fest. 1, 1. 

On est tenté de rapprocher le nom de la < bière », v. 
russe olù, v. pr. alu, lit. alüs, v. isl. ol, surtout si, avec 
F. de Saussure, ce mot est rattaché au groupe indo- 
européen de gr. dħàéw, &Aevpov. Mais le groupe de dé 
semble dialectal, limité à grec, arménien et indo-iranien : 
M. V. Bertoldi, Studi italiani di fil. class., VII (1929), 
p. 251 sqq., a rapproché gr. Ča" à Xe tõv SévSpav 
et dAfropov*.Aeuxdv tò &vôoc, ainsi que divers substan- 
tifs de la région gauloise. V. aussi lat. olor. 

Peut-être simplement emprunt au gr. #uwex, acc. de 
GE < gruau d’épeautre » (Chrys. Tyan. ap. Athen.). 
Le mot, d'usage récent selon Pline, NH 22, 128, aurait 
été introduit à Rome, avec la chose, par les médecins 
grecs. V. Frisk, s. u. 

; alicula, -ae f. : vêtement à manches courtes (Pétr. 
0; 5). 

Peut-être à rapprocher de thess. ANE XAauóç, Hes. ; 
aurait été refait d’après ála. 


aliēnus : v. altus. 
šlipilus : v. ála. 


= Ó ss 


| alius 
aliquis, aliôqui : v. alius. 


ālium, -In. (ālius; on trouve aussi, à l’époque impé- 
riale; allium, allius, auquel peuvent remonter les formes 
romanes, et une forme campagnarde äleum, äleus, cf. 
Porphyr. ad Hor. Epod. 3, 3) : ail. Panroman, M. L. 366. 

Dérivés : äliärius ; -um compitum : marché à Pall; 
ahuatus (ale-, Plt., Mo. &8) ; äliämentum : mets à l’ail ; 
al(l)iterium (Gloss.) : mortier à ail (de ter). 

Le rapprochement avec anhéläre, qui supposerait un 
ancien *anslo-, n’est pas probable, car en latin anhéläre 
n'éveille pas l’idée de < odeur forte x; au surplus, il 
semble écarté par la forme osque allo- (cf. SAV Adya- 
vov ’Iraïot Hes. et gr. &AGc), si on en admet l’authen- 
ticité. Le skr aluh < sorte de plante bulbeuse » n’a pas 
de correspondant hors du sanskrit, et l’on ne voit pas 
pourquoi ce nom de plante aurait subsisté seulement 
en italique et en indo-iranien. Un mot de ce genre a de 
grandes chances de n'être ni indo-européen ni dérivé 
de quelque mot italique hérité de l’indo-européen. Le 
rapport avec halus, alum est indéterminable ; la quan- 


tité de l’a dans ces formes est inconnue et le sens incer- 
tain. 


à) alius, -a, -ud (il y a quelques exemples d’un dou- 
blet alis, alid à l’époque républicaine; Lucr. emploie, 
notamment, le groupe alid ex alio pour éviter le tri- 
braque, cf. Thes. I 1623, 41 sqq. ; d’après quis, quid?). 
Comme alter, suit la déclinaison pronominale : gén. alius 
(c.-à-d. alitus), dat. aliï (ali). Toutefois, la langue évite 
ces formes et tend à remplacer le gén. alius par alterïus 
ou par l'épithète aliēnus, ou encore par un génitif alit, 
et le datif alit par alió m. n.; aliae f. A côté de aliud, 
la langue vulgaire a créé un n. alium, d’après alterum. 
Sens : < autre n en parlant de plus de deux. Il arrive quel- 
quefois que la distinction entre alius et alter et cêterus 
ne soit pas rigoureusement observée : alius, alit (p!.) 
traduisent Moc, Aor et ó &AXoc, où Ado, Tér., Hau. 
456 ut alia (= cêtera) omittam; T.-L. 7, 26 alia multitudo 
(= ó Soc otparéc de. Xén., Gyr. 6, 4, 1) terga uertit; 
et Pon trouve aussi alius en corrélation avec alter, 
comme en grec čtepog uèv... &\Aoc Əë.... Alius répété sert 
à opposer un individu ou un groupe à d’autres indi- 
vidus ou à d’autres groupes. Alius aliud dicit < l’un dit 
une chose, un autre en dit une autre » a son correspon- 
dant dans le gr. Año #0 tyst, Xén., An. 2, 1, 15. 
Enfin, comme Mog, alius a aussi le sens de < différent ». 

Alius est traité syntaxiquement comme un compa- 
ratif : il est précédé d’adverbes à l'ablatif en -ő : multa, 
etc. ; et son complément est à l’ablatif ou accompagné 
de quam (en dehors de l’emploi ordinaire de ae, atque). 
A basse époque, alius est construit avec ab comme alie- 
nus, cf. Thes. I 1636, 59 sqq. 

Formes adverbiales: alið, alia, aliäs, aliter, alibī (aliubī, 
d’après alicubi?, aliunde). Aliter èst peut-être le type 
sur lequel se sont formés les adverbes en -ter, cf. Stolz- 
Leumann-Hofmann, Lat. Gr.5 p. 299. De alið avec ad- 


jonction de l’ablatif de l'indéfini quis, quid dérive alis- 


qui (cf. atquī, ecqui, céterôqui) : de quelque autre ma- 
nière, d’ailleurs, autrement. La forme -alioquin est ré- 
cente (époque impériale) et a dû subir l’influence de 
quin, cf. atquin, cêterôquin. Cf. encore aliôrsum (-sus) de 
*alio uorsum. 


0 


aliènus 
Le nominatif sans désinence ali- sert de pa P 
cn osé à des formations pronominales Ñ a ie 
oa e il donne ou dont S a i 
j iquis, - -quid < quelqu’autre noi, 
i e : aliquis, -qua, -quia l ` que , 
s ss s » ee adverbes dérivés : res on 
Es squat: aliquotiés ; ne no iA L. 344 a; 
nti - alicubi, alicunde, altunae. 
a E T qui a conservé dans son second 
terme la forme uta (v. ut) correspondant à Ce PA 
Alius cst peu représenté dans les en Ñ o 
lter en a pris la place; aliquis s'est maintenu ! X 
ali m ct au n. aliquid; un compose de aliquis, I 
ni a eu une assez grande fortunc ; P par 
cünus, grande tor a 
i icubi à aliorsum, aliquando, ; 
rbiales alicubi, aliôqui, M, | r 
k se sont maintenues sporadiquement. s. I 
345 b. 338, 339, 342, 345, 347, 349 ; B. W. sous ; 
3 3 2 i 
et aucun, aussi SOUS SL. | E , 
b) aličnus, -a, -um, dérivé de alius, « qui appartient 
à un autre d'autrui, étranger », correspondant pe 
&AAGTPLOG. S'oppose à suus, Cf. aes aliēnum, a a 
Ladeni aliēnum; à proprius : s i ee on e 
agné d’un complément précédé ou no ; 
E su ss à x. Par extension, du sens de « ns » 
à e aussi au sens de « hostile » : aliēna mēns. De 
là P liens -äs, -äre (= dAhorpr@) < éloigner, . 
stranger » (avec tous les sens du mot français ; k s: 3 
ee médicale, aliénätus < aliéné x), ses dérivés, et so 
composé abaliënô = éraXotet®. M. L. 339 À ee 
Aliënigena (et -genus) d’après indigena; ali 
uium, lätinisation savante de &Nryople. | EEN 
: Aliēnus est conservé en sarde et dans les angues Í A 
aniques, M. L. 340. La formation de radjeni n x 
D. de v. Stolz-Leumann, Lat. Gr$, p. 224 : de 
*ali-inus avec dissimilation? 


c) alter, -tera, -um (rac. *al- + suffixe de ce 
tif #_tero-, Cf. gr. É-veçoc), pris, ee a 

È A | 

des démonstratifs, gén. alterius, T o 
: populaire 

is le neutre est resté alterum. La langu 

ao gén. alterī et le dat. alterô, alterae, cf. Í I 
1730 59 sqq: : « Pun des deux; Tautre (en parlant de 
d ux) x: « Pun... l’autre x et < le suivant » (dans les 
ut de temps, die alterô « le lendemain », T.-L. 3, 
93. 4, anno trecentesimo altero quam condita s. A 

Souvent en corrélation avec ūnus, dans le sens de < 
Eo signifie souvent « un autre » P on pa 
individu déterminé, e. g. Lex XII Tab. ap. Gell. 21, 1, 
= alteri faxit. Ce sens explique 1 nas. 2 
pluriel alteri dans un exemple comme Acc., Trag. ; 


quod miser est, clam esse censet alteros, où alterós a le 


même sens que céterôs. D'autre part, dès l’époque LES 
riale, alter s'emploie comme altus, et Re 
avec lui, cf. Thes. I 1741, 35 sqq., de he qu je 
remplace alier, e. g. Garm. Epigr- 52, 6, LE 
gnatorum duorum) alterum in terra linqutt, ium Ü n 
terra locat. Aussi alter, qui avait plus de corps, s'es Ñ 
substitué généralement à alius dans les neue 
cf. M. L. 382 ; B. W. s. u. Sur l’ensemble de i ; 
y. Meillet, lat. alter, Homenaje a M. Pidal, p- 1 sqa. 
š Enfin, alter se dit souvent par euphémisme po ne 
quer qu’une chose arrive autrement qu elle ne devrai i 
alter et pro non bono ponitur, ut in augurus altera cu 


appellatur auis, quae utique prospera non G Ñ - r 
umquam pro aduerso dicitur et malo, : se 
M De Jà : alterô, -ās : altérer, falsifier, M. L..3 ze A 
com asé ancien. adulterô « altérer, corrompre », puis p Š 
j aent « corrompre une femme », adulteräre dis 
Suét Aug. 67; et puis absolument « sms sa adul- 
tëre s, poeb (le sujet étant le plus souvent un homme), 
x ee ont été faits. adulter, T me à Mes 
populaire explique par quod et ille | EA n A 
ad alterum se conferunt, P. F. 20, 5, et < a l 
L. 205 et 207, irl. adaliair ; adulterātið « a m 
adulterinus « faux »; -a signa dicuntur alents | 
. F. 25, 26. | | 

Î — dérivés et composés : on prete 
sur deux; et ses dérivés, dont alternutas, a M 
maire transcrivant le gr. ÉTAAAGTNG ; 

D arch. aliercô, -ās ; la forme T 
est peut-être faite d’après rixor), sans Fu mo 
natif d’un adjectif *altercus, doublet de altern I 


juridique, indi- | 
Āā t cascus), verbe de la langue J] RE | 
Fu Les os a les plaideurs échangent et zA dees | 
Positions qu'ils font tour à o T a - 4 

r, se disputer x; cf. Quint. 6, 5, *, À 
ae H <in% interrogandis testibus pore SE A 
quisquam dixit facete, et P. F. 6, 25, altercatio : turgatuo. À 


Tardifs : altercäbilis, -cätôrius. 


` alteräs, adv. arch. remplacé alias a de — | 
te), puis aliri = ité- | 

re en deux mots dans Plaute), pusas | 
A arch. ; altrouorsum {arch.); alteruas : formation `i 


de basse époque sur le modèle de érepérnc- 


ç autre » juxtaposé Í 

ter < l’un des deux, l’un ou Pau 3 e 

nd pour le cas de deux re p | 

i + linaient à l'o qf 

L nt les deux termes se déc À 
di ue à devenir un composé dont le second terme 


seul s’est décliné. 


Le composé alterplez glosé duplex ne figure que dans 


: j ammairien ?- 
nr s apr osq. allo fém. « alia » Su 
correspondants dans v. irl. aile, got. A ee de 
tous mots signifiant < autre » par rappor P q 
Le nominatif-accusatif neutre aliud cst o ; = gr. 
&No, got. aljata. On a une forme avec l, élargie p 


suffixe, également en tokharien : tokh. À sa m., es d 
t., tokh. B alyek « alius quis », cf. Pedersen, Groupement. | 
des dial. i.-e., p. 26. Pour arm. ayl (gén. ayloy), ie d 
cation par *alyos n’est pas certaine. — En gre ue || 

ermanique, l'adjectif signifiant < autre » par r ppor 4 
À un seul, et pourvu du suffixe *-lero-, a pour radic d 
n-, et non L; on a ainsi got. anbar, gr. T Ai d 
été altéré en £repoc en attique et en sn) _ past A 
BSL, 68, p. 95) de *nteros ; ces adjectifs ont des a d 
pondants cn indo-européen oriental : lit. S us. | 
oütorü. Mais la forme alter n’a de S aa | 
italique : cf. osq. altiram «alteram », atrud « alterü x, Qui: | 


: : tout cas, n’oblige ` 

it être un ancien *al-tero-; rien, en tou s . 
te Cette formation italique tient a E 
doute à ce que litalo-celtique, qui a largement tiré parti | 
du radical Z- pour indiquer e T Toni Le : | 
cune forme claire du radical n- de SL. Dee 
tone n’a non plus aucun représentant du groupe. £ 


de got. anpar, ctc. Inversement, l’indo-iranien, où l so | 


vait à désigner l’objet éloigné, n’a, en face de lat. alius, 
que le type à radical n : skr. anydáh, etc.. Le suffixe 
*_tero- a cessé de bonne heure d’être clair en latin : uter 
n’y est plus analysable, non plus que cêtert ; et les formes 
analysables telles que ul-te-rior, ci-te-rior, etc., ont reçu 
Je suffixe du < comparatif » latin ; c’est ce qui fait que, 
en latin vulgaire, alter a pu aisément perdre sa valeur 
propre et céder à la pression qui résultait des formes 
telles que alterius, alteri substituées à altus (gén.), alit 
(datif) ambigus. — Quant -à ali- de v. lat. alid et de 
ali-quis, ah-cubï, etc., on n’en a pas, hors du latin, de 
correspondant certain, sauf gall. eil < autre x; cependant, 
il y a là quelque chose d’ancien ; cf., au premier terme 
de composés, medi- en face de medius, le -i- n’ayant pas 
nécessairement une communauté avec -yo-; cf. skr. 
rjré-, Mais rji- au premier terme de composés. 

aliufa : v. alius. 

allec, allex : v. halléc. 


alléluia : transcription du gr. biblique &AAmhoutx, dont 


_ a été tiré à basse époque aléluiaticus, -cum. 


allers : v. ars. 
© almus : v. als. 


alnus, -ï f. : aune, et, par métonymie, objet fait en 
aune, spécialement < barque » (poét., cf. abies). — An- 
cien ; l'adjectif alneus est dans Accius. Panroman (sou- 
vent sous des formes dérivées ou altérées). M. L. 376; 
B. W. s. u. 

Dérivés : alneus, -a, -um; *alneus, -z, M. L. 375; 
alnētum : aunaie, alnétänus (CGL VI, 205, 51, con- 
servé en italien et dans les dialectes italiens, M. L. 
374; alninus (tardif), M. L. 375 a. | 
Gf., avec même sens, v. angl. alor ; v. h. a. elira (d’où 


erila > Erle) ; lit. étksnis, alksnis et aliksnis ; v. serbe 
jelixa ; pol. olcha. Le détail du mot diffère d’un groupe 


linguistique à l’autre, comme dans la plupart des noms 
d'arbres; v. acer. 


a, -is, -ul, altum (alitum), -ere : nourrir (dë nūtrīce, 


‘Sens ancien, mais rare ; dé cibô, dë terrä). Souvent joint 
à éducûre, augêre ; s'emploie au propre comme au figuré, 
à l'actif comme au médiopassif. — Ancien et usuel ; mais 
a subi la concurrence de nütrio, qui l’a remplacé dans 
les langues romanes. — Le pcp. altus s’est spécialisé 
dans le sens de.« haut x (qui a grandi) et n’a plus de 
rapport sémantique avec le verbe ; aussi a-t-il été rem- 
placé par alitus, cf. Diom., GLK I 375, 14, alor, aleris, 
altus sum. Sallustius (Iu. 63, 3) < Arpini altus x. Melius 
est autem dicere uitandae ambiguitatis gratia < alitus ». 
Nam et alimenta dicuntur. Les auteurs anciens n’em- 
ploient que altus, cf. Thes. I 1706, 37 sqq. 

Dérivés : almus : nourricier, d’où « bienfaisant » (cf. 
gr. <póptuoç). Épithète de déesses (Vénus, Cérès, 
Maia), de parëns, genetrix, nūtrīz; joint aussi à ager, 
uitis, übera, cf. Thes. I 1704, 27 sqq.; alumnus; 
alumna (ancien pcp. médiopassif substantivé)f: nour- 
risson (= popuéc, cf. Serv., Ae. 11, 33); et à basse 
époque « nourricier, -ère », cf. Non. 242, 32 ; et aussi 
«esclave né dans la maison > (= 6pertéc, et remplace 
uerna) ; de là alumnula f.; alumnor, -aris (tardif) ; 
alimentum (surtout au plur.) : aliment, nourriture, 


ai 


— 53 — 


alô 


d'où alimentärius ; alimenta, -ās (Chir.) ; alimô, -nis 
(Gloss., Plac., Anth.) ; alimônia (-mônium) « nourri- 
ture > (Varr. et 11° s. de l’Empire) ; alitūdö, -inis (ale-) 
f., corporis pinguëdô, P. F. 25, 10 (de Gaton?) ; Gloss. ; 

alitūra (Gell.) ; aleber (-bris), -bris, -bre (Gloss. et P. 
. F. 23, 17 -bria, bene alentia; cf. salūber); alibilis ; 

altor, alirix : rares et surtout poétiques, uerba... ac- 

commodata... historico aut poetae, Fortun., Rhet. 3, 4, 

p. 123 (ni al(i)tið, ni al(i)tus n'existent) ; altilis : qu’on 

nourrit, qu'on engraisse (se dit surtout de la vo- 

laille); de là altilia, -ium; altilitas (Gloss. Plac.), 
altiliärius. 

De alō il y a un inchoatif alëscë < se nourrir x, d'où 
« grañdir, croître », attesté par Varr., Cens. 44, 2, adu- 
lescentes ab alescendo sic nominatos, et dans le composé 
coalëscô, -is, -luï, -litum < grandir ensemble, se coali- 
ser x. C’est également de alëscë que dérive alatüdo. 

En composition, le verbe a le vocalisme o, u : abo- 
lēscõ, adolëscô, aduléscô, etc. ; de même, un substantif 
-olës figure dans ind-olës, sub-olës, prôlës. Les anciens, 
pour expliquer ces formes, supposent l'existence d’un 
inchoatif olëscô ; ainsi Festus, 402, 19, suboles ab oles- 
cendo, i. e. crescendo, ut adolescentes quoque, et adultae 
et indoles dicttur...; et P. F. 5, 12, exoletus qui excessit 
olescendi, i. e. crescendi, modum : et inoleuit, t. e. creuit; 
cf. aussi olescô, Thes. Gloss. emend. s. u. Mais adolëscô, 
adulescô peuvent représenter phonétiquement *ad- 
alëscô, comme indolés, subolës, proles peuvent être com- 
posés de *ind-alës, *sub-alës, *pro-alés ; *alës étant à 
alô, comme caedës à caedô. Il est donc inutile, et sans 
doute erroné, d’admettre des simples *olés, *oleð (cf. abo- 
le), *olësc6 qui ne se rencontrent pas dans les textes. 

abolëscô, -is, -ëut, -ere : vieillir, se perdre, être aboli ; 
cf. aboleð. I | 
adolëscë, -is, adolëut, adultum, adolëscere : grandir. Le 
vocalisme u est plutôt réservé à adulëscëns substantivé 
« jeune homme » et à ses dérivés adulëscentulus et adu- 
lëscentia, qui désigne une période intermédiaire entre 
pueritia, et iuventüs, qui chez les hommes va de quinze 
à trente ans environ. Le fait que aduléscentula sert de 
féminin à adulëscëns s'explique d’abord par ceci qu’un 
participe tel que adulēscēns ne comporte par lui-inême 
aucune forme féminine, mais on a aussi remarqué que 
gr. nardloxy sert de féminin à naig, lit. tarndité à tarnas, 
et même lat. ancilla, puella à *anculus, puer. Le parti- 
cipe adultus signifie < qui a grandi, adulte >. M. L. 189 a. 
exolescô, -is, -Eut (T.-L., -uï Charis.), -êtus, -ēscere : 
1° cesser de grandir; 20 tomber dans l'oubli, devenir 
hors d'usage ; mourir (Colum., Apul). L'époque répu- 
blicaine ne connaît que exolétus (avec vocalisme diffé- 
rent de celui de abolitus et de adultus, d'après crêtus, cf. 
obsolétus?) ; cf. P. F. 70, 17, exoletus qui adolescere, i. e. 
crescere desiit (cf. 5, 12, cité plus haut) ; exoléta uirgô, dit 
Plt. d’après Prisc., GLK II 490, 4. C’est seulement à 
l'époque impériale qu’on voit apparaître des formes 
personnelles du verbe (Tite-Live, Tac., Plin., Suét.). — 
Il semble qu’il y ait eu contamination avec obsolescé et 
que exolëtus ait été rattaché dans le sens de < passé de 
mode > à sole. C’est par ce sens de < passé de mode, 
vieilli > qu’on serait arrivé à celui de exolétus < mignon. » 
(e. g. Gic. Mil. 21, 55), cf. scortum ezolëtum, Pit., Poen. 17. 
C'aurait d’abord été une épithète injurieuse, appliquée 
à un mignon, ou une prostituée « hors d’âge », qui en- 
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all. koch), et celt. : irl. alt, gall. allt. De là altitüdô, -inis 
fs, remplacé en roman par *altitia, M. L. 386. | 
Le n. altum LR la haute mer; de ce sens dérive 
gitänus, - m. : autan, vent qui vient d > m° 
un ER os e la haute mer, 
En bas-latin apparaissent alto, -as, rem š 
[ PESE , "AS, placé, du rest 
en roman par alttó, -äre (cf. M. L. 385, et Thes s. u ): 
altésco, altifico (Ital.). : Lo 
Alt est peut-être tiré de exaltō < exhausser, relever x 
pui semble un peu plus ancien (Col., Sén.), d’où ezalta- 
tið e Ee Peline), exalaätiue (Cassiod.). Altiāre ést 
sans doute bâti sur le comparatif, cf. leuia are : 
d'où *exaltiäre, M. L. 2935. C 
altiusculus : un peu plus haut (Suét.) ; ; 
| Š ) .) ; peraltus (T.-L.). 
Composés en alti- dont la plupart traduisent a o 
posés grecs en ți- (comme altithronus = óțlðpovos) ; | 
quelques-uns sont proprement latins, par exemple: le 
terme de rituel altiläneus : de haute laine 
Pour l’étymolôgie, v. alô. | 


29 — 
amarus 


alogiô 


alimentum, etc., indiqueraient une racine dissyllabique : 
mais altus ne concorde pas. f 
alogiô, -3s, -āre : a rationis tramite deuiare (Aug. 
Ep. 36). Emprunt tardif au gr. &ħoyćo. | 
aloxinum, -í (alozanus, alosanus) n. : absinthe. Mot 
très rare et de basse époque, sans doute étranger. M. 
L. 377; B. W. sous absinthe ; germ. V. h. a. alahsan. 
alpha indécl. : transcription du gr. tò &kgw, usité 
dans la latinité impériale (Mart. 2, 97, 4) au sens de 
« primus nx. 
alphabëtum, -1 n. : transcription du gr. &àpáôntog, 
employé dans la langue de l'Église à côté de abecedärius. 


A ue y rattacher alūta, -ae f. : cuir 
1 avec l’alun, peau souple (déjà j atoi 
s: L. 390, d'où Diet S ep Sins. 
us terme qui se laisse rapprocher est un mot 
cci ental : GA (o)}uov” mixpòv nap Zoppou Hes 
. Terme technique d’origine obscure. | 
alumnus : v. al5. 
alüta : v. alümen. 


suite aurait servi à désigner l'espèce entière. Mais 
d’autres influences sont possibles, notamment celle de 
aboles ; et il est difficile de retracer l’origine et l’histoire 
d’un terme d’injure comme exolétus. 

inoléscô, -is, -lëut, inolitus, -ëscere : 1° se développer 
dans, s’enraciner ; 2° implanter, enraciner (transitif). Ne 
semble pas attesté avant Vg. et Colum. 

On trouve aussi, mais rarement, perolēscõ < achever 
de grandir » (Lucil.) et subolëscë < naître à la suite, for- 
mer une lignée x. 

Indolës a signifié d’abord « accroissement ». Il est 
glosé incrémentum dans P. F. 94, 12. Il a pris le sens de 
ingenium « nature intime ». Il se dit des hommes et des 
plantes (i. frūgum, pecudum, Tite-Live 38, 17, 10; z. 
arborum, Gell. 42, 4, 16). Mot classique, mais rare. Les 
gloses montrent que l’'étymologie populaire le rappro- 
chait de dolor, indolëns ; elles l’expliquent, en effet, par 
aetas iuuenalis quae dolorem nescit. D’autre part, *indo- 
lëscô (correspondant à adolëscô) se serait confondu avec 
indolésco < souffrir x. Aussi le verbe n’est-il pas attesté. 

Subolës {écrit aussi soboles avec assimilation régres- 
sive) désigne «le rejeton > (= surculus), puis < la descen- 
dance ». Prôlés est synonyme de prögeniës < descendance, 
progéniture >. Subolës et prolés sont tous deux rares, 

archaïques et poétiques, cf. Cic., De Or. 3, 38, 153. Mais 
proles a un dérivé ancien prôlétärius (pour lequel il n’est 
pas nécessaire d'imaginer, avec Bréal et Bailly, un inter- 
médiaire *prolëtum hypothétique ; prôlétärius, comme 
sôlitärius, est analogique des autres adjectifs en -tārius 
dont le t appartenait au radical, et la formation est la 
même que dans fr. cloutier, ou lat. diüturnus d’après 
nocturnus), qui est resté vivant grâce à son emploi dans 
la langue politique, où il a servi. à désigner les citoyens 
de la dernière classe, qui ne fournissent à la cité d'autre 
ressource que leur progéniture, cf. P. F. 253, 6; Gell. 16, 
10 ; Cic., Rep. 2, 22, 40. — Les gloses ont aussi imprôles 
ou imprôlis, -lus < qui nondum uir est », cf. P. F. 96, 7, 
synonyme de imp über. 

al a des correspondants exacts en celtique, où le 
vieil irlandais a, par exemple, no-t-ail « qui te nourrit », 
et en germanique, où l'on a le verbe v. isl. ala, v. angl. 
alan «nourrir », got. alands « ÉVTPEPOLLEVOS > ; adjectif 


alutiae, -ärum?, mot obs ibéri 
; scur (ibérique? i fi 
dans un seul passage de Pline, 34, 157, > _ ap 


lis, quae alutias (alutia cod 
— la odd. deter., aluta Hardouin), 


aluus, -1 f. (m. anté- et 
_auus, -1 f. (m. - et postclass.) : 1° ventre ou plu- 
= ue mL (de l’homme et des Anar ct 
., N. D. 2, 136 ; Isid., Diff. 4, 38, aluus interius recep- 

Fu cibi est quo sordes defluunt, et GGL IT 354, ¿4 
: A xotAlx $ časa À ce sens se rattache aluīnus qui 
s. à . de ventre (Plin.) Se dit aussi pour uterus, cf 
. 17, 18, aluus, uenter feminae ; 29 ruche. Mais dans 
es aluärium (singulier rare et refait sans doute 
a ue à sur le pluriel), aluaria, -ium est plus 
dr cien, usuel, technique. Non roman. Cf. 

Sans doute apparenté à š | 

Sa ) gr. abkôc, abA@v, lit. auly 
avilys < aluus apium >x. Pour la métathèse, dans un no 


de caractère techni | 
que et populaire, cf S 
pov, et les articles paruus, n n S. ¿3 


ama (ha-), -ae f. : vase, récipient; en particuli 
i à incendie. Emprunt ancien (Caton) a gr. T 
rh, sporadique, est dû sans doute à l’influence méca- 
Die de hamus. Diminutif : (k)amula (Colum.). 
a z simple subsiste dialectalement en français sous la 
F P aime ; hamula dans les dial. ital. et en provençal 
. L. 4014 et 4024; les deux en germ. : m. h ime 
« Ohm », v. angl. amol. A 


alpus : album... Sabini tamen alpum dixerunt. Vnde 
credi potest nomen Alpium a candore niuium uocitalum, 
P. F. 4, 8. La forme alpus dénonce peut-être une pro- 
nonciation étrusque. Le rapport entre alpus et Alpēs est ` 
sans doute imaginaire. Ne : 
js alucinor, -äris, -åri (et hal(l)ucinor, graphie tardive ; 

Pk initial semble adventice comme dans honera honis 
tus, cf. Gell. 2, 3, 3; la quantité de Pa et de Pu n’est 
pas connue) : dormir debout, rêver, divaguer. Verbe 
rare; non attesté avant Gic., ne reparaît “plus avant 
dr Gel E Er. gr. dbev par Cloatius Verus, cité 
raliôcinor, etc. | l s ë spo si 


alsius, alsit6 : v. algeë. 


altäria, -ibus (sg. altāre rare et tardif; sur altāria 
ont été refaits altārium [langue de l'Église] et même 
altar et altäris) n. pl. substantivé d’un adj. *aliäris, -e 
ou *altärius, de al? : autel sur lequel on brûle les of- 
frandes. Altaria sunt in quibus igne adoletur, P. F. 5, 
44; altāria est joint à adolére, Lucr. 4, 1237; Vg., Ae. 7, 
74, castis adolet dum altaria taedis, etc., cf. Thes. I 793, 
80 sqq. Le rapprochement avec altus est dû sans doute 
- à Pétymologie populaire et au fait que les autels élevés 
aux dieux d’en haut étaient surélevés : < — ab altitudine 
sunt dicta quod antiqui diis superis in aedificiis a terra 
exaltatis sacra faciebant; diis terrestribus in terra, diis 
infernalibus in effossa terra », P. F. 27, 1; cf. Serv., ad 
Ae. 2, 215, superorum et arae sunt et altaria, inferorum 
tantum arae. De là vient que altāre désigne parfois la 
partie supérieure de l'autel et est glosé ëmbœuôc. Pour 
la différence avec āra, V. CE mot. — Ancien, usuel, 
‘adopté par la langue de l'Église et panroman, cf. M. 
L. 381, B. W.s. u., et celt. : irl. altóir, gall. allawr. 
On rapproche la racine de adoles. Le suffixe est -alt- 
avec la dissimilation normale de L. 


Dérivés : alucinätiô et alucinätor (dans Festus) 


~ alucita, -ae (f.?) : moucheron I 
itri ; "41 , Cousin 
attribué à Pétrone par Fulgence). (un seulexemple 


alueus, -I m. (et alueum n. tardif, cf. Thes. I 1789 
18 sqq.) : vase de bois, cuve, auge ; cf. CGL V 439 3, 
lignum excauatum in quo lauantur infantes ; Plin. 16 53, 
alueis ualidi roboris ; 24, 67. Puis « cale d'un yaissas i 
lit d’un fleuve, table à jeu (cf. alueolus) x. A Le 
époque, confondu parfois avec aluus. Ancien (Cat), 
usuel. M. L. 392 (alueus, albeus, -uea, -bea), B. W. su 


be amaracus, -I m. : marjolaine ; adj. amäracinus. Em- 


i EN prunt de ui L >. 
Dérivés : alueolus (alueolum, P. F..7, 47), M. L. 3941 ; (depuis Lucr., Gatul.) au gr. dudpaxoc. M. L. 398. 


alueäria, -i š ne k% amšrus, -a, - : ir 
, -tum n. pl., d’où alueärium, -ī n. : ruche, M. s “à, -UM : amer, sens physique et moral. Tra- 


y. angl. eald, v. h. a. alt < ancien », qui a le même voca- 
lisme, montre que l’a de lat. alô et de v. angl. alan est 
un ancien a; le gotique a, de plus, un participe altbs 
« Gtrguróc ». Le sens de got. alþeis, V. Sax. ald « vieux » 
ne concorde pas exactement avec celui de lat. altus; 
mais on voit par là que l’adjectif en *-to- tendait, au 
moins dialectalement, vers une spécialisation de sens ; 
cf., du reste, lat. ad-ultus et le verbe ad-olësco. Il n'y 
avait ni ancien parfait ni ancien aoriste ; car irlandais 


a le prétérit ro alt « il a mangé », tandis que le latin à 


alut. Le rapprochement de l'épithète hom. &v-œAroc 


« insatiable » est incertain. Mais on ne saurait séparer 


altellus : — Romulus dicebatur, quasi altus in tellure, . 


usl quod tellurem suam aleret; siue quod aleretur telis ; 


uel quod a Tatio Sabinorum rege postulatus sit in conlo- . 
quio pacis, et alternis uicibus audierit locutusque fuerit. ` 
Sicut enim fit diminutiue a macro macellus, a uafro uafel- 
lus, ita ab alterno altellus, P. F. 6, 29. Origine et sens 


également obscurs. 
alter, alterä : v. alius. 


altercum, -I (altercus?), et alterculum n. : jusquiame | 
(Plin.) ; glosé aussi dvepovn, CGL II 15, 20. — Altercum, ‘À 
quod Graeci Sooxbasov uocant, qui biberunt... mente aba ` | 


L. 390 a; alueatus : š 

2 ; : creusé en forme de canal; 

latus. Gf. aussi M. L. 393, *alvina — 
| el Pétymologie probable, v. aluus. — Pour lem- 
ploi au sens de < ventre >x, on verra sous uenter que les 


noms de cette partie du co : š 
de renouvellements. rps sont sujets à beaucoup 


< al -Ï 

wawas s ç: (alus [ha-] m.) : plante mal identifiée 

s. £ es Vénètes, cúupurtov retpaïov chez les 

Ñx B peut-être la grande consoude (cf. Philologus 91 

a sqq.). Sur les différents noms de cette plante v 

He n Largus, 83 : symphiti radix (= conferua 2 
go, herba consolida) qüuam quidam inulam rusticam uo- 


o s et Əptuóç. Souvent joint à #ristis, opposé à 
x a o En jeu de mots fréquent avec amor 
re, cf. Plt., Gi. 48, an amare occipere amarumst? = 
Ancien, usuel. M. L. 406. | | 
ei š amärulentus, renforcement de amärus 
tr ell., Macr.), d après lutulentus, etc. ; amäror, -ris m. 
va i o: (fréquent), M .L. 405; ama- 
oss.), M. L. 403 ; amarities (8. X. Catul.) 
ritās (Vitr. et j 5 0 
on et Gloss.). M. L. 402 c ; B. W. sous amer- 
diese en bas latin : amäriter, amärd, -ās ; amaä- 
ee amarëscó, -is, M. L. 400; amärico, -ās (Itala 
- raparixpælive), id. 401, d’où amäricôsus, id. 402, 


cani, quidam autem alum Gallicum. André, s. u 
V. it. alo, vén. luganico. D 
V. älium et halus. 


les formes bâties sans doute sur des thèmes verbaux à 
+ dhe/o- et à *-de/o- suffixé : hom. #A-D-ave (et att. àA- 
Saivo), hom. &A-5-ñ-oxovroc € croissant x; hom. &A-6e-To 
«il a guéri » et &n-ax-0-HN-0e50ov « vous guérirez », ion. 
aa-0-alvo et dA-6-noxm L>-¿- qui figure dans lat. 
ad-ol-ë-scô est du même type que celui qu'on a dans 
hom. &à-3-f-oxovroc ; la constance de -6- dans les 
formes latines exclut l'hypothèse d'un ancien causatif 
du type de moneÿ, monut, monitus. — Les formes latines 


FREE : 
| eo: id. 402 a; amāritōsus; amarizo (hybride 
n-grec de Plin.-Val. d’après rxplw); amaärificô; 
amäricidô (Diosc.) ; amärifolium (Gloss.), M. L. 402 b; 
examäricô (cf. exacerbô) ; amārola f., v. André s u | 
On rapproche skr. amläh < aigré x, suéd. et v néerl 
amper < aigre x (all. Ampfer « oseille »). Comme le re- 
marque déjà Aulu-Gelle, 10, 5, 3, la formation rappelle 


celle de au á ee i 
autrement. rus à côté de aueë ; elle n est pas représentée 


lienantur, cum quadam uerborum altercatione : inde hoc. 
namen herba trahit altercum, Scrib. Larg. 181. Étymol. 
pop.? 

altus, -a, -um : proprement participe passé de ala; 
altus ab alendo dictus, P. F. 7, 5. Mais de tout temps 
l'adjectif signifie seulement « haut » et « profond », en 
face de excelsus, qui désigne seulement la hauteur. Pan- 
roman dans-.ce sens, M. L. 387, B. W. sous haut (d’après `! 


alümen, -inis n. : 

Cars D Inis n. : alun: Non attesté avant Claudius 

x. PeR sauf roumain, M. L. 389, et germ. : 
. alifne; celt. : irl. alim, gall. elyf. Cf itümen, et 

comme celui-ci sans doute mot Pris ME 

Dérivés : alüminaärius, -1; alüminätus (ex-), -mino- 


amäâta 


amäta, -ae f. : < uirg6 uestälis x. Cf. Gell. 1, 12, 19, 
amata inter capiendum a pontifice maximo appellatur, 
quoniam quae prima capta est hoc fuisse nomen traditum 
est. Cf. le nom de la femme de Latinus et mère de Lavi- 
nie Amäta, le gentilice Amaätius auquel on peut compa- 
rer l’étrusque ambni. : 

Certains voient dans amata le participe passé passif 
de amô et dans la formule prononcée par le pontife < ita 
te, amata, capio » une sorte de prise de possession de 
l'épouse par l'époux; interprétation qui s'accorde mal 
avec le sens de capis et, du reste, avec l’âge où l’on choi- 
sit les vestales (entre six et dix ans, cf. Gell. ad 1.). Du 
reste, capio se dit également du choix des prêtres mas- 
culins, flamines de Jupiter, pontifes, augures. L’expli- 
cation d’Aulu-Gelle est la meilleure : capi autem uirgo 
propterea dici uidetur, quia pontificis maximi manu 
prensa ab eo parente, in cuius potestate est, ueluti bello 
capta abducitur. 


ambactus, -ï m. : — apud Ennium (A. 605) lingua 
gallica seruus appellatur, ... seruus ambactus, i. e. cir- 


cumactus dicitur, P. F. 4, 20 ; dans César, B. G. 6, 15, 2, 


il est également appliqué aux Gaulois. Mot étranger — 
non pas mot d'emprunt. | 

Sont à rapprocher ambascia, qu’on lit dans la lex 
Burg. et la lex Sal., cf. M. L. 408 a, ambactia et aban- 
tonia, synonyme de ancilla, qu’on lit également lex Sal. 
cap. VI 5. V. B. W. sous ambassade. 

Substitut gaulois de i.-e. *ambki-k”olos ; v. sous an- 
culus. 


ambägés, -um f. pl. (le singulier n'apparaît qu’à par- 
tir d’Ov., à l’ablatif ambāgë) : < sinuosités, détours >x et, 
au sens moral, < circonlocutions, ambages », cf. PIt., 
Ps. 1255, quid opust me multas agere ambages? Doublet 
tardif ambägô, -inis ; adj. ambaägiôsus, Gell. 14, 1, 33. 

De amb + äg-, forme à voyelle longue de la racine de 
àgo, sans doute élargissement d’un ancien nom racine ; 
cf. contägés, contägium en face de tango avec à. Même 
forme dans indägo. V. ambigô sous ago. — Ancien, usuel, 
mais ignoré de la prose classique. Le sens propre n'est 
pas attesté avant Virgile. Sans doute ancien terme tech- 
nique. Non roman. 


ambar, -aris n. : ambre gris. Un exemple tardif 
dans Carm. Epigr. 796. Venu sans doute de l’arabe. 
Cf. nectar. 


ambaseia : v. ambactus. 


ambi-, amb-,am-, an-: particule attestée seulement 

. comme premier élément de composé. Une trace de son 
emploi comme préposition est encore dans Charisius, 
GLK I 231, 11, qui cite am fines, am segetes (cf. P. F. 19, 
16, amsegetes dicuntur quorum ager uiam tangit). Pour 
le sens, cf. P. F. 4, 22, am praepositio loquelaris signifi- 
cat circum, unde supra seruus ambactus, t. e. circumactus 


dicitur. Le sens est plutôt « de chaque côté de » que 


« autour x (circum et gr. zept) proprement dit. 

Ambi- ne figure plus que dans des mots archaïques 
conservés par les grammairiens et les glossateurs : am- 
biaxium (1. ambaxium?) dans P. F. 24, 41; ambiaxioque 
circumeuntes cateruatim, de ambi- + axium, apparenté 
à agere Ou à axis?; ambiegnus (ambignus Fulg.), cf. 
agnus ; et sans doute ap. Varr., L. L. 7, 43, ancilia ab 


AO == 


ambecisu (qu’il faut vraisemblablement lire ambicisu) : 
ambilustrum (Servius) ; cf. Ambiuius. | 

Ambidëns semble une création de Festus faite pour 
expliquer bidëns sur le modèle de äupéBouc ; ambiderier 
est une transcription tardive de dupotepoëéktoc ; am- 


bifärius, -riam (d’après bifäriam) ne sont attestés qu'à 


partir d’Apulée ; ambigenus est dans Eugène de Tolède, 
ambimanus dans les gloses. Ces formes se rattachent à 
ambô, et non à ambi-. 

Amb- est la forme normale devant voyelle : ambäctus, 

ambägés, ambaruälës, ambegni, ambedô, ambiguus, am- 
bio, ambulô, amburbiälëès, ambustus; am-, an- s'emploie 
devant consonne : ancile (?), ancisus, anculus, ancilla, 
amfäriam, anquirô, amiciô, amplector, amptermini, am- 
putô. Pour anceps, V. ambõ. 
- Le préverbe latin amb-, de amb-ürô, amb-ustus, etc., 
est évidemment apparenté à gr. dut. A côté de *ambhi, 
ainsi attesté, le celtique et le germanique ont *mbhi : 
v. irl. imb-, imm-, v. h. a. umbi < autour x. Le skr. abhi 
est ambigu pour la forme et pour le sens (cf. lat. ob); 
le gotique a bi < près de » ; le sens de < autour » n’est net 
et constant que dans les formes comprenant une nasale 
visible comme gr. ut et v. h. a. umbi. — Le b de ombr. 
amb-oltu « ambulätô » est issu de f, comme on le voit 
par osq. amfret < ambiunt >x, en face de ombr. amprehtu 
< ambito x, ambretuto (plur.); v. anfractus; toutefois, 
Vetter, Hdb., p. 11 et 183, explique amfret par *am-feret 
et amprehtu par *am-prae-üuo. Une forme am- est dans 
osq. amnúd < circuitü >. 


ambieus : poisson inconnu (Polem. Silu.). Peut-être 
gaulois. 


ambigō; ambiguus, -a, -um : v. -agoô. 


ambið, -is, -iui, -itum, -īre : aller autour, faire le 
tour de; spécidlisé dans la langue politique en parlant 
de candidats qui briguent une magistrature et font leur 
cour aux électeurs, cf. Varr., L. L. 5, 28, qui populum 


candidatus circum it, ambit. Gette restriction du sensa i 


contribué à détacher le verbe de eō, dont il est un com- 
posé, pour le faire passer à la 4° conjugaison. Cf. Prisc., 
GLK II 547, 2, ambio ab « eo » compositum solum mu- 
tauit paenultimam e in 1; itaque in -io quidem desinen- 
tium regulam seruauit in participio et supino, quippe pro- 
ducta paenultima : ambītus; in nomine autem differen- 
tiae causa in -eo terminantium regulam seruans corripuit 
paenultimam : ambitus. Ov., Tac., Plin. emploient ambi- 
bat, Pline a encore ambībunt ; mais.dès Velléius se répand 
l’imparfait ambiëbam, et Sénèque, dans Œd. 505, a un 
futur ambiet. Mais ambitus, ambitio ont gardé li de ttus, 
itum. 


Ambitus et ambitið se sont différenciés dans l’usage : 


ambitus est surtout employé au sens propre « chemin 
qui fait le tour de ; pourtour >x (cf. Varr., L. L. 5, 22); 
sens resté dans la largue des arpenteurs et géomètres, 
e. g. CIL V 506, 8 suppl., locus cum ambitu datus, cf. 
Pomp. Dig. 47, 12, 5; P. F. 5, 6; 15, 20 ; et M. L. 410. 
Le sens de « brigue » est rare, quoique attesté (ad He- 
renn. 2, 27, 43). — Ambiti, dans toute la langue clas- 
sique, n’a d’autre sens que « brigue, ambition ». Le sens 
propre n'apparaît qu’à basse époque, chez les archaï- 
sants, et semble recréé par affectation étymologique. 


pe même pour ambitisus, qui signifie presque unique- 
ment « intrigant, ambitieux ». 0e 

On trouve en bas latin ambiütor, -ōris m.; ambitūdō, 
„inis Í. «évolution » ; et en roman *ambitäre, M. L. 409; 
esp. et port. andar, etc. ; *ambitänus, fr. andain, B. W. 
s. U.; un composé exambiô dans la langue de l’Église. 
V. les formes osco-ombriennes sous ambi. 


ambô, -ae, -0 : collectif duel, employé à l’origine pour 
désigner deux individus ou deux objets envisagés comme 
un ensemble dont les deux éléments sont conjc:nts, au 
contraire de uterque, ce qu'indique, inexactement, d’ail- 
leurs, le passage de Charisius, GLK I 65, 26, ambo... 
non est dicendum nisi de his qui uno tempore quid faciunt, 
ut puta Eteocles et Polynices ambo perierunt, quasi < una x. 
Romulus autem et Africanus non ambo triumphaueruni, 
sed uterque, quia diuerso tempore. Le sens est donc < tous 
les deux, les deux ensemble », e. g. Lex XII Tab.'ap. 
Gell. 17, 2, 10, cum perorant ambo praesentes. Mais a été 
souvent confondu avec uterque, e. g. Vg., B. 7, &, ambo 
florentes aetatibus, Arcades ambo (d’après Théocr. 8, 3) ; 
Ov., F. 6, 287, utraque nupserunt, ambae peperisse fe- 
runtur. 

Ancienne forme de duel, que le latin a rendue com- 
mune aux trois genres (ambo fém. dans Plt., Gi. 525) ; le 
nominatif ambae peut, comme duae, être ancien ; cf. le 
nominatif-accusatif féminin (et neutre) skr. ubké, v. sl. 
obě. Mais influence analogique des autres adjectifs a 
déterminé la création d’un accusatif masculin ambas, 
d’un féminin ambas, ambäbus (cf. duäs, duäbus). La 
scansion ambô qui apparaît à partir de Valérius Flaccus 
est due à l’influence de duë. A basse époque apparaît 
même une forme ambī (comme dui), cf. Nips. Grom., 
p. 288, 12, in ambis lapidibus, et Virg., Gramm. Ep. 6, 
p. 46, 11. On trouve aussi ambô joint à duo; ainsi am- 
baeduae dans le scoliaste d’Aratus, p. 296, 8; forme 
conservée en roman, Cf. M. L. 411. 

Au premier terme de composés, ambi- dans ambidëns, 
ambifäriam, armibiformiter (Arn.), ambiuium d’après les 
formes correspondantes en bi-; avec syncope, anceps. 

Ambo répond à gr. čupa et a aussi un correspondant 
en tokharien (tokh. B. ant-api < tous deux »)ÎLe mot 
se laissé couper en *ambh-bhô. Pour le premier terme, 
v. lat. amb- dans amb-igô, amb-ulo, etc. Quant au second 
terme, got. bat < tous les deux >x, qui est passé à la 
flexion du pluriel parce que le germanique a perdu les 
formes nominales du duel, montre que i.-e. *bh5- dési- 
gnait par lui-même < tous les deux x; les dialectes ger- 
maniques ont élargi cette forme simple de manières 
diverses.Î Le baltique et le slave mettent devant le 
représentant de *bhô les formes de la préposition qui 
répond pour le sens à gr. dun, lat. amb-, d’où lit. abù, 
v. sl. oba. L’indo-iranien a un autre renforcement, u-, 
d’origine obscure, d’où véd: ubhá, gâth. uba.]— Au pre- 


mier terme des composés, ambi- = gr. &ugt-, comme 
bi- = S(F}r- (V. sous duo). 
ambricës pl. : — regulae quae transuersae asseribus 


et tegulis interponuntur, P. F. 15, 16: lattes transver- 
sales introduites entre les chevrons et les tuiles d’une 
toiture. Technique. 

Rappelle imbrer, imbrices, dont il pourrait être, 
comme le suggère M. Niedermann, un doublet dialec- 
tal : ambricës en face de imbricés rappelle osq. ana- 
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ambulô 


friss = lat. imbribus (v.; toutefois, imber). Pour le b 
en face de Pf, cf. rôbus en face de rüfus. š 


f ambronës, -um : — fuerunt gens quaedam Gallica, 
qui subita inundatione maris cum amisissent sedes suas, 
rapunts et praedationibus se suosque alere coeperunt... Ex 


-quo tractum est ut turpis uitae homines ambrones diceren- 


tur, P. F. 15, 29; cf. Thes. Gloss. emend. s. u. Sans 
exemple dans les textes. 


ambübäia, -ae f. : joueuse de flûte syrienne, par suite 
« femme de rien, prostituée »; cf. Porphyrion ad Hor. 
Sat. 4, 2, 1. 

Le mot est originaire de Syrie, comme les femmes 
qu'il désigne : syr. abbüb < flûte x, abbübaj < joueur de 
flûte ». Non attesté avant l’époque impériale. Pour 
us de amb-, cf. sambücus et säbücus sambatus et sab- 

atus. 


ambübäia (-(e)ia), -ae f. : chicorée sauvage (Cels., 
Plin.). Autre nom de l’intubus (intuba). Ainsi appelée 
sans doute par mauvais jeu de mots : intubus intibus 
ioo, de tibia, tuba et par là de ambübaia. V. An- 
ré, s. u. l 


ambulô, -äs, -au1, -ätum, -āre : composé ayant pour 
premier terme le préverbe amb-, et glosé, correctement 
au point de vue étymologique, reptrar@ ou circumes. 
Le sens premier était « aller autour, faire un tour », 
d’où « se promener », encore fréquemment attesté de- 
puis Plaute, cf. Thes. I 1872, 59 sqq. Dans la langue 
familière, à laquelle le verbe appartient spécialement 
(malgré emploi assez fréquent qu’en fait Cic., cf. Thes. 
I, 1870, 76 ; la poésie épique l’évite absolument peut-être 
en raison du crétique qu’il forme le plus souvent), s’em- 
ploie comme synonyme de eo, gradior, uädô avec le sens 
de < marcher (au pas) x, < cheminer », < aller n, et s’op- 
pose à stō, sedeô, currô, cf. Gell. 16, 18, 14. Usité dans 
la langue juridique (cf. la formule in ius ambula), mili- 
taire et médicale (Thes. I 1874, 21 sqq.). Se dit quelque- 
fois d’objets inanimés, cf. Cat., Agr. 1, 3, mare aut am- 
nts, qua naues ambulant. Fréquent à basse époque, no- 
tamment dans la langue de l’Église (Itala, Vulg.), au 
sens physique et moral : a. in < marcher dans la voie 
de x, a. in deo. — Bien représenté dans les langues ro- 


: manes, Où il a, avec uada, suppléé īre. M. L. 412; B. W. 


sous aller. 


Dérivés et composés : ambulus, conservé comme 
second terme de composé dans fün-ambulus ; ambu- 
lätiô : promenade (abstrait et concret); ambulatiun- 
cula (Gic.) ; ambulätor, -trix, -tōrius (M. L. 413), türa 
f. < amble » (Vég., Chir.), -tus (Arn.), -tiuus- (n. pl. 
tiua) ; ambuläcrum, ambuläbilis (Boèce, trad. sans 
doute Bañtonxéc), -tilis (Vitr., St Aug.); ab-, ad, 
de-, ex-, in-, ob-, per-, red-ambuls rarement attestés, 
et leurs dérivés (déambuläcrum, etc., tardifs). 
amb-uläre est un verbe duratif en -a- précédé de pré- 

verbe, comme &-ducûre, oc-cupäre. L’ombrien a une forme 
verbale sans le suffixe -3- dans amb-oltu < ambulätô > 
(T. E. VI b. 52, sens contesté par Vetter, Hdb., p. 261) 
et le latin a alacer (v. cé mot). La forme radicale *el- 
apparaît en second terme de composé : ex-ul. Hors de 
l'italique une racine *el- < aller » est attestée en celtique 
(m. gall. el < qu’il aille >, etc. ; cf. Pedersen, Vergl. Gr. II 


353). On a, en outre, rapproché gr. &Akouat, lette aluôt 


amburbium 


« errer », dont les sens sont trop différents, et, mieux, 
le groupe de. gr. ÉAabve, ¿àgoar, avec les formes élargies 
` hom. #Av@ov, ion.-att. HA8ov (thèmes *el-u-, *el-u-dhe-, 
*el-dhe-), peut-être arm. eli « je suis monté, je suis sorti ». 


amburbium, -bäle : v. urbs.] 


amellus, -I (amella, -ae) f. : amelle, pelipuov. At- 
testé depuis Virgile. Étymologie populaire dans Serv., 
G. 4, 278, Mella fluuius Galliae est, iuxta quem haec 
herba plurima nascitur, unde et amella dicitur. Gaülois? 


amentum : alumen scissum (Theod. Prisc.). Sans ex- 
plication.Ÿ 

ames, -itis m. : perche ; perche à oiseleur; manche 
d’outil, levier. Le pluriel amités désigne les brancards 
ou les bâtons d’une chaise à porteur, les traverses hori- 
zontales d’une barrière à claire-voie, etc. GË. Rich, s. u. 


— Attesté depuis Horace. Technique. M. L. 419. A 
chance d’être emprunté, comme beaucoup de termes 


techniques en -es, -ttis : cf. termes. 

amfrac{us : v. anfractus. 

amicinum : utris pediculum ex quo uinum defunditur, 
P. F. 14, 8, et Gloss. 

amiei%, -Is, amicul (amizi), amictum, amicire : jeter 
un vêtement autour de soi (cf. la glose amicið : mept- 
Gao iu&tiov.et, pour le sens, cf. aussi dureyém et 
l'emprunt tardif amphibalum). — Ancien, usuel. 

Le rapport étymologique avec iacið est encore senti 
dans Varron, L. L. 5, 131, arnictui dictum quod amiec- 
tum, i. e. circumiectum (cf. P. F. 26, 4, amiculum... a 
circumiectu dictum); et le même Varron écrit primum 
indutui, tum amictui quae sunt tangam, distinguant le 
« fait de jeter autour de soi un manteau », amictus, du 
« fait d’enfiler un vêtement x, indütus. Amictus a dési- 


gné ensuite le vêtement lui-même, comme amiculum, ` 


-z n. Toutefois, par suite de la spécialisation de sens, le 
rapport avec iacëre s’est généralement effacé et amicio 
est passé à la 4° conjugaison, comme les autres verbes 
en -ið dont le suffixe est précédé de deux brèves, cf. pa- 
rere/repertre (amicirier, Plt., Gas. 723 ; amicibor, Pe. 307). 
On voit même apparaître tardivement un parfait ami- 
cit et un participe amicitus. Autres dérivés : amictôrius ; 
amicīmen (Apul.) ; amictor, -äris (tardif). Cf. aussi, sans 
_ doute, redimiculum et redimio. 

De amb- et 1aciô, mais avec un traitement singulier. 


amicus : v. ama. 

… amiddula, -ae f. : amande, amandier. Emprunt po- 
pulaire et latinisé au gr. &uvyS@in que la langue écrite 
se contente de transcrire : amydala, -dalum. Outre amid- 
dula, condamné par l’App. Probi, on trouve aussi aman- 
dola, -dula, d’après amandus, plutôt que d’après man- 
dere. Le mot apparaît diversement déformé dans les 
langues romanes ; v. M. L. 436, et B. W. sous amande. 
Passé en germ. : v. h. a. mandala < Mandel >. 


amilum (amylum), -i n. (sur la forme, v. Meyer- 
Lübke, Lutbl. f. germ. u. rom. Philol., 1917, 241 sqq.) : 
amidon ; M. L. 437, B. W. s. u. ; germ. v. h. a. amal, etc. 
Emprunt au gr. ZuoAov, d’abord attesté sous la forme 
anulum, puis amylum, amulum et aussi amolum, par un 
faux rapprochement avec mola, cf. Thes. s. u. De là le 
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dénominatif (tardif) amylô, -ās (et amolo). Cf. molucrum 
et uÜA«xpov. . 


ami : v. hamiô l 


amita, -ae f. : sœur du père, tante paternelle. Ancien, 


bien que non attesté avant Cic., Clu. 39. M. L. 424; 
B. W. s. u.; irl. ammaü? De là : amia magna < grand’- 
tante x, M. L. 424 a, maior, maxima; abamüta (ct. 
abauus) ; amitinus : cousin germain. 

Amita est à rapprocher de amma, comme auunculus 
de auus. La tante du côté maternel se dit matertera, 


mais la distinction n’a pas été maintenue dans les ` 


langues romanes, où ne sont gardées que les formes 


. familières et tendres : amita, au(u)nculus. 


Ces formes de noms familiers et enfantins se. pré- 
sentent avec consonne intérieure simple ou géminée ; v. 
sous anus. Le type est comparable à celui de lit. anÿta 
« belle-mère », en face de lat. anus ; mais, à la différence 


du lituanien, le latin a une voyelle intérieure brève. 


V. amma. 
amma, -ae f. : oiseau de nuit. V. le suivant. 


amma, -ae f. : maman. Mot du langage enfantin, non 
attesté directement {tandis que mamma existe dans les 
textes), mais dont l’existence est supposée par le témoi- 
gnage des langues romanes, cf. M. L. 425, et par la glose 
d’Isidore, Or. 12, 7, 42, haec auis fstrir) uulgo amma 
(cf. amma, auis nocturna, Lib. Gloss. et Thes. Gloss. 
emend. s. u.) dicitur ab amando paruulos, unde et lac 
praebere fertur nascentibus. Cf. les noms propres Amma, 
Ammius, Ammia, Ammiänus, osq. Ammai < Matrt x, 
nom d’une divinité, etc. Mais amma, dans Palladius, 
Hist. monac. 1, 21, p. 3006, n’est que la transcription 
du gr. duuñc < mère (spirituelle) n. Même géminée expres- 
sive que dans anna (?), atta, pappa. De amma dérivent 
amita (comme de atta, atauus, de auus, au(u)nculus) et 
peut-être amare. 


CË. v. isl.-amma « grand’mère x, v. h. a. amma < maman 


(qui nourrit) » Ces mots populaires, expressifs, cons- 
tamment refaits, ont des formes variées ; cf. gr. &trx et 
Tétre, rar, sous atta, etc. Il y a lieu d’en considérer le 
type plus que de tenter de restituer des prototypes. Cf. 
mamma et amita. 


ammentum, (ämentum), -i n. : courroie de javelot, 
lacet de soulier. Ammenta quibus ut mitti possint uin- 
ciuntur iacula, siue solearum lora; ex Graeco, quod est 
ğupatæ, sic appellata, uel qui apiantes ea ad mentum 
trahant, P. F. 11, 3. 

Les manuscrits anciens ont la graphie ammentum 


(MPR de Vg., Ae. 9, 665; x de Cés., BG 5, 48, 5, tan- . 


dis que la famille B a amentum) ; les formes romanes 
remontent à amentum, amentāre; cf. M. L. 447. 
_ Dérivés : ämentätus (Cic.), d’où äments, -äs (époque 
impériale) ; ämentatiô (Tert..). 
Sans doute de *ap-men-tum, cf. apio; non de *ag- 
men-tum. | 
amnis, -is m. ; fém. à l’époque archaïque. Le mascu- 
lin est dû peut-être à l'influence de fluuius (sur la répar- 


tition des formes d’ablatif en -ï et en -e, v. Thes. L 1942, - 


57 sqq.) : fleuve, cours d’eau (souvent personnifié et 
divinisé ; cf. Thes. s. u. 1948, 11 sqq.). Mot surtout poé- 
tique et du style noble, cf. Thes. I 1943, 5 sqq., usité 


aux époques archaïque et classique et dans la latinité 

‘argent, mais qui disparaît ensuite à peu près totale- 
‘ment de la littérature. César l’ignore, alors qu’il emploie 

jümen plus de 200 fois ; Cornélius Népos également ; de 
même Suétone ; Salluste n’en a qu’un exemple {contre 
vingt-deux dé flämen). Tite-Live est le seul des histo- 
riens qui en use souvent, en raison du caractère poétique 
de son style. Même rareté des dérivés et composés : 


amnälis, CIL XIV 364, d’après fluuialis ; amniculus (č. 


à. de T.-L.) ; amnicus (non attesté avant Pline) ; amni- 
cola, amnigenus, composés poétiques de la langue impé- 
riale; amnēnsis (urbs) dans P. F. 46, 5. V. en dernier 
lieu, K. Van der Heyde, Mnemos. 60, 146 sqq. 

Cf. les noms de ville Interamna (d’un adjectif *ınte- 
ramnus), Antemnae, dont Varr., L. L. 5, 28, a bien vu 
lrétymologie ; le cognomen Jnteremnia. 

Motfitalo-celtique ; Cf. le substantıf féminin irl. abann, 


gall. afon « rivière » ct le nom de rivière, v. brittonique 


Abona (Virl. amhain semble emprunté au latin) ÎLe rap- 
prochement avec le nom, du genre animé, de I’ < eau» 
en indo-iranien, äp- (skr. apdk, etc.) est probable, mais 
non sûr. Le mot baltique correspondant, v. pruss. ape, 


lit. àpé, signifie < cours d’eau x; cf. arm. get < fleuve », 


de la famille du sl. voda < eau », etc. L'opposition entre 
le p indo-iranien et baltique et le b italo-celtique a beau- 
coup-d’analogues et s’expliquerait aisément à la fin d’un 
thème de type athématique. Pour l’-i-, cf. le rôle de. -i- 
dans canis, iuuenis, etc., et apis, unguis, etc. V. aqua. 


amoO, -3s, -Aui, -ätum, -äre : aimer. Terme général, 


qui s'emploie dans toutes les acceptions du verbe, tran- 
sitif et absolu : « faire Pamour s, e. g. Sall., Ca. 11, 6, 
ibi primum insueuit exercitus populi Romani amare, po- 
tare; « être amoureux », « avoir une maîtresse » (d’où 
amäns, amätor), Cf. Tér., An. 185, meum gnatum rumor 
est amare; puis, d’une manière générale, < aimer x, 
d'amour comme d’amitié, < aimer à » (avec un infinitif), 
comme grec quée (cf. Quint. IX 3, 17}. Se dit des 
dieux (cf. la formule courante ita me di ament), des per- 
sonnes et des choses ; usité aussi dans les formules de 
politesse, amë të, amābēō, où le sens est très affaibli. Tra- 
duit pré comme épée ; différencié de diligere, cf. Non. 
421, 28, amare uim habet maiorem; diligere est leuius 
amare, et Gic., ad Brut. 1, 1, Clodius ualde me diligit, uel, 
ut Éuparixérepov dicam, ualde me amat; Isid., Diff. 1, 
17, amare nobis naturaliter insitum, diligere uero elec- 
tione. Mot expressif, et affectif, particulièrement usité 
dans la langue familière et parléc, qui emploie, entre 
autres, comme synonyme de verbes de sens plus abs- 
trait laudô, probô, grätus sum, ct. J. B. Hofmann, Lat. 
Umgangsspr., p. 141. Usité de tout temps, panroman, 
sauf roumain. M. L. 399; B. W. s. u. : 
Dérivés et composés : amor m. « amitié » et «amour », 
traduit Ecos et gula. Nom de genre animé (cf. sopor) ; 
personnifié et divinisé, correspond à gr. “Epoc; le 
pluriel amüres a le sens abstrait et concret : amores et 
deliciae tuae, Cic., Diu. 1, 36. M. L. 427; B. W. sous 
amour. Dérivés et composés : amôräbundus (Laber. 
ap. Gell. 11, 15, 1) ; amôratus, CIL VI 10185 : ams- 
rifer, amôrificus, tardifs et rares. 
amicus adj. (arch. ameicus,. cf. Thes. I 1902, 36: et 
amecus d’après P. F. 14, 13 : ab antiquis autem ameci 
et amecae per E litteram efferebantur) : ami (de) ; subst. 
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amolocia 


amicus, amica, ce dernier, dans la langue érotique, avec 
le sens de « maîtresse, amante »; M. L. 422; amīcitia : 
amitié (et non amour, sens réservé à amor), remplacé 
dans les langues romanes par *amicitäs, M. L. 491; 
amicälis, tardif, sans doute fait sur pios, quid ; 
amicäbilis, tardif et rare ; amiculus, -a, diminutifs fami- 


liers attestés depuis Cicéron ; amicärius, -côsus (Diom., 


GLK I 326, 17). 

_ À amicus S’oppose inimicus, -a, -um < ennemi » 
(d’abord « ennemi privé », cf. hostis), M. L. 4435, qui a 
aussi des dérivés, inimicitia, etc. 

À amô se rattachent : amaäsius (P1t.), dont l’s semble 
dénoncer le caractère dialectal; amäsio (tardif); ama- 
siunculus (Pétr.); amātor (classique, attesté depuis 
Plaute, qui l’emploie seulement au sens de < amant, ga- 
lant », tandis que Cic. Pemploie en bonne part), M. 
L. 407; amatriz f., M. L. 408; amatio (Plt.); amātō- 
rius = ëpo+Tuxóç, doù amätôrium n. = plAtpov. Ama- 
tor suivi d’un génitif a servi à traduire des composés 
grecs en gro- : a. ciuilätis = iaonoditmmc; a. fra- 
trum = œqiäôehpoc; a. pecüniae, uerborum = œuép- 
Yupos, puAGAoyoc; amäscô,-is (rare, Naevius, Gramm.), 
amaäturiÿ, -īre (Gramm.) ; adamo, -ās : < s’éprendre de >, 
non attesté avant Cicéron, usité le plus souvent au per- 
fectum ; a surtout la valeur inchoative, a dû se substi- 
tuer à un ancien *adamasco ; cf. Thes. s. u. Dérivés tar- 
difs et rares : adamätor, -tôrius. 

deamô : uehementius amó; cf. dëperes. Mot de la 
langue comique et familière. 

redamô, -ās : création de Cic., Lael. 49 (cf. Laurand, 
ad loc.), pour traduire évnpua. | 

Cf. la glose d'Hesychius : dSauvetv” + puAeiv* xal 
@púyzç rdv piňov &dauva xaroŬow, glose confirmée par 
d’autres témoignages. Or «S- est un préverbe connu du 
phrygien. L’étrusque amin6 < Amor x (divinité), rap- 
proché par Kretschmer, est, de toute façon, lointain. 
On peut se demander aussi si amäre, qui a la forme 
d’un dénominatif, ne serait pas un mot populaire ex- 
pressif à rapprocher de amita, amma ; cf. cacäre en face 
de gr. xooxñ. 

Le marr. amatens < amäuerunt x, Vetter, Hdb., n° 218, 
est obscur. 


amoenus, -2, -um : aimable, agréable. Se dit surtout 
des choses et des lieux, comme le gr. épævvôc. Mais 
amoenus a un sens plus large que l'adjectif et se dit 
également des personnes. — Ancien (Enn., PIt.); clas- 
sique. Nom roman; irl. aimind. Dénominatif tardif 
amoenÿ ; composé amoenifer (Ven. Fort.). 

Rapproché de amāre par les anciens : amoena loca... 
quod solum amorem praestent et ad se amanda, alliciant, 
Varr. ap. Isid., Or. 14, 8, 33 ; cf. P. F. 2, 19. Mais la déri- 
vation est obscure. Zimmermann, K. Z. 44, 368 sqq., 
47, 174, suppose l'adjectif dérivé d’un mot enfantin 
*amoi (thème en -oi) et compare Mamo(i), Mamoena, 
CIL X 5532, Mammona, X, 4213, gr. Maud (?). 

Le rapprochement de moenus, münus (cf. Verrius Flac- 
cus ap. Isid., Or. 14, 8, 33) n’est qu’un mauvais jeu de 
mots (cf. Plt., Tru. Prol. 2). Mais la diphtongue oe, au 
lieu d’aboutir à ë, s’est maintenue devant n comme dans 
poena; Poenus, moenia. Cf. lagôna. | 


amolocia (ama-), -a6 f. : synonyme de chamaemelon, 
sorte de camomille, campanien d’après le Ps. Ap 23, 


ampendiceës 


11 sqq. : Itali beneolentem, ... Campani amolocia, Tusci 
abiana, Daci amolusta (ama-)... — Passé avec diverses 
déformations dans quelques dialectes romans, cf. M. 
L. 395 et 396. La forme latine est elle-même mal fixée. 
La finale de amolusta fait penser aux mots en -esta, -ista, 
-usta, du type genesta, etc. | 

ampendicës : v. pendeô. 

amphora, -ae f. : amphore. Emprunt ancien (déjà 
dans Caton et Naevius) et latinisé au grec m. dupopebc 
avec un changement de déclinaison qui a amené un 
‘changement de genre, comme dans beaucoup d’em- 
prunts populaires, cf. glaucüma. Amphora doit être fait 
sur une forme d’accusatif contracté, toutefois la seule 
forme attestée est &upopéa ; cf. Debrunner, IF 46, 1928, 
p. 91. L'origine étrangère a toujours été sentie; ainsi 
Cael. Aurel., Chron. 2, 2, 23, testea uascula, quas Graeci 
amphoras uocant, siue uttrea. 

Dérivés tardifs : amphorärius, amphorula. 

Une trace d’une prononciation ancienne. ampora est 
conservée dans l’appendix Probi : am/fora, non ampora. 
Il semble que — dans la mesure où elle avait le mot — 
la langue populaire ait gardé la forme sans aspirée (cf. 
purpura) qui est la seule attestée pour le diminutif : 

ampulla, -ae (qui n’a pas suivi le sort de amphora, 
parce que le lien des deux mots n’était plus senti à 
l’époque classique) < petit vase de terre ou de cuir; 

-ampoule de verre x; puis, comme gr. Añxuoc et à son 
imitation, < mots sonores ; style ampoulé »;. d’où am- 
pullärt (Hor., Ep. 1, 3, 14) : AnxubiCew, cf. Recueil 
Edm. Pottier, p. 318; ampullärius : A.nxv0oratéc ; am- 
pulläceus < en forme d’amphore (ampulläcium, etc.) ; 
ampullula. 


M. L. 431; B. W. sous ampoule. Tandis que ampulla 


a survécu sans la langue parlée, amphora n'a pas per- 


sisté, mais est demeuré en germ. : v. h. a. ambar, etc. 


ampla, -ae f. : poignée (d’un bouclier), anse (d'un 
vase) = gr. Àaôn, A«6ñc; puis, métaphoriquement 
(comme änsa), occasion (rare, peut-être dans Cic., 
Verr. 3, 60). En dehors de cet exemple douteux, ne se 
trouve que dans Ammien, Rufin et Servius. M. L. 429. 

Les rapprochements proposés pour expliquer ce mot 
technique sont tous incertains. 

amplector (-plexor) : v. plects. 

amplus, -a, -um : large, ample, vaste, puis « grand, 
abondant, nombreux x; souvent avec idée d’éloge ou 
de respect, d’où uir amplissimus, etc. — Ancien (Liv. 
Andr.). Panroman, sauf roumain. M. L. 430. 

De l’adverbe ample (ampliter}, le comparatif amplius 
a été employé dans la langue juridique pour réclamer 
un supplément d'enquête ; de là le double sens de am- 
pliäre « augmenter, agrandir » et, dans la langue du 
droit, < ajourner x; ampliätiô ; examplio. Amplius, dans 
la langue commune, a le sens de ulträ, praetereä, ou sim- 
plement plüs. Conservé peut-être dans le v. fr. amplois. 
Dim. : ampliusculus (arch.). 

Amplütüdo, -inis Í. (sens physique et moral). 

Ampläre, qui est dans Pacuvius, a été remplacé par 
une forme plus pleine dérivée de l’adjectif composé am- 
plificus, amplificäre ; de là amplificatiô qui dans la langue 
de la rhétorique traduit «ÿEnoic ; examplficô. 

Aucun rapprochement net. 


ae 


amptermini : v. ambi et pertermine, terminus. _ 


amptruô, -äs, -äre (antr-, andr-; sur la forme, v. 
Marx, Lucilius 320) : sans doute ancien terme de rituel, 
conservé par Festus, dont les manuscrits hésitent entre 
amptruare, antruare, andruare, antroare ; ainsi, 334, 19, 
redantruare dicitur in Saliorum exultationibus : « cum 
praesul amptruauit x, quod est motus edidu, et referuntur 
idem motus, Lucilius (330), Pacuuius (104); P. F. 9,1, 
andruare i. e. recurrere a Graeco uerbo &yaðpapeïv uenit; 
hinc et drua uocata est; id. 9, 3, antroare gratias (l. gra- 
dus?) referre. Truant mouentur. Truam quoque uocant 
quo permouent coquentes erta. 

De am(b)-truô? La graphic andruare est peut-être 
influencée par l'étymologie grecque, à laquelle songe 
Festus. 

ampulla : v. amphora. 

amputō : v. puto. 

amulëtum (amo-), -I n. : = œquAxxthpuov; ámulette, 
talisman. Attesté depuis Varron. L'origine du mot étant 
inconnue, la forme ancienne n’en peut être précisée. La 
graphie amoletum (amolitum dans le cod. Bob. de Ghari- 
sius, GLK I 105, 9) est peut-être due à un rapproche- 


ment avec molli (cf. Varr. ap. Charis., GLK I 105, 9) 
ou avec ämôlirt, cf. la glose amolimentum... quAaxtr- 


. ptov, CGL IT 473, 49. V. R. Wünsch, Glotta 2, 219-250. 


. amulus, -ï m. : amble (ombre) chevalier (Polem. Silu.). 
M. L. 432. Sans doute gaulois, cf. Jud, Arch. Rom. 6, 201: 


amurca (amurga), -26 f. : eau provenant de la pres- 
sion de l'olive. Emprunt probable au gr. &u6pyn, attesté 
depuis Caton. L’affirmation d’Isidore, Or. 17, 7, 69, que 
le mot grec vient du mot latin est invraisemblable, étant 
donné l'emprunt de oleum, oltuom, oliua. D'après Ser- 
vius, Georg. 1, 194, la prononciation est amurga; les 


langues romanes attestent à la fois amurca et amurga,. 


cf. M. L. 433; lirl. a amarc; cf. aussi le dérivé famur- 
cüla 435. Le c de amurca peut s’expliquer par un inter- 
médiaire étrusque. 
Dérivé : amurcärius, -a, -um : et examurgô, -ās : écu- 
mer (rare et tardif). 


. amussis, -is f. : niveau, règle ou équerre de charpen- 
tier ; outil de fer pour polir les pierres ; cf. Varr., Quaest. 


. Plaut. lib. II cité par Non. 9, 3. Ancien, technique. De 


là : amussium (Vitr.) ; adamussim (formé comme admo- 
dum), Cf. gr. xarà ot&ôunv, d’où l’on a tiré amussim; 
examussim glosé par P. F. 70, 21, regulariter ; amussis 
enim regula fabrorum est uel, ut alit uolunt, ferramentum 
quo in poliendo utuntur. Dans eramussim, ex sert sans 
doute à renforcer amussim, considéré comme un adverbe 
en -im ; Cf. fatim tiré de ad fatim : et emussitäta employé 
par Plaute, Mil. 632, et que P. F. 67, 1, glose ad amus- 
sim facta. Formes archaïques, qui ont disparu du latin 
classique. Sans étymologie connue.Ÿ 


amylum : v. amilum. 


*an : préverbe que l’on a voulu retrouver en latin (cf. 
anhélo), mais dont l'existence est des plus douteuses ; 
les formes où il semble figurer s'expliquent par am(b)-, 
am-, ou par ante (avec haplologie dans antestari). 


an, anne : particule interrogative, marquant un doute 


assez fort ou une restriction « est-ce que peut-être, 
est-ce que vraiment? ou bien est-ce que » ; d’où l’emploi 
avec des formules de politesse comme obsecrô, amäbo, 
quaesô ; dans des interrogations d’allure rhétorique, an 
existimas, an credis, an tibi uidetur, an ignoras, an non 
putas, an non utdes, et, à l’époque impériale, an forte, 
‘an fortasse, an forsitan, qui supposent une réponse néga- 
tive. Anne, rare (Tér., Haut. 999), s'emploie surtout 
dans les interrogations doubles, devant voyelle, ou après 
un an, Ou pour des raisons de rythme ou d’harmonie. 

Le sens dubitatif de an en justifie l'emploi dans les 
interrogations doubles ou triples : iuben an non iubes?, 
Plt., Cap. 846 ; est an non est?, Tér., Eun. 546: puli- 
cesne an cimices an.pedes?, Liv. Andr., Com. 1, dont 
les seconds termes sont présentés comme moins sûrs que 
le premier ;et dans l’intérrogation indirecte après les mots 
impliquant le doute ou l'ignorance : dubito, ambigitur, 
quaerô, quaestiô est, nil réfert, nesci, haud scio, fors an, 
forsitan, cf. Thes. II 7, 65 sqq., ou dans le second 
membre de l’interrogation double : nune mi incertum est 
abeam an maneam, an adeam, an fugiam, Pit., Au. 729. 
Une construction comme celle de Tertullien, adu. Iud. 6, 
quaerendum an iam uenerit an necne, est incorrecte. 

L'emploi des particules gr. ion.-att. &v et même got. 
an est autre. On s’est demandé si lat. an ne serait pas 
une forme brève de anne, qui peut s’analyser en *at-ne 
(cf. at). Mais cette hypothèse se heurte au fait que an 
est toujours scandé bref, cf. Lindsay, Early latin verse, 
p. 123, $ 13. Anne est sans doute à an comme nônne à 
nôn. Ceci posé, il reste possible que, dans les trois 
langues, les emplois s’expliquent par des développe- 
ments différents d’une même particule *an servant à 
affirmer : c’est ce qu'admet M. Musić, Rad de l’Acadé- 
mie de Zagreb, 237 (1929), p. 194 sqq. | 


anaphus : uas uinarium quod rustici uocant hanap- 
pum... recitus autem scribitur anaphus. Graeci enim di- 
cunt illud anaphos et ymnoforos (= olvopépoc), CGL V 
i 8. Latinisation pédante d’un mot germanique, M. 
. 4153. 


anas, -atis (-üis; gén. pl. -tum et -tium) f. : canard. 
Attesté de tout temps. La languc hésite entre anas, -itis 
avec apophonie (Plaute, Cic.) et anas, -atis (Varr. et les 
écrivains postérieurs) ; cf. le cas de alacer. La différence 
se retrouve dans les dérivés : anaticula et aniüticula. On 
trouve aussi anatina, -ae (Pétr. 56, 3 ; certains, toutefois, 
lisent anetina, v. commentaire de Perrochat, ad 1), 
anaticus, -a, -um (Greg. Tur.) ; anatiärius (Inscr.) : mar- 
chand de canards. Panroman, sauf roumain. Les formes 
romanes remontent à anas, -atis, anaticula : et à *ani- 
tra, M. L. 439-440; B. W. sous cane; anatem a fourni 
peut-être le bas-all. ante. 

Cf. v. isl. ond et v. h. a. anut, lit: dntis, v. russe utopi 
et serbe ätva (supposant *oty}, donc *anət- < canard n. 
Au même sens, le grec a béot. väcow, ion. vhoox, att. 
vitre, donc *varya. La de véd. atih, qui désigne un 
«oiseau aquatique », est ambigu ; on peut y voir *nə, 
c'est-à-dire *n, et rapprocher le mot sanskrit des pré- 
cédents. Cf. nö, nare? 


anaxant : v. aið. 


ancaesa, -örum n. pl. : — dicta sunt ab antiquis uasa, 
quae caelata appellamus, quod circumcaedendo talia fiunt, 


— 1 — 


ahéorago 


P. F - 18, 19. Cf. ancile, ancīsus. Toutefois, la forme ne 
présente pas l’apophonic, et on peut se demander si l’on 
n'a pas affaire à un mot dialectal avec an (— in) + 
caesa = incisa, qui convient peut être mieux au sens 
que circumcisa. 


ancentus, -üs : v. accentus Sous can. 


aneeps, -eipitis adj. (forme ancienne ancipes) : V. 
ambô et caput. 


ancile, -is n. (gén. anciliorum, Hor., Od. 3, 5, 10: 
-hum, Tac., H. 1, 89) : bouclier ovale, échancré des deux 
côtés dans le milieu (tombé du ciel sous le règne de 
Numa Pompilius ; sur la légende, v. P. F. 117, 13; Ov., 
F. 3, 259-398). Vieux mot conservé seulement par la 
tradition. 

L'étymologie ancienne dérive le mot de *am(b) + un 
adjectif dérivé de caedō (en composition -cīdō), cf. scu- 
tum breue quod ideo sic est appellatum quod ex utroque 
latere erat recisum ut summum infimumque eius latius 
medio pateret, P. F. 1. 1. L'hypothèse est plausible. Le 
suffixe serait *-sli. Cf. ancīsus employé par Lucr. 3, 660 : 
ancīsiō dans Isid., Or, 18, 12, 3; et incīlis, incile. Tou- 
tefois, ce bouclier est représenté à Cnossos, à Mycènes, 
et il peut s'agir d’un mot emprunté. Cf. G. Dumézil, 
Jupiter, Mars, Quirinus, p. 234 sqq. 


ancilla : v. anculus. 


*anclābris, -e : — mensa ministeriis aptata diuinis. 
Vasa quoque in ea (aenea?) quibus sacerdotes utuntur, 
anclabria appellantur, P. F. 10, 48; anclabris (mensa J. 
ea qua in sacrificiis dis anclatur, quod est hauritur minis- 
traturque, id. 67, 28. Cf. encore CGL II, 567, 5; anclator 
(anciator codd.) mirister fidelis et occulta sciens. 

Terme de rituel, non attesté dans les textes, sans 
doute dérivé de anclo, plutôt que de anculë (cf. anculus). 


ancClô, -äs, -âre (anclor d’après Pris., GLK II, 391, 
1) : puiser, vider. Archaïque (Livius Andr., frg. 36, où 
anclabatur traduit pboceto) et rare. Composé : eran- 
clô, eranilô (sur exanilô, v. Plt., St. 273, et Sergius, ad 


Joc.), que Quintilien, 1, 6, 40, range parmi les mots « ab 


ultimis et iam oblitteratis repetita temporibus s. 

Comme lont vu les Latins, le mot est emprunté au 
gr. dvrAetv, v. P. F. 10, 16, cf. opsōnö, -ās en face de 
òpovéw. Il faut sans doute y rapporter ancläbris et an- 
culô, dont l'explication par anculus doit reposer sur une 


étymologie populaire; cf. la glose anclator, Srnpérnc. 


ancüra, -ac f. (graphie fréquente anchora, Serv., Ae.1, 
689, hoc nomen cum in Graeco unde originem ducit aspi- 
rationem non habeat, in Latino aspiratur [cf. lachruma)) : 
ancre. Emprunt anciea au gr &yxupa ; noter, toutefois, 
la correspondance © = č, qui se trouve maintenir Pac- 
cent sur l'antépénultième,fmais qui, comme le laisse 
supposer l’aspirée, s’expliquerait par un intermédiaire 
étrusque, de même que pour aplustria. Cf. Deecke-Mül- 
ler, Die Etrusker, 2e éd., p. 284. Panroman, sauf rou- 
main, M. L. 483 b, et germ. : ags. oncor, v. isl. akkeri, 
v. h. a. anchar, etc. ; finn. ankkurit ; et celt. : irl. ancoire, 
ingor ; gall. angor. 
Dérivés : ancorälis : d’ancre; d’où ancoräle, n. 
« Câble de l’ancre >; ancorärius ; ancoratus. 


aneorago, -inis f. : poisson du Rhin, saumon? (Cas- 


ancra — 32 — 


siod.) ; autres formes : ancora{ujus, Polem. Silv. ; ancora 
en latin médiéval. Mot tardif, non latin, peut-être cel- 
tique. M. L. 445. 


ancra (antra), -ae m. : antras : conualles, uel arborum 
interualla, P. F. 10, 22. Attesté épigraphiquement, cf. 
Fraccaro, Iscr. de via Valeria, Athen. 29, 94 sqq. Autres 
graphics : angra, ancrea, ancria. 


anculus, -I m., ancilla, -ae f. : serviteur, servante. 
Dénominatif : anculo, -ās : servir. Cf. P. .F. 18, 15, an- 
cillae... ideo sic appellantur quod antiqui anculare dice- 
bant pro ministrare, ez quo di quoque ac deae feruntur 
coli, quibus nomina sunt Anculi et Anculae. Toutefois, 
anculô est peut-être un doublet de anclô (ċf. periclum, 
periculum); rattaché faussement par les grammairiens à 
anculus. 

Anculus (et les dérivés ancula, anculō) ne sont pas 
attestés dans la littérature, peut-être parce que anculus 
était spécialisé dans un sens liturgique (Duvau, BSL 39, 
vir), et anculus a élé remplacé par famulus et seruus. 
Le diminutif d'affection ancilla, bâti sur anculus, ana- 
lysé anc-ulus, est, au contraire, usuel et a passé dans les 
langues romanes (M. L. 443) ; il sert de féminin à seruus, 
comme en gr. ratôloxar à Š8oü)Aot (Wackernagel, Gl. 2, 
1909, p. 7). — On dit serui, ancillae et non anculi, ancil- 
lae (ou anculae) ou serui, seruae. Serua, dans Plaute, 
est le plus souvent adjectif et s’oppose à Iībera (Ru. 217- 
218, 1106) ou à ingenua, Mi. 964. Il désigne la condition 
juridique où vit l’ancilla. 

De ancilla : ancillula ; ancilläris ; ancillor, -āris ; ancil- 
latus, -äs; ancilläriolus < qui courtise les servantes x 
(Sén., Mart.). 

Anculus répond à gr. &uælroioc et signifie originaire- 
ment < qui circule autour >x. Mais la racine *kwel- a perdu 
en latin son sens général de < circuler >, et colo a pris des 
sens spéciaux qui se manifestent dans inquilinus, incola, 
agricola; dès lors, anculus a été inanalysable. — En 
celtique, où la racine *k»el- est peu représentée, un mot 
correspondant à gr. &uplronoc et lat. anculus a dû exis- 
ter ; il a été remplacé par le mot attesté en gallo-latin 
sous la forme ambactus, qui a fait une grande fortune 
(fr. ambassadeur, all. Amt, etc.). 


*ancunulentus, -à, -um : mot de gloss. -ae feminae 
menstruo tempore appellantur; unde trahitur inquina- 


mentum, P. F. 10, 20. Pas d'exemple dans les textes. 


De cuniô? ou de cunnus (cf. lutulentus)? Le préfixe an- 
indique une origine dialectale. 


ancus, -2, -Um : — appellatur qui aduncum bracchium 
habet, et exporrigi non potest, P. F. 18, 13; CGL II 17, 
27, ancus : mancus. Cf. uncus et aduncus.|Même mot 
que le praenomen Ancus, qui n’a rien à voir avec ancu- 
lus, cf. Auct. de praen. 4 : Ancum praenomen Varro e 
Sabinis translatum putat. Valerius Antias (ita uocatum 
_ regem Ancum)} scribit quod cubitum uitiosum habuerit, 
qui graece uocatur &yxév. Semble conservé dans les dia- 
lectes italiens et en galicien. M. L. 446. Sur la conser- 
vation de &yxov en Espagne, v. Isid. 9, 4, 4, et Sofer, 
p. 164, n. 6. 

Pour l'étymologie, v. uncus ; sur la coexistence de a- 
et o- à l'initiale, v. auris. Sans doute doublet dialectal 
de uncus. 


andabata, -ae m. : gladiateur qui combat sans y voir. 


Déjà dans Varron, qui en fait le titre d’une de ses Mé- f 


nippées. Mot étranger (gaulois?) ; très rare. On pourrait 
interpréter le premier terme anda- comme le. représen- 
tant celtique de skr. andháh < aveugle x, zd anda- «id. x 
(Vendryes, MSL 20, 279). Le second terme -bata est 
peut-être à rapprocher de battus. Cf., toutefois, angobata. 


andrägô, -inis f. : latinisation de &vSpéyvn, d’après 
le synonyme porcillägo, doublet de portuläca « pour- 
pier ». l 


andruð : v. amptruô. 
anellus : v. anus. 


anësum (-sus, anisum), -Ï n. : anis vert. Différencié de 
anëthum {= &vn@ov < fenouil, aneth x, M. L. 453-454 ; 
irl. aineit) dans Celse, Pline. Mot méditerranéen ; gr. 
&ävno(o)ov. | 

anfractus (am-),.-a, -Um : -m est flexum, ab origine 
duplici dictum, ab ambitu et frangendo : ab eo leges iubent 
in directo pedum VIII octo esse uiam, in anfracto XVI, 
i. e. flexu, Varr., L. L. 7, 15. Cf. anfractum, -i n. : tour- 
nant; et anfractus, -üs m. : tournant, repli, sinuosité, 
circonvolution (sens propre et figuré ; ancien, usuel, con- 
servé en v. ital., M. L. 457); d’où en bas latin anfrac- 
tuosus. : 

Les glossateurs, aprës Varron, rapprochent les formes 
de frangere, comme le prouvent leurs explications, par 
cireumfräctum, confräctum. De amfr-actus, mot sāns 
doute emprunté à des parlers-osques? Pour osq. amfr-, 
v. ambi-, amb-. 


angarius, -I m. : courrier. Emprunt {attesté dans 
Lucilius) au gr. &yyæpoc comme angaria Í. (et n. anga- 
rium) = dyyapela ; angariô, -ās (angarizô) = à&yyapeto 
« requérir pour une corvée de transports », d’où « con- 
traindre ». 

Le mot grec lui-même est emprunté au perse. :; 
v. Frisk, s. u. Lat. angarius, usité dans la langue du 
droit et dans celle de l’Église, a passé par là dans les 
langues romanes ; cf. M. L. 458 (it., esp., port.), avec in- 
fluence de angô, et en germ. : néerl. enger ; en celt. gall. 
aner. V. B. W. hangar. | 


angelus, -1 m. : 1° envoyé (Apul.) ; 2° ange. Emprunt 
de la langue de l’Église au gr. &yyehoc (= hébr. malak), 
comme angelicus transcrit &yyeAuwx6c. Hybride : ange- 
lificô (Tert.). Panroman ; M. L. 457 a; et germ., got. 
angilus « Engel », etc. ; celt. : irl. aingel, britt. angel. 


Angerona (-nia Macr. ; o long?), -ae f. : déesse pro- 
tectrice de Rome, représentée la bouche close, un doigt 
sur les lèvres : ore obligato obsignatoque simulacrum ha- 
bet, Plin. 3, 64; cf. Macr., Sat. 3, 9, 4; 1.40, 7. Dérivé : 
Angeronälia. Les étymologies anciennes ne sont que des 
calembours « quod angores atque sollicitudines animorum 
propitiata depellat x, ou encore < quod P. R. morbo, qui 
angina dicitur, praemisso uoto sit liberatus ». 

Sans doute emprunté à l’étrusque Ancaru (E. Fiesel, 
Language 11, 122 sqq.) ; cf. Lätôna 


angina, -ae f. : angine < genus morbi, eo quod angat, 
et Graece ouvéyyn appellatur x, Non. 35, 8. Emprunt an- 
cien (Pit., Lucil.) au gr. &yxévn avec apophonie normale 
de ¿š intéricur en £ (Lucil. 864; Ser. Samm. 278), rap- 


roché de angô par étÿmologie populaire. Cf. M. Leu- 
mann, Sprache I, 205. 


angiportus, -üs m. (et angiportum n.) : = uïcus an- 
gustus, ruelle, cul-de-sac. Le premier terme semble être 
je thème d’un adjectif *angus apparenté à angō qui a 
disparu au profit de angustus ; le second est le mot por- 
tus, Qui a conservé ici le sens indo-européen de < pas- 
sage s. Formé ainsi de deux archaïsmes, angiportus a 
cessé rapidement d’être compris et employé: rare à 
l'époque républicaine, il disparaît à l’époque impériale 
{sauf des glossaires qui en donnent des explications bi- 
zarres), supplanté par uicus. 


angistrum, -i n. : instrument de chirurgie (Isid.). 
Autre forme de ancistrum (Gael. Aurel., etc.) du grec 
äyxotpov, rapprochée par l’étymologie populaire de 


angô. 


ang, -is, -xï, anetum, -ere : étreindre, oppresser, 
serrer (la gorge) ; Ov., M. 9, 78, angebar, ceu guttura for- 
cipe pressus. Attesté à toutes les époques ; mais anzī ët 
anctus ne figurent que dans les grammairiens. M. L. 
458 b. — Angô se dit du physique et du moral; ce même 
double sens se retrouve dans les substantifs dérivés : 
angor, -ôris (m.) ; ancien thème en-s, cf. angustus ; rare 
au sens de « angine », s’emploie plutôt de l’oppression 
morale, de l’angoisse : angor est aegritudo premens, Cic., 
Tu. 4, 18; le sens physique est réservé à angina. 

angustus : étroit, serré ; angustia, employé surtout au 
pluriel angustiae au sens de « défilé » (cf. feucës), puis 
au sens moral « gêne », et dans la langue de l’Église 
« angoisse(s) »; Tert., Idol. 12, angustias et cruciatus. 
De là : angusta, -ās et angustiô, -ās (bas latiu), *angus- 
tiôsus, Cf. M. L. 467-471 ; B. W.s. u.; co(a)ngustus, 16, 
-ās ; congustia > esp. congoja, etc. 

angustus figure comme premier terme de composé 
dans angusticläuus, -cläuius (cf. laticlauus). | 

Dérivé d'une forme en -s-, anzus, citée par Priscien, 
GLK II 525, 1 : anzius (cf. noza, noxius et noces ; alsus, 
alsius et algeō) : sens actif et passif < anxieux, angoissé » 
et < angoissant x, Lucr. 3, 993, anxius angor ; toujours 
au sens moral. Le féminin anzia substantivé est attesté 
peut-être dans Lucr. 6, 14 (?), en bas latin et en roman ; 
M. L. 509-510. + | 

Dérivés : anxietās et anzitūdō (arch. et postcl.) ; 

anziðsus (b. lat.) ; anxio, -ās et anxior (l. de l'Égl.) ; 

anzifer (poét.). 

La forme verbale angô (perf. anxi) n’a de correspon- 
dant qu’en grec : &yyo (FyËx) ; ce présent peut être an- 
cien, au moins dans une petite portion du domaine indo- 


européen. D’autre part, le slave ocezo, vezati «attacher >, ` 


avec un øp- ajouté à l’initiale, supposerait plutôt un an- 
cien présent athématique, ce qui rendait compte de la 


mauvaise conservation du thème verbal. — La forme ' 


la plus répandue est celle du thème en -u- : irl. cum-ung 
« étroit », gall. yng et cyf-yng « id. », skr. amhükh, v. s}. 
ozü-kü, arm. anjuk, got. aggwus : c’est sur cette forme 
qu'est peut-être fait lat. angustus (avec ses dérivés) ; cf. 
v. h. a. angust < angoisse x, mais le thème en -es- de lat. 
angor se retrouve dans skr. ámhakh « étroitesse >x, aV. gzó ; 
angustus peut-être également tiré de là, cf. le type au- 
gustus, robustus. L’élargissement par -s- quon a dans 
anxius figure aussi dans lit. añkštas < étroit >x. 


or 


angulus 


_ angobatae : sorte d’aufomate. Se trouve dans Vi- 
truve 10, 7, 4; Forme peu sûre : lire aerobatae? Cf., tou- 
tefois, andabata. ; : 


anguilla : v. le suivant. 
anguis, -is m. (et f. à l’ép. arch. ; anguen, -inis n. 


` dans Jul. Val. (douteux : cf. W. Heraeus, KI. Schr. 229, 


n. 2) anguena Í. gloss.) : serpent. Mot ancien, employé 
dans la langue religieuse ; cf. Thes. II 93, 49 sqd. A pour 
substituts des adjectifs : sërpëns (béstia), uipera, sans 
doute aussi coluber, colubra ; ou l'emprunt au gr. draco. 
Poétique ; rare en prose (T.-L.) ; un exemple dans Colu- 
melle ; 40 exemples contre 360 de serpëns dans Pline ; 
cf. Thes. IT 51, 76. Caton et Varron l’ignorent, tout en 
employant anguinus. N'a survécu que dans quelques 
parlers italiens, cf. M. L. 462. 

Dérivés : anguiculus m. (Cic.) ; anguïnus (ancien), 
-neus ; angueus (Sol.). Composés poétiques : angutfer 
(— ôproüyoc) ; -ger; -gena; -manus, -pes. S'y rat- 
tache sans doute anguilla (anguïla) f. : anguille, M. 
L. 461, dont la loi Salique a un adjectif dérivé anguil- 
läricius. | 
Mot de date indo-européenne, mais dont les formes 

ont été variées intentionnellement, comme on le voit par 
les substitutions telles que serpëns OU uïipera (Cf. aussi 
lupus, aper). La forme anguis est superposable à v. 
pruss. angis «serpent (non venimeux) n, lit. angis f. (acc. 
añgi) < serpent (venimeux) >, pol. waz (gén. weza) ; une 
forme visiblement déviée, anxdris, désigne en vieux 
prussién le < serpent venimeux >x. Le traitement g, en 
face de lat. gu, dans irl. esc-ung « anguille x, gén: escon- 
gan (litt. « serpent d’eau ») en face de lat. -anguis indi- 
querait l’aspirée. Mais le grec offre lesb. tuBnptc Éyxe- 
Avc. Mnfuuvator Hes., à côté de Ex1c, dis, Éyyshuc et 
de &faic Éyaic Hes. L’indo-iranien a skr. dhih, av. 
ažıš < serpent x, dont l’a est ambigu. L’i de arm. iž (gén. 
ižt) ne peut guère reposer que sur *é. On ne peut done 
restituer un original indo-européen. Le flottement porte 
sur linitiale : #2, *o-, *n-, *an-, et sur les consonnes 
*g®, *gh, *gh, les formes de plusieurs langucs étant, du 
reste, ambiguës. — La désignation de « languille » par 
un dérivé, anguilla, de anguis, a son pendant dans v. 
pruss. angurgis, lit. ungurys, pol. wegorz, russe úgor etc. 
Le v. sl. ogulja Jegulja semble emprunté au latin. 


angulus, -1 (anglus dans l’app. Probi) m. : coin [d’un 
édifice], angle (vx). Ancien, technique, usuel. M. L. 
465; B. W. s. u. ; britt. ongl. | 

Dérivés : angellus : petit coin, petit angle; angu- 

¿aris (lapis); angulärius (č. À); angulatus : muni 

d’angles ; d’où anguläre, M. L. 464 ; angulôsus : rov- 

. YÉvLoc. : ; 

Second terme de composés : acuti-, obiüsi-, rect-, tri-, 
quadri-, ser-, oct-, uïginti-angulus, qui traduisent des ' 
composés techniques grecs en “YÉVLoG, ÉEuyévroc, etc. 

Même mot en ombrien : angluto < ab angulô x, anglome 
« ad angulum ». | 

Le v. sl. ogülü < angle, coin » est trop pareil à lat. an- 
gulus pour n’être pas suspect d’être emprunté. Mais il 
y a un ancien g dans arm. ankiwn < coin s; en faisant 
alterner k/g, on rapprochera gr. &yxév < courbure du 
bras, coude x, &yx6Aoc < courbé », etc. ; v. les mots lat. 
ancus et uncus, I ` 


angustus 


angustus : v. angô. 

anhëlô, -3s, -3ul, -ātum, -āre : haleter, être hors 
d’haleine ; d’où < exhaler des vapeurs, être brûlant » et 
transitif « exhaler ». Terme expressif, ancien, usuel. 

Dérivés : anhëlus < qui halète » et < qui fait haleter >, 
et par suite < qui a chaud, brûlant >x (chez les poètes 
de l’époque impériale), adjectif postverbal de anhëlo ; 
anhélitus, -üs m. (cf. hälitus) < souffle, soupir, halète- 
ment, cssoufflement >x, anhëlati6 ; anhéläbundus, anhē- 

_lôsus (= &ofuartxéc). 

Le féminin de anhelus a dû être substantivé, *anhela, 
d’où avec métathèse *alëna, cf. GGL III 597, 38, < anhe- 
‘litum : qui de aliena (= alena < (h)anela) laborant x, 
*alénäre, qui ont passé dans les langues romanes; cf. 
M. L. 472-474: B. W. sous haleine. 

Si un préverbe an- existait en latin, on serait tenté de 
voir dans haläre un ancien *hansl- et couper an-halare. 
Mais pareil préverbe ne se retrouve dans aucun autre 
exemple net. Du reste, on n'obtient pas ainsi une éty- 
mologie ; car on ne rend pas compte de h- initial et l'on 
ne voit pas comment concilier un *ansl- avec la racine 
dissyllabique de animus, anima. V. häläre. 


anima, -ae f. ; animus, -I m. Mots de genre «animé > 
(sur lesquels, v. Wackernagel, Vorles. üb.: Syntax II, 
p. 13-14). Le premier, qui est l’équivalent sémantique 
du gr. ox? et en a, de plus, subi l’influence, veut dire 
proprement < souffle, air », cf. Cic., N. D. 2, 138, quae 
spiritu in pulmones anima ducitur; ea calescit, puis « air 
en qualité de principe vital, souffle de vie, âme », et 

enfin < âme des moris » (en tant que souffle vital échappé 
du mourant et qui a passé les enfers). 

Animus, qui correspond au gr. Ouuéc, désigne < le 
principe pensant » et s’oppose à corpus, d’une part, à 
anima, de l’autre. Les anciens s’efforcént de distinguer 
les deux mots, du moins à l’origine, ainsi Acc., Trag. 
296, sapimus animo, fruimur anima ; sine animo anima 


est debilis. On voit que animus, principe supérieur, est 


mâle ; anima, qui lui est soumis, est féminin. Animus 
est souvent joint à mëns (mëns animi), à côgitätio. Dési- 
gnant l’esprit, il s'applique spécialement aux disposi- 
tions de l'esprit, au < cœur x en tant que siège des pas- 
sions, du courage, du désir, des penchants (par opposi- 
tion à mëns < intelligence, pensée >), d’où une série 
d’expressions comme addere animum « donner du cœur », 
dëficere animô < perdre courage x, animo mõrem gerere 
< suivre ses penchants x, animī eausa < par plaisir x. Il 
a ainsi unc double valeur, rationnelle et affective. 
Toutefois, il y a tendance à employer anima dans le 
sens de animus (tandis que la réciproque n’existe pas), 
ainsi Sall., Ca. 2, 8, quibus profecto contra naturam cor- 
pus uoluptati, anima oneri fuit; Tu. 2, 1, nam uti genus 
hominum compositum ex corpore.et anima ëst, ita res 
cunctae studiaque omnia nosira corporis alia, alia animi 
naturam secuntur {noter ici Pemploi indifférent de anima 
et animus) ; cf. aussi 2, 3, et Lucr. 3, 4241 sqq., tu fac 
utrumque uno sub iungas nomine eorum /atque animam 
uerbi causa cum dicere pergam/mortalem esse docens, ani- 
mum quoque dicere credas/quatenus est unum inter se 
coniunctaque res est. > l 
D'autre part, à l’époque impériale, spīritus, traduc- 
tion du gr. nveŭug, tend à se substituer à animus, au- 
quel il est joint e. g. dans Sén., Q. N. 2, 35, Iouem... 


se 


animum ac spiritum mundi. T.-L. écrit déjà, 2, 35, Co- 
riolanus hostiles iam spiritus (= animos) gerens. Get 
vrage se répand et devient général dans la langue de 
l'Église. Aussi animus n’a-t-il pas survécu dans les 
langues romanes, qui ont conservé anima (panromän, 
M. L. 475; B. W. sous éme), celt. bret. eneff et spiritus, 
ce dernier d’abord dans le sens religieux : le saint} 
esprit, M. L. 8158 ; B. W. s. u. | D R 
A anima se rattachent plus spécialement : animo, -äs : 
animer, donner la vie (mais animätus a plutôt le sens 
de animō affectus); et animāns m. : sens absolu < qui 
vit, qui respire », « être animé » pour cette valeur du 
participe présent, cf. gignentia, e. g. Sall., Ju. 79, 6; 
96, 4, etc., et éuidëns), cf. Éubuyoc ; animalis : qui res- 
pire, animé; d’où animal, -älis n. < être vivant x, sou- 
vent en parlant des animaux, par opposition à Fhomme 
(déjà dans Varr., L. L. 7, 103, multa ab animalium uoci- 
bus translata in homines, sens passé dans les langues 
romanes, M. L..476 (v. fr. aumaille) et en britt. anifail). 
Dans la langue de l’Église, animalis s'oppose à spīritā- 
lis, animālitās à spīritālitās; animātor « qui donne la 
vie à > (b. lat.); animula; animula mātris, autre nom 
du serpolet (serpillum, -lus), ainsi dit < propter quod 
menstrua moueat », cf. Isid. 17, 7, 7, et Sofer 117 et 176 À 
ex-animus ; ex-animis ; ezanimõ, -às, exanimaälis; ina- 
nimus (-mis) ; inanimätus ; sëmianimus, sémianimis. 
Dérivés et composés de animus : animôsus : coura- 
geux, ardent ; orgueilleux, irrité. Traduit Bupuxôc et 
Ovuavrixdc, vuong; animôsitas (tardif); animulus 
m. : petit cœur, terme de tendresse (Plaute) ; ani- 
madueriô, de animum aduertô, juxtaposé encore à 
l’époque archaïque et devenu composé par la suite : 
« tourner son esprit vers, remarquer »; souvent avec 
une nuance de blâme (comme notāre, auquel il est 
joint par Cic., Brut. 316; De Or. 1 109), d’où (par 
litote) < sévir contre, punir x. Même sens dans ani- 
maduersor (Gic. = cënsor) ; animaduersiô. | 
Il y a, en outre, une série de formes où animus et 
anima sont indiscernables : aequanimus (= lobduyoc) 
reformé d’après l’expréssion aequō anima ferre, aequa- 
nimitās (et, à basse époque, animaequus, animaequiüàäs) ; 
magnanimus = leydôvuoc, usyaAóduxoc, -Buuoc : sur ce 
composé et sur le groupe magnütüd6 animi, v. U. Knoch, 
magnitudo animi Unters. z. Entstehung u. Entwicklung 
eines römischen Wertgedankes, Leipzig, Dieterich, 1935 ; 
magnanimüäs = peyañobuylx; ünanimus ; ünanimitäs ; 
longanimis, -mitäs = uoxpé@vuoc, -ula (lat. d'Égl.). 
Animus a un correspondant exact dans gr. ğvepos La 
racine, qui est dissyllabique, offre des formes verbales : 
skr. áni-ti «il souffle > et got. uz-an-an < expirer ». Comme 
dans’ &ve-uoc, ani-mus, la forme dissyllabique *anə- de 
la racine se voit, avec d’autres suffixes, dans skr. dni-la-h 
« souffle x et gall. ana-di, m. irl. anal < souffle x; sur des 
représentants celtiques de. *anam5, v. Pedersen, V. Gr. 
d. k. Spr. II, p. 111. Avec: vocalisme o, cf. sans doute 
arm. holm (gén. holmoy) < vent x, qui pourrait reposer 
sur *ons-mo-. Il faut citer, de plus, v. isl. andi < âme, 
esprit », ond « souffle ». Les mots slaves oxati « répandre 
une odeur » et vonja < odeur x sont plus aberrants pour 
la forme et pour le sens. — En latin, c’est le groupe de 
spiräre, spiritus qui, au sens de « souffler, souffle (de la 
respiration) », a remplacé le groupe de lat. anima, skr. 
dniti < il souffle n, etc, 


anna : V.annus\ ` 


annepum (-pus?) : — cratera, uas uinarium quod et 
galleta, annapum, sc{l)alam, CGL V, 564, 48. Germa- 
nique. Gf. anaphus. 


annðna : v. le suivant. 


annus, -Ì m. : an, année ; et dans la langue rustique 
« produit de l’année, récolte », e. g. nec arare terram aut 
expectare annum, Tac., Germ. 14 ; cf. annôna. Sans rap- 
port avec anus [annus] < anneau x, malgré Varr., L. L. 6, 
8. — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 487. 

Dérivés et composés : annuus : qui dure un an; 
annälis : annuel {opposé à mēnstruus). Cf. le cläuos 
annālis < qui figebatur in parietibus sacrarum aedium 
per annos singulos, ut per eos numerus colligeretur an- 
norum x, P. F. 49, 7; d’où annales (libri), irl. annála ; 
annudälis : contamination en bas latin de annuus et 
de annälis, M. L. 486 ; annaärius ; -a lex dicebatur ab 
antiquis ea qua finiuntur anni magistratus cäpiendi », 
P. F. 25, 5; annuarius (Cael. Aur.) ; annuatim (équi- 
valent bas latin de quotannis) ; anniculus : d’un an 
(par opposition à bimus), usité dans la langue des éle- 
veurs et demeuré dans les langues romanes, M. L. 481 
(sur cet adjectif, où la notation numérique « un » reste 
inexprimée, v. Brugmann, I. F. 21, p. 1 sqq.) ; *anni- 
cellus, M. L. 480 a ; annôsus : Tokugrñç (poét.) ; anno- 
sttas (tardif, St Aug.) ; annôtinus (cf. pour le suffixe 
diütinus) : de l’année précédente, M. L. 485, cf. *an- 
noticus, 484; annô, -ās : passer l’année (seulement 
dans Macrobé, à propos de Anna Perenna dans la 
formule annare perennareque) ; anntuum dans Schol. 
Hor., Epod. 2, 47, horna uina : huius anni quod plebei 
dicunt anniuum, cf. plus bas hocanntuus; annifer 
(Plin.) : [plante] qui produit chaque année ; anniuer- 

särius : qui revient chaque année, M. L. 418 a; 

perennis (un doublet *perennus figure dans le nom de 
la divinité Anna Perenna; cf. imberbus et imberbis, 
etc.) : qui dure toute l’année (se dit, notamment, des 
rivières, des sources, etc., mais aussi d’autres objets : 
auës perennés, Plin. 10, 73), d’où < qui dure sans discon- 


tinuité, qui dure toujours », et ses dérivés ; quotannis : 


de quot annis, dont les éléments se sont soudés ; cÍ. quot 
diēbus, quot mënsibus ; quot calendis, PIt., St. 60 ; bien- 
nis, biennium; triennis, triennium, l etc. Cf. Priscien, 
GLK III 416, 22. Ce type d’adjectif, pour la série qui 
va jusqu’à quatre (guadriennis), est, du reste, rare et 
tardivement attesté; il se trouve en concurrence, au 
moins dans la langue de l'agriculture, avec le type 
bimus (v. hiems) : Horace dit encore bimum merum, 
C. I 19, 15, quadrīmum merum, ibid. I 9, 7, mais uinum 
quinquenne, S. 2, 8, 47, ainsi que l’a noté W. Schulze. 

Cf. aussi *anteannum < antan », esp. antaño. 

Pour sollemnis, v. ce mot. | 

À annus les Latins rattachaient encore les noms de 
deux divinités : ; 

19 Anna Perenna (Peranna) ou Anna ac Peranna 
(Varr., Men. 506) : déesse de l’année considérée dans son 
écoulement régulier et son retour perpétuel, dont la fête 
avait lieu au commencement de l’ancienne année, en 
mars ; cf. Ov., F. 3, 146, 523 sqq., qui en fait une déesse 
lunaire : sunt quibus haec Luna est, quia mensibus im- 
pleat annum, 657; cf. Macr., Sat. 1, 12, 5. Vieille divi- 


ob 


äusärius 


nité italique dont le culte semble avoir eu peu d'éclat 
et dont la signification s’est. rapidement perdue. 11 se 
peut, toutefois, que anna soit un doublet de anus (avec 
la-gémination de consonne propre aux hypocoristiques) 
ou qu'il ait été identifié avec ce mot. M. Dumézil (Le 
festin d'immortalité, p. 133) interprète Anna Perenna 


comme < la nourrice de pérennité », la personnification 


d’une « nourriture d'immortalité x, mais le sens de arina 
« nourrice » est douteux ; le anna nutrix de CIL III 2012 
est peu probant, et les noms propres Annaeus, Annius, 
osq. Anniei (s) n’enseignent rien. 

29 Annôna : cf. Bellôna, Pômôna ; < déesse qui veille 
à la récolte de l’année » {a remplacé Anna) ct « récolte 
de l’année x elle-même, cf. Plin. 48, 320, ciuilis et aequi 
patris familias modus est annona cuiusque anni uti (dë 
uinô) ; spécialement < récolte en blé > et < approvi- 
sionnement en blé: blé ». Cf. le cūrãtor annônae et les 
divers magistrats chargés de ce service. De là, anno- 
närius : relatif à l’annone, ct annônô, -ās (b. lat.) : 
nourrir. M. L. 483 a. Passé en got. anno < solde >. 

Cf. got. apnam (dat. plur.) traduisant ¿vixuroúç une 
fois, et ata-apni < Èvavtéc», de *-atni-v- : le sens ancien | 
aurait donc été < année révolue >x, et ceci explique bien 
les emplois du mot latin. Si l’on admet en osco-ombrien 
le passage de *-in- à *-kn- il est naturel de rapprocher 


. 9sq. akeneí < in annë x, ombr. acnu < annës », peraknem 


< anniculum > (pour la forme, cf. lat. per-ennis), sev- 
akne < sollemnem >x. Le latin wa conservé aucun des 
anciens noms de l’année : *wet-, de gr. Féroc, etc. (cf. 
toutefois uetus); *en-, de gr. Ôl-evos « de deux ans », ` 
etc. ; *yér-, de got. jer, etc. | 


an0catum n. : par en haut et par en bas. Mot tardif 
de la langue médicale, dérivé de la loeution grecque &vo 
xétow, désignant un dérangement du corps provoquant 
des vomissements et des diarrhées. 


anquila, -ae f. : transcription tardive (Ambr., Mus- 
cio, GL) du gr. &yxôAn au sens de < jarret ». 


anquina, -ae f. : funis... quod ad malum antenna cons- 
tringitur, Isid., Or. 19, 4, 7, « drosse ». Emprunt au gr. 
ğyxowa, depuis Lucilius. M. L. 489. 


anquirÔ : v. quaerô. 


ānsa, -ae (graphie phonétique asa app. Probi, GLK 
IV 198, 9) f. : anse [de vase]; et généralement tout ce 
qui sert à prendre, poignée, etc. ; a. gubernäculi, Vitr. 
10, 8, 5; a. rudentium, id. 10, 18, 2. D’où < prise, occa- 
sion » (cf. ampla). Ancien. — M. L. 490 ; B. W. sous 
anse. | 

Dérivés : änsula, M. L. 491 ; Gnsätus, adjectif < muni 

d’anse >x, substantivé dans änsäta : iaculamentum cum 

ansa. 

änsa répond à lit. asà, lett. uosa « anse (de pot) », cf. 
aussi v. pruss. ansis < crochet latéral > et v. isl. es < trou 
latéral pour passer le lien (d’un soulier) x, de *ansyô, 
all. mod. Ose. Le sens initial a dû être < prise latérale 
permettant de saisir un objet ». Mot du vocabulaire du 
Nord-Ouest, comme barba, etc. 


änsärius, -a, -um adj. : employé substantivement 
dans änsäria, änsärium : droit d'octroi. 

Latinité impériale. Semble dérivé de ansa, mais le 
rapport sémantique n’est pas clair. 


änser | — 36 — 


änser, -eris (doublet änsar, -aris, blâmé par Papp. 

Probi) m. (fém. Varron) : oie. Sert aussi de cognomen. 
Dérivés : ānserculus ; änserärius xnvoBooxéc ; änse- 

rinus. : I : 

Ancien, usuel. — À basse époque est doublé par auca 
(cf. auis), qui a seul survécu dans les langues romanes. 
M. L. 826; B. W. sous oie. | 

Mot rural, comme le prouve l’absence d° initial dont 
aucune trace n’est attestée et dont il est arbitraire d’ex- 
pliquer l’absence par l'influence de anas. Ancien thème 
*ghans-, élargi à l’aide d’un suffixe -er- ou -is-, pour évi- 
ter une flexion *(h)ans, *ansis sans analogue en latin. 
C'est sans doute ce même suffixe. qu’on a dans les formes 
de gén. pl. bouerum, Touerum signalées par Varron, L. 
L. 8, 74, et qui se rattachent aussi à des nominatifs 
anomaux et dans passer. Cf. mënsis et as, assis, asser. 

Le nom indo-européen de I’ « oie » est conservé par 
av. za, zyaə, gr. xhv, nyóc (dor. béot. yav, xavéc; éol. 
gén. yévvoc), avec élargissement en -i- dans v. h. a. 
gans, lit. Zasts (gén. plur. Zasü), v. sl. gost. Le m. irl. 
géis (de celt. *gansi-) désigne l’oie sauvage, puis le cygne. 
L’oie domestique a pris dans les langues celtiques un 
nom nouveau (irl. géd, gall. gwydd). Les formes déri- 
vées skr. hamsáh, hamsi désignent certains oiseaux aqua- 
tiques. 


anta, -ae {usité surtout au pl. antae, -ärum) f. : antes, 
piliers qui encadrent la porte; contreforts, pilastres. 
Correspond au gr. rapaordSec, cf. Rich s. u. Ancien 
{Lex Puteol. 105 av. J.-G.). Conservé dans les dialectes 
italiens, cf. M. L. 492. . . 

Cf. skr. åtāh (au fém. pluriel) < encadrement de la 
porte x (avec ã- issu de n + ə, c’est-à-dire *n) et le dérivé 
avestique ai0ya (même sens). L’arménien a dr-and et le 
dérivé dr-andi ¿ encadrement de porte x. On rapproche 
aussi v. isl. ond < vestitule ». — Le lat. antae n’a pas 
trace de la forme dissyllabique *anət- attendue d’après 
la forme védique. 


antarius : v. ante. 


ante : de anti (cf. antistes, -stô, anticipô) avec passage 
de tà ë en finale absolue, comme dans mare, forte, etc. 
Peut être renforcé comme posi{i) de la particule -d{e) : 
antid. (cf. postid) conservé dans antidea, T.-L. 22, 10, 6, 
comme postideàä ; antidhäc, Plt., Poe. 742, cf. Thes. II 
450, 17 sqq. ; antides doublet archaïque de anteeë pour 
éviter l’hiatus, cf. prôdeo. Dans la langue populaire, ante 
tend à se renforcer d’une particule préposée : abante 
(qui apparaît dès le second siècle de notre ère; d’où 
*abantiäre, cf. M. L. 4 et 5; B. W. avant, avancer), 
deante, exante, inante, M. L. 4335, subante. Adverbe, 
préverbe et préposition (suivie de l’accusatif) de temps 
ét de lieu : < en face de >x et < avant, devant >x. Les ad- 
verbes anteä, antidhäc semblent indiquer, au contraire, 


que ante s'accompagnait à l’origine de l’ablatif ; cf. post. - 


Au sens local, se dit surtout d’une chose qu’on a devant 
les yeux : Hannibal ante muros urbis constitit; mais Ro- 
mani pro muris pugnabant, « ils combattaient en avant 
de x, c’est-à-dire en les ayant derrière eux; de même 
ante oculôs et non pro oculis. — Mais cette distinction 
n’est pas constante. C’est sans doute à une action de 
prô Sur ante que sont dus les exemples, rares et tardifs, 
de ante avec l’ablatif (cf. Thes, II 136, 21). Les dérivés 


anteä, antehäc n’ont que le sens temporel. Usité de tout 
temps ; M. L. 494. — Le v. fr. ains est issu de *antius, 
comme puis de postius (d’après melius?). Comme pré- 


verbe, a servi à former un grand nombre de juxtaposés . 


et de composés, de sens temporel ou local, dont certains 
sont représentés dans les langues romanes : anteannum, 
antecessor, -cessus (-sius) ; antenätus, anteparäre, ante- 
visum, v. M. L. s. u. . 

` Accompagné de quam, forme une conjonction subor- 
donnante équivalant au gr. rpiv À < avant que >x, de 
même sens que prius... quam, qui semble davantage 


. recherché par les puristes, ce qui se comprend, < avant > 


introduisant une idée de comparaison (Gésar évite rigou- 


reusement ante quam). Les éléments de la conjonction 


restent longtemps séparables ; toutefois, la langue fa- 
milière tend à redoubler ante devant quam, quand le 
premier est trop loin, e. g. Varr., R. R. 2, 8, 1, uos 
ante ire non patiar ante quam mihi reddideritis tertium 
actum. 

. A basse époque apparaît un adjectif anterior (non at- 
testé avant Celse, fréquent dans la langue de l’Église) ; 
la langue classique emploie prior, comme elle préfère 
priusquam. Anterior n’a ni positif ni superlatif, au con- 
traire de posterior (posterus, posirēmus), auquel il s’op- 
pose et sur lequel il est formé. Sur anterior a été fait 
anteritās, Gloss. Virg. epist. 7, p. 175, 25, d’après poste- 
rior, posteritās. Les adjectifs dérivés sont : 

antīcus : rare, employé surtout au sens local comme 
postīcus (tandis que antiquus et posterus ont le sens tem- 
porel), terme de la langue augurale, cf. P. F. 244, 6, quae 
ante nos sunt antica, et quae post nos sunt postica dicun- 
tur, et dexteram anticam, sinistram posticam dicimus. Sic 
etiam ea caeli pars, quae sole inlustratur ad meridiem, 
antica nominatur, quae ad septemtrionem, postica; rur- 
sumque diuiduntur in duas partes, orientem atque occi- 
dentem, et Varr., L. L. 7, 7. Pour le suffixe, cf. priscus. 

antīquus : ancien; antique. Le nominatif antiquus, qui 
phonétiquement devait aboutir à antīcus, s’est maintenu 
sous l'influence d’autres formes où qu subsistait; du 
reste, de bons manuscrits ont des graphies anticus (anti- 
qus) anticum, cf. Thes. II 177, 23 sqq. Bret. entic. B. W. 
sous antique. 

Antiquus est une formation unique ; il n’y a pas de 
*posiiquus à côté de posticus ; ce qui correspond à anit- 
quus, c’est posterus, à antiquitäs, posteritäs. — Antiquus 
n’a que le sens temporel, de même antiquitäs, antiquitus 
(adv.) et antiquärius (lat. imp.) < antiquaire, qui aime 
l'antiquité x, puis «scribe, copiste > (&pyatoypäpoc xaa- 
Avyp&poc). Mais une trace de la valeur locale subsiste 
au comparatif : antiquior au sens de « préférable » (cf. 
Thes\ II 580, 9) repose sur le sens propre < qui est plus 
en avant >x, e. g. Gic., Inu. 2, 143, legibus antiquius nil 
habere oportere. Cf. peut-être aussi antiquissima cura 
dans Cic., Att. 10, 8. De antiquus dérive le verbe antī- 
qua, -äs, terme de droit < rejeter, abroger >s, a. légem, 
rogätiônem, puis, à basse époque, < faire tomber dans 


Poubli » L’abrégé de Festus l’explique par in morem ` 


pristinum reducere, P. F. 24, 19. Dérivé : antiquatio 
(Cod. Iust.). 

antärius, -a, -um : -m bellum, quod ante urbem geritur, 
P. F. 7, 26, cf. Serv., Ae. 11, 156. Joint à fūnis dans 
Vitr. 10, 2, 3 (machinae maioris) antarii funes ante lazi 
conlocentur (= rpórtovoç, dont c’est peut-être le calque), 


cf. Mau, P. W. Realencycl. I 2347. Pour la forme, cf. 
rimaruus. : 

Autres dérivés et composés de ante : antēla, antilëna, 
f. : avant-selle, poitrail (opp. à postéla < croupière, ava- 
Joire x). Formation obscure, comme cantilëna. M. L. 
496 b. | 

antés, -tum M. pl. : extremi ordines uinearum, P. F. 15, 
48 < rangs de ceps qui bordent une vigne en avant >, 
cf. M. L. 501 ; et aussi < rangs de cavaliers >x, cf. Cat. ap. 
Philarg., Verg. Georg. 2, &17, pedites quattuor agminibus, 
equites duobus antibus ducas. Terme technique de for- 
mation singulière ; peut-être créé d’après frontés, ou pos- 
tés, considéré comme un dérivé de post. 

antiae, -ärum f. pl. : boucles de cheveux tombant sur 
le front, accroche-cœur, cf. P. F. 16, 3, qui rapproche 
déjà le gr. &vrlov; Isid., Or. 19, 34, 8. 

Dérivé : antiôsus ; cf. v. h. a. andi, endi < front x. 
antenätus : synonyme vulgaire et tardif de priuignus, 
interprété comme prius genitus, cf. Isid. 9, 6, 21, et 
Sofer, p. 118 ; M. L. 497; cf. antecessus, -cessor. 
antifer, -ï M. : Éonepoc; stella in occidente. Rare et 
tardif, formé d’après lücifer. 

La glose antioper : npò tovtov est trop obscure pour 
qu'on puisse en faire état ; v. Leumann; Festschr. Wac- 
kernagel, 339. | 

Lat. ante, qui se retrouve dans osque ant, répond en 
gros à gr. dvri et à skr. dnti. Mais la place du ton n’est 
pas la même dans gr. &vrl et dans skr. dnti. La cons- 
truction diffère dans les trois langues : ante se construit 
avec l’accusatif, gr. &vri avec le génitif, et skr. ánti ne 
s'emploie qu’absolument, au sens de < en face » et sur- 
tout de < de près x. En grec, &vrl < en face de, à la place 
de x est un ancien locatif qui s’oppose à l’accusatif &vtæ 
(Ëv-avra est parallèle à v-&ra). En védique, l'emploi 
comme locatif est net, ainsi RV 1, 94, 9 : däré vā yé 
ánti vā < ceux qui sont loin ou ceux qui sont près x. La 
préposition arménienne ənd; dont l’origine et les emplois 
sont multiples, appartient sans doute au groupe de gr. 
&vri, au moins quand le sens est < au lieu de x et que 
le cas suivant est le génitif : ənd nora < à la place de 
celui-là x (v. Finck, K. Z. 39, p. 501 sqq.). — Le grec, 
qui a gardé des restes de déclinaison dans &vtx, vtl, a, 
d'autre part, un présent &vrouar < je vais au devant »: 
le hitt. alhante-zzis < le premier ». — Une forme, sans 
doute du type de gr. àro, a fourni le groupe germanique 
de got. and « sur, le long de », avec la forme anda- en 
composition, ainsi : andastahjis < à&vrlôtxoc », andala- 
nut < dvruutobla », etc., et dans lit. añt (anta) < sur, 
vers x. Pour le sens, lat. antiae rappelle v. isl. enni, v. h. 
a. andi et irl. étan < front x. De plus loin, cf. skr. éntah 
z bout » et got. andeis < fin >x. 

Quant à antiquus, le -quo- n’y peut être un suffixe, car 
Pindo-européen n’avait pas de suffixe *-kwo- ; la forma- 
tion rappelle la paire, du reste obscure, longinquus/pro- 
pinquus. I] y a ici un composé dont le second terme est, 
sans doute, le nom signifiant « aspect, œil », mais, 
comme dans skr. nicä, v. sl. nici, sous forme de dérivé 
thématique *ək”-o-; cf. praeceps, sous caput. 


antefana, -ae f. : forme vulgaire de antiphona, du 
gr. œvripovoc, emprunté par la langue de l’Église : fr. 
antienne. V. M. L. 505, et B. W. s. u. 


antegeriô (anti-) : — antiqui pro ualde dizerunt, P. 


— 37 AE Anus 


F. 7, 23. Mot de glossaire, sans doute de ante et gerð. 
Cf: praeferô.. ET | 


.antemna, -ae f. (surtout: au pluriel, parce que la 
vergue est souvent formée de deux pièces de sapin liées 
ensemble, cf. Rich. s. u. ; la graphie antenna doit noter 


` une prononciation tardive, avec assimilation du groupe 


-mn-) : vergue(s) ; correspond à gr. érfxptov. Déjà dans 
Plaute ; technique. M. L. 498. Mot sans doute emprunté, 
comme la plupart des termes nautiques du latin. 


antës, antiae, antiquus: v. ante. 
antieipó, -ñs : v. capið. 
antistes : v. sto. 


antrum, -Ï n. : caverne, antre. Emprunt d'abord poé- 
tique et littéraire (Vg., époque d’Aug.) au gr. &vrpov, 
passé ensuite dans la prose (Pétr., Plin.) et chez les au- 
teurs chrétiens. 
Dérivé tardif : anträlis. 


antura, -ae f. : sorte d'herbe, mouron (Marcel. 
Med. 8, 143). V. tura. | 


anus, -üs f. : vieille femme ; joint à sener, opposé à 
puer. Sert aussi d’épithète à des noms féminins, anus 
mätrona, etc., et même à des noms d’objets inanimés, 
Ancien, mais très rare dans la latinité impériale et dans 
le latin d’Église. Un seul exemple dans la Vulgate, un de 
St Augustin, un de St Jérôme. Il semble qu’on ait voulu, 
au moment où la distinction entre à et à s’effaçait, évi- 
ter l’homonymie de anus. Non roman. Autre forme plus 
familière : anna. 

Dérivés : anula (Front.), Anulla, anicula (le plus 
fréquent), d’où anicularis (St Aug.) ;fanicella (Varr.) : 
antlis (cf. puerilis, senilis) et ses dérivés; aneô, -ës 
(Plt. &. À.) d’après seneô, anëscô, -is ; anitäs [= ypas- 
tns Gloss. Anthol.), anitüs, -ütis (Gloss.) d’après se- 
nectüs. La glose de P. F. 26, 24, anatem dicebant mor- 
bum anuum, i. e. uetularum, sicut senium morbum 
senum (comme penatës, penu?), est très obscure, et 
peut-être faut-il lire, avec M. Pisani, anilitätem? 
Comme atta, etc., mot du vocabulaire familier. Les 

mots de ce genre existent avec consonne intérieure 
simple ou géminée, ainsi v. h. a. ana < aïeule x à côté de 
ano < aïeul x, et hevi-anna < sage-femme > (cf. all. 


` hebamme). Le hittite alhannaš « grand'mëre », arménien 


han < auia » (avec un k hystérogëne ; cf. kaw en face de 
lat. auus), le grec &vuic” unrpèc À mawpóç heno, le 
vieux prussien ane « vicille mère », le lituanien anÿla 
« belle-mère sx. Le type en -us de anus provient de l'in- 
fluence de socrus, nurus. Cf. Anna s. annus. 


anus, -I m. : anneau ; encore dans ce sens dans Plt., 
Men. 85, compediti anum lima praeterunt, spécialisé en- 
suite dans l’acception que définit-bien la glose anus.: 
Saxtóńtoç Ó The Édpac. — Rare et technique dans ce 
sens. Dérivé : änätus, -a, -um (Gloss.). 

Le sens de < anneau n est passé aux diminutifs : änu- 
lus (ancien ; usuel) ; änellus (familier, panroman, cf. M. 
L. 452), dont dérivent : änuläris : annulaire ; änulärius : 
fabricant d’anneaux ; ānuläātus : orné d’anneaux ; änu- 
loculter (Tert.) ; änellärius = änulärius. M. L. 451. 

La graphie annus, annulus semble avoir subi l'in- 
fluence de annus < annéc s, par suite d’un faux rapport 


anxius — 38 — 


étymologique. Anus n’a de correspondant que dans v. 
irl. ānne, äinne < anneau >, si toutefois ce dernier n'est 
pas un emprunt au latin, cf. Vendryes, De hibernicis 
uocabulis, p. 111. 

anxius : v. angô. 

apage : « écarte loin de moi », « fi ». Interjection de 
la langue comique empruntée au gr. äraye. M. L. 511 a. 
Cf. age. 

apalus, -a -um : emprunt bas latin au gr. &rohoc 
sans l’aspiration, sauf dans Gaelius Aurelianus ; et tou- 
jours joint à uum : (œuf) mollet. Conservé dans les dia- 


lectes suditaliques, cf. M. L. 512. Dérivé : (h)apaläre, 
-is (apläre) n. : cuiller pour manger les œufs (Aus.). 


ape : — apud antiquos dicebatur prohibe, compesce, P. 
F. 21, 4. Les gloses ont aussi les formes apet (l. apit?), 
apere. De apiô, apere? 


apenäril : v. apinae. 


aper, apri m. : 1° sanglier ; 20 poisson, peut-être le 
« verrat x de Nice. Ancien, usuel; maïs n’est guère con- 
servé qu’en sarde, dans des dérivés. M. L. 543. 
Dérivés : aprinus (rare, mais dans Varr.); apru- 
gnus (PIt.) et aprünus (époq. imp.), aprugineus (bas 
lat.); aprärius (Paul., Dig. 33, 7, 22); apriculus : 
poisson inconnu (= gr. xérptoxoc) : aprunculus : 
marcassin ; dérivé de aprô, -nis qui existe en om- 
brien : abrunu « aprônem » et dans les noms propres 
du type Aprônius (cf., toutefois, Schulze, Lai. Eigenn. 
111, 124, v. Grienberger, IF 23, 348; Benveniste, 
BSL 32, 72) ; cf. aussi aprônia, nom d'une plante dans 


Pline 23, 27 : uitis nigra, quam proprie bryoniam uo- ` 


cant, ... alii gynaecanthem aut aproniam ; sur *aprogo 

dans Ps. Apul., Herb. 98, 8; v. André, su `` 

Aper ct ses dérivés ont fourni de nombreux noms 
propres : Apra, Aprius, Apriänus, Apricius, Apri(u)lus, 
Apriclius, Apridius, Aprinus, Aprilla, Aprônius, Aprô- 
niänus, Aprunculus, Aprulla, Apriô, Aprucius, Aprofi- 
nius, Aprufenios, Aprufclano (dialectal), Apellius, Apra- 
rius. Le nombre de ces cognomina prouve l'importance 
du sanglier dans la faune italique, et sans doute l’exis- 
tence d'anciennes croyances. . 

Ombr. apruf, abrof «aprôs xet abrunu «aprum», abrons 
< *aprônes x. Cé mot se présente ailleurs, avec des formes 
divergentes, en grec avec une particule préposée k- dans 
x&xpos (toutefois, ce rapprochement a été contesté, no- 
tamment par Sturtevant, Indo-hitt. Laryng. 48, 3, qui 
n’admet pas cette alternance k/zéro à l’initiale, pas plus 
ici que dans os/costa ; odium : got. hatis ; ôs/côram), en 
germanique avec vocalisme e : v. h. a. ebur, etc. (cf. 
thrace #6poc < bouc >) ; en slave avec vocalisme e et ç- 
préposé : v. sl. vepri, variations qui s'expliquent sans 
doute par un « tabou » de chasse. En indo-européen, le 
terme qui désignait le porc domestique servait aussi à 
désigner le < sanglier»; v. lat. és. 


a) aperi, -Is, -uï, apertum, aperire : ouvrir (6pposé 
à operio, Cat., Agr. 161, 2, semen stramentis... operilo, 
… deinde aperito), par suite < découvrir » (sens physique 
et moral) « dévoiler ». — Ancien, usuel. Panroman. M. 
L. 515; B. W. s. u. 


Peu de dérivés : apertus, apertë ; aperta, -ās (Plt. et 


Arn.) ; apertibilis ; apertiô (attesté à partir de. Var- 


ron), apertüra « ouverture », M. L. 516; apertiuus 

(Gael. Aur.) ; aperilis, création de grammairiens poür 

expliquer le nom du mois Aprīlis; exaperis, rare, 

tardif. | 

b) operið, -Is, -uï, opertum, operire : fermer, cou- 
vrir; tenir caché. De là : operimentum et operculum : 
couvercle, M. L. 6073. I 

Gomposés : ad-aperiô (depuis Varr.; ni dans Cic. ni 
dans Cés., surtout de l’époque impériale); et surtout 
cooperiô (côperiô) ; cooperimentum, cooperculum (cô-) n. 
coopertôrtum : couvercle, M. L. 2203-2206 ; d’où de-, dis- 
cooperið (Itala), M. L. 2659 ; redoperi6 (id.), percooperis. 

Aperiô, operiô sont généralement considérés comme 
issus de *ap-uerio, *op-uerio, composés d’un simple *ue- 
rið, dont le correspondant existerait dans les langues 
balto-slaves : lit. ùž-veriu < je ferme >x, àt-veriu < j'ouvre n ; 
cf. le simple lituanien verit, vérti: v. sl. oira, ørèti < je 
ferme x. Le sanskrit a un verbe avec infixe nasal apavr- 
nôti < il ouvre », apivrnéti < il ferme x. Un substantif 
apparenté serait osq. veru < porte x (cf. ombr. werir 
[ab]. pl.] < porte x, etc.). Mais le maintien de la sourde 
finale des préverbes ap, op devant voyelle serait unique 


en latin ; le traitement de aperis contraste avec celui de 


auehô, comme celui de operiô avec celui de obuenis. 
L'hypothèse a été contestée par Bréal, puis par Nieder- 
mann, IF 26, p. 50 sqq. L’explication de Niedermann 
par *at-uerio, lit. àt-veriu ne rend pas compte de la 
sourde p plus que l’explication ordinaire. Étant donné 
que, comme l'enseigne M. Sommer, Hdb.?, p. 221, *tw- 
initial a donné lat. p- (v. pariés), on peut se demander 
si *-tw- intérieur appuyé n’aurait pas été traité de même 
et si, par suite, *ap-tweryō, *op-tweryô n’auraient pas 
abouti à aperio, operio ; on rapprocherait donc les verbes 
V. sl. za-tvorili < xkeïow, &roxkeïout s, o(t)-tvoriti < ou- 
vrir », cf. lit. ùž-tperiu < j’enclos x. Il est vrai que *twer- 
n'est pas représenté en latin autrement que par paries 
et qu'il n’y a pas trace des pp géminés qu’on attendrait. 
Gas peu clair. 


apex, -icis m. : pointe, sommet (sens propre et 
figuré) ; e. g. Varr., RR. 1, 48, 1, grani apex ; spéciale- 
ment partic supérieure du bonnet du flamine qui se com- 
pose d'une petite baguette entourée de laine ; ef. Serv., 
Ae. 2, 683, apex proprie dicitur in summo flaminis pileo 
uirga lanata, hoc est in cuius crtremitate modica lana 
est... modo autem summitatem pilei intellegimus, ct par 
suite le < bonnet » lui-même, tiare, mitre, etec., et < ai- 


grette s; « langue de flamme » (poét.) ; 20 dans l'écriture, 


trait vertical placé au-dessus des voyelles longues. M. 
L. 518. ` ; 

Les anciens rattachent le mot à apið, apere (cf. uertex 
et uertô) ; ce qui conviendrait assez si le sens premier est 
celui de « partic supérieure du bonnet » qu'on attache 
(apiô) avec un lien, cf. P. F. 17,6; Fest. 222, 13. Mais 
il est impossible de décider si le sens général de « pointe » 
est primitif ou dérivé ; et, s’il est primitif, l’étymologic 
ancienne ne convient pas. Une étymologie étrusque est 
possible, cf. F. Müller, Z. Gesch. d. rôm. Satire, Philolo- 
gus 78 (1923), p. 265. 


Dérivés : apicätus : coiffé de l’apex; apiculum : 


flum quo flamines uelatum apicem gerunt, P. F. 21, 


10 ; apicire': ligäre (Gloss.), formé d’après amicire? 


apexabô (-zaua, -xaë), -Gnis m. : sorte de boudin ou 
de hachis employé dans les sacrifices (cf. Arn. 7, 24). 
Étymologie populaire dans Varr., L. L. 5, 111, quod 
in hoc farcimine summo quiddam eminet, ab eo quod ut 
in capite apex, apexabo dicta. — La finale rappelle lon- 
gāuð. i . 54 

aphorus, -Î m. : — pisciculus qui propter exiguitatem 
capi non potest, Isid. 12, 6, 40. Sans doute déformation 
populaire de dppéc, autre nom de úy (v. apua), sous 
l'influence de &popoc? V. `Sofer, p. 11. 


apiägÔ : mélisse, apiastrum. Seulement dans Isid. 47, 
9, 80, mais de type ancien; v. Ernout, Philologica, 
I, p. 167; André, Lex., s. u. 


apiaster (-trum) : v. apium. 


apiastra, -ae f. : guêpier; uocantur apiastrae, quia 
apes comedunt, Serv., G. 4, 14. Correspond au gr. uépod 
« merops apiaster s, all. Bienenfresser, v. Keller, Tiere des 
klass. Altertums, p. 284. 


apica, -ae f. : — dicitur ouis quae uentrem glabrum 
habet, P. F. 23, 31. Mot rustique, ne se trouve que dans 
Varr. et Plin. Gr. &roxoc? 


apinae, -ärum I. pl. : bagatelles, brimborions ; joint 

à tricae par Martial 14, 1, 1471 
Dérivés : apinärius (ape-) &. À. Trebell. Gall. 8, 3; 
apinor, -äris : elxatohoy& (Gloss). 

Mot populaire, extrêmement rare et tardif. Cf. afan- 
nae. 

api0, -is, *épi (conservé dans co-épi), aptus, apere : 
lier, attacher. Ne figure, en dehors des glossaires (e. g. 
P. F. 17, 7, comprehendere antiqui uinculo apere dice- 
bant; cf. ape?), que dans un seul exemple d’Ennius, 
A. 499 (var. rapiuni). 

L’adjectif aptus, qui a le sens de « attaché », propre 
et figuré, a pris une nuance laudative, « bien attaché 
à», cÍ. &puoovoc et habilis, et par suite < apte à», aptus 
ad, ou aptus et le datif. M. L. 566. Même évolution de 
sens dans le skr. yuktakh. De là le dénominatif aptô, -as 
« appliquer, adapter » et « équiper », qui a eu en bas latin 
toute une série de dérivés, et un composé récent adapts, 
cf. M. L. 563-566; adaptus, 146; *exadaptus, 2929, et 
exaptäre, 2938 a, de exaptus déjà dans Lucilius. Le con- 
traire de aptus est ineptus < impropre, maladroit, sot >, 
d’où ineptia, déjà dans Plaute, usité surtout au pluriel, 


- tneptiae < sottises x et ineptio, -ïs. 


Apiô a un inchoatif apiscor, -eris, aptus sum (pour la 
dérivation, cf. faciô, pro-ficiscor) dont il existe un dou- 


blet actif apīscō chez les archaïques, cf. J.-B. Hofmann, 


De uerbis... deponentibus, p. 12, 32, 40; apisciiur est 


passif chez PIt., Tri. 367 : < s'attacher à x, d’où < at- 


teindre, obtenir ». l 

Apiscor, rare, quoique classique (Cic., 'T.-L.), a fourni 
les composés adipiscor, d’où adeptiō (Cic.); indipiscor 
(et indipisco ; aussi indepisct, P. F. 94, 48) ; redipiscor 
(Plt., Tri. 1022). Indipiscor a conservé la forme ancienne 
du préverbe ind{u) (cf. indaudire) de endijo}, sans doute 
sous l'influence de adipiscor, redipiscor, avec lesquels il 
se joignait naturellement, et aussi peut-être pour éviter 
une confusion possible du participe de *in-ipiscor avec 
l’adjectif ineptus. Mais le maintien de ind- donnait au 
verbe un aspect -archaïque ; aussi a-t-il été éliminé de 


Le 99e | aplüda 


la langue classique au profit de adipiscor, seule forme 
usuelle. De indeptus existe un dénominatif indeptô, -as, 
cité par P. F. 94,14 = ; ` 
`` Gomposés : côpula de *co-apula ; co-ëpi (voir ces mots). 
Cf. aussi apud, ammentum. 

Le groupe verbal de véd. parf. Gpa < il a.atteint, ob- 


tenu >s, aor. ápat, apparaît surtout au parfait et à l'ao- 


riste ; ceci explique l'importance de coëpt en latin. Le 
présent skr. āpnóti < il atteint » ést déjà dans l’Atharva- 
veda ; il est secondaire, comme api et apiscor le sont 
en latin. Le hittite epmi < je prends » (3° sg. epzi, etc.) 
indique un ancien présent athématique que donnait à 
supposer lat. apiô. Pour hitt. e représentant ë, cf. eš- = 
gr. ño-, skr. äs-. L’adjectif skr aptáh n’est pas ancien ; 
il ne se superpose pas à aptus. Le sanskrit a généralisé 
le représentant de lZ conservé dans lat. co-épi ou d’un 
ancien ó que suppose arm. unim < je tiens, j’ai x, de 
*üp-ne-, et le latin a tendu à généraliser le degré zéro 2 
attesté par lat. aptus. V. apud. 


apis, -is (gén. pl. apum ou apium, cf. Neue-Wagener, 


Form. I 259, ce qui indique un ancien thème consonan- 


tique avec élargissement partiel en -i-, comme canis, 
mënsts, etc., v. Ernout, Philologica, I p. 135 sqq.) f. : 
abeille. — Ancien, usuel. M. L. 525 ; B. W. sous abeille. 

Dérivés : apicula (rare, mais déjà dans Plaute, 

Cu. 40), M. L. 523; apiarius : apiculteur, M. L. 522; 

apiärium : rucher (cf. Gell. 2, 20, 8), M. L. 521 ; apia- 

nus, usité au féminin apiäna {üua) < raisin affectionné 
des abeïlles »; apicius : même sens. V. aussi apium, 
apiastra. 

Les dialectes indo-européens qui vont du slave à 
l’italo-celtique ont eu un nom de l’ < abeille » inconnu 
aux autres langues : v. sous lat. fücus ; ce nom était de 
la forme *bhei-. Il n’est pas impossible que *ap-, *api., 
supposé par le latin, ait quelque rapport avec ce mot. 
Mais on ne saurait préciser. 


apisCor : v. apio. 


apium, -I n. (apius à basse époque) : 1° ache des ma- 
rais (céleri, plante mellifère) ; 29 persil. Attesté depuis 
Virgile. Panroman, sauf roumain, M. L. 526; germ. : 
v. h. a. gpf, tch. et pol. opich, v. André, Lez., s. u. 
Dérivés : apiācus : d’ache ; apiäna : camomille (Ps. 
Apul.), cf. toutefois apis; apiaster m. et apiastrum 
n. : mélisse ; apiastellum : renoncule, bryone ou cou- 
leuvrée (se dit aussi apium rīsus); apiatus : bouilli 
avec de lache, tacheté, moucheté (de mensis citreis, 
ueluti grani congerie) ; apiôsus : se dit d’une maladie 
du cheval « cuius et mens hebetatur et uisus », Vég. 1, 
25, 3, 2; cf. 3, 10. On l’explique siue quod apio cura- 
batur, siue quod ui magica apii putabatur oriri? 
Cf. aussi petrapium et apiago. 
Apium est pour les Latins « l’herbe aux abeilles » et 
correspond, ainsi que apiastrum, au gr. peXlpuAov, us- 
AlocépuXaov, cf. Pseud. Ap., Herb. 119; Varr., R. R. 3, 
16, 10; et id., ibid. 3, 16, 13, oportet domi serere quae 
maxime secuntur apes... apiastrum..., etc. Apiaster est 
formé comme oleaster. La graphie appium, tardive, est 
sans valeur. 


aplüda (adplüda), -ae f. : criblure, menue paille. 


Mot sans doute non romain, rare et archaïque ; cf. 
Ernout, Él. dial. 110 sqq. 


aplustra 


aplustra (-tria), -um n. pl. (le singulier n’apparaît qu’à 
partir de Lucain : aplustre) : aplustres, ornement de la 
poupe du vaisseau. Du grec &pAaotov, peut-être par un 
intermédiaire étrusque. Terme uniquement poétique, 
attesté depuis Ennius jusqu’à Sidoine, mais ne se trouve 
ni dans Vg. ni dans Hor. Cf. pour la finale ballista et 
ballistra, genesta et genestra, lepesta, lepistra. Influence 
des mots en *-trum, suffixe d'instrument, comme träns- 
trum? 


apocalama : nom d’un vêtement de soie ou de coton 
dans Isid. 19, 22, 13. Incxpliqué ; v. Sofer, p. 31. 


apoeulô, -äs, -äre (variante apocalô) : mot d'argot 
que Pétronc, 62, 67, met dans la bouche d'esclaves ou 
… d’affranchis. Se conjugue pronominalement : ego me apo- 
culo < je décampe, je m'’esbigne x. Origine inconnue. On 
l’a fait dériver de ¿moxe)A&e (cf. calo) et aussi de &ro- 
xð; d’autres en ont fait un dénominatif de r et 
oculus, hybride formé d'après dr’ éuuérov ou enfin de 
&nè et cülus (d’après le type du fr. reculer), mais la quan- 
tité de Pu est inconnue. 


Apollô, -inis m. : emprunt ancien au gr.f Arnóra, 
-wvoc, latinisé en -8, -inis. Dérivés : apollinaris, -e, -ria 
(herba) : morelle ; -neus (Ov.). Étr. Aplu, Apulu. 


apologô, -äs, -äuï, -äâre : repousser ; dénominatif tiré 
de &nékoyos (déjà dans Rh. ad Her.) avec le sens de 
àrohoylča, Sén., Ep. 47, 9. V. Hammarström, IF 1932, 
140. 


_apopores (-peres) : citrouille. Mot espagnol, seule- 
ment dans Isid. 17, 10, 16. V. Sofer, p. 118, 163 ; Ales- 
sio, Riv. di Filol., 1938, 376 sq.; André, Lez., M. L. 
529. 


aporia, -ae f. : emprunt tardif au gr. nopla < embar- 
ras », dont a été tiré le dénominatif aporior, pcp. apo- 
riätus (= &nopouevoc, Ital.) ; d’où exaporior. ` 

apostata, -ae m. : emprunt de la langue de l’Église 
au gr. &roottnc ; de là apostatô, -ās ; apostatrix f. ; apos- 
talätus, -üs. 

apostolus, -i m. : emprunt de la langue de l'Église au 
gr. ¿mzóoroÀ)oç, M. L. 580 a, et celt. : irl. apstal, britt. 


abostol. Dérivés : apostola f. ; apostolätus, -üs m. ; -licus, 
M. L. 530. 


apostôma, -ae f. : abcès. Emprunt vulgaire et tardif 
au gr. &nóotņnua, avec passage à la 17° déclinaison, chan- 
gement de genre et influence des mots en -wya (carci- 
nôma, etc.). V. Sofer, p. 152, n. 


apothëca, -ae f. : magasin à vivres ; cellier. Emprunt 
au gr. énobxn, déjà dans Varr. et Gic. De là : apothe- 
cärius ; apothécô, -äs. M. L. 531 ; B. W. sous boutique. 


appellô, -äs, -Aul, -ätum, -šre : s'adresser à, en appe- 
ler à (cf. Enn. : hominem appellat, Sc. 50), appeler, puis, 
par affaiblissement, « nommer, désigner ». Usité de tout 
temps; panroman, sauf roumain. M. L. 542. 

Dérivés et composés : appellätio (class., équivalent 
de prouocätiô), appellätor, -tôrius ; appellätiuus, calque 
de rpoonyoptxéc ; appellité, -äs (rare, époq. imp.); cf. 
nominuo. ` 
compellô : adresser la parole à, interpeller {souvent 

dans la prose classique avec une nuance de blâme ou 


LL A 


d’iusulte, d’où le sens de < accuser x) ; compelläliô < re. 
proche, réprimande ». | 

inter pell : interrompre par la parole : Plt., Men. 1124, 
st interpellas ego tacebo; interpeller. S’emploie comme 
Synonyme de interrumpô avec le sens de < troubler dans 
Pexercice de »; i. algm in iure suo, Cés., B. G. 1, 44; se 
dit aussi des choses : i. iam partam uictoriam, id., B. 
G. 3, 73. Gomme interdīcö, peut être suivi d’une complé- 
live introduite par né, quin, quōminus. 

Composés à préverbes d’un intensif-duratif en -à, 
*pellô, -äs, en face de pellô, -is, à valeur moyenne « se 


pousser vers, se diriger x (cf. lauo, -ās, en face de lau, 


-ts) ; pellō, -ās n'existe que dans des composés comme 
occupô, edücô, -as, en face de capia, dücë, -is. La spécia- 
lisation de sens les a vite détachés du simple pellô, -is. 


appendix, -icis f. : épine-vinette : spina et appendix 
appellata, quoniam bacae puniceo colore in ea appendices 
uocantur (Plin. 24, 414). V. pendə. 


appiänum (mälum) : variété de pomme obtenue par 
un certain Appius, cf. Plin. 15, 49. M. L. 546 b; B. 
W., api. 

apricus, -a, -um : exposé au soleil, ensoleillé (dès 
Varron, qui l’oppose à opäcus). Rapproché par étym. 
pop. de aperiô < a sole apertus x, dit P. F. 2, 6. M. L. 561 : 
B. W. sous abri. 

Dérivés : aprīcitās (Col.) ; apricor, -äris (et aprico, 

-ās à basse époque, cf. M. L. 560), < réchauffer, se ré- 

chauffer » et ses dérivés. 

Sans correspondant net. 


aprīlis, -is m. : avril; second mois de l’ancienne an- ` 


née romaine. Sans douté adjectif substantivé. Étym. 
pop. dans Varr., L. L. 6, 33 (mensis dictus) secundus... 
a Venere quod ea sit ° Aggo8(n, magis puto dictum quod 
uer omnia aperit; Macr., Sat. I 12, 14, Aprilem... quasi 
aperilem, et Sén., Ep.:67, 1, uer aperire se coepit. — Pan- 
roman, M. L. 562, et celt. : irl. aprü, britt. ebrill. De 
là les noms propres de petites gens : Aprīlis, Apriliänus, 
Aprilina. 

À. Cuny, MSL 14,286, rapprochant quintilis et sexti- 
lis, a supposé qu'’aprilis serait un dérivé du mot indo- 
européen attesté par skr. dparah « postérieur (par rap- 
port à un seul autre), second », got. afar « après ». Éty- 
mologie contestée par M. Ben 


apru/emprunté lui-même aÑ gr. *Appd hypocoristt 
Appoôlrn, v. BSL 32, p. 6 -hypothèse appuyée 
par Eva Fiesel, qui rapproche la dérivation du nom du 


2 ee 
(arj emp W. Stud. 31, 148, qu’apriis remonte à étr. 
é 


mois de mai en étrusque : Ampiles de *ampile, v. St. ` 


Etruschi 7, 295-297, et par l'étude de S. P. Cortsen, 


Glotta, 1938, 26, 270. On a supposé aussi que aprilis 


dériverait de l'étrusque aplu «Apollo >, avec dissimila- 
tion. Mais il resterait à expliquer l'introduction de ce 
nom étrangér dans les noms de mois romains. 


apsis : v. absida. 
aptus : v. apio. 


apua, -ae f. : menuise. Emprunt ancien, latinisé, au 
gr. dqûn, cf. Plin. 31, 95 : apuam nostri, aphyen Graeci 
uocant, M. L. 520. Cf. aphorus. 


apud (apui; formes dialectales apor (P. F. 24, 12), 


apur, ainsi en territoire märse apur finem, GIL 125, cf. 
Mar: Vict., GLK VI 9, 17; cf. ad, ar; les gloses ont 
aussi ape : nap, GGL IT 21, 40) : auprès de, chez, dans ; 
sens physique et moral : apud së esse (contraire de fr. 
« être hors de soi x). Uniquement préposition ; ne s'em- 
Joje ni comme préverbe ou premier terme de composé, 
ni comme adverbe, ce qui prouve le caractère relative- 
ment récent du mot dans l’emploi qu'il occupe ; et, en 
effet, il n’a de correspondant nulle part, pas même en 
osco-ombrien. Il s’agit peut-être d’une forme nominale 
se rattachant à la racine de apiô, et dans laquelle l’em- 
ploi prépositionnel se serait développé comine dans penes 
et, plus tard, dans le bas latin casus (— chez; v. casa) ; 
mais le détail de la forme n'est, pas expliqué (participe 
parfait n. *apuot, *apuod?). | | 
` Depuis Lucilius, les grammairiens latins différencient 
ad, in, apud, penes; ainsi Scaurus, GLK VII 30, 18 
(d’après Varron) : ad et apud accusatiuae sunt praeposi- 
tiones, ut < accede ad me » ; < qui domi nati sunt apud me x 
(cf. Servius, Ae. 1, 24) ; et VII 31, 7 : em uitiose dicitur 
« senatum habere apud aedem Apollinis » quod « in aede 
Castoris » dici oportet); et Ulpien, Dig. 50, 16, 63 : 
« penes te » amplius est quam « apud te»; nam « apud te» 
est quod qualiterqualiter a te teneatur ; « penes te » est quod 


„quodam modo possidetur ; cf. P. F. 20, 19. 


Régulièrement construit avec l’accusatif et employé 
— le plus souvent près de noms de personnes (cf. tou- 
tefois apud aedem, SG Bac. ; apud oppidum, Gés., B..G. 


2, 7, 3; apud Anienem, Cic., Mur. 84) — quand la 


phrase ne comporte pas d’idée de mouvement, on le 
trouve en latin vulgaire avec l’ablatif, ainsi Ital., Matth. 
19, 26, apud hominibus (= nap &vôpénoic), ou avec 
des verbes de mouvement ; ainsi Sall., Hist. 1, 119, ¿lle 
Conisturgim apud legiones uenit; Ital., Gen. 43, 9, si non 
adduzxero eum apud te {= gr. xpéc oe), v. Anders Ga- 
gner, Eranos, vol. 26. En Gaule, apud s'emploie au sens 
de « avec »; ainsi Querol., p. 22, iste qui apud me est 
locutus, cf. ALLG 2, 26. Attesté de tout temps; mais 
appartient plutôt à la langue familière. M. L. 567; v, 
B. W. sous avec. | 


aqua, -ae f. (acua CE 930, 2, acqua blâmé par l’App. 
Probi ; cf. Lucr. 6, 552 et 1072, qui en fait un trisyllabe) : 
eau, considérée comme élément, cf. Gic., Ac. 1, 26, aer... 
et ignis et aqua et terra prima sunt; le plus souvent 
jointe et opposée au feu, cf. igni ei agua interdicere, et 
l'usage religieux signalé par Varron, L. L. 5, 61, suivant 


lequel l'époux accueillait l'épouse au seuil de sa maison ` 


avec le feu, élément mâle et créateur, et l’eau, élément 
femelle : igitur causa nascendi duplex : ignis et aqua. Ideo 
ea nuptiis in limine adhibentur, quod coniungit hic, et 
mas ignis, quod ibi semen, aqua femina, quod, fetus ab 
etus (h)umore, et horum uinctionis uis Venus ; cf. les réfé- 
rences de Goetz-Schoell ad loc. Quelquefois aussi agua 


est joint à terra : aquam terramque poscere. Pour le 


genre, cf. Meillet, Ling. gén., p. 218. Le caractère origi- 


nairement animé et divin de aqua apparaît aux épi- 


thètes qu’on y joint : ad aquae lene caput sacrae, Hor., 
C. 1, 1, 22 ; nec castas pollue... aquas, OV., F. 2, 174, etc. 

Les poètes usent indifféremment de aqua et de unda; 
ainsi, Ov. écrit, M. I 432, cum... sit ignis aquae pugnax, 


en face de F. 4, 788, sunt duo discordes, ignis et unda, 


dei; Tr. I 8, 1, unda dabit flammas et dabit ignis aquas. 


— 4- | = aqua 


Toutefois, unda désigne plutôt l’eau considérée dans sa 
mobilité; dans le dernier vers d'Ovide cité, unda est 
joint à flammas, l'élément jaillissant du feu. La compa- 
raison des dérivés de aqua et de unda fait bien réssortir 
la différence de sens : aquäri veut dire < faire de l’eau, 


. s’approvisionner d’eau », aquôsus < aqueux », undäre 


« être ondoyant, ou agité » (en parlant des flots), ex- 
undäre < déborder x, undôsus < aux flots agités >. 

Le pluriel aquae S’emploie lorsque l’on considère les 
parties constitutives de l’eau, e. g. Vg., G. 4, 410, aut 
in aquas tenuis dilapsus abibit, ou les différentes sortes 
d’eaux (ainsi Sén., NQ: 3, 23), ou les eaux courantes, 
animées et divinisées, Varr., L. L. 5, 71, a fontibus et 
fluminibus ac ceteris aquis dei ut Tiberinus ab Tiberi; 
cf. aquae perennës (qui se renouvellent sans cesse), decur- 
sus aquarum, Lucr. 5, 263. Aussi Aquae est-il constant 
dans les désignations de noms de lieux (où se trouvent 
généralement des eaux jaillissantes et qui sont l’objet 
d’un culte, cf. Thes. II 353, 47 sqq., 363, 59 sqq.). Aquae 
désigne aussi l’ensemble des eaux: Eleg. in Maec. 101, 
(hieme) conglacientur aquae; les pluies : T.-L. 24, 9, 6, 
aquae magnae bis eo anno fuerunt, T'iberisque agros inun- 
dauit. — Aquae est plus fréquent chez les poètes; le 
pluriel est plus concret. — Usité de tout temps. Pan- 
roman. M. L. 570; B. W. s. u. 

Dérivés : aquor, -äris : s’approvisionner d’eau, et 
aquaätiô, M. L. 578; aquätus : mêlé d’eau ; aquôsus : 
. aqueux, M. L. 588; aquälis : plein d’eau, à eau. — 

Subst. aguālis m. : pot à eau, M. L. 572 a ; aquärius : 

à eau; aquärius m. : porteur d’eau, magistrat pré- 

posé au service des eaux, verseau (signé du Zodiaque) ; 

aquäriolus (-i dicebantur mulierum impudicarum sor- 

didi adseculae, P. F. 20, 24); aquärium : réservoir 

à eau, évier, M. L. 576; B. W. s. u. ; aquaäliculus (-um),. 

-l : panse, ventre; aquaticus, aquätilis : aquatique ; 

 aquātilia n. pl. : tumeurs aqueuses ou hyatides ; aqui- 

lentus (formé d’après uinolentus), M. L. 585; aquola 

(acula), -ae f. : filet d’eau (diminutif). 

Composés en aqui- dont certains formés sur le modèle : 
de composés grecs en 68p- : aquiducus (-dux) = óðpa- 
yoyós, Cael. Aur. ; aquifolium < houx », cf. acri-; aqui- 
fuga = œebyuSpoc, id.; aquigenus, -a, -um (Tert., cf. 
terrigenus); aquiductus, aquiductium = DOpayoyLoy . 
aquiuergium, endroit où l’eau s'écoule (Gram.), compo- 
sés tardifs ; la langue classique ne connaît que le juxta- 
posé aquae ductus; cf. aussi M. L. 581, *aquiducium ; 
aqutlez, -icis, -legus m. : sourcier ; aquilicium, -t (aquae- 
licium) : sacrifice pour obtenir de la pluie ; aquaemanäle 
(aquiminäle, aquaemanile, aquiminärium) : aiguière, 
M. L. 572 ; v. mano. Cf. aussi aquagium, terme de droit, 
synonyme de aquae ductus ; aqu{a)e mola (Gloss.) : 65p0o- 
uôAn, plante. ; 

Les langues romanes supposent aussi, M. L. 573, 
*aquäna; 579, *aquatôria; cf. en outre 147, adaquarü; 
4336, inaquäre ; 2939, exaquäre ; en germ. aquaeductus 
(formes modernes) et aquarium, v. h. a. ahhäri. 

aqua à Son Correspondant exact en germanique : got. 


- ahwa < rotau6s x, ete., et semble se retrouver en celtique, 


mais seulement dans des noms de lieu. Le germanique 
offre, d’autre part, un dérivé attesté par v. h. a. ouwa 
(all. mod. Aue) « prairie marécageuse, île », et le nom 
propre Scandin-auta ; le dérivé v. isl. ægir < mer, dieu 
de la mer x, avec un ancien ë initial, donne à penser 


aquila | — 42 — 


que l’a de lat. aqua, got. ahwa représenterait un i.-e. *ə 
. (*ékv/okw-). Si ce mot ne se retrouve pas ailleurs, ce 

n’est sans doute pas un hasard : tandis que le nom dési- 
gnant l’ «eau » en tant que chose est commun à tout le 
monde indo-européen (v. sous lat. unda), les noms de 
genre essentiellement animé qui désignent l’ « eau >x en 
tant qu'être actif — et divin — n’ont qu'une faible ex: 
tension dialectale. Il y a ce mot, commun au latin et 
au germanique ; un autre mot, indo-iran. *äp-, souvent 
employé au pluriel (véd. äpah, etc.) comme lat. aquae, 


a des correspondants en baltique ; cf. amnis. — Il n’est 


pas accidentel que le nom germanique du « dieu de la 
mer >x appartienne au groupe de got. ahwa, lat. aqua 
désignant originairement l’ < eau x en tant qu'être actif. 


aquila, -ae c. : 1° aigle (oiseau, étoile ou enseigne), 
cf. fulua... auis d'Ovide, F. 5, 732 ; 20 aigle de mer ou 
mourine {sorte de raie). Dérivés et composés : aquili- 
nus; aquilifer. — Ancien. Panroman. M. L. 582; irk, 
aicil. Cf. peut-être aussi aquileia : ancolie, M. L. 583, et 
B. W. s. u. Cf. Aguilôünia? 

Le nom de l’ < aigle », le premier des oiseaux, et qui 
avait un caractère religieux, varie d’une langue indo- 
européenne-à l’autre et résulte surtout d’arrangements 
relativement récents. V. aquilus. 


aquilex : v. aqua. 

aquiló, -Onis (et aquilus, cf. Thes. II 376, 9 sqq.; 
M. L. 586 et 587) m. : aquilon. Le nom complet est 
aquilô uentus (cf. Nep. Mi. 1, 5; P. F. 20, 14, aquilo 
uentus a uehementissimo uolatu ad instar aquilae appel- 


latur). On voit par Festus que les anciens rattachent - 


aquil à aquila et non à aquilus comme le font les mo- 
dernes. Ge sont les anciens qui ont probablement raison ; 
aquil n’est pas le vent sombre ; il est qualifié de clärus 
par Vg., G. 1, 460, par opposition à nigerrimus auster, 
3, 278 ; cf. Thes. II 376, 48 sqq. L’explication rapportée 
par Isid., Nat. rer. (Suét., p. 229 Reiff.), aguilo, qui et 
boreas uocatur, ex alto flans gelidus atque siccus et sine 
pluuia, qui non discutit nubes sed stringit, paraît avoir 
été inventée dans sa dernière partie pour rattacher coûte 
que coûte aquil à aquilus. : 

De là : aguilônius ; aquilônälis (aquilônäris ap. Aug.) 
_ formé d’après septentriônälis; aquilôniänus (b. lat.); 
aquilônigena (Aus.). l 

Le rapprochement avec un mot baltique, lit. äklas 
« aveugle », etc., n’explique guère la forme et pas du 
tout le sens (Meillet). — Cf., toutefois, xouxluc < vent du 
nord-est », lat. caecus? 


aquilus, -a, -um adj. : brun noir. Rare ; archaïque et 
postclassique. Les anciens le rapprochent de aquila et 
en font un dérivé de aqua (d’après nübilus, nūbēs) ; ainsi 
Festus : aguilus color est fuscus et subniger, a quo aquila 
dicta esse uidetur... aquilus autem color est ab aqua nomi- 
natus. Nam cum antiqui duos omnino naturales nossent, 
Le. album et nigrum, interuenerit autem is quoque, qui 
ita neutri similis est, ut tamen ab utroque proprietatem 
trahat, potissimum ab aqua eum denominarunt, cuius 
incertus est color, P. F. 20, 7. Composé subaquilus (en 
jeu de mots avec subuolturius, Plt., Ru. 422). L’expli- 
cation par aqua rend mal compte du sens de l'adjectif ; 
on he voit pas pourquoi l’eau aurait été prise pour dési- 
gncr une coulcur tirant sur le noir (Plaute applique 


aquilus à une négresse). Peut-être à rattacher à aguila, 
l’aigle étant l'oiseau sombre, aletoŬ... uéAavoc. Il. @ 
252. Les adjectifs désignant la couleur sont souvent 
empruntés à des noms d’animaux, et réciproquement 


ceux-ci peuvent être désignés par le nom de leur cou- 


leur, cf. columba. 
ar : v. ad. 


āra, -ae f. (ancienne forme asa, cf. Macr., Sat. 3, 2, 8, 
qui cite Varron, et Serv. auct. Ae. 4, 219; osq. aasas 
< ārae x, ombr. asam-ař < ad äram >x) et peut-être hitt. 
ha$$as < foyer » : autel (premier sens sans doute), < foyer 
de la divinité x, par opposition à focus, cf. expression 
pro aris et focis. Conservé seulement dans quelques par- 
lers judéo-romans, cf. M. L. 586 a.Ÿ I 

Dérivés : ärula; ärälia, -tum, CIL VIII 19929. 

Les grammairiens anciens distinguent āra de altäre, 
ainsi Varron dans Serv. auct., B. 5, 66, Varro dis supe- 
ris altaria, terrestribus aras, inferis focos dicari adfirmat; 
cf. Vg., ibid., en quattuor aras : ecce duas tibi, Daphni, 
duas altaria Phoebo.. Le dieu reçoit les altāria, réservés 
aux grandes divinités ; Daphnis n’a que des ärae, terme 
général désignant un autel quelconque. Italique, com- 
mun, usuel. Mais a disparu devant altāre. 

Cf. äre? 


arâneus, -I m. (gén. aränei, trisyllabe, Lucr. 3, 383) ; 
aränea, -ae f. : araignée. Ancien, usuel. Aräneus est 


- la forme ancienne ; le féminin aränea est réservé pour 


la toile ou le fil de l’araignée et, par extension, une 
espèce de fil très fin, et ne désigne l'animal qu’à partir 
de Catulle, en poésie, et seulement à partir de Fronton, 
en prose. Toutefois, Cicéron a le diminutif aräneola (en 
face de l’aräneolus du Culex). L’italien a les représen- 
tants des deux formes : ragno et ragna; le français et 
l’espagnol n’ont que le féminin : araigne (v. B. W. sous 
araignée), araña; les deux diminutifs sont également 
représentés en roman, cf. M. L. 593-596. Araneus dé- 
signe aussi la « vive » (paisson) ; adjectif joint à müs, la 
musaraigne (uuyaañ), M. L. 5765 ; aränea, une maladie 
de peau : aränea uerrina (= gr. xeyxplas ou Aey#v), 
v. B. W. rogne; cf. mus-araneum (sic, cf. aräneum dans 
Phèdre), cuius morsu aranea, Isid. 12, 3, 4; v. Sofer, 
p. 16, 170. 


Dérivés : aräneôsus : couvert de toiles d'araignée; 


aräneäns (Apul.). 

Aräneus, aränea n’ont de correspondant qu’en grec : 
&pdyvņ < araignée x, ¿p&xvuov < toile d'araignée x, &pxy- 
vatoc < d'araignée x et &pæœyvain f. < araignée x. La-res- 
semblance est trop étroite pour qu’on ne voie pas dans 
le mot latin un emprunt au grec ou, du moins, un em- 
prunt à une langue inconnue fait indépendamment dans 
chacune des deux langues. L’objection que araneus s'ex- 
plique en partant de *arak-s-n- (cf. Benveniste, Ori- 
gines, p. 101) n’est pas décisive ; les mots de ce type, 
essentiellement populaires, admettent des dérogations à 
la phonétique normale, comme le montrent les formes 
romanes elles-mêmes. Le rapprochement de &pxuc 
« filet » souvent proposé n'explique pas la forme grecque. 
Le mot a pu s'introduire avec la légende d’Arachné. 


arbiter, -{ri m. : 1° témoin (qui par son arrivée assiste . 


à une chose ; souvent joint à testis, e. g. Cic., Q. Rosc. 38; 
T.-L. 24, 10, 3) : cf: Plt., Mer. 1005, eamus intro; non 


utibilest hic locus, factis tuis, | dum memoramus, arbitri 
ut sint qui praetereant per uias ; 2° arbitre choisi par les 
deux parties (sens aussi anciennement attesté que le 

remier), juge (arbürälis, -e), et par suite, < maître de 
P destinée de ». Ancien (Loi des XII T. 7, 2, 2; 12, 3), 
usuel, classique. Les sens se retrouvent dans arbitrium : 
40 fait. d’être témoin (sens non attesté avant l'époque 
impériale, où il peut être dû à une affectation d’ar- 
chaïsme) ; 2° arbitrage, sentence arbitrale et « pouvoir 
de décider de x; liberumarbitrium attesté à partir de 
T.-L.; cf. Thes. IT 411, 76 sqq., ce qui explique le sens 
de < arbitraire » qwa l'adjectif arbiträrius à partir 
d'Aulu-Gelle. Conservé dans les langues romanes. M. 
L. 605. 

Autres dérivés : arbitror, -äris (arbitro archaïque) : 
40 observer, épier, être témoin de ; 2° arbitrer, estimer 
[dë arbitrō) ; et dans la langue commune, par une géné- 
ralisation et un affaiblissement de sens identiques à ce- 
lui de cênseô, dücô, put, etc., < juger, penser x. Tér., 
Haut. 990, an tu... esse illum iratum putas? — non arbi- 
tror. De là : arbürätor, -trix (tardifs, forme avec haplo- 
logie arbitrix, CIL VI 10128) ; arbiträtus, -üs m. : arbi- 
trage, pouvoir de décider, volonté, jugement. M. L. 604. 

Le seul rapprochement qui semble s’imposer, celui 
avec ombr. arputrati < arbiträtü x, n’éclaire pas le mot 
latin. Ar- peut être une forme dialectale de ad. Le rap- 
prochement avec baetô est douteux. 


.. arbôs {arbor}, arbôris f. : arbre ; mât ; arbre de pres- 
soir. Sur arbor « monstre marin »? v. de St Denis, Vocab. 
des animaux marins, s. u. Ancien thème en -s ; cf. arbo- 
sem, P. F. 14, 9; arboses, F. 280, 9. ?Seul féminin de ce 
type ; cf. le type voisin Cerës, -ëris. Arbor est une forme 
récente créée d’après les cas obliques lorsque s intervo- 
calique se fut sonorisé en latin. L’ du thème est con- 
firmé par le dérivé arbustus; cf. onus (ancien *onos), 
onustus, uenus (ancien uenos), uenustus, etc. Le genr: 
féminin s'explique facilement : arbre, considéré comme 
un être animé, est « la productrice » des fruits. Toute- 
fois, én bas latin, à partir de l'Itala, il apparaît mascu- 
lin, sans doute sous l'influence des autres mots en -or, 
-6ris et aussi des noms d’arbres en -us, du type fägus, 


qui avaient abandonné pour le masculin l’oncien genre 


féminin ; cf. Thes. II 419, 61 sqq. C'est le masculin qui 
est le plus répandu en roman ; seuls le logoudorien et le 
portugais ont le féminin. Pourtant, en français, la forme 
même du mot < arbre », avec sa terminaison par un e 
muet, tend à le faire passer de nouveau au féminin : 
« la belle arbre ». Attesté de tout temps. Panroman. 
M. L. 606; B. W. s. u., et germ. v. h. a. albar, etc. 

Dérivés en arbus- et en arbor- (ces derniers plus ré- 
cents) : 19 arbuscula : jeune arbre (d’où arbusculôsus 
dans les Gloses) ; *arbuscellum, M. L. 608; arbriscellus 
(Gl Reich.) ; arbustus : planté d'arbres ; d’où le n. arbus- 
tum : bosquet, pépinière (le plus souvent au pluriel ar- 
busta (loca), cf. Gell. 17, 2, 25, arboreta, ignobilius uer- 
bum : arbusta celebratius) ; puis < jeunes arbres x (comme 
il y eñ a dans les pépinières) ; surtout poétique dans ce 
sens, Vg., B. 4, 2, non omnis arbusta iuuant humilesque 
myricae; d'où à très basse époque arbusta, -ae (Greg. 
Tur.). | 

2° arboreus, M. L. 607 a; arborācia (Gloss.) : < cor 
arboris »; sans doute n. pl. d’un adjectif *arboräceusf: 
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arboräns (Gloss.) : ðevðpttng; arborärius, -a, -um, ct 
subst. = Sevôpoxonéc) ; arborätor.: qui taille les arbres ; 
arborëscô, -is (Plin.) : devenir arbre ; arborëtum : vergar 
(cf: plus haut), M. L. 607 ;-arborôsus : SevSpoaShc. 
Aucun rapprochement net. Le latin n’a pas trace du 


`. nom indo-européen de l'arbre, représenté par hitt. taru, 


i.-ir. daru, dru-, got. triu, v. sl. drêvo, gr. Soüc, etc. V. 
G. D. Buck, Dict. of sel. Synonyms, p. 48, s. u. Tree. 


arbutus (arbitus, graphie des manuscrits de Lucrèce, 
concordant avec certaines formes romanes, cf. M. L. 
610), -If. (pl. n. arbuta, -ôrum d’après Phocas, GLK V 
426, 18) : arbousier. S'y rattachent : arbutum (-bi-), -ï 
n. : arbouse ; arbuteus : [d’Jarbousier ; M. L. 609 : B. W. 
s. u. 

Sans étymologie ; un autre nom est unēdō. V. Ber- 
toldi, Linguistica Storica, 2° éd., p. 174. 


area, -26 f. : coffre, boîte, caisse, surtout à argent : 
arca publica qui s'oppose à fiscus; cachot, cercueil ; 
dans les langues techniques : borne, batardeau, ché-. 
neau ; dans la langue de l'Église : « arche x (= gr. xiba- 


.t6c). Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain ; passé 


également en got. arka, en germanique, et de là en 
slave. M. L. 611; B. W. s. u. ; irl. arc, britt. arch. 
Dérivés : arculus : putabatur esse deus qui tutelam 
gereret arcarum, P. F. 15, 9 ; arcula, arcella, arcellula : 
coffret, bière, M. L. 615; arcänus : actif et passif 
` « caché, secret n et < discret, qui cache sx; dans.la 
langue religieuse, < mystérieux, magique x ; arcanum : 
“mystère ; arcärius : de caisse ; arcärius m. : caissier ; 
arculärius (Plt.) : porteur de coffret ; arcera (arch.) : 
chariot couvert (d’après cumera?}. Cf. aussi *arcile, 
M. L. 615. i 
Sans doute apparenté à arceō (cf. Parca et parco?) : 
arca quod arcebantur fures ab ea clausa, Varr., L. L. 5, 
128. 


arce0, -ës, -ul, -êre : 1° contenir, maintenir. Sens 
qui paraît le plus ancien, encore attesté dans les textes, 
cf. Enn., dub. 2; Cic., Rep. 6, 17, N. D. 2, 136, où le 
verbe est joint à continêre, de même que coercére, N. D. 2, 
58 ; P. F. 14; 2, arcere est continere. Mais emploi dans 
cette acception est rare, inconnu même de la prose cou- 
rante et de la langue parlée. — 2° maintenir au loin, 
écarter (= continére; cf. le fr. < contenir l’ennemi >x) : 
arcere prohibere est. Similiter abarcet, prohibet. Porcet 
quoque dictum ab antiquis, quasi porro arcet, P. F. 14, 
24 et 244, 7. Sens dérivé et de beaucoup le plus fré- 
quent. De là, arcula : dicebatur auis quae in auspiciis 
aliquid uetabat fieri, P. F. 15, 11. Pas de substantifs 
dérivés. — Composés : abarceÿ, qui, en dehors des glos- 
saires, ne figure que dans une inscription, GIL XIII 
485; porceô, de *po-arceð (même préverbe que dans 
pônô), rare et archaïque (exemples dans Nonius 159, 38). 

coerceô : contenir, enfermer, d'où au sens moral < répri- 
mer, réfréner » (cf. sontineô, cohibeô) ; coercitiô. 

Pour exerceô, v. ce mot. 

A arceô se rattache arcifinius; arcifinalis, adjectif 
joint à ager : [champ] conquis sur lennemi < ab arcendis 
finibus x, dit Varron, au témoignage de Frontin, Grom. 6, 
1, qui le définit encore < qui nulla mensura continetur. 
Finitur secundum antiquam obseruationem fluminibus, 
fossis, montibus, arboribus ante missis, aquarum diuer- 


arcera 


giis, et si qua loca a uetere possessore potuerunt optineri. » 
Cf. encore arcifinium, -i n. : borne d’un champ; arca 
finälis. | 

Pour lupercus, v. ce mot. 
. Arceëô est à rapprocher de gr. épxéo (aor. hom. #pxeox, 
dpxéoou) < j’écarte, je protège x. Le groupe de arm. 
argel < empêchement >x, argelum < j’'empêche » (aor. ar- 
geli) concorde aussi pour le sens ; mais le suffixe -el- ne 
se retrouve pas en latin. | | 

Quant à lit. rakinti « fermer x; räktas < clef » et v. h. a. 
rigil < verrou x, la forme et le sens sont éloignés, et le 
rapprochement ne s’impose pas. 


arcera : V. arca. 


areeraea, (-laea) f. : sorte de vigne que Pline, N. 
H. 14, 35, assimile à l’argitis de Vg., G. 2, 99? 


arcessõ (accersô, adcersô), -is, -Tul (-it), -Itum, ~ere: 
faire venir, aller chercher, mander, et spécialement « ci- 
ter en justice »; « rechercher ». Dans les manuscrits, la 
répartition de arcessô et de accersô dépend des habitudes 
des copistes, cf. Thes. II 448, 67 sqq.; Plaute semble 
jouer sur les deux formes, Tru. 130, quem arcessis? Ar- 
chilinem, et Mo. 509, uiuom me accersunt Accheruntem 
mortui; dans les inscriptions, arcesso, cf. CIL I? 235, 
arcessila (Fasti Praenest.). Sur l’essai d’une différencia- 
tion des deux formes, cf. Velius Longus, GLK VII 71, 
17 : < arcesso » et < accerso » putauerunt quandam differen- 
tiam esse, ut < accerso » sit uoco, tractum ab acciendo, 
« arcesso n summoueo, ab arcendo tractum. Sed errauerunt : 
« accerso » enim pro eo quod est arceo numquam positum 
est. Verum quod putant r litteram obstare significationi 
errani : d enim non minus in r litteram transit quam in c. 
On trouve aussi accessô, arcersô. A l’époque impériale, 


sur arcessiut se bâtit un présent arcessiô {(accersio, acces- 


si) ; arcesstri est déjà dans T.-L. 3, 45, 3. — Ancien, 
usuel, classique. Non roman. 
Dérivés, tous rares, la plupart tardifs : arcessitus, 

-üs m. (-tið-) ; arcessiô [accersio] < appel s; arcessitor : 

qui appelle, accusateur ; arcesstbilis (Gloss). 

Par sa forme et par son sens, arcessä se dénonce 
comme un désidératif; cf., par exemple, Cic., Verr. 1, 
27, arcessit... consul... Siculos; ueniunt nonnulli. Mais 
P'étymologie reste incertaine, en raison même de l'in- 
certitude de la forme. Si arcessô est la forme la plus an- 
cienne, le rapprochement de arceô est séduisant. Étant 
donné le grand nombre d’emplois où arcessô est accom- 
pagné d’un ablatif d’origine (cf. Thes. II 450, 72 sqq.), 
le sens premier aurait été « chercher à écarter d’un en- 
droit (pour faire venir à soi) sn. On a rapproché aussi 
arcesso de incessü (v. ce mot); avec une forme ar- du 
: préverbe, v. ad. En tout cas, le *aruocessô, du reste 
proposé avec hésitation par Thurneysen dans le Thes., 
est à rejeter. 


archi- : préfixe grec, marquant le commandement, 
qui, introduit par des mots grecs d'emprunt, comme 
_archipiräta (Cic.), archimagirus (Juv.), a formé à basse 
époque quelques hybrides, comme archisacerdôs (Fort.), 
SA : place d'honneur (Not. Tir.) ;. archigallus 
in.). 


architectus, -Ï m. = dpyuréxrev. Emprunt ancien, 
avec passage à la 2° déclinaison (par influence de zega, 


Le 


tëctus, têctum?) ; architectôn, -ônis (déjà dans Plaute) est 


la transcription du grec. La forme architectus e 
fréquente, et la seule classique. 
Dérivés proprement latins : archütector, -āris ; archi. 
tector, -ôris (tardif) ; architectið, -ônis f. (Itala) formé 
sur le modèle des noms d’action verbaux en -tið; Je 


st la plus 


calque du grec architectonor, -äris (= &PXLTEXTOVA] 


est de basse époque (Itala) ; architectüra, -ae f., etc. 
Sur ce groupe, voir en dernier lieu M. Niedermann, 
Glotta 19, 1 sqq. | 


arcifinius : v. arceō. 
areisellium : v. arcus. 


areisum : nom de plante, dans CGL III 535, 46. V. 
André, Lex., s. u. 


arcubius : v. arz. 

arcula : v. arca et arceō. 

arcümen : v. arcus. 

- arcus, -üs m. (féminin dans Enn. et Vitr., d’après 


porticus) ; un génitif arqui est attesté à partir de Lucr. 6, 


525, où il désigne l'arc-en-ciel ; d’autres formes de la 
2° déclinaison apparaissent de bonne heure, e. g. un 
nominatif pluriel arci dans Varr.; cf. Thes. II 475, 
80 sqq. Le datif pluriel est arcubus, arcibus étant ré- 
servé à arz. Nonius distingue arcus et arquus, 425, 11 : 
« arcus... omnis suspensus fornix appellatur ; arquus non 
nisi qui in caelo apparet, quam Irim poetae dizerunt. 
Vnde et arquati dicuntur quibus color et oculi uirent quasi 
in arqui similitudinem » : arc; de là, dans les langues 
techniques, tout objet en forme d’arc : arc-en-ciel, arche, 
voûte. Attesté de tout temps. Panroman. M. L. 618; 
B. W. s. u. 


Dérivés et composés : arques, -itis m. : archer (Fes- 


tus, Gloss.), d’après eques, pedes ; arquätus (arcuatus), 

scil. morbus : jaunisse ; cf. plus haut le texte de No- 

nius; M. L. 664 a, 8348 ; et tardif arquäticus ; arcü- 
men ; Cf. Isid. 17, 9, 9 : iris Illyrica a similitudine Iris 
caelestis nomen accepit. Vnde et.a Latinis arcumen dici- 
tur, quod flos eius coloris uarietate eundem arcum cae- 
lestem imitatur ; v. Sofer, p. 8; arculus : coussinet en 
forme. d'arc; arculātus : en forme de coussinet 

= ombr. arçlataf < arculātās >), cf. P. F. 15, 6 et 10; 
inarculum, P. F. 101, 5; arcuarius, adj. et subst. : 
qui concerne les arcs ; faiseur d’arcs ; arcu, -as : Cour- 
ber en arc, voûter, et ses dérivés ; arcifer = ToËop6- 
gos; arci-poiëns, arci-tenēns (arqui-) adj. (poétique) ; 
arci-Sellium (-soliüm) : siège circulaire, sella arcuata; 

. arcuballista : arbalète ; M. L. 618 a. 

Cf. v. isl. or (gén. orear) et v. angl. earh, avec le dérivé 
got. arhwazna, tous mots signifiant < flèche »; de germ. 
*arhwô, *arhwas-. Les noms d’armes n’ont généralement 
pas d’étymologie indo-européenne ; et l’arc n’est pas 
Parme aristocratique ; il n’est donc pas surprenant que 


le rapprochement se soit borné à deux langues, toutes . 
. deux occidentales. En revanche, le groupe de skr. isuh 


« flèche >, gr. 1óç n’est pas représenté à l'Occident. 


ardaliô (ardelis G1.), -ônis m. (non attesté avant ` 


Phèdre) : empressé, faiseur d’embarras, brouillon. Puis, ` 
dans les Gloss., « gourmand, goinfre », cf. CGL V 491, 
66; 590, 7; et ardaliolus : bucco(n), CGL V 299, 62, 


B: 
og 


„ns doute formation en -ið dérivée de gr.. ğpõahog ; 
f, &pðAba < tacher, salir x et < troubler x. Mot venu par 
s mime ou l’atellane. 
ea, -26 f. ; ardeola, -ae (-dio-) : héron, cf. CGL V 
35, ardea est auis, i. e. haron. Attesté depuis Vir- 
. M. L. 619. On compare v. isl. arta < sarcalle x; 
poète est loin. 


eð, -6s ; ardor, -Oris : v. ëre0. 


arduus, -4, -um adj. (comparatif et superlatif peu 
ités, quoique Caton ait arduior, -uissimus, cf. Prisc., 


ile 


SI 
GLK II 87, 10) : qui se dresse en hauteur (glose rectus), 


en pente raide, escarpé, ardu (sens physique et moral). 

— Ancien et usuel, mais, à partir de l’Empire, surtout 

fréquent chez les poètes. 

-= Dérivés rares : arduë (St Jér., Cassiod.) ; arduitäs 
(un exemple de Varr., R. R. 2, 10; 3). 
Cf. sans doute irl. ard « haut », gaul. Arduenna, nom 

d'une montagne. D'autres langues présentent des mots 

à *-dh- intérieur qui ne sauraient être rapprochés, car 

on aurait lat. b; du reste, le sens de gr. óp0óç < droit x 

(de FopfFoc) et même du skr. ärdhodk < droit > est un 

peu différent. Av. ərədeë < droit » est ambigu. 


ue 


tur, [et] arescunt, area. Le mot ne désigne pas seulement 


` « Paire » de la grange, mais tout espace dépourvu de 


construction, la place devant le temple ou l’autel, la 
cour au milieu de l’atrium (P. F. 12, 17), etc. ; cf. Flor., 
Dig. 50, 16, 211, locus... sine aedificio in urbe ared, rure 


ager appellatur ; et la spécialisation dans le sens de «aire» 


cst peut-être secondaire. — Ancien, usuel. Panroman, 


. M. L. 626; B. W. s. u. — Le diminutif äreola désigne 


une petite cour, une planche de jardin, un parterre ; 
M. L. 632. Adj. äreälis : relatif à laire. M. L. 627 ; àrea- 
tor, -lüra (Golum.). . | 

Pas de rapprochement sûr. 


= arëna, -ae f. : v. harëna. 


reo, -6s, -ui, -ëre : être sec. — Ancien, usuel. 


Dérivés et composés : aridus (et ardus, cf. Thes. II 
565, 16) : sec, desséché (sens physique et moral) ; de 
là, dans la Bible, ärida = Enpé < la terre x; aridum : 
terre ferme ; aridulus ; äriditäs et äritüdô ; arésco, -is : 
se dessécher (et eräréscô}), interärésco (Cic.) ; arefacio, 
-is (arfaci dans les manuscrits de Caton ; Lucr. sé- 
pare encore les deux éléments facit are, 6, 962). 

II n'y a pas de substantif *äror correspondant à äreô 


` (cf. tepor, tepeô, tepidus, etc.). Le substantif correspon- 


dant à äridus est ärdor. Mais ärdor a perdu le sens de 
« sécheresse x, qui est réservé à äriduäs et ne signifie 
plus que « chaleur ardente, ardeur (sens physique et 
moral), éclat (d’un corps en flamme) s. À ärdor se rat- 
tache ardeó, -ës, ārsī (arduï, Acta Fr. Aru.), ärsum et 
*assum, Cf. assus < brûler, être en feu ; brûler de (avec 
ad, in, ou l’infinitif seul) x, dont le parfait en -sī et le 
supin en -sum attestent le caractère récent. Ardes a un 
inchoatif ardëscó (exärdësco et exärdeô, formé sur exär- 
dut, M. L. 2939 a) ; à arsum se rattache àrsüra. 

Les langues romanes ont conservé ardére-et ardère, 
fr. ardre, M. L. 620, ardor 624, *ardicäre 622, *ardüra 
625, Yarsio 680, arsüra 682, tous mots qui expriment 


MENE R 


argenium 


l'idée de brûler; āridus, M. L. 644, qui est peu repré- 
senté en dehors de l'italien et a été concurrencé par une 
formation plus expressive, siccus, panroman. Cf. aussi 
#arelläre, M. L. 628. 

On rapproche tokh. A asar < sec nx, skr. &sah < cendre >, 


ct, avec des élargissements variés, à dentale : tch. ozditi 


« sécher », gr. &o < je sèche x, dCœAéoc < sec x, ou à gul- 


turale : k (ou g) v. h. a. asca < cendre x, etc., ou gh : 


got. azgo < cendre sx, cf. arm. azazem < je sèche » (avec z 
pouvant être issu de *j représentant *zgh). V. assus. 
S'y rattache peut-être ara. . 


arepennis (arpennis; aripennus; arapennis d’après 
aräre), -is m. : arpent. Mot gaulois ; cf. Colum. 5, 1, 6, 
Galli... semilugerum quoque arepennum uocant; M. L.. 
634. Sur les diverses formes du mot dans les Gloses et 
les textes tardifs, v. Sofer, p. 118 sqq., 176. 


arepo : mot qui figure dans le « carré magique », 
CIL XII 202. Sans doute opera écrit à rebours.Î 


arferia : — aqua, quae inferis libabatur dicta a ferendo, 
siue uas uini quod sacris adhibebatur, P. F. 10, 23. Terme 
du rituel, féminin d’un adjectif *arferius (cf. fero) peut- 


être d’origine dialectale, cf. Ernout, Elém. dial. 111. Le 


terme latin est adferial, qu’on lit CGL II 462, 26 ; 564, 
48. Cf. ombr. aïfertur < adfertor » ; et inferius. 


 argemünia, -ae f. : plante. Sorte de pavot sauvage. 
Attesté depuis Celse et Pline. Adaptation du gr. äpys- 
uav (cf. argemon, argemonion dans Pline), souvent cor- 
rompue en agrimonia, M. L. 295 à, acrimonia, argimo- 
nia. V. André, Lez., s. u. 


argentum, -Ïn. : argent ; argenterie, objet d’argent ; 
argent (monnaie, déjà dans Plaute) ; argentum utuum = 
ùðpåpyvpoç. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 640. 
Dérivés : argenteus et subst. argenteus m. : monnaie 
d'argent, M. L. 639; argentärius : relatif à l’argent 
(monnaie), et argentärius m. : banquier, frappeur d’ar- 
gent, M. L. 637; argentäria : banque, mine d'argent ; 
argenteolus : [monnaie] d’argent ; argentätus (et inar- 


gentätus, Plin., Ital.) : argenté; d’où est tiré le verbe ` 


argentô, -ās ; argentôsus : mêlé d'argent; Argentinus : 

dieu de l’Argent (Aug., Giu. 4, 21); argentifodina : 

mine d'argent (ancien juxtaposé) ; argentilla : plante 

à feuilles argentées ; v. André Lez., s. u. 

Le nom est neutre, en face de gr. &pyupoc, comme tous 
les noms de métaux latins, cf. aurum en face de ypuoté, 
etc.; pour le suffixe, cf. unguentum ; et v. Benveniste, 
Origines, p. 12, 151. ; 

argentum est l’un des noms, tirés d’une même racine, 
par lesquels est désigné l’argent. Le celtique a la même 
forme : gaul. arganto- dans Argantomnagus, litt. « champ 
de l’argent x, irl. airget, arget, gall. ariant. Mais la forme 
osque arageiud < argentô x ne concorde pas exactement, 
tandis que fal. arcentelom a *argentulum » est proche du 
latin. Arm. arcat < argent x, tokh. A ärkyant, av. əra- 
zatəm et skr. rajatém diffèrent plus encore Quant à 
gr. &pyvpoc, c'est un dérivé du thème en -u- qui appa- 
rait dans lat. argu6 (v. ce mot). On entrevoit donc ici 
une même manière, déjà indo-européenne, de désigner 
P < argent » comme métal < brillant x, de même que 
P < or x était nommé métal « jaune » (v. le mot heluos), 
cf. gr. épyéc < clair, brillant À; mais on ne peut restituer 


argilla 


un nom indo-européen : c’est que l'argent ct l'or sont 
nommés d’après leur aspect, tandis que le nom du 
« cuivre » (et du < bronze >x), lat. aes, etc., désigne pure- 
ment et simplement l’objet et ne se laisse pas analyser. 
V. Schrader, RL II 394; Ipsen, Festschr. Streitberg 
228. — La désignation indo-europécnne de l’ < argent » 
a été remplacée par un mot emprunté qui offre des 
formes diverses en germanique, en baltique ct en slave. 
— V. arguo. 


argilla (;, cf. Ettmayer Zeits. f. rom. Phil. 30, 5245, 
527), -ae f. : argile. Emprunt au gr. &pyuoc (&pyiAoc), 
déjà dans Caton, Agr. 40, 2; le double la sans doute 
pour objet de noter le caractère palatal de la liquide 
_- (cf. mille, stélla). Panroman, sauf roumain. M. L. 641, 
et germ. : v. h. a. argil. ` 

Dérivés : argilleus, M. L. 642 ; argillāceus : d’argile ; 
argillôsus : argilcux. 

Même racine que argentum; argilla c’est la < terre 
blanche x. Étymologie populaire dans Isid., Or. 16, 1, 
6, argila ab Argis uocata, apud quos primum ex ea uasa 
confecta sunt. Les anciens y rattachent sans doute avec 
raison le nom propre Argīilētum. Cf. Varr., L. L. 5, 157; 
Serv., Ae. 8, 345. 


argītis, -tidis f. : sorte de vigne qui produit le raisin 
blanc. Sans doute emprunt à un dérivé du gr. &pyôc, 
mais le mot grec n’est pas attesté. : 


argüô (trisyll.), -is, -ul, -ütum (-uitum), -ere : 1° indi- 
quer, démontrer ; 2° convaincre de (= èhéyxo), cf. Ulp., 
Dig. 50, 16, 197, indicasse est detulisse ; arguisse, accu- 
sasse et conuicisse ; le plus souvent a le sens dérivé de 
< vouloir démontrer, accuser », e. g. PIt., Am. 885, quae 
neque faċta sunt neque ego... admisi arguit, ct devient 
synonyme de accüsô, Eyxahéoua, cf. Enn., Trag. 194, 
tu delinquis, ego arguor. — Ancien, classique ; appar- 
tient plutôt à la languc écrite Argus est le dénominatif 
d’un substantif en -u- *argu(s), -üs < éclat x ou < blan- 
cheur x, dont l'adjectif est argütus (cf. status, statuo, 
statūtus; cornü, cornütus). L’u de arguo apparaît dans 
les adjectifs grecs &pyupoc, &pyupoc, skr. érju-nah, déri- 
vés d’un thème cn -u- *argu- (cf. sous argentum). Le 
sens premier de argu5 était donc < faire briller, éclaircir, 
- éclairer » (sens physique et moral) : sens qui apparaît 
encore dans argentum et argütuüs < clair, perçant, pi- 
quant x (se dit de la voix et du regard, comme clärus, 
puis du goût). L’adjectif a pris ensuite des sens dérivés : 
< pénétrant, pointu >x; < expressif, fin, subtil, rusé >x; et 
finalement « bavard ». En dérivent : argütiae (pluriel 
comme ineptiae) : arguties, subtilité(s), bavardage ; ar- 
gütor, (-tô), -ārī, M. L. 643, et ses dérivés ; argümentum : 
preuve, argument, Cic., Top. 8, esse... argumentum... 
rationem quae rei dubiae faciat fidem; d’où : 4° justifi- 
cation, raison ; 2° matière, sujet (à expliquer, à traiter) 
= grec úxó0eotç. Argümentum a un dénominatif argü- 


mentor, -Gri qui a fourni de nouveaux dérivés. Irl. argu- 


mint. 

De arguō : coarguë (aspect déterminé) : démontrer, 
convaincre [d erreur], d’où < condamner »: redarguÿ : 
réfuter (joint à refellere, Cic., Tusc: 2, 2, 5). Au témoi- 
gnage de Festus, 384, 28, Scipio Africanus Pauli filius 
employait la forme à apophonie rederguó (cf. contrectō 
et-contractô, etc.). 


mn 


particulier, v. lat. uerreés. 


avec altérations diverses. M. L. 649 a. 


ariëna (ou ariera), -ae f. : banane, fruit de l'ar 
indien pala (= tala). — Mot étranger, cité par Pline: 
12, 24. | 


ariés, arietis m. (le génitif est toujours trisyllabiqu 


dans la poésie dactylique, et la première syllabe compte f | 


pour longue, cf. abiës, pariés, etc.) : 19 bélier (animal ` 
signe du zodiaque = Kptéc, machine de guerre) ; 20 Sorte ` 
de poisson, épaulard? (cf. mülus pour le double Sens). ` 
— Ancien, usuel. M. L.- 6&5 (arëte comme *par(i)ēte-, y. 
ce mot). 
Dérivés : arietô, -äs : frapper comme un bélier, ou 

du bélier, se butter ; arietinus ; arietärius. : 
Cf. ombr. erietu « arietem s, gr. Épipoc < petit bouc x 
irl. earb avec un suffixe -bho-, et, avec sens général, arm. . 
aru < mâle x. Pour cette manière de désigner un mâle 


arillätôr, -Gris m. — c3ci5 d'après Aulu-Gelle 46, 7 
P. F. 19, 1 : courtier. Se trouve aussi dans les gloses 
Cf. arra? 


arinCa, -ae f. : sorte de blé, v. André, Ler., s. w: 
Mot gaulois (ou ligure)? Cf. Plin. 18, 81, [ez frumentis] ` 
arinca Galliarum propria, copiosa et Italiae est. 


aringus, -Ï (ha-) m. : hareng. Transcription, attestée 
à très basse époque, du v. h. a. haring. M. L. 4046. 


arista, -ae {les représentants romans remontent à 
arista ou arësta) f. : barbe d’épi et épi [barbelé]; à basse 


époque, < arête » (de poisson), Aus: 334, 86, capito (le ` 


chevéne)... fartim congestus aristis. — Depuis Varron ; 
technique. Panroman, sauf roumain. M. L. 648; B. W. 
arête. I | 
Dérivés et composés : aristis, -idis f. : genre de gra- 
minée (orge des murs). Pline décline le mot comme 
si c'était un mot grec : *&puotic, -(Soc: cf. N. H. 27, 
90 : [arista holci] circa caput alligata uel circa lacertum 
educit e corpore aristas. Quidam ob id aristida uocant. 
— *aristula, M. L. 649; aristätus : barbelé ; arisiôsus 
(Ven. Fort.) ; aristifer (Prud.) : fécond en épis. 
La finale de arista/aresta rappelle celle de agresta, 
genesta/genista, lepista/lepesia. Il s’agit sans doute d’un 
emprunt, ou d’un ancien mot indigène. 


arithmétieus, -a, -um : emprunt savant au gr. čptð- 
untxós. Depuis Gic., passé dans les langues romanes, 


ariuga : v. aruiga. 


arma, -örum (n. pl. collectif ; gén. pl- armum dans 
Acc., Trag. 319; à basse époque apparaît un féminin 
arma, -ae, Itin. Ant. Plac. 41, p. 187 Vind., cf. M. L. 650): 
armes, spécialement « armes défensives » qui s'ajustent 
au corps (cf. armus, artus), par opposition à tēla; e. g. 
T.-L. 1, 43, 2 : arma his imperata galea, clipeum, ocreae, ` 


. lorica... haec ut tegmenta corporis essent, tela in hostem 


hastaque et gladius. Désigne souvent seulement le bou- 
clier, cf. Serv. auct., Ae. 4, 495, hoc est scutum quod 
Graecis solum &rxkov dicitur. Toutefois a le plus souvent 
le sens d° « armes x en général : arma capere, poscere, ferre, 
in armis esse, armis pugnare; arma deponere, adimere. 
Le sens de « agrès d’un vaisseau, outils, équipement », 
poétique et non attesté avant Vg., semble une imitation 


du g: ma. Par métonymie, arma- désigne aussi la 
d les combats ou l’armée. — Ancien, usuel. Pan- 
oman, M. L. 650, et emprunté par le celtique : irl. arm, 
britt. arf. Dénominatif : arma, -äs, M. L. 651 (refait sur 
mätus?), qui à son tour a de nombreux dérivés, dont 
“mätūra, M. L. 653, et le composé erarmë (époque im- 
périale). ssp: = _ 3 s NS . 
' Autres dérivés : armärium (d un adj. armärius ; le 
pas-latin a un doublet fém. armäria) : a dû signifier 
d'abord < arsenal s, mais, ce sens ayant été réservé à 
armämentum (= ôrioôfxn), armärium, dans la langue 


` commune, à pris le sens général d’ «armoire, coffre, 


bibliothèque x, et même en bas latin < cercueil x. M. 
L. 652; B. W. armoire; irl. armaire. 

- Armi- est le premier terme d’un certain nombre de 
composés, pour la plupart imités des composés grecs en 
érho-. Un terme rituel est armilustrium : purification 
de l'armée ; cf. Varr., L. L. 6, 22. 


A arma se rattachent : inermis (-mus) : sans armes ; ` 


sémi-ermis (-mus) : à demi désarmé. 

L'élément radical est le même que dans armus, etc. 
V. ce mot. Bréal, MSL, 4, 82, envisage arma comme 
ayant été tiré de armäre, dérivé lui-même de armus, 
comme pugna a été fait sur pugnäre, dérivé de pugnus. 


armenius, -a, -um : d'Arménie (Armenia = gr. ’Ap- 
) : — mūs : hermine ; armeniacum ( pômum) : abricot 
(= gr. déucvuoxéc). M. L. 654-655 ; B. W. hermine. 


armentum, -I n. (usité surtout au pluriel armenta ; 
de là un féminin armenta, -ae déjà dans Enn., A. 603, 
et Pac., Tr. 349) : mot collectif désignant le troupeau 
de gros bétail (chevaux, bæufs, non domestiqués, cf. 
l'opposition établie par Varron, R. R. praef. 4, entre 
armentum et bös domitus). D'après les juristes de l’'Em- 
pire (cf. Thes. II 611, 25), armentum désignerait exclu- 
sivement le troupeau de bœufs, le troupeau de chevaux 
se disant grex, et Golum. 2, 14, 4 différencie armenta de 
iümenta comme Ov., M. 8, 555, oppose armenta à equi; 
mais c’est sans doute en vertu de la doctrine étymolo- 
gique qui fait dériver armentum de arô, cf. Varr., L. 
L. 5, 96, et Colum. 6 praef. 3. Virgile, Ae. 11, 571, ap- 
plique l'adjectif armentälis à equa : armentalis equae 
mammis et lacte ferino nutribat, mais dans un cas tout 
particulier et dont on ne peut rien tirer pour le nom 
général de armentum. Le sens le plus Tépandu de armen- 
tum est celui de « troupeau de bœufs 3, et, dans les dia- 
lectes rhéto-romans, le mot a pris le sens de « vache s. 
— M. L. 658 ` 

Dérivés : armentälis ; armentärius, M. L. 657; ar- 
menticius : armentliuus ; armentèsus. 

Sans doute de *ar-mn-to-m, de la racine qu’on a dans 
armus. Le vocalisme radical n’exclut pas le rapproche- 
ment avec germ. *ermana- attesté par v. isl. jọrmuni 
« gros bétail » (bœufs, chevaux), got. Airmana-[reiks] ; 
ce rapprochement est le seul qu’on aperçoive ; l’a- latin 


aurait lé caractère d'une prothèse. V. sous armus. 


armilausa (-lausia), -26 f. : vêtement militaire, ca- 
saque sans manches. Mot de très basse époque ; germa- 
nique? V. Isidore 19, 22, 8, et Sofer, p. 74. 
armillae, armita : v. armus. 


ES 


‘armillum, "Í n. : uas uinarium in sacris dictum quod 


ee 


armis 


armo, i. e., umero deportetur, P. F. 2, 12. Rare et ar- 
chaïque. s. D s a 
Rattaché par certains, comme armita, à ombr. arsmor 
< ritüs » (?), où le groupe rs est la notation d'un d spi- 
rant ( en alphabet indigène) ; v. Vendryes, Rev. celt., 
1914, p. 212. Sans doute mot d'emprunt ; le rapproche- 
ment avec armus doit être une étymologie populaire. 


armita : v. armus. Peut-être mot étranger, comme 
armillum. ` | one. l | 

armitës n. pl.? : mot de glossaire, défini ázÀ(<av ol 
iv éoyétn tébe; rapérakic évérmAuv. Peut-être n. pl. 
d’un subst. *armes formé sur arma d’après pedes, eques. 


armoracea (armoracia, armoracium n.), -ae f. : rai- 
fort. Pline, 19, 82, donne le mot comme italique : [ra- 
phani genus] unum siluestre Graeci cerain uocant... nog- 
tri armoraciam.….. ; cf. 20, 22, [raphanum siluestrem].… 
in Italia et armoraciam uocant. Cf. Diosc. gr. 2, 112, 
it. ramolaccio, etc. (formes souvent altérées). M. L. 660. 


armus, -I m. (à très basse époque, on trouve un plu- 
riel armora nf; sur ces pluriels en -ora, comme locora, 
nidora, etc. (de locus, nidus), qui survivent dans des 
patois italiens et en roumain, voir Sitti, ALLG, 2, 
570 sqq: ; Frick, ibid. 7, 443 sqq. ; Graur, Rev. de Phil., 
3° série, t. XI (1937), p. 265 sqq. : haut du bras (avec 
lépaule ; cf. P. F. 23, 20, armillas... quod antiqui ume- 
ros cum brachiis armos uocabant) et spécialement 
« épaule ». Selon les Latins, armus est réservé aux ani- 
maux, umerus aux hommes, ainsi Ov., M. 10, 700, ex. 
umeris... armi fiuni (il s’agit d’Hippomène et d’Atalante 
changés en lions); mais la distinction n’est pas cons- 
tante, cf. P. F. 4, 1, armita dicebatur uirgo sacrificans 
cui lacinia togae in umérum erat reiecta. Legibus etiam 
Laurentum sanctum est ne pomum ex alieno degatur in - 
armum, i. €., quod umeri onus sit. Vg. n’en tient pas 
compte. Tac. emploie armus au sens de « bras », H. 1, 
36, 9. Toutefois, le représentant français ars ne se dit 


que du cheval. Attesté depuis Plaute, usuel. M. L. 661. 


Dérivés : armillae [toujours au pluriel jusqu’à 
Phèdre, qui est le premier à employer le singulier; 
remplacé à l’époque impériale par brächiälia, cf. 
Prisc., GLK II 462, 31, armillae quae nunc brachialia 
uocant, comme colläre remplace torques) : bracelet, 
composé de plusieurs tours, ce. qui explique le plu- 
riel ; et, spécialement, bracelet d’or et d'argent donné ` 
comme récompense militaire ; cf. P. F. 23, 20 ; 41, 2. 
Le sens du mot s’est élargi peu à peu, et il a servi à 
désigner toute espèce d’anneau destiné à la parure, 
collier, etc. Il en est de même de armillätus ; e. g. a. 
canis, Prop. 4, 8, 24. Cf. M.-L. 659: bret. armel (?). 
Sur le genre féminin du mot, par opposition à armus, 
et sur emploi, pour désigner des Vêtements, des pa- 
rures, etc., de diminutifs de mots désignant la partie 
du corps correspondante, v. M. Niedermann, Essais 
d'étym.. et de crit. perb., p. 44. 

Le mot armus pose un problème délicat. Il y a un 
mot signifiant < articulation de l'épaule x, d’où < bras 3, 
qui va de l’indo-iranien au germanique ; mais P'ólément 
radical y est de la forme *arə-, *-T : skr. irmdh (ct. v. 


` pruss. irmo < bras x), av. arəma- < bras 5, serbe ramo et 


räme, tch. rámə, v. h. a. aram (got. armes} ; arm. armukn 
< coude s n’enseigne rien sur le vocalisme. — Ceci ne 


arû 


ilie pas avec gr. äpuéc < jointure, épaule x, de 
ee ai kae « attelage » est issu de *ar-smn ; 
cf. &puovin, &pu6to). Cest à gr. &puós que ressemble 
lat. armus. — En arménien, P < épaule (d'animal) » Se 
dit eri, à côté de y-eriwrel < ajuster x. La racine y est 
donc de la forme er-, et l’on retrouve un procédé ana- 
logue-à gr. &puéç et lat. armus (pour une trace de voca- 
lisme e en germanique, v. sous armentum). 7 
La même racine *er- (ar-) fournit artus (avec le dérivé 
articulus) et le gr. &p0pov, et ars (v. ces mots). G est 
celle de gr. épapeiv < arranger » et de arm. arari < j'ai 
fait x (prés. arnem < je fais x), avec tout ce qui s’y rat- 
tache. Avec élargissement *-et-, elle apparaît dans lat. 
ritus, irl. rim < compte x (adrimi < il compte >), gall. rhif 
< nombre », v. h. a. rim < rangée, nombre x et gr. &pt- 
« nombre ». . . f 
"a forte valeur religieuse de ritus n'est pas chose nou- 
velle. On en a le pendant en indo-iranien : véd. rtám, 
av. ašəm sont les termes qui désignent Į’ < ordre », la 
` «correction religieuse x par excellence. Et le dérivé arm. 
ardar signifie. « juste x. Cf., d'autre part, gr. dpéoxc, 
dperh, dpelav, &proroc. Cf. peut-être, dès ‘lors, lat. 
ôrdô, etc. ` | | 
V. aussi artus < étroit x. ` 


arô, -šs, -äul, -štum, -šre : labourer, puis plus géné- - 


ralement « cultiver ». — Ancien, usuél. Panroman. M. 
L. 598; B. W. sous labourer. 

Dérivés et composés : arätor : laboureur, M. L. 600 ; 
arätrum : araire, charrue, M. L. 602 ; B. W. charrue ; 
arätiô : labour ; arätôrius : aratoire, M. L. 601; arā- 
türa, M. L. 602 a; aräbilis : qui peut être. labouré 


(PIt.). , 
exarô, -äs : 19 enlever en labourant, creuser, déchaus- 
ser, d'où « tracer, écrire x. — 2° cultiver ; produire en 


labourant ; erarātið. 


La racine dissyllabique *arə- désigne la notion de ` 


ip » dans tout le domaine européen. Le présent 
Fr pi doute un présent radical athématique dont 
le thème était *arə-; il a été remplacé par un présent 
en *ye/o- dans v. sl. orjo, lit. arià, got. arja, v. irl. airim. 
gall. arddu < labourer » et, en grec, par un dérivé pów. 
— La forme *arā- de la racine est attestée par arm 
arawr < charrue x (de *arätro-), qui répond à lat. arā- 
trum, et par tarent. &paovu, dont Pa est probablement 
long ; de là sort le présent lat. arô, aräre. — Le nom de 
la < charrue s est un nom d’instrument dont la forma- 
tion varie d’une langue à l’autre : le grec à &potpov 
(crét. aparpov), le lituanien érklas, le slave *ordlo (v. 
sl. ralo, tch. rddlo, etc.), supposant *ar2-dhlo- ; le cel- 
tique, irl. arathar, gall. aradar, etc. 

Pour aruum, v. ce mot. 


arra, -ae f. : arrhes. Forme populaire syncopée de 
arrabô, -ônis, emprunté au gr. &ppaôcv (lui-même ` em- 
prunté au sémitique) peut-être par un intermédiaire 
étrusque (cf. gersu en face de persôna) ; cf. Gell. 17, 2, 


: 24, nunc arrabo in sordidis uerbis haberi coeptus est, ac 


uidetur sordidius arra, quamquam arra quoque ue- 

saN saepe dixerint et compluriens Laberius. Au lieu de 

` arra, Plaute crée plaisamment rabo, Tru. 688. Autre- 
ment, Plaute et Térence ne connaissent que. arrabô. 
C'est parce qu’arrabô appartenait à l'argot des mar- 
chands, et peut-être spécialement des lēnōnēs (cf. PIt., 
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 écourté “en arra. A l’époque d'Aulu-Gelle, on voit 


Ru. 44, ad lenonem deuenit, minis triginta sibi. puella, 
destinat/datque arrabonem), qu’il a pu être altéré 


y a eu réaction des puristes contre l'emploi de la forme 
syncopée ou non. En dehors de Labérius, arra n'appa 
ratt qu’à partir de Pline ; puis il devient fréquent che 
les jurisconsultes, avec un adjectif arrälis (Cod. Just 
et dans la langue de l’Église. Arra est un exemple q 
mot populaire entré dans la langue écrite et technique 
Le terme classique était pignus, quoique St Augusti 
ait essayé de différencier les deux mots par le sens 
Serm. 378, quando datur pignus, reddit homo quod acce 
pit; arra. autem quando datur, re R sed supé 
additur, ut impleatur.. Sens spécial : arra... sponsi 
coniugalis, cf. Paul., Dig. 23, 2, 38. M. L. 665; B. W 
arrhes. Cf. dans les Glos. arrare : guadiare; arratam 
desponsatam. | 


arrugia, -ae f. : galerie de mine [d’or]; cf. Plin. 33 
J0, cuniculis per magna spatia actis cauantur montes. 
arrugias id uocant. Les langues romanes attestent l’ 
cf. M. L. 678. V. corrugus et runcô. Mais le mot peu 
être emprunté. š 


arrüršbiliter : < à la paysanne » (sc. futuere, paed 
cäre), adverbe attesté sur un graffito de Pompéi, CI 
IV. 126, dérivation plaisante et obscène de ad + rūrār 
d’après irrümäbiliter, ceuentinäbiliter. 


ars, artis f. (ancien thème en -i- *artis, gén. pl. ar 
tium}. : façon d’être ou d'agir (naturelle ou acquis 
bonne ou mauvaise) : ars <@v uéowv est, unde male sir 
epitheto ponitur, dit Servius, Ae: 1, 657, et le Ps. Pro 
bus, GLK IV 47, note ueteres artem pro uirtute freque 
ter. usurpant. Cf. Plt., Mer. 892, temperare istac aetate 
istis decebat artibus ; Vg., G. 3, 100, animos aeuomque 
notabis praecipue ; hinc alias artis {= uirtutes, Serv. auct 
prolemque parentum ; T.-L. 1, 53, 4, minime arte Romana 
fraude ac dolo, adgressus est. Joint à môrës par Ov., R 
Am. 713, mores quoque confer et artes. Gf. le sens de m 

. à. art < manière x. - I Pe 
; désigne souvent une habileté acquise par l’étud 
ou par la pratique, une connaissance technique : ars e 
rei cuiusque scientia usu uel traditione percepta tende 
ad usum aliquem uitae necessarium, Diom., GLK I 421 
d'où < talent, art x (sens abstrait et concret), opposé 
nätüra, Cic., Bru. 236 ; à ingenium, Ov., Am. 1, 15, 14 
Sén., Ep. 90, 44, et, d'autre part, à scientia (ëruorhun 
Dans ce sens, il peut également prendre une nuan 
péjorative < artifice, ruse s, cf. Vg., Ae. 2, 152, ille dol 
instructus et arte Pelasga. Du sens de « talent, art »,0 
passe enfin à celui de « métier, profession » : ars me 
deridi, ars rhétorica, grammatica ; liberäles, ¿ngenuae 
artës opposé à sordidae artës (d'oü artifex < artisan, ar 
tiste » conservé en italien, M. L. 688, artificium et leu 
dérivés artificiôsus (Cic.), -ciälis (Quint.), etc.), et mêm 
de < travail, œuvre x, cf. Vg., Ae. 5, 359, et clipeum 
ferri iussit, Didymacnis artes, pluriel de sens pe. 
peut-être calque du grec (cf. xm: dans Soph. sS 
Col. 472). Ars a pu servir ainsi à traduire <£xvm;. 5 
ila pris la valeur, notamment, dans la langue de la r f 
torique et de la grammaire, où il a reçu le sens j | 
« traité x, cf. ad Herenn. 1, 1, ars est praeceptio quae a 
certam uiarn rationemque faciendi aliquid ; Cic., De Or. 2y 


44; 2, 7, 30 : Ac. 2, 7, 20 ; et on ena tiré à basse 
oqie un composé hybride artigraphus. ‘— Ancien, 
sgel. Panroman, sauf roumain. M. L. 679. 

A: ars se rattachent les adjectifs : | 
-iners : ef. Lucil. 386, ut perhibetur iners, ars in quo 


S crit ulla, et Cic., Fin. 2, 415, lustremus animo has 


| mazimas artes, quibus qui carebant inertes a maioribus 

“nominabantur, < inhabile [à] >, iners dicendi ; d’où < pā- 

resseux, inactif, inerte », cf. M. L. 4390, et inertäre, 4391. 

“De là : inertia ; inerticulus -[-a uttis : sorte de vigne qui 

donne un vin faible). "V | 
sollers : habile, adroit, ingénieux (cf. sollus) ; sollertia. 
Enfin, les gloses signalent un adjectif : 


_ dans les textes ; forme douteuse). 


` Thème en *-ti- de la racine étudiée sous armus. L’im- 


. portance des composés est à noter : c’est sans doute de 


composés que ars a été détaché à date très ancienne. Il 
nya pas de rapport direct avec le mot sanskrit peu 
ancien et peu employé rti-. s 


< artemisia, -ae f. : armoise. Emprunt au gr. épreut- 
olx (cf. Pline, H. N. 25, 73) passé dans les langues ro- 
manes, M. L. 685. V. Wagler, P. W. TII, 193; André, 


` Der., S. u. : | 
jartemiô, -6nis m. : (mât d'hartimon. Vitruve, 40, 2, 


, donne le mot pour latin : terti troclea... eam autem 

Graeci Šmdyovte, nostri artemonem appellant. Néan- 

moins, il est probable que artemô, comme un grand 

nombre de termes nautiques, est emprunté au gr. doré- 

pov, de épréoua, comme ñYéueov de #Yéopat. 
articulus : v. artus. 


‘artopta, -ae f. : tourtière; artopticius (Pline). Em- 
runt oral et populaire au gr. &ptórtaçs comme l’in- 
dique le changement de genre et de déclinaison, cf. co- 
clea, charta, ballista, etc. 


artüs, -uum, m. pl. ; dat. abl. artubus pour le diffé- 
rencier de artibus dat.-abl. de ars; Plt. a un nom. pl. 


an. artua, Men. 856, formé d’après membra, ossua, aux- 


quels ils est joint. Dénominatif : artuo, -äs < membra- 
tim concidere x. (Firm.), d’où artuätim < membrätim » 
(Firm), deartuó < découper, démembrer x (PIt.). Le sin- 
gulier n’est pas employé; les exemples en sont extré- 
mement rares et de mauvaise latinité ¿singulari numero 
artus hon dicimus; dit Charis, GLK I 45, 6. Le sens et 
l'étymologie sont indiqués par Festus : artus ex Graeco 
appellantur quos illi &p@pa uocant, siue artus dicti quod 
membra membris artentur, P. F. 19, 8; artus est le plus 
souvent le synonyme poétique de membrum, qui est. le 
mot dela prose. Vg. écrit, par exemple, Ae. 5, 422, ma- 


' gnos membrorum artus, où les deux mots sé répètent, 


sans qu’il y ait entre eux une différence de sens, simple- 
ment par effet d’insistance ; cf. Lejay, ad loc. Le sens 
primitif -« jointure, articulation > est à peine attesté, 
cf. Thes. II 720, 20 sqq., et réservé au diminutif. 
articulus, -z (artu-) m. : articulation, jointure, qui, en 


Cutre, désigne les nœuds des arbres {par suite de leur 


ressemblance de forme avec la saillie du coude, du ge- 
nou, etc.), les petits membres, et spécialement les doigts ` 
(v. B. W. orteil). Par extension, appliqué au temps, 
désigne le « moment précis » où se fait la jonction entre 


deux événements : articulus diei, temporis ; in articulo 
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. allers, alers, -tis : doctus, eruditus, sollers (non attesté 


arundô 


mortis: Grâce au sens de < jointure, jonction », articulus 
a pris dans certaines langues techniques (grammaire et 
rhétorique, droit, etc.) le sens de « division, article x; 
ef. ad Heren. 4, 26, articulus dicitur cum singula uerba 

. tnteruallis distinguuntur caesa oratione, hoc modo : < acri- 
:monia, uoce, uoltu aduersarios perterruisti »: Gaius, 
Inst. 1, 2, summa... rerum diuisio in duos articulos dedu- 
citur. En grammaire, traduit gr. &p6pov (sens déjà dans 
Varron} ; cf. Prisc., GLK II 54, 12, qui distingue arti- 
culos finitos et articulos infinitos (cf. pronomen articu- 
lare) ; désigne aussi articulation d’un mot, toujours sur 

le modèle du grec; enfin, une toute petite partie d’un 
tout. M. L. 687: irl. articol, gall. erthygl. 

Les dérivés de articulus sont pour la plupart calqués 
sur le grec : articulo, -ās = dpðpów, vapðpóo : articu- 
latus = Eapôpoc : articuläris, -rius = ġpðpīnç; ľad- 
jectif emprunté au grec, arthriticus, est passé dans les 
langues romanes sous des formes savantes, M. L. 686, 
etc. On trouve. à basse époque articulämentum (Mulom. 
Chir.) ; coarticuls, -äs : faire parler distinctement (Arn.); 
exarticulô, -latus : désarticulé (Tert.). 

Pour la racine, v. sous armus. La formation en *-teu- 
est ancienne ; cf. skr. rtuh < temps déterminé, saison x, 
arm. ard (gén. ardu) et z-ard (gén. z-ardu) < ornement x, 
gT. próg < union, amitié > et dprôo, &prôvo < j'ajuste x. 
Mëme vocalisme zéro que dans portus ; v. ce mot. 


artus; -a, -um : étroit, serré. Adjectif en -to- dérivé 
de la racine *ar- qu’on a dansŸars, artus ; sans rapport 
avec arceô : la graphie arctus n’a aucune autorité ; le 
sens premier est « bien ajusté », cf. le fr. « juste x; d’où 
< Court x, cf. le sens de gr. pr < récemment x, lit. artt 
< près sx, skr, rtdh < bien ajusté, convenable x. Substantif 
artum, d'où in artô < à l'étroit x. Ancien, usuel. 
Dérivés et composés : artiô, -is (archaïque et popu- 
laire) : faire entrer de force ; doublet de artë, -äs (et 
coartô) : < serrer fortement ; réduire, abréger x. Sur 
_ ces doublets en -īre et -äre voir Lindsay-Nohl, Latein. 
Spr., p. 577. Conservé dans l'esp. artar < obliger, for- 
cer x. M. L. 684; coartō, -üre. 


 aruiga (haruiga, hariuga, hariga, haruga) ou ariuga, 
-26 f. : bélier de sacrifice. Archaïque (Accius) et rare : 
ni le sens ni la forme n’en sont sûrs. Donat, ad Phorm. 
4, 4, 28, le rapproche de haruspex; Varron, L. L. 5, 98, 
de aries; aucune de ces étymologies n’est à retenir. 


aruina, -ae (doublet arbina dans les gloses et dans 


les manuscrits de Plt. et Vg. qu’on rapproche de la 


forme citée par Hésychius : dpblun xpéac Xixedol 
mais les iniscriptions où le nom figure comme cognômen, 
ne donnent que la graphic Aruina) t. : graisse, lard ; Serv. 
Ae. 7, 627, secundum Suetonium... aruina est durum 
pingue quod est inter cutem et uiscus. 
Dérivés : aruïlla (arbïlla) f. : pinguedo corporis, 
P. F. 19, 11; cf. M. L. 603, 691; aruinula (Ital., 
Vulg.). | 
Étymologie inconnue ; la forme sicilienne peut pro- 


venir du latin. La finale rappelle les mots étrusques en 
-éna, -in(nja. ` 


äruneus, -I m. : barbe de chèvre (Plin., H. N. 8, 204). 


Du gr. &puyyos (fpu- att.) avec substitution de suffixe. 


8rund9 : v. harundo. 


aruom 


aruom {aruum), -i n., toujours dissyllabique : champ 
labouré, employé surtout au pluriel arua, -0rum. Une 
forme de féminin arua est dans Naevius et Pacuvius, 
cf. Thes., s. u., 734, 36 sqq., et se retrouve en ombrien 
arvam-en < in aruam sx. Conservé en logud. arou, M. 
L. 692. | 
Dérivé : aruälis adj., employé seulement dans le 
groupe Fratrés Aruālēs < qui sacra publica faciunt 
propterea ut fruges ferant arua x, Varr., L. L. 5, 85 ; et 


ambaruälis : — hostia quae rei diuinae causa circum ` 


arua ducitur, Macr., Sat. 3, 5, 7. 

Aruom est sans doute le neutre d’un adjectif aruos, 
qu’on trouve chez Plaute, Tru. 149 (opposé à pascuos ; 
Cic., Rep. 5, 3 (Varr., L. L. 5,39; cf. Servius ad Geo. 1, 
prooem), appliqué à ager. La forme semble inséparable 
de arō, maïs n’a pas trace du dissyllabisme de la racine : 
on partirait de *ar-#0-. On rapproche gr. äpoupa, gall. 
erw < guéret x. Avec un autre suffixe, le slave a : V. sl. 
raltja < guéret », r. rélja, etc. (avec un or- initial à l’into- 
nation douce, excluant un ancien *aro-). 


arx, arcis f. : partie la plus élevée d’une ville où est 
établie la citadelle, comme le gr. ¿xoómoA)tuç ; < refuge x 
et par suite « rempart », et aussi « sommet »; dans ce 
sens, rapproché de caput, l’arx de Rome étant le Capit- 
lium, e. g. Cic., ND. 2, 140 : sensus... in capite quasi in 


arce conlocati sunt. — Les Latins apparentaient arz à- 


arceô, cf. Varr. L. L. 5, 151, arz ab arcendo, quod is locus 
munitissimus urbis, a quo facillime possit hostis prohiberi; 
‘cette étymologie est généralement admise, v. Ernout- 
Meillet, 2° éd., p. 67 ; Walde-Hofmann, Lat. etym. Wört., 
s. u. arce. Arx serait un mot racine comme lür, uõz, 
prex, etc. Mais il n’y a peut-être là qu’une étymologie 
populaire, et arz; comme urbs, a toutes chances d’être 
un mot emprunté. — Ancien (Enn.), usuel ; non roman. 
Composé : arcubius : qui cubat in arce (Gloss.), issu de 
*arci-cubius. 


äs (c’est-à-dire ass; assis à l’époque impériale ; gén. 
pl. assium ; assum (Varron) est fait d’après aerum), as- 
gis m. : proprement unité d’un système duodécimal di- 
visé en douze parts (uncia) et qui sert surtout d’étalon 
monétaire, l’äs primitif étant de la valeur d’une livre 
(ás Zibrälis). Le sens premier est conservé dans l’expres- 
sion juridique heres ex asse « héritier unique » (de la tota- 
lité), par opposition aux héritiers partiels ex unciä, ex 

ante, ex dodrante, etc. 

L’as était d’abord une plaque de bronze rectangulaire 
et non estampée {aes graue, rude). Le poids en a été 
diminué à plusieurs reprises, et conséquemment la va- 
leur : asses unciales, a. semiunciales ; d’où proverbiale- 
ment Caton ap. Sen., Ep. 94, 27, guod non opus est, asse 
carum est; ad assem « jusqu’au dernier sou », etc. La 
forme de l’as s'étant modifiée et étant devenue ronde, 
äs, à l’époque impériale, désigne un « rond », Plin. 26, 
124, mandragorae radix secatur in asses ut cucumis; cf. 
inversement fr. populaire « n’avoir pas le rond ». 

Dérivés et composés : assärius : Charis., GLK I 76, 

3, assarius dicebatur ab antiquis ; nunc as dicimus non 

assis; cf. Varr., L. L. 8, 71, debet... dici... non equum 

publicum mille assarium esse, sed mille assariorum ; 
assipondium : Varr., L. L. 5, 469, unum pondus assi- 
pondium dicebatur, id ideo quod as erat libra pondus ; 
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assiforänus, -a, -um, GIL II 6278 (SC. sur la dimiy 

tion des frais des jeux, an. 476/7) : itaque censeo 

munera, quae assiforana appellantur, in sua. f 

mane(aÿnt. Cf. circumforānus. : 

As figure comme second terme de composé dans u 
série de multiples ou de sous-multiples, où, du reste 
a souvent été rendu méconnaissable par des abrévi 
tions intentionnelles qui ne relèvent d’aucune règle p| 
nétique : sémis (souvent réduit à sēs- en compositio 
semissis les 6/12 de l’as ; bës, bessis (les 8/12 binae parta; 
assis) ; tressis, quinquessis, ulcessis ; etc. ; cfoxouas, q 
drasstis ; dussis; quattus; octussis; nônussis; decussi, 
centussis ; Cf. Varr., L. L. 5, 169; Prisc., GLK III, 4 
47. La forme du bas-latin tremissis pour triens est fai 
analogiquement sur sémissis, faussement analysé e 
missis, d'après sé-modius. | 

Comme libra, nummus, as doit être un mot emprun 
Étant donné qu'il fait partie d’un système duodécim 
on a pensé à une origine étrusque. Cf. Deecke-Müll 
Die Etrusker, I, p. 296. Semble sans rapport avec ass 
malgré la forme primitive de l’as. 


asarum, -I n. (et asarus) : asaret (Plin.). Du gr. & 
pov. L’ital asero suppose “aserum, avec apophonie ré 
lière. M. L. 693. | | 


ascalônia [caepa] : échalote (Gol., Plin.). Panrom 
M. L. 694 ; B. W. s. u. Transcription du féminin de l’a 
jectif grec *Aoxakéwoc < d’Ascalon sx, ville de Syr 
dont l’échalote doit être originaire. : 


ascaril, -ðrum m. pl. : désigne une espèce de solda 
(Arnm., Not. dign.). Dérivé de &oxéc d’après Momms 
= utriculärti? i 
-ascia (ascea), -ae f. : 1° outil à polir du charpenti 
ou du lapidaire; doloire, herminette, martelin 
29 truelle ; 3° houe, pioche. Attesté depuis les XII Tabl 
rogum ascia (-cea) ne polito. Technique. M. L. 696 ; v. 
aisce. | 
Dérivés et composés : asciola, M. L. 698, v. fr. ais 
seau; asciô, -äs : gâcher avec la truelle, aplanir, 
asciäta, M. L. 697 ; deasciô : 19 aplanir, effacer ; 2° 
croquer (cf. abrädô) ; exasciô : ébaucher, dégrossi 
asciculus (et acisculus, sous l’influence du groupe 
aciés?) m. : petit pic; d’où exasciclô : briser avec 
hache. | | 
On rapproche avec quelque vraisemblance gr. &El 
« hache » et got. agisi, qui traduit ¿Elm ; v. h. a. acchus 
«hache x, etc. Mais la métathèse que supposerait ce 
prochement ne se retrouve pas dans les mots normau 
axis, ter, etc. Toutefois, le rapprochement de lat. u 
cus et de gr. (E6c < gui x semble fournir une métath 
analogue ; c’est qu’un mot technique, comme celu 
peut avoir une histoire autre que des mots de la langu 
générale tels que axis, texd. Cf. le suivant. 


ascillaÎ-(cella) : v. azilla sous äla. | 
ASCOPA, -ae f. : sacoche, besace ; outre en cuir. Ada 


tation populaire du gr. &oxonurin et &oxorhpa, C 
Suét., Nero, 45, 2. M. L. 699. 


a(ss)er, as(s)ar : v. assyr. 


*asia, -ae (l. sasia?) f.: nom du seigle chez les Taurin 
cf. Plin. 18, 141 : secale Taurini sub Alpibus asiam (sq 


Eee 


7) uocant. Mot ligurc? S'il faut. lire sasia, serait 
être à rapprocher de gall. haidd, bret. keiz < orge » 
ie sasio-), cf. Pedersen, V. G. d. k. S., I 69. 


sasifolium (assefolium, assi-), -i n. : = grämen. Tar- ` 


f peut-être mot étranger, rapproché par étymologie 
5 "ulaire de folium; cf. Diosc. &, 30, žypoong... *Pe- 
Po ypéuev, ol SE čorpóńovy. 

s ‘1: xpéx peptķóuevæ, CGL II 24, 6. Sans doute 
“ancien terme de rituel, d’origine dialectale ; cf. marr. 
asignas- Analysé souvent en *an-sec:na (avec un pré- 
verbe an- usité en osco-ombrien, mais dont l'existence 


. en latin est des plus douteuses, cf. anhelô) ; v. Bréal, 
< MSL 6, 34, 137, et Vetter, Hdb., qui traduit asignas 
_non par « prosiciae x, mais par < non prosectae x. 


` asilus, -1 m. : taon ; correspond au gr. olotpoc. At- 
testé depuis Virgile. M. L. 702. Mot d’emprunt ou plu- 


-tôt mot indigène. Usité comme nom propre en étrusque : 


Asilus, Astlas, cf. Sil. 14, 149, et Serv. auct. ad Ae. 12, 
427. L'animal se dit aussi tabanus ; v. ce mot. 


 asinus, -I m. : âne ; aussi terme d’injure, Ter., Hau. 
677, quae sunt dicta in stulto, caudex, stipes, asinus, 
plumbeus. — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 704; irl. 
asan, asal; britt. asyn. 

Dérivés : asina (d. abl. pl. asinäbus) : ânesse. Mot 
de la langue des éleveurs, sans doute de création arti- 
ficielle (le gr. dit à švoç); asellus, asella; asellulus : 
ânon. Diminutif familier, de caractère populaire, 


passé dans les langues romanes (ital.), M. L. 701, où 


il désigne aussi un poisson, merlucius cyprinus, cf. 

gr. &vloxoç; et aussi dans les langues germaniques 

.(got. asilus, all. Esel) et de là en slave ; asinārius : 
: d'âne; cf. la comédie de Plaute Asinäria ; asinärius, 

M. L. 703 ; asellifer ; asellis : ânier ; asinäricius (Ital.) ; 
asinälis (Apul.) ; asininus : d’Ane ; asinastra (ficus) 
f. : sorte de figue ; asinusca : sorte de raisin {couleur 
d'âne? cf. Plin. 14, 42, contra damnantur etiam uisu 
cinerea et rabuscula et asinusca, minus tamen caudas- 
uulpium imitata alopecis; même formation que 
dtrusca, ceruisca, labrusca). — Asina sert de cogno- 
men, Asinius de gentilice. - 

Tandis que le < cheval x est par excellence l'animal 
du chef indo-européen, l’ < âne » est anatolien, méditer- 
ranéen. Le nom est nouveau dans chaque langue indo- 
européenne. Asinus est isolé; l'absence de rhotacisme 
indique un mot non latin. M. Benveniste, après Schra- 
der, R. L. 12 271, a signalé que les formes, divergentes, 
de asinus,.de gr. évoc et de arm. ¿š (gén. {3oy) doivent 
s'expliquer par sumérien anšu < âne x. 


asparagus, -I (et aspargus, sparagus, isparagus, etc. ; 
v. Thes. s. u.) m. et f. (tardif) : asperge. Emprunt (sud- 


italique?) au gr. éorépayoc, attesté dès Ennius et Gaton, 
Agr. 6, 3, et passé dans les langues romanes. M. L. 707. 


asper, aspera, asperum (les formes du type aspri, 
aspris sont employées par les poètes dactyliques pour 
éviter le crétique) : rocailleux, rugueux, rude, âpre (au 


toucher, au goût, à l’oreille ; sens physique et moral). 


Aspera artēria = *payeïa dprnpla. — Ancien, usuel. 
Panroman. M. L. 708. | 

Dérivés : asperitäs : rudesse ; asperô, -äs : rendre 

rude ou raboteux {banni de la bonne prose, qui em- 


assus 


ploie- le composé exasperô surtout au sens moral) ; 
asperätiô (Gael. Aur.) ; asperüg, --inis f. : râpette?. 
Plin., HN 26, 102. Dans la langue médicale et en bas 
latin apparaissent de nombreux dérivés en aspr- : 
asprâtilis (formé comme saxätilis) : qui habite les ro- 
| Chers (se dit des poissons, cf. G. Rudberg, Symb. Osl. 
XI 61), rude au toucher ; asprätüra ; aspriô, -Onis M. : 
petite monnaie ; asprëdó (cf. dulcédo), Celse, langue 
médicale = +paxbrns rpaxvoués : asprüüdô = tpayv- 
ou, TPÉXOUX ; asprëta, -ôrum (cf. düméta) : terrain 
rocailleux, M. L. 712; asperôsus (Diosc., joint à sar- 
mentôsus, lignôsus) ; inaspericô : s'enrouer (tardif). Cf. 
aussi M. L. 709, *asperella. 
Aucun rapprochement net. 


aspis, -idis f. : aspic. Emprunt, attesté depuis Var- 
ron, au gr. doniç. La langue de l’Église en a fait un 
masculin, d’après anguis, dracô. M. L. 741 : irl. asp. | 
` Aspic est fait sur basilic: v. B. W. s. u. 


assarãtum : v. assyr. 

assecula m. : cf. assequor sous sequor. 
assefolium : v. asifolium. 

assentor : v. sentið. 


Taser, -eris (b. lat. assar, -aris) m. : petite pièce de 
bois, perche ou poteau fixé dans un mur ou sur quelque 
chose, cf. Rich. s. u. ; usité surtout au pl. asserës : che- 
vrons. — Ancien ; technique. M. i. 725. Diminutif : 
asserculus (asserculum n. Caton). M. L. 726; dénomina- 
tif : inasserd, -äs. V. assis. | 

Tassidelae mënsae; assiduus : v. assideë, sous sedeë. 

assis, -is m. : ais ; ef. axis 2. 

Dérivés : assula (et astula issu sans doute d’une 
prononciation *assla, d’où *astla, astula ; les formes 
romanes remontent à *astla, ascla, cf. Cassiod., GLK 

VII 205, 7 : tres consonantes tertio Loco r habent et aliae 

l litteram, ut astula et in elisione ascla; et M. L. 736, 
britt. asclawd, asclodyn) f. : copeau, rognure; ais, 
planche, d’où assulätim ; exassuläre ; astella (bas lat.) 

f. : attelle, M. L. 740, B. W. sous atelier, etc., irl. stiall ; 

gall. astell. — Ancien (Plt.), technique. . 

Sans étymologie claire ; un pareil mot a chance d’être 
emprunté. On peut se demander si assis, axis, asser ne 
sont pas trois formes d’un même mot dont la flexion 
aurait été *assis, asseris (comme cinis, -eris). Le pluriel 
plus fréquent asserés aurait amené la formation d’un 
singulier asser; aris représenterait un < hyperurba- 


nisme x pour assis. 


*assisa, -ae? : flux. Attesté seulement dans Isidore ; 
tradition douteuse. Lire accessa, comme le contraire re- 
cessa? | 


assula : v. assis. 


assus, -a, -UM : grillé, cuit sans eau, rôti (= gr. òr- 
Tóc), opposé à élirus ; d’où le neutre subst. assum < rôti x ; 
puis < sans eau », d’où < sans liquide » et «sans mélange », 
« pur » et, enfin, < seul » (cf. mérus). Cette évolution du 
sens explique les différents emplois de l’adjectif : assa 
nutriz... quae lac non praestat infantibus, Schol. Iuv. 14, 
108 ; quae materiae fiunt de assis, i. e. siccis lapidibus; 
unde ct assac tibiac dicuntur quibus canitur sine chori 


assyt 


uoce, Serv., G. 2, 417 ; de même, assa uoce, sola uice lin- 
guae, cf. Non. 76, 30; 77, 4 sqq. Ancien, usuel. 

Assus est issu de *ars(s)us, comme l’a vu Isid., Or. 20, 
2, 22; c’est proprement l’adjectif verbal en -to- de är- 
des ; la spécialisation de sens de l’adjectif, en l’éloignant 
du verbe, a favorisé Févolution phonétique du groupe 
` -rss- vers -ss-, comme dans prôsa. Il s’agit, du reste, d’un 
mot technique et populaire. MONE 

Dérivés et composés : ass, -as : griller, rôtir (attesté 
depuis Apulée, populaire), M. L. 746; assätor, -türa; 


assuläre, M. L. 737 ; semiassus ; subassô. 


*assyr : cf. P. F. 15, 13, assaratum apud antiquos 
dicebatur genus quoddam potionis ex uino et sanguine 
temperatum, quod Latini prisci sanguinem assyr uoca- 
rent. La forme citée par l’abrégé de Festus assyr est 
évidemment fautive ; les gloses ont aser, CGL II 23, 56, 
ou ascer, V 441, 31 ; 492, 5, qui ne sont pas plus corrects. 
Mais il serait imprudent de vouloir rétablir la forme 
latine, d'autant plus qu’il s’agit peut-être d’un mot dia- 
lectal introduit dans le rituel, cf. Ernout, Elém. dial. s. 
u. aser. À l’époque de Festus, le nom était depuis long- 
temps sorti de l’usage et n’était plus conservé que. par 
une tradition corrompue. : . 

Trace du vieux nom neutre du < sang » qui est attesté 
par skr. dsrk, gén. asndh, gr. Éxp et ap, hitt. ešhar, 
gén. feënaë, lett. asins, arm. ariwn, tokh\ysär; sur ce 
groupe, v. Benveniste, Origines..., p. 8 et 26; Ernout, 
_ Aspects, p. 119 sqq. — Le latin a un nom de genre hési- 
tant sanguen n. (ancien, Enn.) ou classique sanguis m., 


où l’on peut soupçonner une forme apparentée au 


groupe de skr. dsrk. V. aussi cruor. 


ast : particule invariable «-d’un autre côté z. S'em- 
ploie : 4° pour introduire une seconde condition dans 
une phrase conditionnelle, et correspond pour le sens 
au gr. ¿zv 6, c. g. Leg. XII Tab. 5, 7, si furiosus esctt, 
ast ei custos nec escit; Lex Seru. Tull. ap. Fest. 260, 9, 
si parentem puer uerberit, ast olle plorassit... ; Plt., Gap. 
683, si ego hic peribo, ast ille ut dixit non redit, | at erit 
mi hoc factum mortuo memorabile, cf. Tri. 74; 2° pour 
introduire la phrase indiquant qu'un acte sera exécuté 
(apodose), si une condition préalable est remplie (pro- 
tase}, e. g. T. L. 10, 19,.17, Bellona, si hodte nobis uic- 
toriam duis, ast ego (moi, de mon côté) tibi templum 
uoueo (prière d’Appius) ; 3° au sens de si dans des condi- 
tionnelles simples ; sens que lui donne Gicéron reprenant 
de vieilles formules juridiques, e. g. ast. quando = st 
quandô, Leg. 3, 9; ast quid = si quid, ibid. 3, 11, etc. ; 
cf. Thes. II 942, 58 sqq. L'usage de ast dans ces sens 
est archaïque. Déjà dans Plaute, Mer. 246, ct à l’époque 
classique ast (qui en prose n’èst guère attesté que dans 
les lettres de Cicéron) n’a pas d'autre sens que at: ast 
significat at, sed, autem, dit P. F. 5, 24. C'est le sens 
que lui donnent également les poètes, qui sont presque 
seuls à lemployer à l’époque impériale, ast fournissant 
une longue commode au commencement du vers devant 
voyelle. La paronymie de at a pu influer sur l’évolution 
du sens. Toutefois, un emploi comme celui qu’en fait 
- Lucaïn, Phars. 8, 150-151, Pompeiumque minus... ast il- 
lam... ingemuit popülus est abusif et sans autre exemple. 
Sur l'étymologie on n’a que des hypothèses inconsis- 
tantes ; at doit se cacher sous ast, mais on ne sait pas 
comment. l 


sabias 


*asta : carminari dicitur tum lana, cum ex ea carų 
quod in ea haeret neque est lana, quae in Romulo Naeui 
(Praet. 1 R.) appellat asta ab Oscis, Varr., L. L. 7,5 
Forme unique et obscure, qu’on a corrigée diversement 


astacus, -I (astagô, -inis, Plin. Valer.) m. : ħomarg ` 
emprunt au gr. &otaxéç (Plin. 9, 97). Conservé dans 
quelques dialectes italiens et en catalan. M. L. 738. 


astella : v. assis. 


astereum, -I n. : herba urceoläris, pariétaire (Pline). 
Sans étymologie. 


asthma, -atis n. : emprunt savant au gr. &of 
(Plin. 25, 82, ex coni. ; Gelse 4, 2,en grec). Mais une forme 
populaire est supposée par ital. asima. M. L. 741; v. B. 
W. asthme. 


*astracum : v. ostracum. 


astrum, -I n. : astre. Emprunt, d’abord de caractère 
savant et poétique (Varr., L. L. 9, 25; Gic., Arat., 
frg. 32 b), au gr. &otpov (¿orño étant emprunté par les 
langues techniques dans des sens spéciaux, cf. Thes. s, 
u.). Le mot proprement latin est sidus. < Vocabulum astri 
tum potissimum elegi uidetur, cum corporum caelestium 
natura diuina uel laetifica tangitur x (Thes.). Les compo- 
sés de astrum : astrifer, astrificus, -ficô, astriger, astrilo- 
quus, etc., appartiennent tous à la langue artificielle de 
la poésie. Toutefois, à mesure que l’on descend dans la 
latinité, on voit astrum se substituer à sidus (cf. Thes. II 
969, 15 sqq.), qu’il a supplanté dans les langues ro- 
manes, sous des formes savantes. M. L. 749. 

Dérivés : astralis : astral; astrôsus : né sous une 
mauvaise étoile, M. L. 746 (contraire de *astrücus, 
M. L. 747), cf. Isid. 8, 9, 9, et Sofer, p. 72. Cf. aussi 
*asträtum, 744; astrologus, 745 a. B. W. désastre. 
Composés artificiels et récents du type astrifer, -ger 

(poét.),. -ficus, -ficô, -loquus, -lūcus (Mart. Cap). 
Sur un mot latin du groupe, v. stēla. 


*astrutium? : remède contre Péternúment. Forme 
douteuse ; sans doute faut-il lire strutium = orpobtuov 
< saponaire x; cf. Imm., Thes. s, u., André, Alma, 1954, 
p. 52, et Drabkin, Gael. Aurel., Chron. 1, 4, 116; 


Celse 5, 22, 8. Sans rapport avec nasturtium, comme + 


Pa suggéré M. Niedermann.Î 


asturcô, -ônis m. : cheval. d’amble (ainsi nommé 
d’après son origine, ab Asturicus, cf. Plin. 8, 166), ratta- 
ché à astur par étymologie populaire; asturcônärius, 
CIL VI 6238. Attesté depuis la Rhét. à Hérenn. &, 50, 63. 
M. L. 749 a. l 


astus, -üs m. (ou astü n.?) : habileté, ruse. La langue | 
archaïque ne connaît que l’ablatif astü (souvent accom- . f 
pagné de docté), forme qui elle-même est bannie de la j 


langue strictement classique : Gicéron dit astūtē. Astü 
reparaît à l’époque impériale (sauf chez Horace et Ti- 
bulle, qui.sont ennemis des anciens), d’abord chez les 
poètes, puis chez les prosateurs ; Sénèque semble être le 
premier à avoir employé une autre forme que l’ablatil; 
l’accusatif se rencontre dans ses tragédies. Étant donné 


l’époque tardive à laquelle se rencontrent les accusatifs À 
astum, astüs, on peut se demander si le genre de ces | 


te: 
re 


paratif, c. g. Pit., Cas. 680, Merc. 897, ete. - 


| — 53 — . | äter 
té influencé i | i 

formes ne ne a falis, l'abrégé ême dans des phrases OU e DEONET dela com 
de Festus nn o astu, neutre A même dan anque, Plt., Ba. 549, quem esse amicum ratus 
perpa aenifieat cuius origo ex a i mar etas S ique (autant que) ¿pz sum mihi Aussi ec st s em- 

tutam °°. . ; Ñ oppi | x la la ili 
ducitur, iri QUO qur LONSErUA assidue sint, emi Šotv ploie-t-il pour quas? terre HOUR 
“uti esse uideantur, P. F. 5, 18. Astü ablatit gep, que latin. M. L. 57. ' | TRE 
calque plaisant — d'argot théâtral sans doute ai un atqui : sens propre « mais de toute façon », d'où < et 
d'après urbänë ; et il est possible que oppid re formé durant? généralement avec valeur emphatique ; cor- 
„ne formation analogue. On ne connaît pas q Assente 3 espond pour le sens au gr. AAAA pv; LA Shou, Ed - 

= plus satisfaisante. | f Ymolo P i an xaælrtot- Pour la formation, cf. alioqui, cëte- 
Es là : astūtus, -tulus; astütia; cf. M 1, TOL, KAL HV Les deux éléments sont encore distincts 


750-754 ; 


at (sur une prononciation emphatique ae 
pe. 248, Cas. 802, St. 737, voir Havet, Manya ns PIE, 
conjonction adversative sans doute d’aborq | 


= dans la conversation, puis dans le récit, « am Ployée 


- côté, d’autre part ; mais » (at ego « moi de 
p. F. 11, 29, at differentiam rerum significat Ta 1; 
mus : Scipio est bellator, at Marcus Cato ss um dici. 
«du moins x, e. g. Cic., Verr. 5, 44, sit fur, sit sa, À là 
at est bonus imperator, at felix... Gf. Prisc., GLK e. 
94, at quoque pro saltem, et uel et aut inuenitur uI 99, 
Vg., Ae. 6, 405, si te nulla mouet tantae pi, Qui cite 
at ramum hunc agnosces. Souvent, dans un a L 
valeur de 8£. Étant donné son sens, at est k it, a la 
à d’autres particules qu’on renforce : at onea Joint 

- at saltem; àt enim (= dA yèp) ; at uërü - a 
at tamen encore disjoint dans Plaute, e. g 

‘noù malitiose tamen feci. At entre en composition +. * 

et atgui. — Ancien, usuel; mais a dà “On dans 
de bonne heure de la langue parlée, à Cause q SParaître 
sion avec ast; non roman. € Sa confu- 
Cf. gr. dr-dp et got. ap-ban < ANA oð x; Le 
la particule latine indique la chute ancie t 
voyelle finale (r) dont il n’y a trace null nne q 


š € 
et. — Av. at n’a sans doute rien à faire QU 


atque (quelquefois noté adque dans leg ; 


mon côté ); 


` une 
3 Cf. aut 
y 


- e. g. Mon. Ancyr. 4, 30), ac. Atque est le a iBtions, 


employé devant voyelles et À, ac devant cç, S -Souvent 
qu'il y ait là une règle stricte. Sens ancien « ue sans 
part x, Pit., Am. 282, credo edepol equi y d'autre 


lem, atque adpotum probe ; de là < et qui plis anire So- 
une gradation, e. g. Sall., Ga. 52, 35, intra Ei >x dans 
iñ sinu urbis ; ou « et pourtant ». Le sens de k 
plique qu’il soit joint à quidem, equidem, Potius - il 
les expression. 
Uüc; haec atque alia; ünus atque idem : ` hüc atque 
atque 


+ "` € 
affaibli ; on le trouve en corrélation avec st peu à peu 


4, auxquels Cic. le joint, e. g. Phil. 3, 38 “Tue où de 
ordiné exque republica; Diu. 1, 66, ò Poema ete atque 
moratum atque molle. | | `; š; tener 

C'est du sens de « et d’autre part » qu’i 
pour expliquer l'emploi de atque, ac dans 1 
comparatives du type aequé ac, alius, ee locutions 
où il est équivalent de quam. Le sens anci atque, etc., 
encore e. g. dans Plt., Ep. 403, diuortuns ao apparatt 
longe aique lupae. Atque ainsi interprété com, 4 
lent de quam a pu s’employer avec des adjectifs a quiva- 


est fabularu 


| faut partir 


an 946, at pol qui audies post. La forme 
atquin est récente, comme Dogue, yaa u Sa 
sémantique de quin dans qutin etiam, quin potius. Atqui 
St avant confondu avec atque dans les manuscrits. 
k . vase de terre employé dans les sacri- 
P PE S K fois dans les Acta lud. saec. Aug. 107, 
À F talam fuerunt. Sans doute diminutif de attena | 
-ae, CaL II 22, 25, etè0ç Toraplov ote por 
; i ai dverg ¿v Taig Buotarc XPGvTaL. cf. aussi 
vou?) & o dont un exemple de Nigidius est cité par 
attanus, -1, 15, itaque aere in Saliaribus adtanus tintinat, 
Nonius, 40, à “dont on rapproche la glose d'Hésychius 
E e sonaty et dont D Pa En au onto 
et athanuuium (l. atta-?) — poculi fictilis genus quo 
Herr utebantur sacerdotes Romani, P. F. 17, 9, 
s: l’'atanulus (-lum) qu'on lit dans les Gloses n’est 
qu’une dé de rituel tombés en désuétude. Sur un 
Re sible de attanus avec étrusque aôene, voir 
as lieu Niedermann, Mnemosyne, 3° sér., 3, 1936, 


p. 272 sqq. ; Mus- Helv. 2, 127. 


atauus : V. auus- 

tellš a, -se f. : Diom., GLK I &89, 32, tertia species 
atellan A Latinarum quae a ciuitate Oscorum Atella, 
i rimum coeptae, appellatae sunt Atellanae, argu- 
UET ` cularibus similes satyricis fabulis grae- 


mentis dictisque 42; Tac., A. 4, 12. 


cis; cf. T.-L. 7, 2, eat 
: noir, sombre (semble opposer à 
r aa a 29, candidus, cf. Cic., Phil. 2, 41, is, 
US, CO terne fuerit ignoras). Implique souvent (mais 
qui albus rement, cf. âträmentum) une idée morale 
non ee malheur, de mort, et ce caractère affectif 
de Tadjecti explique qu’il soit particulièrement usité 
en poésie. Il est parfois employé, comme pekkç, au sens 
s: sonné. venimeux » atrí uersüs, ëtrë dente. Cf. 
e cen po bilis — oAx. Toutefois, ce n’est peut- 
tre as le sens de l’adjectif dans l'expression ätri diës 
tre pas 1€ si définie par Hemina, Hist. 2, et Gell, 
qui est ain Macr., Sat. 4, 16, 24 : pontifices... statuisse 
a pie Kalendas Nonas Idus atros dies haben- 
AE - 1: dies neque proeliares negue puri neque comitiales 
; Bien que l'origine en soit très contestée, l’expres- 
rer peut-être de l'habitude de considérer 
sion TE « noirs » Ceux qui viennent après les ides, 
rue des] après la pleine lune, par opposition aux 
c ENT Le Ja lune croissante, cf. Lydus, de mens. 
ee « clai Ji Wackernagel, Arch. f. Religionswiss. 22, 
“aaa ss p. 215 (qui rapproche de diës ätri les formes 
à sexätrüs, septimätrüs, désignation des jours 
quinguð les ides). En tout cas, elle n’a rien de com- 
Se Pätra digës de Vg., par exemple Ae. 6, 429. — 


_ athanuuium 


’adiectif est assez employé, maïs semble appartenir 
ua la langue écrite: il est pourtant représenté 
dans les langues romanes ; M. L. 753; fr. airelle. E 

Dérivés : atratus : noirci, vêtu de noir; atras : 
noirceur (Plt.); äträmentum : encre, v. fr. airement, 

M. L. 758, v. h. a. attarmirza; d’où äâträmentärium, 

ätramentäle < encrier x, äträmentô, -äre (b. lat.) 

< écrire s, ätrusca : sorte de raisin (cf. asinusca) ; com- 
posé tardif et artificiel : ätribux (Aus. gloss.) = ätris 
buccis. Cf. atróz. 

Adjectif italique : ombr. atru, adro < ātra x, etc. Cf. 
peut-être irl. dith (gén. dtho) f. < fourneau x, gall. odyn 
f. < id. x, serb. oátra < feu x, arm. ayrem < je brûle » et av. 
ätarg < feu x. Le sens serait < noirci par le feu x. Gf. une 
remarque sous äfrium; et v. atróz. — Le mot le plus 
semblable serait lette atris < rapide x; mais le sens en 
Toa propres, lat. Atrius, osq. Aadirifs, Atella, 
osq. Aderl. sont sans doute sans rapport avec äter. 


athanuuium : v. atalla. 


i À o. ci is (cf. Go- 

*atinia, -ae f. : sorle d'orme (o. cilié), gaulois (c 
lum. 5, TA Plin. 16, 72, etc.). Sans doute mot étranger, 
féminin d’un adj. dérivé d’Atina, ville de Vénétie : ul- 
mus Atinia, syn. de u. Gallica, v. André, Lex., sous ul- 


mus. 

atque, atqui : v. at. 

atriplex (atriplerum Fest.) m. : arroche. — Sans 
mes aa au gr. drpépakus et dvêpépabs (d'ori- 
ginc inconnue) attesté depuis Columelle. — Les formes 
romanes remontent peut-être à une forme plus voisine 
de l'original grec “atrapez, *atripex (on a adripicis, GGL 
III 616, 15; adrafazx, III 550, 20), cf. B. W. sous ar- 
roche, M. L. 759 et Festchr. Louis Gauchat, p. 40, n. 3. 
Le mot apparaît déformé de plusieurs manières dans les 
Gloses et l’Oribase latin. 


i -ï n. : pièce principale de la maison romaine, 
e a Située immédiatement après l’entrée et 
le vestibule et caractérisée par sa forme carrée et par 
son toit percé d’une ouverture au centre (compluuium), 
à laquelle correspondait un bassin (impluuium) dans le 
plancher. Le nom d'ätrium a été également donné à 
certains monuments publics : 4. Libertätis, ätria Lici- 
nia, etc. ; dans la langue de l’Église, traduit aëxf la 
« cour » du roi, ou désigne les abords de la basilique, et 
parfois la basilique elle-même ; d’où fr. aître, v. B. W. 
sous dtre. — Ancien, usuel. Conservé dans le port. adro, 
M. L. 760. Dérivés : ätriolum; ätriënsis (atrénsis, etc.), 
le plus souvent substantivé : (esclave), concierge, inten- 

t. - 

pe anciens en donnent différentes étymologies : ab 
ater; cf. Serv., Ae. 1, 726, ibi et culina erat, unde atrium 
dictum est; atrum enim erat ex jumo (mais la cuisine ne 
figurait pas dans l’atrium); ab Atria, ville d’Étrurie 
{Varr., L. L. 5, 161, atrium ab Atriatibus Tuscis ; ilinc 
enim exemplum sumptum). On a rapproché aussi gr. al- 
6prov (avec & = a comme dans cräpula?). Il est pro- 
bable que le mot est d’origine étrusque : a. tuscänicum. 

Si l’ätrium n’est pas étrusque, ce serait un souvenir 
de l’ancienne maison où la fumée du foyer s’échappait 
par une ouverture ménagée dans le toit (v. aedës) ; il y 


littéraire que populaire. Non roman. 


aurait ici soit un dérivé d’un ancien nom du «feu» soit 
un dérivé de äter. is 
atrôx, -0cis adj. : à l'aspect noir, c'est-à-dire < af 
freux x, e. g. Naeu., Carm. fr. 41, simul atrocia proicer,, | 
ezta ministratores ; d’où < terrible, cruel, atroce » ; seul Í 
sens attesté pour aträcitäs et atrôcüter. — Ancien, usuel 
mais appartient surtout à la langue écrite. Terme ph; 


L’a de atróz est bref et alterne avec Pá de ter ; ct 
äcer/dcerbus ; vocalisme radical réduit dans l’élémen 
radical d’un dérivé. Le second élément 0x, -cis es 
peut-être, comme l’a supposé J. Schmidt, Plurabüg, 
388 sqq., un mot racine voulant dire < visage, aspect 3 
cf. oculus et gr. -oxb, par exemple dans xúxAesj ; mêm | 
formation que ferôx. Le second terme du composé dont A 
l'origine et le sens se seraient effacés serait devenu un | 


morphème qui aurait servi à former des adjectifs de sens À 


analogue aux adjectifs en -äzx : cf. uëélôx comme capaz; Í 
cf.,toutefois, Ernout, Philologica, I, p.156,et Brugmann, Í 
Grdr. II 4, p. 501, § 383. - d 

atrusCa : v. äter. | 

atta, -ae m. : grand-père, ou plutôt < grand-papa x, Î 
Attam pro reuerentia sent cuilibet dicimus, quasi eum aui 1 
nomine appellemus, P. F. 11, 20. Mot du langage enfan. ` ' 
tin, qu’on retrouve sans doute dans atauus. . 1 

L'un des noms familiers du < père » (pater était un Í 
nom solennel, à forte valeur juridique et religieuse). cl 
gr. ärra, got. atta (dérivé en *-en-), v. sl. otici (dérivé | 


en *-iko-), alb. atŸ— Cf. le groupe de lat. tata et, pour | 


le type, lat. amma, acca. Í 

attae : appellantur qui propter uitium crurum aut pe- d 
dumÎplantis insistunt et adtingunt terram magis quam | 
ambulant, quod cognomen Quintio poetae adhaesi, P. | 
F. 44, 47. Mot de type populaire à yocalisme et dési- Í 
nence en a (cf. uatia, pansa), et qui a une consonne Í 
géminée comme beaucoup d'adjectifs marquant une ` 
difformité. N'est attesté que comme cognômen; cf. At- 
tus, Attius. 

attagëne, -ae f. : gélinotte des bois. Forme latinisée 
de &rræyhv, tirée de l’accusatif grec. Horace, Epod. 1, 
54, cmploie attagen. 


attäminô : v. contäminû. 
attanus : v. atalla. ` 


attat (atas, Plt., Au. 712, sans doute avec allonge- | 
ment «emphatique », cf. Hofmann, Latein. Umgangsspr. 
p- 11) : interjection marquant l’étonnement à l’aspect 
d’une chose dont on s'aperçoit. Diom., GLK I 419, 4, 
ex improuiso aliquid deprehendentem ( significat interiec- | 
tio). Le grec a des formes trata, érrarurat (¿çea- 
talak) que la comédie latine a empruntées : atfatae, attat- | 


tatae. 7 : i f i 
L'existence de la forme rencontrée en grec donne à | 


j semble pas que arrar soit attesté. En tout cas, | 
EN de L Haret. Manuel, § 296, qui voit s 
attat le redoublement de àåt{t), ne concorde pas avec le 
sens de l’interjection et n’explique pas les formes atta- 
attegia, -ae f. : hutte, cabane. Premier exemple dans ` 


J vénal, Sat. 14, 196, qui le joint à Maurorum. En de- 

de de Juvénal, le mot ne se retrouve que. dans une 
W oription gauloise, CIL XIII 6054, et semble être d'ori. 
ine gauloise; cf. les noms propres *Adtegía, Adteša(e), 
Bregiolae.. Passé en gr. moderne äréyeux, éréyiov, en 
pasque thegi < hangar x et en tyrol. thei < châlet alpin ». 
CLIM. M. 8616 a, tegia? 


fadtegräre : est uinum in sacrificiis augere. I ntegrare 

anim, et adlegrare minus facium est in statum redigere, 
p. F. 11, 6. Formé d’après integer, integräre. Cf. atta- 
minõ. Sans exemple dans les textes. 


. atticissô, -Ës : verbe plautinien (Men. 11) formé sur 
¿ra lÚ. | 
attill8, -šs : chatouiller. “A X. de Jul. Val. : cf. ¿zilla. 
attilus, -I m. : gros poisson du Pô (l’esturgeon?), 


Plin. 9, 44. Mot non latin, représenté dans quelques 
dialectes de l’Italie du Nord, cf. M. L. 766. - 


-attinae, -šrum f. pl. : sorte de mur en pierres sèches 
fait pour limiter un champ; cf. Sic. Flacc., Grom., 
p. 142, 26, aut congeries lapidum aceruatim congestae, 
quos scorpiones appellani, aut in effigie maceriarum, quae 


attinae appellantur. Sans doute à rapprocher de attinet. ` 


au : interjection marquant l’émotion et l’étonnement. 
Les comiques la réservent aux- femmes, e. g. Tér., 
Ad. 336, au, au, mi homo, sanusne es? Du grec að. 


au- : préverbe marquant Péloignement, la séparation, 
employé comme substitut de ab devant les verbes qui 
commencent par f : auferô, aufugio, pour éviter des con- 
fusions entre ad- et ab. 

V. sous ab. 


AUÂTUS, -4, -UM : pHdpyupoc, d’où 19 cupide, rÀeo- 
vixe, Où 2° avare, oxwpéc. La langue a spécialisé 
auárus dans le sens de < qui aime largent x; le sens 
général de < avide > a été réservé à auidus et n’est attesté 


| pour auärus Que rarement, et seulement chez les poètes 


de l’époque impériale. 

_ Dérivés : auäritia (-tiës) : Cic., Inu. 1, 42, genus 
est... cupiditas... pars est... auaritia. Toujours em-. 
ployé seul, sans complément d'objet ; auäāriter. — 
Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 814 
et 813 a; B. W. s. u. 

Le lien avec aueó semble évident ; mais la formation 
n'est pas expliquée. Cf. amarus. 


*aububulcus : pastor bouum (uel -uium), CGL V 346, 


39. Contamination de aubulcus, qui voudrait dire pastor 


ouium, et de bubulcus? Mais le texte de la glose est 
peut-être corrompu. . 


süea, auceps : v. auis. 
auctor, auctôritäs : v. auge. 
aude, -šs, ausus sus, audëre (un ancien optatif au- 


i ç is | #im est attesté à Pé h ; 
supposer que attat doit être, lui aussi, emprunté. Mais | 1 es poque archaïque ; quelques traces 


‘un parfait ausī) : dénominatif de auidus ; le sens pre- 


| nier < être désireux de, vouloir bien » est attesté dans 


quelques emplois, e. g. Plt., Tru. 425, non audes aliquid 


| mihi dare munusculum ; Vg., Ae. 8, 364, aude (= veuille) 
| lopes contemnere opes, et dans la formule de politesse 


š audes réduit à sõdēs < si tu le désires, s’il te plaît » (cf. 


is, sultis). De Ià on est passé au sens usuel et classique 


ete 


auë 


de « oser, avoir l’audace de »; cf. audax < audacieux x, 
et souvent avec un sens péjoratif « éffronté, impudent, 
que rien n’arrête x, et inaudüx. {Hor., Od. 3, 20, 2) fait 
sur £voApoc ; audacia (avec pour doublets poétiques au- 
dëns et audentia ; représentants rares et douteux en 
roman, M. L. 777 a); audäculus, diminutif familier 
(Pétr., A. G.); ausus, -üs [latinité impériale) ; ausum 


. n. : acte d’audace, et inausus « non osé » (Vg.) ; d’où, à 


basse époque, un dénominatif ausë, -äs, qui a éliminé 
le semi-déponent anormalet auquelremontent les formes 
romanes, ital. osare, fr. oser, esp. osar: cf. M. L. 801. 
D’autres formes supposent *ausicäre, id. 804, et *audi- 
care, 778. Le participe ausus a fourni Pit. oso, le v. fr. os, 
id. 809. 

V. sous aueë. 


audiô, -{s, -Iul (-iD, -Itum, -Ire : entendre ; d’où < pré- 
ter l'oreille à, écouter x. De ce sens dérivent les sens de 
< comprendre xs, < obéir s {avec le datif : dictë audiëns 
esse et cf. le composé oboedire), et finalement, en parlant 
des dieux, < entendre la prière de, exaucer » {sens réservé 
surtout au composé d’aspect déterminé exaudiô). Enfin, 
audi, comme son équivalent gr. &xobw, peut s’employer 
absolument avec un adverbe bene, male < s'entendre 
bien ou mal traiter », c’est-à-dire « avoir bonne ou mau- 
vaise réputation » (cf. clues). — Ancien, usuel. Panro- 
man. M. L. 779; vieilli en français, v. B. W. sous ouir 
et entendre. l 

Les dérivés de audis, auditus, M. L. 780, -tor, -tis, 
778 b, -tôrium, -entia et les composés ex- (à valeur aug- 
mentative < exaucer x), in-audiô (et ind-audis, PI.) ; 
inauditus < inoui x, n’offrent rien de remarquable, ni 
pour le sens, ni pour la forme, sauf oboedis, q. u. 

Verbe nouveau qui remplace dans ses emplois les 
formes de l’ancien *kleu- (YV. clueô, inclitus), dénué de 
présent en indo-européen et, par suite, sujet à s’élimi- 
ner partout. On rapproche gr. lo < j'entends s (sans 
doute ancien *cwFu.e), Ër-dloroc, alofévoua, et skr. 
&vih « évidemment xs, gāth. Goifya- « évident x, v. sl. avé 
< manifestement x. Mais la formation du mot latin est 
obscure, ainsi que la forme obocdis. Les conditions où 
s’est produit oboedis sont inconnues. L’absence d’alté- 
ration de au dans exaudi5, indaudis (inaudiôé) montre 


. ue ces combinaisons, qui n’ont pas abouti à des sens 


spécialisés, ne seraient pas bien anciennes; cf. le fait. 
que les formes à préverbes au sens de « voir » n’appar- 
tiennent pas à uide, mais à aspiciô. Le fréquentatif 
ausculiäre (v. ce mot) n'appartient pas non plus au 
groupe de audire; le rapport avec auris, souvent pro- 
posé, n’est pas plus clair. 


auë, hauë (et, à l'époque impériale, auë, hauë, cf. 
Thes. II 1300, 48) : formule de salutation des arrivants, 
Correspondant au gr. xœipe (cf. St Jér. in Math. 10, 11, 
quod graece dicitur yaipe et latine < aue »), qui fait pen- 
dant à ualē, formule de ceux qui prennent congé {cf. 
Pétr., Sat. 74). Employée également sur les tombeaux, 
pour forcer le passant qui lisait l'inscription à voix 
haute, à saluer le mort ; cf. Thes. II 1301, 60 sqq. ; 1302, 
53 sqq. Quelquefois joint à ualë, e. g. Gatul. 104, 4, aue 
atque uale. : 

Les graphies les plus anciennes n’ont pas h, cf. Thes. II 
1300, 40 sqq., mais, à Pépoque impériale, la prononcia- 
tion courante était hauë, et, d’après Quintilien I 6, 24, 


auëéna 


iati te et artificielle : mul- 
z était une prononciation savante e; a 
PR us qui sine adspiralione et producta 
secunda syllaba salutarit (auëre est enim) et calefacere 
dizerit potius quam quod dicimus... Les formes a 
aučtō (déjà dans Sall., Cat. 35, 5), a _ n 
e aucãs, aurem, auébô, montrent qu es 
tr latin auē était l'impératif de auêre, T 
dant à ualére (l'abrègement en auë à ne 
j iambiques) et de sens an ; 
Teffet de.la loi des mots ia T x 
. 44, 29, cité dans Thes. I M, : 
er il peut s'agir là d’une création on sq 
On trouve en effet, dans Plaute, Poe. 924, 998, J ; 
une tormule punique-de salutation auo «uïue x Le 
i i i luriel, et non pas seu 
à la fois de singulier et de pluriel, B 
iel. comme l’affirment Thurneysen s 
I sn que aue, qui n'est pas a REE F e 
icaine (Gic., Cat., .), soit une - 
de l’époque républicaine (Cic., J , o 
i i ‘après ualë, saluē. Dans I 
tation du mot punique d'apr alé, sal ss es ns 
t des formes de saluus, saluëre quis 
. z Ru 263, iubemus te saluere, s ae 
. g. Ru. , tub n a 
- Tri. 48, o amice salue... — et tu edepots , 
2. sis. — et tu; Mo. 448, ere, salue, saluom te adue 
L udeo, etc. 
— formules: de salut sont souvent D 
Dans la Suisse alémanique, Sr E sas PoE x. 
isent to (qu'ils 
les Croates dalmates disen eee 
lio) ; en Autriche, on dit Tschau (c’est-à- not 
continuant pee a a 
ciers autrichiens ayant fait du service en. S 
étudiants allemands emploient seruus, etc. » (n. de Nie 
dermann). | f 
i i Considérée 
a, -ae f. : avoine et « folle avoine ». 
a comme une mauvaise herbe, ss DD 
est souvent uni à loltum ; cf. Berv., B. 5, Ñ x — 
secundum situm Italiae, nam un n Famur 3 . 
st bonne à faire du fourrage ; CI. Uolum. 2, 10, a2; 
a. in fenum uel pabulum nu we PE 
i font de la bouillie (Plin. 18, 9). Cf. Í 
G à, 458 - B. 5, 37. Sens dérivés : paille d rie 
lumeau. Panroman, sauf roumain. M. L. 818 ; B. S: 
- germ. : v. h. a. epina. _ so 
di Poe : auënärius, M. L. 819 ; auënaceus : ee 
Iza À pyse, v. SL ovisù 5 
f. lit. apižà, lett. duza, V. pruss. wyse, 
le 5. semble évident ; maisimême les e 
baltiques ne se laissent pas ramener à un ere _ 
mun. et la nature du rapport est indéterminable. 
doute non indo-européen. | P 
0, -68, -Ö és) jvement, être avide de (san 
eð. -6s., -Öre : désirer vivement, ; 
ure ee attesté dans les textes) ; _ s . 
; re serait aussi synonyme de ga eL. t. 
rs 47, auere nihil aliud est quam cupere. se 
est auidum et auiditatem, ex quibus praecipua cup A = 
iniellegitur, cum significet et gaudere ; cf. aussi s s 
4313, &6 sqq. Toutefois, ce sens de gaudēre a peu m 
été inventé par les glossateurs pour expliquer e = 
assimilaient pour le sens au gr. Xatpe. D'après 


Gelle 19, 7, 9, le poète Laevius, contemporain de T 
ion avait employé auëns avec le sens de libëns (frg. | ). 
Auëre n’a pas de perfectum ; il or a 
R étiqu 3,48 sqq.);e 
e poétique (cf. Thes. II 1313, ` 
s nio. pas. Em somme, verbe rare, non popu 
Jaire. Il ny a pas de subst. *auor. 


= ae 


La langue archaïque connaît un nom auentia f. (Claud. 


jecti dii : avide [de E 

6 correspondent les adjectifs auidu e [de]. 

Sa s n ed, d’où äuiditäs, et auarus, qui sont 
usuels. De auidus dérive aude, issu de *autdeó, q. y 


ig.) qui n’a pas subsisté. ` nr x 
RE K hors de l’italo-celtique, il n’y a de correg- 


substantif brittonique : 

x. V. bret. a-iul < ultrō >x, etc., : en n 
N pas, de l’autre le groupe de v. + x i il 
conserve x, m. gall. ry-m-awyr < que Po z aN je 
dersen, V. G. Il, p. 586 sqq., et J. 7 x ie 0 
354). Le groupe de skr. ávatı < il se réjouit, s. et 
de ütih < aide », óma < favorable » est loin, pa | e sens 
et du ‘groupe latin et du groupe celtique. Etymologi 


peu claire. 
juerrune : cf. uerrunco. 


-ae f. : porte-manteau, valise. Mot de basse | 
vanne (Pioclétien, Théodose). PHP rE au — 
macédonien dopTh, &Geprh A ns ans 1 
quelques dialectes italiens. M. L. 822. A `L 

Dérivés : auertärius, -i m. : porteur de valise. 


augeð, -88, auxi, auctum,  augëre : nat 
ei aat, Pau at an 
S s à : s en terme ou d 
et poétique remplacé en prose par E sumi -| 
de la langue commune comme des langu T d 
(droit, grammaire et rhétorique, E š n “< | 
d’où est issu en bas latin le dénominatif augment6, -äs; | 
e s: |. < [s'Jaccroitre » apparaît Le un Š I 

rand nombre de dérivés ou de çomposés de nl le | 
Choatif augéscô, -ere (et adaugescô), le oP T | 
glosé exactement ravo, rposaóko, a nn daw 
gère) ; les substantifs auctus; -üs m. (e x 


i Š -. auctärium (archaïque): | ` 
croissement, crue d’un fleuve ; 


i - Jes intensifs eraugeð et auct, | 
ds, bonne mesure ; les in asite ee nu 
pa (Plaute) et auctitō (Tacite) oo. a | 
1 Lunctiô I ucttuus ; "| 
1Liuus (coniunctio auctiua) ou ada npe | 
ra ne augifico, -are, ara ne sen u 
’autres, au contraire, en passan | 
Are ont pris des sens spéciaux tels que la P 
avec augeô n’est souvent plus sensible. Tels sont augur, | 
auctor, auctôritäs, auciärô, auctiô et auxilia. ze 
augur -uris m. : augure (prêtre) est un ancie E | 
du type fulgur/fulguris ou un s ma. nd 
is 5 
flexion alternante (augur, auger 5 
1 GLK II 27, 17, antıquı auger | 
— auguratus dicebant. Le sn n 
i È -r, existence d’un me f 
à côté du thème en -r, l’exis d'un thème nouina 
7 t être à l’origine | 
_s, *augos-. Le sens du mot devait ët | | 
nes accordé par les dieux à une nue 
d'où < présage favorable x, Ou, s'il s’agit d un ner 
masculin, « celui qui donne l'accroissement >, d’où a 
ui donne les présages favorables »; sur les D Po 
hilités ct. MSL 22, 234, 238 (v. aussi Flinck, Augurau 


i5 
u. Verwandtes, 1921). Augeë est encore conservé dan | 


x i 
le vocabulaire religieux, cf. la prière ropne Pi 
T-L. 29, 27; Diui diuaeque... uos precor quaesoq 
quae in meo imperio gesta sunt, geruntur, postque ger 


za... bonis auctibus auxilis. Le rapport entre augeō, 
ui ritäs et augur apparaît dans cette phrase de Cicé- 
n, De har. resp. 18, rerum bene gerendarum auctoritates 
p gurio.… contineri, dont s’est souvenu Valère Maxime, 
ré : maiores statas sollemnesque caerimonias pontificum 
„ientia, bene gerendarum rerum auctoritas augurum 
“hseruatione, Apollinis praedictiones uatum libris, por- 
pntoFum depulsiones Etrusca disciplina explicari uolue- 
sunt; le rapport entre augur, augurium et augustus est 
jumineusement marqué dans les vers d'Ovide, F. 1, 
609 sqd.: - | 
Sancta uocant augusta patres, augusta uocantur 
Templa sacerdotum rite dicata manu. 
Huius et augurium dependet origine uerbi. 
Et quodcumque sua Iuppiter auget ope. 
De même, Servius glose l'expression augusta moenia 


de Vg., Ae. 7, 133, par augurio consecrata; et Ennius, 


A. 424, emploie la figura etymologica augustum augu- 
er donc, augur désigne celui qui donne les présages 
assurant l’accroissemerit d’une entreprise. L’adjectif 
dérivé est augustus : consacré par les augures, ou « entre- 
pris SOUS des augures favorables x. L’adjectif ne s’ap- 
plique qu'à des choses pendant toute la période répu- 
blicaine ; ce n’est qu’en l’année 727 de Rome qu'on le 
voit appliqué à Octave, avec le sens du grec Xefaotéc. 
Augurium est le < présage x [favorable] dans le sens le 
plus large du mot; c’est un terme beaucoup plus com- 


~ préhensif que auspicium, qui désigne simplement l’ob- 


servation des oiseaux; et l’époque archaïque distingue 
nettement les deux termes, cf. Thes. II 1371, 54, 55, 73, 
80 ; 1372, 3 sqq., 70 sqq. ; 1373, 64 sqq. et passim. Mais 
l'identité phonétique de la syllabe initiale et aussi le 
fait que le présage le plus facile à prendre et le plus 
répandu était fourni par l’observation du vol des oiseaux 
ont amené des confusions de sens — du reste partielles 
— entre augur, augurium et auspex, auspicium. Il est 
à noter que jamais auspex n’a été employé pour dési- 
ger la qualité d’augur. Augur est un titre officiel ; l'au- 
gur est un prêtre-magistrat, faisant partie d’un collège, 
et dont l’action est soumise à des règles. 

De augur est également tiré le dénominatif auguro, 
-äs (auguror ; le déponent n’apparaît pas avant Cicé- 
ron) ; prendre les augures ; augurer ; prédire ; d’où inau- 
gurô (ancien, classique) et son contraire exaugurô 
«rendre profane ». A l’époque impériale apparaissent les 
formes dissimilées agurium, agustus, cf. Thes. II 1371, 
12 sqq. ; 1379, 32 sqq. ; et M. L. 784, a{u)guräre ; 785, 
alu)gurium ; 786, a(u)gustus, ce dernier, passé en ger- 
manique : got. agustus, devenu nom d’un mois d’été 
(v.B. W. août), a pris beaucoup de sens nouveaux.en 
roman ; celtique : irl. auguist, britt. awst. — Sur augus- 
tus, voir F. Muller, < Augustus x, dans Meded. d. Kon. 
Akad. v. Wet., Afd. Letterkunde, 63, A 11, Amsterdam, 
1927.1 | 

auctor c. (auctor communis erat generis apud antiquos, 
P. F. 26, 13) : sens premier « celui qui fait croître, ou 
qui fait pousser s, e. g. Vg., G. 1, 27, auctorem frugum 
kmpestatumque potentem. Dans des expressions comme 
uctor gentis, generis, le mot signifiait à la fois < celui 
Qui accroît » et < celui qui fonde x, < fondateur, auteur », 
qui a fini par prendre toutes les acceptions que le fran- 


_— 57 — 


auged 


çais donne à < duteur s. En dehors de ce sens, le mot 
semble avoir appartenu dès la période italique commune 
aux langues de la religion et du droit. L’ombrien a la 
forme uhtur « auctor », titre d’un magistrat des fratres 
Attedii analogue au xopupaïoc grec; on peut rappro- 
Cher l'emploi, dans la langue officielle latine, .de auctor 
€ qut in senatu primus sententiam dicit >, e. g. Gic., Pis. 35, 
senatus decreuit Cn. Pompeio auctore et eius sententiae 
principe. De là le sens dérivé de « instigateur, conseil- 
ler » En droit, auctor désigne le < garant x, cf. Cic., 
Gaec. 72, quod mulier sine tutore, auctore promiserit de- 
beri. Enfin, comme la vente aux enchères se dit auctiô, 
auctor a pris le sens de < vendeur {aux enchères) » par 
opposition à emptor, et de là celui de < possesseur ». Sur 
ces développements, v. M. Leumann, Gnomon, 13 (1937), 
p- 32. Celt. : irl. auctor, gall. adur, awdurdod. 
auctõritäs. : fàit d’être auctor, avec tous les sens du 

mot. Le sens premier est rare, mais non sans exemple : . 
ainsi, Cic., Inu. 1, 28, 43, eius facti qui sint principes 
et inuentores, qui denique auctoritatis eius (abstrait cor- 
respondant à principes) et inuentionis probatores ; < ins- 
tigation, autorité » (avec tous les sens que le mot a gar- 
dés en français, abstrait et concret) ; < garantie š; «avis 
prononcé le premier ; avis prédominant x; d’où auctéri. 
tās senatüs = senätüs cônsultum. 

Du sens de auctor « vendeur » dérive celui de auctôri- 
tas < qualité de vendeur x, d’où < possession x {le vendeur 
d’une chose étant généralement celui qui la possède), 
et par là < droit de [revendication en] propriété x. Ainsi 
s'explique le sens du mot dans l’axiome de la loi des 
XII Tables cité par Cic., Off. 1, 37, aduersus hostem 
aeterna auctoritas Cesto) < vis-à-vis de l’étranger, le droit 
de [revendication en] propriété demeure imprescrip- 
tible ». 

auciôrô, -äs (et auciôror) : a deux sens qui proviennent 
de deux valeurs différentes de auctor : « garant » et « ven- 
deur ». Il y a là, en réalité, deux verbes : 10 garantir 
(terme technique du droit, cf. Thes. II 1234, 70 sqq.); 
2° dans la langue des gladiateurs, qui se lóuaient au 
plus offrant : vendre ou louer moyennant salaire (së 
auctóráre) ; auciôrätus ; auctôratiô, cf. Scol. Hor. Sat. 2, 
7, 59, qui se uendunt ludo, auctorati dicuntur : auctoratio 
enim dicitur uenditio gladiatorum; auctôrämentum : 

solde; salaire (généralement en mauvaise part). De auc- 
16r6 la langue militaire a tiré exauctôrô, -äs : mettre en 
congé (proprement « priver de solde x), Qui à souvent 
une valeur infamante ; cf. *auctôricäre, M. L. 775. 
auctiô : vente aux enchères, seul sens attesté à bonne 
époque ; le sens de « accroissement » abEnoic étant 
réservé à auctus, -üs, et n’apparaissant pour auctio qu’à 
basse époque et chez des auteurs peu corrects. C’est de 
auctiô que auctor a tiré le sens de < vendeur » qu’on a 
signalé, et c’est sur auctor pris dans cette acception qu’a 
été bâti auctôr, qui s’est spécialisé, tandis que le dérivé 
de auctiô, auctiônor, -äris, gardait le sens général de 
« vendre aux enchères ». 
auxzilium : secours; proprement < accroissement de 
forces, renfort », ferre auxilium, etc. Le rapport avec 
augeô est déjà indiqué par Varron, L. L. 5, 90, auxilium 
appellatum ab auctu, cum accesserant ei qui adiumento 
essent alienigenae; toutefois, la dérivation s'explique 
difficilement. M. Kretschmer, Glotta 6, 31 sqq., a sup- 
posé qu'il fallait partir du pluriel awrilia (scil. agmina) 


auis 


de renfort >, nominatif pluriel d'un adjectif 
ts ls de *aurilium, v. plus bas) ; de ce pluriel 
neutre on aurait tiré abusivement un substantif auri- 
lium (cf. iugerum reformé sur le pluriel iugera). Irl. axal. 
Dérivés : auxulior, -äris ; auxiliäris, etc. 
augeô a la formation en -eð qui se trouve souvent là 
où il n’y avait pas de présent indo-européen susceptible 
de se maintenir; le type thématique de got. aukan, v. 
isl. auka < augmenter s ne prouve pas l’antiquité de ce 
présent : le verbe germanique occidental, v. angl. ¿acian; 
v. h. a. ouhhôn, est de type faible ; lit. dugu a au- intoné 
rude qui indique une ancienne diphtongue *äu. Hors 
du germanique et du baltique, il n’y a aueun présent 
de cette sorte. Pedersen rapproche irl. uagim < je couds x; 
mais le sens est si éloigné qu’on ne peut faire état du 
rapprochement (uagim peut d’ailleurs sortir d’une ra- 
cine *peug- « piquer x). — L’indo-iranien a le substantif 
skr. djah < force x, av. aojó, et l'adjectif skr. ugréh «fort x, 
av. gâth. ugrô. Rien ne prouve que la diphtongue qui 
est dans skr. djah, etc., soit un ancien *au-. Mais il faut 
rapprocher lat. augustus, etc. — En face existe une 
forme *weg- de la racine dans le dérivé skr. çájah < force, 
prise de combat », got. æokrs < produit, intérêt x. 
Racine à formes variées *aweg-, *äug-, *ug- et avec 
élargissement -s- (à valeur anciennement désidérative) : 
gr. &(F)ééo, adka, abEdve ; got. swahsjan et v: h. a. wah- 
san « croître x; lit. dukštas < haut x ; skr. úkşati «il croît », 
avec parfait vavdkga et causatif pakgéyati ; gäth. uxgaf 
«il va croître x; av. uréyaüti < il croît x, vazSayeiti < il fait 


croître s. Le substantif auxilium en porte trace en latin; . 


cf. anxius en face de angô ; alsius et algeë. 


suia, -29 f. : plante indéterminée, dont le nom rap- 
pelle auia < grand’mère x comme < seneçon x représente 
seneciô. Représentants romans douteux. M. L. 824? ` 


#auillus, -I m. : mot de glossaire : agnus recentis partus. 
Trace de l’ancienne labio-vélaire passée à g dans agnus 
{v. ce mot)? 


auis, -is f. : oiseau. — Usité de tout temps. 

Dérivés : auiärius : d’oiseau ; subst. autärius : oise- 
leur ; auiärium : volière; auitium (Apul.) : race des 
oiseaux ; cf. equitium. 

Auis est peu représenté dans les langues romanes, cf. 
M. L. 831. Il a tendu en latin même à être remplacé par 
des formes plus pleines de diminutifs : auicula, aucula 
(Inscr.) et aucella, aucellus, cf. Varr., L. L. 8, 79, minima 
in quibusdam non sunt ut auis, auicula, aucella (et aussi 
par passer). Apicius emploie aucella, et les gloses ont 
aucellus : oiseau, moineau ; aucellätor : oiseleur. Cf. M. 
I. 827-828 ; B. W. oiseau; noter aussi les cognomina 
Aucella, Ocelliô. — Auis subsiste en tant que nom géné- 
rique joint au nom de l’espèce, e. g. auis merula, 4. SAR- 
quälis, a. noctua, etc. ; certains de ces juxtaposés ont 
passé dans les langues romanes, auis struthius > au- 
truche (forme savante), M. L. 933, et auis tarda (Polem. 
Silu.) > oufs)tarde, M. L. 832 ; B. W. s. u. ne 

Sur le modèle de špv.ç, qui dans le grec hellénistique 
ne désigne plus que la poule, auis apparaît avec le sens 
de < poule x dans Columelle 8, 5, 3 et 8, 5, 4 ; cf. Nieder- 
mann, Mnemosyne, 3° sér., 3 (1936), p. 275. | 

Sur le diminutif aucella a sans doute été construit 
auca (une graphie oc[c]a dans CGL V 615, 40) : oie, pro- 


E: 


prement < l'oiseau x (de basse-cour), substitut de (Ajan. 
ser, attesté dans Avien {rv®-ve siècles) et dans les gloses, 
et qui n’est peut-être pas proprement latin. De auca il 
y a un dérivé en -15 : aucið m. attesté comme nom propre ` 


sur un vase de terre gaulois, GIL XIII 10010, 218 ; cf. 


fr. osson, oison, M. L. 826 ; B. W. oie. 

Auis figure comme premier terme de composé dans 
au-ceps, aucupis m. : oiseleur ; d’où « homme à l'ait 
de », de *aui-cap-s. | f 

Dérivés : aucupium : Chasse aux oiseaux (acupio 


CGL V 5607) et < piège à oiseaux x; Aucuplus nom  ! 


propre (et Acupius, Thes. II 4238, 67) ; aucupor, -äris 
et aucupô : chasser aux oiseaux, et au figuré < guetter, 
avec ses dérivés, M. L. 776-777. | 
auspez : 1° qui examine le vol des oiseaux = gr. olo- 
vooxéroc. Comme le soin d'examiner le vol des Oiseaux 
(auspicium) est réservé au chef d’une entreprise (cën- 


sul, praetor, imperätor, etc.), auspex prend le sens dérivé ' 


de < chef, guide s, de même que auspicium arrive à se 


_ confondre avec ductus, imperium, auquel il est souvent 


joint, e. g. GIL I 551, ductu auspicio imperioque eius 
Achara capta; Plt., Am. 196. Dans un mariage, auspez 
désigne aussi le paranymphe. 2° en parlant des dieux, 
celui qui fournit les auspices sous lesquels une chose est 
entreprise ; et de ce chef il acquiert une valeur adjective 
avec le sens de < favorable x (non attesté avant Vg., e. 
g. Ae. 3, 20; 4, 85, dis equidem auspicibus et Iunone 
secunda). | 
auspicium : 1° fait de prendre les auspices ; 2° aus- 


pice, signe fourni par l’observation du vol des oiseaux. 


A l’époque de Cicéron, l’auspicium n’est plus observé; 


cf. N. D. 2,9; Thes. II 1543, &8 ; aussi auspicium dé- | 


signe-t-il toute espèce de présages : Diu. 2, 43, fulmen, 
quod idem omnibus rebus optumum auspicium habemus, 
si sinistrum fuit... ; mais l'abus est peut-être plus an- 
cien, cf. les pedestria auspicia, piacularia auspicia, pes- 
tijera auspicia dans P. F. 287, 4 sqq.. Dans la langue 


- commune, auspicium est devenu synonyme de exordium, 


initium, comme le verbe auspicor, -äris. (auspicë) < je 
prends les augures x, a signifié < commencer x. Gompo- 
sés : exauspicô et redauspicô (-cor?, P.,.Gap. 767). | 

- Ombr. avef, auif < auis x (acc. plur.), etc., et avie- 
kate < auspicätae x; cf., sans voyelle initiale, les formes 
indo-iraniennes : véd. péh < oiseau » (nom. plur. vdyah, 
instr. plur. otbhih, etc.), av. vayô (nom. plur.) et gr. alo- 
vóc < grand oiseau, présage, augure s {de *ofyovoc), 
aleréç < aigle > (&l6eréc alerés IIegyator Hés. ) ; 
l < aigle » est l’oiseau par excellence (v. sl. oril, lit erë- 
lis, < aigle x), en face de gr. špvtç < oiseau x. L’arménien 
a aussi Rae < oiseau x, où h doit être sans valeur étymo- 
logique. V. uum. - 


aula, -20 f. : emprunt au gr. «òh « cour », ätrium, 
parc à bestiaux et en particulier « cour du palais royal ». 
Attesté depuis Gic., Fam. 15, 4, 5. Surtout fréquent en 
noésie.Î Dans la langue de l'Église, désigne le temple, 
comme ätrium. : 

Dérivé : aulicus = wQAOGc6ç. | 

aulseum (-lôum, -lium), -I n. (aul{a)ea f. tardif) : 
tapisserie, rideau de scène. Emprunt au gr. duhala, av- 
Asid, depuis Lucilius. Synonyme de cortina. Technique, 
usuel, x 


ro oo I, 


mr Ac entrera - 


suliô, -nis m. : flûtiste (CGL II 26, 35), aëanrhc. De 


Dérivé : aulicus (tardif). 
aulis, -20 (eula) f. ; forme populaire avec réduction de 


la diphtongue : õla et même un exemple de olum, 


Thes. IÍ 1453, 22) ; P. F. 94, 30, aulas antiqui dicebant 
quas nos dicimus ollas quia nullam litteram geminabant. 
Itaque aulicocia (1. -cocta) eria guae in ollis coquebantur, 
dicebant, i. e. eliza) : pot, marmite, et en particulier : 
vase à recueillir les cendres des morts de pauvre condi- 

. -tion (dla). | 

Dérivés et composés : aulula (ollula) ; aululärius, 
conservé dans le titre de la comédie de Plautel; 

_auzila : olla paruula, P. F. 23, 8; aulicoctus, Act. 

Aru. 4, 24 (CIL VI a 87), cf. P. F. plus haut, et lli- 

coquus, Varr., L. L. 5, 108. R 

Les langues romanes attestent olla, panroman, passé 

aussi en germanique : v. h. a. üla; Olärius, M. L. 6059 
et 6060 ; B. W. sous olla -podrida. 

Cf. skr. ukhå « marmite > (et ukkdh}), got. aúhns de 
*ukwnos, V. Suéd. ugn < poêle », etc. Le suffixe latin 
serait *-slä avec s conservé dans auxilla. Terme popu- 
laire dont la forme primitive ne peut être exactement 
définie. — L’osq. úlam est douteux, v. Vetter, Hdb., 
p. 33. ` I 


aurs, -328 Í. : air en mouvement, soufle, brise ; effluve. 
Emprunt au gr. aüpa, d'abord réservé à la langue litté- 
raire et poétique (Ennius); la langue des comiques 
l'ignore. À pénétré ensuite dans les langues techniques 
(Colum., Pline), puis dans la langue courante (Vulg.). 
S'emploie au propre comme au figuré (a. populäris), au 
singulier comme au pluriel. Bien représenté dans les 
langues romanes, sous la forme du simple (ital. ora), de 
dérivés (type fr. orage), M. L. 788, et *auridiäre, 794, 
ou de composés : *erauräre « essorer x, M. L. 2941: B. 
W.s. u. ` 
Dérivés : aurärius < fautor, fauisor x; aurôsus 
(Orib.) ; aurula, tous rares et tardifs. 


_ surichaleum, -I (orichalcum) n. Emprunt au gr. õpet- 
xaAxoç, transformé par Pétymologie populaire sous lin- 


-fluence de aurum (avec lequél il forme un jeu de mots, 


dans Pit., Cu. 202 ; Gic., OT. 3, 23, 92) et passé au neutre 
comme les noms de matière en latin, cf. marmor, plum- 
bum, etc. Les dactyliques reviennent à ôrichalcum, cf, 
Vg., Ae. 12, 87. L'r Correspondant à la diphtongue e 
du grec est dû sans doute à l’inflüence des composés 
en auri- (aurlcolor, etc.). On trouve aussi aurochalcurm, 
curochalcinus dans le latin vulgaire. Désigne en grec et 
dans la langue poétique un métal précieux (alliage) dont 
la composition n'est pas autrement connue ; à partir du 
m? siècle, un alliage de cuivre et de zinc ; cf. fr. archal, 
M. L. 792, B. W. s. u. ; V. h. a. ôrchale. l 


auriga, -a6 (õrīga dans le manuscrit des R. R. de 
Varron et dans le Schol. de Juvénal 6, 345) m. : cocher, 
conducteur de char ; au sens figuré : pilote, conducteur. 
Aîtesté depuis Varron, technique. Mot de formation 
populaire en -a ` 
Dérivés : auriga, -äs (-gor Varr.) ; aurigatis, -gätor, 
-gārius (ces trois derniers de l’époque impériale). 
L’abrégé de Festus, P. F. 8, 5, a une glose obscure, 


— 59 — 


anris 


aureaz : auriga. Aureas enim dicebatur (1. dicebant) fre- 
num quod ad aures equorum religabatur, orias (1. oreas) 
-- quo ora cohercebantur. La distinction établie par Festus 
entre aureas et oreas est artificielle et n'est établie que 
pour justifier la double graphie au- et 5. La forme 
auriga peut être due à un faux rapprochement avec 
aurés, et l’on n’en saurait tirer une preuve de l’existenc2 
en latin d’une forme en au- de ös, ôris (v. ce mot). 
Auriga est expliqué ordinairement comme un com- 
posé formé de *aure {ou *ôre-?) + aga « celui qui con- 
duit le mors » (cf. de Saussure, Mél. Havet, p. 468: 
Muller, Altital. Wart. s. u. aus-) ; mais le sens est bizarre. 
et Tz fait difficulté : on attendrait *aurtga (Ərtga). In, 
fluence de quadriga? La forme aureaz n’est pas plus 
claire. Cf. proriga? 


auris, -is f. : oreille. Usité surtout au pluriel, sauf 
quand il s’agit d’une seule oreille nommément désignée. 
La Prononciation ôris est attestée pour l’époque impé- 
riale par l’allitération de Tac., Ann. 1, 41, aures oraque 
aduertere. Ancien, usuel et classique. Mais remplacé dans 
la langue populaire par le diminutif auricula > õricla 
que blâme lapp. Probi : auris non auricla. -Auricula 
{noté oricula, oricla dans une tabella defixionis antérieure 
à l’ère chrétienne, cf. Ernout, Textes arch., n° 140, 1. 24) 
est déjà dans Plaute et dans Varron ; il est très répandu 
dans la langue de l’Église: cf. le développement de 
&Tlov, &téptov en grec. Le suffixe de oculus (oclus sur 
une tabella defir., Audollent 435 b, 12) à pu influer sur 
le développement de oricula. L’adjectif se rapportant à 
l'oreille est, du reste, dérivé du diminutif - auricularis, 


_ Guriculärius. Auris est à peine attesté dans les langues 


romanes, qui ont toutes des représentants de auricula ; 
cf. M. L. 793, 797; v. aussi 798, auris maris; 2949 a, 
extauriculäre < essoriller x, attesté seulement dans le Que- 
rolus : exauriculaätus À | | 
Sric{u)la asinina synonyme de herba dracontea (Ps. 
Ap. 14, 1. 42 adn.), ôricläria : pariétaire (id. 82.1. 6 adn.), 
leçon douteuse : cf. urceoläria. 
auritus : aux grandes oreilles. 
inaürés, -ium f. pl. : pendants d'oreille. Depuis Plaute. 
M. L. 4337. Sans doute calque de gr. ävé8tov, vériov. 
inauriô, -īs (-rior) < auscult® », trad. de évoritou 
(Ital., Aug., Psalt), inauricula. | 
auris est d’origine indo-européenne, mais la forme 
résulte d’un arrangement latin. Le nom de l’ «oreille >, 
organe non actif, est le plus souvent neutra. L’Avesta 
à un nominatif-accusatif duel uz; (seule trace du mot 
en indo-iranien, où le vieux nom de l’oreille a été rem- 
placé par un mot nouveau, de genre masculin) ; le vieux 
slave a uši «les (deux) oreilles », indiquant un ancien 
thème racine neutre; c’est sans doute sur une forme 
telle que *aust (duel) que le lituanien a construit son 
nominatif austs féminin (le génitif pluriel lit. aus in- 
dique l'existence du thème *aus-) ; le féminin est ancien 
en baltique comme en latin ; car le vieux prussien a déjà 
Paccusatif pluriel ausins dans le Vocabulaire (ãusins, 
Ench.) ; le lette connaît aussi ausu à côté de aušu. Quand 
le duel est sorti d'usage, l’ancien *ausi a été remplacé 
en latin par une flexion plurielle du thème en -L-, soit 
nom. aurés, acc. aurts, gén. aurium. Le singulier auris 
à pu sortir de là. — Sans doute y a-t-il trace d'un an- 
cien *aus- neutre dans aus-culire et dans *ausuläre sup- 


auria 


elques formes de parlers italiens, M. L. 808. 
OS ni de l'élargissement -es- qui figure 
dans v. sl. uzo (gén. ušese) < oreille x, dans v. irl. au (ó), 
gén. aue, et, sans doute, dans att. oç de *ousos, ni de 
de l'élargissement *-en- qui (parti sans doute de cas- 
autres que le nominatif-accusatif) apparaît dans got. 
auso, gén. ausins et dans le gén. sg. hom. obaTog (att. 
àréc). L'arm. unkn repose sur une forme en -en- in fluen- 
cée par le nom. akn de l’ < œil ». — Le latin n'a pas non 
plus l’ que supposent dor. &c, de *óu- (plur. &Fara chez 
Alcman) et alb. eš. — En dehors de av. usr et de arm. 
unkn, toutes les formes attestées commencent par une 
diphtongue : le grec a *ou- à côté de *au- dans &avôx 
cloc évotiou rap  AAXUGVL. Hes., l’italique et le cel- 
tique *au- ; le germanique, le baltique et le slave sont 
ambigus et admettent *ou- ou *au-. 

aurûra, -20 í. : aurore. Les anciens dérivent le mot 
de ab aurō, cf. Varr., L. L. 7, 83, aurora dicitur ante solis 
ortum, ab eo quod ab igni solis tum aureo aer aurescit. 
Ancien, poétique : l'Aurore est souvent personnifiée et 
déifiée. — Les représentants romans sont sans doute de 
la langue savante ; M. L. 799. 

Dérivés - aurôrô,‘-äs (Varr.) ; aurôréscô (Ruf., Ps. 
Arn.). ! . | 
Nom indo-européen, thème en *-es-, de genre animé 

(féminin), à valeur religieuse, conservé en indo-iranien I 
skr. usah (gén. sg. usdsah), et avec diphtongue initiale 
*áu-, en grec : éol. «bwc, hom. s, att. oc (de hāðs). 
En latin, ce thème apparaît élargi par *ā, d où aurôra,. 
` comme Flora sur flôs, cf. W. Schulze, Berlin. Sitzb. 191 6, 
4329 (on n’a pas le moyen de décider si Pau- initial re- 
pose sur áu ou sur au-). Une trace de la forme non élar- 


gie apparaît peut-être dans le nom propre Aurelia (gens ) . 


ez Sabinis oriunda a Sole dicta, P. F. 22, 5, dérivé de 


*ausel-, contamination de *ausôs et de *säuel, v. sol? — . 


Le latin n’a rien conservé du dérivé en -r- qu'on a dans 
véd. uşar-bhút « qui s'éveille à l'aurore s, usrdh < du ma- 
tin » — lit. aušrë < aurore x (avec le même type en -& 


qwofire lat. auróra); gr. &yx-wupoç < qui est près du 


matin x, aüptov « demain x (litt. «le matin x: cf. mane) ; 
v. h. a. ôstar « au levant ». Il n’est conservé de formes 
verbales que dans les dialectes orientaux, ainsi skr. 
ucchäti «le jour vient, la lumière vient » et lit. aüšta « le 
jour vient ». 
aurum, - n. (ancien *ausom d’après P. F. 8, 14 : 
quod illi (sc. Sabini) ausum dicebant; sur la prononcia- 
tion rum, v. aurichalcum, et plus bas la note relative 
` à auräta/ôräta) : or (métal) ; or, travaillé ou monnayé ; 
richesse. — Ancien, usuel. Panroman, M. L. 800, et 
celtique : irl. or, gall. aur, alb. år. | 
Dérivés et composés : aureus; aureolus : d’or, M. 
L. 791, d’où v. isl. eyrir, suéd. öre, fr. loriot ; aurärius 
et subst. aurärius m. : orfèvre (= aurifex) ; auräria 
f. : mine d’or (= aurifodina) ; aurügô (tardif, d’après 
ferrügô), aurigôk, auréscô, -is ; aurō, -ās (technique et 
rare) : dorer, -peut-être refait sur auratus < doré x, cf. 
aurata (ôräta) : dorade (= gr. xP600ppuc). Orata genus 
piscis a colore auri quod rustici orum dicebant, ut aurt- 
culas oriculas, Fest. 196, 26; M. L. 789, et *eraurã- 
tus, 2942. Aurô a de nombreux dérivés, dont aurä- 
türa, cf. M. L. 790, et composés de- (B. W. dorer), in-, 
sub-aurärc. 


Composés en auri-, les uns proprement latins comme 
auri-fer, M. L. 795 (cf. aussi 796, aurigalbulus), d’autres 
artificiels et poétiques, imités de composés grecs en 
ypvoo- : auricomus = xpucéxouoc, etc. E 


Le sabin ausom attesté par Festus montre que -r- de. | 


aurum est issu de s. En effet, le vieux prussien a ausis 


«or >x (cf. lit. duksas, avec un k énigmatique) et tokha. : 


rien À çs «or >. La différence de genre entre lat. aurum 
et v. pruss. ausis (masculin, -et non neutre) est de même 
ordre que celle entre lat. argentum et gr. &pyvupos, par 
exemple ; neutres dans la plupart des langues indo-euro- 
péennes, les noms de métaux sont masculins en grec et 
en baltique. — Il y avait en indo-européen une autre 
manière de désigner P «or s, par des formations diverses 
d’une racine signifiant < jaune >x, de Skr. hiranyam. à 
got. gulb. — Gr. xeuoóç est un mot emprunté au sémi- 
tique. | 
ausculéô, -äs, -Aul, -ätum, -äre (auscultor, Charis., 
GLK I 293, 24) : prêter l'oreille à, écouter: Opposé à 
audio par Pacuvius, Trag. 85, nam isti qui linguam 
auium intellegunt... magis audiendum quam auscultan- 
dum censeo; cf. Caec., Com. 196; Com. pall. inc. 74; 
Cat., Or. fr. 40, 1 (Gell. 4, 15, 8). Appartient surtout à 
la langue parlée ou populaire. Cicéron n’en a qu'un 
ns de un discours de jeunesse, pro. 8. Rosc. 104. 
A basse époque, auscultō aboutit par dissimilation à 
ascultō (cf. augurium > agurium) attesté par Caper, 
GLK VII 108, 6; et panroman, cf. M. L. 802; B. W. 
écouter. Cette prononciation entraîne la graphie abscul- 
täre, constante, par exemple, chez Grégoire de Tours, 
tandis que les < puristes x, par réaction contre la pronon- 
ciation populaire, préféraient écrire obsculiäre, ainsi 
CIL IV 2360, etc., d’après les autres mots qui com- 
mencent par le préfixe obs-, os-. 
Dérivés (rares) : auscultatiô, -lor, -tus. 

Cf. aussi prosculto? ou 

Pour le premier élément de ce verbe, qui a l'air d’un 
juxtaposé, comme gr. &T-oxouotée, V. auris ; quant à 
-cult5, l’origine en est inconnue ; l'hypothèse d’un déno- 
minatif *culto, issu par métathèse de *clutus (v. clue), 
est arbitraire et peu vraisemblable. 


aAUSPOX : v. auis. 

auster, -tri m. : 1° auster, vent du Midi, le véros des 
Grecs, qualifié d’imbricus par PIt., Mer. 876. Vent ve- 
nant d’Afrique, qui amène la pluie ct la tempête ; pen- 
dant de l’aquilon. Pline, 2, 127, néanmoins, distingue 
` un auster siccus, serénus d’un auster umidus ; 2° la région 
d’où souffle ce vent, le Midi, ad austrum = xpèç vérov, 
s'opposant à ad aquilônem, ab boreae partés (= ad sep- 
temtriônés, -nem) ; de là australis : austral; austrinälis, 
-nātiō (Ital) ; austroafricus; austerälis (sc. herba, Ps. 
Ap. 106, 8, interp.) : bergamote. Les représentants du 
mot dans les langues romanes sont de la langue savante : 
cf. M. L. 807. Les gloses oñt un verbe austräre expliqué 

pàr humefacere, cf. Thes. s. u. ; 
= Le rapprochement avec v. h. a. ôstar < de P'Est » (v. 
sous aurûra), séduisant pour la forme, ne va pas pour 
le sens. On peut imaginer que le mot, séparé de son 
groupe, ait désigné un vent de sens différent de celui 
qu’il désignait d’abord. Mais on ne voit pas comment se 
serait fixé le sens latin : peut-être par suite d’une fausse 


: ntation, Cf. E. Oberhummer, Festschr. d. 57 Phil. 
Dee Salzburg, 1929, 156. Étymologie obscure. — Les 
Ve latins des vents sont en général d’origine étran- 
LEE, grecs pour la plupart; mais le grec n’explique pas 
celui-ci. ; ne 

austérus, -3, -um : emprunt au gr. abornpéc < rude, 
apre » (se dit de toute saveur ou odeur, en opposition 
à dulcis, et aussi avec un sens moral). De là : austérütäs, 
non attesté avant Sénèque et Pline. ` 


aut : ou, ou bien. — Usité de tout temps. Panroman. 
M. L. 810. Conjonction disjonctive qui sert à distinguer 
deux objets ou deux idées dont l’un exclut l’autre. La 
différence de sens avec uel est bien marquée par Festus, 
p. F. 507, 20 : « uel » conligatio quidem est disiunctiua, 
sed non [ex] earum rerum, quae natura disiuncta sunt in 
quibus < aut > contunctione rectius utimur, ut : aut dies 
est aut noz, sed earum, quae non sunt contra, e quibus 
quae eligatur nihil interest, ut Ennius (Var. 4) : < Vel tu 
dictator, uel equorum equitumque magister | Esto, uel con- 
sul. » Il y a un sens fort de aut < ou sinon, ou sans cela > 


fréquent dans l'expression aut... aut. Du reste, aut se ` 


rencontre là où uel serait légitime ; et les deux particules 
sont souvent employées conjointement : mélange de aut 
et de uel dans Gic., De Or. 1, 53 ; Cat. mai. 57 (cf. Thes. 
IT 1570, 59 sqq.) ; de aut et ue, Vg., G. 1, 93, etc. (Thes. 
ibid., 75 sqq.), cf. Hor., G. 4, 44; cf. encore Thes. II 
1571, 21 sqq.). De ce sens affaibli, aut, seul ou redoublé, 
est passé, comme uel, à un sens voisin de et, v. Löfstedt, 
Philol. Komment. z. Pereg. Aeth., p. 197. 

Aut a remplacé an dans la langue populaire pour in- 
troduire le second membre d’une interrogation double : 
le premier cxémple sûr est dans Varr., L. L. 7, 32, dubi- 
tatur... in hoc, utrum primum una canis aut canes sit 
appellaia. Fréquent dans l’Itala sous la forme aut non 
pour traduire À oð ; cf. déjà dans Tér., Ad. 396, sinerem 
ilum? aut non sez totis mensibus | Prius olfecissem quam 
ille quicquam coeperet. De là, à basse époque, remplace 
an dans l'interrogation simple et passe dans certaines 
langues romanes. Aut est souvent renforcé par d’autres 
adverbes : a. adeô, a. ceriē, a. etiam, a. omninð, a. uérô, 
a. conträ, a. potius, a. fortasse, a. dénique, a. postrémô, 
g. Summum. 

Renforcé de la particule -em (cf. ita, item), il a donné 
autem : d'autre part, or. Conjonction qui se place géné- 
ralement après le premier mot de la phrasé ct qui cor- 


 respond pour le sens au gr. ŝé. Cicéron se sert de qui- 
“dem... autem pour rendre l'opposition yéy... 8£. S’em- 


ploie aussi, dans la langue parlée, pour reprendre, sur 
le ton interrogatif, une affirmation contre laquelle on 
proteste, cf. Tér., Ad. 940, Fac : promisi ego illis. — 
Promisti autem? Le rapport avec aut est encore sensible, 
e. g. dans Tér., Haut. 38, neque semper seruos currens, 
iratus senez, | audaz parasitus, sycophanta autem impu- 
dens, | auarus leno adsidue agendi sint mihi. Noter les 
groupes sed autem, uërum autem, at aulem, etc. V. autu- 
mûre. 


Lat. aut est un mot italique dont la forme ancienne 


était Yours : osq. auti < ou » aw < autem » (distingué 
de auti sur la Table de Bantia), ombr. ute, ote < ou >. 
La particule enclitique ue, trop peu expressive, a été 
en grande partie remplacée par des procédés nouveaux 
(v. aussi uel). Il y a ici une particule fu, fau, largement 
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auus 


représentée partout : indo-iran. u, gr. að lete. Cette par- 
ticule a étéssouvent élargie par d’autres éléments, d’où, 
par exemple : gr. ab-1e, að-tıç, að-ye < de nouveau », 
að-t-&p, etc., et got. au-k < aussi s qui, pour la forme, 
répond à gr. að-ye. ` 

. Dans autem, la finale -em doit être une “particule, 
ajoutée à *auti, comme dans id-em, quidem et en-im (cf. 
nem-pe et ombr. en-em). Le sens ancien y est demeuré, 
tandis que *auti prenait une valeur spéciale. 


*authepsa, -ae f. : sorte de samovar, contenant à la 
fois réchaud et bouilloire ; cf. Gic., S. Rosc. 133 et schol. 
„Dun gr. *aó0edñç non attesté. . 


Autumnus, -[ m. : Automne, personnifié et divinisé 
(comme Vertumnus), cf. Ov., M. 2, 29; Hor., Ep. 2, 18, 
.et les représentations figurées du dieu Automne dans 
les mosaïques. Ancien (Enn.). Panroman (formes en par- 
tie savantes). M. L. 812. 


autumnus, -2, -um : figure aussi comme adjectif 
cf. Caton, Agr. 5, 8, post imbrem autumnum, d’où autum- 
num sc. tempus) n. : automne, e. g. ap. Varr. cité par 
Non., 71, 15, autumnum uentosum fuerat. 
Dérivés : autumnüäs (Varr., Cat.), substantif de | 
-autumnus comme noutäs de nouus, créé peut-être 
d’après aestäs ; autumnalis (attesté dès Varron) créé : 
quand autumnus eut cessé d’être usité comme adjec- 
tif; autumno, -ās : cf. uerno, -as, M. L. 811; autum- 
` näāscõ. 4 

Il est difficile de dire si l'emploi adjectif est le plus 
ancien. Les anciens rapprochent autumnus de augére, 
` Guctó ; ainsi P. F. 21, 27, autumnum quidam dictum exis- 
timant quod tunc maxime augeantur hominum opes, coac- 
tis agrorum fructibus; de là la graphie auctumnus qu’on 
trouve parfois dans les manuscrits, cf. Thes. II 1603, 
20. Étymologie populaire favorisée par l’amuissement 
de l’explosive devant t : -pt- -ct- > -t(0): Sans doute 
d’origine étrusque, comme Vertumnus. 


autumÿ, -äs, -äre : affirmer, prétendre. Archaïque et 
poétique : Quint. 8, 3, 26, le range parmi les mots quibus 
dignitatem dat antiquitas. Repris à l’époque impériale 
et dans la basse latinité (langue de l'Église) par affec- 
tation d’archaïsme, avec le sens de « croire, penser », 
sans doute sous l'influence de aestum5, v. Ernout, Lato- 
mus I; p. 75. | 

Étymologie incertaine ; peut-être dérivé de autem 
comme negò de nec, neg-. Sur autumÿ a été bâti negumo 
signalé par Festus, mais non attesté dans la littérature. 


auonculus, -I (aunc{u)lus, auonc(u)lus) m. : oncle 
(frère de la mère ; le frère du père est patruus; a pour 
correspondant féminin maätertera). Diminutif familier 
(cf. Serv. auct. ad Ae. 3, 343, quidam < auunculus » humi- 
liter in heroico carmine dictum accipiunt) de auus (quod 
aui locum optineat et proximitate tueatur sororis filiam, 
P. F. 13, 6; cf. amita et amma). De là : auonculus ma- 
gnus, ou_maior < grand-oncle >; auonculus mazimus 
(= abauonculus). — Cf. amita. M. L. 838 ; B. W. sous 
oncle. 

V. auus. 


auus (auos; forme vulgaire aus blâmée par Papp. 


Probi ; cf. aunculus), =Í m. : grand-père, paternel ou ma- 
iernel; pour préciser, on ajoute paternus ou mäternus. 


auxilium 


` Ancien. M. L. 839; auulus, 837, et *auula, 836 a?; 
*auiolus, 830 ; B. W. aïeul. 
| Dérivés et composés : auia (et aua, Ven. Fortun., 
M. L. 823 et 813) : grand’mère (sur lequel a été fait 
sporadiquement auiüs, comme aua sur auus) ; aultus 
(dont la dérivation est obscure ; cf. marītus, patritus) : 
de grand-père, M. L. 834; auiaticus adj., et subst. 
< oncle x : M. L. 825; pro-, ab-, at-, trit-auus : aïeul, 
„bisaïeul, etc. ; cf. Dig. 38, 10, 10, 16 : atauus est abaui 
uel abauiae pater... huius appellatio personas complec- 
titur sedecim. appellatione facta per mares..., pater, 
auus, proauus, abauus, atauus ; Isid., Or. 9, 6, 23 : 
patris mei abauus mihi atauus est, ego illi trinepos, P. 
F. 43, 1, qui explique atauus par atta aui; cf. amita. 
V. trütauus. — Quelques représentants de atauia en 
roman, M. L. 752. At- de atauus est sans doute à rap- 
procher de atta, tritauus rappelle +pirærroc, cf. tri- 
nepôs. *Bisauus est supposé par it. bisavolo, M. L. 
9647. Pour strittauus, v. ce mot. 
auus, comme anus, n’était pas d’abord l’un des noms 
de parenté indiquant une situation nettement définie. 


C’est originairement un nom familier désignant un «an- 


cien » du groupe. L’islandais a áe au sens de < grand- 
père s, et l’arménien haw < grand-père sx (avec h, comme 
han ; v. sous anus), le hittite huhhaë. Des dérivés latins, 
aua et auia, désignent la < grand’mère s, de même que 
le dérivé gotique awo. Désignant un < ancien x qui n'est 
pas le père, ce mot, avec ses dérivés, s’est prêté à dési- 
gner l’ < oncle maternel » ; c’est ce que l’on observe dans 
v. pruss. amis, lit. avÿnas, v. sl. ujt; v. irl. aue < petit- 
fils » semble dérivé de *awa. En italo-celtique, un dérivé 
en *-en-, élargi de façons différentes en latin et en cel- 
tique, a le sens de « oncle » : gall. ewythr, bret. eontr, 
lat. auonculus ; le thème cn -en- se voit aussi dans le 


composé germanique représenté par v. h. a. ôheim, V. . 


angl. éam < oncle x. Lat. abauus < trisaïeul x est, pour la 
forme, à auus ce que v. perse apanyäka « arrière-grand- 
père x est à nyëka < grand-père x. L'emploi du pré- 

. fixe pro- dans proauus se retrouve dans d’autres 
langues : skr. prapütamahd, gr. rpérannoc, rpornétup, 
sl. pradévü. | | 


auxilium : v. augeü. 
auxilla : v. aulla. 
 axšmenta, axšre: v. ais. 
axëd%9, -6nig : v. aris. 

| axilla, -ae : v. ala. 


axiô, -ônis m. : hibou (Plin. 10, 68 ; 29, 117). — M. 
L. 843. 


1. axis, -is m. (avec à d’après les grammairiens) : 
essieu, axe ; et en poésie « axe du monde, pôle » {à l’imi- 
tation du gr. &Æov), d’où < ciel, climat ; orbe d’une vo- 
lute x. — Ancien (Caton), technique. M. L. 845. 

Dérivés : axiculus : essieu, et ariculärius ; areärius 

(Inscr.) ; axédô f. : cheville, clavette d’essieu (Mar- 


époque, le premier terme du composé n’apparaiss 
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ccll., Gloss.). Cf. aussi M. L. : *azalis, 840; *axih 
841. B. W. essieu. x 
Premier terme de composé dans ax-ungia : grais 
pour essieu ; et simplement < graisse de porc x. A bas 


plus, az- a été assimilé à un préfixe, d'où absung; 
assungia (Mul. Chir., Diosc.), ezungia (Theod. Prisc 
19; Mul. Chir.), etc. M. L. 846 ; irl. usca.. MORA 
Cf. peut-être amb-aztum, attesté seulement dan 
glose de Paul. Fest. 26 : ambaxioque circumeuntes : cate 
Lit. ašis, v. pruss. assis, V. Sl. ost. Irl. aiss < voiture 
qu’on lit dans un dictionnaire moderne n’a guère d'i 
térêt. Le thème *aksi- < essieu x est l’élargissement r 
-i- d’un nom *aks- de l’ «essieu x, dont la forme ancie 
n’est pas attestée. Mais ce thème est supposé par 
autres formes élargies : un élargissement par *-en- dan 
v. h. a. ahsa et gr. &Ewv (tandis que le dérivé gr. Zu-aE 
«chariot x {littéralement < voiture à un seul essieu x] € 
tiré de *aks- et non de *aks-en-) ; un élargissement p 
-o- dans la forme indo-iranienne attestée par skr. dksa 
av. aša-. En latin même, le dérivé äla (de *aks-la) ë 
tiré de *aks- ; et le brittonique a aussi un dérivé en -l 
gall. echel < essieu x. V. la. I | 


2. axis, -is m. : ais, planche. Peut-être autre graph 
de assis, cf. asser. Le diminutif axula doit de même 
lire ‘assula. 


` 3. *axis, -is m. : sorte de bœuf sauvage, originaire 
l’Inde d'après Plin. 8, 76. 


*axitia (axicia, acicia?) f. ou n. pl. : objet de toile: 
féminin : “A. À. de Plt., Cu. 578. Forme et sens obsc 
V.TE. Leumann, Glotta 11, 188, et 12, 448. ` 


*axitiosus, -a, -um : adjectif attesté seulement d 
deux fragments de comédies attribuées à Plaute {Astr. 
Sitel. 1) où il est appliqué aux femmes. Sens incertai 
cf. Varr., L. L. 7, 66 : Claudius séribit azitiosas demor 
trari consupplicatrices, ab agendo axitiosas. Vt ab uñ 
faciendo, factiosae, sic ab una agendo actiosae (axitios 
A. Spengel) dictae; et P. F. 3, 6. E 

Les gloses ont un substantif axitiô glosé facti, 
GGL V 6, 32. Le rapport avec agō (arim) a peut-ê 
été imaginé par les grammairiens pour explique 
terme désuet, de sens oublié. Dérivé de axttia < aima 
les bijoux »? 


La sonore simple b était à peu près inusitée à l’initiale 
“ mot indo-européen normal. Tous les b initiaux 
tent donc de phénomènes postérieurs à l’époque 


Quelques-uns proviennent d’innovations phonétiques : 
: a passé à b- au cours de la période historique du 
(v. bonus) ; ailleurs, il y eut des assimilation, ainsi 
ans bibô et barba. 

‘La plupart des mots à b initial n’ont pénétré que 
condairement, dans des onomatopées ou tout au plus 
des mots populaires expressifs tels que balbus, 
a, broccus, ou par emprunt, ainsi bäca, buxus, 
sont d’origine dialectale, comme bôs, etc. D’autres 
fin ne sont que des transcriptions de mots étrangers, 
s existence réelle en latin. 

Dans ces conditions, la lettre b ne contient presque 
de verbes et peu de substantifs ou d’adjectifs de la 
angue noble. 


_ habae : exclamation de la langue comique ; = Babal, 
comme papae == ranal; cf. fr. bah, M. L. 851. 


:babaecalus, -I m.? Origine et sens inconnus ; terme 
‘injure, adressé à des esclaves par un interlocuteur du 
anquet de Trimalcion dans Pétrone, se retrouve dans 
obe appliqué à des jeunes gens frivoles et débau- 
. De Babal mac (ou xaAûs, suivant A. H: Salonius, 
mment. in honorem I. A. Heikel, p. 132) < oh le 
‘beau s? | 

._ babbiae? Plin. 15, 15, quae regiae uocantur (scil. oliuae) 
ab aliis maiorinae ab aliis babbiae (var. bambiae). Mot 
osque? Le nom propre Babbius est fréquent dans les 
régions de langue osque. 

` babit : Youpu (Gloss.). Cf. babiger = «stultus x, babo 
<interiectio inridentis x, babulus (cf. ital. babbio < stul- 
tus x), baburrus < stultus », bauôsus = babôsus?, Vitae 
patrum 5, 14, 4, et les articles bab, *baba dans M. L. 
852, 853; fr. babil, babiller. Formations onomato- 
péiques, cf. Ba6dteiv, dans Hésychius, et *babbus, M. 
L. 857, nom enfantin du père, ital. babbo, etc. Le type à 
redoublement baba- se trouve dans beaucoup de langues 


axungia : v. axis 1. 
azaniae, -Ārum f. pl. : Plin. 16, 107, quae (nuces) 
in arbore ipsa diuisere, azaniae uocantur, laeduntque ce 
ras nisi detrahantur. De &Kalvo, čęéávopar. | 


azymus, -a, -um : sans levain. Emprunt au grl 
uoç, particulier à la langue médicale et à la langue: 
l’Église. Une prònonciation azimus- est attestée par | 
graphies des gloses. Les poètes latins scandent le 
avec la seconde syllabe brève, sans doute pour conse 
ver l’accent grec sur l’initialeÎ Les formes romanes : 
montent soit à dzimus, soit à azimus. M. L. 850. 


aef.: 1° baie (d’un arbre ; cf. CGL V 559, 51, 
as omnis fructus agrestium arborum). En ce sens, an- 
. cien, usuel et classique ; 2° par image, < objet en forme 
: de baie, boule sx, et surtout < perle x (poétique). — Pan- 
. Toman, sauf roumain. M. L. 859. Celt. : iri. bagaid, 
: britt. bagad. 

Dérivés et composés : bäcula : petite baie, M. L. 
873 ; bäcälis ; bäcälia, -ae f. : laurier à baies ; bäcätus : 
perlé; bäcifer. Sur la forme bacca, v. Thes. II 1657, 
14 sqq. I ; 


Les mots qui se rapportent à la culture de la vigne 
et au vin (v. sous uinum) sont d’origine méditerra- 
néenne. Le rapprochement avec Béxyoc, divinité thrace, 
est séduisant. D'autre part, Varron dit, L. L. VII, 87, 
que uinum in Hispania bacca. V. aussi bacar. 


bacalusiae, -ärum f. pl.?: mot de Pétr. de sens incer- 
tain < folle supposition x? Bücheler rapproche Bauxt- 
Aqua, xatabauxdAnotc. 


*bacar? : uas uinarium simile bacrioni, P. F. 28, 3. 
Cf. dans les gloses bacario,« urccoli genus sx, bacarium 
« uäs uinārium x; bachia {ct baccea) : — primum a Bac- ` 
cho, quod est uinum, nominata; postea in usus aquarios . 
transiit, Isid., Or. 20, 5, 4 (le mot est considéré, sans 
raisons suffisantes, comme celtique par Sofer, p. 165, 
n. 1); bacriô, dans P. F. 28, 1, bacrionem dicebant genus 
uasis longioris manubrii. Hoc alii trullam appellant. — 
Mots non attestés dans les textes, mais demeurés partiel- 
lement dans les langues romanes, cf. M. L. 860, 862, 
863 b, 866, bacar, *bacca, *baccu, baccea, baccinum, et 
en germ. : bas all. back, v. h. a. bekkin. Cf. Delgado, 
Emerita 14, 123 sqq. 

V. baca. U 


bacear, -ris n. (et baccaris, -is f.) : plante mal déter- 
minée, nard sauvage (Pline 12, 45; 21, 29), digitale, 
cyclamen?, employée pour conjurer le mauvais sort. 
Emprunt au gr. Bdxxap, Bdoocaouç, attesté depuis Vg. 
Les graphies bacchar, baccharis sont tardives. M. L. 
863 a; irl. bachar. 


bacehor, -âris, -ätus sum, -ärl : fêter Bacchus; par 
suite < être en état d'ivresse ou d’exaltation, s'agiter 
furieusement ou sans frein », etc. Dénominatif propre- 
ment latin tiré de l'emprunt ancien au gr. Bacchus, 
Baccha f. (= Béxyoc, Béxyn) ; Bacchas m. (écrit bacas dans 
le SGB), passe én irl. bach. Peut s’employer, comme le 
gr. Boocysdeoüar, au passif, surtout en poésie : l'adjectif 
bacchätus est fréquent dans ce sens. Le verbe est attesté 
dans tout le cours de la latinité, en prose, comme en 
poésie. Conservé dans un parler italien? M. L. 865 a. 
Dérivés : bacchäbundus, sans doute archaïsme re- 
pris à l’époque impériale ; bacchätiô : états bachiques ; 
et Bacchänälia n. pi. (formé sans doute d’après Fol- 
cänälia, Säturnälia ; de baccha on attendrait *bacchä- 
Ha) : bacchanales ; d'où le singulier bacchänal, comme ` 
lupänar. — À pris un sens péjoratif qui est resté dans 
l'italien baccano, cf. M. L. 865. Composé : débacchor 
(rare). Les autres formes, bacchicus, bacchius, sont 
grecques. 
. bacciballum, -I n. : mot d’argot employé par un des 
convives du banquet de Trimalcion dans Pétr. 64. II 
est joint l'épithète pulcherrimum, et l’expression désigne 


baccinon 


«un beau brin de femme ». Cf. peut-être, pour la seconde 
partie, &pü6arAoc et, pour la première, bacca. 


+*baccinon (-num) : bassin. Cf. Greg. Tur., HF 9, 28, 
clipeum cum duabus pateris ligneis, quas uolgo bacchinon 
uocant. Gaulois? M. L. 866 ; B. W. sous bassin. V. bacar. 


*baceolus, -I m. : mot qu’Auguste, au dire de Suétone, 
employait pour stultus. Gf. peut-être bacerus « baro fac- 
tus », GGL IV 210, 10 (mais le texte est peu sûr). Gr. B4- 
xoçtavec même suffixe que dans corneolus? 


- #bach : exclamation marquant la joie, d’après Explan. 
in Don. gramm. IV 562, 20. 


bacrið : v. bacar. 


*þacucel : dans Cassian. Conl. 7, 32, 2, alios ita eorum 
corda quos ceperant inani quodam tumore uidemus infe- 
cisse, quos etiam bacuceos uulgus appellat... Mot étran- 


ger?- | 
baculum, -In. (et à basse époque bac(u)lus, cf. Thes. 
II 4670, 65 sqq.) : bâton, canne. Ancien et usuel. M. 


L. 874; celt. : irl. bacc, bachall, britt. bagl. B. W. bâcler. 


- . Diminutif : bacillum (bacillus) : baguette. Les formes 
romanes remontent à baccillum, attesté à basse époque 
sous la forme bacchillum, GIL VI 18086 ; cf. M. L. 870; 
Thes. II 1668, 37 sqq., et dont I’? géminé se retrouve 
peut-être dans imbécillus ; v. ce mot. 

La forme baz, GLK, Suppl. 71, 8 : baz, inde fit dimi- 
nituue baculus, sans autre exemple, n’est sans doute 
qu’une imagination de grammairien. 

Le nom grec Béxrpov, Baxrnplx du < bâton sx, de la 
¿a canne » livre un radical *bak-, de type populaire en 
indo-européen avec son b et son a, et qui se retrouve, 
avec k géminé, dans irl. bacc < bâton recourbé x. Dans 
baculum, il y a un suffixe de nom d’instrument comme 
en grec. La géminée attestée dans lat. baccillum rappelle 
la forme irlandaise ; mot populaire. 


*baditis : nymphéa. Mot gaulois d’après Marcel. Em- 
pir., Med. 33, 63. 


badius, -a, -um : bai, brun (de equo) ; cf. Varr., Men. 
358. Terme technique. — Le gentilice Badius ne se 
trouve qu’en territoire osque ; Badusius est ombrien. 
Le correspondant de l'adjectif n'existe qu’en celtique : 
irl. buide < jaune », gaul. Bodiocasses? — M. L. 877, 
passé aussi en grec moderne fidBoc, -Beoc. Cf. basus.Î 


badô, -äre : v. bat. 


baetë (bits), -is, -ere (rare et archaïque; quelques 
exemples de Plaute, Pacuvius, Varron, celui-ci citant 
gans doute la loi des XII Tables ; il y a peut-être une 
forme déponente baetor (bïtor? cf. biti, proficisci, dans 
CGL III 511, 57), cf. Thes. II 1679, 41) : aller. 

Baet5 a formé quelques composés, du reste aussi rares 
que le simple et dont certains sont mal attestés : à-, ad- 
(ar-?, cf. arblter?), ë-, re-, im-, per- (cf. P. F. 235, 19, 
perbito, perbitere Plautus pro perire posui), praeter-, 
inter-, transbitere. C'est de ces composés qu'a été tiré le 
simple bo, cf. P. F. 31, 28, büienses dicuntur qui pere- 
grinantur assidue. Un ancien subjonctif-optatif en -s- 
est peut-être conservé dans la glose baesis : rpocéA6nc 
CGL II 27, 55. | 

Les rapprochements qui ont été tentés avec la racine 


pre 


du gr. #8nv (dor. #6&v) supposeraient une origine osco. . 


ombrienne (ou latin rural; cf. büs) du mot; du reste, 
ils sont vagues. L’ombrien a une forme ebetrafe (he.) 
qu’on traduit par in exitüs (?), Posque un nom propre 


au gén. Baíteís < Baeti x. Lette gàita < fait d’allers ne . 


fournit pas un point d’appui suffisant. 


#baîer (-fra, -frum?) : grossus, ferinus, agrestis (Gloss). 
Dialectal et d’origine obscure. Cf. uafer? 


*baia, -ae f. : feuille de palmier. Mot copte cité par 
St Jérôme, adu. lou. 2, 13, cubile eis de foliis palmarum 
quas baias uocant contextum erat; cf. gr. Baic, Bétov. 


*baia, -ae f.? : seulement dans Isid., Or. 14, 8, 40, 


[portum] ueteres a baiulandis mercibus uocabant baias, 


illa declinatione a baia, baias ut a familia, familias. Ct, 


M. L. 882, qui se demande — sans raison, semble-t-il — 
si le mot est ibérique. Il se peut. que ce mot soit dû à 
une erreur d'Isidore, qui a pris pour un nom commun 
le nom du port de Paiiae, d’après la glose de Servius, 
ad Ae. 9, 707, ... ueteres tamen portum Baias dixisse. 


Vbaïäna (faba) -ae f. : fève de Baïes (Apic. 5, 210). 
M. L. 885. De Baiiae. 


bšiulus (baïiu-, baili)o-), -E m. : portefaix, d’où le 
dénominatif bai(i)olô (bäiliju-) et ses dérivés, attestés à 
l’époque archaïque et repris par les archaïsants de 
l’époque impériale et en bas latin; cf. M. L. 886-888, 
bajulus, -a (b. aquae) ; bajuläre, fr. bailler, v. B. W.; et 
celt. : britt. baiol; bäi(i)onula : Isid., Or. 20, 11, 2, — 
est lectus qui in itinere baiulatur. 

Étymologie inconnue. 


*bala, -änis : pie (cheval) = gr. poauéc. Mot germa- 
nique, une fois dans Ennodius. 


balanus, -I f. et m. : 1° gland ct toute espèce de fruit 
en forme de gland ; 2° balane, mollusque ; 3° supposi- 
toire. Emprunt au gr.TBdAavoc attesté depuis Plt. De 
là : balanätus : balano herba tinctus (époque impériale). 
M. L. 894. Pour la intérieur, cf. alacer, alapa, etc. 


balatrô, -Gnis m. : sens exact inconnu. Il est possible 
que le mot ait désigné un acteur de bas étage, cf. Hor., 
S. 4, 2, 2, mendici, mimae, balatrones, hoc genus omne, et 
Vopiscus, Car. 21, 1, ne patrimonia sua... mimis ac bala- 
tronibus deputarent. Le plus souvent employé comme 
terme injurieux, cf. histriô et le fr. cabotin. Explications 
diverses, et du reste tardives, chez les anciens : bala- 
trones a balatu et uaniloquentia, dit le scoliaste d’Ho- 
race, qui dans un autre endroit le définit : balatrones 
dicuntur rustici homines inepti et triuiales, et encore : 
— derisores, liberiores in loquendo, procaciores, abiecti. 
Ailleurs encore le mot est rapproché de barathrum et 
expliqué qui bona sua... in barathrum mittunt. CT. encore 
le scol. d'Hor., Sat. 2, 3, 166 : P. Seruilius Balatro... 
fuit... tantus deuorator ut simili uitio laborantes bala- 
trones dicti sint. — Attesté depuis Lucrèce ; rare et po- 
pulaire. 

Semble correspondre à un verbe *balatrô, -äs comme 


uapulō, -nis à uapulare (cf. blater), forme sans doute ` 


onomatopéique (cf. Bala et lätrô), rapprochée ensuite de 
barathrum par étymologie populaire. Si le mot appar- 
tient au théâtre, une origine étrusque n’est pas impos- 
sible ; cf. Ristriô. Cf. Schulze, Lat. Eigenn. 349, 


us Ge | .balüx 


palbus, -a, -um : bègue. Attesté depuis Lucilius. M. 
L. 898 ; B. W. sous ébaubi; irl. moderne balb. Fréquent 
comme cognomen, d’où Balbius, Balbinus, Balbillus, etc. 

Dérivés : balbô, -ās (Gloss.), v. fr. bauber ; balbuttiô, 
balbätiô, -is (cf. pour la formation caecütiô, friguttiô, 
etc.), d’où v. h. a. balbzôn. | | 

Terme expressif, dont d’autres langues indo-euro- 
péennes ont des parallèles : skr. barbarakh < bègue x et 
balbaläkaroti < il bégaie x; serbe blebetati et r.Îbo obli 
«pavarder x; lit. blebénti < bavarder x. En grec, < je bé- 
gaie » se dit BauBalvo ; le mot Bé£p6eagpoç est du même 
groupe; varié pour la forme comme pour le sens. Voca- 
jisme a de type < populaire x, cf. caluus, etc. Forme à 
redoublement brisé. 


baleäricum (triticum) n. : sorte de froment, originaire 
des îles Baléares (Plin. 48, 67). M. L. 902. 


balineum, balneum, -1 n. ; pl. bal(i})nea et balinea f. 
(fait sur le type epulum, epulae?, les deux mots sont 
souvent joints, e. g. Tac., A. 15, 52, balneas et epulas 
inibat), d’où un singulier balnea déjà dans Varr., L. 
L. 9, 68 : bain, bains. Ancien, usuel. Panroman, sauf 
roumain, sous la forme *baneum, M. L. 916 ; B. W. s. u, 
Emprunt ancien au gr. tò Balavetov, tà Bodveix, le 
terme latin était lauätrina, cf. Varr., L. L. 9, 68. La tra- 
dition se partage entre balineum (-neae) (qui avait Tin- 
convénient d'offrir une succession de trois brèves) et 
balneum. PIt. et Térence emploient balineae ; les dacty- 
liques, balneum. Même hésitation dans les inscriptions. 
Le pluriel a désigné d’abord «les bains publics », et c’est 
Ja forme la plus anciennement employée ; le singulier 
n'apparait que sous l’Empire. 

Dérivés : balnéärius (ancien, classique) et balnearts 
(tardif); balneätor (déjà dans Plt.), sur lequel semble 
avoir été fait tardivement balne, -ās, tous deux pan- 
romans, sauf roumain, M. L. 913-914; balneolum, M. 
L. 915; balneatus ; balneäticus (tardifs) ; balniô, -īre 
et banio? {cf. Thes. s. u.); balnitor (Gloss.}, formé 
comme iänitor, olitor, etc. 

Le -In- de la forme courante balneum était rare en 
latin, d’où ce groupe avait été éliminé anciennement 
(v. tollo) ; la langue populaire a prononcé baneum {-nium), 
sur quoi reposent les formes romanes et l’emprunt slave 
(v. sl. banja, etc.). 


ballaena, ballëna, -ae (et ballô, Gloss., d’après Les, 


leaena?) f. : baleine. Non pas emprunt au gr. péhauve,. 


comme le dit Festus, cf. P. F. 28, 6, ballenae nomen a 
Graeco descendit. Hane illi qéAarvav dicunt antiqua con- 
suetudine qua muoepóv burrum, nô6ov burum dicebant; 
mais plutôt mot de même origine (illyrienne?); cf. 
Brüch, Glotta 10, 198, et Kretschmer, ibid. 12, 280. 
Déjà dans Plaute. Panroman, sauf roumain. M. L. 910; 
irl. balain. 

Ll géminé du latin correspond au À grec ; cf. corco- 
dillus. Pour le b, cf. Brugës (Enn.) = Dpvyéc. 

Dérivé : ballaenäceus. 


balläria : v. belläria. 


ballista, -ae f. Emprunt technique à un gr. *£aAAuo- 
tåg issu de BAe. Sur le changement de genre, cf. 
catapulta, coclea, etc. Le mot désigne dans Plaute le 
projectile plutôt que la machine elle-même, qui se dit 


ballistärium, cf. Poe. 201-202, de même que catapulta 
désigne un trait de catapulte, Cu. 689-690. — Forme 
tardive ballistra (ef. ital. balestra) et ballisträrius (cf. 
genesta et genestra ; v. aplustra). M. L. 911 et v. h. a. 
balstar. | 
Dérivés et composés : ballistärius ; arcu-ballista, M. 
L. 618 a, B. W. arbalète, carroballista, manuballista ; 
exballist5, -ās (création plautinienne, Ps. 585). 


ballô, -äs, -äre : danser, baller. Premier exemple dans 


St Augustin. — Panroman, sauf roumain. M. L. 909; 


B. W. sous bal. 

Dérivés : ballätor, ballätiô, ballëmatia, ballistia, tous 
de basse époque. — Ballô semble être un emprunt au 
gr. B&M (doublet de x&AAow) dans le sens de < dan- 
ser x, Cf. Ba (usité en Sicile et en Grande-Grècc) 
qu'on retrouve dans ballistia; ballëmatia suppose 
#Boaranuériov, diminutif de BéAAmu. 


balneum : v. balineum. 


bālō, -ās, -āre (il y a un doublet bēlō attesté dans 
les gloses, cf. Thes. II 1709, 1, auquel remontent les 
formes romanes, M. L. 1021 ; B. W. béler) : bêler. Usité 
dė tout temps. Le pluriel bälantés, qui est un substitut 
poétique de ouës (Enn., Lucr., Vg.), est peut-être calqué 
sur gr. unx&Ses (Théocr. 1, 87 et 5,100). 

Dérivés : bālātus, -üs m. ; bäläbundus (tardif). 

. Un b et un lse retrouvent, autrement disposés, dans 
gr. BAnxéoua (avec n aussi dorien), v. sl. blèjats, etc., 
et dans v. h. a. bläzan, m. h. a. bleken (aussi avec b sans —Ț 
mutation), lat. blatiô, blaterô; l est fréquent dans les 
verbes qui indiquent des bruits : cf. cuculäre, étuläre, 
gracilläre, flêre, etc. Cf. aussi Etym. Magn. 6% tò pun- 
TLXdV TAG TOY rpoĝdtovy povñc; Varr., R. R. 2, 1, 7 : 
(oues) a sua uoce Graeci appellarunt mela. Nec multo 
secus nostri ab eadem uoce, sed ab alia littera (uox earum 
non « me >? sed < be » sonare uidetur) oues < balejlare x 
uocem efferentes dicunt, a quo post « balare » extrita lit- 
tera ut in multis. 


balsamum, -I n. : baume et < baumier x. Emprunt 
attesté depuis Virg. au gr. B&Acauov, lui-même d’origine 
sémitique, dont ont été formés balsamärius, balsameus. 
Passé dans les langues romanes, sans doute par la langue 
de l’Église, M. L. 918, B. W. s. u., et en got. balsan. 

Composés : corpo-, opo-, zylo-balsamum, cf. Nieder- 
mann, Mus. Helv. 1, 231 sqq. 


balteus, -I m. et balteum. n. (les dactyliques usent 
des deux formes suivant les nécessités du vers) : bau- 
drier. Mot étrusque d’après Varr. cité par Charis., GLK 
I 77, 5, balteus masculino génere semper dicitur ut cli- 
peus... Sed Varro in Scauro baltea dixit et Tuscum uoca- 
bulum esse. Cf. calceus, pluteus, puteus, clupeus, cuneus. 
— Ancien. Panroman. M. L. 919 ; et germ., attesté par 
finn. pelttari < bourrelier x, v. h. a. balz, etc. 
Dérivés : balteolus ct b. lat. balteô, -as. 


balüx, -ücis (bal(l)üca, -ae) f. :lsable d’or. Depuis 
Pline. Cf. Hesychius Bleu Yfpov. Esp. baluz; cf. M. 
L. 920. Mot ibérique, comme un certain nombre de 
termes relatifs à l’industrie des mines? Cf. Plin. 33, 77, 
palagas, alii palacurnas, iidem quod minutum est balu- 
cem uocant, | 


bambalium 


bambalium (bambi-, bambôrium), -i n. : instrument 
de musique, sans doute tambour? Cf. bombus, emprunt 
au gr. Béu6oc et ses dérivés. Mot tardif (Anthol., Ex- 
plan. in Don.). M. L. 922. 


bambalô, -Onis m. : bègue. Bas latin. Emprunt au 
grec; cf. BauPBañëc, Bau6&Aev. Lo surnom Bambaliô, 
-ônis est déjà dans Cic., Phil. 2, 90. Cf. balbus ct babit. 


*bambax? : uniquement sous la forme bambacis, 
glasé lanae similis flôs arboris, cf. Thes. s. u. ; v. bombyx. 


#*bancälis : stratoria sunt bancales, CGL V 624, 14. 
Germanique. M. L. 925, bancale; B. W. banc. 


bancus, -ïI m. : poisson de mer inconnu (Cael. Aur.). 
Conservé en vieux sicilien, cf. M. L. 926. Peut-être dé- 
formation du gr. Béxyxoc, autre nom du poisson ôvloxoc 
« merluche ». | 

*bandus, -I m. (bandum n.) : mot de glossaire, germa- 
nique; cf. got. bandwa « signum ». M. L. 929; B. W. 
bande, II. y 

*bannita (Gloss.) : syllaba i. conglutiinatio litterarum 
uel temporum, CGL V 562, 23 ; cf. Carm. de Alphab. 11, 
littera D omnipotentis habens nomen cum) ‘us’ bannita 
iuncia. | 

*bannus,-I(Greg. Tur.) : le Thes. renvoie à Du Cange, 
s. u. bannum. Sans doute celtique. V. B. W. ban. 


baptizô, -ās (baptidiô, bat{t)izô) : emprunt fait par 


la langue de l'Eglise au gr. BarriGo et passé dans les 
langues romanes, comme les dérivés baptismus (-mum), 
baptista, baptistérium (en partie sous des formes sa- 
vantes), M. L. 937 a, 939. Celt. : irl. baithis, bauptaist ; 
britt. bedyddjo. 

Dérivés latins : baptizätiô, -tor. 


barba, -ae f. : barbe. D’après les grammairiens, e. g. 
Caper, GLK VII 99, 24, barbam hominum, barbas pecu- 
dum dicimus ; distinction qui est loin d’être observée. 
Cf., toutefois, Colum. 8, 2, 9, paleae gallinacecrum ex 
rutilo albicantes quae uelut incanae barbae dependent. — 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 944 : B. W. s. u. ; celt. : 
britt. barf. 

Dérivés et composés : barbus m. (barba), barbulus, 
-bellus : barbeau, M. L. 950-951 ; barbula : b. hircī == 
tragopôgôn ; barbið, -īs (rare et tardif, deux exemples) ; 
barbió m. : sorte d'oiseau? ; barba Iouis : joubarbe, 
M. L. 4593; barbatus : barbu, d’où à basse époque 
< homme xet «mari s, cf. barbati, legitimi, CGL V 492, 
36; panroman, M. L. 946! barbätulus; barbô, -ās 
n'existe que dans le vers dépourvu de sens barbara 
barbaribus barbabant barbara barbis, G. E. 951 (Pom- 
péi) ; barbitium (Ap.; cf. capillitium) : barbiche, M. 
L. 948 ; barbula : M. L. 949 ; barbätôria : coupe de la 
première barbe (Pétr.; cf. capilläturiae) ; barbiger ; 
barbitondium (seulement dans les scoliastes de Perse 
et Juvénal; et barbi-tônsor, -tôn{s)trir, Gloss. du 
moyen âge); barbëscô, -is ; imbarbéëscô, imberbis : im- 
berbe. 

Composés littéraires : ahëénobarbus; inlütibarbus ; 
pexibarbus. Cf. aussi barbustinus? homo qui fert barbam 
plenam prorisinis (= pruriginis), CGL V 592, 29. V. 
Lowe, Prodr., p. 62. I 
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Mot propre à une partie seulement de T'ndo-euro- 
péen ; v. sl. brada (r. borodd), lit. barzdà, v. h. a. bart. 
Le parallélisme de barbätus avec v. sl. bradatü et lit. 
barzdôtas < barbu » est à noter. Le germanique enseigne 
que le primitif était *bhardha ; de là devait sortir its]. 
*farfa, qui n’est pas attesté dans ce qui reste de losco- 


ombrien, mais subsiste peut-être dans it. farfecchie 
< moustache sx. En latin, *-rf- a passé phonétiquement - 
à -rb- et f- initial a passé à b par assimilation (pas d’as. 
similation dans fiber, où le b n'est pas appuyé). 


barbarus, -a, -um : emprunt au gr. BépBæpoc. -i dice- 
bantur antiquitus omnes gentes exceptis Graecis. Vnde 
Plautus (Mi. 211) Nasuium poetam Latinum barbarum 
dicit. Fortasse et ob hoc noster apostolus (Paul., ad Rom. 
1, 14) Graecis ac barbaris se debitorem esse fatetur, P. 
F. 32, 44. S'est d’abord dit des peuples autres que les 
Grecs, puis des peuples autres que les Romains. Chez 
les chrétiens équivaut à gentilis, pāgānus : cf. Lact., 
mort. pers. 5, 6, in templo barbarorum deorum. — An- 
cien, usuel. M. L. 945 ; B. W. sous brave; barbe II. Celt. : 
irl. barbár. Barbarus étant souvent substantif, la langue 
a créé un adjectif dérivé barbaricus Îsubstantivé tardi- 


vement dans les acceptions de barbaricum : 19° cri de ` 


guerre, 2° terre barbare, 3° au pluriel barbarica : bro- 
deries d’or, d’où barbaricärius : brodeur d’or. Autres 
dérivés : barbaria {-riés) : barbarie ; barbarismus : bar- 
barisme. V. balbus. 


barbus, barbulus : v. barba. 


barca, -ae f. : barque. Bas latin, dérivé sans d ute 


de baris, emprunt au gr. Päpic, lui-même emprantél; v. 


Sofer, p. 441, n. 3, et 175, et Bücheler, Kl. Schr., 3° vol. 


p. 135. . 

Dérivés : barcula, barcella (N. Tiron. 110, 4& et 47) ; 
barcärius (époque impériale). M. L. 952, 953; B. W. 
s. u. ; irl. barc; germ. barke. 7 k: 
*barcala, -ae? : terme d'injure ou de mépris employé 

par Trimalcion, Pétr. 67. Apparenté à bargus? Cf. bar- 

ginna, bargenus. Mot de type vulgaire (étrusque?) en -a. 
*hardalla (bardala, bardaia, bardea) : vopuBaddèc čo- 

veov, alouette-huppée. Mot gaulois; cf. bardus < chan- 

teur »? Gloss. 


*bardana, -ae f. : grande bardane (Ps. Ap. 36, 1. 23) ; 


autre nom de l'herba persônäcia. Lire dardana? 


*bardia : dans CGL III 432, 9, Inndç œopéc, equa bar- 


dia. Cf. fordus, sous feró? 


bardoeucullus, -I m. : manteau gaulois (Martial) ; cf. 
sans doute bardaicus... calceus a gente Bardorum, schol. 
Iuuen. 16, 13. I 

bardus, -a, -um : lent d'esprit, sot ; — stultus a tar- 
ditate ingenii appellatur.:. trahitur autem a Graeco, quod 
üli Bap86ç dicunt, P. F. 31, 10. Rare; mot populaire, 
sans doute emprunté, comme lindique Festus : < Les 
mots de ce sens sont souvent des emprunts ; cf. all. stu- 
pid, idiot, kretin » (Niedermann). | 

*bardus, -I m. : mot gaulois, cf. P. F. 31,13, — gallice 
appellatur qui uirorum fortium laudes canit, auquel s'ap- 
parente bardttus de Tac., Germ. 3. 


*hargus, -A, -umn (Gloss.) : dquig, Ingenio carens. 11 
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faut y joindre sans doute barginna (barginus, bargena, 


bargina) souvent glosé barbarus, et les noms propres 
Bargius, Barginna, étrusques? 

*bargus, -1 m. : échafaud. Seulement dans la loi Sa- 
lique, cf. Thes. s. u. Sans doute mot germanique. 
 #baria (barria, braria) : regula, norma, rubrica, CGL V 
592, 43 ; IV 602, 10. Sans doute gr. Bapetæ. 


+barinula? : Serv., G. 1, 109, nam et scrutatores uel | 


receptores aquarum aquilices dicuntur, barinulas dixe- 
runt. Cf. Thes. s. u. 


baripe : nom d’une pierre précieuse, dans Pline 37, 
150, nigra sanguineis et albis nodis. Dite aussi bäroptenus 
(Plin., ibid.), et baroptis (bariptos var.), Isid., Or. 16, 
1, 5. 


*Barnus : divinité des portes, citée par Tertullien, 
Scorp. 10, à côté de Forculus ct Limentinus. Étrusque? 


bärô : v. le suivant. 


bärô, -ünis m. : sot, imbécile. Attesté depuis Lucilius 
{uär8, 1121) et Cicéron; rare. L'& est attesté dans 
Perse 5, 138, où le scoliaste note barones dicuntur serui 
militum qui utique stultissimi sunt, serui scilicet stulto- 
rum. Mais il est probable que le scoliaste confond avec 
le bärô classique, qui n’a d’autre sens que celui qui est 
indiqué plus haut et qui rappelle bardus, etc., un barō 
d’origine germanique, auquel se réfèrent et la glose 
d'Isidore, Or. 9, 4, 31, iidem (mercennarii) et barones 
graeco nomine, quod sint fortes in laboribus ; Bapógç enim 
dicitur grauis, quod sit fortis, et celle de GGL V. 592, 43, 
barones (bargines codd.) fortes in bello. Cf. M. L. 961 et 
962 ; B. W. sous baron; irl. barún. Au premier se rat- 
tachent barôsus oo6apéç Bawmiés, et barunculus 
(Gloss.) ; et Bar(r)ônius : étr. paru-? 


barrus, -I m.ĵ: éléphant ; cf. Isid., Or. 12, 2, 14, ele- 
phas apud Indos... a uoceĵļbarrus uocatur. De là : bar- 
rið, -Is; barrītus, -üs mj; barrinus ; et CGL V 270 bar- 
rans : elefans. Le mot cst attesté à partir d'Horace et 
a dû pénétrer avec les éléphants indiens amenés pour 
les jeux.] Elephas est un mot africain. : 


basaltësf autre forme de basanités m.,ltranscription 


du gr. Bacavitnc, sans doute d’origine africaine (Plin., 


Isid.). 


bascauda, -ae f. : cuvette. Mot étranger, brittonique 
d’après Martial 14, 99, barbara de pictis ueni bascauda 
Britannis, | sed me iam mauolt dicere Roma suam; plu- 
tôt gaulois. Non attesté en dehors de Mart., Juv. et des 
gloses. Cf. M. L. 969 ; B. W. bâche. 


basëlus, -I m. : autre forme de phasélus, dans Isid., 
Or. 19, 1, 17. 

basilicus, -a, -um : emprunt au gr. Baoñuxéc < de 
roi x, spécialisé dans divers sens techniques : basilicum 


< le coup du roi » (au jeu de dés); basilica, terme d’ar- 


chitecture désignant un édifice public (Bœouuxch orod, 
basilica Porcia, Iulia, etc.), et spécialement à partir du 
iv® siècle après J.-C., un édifice destiné au culte chré- 
tien. C’est avec ce sens que le mot est passé dans les 
langues romanes, cf. M. L. 972; B. W. s. u., et ea irl. 


baslec; tandis que- basilicum (attesté aussi sous les 


formes basilica, basiliscus) a servi à désigner la plante 
dite basilic « regia herbarum >x, M. L. 973, 973 a : irl. bas- 
silic. Cf. aussi basiliscus — gr. BaouAloxos : le serpent 
basilic (Plin. 8, 78). | 
Dérivés latinisés : basilice (PIt.) ; basilicula (Paul. 
Nol.), basilicärius (Isid.), subbasilicänus (comme sub- 
rostränus), formation plaisante de Plaute. 


basis, -is f. : base (de statue; de colonne, etc.). Em- 
prunt technique au gr. Béoiç, le mot latin étant fun- 
dämentum ; demeuré dans quelques dialectes italiens, 
M. L. 975. Peut-être faut-il y rattacher la glose bas(s)iat, 
sustinet, GGL V 492, 40; cf. Thes. s. u. 


bšsium, -ī n. (usité surtout au pluricl) : baiser. Em- 
ployé d’abord comme säuium, avec un sens érotique qui 
n'est pas dans äsculum, cf. Serv., Ae. 1, 256, sciendum 
osculum religionis esse, sauium uolupiatis, quamuis qui- 
dam osculum filiis dari, uzori basium, scorto sauium di- 
cant. Toutefois, la distinction a tendu à s’effacer, et à 
basse époque bäsium et son dérivé bāsiāre s’emploient . 
pour ôsculum, ôsculärt, cf. Fronton, p. 26, 13, basia pa- 


-trem tuum, amplectere ; cf. Haupt, Opuscula II 106. At- 


testé depuis Catulle ; rare (Plt. ne connaît que ôsculari 
et säuium). Semble évité par la langue classique, qui 
devait. trouver le mot inconvenant. Bäsium, bäsiäre ont 
seuls survécu dans les langues romanes. M. L. 976 et 
971; B. W. s.u. Dim. bäsiolum (Pétr., Apul.). 

` L'apparition tardive du mot laisse supposer un cm- 
prunt, celtique? Catulle, qui semble l’avoir introduit 
dans la langue ‘écrite, était originaire de Vérone. 


bassus, -a, -um (Gloss.) : crassus, non altus. M. L. 
978; britt. bas. Adjectif bas latin, peut-être d’origine 
osque, comme les cognomina Bassus, Bassa, Bassius, 
Bassia, dont les premiers porteurs sont campaniens, . 
Cf. Herennius Bassus Nolanus, ap. T.-L. 23, 43, 9, et 
Thes. IT 1781, 31 sqq. Les gloses donnent encore bas- 
sulus, GGL IT 400, 12 ; bassilitās, ibid. 14 ; et les langues 
romanes attestent un verbe *bassiäre, M. L. 977 (en 
face de *altiäre) ; cf. aussi bassäre dans le latin médiéval ; 
v. B. W. bas, baisser. 


*bassus,-üs m. : substantif peut-être imaginé par Pro- ` 
bus, Inst. Gramm. IV 115, 31; 193, 15; 203, 8, pour 
établir une différence entre le nom propre Bassus, -i et 
le « nomen appellatiuum ». f 


bastaga, -ae ft. : bagage. Emprunt tardif au gr. Bao- 
+ayh, M. L. 980. 


basterna, -ae f. : litière, palanquin traîné par deux 
mulets ou par des porteurs ; cf. Isid., Or. 20, 12, 5, ct 
Rich. s. u. — De là basternärius (Symm.) : porteur. Mot 
de basse époque, peut-être dérivé de bastum, comme fus- 
terna de fustis, etc.? Le grec a Baoräbo < porter », qui 
est, du reste, sans explication. 


bastum, -i n. : bâton (un exemple dans Lampride). 
Les formes romanes remontent à *hastô, -ônis : it. bas- 
tone, Îr. béton, prov. cat. esp. baston, port. bastão ; bas- 
tum est peut-être à l'origine de fr. bát, ital. basto, prov. 
basta. Cf. M. L. 982, 983 ; B. W. s. u. 


*basus : rufus, niger, GGL V 170, 28. Prononciation 
dialectale ou tardive de badius? M. L., Thes. s. u., en 
dérive l'esp. bazo, mais ne le mentionne pas dans le 
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REW. Faut-il y joindre basus : axés (Martyr., GLK 
VII 167, 9)? 


bat : onomatopée, imitant le bruit du bâillement, cf. 
Charis., GLK I 239, 24, bat : sonus ex ore cornicinis 
. luum eximentis, ut Caesellius Vindex libro B litterae 
scribit. 
` De bat est dérivé un dénominatif *batô, -äs « bâiller x, 
qui figure dans les gloses sous la forme badare, CGL V 
601, 8, ou bditāre avec géminée expressive (battat : gi- 
nath, CGL V 347, 50), et auquel remontent les formes 
romancs du type fr. « bécr », etc. M. L. 988. Sans rap- 
port avec l’adjectif v. irl. batth < idiot x, qu’a rapproché 
Thurneysen. 

De *baio a dû exister un nom dérivé *batäc{u)lum 
< bâillement x, dont a été formé un second dénominatif 
baiäc(u)läre, conservé aussi par les gloses et qui a fourni 
les verbes du type bdiller, M. L. 986; B. W.s. u. De 
batäcläre dérive batäclatiô, Gloss. Salom. Batare, batä- 
culäre, formations expressives, ont éliminé ôscltäre, qui 
est très peu représenté, et sous des formes altérées, dans 
les langues romanes. 


batia, -ae f. : nom de poisson dans Plin. (une raie?), 
dérivé dans doute de batis, -is, emprunt au gr. Bartis. 


batillum : v. uatillum. Mais les formes romanes re- 
montent à batillum, *batīle, M. L. 992, peut-être *batu- 
lus 997. 


batioca, -ae f. : coupe à vin. Emprunt à une forme 
dialectale (Tarente, Héraclée) correspondant à ion.-att. 
Barndom. Un exemple de Plt. et un d’Arn. On trouve 
aussi batiola, de même sens (Plt., Colax, trg. 1).1 


battuô, -is, -ere (bau attesté à partir de Fronton) : 
- battre ; quelquefois avec le sens de futuð, Cic., Fam. 9, 
22, 4. Mot rare dans les textes, mais déjà dans Plaute, 
populaire, technique. Panroman ; gall. bathu < battre 
monnaie x. B. W. battre. 
battuälia (batta-) adj. n. pl. (cf. Charis., GLK I 33, 

25 : neutra semper pluralia... batiualia) devenu fémi- 
nin ; battuätor. Cf. aussi *“battuaculum, M. L. 994-996 ; 
abbatere, Lex Salica 41 add. 1; M. L. 11; B. W. sous 
abattre; dëbattuere (sensu obsceno, Pétr.), conbattuere, 
M. L. 2073. Irl. betlim < battälia »? 

fRappelle des mots celtiques de sens et de forme dif- 
férents. Pas d’origine connue ; comme dans fut{t)uð, la 
consonne géminée est expressive. 


T*batulus, -a, -um : Gloss. et gramm., cf. Martyr., 
GLK VII 167, 10, quae nusquam nisi in diuersis cotti- 
dianis glossematibus- reperri... batulus uoytaoc. Em- 
prunt au gr. Béroñoc, Bétraoc. 


*batus, -I : nom de mesure, emprunté à l’hébreu. 


| 

baubor, -šris (et baubo, -äs), -äri : aboycr. En dehors 
de Lucrèce 5, 1071, ne figure que dans les grammairiens 
et les glossateurs. Le terme usuel est latro, -äre. M. L, 
1000 a et 1001, *hbaubuläre. | 


Onomatopée ; cf. lit. baübti < mugir n, baübis « le dieu 


qui mugit >x, gr. Pablo, etc. 


Cf. M. L. 1002. 
bauôsus : v. babu. 


baucälis -is, f. : = gr. à à. Emprunt tardif. 


baxea, -ae (baria, baza) f. : baxias calciamenta femi. 
narum, ut Varro, dicit, Dub. nom., GLK V 572, 94. 
Déjà dans Plt., Men. 391. Cf. sans doute ndë’ 6zxó8nua 
edvréônrov, Hés. De là baxiärius, GIL VI 9604. Même 
b que dans Burrhus, buxus, etc. 


beber.: cf. fiber, M. L. 1012. x 


*bebó, -ãs? : Suet. fr. p. 2&9,3, haedorum.- bėébare, 
Texte très incertain. 


… beecus, -I m. : bec. Mot gaulois, attesté depuis Suét., 
Vit. 48, cui Tolosae nato cognomen in pueritia Becco fue- 
rat : id ualet gallinacei rostrum. De là le cognomen 
Becc. Répandu dans les langues romanes, où il a tendu 
à remplacer rôstrum, qui est moins représenté; cf. M. 
L. 1013. 

belinuntia (bele-), -ae f. : 


Ps. Apul. 4, 26, sans doute dérivé du nom de dieu Bele- 
nos. déformé par étym. popul. en bellinuncius. V. So- 
fer, p. 146, et André, Ler. i | 


*belläria, -ae (bal-) f. : Iychnis ou coquelourde (Diosc.). 
De bellus? 


belliü, -Gnis m. : on y voit généralement le souci 
(fleur), Plin. 21, 49, mais sa description ne concorde pas 
avec. l’aspect du souci sauvage ; bellis, -idis f.: margue- 
rite (Plin.). Dérivés de bellus? Cf. xæ&Auvtpov, Arist. 


bellua (bēlua), -Be f. (les manuscrits se partagent 
entre les deux formes ; à basse époque, les graphies beloa, 
belba attestent une prononciation dissyllabique, cf. it. 
belva, v. port. belfa, M. L. 1026) : bête, animal (par op- 
position à l’homme). Souvent (mais non nécessairement) 
met en relief la grandeur et la férocité ou l’inintelli- 
gence; de là le sens de < bête, imbécile » (cf. béstia) en 
parlant de l’homme. Les adjectifs dérivés sont rares et 
tardifs : béluinus, béluilis, béluätus, béluosus (Hor., C. 4, 
14, 47, adaptation du gr. peyowxrnc, Hom.). l'adjectif 
béluus glosé Gnpt68nc doit être refait tardivement sur 
bēlua, comme béstius sur béstia. On a aussi bélütus : bes- 
tiae similis, P. F. 31, 16. Toutes ces formes semblent 
supposer un thème en -u-, dont elles seraient des déri- 
vés. — Ancien, usuel, d'emploi plus < noble x que béstia. 
Gonservé en roum., ital., v. port. 

L’? géminé de bellua caractérise un mot expressif. 
Le rapprochement, plausible, avec bëstza n’explique rien. 


bellum, -I n. (forme ancienne duellum dissyllabique, 
trissyllabique dans Ennius, À. 559, encore bien attestée 
dans les inscriptions, chez les poètes et les glossateurs, 
et dans la locution allitérante domī duellique ; mainte- 
nue sans variante dans le dérivé perduellis, cf. Thes. II 
4822, 36 sqq.; cf. aussi duelltó, Duellôna, etc. De là 
l’étymologie populaire de P. F. 58, 20, duellum bellum, 
uidelicet quod duabus partibus de uictoria contendentibus 
dimicatur. Inde et perduellio, qui pertinaciter retinet bel- 
lum et l’emploi de duellum au sens de < combat de deux, 
duel », v. Thes. s. u.) : guerre (terme plus général et plus 
compréhensif que proelium, pugna ; toutefois, les poètes 
l’émploient aussi dans ce sens restreint). Souvent au 
pluriel, la guerre étant quelque chose de complexe et 
de varié. Ancien, usuel ; mais n’est pas demeuré dans 
les langues romanes, qui l’ont remplacé par un re- 


apollinäris herba; jus-  ? 
quiame. Mot gaulois d’après Dioscoride IV 68 RV,et ` Í 
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résentant d’un mot germanique ; cf. M. L. 9554; B. 
W. guerre. N: | 
Dérivés : bellô, -ās (et bellor, Vg., Sil.), ancien, clas- 
sique, usuel, qui a de nombreux dérivés : bellator, 
etc., *bellatorium, M. L. 1023 a, et composés, débellô, 
rebellô, rebellätor, d’où irl. reabalach; bellicus (cf. hos- 
ticus, ctuicus), bellicosus ; Bellona, ancien Duelôna, SG 
Bacc. (cf. Annôna, Pômôna) ; bellônäria (Ps. Ap. 75, 
417) = strychnon. No | 
Premier terme de composé dans les types littéraires, 
imités des composés grecs en mokepo- : bellicrepus ; belli- 
ique) bellipotēns. Second terme dans : | 
imbellis : impropre à la guerre; per-duellis : ennemi 
(sans doute « qui per duellum agit »), terme ancien, cf. 
Varr., L. L. 7, 49, apud Ennium (Vš Sc. 336) < quin inde 
snuitis sumpserint perduellibus ». Perduelles dicuntur 
hostes ; ut perfecit, sic perduellum, <a per» et duellum : id 
ostea bellum ; ab eadem causa facta Duell[ijona Bellona. 
__ Perduellis a été remplacé par hostis dans la langue clas- 
sique et par inimicus ; mais le dérivé perduelliüs’est main- 
tenu dans la langue du droit public pour désigner un 
« acte d'hostilité envers l’État s, une < haute trahison x, 
cf. Dig. 48, 4, 14 ; rebellis (postverbal de rebellô, comme 
transformis de tränsformôü). 
Origine inconnue. 


bellus, bellulus : v. bonus. | 
f*belsa : uilla (Virg., Gramm.). Mot gaulois? V. Thes. 
s. u. 
bšëlusg : v. bellua. 


bene, benignus : v. bonus. 


_ “benna, -ae f. (Gloss.) : chariot gaulois à quatre roues. . 


— M. L. 1035, 1037, *bennið; germ. : v. ang. binn 
« crèche ». Composé : combennô : compagnon de voiture 


_ (cf. *compäniô). Mot celtique : gall. benn. V. B. W. banne, 


benne. - n 


bed, -šs, -aul, -štum, -äre : combler [les vœux de]; - 


d’où < rendre heureux ; gratifier, enrichir x, b. alqm alqa 
ré. Le verbe semble appartenir à Ja langue familière 
(archaïque et postclassique, cf. Thes. s. u.). La forme la 
plus fréquente est beatus, que la langue a traité comme 
un adjectif, isolé du verbe, et pourvu d’un comparatif 
et d’un superlatif fréquemment employés, cf. Thes. IT 
1909, 12 sqq. Le sens premier de beätus semble avoir 
été < comblé de biens, ayant tout ce qu’il lui faut, 
n’ayant rien à désirer » ; e. g. PIt., Tru. 808, puer quidem 
beatu<sÿdt : matres duas habet et auias duas ; Tér., Ph. 170, 


, beatus ni unum hoc desit; de là < riche x (se dit des 


hommes et des choses, cf. Thes. II 1917 31 sqq.) et, au 
sens moral, « heureux, bienheureux ». Pris surtout en 


cette dernière acception dans la langue de l’Église, où ` 


beatus a servi à traduire prxéproc comme beatirüdàó, pa- 
xapiou6c. Irl. biait. i 

De beätus adj. dérivent beätitäs et beatüüdo (ce der- 
nier plus fréquent chez les auteurs chrétiens), qui 
semblent tous deux être des créations de Gicéron, N. 
D. 4, 95. La langue de l’Église emploie encore beätificus, 
beätifico = uexaplto et ses dérivés ; et Ven. Fort. a 
beäbilis. | 

Sans étymologie claire ; v. bonus. 


‘belligerô, -äs, belligerätor (archaïque et postclas- . 


*betilolen 


berbaetum : v. ueruactum. | | 
*berberp : mot du Carmen Aruale, CIL 1? 2, de sens 

incertain. Forme à redoublement, comme Marmar. 
berbex : v. ueruer. 


berula, -ae (berla, Gloss.) f. : cardamine ; berle (Gloss., 
Marcell.). Sans doute mot gaulois : gall. berwe ŸM. L. 


1054. Cf. Gl. Brunel, La berle dans les noms de lieu fran- 


çais, Bibl. Éc. ch. CVII (4947-1948), 2e livr. 


béryllus, bérullus, -I m. : béryl. Emprunt au gr. Bh- 
pvAñoc. On trouve aussi dans les gloses les formes beru- 
lus, berolus, berillus, berillium, et les poètes le scandent 
avec č. À passé dans les langues romanes, et c’est de là 
que provient, indirectement, le fr. briller. M. L. 1055; 
B. W. sous besicles. | 


bës, bessis m. : cf. as. Désigne les 8/12 (ou 2/3) d’un 
objet, par exemple cette fraction de las ou de la livre. 
Monnaie de compte, ct non pièce ayant cours. De là, 
bës(s)älis : laterculi bēsalēs, Vitr. 5,10,2, d’où gr. Bhoañov 
« brique ». 

Les formes des noms des multiples de l’as ne s'ex- 
pliquent pas bien dans le détail; v. as. 


bëstia, -ae (forme vulgaire besta? douteux, cf. Thes. 
TI 1935, 32 sqq.) f. : bête. Terme ancien, usuel ; synonyme 
populaire de bél(ljua ; cf. Gic., Off. 2, 14. Sert de cogno- 


` men (non bëlua). — Se dit de toute espèce d’animal, 
sauvage ou domestique, tout au moins dans la langue 


familière, quoique les grammairiens et les juristes ré- 
servent plutôt le terme aux animaux féroces terrestres ; 
cf. Ulp., Dig. 3, 1, 1, 6, bestias... accipere debemus ex 
feritate magis quam ex animalis genere. Maïs on lit dans 
Caton, cité par P. F. 507, 9, ueterinam bestiam iumen- 
tum Cato appellauit a uehendo ; dans Pétr. 56, mutae bes- 
tiae laboriosissimae boues et oues ; Gic., N. D. 2, 99, quam 


uaria genera bestiarum uel cicurum uel ferarum. Cf., tou- . 


tefois, ad bestiäs < aux bêtes féroces x et béstiärius < bes- 
tiaire ». Souvent terme d’injure comme de nos jours en 


` italien ; cf. PIt., Ba. 55, mala tu es bestia (maïs, au re- 


bours de bëlua, le sens de < bête, imbécile » ne semble 
pas attesté) ; de là, béstiälis dans la languc de l'Église et 
bas latin béstius. Usité de tout temps. M. L. 1061-1063 ; 


B. W. s. u. Les emprunts celtiques indiquent ë : v. irl. 


piast, béist, britt. bæyst; de même bas all. best; et la 
transcription grecque finotlas ; fr. biche. 
Dérivés : béstiola (béstula, bistula, Ven. Fort.) ; bés- 
-ticula (Gloss.), béstidsus (& À. tardif), cf. béluôsus; 
~- bestiälis, -liter. | | a 
V. aussi bél(l}ua. Pas d’étymologie claire. 


bôta, -ae f. : bette, poirée. Ancien. — M. L. 1064, 
qui suppose un doublet *bhetta; v. h. a. bieza; irl. bia- 
tuis, etc. | : 

Dérivés : bētāceus ; bētāculus? ; bëtizô, -ās : Suet., 
Aug. 87, 2, poni assidue (scil. imperator Augustus)... 
betizare pro languere, quod uolgo lachanizare dicitur. 

= — Sur orcibeta, nom d’une plante (la mandragore?), 
dans Isid., Or. 17, 9, 84, v. Sofer, p. 6 (et André, Lez.). 

Peut-être celtique : kerba britannica (Ps. Ap.?). V. 
blitum. | 

*betilolen : herba personacia. Mot celtique d’après 
Ps. Apul. 36, 24. 


bētiző | — 70 — 


bôtizô, -äs, -âre : v. bêta. 


betulla, -ae f. (les langues romanes attestent betülla, 


*bettulla, “betullea, *betulus, *betulnea et aussi *bettiu, 
-a, cf. M. L. 1067-1070 a; B. W. s. u.) : bouleau. Le 
mot est gaulois, cf. gall. bed-wen < bouleau x, etc. ; Paire 
de P'arbre (que P'indo-européen connaissait sous un autre 
nom : all. Birke, etc.) ne s'étend pas à T'Italie, cf. Plin. 
46, 74, betulla : Gallica haec arbor mirabili candore atque 
tenuitate... Les noms propres Betullus, Betulo, Bitulla 
sont celtiques. On trouve aussi dans les gloses les formes 
beta, cf. CAL V 347, 15, beta, berc (= all. Birke) dicitur ; 
et bitulus, CGL V 402, 69, bitulus, berc. V. bitümen. 


bi- (de dwi-, cf. bis, bīnī) : particule marquant la du- 
plication, servant de premier terme à des composés 
comme biduum, biennium, bigae, bilanx, etc., cf. Serv., 
Ae. 2, 330 : bipatentibus, quia geminae sunt portae. Et 
quidam « bipatentibus » praesumptum accipiunt, quia bi 
particula non praeponitur. neque uerbis negue participiis ; 
nemo enim dicit bipateo et bipatens. Sed praeponitur ap- 
pellationibus, ut bipennis. De ces composés, les uns sont 
anciens, ainsifbimus (gr. S6oywuoc), bipes qu’on retrouve 
dans skr. dvipdd-, gr. &lrouc (ombr. du-pursus < bipe- 
dibus » a une autre forme), les autres sont des copies de 
composés grecs en ëx- qu’on rencontre dans les langues 
savantes : rhétorique, poésie, etc., par exémple bige- 
ner = Ovyevhc, bimaris = &t6&\xoaoç (Hor., Ov.), bi- 
mätris = 8urfzep (Ov.). Quelques-uns même sont des 
hybrides, e. g. biclinium, bigamus, bisõmus. Quelques- 
uns de ces composés, appartenant à des langues tech- 
niques, ont passé dans les langues romanes : M. L. 1082, 
*hichordium ; 1083, bicongius ; 1084, #*bicornis, -nia; 
4090, biferus ; 1092, bifidus ; 1093, bifurcus ; 1103, bilan- 
cia; 11407, bimus ; 1109, *hinäti;, 1114, 1115, *birotium, 
birotus : 1121, bisaccium, etc. 

biceps : cf. caput; bigae, -ärum I. pl. : cf. iugum; br- 
mus : Cf. hiems. | 

Cf. skr. doi., lit. doi-, v. angl. twi-, gr. ŝı-, et v. bis 
et duo. L’italique a une autre forme sans i de premier 
terme de composé, lat. du- (du-plezx, etc.), ombr. du- 
(dupursus, etc.).Ÿ 

Dans le premier terme de composé *dwi- et dans l’ad- 
verbe *dwis (v. bis), indo-européen avait œ consonne, 
en face du nom de nombre *duwü{u), *duwo. 


bib5, -is, bibl (bibitum), bibere : boire. S’emploie 


absolument ou avec complément, cf. GLK Supp. 208, - 


36, proprie sunt neutra quae per se plenum sensum habent 
ut uiuo, spiro, sedeo, bibo. Au sens moral : boire les pa- 
roles de ; s'imprégner de. — Ancien, usuel; panroman. 
M. L. 1074; B. W. s. u. | 
Bibütum, bibitürus n'apparaissent guère avant le 
inxe siècle après J.-C. Dans la bonne langue, c’est pôtum, 
pôtus, pôtürus qui sont employés ; mais bibitum et ses 
dérivés devaient être largement répandus dans la langue 
parlée, comme le montrent les représentants romans ; 
cf. M. L. 1075, bibita; 1076, bibitis ; 1077, bibitor ; 1078, 
*hibitôria ; 1079, *bibirüra; 1080, *hibitusŸ 
Dérivés et composés : bibô, -ônis m. : ivrogne (nom 
d’un ver) et bibis, cf: Isid., Or. 12, 8, 16, bibiones sunt 
qui uino nascuntur, quos uolgo mustiones a musto appèl- 
lant; et Sofer, p. 164 et 175; M. L. 1076 a; bibax et 
bibāculus adj. ; bibôsus (création de Labérius d’après 


uinôsus) ; bibulus; bibilis (Gael. Aurel.) = réruyoc - 
biber, -ris m. : boisson. Nom postverbal de biber, infi- 
nitif syncopé de bib (cf. gr. xiv), fréquemment attesté 
dans la langue populaire, Titin., Com. 78 ; Caton, Orig, 


4241 ; Fann., Hist. 2, et condamné par Gaper, GLK VII ` 


108, 10 (cf. agger); d’où biberärius. Gf. Du Cange s. u. 
biberis. Cf. M. L., *abbiberäre < abreuver s, v. B. W. 
s. u. Biberius : formation plaisante pour Tiberius (Suét., 
Tib. 42) ; Bibésia f. : Perediam et Bibesiam Plautus (Cu. 
&&&) finzit sua consuetudine, cum intellégi uoluit cupidi- 
tatem edendi et bibendi, F. 236, 24. 

Composés plautiniens : multibibus, merobibus (Gu. 77). 
Verbes à préfixes : com-, &-, im- (M. L. 4279, fr. embu), 
per-bibô. 

Le b initial de b:bô résulte d’une assimilation au b 
intérieur. La forme archaïque du présent de la racine 


i.-e. *pô- < boire » (v. sous pôtus) n’est conservée qu'aux ` 


extrémités du domaine indo-européen, où subsistent des 


formes particulièrement anciennes : en sanskrit : plbati 


< il boit », et en celtique : v. irl. ibid < il boit x, v. gall. 
iben < nous buvons x ; elle offrait un p initial ; l’arm. əm- 
pem < je bois » paraît offrir le même b intérieur que skr. 
pibati, etc. Le grec a des présents secondaires divers 
suivant les dialectes : ion.-att. nivo, éol. xéve. Le pré- 
sent à redoublement *pibe/o a été fait pour marquer 
laspect < déterminé x qui est naturel pour la notion de 
« boire x ; avec nivo, novo, le grec a marqué cette nuance 
autrement. — Le perfectum latin bibi est une création 
latine tirée de bibô. — Le falisque a pipafo et paf 
< bibam x, mais la forme en -a- est étrange. 

biceps : v. caput. 

*bicerres : — SluaXhor Slupoooot, CGL II 29, 41 ; et 
aussi bicerra, uestis rufa, IV 26, 8, u. gufa (guffa) uel 


uillata ; — bigera. Uniquement dans les gloses ; cf. Thes. 
s. u. Hispanique d’après Schuchardt, ZR. Ph. 40, 103. 


bidëns : v. déns. 
biduum : v. diés. 
biennium : v. annus. 


bifäriam : en deux parties, des deux côtés. Sur Pad- 
verbe {attesté depuis Plaute, mais rare), on a reformé à 


basse époque bifärius (Tert.) et, sur cet adjectif le nou- 


vel adverbe bifärië. De même, ambifäriam (-rius) sont 


des formations récentes, ainsi que les multiplicatifs tri- 


(T.-L.), quadri- (Varron), septem- (Santra), multi- (Ca- 
ton), omni- (Gell.). Cf. -färius, et Ernout, Elém. dial. s. 


u. bifäriam. 


*bifax : Slypouoc, Surpéowmoc, Surréc (Gloss.). — Sans 
doute formé de bi- et de fax formé sur faciés, d’après le 


rapport -sper, speciës. Cf. le composé ätribuzx, sous bucca. . 


bifer : v. fers. 


blgae : v. iungo. 
bignae : v. gens. 


bilanx : v. lanz. 

bilbiô, -18, -Îre : — factum est a similitudine sonitus qui 
fit in uase. Naeuius (Com. 124) : bilbit amphora, P. F. 
31, 3. Cf. bülbinus : el8oc &yyelou, CGL TI 29, 57, 


bilis, -is f. (abl. ancien bi; pluriel rare et tardif) : 
bile; d'où < amertume, colère x : bilem excitäre, conti- 
re; ātra bilis = pexyyoÀlx. — Ancien, usuel, mais 
supplanté par fel dans les langues romanes ; cf. M L. 
1105 ét 3234., | 
Dérivés : bīlitās (Gloss.) ; bilior, -äris (Gloss.) ; bilia- 
pundus (Itala) ; biliôsus (Gelse, médecins). 
On ne signale un correspondant qu’en brittonique : 
y. corn. bistel, bret. bestl. — Pour le nom indo-européen, 


v. fel. | 
bimus : V. hiems. 


bini : v. bis. | 

birrus, -1 (byrrus) m. (et birrum, Gloss.) : capote à 
capuchon, en tissu raide et à poils longs, en usage dans 
toutes les classes sous les derniers empereurs. Sans doute 
mot d'emprunt ; cf. Hesych. Béppov Beipov Sacó, Pip- 
po% Bao Maxeðóveç; ou plutôt irl. berr, gall. byrr 
«court », qui irait mieux avec la définition de GGL V 
440, 80, byrrus cuculla breuis, et l'épithète gallicus 
qu'emploie le Schol. de Juv. 8, 145; cf. Thurneysen, 
Fetschr. Kuhn, 82. M. L. 1117 a. Sans rapport sans 
doute avec birrus « roux », doublet de burrus attesté 
par les langues romanes ; cf. M. L. 1117. Le gr. Blppoc 
semble emprunté- au latin. 


bis (ancienne forme duis citée par Cic., Or. 153; cf. 
duidëns, duicēnsus, P. F. 58, 19 et 16 ; d’où dütlanx, Ve- 


nant. Fort.) : deux fois. Ancien, usuel. M. L. 1119. Ad- ` 


verbe multiplicatif fréquent avec des noms de nombre 
cardinaux, ordinaux ou distributifs : bis sex, bis séni, 
etc., d’où bis sextus (et bisextus) : dans le calendrier Ju- 
lien, le jour intercalaire qui tous les quatre ans s’ajoute 
six jours avant les calendes de Mars ; cf. M. L. 1131, ct 
bissextilis, -e. 
Dérivés : bini, -ae, -a (de *dwis-noi). Distributif de 
duo, cf. Varr., L. L. 8, 55, analogon si essent uocabula, 
a duobus duini, non bini, dicerentur, signifiant « deux 
par deux x et < chacun d’eux x; < paire, couple x. 
S’emploie aussi pour duo, sans valeur distributive, 
. avéc les noms sans singulier, bina castra, cf. Serv., 
Ae. 8, 168, bina secundum Ciceronem non dicuntur 
nisi de his quae sunt numeri tantum pluralis, et chez 
les poètes, e. g. Vg., Ae. 1, 313, bina manu... crispans 
kastilia, où Servius note antiquus mos est... bina pro 
duobus poni. M. L. 1111. — De binī dérivent : bīnā- 
rius : double (b. lat.) d’où irl. binair; biniô m. : face 


du dé à jouer où est le nombre de deux (cf. ūnið); 


pièce d’or valant le double de l’aureus ; *binô, -ās : 
. travailler la terre pour la seconde fois, biner. M. L. 

4108 (cf. iteräre, tertiäre). — De binô sont formés com- 

binëó < accoupler, unir, combiner » = ouv8oué{o, ouv- 

vda (époque impériale), M. L. 2074, d’où combina 

(v. Thes. s. u.), *“ezcombinäre, M. L. 2980 ; *imbinäre, 

4280. 

Bis a servi également, à côté de bi-, de premier terme 
de composé dans des formations soit savantes et cal- 
quées sur le grec, soit populaires et dont les langues ro- 
manes ont gardé quelques-unes : bisaccia (G1.) fr. besace ; 
*bisacūtus, M. L. 1122. B. W. besaigue ; biscoctum, 1123 ; 
bislüca, 1127; bisluscus, 1128. Les langues- romanes 
attestent un adjectif dérivé *bissus, M. L. 1132 (d’où 
le fr. besson). 


1 


DIAUGUS 


Cf. skr: dvih < deux fois x, gr. 8(ç, v. isl. tois- et arm. ` ° 
erkics < deux fois x; v. duo et bi-. 
. Lat. bīnī est une formation nouvelle, faite sur bis, de 


la même manière que terni sur ter. Cette formation rem- 


place le type attesté par v. sl. dvoji < bini > et par skr. 
dvaydh < double x. La forme à y intérieur géminé, gr. 
8ou6ç < double x, montre la tendänce à rechercher pour 
cette notion un type expressif. — Got. tweiknai, dont 
le sens est proche de celui de bini, a le même suffixe. 


*bison, -ontis m. : bison. Mot germanique, non attesté 
avant Sén. et Plin. 


bitümen, -inis (; dans Cyp. Gall., Gen. 254, 394) n. : 
bitume. Ancien (Cat.). L’app. Probi, GLK IV 199, 17, 
condamne une forme butumen non autrement attestée ; 
les gloses ont des graphies betumen et uitumen ; cette - 
dernière devait correspondre à une prononciation 


réelle ; car les grammairiens enseignent que le mot doit 


être écrit par un b. M. L. 1138 ; fr. béton, irl. büomain. 
Dérivés : biütümineus ; bitüminôsus ; biüüminô, -äs; 
büüminälis. 

Si l’on admet que le mot est emprunté à l’osco-om- 
brien, on pourrait peut-être rapprocher la consonne ini- 
tiale de skr. játu « gomme x, v. angl. cwidu < résine x, 
v. h. a. quiti « glu, mastic x. Mais l’i resterait inexpliqué. ` 

Étant donné que, en Gaule, le goudron est retiré du 
bouleau, cf. Plin. 16, 75, bitumen ex ea (sc. arbore betulla) 


` Galliae excoquunt, le mot semble plutôt emprunté à la 


Gaule. Biütumus, Bituno, Büunus, -a, Bituollus sont des 
noms celtiques. D'autre part, büümen rappelle pour la 
forme titumen « armoise », mot gaulois dans Pseudo- 
Apulée 10, 18. — Alümen, qui est joint à büümen par 
Vitruve 2, 6, 1 et 8, 2, 8, a peut-être la même origine. 
V. betulla. 


blaesus, -a, -um : bègue, ou plutôt « qui confond les 
lettres x. Défini : qui alio sono corrumpüt litteras, GGL IV 
211, 27; et distingué de balbus dans Ulp., Dig. 21, 1, 
10, 5. Surnom fréquent, notamment chez les Sempronii 
et les Iunii ; se retrouve en osque Blaesius (Bläisiis), et 


. peut-être en étrusque Plaisina, Plesnas. Emprunt sudi- 


talique au gr. BAaxtoôs < aux jambes torses sx, puis < à la 
langue qui fourche xÍ] Mot de caractère populaire, à 
diphtongue ae; cf. aeger, caecus, etc. Cf. M. L. 1146, 
fr. blois et bléser ; britt. bloisg, de *blaesicus. 

Cf. sous balbus des mots analogues, de même sens. 


*blandonia et bla(n)don{n)a : molène. Mot de glossaire, 
sans doute étranger. V. André, Lez. 


blandus, -a, -um : flatteur, caressant {semble peu 
s'employer des animaux et, dans ce sens, se rencontre 
seulement en poésie ; se dit aussi des objets inanimés, 
spécialement de la voix, cf. Thes. II 2038, 79 sqq.). — 
Ancien, usuel. M. L. 1151. Un diminutif blandicellus 
est dans Fest. 32, 3 ; il suppose un intermédiaire *blan- 


-dicus, peut-être issu par haplologie de blandidicus (PIt., 


Poe. 138), dont dérive le verbe *blandicäre supposé par 


- quelques formes romanes, M. L. 1148. 


Dérivés : blandütia (et blandities), employé surtout 
au pluriel, M. L. 1150; blandior, -ïris (et blandið à 
basse époque, cf. Thes. I! 2034, 54 sqq. M. L. 1149; 
irl. blanndar < adülätiô »?; pour la formation, cf. 
saeuus et saeuiô), éblandior ; blandulus, M. L. 1150 b ; ` 


blasphômus 


blandimentum. Composés archaïques : blandidicus, 
blandiloquus, -loquëns. On peut se demander si le pre- 
inier sens de blandus n’est pas < à la voix caressante » 
et s’il n’est pas emprunté. Blandus est un cognomen 
fréquent en latin, mais surtout avec des noms gau- 
lois. Les dérivés Blandius, Blandinus sont gaulois. 
On a rapproché, d’autre part, les groupes de balbus 
et de blatiô, blaterô, etc. Il s'agirait. d’un mot familier 
et expressif désignant une parole caressante, peu arti- 
culée. I 


blasphëmus, -a, -um adj. ct blasphëmus, - m. ; blas- 
phëmia et blasphëmium ; blasphëmë, -ās : emprunts faits 
par la langue de l'Église, et latinisés, au grec de lAn- 
cien et du Nouveau Testament : BAdopnuos, Baxognulx, 


Praopnuð. f 

_ De blasphëmë ont été dérivés blasphēmăätið, -tor, -trīx, 
-bilis. Blasphēmāre, blasphēmia, blasphēmium sont re- 
présentés dans les langues romanes dont les formes sup- 
posent blastimäre avec dissimilation de p(h), peut-être 
sous l'influence de aestimäre. M. L. 4155-1157 ; B. W. 
sous blámer. 


*blatea, blateis : balatrones (intrusion sans doute fau- 


tive ; cf. blatið) et blateas bullas luti ex itineribus aut quod 


de calciamentorum soleis eraditur, appellabant, P. F. 31, 
1. blateia, blatteia dans la Mulomedicina Chironis au sens 


de < goutte de sang x se rattache plutôt à blatta < pur- 


püra »; v. plus bas. 
blaterd : v. blatiô. 


blatiô, -Is, -fre (et blattis) : même sens que blaterô 
auquel le joint Non. 44, 8. De même blatô, -ônis (Gloss.) : 
bavard = blaterô. 

blaterô, -ās (blatt-) : — est stulte et praecupide loqui, 
quod a Graeco PAGE originem ducit. Sed et camelos, cum 
uoces edunt, blatterare dicimus, P. F. 30, 27. Irl. bladaire 
< adülätor x? De là : blaterô, -ônis, etc., et déblaterô. 
Cf. M. L. 895 sub u. *balat{e)räre. Mots familiers ; sans 
doute onomatopées. V. balbus et blandus. Les gloses ont 
aussi blap(p)ë, -is, cf. all. plappern. | 

Blatiô, comme tous les verbes exprimant un cri, crô- 
ciô, glattiô, glôciô, ctc., appartient à la 4° conjugaison ; 
la forme blattið a une géminée expressive; de même 
blattero graphie de Festus, quoique Hor., Sat. 2, 7, 35, 
scande bläteras (cf. imbecillus). 

Comme l’a noté incidemment L. Havet, MSL 6, 233, 
blateräre, blatteräre est une ancienne formation en -l- et 
repose sur *blateläre ; cf. sibilare, cuculäre, etc. ; v. Job, 
Le présent, p. 334 sqq. 


blatta, -ae (graphies tardives platta, GGL III 320, 
53, cf. ital. piattola ; blata) f. : mite, teigne ; blatte. 
Dérivés : blattārius : bon pour les blattes ; blattāria : 
nom d’une plante « phlomis ligneuse » (Pline 25, 108) ; 
*blattula. — M. L. 1158-1159. ` | 
. On rapproche lette blaktis et lit. bläké < punaise s; 
mais la forme ct le sens font difficulté. 


blatta, -ae f. : purpüra; dérivé : blatteus : purpureus, 
d’où blattea (blattia, blatteia, blateia) < goutte de sang x, 
Mulon. Chiron., Gloss., cf. Thes. II 2050, 62 ; blatteið, 
-äs (Mul. Chir.); blattosémus = faurréonuoc, sérico- 
blatta, etc. Semble, comme le gr. Patr), un emprunt 


_ 79 — 


tardif à une langue étrangère. Sur une confusion tardive 
avec brattea, v. Niedermann, Emerita XII (1944), p. 79. 


*blauus,-a,-um : bleu. Adjectif d’origine germanique; ` ` 
premier exemple dans Isid., Or. 19, 28, 8; v. Sofer, . 


p. 108. M. L. 1153; B. W. s. u. Cf. fläuus. 


blendius, -I m. : nom de poisson, Plin. 32, 102, qui a 
aussi blandia, 4, 32, 32 ; cf. Paéwvos. | 


blennus, -I m. (PIt., Lucil.) : emprunt au gr. Bhewés 
< qui bave, idiot x (Sophron); d’où blenn5, blennôsus 
(Gloss.). Le rapport entre blendius et BAëwo rappelle 
les doublets mandius et mannus (M. Niedermann). 


blitum, -I n. (bletum, bleta, etc.) : blète, herbe fade. 


De là : bliteus < insipide x et < niais x; Pit., Laber., cf. 
Barrág < vieille sotte x (Ménandre). Emprunt au gr. Bal- 
tov, passé dans les langues romanes et confondu avec 
bette; v. B. W. s. u. ; M. L. 1173. 


*blutthagio : plante de marais. Mot gaulois d’après 


Marcellus, Med., 9, 132. 


boa (boua, boas), -ae f. : boua serpens est aquatilis,- 


quem Graeci 68pov uocant, a quo icti obturgescunt. Cru- 
rum quoque tumor uiae labore collectus boua appellatur, 
P. F. 27, 27 sqq. La glose semble confondre deux mots 
différents ; cf. Thes. s. u. Les manuscrits de Pline, 24, 
53, ont la forme boa : boa áppellatur morbus papularum, 
cum rubent corpora. M. L. 1243. 


*boba (bobba), -ae : nom africain d’une sorte de mauve ` 


(Soranus 51, 9, et 52, 12). | 

bõca, -ae f. : bogue, poisson de mer, bocas genus pis- 
cis a boando, i. e. uocem amitiendo uocatur, P. F. 27, 17. 
Sans doute emprunt oral aü gr. Bóaķ BëE, fait sur lac- 
cusatif (cf. harpaga). M. L. 1182. 


bõia, -a0 (= boiia), usité surtout au pluriel boiae, f: : 


sans doute emprunt au gr. Boster (sc. Sopal) < cour- 
roies de cuir de bœuf x; a désigné ensuite toute espèce 
d’entraves ou de liens; cf. P. F. 32, 6, boiae i. e. genus 
uinculorum, tam ligneae quam ferreae dicuntur. Cf. le 


jeu de mots de Plt., Cap. 888, sur Boius et boia : nunc 


Siculus non est, Boius est, boiam terit. Mot populaire 

d’après St Jérôme, cf. Thes. II 2063, 24 sqq., passé dans 

les langues romanes, M. L. 1190. E 
Composé : imboið, - ás (Gloss.). 


bôlëtus, -I m. (bôli-, büli- m. ; usité surtout au plu- Z 


riel) : champignon comestible, oronge ou bolet ; cf. Plin., 
H. N. 22, 92 sqq. 

Mot de la latinité impériale (Sén., etc.). Pline, H. 
N. 16, 31, le range parmi les nouissima gulae irritamenta ; 
le mot gr. Poñirnc est lui-même tardivement attesté 
(Galen., Athen.) et peut provenir du latin. Le terme 
générique ancien est fungus. — M. L. 1193; v. h. a. bü- 
liz, all. Püz. 

Dérivé : bôlétar, -aris n. (bë-, Anthol. 153, 3) : vase 

à cuire les champignons. | 

bolôna, -ae m. : marchand de poisson (Arnob., Don 
et Gloss.). Sans doute latinisation d’un mot grec dérivé 
de Bóħoç et de &veřoða. Formation populaire en -a. 


bolus, -I m. : jet ; coup de dé ; coup de filet. Par suit 


__ profit, gain, etc. — Emprunt ancien, populaire et tech- 


—7— a | | boreäs 


e au gr. Bóħog ; différent de bôlus = P&Aos < bou- 


bre » (Marc., Mul. Chir.). Cf. le précédent. M. L. 1196. 


jutô, -šs, -âre : stercus égerere. Mot de la Mulom. 
n:, sans doute tiré de Bôatov. Dérivé : bolutäti5. 


Chiro 
` pombus, -1 m. : bourdonnement, bruit. Emprunt an- 
cien (déjà dans Ennius) au grec Béu6oc. M. L. 1199 ; cf. 
bombax. Onomatopée fréquente. 

Dérivés et composés : bombô, -ünis m. : bourdon 
{Gloss.) ; bombisonus ; bombio, -is; bombitiô ; bombizõ, 
satiô (P. F. 27, 12) ; bombiscô, -is ; bombil5, -ās ; bom- 
bôüsus ; bombicus ; bombicô, -äs, etc., attestés tous à 
basse époque. 


-c pombyx, -icis m. (bombix, bumbix, bumbicis ; bam- - 


bis) : ver à soie. Emprunt au gr. Pôéu6uE, rapproché par 
l'étymologie populaire de bombus, cf. GGL II 570, 21, 
bombiz : uermis qui a sono uocis nomen accept; de là : 
pombuliô < cocon x (Eustath.). Les formes romanes re- 
montent à bombir, bombax, attesté seulement dans la 
langue écrite comme interjection empruntée, gr. Bop- 
64E M. L. 1202 et 1200, bombyceus, et aussi à *bambar, 
gr. tardif Béu6aë, supposé par la forme bambacis des 
gloses : lanae similes flores arborum; cf. M. L. 923. . 


bonus, -2, -um (de duenos, duonus, formes encore. 


attestées à l’époque archaïque cf. Thes. II 2079, 
24 sqq.) : bon. Le comparatif et le superlatif sont em- 
pruntés à d’autres racines : melior, optimus. Le sens est 
proche de celui de < brave x comme pour gr. &ya6s ; il 
y a quelques traces de cet emploi, cf. Brut. ap. Cic., 
Epist. 11, 9, À, multae et bonae et firmae... legiones ; 
Serv., Ae. 1, 195, bonum etiam pro forti dicit Sallustius. 
Souvent employé dans des formules de politesse : uir 
bonus, bone uir (= &’ ya@é). Synonyme familier de ma- 
gnus, dans bona pars, senectūs bona, etc. Subst bont = 
ol &yaðol; bonum = tò &yaðóv; bona = rà &yaðd; 
d'où bonuscula d’après münuscula à basse époque (Cod. 
Theod., Sid.). Bonus s'oppose à malus. Ancien, usuel, 
classique. Panroman. M. L. 1208. Irl. bon. B. W. bon 

et bien. | i 
Dérivés : bonitās, M. L. 1206 ; et en lat. pop. bonã- 

` tus : bonasse (Pétr. 74). 
Adverbe : bene : bien (avec e final abrégé, dans un 
mot semi-accessoire, en vertu de la loi des mots iam- 
biques ; cf. malë). Dans la langue familière, s'emploie 


avec ua adjectif ou un adverbe pour en renforcer le sens 


(cf. l'emploi opposé de male). M. L..1028. 

De bene est formé l’adjectif benignus que P. F. 30, 12, 
définit justement compositum ez bono et gignendo < d’un 
bon naturel x (cf. Isid.. Or. 10, 24), M. L. 1034; d’où 
benignüas, défini par St Jérôme in Gal. 5, 22, uirtus 
sponte ad benefaciendum exposita, et que Cic., Off. 1, 20, 
assimile à la beneficentia ou à la liberäluäs. Benignus 
s'oppose à malignus. Dénominatif tardif : benignor = 
wox (Vulg.). 

_Les composés en bon- sont rares et tardifs, ainsi bona- 
nimis, bonememorius {tiré de bonae memoriae, cf. Thes. 
s. u., M. L. 1203), bonifaciés, bonifätus (Gloss., de bon 
Jati; cf. Bonïfätius altéré en Bonifacius), boniloquium 
(Cassiod.), bonispérius (Gloss.), bonëuirátü (Sid., cf. 
Thes. s. u.). Par contre, bene fournit des composés du 
type beneficus, beneficium qui sont usités et classiques, 


cf. M. L. 1032 ; en outre, bene a servi à former des juxta- 
posés, dont peu à peu les éléments se sont soudés, qui 
souvent traduisent des composés grecs en ev-, e. g. bene- 
nüntiô = ebuyyeMQouat, beneolentia = ebwBlx, bene- 
placed = ebdox@, benesentiô = ebvo&, beneuolëns = 
edppov, eüvouc, benemorius doublet de benememorius 
(époque chrétienne, avec influence de môs et de morior). 
La soudure est souvent récente et s’est faite dans la 
langue de l'Église, ainsi pour benedicô = ebloy& (qui 
sert à traduire hébr. brk et en a pris le sens), benedic- 
tið = ebhoyla, cf. M. L. 1029, 1030, irl. bandachaim, 
bendacht; britt. bendigo, bendith; benefaciôo = còro, 
benefactum, benefactor, cf. M. L. 1031, en face des formes 
anciennes à apophonie benificus, -ficium. Cf. aussi M. 
L. 1205 a, *bonificäre, britt. benffyg. ` 

De bonus existe un diminutif familier, employé à 
toutes les époques : bellus, de *dwenolos, dont la parenté 
avec bonus avait déjà été reconnue par Priscien, GLK II 
80, 7. Bellus s’est d’abord employé des femmes et des 
enfants. Dans la langue classique ne se dit des hommes 
qu’ironiquement : « bellot, joli x. Le rapport avec bonus 


apparaît encore dans certains emplois, e. g. Varr., Mén. 


541, in quo (testamenti genere) Graeci belliores quam 
Romani, où Non. 77, 23 glose belliores par meliores ; 
Pétr. 42, homo belus tam bonus Chrysanthus; et dans 
l'expression bellé habëre (fréquent, cf. Thes. H 1859, 
16 sqq.}, etc. En raison de son caractère aflectif, bellus 
tend, dans la langue populaire, à remplacer pulcher, 
qu’il a supplanté dans les langues romanes, concurrem- 
ment avec formüsus ; cf. M. L. 1027. B. W. beau. En lit- 
térature, traduit le gr. xoudés. . 

Dérivés : bellē; belläria, -órum n. pl. : friandises ; 
bellārius; bellulus; bellulē; belitūdő (attesté par P. 
F. 32, 5); bellätulus (Pit., Cas. 254); cf. fr. belette, 
qui a éliminé mustéla (B. W. sous beau). Pas d'exemple 
de *belluäs. Cf. aussi belliô, bellis. 

Les langues romanes ont isolé bonus, bene et bellus, 
qui étaient étroitement liés en latin et qui sont devenus 
trois mots distincis : fr. bon, bien, beau. 

La forme *dwenos sur laquelle repose bonus ne se re- 
trouve pas ailleurs. Tout ce que l’on peut essayer d'ex- 
pliquer, c’est un élément radical *du-. Si l’on note que 
melior (cf. gr. uka) et optumus (v. ops) servent de com- 
paratif et de superlatif, et si l’on tient compte du sens 
d° «utilité, valeur efficiente s qwa bonus, on est amené 
à rapprocher got. taujan « mottiv, npéooev x, tema 
« ordre x, gr. Sôvauo, et sans doute véd. dúvak. (gén. 
düvasah) < hommage x, duvasydti < il rend hommage x, 


-ce dernier mot indiquant un emploi religieux ; le terme 


paraît, en effet, avoir servi dans la langue religieuse : 
di boni (comme Iuppiter optumus). Le lien avec lat. 
beäre (de *dweyô?), qu’on a supposé, est, en tout cas, ` 
lâche. : 

, boð, -&s, -&re (bount d’après sonunt, Pacuv., Varr.) : 
i. e. clamare a Graeco äescendi, P. F. 27, 14. Verbe ar- 
chaïque ct poétique, emprunté au gr. Boäv, quoique 
l’étymologie populaire lait fait dériver a boum mugiti- 
bus, cf. Varr., L. L. 7, 104; Non. 79, 5 ; et la glose boa- 
tus : uox plena siue mugitus boum, CGL IV 26, 37. Une 
forme bouantés est aussi citée, cf. boa et boua. Le com- 
posé poétique reboô est attesté à partir de Lucrèce. 


boreäs, -ae m. : vent du nord et région d’où souffle 


borrié 


ce vent, nord, cf. auster. Emprunt au gr. Bopéaç (= lat. 
aquilô). En dehors de la langue poétique, où il est fré- 
quent, le mot a dù étre usité dans la langue des marins, 
et il a passé dans les langues romanes, M. L. 1219. Les 
dérivés latins sont boreälis (formé d’après australis), 
d’où irl. boreta, et boricus (Prisc.). 


borrid, -18, -Ire (&. X. Apul.) : bruire, en parlant des 
fourmis. Cf. borrit : uoce éleuat, CGL V 563, 33; et M. 
L. 4250. 


bôs, bouis m. f. : 1° bœuf. Terme générique ; en tant 
que tel, anciennement de deux genres, comme ouis, 
agnus; cf. Varr., L. L. 6, 45, bos forda, quae fert in 
uentre: R. R. 2, 117, quod... feminis bubus (opp. à tau- 
ris) demitur, et l'expression lüca bôs ; on trouve de même 
bôs mas dans les inscriptions et dans les Scriptores rerum 
rusticarum ; — 2° poisson (sorte de raie cornue); — 
30° b. marinus, cétacé, autre nom du phoque, cf. de 
St-Denis, R. Ph. 1944, p. 155, n. 4. 
. La forme bôs est isolée en latin ; aussi la déclinaison 
n’en est pas fixée d’une manière rigoureuse : le datif 
“ablatif pluriel est bôbus ou bübus. En outre, un nomi- 
natif bouis recréé sur bouem a tendu de bonne heure à 
se substituer à bôs, cf. Thes. II 2135, 59 sqq., pour 
normaliser la flexion ; le génitif pluriel bouerum signalé 
par Varron à côté de Jouerum, L. L. 8, 74, est dû peut- 
- être à l'influence des génitifs en -ärum, -6rum. Gf., tou- ` 
tefois, anser. — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1225. 
Les dérivés sont en bou- òu bš(b)- : bo(u)ārius : de 
bœuf, Forum boärium ; boärius : bouvier, M. L. 1180, 
-a lappa : bardane? Plin. 26, 106; bouätim adv.; 
_bouïle n. : étable à bœufs, forme à laquelle Varr. pré- 
fère bubile, cf. Charis., GLK I 104, 28, M. L. 1246, 
irl. buaile; bouinus : de bœuf, M. L. 1247; bouiïllus; 
Bouillae, -ärum et Bouius, Bouiänus, Bouiänum, 
osque Bú vaian úd «ad Bouišnum », cf. encore M. L. 
4244, *bovacea, et booestris, 1245; bübulus, M. L. 
1356 ; d’où bübulum < saucisse de bœuf s, bübella, cf. 
Bobea xpéa Bósa, Hés.; bübulinus; bübulärius; 
Būböna nom de déesse (cf. Bellôna), cité par St Aug., 
Ciu. D. 4, 24; būbētiī ľūdī a boum causa celebrati » 
(Plin.). — bübulcus (avec un ë en face de bübulus et 
des autres dérivés en bë- comme dans bücerda, cf. 
sücerda) : bouvier. D'où bubulcitor, -äris (-t6, Varr.). 
Lit. bifolco suppose un doublet dialectal *bufulcus, 


M. L. 4355. — bëcëtum : pâturage pour bœufs (cf. - 


porculétum) ; formation analogique d’après les déri- 

vés de-noms d’arbres en -êtum du type iuncétum (ana- 

lysé faussement jun-cêtum), etc.; bücula (bü-) : gé- 

nisse (le masculin bäculus est très rare et tardif), M. 

L.1370, d’où beugler ; germ. : m.h. a. buckel ; irl. bugul. 

Composés : bouicidium (Sol.) et bücaeda, bücida; bū- 
sequa m. : bouvier (tardif ; Apul., Sid.). La langue litté- 
raire a emprunté, en outre, beaucoup de composés grecs 
du type bücerus (= Bobxepux), etc. V. aussi B. W. bu- 
grane. - i 

*bostar, n.? : mot de gloss. = bouïle. Cf. esp. bostar, 
port. bostal, M. L. 1228. Le nom propre Bostar est pu- 
nique. 

La comparaison avec les noms du bœuf dans les 
autres langues indo-européennes montre que bôs repré- 
sente un ancien *g”dus, qui normalement serait devenu 


en latin de Rome *uës (cf. uenis). La forme bôs préscnte 
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un traitement dialectal de *g”- > b-, attesté en osco- 
ombrien, et qui a dû exister aussi dans certains parlers 
ruraux du Latium ; c’est de ces parlers que le mot a ét 
introduit à Rome. L'importance de l'élevage des bovins 
explique cet emprunt, dont l'extension a pu être favo- 
risée en partie parce que bouis, bouem, etc., évitaient 
la répétition de œ qui aurait eu lieu dans*uouis, etc. — 
Le mot indo-européen que représente bős désignait lani. 
mal d’espèce bovine sans acception de sexe. Le nomi. 
natif bas est fait sur un accusatif *g*óm qui est conservé 
dans ombr. bum < bouem » et qui répond à véd. gêm 
dor. hom. öv, v. sax. kë (cf. dizs fait sur diem). Le 
forme du type du génitif bouis, ablatif boue (d’où l’accu- 
satif bouem fait en latin) répondent à gr. Boóç (Bo%ç) 
véd. gdoi (loc.). L'ancien nominatif, skr. gaúh, gr. Boïüc, 
n’est pas conservé en latin. Comme le troupeau se com- 
pose essentiellement de vaches, le mot a souvent passé 
au sens de « vache »: ainsi, outre le germanique (all. 
kuh), dans irl. bd, lette güovs, arm. kov. En latin, l’im- 


portance prise par uacca a déterminé une orientation 


différente. V. sl. govedo a, au contraire, une valeur géné. 
rale et désigne le < bovin ». — Le bü- de bubulcus peut 


répondre à skr. gu-, par exemple dans cata-guh < quia 


cent bœufs >; cf. toutefois sübulcus, s. u. süs. Le second 
élément du composé est généralement considéré comme 
correspondant au gr. quaaxéc doublet de qÜAXE < gar- 
dien x. V. b&-. : 


*botontint, botontonës m. pl. : sorte de borne, faite: 


d'un tas de terre; cf. Grom. 308, 3, monticellos plan 


. tauimus de terra, quos botontinos appellauimus. Unique- 


_ment dans les Gromatici. C’est sans doute l'adjectif 
substantivé Bufuntinus (Botontinus, Lib. col. II, p. 262, 
9), dérivé de Butunti, Butuntum, ville d’Apulie (Bi- 
tonto). i 


 *botrax : autre nom du lézard d’après Isid. 12, 4, 3 
et 35. Sans doute à rapprocher de férpayos, double 
de Bévpæyoc. Sur les différentes formes du mot en latin 
vulgaire, v. Sofer, p. 403 et 175. 


botrus (botruus), -I m. : grappe. de raisin = üua 
Emprunt au gr. Bérpue, qui a pénétré dans le bas latin 


par l'intermédiaire de la langue de l'Église, où le mot 


est fréquent dans des expressions imagées, e. g. Ps. 
Orig., Tract. 6, 73, 15, Christus botrus uuae est appella- 
tus. Il a existé dans la langue parlée une forme botr 
(butrô, botruë), -ônis blàmée par l’appendix Probi, GLK 
IV 98, 22, botruus non butro ; cf. aussi Cledon., GLK V 
35, 26. De là : botrünätim (Ghiron.), botrônätus, -üs (Tert. 
Itala) ; à botrus remonte botruôsus, dont un doublet bo- 


trôsus est dans Isidore. A côté de l'italien botro, les 


formes sardes log. budrone, campid. gurdoni, le prov. 


buirun représentent la forme vulgaire boträ. M. L. s. u. 
1238. | 


botulus, -I m. : boudin, cf. Tert., Apoi. 9, botulos 

cruore distensos. Ancien, usuel. M. L. 1241. | 
Dérivés : botellus (botellum, butellum), M. L. 1230; 
B. W. sous boyau; botulärius. 5 
Sans doute d’origine non romaine ; cf. Charis., GLK 

1 94, 44, ut puta Lucanicum, intellegitur pulmentum 


intestinum, et hic Lucanicus, auditur botulus uel appt ` 
ratus. Aulu-Gelle, 16, 7, 11, reproche à Labérius d'avoir 
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employé botulus au lieu du nom proprement latin far- 


cimen- I 

probablement emprunté à Fosque, ce qui, pour un 
terme de cuisine, n’est pas surprenant (cf popina) ; un 
rapprochement avec got. gibus < ventre x, v. h. a. quiti 
«volua », quoden « interior pars coxae », n’est dès lors 
pas impossible. 


pous : V. boa. 
poañtim : V. bôüs. 


 boufnor, -äris (bobinor) : = conuïcior. Très rare (Lu- 
cl., gloses), populaire. Forme et sens peu sûrs ; origine 
inconnue ; bouinäior (Lucil. qui le joint à tricôsus, et 
Gloss.). Cf. müginor, nätinor.| 


ib =8e (usité surtout au pluriel bräcae, -ärum, avec 
un doublet bräcés, -um sans doute plus ancien) f. : 
praies. De là : bräcärius ; bräcätus ; bracile (bas latin) : 
ceinture de moine ou de femme. 

Emprunt au gaulois; cf. Diod. 5, 30, 1, dvæupl- 
aw dc betvot (scil. Tadrat). Bpéxac rpooxyopebouaiv 
.Déjà dans Lucilius. M. L. 1252, 1258; B. W. braie; 

4981, *imbräcüre. Britt. bragou. Mot celto-germanique 
dont il existe des formes à géminée : bracca; cf. Hes., 
xa alyan GipOépar map Kéàtaiç, v. isl. -brôk-f. 

« genouillère », etc. 


. brae(e)hium (bracio, Lex Repet. CIL I? 583, 52; la 
géminée est attestée par la quantité longue de la pre- 
mière syllabe et par les emprunts celtiques, cf. Thes. 
s. u.), -I n. : bras, membre de devant (patte, pince, etc.) 
d'un animal ; se dit également des branches d’un arbre 
{par rapport au tronc, cf. palma et, inversement, branca) 
d’un bras de mer, etc. Dans la langue de l’Église, sym- 
bole de puissance, de force (cf. manus), d’où le surnom 
du Christ bracchium domin. — Dans la langue vulgaire 
sur le nom pluriel s’est formé un singulier féminin bra- 
cia, cf. Thes. II 2156, 53. — Ancien, usuel. Panroman 
M. L. 4256 ; irl. brac, britt. braich. | 
Dérivés : bracchiolum, M. L. 1255 ; bracchiälis m. 
bracchiāle n. : bracelet, M. L. 1254, et < poignet x; 
rip : hanchi Compak tardif : subbrac(c)hia, 
rum, synonyme de « aisse » d’ si 
ue Jles s d’après Isid. 41, 
L'emprunt au grec a été vu et expliqué 
et. P. F. 28, 24, brachium nos, Gracci de 
quod deducitur a Bpays, i. e. breue, eo quod ab umeris ad 
manus breuiores sunt quam a coxis plantae. Noter le 
changement de genre (influence de femur, cräs?). Beau- 
coup de noms de parties du corps sont neutres en latin. 
A Il n'y avait pas de terme indo-européen pour < bras x. 
ubitus, lui aussi, est sans doute emprunté. | 


= *bracis (-ces), -em f. : o i 

‘= RTACIS (-ces), . : orge germée, malt. Mot gaulois 
q prës Plin. 48, 62 Ct. CGL V 616, 26, braces FR unde 
I ceruisia. M. L. 1253 ; et 1257, *braciäre. B. W. sous 


Š ee Ft 


= Wractor, -äris, -Arī : un seul exemple dans Fulg., Aet. 


mund., p. 162, 17, rez potando lassatur, calore torretur 
A ur mero. De là bractämentum, -1 du même auteur. 


=: | 
*brāāð, -Gnis m. : jambon. Mot germanique : v. h. a. 


brenis 


brato « mollct », brät « viande » | 
) 5 e x, venu peut-être . 
gaulois ; un seul exemple dans Anthim M. L. 1259. ú 


-branca, -ae f. : patte. Mot t 
FA] i LÉ Ç rës rare et tardif ; - 
matici (deüx exemples), Aug., Serm. (un "sha 


- L. 1271 (fr. branche). Passé en germ. branka. < Pranke » 


“et en irl. braice. Mot gaulois? 


brandium, -I n. (pran-) : voile pour couvrirles reliques 


(Greg. M.). Emprunt au. ries rengu 
connue. pom u gr. mpdvštov, d’origine in- 


*brasäs : carbônés, CGL III 5 i 
L. 1276; B. W. braise. Pea NME 


brassica, -ae f. : chou. Cf. Hes ` xpdubn 
Trota. C’est le terme ancien; n’a 
signifié < chou s que par métonymie. Caton n’emploie 
dans ce sens que brassica. On disait brassicae côliculus 
(Gat., Agr. 158, 1) ou brassicae côlis (Colum. 6, 6, 1; 
Priap. 51, 14), d'où simplement cƏlšs, côliculus qui ont 
fini par détrôner brassica. Ce dernier n’est attesté qu’en 
italien et en sicilien, cf. M. L. 1278, mais passé en irl 


braissech, en gall. bresych 
mologie. resych, en serbe brdskva. Sans éty- 


brattea, -ae (braitia, bractea) f. : feuille de métal, sur- 
tout d’or. Isid., Or. 16, 18, 2, bractea dicitur tenuissima 
ina auri, To Ppeueroi, i est à TO 
crepuandi, &rd toō Bpdyew lamina. 1 E 
sans doute emprunté. Attesté depuis Lucrèce. De là : 
bratteälis (Prud.) ; bratteätus ; et bratteola, -olätus : brat- 
tiärius : batteur d’or ; bracteolt, ornamenta equorum quae 


- dicuntur gagelli, CGL V 616, 30 ; imbratieë, -äs (Amm.). 


Origine inconnue ; la forme bractea 
PE E est due à une fausse 


*bratus, -I f. : sorte de cyprès d'Asie, décri i 
: , décrit par Plin. ` 
l Mot étranger (sémitique), non entré dans la - 


*bregma (brecma, bricma) n. : <oliuae> semina cassa 
et inania, quod uocant bregma, sic Indorum lingua signi- 
ficante mortuum (Plin. 12, 27). Mot étranger, comme on 
voit. V. Ernout, éd. de Pline, s. u. D 


breuis, -e adj. (déjà rapproché do gr. Bpæyés par les 
anciens, cf. P. F. 28, 18) : bref, court (dans le temps 
comme dans l’espace), opposé à longus. En grammaire 
et en rhétorique, breuis subst. désigne < la brève » : dans 


la langue du droit, breuis m. (sc. libellus) «liste, agenda x; 


aussi breue n., cf. fr. < un bref x (d’où breuigerulus); 


ct. all. Brief, angl. brief. 


Breuis s'emploie parfois par opposition à lätus, pro- 


fundus ; maïs ces emplois sqnt rares et n i 

: ma e on classiques. 
Cf. toutefois breuia < bas-fonds s, sans doute d'après 
ge. Bo&xex. De même, breuis est quelquefois synonyme 
= Far , propre et figuré. Ancien, usuel. M. L. 1291; 


Dérivés : breuiter, breuitäs, breuiculus : breuið, -äs 
et abbreuis : abréger, M. L. 14; breuidrius, d'où 
breuiärium, sur l’origine duquel cf. Sén., Ep. 39, 1 
ratio... quae nunc uolgo breuiarium dicitur, olim cum 
latine loqueremur, summarium uocabatur. M. L. 1289. 
CGomposés grammaticaux correspondant à des termes 


grecs : amphi., bi, per, sub-, tri-breuis: breuiloquis 


bria | — 76 — 


(-quus), -loquëns, -loquium, D = Bpayuióyog, 
-)oyla. 

L’e est conservé devant *-ghw- ancien comme dans 
leuis. — Le rapprochement avec fpæyôc ne va pas sans 
difficultés : Bpoxi est inséparable de av: marozu- «court n 
et de got. ga-maurgjan < raccourcir x; le Bp- y repose 
sur #mr-; il faudrait donc poser que *mr- passe à br- 
en latin, au moins quand une sonore intérieure conduit 
à une assimilation de sonorité, comme dans barba. 


V. brüma. 


bria, -ae f. : Charis., GLK I 83, 6, bria... uas uinarium 
dicitur, unde hebrius et hebria dicitur, hebriosusque et 
hebriosa. Un exemple dans Arnobe 7, 29. Le rapport 
imaginé entre bria ct ēbrius n’est qu’une “tes 
populaire. 


*brieumus (-um? ; briginus, GL) : armoise (Marcell.). 
Mot gaulois. 


*bridum : plat à rôtir (Anthim.). Mot germanique T 
Cf. M. L. 1294 a, *brudila. 


*brigantes : Marcellus, Med. 8, 127, siue uermiculos 
habeant aut brigantes, qui cilia arare et ‘exulrerare solent. 


Gaulois? M. L. 1294 b. 


brisa, -ae f. : marc de raisin (Colum., G1.). Sans doute 
latinisation de tà Bpúrea, Boma, thrace? Cf. defrutum. 
M. L. 1307. Semble sans rapport avec le mot suivant. 


*brisô, -šs : fouler aux picds ; Brisaeus pater Liber 
cognominatus... uidetur ab uua quia uuam inueneri et 
expresserit pedibus (brisare enim dicitur exprimere), 
Scol. Pers. 1, 76. 

Dérivé : brisulis : fragilis, Scol. Hor. Carm. 3, 23, 16. 

Mot sans doute. gaulois ; cf. v. irl. brissim. Roman : 
fr. briser, M. L. 1306 et 1310 ; B. W. s. u. 


britannica, -a0 f. : plante mal déterminée (Plin. 25, 
20). Féminin de l'adjectif dérivé de Britannia. V. André, 
Lex., S.u. 


*brittaneum (britanium) : deambulatorium marmora- 
tum (Gloss.). Déformation de prytaneum? 


*brittia (britia) : — cressa (= all. Kressc), Axpv{oxoc 
(Gloss... V. André, s. u. 


*brittola (-ula), -ae f. : cépa minüta. Mot de glossaire 
auquel remontent quelques formes romanes ; cf. M. L. 
1315. Le sens de < porrum sectivum > (all. Schnittlauch} 
que le mot a en latin médiéval suggère un rapproche- 
ment avec v. sl. briti « couper ». 


*broccis f.? : broc, sorte de vase. Transcription du 
gr. Bpoxlc, attestée sous la forme brocc sur les poteries 
de la Graufesenque, plutôt que lat. broccus supe tantiwe: 
Voir B. W. s. u ; M. L. 1920, *brocca. 


broccus, -a, -um (brocchus) : Non. 25, 22, brocci 
(bronci. codd.) sunt. producto ore et dentibus prominenti- 
bus. Varron applique l'épithète aux dents elles-mêmes, 
dentes brocchi. De là, broce(h)itās. L'adjectif a fourni de 
nombreux surnoms : Broccus (cf. Labe), Broce(h)ius, 
-länus, “ina, -ula, ils. 

Adjectif de forme populaire, à gémination expressive, 
pour désigner une difformité (cf. flaccus, maccus, lip- 


_ même sens ; cf. Isid. 5, 35, 6 (qui confond le mot ave 


fer, p. 37.1 


semble avoir pénétré en latin vulgaire avant l’an 400 


| présente le même développement ae sens que dans fa 


us). Sans ét Jaee claire. Cf. irl. broce < blaireau x 
Panga, sauf roumain. M. L. 1319 ; B. W. sous broche 


brómus, -I m. : odeur fétide ; emprunt bas latin a 
gr. Bp@uoc, dont Je dérivé est de forme latine : brôms 
sus = Ppouoônc ; cf. aussi exbrômô (ë-) < enlever la mau 
vaisé odeur x, Apic., Anthim. ; imbrômid5, -ās (Philum. 


*brucärius, -I m. : Mulom. Chir. 532, spongiam molle 
aut penecillurn super alligato et uino bono ocularèm a 
brucarium equestrem imponüo ne alligatura cadat. 
Bücheler fait dériver le mot de Booüxoç < chenille, sau 
terelle x (emprunté en bas latin), cf. M. L. 1332, e 
compare xwvoretov et culicäre < moustiquaire x? 


brüma,.-a0 f. : proprement le jour le plus court d 
l'année, dicta bruma quod breuissimus tunc dies es 
Varr., L. L. 6, 8, ct P. F. 28, 22: solstice d’hiver, c 
Värr. ' ibid., a bruma ad brumam: a bruma ad solstitium 
D'où < époque du solstice, de J’hiver x (poétique en c 
sens). — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1335 ; B. W 
brume, embrun. 

Dérivés : brümälis; et dans les gloses brüämôsus 
brümärius, d’où brümäria : leontopodion (Ps. Ap 

Vég.) ; brümäria : rôsina (de rôs) pluuia (Gl.). 

Brūma est sans doute le féminin d’un ancien superla 
tif de breuis, *breuimus, cf. pour le suffixe imus, sum 


+ 


Vadjectif attesté dans les gloses imbrumati, i.-e. incibat 
et peut-être brümäticus < fastidiôsus cibi», imbrūmār 
brüma « hiver x). V: Sofer, p. 35. 


*brunchus : — urot, GGL V 347, 54; wrot, 403, 71 
< groin >. Gr. póyxos? Campid. brunku : M. L. 1336. | 
| *brunda : caput cerui (Isid.). Mot étranger; illyrie: 
ou messapien, Cf. Bpévriov dans Strabon VI 282. V. So 


“*brunus :ffuruus (GI. Reichenau). Germaniqué 


cf. Brüch, D. Einfluss d. germ. Spr. auf das Vulgärlat. 
p. 87, ct Sofer, p. 68. M. L. 1340 ; B. W. brun. 


*bruscum, -I n. : nœud de l'érable, érable moucheté 
Attcsté dans Pline : les gloses ont aussi une forme brus 
tum; Cf. ruscus, ruscum et rustum. Mot étranger, peut 
être ‘celtique? Bruscus est un nom propre celtique. M 
L. 1342 ; B. W. sous brosse. Le frioul. brusk < furoncle 


runculus. Ct. molluscum. 
bruseus : v. ruscus. 


*brütes (i.-e. brütis avec e pour t ; brüta, comme nepta} 
-is f. : bru ; cf. CGL V 314, 32, nurus, bruta. Mot germa 
nique, qu’on trouve dans les gloses et dans les inscrip 
tions tardives de Norique et de Mésie. M. L. 1345: B 
W. sous bru. 


brütus, -a, -um : lourd, au sens physique, encor 
attesté dans Lucr, 6, 105, et que connaît Festus, brutum 
antiqui grauem dicebant, P. F. 28, 23. Mais surtout em 
ployé au sens moral « lourd d'esprit, stupide >x, joint sou- | 
vent à animal, d’où brüta, -ôrum. Brütus est fréquent -| 
comme prénom plébéien ; Brütulus est osque, -f 


cien, usuel. Panroman. M. L. 1357; 


pe. 


brütéscô et obbrütéscô, -is, cf. P. F. 201, 29, obbrutuut : 

tupuit a bruto quod antiqui pro graui, interdum pro 

ido dixerunt. Afranius (426) : non possum uerbum 
obbrutui. — Attesté depuis Naevius ; mais manque 


obs 
stup 


Le t., Tér., Gatul., Gés., Vg., Ov., Mart. , Tac., Suét. 


dans Pl 
et dans les discours de Cicéron ; fréquent dans la languc 


de l'Église. — Formes savantes dans les langues ro- 
manes. M. L. 1348. | 

Mot populaire, d’origine sans doute osque, avec b issu 
de g”-- On peut dès lors rapprocher lerte grüts < lourd x 


et A groupe de- grauis. 

bu, bua, -26 : mots enfantins pour demander à boire, 
cf. P. F. 96, 30; Non. 81, 1; de là uinibua (Lucil.) = 
olvorôtts. 

pübalus, -I (büfalus et büfäli, Ven. Fort. Garm. 7, 4. 
94) m. : gazelle, buffle. M. L. 1351; irl. buaball, britt. 
bual. Emprunt au gr. BobbæAoc, ponang: 


büblle : v. bós. 


bübinô, -ãs, -äre : -re menstruo mulierum sanguine 
inquinare, P. F. 29, 1; de là Gloss. Plac. 8, 8, bübina- 
rium n. : sanguis qut mulieribus menstruus (-is codd.) 
uenit; composé inbübinô dans Lucilius. 

Si l'on admet que le b intérieur est, comme il arrive 
dans des mots ainsi attestés, une graphie. de ù, il est 
possible de tenir le mot pour emprunté à losco-ombrien 
et de rapprocher v. sl. govino < ordure x, skr. Eee 
gütham, arm. ku (même sens). 


*bublat Í— food (= Flùt), CGL V 404, 35. Lire sans 
doute : bubla, food. Cf. bübula. 


` *bucboleum : — est genus quoddam uini, P. F. 29, 21. 
Lire peut-être, avec Turnèbe, byblinum, cf. gr. BIEL- 


vos olvos. 
bübô, -ônis (dial. büfó, büfus,-i) m. {etf.), hibou, chat- 
huant. Varr., L. L. 5, 75, pleraeque [aues]... ab suis 
uocibus... upupa... bubo. — M. L. 1352. 
Dérivé : bübilo, -ās (bubulô; cf. iubilô, ululo), M. 
L. 1354. Cf. güfô et büufs. 
Onomatopée. On a de même gr. Bags, Bka, pers 


büm, ct, sans mutation consonantique, arm. bu. — V. 
aussi büteë. 
büb5, -ônis m. : tumeur, chancre. Emprunt au gr. 


Boub&v ; de là bübonäcium (Chiron). 


bubuleus, bübulus : v. bós. 
` *bucar : genus est uasis, P. F. 32, 20. Emprunt au 
gr. Bobkepaç? Cf., pour la finale calpar. 


- bucea, -ae f. : bouche ; synonyme familier de ôs. Em- 
ployé au pluriel, désigne surtout les joues, les mâchoires, 
cf. Pit., Sti. 724, sufla... buccas ; c’est aussi le sens du 


. diminutif bucculae, et les gloses l’expliquent correcte- 


ment par yvé@los, genae, maxillae. 29 bouchée. — An- 
B. W. s. u.; irl 
boccoit, britt. boch, bogas, gr. mod. Bovila: 
Dérivés : buccula f. : 1° bouchée ; joues (au plu- 
riel) ; 2° mentonnière de casque et tout objet en forme 
de joue : boucle, bosse de bouclier, tringle de cata- 


-pulte ; tumeur (du cheval); (b. lat.) sorte de vase 
= bucculāre, -is), M. L. 1364; bucculentus (PIL.), 


bugill6 


buccôsus (Gloss.) : joufflu ; buccella (b. lat.) : 1° bou- 

chée, miette ; 20 petit pain, M. L. 1359, 1360 (cf. 1358, 

*buccata) : ‘buccellagé (Plin. Val.) ; buccellärius (-ris) : 

synonyme tardif de satelles « a buccellis uel buccellato 

-appellatus > (Thes.). Cf. buccellätum : biscuit, pain de 

munition, M. L. 1361; (b)uccellatärit, -turit, -tôrüt, 

sans doute ancien mot de la comédie, conservé par 
les gloses, qui le traduisent par parasituli; buccô,. 

-ônis m. (et buccus) : grande bouché, bavard, sot; 

de là : buccë, -äs (Gloss.), bavarder, M. L. 1363. — 

*imbuccäre, M. L. 4285. 

Composés : buccifer, düribuccius, débuccellätus, tous 
rares et tardifs ; ätribux, v. äter. 

Il se peut que bucca soit d’origine celtique ct se soit 
substitué dans la langue populaire à ðs et à gena comme 
étant plus expressif ; cf. beccus, celtique lui aussi. Bucs- 
cus, Buccô, Bucciô sont des noms celtiques ; cf. aussi 
Bucciäcus (uicus) = Boissy, ct Buccelenus dux Franco- 
rum ; Buccioualdus, évêque de Verdun, cf. Greg. Tur. 9, 
23 : Buccioualdus... ferebant enim hunc esse superbum, 
et ob hoc a nonnullis buccus ualidus uocitabatur. 

Sans correspondant sûr hors du latin À 


bücerus, bücerius, -a, -um : aux cornes de bœuf. 
Transcription du gr. Buenos: Bouxépæoc, attesté de- 
puis Lucrèce. ' 


bücätum : v. bôs. 


büeina, -ae f. : trompette ; Vég., Mil. 3, 5, tuba quae 
directa est appellatur, bucina quae in semet aereo circulo 
flectitur Ë — Ancien, usuel. Les langues romanes attestent 
bäcina et bücina (ce dernier, sans doute, d’après les 
adjectifs en -inus, uaccinus), M. L. 1368; brilt. begin, 
germ. v. h. a. buchine. — bücinus m. : joueur de trom- 
pette (forme vulgaire pour *bucen?). — bücinum : 1° son 
de trompette, trompette ; 2° coquillage, pourpre. Déno- 
minatif : bücins, -as, M. L. 1369 (et dé-, di-bücinô), büci- 
nätor. Cf. aussi M. L. 1365, *bucellum, v. h. a. buhhila. 

Mot italique (gr. Buxévn est d’origine latine). Sans 
doute composé de bou- et -cana (Cuny, Mél. F. de Saus- 
sure, p. 1409 sqq.). 


bücula : v. bôs. 


buda, -ae f. : ulve, herbe des marais. Cf. Claud. Don: 
Ae. 2, 135, uluam... quam uolgo budam appellant. M. 
L. 1371. V.. André, Lex., s. u. l 


*budaina? : i.-c. lingua bubula, CGL III 553, 59 (618, 
8, budama). Autre nom, sans doutc, de la buglossc, 
plante. 


*oufa, bufus? : = Boúórpnotng dans Diosc. 1, 50, bibi- 
tis cantÇhyaridis aut bufis poto additum (melinum suc- 
currit), où le texte grec porte, 1, 55, miverat 8è rpèc 
xavõaplõas, Bourphatex. 


büfo, -ënig m. :Îrana terrestris nimiae magnitudinis 
(Serv., G. I 184); 2° sorer siluestris, Qpoupottoç ps ; 
taupe? M. L. 13784. Irl. buaf. 

Mot dialectal, comme le montre la préservation de f 
intervocalique. Ce mot a dû désigner deux animaux 
différents. Cf. bäb6 et le mot précédent. — Onomatopée. 


*bugillð, -önİs m. : bouillon blanc (Marcellus). Mot 
gaulois d’après Bertoldi, Colonis., p. 96, n. 3. 


bulbus 


bulbus, -1 m. : oignon (de plante) ; emprunt ancien 


au gr. BoAbôc. 
Dérivés : bulbulus m. ; bulbôsus, bulbäceus. 

. bulga, -ae f. : bulgas Galli sacculos scorteos appellant, 
P. F. 34, 25 ; puis < ventre, utérus x. Emprunt archaïque, 
et sans doute familier (Lucilius, Varron ; repris par Ter- 

_tullien}}; bien représenté dans les langues romanes, fr. 
bouge, M. L. 1382 ; et 9649, *hulgile. Cf. irl. bolg < va- 
lise x, bolgain < j'enfle x. V. follis. 

bulgägd : v. uuluagô. 

bülfmus, -1 m. : boulimie. Emprunt fait par la langue 
médicale au gr. Bobuuoc, dont ont été formés, à basse 
époque, les dérivés latins : 
Bälimiô, -ônis. 

bulla, -se f. : bulle d’air qui se forme à la surface de 
l’eau ; puis tout objet en forme de bulle : boule, tête de 

- clou, bouton ; en particulier, bulle d’or ou de cuir que 

les jeunes Romains portaient au cou et dont Tusage 

était d’origine étrusque, d’après Festus 430, 7; à basse 

époque, « sceau, bulle ». — Ancien, usuel. Panroman, 

sauf roumain. M. L. 1385 ; v. angl. búla, irl. boll. 
Dérivés : bullätus : orné de bulles, de clous, etc. ; 


bullula (tardif); bulla, -ās : bouillonner, M. L. 1386; 


bullätis ; les langues romanes attestent aussi *bulli- 
care, M. L. 1388; B. W. bouger. Gf. peut-être aussi 
bulluca, *bullucea « prunelle », M. L. 1390-1390 a. 


A bulla se rattache encoro bullið, -is : bouillonner, 


bouillir, — Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. 
L. 1389. Bulliô est une formation en -ið, comme la plu- 
part des verbes qui désignent un bruit ou un cri : glo- 


ciô, grundiô, uissis, etc. C'est proprement « faire boul), 


boul) x. De là : ébullis, laisser s'échapper en bouillon- 
nant: bullitis: bulléscë, -is, ébullescô et même b. lat. 
bullizô (Ghir.) ; subbullire, -Wiäre, M. L. 8351-8350 a. 

Mot expressif qui rappelle des mots indiquant une 
protubérance ronde : gr.ÎB6260c, lit. bülbé < pomme de 
terre x, bumbulas «nœud dans le fil», skr. bulih < puden- 
dum muliebre ». 


bümammus, -2, -um : hybride formé par Varron sur 
le gr. Boüuaoros (Vg., G. 2, 102), -0oç. Cf. bülimus. 


būra, -ao f. ct büris, -is (acc. būrim) f. : — dicitur 
pars aratri posterior decuruata, Non. 80, 16. Būris est 
plus fréquent que būra, attesté seulement dans Varron. 
La coexistence du type en -ä- et du type en -i- est carac- 
téristique de certains mots rustiques, cf. rūma et rümis 
caepa et caepe, ou techniques, cf. prôra et prôris, sus- 
pects d'être empruntés ou d’origine dialectale. M. L. 
4409. Irl. bure, britt. bor. i 


bürâtum : incensum, CGL V 272, 43. V. bustum. 
_*burbäliaf : — intestina maiora, CGL V 173, 4; cf. 
M. L. 1400. | 


burburismus, -I m. : gargouillement. Trës tardif ; de 
gr Bop6opuyués déformé d’après les autres noms de ma- 
ladies en -ismus. 


burdit : mong (dipnx, Bücheler), yavpığ, CGL II 
34, 39. V. le suivant. 


burdus, -1; burdô, -6nis m. : bardot; produit du 


so 


bülimôsus, bülimô, -äs et 


croisement d’un cheval et d’une ânesse. Les deux formes sirum habet rufum. Pari modo rubens cibo ac po- 
sont représentées dans les langues romanes, sauf en m 2 prandio burrus appeller =. Les ploses PN- 
main ; M. L. 1403-1405. Cf. germ. : v. h. a. burdihhi ae souvent la forme birrus, qui est confirmée par 
Dérivés : burdunculus m. : 1° petit mulet ; 20 langy ten ues romanes ; toutefois, en dehors de l'ital birro 
de bœuf, plante (Marcell.) ; burdônärius, burdônicy, les dérivés présentent. des sens éloignés 
muletier ; burdaätiô : sorte d'impôt ou de presta fr. barretie, béret), et il y a peut-être là un autre mot, 
(tardif ; Greg. M., Epist., cf. Thes. s. u.) ; et peut.4 M. L. 4447 et 1416, et B. W. s. u. ; v. encore “būrius, 
*burdió, -ïs, formation plaisante d’après s i 
< faire le fier x, parlant de chevaux ; *bürdlcäre, M, [, ` 
1402. | - i 
S’y rattache peut-être burdubasta, qu'on trouve q 
Petr. 45, 11, à propos d’un gladiateur décrépit : « mulet 
de bât »; cf. bastum, et gr. poproBaatéerrc? 
Le mot n’apparaît que sous l’Empire et doit être e 
prunté ; Burdô, Burdôünus, Burdôniänus semble appar- 
tenir à l'onomastique celtique ; d'autre part, la double 
flexion est aussi en faveur d’une origine celtique, 


*burgus, -I m. : b. lat., e. g. Vég., Mil. &, 10, castell 
paruolum quem burgum uocant; Oros.; Hist. 7, 32, {9° 
crebra per limitem habitacula constituta burgos uolgo 
uocant (scil. Burgundiones qui inde dicti putantur). M, 
L. 4407 ; B. W. bourg. Irl. borce, britt. borc'h, bourch'is, 
etc. 

Dérivé : burgärius. 

Mot évidemment germanique ; la glose rüpyoc, haec 
turris, burgus, CGL IT 426, 46 ; 470, 24, burgus, turris 
est un rapprochement de lettré. V. toutefois E. Pen- 
ninck, L'origine hellénique de < burgus », Latomus IV; 
p. 5 sqq- 

*büricus (-ichus; burricus), -I m. : bourrique, petit 
cheval; synonyme de mannus. Mot bas latin et vul- 
gaire, cf. Porph., Hor. G.. 3, 27, 7, manni equi dicuntur 
pusilli quos uolgo buric(h)os uocant. On trouve aussi dans 
les gloses la graphie brunicus, d’après le germ. brun? 
V. Sofer, p. 68. Les formes romanes remontent à *burric- 
cus, v. M. L. 1413, et peut-être aussi à *burrus. Sans 
doute emprunté, comme caballus, canthérius, mannus. 
Les Būrī (Boüpo) sont une peuplade de Germanie, cf. 
Tac., Germ. 43; une expeditio Burica est mentionnée 
CIL III 5937 ; Buricus figure comme cognomen CIL X 
8059, 36 ; XII 2525; VIII 11400 (et 12390?) ; et le sens 
de büricus correspond bien à la description des chevaux 
germains que donne Tacite, Germ. 6. V. B. W. sous 
bourrique. | 


burra, -ae f. (b. lat.) : bourre, laine grossière. De là: 
chose grossière ou sans importance. M. L. 1411; 1414, 
*burrio ; 1415, *hurrula. Peut-être féminin substantivé 
(burra sc. läna) de l'adjectif burrus? Cf. toutefois rebur- 
rus. Il est difficile d’y rattacher *burrägë < bourrache x, 
cf. M. L. 1412; B. W. s. u., et bourgeon. 


Do burri `s dérive un adjectif burränicus substantivé, 
F. 33, 5 : burranica potio appellatur lacte 


| populaire au gr. Bipoal, la graphie avec y est une gra- 
phie savante ; les formes romanes attestant bursa, M. 
L. 1432; B. W. s. u. ú 

pustam, “In. : — proprie dicitur locus in quo mortuus 
est combustus el sepultus diciturque bustum, quasi bene 
“ustum; ubi uero combustus quiz tantummodo, alibi uero 
„a sepultus, is locus ab urendo ustrina uocatur, sed modo 
` pusta sepulcra appellamus, P. F. 29, 7; cf. rogus. Fait 
l'effet d'appartenir à un verbe *bär5, tiré de amb-ürð, 
qui aurait 6t6 analysé en am-bürs, cf. ürô, d’oùcombürs, 
cf. la glose butum : imbutum ab imbuendo, CGL IV 592, 
| 90, où imbuere a été découpé im + bus. | 

' Bervius distingue pyra, rogus, bustum, cf. Thes. II 
2256, 27 ct 35. Mais bustum (bustus m. à basse époque) 
est devenu rapidement synonyme de tumulus ou de se- 
pulcrum, cf. M. L. 4422. 


. Dérivés et composés : bustar, -&ris; bustiô, -ônis ; 
-` bustö, -äs (mots de gloss.) ; bustuärius : brûleur de 
morts, d’où rôdeur de cimetières (au lieu de *busta- 
` rius, sans doute d’après ossuärium, cf. Stolz-Leu- 
- mann, Lat. Gr.5, p. 212) ; bustuälis (b. lat.) ; bustira- 
pus, mot de Plt. qui traduit ruuÉwpéyoc; busticétum 
. iunctum, quercêtum. etc.). On trouve aussi dans les 
-gloses .buratum : incensum, CGL V 272, 43, 444, 9; 
de là *abburäre, M. L. 45. i 


—x  bütes (tið), -Gnis m. : buse, busard ; butor; b8ëzƏ, 
“l : crier comme le busard ou le butor. — Ancien ; figure 


burrus, -a, -um : roux. Emprunt populaire ancien au 
gr. rupoéc ; v. P. F. s. u. ballaena; et Cic., Or. 160, Bur- 
rum semper Ennius dixit, numquam Pyrrhum. Cf. aussi 
la glos> du Pseudo-Placide : Burrae Vatroniae : fatuas 
ac stupidae, a fabula quadam Vatroni auctoris quam 
Burra inscripsit; uel a meretrice burra (Lindsay, Class: 
Quart. 23, 31). Comme adjectif, le mot n’est plus attesté 
que dans les gloses, mas il subsistait dans la langue rus: 
tique, cf. P. F. 28, 9, burrum dicebant antiqui quod nunc 
dicimus rufum, unde rustici burram appellant buculam 


Em = s 


 (Am., Gloss.) : endroit réservé aux bûchers (d’après ` 


byssus 


comme cognomen dans les Fast. cos. Capitol. de Pan 507 
de Rome (247 av. J.-C.). Réuni à #übë dans P. F. 29, 
12 : butteo genus auis qui ex eo se alit quod accipitri eri- 
puerit, uastttatisque esse causam his locis quae intrauerit, 
ut bubo, a quo etiam appellatur buteo. M. L. 1423; B. 
W. s. u. jJ. : 

V. bübô. 


*buteo? : buteonem (bosteonem var.), iuuenem, COL V 
8, 43. Cf. Thes. s. u. Cf. pour le sens gr. tprópymg? ` 


buttis, -is f. (et buttia attesté par les langues romanes, 
cf. büris/büra, M. L. 1427 et 1425) : petit vase. Mot de 
la basse latinité, peut-être emprunté. Étr. puti? Le gr. 
a url, tarent. Burlvn. Aéyuvos À &ulç Hes. De là : 
bütticula, bütticella < bouteille x, B. W. s. w. ; M. L. 1426 : 
germ. : v. angl. bytt ; celt. : gall. both, iri. putraic de *but- 
tericus. : | 


buttubatts : Maeuius (com. 131) pro nugatoris po- 
sui, hoc est, nullius dignationis, P. F. 32, 24. Onomato- 
pée ; cf. buttutti. : x 


*huttunäria (butu-, butti-, buta-) : 
buttunaria; CGL III 623, 31. 


*huttutti : [flluctus quidam <uel sonus uocis effemi- 
nalior, ul esse in sacris Anagninorum uocum ueterum 
interpretes dicunt, Charis., GLK I 242. 


r syrum, -f (buturum; butirum ; b. lat. bütgrum) n. : 
beurrė. Emprunt d’abord dans la langue médicale au 
grÂBobrupov. Les formes romanes remontent à bétyrum 
et butürum, bütirum. M. L. 1429; B. W. s. u.; v. angl. 
buturé ; v. h. a. butera, etc. | 


- buxus, -f (-üs) f. et buxum, -f n. : buis (arbre ou 
bois) ; objet de buis, toupie, flûte. M. L. 1430. De même 
origine que gr. zóEoç (cf., pour l’initiale, burrus). Sans 
doute venu, avec l’arbre, d’Asic Mineure. A TuËoüc cor- 
respond Buzxentum (= Volcastio) sur la côte de Lucanic. 
Dérivés latins : bureus, buzinus, buxôsus; buzë- 
tum; buxifer; buxiärius; buxāns, -antis (Apul.). De 
pyzis devenu buzis provient le v. h. a. buhsa (cf. box), 
de lacc. buzida lc fr. boîte, ctc., liri. bugsa, à côté 
de piosa (de pyrida). à | 
byssus (bus-, bis-), -W f. (et m. on rencontre aussi bys- 


sum n.) : sorte de lin. Emprunt tardif au gr. Bóccoç. Dé- 
rivë : byssinus. M. L. 1432. 


eliodoron, i. rosa 


C 


' -i m. : cheval, spécialement cheval de tra- 
dd hongre, cf. Mart. 1, 41, 20, posses uincere 
Testium Caballum... non est Testius ille sed caballus. 
Comporto souvent une nuance péjorative et appartient 
à Ja langue populaire, où il est, dès Varron, le substitut 
de equus. Cf. le vers de Perse, Prol. 1, nec fonte labra 
prolui caballino, où le scoliaste note : caballino autem 
dicit, non equino, quod satirae humiliora conuentant, et 
l'emploi de equus, Ov., R. Am. 394, en face de caballus, 
Petr. 436, 2, dans une même locution proverbiale. — 
Attesté depuis Lucilius, mais surtout fréquent dans la 
langue de l’Empire. Panroman, M. L. 1440, et celt. 
iri. capall, britt. cafall; également passé en sl. : v. sl. 
kobyla < jument s, et germ. : all. dial. këb < bidet ». 

A basse époque apparaît toute une série de dérivés : 
caballa (qui n’a pas supplanté entièrement equa) Í. ; 
caballinus, caballáris (-rius), caballis, -ônis (= equuleus), 
caballics, -äs,Tcaballista m. (hybride), etc., qui se sont 
substitués aux dérivés de equus dans les langues ro- 
manes, cf. M. L. 1437-1439; B. W. cheval, chevaucher. 
— Origine discutée; Hesychius a xabdanç ipyYáTs 
{rroc et xaBdAluo, témoignage confirmé par une 
inscription grecque de Callatis (mer Noire) du r° siècle 
ayant J.-C. où on lit xabaæAstov, cf. _Tafrali, Revue 
Arch. 4925, I, 259. Ce mot, qui n'existe ni en grec 
byzantin ni en grec moderne, doit provenir d’une 
langue non indo-européenne, balkanique?, comme man- 
nus, ou plutôt lydienne. Cf. H. Grégoire, dans 
Études Horatiennes, Bruxelles, 1937, p. 89 sqq., 
et L. Robert, R. Phil XIII (1939), p- 475 sqq. 

On a supposé également une origine gauloise {comme 


pour- carrus ct un certain nombre de mots relatifs à ja 


arrosserie) : v. entre autres J. Loth, Les noms du che- 
Sal Le Celtes, C. R. de l’Acad. des inscr., 17, 443. 
Toutefois, les noms gaulois et latins peuvent provenir 
d'une même source ; il s'agirait d’un nom ethnique (ct. 
fr. hongre) qui se serait répandu dans toute l’Europe. 


cabënsës, -ium : prêtres des Fcriae Latinae sur le 
mont Albain. Dérivé de Cabli)um. 


*eab8, -ünis (cabus, cabônus, -z) m. : cheval hongre? 
Mot de glossaire, dont la réalité a été contestée par- 


Cocco, Paideia 4, 347.1 : 


cacabð {caccabë), -&s, -âre : crier, en parlant de la ` 


perdrix (Nemes.). Emprunté au gr. ; cf. Hés., xocccd6a 
TPE et xwowabičo. Cf. cacillô.1 x” 

catéabus, -Í m. : pot, chaudron (attesté dès Varron). 
Emprunt au gr. xdooooç (qui semble lui-même cm- 
prunté au sémitique). ! ; 


Dérivés : caccabäceus, -batus, -binus, -büris ; cacca- 


bulus (tous tardifs). Désigne aussi une herbe glosée 
orphyvoc ; caccabellus, -ï m. : Papyr. Marini 80, 2, 11 


(a. 564), caccabello rupto ; cf. v. fr. chachevel « crâne x 
{comme testa), ital. mér. caccavella. | | | 
Caccabus, caccabellus sont surtout représentés en ita- 
lien et dans les langues hispaniques ; cf. M. L. 1444 ` 
1445. Un double *caccalus est supposé par l’emprunt 
v. h. a. kahhala, all. Kachel. | ee 
+eaccitus : mot de sens inconnu, appliqué à un jeune 
garçon, Pétr. 63, 3. nu | 
cachinnô, -£s, -äre s’esclafer ; éclater de rire. 
Dérivés et composés : cachinnus, -ätio, -&bilis, -üsus, 
cachinn®, -ônis, etc.; décachinnô (Tert). 
Quelquéfois, en poésie, employé pour rideÿ, rīsus, à 


limitation du gr. xxxéto. Le sens de < bruit des vagues x, 


Catull. 64, 273 ;-Acc. Trag. 573, de cachinnus est secon- 
daire ct imité du gr. xayàdťa (Théocr. 6, 12). Les an- 
ciens y avaient déjà vu une onomatopée, cf. Porphyr., 
A. P. 443 : uerbum secundum bvoparomoilav fictum a 
sono risus. — cachinnus (-num) semble un postverbal de 
cachinnô. | Mi us 
Adaptation latine, avec -nn- expressif (cf. tintinnus, 
hinnis, etc.), d’un mot expressif indo-européen attesté 
par gr. raydbo, xaxyáčo, xoyxéto, arm. zazank « rire 
bruyant x (-an- est un suffixe courant en arménien), 
russe zoxot < rire bruyant.», skr. kakhati, kakkhati < il 
rit x, v. h. a. kachaszen, etc. ; le ch semble une graphic 
hellénisante au lieu du c attendu. Les formes romanes, 
sic. skakkaniari, corse kakkand, se laissent difficilement 
ramener au type latin et, là aussi, il y a eu sans doute 


des adaptations particulières et mélange de. Ja forme ' 
-Jatine avec le gr. xayyoA@, cf. M. L. 1448. 


eacillô, -äs, -žre : caqueter (Anth., Gloss.) ; se dit de 
la poule, comme glôcis, tandis que cucurrië se dit du 
coq. Onomatopée, cf. Hés.,xmodtav +ç Špvtç +àç zp 
Tò ture ’Atrucol, ct cacab5. _ 
. Pour la formation, cf. faccilð, friguläre, püpilläre; en 
germ. : holl. kakelen, etc. | E 
eac, -äs, -äul, -ätum, -äro : transitif et absolu 
« chier ». Mot du langage populaire et enfantin (cf. fr. 
< faire caca x). Ancien. Panroman. M. L. 1443, 2110. 
Dérivés et composés : cacätus ; cacätor ; cacãturið, 
-īs ; concacô ; citocacia (citocacium) : carline ou sapo- 
_ naire, plante purgative (Isid., Diosc., Ps. Apul.) ; dé- 
formé en citococia sous l'influence de coqu5 « digérer x; 
caciätrir. Ri 
Cf. itl. caccaim < cacô x, id. cace, gall. cach < merda s, 
` gr. xoda < Cac x, xbom «merda x, arm. k'akor « fu- 
mier s {le k intérieur suppose k géminé), r. kakäť < = 
‘câre x (le slave élimine la gémination), all. kakken (peu - 
être. emprunté au latin). Mot de type populaire indo- 
européen, avec vocalisme a et gémination de la con- 
sonne intérieure (que toutefois le latin ne présente pas). 
CT. gr. xaxógç? : 


militaris par Plaute). Mot rare, sans doute de l’argot 
militaire, qu’on trouve dans Accius, Garm. fr. 2, calones 
umulique metallique (-tel-?) caculaeque, dans Plaute, 
Tri. 721, arguments de Ps. 1, & et 2, 13-14 (avec à, cf. 
Lindsay, Early lat. Verse, p. 193, sans doute sous P'in- 
fuence de cälô), et qu’il faut peut-être restituer dans 
Cic., Att. 5, 21, 4. On trouve aussi dans des inscriptions 


| tardives cacus avec le même sens, GIL VI 1058, 7, 45; 


1057, 4, 11 {anno p. C. 210). 
Dérivés 

« seruitium x; peut-être aussi cacurius, CIL XI 1039. 
Mot. populaire d’origine obscure. L’étrusque a des 


noms propres Îatinisés Cacijus, Caclc)a, Cacelius, etc. 


La finale en -a serait en faveur d’une origine étrusqué, 
cf. uza, scurra, uerna, Caecina, Mamurra, etc. 


cacümen, -inis n. : cime. (d’un arbre ou d’un mont), 
pointe ; sommet (sens propre et figuré). Mot technique 
de la langue rustique (Caton, Colum., Pline}, emprunté 


par la langue poétique, non dans Cic., mais se trouv 


dans Cés., B. G. 7, 73. 
` Dérivés : cacüminô, -ās : rendre pointu {peut-être 
création d'Ovide), d’où décacämino. | 
Cf. skr. Kaküd- et kakübh- « sommet sx, où le -d- et le 

-bh- doivent être des élargissements (et hébr. qodqëd 

«sommet»? cf. M. Cohen, BSL 85, p. 52). Mots popu- 

laires, à en juger par le vocalisme a et par le redouble- 

ment dans un substantif, et de forme singulière. Pour 
le suffixe, on peut supposer une influence de acümen, 
culmen. ` 


*eada, -ae : GGL V 14, 34 (Plac.), cadula frusta ex 
adipe : cada enim aruina dicitur. Non autrement at- 
testé; peut-être imaginaire. | 


cadâäuer, -ris n. : cadavre. Bien que le terme soit an- 
cien et usuel, il semble pourtant évité (cf. Gic., Pis. 9, 
19, 33, 82) comme trop brutal par certains auteurs, qui 
lui préfèrent corpus (= gr. cäux), cf. Hier., in Matth. 34, 
28, p. 197, corpus, id est rtõpa, quod significantius latine 
dicüur cadauer ab eo quod per mortem cadat. En fait, il 
n'est représenté dans les langues romanes que par des 
formes de caractère savant, cf. M. L. 1450. En latin 
même, les adjectifs dérivés cadäuerinus, cadäuerôsus 
sont rares. — ` Fa 

Rattaché justement par les anciens à cad5, cf. rinto 
et rrôux. Mais la terminaison est obscure ; v. papäuer. 
De *cada-mes? Cf. Stolz-Leumann, Lat. Gr.5, p. 340. 


cadô, cadis, cecidi, cäsum, cadere (les langues ro- 
manes attestent aussi *cadére, fr. choir, peut-être sous 
l'influence de iaceô, -ëre) : tomber (= gr: nimta qu’il a 
servi à traduire), sens physique et moral; d’où « être 


abattu, succomber s, cf. Cic., Ph. 3, 14, 35, ut cum digni- 


late potius cadamus quam cum ignominia seruiamus ; 
Géfaillir. Opposé à stë, surgô, orior. A tous les sens de 
fr.-< tomber x : «le vent tombe, la pièce tombe x. S'em- 
ploie avec un complément au datif, ou avec in et P'ac- 
cusatif < tomber sur.» (d’où < s'appliquer à x, Cic., Tu. 5, 
40, Laconis illud dictum in hos cadere); ou < arriver à, 
échoir » ; avec sub : c. sub sensum. — Absolument « tom- 
ber », c'est-à-dire arriver inopinément, cf. Tér., Ad. 740, 
ti ilud quod mazime opus est iactu non cadit, | ¿illud quod 
æcidit forte id arte ut corrigas ; et aussi < aboutir, se ter- 


eacula, -ae m. : valet d'armée, ordonnance (joint à . 


: caculor, -äris (Gloss.); caculätus, -üs ` 


— 81 — . cadô 


miner », sens sàns doute calqué sur le gr. z{rro, comme 
. câsus traduit rr@ou, cf. Cic.; Or. 57; 194, uerba melius 
in syllabas longiores. cadunt; et similiter cadentia tra- 
duisant épotérrora. — Usité de tout temps. Panroman, 
M. L. 1451, et 1452, cadiuus, 1454, cadücus, mais sup- 

planté par tomber, v. B. W. 8. u. ` 
Dérivés et composés : cadücus : qui tombe et < en- 
clin à tomber, caduc, épileptique.». En droit « tombé 
en déshérence x, d’où cadäcärius < relatif aux biens- 
caducs, ou à l’épilepsie x; cadücia (Gloss.), cadüciter 
(Varr.). Ancien, usuel. Pour la formation, cf. manda, 
mandücus et fidücia ; cadiuus (époque impériale) : qui 
tombe de soi-même ; épileptique. Le simple est peu 
usité, mais recidiuus est un peu plus fréquent: v. 
plus loin. Sur la formation, v. entre autres Meillet, 
` Ét. sur l'étym. et le vocab. du o. sl., p. 365 ; cäsus (cäs- 
sus, Quint. 1, 7, 20), -üs de *kad-tu-s (m.) : < chute, 
fait de tomber (et, par euphémisme, de mourir } z, et 
sens Concret-« ce qui tombe, accident, chance, occa- 
sion » (souvent avec un sens défavorable). En gram- 
_ maire traduit nrüou < cas s, cf. P. F. 51, 5, casus 
dicimus non modo ea quae fortuita hominibus accidunt, 
sed etiam uocabulorum formas, quia in aliam atque 
aliam cadunt effigiem. Irl. cás. De là, cāsuālis = ntot- 
xóç < casuel, fortuit > et < relatif aux cas x. Il n’y a 
pas de substantif *cäsiô, mais occäsiô est fréquent. 
Tardifs : cadāx (cf. catäx), cadēscō. Pour -cidium, 

- -ciduus, v. plus bas. | 

accidô, -is : proprement < tomber vers » et < arriver 


par hasard»; se dit souvent, mais non nécessairement, 


d’un événement fâcheux. Ce sens s'est développé du 
fait qu’une chose qui arrive inopinément est rarement 
agréable, e. g. Plt., Mo. 197, insperata accidunt magis 
saepe quam quae. speres. Les grammairiens codifient la 
différence, e. g. Caper, GLK VII 98, 8, accidere aliquid 
aduersi dicito, contingere aliquid pulchri; Agroec., ibid. 
118, 22, contingunt bona, accidunt mala, eueniunt utraque. 
Mais accidō peut se dire d'événements. heureux (Tér., 
An. 398) ou indifférents {ad Herenn. 3, 45). Dans la 
langue philosophique, accidere traduit ouunirrav, ovu- 
Galvetv et signifie «s'ajouter à x, e. g. Gic., N. D. 2, 82, 
omnium... naturam esse corpora et inane, quaeque. his 
accidant. D’où accidëns = ouu6<6mx6ç opposé à substan- 
tia = oùolx (cf. Quint. 3, 6, 36) ou à proprium, €. g. 


. Gharis., GLK I 373, 20, antonomasia est dictio per acci- 


dens proprium significans. Par extension il arrive à tra- 
duire ¿x(6erov (Quint. 8, 3, 70) ou oüurroux, Gael. Aur., ` 
Acut. 2, 6, 30. De là, en bas latin, accidentia, acciden- 


tälis. Les langues romanes attestent aussi *accadere, M. 


L. 61. Celt. : irl. aicid, accidit; gall. achwyddo. 

Autres composés : concidô (concadóo) : tomber tout 
d’un coup {noter la valeur perfective [déterminée] don- 
née parle préfixe) ; décidô, ex- (*dë-,excadére, M. L. 2494, 
2944 (britt. digwyddo, fr. échoir), excidium 2968? ; sur 


- les confusions qui se sont produites entre les composés 


de cadÿ, caed5, scindô, v. caed5, et scindi), in-, inter-cidô 
< tomber entre » et < périr, disparaître s (cf. intereô ; 
Y. inter) ; occidô, -is, -cidi, occäsum : tomber, succomber ` 
(cf. occumbere, etc., et occidere < tuer x) qui s’est employé 
pour désigner le coucher des astres et spécialement du 
soleil, d’où occidëns m. (scil. sôl occidëns) < occident > 
{opposé à oriēns); occasus, -üs m. (opposé à ortus), et à 
l’époque ancienne occäsus, -a, -um : tombé, couché; 


cédüceus 


occäsi : occasion, et, tardif, < cause, motif », M. L. 6029 
(et celt. : v. irl. accuiss, britt. achaws), que les bons écri- 
-vains distinguent de occãsus, qui, én dehors du sens de 
« coucher du soleil, occident z, n’a que le sens de < chute, 
ruine, mort », et ne se confond avec occasiô qu’à basse 
époque ; prae-, prè-,re-cidô (et reccidô de* red-cidô? ; tou- 
tefois, reccidô peut avoir été refait sur reccidi par les 
poètes dactyliques pour éviter des suites de trois brèves 
telles que récidimus, etc.), d'où recidiuus ; comme cadi- 
uus, ce mot appartenait d’abord à la langue de l’agricul- 
ture, où il se disait des semences qui, en tombant, pro- 
duisaient une seconde, une troisième moisson, e. g. Pom- 
pon. Mela 3, 6,2, adeo agri fertiles ut cum semel sata fru- 
menta sint, subinde recidiuis seminibus segetem nouan- 
tibus, septem minimum, interdum plures etiam messes 
ferant. — Recidiuus a pris de là le sens de < qui renaît s 
et est devenu synonyme de rediuïuus, ainsi dans Vg., 
Ae. &, 344, recidiua... Pergama, ct 10, 58; puis < qui 
revient, qui récidive » : r. febris, Gels. 3, &.- Cf. M. L. 
9445, recidere et *recadëre; 7116, recidiuäre (reca-) « faire 
une rechute » (dans une maladie) , puis « se renouveler, 
reprendre s; 7417, recidiuum « regain » ; succidÿ, super- 
cidô. 


Il y a aussi un certain nombre d’adjectifs composés . 


en -ciduus : ac-ciduus (rare et tardif); déciduus « qui 
tombe s; occiduus < qui tombe, qui se couche x; succi- 
duus « qui s’affaisse s, et des noms neutres en -cidium : 
geli-, süllicidium, M. L. 8259 ; stiricidium, M. L. 8266, 
y. stiria, stilla.. V. aussi cadäuer, cassô, cassäbundus. Pour 
excidium, V. scindô. . 

Pas plus que le celtique, le latin n’a conservé au sens 
de < tomber » la racine *petə- (cf. gr. nintw) et *ped- 
(v. l’art. pessum). Il a rccours à une racine *kād- qui 
n’a pas de correspondant clair. Hom. xexé8ovro < ils ont 
cédé s et EmechBer nexeyophxe, Hes., sont loin pour 
le sens. Skr. çad- < tomber » ést rare et semble populaire ; 
n'est pas dans le Rgveda ; figure une fois dans j’Athar- 

` yaveda, çatsyanti « tomberont s (en parlant des dents); 
le vocalisme ne concorde pas avec celui des formes 
grecques. Il est tentant d'établir un rapport entre eadó 
et caeda, cëdë (cf. laedô, lassus?) ; mais on ne peut rien 
préciser. V. aussi cassus. 


ešdüeeus, -I m. et eädüeeum n. : caducée, baguette 
de héraut. Emprunt ancien, direct ou indirect, au gr. 
dorien xäoeaov avec une déformation peu claire (io- 
fluence de cadücus? ; ou intermédiaire étrusque?). La 
déformation a été favorisée par le fait qu’en latin an- 
cien, d intervocalique n’était pas loin de r; cf. la dissi- 
milation de meridiés et, d'autre part, le type v. latin 
aruorsum en face de aduersus. - 
Dérivés : cädūceãtor : -es, legati pacem petentes, P. 
F. 41, 44 (déjà dans Caton); cādūceātus (Gloss.); 
cädücifer, créé par Ovide pour traduire xnpuuopó- 


poç. Le genre diffère suivant qu’on sous-entend à lad- _ 


jectif sceptrum, bäculum ou scipiô, bäculus. 


cadureum, -I n. : matelas; lit. Mot de l’époque impé- 
riale (Juvénal), neutre de l’adjectif cadurcus < de Ga- 


hors s, cf. Cadurct, -ërum. L'objet a pris le nom de Pen- 


droit dont il était originaire ; cf. Plin. 49, 13. La glose 
cadurdum, membrum uirile ; nam proprie cadurda dicun- 
tup summitaies naturae femineae sicut uirorum pracpu- 
tium, CGL V 493, 31, doit se rapporter à cadurcum mal 


— 82 — 


compris, cf. la n. de Friedlaender dans son éd. de Juvs. 
nal 6, 537 et praef. p. 411, et Thes. Gloss. ad loc. 


esdus, -I m. et cadum n. : vase à vin de la contenance 
de trois urnes ou de dix modii.. Emprunt (ancien, mais 


: déjà dans Plaute) au gr. xé5oç, lui-même d’origine ` | 
étrangère (cf. héb. kad); le mot latin est situla. M. L. 


1456. 
eactilis : v. le suivant. 


‘esecus, -2, -um: 4° aveugle, qui ne voit pas; 2° sens | 


objectif « invisible, où l’on ne voit pas s, not caeca, cubi. 
culum... caecum ; d’où < secret » et < bouché, sans issues: 


caecum (intestinum). = voô évrépou opady “< Arist, U 


P. À. 3, 44. S'emploie, par image en poésie, de sensa- 
tions autres que les sensations visuelles : Vg., Ae. 10, 


98, caeca uolutant murmura, peut-être à limitation du x 


gr. ruphéc. — Attestó de tout temps. M. L. 4564; B. W. 
sous aveugle. | 
Dérivés et composés : caeciläs, caectitüdó ; caecó, -ás, 

M. L. 4457, et ex-caecô (d’après &crupa@?), classique, 
usuel ; occaecô, id. ; caecuti5, -is : devenir aveugle, voir 
trouble (rare et non classique, formé comme balbutis 
cf: gr. ruplhérro) ; caeculiô, -äs (mot comique de Plante 
formé comme occulHó); ‘caecigenus; caecilinguis 
(Gloss.). Noms propres : Caecilius, -liänus : -āna lac- 
tūca (Plin., N. H. 49, 427) et par abréviation caecilia 
(Col.) ; caecilia (et caecula lib. Gloss., caeciola var.) : 
sorte de serpent (sans doute l’orvet, dont le nom pro- 
vient d’un diminutif de orbus; cf. all. Blindschleiche, 
angl. blind-worm), dicta eo quod parua sit et non habeat 
oculos, Isid., Or. 12,4, 33 ; cf. gr. rupAivos (*Š-), Arist. 
et rupuviStov, Xénoer. Demeuré dans les dialectes 
italiens, M. L. 4459. CF. encore *casculus, 1460 ; CGL 
II 498, 574. 
Adjectif à vocalisme radical a et à suffixe -Ko-, cf. cas- 
cus, luscus, etc., désignant une infirmité. Cf., mais seu- 


lement dans les langues les plus proches : irl. caech, | 


gall. coeg et got. haihs, mais au sens de « borgne ». Le 


nom propre Caecina est étrusque (étr. Caicna) : Tuscus | 


Caecina (Tac.). Cf. peut-être aussi gr. xaudac « vent du 
nord-est x; v. aquils. | | 


1, caëders :. 40 terme rural 


esed®, is cecidi, caesux 


« tailler (les arbres) >, < abattre en coupant » (cf. GIL Ë | 


366, honce loucom ne. quis wiolatod... neque cedito, et 


Lex XII Tab. ap. Plin. 47, 7), puis « entailler »; 2 tailler | 


en pièces (terme militaire ; se dit d’une armée) ; frapper 


avec un instrument tranchant (en parlant, par exemple, 


des victimes) et par suite « frapper à mort, tuer » (sens 
surtout attesté dans le composé d’aspect déterminé oc- 
cidere). Correspond au gr. téuv et xórto ; de là, dans 
la langue grammaticale, caedere sermônés traduit xór- 


qaw tà huara; caesum = xóppa; caesüra = Toph; 
| ; concisum di- | 
cendi genus = ovyxorh. @p&oseç — Attesté de tout x 


ëFëtió concisa = gWwÜzsuç HETAMEXOLUÉVN 
temps. 


des arbres (cf. Gell. 49, 12, 7) ; 2° massacre, carnage, 


meurtre ; caeduus (ancien) :-qui peut être coupé, taillé, | 
adjectif de la langue rustique (Gaton, Varr., Plin); | 


incaeduus, composé privatif formé par Ovide (= &ro- 


poç); caementum (caementa f. ap. Plin.) de *kaid-men- Í 
tom : moellon, pierre de taille, M. L. 1467; d'où cat- Í 
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_ Dérivés et composés : caedes, -is f. : 49 abatis, taille 


mentärius, -E; caementicius ; caementätus ; caesa : fémi- 
nin de caesus substantivé à basse époque dans le lan- 
gage militaire « coup d’une arme tranchante, coup 
de taille » ; caesälis : propre à être taillé (Grom) ; cae- 
sicius : taillé (se dit d'une étoffe), cf. empticius et 
emptus; caesim : en coupant, en taillant: caesiô : 
taille (des arbres) (un exemple de Colum.) ; 2° action 
de frapper (Tert.). Caesið, caesor sont très rares et de 
date tardive ; par contre, les composés en -cīsið sont 
fréquents : incīsið, etc. Il n’y a pas de substantif *cae- 
süs, mais caesüra est attesté à l’époque impériale à 
partir de Pline. Caesô, -ônis m. : cognomen fréquent 
et ancien, ainsi que le montre l’abréviation par un 
K., expliqué comme caesar, a caeso matris utero, 
Plin. 7, 47 (v. Schulze, Latein. Eigennamen, p. 136). 
D'où Caesônius, Caesëniënus ; caesor : tailleur (d'ar- 
bres, de pierres) ; caesüra : 49 taille (Pline) ; 2° césure 
(= toph); 3° partie du discours (= xóuue) ; caelum 
de *kaid-lom n. : ciseau (forme vulgaire et tardive 
caeliô, -ônis m.). D'où caelô, -äs (cailauit, GIL XIV 
4098, 111° siècle av. J.-C.) : ciseler, ropebw ; caelätor, 
caelämen, caelätüra. N’a pas survécu en roman, sans 
doute à cause de l’homonymie de caelum. Cf. caeläta 
«salade, sorte de casque sx, M. L. 1464. 
Pour caesar, v. Ce mot. | 
Le sens de « taille des arbres s s’est bien conservé 
dans les langues romanes, cf. M. L. caedës, 1462 ; *cae- 
dita, 1463 ; *caesa, cisa < haie taillée >, 1474 ; *caesäre 
« tailler les arbres », 1473, et les noms d'instruments 
caesälia (ci-), 1472 ; caesellum (ci-), 1474 ; fr. ciseau, ci- 
sailles, v. B. W. s. u.; cf. britt. cis et cisell; caesôrium 
(cis-), 4475. Mais eaedó lui-même n’a pas survécu; v. 
talea. | 
Caedë a fourni de nombreux composés en-cidô : abs- 
cidë, -is (souvent confondu dans les manuscrits avec 
abscindë, e. g. Vg., G. 2, 23, où les manuscrits ont abs- 
cindëns, tandis que les gloses citent le vers avec absci- 
déns) : détacher en coupant, ou en taïllant, couper, châ- 
trer (cf. le sens spécial -de notre verbe < couper >) ; puis 
«détacher, enlever s; abscidiô? glosé rotou; abscisio 
t. de rhétorique, cf. ad Herenn. š, 53, 68 = interrup- 
tið; praecisiô &nootwrnoux ; où de grammaire = d&xo- 
xorh; circumcido (ancien. juxtaposé, cf. circum caedas, 
Lucr. 3, 414) : couper tout autour, reoucérre, et dans 
la langue de l’Église < circoncire x, d’où éircumeïsiô = 
mipirouh, circumoaesura (Lucr. = repwxont), etc. ; con- 
cidô : couper en morceaux; concisiô = ovyxoxh; conci- 


sus = obyrortoc ; décidô : trancher, d’où au sens moral - 


« décider > (souvent, dans la langue du droit, < trancher 
un différend », Cf. secäre lītēs, dirimere), d’où décisiô- 
(Cic.) ; excid3 : enlever en taillant, raser, et ercisiô (pour 


excidium, V. scindô et cadë) ; souvent impossible à dis- 


cerner au parfait et au participe passé de exrscinds, cf. 
Thes. s. u.) ; incido : inciser, et incisiô ; “incisäre, *inci- 
sdmen, incisuläre; M. L. 5355-6355. Cf. aussi incilia; 
occid d'aspect < déterminé » spécialisé dans le sens de 
« tuer.» (terme de la langue parlée, demeuré dans les 
langues romanes, cf. M. L. 6030, occidäre et *aucidšre), 
d'où occidis et occisis : meurtre, massacre (opposition 
de caedÿ : occīidō a un parallèle exact en slave : biti 
«battre » en face de u-biti < abattre, tuer s) ; occisitäre, 
Iréquentatif employé par C. Gracchus, cf. Fest. 218, 32 ; 
Praccidä : couper par devant, retrancher (cf. pras- 


caolume 


fringô), d'où praecisus, terme de rhétorique < dont on a 
retranché le superflu, précis, exact x, praecisiô, praeci- 
sūra; recidô : retrancher, recisiô, M. L. 7122 et *recïsa 
7421; suecidô : couper par dessous; succidia, -ae f. : 
dépècement ; quartier de porc dépecé (ancien : Caton, 
Varron) ; succisid, succisor sont, au contraire, récents ; 
tränscidô (PIt.). Cf. aussi les adjectifs archaïques : etr- 
cumcidäneus (Cat, Col.); praecidanea agna uocabatur 
quae ante alias cacdebatur, P. F. 250, 11 ; succidanea hos- 
tia dicebatur quae secundo loco caedebatur, P. F. 393, 4; 
ancaesus : — a dicta sunt ab antiquis uasa quae caelata 
appellamus, quod circumcaedendo talia fiunt, P. F. 48, 
49 (cf. ancile); ünter-cist : dies sunt per quos mane et 
uesperèi est nefas, medio tempore inter hostiam cacsam et 
exta porrecta jas; a quo quod fas tum intercedit, aut eo[s] 
intercisum nefas, interctsi[m], Varr., L. L. 6, 5, 34. 

Gomposés en -cida (-cidas), -cidium : homicida, -ci- 
dium, M. L. 4168, 4169; päricida (-cidas, lex Numae 
dans P. F. 247, 24), parricida, -cidium, etci 

Sans correspondant hors du latin, comme le fait pró- 
voir la diphtongue -ai- de l'élément radical. L’archaïsme 


_ de la conjugaison et du subst. caedës (cf. sēdēs) montre, 


cependant, que le mot est, sinon de date indo-euro- 
péenne, du moins entré de bonne heure dans la langue. 
La racine i-e. de v. irl. benim < je frappe » a été éliminée 
en latin (v. perfinés). | 

Sans doute forme de type populaire (v. laedô);, on a 
d’autres formes dont le type également populaire est 
caractérisé par kh : skr. khiddts < il déchire x, khkedä 
a marteau s, gr. oxlCo < je fends z; v. scindô. — Cf. peut- 
être cad9, dont caedô semble être un causatif. | 


caelebs, -ibis c. : célibataire (se dit des hommes, des 
animaux, des plantes'et, par métonymie, des choses). 
Âttesté depuis Plaute ; s'oppose à uidua. : 
Dérivés : caelibäris (-bälis) : -i hasta caput nubentis 
comebatur, P. F. 55, 3; caelibätus, -üs m. : célibat ; 
mot d'époque impériale, formé d’après les substan- 
tifs verbaux en -átus et rapproché de caelum à basse 
époque par étymologie populaire, cf. Iul. Val. 3, 42, 
24 ; et Thes. Gloss., s. u. ; caelibätus, -a, -um (Gloss.). 
Le rapprochement avec skr. kévalah < particulier à, 
seul, entier > et avec v. sl. céglü < seul z est en l'air. Il 
n’explique pas le détail du mot. Lett. kallis < nu, sans 
armes », que cite M. Endzelin, n’aurait en commun que 
l'élément radical; le sens est éloigné. Caelebs n’a pas 
l’aspect d’un mot indo-européen (cf. plebs) ; mot de type 
populaire, en tout cas, à diphtongue en e.  . 


eaelia, -28 f. : sorte de boisson fermentée, en usage 
chez les Espagnols. Cf. Oros., Hist. 5, 7, 13, [Numan- 
tini]... usi... suco tritici per artem confecto quem sucum 
a calefaciendo cacliam uocant... Mot étranger, qui n’a 
pas pénétré dans le vocabulaire latin. 


eeelum, -Ï n. : ciseau, v. caed. 


caelum (graphies tardives coelum, d’après xotäov, et 
celum, d’après célô), -I n. (et masculin lorsqu'il est divi- 
nisé et personnifié. Le ciel est mâle, la terre est femelle, 
cf. Serv. auct. Ac. 5, 801. Ennius emploie les deux 
genres : caelus profundus, À. 546; uertitur... caelum, 
À. 211. Le pluriel est très rare jusqu’à l’époque chré- 
tienne (où il se répand pour traduire oüpavol, qui lui- 
même traduit hébreu), cf. Gaes., Anal. ap. Gell. 49, 8, 


csementum 


3, caelum numquam multitudinis numero appellandum 
est. Là où il est attesté, il est masculin : caeli, cf. Lucr. 2, 
4097, quis pariter caelos omnis conuertere. Le pluriel con- 
vient, en effet, au genre animé ; cf. les emplois de igneës, 
aquae. On ne peut invoquer contre cet usage la phrase 
de Cic., Epist. 9, 26, &, unum caelum esset an innumera- 
bilia, où le masculin était ua 0. : Ha pa 
. oòpavóç; quelquefois synon r, 
ne. Fa. afond d'un édifice : voûte. Forme artik 
ñciellement syncopée dans Ennius cael, cf. Hes., xai 


oòpavóg ‘Pœuator. Désigne le < cicl x, par opposition à - 


la terre, cf. caelestis en face de terrestris (caelestis devant 
son -es- à terrestris et sa finale à agrestis), Varr., L.. L. 5, 
46. loca naturae secundum antiquam diuisionem prima 
duo, terra et caelum ; de même que 1 uppiter s oppose à 
Telüs, Varr., R. R. 4, 1, 5 : deos qui omnis fructus agri- 
culturae caelo et terra continent, Iouem et Tellurem. — 
Attesté de tout temps. Panroman ; M. L. 1466. Irl. cel. 

 L'adjectif dérivé de caelum est caelestis, qui est aussi 
substantivé et correspond à gr. oùpévtog- M. L. 1465. 

La poésie emploie aussi caeles, -uis adjectif et subs- 
tantif, fréquent surtout au pluriel, caelités = oùpavlo- 
vec. Pour la formation, cf. ales, -itis de äla. Autres 
dérivés : caelitus — obpavéBev ; caelicus (rare et tardif 
formé sous l'influence des adjectifs grecs en -xós, cf. au- 
licus) ; caelinus < bleu » (Gl. méd.), d’après marinus. 
Composés : caelicola, -fer, -fluus, -gena, -loquär, -potens, 
-sper, tous poétiques et sans doute faits sur le type grec 
oùpavoüxos (Esch.), etc.. Gf. aussi caerulus. 

Ce nom, neutre, a la forme d'un nom d instrument, 
de sorte qu’on a pensé à le rattacher à caed, le ciel 
étant considéré comme découpé en régions qu'observe 
la science augurale ou que parcourent les astres, Cf. tem- 
plum, auquel, du reste, caelum est souvent joint ; e. g. 
Lucr. 4, 1044, caeli lucida templa. Varron Je rapproche, 
de caeläre, L. L. 5, 18, caelum dictum scribit Aelius quod 
est caelatum...; Men. #20, appellatur a caelatura cae- 
lum. Le rapprochement de caelum et cauus, e. g. Lucr. 4, 
474, magnas... caeli cauernas, Enn., Sc. 112, caua caeli, 
n'enseigne rien en faveur de la parenté des deux mots. 
Bref, on n’a que des hypothèses. incertaines Î— Aucun 
nom pareil du < ciel » n’ést connu ; sur un mot qu avait 
l’indo-européen et que le latin a conservé avec des va- 
leurs différentes et des formes renouvelées, v. diés et 
Iuppiter. . | 

 eaementum, -Ï n. : v. caed5 ; B. W. sous ciment. 


.caenum, -{n. (pas de pluriel) : limon, boue ; d’où par- 
fois « fumier, fange » (sens physique et moral). — An- 
cien, usuel. M. L. 1468. B 

‘Dérivés : caenôsus, caenulentus ; caenôsütäs, tous 
plus ou moins tardifs. | | 
La graphie par ae est celle des bons manuscrits, et 
c’est caenum qu’attestent le groupe allitérant prover- 
bial caelum et caenum, cf. Thes. III 98, 72 sqq., le jeu 
de mots sur caenum et eëra, Gic., Verr. 6, 173, cf. P'esp. 
cieno. Le rapport avec cunire est donc invraisemblable. 
Et lon ne voit pas non plus comment pourrait être rap- 
proché in-, con-quinäre. Sans rapport, semble-t-il, avec 
obscénus (-scae-). En tout cas, mot de type populaire, 
par sa diphtongue (cf. faeteô). 


caepa, eaepe : v. cépa. 


ES e Awa 


caerefolium, -1 n. : cerfeuil = xyapépvňðov. Cf. toy, 
tefois Plin. 19, 470, caerefolium. quod paederota (sorte 


d'acanthe) Graeci uocant. On trouve dans les gloses D 4 


formes cerfolium, cerfolius (cf. v. h. a. kervola). M. L. 
1469. : I 


Mot grec avec seconde partie adaptée. Attesté depuis 


Columelle. Pan 
caerimônia, -26 f. (souvent au pluriel caerimônine : 
autre graphie caere- ; à basse époque, caerimônium n.) : 
culte, pratique religieuse, caractère saint ou sacré, sain. 
teté; au pluriel : observances rituelles (cf. Gell. 10, 45 
et P.. F. 62, 19 : denariae caerimontae dicebantur et tri. 
cenariae quibus sacra adituris decem continuis diebus; ue 
triginta certis quibusdam rebus carendum erat) ; Cérémo. 


nies du culte. — Dérivés, tous rares et de basse époque: ` | 


caerimôniälis, -niôsus, -nior, -äris. Vieux mot, bien que 


non attesté avant Gic. ; cf. Thes. III 100, 78 sqq. Rap. | 


pelle pour la forme castimõnia, sanctimünia. tymolo- 
gie inconnue. Les anciens le font dériver du nom dela 
ville étrusque Caere; cf. P. F. 38, 19, caerimoniarum 


causam alii ab oppido Caere dictam existimant; Va, Í 
Max. 4, 1, 40, sacra caerimoniae uocari quia Caeretani | 


ea... coluerunt. Peut-être dérivé d’un *caerimô étrusque 


(cf. lucuma) ; v. Ernout, Philologica, I p. 43 ; de *cerinu Í 


« sacrum? x, d’après M. Runes, Latomus, 1938, 10. V. 
en dernier lieu K. H. Roloff, caerimonia, Gl. 32, p. 101- 
138 ; Wagenvoort, Reall. f. Ant. u. Christ., s. u. 


eaerulus, -a, -um ; caeruleus, -a, -Um (forme prété- 
rée et sans doute créée par les poètes dactyliques pour 
éviter le crétique) : -m est uiride cum nigro, ut est mare, 
Serv., Ae. 7, 198. Traduit le gr. xudveoc, &éptvog, et, 


avec une idée accessoire de < sombre, obscur x, xbw- | 


voc. Épithète de la langue poétique. Se dit du ciel, e. g. 
Enn., A. 49, caeli caerula templa; d’où, au pl. n., cae- 


-rula < les cieux z ou < la mer x, ainsi désignés par leur 


couleur. Le n. sg. caerulum désigne la couleur d’azur. 


juelquefois employé de la couleur des yeux (Hor, Í 
| P 46, 7; Tac., Germ. &), comme équivalent poé- 


tique de caesius. — Ancien, usuel, non roman. Dérivés 
rares et tardifs : cacruläns, -lôsus, -lätus. TE 
Issu sans doute de *caelo-lo-s avec dissimilation nor- 


tion, cf. nūbilus, aquilus. . | i 

' caesar, -aris m. : surnom d’origine contestée, ratta- 
ché par les Latins soit à caesus, « a caeso matris utero», 
Plin: 7, 4, 7, et Non. 566, 25 ; soit à caesariës, ainsi P. 


F. 50, 7 : caesar quod est cognomen Iuliorum a caesarie d 


dictus est, quia scilicet cum caesarie natus est. Si le nom 


se rapporte à caesus, il présente un élargissement en -ar ` | 


identique -à celui de 6sq. pél. casnar, ‘cf. canus, ou de 
loucar = lücus à Lucérie ; et ce serait une forme dialec- 


tale en face du latin caesô, -ônis. Mais ce sont là sans | 


doute des étymologies populaires, et caesar doit être 
étrusque comme aisar « deus »; cf. les noms latino- 


étrusques Caesius, Caesõnius, Caesénnius, etc. (v. Thes.. 


8. u.}. Le rapprochement proposé par certains avec cae- 

sius ne vaut pas mieux. Le nom propre devenu syno- 
nyme de < empereur » est passé en germ. : got. kaisar 
et de là en v. slave éesart < tzar >x. 


caesariës, -iei f. : chevelure (longue et abondante). | 


Terme surtout poétique. Attesté depuis Plaute. Rap- 


TA aT LERLA ELADA RENE SPA aeta separa GERS à 


a caesaries, ergo tantum uirorum est, dit Servius, 
T 4, 590, ce qui est faux (cf. Vg., G. 4, 337). Dérivé : 


aruatus. 


On en peut rapprocher skr. kéçahk < cheveux > et kesa- 


késaram < Chéveux, crinière », qui supposent, d’une 

mi que les mots sanskrits sont des sanskritisations 
A formes prâkrites où les sifflantes étaient confondues 

t d'autre part, que le mot latin est passé par quelque 
arte italique où il n’y avait pas de rhotacisme (à moins 
d'admettre que Fs a été maintenu par dissimilation), ni 
d'apophonie. En tout cas, il s’agit d’un terme populaire. 
V. eaesar. 

caesius, -2, -Um : gris vert; adjectif qui s’applique 
à la couleur des yeux et correspond au gr. YAauxôc, 
aux ; Cf. Gell. 2, 26, 19. Rare et technique. Sert 
aussi de cognômen\M. L. 1474 a. 

Dérivés : Caesulla, cognomen cité par Festus 340, 

31, comme pendant à Räuilia (-Ua?); toutefois, il 

s'agit peut-être d’une étymologie populaire (cf. Caesô) ; 

caesitäs (Boëce). f 

L'étroite spécialisation de sens de l’adjectif rend peu 
vraisemblable le rapprochement avec caerulus. Diph- 
tongue en a, comme dans caecus; l’s intervocalique 
semble indiquer une origine non latine (sud-italique?). 


caespes, -itis m. : — est terra in modum lateris caesa 
cum herba, siue frutex recisus et truncus, P. F. 39, 6, 
«motte de terre et de gazon >; puis « gazon >, « sol cou- 
vert de gazon, terrain x. Attesté depuis Cic. et Cës.; 
usuel. M. L. 4576. 

Dérivés : caespiticius : fait de mottes de gazon (tar- 
dif) ; caespõsus? : &. À Gol. ; caespitô, -ās (rare et b. 
lat.) : buter, trébucher, tomber, M. L. 1499; cf. Fai- 
der, Musée belge 28, 123 ; incaespitätor < qui bronche s 
(Serv.). | . 

Sans étymologie ; le sens de osque kaiïspatareglébis 
tundätur? » est très incertain. Mot à diphtongue en a.. 


Pour la finale, cf. fômes, palmes, termes. 


caestus, -Üs et caestus, -f m. {usité surtout au plu- 


= riel) : — uocantur et hi quibus pugiles dimicant, et genus 
male du premier 1; cf. Parilia de Palës. Pour la forma- | 


quoddam ornatus mulierum, P. F. 39, 22. Attesté depuis 
Varr. et Cic. 
Dérivé : caesticillus, -i m. : — appellatur circulus 
quem superpontt capiti qui aliquid est laturus in capite, 
P. F. 39, 40; toutefois, ce mot peut être dérivé de 
cestus, emprunté au gr. xeortóç < ceinture brodée >x, 
auquel se rapporte la seconde partie de la glose de 
Festus citée plus haut. l 
La parenté avec caedō, adoptée par les modernes, est 
déjà marquée par les anciens, cf. Gloss., caestus corium 
quo manus suas pugiles ermani et inuicem caedunt. Mais 
le ceste ne sert ni à couper ni à tailler, ce qui est le seul 
sens ancien de caedó; et, d’äutre part, la formation 
n'irait pas sans difficulté. Mot d'emprunt? 

Caeira, -20 (cétra) T. : scutum loreum quo utuntur Afri 
e Hispani, Serv., Àe. 7, 732. M. L. 1853. 

Dérivé : caetrātus adjectif et substantif (opposé par 
César à scutatus). 


ant sans doute espagnol ou africain, non attesté avant 
ar. : 


roché de caedô par l’étymologie populaire : a cacdendo 


eaia, -ae f. : bâton, instrument qui sert à frapper, 
< cläua x, Isid., Or. 18, 7, 7, qui l’attribue à Horace. M 
L. 1479 (esp. cayado, port. cajado < houlette s?). 


_ Dérivés : cata, -āre, caiätiô, tous deux mal attestés, 
et non dans les textes. De *kaydia; cf. caed5? 


` @aXDÍ : cancelli. Mot de basse époque, peut-être gau- 
lois. Cf. M. L. 1480, caio. 


€äla, -ao f. : bois ; Lucil. 966, scinde calam ut caleas., 
Emprunt populaire au gr. x&ha pl. n. de x&hov, employé, 
semble-t-il, d’abord dans la langue militaire, cf. Serv. 
auct. Ae. 6, 1, calas enim dicebant maiores nostri fustes 
quos portabant serui sequentes dominos ad proelium, unde 
etiam calones dicebantur... uallum autem dicebant calam. 
— Cala est peut-être représenté en ital. par des dérivés. 
M. L. 1481. | | | 

Dérivé : cälämentum : branche sèche (Colum.). 
Pour cal « valet > ; calô, calopus < galoche », v. plus bas. 


calabrica, -ae f. : bandage, bande (de chirurgie). Tar- 
dif, très rare et;technique. Dérivé de Calabria. D’où 
calabricô, -äre < bander x, mal attesté. 


calabrix, -Ieis f. : aubépine (Plin. 17, 75). Gonservé 
en napolitain et en sarde. M. L. 1482. V. André, Lez., 
s. U. 


calamaucus, -1 m. (-cum, n.) : bonnet. On trouve aussi 
calamatus. Très tardif (Cassiod., CGL IV 283, 28, scirpus 
iuncus unde calamauci fiunt (?). — Autre forme xxun- ` 
Aaüxiov, camelaucum, Du Cange (d’après xaumorh, ca- 
mëlus?). Calamaucus est peut-être dû à un faux rappro- 
chement avec calamus. Mot étranger, sans doute oriental. 


calamitäs, -štig f. : 10 calamité, fléau, désastre, ruine, 
malheur, perdition (joint à clädés, Pit., Cap. 941 ; à ui- 
tium, Ter., Hec. 2, etc.) ; 2° spécialement toute espèce 
de fléau qui atteint les récoltes : maladie qui frappe 
les tiges du blé, grêle (qui les renverse), etc. — Ce second 
sens, bien qu’anciennement attesté, résulte sans doute 
d’une spécialisation secondaire, due à un rapprochement 
fait par la langue rustique entre calamus et calamitäs 
d’après le rapport oliua, oliuitäs ; ficus, ficitäs, etc. ; cf. . 
Don., Eu. 79, calamitatem rustici grandinem dicunt, quod 
calamos comminuat, et Serv., Q. 1, 454, robigo genus est 
uitii quo culmi pereunt, quod a rusticanis calamitas appel- 
latur ; de même encore Don., He. 2, uitium et calamitas : 
bene secundum augures. Vitium enim est, si tonet tan- 
tum; uitium et calamitas, si tonet et grandinet simul, uel 
etiam fulminet. — Calamitäs doit être dérivé d’un adjec- 
tif, ce qui est la formation normale des abstraits en 
äs, Cf. nouus, nouitäs, et, dans ce cas, il est à rappro- ` 
cher de incolumis, oü.le vocalisme o en syilabe inté- 
rieure est commandé par ! vélaire qui suit, ét par là à 
clädes, etc., si bien que le rapprochement de clädés cala- 
mitäsque signalé plus haut dans Plaute serait une figura 
etymologica. V. *cell5. | 

Pour le maintien de ¿ en syllabe intérieure, cf. alacer. 
— La prononciation et la graphie kadamitas attribuées 
à Pompée par Mar. Vict., GLK VI 8, 45, résultent d’un 
autre faux rapprochement avec cadere, cf. Isid., Or. 1, 


27, 44. La glose d'Hésychius xéBauoç" ruphéc, Zoaul- 


voi ne fournit de rapprochement ni pour le sens ni 


pour la forme. 


_ealamus 
Ancien, usuel et classique, mais banni de la poésie 
dactylique par sa forme. Non roman. I | 
| Dérivé : calamitôsus, ancién, classique, formé sans 
doute directement, sans qu'il soit nécessaire de sup- 
poser une haplologie de *kalamität-üsus, sur perīcu- 
lôsus, uentôsus, etc. « exposé à la calamitäs s (dans 
les deux sens du mot). 


: ; (ton Î(Pline). Em- 
ealamus, -E m. : 1° roseau ; 2° gre 
prunt, attesté depuis Plaute, au gr. xéauoc. Le as 
latin est (hjarundō. Le mot a peut-être été emprun 
en même temps qu’un objet fait de roseau, roseau à 
écrire ou flûte de roseau, etc. (cf. Pemprunt indien pers 
mah). M. L. 1885 ; britt. calaf : sur colof, colo, v. J. Loth, 
. ouvre. cité, p. 151. | _ 
Dérivés : calamärius, v. B. W. sous calmar ; cala- 
„mellus (Arn.) : petit roseau, M. L. 1484 ; calamistrum 
(calamister m., calamistra f.) : fer à friser ; sans doute 
| formé de xaauls et du suffixe d’instrument -tro-, OU 
tiré directement de *xauotpov non attesté (cf. er- 
astulum) ; calamisträtus ; calamétum (tardif) ; cf. dü- 
un : &nicalamus. Les autres dérivés sont des trans- 
criptions du grec (comme calamizô, Ital.). Pour l’a 
intérieur, cf. alacer. I . 
| i ier fait de-joncs 
ealethus, -E m. : 4° corbeille, panier i 
tressés ; 2° par extension, vase, récipient, corolle. Em 
runt au gr. xdhaðos, correspondant à lat. quasillus. 
Depus Virgile ; rare en prose; formes romanes dou- 
teuses. M. L. 1488. Due Ce 
i : 1 de femme attac 
ealautiea, -ae f. : sorte de coiffure ; 
avec des brides; Cf. gr. xpw%8elrvov. Rare ; depuis Es 
nius. Composé et dérivé : décalauticäre (Lucil.). Sans 
doute emprunté. 
calba, eslbeum : v. galb-. 
caleer : v. calm. 


: i ‘(centau- 
ealeatri ae f. (Gloss.) : plante inconnue (cen 
rée ou pas a cf. lacea?). M. L. 9650 ; fr. chaucetrappe. 


| : trifoli album. Peut-être 
ealee -a6 (Gloss.) : trifolium 
dérivé HET et nommé d’après sa couleur? La finale 
rappelle arista/aresta. 
ealeeus : v. calz. I 
ealeitré : v. calz 1. 
_ealeulus, -I, caleulð, -&re : v. calz 2. 
| intien de Pan- 
eslendas, -Arum (kalendae avec main ' 
cienne graphie k devant a) f. pl. : les calendes, premier 
jour du mois de l’année romaine. Rattaché par les Ro- 
mains à calë a appeler, proclamer >x, cf. Varr., L. L. 6, 
27 : kalendae quod his diebus calantur eius mensis Nonas 
a pontificibus quintance an seplimanae Sin futurae, in 
Capitolio in curia Calabra sic dictae quinquies : € calo 
Juno Couella x; Serv. auct. Aen. 8, 654 : ideo autem Ca- 
Jabra [curia], quod, cum incertae essent kalendae aut ae 
a Romulo constitutum est ut ibi patres uel populus cala- 


` rentur, i, e. uocarentur. Mais la forme fait difficulté : 


l'hypothèse que kalendae serait issu phonétiquement de 


kalandae (F. Muller) est peu vraisemblable ; la graphie _ 


kalandoe n'apparaît qu’à l'époque impériale. Haha 
suppose un doublet calers (de cal, -is, ou caleë, -ës ) 
de calë, -ás, cf. ombr. kaïetu < caläiü >, Reichelt, K. 


— 85 — 


Z. 26, 325 sqq. Calendae s’est conservé avec des sens 


divers dans les langues romanes : « jour de fête, nouvel ca 


an », etc. M. L. 1508, et en celtique : britt. calan, irl. cal. 
laind, callendoir. | 
Dérivés : kaléndärius, -a strēna, M. L. 4508 a; ka. 
lendärium < registre de comptes » et < calendrier `; 
calendaris (-lis) : cūrātor calendšrius. 


caled, -ës, -ul, -itürus, -8re.: être chaud (sens phy. 
sique et moral}, être échaufté, être ardent, etc. Ancien 


usuel. M. L. 1540. V. fr. chaloir. Inchoatif : calēscō, -iş | 


. L. 4511 (d’où concalëscô marquant l'échauffement 
Re u A déterminé), M. L. 2110 ; incalësc5, M. 
L. 4339, avec le préfixe marquant le passage d'un état 
à un autre ; excaléscô, M. L. 2948). Composé transitit . 
cal{e)facis, -is, -ere et ses dérivés, M. L. 1507; ezcalz- 
Jaei6, M. L. 2947; calefactô, -ās (P1t.). I 

Formes nominales et dérivés : calor, -ópis m. : cha. 
leur (sens physique et moral). Le neutre qu'on lit 
dans Pit., Mer. 870, nec calor nec frigus metuo, semble 
amené par le voisinage de frigus. M. r 1526. | 
calidus (caldus avec absorption de 1l t intérieur). : 

chaud. Panroman. M. L. 4506, et celt. : irl. caot ; callawr 


(de caldäria). Subst. cal(i)da (sc. agua) : eau chaude. De À 


Jà : caldor. : chaleur {familier et rare, Varr., Gell), et 
#caldüra, attesté par les langues romanes, M. L. 45033 
et 1505 ; cal(i)däria [cella] : étuve, chaudière, M. L. 1503, 
d’où à basse époque caldäriola ; caldellus ; cal(i}d5, -ās et 
excaldä < échauder s, M. L. 2946. De calor : ea orali et 
calôrô (tardifs) Í Aussi *calentäre, M. L. 1509; *calina, 
M. L. 4547; *calūra, M. L. 1528. | 
Ici cal- repose sur *kol-, comme on le voit par le litua- 


nien, où il y a #ilà Î#ili < s'échauffer x, à côté de lit. or. | 


šalimë < chaleur > (lit. occ. Filimd). Une forme *kl& de 
la racine semble se trouver dans v. isl. Alder, v. h. a. 
lāwēr < tiède ».Ÿ | 


drum (caliendrum, -drium), -I n. : coiffure de À 
es Attesté depuis Varron, rare ; conservé À 
dans le parler des Abruzzes? V. M. L. 1518. Origine | 
douteuse; on rapproche le gr. xéAavôpos ou xd)ovapa, | 
nom d’une sorte d’alouette (huppée?), bien conservé d 
dans les langues romanes : it. calandra, toul. caliandro, | 
etc., M. L. 4886. Cf. Porphyr. ad Hor., Sat. 4, 8, 48: | 
caliendrum i. e. galericum, et le nom de 1 alouette hup- Í 


pée galērita en latin, v. galērum sous galea. La forme 


i 7 ique le grec, mais d 

tine ne s’explique pas exactement par | 
RS de ia genre sont souvent altérés. Les autres d 
rapprochements, x&Auvrpov < balai > et < coiffure de 


femme s (Suidas), xæpaSploc < pluvier x, sont à écarter. 


š -a, -um (á?) : adjectif de la langue des éle- | 
se a une rue blanche sur le front », Gers j 
-rwnoc. Isid., Or. 12, 1, 52, [equi] qui frontem albam [ "d 
bent] calidi [appellantur]. En dehors de ce ea a : 
figure que dans Chiron, Mul. 795, et peut-être dans de | 


-gloses corrompues. 


Les manuscrits d'Isidore et de Chiron écrivent a | 
avec un seul Z, leçon qu’il n’y a pas lieu de aa e 
avec le Thes., en callidus ; cf. ombr. (buf) kale = % | 
lersuĵe bouës calidôs s, et gr. xapes" alyes a ia | 
ur omnustov #yovoat TUAOEBÉG, Hes., lit. f 


« chien ayant une tache blanche au cou »; cf. irl. ca 
a tache x. | . 


, -20 f. : chaussure à lacets, sorte de brodequin, 
surtout portée par les simples soldats. Attesté depuis 
Gicéron- i N D g es à ot 
Dérivés : caligula; caligäris (-rius, d'où caligärius, 
x : cordonnier, conservé dans les dialectes italiens, 
. d. M. L. 4515) ; caligätus. | 
L'explication par calco- (calz) et -liga, cf. ligäré (R. 
Kent, BSL 26, 410) est ingénieuse, mais ne va pas sans 
dificultés. Il peut s’agir d’un mot d'emprunt. 


cäligô, -inis f. : fumée noire; nuage ou brouillard 
opaque et noir ; de là, obscurité, ténèbres (sens physique 
et moral); vertige, troubles de la vue. Ancien, usuel. 
Tous les sens du latin sont représentés dans les langues 
romanes. M. L. 1516 (caligo et calligo). | 
Dérivés : cäligô, -ās (presque toujours intransitif ; 
l'emploi transitif n’est attesté qu’à très basse époque) : 
être obscurci ; cäligino, -äs (doublet tardif de cäligô), 
M. L. 1515 a ; cäliginôsus (et bas latin cäligôsus, cali- 
gineus) : couvert de nuées, ténébreux, etc. 
Le rapport róbrgó/róbus incline à penser que cäligô 


dérive d’un adjectif. *cälus < sombre, noir x. Mais il ne ` 


faut pas rapprocher skr. kalah « niger, liuidus », qui n’a 
sans doute pas un ancien ¿ comme l’a montré M. Lu- 


-ders dans l’Avrläwpov dédié à M. Wackernagel. Il n’y 


a pas non plus grand fond à faire sur gr. xad" vegen 
évuBpos xal xeuueptvh Muépa, dont on ne sait même pas 
si ln représente ou non un ancien à (cf. xsAœwvéc). Cf. 
calidus? 


calius : cendre. Forme de glossaire, CGL II 100, 46, 
cf. Glossaria latina, II, p. 126 et 210, d’origine incon- 
nue, demeürée en provençal ét en espagnol. M. L. 1548. 


calix, -icis m. : coupe, vase à boire ; puis toute espèce 
de vase, marmite ; cf. Varr., L. L. 5, 422, caliz a caldo ( !), 
quod in eo calda puls apponebatur et caldum eo bibebant. 
Spécialement : tuyau d’aqueduc. Fréquent dans la 
langue de l'Église, au sens de < calice x. M. L. 1549. 
Germ. : v. h. a. kelih a Kelch x, etc. ; celt. : irl. cailis, ca- 
lich, britt. celeguel. 

Dérivés : caliculus, M. L. 1513 ; calicellus ; calicläre 

(-rium) (Gloss.) : ubi conduntur calices. 

Les Latins voient dans caliz un emprunt au gr. xÜAE, 
ainsi Prisc., GLK II 167, 4 : caliz &mà rod XXE. En 
réalité, le mot peut être d’origine indo-européenne, an- 
cien *kolik-; outre xúxM (dont Po s'explique par lexis- 
tence de *kolu-) et xdAuE, on rapproche skr. kaldçah 
(pot, coupe s et kalika < bouton de fleur s. II y a des 
formes à s- initial : gr ToxbAAov, axd, chez Hésy- 
chius et ombr. scalse-to, skalçe-ta < ex paterä ». — Le 
goupe de v. h. a. scala < enveloppe >x est à séparer. 
Mais il a pu se produire une confusion entre caliz et 
calyx, emprunt savant au gr. xdÀuE < enveloppe de fleur, 
calice » et qui a pour dérivés : calyc{u)lus ; calycia f., 
nom de plante ; calyc{u)läris, -ria (herba), calyc{u)läta 
(erba) (cani-, cali-) « jusquiame », dont la forme diffé- 
tenciée caniculäta a été influencée par un rapprochement 


avec canis, Cf. Misc. Tir., p. 66, 12, iusquiamo i.e. canis- 


cuta, et prov. canelhade. M. L. 4549.1 
talliomareus, -f m. : tussilage. Mot gaulois, attesté 


dans Marcellus, Med. 16, 401 ; cf. Pedersen, Vergl. Gr. I 
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| _ eal 
69; Loth, Rev. Celt. 37, 25. Cf., pour la finale, ebulca- 
Hum. : a A 


`“ eallig, -is c. (le genre est flottant, comme pour beau- 
Coup de noms en -is) : piste de troupeau, sentier tracé 
`. par les animaux ; différent à l’origine de sémita ; cf. Vg., 
Ae. 9, 383, rara per occultos lucebat semita calles ; Serv., 
Ae. 4, 405; Isid., Diff. 1, 539; Orig. 15, 16, 10. Puis 
toute espèce de sentier ou de route.. — Ancien, tech- 
nique. M. L. 1520. Faussement rapproché de callum, 
callus < à callü pedum » par les anciens. 
Dérivé : callitānus (Inscr.). 
Il est vain de rapprocher irl. caill « forêt », lit. këlias 
< chemin », serbe kldnac « défilé », trop éloignés, les uns 
par la forme, les autres par le sens. 


callum (et callus m., le pl. est toujours calli), -f n. : 
peau épaisse et dure (des animaux ou des plantes), du- 
rillon, cal(us). — Ancien. M. L. 1521. A ce sens tech- 
aiquese rattachent callôsus {d’où gr. xaxAAGoov«couenne 5), 
callôsuäs, callitia (-tiës), calléscô et ses composés. Un sens 
figuré apparaît dans le dérivé : | 

calleô, -ës, -uï, -êre : être endurci, callent rure manus, 
Aetna 264 ; d’où < être habile dans quelque chose, savoir 
par expérience s. Plaute joue sur le double sens du mol, 
Pe. 305, magis calleo quam aprugnum callum callei, S*em- 
ploie absolument, ou avec l’accusatif ou T'ablatif, avec 
ou sans in. De là : callidus : Cic., N. D. 3, 25, appello... 
callidos quorum, tamquam manus opere, sic animus usu 
concalluit ; « habile » souvent avec une nuance péjora- 
tive, « rusé, roué x (cf. ueterGtor et uersütus). Dans la 
Bible, traduit Éroxpuchc et ravoëpyoc. Non roman, mais 
conservé en celt. : gall. call. Dérivés : callidütäs ; calli- 
dulus ; callëscô et con-, in:, oc-, per- calléscô. 

Sans étymologie. Mot populaire. 


C&l0, -6nis m. : valet d'armée. Ancien (Acc.), mot de 
type populaire en -5, -ônis (cf. fulls, etc.). Rattaché à 
cäla par les Latins : calones militum serui dicti qui ligneas 
clauas gerebant, quos Graeci xülu uocant, P. F. 54, 19 
(étymologie populaire?). — Autre sens, sans exemple, 
dans Isid., Or, 49, 4, 15, ... calones, nauiculae quae ligna 
militibus portant; v. Sofer, p. 27. 


€alô, -Gnis m. (Gloss.) : sabot de bois, chaussure mili- 
taire gauloise (?). Cf. P. F. 40, 26, calones calcei ex ligno 
facti; GGL V 595, 18, calones gallicae militum. L’a long 
n’est pas attesté et l'explication de Festus est faite pour 
rapprocher cal5 de cala. Mot étranger en rapport avec 
caliga? Ou déformation par abrègement de xxA6mouc, 
xaoxóðov, latinisés en calopus, calopodia? cf. M. L. 
4525. 

I] est impossible de décider s’il y faut rattacher un 


calonica qui figure sans explication dans Gloss. Scal. V 
595, 29. : 


ealë, -šs, -äro : appeler, proclamer, convoquer. Verbe 
archaïque qui n’est plus employé que dans certaines 
expressions consacrées de la langue religieuse ou juri- 
dique, comme caläta comitia, Caläbra cüria et sans doute 
calendae; v. ce mot. | ) 

De calë viennent : kalātor (ca-} : terme de rituel dési- 
gnant un serviteur chargé d’appeler (Serv. auct. G. 1, 


- 268) ; cf. nomenc{u)lätor < esclave chargé d'appeler les 
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f. Thes. III 495, 42) : 19 talon ; 2° pied (d'un mât, d'une 
échelle, etc.). — Ancien, usuel, technique. M. L. 1534 : 
rl. cale, gall. calch, gr. mod. xéooc. 

Dérivés et composés : calcô, -ās : talonner, fouler 
aux pieds, M. L. 1491 ; d’où con, ex-, in-culcô « tasser 
avec le pied, inculquer » ; pro-culeë ; calcätiô, -tor, -trix 

L. 1493 a?), etc.; calcätôrium : pressoir à raisin, 


calô — 88 — 
Peut-être mot d'emprunt à une langue méditerra 
néenne ; cf., pour la finale, mentha. | 
calua, -ae f. : crâne. Mot populaire, attesté depuis Í 
Pomponius, passé en irl. calb. ie 
Dérivés et composés : “caluäris, adjectif non em. ! 
ployé, dont dérivent : 1° caluäre (surtout au pluriel 2 


Camënae 


dans la vessie; pion, j 
essie ; , jeton (cf. calculum redü 

ne c'est avec des calculi qu’on apar n t — 
= à compter, le mot a pris le sens de « compte, cal- 
cul » qui se retrouve dans les dérivés calculor ris (cal- 
H etc.) ee gr. mod. xaxoUkÉ TU. 

u sens de < caillou » s'apparente calculós j 
| 1 € 2. us : caillou- 
teux, qui traduit aussi le gr. AGO « qui souffre de la 


noms x; caläbra, calätiô : Varr., L. L. 5, 12, nec curia 
Calabra sine calatione potest aperiri. — Composé (ancien 
juxtaposé) : intercalô, -ās : proclamer un jour ou un mois 
supplémentaire pour remédier aux irrégularités du ca- 
lendrier, usité surtout au passif impersonnel, e. g. Cat., 
Agr. 159, si intercalatum erit Kalendis maiis. Par suite, 
< intercaler, insérer ». De là : intercaläris (-rius) ; inter- 


calätor, -tiġ. Cf. aussi les formes anciennes conservées 
par les gloses incalanto : inuocanto, P. F. 101, 25 ; inca- 
latiuae : inuocatiuae, Id. 401, 40 ; procalare : prouocare ex 
Graeco xodeïv i. e. uocare, Id. 251, 25 ; proculato, prouo- 
cato (avec u issu de a devant l vélaire?), Id. 293, 10. V. 
aussi concilium, de *con-kal-ium. 

Tous ces sens sont techniques et le verbe a cessé d’être 
vivant à l’époque historique ; les verbes usités sont 
clämo, de la même famille, et uocô. 

L’ombrien a, de même, karetu kafitu, carsitu < ca- 
J8tó x; v. calendae. La racine est{disyllabique. Elle se 
retrouve dans hitt. kaleë- < appeler s, gr. xato, xé- 
xp, xuGoxo, čpovaAh, hom. xahtop < héraut » (cette 
valeur technique rappelle celle de kalätor, nômenclätor) ; 
peut-être aussi irl. cailech, gall. ceiliog < coq » (litt. « ap- 
peleur >) et skr. usäkalah « coq x (e qui appelle l’aurore s). 
Le rapprochement avec v. h. a. halôn, holôn « aller cher- 
cher > est contesté. Le messapien kalatoras (génitif) est 
emprunté. | 

‘Ces mots sont peut-être apparentés à une série de 
termes divers indiquant des < cris », des < bruits » : gr. xé- 
AaSoc < bruit z, v. h. a. hellan < résonner >, V. sl. klakolü 

(r. kélokol) < cloche x, lit. kalbà « parole x — et peut-être 
des élargissements tels que lat. clämo, clangô ; en somme, 
l’ensemble des mots expressifs présentant kr-, kl- à Pini- 
tiale pour indiquer des bruits. V. aussi clärus et classis? 


ealô (cha-), -&s, -äre : terme technique < laisser tom- 
ber » ou < relâcher >. Emprunt au gr. xado, sans doute 
dans la langue nautique ; cf. Isid., Or. 6, 14, 4, apud 
nautas < calare » ponere dicitur ; v. B. W. sous < caler > 
{les voiles). A dans la langue populaire un sens obscène : 
lazāre (uäginam), futuere. Attesté depuis Vitruve. Les 
formes romanes remontent à caläre, calläre et chalaäre, 
M. L. 4487; bret. caladur « dévidoir », de calätôrium? 
Cf. peut-être apocalü? 


galocatanoes : pavot sauvage. Mot gaulois d’après 
Marcellus, Med. 20, 68. Cf. catanus. 


ealopeta, -że m. : danseur de corde (Expos. mundi 32). 
De *xakonérnc? Cf. calôbatärius : cxotvobérnc (Gloss.). 


calpar : attesté seulement au nominatif et chez les 
grammairiens ou glossateurs, e. g. Non. 546, 28 sqq., 
calpar nomine antiquo dolium. Varro de Via Populi Ro- 
mani lib. I : quod, antequam nomen dolii prolatum, cum 
etiam id genus uasorum calpar diceretur, id uinum calpar 
appellaium. Cf. P. F. 40, 27; 57, 16. Emprunt. Ct. gr. 
“dre, ndamg. La finale en -ar dénote peut-être un inter- 
médiaire osque (cf. casnar?) ou étrusque ; cf. Calpurnius. 


. ealthe, -20 f. ; calthum, =I n. (calta, caltum) : zò Bov- 
phaapov ; fleur jaune, le souci officinal? De là : calt(h)ula, 


-ae (-um n.) £. : Non. 543, 24, caliulam et crocotulam (cf. 


Plt., Ep. 231) utrumque a generibus florum translatum… 
caltulam Varro de uita P. R. l. I palliolum breue uoluit 
haberi : « caltula est palliolum praecinctui, quo nudae in- 
fra papillas praecinguntur ». 


caluäria) : sorte de poisson sans écailles ; 2° çaluāri ` (M. 
(-rium n), -ae f. : tota pars capitis ab auribus incipiens ` , 
M. L. 4529. Dans la langue de l’Église, locus Caluarin, | 
ou Caluärium traduit le gr. xpaæviou *ómoç, xpdvoy L 
c’est-à-dire le Golgotha. — décalu5, -ās : Ps. Ruf. in | 
Psalm. 41, 1, locus... caluaria... quia rei solébant ü; | 


decaluari et decapitari. 


calua semble d’abord avoir signifié < cruche > (cf. gq. q 
bata, testa) ; cf. Pompon., Atell. 179, iam istam caluam | 
colafis comminuissem testatim tibi, où le voisinage d Í 
calua et de testätim est caractéristique, et peut-être ca. | 
luäriola, Schol. Iuv. 5, 48? ; mais il a été rapproché de | 
_caluus par l'étymologie populaire (comme dans calua | 
nux, Venus Calua), et Martial ne l’emploie qu’au sens Í 
de < crâne dénudé », e. g. 6, 57, 2, tegitur pictis sordida Í 


calua comis. 
calumnia : v. le suivant. 


caluor, -eris (et caluô) : chicaner, tromper. Les textes Í 
littéraires ne connaissent que le-déponent, e. g. Lex f 
XII Tab., 1, 2, citée par Fest. 408, 37, si caluitur pe. Í 
demue struit. Verbe rare et archaïque, employé dans lą Í 
langue du droit, transitif et absolu. Doublet caluiÿ, | 


dans Servius, cité sous caluus? 


Caluor a dû avoir un participe *calumnus d’où dérive: À 
calumnia, -ae t., conservé dans la langue du droit : chi- A 
cane, fausse accusation, calomnie, d’où < cabale, in- F 
trigue, supercherie », ancien et usuel. M. L. 1527. De là: q 
calumniôsus ; calumnior, -äris < falsa crimina intendere x, t 


et ses nombreux dérivés. 


On rapproche gr. xmkéw < je charme » et got. holon | | 
« calomnier »; la racine serait *kel- élargie par -u- en I 


latin. Simple possibilité. Rien de clair. 


caluus, -a, -um : chauve. — Ancien, usuel. Panro- 4 
man, sauf roumain. M. L. 4532; germ. : v. h. a. chalo, etc. "1 
Épithète d'une sorte de noix, calua nus (gr. yopo- | 
oc) ; de la vigne, uttis calua; de Vénus, dite calua in $ 
honorem mulierum quae de capillis suis funes fecerant; :À 
cf., toutefois, Serv. auct. in Aen. 4, 726, qui l’explque : a 
quod corda amantium caluiat, i. e. fallat. Ct. aussi les f 

nomina et cognomina Caluëna, Caluisius, Caluïnus, et À 


Posque Kalüvieis (génitif) ; pélign. Calauan. 


Dérivés et composés : calued et caluëscô ; caluiliés, d 
caluitium, -tia, M. L. 4534 (pour la formation @ 


-itium, cf. barbitium, lānitium, capillitium et serui} = 
seal | 


tium) ; caluaster ; caluätus ; praecaluus, recaluus ; 
uia. M. L. 4530. 


Cet adjectif désignant une infirmité rappelle skr. kul- 4 


vak et av. kaurva- < chauve » (même suffixe que dans 
fuluus, etc.), mais aussi skr. khalatik ë chauve sx, avet 
kh populaire. L’a latin peut reposer sur un a < popi- 
laire » indo-européen. Gf., avec l géminé (populaire), 
y. isl. skalli < tête chauve x. V. celua. : 


4. ealx, ealeis f. (le génitif pluriel serait en -ium 


d’après les grammairiens, maisiln’yen a pas d'exemples 
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M. L. 1493 ; calcar, -äris n. : éperon ; neutre substan- 
tivé d’un adjectif *calcaris, cf. tālus/tālāris; calca- 
neum, -I n. (-neus m., St-Jér.) : talon, substitut tardif 
de calz, introduit par la langue de l’Église, M. L. 1490 : 
calceus (*calcea dans les langues romanes) (cf. M. L. 
1495) fcalceolus : chaussure ; d’où calceô, -äs < chaus- 
ser s peut-être reformë sur calceätus, M. L. 1497 ; cal- 
ceämentum, M. L. 1496; calceätus, -üs, M. L. 1498; 
cakeärius, calceolärius, M. L. 1499 ; disculreus (-cal-) 
« déchaux », M. L. 2662, B. W. déchausser ; excalceô 
-ceus; *incalciäre, M. L. 4338; *reculceäre (-cal-) M. 
L. 7135 a. | | g 
. calcitró, -&s : ruer, regimber (sens propre et figuré; 
familier), M. L. 1501 a. Sans doute jan s run 
*calcitrum < coup de talon » non attesté, formé comme 
talitrum (Suët., Tib. 68). : 
sue : a -nis m. ; calcitrôsus ; *ercalcitrő 
M. L. 2945 ; recalcitrô (sens propre et fi : 
¿voor [Ç eo). i i — 
Le rapport avec lit. kulnis a talon x et avec bulg. kúlka 
chanche x serait, en tout cas, lointain. La chaussure dite 
calceus, réservée d’abord aux rois (cf. Vg., Ae. 8, 458; 
F. 128, 3, et Sery. ad l. Tyrrhena uincula... alii ns 
senatorios uolunt, quia hoc genus calceamenti a Tuscis 
sumptum est ; Isid., Or. 19, 34, 4) et aux patriciens, c. 
mulleus, c. repandus, est d’origine étrusque ; et le mot 
rappelle par sa finale, comme balteus, puteus, des termes 
-étrusques ; cf. Ernout, Philologica, Ip. 43 sqq., et Rev 
Phil., 1950, p. 7. Une origine étrusque n'est donc pas 
exclue pour calz, dont la forme est étrange, et, en tout 
cas, pour calceus. Calx évoque falz; ce sont les deux 
seuls mots à finale en -alr du latin ; cf. aussi arz, merz 
autres types rares, sans étymologie indo-européenne sûre. 


2. calx, caleis f. (I est purement graphique ; on pro- 
nonçait cals, et les grammairiens essaient de différen- 
cier ainsi cals « chaux » de calz « talon », auquel, d’ail- 
leurs, tendait à se substituer un nominatif calcis) : 
1° chaux; 2° but blanchi à la chaux, borne, terme ; de 
là, ad calcem ; 3° (archaïque) pion de jeu (= calculus) $ 
Calz, qui désigne seulement la < pierre à chaux s, est 
sans doute un emprunt ancien au gr Î yE « caillou 
moellon, pierre à chaux x, dont l’i existe dans calicäre 
€ blanchir à la chaux », décalicätus ; cf. dealbäre), à moins 
que XÉXE et calz ne soient des emprunts indépendants 
k E angue méditerranéenne inconnue. Ancien, usuel ; 
ne Ee B. W. s. u. Passé en germanique : v. h. a. 
E ; : en serbe klaki ; en celt. : irl. cale, britt. calch; 
i: "a : calcärius : de chaux ; substantif calcäria : 
Pa aux, M. L. 1492 ; calcärius : chaufournier ; 
Le ne nya as ; calcinus (tardif) et calcina = 
DEAN NT Ses 
calculus, -© m. (calculum Gloss., cauculus tardif) : 


caillou : 
aillou ; boule pour voter (blanche ou rouge); pierre 


pierre ». — Usuel et classique. Non roman. 
| Fe T voyaient dans calculus le diminutif de 
o r 40, 9, calces qui per deminutionem appel- 
PREA a 1, et CGL V 273, 63 ; mais les sens sont dif- 
Sites. C gr. XÉXANS < caillou de rivière » amène à se 
| er si calculus ne serait pas aussi un mot à redou- 
lement. Ceci n’exclut ni le rapprochement avec LAE 
> même. absolument l'hypothèse d’un emprunt de tout 
e groupe à une langue medenine | 


calyx : v. caliz. 


Aor -ae f. : attesté seulement dans Isid., Or. 19 
22, 29, camısıas uocari quod in his dormimus in camis, 
1. €. in Stratis nosiris ; cf. 20, 11, 2. Peut-être mot ibère. 


conservé dans la péninsule ibéri: i 
Sofer, 121 et 164. ibérique. Cf. M. L. 1537; 


camba, -ae f. : v. gamba. 


eye -às, -Aui, -âre : échanger (rem pro re dare 
oss.), troquer. Premier exemple dans Apulée, Apol 17, 
mutuartas ôperas cum uicinis tuis cambies. Les dérivés 
romans remontent à cambiäre, M. L. 1540, et *ercam- 
biäre, M. L. 2949; B. W. sous changer, échanger : cf 
aussi britt. cemma et escemn. Composé : concambië. 
Semble sans rapport avec camps, q. u. | 
Mot technique du vocabulaire commercial, sans doute 
emprunté au celtique À v. Zimmer, KZ 32 231. Les 
formes cambi5, -ïs, -psi proviennent ã’un faux ra] ro- 
chement avec gr. x£&umro, xuat. = 


camela, -30 : Lyd. Mens, frg. inc. 12, p. 181 W 
ote St xal étépa napaoxeuvh oxvpl$oc, &vri niov ti xe- 
qa) érinbeuém, xodeïrar Sè nap’ Tre) ole xduela, ¿ë oð 
xal xapehevxla. Sans autre exemple. Abréviation de xa- 
pelabktov, xauraobxiov? V. calamaucus. 


n EF : — uirginibus supplicare nupturae solitae 
ant, P. F. 55, 19. Sans doute à lire caméli(i}s, datif de 
caméliae, transcription ancienne de yaua. 


camella, -ae (ga-, xáunaa, éd. Diocl. i 

; „éd. cl.) f. : vase à boire, 
écuelle. M. L. 1543. Esp. gamelle passé en fr. et en ital 
Diminutif de camera? Mais Pē fait difficulté. | 


. camêélus, -i c. : chameau. Attesté depuis Pomponius. 
arr., L. L. 5, 10, -s suo homine Syriaco in Latium uenit 
Le mot est venu au latin par gr. XäurAoc. À été altéré 
en camellus sous l'influence des mots en -ellus, cf. M 
L. 1544; irl. camal, gall. canval. Dérivés latins : camëlt- 
A PE E a a emprunté aussi camēloparda- 
= o EENI i 4 
dalus, -pardala, — — s 


| ne FF f. pl. : anciennes déesses des sources 
s eaux. Les anciens poètes latins, Livius Androni- 

cus, Naevius, se sont servis du nom de Camēnae pour 
P. le nom des Muses ; l’équivalence était gros- 
7 AE saa. suivi par ses successeurs, a transcrit 
plement le nom grec Müsae. Livius Andronicus com- 


= 0e 


cameré 


ème par uirum mihi, Camena, insece uer- 
ee RME Em a par M usae, quae pedibus pe 
pulsatis Olumpum. — Repris ensuite par la poi = le 
l'époque impériale, lorsque Müsae se fut PETEN de 
quement poétique. D’après les grammairiens dd 
forme ancienne serait Casmënae ; ci. Vg., Ae. 11, ; 
qui donne à Camilla pour mëre Casmilla ; mais en ce cas 
Pa de Cämēnae devient inexplicable. Sans rapport avec 
carmen. Macrobe donne le mot pour étrusque, Somn. 
Scip. 2, 3, &, Etrusci Musas... Camenas quasi a a 
canendo dixerunt. — Camnas (Camna) est un genti e 
étrusque, cf. CIE 5470 et 5473, Pallottino, St. in on. di 
G. Funaioli. Le même radical Cam- se retrouye. dans 
Camillus et Camese, Camasene, SŒUF et femme de Janus. 
Le temple des Camēnae se trouvait près de la porta Ca- 
pēna, étrusque. ` | “e sss 
| re. -20 Í. (camara, cf. Char., GL , 23, 
dur ut Verrius Flaccus adfirmat, non camera 
per e; Funaioli, p. 515, 6) : toiture voûtée, voûte ; pont 
de navire, barque pontée. Non. 30, 7, camerum : obion: 
tum, unde et camerae tecta in curuuüaiem formata; P. 
F. 38; 14, camera et camurt boues a curuattone ez Graeco 
dicuntur. Emprunt latinisé au gr. xauépa. Classique, 
usuel. M. L. 4565 germ. : v. h. a. c{hjamara < Kam- 
mer x, d’où finn. kamari; celt. : irl. camra. De là cameró, 
-ās : construire en voûte ; cf. M. L. 1546, et concamerô, 
ratio (Vitr., Pline); camerärius ; ct, dans Grégoire de 
Tours, substantivé camerärius, -1 : camérier, M.L.4547; 
camerärium : courge en berceau (Plin. 19, 70). 
eamillus, -£ m. ; camilla, -a6 f. : ancien terme du 
rituel désignant des enfants de naissance libre et noble 
(cf. P. F. 38, 8, camillus proprie appellatur puer inge- 
nuus) qui servaient daas les sacrifices et accompagnaient 
spécialement les flamines (Serv. auct. Ae. 41, 543; P. 
F. 82, 18). Rapproché par Varron, L. L. 7, 34, du grec 
xaouthoc (xaButAoc), qu'on retrouve à Samothrace ; cf. 
les références de l'éd. Goetz-Schoell ad 1. D’après Ser- 
vius, Ac. 44, 588, le mot s’employait en étrusque et dési- 
gnait Mercure : ministros enim et minisiras impuberes 
camillos et camillas in sacris uocabant, unde et Mercu- 
` pius Etrusca lingua Camillus dicitur, quasi minister deo- 
rum ; cf. Macr. 3, 8, 6. Peut-être à rapprocher de Cămē- 
nae. L’accentuation sur l'initiale (comme Cethégus), cf. 
Quint. 4, 5, 22, et les variations de forme confirment 
l'origine étrusque du mot, cf. W. Schulze, Z. Gesch. d. 
lat. Eigenn.; p. 322. V. cumera. - 


caminas, -1 m. : four, fourneau, poêle. Emprunt au 
gr. À x&utvoq {passé au masculin en latin), correspon- 


dant au lat. fornär. Terme technique, ancien (Caton),: 


fréquent surtout dans la langue de l’Église et dans les 
langues de métiers (potier, forgeron). De là : camino, 
-äs, dérivé sans doute de caminätus (Plin.). M. L. 1548- 
4549. Sans rapport avec *camminus < chemin s, mot 
celtique demeuré dans les langues romanes, mais non 
attesté en latin. V. B. W. chemin et cheminée. M. L. 1552. 
V. h. a. chemi(n), iri. camm. | 
eamtsia, -ae (camisa) f. : chemise. Rare et tardif. En 
dehors des gloses, premier exemple dans saint Jérôme, 
qui le donne comme un mot étranger (gaulois ou ger- 


main?), Ep. 64, 11, solent militantes habere lineas, quas ` 


camisias uocant, sic aptas membris et adstricias corpori- 


bus... Panroman. M. L. 1550. L? attesté par les langy, 
romanes semble d’origine secondaire ; les formes Eerma 


niques remontent à *kamitya : V. angl. cemes ; le celtique _ 


a : irl. caimse, gall. camps, britt. hefis (v. Loth, Les mou 
latins dans les langues britioniques, p. 178). ni 


cammarus, -L (gem-, gabb-) m. : crustacé, Écreviss, | 


ou crevette, plutôt que homard. Emprunt au gr. xg 


uapos, attesté depuis Varron. Gaper, GLK VIT 108, ü | 
blâme une forme cambarus, Sans doute influencée . wd 
camba, qui a passé dans les langues romanes, it. gun. À 
bero, se gambaro, v. Îr. jamble, M. L. 1551. Diminutir . q 


gammariunculus (Gloss.)- 
+eamminus : V. camīnus. 


camomilla, -28 Í. : emprunt populairelau BT. you. ‘ 
uov, doublet tardif (Plin. Valer., Gloss.) de la forme q 
classique xaualunAov a camomille >. V. Thes. s. u., et : I 


M. L. 4553. 


eamox (sans doute ó; un exemple unique de Polem. | 
Silu., cf. Thes. s. u.) : nom d'un animal, qui est à Tori. | 
gine du fr. chamois, de l’ital. camoscuo, esp. gamuza, all. Í 
Gemse. Mot alpestre qui semble avoir été Agnor de -f 
Latins, dont on a rapproché aussi le caucasien kamu; | 
(ga-) < bufile >s. Cf. M. L. 4555. Pour la forme, cf. esor, Í 


ampagus, -Ï m.: sorte de chaussure, brodequin mi. Í 
litaire. Mot tardif (rv° siècle) que Lydus, de Mag. 1,47, | 
- fait dériver de campus, sans doute par étymologie popu- Í| 
laire, appuyée sur les nombreux termes militaires déri. Í 
vés ou composés de campus (v. ce mot). Peut-être à rap- I 
procher de gr. xopbaov, cf. Thes. s. u. Sans doute em- | 


prunté à une langue inconnue. 


campâne, -ðrum n. pl. : 


primum usus eius repertus est, Isid., Or. 16, 25, 6; 
90 cloche. M. L. 1556 ; B. W.-campane ; campänula. Mots 
tardifs et rares. 


eampsô, -äs, -šre : Prisc. GLK I 541, 13, cambio... 


ponit Charisius et eius praeteritum campsi, qucd ¿xà mo 
xéurre Éxauga Graeco esse uidetur, unde et camps, 
campsas solebant uetustissimi dicere. Ennius in Z 
(A. 328) : Leucatam campsant. En dehors d Ennius, E 
exemple dans la Peregr. Aeth. et quelques-uns dans les 


Gloses. Sans doute terme nautique, formé sur Vaoriste 


b p š OU š ha- 
rec xdubor (cf. Hdt. IV 43, xduÿac T XPH TNPLOV, c r 
a ar pausô). et conservé dans it. cansare < €car- 


ter z. M. E. 1562. 


| | : plaine, i [ov, par 
eambus, -I m. : plaine, terrain plat, gr. TE v, par 
“position à môns (cf. les dérivés bas latins campaneut, 


tuôsus). D'où < terrain d’exercice ou de bataille [ 


de) », campus Martius, sens auquel se rattachent l'em- 


prunt germanique kampf et le dérivé attesté par 
gloses campiô, -6nis M. < pugnaz », cÍ. fr. champun, 


esp. campione; ou < carrière x (ouvrir un Champ li 


i — lture se faisant le 
sens physique et moral. — La cu i 
souvent dans la plaine, campus a aussi le sens 


uäsa aerea (scil. ex aee $ 
Campano facta), cf. Acta fr. Aru. a. 219, 8, mora} q 
pompae in tetrastylum fercula cum campanis et urnalibus Í 
mulsi singulorum transierunt. De là : campana, -ae Í. : À 
49 peson, romaine ; a regione Îialias nomen accept, ubi 


hamp > déjà dans Caton, Agr. 1, 7, campus frūmen- 
f ch . Ov., Am. 1, 3, 9, renouatur campus aratris. Cam- 
tr ayant tendu à se spécialiser dans ce sens, c’est pläna 
pus à pris le sens de « plaine ». Campus s’oppose égale- 
à urbs, comme la campagne à la ville, e. g. Tac., 
47, quantum inter Padum Alpesque camporum. et 
pium armis Vitellii... tenebatur. — Ancien, usuel. Pan- 
n M. L. 1563. Irl., cam, britt. camp. Germ. : m. h. 
~ pamp, all. Kampf. us 
` périvés : campestris (-ter), -e (formé d’après terres- 
ris: cf. siluestris) « de la plaine, du champ (de Mars) », 
M. L- 1560; substantivé au n. campestre : caleçon, 
agne (pour l'exercice au champ de Mars), avec un 
doublet -populaire ceampestrum; d’où campesträtus 
i porteur du caleçon x. Campester.est l adjectif de la 
Jangue littéraire ; à côté figurent : campanus (formé 


ment 
H. 2, 


comme urbänus, montanus, pägänus), attesté seule- 


ment dans les inscriptions. De là : campäneus, -nius, 
ct. campänia, M. L. 1557; campaän{i)ënsis (Gr. Tur.); 
campénsis (Cf. castrénsis, pāgēnsis), et au pluriel cam- 
pénsés : sorte d’hérétiques ; campõsus : cf. plus haut ; 
 *campaniolus : champignon, v. B. W. s. u. 
Diminutifs de basse époque : campulus, campellus, 
campicellus (-um), M. L. 1561. Certaines formes romanes 
remontent à campärius, M. L. 1558. 
Composés de la langue militaire (Végèce) : campicur- 
sið, -doctor, -gent. | 
gi la glose xéunoc' {rnoëpôuoc, Zixslol ne renvoie 
pas à un emprunt latin, campus serait une survivance 
d'une ancienne langue de l’Italie, comme falz. Hypo- 
thèse fragile. La radical indique un terme < populaire >. 
Le gr. xaurrh « courbure » est loin pour le sens. 


camum, -É n. (camus m.) : rópa tò èx xp0àv ; sorte 
de bière. Mot étranger, rare et tardif (Ulpien, Édit de 
Diocl.) ; celtique ou pannonien? 


camurus et camur, -8, -mm (et camerus, camer, 
d'après camera) : recourbé vers l’intérieur (en parlant 
des cornes des bœufs). Rare et technique. Attesté de- 


“puis Virgile. M. L. 1564 ; fr. cambré. Peut-être emprunté 


(uocabulum peregrinum, dit Macr., Sat. 6, &, 23), qui 
rappelle les noms propres étrusco-latins Camurius, Ca- 
murénus, etc. 


câmus, -I m. : muselière. Emprunt au gr. x&uéc (ion. 
att. xmu6c), qui figure dans l’Itala ; passé en ital. camo, 
M. L. 4565. V. h. a. kāmbrittil. | 

Malgré la date tardive à laquelle le mot est attesté de 
façon certaine (la présence dans Accius, Trag. 302 R, 
est douteuse), il appartient à une ancienne série d’em- 
prunts, de même que mäc{h)ina, comme le montre la. 
Le latin a conservé ainsi des mots techniques non attes- 
tés dans la littérature. | 


canaba (cannaba, canapa), -20 f. : tente, baraque : 


- Cabaret. Rare et tardif. 


Dérivés : canabärius, canabënsis. 
Terme de la langue militaire ; peut-être emprunté à 
“wañoç < carcasse de’ bois » (à l'usage des sculpteurs), 
Qui aurait ensuite désigné toute espèce de construction 
re (Thes.). Conservé dans certains dialectes romans ; 
c. M. L. 1566, canäba. V. aussi capanna. 


tanšbula, -26 f. : mot rare et tardif, défini par le 


canded 


Thesaurus « canalis ad agros siccandos, quem gromatici 
¿nter signa terminalia referunt s. Mais le sens paraît peu 
sûr. Peut-être dérivé de canna? Cf. M. L. 1566 a et 
4600. . 


eamnšlis : cf. canna. 


cancer, -cri (-ceris dans Luce. 5, 647) m. : 4° crabe, 
écrevisse; 2° le Cancer, constellation; 30 cancer, 
chancre ; 4° dans les gloses, « pince, forceps s. Ancien, 
usuel. À pris tous les sens du gr. xæpxlvoc. Le nom a été 
déformé en latin vulgaire ; on trouve à basse époque 
cancrus, crancus, crancrus. Les langues romanes at- 
testent cancer, cancru, canceru, *cranco et le diminutif 
“cancriculus, M. L. 4574-1576. Emprunté en germ. : v. 
h. a. kankur, m. h. a. kanker. Les dérivés se rapportent 
tous au sens de < cancer, chancre » : canc(e)rôsus, can- 
cérô, -ãtið, -üticius ; canceräscô ; cancerôma (déformation 
de carcinôma), cancrinôma. . 
` La dissimilation de *karkr- en *kankr- a été normale 
en indo-européen ; *kar- est conservé régulièrement dans 
skr. kakkafdh, karkatah « écrevisse » (forme präkritique, 
supposant *karkrtah). Le grec a une forme simplifiée 
dans xæpxlvoc, cf. skr. karkah. On rapproche, d’une 
manière hypothétique, gr. xépxapoc” vtpaybc Hés., 
et skr. karkarah « dur s; peut-être même arm. Kar 
« pierre » (?). Le vocalisme a est < populaire x. Pour le 
redoublement, cf. gingriô. Sur une extension possible 
du mot hors du domaine indo-européen, v. M. Cohen, 
BSL 34, p. 1x, et 27, p. 400, n. 1. 


cancri, -ëram m. pl. : barreaux, treillis. Attesté seu- 
lement dans les gloses ; e. g. P. F. 40, 8, cancri diceban- 


_ tur ab antiquis, qui nunc per deminutionem cancelli. Rem- 


placé, sans doute pour éviter une confusion avec cancer, 
par le diminutif : SE A 
cancelli m. pl. (attesté depuis Cicéron ; le singulier ne 
` Se rencontre que très tardivement) : treillis, barreaux, 
balustrades ; cf. Varr., R. R. 3, 5, 5, in eis trauersis gra- 
datim modicis interuallis perticis adnexis ad speciem can- 
cellorum scenicorum ac theatri. De là : limite, barrière ; 
M. L. 1573 a. Trl. caingell, gall. canghell, caänghellaswr. 
cancellô, -ās : couvrir d’un treillis ; puis a barrer, bif- 
fer x, M. L. 1572 ; cancellärius (lat. imp.) : huissier-gref- 
fier, M. L. 1573; B. W. chancelier et chanceler.  _ 
cancellätim (-të) : en forme de treillis ; en zigzag, cf. 
Schol. Verg. Bern. Georg. 1, 98, bene perrumpüt de obli- 
qualoratione contra sulcum, ut rustici dicunt : cancellate 
arare. Get emploi explique le sens de « chanceler », pro- 
prement < marcher en zigzag, comme les barreaux d’un 
treillis ». , 

D’après Skutsch, B. B. 22, 127, cancri est une forme 
dissimilée de carcer, mot qui semble avoir désigné à 
l’origine un objet fait de matériaux entrélacés, un treillis. 
Sur tout le groupe, v. M. Cohen, Sur le nom d'un conte- 
nant à entrelacs dans le monde méditerranéen, BSL 27, 
80 sqq., et GLECS, t. III, 16. 


*cand- : de ce radical ont été formés deux verbes : 
l’un marquant l’état, candes ; l’autre marquant l’action 
et transitif, -cand5; cf. pendeō et pendo. 


1° candeÿ, -ës, -Ul, -őre : être enflammé, brûler. Cf. 
Gic., Off. 2, 7, 25, Dionysius candenti carbone sibi adure- 
bat capillum; Verr. 2, 5, 163, candentes lamminae. De 


-candô 


là < être chauffé à blanc », puis, un rapprochement po- 
pulaire avec canus y aidant peut-être, < briller de blan- 
cheur, être d’une blancheur éclatante ». Ancien, surtout 
poétique. M. L. 1580 et 2950, excandêre. Cf. candeëscô, 
incandescô, M. L. 4340 ; ercandëscô < s'échauffer, blan- 
chir 3; candéfacio (et er-) et candificô (Aug.) < chauffer x 
et « blanchir, glorifier ». 


candor, -6ris m. : blancheur éclatante ; éclat, splen- 


deur; au sens moral, « pureté, candeur »; candidus : 
d’un blanc éclatant; splendide; et « pur, candide ». Dans 
la langue de la rhétorique, traduit le gr. Aevxóç comme 


candor, Aevxétne xal auétnc. S'oppose à niger, comme . 


albus à ater. M. L. 4582, britt. cann ; candidätus (cf. alba- 
tus, atratus) : proprement < vêtu de blanc ». Mais ne se 
rencontre dans ce sens qu’à l’époque impériale; à 
l’époque classique, candidätus est spécialisé comme 
substantif et désigne le < candidat x, c’est-à-dire celui 
qui brigue une fonction et, pour ce, revêt la toge blanche, 


candida. Diminutif : candidulus. Le verbe candidäre (et. 


incandidäre, Firm.) < blanchir » a été reformé dans le 
latin d’Église sur candidätus ; de là : candidätiô, -trix. 
candicd, -äs (Plin. ; latin impérial, formé sur albicô) : 
blanchir, M. L. 1581; candéla : cierge, chandelle, M: 
L. 4578 et B. W. s. u. ; Pedersen, V. G. d. k. S. I 193; 
germ.: v. h.a. kentül, britt. cannwyl, irl. candel, etc. ; can- 
déläbrum (-ber, -brus m., candébrum? trois exemples dans 
Vtala) : chandelier. M. L. 1579; candélula, candélifer. 


90 -candé : faire brûler, enflammer ; n’est attesté que 
dans lcs composés, anciens et usuels : 

accendô, -is, -di, -sum, -ere : mettre le feu à. M. L. 67. 
Dérivés : accënsus, -üs ; accënsiô, rares et tardifs. 

incendë : incendier, en flammer. — Ancien, usuel, pan- 
roman. M. L. 4346. D'où incendium et incënsiô ; incen- 
dimentum, M. L. 4347 ; incénsum, M. L. 4347 a; celt. : 
irl. ingchis, britt. encois. Re 


Sur la confusion qui s’est produite entre *incënsor, 


incentor, ctc., v. Ernout, incinô, incendô, dans Philolo- 
gica II, p. 225 sqq. | 
succendô : mettre le feu sous, enflammer. 
Tous ces verbes, et surtout leurs participes accénsus, 


incéhsus, succénsus, ont un sens moral à côté du sens 


_ physique : magno laudum incensus amore, etc. 
Le mot à redoublement cicindélase rattache au groupe 
de cand- avec un autre vocalisme, populaire. ` 
La diphtongue à voyelle 4, de type < populaire x, 
comme dans caed5, claudô, etc., se retrouve dans gr. xáy- 
| Bapoc” &vOpaE, gall: cann < brillant s, etc. Mais ailleurs 
` on a un vocalisme normal. Le celtique a : irl. condud, 


gall. cynnud « bois à brûler x supposant cond-. Le c- 


(alternant avec ç-) de skr. candrdë « brillant » suppose 


#{s)kend-. Alb. kene < lune x, de *(s)kandriä, a été aussi 
rapproché. — Nulle part il n’y a de formes verbales, 


sauf en latin et en skr. candati < il éclaire à. 


candetum, -Ï n. : mesure de longueur ou de surface ` 
de cent pieds. Gaulois d’après Golum. 5, 1, 6. Transcrip- 


tion fautive de *cant-edom, gall. cant < cent x? 
eandosoceus, =Í m. : sarment de vigne. Gaulois d’après 
Colum. 5, 5, 16. | 
eanës, canis, -is c. : chien, chienne ; chien de mer ; la 
Canicule. — Employé aussi comme terme d'injure et, 
avec cantculà et gr. xbœv, pour désigner le « coup du 


— 92 — 


chien x (l’ambesas) aux dés ; cf. skr. coaghnin « tueur de 


chien z, désignation du joueur professionnel. Canës est 


la forme ancienne d’après Varr., L. L. 7, 32 ; c'est cells 
d'Ennius, À 528 Vš; et de Lucilius, 1221 M. Mais cons, 
et canis se sont substitués à un ancien nom racine ter. 
miné par =n- (cf. gr. xboœv), qui a été éliminé en raison de 
son caractère anomal, et aussi par suite de la tendance 
du latin à substituer une flexion parisyllabique à une 
imparisyllabique (cf. iuuenis, mënsis, etc. ; v. Ernout, Phi. 
lologica I, p- 135 sqq.). Canës rappelle félés, uolpēs, etc 
canis, qui doit être aussi une forme ancienne, à prévalu 
parce que les substantifs en -ës de la 3% déclinaison ap. 
paraissent comme aberrants et ont été rangés soit dans 
les: thèmes en -i-, soit dans les imparisyllabiques, ct. 
trabës > trabs, etc. L’ablatif est cane, le génitif pluriel 
canum. — Attesté de tout temps. Panroman, sauf en 
espagnol. M. L. 1592 et 1584 a, *cania. 
Dérivés : caninus : de chien ; Canin, canine ; cynique 
[= xuwxéc), M. L. 1590; Canina, cognomen, Cani. 
nius, gentilice ; canicula (z, sans doute pour éviter 
une suite de trois brèves, cf. craticula, cuticula) : 
chienne, constellation du Chien ; chien de mer; cro- 
chet (= lupus) ; coup de dés, M. L. 1586 ; fr. chenille 
De là : caniculäris; — canärius : de chien, augurium 
canärium ; -a herba : chiendent, ou c. lappa, bardane 
ou argemon, M. L. 1571; canätim, adverbe cité par 
Nonius à côté de bouätim, suätim, non attesté dans 
les textes. Composés tardifs : canicapitus = xvvoxé- 
aog (Ioseph., Gassiod.}, caniformis (Prud.). 
Les langues romanes attestent aussi *canile (cf. bouïle) 


` a chenil >, M. L. 1588 ; canius, M. L. 1595 a ; *caniculäta 


(cali-} : jusquiame, M. L. 1512. 

L'absence d’n dans catulus exclut tout rapport avec 
canis, quoique les anciens aient lié les deux mots, comme 
on le voit dans les gloses comme : catulus, genus quod- 
dam uinculi, qui interdum canis appellatur, P. F. 39, 21, 
et catularia porta Romae dicta est, quia non longe ab ea, 
ad placandum caniculae sidus frugibus inimicum, rufae 
canes immolabantur, ut fruges flauescentes ad maturitä- 
tem perducerentur, P. F. 39, 13. 

La forme can- du latin est surprenante. Le celtique a 
la forme attendue, irl. cú (de *ke), gén. con (de *kunos), 
gall. ci, en regard de gr. xbuv, xuvéc et de véd. ç(u)eá, 
cúnah, lit. 3ù, šuñs (de-šunes). L'arm. šun, gén. šan (dont 
le š west pas clair), offre un vocalisme *-°n- pareil à 
celui qu’on rencontre dans lat: can-. L’absence de trace 
de u/æ dans canis provient peut-être d’un‘ancien nomi- 
natif *cō(n), issu de *quó (cf. colo), nominatif représen- 
tant *kwo, en face de av. spä < chien », issu de *swa, 
cf. véd. ç(ú)oa. Trop anomal, le nominatif *cô aurait été 


‘remplacé par une forme tirée des cas obliques, mais non 


sans avoir transmis à celle-ci l’initiale c- au lieu de qu. 


De là le nominatif canës, canis. Une raison pareille au- ` 


rait entraîné en germanique l'extension d’un type dé- 
rivé : got. hunds < chien s, cf. arm. skund < petit chien » 
(de *kwon-tä-) et lett. suntana < grand chien s. Le latin 
a pu, du reste, hériter de cun- à côté de *kw®n-, et ceci 
aurait aidé à la généralisation de c- au lieu de gu- at- 
tendu. Toutes les hypothèses qu’on peut tenter pour 
rendre compte de lat. can- sont arbitraires. Mais le rap- 
prochement de canis avec le groupe sûrement indo- 
européen de gr. xbœv n’est pas rendu douteux par là. 


canica. : furfures de farre a cibo canum uocatae, P. 
p. 40, 7. Ne se trouve que dans Lucilius et les glossa- 
teurs. Le rattachement à canis est sans doute une éty- 
mologie populaire ; canicae doit se rattacher à un adjec- 
tif *kaneko- < jaune clair, écru », qui se retrouve en cel- 
tique et, sous des formes différentes, dâns d’autres 
Jangues indo-européennes ; v. Vendryes, R. Gelt. 47, 

eanicum, -Ï n. : ortie (Oribase). Inexpliqué. 


canistrum, -Í n. (canister, -trus m., tardif) : corbeille 
(de jonc ou d'osier). Attesté depuis Varron. 

Dérivés : canistellum, canisträria « canéphore ». Ro- 
man, it. canestro, prov. canasto, esp. canastro. M. L. 
1593-1594. Alsacien känsterle? 

Sans doute emprunté au gr. xévaartpov (Hes.}; xa- 
vabozpoy (xavu-), de même sens que xéveov xavoüv, dont 
Varr., L. L. 5, 120, faisait déjà dériver le mot latin. Mais 
ja forme Îxéviarpov (Athénée 360 c) semble être un əm- 

runt secondaire au latin. Tous ces mots semblent déri- 
vés de xévvx ; v. le suivant. | 


canna, -86 Í. : roseau. Emprunt au gr. xévvx, lui- 


même d'origine sémitique, e. g- hébr. gane{h) « roseau x; 


y. Littmann, Morgendländ. Wörter im Deutsch.3, 1924. 
Attesté depuis Varron d’Atax. M. L. 1597. Passé en 
celtique : irl. cnäib. ` | 
Nombreux dérivés purement latins et plus ou moins 
tardifs : canneus ; cannicius (-tius), M. L. 1604; cann5- 
sus ; cannêtum, -ï n., M. L. 1603 ; cannula, M. L. 1607, 
et cannella, M. L. 4602 b; cannd, -ônis (Lex Salica) ; 
ct. aussi M. L. 1600, cannabula; M. L. 1602, *canna- 
mellis; M. L. 1606, “cannüciae. S'y rattache : canälis, 
-is c. (déjà dans Plaute) : fossé, canal, conduit d’eau, 
gouttière, tuyau ; ab eo quod caua sit in modum cannae, 
Isid., Or. 45, 8, 16. Nombreux sens techniques. Le rap- 
port avec canna est visible dans Vg., G. 4, 265, mella... 
harundineis inferre canalibus, et Pallad., 4, 15, 4, cana- 
libus ex canna factis: mel... infundere. M. L. 1568, et 
germ. : V. h. a. chanal(ï), irl. canal, gall. cananel. Pour la 
forme, cf. currus, curülis. | 
Dérivés : canäliculus : petit canal, cannelure, canon 
(de la catapulte), M. L. 4567; canäliculätus : can- 
nelé ; canälicius : en forme de tuyau ; canäliënsis ; ca- 
näliclärius m. 


_ eanna, -28 T. : sorte de vase ou de pot {inscriptions à - 
partir du 1°! siècle après J.-C. ; Ven. Fortun.). Mot ger- 


manique (v. h. a. channa, all. Kanne). M. L. 1598 ; irl. 
cann. x 


cannabis, -is f. : chanvre. Emprunt, attesté depuis. 
Varron, au gr. xévvaôtc, lui-même sans doute emprunté 
à une langue de l’Europe orientale. À basse époque ap- 
paraissent cannabus ; cannaba f., cannabum ; can{(r)ape, 
canapa. — Panroman, M. L. 4599; les formes romanes 
remontent à cannabis {dialectes suditaliques et sardes) 


et surtout à canapis (G1.), can(n)apus, -a. Emprunté - 


tardivement par les langues celtiques : irl. cnäib, ete., 
germ. : b. all. kennep < Hanf >s, ete. ` 
Dérivés : cannabius, -a, M. L. 4598 ; cannabinus ; 
cannabétum. Exemple de mot voyageur, comme $i- 
nuri, uinum, de forme mai fixée. 


. camĝ, -is, cecini, cantum (mais cantäsärus emprunté 


SRE canê 


‘à cantô et canttürus à basse époque, cf. Thes. IIT 264, 


. 47), caneré. Servius, G. 2, 384, signale un parfait canut, 


mais ‘on ne le trouve que dans les composés (cf. Sall., 
Hist. 1, 135, occanuerunt) où le redoublement de cecini 
ne se maintient pas; -canut, -cinui est créé d’après 
. sonui, comme caniütürus d’après sonütürus : chanter (avec 
la voix ou accompagné d'instruments); se dit de 
l’homme, des oiseaux (cf. luscinia), des instruments de 
musique ; Cf. oscen, tibicen, tubicen, etc. 

Can s’emploie absolument ou transitivement, ainsi 
Sall., Tu. 94, 5, repente a tergo signa canere; mais Ibid. 
99, 1, tubicines simul omnes signa canere. C’est un terme 
de la langue augurale et magique, dont les formules sont 


mm © = * 


sens < chanter [les exploits de, etc.], célébrer x, < chan- 
sonner » {sens réservé à cantäre), ou aussi < prédire x. 
Usité de tout temps. Non roman. É 
Formes nominales et dérivés : -cen, -cinis : second 
terme de composés (nom racine sans suffixe ni dési- 
nence) dans tubi-cen, tibï-cen, avec un féminin secon- 
daire tibi-cina, etc., des abstraits en -cinium, cf. ombr. 
af-kanie*ac-cinium sx, et des dénominatifs en -cénor. 

Sur ce type, voir Ernout, Philologica I, p. 73 sqq. ; ca- 

nor, -ôris m. (rare, poétique et postclassique) : chant ; 

canôrüus (cf. sonôrus) ; cantus, -üs m. : chant, M. L. 

4620; cantor, -trir; canuô (archaïque et postclas- 

sique), M. L. 4619 ; canticum : chant, et spécialement 

« partie chantée d’une comédie », dans la langue de 

l’Église « cantique x; c. canticorum = &oua &ou&to, 

M.L. 1618 ; irl. cantic ; canticula, -culum, M. L. 1617; 

cantiléna : refrain (uetus et uulgata cantio, Don), 

< chanson >x, sur lequel a peut-être été refait cantulô, 

-ās (Apul.) ; formation obscure, comme anti-, posti- 

lēna; canturiô, -īs. Cf. aussi carmen. 

De canë sont formés un certain nombre de composés 
qui ont servi pour la plupart à traduire des termes 
grecs : ainsi accinô = rpoodôo, èno ; de là accentus, 
-äs, qui a traduit xpocuôla (irl. aicend) ; *“ancentus, -üs 
m., CIL X 4915, 7, contamination de ac- et de *incen- 
tus? ; concinô = cuvédo, qui a servi à Gicéron pour 
rendre ouvupovéo, concentus, -tüs = ovupavia, ouvoôn, 
concentið = &ppovla ; incinô, incentiô, -tor, -triz=, -liuus ; 
ladjectif semble avoir été rapproché de incend5; in- 
centiuum à pris le sens de inciütämentum, ci. inceniriz 
(Ital), v. Ernout, incinô,.incendo, dans Philologica II, 
p. 225 sqq. ; occinô : faire entendre un chant de mauvais 
augure {le préfixe ob- marquant souvent une idée d'em- 
pêchement, d'hostilité) ; praecinô : préluder = rpodôe, 
d’où praecentor < qui uocem praemittit in cantu » et a pré- 
dire par son chant », cf. ombr. procanurent a praecinue- 
rint s; succinô : accompagner [par son chant], donner 
la réplique, Šx&$@e; intercinô (= napa, Hor., À. P. 498). 

À canô correspond un intensif : cantô, -&s, -Guë, -&ium, 
-äre, qui, dès les plus anciens textes, concurrence canû 
sans que la nuance itérative ou intensive soit toujours 
visible, et qui s’est spécialisé dans le sens propre de 
a chanter ». Cant substitue seulement une flexion régu- 
lière à un verbe irrégulier. Panroman. M. L. 4844 ; irl. 
cantain, ete. Canta a, à son tour, un itératif cantitð, -&s, 
des dérivés cantätor, cantätrix, cantätiô, cantärnen, -men- 
turn, des composés excantô, incantô (tous deux dans la 
loi des XII Tables avec un sens magique : qui fruges ex- 


canôn 


cantassit « qui aura déplacé par ses enchantements des 
récoltes », cf. Vart., Eum. 151, ubi uident se cantando ex 
ara excantare non posse, deripere incipiunt, et Thes. s. u. ; 
et qui malum carmen incantassit), M. L. 4341, d’où incan- 
1&tiô, incantämentum < incantation, enchantement, sor- 
 tilëge »; occentó avec le passage attendu de a à e en syl- 
labe intérieure qu’il est le seul à présenter parmi les 
composés de canfë (concentë dans Pacuvius, Tr. 73, est 
une conjecture de Ribbeck); praecantô (M. L. 6709), 
recantë (= nawgao). y 
Le présent .*k°ne/o- se retrouve dans ombr. kanetu 
« canitô » et dans irl. canim < je chante >x, dont les déve- 
loppements de sens rappellent ceux des formes simples 
liées à canô, en composition. Le parfait cecirii a son cor- 
rerpoudant dans irl. cechan ; la concordance des deux 
langues résulte, il est vrai, d'une règle générale : emploi 
du redoublement là où le parfait n’est pas caractérisé 
par une alternance vocalique (li de cecini représente l’à 
qui figure dans can). Hors de l’italo-celtique, on ne 
peut citer que des formes nominales ; en germanique, le 
nom- du < coq > : got. hana, etc., en gr. Jı-xavóç < qui 
chante de bonne heure », épithète du « coq »; aussi le 
dérivé xaváčw, et xovayh « bruit », sans doute xévafoc. 
Gall. canu s'emploie pour < jouer x (d’un instrument). 
V. carmen, où est noté un sens particulier. 
x esnôn, -onis m. : emprunt au gr. xavov < règle x, qui 
- a eu une grande fortune dans diverses langues tech- 
niques, notamment dans la langue administrative de 


l'Empire, où le mot a désigné l’impôt, d’où Virl. cáin ` 


a loi, taxe, droit » : e. annônärius, etc. (sens conservé en 
tarentin, M. L. 1608), et dans la langue de l'Église, où 
il a désigné « la règle, le canon », etc. L’adjectif canônicus 
(= xavovuxéc, mais avec à) a été également emprunté 
et sübstantivé (d’où fr. chanoine, M. L. 4609) et a fourni 
les dérivés proprement latins canônicé adv., canônicä- 
rius < collecteur d’impôts x. 


taber. . 
` esntabrum, -1 n. : enseigne militaire de l’époque im- 
périale. Tiré du nom propre Cantaber. — cantabrärius, 
-z : porte-enseigne. . | 
eantabram, -Í n. (cantabra) : son (de grain). Mot bas 
latin. cantabries, či Í. = mirvupluog; cantabracius, mt- 
*uopínç (Gloss.). 
eant(h) ërius, -ï m. : cheval hongre (cf. Varr., R. R. H, 
7, 45; P. F. 40,15 L); cheval de bât ou de somme ; bi- 
det. Par extension désigne tout objet en forme de båt : 
étai pour la vigne, étançon, chevron ou arbalétrier dans 
la charpente d’un toit; machine à suspendre les che- 
vaux (Vitr.). — Mot technique et populaire, comme ca- 
ballus. Demeuré dans les langues romanes avec diffé- 
rents sens techniques : fr. chantier, etc. M. L: 1615 ; et 
en germ. *kantāri. | Në 
Dérivés : cani(h)ēriātus « échalassé »; cant(h)ërinus 
« de cheval x, -m hordeum ; -m lapathum « patience x; 
cant{h}ériolus « chevalet » (Col.). 


Rappelle gr. xévBwv < baudet », xavüfjauoc [voc] « âne . 


bâté »; et sans doute comme lui emprunté à une langue 
étrangère (cf. caballus) ; Plaute applique aux cantherii 
l'épithète gallici, Au. 405. Cf. caballus. — V. Cecco, St. 
Etr. 16, 387 sqa. | 


eantabries (herba). : liseron (Plin. 25, 85). De Can- 


ne x 
eantharis, -idis f. (cantharida, -ae, tardif) : cantha. À 


ride. Emprunt au gr. xavôaple. M. L. 1613. | 


eantharus, -I m. : gobelet ou coupe à boire à deux 
anses ; vasque ; sorte de vaisseau ou de barque ; nom 
d’un poisson « brème de mer ». Emprunt (depuis PI 


au gr. xévôapoc, M. L. 1614, et *cantharella, M. L. 1619 q 


cant(h}us, -I m. : bande de la jante. Gr. xav96ç. Mot 


donné sans preuve comme africain ou espagnol, d'aprés | 


Quint. 4,5, 8; non attesté avant Perse. M. L. 1616: 
sans doute emprunté au celtique : gaul. cantem, etc. ; cf. 
germ. : v. h. a. kanzswagen, etc.; britt. cant; fr. chant, 
v. B. W. s. u. 


canus, -20 f. (Gloss.) : synonyme de canistrum, sans 
doute emprunté au gr. xavoüv. Cf. cana, -órum, P. F. 40, 
5, et canifera, P. F. 57, 8. 


cénus, -a, -um : blanc, et spécialement < aux che. 


veux blancs, chenu x. Pluriel substantivé cänï < cheveux x 


blancs x. — Ancien ; surtout pdétique. Rare en prose 
jusqu’à l’époque de Trajan ; cf. Thes. III 296, 8 sqq. 


. M. L. 1621. 


Dérivés et composés < câneô, -êére (rare et poétique); 
cänéscô, M. L. 1584 ; *canë, -āre, M. L. 1570 ; cänüties, 


“tia, M. L. 1595 ; canitñdo ; canaster, -trt (Gloss.) : qui | 


cänescit (cf. caluaster) ; cänôsus, M. L. 1610 ; cänütus 

(Gloss. ; Plaute? d’après cornütus, etc.), M. L. 1622; 

cänificô, -äre ; incänéscô, -is, d'où incänus, formé sur 
| incänéscô d’après le rapport cänus/cänësc5. 

Tout se passe comme si l’on avait affaire à un adjectif 
radical, à vocalisme populaire a, de l’indo-européen oc- 
cidental, qui aurait été élargi par des suffixes variés.: 
#_no- dans lat. cänus (de *kasnos), pél. casnar < senex x et 
v. h. a. hasan < brillant, jòli s; *-ko- dans lat. cas-cus 
(ef. fuscus) ; $-wo- dans v. isl. koss (plur. hosvir), v. h. 
a. haso « gris x; cf. Hase « lièvre », | 


capanna, -ae f: : cabane ; cf. Isid., Or. 45, 42, 2, casu- | 


lam faciunt sibi custodes uinearum ad tegimen sui... hanc 


rustici capännam uocant, quod unum tantum capiat. M. x 


L. 1624. Irl. cabän. Cf. canaba? 
-c<apédé, -inis : v. capis: O 
caper, -pri m. : 4° bouc et bouc châtré, d’après Varron 


_ap. Gell. 9, 9, 9, is demum latine dicitur qui ezcastratus- | 
esti le bouc se disant hircus; 2° espèce de poisson | 
(Plin. 44, 257 = gr. xánpoç, x&mptoxoc)- Si le sens ancien | 
était celui que donne Varron, on pourrait songer à rap- | 
procher caper de capus, capô. Mais, dans les textes où | 
le mot figure, il désigne le bouc. Il est vrai qu'il nappa- | 
ratt pas dans la littérature avant Virgile. La différence | 

` de sens peut être d’origine dialectale. A fourni de nom- | 

breux dérivés à l’onomastique ; cf. aussi caprôtinus. Ca- | 
protina Iünë, etc. (cf. pour la formation annôtinus, dont, 
` toutefois, Pš est bref), avec un doublet capräfinus. A | 
côté de caper s'est formé *céprô, -ônis attesté par it. ca- | 
prone, esp. cabron, port. cabréo, M. L. 1626 a, 1656;et | 
- Jes formes celtiques irl. cabár « chevron x, britt. caibr, etc. | 
Dérivés : capra : chèvre. Panroman, M. L. 1647, cf. | 

Hes. xérpu” alë. Tuppnvol (l’adjonction de l’épithète 

fémina dans le capris feminis des Acta lud. saec. | 

Aug. 93 est due au besoin d'éviter l'ambiguïté de la | 

forme de dat. abl. pl. capris) ; capella (diminutif d’af- | 


— 95 — 


tection, cf. Hor., S. I 4, 410) ; capreus, d’où caprea, 
_ae qui désigne un animal semblabie à la chèvre, glosé 
sopxés, Cf. Varr., L. L. 5, 101, caprea a’ similitudine 

uadam caprae; et capreolus < chevreuil, chamois s; 
puis « sorte de binette » (ainsi nommée à cause de sa 
ressemblance avec les cornes du chevreuil) ; < contre- 
fiche » (cf. Rich, s. u. capreolus, d’où *capreus, M. 
L. 4650), et enfin < vrilles de la vigne s, M. L. 1649, 
d'où capreolinus (b. lat.) ; caprärius : de chèvre ; ca- 


prärius m. : chevrier, M. L. 1648 ; caprilis; caprile ` 


n. : étable à chèvres, M. L. 1653 ; caprinus (caprinus, 
Marcell., Anthim., Orib.), cf. ombr. cabriner < ca- 
prini » gén. sg., M. L. 4654, 1657 ; capriô, -ās (Anthi- 
mus) « sentir le bouc x; capritus, -z (très bas latin, 
Lex Sal), M. L. 4655; caprägô, -inis f. : laitue sau- 
vage ; capräginus, -gineus (capreäginus) : de chèvre. 
Composés, dont certains à limitation du grec : capri- 
cornus (aiyékepuc), -ficus, figuier sauvage, M. L. 1651 : 
fer (alyaypos, de capra et ferus), v. ferus ; -folium « chè- 
yrefeuille x, M. L. 1652 ; -genus, -mulgus (= alyohas, 
y. Boisacq s. u. aly{8œAoc), -pes = alylrovç ; rupi-capra, 
sémicaper.. | | 
Ct. ombr. kaprum, kabru < caprum x, v. isl. haÿr 
«bouc », gall. caer-iwrch < chevreuil >s, irl. caera (gén. cae- 
rach) « mouton 29— Le grec repos < bélier » a donné 
lieu de supposer que k est un préfixe (cf. costa), qui dif- 
térencierait caper de aper. Toutefois, l'existence de ce 
préfixe est contestée : v. aper. 


caperrô, -4s, -Gui, -ätum, -äre : se froncer, se rider. 
N'est guère employé qu’au participe caperrätus < froncé, 
plissé ». Se dit surtout du front. 

Les anciens le rattachent à caper « a caprae fronte x, 
Varr., L. L. 7, 107; caperratum : rugosum a cornuum 
caprinorum similitudine, P. F. &1, 27. Étymologie popu- 
laire? Fait penser à un substantif *caperra < ride » de 
type étrusque. | 

Attesté depuis Plaute ; rare, archaïque ou repris par 


les archaïsants. 


` capillus, -f m. (d’après Varron serait un mot collectif 
sans pluriel ; mais les auteurs emploient indifféremment 
le singulier et le pluriel, cf. Thes. III 344, 68 sqq.) : 
cheveu, poil de barbe, chevelure des plantes, des arbres 
(cf. la glose capillämenta : summitates arborum, sens au- 
quel il faut peut-être rattacher le mot de la langue augu- 


_ rale capillor, -ôris m. cité par Servius, Ae. 10, 523, capil- 


lor autem dicitur, cum auspicato arbor capitur, et conse- 
cratur Ioui. Fulguri). Au témoignage de Nonius, Plaute 


aurait employé un neutre capillum (Mo. 254?) ; peut-- 


être y a-t-il eu une flexion capillus/capilla? Un accusa- 
tif pluriel capilla figure GIL X 8249, 6. Ancien, usuel. 
M. L. 1628. Les poètes préfèrent coma ou crinis, vV. 
Thes. 8. u. ; . 
Dérivés : capillätus (ef. barbätus), d’où capillätüra 
(b. lat.), M. L. 1627; capilläturice « première coupe 
de cheveux s (Lex Salica), d’après barbaätôria (Pétr.) ; 
*capillo emprunté par le got. kapullón « tondre >x, et 
excapillô (Lex Sal.) ; capilläui5 (rars et tardif) ; capil- 
läscé (Gloss.) ; capilläceus (époque impériale) ; capi- 
lägô < chevelure » (lat. eccl.), M. L. 1626 ; capilläris et 


c. herba < herbe capillaire x; capillitium (tardif; cf. 


barbitium, caluitium) ; capillôsus, calque tardif de tpr- 
xóðng. 


eapi 


Composés (poétiques et rares) :-ałbi- (== AeuxóðpĖ), 
âtri-, crispi-, uersi-capillus. - l 

Capillus fait songer à caput, sans qu’on puisse expli- 
quer précisément ni la forme ni le sens. L'explication 
ingénieuse de J. Bloch par *capo-pilus suppose arbitrai- 


. rement l'existence d’un composé et ne rend pas compte 
` du double I (géminée expressive dans un mot de type ` 


« populaire »?) ŸI1 n’y a pas de nom indo-européen com- 
mun du cheveu, et ce nom diffère d’une langue à l’autre. 
Le gr. 6plE est sans étymologie ; l’autre nom latin crênis 
est obscur. | | 


capiô, -is, e8pl, ceptum, espere (la langue archaïque 
connaît aussi d’anciennes formes de subjonctif en -s-, 
capsô, capsis, etc., cf. Thes. III 318, 47 sqq.) : saisir, 
prendre en main (cf. capulus, -lum, et manubrium gla- 


dii uocatur (cf. skr. kapat duel < deux poignées ») et id ` 


quo mortui efferuntur, utrumque a capiendo dictum, P. 
F. 53, 26); avec idée accessoire de « contenir », bien 
conservée en latin, e. g. Gic., Off. 1, 17, 54, qui cum una 
domo iam capi non possunt, in alias domos exeunt; cf. 
capaz, capis, etc. De ce sens de < contenir » sont dérivés . 
celui de < concevoir dans l'esprit x, déjà dans Gic., Marc. 2 


` 6, quae quidem ego, nisi ita magna esse fatear ut ea uix 


cuiquam mens aut cogitatio capere possit, amens sim 
(peut-être sur le modèle de gr. Aau6dvo, cf. concipi et 
ouAap6éva), puis celui de < être capable de >x (rare, 
époque impériale}, « être de nature à z = gr. évôéyeton 
(lat. eccl.). L’italo-celtique a développé, en outre, l’idée 
plus restreinte de < faire prisonnier x, d’où captus, cap- 
tiuus. Le captif est celui qui est pris à la main (7erbakal, 
comme on dit en arménien). V. B. W. sous chétif. ` 

. Comme emû a perdu le sens général de < prendre », 
capiô en a recueilli les emplois. Au contraire, les compo- 
sés de emû ayant gardé leur sens ancien, on notera que 
les composés de capiô ont souvent des sens spécialisés, 


_ ainsi én-cipiô, d£-cipiô, prae-cipiô, etc. Ges composés ont 


une valeur plus durative que ceux de emô, qui, comme 
le verbe simple, ont un aspect nettement « déterminé >x; 
Capiô est employé dans de nombreuses acceptions ` 


plus ou moins voisines du sens fondamental et qui se 


retrouvent toutes ou presque dans le correspondant sé- 
mantique grec Aau6dve : saisir, prendre par force, s’em- 
parer de (également avec un sujet abstrait cupido më 
cépit, etc.), occuper, acquérir, obtenir, entreprendre (ca- 
pere cônâtum, impetum, fugam; d’où incipere < entre- 
prendre, commencer x), prendre pour soi, choisir (c'est 
capiô qu’emploie le pontifex maximus quand il choisit 
une vestale, cf. amata), recevoir, supporter (un dom- 
mage : détrimentum capere, cf. AouGdvew xépôoc, etc.). 
Le passif capi se dit souvent aussi de quelqu'un qui est 
atteint d’une maladie physique ou mentale, è. g. T.- 
L. 22, 2, 11, ipse Hannibal... altero oculo capitur (cf. Aay- 
Gkvector dnd vósov, Hdt. I 438), et l’expression cou- 
rante mente captus, d’où menceps formé d’après manceps. 
— Ancien, usuel. Dans les langues romanes où il est 
représenté (v. fr. chavoir, v. ital., langues hispaniques), 
capere a un sens dérivé de celui de « contenir, avoir de 
la place >, le sens de « prendre s étant réservé à prendere. 
M. L. 4625; B. W. sous prendre. 


À capiô correspondent : | 
4° un duratif en -4- usité seulement dans des compo- 
sés sous la forme -eipô, -cupô, e. g. anticipô « devancer, 


capiô 
prévenir » = rpoAau6dve (classique, usuel) ; occupô, -äre 
« prendre d'avance, occuper x, et ses dérivés ; conservé 
en britt. achub; et exoccupô (rare, tardif). Tl ne doit pas 
être confondu avec les dénominatifs qu’on a dans aucu- 
päre (de auceps), participô (de particeps). Cf. aussi recu- 
perô (reci-), nuncupô (de *nômi-ceps). Pour anticipô, qui 
n’apparaît pas avant Varron, on peut se demander s’il 
n’a pas été créé sur participô. I 
20 un désidératif : capessü, -is, -Tui, -Ttum, -ere : < dësi- 
derô capere x, dit Prisc., GLK II 535, 10, < chercher à 
prendre, à saisir x, d’où < entreprendre x (sens phyéique 
et moral) ; capessere Italiam < chercher à gagner l’Ita- 
lie > (Vg., Ae. 4, 346), d'où l’emploi de capessere, së capes- 
sere avec le sens de < se diriger vers x, comme facessere, 
e. g. PIt., Am. 262, Ru. 178. Dans le latin impérial se 
développe le sens de « chercher à connaître », e. g. 
: Gell. 12, 4, 11, in capessendis naturae senstbus..., obsur- 
duit. D'autre part, le désidératif est voisin de l’inchoa- 
tif. Aussi voit-on à basse époque s’introduire des formes 
capéscô, capiscô, que condamne le glossaire de Placide, 
CGL V 44, 8, capessiüur non per sc, auxquelles se rat- 
tache sans doute le parfait capuit, Clem., ad Corinth. 47 ; 
cf. ital. capisco. Composé uniquement dans Plaute : inci- 
pissô (-pessô) : entreprendre, commencer à (cf. inceptà). 
3° un itératif : captô, -ās « chercher à prendre sx, d’où 
q faire la chasse à x, < convoiter » et « capter x, cf. M. 
L. 1661; “*accaptäre < acheter x, *accapitāre, M. L. 62 
et 65; B. W. s. u. Dans les langues romanes, le sens 
de « chasser » est réservé à un représentant de *captiäre, 
M. L. 1662, qui n’est pas attesté dans le latin propre- 
ment dit. Captô a des dérivés : captätiô (éliminé par cap- 
tið, il semble qu’il y ait eu une sorte d’haplologie), cap- 
tätor, -trix, -iôrius (latin juridique) ; un composé dis- 
ceptô, -äs « chercher à prendre en écartant », presque uni- 
quement employé avec des sens dérivés dans la langue 
juridique (= düiüdicäre), < décider de >x, < débattre s; cf. 
disceptätiô, disceptātor. Inceptë est un dénominatif de 
inceptum. | Ne re 
Composés en -cipiô (-capiô) : ac-cipiô, -is (= èruau- 
Gévo) : prendre à soi, d'où < recevoir, accueillir p, Cf. Ca- 
per, GLK VIT 99, 22, sumimus ipsi, accipimus ab alio; 
avec idée accessoire de bonne volonté, de bienveillance, 
a accueillir volontiers s, M. L. 73, d'où acceptus < bien 
accueilli, agréable » (cf. gr. &exvéc). Nombreux dérivés : 
accepium < reçu, Afuua s (irl. aicecht), accepta (se. 80rS 
agri) < lot de terrain », acceptilatis (terme juridique) : 
a déclaration de quittance faite par un créancier à son 
débiteur s, acceptið f. = Xfjjx (depuis Sall. et Gic. ; 
s'oppose à datia, terme de droit) : acceptation ; acceptor, 
-triz, M. L. 68 ; ante-capio : doublet de anticipô, occupò 
(toutefois, on a anteceptus dans Cic., N. D. 1, 43) ; con- 
cipiô {= ovau sdva) : contenir, recueillir ; spécialement 
‘concipere sémina, Gic., Diu. 2, 10, 26, ete., d’où « conce- 
voir » {sens physique et moral, concipere anima, Gic., 
Leg. 4, 59); conceptio (depuis Gic., technique) = có- 
Andic, M. L. 2445 ; décipio : terme de chasse (cf. décipula 
a rêts, piège à oiseaux z), « prendre en faisant tomber 
dans un piège, prendre par la ruse x, d’où < tromper, 
duper s, M. L. 2504, B. W. décevoir ; excipio : 1° prendre, 
mettre à part, excepter, d’où excepius, exceptiô, fréquent 
dans la langue du droit ; ezceptis, M. L. 2965 ; 29 accueil- 
lir, d’où excepiôrius (- ium) < réservoir s; incépiô : entre- 
prendre et « commencer x, M. L. 4353, d’où inceptum et 
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inceptô, -äs (doublet familier de incipið, cf. -coeptô), M. 


L. 4348 ; intercipiô : intercepter ; occipiô : commencer 
(futur ancien occepsô, PIt.), surtout dans Plt. et Tér., 
non dans Cic. et César, repris à l’époque impériale (T.- 


L., Tac.) ; occeptô, -äs (PIt.) ; percipiô : percevoir (propre. 


ment : prendre, saisir à travers), M. L. 6399; praecipig 
(praecapiô dans les Gloss.) : prendre d'avance, d’où 
« prescrire, recommander »; praecepta, -6rum < mesures 
prises d’avance, préceptes » (formes savantes en celt. : 


irl, procecht, precept, preceptoir [proi-]; britt. pregeth 


< sermon »); praeceptið, rpóotæypa (Gloss.) ; recipið : re- 
cueillir, retirer, M. L. 7120 ; receptus, -üs m. < retraite x; 
receptäculum « lieu de retraite s, receptīcius seruus... qui 
ob uitium redhibuus est, P. F. 357, 4; M. L. 7112, 7143; 
suscipiô (ét adsuscipiô, époque impériale = èr : 
6d&vo) : prendre par-dessous, se charger de, M. L. 8884. 

La plupart de ces verbes sont accompagnés de noms 
ou adjectifs dérivés en -tus, -tið, -tor (-trix),-ticius, -tīuus, 
formés vraisemblablement sur les modèles grecs en 
-Andis, -Anrtéc, -Anntixéc, qui appartiennent presque 
tous à des langues techniques (droit, grammaire ou rhé- 
torique, philosophie) et n’apparaissent guère avant Ci- 
céron. De plus, ils ont reçu de bonne heure des doublets 
en -ceptô, -äs, -äre, appartenant à la langue familière, 
qui n’en diffèrent pas par le sens, mais qui fournissent 
dés paradigmes réguliers. Ainsi acceptäre (d’où accep- 
to, ap. Non. 134); exceptäre; inceptäre, M. L. 4348; 
praeceptäre, ci. ital. ricettare, de receptäre, M. L. 7141. 
Ces doublets sont, en général, bannis de la langue clas- 
sique, mais ils apparaissent dans la langue de la comédie 
et reparaissent dans la basse latinité. Ils peuvent, à leur 


tour, fournir des dérivés, par exemple äcceptätiô, -tor, 


-täbilis, -täculum; acceptitô, etc. 

Cf. aussi *excaptum < pelote x, M. L. 2954 3 ; *ercap- 
täre, -tiäre < gratter x, M. L. 2953-2954 ; mais le rapport 
de cens n’est pas clair. 

À la racine kap- ou à capiô lui-même se rattachent 
des noms et adjectifs dérivés et composés : 

a) un nom racine d’agent, usité seulement sous la 
forme avec apophonie -ceps comme second terme de 
composé : auceps, -cupis m. « oiseleur s, d’où aucupium, 


aucupäri; müniceps, -ipis m. < qui prend part aux ` 


charges », d’où < habitant d’un municipe x, münicipium; 
particeps m. < qui prend sa part de z; participium, tra- 
duction du terme grammatical ueroyñ; manceps m. (v. 
cé mot); princeps, -ipis m., V. primus; terti-, quarti-, 
quinti-, sext-ceps, chez Varron ; inceps, dans P. F. 95, 
10 « — deinceps x; deinceps (V. deinde) qui s’est décliné 
d’abord, avant de devenir adverbe invariable, cf. P. 
F. 65, 27 : deincipem antiqui dicebant prozime quemque 


captum, ut principem primum captum. Cette glose fait ` 


penser qu’à côté de -ceps, issu de *-caps actif, il y a eu 
un homonyme -ceps de *capt(o}s passif, cf. manceps et 
men-ceps < mente captus », et, pour la formation, lo- 
cuples ; for-ceps : pinces, tenailles. 


b) -capas, -capus : hosticapas : hostium ceptor, P. F. 91, 


5, et hosti-, pisci-, urbi-capus ; cf. aussi mus-cipula < ra- 
tière, souricière ns; š 

capiô, -ônis Í. < prise, possession s. Terme de droit 
usité surtout dans le juxtaposé üsÿ-capio ; 

-capédô, -inis Í. dans inier-capëdo : interruption, pause, 
répit »; cf. cuppëdô/cupiô, torpëdó, grauëdô, elc. ; 
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capulus, capulum, capula avec le suffixe en -lo- de 
pom d’instrument ; cf. excipulus ; í 

-cipuus, -a, -um (cf. contiguus, etc.), cf. P. F. 70, 5, 
“excipuum quod excipiatur, ut praecipuum quod ante capi- 
tur. Praecipuus est glosé correctement tEalperog ; 

capaz, -äcis adj. : < qui peut contenir, capable, spa- 
cieux » terme de droit : « habile à recueillir un héritage x. 
D'où capäcuäs sans doute créé par Cic., Tusc. I 61, et 
en latin ecclésiastique : capäbilis; incapäx, -pācitās, 
-päbilis. . . 

c) captor, -6ris m. : celui qui prend. Très rare; non 
attesté avant saint Augustin (dérivé *captóría? cf. 
M. L. 1664); captus, -üs m. : prise (rare); capa- 
cité, portée; pouvoir de compréhension : ut est cap- 
tus, pro capt; captiô : prise, action de saisir; puis, 
par métonymie, « ce qui sert à prendre, piège, fraude, 


argument captieux s; < tort, dommage x; captiuncula; 


captiôsus : captieux, trompeur ; captüra (postclassique) : 
prise, capture, gain (cf. zactüra), M. L. 1665 ; captiuus : 
prisonnier, captif; substantivé capiiuus, -ï; captiua; 
M. L. 1663 et 1662 a, captiuttäs : non attesté avant Sé- 
nèque. Auparavant, la condition du captif s’exprime 
par seruitium, seruitüs. Capiiuitäs s’oppose à libertäs sur 


- lequel il est formé ; captīuð, -ās : latin ecclésiastique, tra- 


duit le gr. alyuaïotito (-rebu). En celt. : v. irl. cach 
« servante x, gall. caeth, corn. caid < captif, esclave x, 
gall. ceithiwed, < captiuitäs >, mot savant. 

V. aussi capis, capsa. xw : 

Capiô a en germanique un correspondant exact : got. 
hafjan (prét. hof) < élever x, en face de quoi se trouve un 
verbe exprimant l’état, got. haban, v. h. a. habën « tenir, 
posséder, avoir x. Sauf Pó du prétérit got. hof, etc., l’a 
germanique se trouve dans toutes les formes du groupe ; 
seul le mot v. isl. häfr < hameçon >x offre un -ē-, comme 
lat. eëpz, mais étymologie est contestée. On retrouve 
a dans got. hafts « pris x, v. isl. haptr « serf s, qui semblent 
répondre à lat. captus (de là got. haftjan < xoAA&o8ou, 
rpocéyetv »). La racine paraît être de la forme *kép-, à 
en juger par gr. xéxn < poignée, manche x; dès lors, lat. 
cap- et germ. kaf- reposeraient sur *k2p-, comme aussi 
xan- dans gr. xérro < je happe avidement s, xérn «niche, 
mangeoire x, xaréng « mesure de capacité s et lett. kap- 
dans kämpju < je saisis s, avec nasale infixée, comme 
dans gr. Aau6dvo.-On ne peut guère faire état de skr. 
kapat; < deux pleines mains s, qui est isolé-en indo-ira- 
nien. Le lituanien semble avoir ë dans küpà « gage s, et 
peut-être même l'irlandais dans cäin « tribut x. — La 
racine *kép-,-*kôp-, *kop- qu’on est aïnsi amené à poser 
fournissait un présent athématique, dont alb. kam « j'ai » 
est l’unique trace, mais dont.lat. capia et got. hafja sont 


des. substituts. — Cette racine était en concurrence avec : 


une autre toute voisine à gh- initial, même vocalisme ct 
labiale (mal définie) finale, à savoir celle qu’on observe 
dans ombr. hahtu < capitô s, dans v. irl. gaibim « je 
prends s et dans lat. kabeô, qui est à irl. gaibim exacte- 
ment ce que got. haba «j'ai > est à kafja. V. sous habes. 
— L'osco-ombrien n’a pas de verbe correspondant à 
capiô ; pour ombr. kapifé < capidi s, etc., v.le suivant. 


capis, -idis f. : sorte de coupe ou de vase à une seule 
anse usité à l’époque ancienne et dent l’usage s’est 
maintenu dans les sacrifices. Attesté depuis Lucilius. 


Rare. Même mot dans ombr. kapiÿe, kapirse < capidi >x, 
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accusatif pluriel capif < capidës s, emprunté au latin. 
Diminutif capidula. Synonyme  capēdō, -inis (formé 
comme dulcis/dulcëdo?) et cap(p)üdô (Cic.) ; capéduncula. 
— Les anciens le rattachent à capis, cf. Varr., L. L. 5, 
421, -es a capiendo, quod ansatae ut prendi possent, š. e. 


 capi. Mais la formation est étrange; et Priscien re- 
marque que l’accusatif est grec : capidas (à moins, tou- 


tefois, qu’il n’y ait eu un nominatif capida formé sur 
l’accusatif grec, comme cassida, crätéra) ; on peut pen- 
ser à un emprunt ancien àu grec oxxçlc, déformé par 
l’étymologie populaire. Les mots en -is, -idis sont rares 
en latin et, généralement, sans étymologie, cf. cassis, 
cuspis, lapis. Cf. le suivant. 

cspistérium, -I n. : instrument pour trier les grains, 
auget {Colum.). Emprunt oral et sans doute ancien au 
gr. oxaptathptov, avec dissimilation de sc-st > c-st, qui 
Pa rapproché de capiô. M. L. 1629. 

_Capistrum, -I n. : harnais de tête, muselière; puis 
« licol, lien, courroie xs. Attesté depuis Caton. Panroman ; 
cf. fr. chevêtre, M. L. 4630, 1631. Irl. cabstar, gall. cebystr. 
De là : capisträrius, capisträre, capistellum ; incapisträre, 
fr. enchevêtrer, M. L. 4349, Rapproché de caput ou de 
capiô. Mais aucune des deux étymologies n’est satisfai- 
sante. | 


capitium : v. caput. | 
Capitôlium, -I a. : le Capitole, colline de Rome sur 


laquelle se dressait le temple de Jupiter Capitôlinus. 


Considéré comme dérivé de caput « sommet », mais la 
dérivation est inexpliquée. Le doublet Capitédium de 
Marius Victor, GLK VI 26, 3, est sans autorité. Con- 
servé en prov. capdohl « trône s, M. L. 4639. 

capitum, -I n. (capitus, -ñs m.) : fourrage. Emprunt 
bas latin au gr. xaïnrôv. | 

eapõ : v. capus. | 

cappa, -36 f. : chape. Bas-latin, Isid., Gloss., Greg. . 
Tur.{Domin. : cappella, cappellus. M. L. 1642, 1644, 
1645, 2952, *ezcappäre. Isid., Or. 19, 31, 3, capitulum 


- est, quod uolgo capitulare dicunt, idem et cappa. Hypo- 


coristique se rattachant à caput, capus « tête »? — Sur 
Pévolution sémantique de cappella, v.. Aebischer, Bull. 
du Gange, V (1929), 30. Germ. : ags. cæppe, etc. ; irl. 
cápa, britt. cab? Mot répandu par l’Église. 
. capra, capreolus : v. caper.Î | 
Caprônae, -Srum : equorum iubae in frontem deuexae 
quasi a capite pronae, P. F. 42, 4. Un exemple dans Lu- ` 
cilius, un autre de caprôneae dans Apulée. Sans doute 
de caper ; cf. aper, aprônius. i 
Caprôtina : v. caper.. l | 
capsa, -ae f. : boîte ou caisse, cassette en bois, pro- 
fonde et ds forme circulaire, destinée surtout à enfermer 


et transporter les livres. Non attesté avant Cicéron. M. 
L. 1658 ; B. W. châsse et caisse. V. h. a. chafsa ; gr. x& ba, 


kuqa. 


Dérivés : capsula, capsella; capsärius : esclave 
chargé de porter la capsa de son maître ; ou de garder 
les vêtements au bain ; ouvrier qui fait les caisses ; 
sorte de fonctionnaire militaire. M. L. 4659. 

La forme de glossaire capsidila est capsa uel pera, 
CGL V 617, 58, est peut-être une déformation, par éty- 


eapsilägő 
mologic populaire, de cassidile, dérivé de cassis, cf. Thes. 
s. u. 

11 semble difficile de voir ici une formation désidéra- 
tive, cn face de capiô, comparable à nora en face de 
noces. Étymologie obscure. 

eapsilägé, -inis f. : nom d’une plante; jüsquiame? 
Cf. tussilagô. V. André, Lex., s. u. 


capsus, -I m. et eapsum n. : chariot couvert, cage. 
Depuis Vitruve. M. L. 1660. Cf. capsa? | 


espuls, -ae f. : petite cruche ou petite coupe (Var- 
ron). De là, sans doute, capul, -äre : transvaser (un 
exemple de Plin. 45, 22); caplu)lätor. 

V. capi. 

_eapulð, -äs, -8re : couper. Mot bas-latin (vie siècle), 
Lex Burg., Lex Sal. Le doublet. capellä (Anthim.) rap- 
pelle got. kapellôn « tondre > (emprunté au latin?) ; cf. 

- capillus. L'apparition tardive du mot rend très doutcux 
le rapprochement de concipilô (-pulô) < réduire en 
miettes » dans Plt., Tru. 621, que Festus, du reste, 
explique autrement : concipilauisti dictum a Naeuio 
(Com. 132) pro corripuisti et inuolasti, P. F. 54, 16, et 
qui peut provenir de capulum < lässo ». 

Cf. peut-être capô, capus. 


‘capulum, -I n. (Gloss.) : lasso. M. L. 1666, fr. cdble. 
Cf. capulô, -ās (Colum.) : prendre au làsco ; *excapul, 
M. L. 2955. Sans doute de capi. 


eapulus, -I m. et eapulum n. : 1° manche, poignée 
(d’une arme, etc.) ; en celt. : gall. cabol-faen < pierre à 
aiguiscr >; 2° ccroueil, d’où capuläris (Plt.) « bon pour 
le cercueil x. Voir la citation de l’abrégé de Festus, s. u. 
capiô, l. 4 du commencement. Les deux sens provicnnent 


de spécialisations dans des langues techniques. Attesté- 


depuis Plaute, Cas. 909 et As. 892. - 
V. capiô. Capulus est à capiô comme bibulus à biba. 


capus, -f m..(Varr., Colum.) ; et ešp% (*capp5), -Onis 
m. : chapon. La forme intensive en -6, -ônis n’est pas 
attestée avant Martial (ét. Charis., GLK I 103, 26, capo 
dicitur nunc sed Varro de Sermone latino (trg. 105 G. 8.) 
a iterum x ait a ex gallo gallinaceo castrato fit capus x), 


mais pcut être ancienne (cf. le type mento, näsô, etc.). . 


Diminutif : capunculus (tardif). 

Martial, 3, 58, 38, scande la première syllabe longue ; 
sans doute faut-il lire cappô, avec géminée expressive, 
comme l'indiquent lcs dérivés romans : seul le campi- 
danien kaboni rcmonte à capo ; ks autres formes, it. cap- 
pone, fr. chapon, etc., supposent *cappo (cf. M. L. 1641), 
de même les cmprunts germaniques v. h. a. kappo, m. 
h. à kapün. ` i 

Le p géminé se retrouve peut-être dans la glose d’ Hé- 
sychius : Bupaoxérrov < coupeur dé bourse x, tòy Katova. 

Ce mot (ainsi que capuläre cité ci-dessus) rappelle 
gr. xónto a je frappe, je coupe », xoz[ç « couteau >, etc., 
lit. kapdti < hachcr menu s, sl. kopati < creuser x. Il y a 
un doublct à s- initial dans lit. skapiü « je creuse » : la 
forme lit. skabù, skabéti < couper, ébrancher >x montre 
qu’il faut supposer un ancien présent athématique.ÎLe 
grec a oxérapvov. Le sens de lat. capus se retrouve dans 
le groupe slave : skopiti < ebvouyltav », skoplci < eù- 
voüxos x. Le rapprochement est compliqué par le fait 
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qu’il y a des formes à *-ph- final : persan štkafad < i] 
fend », käfad « il creuse, il fend », et gr. ¿ox&gmv, aoriste 
passif de oxérro « je creuse », oxxpetov « bêche s, etc. 
(cf. scapulae?) ; mais le latin ne permet pas de distin. 
guer ph de p. Tout cela caractérise des formes < pop. 
laires ». | 


eaput, -itis n. (ancienne graphie kaput; cf. aussi 
Hes. xénounc” xepaxñ. ‘Popata, qui provient sans 
doute d’une contamination du nominatif et du génitif ; 
à basse époque apparaît un doublet capus, - qui a 
passé dans les langues romanes) : tête, des hommes et 
des animaux. Identique pour le sens au gr. xepa, 
dont il a sans doute emprunté les acceptions, comme 
capitulum a traduit xepaalc, capitalis xepéhauoc, recapi- 


tulatiô åvoxepaħalwos, capitulätim šv xepaale. — Sou- 


vent employé dans des sens dérivés ou imagés pour 
désigner : 1° la personne tout entière, avec notion 
accessoire de vie, emploi fréquent dans les énuméra. 
tions, distributions (par tête, xatà xepaAñv), les recen- 
sements (capite cēnsī) ; 2° sommet, cime, tête (d’épi), 
d’où « pointe, cap », it. capo, d’où fr. cap ; source (sens 
propre et figuré, = origô) ; 3° tête, en tant que consi- 
dérée comme la partie qui gouverne le reste du corps, 
chef {sens conservé en italien et en français, où on a 
eu recours à un autre mot testa, d’origine populaire, 
pour désigner la tête) ; 4° en grammaire, forme princi- 
pale d’un mot (nominatif, première personne du verbe). 
Sur la conservation de ces divers sens dans les langues 
romanes, v. M. L. s. u. ct B. W. chef. — Usité de tout 
temps. Panroman, M. L. 1668 (mais v. testa) ; irl. capat, 


- britt. cab. 


Dérivés : capitalis (caputalis Sc. Ba.) : < de la têtes, 
sens propre conservé dans uëna capttalis et dans capi- 
tal : a capite quod sacerdotulae in capüe etiam nunc 
solent habere, Varr., L. L. 5, 130. Spécialisé dans la 
langue du droit < capital x, poena capüälis ; et capi- 
talle) : facinus quod capitis poena luitur. Le sens de 
« capital, cssentiel » (xepdAauoc) est à peine attesté. 
M. L. 1632; irl. cadal; capitulum; [petite] tête. Le 

- plus souvent au sens imagé de < partie supérieure », 
chapiteau ; en-tête (d’un livre, d’une loi, etc.}), cha- 
_pitre ; partie essentielle (sens tardif) ; prestation, rede- 
vance par tête; d’où capitulänus, -rius « collecteur 
d'impôts x, etc. ; irl. caiptel, gall. cabidwl. M. L. 1640, 
4636 ; capitellum ; capüô, -ônis (cf. front, etc.) désigne 
une sorte de poisson, gr. xépaAoc (M. L. 1819, cepha- 
lus), d’où fr. chevêne, M. L. 1638 ; B. W. s. u.; capitã- 
tus : qui a une grosse tête ; capitäneus (b. lat.) : prin- 
cipal, M. L. 1633, 1634 ; capitätiô : impôt par tête; 
capüärium : capital d’une dette ; capitium : ouverture 
pour passer la tête, capuchon, M. L. 1637; capitô- 
lium?, v. ce mot. Cf. aussi *accapüäre, M. L. 63; 
*discapitäre < subir une perte », M. L. 2651 ; *incapi- 
täre, M. L. 4343 ; *recapiütäre, M. L. 7107. 
 Composés en -ceps, -cipitis : anceps (ancipes, Plt., 
Rud. 1458, et gramm., est refait sur le génitif) de *am- 
(b)iceps, cf. Prisc., GLK H 29, 19, anceps pro amceps, et 
gr. ġuoxtpadog ; abl. ancipiti et ancipite, n. pl: n. anct- 
pitia : à deux têtes (secüris anceps); qui se tourne de 
deux côtés, « double », et aussi « douteux, incertain, 
hésitant, ambigu », souvent avec une nuance péjorative 
a trompeur » et < périlleux >, cf. dubius. Influencé par 
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al rapport avec ceput. z 
biceps (ahcien bicipes d’après Prisc. II 280, 16) adj. : 
sxépañoc ; employé presque uniquement au sens propre 
à l'inverse de anceps). nn 
praeceps, -cipitis adj. (nom. praecipes dans PIt., Ru. 
671, et, par contre, abl. praecipe, Enn., À. 399, d’après 
ja fausse analogie de princeps) : qui va ou tombe la 
tête en avant (sens propre et figuré); d’où n. praeceps 
« précipice » et, par extension, « danger mortel »; du 
pluriel praecipitia, l’époque impériale a tiré un singu- 
jier praeciplüium. — Ancien, usuel. M. L. 6709 a. 
Dérivé : praeciputô, -ās : transitif et absolu < préci- 
piter » et «se précipiter » ; dérivés (époque impériale) : 
praecipitanter, praecipliantia, praecipitātið, -tor. ` 
Composés en -ciput : occiput et occipitium, plus fré- 
quent et ancien (cf. capitium) ; sinciput et sincipitã- 


mentum. 


Cf. encore capitilauium, d’où irl. caplat ; cãnicapitus. 

Le nom indo-européen de la « tête », dont il y a trace 
dans cerebrum, etc., a été remplacé en latin, comme 
presque partout, par un autre, qui est sans doute popu- 
laire. De même que le grec a xegar, le gotique haubip, 
le lituanien galvé et le v. slave glava (cf. arm. gluz), le 
latin a caput. Ce mot n'est, du reste, pas isolé, car le 
germanique a v. isl. hofu, v. angl.. hafud (de *habuda) 


- etle sanskrit a kapuechalam < chignon s, à côté de kapä- 


lam < crâne s et « tesson >z, cf. v. angl. kafola a tête x. De 


-ces rapprochements, il résulte que le -ut de caput, quoique 


ancien, n’est pas essentiel ; et, en effet, on ne le trouve 
pas dans les composés au nominatif : prae-ceps, bi-ceps, 
etc., ce qui ne peut s'expliquer par l'influence du type 
prin-ceps, au-ceps, etc., faute de point de contact entre 
les deux types. - | 

L'adjectif praeceps a remplacé un composé où le nom 
du < visage x était le second terme : skr. nica-, ngán, v. sl. 
nict; lat. praeceps cecidit a une valeur pareille à celle de 
v. sl. pade nict « il est tombé ( le visage) en avant x. Le 
type latin de antiquus, qui a même origine, a perdu toute 
trace du sens de « visage »; v. ce mot sous ante. 


capys, acc. pl. capyas : nom étrusque du faucon 
d'après Servius, Ae. 10, 145, qui désignerait aussi, 
comme le latin falcô, les hommes dont les doigts de pied 
sont recourbés en forme de faux. Même explication dans 
Isid., Or. 12, 7, 57, mais celui-ci attribue le nom, non 
plus aux Étrusques, mais à l’Itala lingua, sans doute 
par confusion avec capus. | 
| Capys est une hellénisation de Capus, éponyme de 
Capua comme Mantus de Mantua. 


ešrabus, -f m. : 4° langouste; 2° barque en osier 


recouverte de peau. Emprunt (Pline) au gr. xë&pa6oç, 
lui-même sans doute emprunté. M. L. 1671-1672. ` 
caracalla, -2o f. : sorte de vêtement sans manches et 
à capuchon, originaire de Gaule. Surnom de l’empereur 
M. Aurel. Seuerus Antoninus C. Bas-latin. M. L. 4672 a? 


caragus (-gius), - m. : devin. Bas-latin. Représenté 


en v. français, M. L. 1673. Origine inconnue. 


earbšs m. (Vitr.), earbasus (Suét.) : vent d’est. Du 
gr. xhp6ac, d’origine asianique. : 
À 8, =Ë f. (m. Val. Max.) ; pluriel collectif ear- 


CAFÉAGTME 


5 autres adjectifs en -ceps, -cipis, a perdu rapidement ` 


card 


bass n. (d’où carbasum, Ov.) : genus lini est, quod abu- 
siue plerumque pro uelo ponitur; étoffe de lin qui ser- 
vait de vêtement aux divinités fluviales ou aux riches 
(cf: Non. 541, 11) et dont on faisait aussi les voiles des 
vaisseaux ou les pare-soleil des théâtres. Depuis Ennius ; 


` rare en prose. Irl. carbh. 


L'identité de sens et de forme avec. gr. xéprasoc, lui- 
même d'origine égéenne, au b près, est frappanté, que 
le mot vienne directement du grec ou que tous les deux 
aient été empruntés indépendamment à une même 
langue inconnue fcf. Ernout, Aspects, p. 24 sqq. Carpa- 
seus = xapráoog, carpasinus (-neus) = napréoivos ; 
Caecilius unit carpasina, molochina, ampelina; Apul., 
Met. 8, 27, crocotis et carpasinis et bombycinis. Cf. sans 
doute carpasia, Isid., Or. 19, À, 11, — nauis a Carpatho 
insula nominata. Képrasoç dans le sens de a plante véné- 
neuse s a été transcrit par carpasum ; on a aussi carpa- 
thum, de *xdprabov, cf. opocarpathon (Plin.). i 


carbô, -ğnis m. : charbon de bois, produit de la com- 


` bustion, souvent joint à cinis, différent de prüna, cf. 


Serv., Ae. 11, 788, pruna quamdiu ardet dicitur; cum 
autem exstincta fuerit, carbo nominatur, et Varr., R. R. 
4, 7, 8. De là : carbônärius, carbönēscő (b. lat.). — An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 1674-1676. Diminutif : 
carbunculus : morceau de charbon ; carboncle (sorte de 
sable) ; escarboucle ; charbon (maladie = &vôpa£), M. 
L. 1677, et celt. : irl. carmocol; d’où carbunculô = àv- 
Gpœud et ses dérivés. ` 

On rapproche got. hauri < charbon >x, v. isl. kyrr 
e feu s, lit. kùrti « chauffer x, v. h. a. herd a foyer >s, ete., 
d'une racine *ker-, cf. cremo. Mais le rapprochement est ` 
lointain, et le -b- n’est pas expliqué. Terme technique. 


cerbunica, -ae f. : nom d’une vigne cultivée dans la 
Narbonnaiïse (Plin. 14, 43). Lire carbänica? Cf. carbun- 
culus dans Thes. III 433, 65 sqq. | 


career, -ris m. (carcer à l’époque impériale, Acta fr. 
Aru., Itala, cf. Thes. III 434, 23 ; xépxæpov dans Sophron 
et xépxapor' ..; Geouol ; xdépxapa' ... Enot tèc uévêpax, 
Hes., peuvent provenir du latin) : énclos, barrières qui 
ferment la piste des chars (pl. carcerés, Enn.), d’où l’ex- 
pression à carcere ad calcem ; prison (sens déjà attesté 
dans la Rome royale). L’it. carcere remonte à carcer, le 
v. ital. carcar, got. karkara, à carcar, peut-être par un 
intermédiaire grec, de même v. irl. carcar, britt. car- 
char. M. L. 1679; B. W. chartre, ` 
Dérivés : carcerärius (Pit. et b. lat.), M. L. 1680; 
et, à basse époque, carcereus ; carcerälis ; carcerô, -ās 
(lat. cccl.). 

-Mot à redoublement, d’origine indéterminée ; la forme 
carcer subsiste normalement ; mais *karkr- se dissimile 
en *kankr- (cÍ. cancer et cancr); ce procédé cst ancien 
en indo-européen. Vocalisme < populaire x. 


earehësium, -I n. : vase à boire; hune d’un vaisseau, 
cf. Rich, s. u. Emprunt au gr. xapyhozov déjà dans Liv. 
Andron. V. B. Friedmann, Die ion. u. att. Wörter i. 
Alilat., p. 20. M. L. 1684. 


Carden, -a6 f. : v. le suivant. 
eardõ, -inis m. (f. à la date ancienne) : 1° gond (c. mas- 


culus, c. fémina), charnière ; pivot ; pôle (nord et sud), 


puis « point cardinal » et, par suite, ligne transversale 


carduus 


tracée du nord au sud par les agriménsôrés, et qui s’op- 
pose au decimänus qui va de l’est à l’ouest ; 2° tournant, 
point principal (cf., pour le développement de sens, arti- 
culus, Serv., Ae. 4,.172, (prouerbio) dicitur < res in car- 
dine est x, i. e. in articulo). Ancien, usuel. M. L. 1684. 
Dérivés : Carna, -ae et Cardea?, cf. Aug., Giu. &, 8; 
Tert., Idol. 45, forme suspecte d’être refaite, cf. Thes. 
Nom. propr. lat. sous Carna): déesse dont le nom a 
été rattaché à cardô peut-être par étymologie popu- 


laire ; quelques-uns le dérivent de carô, cf. Ov., F. 6, 


401 sqa; cardinalis : 4° de gond, de porte ; 2° prin- 
cipal (se dit des monstres, des vertus, etc.) emploi 
rare et tardif ; usité dans la langue ecclésiastique au 
sens de < cardinal » (irl. cardinail) ; cardinätus : muni 
de gonds (Vitr.) ; cardinô, -äs (Greg. M.) < primü locô 
ordinäre x. Cf. encore cardineus, -ärius, -äliter, tous 
rares et tardifs. 

Sans correspondant connu. Terme technique, à voca- 

lisme a. 


carduaus, -1 m. (formes tardives cardus, -; et cards, 
-ônis ; cf. capus et cappô, etc.) : chardon, cardon, arti- 
chaut. — Ancien, usuel. M. L. 1685, 1687 ; B. W. s. u. 

Dérivés : carduëlis (et cardélis déjà dans -Pétr.) : 

chardonneret, gr. &xaavôlc; cardelll}us {bas-lat.) : 

chardon, chardonneret, M. L. 1686 ; carduëtum (Pall.) : 

lieu planté de chardons ; *cardinus, M. L. 1682. 
_ Rappelle carrô, -is < carder s, qui a été remplacé dans 
les langues romanes par un dénominatif de carduus, 
#cärdäre. Cf. aussi cärez. | 

Nom de plante, à vocalisme radical a, sans correspon- 
dant connu. Pour cardopanus, v. André, s. u. 


` @arŠmsig: — pistoribus a caria, quam Oscorum ( Afro- 
rum R) lingua panem esse dicimus, Gloss. Plac. V 14, 
26 et 26, 16. Forme unique et peu sûre dont on rap- 
proche osq. karanter < uescuntur » et le nom de la 
déesse Cerës, cf. Serv., G. 4, 7, Sabini Cererem pane 
appellant. V. créscô. 


care, -ês, -ul, -re : ne pas avoir, manquer de. Cic., 
Tu. 4, 88, carere igitur hoc significat : egere eo quod habere 
uelis... dicitur alio modo etiam carere cum aliquid non 
habeas, et non habere te sentias, etiam id facile patiare. Cf. 
Sén., Dial. 7, 7, 2, uoluptate uirtus saepe caret, numquam 
indiget. D’après Priscien, le participe serait cassus ou 
caritus : a careo uel caritum uel cassum posse dici, quia 

. futuri participium cariturus, praeteriti cassus inuenitur. 
Cf. cassus. — Ancien, usuel. M. L. 1688 a. 
Dérivés : carentia, carëscô, très rares et tardifs. 

On rapproche osq.fakiiad kasit « faciat decet»; le 
sens «il faut », de kasit, en face de careô, cassus, rappelle 
gr. ŝeT « il faut » en face de 8ée « j’ai besoin » ; fal. carefo 
a carëbô.». — Cf. peut-être castus. — À part cela, sans 
étymologie, comme d’ordinaire pour le sens de « man- 
quer » dans les langues indo-européennes (v. egeô). 

<areum, -I n. : carvi (plante). Cf. gr. xé&poc, xépov. 

ešrex et ecärix, -icis f. : laiche, herbe des marais, 
herba... acuta et durissima, sparto similis, Serv., B. 3, 
20 ; M. L. 1689. D'où cärectum (cärictum), M. L. 1688; 
caricia, M. L. 4694. Sur la forme, v. Ernout, Philolo- 
gica, I, p. 446. 
- Rappelle cärô (cärrô), carduus. 
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cärica, -26 f. (scil. ficus) : sorte de figue (á Cāria), 
M. L. 1690 ; irl. caric. V. André, s. u. 


eariës, “ei f. : < putrédô lignôrum x, puis toute espèce 


de vétusté, carie, pourriture. Ancien, usuel. Les formes 


romanes reposent sur *caria. M. L. 1692. 


Dérivés : carius (Gloss.), animal qui et tinea dicitur, 

M. L. 1697 ; *cariolus, M. L. 1694; cariôsus ; cariäns 
(un exemple tardif). 

Probablement élargissement. par -1é- du thème sans 

suffixe de la racine qui apparaît dans irl. ar-a-chrinim 


-« je tombe en ruines x, gl. défetiscor, ir-chre < ruine x, gr. 


xepaltto < je dévaste, je ravage x, &xnpatoc < intact s, 


` skr. çrnåti < il brise x, çirndh « brisé x, av. asarota- < in- 


tact z, sāri- < ruine ». — La racine étant dissyllabique, 
on hésite à rapprocher gr. xhp < mort >x. | 


carina, -20 f. : demi-coquille de noix (qui se dit pu. 
tämen), et aussi, < carène de vaisseau x (sens proba- 
blement dérivé, bien qu’attesté avant le premier) 
et « vaisseau ». Ancien, usuel. M. L. 1693 ; britt. cerneyn. 
Le pluriel Carinae désigne un quartier de Rome, cf. 
Varr., L. L. 5, 47. | 
Dérivés : carinätus : caréné, d’où carinô, -äre 
(Plin.), carinula ; les mots plautiniens carinus < cou- 
leur brou de noix » et carinärius proviennent du gr. 
XxapÜLVOG. | 
= Rappelle gr. xépuov < noix s et skr. karakah < noix de 
coco x. D'autre part, le sens du mot latin évoque un 


mot signifiant < dur x qui a été évoqué sous cancer. En ` 


somme, pas d'étymologie sûre. Pour le suffixe, cf. pis- 
cina, farina, etc. 


cariné (carinor?), -ä8, -Bre : probra obiectare, P. F. 41, 
13. Vieux mot, non attesté en dehors d’Ennius et des 
glossateurs. 

Dérivé : carinätor. | 

On rapproche irl. caire, gall. caredd < blâme >x, gr. 
xépvn” Enulx et peut-être xép-rouoc < méprisant, rail- 
leur s, oxépapac” Aotôoplx Hes., oxep66A0c ` Aol8opoc Hes. ; 


v. s]. u-korü < 66plc », serb. pô-kor « blâme >x. ` 


Pour la dérivation, cf. muginor, coquinô. 


carissa (carisa) f. : -m apud Lucilium uafrum (l. ua- 
fram?) significat, P. F. 38,18. Ct. G1. PI. V 15, 6, uetus 
lena percallida, unde et in mimo fallaces ancillae catae 


carisiae appellabantur. Vieux mot populaire, sans doute 


étranger ; étrusque? Cf. pour la finale fauis(s)a, man- 
tis(s)a. | | | 

earistia, -örum n. pl. : nom d'un jour de fête (22 fé- 
vrier}, cf. Ov., F. 2, 617, rapproché malgré Pë de cärus 
par étymologie populaire. — Sans doute de gr. *yxpuo- 
tix, v. M. Leumann, die Spr. I 208. 


earmon, -inis n. : — dici potest quicquid pedibus conti- 


netur, Serv., Ae. 3, 287. Mot ancien, qui désigne une. 


formule rythmée, notamment une formule magique. 


Apparaît d’abord dans la langue religieuse et juridique : ` 


carmen Aruäle; Tarquinii... carmina, Cic., Rab, perd. 
13; lex horrendi carminis erat, T.-L. 1, 26, 6 ; ou didac- 


tique : magistri carmine, Gic.,.De Or. 1, 245. En péné- 


trant dans la langue littéraire a désigné toute espèce de 
chant, même le chant d’un instrument, comme canû, 


cf. Enn., À. 549, carmen tuba sola peregit [de tubicine. 
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moriente], et Quint. 9, &, 41, receptui carmen [comme 
receptui canere], ou de poème. 

Carmenta (-tis) f. (si le nom de cette vieille divinité 
n’a pas été dérivé de carmen par étymologie populaire) ; 
carmeniālis ; carmeniärius ; et à basse époque carminô, 
as, M. L. 1699. | 

Les Latins ne séparaient pas carmen de canô. L’éty- 
mologie satisfaisante est celle de L. Havet, MSL 6, 31, 

i, comparant germen de *gen-men, explique carmen 
comme issu-de *canmen par dissimilation ; cf., dans cer- 
tains parlers romans, arma issu de án(i)ma ; irl. canim 
s'applique surtout au chant des incantations. — Un 
rapprochement avec skr. kārúh < chanteur; poète > et 
dor. xëpuE, ion.-att. xfpuë est impossible ; il n°y a pas 
de racine de la forme indo-européenne *kār-. 


carmen; carminô, -šs, -äre : carder. V. le suivant. 


car0 (carrô), -Ïs, -ere : carder ; carere a carendo, quod 
¿am {sc. lanam] tum purgant ac deducunt, ut careat spur- 
citia ; ex quo carminari dicitur tum lana, cum ex ea carunt 
quod in ea aperet, Varr., L. L. 7, 54. Verbe rarement 
attesté par suite de son caractère technique. Carere 
est la forme du manuscrit de Varron ; carrô, qui est 
donné par le Thesaurus, n’est nulle part attesté directe- 
ment : les gloses ont cario ou carriô ; les manuscrits de 
Plaute, Men. 797, ont carpere; mais Varron cite le vers 
avec carere, que certains éditeurs corrigent en carrere. 
Si cette forme est réelle, carrô peut être issu de *karsô > 
*karzô > carrô (cf. ferre de “ferse). 

Dérivé : carmen « instrument qui sert à carder » at- 
testé seulement dans Claudien et Venant. Fort., mais 
sans doute ancien, comme l'indique le dénominatif car- 
minô, -äs, qui déjà au temps de Varron se substituait à 
cärô. Cär(r)6 n’est pas attesté dans les langues romanes. 
Le français, qui a charmer, de carminäre, dérivé de car- 
men, a un verbe carder emprunté au provençal cardar 
(ef. it. (s)cardare, cat., esp., port. cardar) ; v. B. W. carde. 
Au contraire, les langues où carminäre < carder » est 
représenté ne possèdent pas de représentant direct de 
carminäre < charmer >s. Les mots italiens de ce type sont 
empruntés au français. Cf. M. L. 1698-1699 ; 2956, *ez- 
cardiäre;, 2957-2959, excarminäre, -miniäre, -iäre. V. 
aussi cârex et cardulu)s.\ | 

Cf. lit. karšiù < je barde » et, plus loin, skr. agati « il 
gratte x. Mot technique, à vocalisme g. 


card, carnis f. : morceau de chair, de viande ; cf. le 
pluriel carnës (= cépusc) ; e. g. Enn., À. 322, Cyclopis 
uenter... carnibus humanis distentus, ei l'expression an- 
cienne carnem petere, accipere « demander, recevoir sa 
part de viande dans les sacrifices », Varr., L. L. 25; 
T.-L. 32, 4, 9: le diminutif ceruneule < petit morceau 
de chair >; le composé carnijez, carnufex défini par Do- 
nat, Hec. 441, -es dicii quod carnes ex homine faciant. 
Puis « chair > et a pulpe > (d’un fruit), comme le gr. oépk. 
— Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1706; B. W. chair. 
Gelt. : irl. carne. 

La langue ancienne et classique ne connaît guère en 
fait de dérivés et de composés que ladjectif carnärius, 
usité surtout comme substantif, carnärium < garde- 
manger s, M. L. 4702; y. h. a. charnärs, et carnifez 
a bourreau 3. On trouve dans Varr., Men. 484, cité par 
Non. 86, 19, carnälis avec un sens obscur ; Pline emploie 


carpisculum 


carniuorus pour traduire oxpxobépos (carniuoräx, Fug.). 
À basse époque dans la langue médicale et surtout dans 
la langue de l’Église apparaissent de nombreux dérivés : 
carnälis, avec le sens de < charnel x [= odpxivoc), M. 
L. 1701 a; carnäliter, carnälüäs ; carnätio (Gael. Aur.) 
et con-, in-carnätiô, -tus, d’où incarnô ; carnätus et excar- 


_ nâtus (d’où ercarnô, M. L. 2960, cf. aussi fr. décharné) ; 


carneus (opposé à spirituälis) et incarneus; carnifer 
(= oapopépoc), -ger (Cassiod.), -sämus (Eusth.) ; *car- 


| ninus supposé par un adverbe carniné glosé oxpxivé, 


CGL II 429, 56 ; carnôsus (déjà dans Pline), M. L. 1708, 
d'où carnôsütäs ; carnôtina (Pol. Silv.) ; carnulentus ; cf. 
encore M. L. 1704, carnäcius ; 1705, carnütus, et 4707, 


*carônia < charogne x. — De carnifex : carnificius ; cer- 
nificina (Pt), -ficus; ficô, -äs, -ficätor, -trir et excar- 
nificô. 


Sur Carna, déesse d’origine obscure, peut-être 
étrusque, v. cardô et Thes. s. u. 

Plus encore qu’en latin, le sens de « part » de ce mot, 
dont la flexion indique le caractère ancien, cst visible 
en osco-ombrien : osq. carneis < partis », ombr. karu 
« pars x, abl. Karnus « partibus x, à côté de ombr. kartu 
« distribuitô x (osq. karanter < uescuntur x est dou- 
teux ; v. sous crescô) ; pour la forme, cf. v. isl. horundr 
a peau >x. Le sens s'explique par la façon dont on parta- 
geait la viande des bêtes dans des sacrifices ou dans les 
repas en commun faits par les guerriers : il faut penser 
au < morceau du héros » dans l’épopée irlandaise. Une 
expression pareille se trouve dans sogdien st (v. BSL 23, 
p. 107). — Le mot italique est l'élargissement en -n- 
d’un thème racine; la racine est celle de xelpo < je 
coupe sx, xapvar;, ct par suite de lat. corium, curtus, 
cortez, įv. ces mots. Elle à un doublet à s- initial : irl. sca- 
raim « je sépare nx, Y. h. a. sceran < couper », lit. skiriù < je 
sépare >x; cf. lat. scortum. 


éarôta, -ae f. : panais, carotte. Emprunt tardif et 
populaire (Apicius) au gr. xapotév. Roman ; cf. B. W. 
s. w. 


s °86 Í. : carpe. Un seul exemple dans Cassio- 
dore. M. L. 4708. Mot germanique, v. h. a. .karpfo, karpo. 


CaFBeRÉUE, -š n. : voiture à deux roues, couverte, à 
l'usage des femmes. Emprunt ancien (Liv. Andr.) au 
gaulois ; cf. T.-L. 41, 24, 47, carpentis Gallicis; Flor., 
Epit. 4, 48, 27, carpenta Gallorum, M. L. 1710. Réem- 
prunté en irl. cerpat et carpteoir. 

Dérivé : carpentärius, -a, -um et b. lat. carpentä- 
rius, -ë, M. L. 1709 ; d’où carrocorpentärius. C’est un 
des nombreux noms de véhicules empruntés avec 
l'objet lui-même au gaulois par le latin; Y. carrus, 
eisium, etc. | | 
earpinus, -1 f. : charme (arbre). Déjà dans Caton, 

Agr. 94, 2; d’après Pline 17, 204, serait origimaire de 
l'Italie transpadane. Panroman. M. L. 1745. . 

Dérivé : carpineus. | LA 

GÍ. sappinus, fraxinus. On rapproche lit. skiFpstas, Y. 
pr. skerplus a orme s? 


carpiscuiaun, -f n. (-us? carpusculum) : 4° sorte de 
chaussure (un exemple dans Vopiscus) ; 29 antéfixe qui 
ornait les faîñtages. Mot tardif, sans doute emprunté; 
cf. carpatinus (Catulle 98, 4) = map£éewvoc ; v. irl. cai- 


earpô | is 


rem « cordonnier sx; v. pr. kurpe < soulier s, gr. xpnnic, 
etc. | 

cerpô, -is, -pel, -ptum, -ore : verbe de sens technique, 
employé dans diverses acceptions concrètes et dans des 
sens figurés. Dans la langue rustique, il signifle « cueil- 
lir, arracher (l'herbe), brouter » ; dàns la langue du tis- 
sage, < détirer, démêler brin à brin (la laine, le lin) x. 
De là, par extension, < mettre en charpie » et, plus lar- 
gement, « déchirer » (sens physique et moral déjà dans 
la loi des XII Tables) et < découper z. Dans la langue. 
commune, il signifie « choisir » et aussi « goûter, jouir 
de x. Dans l’expréssion c, uiam, üter, il indique la < pro- 
gression de la marche par laquelle on accomplit la route 
pour ainsi dire pas à pas.» (Lejay). — Ancien, usuel et 
classique. M. L. 1711. ORNE E 

Dérivés et composés : carpiës, furutès réxos, CQL 

IT 96, 39, cf. Du Gange carpia, et M. L. 1712; v. B. 

W. charpie, écharper ; carptim : par morceaux ; carp- 

tor : découpeur; carptus, -üs m., carptüra (rares). 

con-, dē- (cf. décermina, dicuntur quae decerpuntur 

purgandi causa, P. F. 63, 19, < épluchures >x) ; M. L. 

2500 a, dis-, ex- (excerpta < extraits »), *excarpere ; 

M. L. 2966 a, inter-, prae-cerpere. Cf. aussi M. L. 2961, 

2962, *exrcarpsus, *excarptiäre. 

Les formes de glossaires scarpô « 6lig0 », scarpinai ne 
représentent pas une ancienne alternance sc-/e- à Pini- 
tiale, mais sont des < hyperurbanismes z de excarpô, 
excarpinô prononcés escarpô, -pinô. Cf. coruscus. 

Le rapprochement avec gr. xapróç « fruit s et avec v. 
angl. haerfest, v. h. a. herbist < récolte d’automne, au- 
tomne » s'impose. Le vocalisme a est < populaire » en 
face des formes à vocalisme e comme lit. kerpü, kirpti 
« couper avec des ciseaux » ; cf. le cas de caed, etc. 


€8rrÔ : v. carô. 
earrüûes : v. le suivant. 


carrus, -E m. et Carrum, -Ï n. : chariot à quatre roues ; 
petorritum genus uehiculi quod uolgo carrum dicitur, 
Porph., Hor., S. 4, 6, 104. Mot gaulois, déjà dans Si- 
senna. Panroman. M. L..4721. V. h. a. karro, -a. 
Dérivés : carrägô, -inis f. : retranchement fait de 
chariots, fourgons (b. lat.) ; carracutium (Gloss.) : voi- 
ture à deux roues ; carrärius (lat. impérial) ; cf.. car- 
räria, panroman, M. L. 1718 ; car(ri)cô, -ās (b. lat.) : 
charger ; panroman, M. L. 1719, et discarricô, M. L. 
2652 (Gloss., Lex Sal.) : de *carrica < charge x provient 
le britt: carg ; carräca : voiture d'origine gauloise ; et 
dáns la Lex Sal. « sorte de charrue s, M. L. 1720, v. h. 
a. karrüh; v. B. W. s. u., carrücärius ; carrücuius ; 
carrô, -&s (Lex Sal. 27, 44) : carrocarpentärius (Gloss.). 
Les Romains, peuple sédentaire de propriétaires cul- 
tivant leur terre; n’avaient pas les grands chars à quatre 
roues où les groupes de conquérants gaulois transpor- 
taient leurs bagages et qui, la nuit, leur servaient à en- 
tourer leur camp. Ils en ont emprunté ie nom aux Gau- 
lois, dont l’action en Italie a contribué à les délivrer de 
l'emprise étrusque. Currus, nom de l’ancien char de 
guerre, a subsisté en latin dans l’usage officiel. Mais les 
noms latins de véhicules de transport sont, en général, 
empruntés au gaulois. Cf. sarbentum. | 
cartamis : i. e. agrione, CGL III 537, 70. On lit aussi 


cartamo, V, 354, &. Nom d’une plante inconnue. Cf. can 
damum? | | 

Carthägd, -inis (Kar- dans Plt.) f. : Carthage. La 
forme latine ne se laisse ramener ni à la forme grecque 
Kapynô@v, ni à la forme punique grê hdšt < Nouvelle 
Ville » (transcrite tardivement par Carthada chez Solin, 
et Isid.). Cf. J. Friedrich, I. F. 39, 102, qui explique le 
nom par une dissimilation de * Karthädon, et Benveniste 
Studi etr., 7, p. 245 sqq., qui suppose que le latin a usé ` 


‘de -g- pour rendre À de kart(a)ha(d), ävec suppression ` 


de la finale -št. Étr. Karthazie = *Carthadius. 

L'adjectif dérivé est Carthäginiënsis (la forme Car. 
thäginénsis qu'on trouve dans les manuscrits de Plaute 
est sans autorité) : cf. Athéniënsis, de Athénae. Sans 
doute influence du type Siciliënsis. 
` eartibulum, -f (cartipulum Gloss.) n. : table de pierre 
carrée à un pied, qui était placée dans l’atrium, cf. 
Varr., L. L. 5, 125. — Rare et technique. V. Müller. 
Graupa, Ph. W., 1932, 1073. | 

carticula : — Seïrvov, GGL III 441, 30. Sans exemple 
dans les textes et sans explication. Peut-être à rappro- 
cher du mot précédent. Le double sens de < table x et 
de < mets x se retrouve dans mënsa. 


cartigô, -ās : noter (Aug., Psal. 38, 44). De c(h)arta? 


cartilägô, -inis f. : 4° cartilage ; 2° pulpe de certains 
fruits. Cf. Pline 19, 61, cucumis- cartilagine et carne cons- 
tai, cucurbita cortice et cartilagine. — Attesté depuis 
Gelse. Technique. M. L. 1723. . 
Dérivés : cartiläginus, -neus, -nôsus. 


Dérivé de *cartila? Cf. cunila/cuntlägô; simila/simi. 


lago, etc. | 
Sans correspondant clair. Pour la finale, v. Ernout, 
Philologica I, 167 sqq. | 


cârus, -a, -um : cher (qu’on chérit); et < cher, de 
haut prix, à qui l’on attribue une grande valeur »: 
cärum habëre alqm < tenir quelqu’un comme étant de 
grand prix ». Plaute joue sur lé double sens, Ba. 309- 
310, ... in Ephesost Ephesiis carissimus. | — ne ille 

hercle mihi sit multo. tanto carior, | si me illoc auro tan 

circumduzérü. Ancien, usuel. M. L. 1725. | 
- Dérivés : cärüäs : tendresse, affection, amour (amor 
r&6oc, caritas #0oc, dit Quint. 6, 2, 12) et < cherté x. 
Dans la langue de l'Église a servi à traduire le gr. 
éyérn désignant la < charité x, troisième vertu cardi- 
nale, et a été pris quelquefois, comme amor, dilectis, 
pour désigner une < personne chère s, M. L. 1695 ; irl. 
cartóit, gall. cardawd. V. H. Pétré, cäritäs, Étude sur 
le vocabulaire de la charité chrétienne, Louvain, 4948. 


Adverbes : cäré, cärô. Pas de verbe. Malgré la diffé- ` 


rence de quantité, les anciens le rapprochent de càreÿ 
par étymologie populaire ; cf. Trag. inc. 494, quam 

cara sint quae post carendo intellegunt. | 

L'adjectif cärus a un correspondant dans got. hors 
< mópvoç, oiyôs x, V. h. a. vers « fille publique s, et 
dans l’adjectif lette kārs < friand, plcin de désirs ». Le 
celtique a, en regard, des dérivés à vocalisme zéro : irl. 
carae et gall. car < ami s, irl. caraim « j'aime x. — L'’élé- 
ment *-ro- après à doit être sufixal ; la racine se retrouve 
peut-être dans v. sl. koxati « aimer » avec vocalisme 
radical zéro comme en celtique. — En revanche, le c- 
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de sk. céruk, avec son à reposant sur ë < aimable, bien- 
venu >, empêcherait de rapprocher le groupe de skr. 
Hiyamänakh < désirant x, etc. 


earÿon, -Ï n. : noix. Transcription du gr. xépuov 
(Pline), dont il a existé un doublet. vulgaire féminin 
carya et peut-être un diminutif cariola, cf. Thes. s. u. 
Le mot a. de nombreux représentants dans les langues 
romanes, M. L. 4726. | | 


esryophyllon, -I n. : giroflier, girofle. Emprunt au 
gr. xapuépuXios (Pline), déformé par l’étymologie: po- 
pulaire en cariophalum (cf. ital. garofano), cariofolium, 
etc. Cf. Thes. s. u.; M. L. 4727; B. W., André s. u. 


casa, -20 Í. : hutte ; cabane (de pâtre) ; — est agreste 
habitaculum palis atque uirgultis harundinibus contex- 
tum, Isid., Or. 15, 12, 4, puis « petite ferme », « tente », 
etc. Dane les gloses apparaît une forme casus (d’après 
domus?). — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 4728. Sur 
fr. chez, v. B. W. ; germ. : westph. kàse? ; celt. : irl. cas. 
Dérivés : casulla, casella (b. lat.), M. L. 1736 ; casel- 
lula (b. lat.) ; casälis (b. lat.), M. L. 1729 ; casänicus, 
épithète de Siluänus, CIL IX 2409 ; casärius « colon >, 
M. L. 4730. | | j 
. De casula pris à basse époque dans le sens de vête- 
ment, uestis cucullata, dicta per deminutionem a casa, 


 Tsid., Or. 19, 24, 17, dérive casub{u)la, -ae f. (fr. cha- 


suble). M. L. 1752 ; irl. casal, gall. casul. 

Mot populaire (cf. lPemploi proverbial dans. Tér., 
Ph. 788, ita fugias ne praeter casam) qui a fait une grande 
fortune dans les langues romanes. Origine inconnue. 
L’s intervocalique dénonce un emprunt ou un mot pré- 
indo-européen. 


Ca8aMO : in oratione Labieni — siue illa Corneli Galli 
est — in Pollionem casamo a assectator s e Gallia ductum 


est, Quint. I 5, 8 (passage de sens incertain). Figure 


comme nom propre, CIL IIT 10348. 


cascabus : caccabus grandis, GGL IT 574, 34. Un di- 
minutif cascabellus est supposé par le catal. prov. cas- 
cavel, M. L. 1731. Cf. caccabus. 


CSCRS, -Ə, -UM : — significat uetus, secundo eius origo 
sabina quae usque radices in oscam linguam egit. Cascum 
uetus esse significat Ennius (A. 24 V3) quod ait : « quam, 
prisci casci populi tenuere Latini x... Idem ostendit quod 
oppidum uocatur Casinum (hoc etiam ab Sabinis orti 
Samnites tenuerunt) et [nunc] nosiri etiam nunc Forum 
Vetus appellant. Item significa[n]t in Atellanis aliguot 
Pappum senem quod Osci casnar appellent, Varr., L. 
L. 7, 29. Archaïque, poétique et rare; représenté en 
italien, cf. M. L. 1734. Apparenté à cänus (v. ce mot), 
dont il diffère seulement par le‘suffixe, qui est le même 


que dans priscus, et qui est fréquent dans les adjectifs 


désignant une infirmité : cf. caecus. Sans dérivés. Go- ` 


gnomen : Casca? 


Cäseus, -Î m. et eãseum n. : fromage, tupéç. Ancien, 
usuel. M. L. 1738 (non français, v. B. W. sous fromage). 
Germ. et celt. : v. h: a. chäsi, britt. caws, ir]. cdise. 

Dérivés : cäseolus (un exemple dans Copa), M. L. 
. 1737; cäseärius (tardif), cf. cäseäria, M. L. 1735 ; c&- 
seätus (tardif). 

Sur la différence de genre, v. H. Zimmermann, Glotta, 


Cassus 


13, 234, qui voit dans cäseum un collectif ; interpréta- 
tion contestable, le pluriel attesté étant toujours cäseï. 
La variation de genre apparaît dans tout un groupe de 
mots suspects d’être empruntés (cf. balteus, pluteus, pu- 
teus) ; l’s intervocalique n’est pas conforme à la phoné- 
tique latine. Faut-il partir de *casseus? 

Le rapport avec v. sl. koasü «levain s, kusngtš < aigrir s 
ne peut se justifier phonétiquement ct ne s'impose pas 
pour le sens. us ! 

eas(s)ia, -26 f. : plante aromatique mal définie {can- 
nelier, cinname, laurus cassia?) ; v. André s. u. Emprunt 
ancien (PIt.) au gr. xaox, lui-même provenant. de l’hé- 
breu geSiot (p1.). | 

Dérivés : casium (oleum); casita (resina), Gloss. 


easile : v. cassis. 
Casitus, -a, -UM : v. casia.Î 


eassës, -ium m. pl. : 4° rets, filets (pour la chasse, 
rarement pour la pêche); 2° toile. d'araignée. Diminu- 
nutif : cassiculus (-lum), rare et tardif. — Mot technique, 
non attesté avant Vg., non roman. Sans doute em- 
prunté. 


. Cassis, -idis (et cassida, -ae à partir de Vg., Ae. 11, 
775; casila dans P. F. 44, 94 : -m antiqui pro casside 
ponebant) f. : casque de métal: cf. Isid., Or. 18, 14, 1 : 
cassis de lamina est, galea de corio, qui ajoute plus loin : 
cassidam autem a Tuscis nominatam; illi enim galeam 
cassim nominant, credo a capite. — Le mot serait donc 
étrusque, comme un certain nombre de noms d’armes, 
cf. balteus. Même flexion que cuspis, sans étymologie - 
sûre, et qui est peut-être de même origine (v. la re- 
marque faite sous capis). Attesté depuis Plaute. La va- 
riante casila de l’abrégé de Festus est ancienne, comme 
le montre la graphie avec s simple, et sans doute dia- 
lectale (Lau lieu de d). ` | 

Dérivés : cassidärius : cassidätus ; cassidile n. (-lis 

m.)?, cf. capsa; cassita : alouette huppée, cf. galérita, 

gr. xépuèoc. 

On a souvent rapproché les mots germaniques ser- 
vant à désigner ce qui concerne la tête, bonnet, chapeau, 
casque : v. angl. haett et hod, etc. Mais, en tout cas, 
même si l’on préfère ce rapprochement à l'hypothèse 
d'un emprunt, le rapport est lointain. 

cassiterum, -Ï n. : emprunt (Pline) au gr. xacalrepoc 
a étain x (d’origine élamite), avec passage au genre 
neutre, qui est celui des noms de métaux en latin. 


eassë, -šg, -Are : — labäre. Mot plautinien (deux 
exemples, Mi. 854, 856). Gf. cassäbundus, a cadendo.. 
Apud Naeuium (fr. Com. 420 R?) : risi egomet mecum 
cassabundum ire ebrium, Varr., L. L. 7, 53. A basse 
époque apparaît un fréquentatif cassis (deux exemples 
de Paul dans le Digeste, e. g. ubi cassitare coepisset stil- 
licidium, 8, 2, 20, 3). Cf. M. L. 1739, *casicäre. 

Fréquentatif de cad. 


CESSuS, -8, -Um : vide (de), vain. Ancien et usuel, 
mais rare dans la prose classique ; fréquent dans la locu- 
tion adverbiale in cassum « en vain ». Conservé en v. 
ital., prov. M. L. 1744. 

Dérivés : cassë, cassë adv. (tardifs); cassō, -ās 

(rv° siècle ap. J.-C.) : rendre vain, priver (de), dé- 


castanes 


truire, d’où cassätus < effectū priuätus x, cassätim ; 


casséscô (cassiscë) < exinänîre > (Sol. Amm.), d'où. 


cassita. 

La synonymie d'expressions comme sénsi cassus 
(Lucr. 4, 128) et sénsü carëns (Cic., Tu. 4, 25, etc.) 
incline à rapprocher care, castis et paur -être necesse. 
— Il ne s’agirait pas d’un participe en *-to-, mais d'un 
adjectif à gémination expressive ou d’une forme de type 
cénsus. On a rapproché aussi cadô, caedô, comme lassus 
de laed5 ; le sens s’y prête moins. 


eastanea, -aef. (quelques formes de castania, castanum, 
castina) : châtaigne. Ancien adjectif substantivé nuz cas- 
tanea, emprunté au grec xépua xaotávew OU xaoravaiæ, 
adjectif dérivé de xéoravov, lui-même d’origine étrangère 
(asianique?, cf. Pline, H. N. 45, 93, et André s. u.); 
Isid., Or. 47, 7,24, casianeam Latini a graeco appellant 
uocabulo. Hanc enim xáotavov uocant eo quod fructus 
` gemini in modum testiculorum infra folliculum reconditi 
sunt, qui, dum eiciuntur, quasi castrantur. Cf. arānea. 
Attesté depuis Virgile. Panroman. M. L. 1742, 1743. 
Passé en germanique : v. h. a. chestinna, etc., et en celt. : 
irl. castan, britt. cesten. De là castanëtum. 

Le vocalisme avec à intérieur maintenu semble mon- 
trer que l’emprunt ne remonte pas à la période la plus 
ancienne. Sur un doublet tardif castinea, castenea (at- 
testé dans l’Oribase latin), v. Ernout, Aspects, p. 32 sqqi 


. castigo, =š8 : cf. castus. 


castor, -oris m. : castor: Emprunt (depuis Cic.) au 
gr. XdOTOP èxpliqué par étymologie populaire á cas- 
trand, cf. Serv., G. 4, 58 ; le mot latin est fiber. De là : 
castoreum ; casiorinus, -a, -um. M. L. 1787, 1748. 

Sur xoa; V: Boisacq, Rev. de l’Instr. “publ. en Bel- 
gique, t. 53 (1910), p- 101 sqq.f; Pline, H. N. 8, 109, et 
la note d’Ernout, ad 1. ; B. W. s. u. 


castrô, -3s, ut, -Stum, -äre : couper, émonder, et 
« châtrer p, d’où a amputer s (sens physique et moral) ; ; 
castratus : eunuque. 
Dérivés et composés : casträtiô, -tor, -tôrius, -türa, 
excastrô (Värr., Ital.). Ancien, usuel. M. L. 1749 et 
4344, *incasträre ; B. W. encastrer. 


Ce n’est que tardivement que s’établit un rapport 


entre castus et castrô, e. g. Isid., Or. 10, 33, castus pri- 
mum a castratione nuncupatus ; postea placuit ueteribus 
etiam eos sic nominare qui perpetuam libidinis abstinen- 
tiam pollicebantur, Thes. III 547, 41 sqq. Castró est le 
dénominatif de *kas-tro-m « ce qui sert à couper », dis- 
paru en latin-parce que castrum avait pris le sens de 
« retranchement, emplacement fortifié x, mais dont le 
. dérivé a survécu. 

Au vocalisme près, castrum est à rapprocher de skr. 
eastrám «instrument tranchant >x, à côté de çdsati < il 
coupe » et, sans doute, de hom. welo < fendant », gr. 
xedto < je fends ». 


ASF : retranchement, lieu fortifié. Le sin- 
güler à n est guère ‘employé que dans les noms de lieux 
Castrumnouum, Laupëns Castrum, Castrum mutilum, etc. 


Il semble avoir désigné d’abord une Hopas gardée ou 


retranchée, cf. Gorn. Nep., Alc. 9, 3, ... ei dederat Gry- 
nium in Phrygia castrum, ex quo uinguerena talenta 
uectigalis capiebat, ce qui correspond, semble-t-il, au 
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sens de l'osq. castrous, ombr. kastru vu, kastruvy 
castruo «fundus x? Le sens ancien est peut-être «Séparą. 


tion, ce qui sert à séparer s, et il y aurait parenté avec d 


castrô, -äre. Employé surtout dans la langue militaire 


au pluriel : 
castra, -örum n. (déjà castra, -as dans Accius, féminin 


-qui reparatt à basse époque) : camp, campement (sou. 
vent opposé à urbs et, plus tard, à pägus, d'où pägënsi, 


formé sur castrénsis). Il y a prise de possession quan 


le général établit son camp sur un terrain, cf. Varr. fe Í 


dans Serv. auct., Ae. 9, 52, duces.. . hastam i iñ.. 
mittebant, ut castris locum caperent. M. L. 4750. V. angl. 

Ceaster (Chester-); “irl. cathir, gall. caer < ville ». 
Dérivés : castrénsis (cf. forénsis), d’où castrénsiänus, 
-ärius, et, tardifs, castriänus, castriciänus (de castri. 
cius). Noter le juxtaposé castra mêlor : metari castra, 


quod metis deriguntur, P. F. 110,18 (usité depuis saint | 


Jérôme), d’où castra metätiô. 

Diminutif : castellum : 1° forteresse, camp fortifié: 
20 château d’eau. M. L. 1745 ; germ. kastel; celt. : irl. 
caisel, castel, britt. castell; de castrënsis, irl. casrienda, 
De là : castellänus, -a, -um; et substantif castellänus 
M. L. 1744; castellärius < chargé de la garde des ch4. 
teaux d’eau x; castellätim ; castellämentum : sorte de bou. 


din ou de plat en forme de castellum? (un exemple dans ` 


Arnobe). 
V. castrô. 


castus, =a, -um : terme de la langue religieuse, < qui 
se conforme aux règles ou aux rites» (se dit des hommes 
et des choses) ; Vg., Ae. 3, 409, hac casti maneant in rel- 
ligione nepotes ; 6, 64, sacerdotes. casti; 7, 71, castis ado- 
let... altaria taedis: cf. casté, Cic., Dom. 134, nihil rite, 
nihil caste, nihil more institutoque perfecit. 

Dans ce sens, castus semble bien correspondre au skr. 
cistdh < instruit, éduqué, bien dressé », cf. Vendryes, 
MSL 20, 272 ; et la différence de sens peut s'expliquer 


par ure spécialisation qu’aurait reçue le mot dans h 


langue religieuse. Mais ce castus a dû rencontrer un autre 
adjectif castus (de careô) avec lequel il s’est confondu 
et dont il a pris une partie des sens. Au sens correspon- 
dant à careë, il s’est fixé une forme cassus. Ainsi s’ex- 


. plique castus < exempt de, pur de x : Plt., Poen. 1186, 


ut deceat nos esse a culpa castas; Cic., Phil. 13, 8, res 
familiaris cum ampla, tum casta a cruore ciuili, èt abso- 
lument < exempt de faute et, spécialement, d'impureté 


(sur cet emploi, v. W. Schulze, Gesch. d. lat. Eigenn, ` 


p- 474, n. 2, qui cite Tite-Live 39, 9, où castimônia et 
concubitü carëre sont joints) ; vertueux ; chaste, pur x. 
M. L. 1751; irl. caith? Cf. le substantif castus, -üs M. 
a rite > et < abstinence p; et castimôünia, -nium (ef. sanc- 
timônium, caerimônia) ; ‘castitäs class. Url. castoit), cas- 
tizüda (Acc.). Le contraire de castus est incestus : impur, 


- souillé, d’où < incestueux, coupable, criminel >, et ses 


dérivés, dont incestus, -üs m. : inceslé, incest5, -as, etc. 

Du premier sens de castus dérive sans doute : castigô, 
-ās (cf. fatigô), dont le sens ancien, du reste non attesté, 
a dû être < instruire », d’où « réprimander {dictis casti- 


_ gare), corriger, châtier >, M. L. 1746; castigätus se dit 
. du style. | 


Dérivés : castigäbilis fui exemple dans. Plt.) ; cas- 
tigätiô : 4° réprimande, châtiment ; 2° abstinence 
(langue de l’Église). 


cata = gr. Te Emprunt dans la pa latinité chré- 


gienñe; ‘avec un sens local, penes, apud, ou distributif 


MG stir 
de secu undum. Ct. it. cad(a)uno, M. L. 1755; fr. chacun, 


p. W. A servi également à former des composés : 


Y. 
Taa 
ricâre, catamodice (-cus?), catacumba, catamontem. V. 


aussi catasta. 
catachanna, -&e f. : chose risible, parodie. Mot tardif 
ronton, Spart.), adaptation du gr.  artqarx ym, influen- 
cée par cachinnus. 


eatscumbae, - -rum f. : catacombes. Bas-latin; hy- 
pride de xarà et cumbó (avec influence de tumba)? 


catamitus, -i m. : ganymède, mignon, cf. Serv., B. 8, 


30. Emprunté par Tintermédiaire de l’étrusque catmie 


au. gr. l'avuuônc, devenu nom commun. 


catampo : est. genus lusus, P. F. 38, 47. Sans doute 
de xat’ žppo (Scaliger). | 
catanus, -Î : cade, genévrier oxycèdre. M. L. 4760, 


ct. Brüch, IF 40, 196 sqq. Ne figure pas dans le Thesau- 
rus. Sans doute mot gaulois; cf. calocatanos, et André. 


s. U. 


cataphraetës (catafr-), -phracta, -ae f. : cuirasse. Em- | 


prunt technique, comme cataphractus, au gr. xatappåx- 
mc, oç; dérivés latins : éafafractärius, -tātus. Depuis 
Sisenna. 

cataplasma, -atis n. : emprunt savant au gr. xaté- 
nasya (Caton). Forme vulgaire tardive : cataplasma, 
-ae f., d'où cataplasmô, -äs (Chir., Vég., etc.). 


catapleetäti, -ônis f. : hybride formé sur le modèle 
gr. xatarAnyu6c, de xaturhoaw (Ital. Sirach 21, 6 ; cod. 
Tolet.). La Vulgate a obiurgaätis. 


catapsô, -8sf(Chir.} : transcription de xatabéo « ca- 


resser x. M. L. 1760 a. Composé : percatapsô. 


catapulte, -ae f. : = ó xararéitne (-c&c). Terme tech- 
nique. L’ancienneté de l’emprunt est attestée par le pas- 
sage de c à u devant I vélaire ; le caractère populaire 
par le changement de genre et de déclinaison (cf. bal- 


lista, artopta). Attesté dès Plaute, avec le dérivé cata- 


puliärius. Passé en germ. : v. h. a. bolz, etc. 


cataracta, -ae f. : emprunt féminité au gr. xop (oe )doc- 
mG, cf. Prisc., GLK II 143, 14. Usité dans les langues 
techniques, demeuré dans les langues romanes au sens 
de « chute d’eau » ou d’ < oiseau aquatique (plongcon) x. 
M. L. 1764. 


catasta, -ao f. et catasta, -ðrum n. m (b. lat.) : 
estrade, échafaud. De xaréotaow ou hybride gréco-la- 
{in de xarà et -sta de stëre, cf. catacumba. M. L. 1762. 


eatšx (cadar, Gloss., d'après cadô) : claudus, P. F. 39, 
10; — ... quem nunc coronem uocant, Non. 25, 13. Un 
exemple de Lucilius ; les gloscs ont aussi catäc(u)lus. 
Pour le suffixe, cf. uatāz. 

Cf. irl. scathaim < je boite x. 


catéla, -20 f. : Serv. auct., Ae. 7, 744, — am guida 
asserunt teli genus esse tale, quales aclydes suni, ez mate- 
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a mane mane < chaque matin s, Ezech. 46, 144, 15; 
ulos ymnos, Peregr. Aeth. 24, 4, ou avec le sens 


alcum, M. L. 1757; *catalectus, M. L. 1759; cts 
. &ulier est rare et secondaire, semble-t-il) f. 


.lämen (Arn.) : 


catinus 
ria quam maxime lenta, cubitus longitudine, tota fere 
clauis ferreis: illigata, quas in hostem iaculantes lineis, 
quibus eas adnezuerant, reciprocas faciebant. Depuis Vir- 
gile. Arme gauloise, semble-t-il (cf. gaesum, lancea, ma- 
taris), quoiqu'’on lattribue aussi aux Perses et aux Teu- 


` tons. Cf. Thes. s. u. Britt. catai? 


catôna, -ae (usité surtout au pluriel catēnas ; le sin- 
: chafne{s) 
(sens propre et figuré). Ancien, usuel et classique. Pan- 
roman. M. L. 1764; germ. : m. b. all. kētene, et celt. : 
britt. cadwyn. 

Dérivés : eatënatus : : enchaîné (d’où, à basse époque, 
catenäre) ; catënätum < cadenas x, Isid. 40, 13, 5; B. 
W. s. u. ; caténätiô ; caténätim ; catēnārius Ç canis) ; ca- 
tēnāceum : &ħvolĝıov (Gloss.), it. catenaccio ; caténôsus . 
(Alc.) ; catëlla (catēnula) et catéllus : chaînette, gour- 
mette ; et tardif concatënô, -ātið. Cf. M. L. 1765, *ca- 
tēnio ; B. W. sous chignon. 

Rappelle, pour la finale, sacëna. 
Sans étymologie. 


caterus, -80 fÍ. : troupe, bande (se dit souvent de 
bandeg armées, mais en désordre, et des troupes bar- 
bares, par opposition à la légion romaine, e. g. Vég. 2, 
4, 2, Galli atque Celtiberi pluresque barbarae nationes 
cateruis utebantur in proelio... Romani legiones kabe- 
bant ; de là, sans doute, la glose caterua Gallorum lingua 
dicitur quod apud nos legio uocatur, GGL V 214, 217, et 
Isid., Or. 9, 3, 46, Gallorum caterua, nostra legio}. 
Dérivés : caleruätus, -tim, -Fius ; concaleruätus. Ct., 
pour la forme, aceruus. — Ancien, usuel. M. L. 1765 a. 
Cf. ombr. katera mu, caterahamo < cateruämini, con- 
gregämini zs; peut-être v. sl. četa < troupe x, mais lirl. 
cethern « troupe » doit se rattacher à cath « combat », 
cf. J. Loth, R. Celt. 42, 84. Le dérivé italique rcposerait 
sur une forme radicale à vocalisme *kot-. 


eathedra, -ae f. : = gr. xaz=0£8ox, chaise. Attesté de- 
puis Horace. Désigne souvent le siège du professeur ou 
du prêtre, la < chaire sx. v. B. W. s. u. 
Dérivés rares : cathedralis, -licius, -rius, -ticus. M. 
L. 1768. Irl. cadeir, britt. cathair. 


catinus, -i m. (-num n., Cf. Cat., Agr. 84) : uasa in 
mensa escaria ubi pultem aut iurulenti quid ponebant, a 
capiendo. catinum nominarunt, nisi quod Siculi dicunt 
xétwov ubi assa ponebant, Varr., L. L. 5, 120. — An- 
cien, usuel. M. L. 4769. Plus fréquent. sous la forme de 
diminutif callus (-lum; cafinulus) < petit plat >, ou 
objet de forme semblable, qui a fourni d’assez nom- 
breux dérivés : catïllô, -ās (rare) : lécher les plats ; catil- 
sorte de saucisson ; catellulus (Diom. I 
326, 7); lire catil-?); catillô, -ônis : -nes appellabant 
antiqui gulosos ; catillätiô, graue opprobrium hominibus 
generosis obiciebatur, si qui prouincias amicas populi 
Romani expoliassent, P. F. 39, 1 et 2. 

Sans étymologie ; le sicilien rives semble emprunté 
au latin. Le rapprochement avec le mot grec, également 
isolé, xoTÜAN « cavité, écuelle » est trop peu complet 
pour avoir une autorité. Le lat. catinus, catillus est Pan- 
cêtre de l'emprunt germanique *katilus, v. h. a. chezzil, 
ags. cytel, etc., qui a lui-même passé en slave et en bal- 
tique : lit. kätilas, etc., du basquefgetulu < écuelle x et 


catémidié 


de lirl. cuidin? ; v. J. Brüch, Festschr. Kretschmer, 
6 saq. 
eatmidié, -&s : v. le suivant. 


estémum : peut-être transcription du gr. xar pôv, 
e de homine uapulante supra umerum elato x (Thes.). Le 
mot ne se trouve que dans Laberius, Mim. 87, tollet bona 
fide uos Orcus nudas in catomum, et dans Cic., Ep. 7, 
25, 1, magister adest citius quam putapamus ; uereor ne 
in catomum Catoninos (dans les deux exemples, il est 
précédé de in, et l'expression, qu'Aulu-Gelle 16, 7, 4, 
condamne comme vulgaire et obsolète, semble corres- 
pondre à notre « dans le trente-sixième dessous >). La 
langue de l’Église emploie eatômüs = xat pog, cai- 
mis. Cf. aussi le verbe tardif (Pétr. 132? À Spertian. 
Hadr. 94, 9) catëmidiäre (= xarœulCo). 


eattis, -ae {(Gloss.) f. : = trulla, cochlear. Cf. M. L., 
Wien. St. 25, 96, et Etym. Wart. 2834. 


catius, -E m., et catta, -as f. (doublet gattus, gatia): 
chat (sauvage, puis doməastique), chatte. Attesté avec 
ce sens depuis Palladius (le terme ancien est félés, cf. 
Cic., Nat. deor. 4, 36) ; bien représenté dans les langues 
romanes, M. L. 4770 ; B. W. s. u. Sur catus... quod cal- 
tat, i. e. uidet, dans Isid. 42, 2, 38, v. Sofer, p. 62. — 
Dans Martial, 13, 69, 4, Pannonicas nobis numquam 
dedit. Vmbria castas, le mot semble désigner un oiseau, 
peut-être le hoche-queue, ælaoupoc; cf. gatiula < àx- 
reyhv s, Orib. La substitution de cattus à felës doit cor- 
respondre à l’introduction à Rome du chat domestique. 

Dérivés : cattin(e)us, tardif (= félinus) ; cattô, -&s. 

Cf. sans doute esp. calar. 

Le chat domestique semble avoir été importé tardi- 
vement en Italie, peut-être d'Égypte, d’après Feist, 
Kultur d. I. G., p. 164. L'origine du nom est incertaine, 
comme celle de l’animal. Le nom propre gaulois Cattos 
semble sans rapport avec les noms celtiques du chat : 
irl. cat, gall. cath, qui peuvent provenir du latin, cf. 
Pedersen, V. Gr. d. kelt. Spr., 1, 238, de même que les 


formes germaniques, v. h. a. Razza « katze s, katoro 


a kater ». Les noms slaves, v. sl. kotüka, lit. kai, d’où 
finnois katti, otc., peuvent provenir de la même source 
que le mot latin. 


_ €sfulus, -f m. : petit (d’un animal) ; puis rattaché, 
comme on l’a vu, à canis, e. g. Varr., L. L. 9, 74, canis, 


catulus, catellus ; a désigné spécialement le e petit chien x. ` 


Ancien, usuel. | 
Dérivés : cafulis, -īre : avoir envie de faire des pe- 
tits, cf. equire, surire, etlcailitis « le fécondant s, nom 
rustique du Favonius, cf. Pline, NH 16, 94 ; catulinus 

(catulina carë < viande de chien x); catulaster m. : 

terme d'amitié ou de tendresse. Catulus, catellus sont 

demeurés dans les langues romanes, en des acceptions 
diverses, cf. M. L. 4774 et 1763. Cf. aussi le nom 
propre Catullus et sans doute Catilina (Niedermann, 

Mnemosyne, 3° sér., 3 (1936), p. 276), qui serait la 

forme phonétique de catulinus. 

Ombr. katel (accusatif singulier katlu) «catulus >. 
Seul rapprochement net. En dehors de cela, on peut 
penser à des mots qui évoquent l’idée de jeunes ani- 
maux : serbe koliti a faire des petits x, à eatfus, etc. ; 
cf. Osthof, Et. Parerga, I, p. 250 ; tout ceci en Pair. 
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eatus, -a, -um : aigu, pointu ; se dit aussi des son Í 


Enn., À. 459, iam cata signa fere sonitum dare uoce parq 
bant; d’où, au sens moral, « fin, pénétrant, subtil à 
D'origine dialectale, d'après Varr., L. L. 7, 46, cata 
acuta : hoe enim uerbo dicunt Sabini, n'apparaît guèn 
que chez les archaïques et les archaïsants de l'époque 
impériale. Gicéron ne l’emploie qu'avec ut. ia dicam 
De leg. 1, 16, 45, ou dans une formule familière, uig, 
quam sit catus, Acad. 2, 97. La langue y substitue acg. 
tus. Dans le même rapport avec côs que džtus avec dx, 
et natës avec vürov. — Cognomen : Caiÿ. 
V. côs; cf. irl. cath « sage, habile x. 
PELEA 


ecsusnnus, -f m.; esuem 


-20 f. : chouette. Mot 


gaulois introduit tardivement (Itala, Eucher.); et 


Schol. Verg. Bern., B. 8, 55, ululae aues... quam auem 
Galli cauannum uocant. M. L. 4787, « chouan x, et 1785 
caua < choue » ; B. W. chat-huant. Onomatopée. Cf. aussi 
v. h. a. Aüwo, ete. - | 


eaueum, -f n. (et caucus?) : coupe, vase à boire. Bas 
latia et rare ; mot sans doute emprunté, cf. gr. 
xavulov, xœuxdrov. M. L. 4773, caucus; 1772, caucellus 


Passé en celtique : gall. cawg, irl. cuach, et en germa- 


nique : v. angl. cdac. 


esudə, -20 (cäda, les deux graphies sont dans les 


manuscrits ; cf. Diom., GLK I 383, 3, dicimus... caudam 
et codam) f. : queue; et par analogie (Gic., Ep. 9, 22,9 
codam antiqui penem uocabant) = pénis, péniculus. — 
Ancien, usuel. Panroman. Les formes remontent à côda, 
M. L. 1774. | | 
Dérivés : caudeus, cf. P. F. 50, 19, caüdeas cistellas 
ez iunco, e similitudine equinae caudae factas (ct. Pit., 
- Ru. 4109) ; e8dëtum, cf. P. F. 50, 25, eodeta appellatur 
ager trans Tiberim, quod in eo uirgulia nascuntur ad 
caudarum equinarum similitudinem (cf. 3&, 49), pas- 
sages qui supposent que cauda, cõde, a dù désigner 
une plante, eauda caball, cf. angl. cata tail < mas- 
sette > (typha), all. dial. Kaïzenschwans « prêle » (equI- 
sëtum), et peut-être côdez Mécaudis, -e : adjectif formé 
par les métriciens pour traduire le gr. ueloupos. 
Mot populaire d’origine inconnue. Le rapport avec 
cädé qu’on a supposé est injustifiable. 


eeudex : v. cädez. 


eaues (cauia), =@9 f. : cage faite de barreaux de bois 


| ou de fer servant à transporter les ciseaux ou les ani- 


maux féroces; ruche (faite de branches d'osier tres- 
sées) ; châssis de teinturier ou de foulon, fait de lattes 
ou de branches d’osier disposées en forme de cône ; pa- 
lissade circulaire qu’on mettait autour des arbres pour 
les protéger contre le bétail. E ¿ns 
Tous ces sens se ramènent à celui d’ < objet fait de 


branches entrelacées ou tressées », cf. Rich s. u. Par. 


extension, le mot a désigné la partie d’un théâtre ou 


d’un amphithéâtre où s’asseyaient les spectateurs, peut- 


être par rapprochement de cauum aedium, cauaedium. 
Ce n’est qu’à l'époque impériale, et peut-être sous Iin- 
fluence de. cauus, que causa apparaît employé pour 
eauerna, cf. Thes. III 630, 8 sqq. Le sens originel de 
eauea rend suspecte l'étymologie de Varron, á cauÿ 
cauea, L. L.-5, 20, qui est généralement admise, cauea 
désignant tout autre chose qu’une cavité, mais les deux 


- {et 


ts ont pu être unis dans le sentiment populaire. Il 
r s'agir d’un emprunt (cf. fouea). — Ancien, usuel. 
5 résenté dans les langues romanes, de même que le 
giminutif caueola (Gloss.) cf. fr. geôle, M. L. 1789 et 
1790 ; et en germ. : b. all. kaue, etc., de *cauella, irl. 

phiul, britt. cawell ; de caueola, irl. gole. Autre dérivé : 
C uuetus. Cf. caulae. 


esuo, 88, cäu (i. e. *cau-ui comme mëut), eautum 
cauitum, d’où *cauitäre, M. L. 1793), re- : prendre 
rde (emploi absolu et transitif), se garantir de ou 
contre ; ue | _ 
cauére, ©. Sibt, €. & mal ou malô, cauëêre scabiem pecori, 
Caton, . 5, 7; cauëpe suivi du subjonctif seul i caus 
Jazis, proprement < prends garde, tu pourrais faire... », 
ou précédé de ut në, në : caue ne faxis, facias « prends 
arde, ne va pas faire », ou de ut quand le sens de la 
complétive n’est pas négatif, cauére ut < veiller à ce 
e x; ce. et l’infinitif : e. fecere. Dans la langue juridique : 
« veiller à l'intérêt des parties, fournir une garantie, 
antir x (alicuï, en faveur de quelqu*un). — Ancien, 
usuel. Non roman. 
Dérivés et composés : cautus : quiest sur ses gardes ; 
d'où « avisé, prudent s ; subst. cautum n., M. L. 1784; 
et son contraire incautus; adv. caufë, incaulié ; cau- 
_ gēla (arch. et b. lat.) t., M. L. 1782 a?, 4783; coutiô 
(ancien cauitiô, P. F. 53, 44) : précaution et, avec lé 


sens concret, < garantie, caution »; cautor (Plt. et 


Cic.); cauentia (?), Gloss. Composés : discaueo (an 
exemple de Pit), recaues (latin juridique, rare) et 


surtout praecaueë, qui est le seul fréquent et classique, 


d'où à basse époque praecautið (Cael. Aus.) ; cauefa- 

ciô (Ven. Fort.). FN 

On rapproche gr. xotša a je remarque, je comprends > 
(chez Épicharme) et Guooxoéç < qui observe le sacri- 
fice s, v. sax. skawôn et v. h. a. scoumën « observer », 
v. sl. čujọ < je sens > (de *k£u-yô?), skr. ä-kuvate « il a 
l'intention de >, à-kü-4&h « intention », &avih « sage, 
voyant ». On ne peut pas ne pas penser à la formule 
arménienne de déprécation KR'am lici « que ce ne soit 
as! z. Caueô serait issu de coue, comme faueó de 
*foues ; cf. Stolz-Leumann, Lat. Gr.5, p. 61 d. V. cokum. 


CAUCENA : v. cauus. 


cauise, caulärés : cauiares hostiae dicebantur, quod 
cauiae, [i. e.] pars hostiae cauda tenus dicitur, et poneba- 


tur in sacrificio pro collegio pontificum quinto quoque 


anno, P. E. 50, 46. Le rattachement à cauda est sans 
valeur. Étymologie et sens inconnus. 


cauidärius (cabi-), = m. : lapidaire. Très basse lati- 
nité; sans doute emprunté à une langue étrangère. Ou 
peut-être fait sur ceuus, d’après lapidäārius « celui qui 
creuse les intailles x. Le grec tardif ze@s8&evoç est sans 
doute une transcription du mot latin. . 


cauille, -ae f. (cauillum n., -us m.) : plaisanterie, mo- 
querie. Archaïque et postclassique. Dénominatif : cauil- 
lor, -äris ; cauillätiô, -tor. Rattaché à caluor par Gaius, 
Dig. 50,46, 233 pr., … caluitur... inde et calumniatores… 
inde et cauillatio… ; britt. *cablu. 

Si l’on adopte l’étymologie de Gaius, il faut supposer 
que cauilla serait issu par dissimilation de ‘caluilla, 
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d’où: < veiller à, sur ». Constructions diverses : . 


Cars 
forme à géminée expressive, ou diminutif comme 
fauilla? . | 


caul(l}ae, -Sram f. pl. : {0 barrières fermant un parc 
à moutons ; d’où < barrières d’une enceinte » en général, 


d’un temple, etc. ; barreau, barre dù tribunal ; 2° pores 


de la peau, ouvertures (seulement dans Lucr.). De là, 
gall. cail. — Mot technique, attesté depuis la Lex. Corn. 
de XX quaest. (81 av. J.-C.). Sans rapport avec cauus, 
malgré l2 glosé de P. F. 40,24, -ae a cauo dictae. Anti- 
quitus eniz: zute usum tectorum oues in antris claudeban- 
tur (cf. Varr., L. L. 5, 20), qui n’est qu’une étymologie 
populaire. Le second sens a pu se développer du fait 
que les barrières en usage étaient à claire-voie et que les 
plis de la peau forment un dessin semblable. | 
Cf. cauea. 


esulis, -is m. (colis dialectal?; à basse époque, caulus, 
côlus, côlés ; caula f., cf. Thes. IIL 652, 20 sqq.) : 1° tige 
des plantes, puis, par métonymie, la plante elle-même 


et particulièrement le < chou >x; 2° tout objet ressem- 
blant à la tige d’une plante, spécialement la < verge >x, 


comme gr. HœuAÔG. 
Dérivés et composés : cauliculus. (côl-) ; cauliculä- 
tus ; multicaulis. > 
Ancien, usuel. M. L. 4777-4778. Germ. : v. h. a. chôl, 
irj. cál, britt. cesl. | 
. Ct. irl. cuaille « pieu », gr. xavh6s « tige, hampe, tuyau 
de plume », lette kauls < tige, os », v. pruss. kaulan et 


` lit. kéulas a os » ÎUn emprunt au grec (Varr., L. L. 5, 


403) est peu vraisemblable. 


cauma, -atis n. : forte chaleur. Emprunt fait par la 
langue de l’Église au gr. xoüua. M. L. 1779. Fr. calme 
et chômer. | 
Dérivés : caumaliter, caumatizƏ. 


esupë, -nis m. (et e6pë; le féminin cëpa est toujours 
écrit sans diphtongue) : cabaretier, aubergiste, et bou- 
tiquier, marchand; cōpa : servante d'auberge (App. 
Verg.). — Ancien, usuel. Même groupe que dans lënë : 
lēna, q. u. . 

- Dérivés : caupôna (cë-) f. : 4° auberge, boutique ; 

20 cabaretière ; cf. Priscien, GLK IT 146; 12, ceupõ... 

caupôna facit quod est tam taberna quam mulier ; cau- 

pônor, -&ris (depuis Enn.) ; caupônius, -a; -um, etc. 

Mot populaire d’origine obscure, qui rappelle de loin 
le gr. xémmhoç « revendeur z; comme len5, sans doute 
emprunté à une langue méditerranéenne. Non roman, 
mais passé dans les langues germaniques sous la forme 
à diphtongue : got. kaupôn « faire du commerce s, v. h. 
a. coufo < commerçant x; all. kaufen.et de là, en finnois, 
kauppa, etc. Type de mot voyageur, de forme mal fixée. 


csupules, -T; eaupil(l})us, -i m. : petite barque. Tar- 
dif; non attesté avant Aulu-Gelle. Conservé en espa- 
gnol et en provençal. M. L. 4780. 

eaurio, -Ïs, -irə : crier (du cri de la panthère ; Suét., 
Anth.). 

Fait partie d’une série de mots imitatifs, expressifs, 
tels que skr. kduti ail crie », gr. xabaË «sorte de mouette n, 
etc. Même diphtongue que dans baubor, glauciô. 

eaurus (cõ-), = m. : vent du nord-ouést ; quelquefois 
vent du sud-ouest. Correspond souvent au gr. ÉOYéS EN. 
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Attesté depuis Lucr., d’où caurinus (Gratt.), cauricrepus 
(Avien.). 

Ct. v. sl. séverü « Boppüc x, lit. šiaurys (acc. #iduri) 
« vent du nord » (de *k’eEur -iyo-) sans doute, avec sk-, 
got. skura windis « Aïthaÿ dvépou >, v. h. a. scür < fem- 
pête ». Gf., avec un autre suffixe, m. irl. cúa, gén. cúad 
« mauvais temps >. . 


eausa (caussa, kaussa, cf. Thes. III 659, 70 sqq.), -ae 
£. : 40 cause, cf. Cic., Part. 440, causam appello rationem 
efficiendi; euentum id quod est effectum; 2° cause d’une 
partie dans un procès, procès. L’étymologie étant in- 


connue, le sens originel n’est pas déterminable. Les ` 


composés causidicus « Celui qui expose la cause, avo- 
cat x, ac-cüsô, -äre < accuser x, ex-cüsô < mettré hors de 
cause, excuser x, ên-cüsô « mettre en cause, incriminer x, 
re-cūsð < récuser » (puis < décliner, refuser s) semblent 
attester l’antiquité du second sens. Mais, pour les La- 
tins, le sens de < cause, motif » est le plus ancien, et Pem- 

loi, fréquent et ancien, de causä « à cause de » (cf. 
CILI? 366, rei dinai causa, loi de Spolète où l’s n’est 
pas encore redoublé) s’expliquerait mal en partant du 
. sens de < procès x. C’est sans doute en pénétrant dans 
la langue du droit que causa s’est spécialisé dans le sens 
de < procès x, causatiuom litis, sur le modèle du gr. alrlx 
qu’il recouvre exactement, cf. Cic., Inu. I 27, narratio- 
num genera tria sunt : unum genus in quo ipsa causa et 
omnis ratio controuerstae continentur... C'est de la même 


façon que causa a traduit airlu, œitlov dans la langue 


~ médicale (cf. causärius) et dans la langue grammaticale ; 
cf. accüsäliuus, transposition mécanique de airnatuc) 
rrôoic, causälie ct alnoroyixóç, etc. Du reste, l'emploi 
-de causa dans lo sens médical a pu être favorisé par le 


sens spécial de causa « cas de réforme s dans la langue 


militaire, d’où causäria missiô « renvoi pour cause de 
réforme >x, causärit « les réformés >x (cf. en français le 
sens spécial de « motif, avoir un motif » dans la langue 
militaire). Le passage du sens de < cas de réforme » au 
sens de < maladie, infirmité > s'explique de lui-même. 
Causa cst souvent joint à ratiô, dont il diffère cepen- 
dant : in ratione semper causa est, in causa uero non 
semper ratio... in ratione semper consilium continetur, in 
causa uero non semper, Sacerdos, GLK VI 446, 43. 

De même, causa « cause » est fréquemment accompa- 
gné de rés « affaire, faits de la cause >x (cf. reus, autro 
terme technique de droit), Cic., Clu. 439, quae ex re ipsa 
causaque ducuntur; 151, oratio ex re causaque habita; 
Catil., 4, 10, quid de tota re et causa iudicarit; pro Gaec. 
41, Mil. 15, etc. ; cf. encore Gael. 22, res cum re, causa 
cum causa, ratio cum ratione pugnabit. Le mot a pris 
insensiblement le sens de < affaire » en général, comme 
. rés, nregôtium, ainsi qu’en témoignent des emplois 
comme Corn. Nep., Paus. &, 1, qui super tali causa eodem 
missi erant; cf. Thcs. III 685, 67 sqq., et la synonymie 


des locutions quam ob rem, quam ob causam, et, par un 
affaiblissement continu, en est arrivé à se substituer à 
rés < chose x, sens qu’il a gardé en français et en italien, 


par exemple Arn. 7, 34, quia gaudere laeta re maestosque 
fieri tristioribus conspiciunt causis ; cf. Thes. III 700, 
62 sqq. ; un cmploi par litote curieux cst dans la glose : 
haemorruidas : eruptio sanguinis circa anum, similiter 
cirea mulierum causas (cf. « le chose » en français) eus- 
nire solet, CGL III 600, &. — Usité de tout temps, M. 


L. 1784. Germ. : v. h. a. chosa, v. angl. ceas; v. h. À 
chôsôn < causäri x; celt. : irl. cdis, de *concausa, britt 
cynghaws. ri 
Dérivés et composés : caus(s)or, -äris (causë) : 40 al. 
léguer, donner pour cause ; 2° plaider, M. L. 4789. 
causidicus : avocat, et causidicor, -äris (tardif); cay, 
sificor, -äris (PIt.); causalis : terme de grammairs 
coniunctiä c. = mwlçuoÀ)oYuxóç, cf. causäliuus; causà. 
rius (v. plus haut); causätiô (époque impériale; tait 
sur causor d’après accüsätiô/accüsô) ; irl. cosait; cau. 
sätiuus et subst. causätiuum n., Fortunat rhet, 4 9 
p. 82, 6, quid est aetion (= alruov)? causatiuom litis 
propter quod res in iudicium deuocatur. > i 
Les dénominatifs composés ac-, ez-, in-, re-cüsë (tr. 
ruser) ont fourni à leur tour de. nombreux dérivés eņ 
-tor, -tið, en -bilis, etc. : Cf. accüsätor, accüsäliô, ercüsa. 
tið (britt. escusawd), excüsabilis (Ov.) et inexcūsābili, 
(Hor., Ov. et Dig.), sans doute adaptation du gr. àno. 
et &varok6yntos. | . a 
Peut-être mot emprunté, comme līs, ou prélatin? 


_eautës (cõ-), -is f. (le singulicr est raré et poétique: 
le nom ne s'emploie guère qu’au pluriel cautés, -ium) : 
pointe de rocher, écueil, cf. Isid., Or. 16, 3,3, -es aspera 
sunt saxa in mari. Le sens de < pointe » laisse à penser 
que cautës serait simplement le pluriel de côs, côtis (sur 
lequel on aurait refait secondairement, une fois cautés 


- spécialisé dans son sens, un nominatif singulier cautés 


ou cautis, d’après rüpës), et que la graphie avec diph. 
tongue cautés serait peut-être un < hyperurbanisme ,, 
Du reste, de bons manuscrits ont souvent la graphie 
cotes, cf. Cés., B. G. 3, 13, 9; Vg., B. 8, 44, et Thes. TIT 
744, 84 sq. ; Jacobson, KZ 46, 58. Ce semble avoir 


été la graphie ancienne, cf. Prisc., GLK IT 39, 9, au 


[diphtongus] transit in o productam more antiquo. ut 
cotes pro cautes. Attesté depuis Ennius, surtout poé- 
tique. Non roman. Sur “ezcautäre, v. M. L. 2963. 


Cantus : v. caucô. 
eauus, -a, -Um (*couus, cf. cohum) : creux. Usité de 


tout temps. M. L. 1796. 


Dérivés : cauitäs (bas-latin ; britt. caoued, ceudod); 
cauô, -äs : creuser, M. L. 1788, et ses nombreux déri- 
vés et composés : caudätiô, -tor, -lôrium, -türa, caud- 


- men (= xoa), rare et tardif; cauaedium, -ï (de 


cauum aedium «cour intérieure d’une maison ») ; con., 


ez-, M. L. 2111, 2964 ; prae-, sub- cauáre, M. L. 8352, 


8352 a; multicauâtus. | | 
Cf. aussi M. L. 1792, *cauitäre; 1794, *cauó, -ônis; 
1795, “cauula. | | 
cauerna (cauernum tardif) : Serv., Ae. 2, 19, quod- 
cumque in. arcum formatum est, quod flerzum et in altiu- 
dine curuatum ad sedem deducitur cauernam dici; et 8, 
242, ueteres omnia loca. concaua, uel si quid incuruum 
fuisset, cauernas appellabant : cavité; caeli cauernae 
(Varr., Lucr., Gic.) : caverne, tanière; terrier, etc. Dans 
la langue nautique : cale d’un vaisseau ; dans la langue 
médicale : creux, orifice (du nez, des oreilles, etc.). 
Dérivés : cauernäre, M. L. 4791 ; cauernôsus, cauer- 
nula, -icula ; cauernätim. i | 


Cf. gr. xóou" xo uwa, xéo” tà yéouarx Tr CE 


Hés. ; éol. xoógXa: ` xotoc, ct, avec vocalisme zéro, xop 


a trou, chas d’une aiguille xs; avec vocalisme ó, x@% A 


€ 


. y. Vendryes, MSL 13, 406. . 
Mens semble renfermer un double suffixe *-er-no ; 
internus, infernus, etc., Meillet, Étym. et voc. 0. $l., 
“467, et être issu de *cau-ero-na, à moins qu’il ne soit 
Lérivé d'un thème en -r- alternant avec -n-, cf. gr: xòap, 
surog (et xóapoç; V. Benveniste, Origines, p. 17; 
Chantraine, Formation des noms en grec ancien, p. 218). 
'ailleurs, il ne faut pas oublier les mots empruntés 


ai que cisterna, taberna,- lanterna qui ont fourni des 


modèles- 

V. cohum. 

ee : particule démonstrative, commune aux langues 
italiques, et qui s’ajoute surtout aux pronoms démons- 
tratifs hi-cle), ili-cle) et aux adverbes tirés des thèmes 
de démonstratifs : sic (sicine), tune, nunc, etc. Les formes 
munies de cette particule avaient l’accent sur la syllabe 
qui la précédait ; cf. Serv., GLK IV 427, 8, quattuor 
sunt particulae quae corrumpunt in pronuntiando regu- 
las accentuum hae : ue, ne, que, ce; nam quotiescumque 
istae particulae sequuntur, faciunt accentus in ultimis syl- 
labis superiorum esse sermonum, ut... illiusce, huiusce. 
Cf. ceu, ecce; cedo. U | 

La particule *ke, enclitique sur les démonstratifs, a le 
même emploi général en latin, en osque et en ombrien. 
Mais le détail de l'emploi varie d’une langue à l’autre. 


Par exemple, le latin n’a que is, ea, id, tandis que l’osque 


a ise, {ük, idik et l’ombrien erek (masculin), efek 
(neutre). En latin même, hic, hoce (de *hod-ce, noté hoc, 


mais la géminée est attestée par la quantité longue) sont 


constants, mais istic, illie ne sont pas les formes clas- 
siques ; c’est iste, ille qu’on rencontre ordinairement. On 
trouve à la fois tum et tunc, etc. — L'emploi de -ke 
pour renforcer les démonstratifs semble une particula- 
rité de l'italique ; c'est à peine si l’on peut citer en regard 
irl. coi-ch a cuius x. Le sens n'indique un rapprochement 
ni avec le groupe de lat. cis (auquel peut appartenir ce 
de cedo), ni avec gr. dor., éol. xe{v), xx. Il convient, 
toutefois, de citer tokh. À et B -k, dont la gutturale est 
d’ailleurs indéterminable, puisqu'elle peut reposer sur 
n'importe quelle gutturale indo-européenne. Pour l’em- 
ploi, v. Schulze-Sieg-Siegling, Tochar. Gramm. (1931), 
p. 306. l I | l 


ceetôris, -20 f. (cectürium n.) : ligne ou limite qui en- 
toure une propriété. Terme de la langue des Gromatici, 


sans doute emprunté au celtique, cf. Vendryes, C. R.. 


Acad. Inscr., 1933, p. 376-377.- 


cedo, cette : « donne, donnez ; apporte, amène ; dis x. 
Glosé 8óç, da, et einé, dic, Diom., GLK I 346, 16, cedo 
non habet nisi secundam personam praesentis temporis, 
el est imperatiuus modus. Souvent renforcé de dum, e. 


g. Plt., Men. 265, cedodum huc mihi marsuppium. — 


Appartient à la langue parlée. Étymologie douteuse ; 
Certains voient dans do un ancien impératif de dare, 
comparable à gr. ël-8w, précédé de la particule -ce (ainsi 
J. Wackernagel, Vorles., I, 211). D’après Niedermann, 
L. A. 18, 75 sqq., ce serait une ancienne particule de sens 
local analogue à 8e5po et qui, comme 8&eüpo, &eüre au- 
tait reçu une flexion. Cf. J.-B. Hofmann, Lat. Um- 
#angsspr., $ 41. | i : 


e80%, -is, cessl, cessum, eëdere : aller, marcher, arri- 


verne, tanière » ;irl. cúa « creux z, bret. kéo « grotte », 


== 3409. =. cédé 


ver; e. g. Plt., Au. 526, ibi ad postremum cedit miles, 
aes petit; sens physique et moral, cédere male, optimē, 
prosperë (succëdere) ; et avec un complément au datif 
« arriver, échoir à », T.-L. 34, 46, 46, captiua corpora 
Romanis cessere; et, finalement, dans ce sens, cëdere, 


` comme abire, arrive à signifier dans la langue impériale 


a passer à l’état de, se transformer.en > : c. in prouer- 


` brum. 


Toutefois, le plus souvent, à l’idée de « marcher » 
s'ajoute la nuance accessoire de «se retirer x : ego cedam 
atque abibo, Cic., Mil. 34, 93 ; e. uta, ë uïta (cf. décédere). 
Il y a peut-être dans cet emploi une litote de la langue 
militaire qui a employé cédere (comme gr. xœwp£a) par 
opposition à stäre (loc). « demeurer de pied ferme >x. 
D'où avec le datif cédere alicuï < se retirer pour quel: 
qu’un, céder le pas à quelqu'un, le céder à, être infé- 
rieur à x. Par suite, < faire une concession x; Cic., Mil. 75, 
utrique mortem est minitatus nisi sibi hortorum posses- 


- sione cessissent. Le verbe s’est même employé transiti- 


vement avec un complément direct à l’accusatif, dans 
le sens de < céder, concéder x; toutefois, le composé 
d'aspect < déterminé x concédô est plus fréquent dans 
ce sens. .: 

Du sens de «se retirer, s’en aller », le passage au sens 
de < cesser » est facile ; cessere irae, dit Vg. C'est de 
cette acception que dérive le sens du fréquentatif cessô, 
-äs. Cédô est mal attesté dans les langues romanes sous 
des formes populaires, cf. M. L. 4798. Mais le mot a été 
repris par la langue savante, avec ses dérivés et com- 
posés. ; 

Dérivés et composés : cessiô, terme de droit < con- 
cession, cession »; cessiô, en dehors de l’expression 
technique in iüre cessiô, n’est employé que tardive- 
ment; il n’y à pas de nom d’agent *cessor (mais ante- 
cessor existe et a passé dans les langues romanes). 
Concessiô est, au contraire, usuel; cessicius « cui cëdi- 
tur tütëla »; cessim < gradätim x; cessiôsus (Gloss.) 
« qui saepe cedit x ; cessôrius « qui cède » (GL) ; cessus, 
-üs m. (= recessus) rare et tardif. 

_cessô, -äs : s'arrêter, rester inactif ; cesser ; s’abste- 
nir de; faire défaut; M. L. 1851 ; cessätiô : relâche, 
retard ; cessator : nonchalant. 

abscédô : = därnoyupô, éplormu : s’en aller, s’éloi- ` 
gner, quitter (sens physique et moral) ; d’où absces- 
sus, -üs < dépärt, sortie x; en médecine, traduit &ré- 


__ omua; abscessið: semble formé par Cic., Tim. 44, pour 


traduire le grec : cum ad corpora tum accessio fieret, 
tum abscessio = Plat., Tim. 42 a, tò pèv mpoclor, tò 
5" &z[ot <o oópartog aôrüv. Dans la langue de l’Église 
traduit érootaola. | 
~. accédô : marcher vers, s’approcher de ; et < venir 
en outre, par surcroît, s'ajouter à (cf. addere) ; venir, 
s’adjoindre à, arriver à (adueniô), survenir x : febris 
accedit. Et aussi, par opposition à discédô, « se ranger 
à l'avis de s, z=pooxopë, Cic. Gael. 10, ad quem si acces- 
` sit, aut si a me discessit umquam. De là : accessus, -Üs : 
approche, arrivée ; accès, entrée, adjonction, M. L. 
74 ; accessiô : arrivée, accès (de fièvre ; accessus dans 
ce sens est très rare) ; accroissement, progrès ; apport, 
M. L. 70. Dans la langue du droit, « accessoire » (par 
. rapport à la principälis rés) ; b. lat. accessibilis. Tar- 
_ dif : accessa : marée haute. | i 
antecëdë : marcher en avant ; précéder (sens local et 


cedrus 


temporel) ; dépasser (sens physique et moral, comme 
anteeô, antecellô, praecédô) ; antecessið f. (opposé par 
Cicéron à consequentia); antecessor : 1° avant-garde 
(terme militaire); 2° prédécesseur (terme de droit), 
K. L. 496; B. W. ancêtre; antecessus < en avant s, 
participe passé fixé comme adverbe en bas latin 
(Mul. Chir.). M. L. 496 a. 
concëdë : se mettre en marche, se retirer, disparaître, 
céder la place à ; concéder à = cuyxepë ; céder, con- 
. céder (transitif) ; concessió et concessus == ovyy@pn- 
ox : concession, consentement ; concessiuus. | 
dēcēdő : s’en aller; se retirer [de]; et, par litote, 
« s’en aller de la vie, décéder x, M. L. 2496 a ; discédô : 
se séparer, s'éloigner, M. L. 2653 ; ercédô : sortir de, 


dépasser ; excessus, -üs : départ, sortie ; en terme de ` 


rhétorique, < digression x, Quint. 3, 9, 8, egressio uel 
(quod usitatius esse coepit) excessus, siue est extra cau- 
sam; dans la langue de la Bible, traduit éxoruox ; 


incéd5 qui s’est substitué à cëd5 dans le sens de 


a s’avancer, marcher x; incessus : marche ; incessô, 
-is : attaquer, assaillir, inmittere ac iactu uel uerbis 


petere, P. F. 95, 21. Cf. faciô/facessô, laciô/lacessô, - 


. pelë/petessd, iniercëdô : intervenir, intercéder ; inter- 
cessus ; et intercessiô, qui dans la langue politique a 


eu une fortune considérable ; occéd5 (archaïque) : aller ` 


en avant ou au devant; praecédô : marcher en tête, 
précéder; prôücédÿ : s’avancer, progresser, M. L. 6765 a; 
recëdô : marcher en arrière, battre en retraite, se reti- 


rer ; recessus, M. L. 7444 et recessa 7113 a; sécédô : se ` 


retirer, se séparer de; sécessiô (cf. séditiô) ; sécessus 
(époque impériale) ; succédô : venir sous ou de des- 
sous ; venir à la place de, succéder ; aboutir, et spécia- 
lement < réussir >; cf. Plt., Mil. 873, lepide koc succe- 
dit sub manus negotium {sans doùte ancien terme 
technique du potier qui travaille au tour), M.-L. 
8411 a. Tous ces verbes ont à côté d'eux des abstraits 
en -us et en -iĝ, et souvent des noms d'agent en -or. 
Moins encore que cadô, qui peut être apparenté, cédô 
n’a d'étymologie claire. L’ de cëdô en face de P¿š¿ de 
cessi, cessum éveille l’idée qu’on serait en face d’un an- 
cien présent athématique; alors cadô représenterait 
*kod-. Pour le sens, cf. gr. rinro et lat. petô. 


.… cedrus, -f f. : cèdre. Emprunt (depuis Sall.) au gr. xé- 
pos; cf. citrus. La plupart des dérivés sont des trans- 
criptions du grec, sauf cedriô, -äs, -äre (= xeBpôu) et 
cedrätus, ce dernier du reste peu sûr. V. Thes. s. u. 


*celdô, -nis m. : variante de thieldô, dans Pline 8, 
166. Mot étranger, ibère? de forme incertaine. 


-celeber (-bris), -bris, -bro : fréquenté, e. g. Gat., 

Agr. 4, 3, uia celebris ; Cic., Part. 49, loci plani an mon- 
tuosi, celebres an deserti ; souvent joint à frequëns, dont 
il est synonyme, Cic., Cael. 47, frequentissima celebri- 
tate; Sest. 121, spectaculi genus quod omni frequentia 
aique omni genere hominum celebratur ; T.-L. 38, 18, 11, 
celebre ac frequens emporium ; d’où secondairement cele- 
bri grad& dans Accius, Tr. 23, < d’un pas fréquent x, 
i.--e. < à pas précipités x. S'est employé notamment à 
propos des jours de fête religieuse, e: g. PIt., Poe. 758, 
die festo, celebri, nobilique Aphrodisiis; Cic., Verr. 6, 
454, cum diem ludorum de fastis suis sustulissent celeber- 
rimum sanctissimum. : 
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_ forme prosodique pour éviter une suite de trois brèves] 


De là : celebräre diem, puis par extension celeh., 
sacra, et finalement celebräre aliquid, aliquem. L’adie 
tif a pris, lui aussi, le sens de « célèbre x, surtout atte N 
en poésie et peu fréquent avant l’époque imp#r 
Concelebrô, dans. Lucrèce, a encore le sens de < Peup] 
en masse ». De celebr dérive celebrätiô ; de celeber. y 
britãs. — Ancien, usuel ; formes romanes douteuses u ; 
L. 1800 a, b. S se 
~ Celeber (-bris) rappelle, pour la formation, funebri at : 
peut représenter *keles-ri-s, dérivé d’un thème neutre 
en -o/e *kelo/e-s; cf., toutefois, salüber, avec sufite 
d’instrumental. | | . 

Le rapprochement avec gr. xékopar a je pousse, lex. 
cite >, xfw < j’aborde z est vague. 

celer, celeris, celere : vite, rapide, prompt, hair : 
La répartition des formes celer et celeris au masculin et. 
au féminin est secondaire : d’après Priscien, GLK Ir 
254, 13, celeris aurait été employé au masculin par leg. 
a uetustissimi s; et il y a des exemples de celer féminin. 
cf. Thes. III 749, 43 sqq. L’ablatif singulier est en ;: 
l’accusatif pluriel est, au dire de Priscien, plus souvent 
en -îs qu’en -ës ; mais le génitif est en -um, ce qui in dige 
peut-être un ancien thème consonantique *celes, -erig 
ou un thème en -o- *celer(us) (mais ce peut être une 


Superlatif celerrimus, mais celerissimus dans Ennius, 
A. 460, 592. — Ancien, usuel; mais plus rare en bas 
latin (deux exemples dans la Vulgate contre trente de 
uëlóz); non roman. ` i 
Dérivés : celeritäs ; celerô, -ās (transitif et absolu) : 
[se] hâter, accélérer, et son composé accelerd avec le | 
dérivés ordinaires. Adverbes : celere, celerätim, cele- À 
ranter (tous archaïques) et celeriter. q 
Gr. x£knç « cheval de course, bateau de course saun À 
sens voisin . 
colerðs, -UM : celeres antiqui dixerunt, quod nunc equie à 1 
dicimus, a Celere interfectore Remi, qui initio a Romul | 


~ his praepositus fuit ; qui primitus electi fuerunt et singu- ` | 


lis curiis deni, ideoque omnino trecenti fuere, P. F. 48,2. Í 
Un émprunt au gr. xéAnc, déjà indiqué par. Servius, ` 
Ae. 41, 603, est peu vraisemblable, à moins d'admettre À 
une déformation populaire. L’explication par le pluriel À 
de l’adjectif celer n’est qu’une étymologie populaire. `+ 
Est-ce un terme étrusque, cf. Lücerës, fleruntes et tros- -| 
suli? V. Ernout, Philologica I, 37. 1 
' @elšg, -6tis m. : transcription du gr. xé)qç : 1° cheval À 
de course (ou cavalier?, Plin. 34, 49) ; 2° navire rapide À 
(cf. celôx) ; 3° jeux équestres : Serv. auct. Ae. 8, 635, f 
Romulus celetes Neptuno equestri deo... editurum propo- | 
suit; ad guos celetes cum de uicinis ciuitatibus mazime | 
multitudo... conuenisset. Ce dernier sens peut-être issu -f 
d’une confusion avec celerë&s? ` | a 

cella, -26 f. : petite chambre (avec idée accessoire de } 
cachette, cella < & cëlandë x, Varr., L. L. 5, 162); cha- + 


lule. — Roman. M. L. 4802 ; passé en v. h. a. kēle ; celt.: ‘À 

irl. cell, etc. U I :: f 

Dérivés : cellula ; celläris ; cellärius, -a, -um et cel- | 

lärius m. : sommelier, économe ; zellārium n. : garde- { 

- manger, cellier, office. — Panroman, M. L. 1804; f 
passé en germ. : v. h. a. kellari « Keller » et de là en 


-fait 


ois; en ir]. celloir ; en gr. xeAdpis et de là en 
fn glar; #celläriärius, M. L. 1803. Panroman, sauf 
s]. te 


rouman- z : á a u Sw: 3 ; 

mposés tardifs : circumcelliô, -nis m. : nom d’une 
Go orie de moines errantset mendiants < qui circum 

que ibant», cf. circelliô s. u. circus ; excello, -ās (Gloss.) : 

oel hors de cellule. I a 

ê Pon pétymologie, v. cēlō. Mais la gémination de 1 


allo de *alya? Ou gémination expressive? 
1, +-cellð; -is, -ere, celsus. Le simple n’existe pas. 


‘y a que l'adjectif verbal : 

Hn Isus, -4, -UM : élevé, haut. Ancien ; assez fréquent, 
nor ai poésie, dont, à base époque, on a dérivé cel- 
st as et celsüüdo (d’après aliitädo). Cf. aussi culmen : 
ce somme, cime (v. columen), que l’étymologie popu- 
e a rattaché à culmus, ideo... quia ueteres de culmo 
qedificia contegebant, Serv., Ae. 2, 290. 

*Çell8 figure dans lès composés : ante-cellô, -ere : s’éle- 


ver cn avant des autres, dépasser ; excellô, -uī, excelsum 


on trouve aussi quelques formes de excelle sans doute ` ` 


d'après éminéô) : dépasser, exceller. D'où excellentia = 
ox, sens abstrait et, à basse époque, titre de dignité 
« excellence x, comme éminentia, avec le sens de uir 
excellentissimus ; excelsus, excelsitäs ; praecellô ; procellô 
(procellunt se, Pit., Mil. 76, 2) ; cf. les gloses procellunt, 
procumbunt, P. F. 251, 13 ; recellere : reclinäre, et excel- 
lere : in altum extollere, F. 342, 19. 
` A procellü on rattache parfois procella, -ae f. : tem- 
pête (de vent), ouragan; dans la langue militaire, 
«charge (de cavalerie) x. De là procellosus. Mais procella 
et procellô peuvent dépendre de -cellô « frapper x. 
L'adjectif en -{o- celsus montre que -cellô représente 
*keldo, avec le suffixe *-de/o- fréquent dans les forma- 
tions latines. Cf. lit. keliu, kélti < élever » et les mots 
cités sous collis (v. ce mot). V., de plus, columen. — Le 
slave a čelo < front » et le vieil islandais Ajallr < bâti 
élevé x (pour sécher du poisson, par exemple), qu’on a 
souvent rapprochés. 


_ 2. *-cellô, is, -ere : frapper. Figure seulement dans 


le composé : percellô, -is, -culi, -culsum, -cellere : frap- 


per violemment ; renverser, bouleverser (sens physique 
et moral), d’où « ruiner, détruire ». Ancien, classique. 
Rare à l’époque impériale. Non roman. Sur perculsus a 


élé refait tardivement un parfait perculsi ; perculsus lui- ` 


même est constamment confondu avec percussus. Le 
substantif perculsus, -üs < choc x ne semble pas attesté 
avant Tertullien. Cf. clädés, calamitäs ; et peut-être pro- 
cella, 


Seule la forme avec per- a survécu, à cause de sa va- 


n « déterminée »; perculī sert aussi de perfectum à 
erid. | 

On voit par percuisus que -ll- de. percellô repose sur 
ld- et par perculi que *-de- est ici un suffixe. On est 


| £ donc amené à rapprocher les mots si ifiant « frappe 
- pelle d’un temple ; cellier, cave : c. oleäria, uinäria; cel $ Fe = ELLE 


briser x, c’est-à-dire gr. xado < je brise » (de xas-?), 
dor. xAŭpoç, ion.-att. XXñpoc < morceau de bois (dont 
on se sert pour tirer au sort) x, qui répond à irl. clár, 
gall. clawr « planċhe », x6Axpos < coup sur la joue » (mais 
° « après o ne peut représenter 2}, xóÀoç et xokoBéc 
«tronqué x, xoketpäv « fouler aux pieds » (qui fait pen- 
fer à lat. calz), et, avec élargissement -d- 45Séoœ * 


difficulté. F orme dialectale issue de *kelya cf. osq. 
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cetoat Hes., xAadapôc < fragile ». — V. sl. koljo, klati 
ç abattre > à côté de lit. kalù, -kálti.« frapper (avec un 
marteau, une hache) s, kuliù, kùlti < battre x (notam- 
ment « battre le blé »). 

V. clādēs, calamitās et incolumis. 


` cél6, -äs, -Auï, -ätum, -äre : cacher (aliquid aliquem). 

Ancien, usuel. Bien représenté en roman ; M. L. 1800. 
Célare alterne avec une forme thématique à vocalisme 
č, conservée dans occulō, “is, -lut, -cultum, -ere, de 
*ob-kelô, rare, bien qu’ancien et classique, usité surtout 
au participe occulius et qui tend à être remplacé par une 
forme d'itératif-intensif occultô, -ās (déjà dans PIL.), 
d'où occultätiô, -tor. La racine est *kel-; la graphie 
oquoliod = occultó du SG Ba. CIL Ia, 581, 15, provient 
d’une époque où l’on avait le sentiment qu’à un groupe 
-Cu- Contemporain correspondait un plus ancien -quo- et 
où l’on faisait la transformation mécaniquement, même 
dans des formes où il n’y avait jamais eu de labio- 
vélaire (cf. colô, quolundam ; quom (préposition), CIL 12 
583, 50), pour donner au texte un aspect archaïque. 

Cëló, -are est un présent duratif en ā (cf. -duco, -ās 
et dücô, -is) ; pour la longue, cf. uënor, lego, etc. Célator 
n'est attesté que par deux exemples, un de Lucain, 
l’autre de Gassiodore ; célatio que par une glose ; cēlā- 
türa ne figure que dans la loi Salique. Cicéron et César 
disent occultatio ; célaätim est dans Sisenna. 

Composés : con-, oc-, sub, subtercelô ; incélätus ; M. 
L. 4345, *incelare. 

Sy apparentent : 

cella, -ae Í. : v. ce mot. 

clam : « en cachette [de] », adverbe et préposition. 
S’oppose à palam. Comme préposition, est accompagné 
d’abord de l’accusatif (comme céläre aliquem), puis de 
Vablatif, sans doute, d’après côram (ainsi clam uobis, 
Gés., B. C. 2, 32, 8). De clam dérivent : ` I 

clanculum (clancule, -l6), archaïque : sans doute dimi- 
nutif familier de même formation que plüsculum. De 
clanculum a été tiré sccondairement un adjectif clancu- 
lus (Gloss.). Cf. aussi clanculärius (Martial) ; i 

 clandestinus : adjectif ancien (loi des XII Tables; 
Pit., etc.). Formé sur le modèle de intestinus, dont il est 
voisin par le sens (cf. Cic., Sull. 33, et ad Fam. 5, 2, 1), 
peut-être par un intermédiaire *clam-de, *clande, cf. 
quamde. 

Le thème de (oc-)culô se retrouve exactement en cel- 
tique : v. irl. celim « je cache », et en germanique occi- 
dental : v. h. a. kelan < cacher >, etc., mais non ailleurs. 
Les formes de cël et de clam n’ont pas de correspondants 
hors du latin. 

D’autre part, le germanique a un présent en *-ge- : 
got. huljan < reptxalbnreiv », etc. Le vocalisme £ de lat. 
céläre se retrouve dans v. h. a. bali < dissimulé x, V. is]. 
háll < rusé x. Le grec a une forme élargie xaúnrto < je 
couvre, je cache >x, cf. x£Aüpoc < écorce, pelure >x, etc. ; 
la forme rappelle xpünro (xpbpa) en face de v. sl. kryti 
« cacher >. | 

Si cella est isolé pour la forme, le sens rappelle celui 
de irl: cuile < cave x, v. h. a. halla < salle s, gr. xoat& 
« hutte, nid x. On hésite plus à rapprocher skr. çélé 
« hutte, demeure x, qui est isolé parmi les langues orien- 
tales ; tous les autres témoignages pour *kel- < cacher s 


. sont occidentaux. 


celôx 


Les faits ne permettent pas de décider s’il convient 
de rapprocher got. us-hulon « Aurouetv », hulundi < ca- 
verne » et les divers mots germaniques se rapportant å 
l'idée de < creuser ». 

V. aussi cilium et color. 


celôx, -Ocis £. : brigantin, navire léger. Emprunt an- 
cien au gr.fxéanc (dial. xéANE), influencé dans sa finale 
par uëlôx; cÍ. l'emploi adjectif dans Plt., Poe. 543, en 
jeu de mots avec corbita. | 

Cf. celer. 


celsus : v. -cellô 1. 


celt(h)is, -is f. : nom d’arbre africain, probablement 


le « micocoulier », Pline 13,104. Mot étranger, non em- 
prunté. 

celtis, -is f. : ciseau de sculpteur (St-Jér., Vulg., 
Job. 49, 24 et c. Ioh. 30). Mot douteux. Dans la Mulom. 
Chironis 26 et 693, où celtis avait été rétabli par conjec- 
ture, le manuscrit portant securi celle (26) et securi cella 
(693), W. Heraeus, ALLG 44, 119 sqq., a montré qu'il 
faut sans doute lire securicella (diminutif au second de- 
gré de securis). Dans c. Ioh. 30, on a la variante certe, 
et Lindsay, Introd. à la crit. des textes, p. 23, a Proposé 
de lire certe dans la Vulgate. — Du reste, celtis peut être 
un emprunt tardif au celtique, cf. m. irl. celiair « épieu >; 
Havet, Man. de critique verbale, $ 898. En tout cas, 
même si celtis est un « mot fantôme x, dû à une faute de 
lecture, il a passé de la Vulgate dans les glossaires du 
Moyen Age, cf. le Lexique de Du Cange, s. v., et même 
dans les textes : il figure dans la Ghronique de Geoffroy 
de Monmouth, cf. Faral, Légende d'Arthur, t. ITI, 
p. 246, 1. 49. Sur toute la question, v. M. Niedermann, 
Mus. Helv., 2 (1945), p. 123-138. Cf. culter. 


celtis : — va, Lxy06oç eldoc, GGL II 99, 14. Pas 
d'exemple dans les textes, ni d’indication d’origine. 
Identique au précédent? Cf. les noms de poisson du 
type BEA, Ir. brochet. 


celtium, -ï n. : écaille de tortue (Pline). Le mot et la 
chose sont étrangers. 


celundria, celindria (Gloss.) : nauis, quae uelociter 
currit. Lire celandria? Emprunt déformé au gr. yehdv- 
Srov (xekévruov) ; sans doute de très basse époque ; cf. 
Du Cange. 


cēna, -ae f. (ancien cesna gardé par Festus 222, 26) : 
apud antiquos dicebatur quod nunc est prandium ; ues- 
perna quam nunc cenam appellamus, P. E. 47, 9, « diner > 
et « souper ». — Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1806. 
Celt. : irl. cenn, britt. coyn. I 
Dérivés : cënë, -as, panroman, M. L. 1808 ; cénäcu- 
lum : ubi cenabant, cenaculum uocitabant, ut etiam nunc 
Lanuui apud aedem Iunonis et in cetero Latio ac Fale- 
riis et Cordubae dicuntur. Postquam in superiore parie 
cenitare coeperunt, superioris domus uniuersa cena- 
cula dicta, Varr., L. L. 5, 162, cf. M. L. 1807; irl. cen- 
nacul. Cēnācula ayant désigné «les étages supéricurs », 


le sens de « salle à manger >x a été réservé à cënëHO 


(ancien abstrait devenu concret) ct à cénätôrium (à 
côté de triclinium) ; cênatiuncula ; cēnāticus : du repas; 
cénäticum : prix d’un repas (cf. uiäticum) ; cénitô, -äs. 
Composés : antecënium, bas latin, Isid., Cr. 20, 2, 
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45, merenda... prozima cenae; unde et antecenia a n. 


E Arena Le. ui. 
busdam appellatur ; incénis, incénätus (archaïque et t | 


dif; = &ÿeunvoc, cf. impränsus) : qui n’a pas diné; x 
cënƏ, -ās (tardif); *recinium, M. L. 7119; subcëng | 
L. 8353: . 
V. lat. cesna repose sur *kersnä, à en juger par os 
kersnu, kerssnafs, ombr. $esna à côté du verbe dé 
rivé çersnatur < cënáti » Comme -rsn- paraît avoir 
abouti à -rn-,on admet que le mot repose sur *kert-snă 
en partant d’une racine *kert- (v. sous cortex) et en sup 
posant un développement de sens pareil à celui observé 
dans carô (v. ce mot) et dans gr. «tç < festin » en face 


de ŝatčw < je partage >. 
cennû : v. cinnus. 


cénsed, -8s, -ui, cônsum, -Ere (à basse époque, can. 
siô, cénsitum, -ētüm, v. Thes. III 786, 56 sqq.) : déclarer 
d’une façon formelle ou solennelle ; exprimer un avis 
dans les formes prescrites. — Ce sens ancien est con- 
servé dans la formule par laquelle on interrogeait le 
Sénat, e. g. T.-L. T, 32, 11 saq., Ter his ferme uerbis 
patres consulebat... Dic, inquit ei, quid censes? — Tum 
ille : < Puro pioque duello quaerendas (scil. res) censeo ». 
Cf. l'emploi de cënsuëre, cënsuerunt dans les sénatus-con. 
sultes. Le verbe, dans cette acception, à pour correspon- 
dant un substantif appartenant à un autre groupe : sen. 


tentia; cf. le jeu de cénseô et de sententia dans le $C | 


Bac.; il n’y a pas de substantif *censentia, et cënsus 
s’est spécialisé dans un sens technique. Dans la langue 
du droit public, le sens de cënseë s’est restreint; il dé. 
signe l’activité des magistrats chargés de se prononcer 
sur la personne et les biens de chaque citoyen, d'où 
cénseô < je déclare la fortune et le rang de chacun, je 
fais le recensement », et cénsor m., nom du magistrat 
chargé de cette opération, cénsus, -üs (cēnsið), opéra- 


tion elle-même du < cens x, cénsüra < exercice de la cen- À 


sure x, cénsôrius < qui se rapporte au censeur s, céënsug- 


lis < ad censum pertinens >, cénsürinus (cognomen ; osq. q 


Kenssurineis, gén. < Censôrini ». La langue a diffé- 


rencié dans l’emploi cënsus et cënsiô. Cënsus < cens » a | $ 
désigné le < rôle ou registre des censeurs x, puis la place f 
occupée dans cette liste, le rang, la fortune de chacun. À 


Le mot a survécu en allemand sous la forme Zins (et 


en gr. xvooc) ; le maintien de Pn désigne un emprunt x | x 


livresque ou une prononciation savante d’un terme 
d'administration, la prononciation populaire étant césus. 


Le vieil irlandais a aussi cis. V. aussi M. L. 1808 a, 1809. À 


— Cénsio a désigné P < évaluation du censeur >, et aussi 


la « punition infligée par le censeur >s, cf. P. F. 47 I 1, i ) | 
censionem facere dicebatur censor, cum multam equut m- | 
rogabat, ct censio hastaria, 47, 21, sens que cénsura à | 


pris également à la longue. ` 


Dans la langue commune, cênses a pris le sens plus | 
large et moins technique de «estimer, juger, être d'aviss 4 
comme arbitror, aestimo, etc.; cf. Varr. ap. Non. 519, 


23, uerbum censeo et arbitror idem poterat ac ualebat; 
cēnsor a désigné le < critique x, cénsüra la < critique 


A cēnsitum se rattachent cēnsitor « celui qui fixe les 


impôts » et cénsitiô. 


< PT :: 
Composés : accénseô : compter en outre, ajouter. N est: 


guère usité qu’au participe accénsus, qui a pris dif 
rents sens dans la langue du droit public ; l'accensus d 


signe un licteur ou un appariteur « surnuméraire ? des | 


strats à faisceaux ; à l’armée, les accënst sont dcs 
m aires ou recrues non armécs, < quod ad legionum 
p essent adscripti », P. F. 13, 24, cf. index de Bou- 
Ñ g-Leclercq, Manuel des Inst. rom. 
ercénseû : passer une revue complète de (classique) ; 
arcënsið (Fronton) ; . a 
recēnseð : TCCENÉET, énumérer ; passer en revue ; révi- 
p: recénsio (Cic.) ; recénsitio (Dig.) ; recënsus (Suét.). 
succënseð, -ës (et suscënseó) : blâmer, soumettre à la 
censure; d’où «s’irriter contre x. Ce sens a pu se déve- 
ppper par suite d’un faux rapprochement avec succën- 
sus participe de succendô ; succénsio (Symmaque). | 
comme an certain nombre de mots de caractère reli- 
jeux OÙ juridique, se retrouve en indo-iranien. Le pré- 
cent thématique skr. çámsatt < il récite » (se dit de la 
tation du Véda), gâth. sənghaitī, v. perse Oatiy 
terme dont se sert Darius pour dire qu’il « proclame » 
quelque chose) ne se retrouve pas en italique : le latin 
a le type dérivé cénseo, et l’osque un type également 
dérivé, mais autre : censaum < censêre >x (thème en a). 
ceci s'explique sans doute par le fait qu’il y a eu un 
type athématique dont alb. 8om < je dis » et v. sl. setü 
dit-il» — qui ne gardent rien du sens religieux de la 


sÈ 


|: racine — porteraient pe ut-être la trace. O£q. censtom-en 


dn censum » et ko en zstur, censtur < censor», ancensto 
«nõn cënsa » fém. sg., représentent les formes attendues, 


tandis que lat. cënsus, cēnsor résultent d’un arrange- 


ment analogique, de même que cursus (v. currô). L’e de 
cnseô doit s'expliquer comme l7 de tnfäns, conserô, 
insers, etc. (cf. M. Leumann, dans la Lat. Gramm. de 
atolz-Schmalz, 5e éd., p. 104), par un amuissement de 


-Pn devant s, f ayant provoqué une nasal sation et, par 


suite, un allongement de la voyelle. 


cent, -ônis m. : couverture ou vêtement fait de dif- 
térentes pièces cousues ensemble (servant, entre autres, 


‘à combattre les incendies) ; d’où à basse époque < cen- 


ton ». Mot technique ct populaire, attesté depuis Gaton 
et Plaute. M. L. 1814. 

Dérivés : centonärius : 4° fabricant de couvertures 
faites de vieux morceaux d'’étoffe qu’on employait 
imbibécs d’eau et de vinaigre pour éteindre le feu; 
29 pompier, collegia centonariorum < corps de pom- 
piers», v. Kubitschek, dans Pauly-Wissowa, R. E. III 
1933 sqq. ; centunculus : vêtement d’arlequin : housse 


de cheval ; et aussi « cotonnière », M. L. 1816 a, et An- ° 


dré, Lex. s. u.; centonizô (Gloss.) ; Homerocentô, Ver- 

giliocentô. - 

La ressemblance avec skr. class. kanthā < vêtement 
rapiécé > pourrait être fortuite.ÎLe sens de < vêtement 
rapiécé > de xévrpuv est tardif en grec et peut-être cal- 
qué sur le latin. Sur xévrpov ont été formés centro, cen- 
trônärius (Gloss.). | 


centrum, -i n. : centre; emprunt au gr. xévrpov (de- 
puis Vitruve}, dont proviennent les dérivés latins tech- 
ques centralis, cenirätus, centrôsus. M. L. 1815; irl. 
anieir, gall. cethr. 


centum (indéclinable): cent. Ancien substantif neutre 
devenu invariable, comme mille. Par suite, le nom qui 
compagne centum est traité comme avec les noms de 
nombre précédents, en apposition, non au génitif. Lcs 
composés multiplicatifs de centum sont, comme en grec, 
e adjectifs déclinables : ducenti, quingenti, ctc. (sur la 
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centum 


phonétique de ccs formes, voir Sommer, Hdb.?, p. 470) ; 
le pluriel neutre ‘ducentum dans centum ac ducentum... 
milia, Lucil. 1054, est peut-être le correspondant du 
collectif skr. dvi-çatam, mais plus probablement une 
création analogique d’après centum. Attesté de tout 
temps. Panroman, sauf roumain. M. L. 1816. - 
Dérivés :lcentënt, -ae, -a, distributif, d’où centenum : 
ceigle, « qui rend cent pour un », M. L. 1811, et André 
s. u.; centêsimus, centième, d’où duceniësimus, etc., 
d’après uicésimus, etc., comme ducënt d’après uicéni ; 
de ducëni dérive ducënärius « qui vaut 200 scsterces » et 
qui, sous l’Empire, a désigné des catégories spéciales 
de soldats et de fonctionnaires (aux appointements 
de 200.000 sesterces) ; cf. aussi ducëna, -näria; cen- 
tië(n}s : cent fois ; centënärius : < qui centum (contë- 
nás) partës habet x; d’où à basse époque < cente- 
naire x, éxarovtaétnc, ct synonyme de centurio (cÍ. 
centena : centenarii dignitas), M. L. 1810 a; centussis 
m. : < centum assës » (cf. decussis). 
La forme, fléchie dans les neutres skr. çatäm, v. sl. 
sūto ct dans lit. šimtas, est devenue invariable en latin 
comme dans irl. cét (cf. gall. cant), got. hund, gr. é-xatóv, 


` d’après le modèle dcs noms de nombre de < cinq » à 


« dix ». À en juger par le caractère continu de l’aire du 
type invariable, le fait doit être ancien en Occident ; 
l’ancien duel uiginti et les anciens « pluriels neutres » 
tels que trigintä, etc., sont aussi fixés sous la forme de 
nominatif-accusatif, de même que les correspondants 
grecs. : 

centuria Í. (cf. decuria) : Varr., L. L. 5, 88, centuria, 
qui sub uno centurione sunt, quorum centenarius iustus 
numerus. Désigne d’abord un groupe de cent cavaliers 
d’après T.-L. 4, 13, 8, eodem tempore [a Romulo] et cen- 
turiae tres equitum conscriptae sunt, Ramnenses ab Ro- 
mulo, ab T. Tatio Titienses appellati, Lucerum nominis 
et originis causa incerta est ; puis une division de citoyens 
qu'on attribue à Servius Tullius, cf. T.-L. 4, 4, 2, census 
in ciuitate et discriptio centuriarum classiumque non erat, 
a Ser. Tullio facta est. Cette division est peut-être d’ori- 
gine étrusque d’après Festus 358, 21, rituales nominan- 


tur Etruscorum libri in quibus perscriptum est... quomodo 


tribus, curiae, centuriae distribuantur. Gf. centuria prae- 
rogātīua, etc. La centuric comprend théoriquement cent 
hommes, ct peut-être ce chiffre était-il fixe à l’origine ; 
mais il a varié, tant à l’armée qu’à la ville, et centuria 
n’a plus cu avec centum qu’un rapport étymologique, e. 
g. Gaes., B. G. 3, 91, 3, eum electi milites circiter C X X uo- 
luntarii eiusdem centuriae prosecuti sunt. La centurie, 
qui désignait d’abord, semble-t-il, une division de cava- 
Jerie, a désigné ensuite une division de fantassins, tan- 
dis que turma était réservé à la cavalcrie (Végèce, Mil. 2, 
44; v. Thes. ITI 831, 48) ; cf. l’évolution de sens de elas- 
sis. Un autre sens de centuria est : surface de 200 ar- 
pents. Explication peu vraisemblable dans Varr., L. 
L. 5, 85, centuria primum a cenium iugeribus dicta, est, 
post duplicata retinuit nomen, la centuric valant 200 ar- 
pents au minimum. Étymologie plus plausible dans Sic. 
Flacc., Grom., p. 153, 26, centuriis... uocabulum datum 
ex eo : cum antiqui Romanorum agrum ex hoste captum 
uictori populo per bina iugera partiti sunt, centenis homi- 
nibus ducentena iugera dederunt, et ex hoc facio centuria 
iusie appellata est; cf. P. F. 47, 1, centuriatus ager in 
ducena iugera definitus, quia Romulus centenis ciuibus 


cépa 


ducena iugera tribuit. Du reste, la surface de la centurie 
est variable, cf. Sic. Flacc., Grom. 159, 9. | 
Dérivés : centuriô; doublet populaire ancien (fait 
sur patronus?) centuriônus, d'après P. F. 43, 10, qui 
cite aussi cüriônus et decuriðnus, epolünus (irl. cétur) ; 
centuriälis ; centuriätus (d’où centuriô, -äs) ; centurionä- 
tus, -üs (ct centuriätus) ; centuriônicus ; succenturi6, -as. 

La formation de centuria et de decuria (V. ce mot) est 
peu claire. nee _ 

Une formation ancienne est indiquée par v. sl. süto- 
ricejo < cont fois x, lit. šimteriópas « centuple », v. isl. hun- 
dari, v. h. a. huntari « centaine ». 

Le thème cento- sert de premicr terme à dis composés, 
dont beaucoup ont été fabriqués sur des modèles grecs : 
centarchus, M. L. 1810; centi-ceps (Hor. = śxatovx&- 
pavoc, -xépæhoc) ; centimanus (= ÉXOTOYXELP, Hor., Ov.) ; 
centi-folia (-lium),-gränium, -morbia, centuneruta, V. An- 
dré s. u.; centinôdia (Marcell.) < herbe nouée >, M. L. 
4811 a ; centipes, M.L. 1813; centipeda, -pedium ; centipel- 
liô, M. L. 1812 ; centuplex, centuplicô, -äs, ct centuplus ; 
cf. aussi les juxtaposés centu(m) pondium, centum wirt, 
d’où centumuir ; centum capita. Pour ce thème, cf. skr. 
çata-; v. sl. sûto, got. hunda-, tandis que le grec a gé- 
néralisé éxarov- au premier terme des composés. 


cēpa (cae-), -ae f., e6pe n. (usité seulement au nomi- 
natif-accusatif ct à l’ablatif singulier) : oignon. Sur la 
différence avec üniô, v. Daremberg-Saglio I 2, 4159; 
Isid., Or. 17, 40, 12 : caepa uocatur quia non aliud est 
nisi caput. — Ancien, usuel. M. L. 1817; B. W. civel. 
Pasté en germ., ags. cipe, ct en celt. : irl. cep, crap, et 
y. h. a. zwibollo, britt. cibellyn. a 
Dérivés : cēpārius, M: L. 1818, d’où cépäria < tu- 
meur à l’ainc x; cépicius ; cépina : semence d’oignon ; 
cépütius < cēpe longum > (Marc. Emp.) ; cēpītis, -idis, 
et cépolaiïtis, nom d'une pierre précieusc ; cépula, cë- 
pulla (cepolla, cipulla, cebulla, cibula dans les Gloses, 
peut-être d’après cibus), M. L. 1820 ; d’où cépulärius ; 
caepētum ; Caepiô. | | 
Sans doute emprunt, d’origine inconnue. Cf. xéra ` 
oxópoða, Kepuvira, Hoes. 


cõra, -ae f. : cire, objet de cire ; cêrae, -ärum (collec- 
tif) : tablettes de cire. Ancien, usuel. Panroman, M. L. 
1821. Celt. : irl. céir, britt. cwyr; cirie (de *cériacum). 
Déjà rapproché du grec par Prisc., GLK I 156, 6, in 
multis enim uidemus commutatione terminationis genera 
quoque conuersa, ut... Š xnpôc, haec cera. 

Dérivés : céreus, M. L. 1829; céreolus : couleur de 
cire (cf. céreola, M. L. 1828, nom d'une prune); cera- 
tus, cérätum ; d'où cérô, -äs ; cëraruus, -a, -um et céra- 
rius, -L; cérôsus ; cérämentum, -1 (?) ; cérätüra. 

A côté de ces dérivés latins, nombreux emprunts 
grecs : cérinus, cérilis, céroma, cérôtica, cërotum, cérotä- 
rium, cérium. Composés, la plupart tardifs et apparte- 
nant à la langue de l’Église, souvent hybrides gréco- 
latins, ou grecs : céreferäle, céreofalum, -i (Greg. T.); 
cérifico, -ās (Pline); cériforus, cérofärium, céroferärius, 
cérostatum ; cf. M. L. 1834-1835 ; cerotum, M. L. 1835 a. 
Cf. aussi, dans la chancellcrie du Bas-Empire, primice- 
rius m. «officier dont le nom se trouvait le premier sur 
les tablettes de cire, chancelier, chambellan »; primi- 
cériätus (ct primiscrinius). 
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C£. gr. xnp6c «cire », d’or gine inconnue. Si dor. x&pg 
. J2 . 
était bien établi, céra serait un emprunt à l’ionien-at. 


tique : mais le passage au type en -a resterait à expli. 


qucr; du reste la forme dorienne est douteuse. On à 


rapproché lit. korÿs < gâteau de miel x; mais l’indo-euro. 


péen n’admet pas de formes radicales du type *kār- ou 
kôr-. Le gr. xhetvoc < gâteau de miel » est de type 
< égéen x. Emprunt indépendant en grec ct en latin? 


cerasus, -Ï f. : cerisier, M. L. 1824; Cerasium, -I n. 
(= xepdorov, Marc. Emp. ; ceresium, Anthimus) : ce- 
rise : cf. cerasea, ceresea, M. L. 1823. Panroman. Passé 
en germ. : v. h. a. kersa (all. Kirsche) et en finnois. Celt, : 
gall. ceiros. Sur cerasum, v. Svennung, Unters. zu Pall., 
132 sqq. 

Dérivés : cerasärius (rare et tardif); cerasärium 
Gloss. : < cerisia x, cf. GGL ITI 601, 34 : gumen : resina 
de cer<a>sario aut prunario ; cerasinus : Couleur de ce- 
rise (Pétr.). 

Le cerisier, d’après Pline 15, 102, aurait été introduit 
en Italice par Lucullus : — i ante uictoriam Mühridati 
cam L. Luculli non fuere in Italia, ad urbis annum 
DCLXXX. Is primum <inÿuexit e Ponto... mais il s’agit 
sans doute du cerisier cultivé, le cerisier sauvage (ct. 
cornus) existait déjà en Italie. Le mot est déjà dans 
Varr., R. R. 1, 39, 3. Gr. xépacoc (xepacéc) semble lui- 
même emprunté à une langue asianique (v. Andrés. u.), 
mais est peut-être apparenté à cornus (v. ce mot). Les 
formes à e médian, attestées dans Anthimus et dans les 
Gloses ct confirmées par les langucs romanos ct par los 
emprunts du slave et du germanique, montrent que cet 
emprunt tardif au grec a subi la même apophonie que 
castanea >> castinea. Cf. M. L., Einf.$, 153. 


cercédula : v. guerquetula. 


cercéris : nom d'oiseau emprunté au gr. xépmpic. 
Voir L. S. s. u., et Varr., L. L. 5, 79. 


cercolôpis : nom d’un singe qui a le bout de la queue 
poilu, P. F. 47, 23. Sans doute de *xepxolonic (cf. Admn). 

-cerda, -ae : excrément, crotte. Figure comme second 
élément de composé dans muscerda, sucerda. M. L. 1825. 
Cf. sans doute gr. oxp, oxuréc « excréments » avec le 
dér. oxwplx et v. isl. skarn < fumier ». Influencé dans la 
forme par merda. 

cerdô, -ônis m. : ouvrier gagne-petit. Nom d'agent 
emprunté au gr. xépôæv (attesté comme nom propre 
dans Hérondas), cf. Schol. Pers. 4, 51, per cerdonem ple- 
_beiam turbam significat. Ita populus dictus &nò Tob xép- 
Souc, i. e. a lucro. Mot populaire (Novius; Pétr., Sat. 
60, 8). | 
cerea (ceria), -ae f. : boisson espagnole d’après Pline 
22, 164, ex iisdem [leguminibus] fiunt ét potus zythum 
in Aegypto, caelia et cerea in H ispania, ceruesia et plura 
genera in Gallia aliisque prouinciis. . 


cerebrum, -Ï n. : cerveau en tant qu'organe, ou que 


siège de l'intelligence ou de la colère. Ancien, usuel. M. 


L. 1827. 


Dérivés : cerebrôsus (familier) : -i dicuntur ad tnsa- | 


niam faciles, quibus frequenter cerebrum mouealur, 
Non. 22, 7; cerebellum, fréquent dans la langue de la 


cuisine, et au pluriel; ’cf. < une cervelle de mouton, 
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de veau » et non < un cerveau x. Cerebrum ne s'em- 
ploie pas dans ce sens. Inversement, c’est dans la 
jangue vulgaire (Pétr. 76) que cerebellum s’emploie 
pour cerebrum. M. L. 1826; B. W. s. u. De là, cere- 
belläre : .coifte. | 
Gomposés : excerebrô, -äs : décérveler (Vulg., Tert.) ; 
caldicerebrius (Pétr.) < à la tête chaude » : cf. ôridürius 
(Gloss.}. | | š I | 
La racine, dissyllabique, est attestée dans skr. çirah 
«tête », génitif-ablatif çirsndh; la forme cerebrum est 
dérivée d’une forme à -r- attendue en face de la flexion 
en -n- du génitif-ablatif sanskrit cité plus haut ; en ger- 
manique, il y a un dérivé en -n- avec le même sens et le 
même vocalisme que lat. cerebrum : v. isl. hiarni, v. h. 
a. hirni < cerveau » (de *keras-n-iyo-). On ne peut déci- 
der si lat. cerebrum repose sur *keres-ro- ou sur *kerəs-ro-. 
— Le grec alatt. x&əo& < tête x; hom. xdonva « têtes, som- 
mets, citadelles x, de *xapaovx, comme on le voit par 
éol. xépavvoc” xexpôpoñoc et par att. xapävoüv « ache- 
ver »; et avec le dérivé en -r- : xapäp&' xepalñ, Hes. 
{de *xxpaopä) ; il y a partout le même vocalisme que 
dans skr. çirak parce que le vocalisme e a été réservé 
au groupe de xépac (v. sous cornu); autre vocalisme 
dans le dérivé ion. xópom de *kor(e)-s& (avec amuiscce- 
ment de ə normal après o). : 
Pour d’autres mots, v. cernuus, ceruïx et cornü, ceruus. 


Cerës, -eris f. : v. cerus et creo, crésco. 


cernô, -is, erêul, crétum (le parfait est rare st presque 
uniquement technique, avec le seul sens de « décider »; 
le participe crêtus, rare aussi, n’a que le sens de «criblé >), 
cernere : 1° sens le plus concret < trier, passet au crible > 
(cf. cribrum de même racine, ezcrëmenturm < criblure sx, 
d’où « excréments >x) : Gat., Agr. 107, 1, contundas quam 
minutissime, per cribrum cernas; Pline 18, 415, con- 
servé encore en roman, ef. M. L. 1832, cernere, et 1833, 


cerniculum, et en celt. : bret. cern « trémie sx; cf. gr. xpt- ` 


vev xaprov te xal &yvac Il. E. 101, xpiuvov « farine 
d'orge grossière x; et d’une manière générale : 19 « dis- 
tinguer [par les sens ou par l’csprit] entre différents 
objets, discerner » et, par affaiblissement, « voir », Gic., 
Fam. 6, 3, quem ego tam uideo animo quam ea quae oculis 
cernimus. Fournit dans ce sens à la poésie dactylique 
un substitut commode de uidēre, mais seulement aux 
temps de l’infectum ; 2° choisir entre différentes solu- 
tions ou différents projets, d’où < décider », c. g. Vg., 
Ae. 12, 709, inter se cotisse uiros et cernere ferro (imita- 
tion d'Ennius), cf. Sén., Ep. 58, 3, cernere ferro, quod 
nunc decernere dicimus : simplicis illius uer bi usus amis- 


sus est. Sens archaïque conservé dans la langue du droit, 


Varr., L. L. 7, 98, creui ualet constitui : itaque heres cum 
constituit se heredem esse, dicitur cernere, et cum id fecit, 
creuisse; Cic., Leg. 3, 6, quodcumque senatus creuerit 
agunto ; 3, 8, quotcumque creuerit populusue iusserit tot 
sunto. Cf. hereditatem cernere et crêtiô, -ônis (usité seule- 
ment dans la langue du droit. *Crêtus, -üs ét *crétôr 
n'existent pas). La langue classique, dans ce cas, dira 


_ Plutôt décernô, d'aspect < déterm'né >. 


Dérivés en cern- : cerniculum (Gloss.), -culätor (id.), 
cf. incerniculum; cernentia, -ae f. (Mart. Cap.). 
Gomposés de cerns : i 
dêcern5 : décider de, décréter, voter ; dēcrētum : déci- 

Sion, décret, M. L. 2507 a ; irl. decredack ; en philosophie, 


cernë 


traduit le gr. 36yua, cf. Gic., Ac. 2, 27; et décrétälis, dē- 
crélôrius ; q 

dis-cernô (= Šuxxp[vo)) : séparer [en triant], discerner ; 

discrimen : 19 — est proprie quod separat aliquas res, 
asse (— axe) in medio posita, Schol. Gron. B., p. 327, 
14 St. ; désigne ainsi la « raie x dans la chevelure (cf. dis- 
criminälis, -le) ; lc « diaphragme » (= Siéppayux, Gael. 
Aur.) et toute espèce d'intervalle ou de séparation ; de 
là, < signe distinctif, différence >x ct < dissentiment >; 
29 < fait de trancher un différend, jugement décisif » ; et 
«moment décisif ct périlleux », cf. Gic., Phil. 7, 4, adducta 
est res in maximum periculum, et extremum paene discri- 
men. M. L. 2664. 

Dérivés : diserīminālis, diserīminō avec toute sa 
famille ; discriminôsus (rare et tardif) ; 

discerniculum : 1° épingle à cheveux des matrones 
romaines ; 29 distinction ; discrétio : séparation, distinc- 
tion et, à basse époque, « discrétion, discernement » 
(langue de l’Église, cf. discrêtus < qui sait discerner, dis- 
cret x dans Grég. le Gr.), M. L. 2660, et irl. deiscreide ; 
discrétôrium = Biéppæyuax (Gael. Aurel.); discrétiuus 
(gramm.) : servant à distinguer, etc. ; indiscrétus : non 
séparé, non distingué ; indiscernable (Apulée dit aussi 
incrêtus) ; indiscrétiô (St-Jér.) : manque de discernement ; 

“excernô : 1° faire sortir en triant, cribler, vanner ; 
29 évacuer (terme technique de la langue médicale, cf. 
Gelse 5, 26, 17, inferiores partes uel semen uel urinam 
uel etiam stercus excernunt ; id. 4, 1, quae excreturi su- 
mus) ; d’où eterëmentum, M. L. 2966, 2989. 

incernô : passer au crible (Caton, Col., Vitr.), M. L. 
4349; incerniculum. ! 

sëcernë : mettre de côté; d’où sëcrëtus : mis à l’écart, 
secret, et sécrétum. Irl. secreit. M. L. 718, *assécrétare. 

À un composé non attesté *recernô se rapporte recrē- 
mentum : scorie, déchet, excrément. 

Concernô, qui apparaît à basse époque chez les écri- 
vains ecclésiastiques, semble formé cur concrētus, ratta- 
ché faussement à cernō, parce qu’il semblait l’antithèse 
de discrētus. Il a dû y avoir influence du gr. ouyxpivo, 
qui s’oppose à duxxplvo sur lequel il a été formé. 

A la racine de cernô se rattachent un certain nombre 
de formes en cer- ou cn cri- : certus; certô, cribrum, cri- 
men; V. CCS mots. 

Une racine de forme *krei- < séparer >x, inconnue à 
l’indo-européen oriental, se trouve en grec, italique, cel- 
tique et germanique. | 

Elle sert à indiquer l’idée de < cribler x. Toutefois, ce 
sens n’existe pas dans les formes verbales grecques, en 
grande partic influcncécs par le présent *xpuyyo (ion.- 
att. xpivo, lesb. xplwvo), et n’apparaît guère dans les 
formes verbales latines : présent cernô de *crinô; mais 
le celtique a gall. go-grynu < cribler x, de *upo-kri-n6. 


Le sens de « cribler » a été réservé en latin au dénomi- 


natif de cribrum (v. ce mot). 

L’ancienne forme d’adjectif en *-to- est celle que con- 
servent gr. xpurôç (avec xploic)-et lat. certus. La forme 
*kre-, qui est dans le perfectum crēuī, a été transportée 
aussi dans crêtus ; elle figure également dans ercrêémen- 
tum. Elle est d’origine obscure. Le mot grec, non ana- 
lysable, -xpnoépa < bluteau > (avec la forme dialectale 
xpañpa” xéoxivov, Hes., où Pæ de xox- est sans doute un 
& issu de n), ne l’éclaire pas. 


cernuus 


Le sens juridique pris par la racine dans crimen se 
retrouve en grec dans xpîux, surtout fréquent dans la 
langue biblique, et xpioic. Le grec a, de plus, xpurñptov 
« moyen de juger, tribunal > et xpurnc < Juge >. 


Sur le contact avec créscô, v. Ernout, Philologica 


I, 83 sqq- 

cernuus, -a, -um : qui penche la tête, in caput [capite] 
ruens disent les gloses. Semble s'être dit surtout du che- 
val, cf. Serv., Ae. 40, 892, cernuus equus dicitur qui cadit 
in faciem, quasi in eam partem qua cernimus (étymologie 
populaire). Substantivé : cernuus, -1 m. : qul marche la 
tête en bas, équilibriste = gr. xvŝtomņthp, qui rappelle 
la glose d'Hés. xepaviEar  xoxuusñowt, xuĝrorjou.T Gf. 
Thurneysen, Gött. Gel. Anz., 1907, p. 804. 

Dérivés : cernuð, äs ; cernulus, -a, -um (Aetna) ; cer- 

nulô, -ās (Sén.). | 

Rare; archaïque, poétique et bas-latin. La langue 
classique dit pronus. Non roman. I 

Dérivé du mot dont cerebrum est tiré. Si Pon part de 
*cers-n, il faut admettre qu’il y a eu un thème *ker-es-, 
comme on l’entrevoit à travers skr. cirah et av. saro. 
Cf. aussi ceruix. 


cernuus, -I m. : calciamenti genus, P. F. 48, 8; -i 
socci sunt sine solo, Isid., Or. 19, 34, 13. Un exemple 
douteux de Lucilius 129. 


cerritus, -a, -um : furiosus, laruātus. Les Latins le font 
dériver de Cerës, e. g. Schol. Hor., 8. 2, 3, 278, -i dicun- 
tur quasi a Cerere icti, qui Cereris ira percutiuntur. On 
trouve, du reste, dans les gloses cererôsus ; cf. gr. Anun- 
rpéknmroc. Rare et familier, semble-t-il. Pour la forma- 
tion, cf. Prisc., GLK IT 139, 14, anitus, maritus, cerritus 
ab ano, mare, Cerere; pour le sens, lymphätus, laruātus. 


Dialectal? Cf. osq. kerrí < Gereri ». 


cerrus, -Ï f. : cerre, sorte de chêne. Rare et technique. 

Sans doute mot étranger. ÎM. L. 1838. 
_ Dérivés : cerreus, cerrinus. 

certô, -äs, -Suï, -ätum, -re : itératif à valeur inten- 
sive de cernô, comme captô de capio, et non dénominatif 
de certus, comme le disent les dictionnaires. Terme de 
droit : < chercher à obtenir une décision, débattre » ; cf. 
T.-L. 1, 2, 6, duumuiri perduellionem iudicent; si a 
duumuiris prouocari, prouocatione certato; et l’expres- 
sicn c. multam < débattre une amende >x. En passant dans 
la langue commune, a pris le sens plus général de < lut- 
ter pour obtenir une décision » et simplement « rivaliser, 
lutter, combattre x, sens le plus fréquent, dans lequel le 
rapport avec cernô n’est plus sensible. Peu représenté 
dans les langues romanes. M. L. 1840. Celt. : gall. certhu. 

Dérivés : certämen « débat, lutte au sujet de quelque 

chose x; c. glôriae, uirtütis < combat, rivalité x. En- 

core en figura etymologica dans Plt., Ba. 399, nunc... 

specimen specitur, nunc certamen cernitur | sisne necne 

ut esse oportet. Sur ce mot, v. M. Leumann, Gnomon 

43, 31; ceriätio (ancien, classique), certätor, certätus, 

-üs m. (rares, latin impérial), certätim (ancien, usuel), 

certäbundus (Apul.). f 

Composés : con-, dē- certó et leurs dérivés ; tous deux 
usuels et classiques; supercertô (-certor), Vulg. tradui- 
sant éræyoviCouut. 

V. cernô. 
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certus, -a, -um : décidé, fixé ; e. g. certumst mihi Í 
au sens actif, < qui a décidé de, décidé à »; cf. Vg., As, t: 
563, dirumque nefus in pectore uersat, | certa mort; Ali. 
nov. 4, 291, certus eras numquam, nist uuctor, Dr x 
reuerti; d’où < déterminé, certain, non douteux » er. 
tum habëre, et par là, appliqué aux hommes, « sûr, sur 
qui l’on peut compter, fidèle >; enfin, seul ou avec ali. 
quis, « certain » (dans le sens indéterminé que nous don. 
nons à l'adjectif) : certus numerus < un certain nombre, 


c’est-à-dire un nombre fixe, mais non autrement précisé : 


. Dérivés et composés : ceriô, certë adv., ce dernier 
avec un sens restrictif, comme le français «sûrement... 
ceriitäs (GL); certütüdo (tardif et rare); certifics, & 
(latin chrétien). 
incertus, -a, -um «incertain > ; incertō, -ās (archaïque) 

incertitudo (Greg. M.). 

Certus s'emploie au comparatif dans certiôrem facere 
< informer quelqu'un x; de là le latin juridique a tirg 
certiôrô, -as. 

Ancien, usité de tout temps; panroman. M. L. 1841 
et 1840 *certänus ; B. W. certain. Gelt. : irl. cert « droit » 
britt. certh, bret. cerz; de incertus, irl. ingcert {mot sa. 
vant). | 

Certus est proprement l’ancien adjectif en -to- de cerng 
(v. ce mot) ; mais il s’est détaché du verbe au cours de 
l’évolution du latin et forme un groupe à part, comme 
ceriô. 


` 
1 


ceruësia (ceruisia, cereuisia, ceruësa, ceruisa dans An. 
thimus, 15), -ae f. : cervoise. Mot gaulois, attesté depuis 
Pline. M. L. 1830. 


ceruisea, -ae f. : nom d’une poire (Cloatius ap. Macr., 


Sat. 3, 19, 6). De ceruus? Gf. asinusca, marisca, etc. 


ceruix, -Ieis f. (commun d’après Prisc., GLK IT, 169, 
9, uetustissimi in multis... inueniuntur confudisse ge- 
nera... ut hic et haec ceruix). Les grammairiens enseignent 
que le mot doit s'employer au pluriel ceruicés (cf. c. se- 
curt subicere) ; toutefois, le singulier est fréquent et se 
trouve déjà dans Enn., À. 472, oscitat in campis caput 
‘a ceruice reuolsum, et Pacuvius, Trag. 3, quadrupes... 
ceruice anguina : nuque, posteriôra colli; cf. GGL V 177, 
27, uocata, quod per eam partem cerebrum ad medullam 
spinae derigatur, quasi cerebri uta. Puis. « cou x. Par mé- 
tonymie, la nuque étant la partie du corps sur laquelle 
on porte les fardeaux, le mot, dans la langue de l'Église, 
traduit rp&ynhoc ; durae ceruicis, oxAnpotpäxr oc, avec le 
sens de < confiance en sa force, audace, orgueil >x; de là, 
ceruïtôsus, -cõsitās, ceruicätus. — Ancien, usuel. M. L. 
1848. | 

Autres dérivés et composés : cerutcula, M. L. 1846; 
ceruïcäle (ceruïcal) n. : oreiller, coussin, M. L. 1845 ; irl. 
cérchaill ; incuruiceruïcus (Pac.) ; exceruico, M. L. 2967, 
-catio {tardifs}. i 


L’étymologie de Bréal *cer(s) -uic- < qui He la tête » 


cf. uinci, est plus ingénieuse que vraisemblable. Cerulz 
rentre dans la catégorie des noms de parties du corps 
en -ix (coxendir, etc.), v. Ernout, Philologica I, p. 153, 
et présente un élargissement en u (e) du thème de cere- 
brum; cf. ceruus : ¥keru-ik-s. Cf. fornus et fornīz. 


Cerus : in Carmine Saliari Cerus manus intellegitur 


creator bonus, P. F. 109, 7 ; cf. Varr., L. L. 7, 26, C. duo- 
nus. Apparenté vraisemblablement à Cerës, -ëris, sans 


i ancien neutre, personnifié et divinisé, comme Fe- 
i désigne proprement < la Croissance >x, puis < la 
qui fait naître les moissons x. Probus, Vg. G. 4, 7, 


do 
nus, 


ssë ; A 
raté a creando dictam. À Cerus compagnon mâle de 
€ - à 
Cerës, comme T'ellürus de Tellüs, correspond ombr. 


erfe, serfe « Cerrō » dat., de *Keres-o ; à Cerës,.osq. 
Kerri < Cereri », de *Ker(e)s-ë- ; et Cerus doit être une 
raphie ancienne pour Cerrus, de *Kerso-s; cf. Buck, 
Ë U. Gr., 8 115, 2. L'osque et l’ombrien ont aussi un 
ad. dérivé *kerrios < cerrius, cereälis x. V. creó, crésco, 


carënsis ; peut-être procērus. 


cérussa (cérusa), -ae f. : céruse ; fard. Attesté depuis 

jaute. M. L. 1942. Dérivé : cérussäius. 

L'explication par un grec hypothétique *xnpósooa (de 
aps 5 cire x) est sans fondement. Le grec dit giuvärov 
dans ce sens. Sans doute mot d'emprunt. 


ceruus, -1 m. : cerf. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
1850. Sur ceruus a été fait cerua : biche. — Le pluriel 


_ceruï, dans la langue militaire, désigne, en outre, des 


branches d’arbre, ressemblant à des cornes de cerf, qu’on 
plantait en terre pour arrêter la marche des cavaliers. 
Dérivés : ceruia (b. lat.) synonyme de cerua (cf. auus 
et auia) ; M. L. 1844 : v. fr. cierge, it. cerbia ; ceruulus ; 
ceruälis,- e; ceruärius (lupus ceruärius, Pline), M. L. 
1843; ceruûâtus; ceruinus, M. L. 1847; ceruünus 
(Gloss.), M. L: 1849. | 
Le nom indo-européen du < cerf » était *elen- (v. sl. 
jeleni, arm. eln, gr. Ëxupoc, gall. elain(t) < biche x). Mais 
le nom de la bête de chasse est souvent frappé d’inter- 
dit, d’où la substitution d’une épithète telle que 
«cornu » ; cf., en grec, ÉAxpov xepeóv T 24. Le vieux prus- 
sien a ragingis < Cerf >, de ragis « corne x. Le procédé date 
de l’indo-européen ; car on retrouve, en celtique, gall. 
¿arm ; en germanique, v. isl. hüortr, v. angl. heorot, v. h. 
a. hiruz au sens de ceruus ; en baltique, v. pruss. sirwis 
«chevreuil ». La forme élargie par -u-, à côté du groupe 
de cerebrum, se retrouve dans gr. xopu-pn et, au sens de 
«corne >x, dans hitt, karawar, av. sr(u)ea, irl. erù «sabot > 
(d'animal) ; cf. aussi coruus. 
V. cornü, cerebrum, cerutz. 


cessô, -4s, -Äre : cf, cédô. 


-cessõ, -is, -Tui, -itum, -ere : n’existe qu’en compo- 


sition dans ar-cessô (?}, in-cesso. Désidératif, qu’il faut 
sans doute rattacher à cédô < s’avancer ». 


côterus, -a, -um : qui reste, restant ; au pluriel, céteri, 
-ae, -a « tous les autres, ceux qui restent x. Diffère peu 


dans usage de reliquus, e. g. Cic., Rep. 6,17, qui globus 


reliquos omnis complectitur, summus ipse deus arcens et 
continens ceteros; toutefois semble plus compréhensif, 


ci. Cic., Verr. 5, 87, erant perpauci reliqui, ceteri dimissi. 


— Cēterī désigne un eñsemble, par opposition à ali : 
Sall., Iu. 74, 4, ceteri formidine, pars ad Romanos, alii 
ad regem Bocchum profugerant ; aussi est-il souvent joint 
à omnës, cuncti. Le neutre s’emploie adverbialement : 
célerum, cêteræ < du reste » et, depuis Salluste, surtout 
dans Tite-Live, «mais x (cf., pour le sens, gr. SAR, TANA, 
Tà our), (dé)céterd, céteroqui(n). — Ancien, usuel et 
classique. Non roman. 

Comprend, évidemment, le mot qui se retrouve en 
ombrien, avec le sens de < alter » : etru < alterō x, etram 
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chaos 


« alteram », etraf « alteräs », etc., en face de lat. alter 
et de osq. alttram, etc. ; c’est le dérivé en *-tero-, *-{ro- 
des thèmes du démonstratif indo-européen *e- et *i-; 
il se retrouve dans v. sl. jeterü < quelqu'un » (où le sens 
propre du suffixe marquant opposition de deux est 
perdu) et av. atära-. 

` D'autre part, il existait de ce même démonstratif à 
deux thèmes un dérivé *itero-, que le latin conserve 
dans iterum (v. ce mot). Il se trouve ainsi que céterum 
et iterum appartiennent à un même groupe de mots 
indo-européen. Le sens de « opposition de deux » est net 
dans céterum, cêtert, qui marque opposition d’un groupe 
à un autre. — Sur la particule qui en latin précède 
Fetero-, on ne peut faire que des hypothèses inconsis- 
tantes ; cf. ceu. 


eëtus, -I m. : 49 cétacé, thon ; 20 la Baleine {constel- 
lation). Emprunt latinisé au gr. tò xñoç ; assimilé aux 
thèmes en -o-, il a pris le genre masculin ou animé (cf. 
jücus = tò œdxoc). Ancien (P1t.). Vg. transcrit la forme 


_ gr.cque, Ae. 5, 822, immaänia cête. 


Dérivés latins : cétärius, -a, -um et cêtärius m., cêta- 
rium n.; Cf. cétäriae tabernae : tavernes de pêcheurs 
de thons, déformé par l’étymologie populaire en cre- 

. täriae tabernae ; cëtôsus (Avien.). 


ceu : particule marquant la comparaison, qui s’em- 
ploie seule ou en corrélation avec ita, sie, etc. Archaïque ; 
attestée en poésie depuis Ennius, n’apparaît dans la 
prose qu’à partir de Sénèque, et, du reste, rarement. 
Synonymes : quäliter, quasi, ut, stcut. 

Ainsi que la vu L. Havet, Mél. Renier (1866), p. 370 
et suiv., semble fait sur ce- (cf. cêteri?), comme skr. iva 
< de même » l’est sur i- (v. is, ita). Le *we qui est ici 
peut être le même que celui qu’on retrouve dans we 
« ou > (V. ce mot). Pour la forme, cf. neu, seu de *nei-ue, 
nue, stue. 


ceua, -ae f. : mot étranger (vénète?) désignant la 
vache. Certains lisent ceuanas dans le seul passage de 
Golumelle (6, 24, 5) où le mot figure; cf. Thes. s. u. 


cêueo, -8s, céul, céuêre {(céu5, -is attesté par Probus, 
GLK IV 37, 8; cf. fulgeG/fulgô, etc.) : -re est clunes 
mouere, ut in canibus uidere est, qui clunes agitando blan- 
diuntur. Vulgaire, et souvent employé dans un sens 
obscène, à côté de cris(s)o ; cf. Mussehl, Hermes 54 (1919) 
387 sqq. — De là céuentinabiliter, GIL IV 4126 et 5406, 
et sans doute céuulus (Gloss.). — Mot ancien, quoique 
attesté seulement à l’époque impériale (Inscr., Sati- 
riques). 

L’absence de i rend invraisemblable un rapport avec 
le groupe de cie. Ge qui se combine le mieux avec le 
causatif eëue6, c’est le groupe de v. sl. po-kyoati < xweŭy, 
oœhevev » et, de plus loin, got. skewjan < se mettre en 
mouvement » (racine *skeu-, qui comporte des élargis- 
sements divers ; v. Torp., Wortschatz d. germ. Sprachein- 
heit, p. 466 sqq.). 


chalð, -ās : v. calō. 
chama m. indécl. : loup cervier ; Pline 8, 70, Pompei 


Magni primum ludi ostenderunt chama, quem Galli ru- 


fium uocabant, effigie lupi, pardorum maculis. Mot étran- 
ger, africain? 


chaos, -I n. : chaos. Emprunt au gr. tò yéoc, gén. 


chara 


‘yéouc ; usité seulement au nominatif accusatif et à 
Tablatif. Depuis Varron ; poétique et langue de PÉglise. 


chara n.? : plante étrangère mentionnée par César, B. 
C. 3, 48, 1, est etiam genus radicis inuentum, ... quod 
appellatur chara, quod admixtum lacte mulium leuabat 
inopiam. Ce serait la plante dite crambe tatarica. V. An- 
dré, Lex., s. u. 


characätus, -a, -um : échalassé (Colum.). Emprunt 
latinisé au gr. gtpaË, xapæxobv ; cf. characias, transcrip- 
tion de yxpaxiac. M. L. 1862. ; 


e(h)aractér, -6ris m. : fer à marquer les bestiaux, 
d’où « empreinte, marque distinctive, caractère », etc. 
Emprunt au gr. yapaxthp- Attesté depuis Varron, R. 
R. 3, 2,17 ; répandu et latinisé sous l’Empire. Cf. le sui- 
vant. | 
eharaxë (ca-), -äs, -3re (b. lat.) : 1° couper, inciser ; 
20 graver, inscrire. Emprunté (tardivement, Prud., Ps.- 
Aug., Greg. M.) et dérivé de Paor. gr iyépaËo, cf. camp- 
sûre, malaxäre. M. L. 1863 b, charassäre. De là, caraxa- 
türa ; caraxätiô (Orib.) ; incharazäre (Apic.). Les verbes 
que le slave a empruntés au grec lont été, de même, 
pour la plupart, sous la forme de l’aoriste, thème qui, 
en effet, indique la notion verbale pure’et simple. V. 
B. W. gercer. 

charmidätus et recharmidô : dénominatifs plaisants 
tirés par Plaute, Tri. 977, du nom propre Charmides. 


e(h)arta, -ae f. : feuille de papier; et par suite 
feuille écrite, lettre, livre, registres publics, documents 
écrits x, etc. Emprunt ancien et latinisé du gr. xaprnc 
(-cäc); devenu féminin, sous l'influence des autres 
thèmes en -a féminins; cf. coc{hhlea, etc. Le cartus de 
Lucilius 709 est une tentative isolée faite pour conser- 
ver le genre du nom grec. Cf. Gharisius, GLK I 104, 
Varro ait uocabula ex Graeco sumpta, st suum genus non 
retineant, ex masculino. in femineum transire, et « a » lit- 


tera terminari, uelut... yäptns charta. — Panroman. M. 
L. 1866. Irl. cairt; germ. : v. h. a. kerz < mèche x, kerze 
« bougie ». 


Dérivés : chartäceus ; chartärius, -a, -um et chartā- 
rius, -ï m. = xaprorwAnc « marchand de papier » et 
< archiviste >x; chartula : 1° petit papier; 2° pièce offi- 
cielle, acte public; chartulärius, -a, -um, d’où chartu- 
lärius m., -tum n. 


chelidonius, -a, -um : adjectif transcrit du gr. ye- 
Sévioc : au féminin, -a désigne une pierre précieuse ou 
une plante, la chélidoine (lat. hirundinina) ; au n. -um, 
un collyre. Depuis Pline. M. L. 1870. 


chïlô, -ünis m. : aux grosses lèvres; surnom en -6, 
-ünis emprunté au gr. yelàcov, cf. xépdov. Les grammai- 
riens le différencient de cilo, cf. P. F. 38, 4, et Vel. 
Long., GLK VII 74, 14, alium esse cilonem, alium chi- 
-lonem... chilones uero improbioribus labris homines, a 
Graeco nap tà yelan. Désignerait aussi un poisson 
d’après Char., GLK I 102, 1. 

Dérivé : chilosus.| 


chirurgia, -ae f. : emprunt au gr. xetpoupylx, comme 

chirurgus, chirurgicus = yepoupyéc, xetpoupyixéc. Gf. 

Cic., Att. 4, 3, 3, qui l'oppose à diaeta. Usité surtout 
_sous l’Empire. M. L. 1874 et 1875. 
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cholera, -2e f. : bile et maladie provenant de la bik 
choléra. Emprunt de la langue médicale au gr. yox 


Du px, + 


d'abord savant (Celse, Pline, etc.) et passé dans l 
langue populaire sous la forme c(h)olera, -um, d’où cp. 
lus, d’après ulcera, uolnera? M. L. 1879. : 


chorda (corda), -ae f. : boyau, corde. Emprunt ay 


‘gr. xopõń ; usité d’abord dans le sens technique de « corde 


d’un instrument de musique » (Cic., Varr., Lucr.), a étg 
employé à basse époque comme synonyme de fünis e 
est demeuré dans les langues romanes, M. L. 1881. et 
en celt. : irl. corda. Gf. aussi M. L. 71 a, *ace(h)ordäre. 
74 b, *acc(h)ordium ; 2656-2657, *disc(h)ordium, -diäre, ` 
Dérivés et composés tardifs : c(h)ordula, c(h)ordifex. 

V. Ernout, Philologica II, p. 179-184, cor et c(h)orda. 


chordus : v. cordus. 


chorus, -1 m. : chœur. Emprunt au gr. xopéc, ancien 


(Naevius), latinisé. M. L. 1884, *choreola ; et v. fr. cuer; 
irl cór. | 


chrisma, -atis n. (et chrisma, -ae f.) : onction. Em. 
prunt fait par la langue de l’Église au gr. xpïou ; d'où 
chrismô, -ās : chrismälis, etc., tous tardifs. M. L. 1887, 
chrisma. 

christiänus, -a, -um : adjectif latinisé dérivé de 
Christus [= Xpiotóc) < chrétien »,Î demeuré dans les 
langues romanes, cf. M. L. 1888; et en celt. : britt, 
Christ, cristawn. De là, christiānüās. De Christus ont 
été pe des composés : christicola, -colus, -fer, -ficus, 
etc. 


chronicus, -a, -um : chronique. Adjectif emprunté 
par les langues techniques au gr. xpovuxéc (cf. Gell. 17, 
21); substantivé : chronica, -ürum n. pl. et chronica, 
-ae f. < chronique(s) x, d’où chronicalis (Greg. Tur.). 
Passé en irl. cronic; formes romanes savantes. 


cibôrium, -I n. : emprunt au gr. xBprov, Îqui dési- 


gnait la gousse de la colocase ou fève d'Égypte et par 


extension un vase en forme de cette fleur, et plus tard, 
dans la langue de l’Église, une partie de l’autel sem. 
blable au tholos. Cf. Pline, HN 21, 87; Porphyr. Hor. 
Carm. 2, 7, 22, etc. — Sans rapport avec cibus. 


cibus, -ï m. : appellatur ez Graeco, quod illi peram, 
in qua cibum recondunt, cibis (im) (= xibrouv) appel- 
lant, P. F. 37, 10. Si Pon admettait cette étymologie, le 
sens premier serait « sac à provisions », « provisions » 
(cf. Plt., Cas. 524, cum cibo suo quique facito ut ueniant; 
Cu. 319, ita cibi uaciuitate uenio lassis lactibus?), et par 
suite < nourriture x; au pluriel, cibi, -örum < vivres, ali- 
ments >x. Maïs la similitude entre cibus et x{6oç (Suidas 
x[8oç ` xi6@rtov) peut être fortuite et xi6oc peut être la 
transcription du mot latin. Se dit de la nourriture des 
hommes et des bêtes. — Ancien, usuel. M. L. 1896. 
Dérivés : cibärius, -a, -um et sübst. n.; cibärium, 
usité surtout au pluriel ; cibäria, cf. M. L. 1895 ; cib, 


-ās : nourrir, et cibor : se nourrir (langue impériale), 


M. L. 1894 et B. W. sous avoine ; cibätus, -üs ; cibätiô. 
Sur *cibaria < civière x, v. Nencioni, Arch. Glott. Ital., 
1944, p. 125-127. | 


Il est difficile de rien fonder sur ombr. kebu < cib?” 


T. E. IV, 23, où manque la palatalisation de k- initial 
et dont le sens est douteux. | 


dcäda (cicäla Gloss.), -ae f. : cigale.. Attesté depuis 
wovius. M. L. 1897. Ñ 
Mot expressif, comme grec <é<<uE, de la région médi- 


grranéenne ; cí. Ceryapt ° ó tétm nap Zidhrouc, Hés 


(f. cicūla. - 


cicarô, -Onis m. : mot d'aflection familier, pour dési- 
ner un enfant ou un mignon (Pétr.). Formation popu- 
aire en -0, -nis peut-être étrusque; v. Ernout, Philo- 
gica 1, p. 42. Gf. Cicarus. | 


cicatrix, -icis f. (gén. pl. en -um) : cicatrice (sens phy- 
sique et moral). Attesté depuis Plaute. 
Dérivés : cicätricäre, cicatricem inducere, P. F. 57, 
49 (latin impérial} ; cicätricôsus, cicätricula. 


Étymologie inconnue. 


ciccum, -I n. : dicebant membranam tenuem quae est 
uin malo Punico discrimen ; a quo etiam Plautus dicit 
(inc. fab. 2) : quod uolt densum, ciccum non interduo, 
Varr., L. L. 7, 91. L’abrégé de Festus explique le mot 
d'après Varron, membrana tenuis malorum punicorum, 
37, 12 ; le gloss. de Placide, GLK V 13, 23, par granum 
mali punict aut umbilicus lupini. S'emploie comme Ai- 
lum, naucum. M. L. 1899. Origine inconnue. Le gr. xx- 
xéc” Staxwpnous d'Hésychius semble provenir du latin; 
y. Pisani, Paideia, 1951, p. 292. 


cicer, -eris n. (sans pluriel) : pois chiche. Attesté de- 
puis Plaute. M. L. 1900 ; B. W. sous chiche. 

Dérivés : cicera f. (Golum.) : gesse (plante), M. L. 
1901; cicerula (-cula, -culum) : gesse cultivée, M. L. 
1902 ; cicerärius (Gloss.) = épebuvBorméAnc ; Cicerô, -ônis 
m., comme Caepiô, Fabius, Lentulus {toutefois peut 
être étrusque), M. L. 1903. Passé en germ. : v. h. a. 
kichurra, all. Kicher. l 
Le mot latin rappelle, d’une part, v. pruss. keckers 

« pois », de l’autre arm. sisern « pois chiche », dont les 
gutturales ne concordent pas entre elles. Il peut s’agir 
d'emprunts ; le mot a voyagé comme le légume lui-même 
dont l’origine est inconnue. 


cicilindrum (coci-}, cicimalindrum, -í n. : noms de 
condiments imaginaires, dans Pit., Ps. 831 et 835. Cf. 
gr. xoa œ> lat. cici (Pline). 


cicindéla (cicendula, -délum, -dile), -a6 t. : 1° ver lui- 
sant; genus muscarum quod noctu lucet, uidelicet a can- 
dela..., P. F. 37, 17. Forme à redoublement en i, an- 
cienne, bien qu’attestée seulement dans les textes de- 
puis Pline, qui attribue le mot aux rustici, 48, 250; 
2 cierge, chandelle (langue de l’Église), comme candela. 
M. L. 4904. 

V. cand-. Terme de type.« populaire >; cf. scintilla. 


cicirbita, -ae f. : nom de plante dans Dioscoride, cor- 
respondant à oéyxoc < laiteron » ou à oÉptuç < sorte de 
chicorée ». Pour le redoublement et la forme, cf. cucur- 
bita, etc. Ital. cicerbita, v. André s. u. 


cicirrus, -ï m. : coq. Cognomen ou nom commun? 


Mot osque ; v. Hor., Sat. 1, 5, 52, et P. Lejay, ad 1. Cf. 


cucurru. 


ticônia (ciconea ; cônea prénestin, cf. Pit. Tru. 691), 
"88 f. : cigogne. Ancien. M. L. 1906 et 1907, *cicôniola. 
Dérivés : cicôninus ; subst. : cicõnīna (Mul. Chir.). 


MO er | cieë ` 


Peut-être faut-il y rattacher ciconium : ferola (= fe- 

rula), nom de plante qu’on lit -dans.les Gloses. 

Mot à redoublement de même formation que cicäda ; 
le conea de Préneste est à cicônia comme curbita, all. 
Kürbis, à cucurbita; cf. M. Niedermann, Festg. Kaegi, 
p. 80. On a rapproché le groupe de can, cf. v. h-a. huon 
< coq n pour l’6, mais la cigogne ne peut guère être < Poi- 
seau qui chante ». L'origine étrusque proposée par Thur- 
neysen (Thes.) et reprise par M. Runes, Latomus, IV, 
1940-1945, p. 23, n’est pas démontrée. Mot < méditer- 
ranéen » à redoublement comme cicäda (Niedermann) ? 


eieuma : auis noctua, P. F. 35, 3. Non autrement at- 
testé; à rapprocher peut-être de gr. xuwwuulc et xlxvuoc… 
Yhavxéc, Hésychius. Même redoublement que dans cico- 
nta, cicäda, cicindéla. La forme caecuma (Gloss.) a été 
influencée par caecus. Cf. cucubio. 


cicur, -uris adj. : apprivoisé. Varr., L. L. 7, 91, quod 
enim a fero discretum, id dicitur cicur, et ideo dictum 
< cicur ingenitum optineo », mansuetum. À quo Veturii 
quoque nobiles cognominati Cicurini. Substantif, désigne 
le porc domestique et, d’après l’abrégé de Festus, le 
produit du sanglier et de la truie : cicur ex apro et scrofa 
domestica, P. F. 30, 22. L'adjectif est classique, mais 
rare, sans doute archaïque. Aussi n'est-il plus attesté 
après Cicéron. 

Dérivé : cicuräre, qui a survécu dans le sud de l'Ita- 

lie, M. L. 1908; composé incicur; cf. P. F. 95, 23, 

incicor (1. -cur) : immansuetus et ferus. Interdum cicur 

pro sapiente ponitur, ut idem Pacuuius (387) : consi- 
lium cicur. Cf. cicätrix? 

On rapproche skr. çakurah « apprivoisé »; mais ce 
rapprochement, limité à deux langues, est peu probant. 
Le rapprochement du nom propre Cicurinus (Gicurinus, 
Ktxwpivoc) proposé par Varr., L. L. 7, 91, cognomen de 
la gens Veturia, se heurte à la différence de quantité des 
voyelles. 


cicüta, -ae f. : ciguë, xévetov. Ancien, usuelf. sert 
aussi de cognomen. M. L. 1909 (ci- et cucüta) ; britt. 
cegid. Cf. cicäda, cicônia, cucumis, cicer; en gr. xiyopa 
(-xépeux, etc.), égyptien xbe, cici, etc.; et aussi siser, 
etc. Pour la finale, cf. alüta? Dérivés : cicütäria, cicüti- 
cen (Sid.). | 

cieð, -ës, citum, eiëre; cið, cis, ciui, citum (dans 
accitum), cire (pour la double forme, cf. tuor et tueor ; 
les formes de cieô sont évitées quand une voyelle suit 
Pe du thème : on ne rencontre pas cieô, cieam) : mettre 
en mouvement ; par suite : 19 faire venir à soi, appeler, 
invoquer ; ciere, nominare, P. F. 58, 11 ; terme de droit, 
T.-L. 10, 8, 10, qui patrem ciere possent « citer en jus- 
tice x; 2° exciter, provoquer, erctum ctëre < provoquer à 
un partage de biens x ; cf. erciscô, expression qui, n’étant 
plus comprise, a donné lieu à la fausse interprétation 
de Servius, Ae. 8, 642, < ercto non cüo x i. e. patrimonio 
uel hereditate non diuisa; nam citus diuisus significat; 
< pousser >x (gemüüs, uôcés, fltüs). Se dit généralement 
de tout ce qui entre en mouvement et en action, par. 
rapport à ce qui est immobile et au repos. Ni citus, -üs, 
ni c¿ttó, ni ctor n'existent (mais imbricitor). 

Gomposés : accieô, -ës (accio, -ïs) : faire venir, appeler, 
cf. arcessô ; accitus, -üs : appel: accita, M. L. 76. 

concieð : 1° faire venir ensemble, rassembler ; 2° agir 


cignus 


violemment {ou tout d’un coup}, exciter, soulever, pro- 
voquer ; concitus : poussé ensemble ou avec force ; con: 
citor : excitateur. — Ne semble plus attesté après Tac. ; 
5 et suppléé par concitô. | 
a faire sortir, appeler hors de, exciter; 
cf. P. F. 70, 7, exciet, excutiet (antéclassique, et quelque- 
fois à l’époque er sans doute par affectation d’ar- 
ï : excitus : agite. 
ra (ei), ue archaïque : mettre en mouve- 
ment, ébranler, agiter fortement ; percitus : poussé avec 
D: : cf. P. F. 251, 22, procitant : prouocitant. Ci- 
tare enim ut uocitare, unde procet (|. procit) et prociet. 
Ciō, cieo et leurs composés, rares à l’époque républi- 
caine et presque uniquement poétiques (Gicéron évite le 
mot dans ses discours et n’en a que de rares exemples 
dans ses traités), sont usités comme des archaïsmes et 
disparaissent assez vite de la latinité impériale. Dès le 
second siècle, ils ne sont plus que rarement attestés, et 
dans des emplois techniques. De bonne heure, ils ont 
tendu à être remplacés par le fréquentatif-intensif : | 
citō, -ās et ses composés (voir le tableau comparatif 
des emplois de cieō/citō, Thes. III 1199, 65 sqq-). A 
l'époque républicaine, usité dans la langue juridique et 
politique au sens de « convoquer (le Sénat), citer Ex 
justice) x; d’où < invoquer le témoignage de », et de à 
< citer, mentionner x. C’est surtout à l’époque impériale 
que le verbe a le sens étymologique de « mettre en mou- 
vement, exciter, provoquer » et, dans la langue rustique, 
< produire, pousser > (Colum., Pall.). Citātus est traité 
tantôt comme participe, e. g. Enn., A. 461, rex deinde 
citatus conuellit sese; Sén., Méd. 853, uoltus citatus ira 
riget ; tantôt comme adjectif, avec comparatif et super- 
latif, avec le sens de < rapide, vif : T--L. 27, 50, 4, 
citatiore quam inde uenerat agmine. Dérivé : cuätio (bas 
latin juridique et militaire) : proclamation, commande- 
ment. 


concitô : mouvoir ou exciter violemment ou rapide- 


ment (aspect déterminé) ; excito : éveiller, appeler hors ` 


de, exciter, provoquer. Dans la langue de l'architecture, 
< élever > (faire sortir de terre) : turris, tumulum. S’em- 
ploie au sens physique comme au sens moral. M. L. 2970 
et 2515, *deexcüo ; incito : lancer en avant, M. L. 4356, 
4355 a; percuto : exciter violemment (rare et archaïque) s 
recüô : refaire lappel des noms cités devant le tribunal, 
e. g. Gic., Verr. 5, 10, da, quaeso, scribae, recitet ex codice ; 
puis < lire à haute voix, réciter x, M. L. 7123 ; suscitō, de 
*subs-cito : faire lever, élever, soulever, M. L. 8482. Se 
dit du malade, e. g. Hor., 8. I 1, 83, medicum roget ui 
te | suscüet, et, par suite, des morts, dans la langue de 
l'Église : suscitäre mortuos, susciiãtus (5t Aug.) ; d'où 
resuscito < redresser, faire revivre x (déjà dans Ovide au 
sens moral, comme recre). Tous ces verbes ont des déri- 

_vés en -ior et en -tið. Le rapport étymologique avec 
cieo n’est plus sensible dans la plupart. 

De cieô le participe est citus < mis en mouvement >, 
avec son contraire incitus < immobile, bloqué » conservé 
dans l'expression technique du jeu de dames ad incilas 
(scil. calcés, cf. Plt. Poe. 908, guin prius disperibi faxo 
quam unam calcem ciuerti) redigere « réduire à 1 immobi- 
lité » (sens propre et figuré, cf. Isid., Or. 18, 67). Citus 
figure comme participe dans tous les composés de cie 
(à côté de citus, dans inclius, avec in- marquant le 
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mouvement) ; il est second terme de composé dans 
citus (v. ce mot). Maïs il est, comme altus, le plus 
vent considéré comme adjectif au sens de < vif, rapide, 
et muni d’un comparatif et d’un superlatif. Cf. l'adverbe. 


citō < vite » et, généralement accompagné d’une ng $ 


tion, < facilement x (comme gr. txa) ; de là, citius, com. 
paratif équivalent à potius. M. L. 1954 (cito, citto, citius). 
Citus est classique, mais surtout usité en poésie, Loa d. 
verbe est, au contraire, fréquent dans la prose. 

La racine i.-e. *kei-/ki- fournissait sans doute un 
aoriste athématique dont le grec a une trace indirecte 
dans l’aoriste thématique Exov. Les présents, faits se. 


| ee ne : 
condairement, varient d'une langue à l’autre, ainsi gre | 


xivéo ; c’est ce qui fait que le latin a c: et cieō côte 


côte. Une forme à élargissement -u- joue un grand rôle. 


i 1 '. 
hom. Écovro < il s'est mis en mouvement » et sejo, ou, 


avec infixe nasal, xivopar (xivéw serait-il xiveFo?) ; du 


¿u < départ x et čcgay < je suis allé > ; skr. çydoate « il se 
met en mouvement x, vieux perse aëiyaram < je me suis 
mis en marche », etc. 


cignus, -Ï m. : cigne, mesure valant huit scrupules, 
Rare et très tardif. Emprunt? 


cilibantum, -1, et cilliba, -ae f. : table ronde ou qua. 
drangulaire; cf. Varr., L. L. 5, 124 et 118. Du gr. x 
Bac, -&vroc. Mot populaire, qui semble appartenir à la 
langue des soldats (in castris dit Varr.). 


cilicium, -ī n. : étoffe grossière en poil de chèvre: 
cilice. Ainsi nommée parce qu’elle est originaire de Cili- 


cie. Depuis Sisenna ; usuel. M. L. 1912. 


Dérivés : cilicinus, ciliciolum, ciliciarius. 
ellið, -Gnis m. (cf. caeli) et cilium, - n. : touret ou 
burin. Doublet de caelum, attesté dans Isid., avec r: (?), 
sans doute d’après sncilo, -äre. 
cilium, -1 n. -paupière {inférieure) ; cf. la distinction 
de Marcell., Med. 8, 126, sub cilio et palpebrio, i. e. infra 


oculos; le pluriel cilia est glosé nom; toutefois, on I 
rencontre cilia avec le sens de < paupières x; le sens de ` 


«cil» apparaît, par exemple, dans Chiron. 64, quodcunque 


iumentum in oculis trichiasim patietur, t. e., ut palpebra 


eius superiora ulierius cilia infesient. — Attesté depuis 
Pline. M. L. 1913. Rapproché de céläre par Isid., Or. 11, 
4, 49, -a sunt tegmina quibus cooperiuntur oculi, et dicta 
cilia quod celeni oculos. 

Dérivés et composés : ciiätus (Gloss.) = cboppuc i 
intercilium : entre-deux des sourcils (— gr. usaó- 
gppuov) ; supercilium : sourcil (déjà dans Pit., usuel et 
classique, sens propre et figuré, comme ôppúc, M. L. 
8459; superciliosus (époque impériale); ciliumbris 
[= dpgpuéoxroc, Boèce). 


De *koliyo-; pour la forme, cf. v. h. a. Aulla < enve- -f 
loppe > et gr. xakïa ; pour la phonétique, cf. le type de ` 
milium, sine, similis. V. la racine sous celo ; il est pos- 4 


sible que cilium soit tiré secondairement de supercilium. 


t E 1 
— En grec, on a xóa’ tà Ünoxére töv B)eodocov xona- J 
Š š ‘à ui | 

uara, Hés. (confirmé par d'autres glossateurs), qui ` 


semble plus ancien, avec -uA- que justifie la parenté 
AVEC XAAUTTO. 


*eilló (cilleo?), -ere : le verbe ne figure que dans les ` | 
mouere, pour : 
expliquer oscillum, q. u. Gomme le même verbe est invo- 


grammairiens et les glossateurs ; ctllere : 


sol. 
Sow: . 


+ pour expliquer les diminutifs furcilla, axilla, on peut 

dE hander si ce n’est pas une création faite de toutes 
A Cf. Funck, ALLG 4, 244, et Thes. s. u. L’exis- 
ples: 


tence de *cillicäre, M. L. 1914, est des plus douteuses. 
e m 


cilô, -Nis m. : cui frons est eminentior ac dextra sinis- 

ue uelut recisa uidetur, P. F. 38, 4. Diminutif : cilun- 

ne dans Arn. 3, 14. Surnom romain en 6, -ônis: cf. 

R capiiō, ete., peut-être d’origine étrusque; cf. Er- 
Ut Philologica I, p. 42. 

cilôter, -bri m. : bourse, sac, musette. Emprunt au 


AwThp, -poc avec changement de déclinaison; d’ori- 
gr: A, populaire (Novius, Itala). 


gine | 
‘eimex, -icis m. : punaise. Déjà dans Liv. Andr. M. L. 
1915. N ; | 
Dérivés : cimicia f. : coris (plante), cf. gr. xópuc, 


xéprov ; cīmicõ, xopiCa (Gloss). Gf. M. L. 1916, cimi- 

cella. ` | 

Mot populaire. Même suffixe que dans éulex, pülez ; 
y. Ernout, Philologica I, p. 141 sqq. 

Sans étymologie, comme la plupart des mots de ce 
genre. | 

cimussa (sz-), -ae f. (Gloss.) : corde. M. L. 1917. 

Dérivés : cimussô, as (si-) : ceindre d’une corde, et 

ses dérivés ; cimussätor (si-) < GELPOTNG olvou ñ &AXov 

nvds Öypov », GGL II 8531, 54; cimussatio. Mot non 

Jatin, d’origine inconnue. Les gloses ont, en outre, 

cimussätor : Wiuvôtorhc, qui, si la leçon est correcte, 

est à rapprocher de piuóðov, duuv@iorhc. Mais peut- 

être faut-il lire cerussätor, cf. Thes. s. u. 


cincinnus, -Ï m. : boucle de cheveux; vrille; cha- 
ton de noisetier. Sans doute emprunt au gr. xixıvvoc 
{avec anticipation de la nasale), qui lui-même doit être 
emprunté. Déjà dans Plaute. Rare, mais a subsisté dans 
la langue de l’Église. . 


Dérivés : cincinnätus : eònAóxauoç (surnom ancien) ; 
cincinnälis, -is f. : polytric (plante capillaire) et < che- 
veux de Vénus ». 


cingô, -is, Cinxi, cinctum, cingere : ceindre; d’où 
cingi < se ceindre »; et, sens élargi, < entourer, envelop- 
per », etc. Sens technique « écorcer ». Ancien, usuel. Pan- 
roman, M. L. 1924 et 1991, cinctum. 

Dérivés et composés : cingulum (et cingulus, cin- 
gula); cingillum (cingellum?, cf. cingella dans les 
gloses) : ceinture, ceinturon et « sangle », M. L. 1925, 
1926, 1928 ; irl. cirigall, britt. cengl; d’où *cinguläre, 
M. L. 1927, B. W. sangle et cingler I; cinctus, -üs 
m. : manière de se ceindre, cf. le cinctus Gabinus [(dëé- 
fini par Serv., Ae. 7, 619) ; classis in procinctü < armée 
en tenue de combat »); puis < ceinture > (concret). 
D'après Varron, cinctus est réservé aux hommes, cin- 
gillum aux femmes : cinctus el cingillum... alterum 
uiris alterum mulieribus atribuium, L. L. 5, 444; et 
P. F. 55, 13, cingillo noua nupta praecingebatur, quod 
uir in lecto soluebai, factum ex lana ouis... ; cinciätus : 
cinctið (bas latin) ; cinctium (Gloss.) : mitre {et sémi- 
cinctium) ; cinciôrium (bas latin), M. L. 1920 ; cinciüra 
(rare, époque impériale), M. L. 4999; B. W. cintrer. 
cinzius (cf. angô/anxius) : Cinxiae Iunonis nomen 

sanctum habebatur in nuptiis, quod initio coniugii solutio 


fra cinguli, quo noua nupta era cincta, P. F. 55, 20. 


ss 191.2 


cinnabar 


accingô : attacher par une ceinture, d’où < armer, 
équiper x; accingor : se ceindre (de ses armes), s'armer, 

se préparer à combattre. M: L. 724. . 

_ Circumcingô; concingō : ceindre tout autour: dis- 
cingō : détacher la ceinture, relâcher, désarmer, et 
même, à l’époque impériale, « réduire à néant ». Con- 

fondu avec distinguo. i 

incingô (surtout poétique et prose impériale) : ceindre, 
entourer. Tend à remplacer cingere : de là, incingulum ; 
incincta < enceinte x, qui a remplacé inciëns, grauida, 

etc., M. L. 4351, 4352, B. W. s. u., est dû sans doute à 

une étymologie populaire: cf. aussi Pline, 28, 42. 

Praecingô : entourer, ceinturer : et Praecinctus, -üs m. 

._ Prôcingô : archaïque et non attesté en dehors du par- 

ticipe ; de là, prôcinctus, -üs m. 

recingo (poétique) : se ceindre (par derrière), opposé 
à praecingo. 

succing5 : attacher par dessous ; retrousser, relever; 
ceindre, armer (succingulum : balteum, P. F. 394, 3); 
succinctus : retroussé, d’où « court-vêtu » et, par image, 
« succinct, bref, court » (latin impérial). 

Aussi ombr. sihitu < cinctôs x et ansihitu < incinctôs ». 

On rapproche skr. kañcate < il lie > {mot de glossaire), 
kañcukah < cuirasse, camisole », kGñci < ceinture >x, lit. 
kinkyti « atteler (une bête) », gr. roëo-xd&x{x}n < entrave 
de bois pour les pieds », le tout assez différent et suppo- 
sant une alternance k/g en fin de racine.ÍTerme tech- 
nique comportant des flottements. 

Cinifi0 : v. cinis. 

cinis (et accessoirement, à date tardive, ciner), -eris 
m. (et quelquefois féminin chez les poètes peut-être 
d’après xóvtc, cf. Thes. III 1070, 8 sqq.) ; à basse époque 
apparaît un neutre cinus, -eris (d’après fünus?) d’où 
proviennent sans doute les formes de glossaires cendra, 
cindra (cf. catäl. cendra, ct. Thes. III 1061, 56) : cendre, 
en particulier « cendre des morts brûlés sur le bûcher ». 
Ci. fauilla. Ancien, usuel. M. L. 1929. Pour la forme, 
cf. puluis, de sens voisin. Les formes romanes supposent 
aussi un dérivé *cinisia (cf. bas-latin cinissa), M. L. 
4930. | 

Dérivés et composés : cinisculus {un exemple de 

Prud.}). Tous les autres dérivés sont en ciner- : cine- 
räceus : semblable à de la cendre: cinerärius : de 
cendre, subst. cinerärius m. : coiffeur (qui fait chauf- 
der son fer dans la cendre) et cineraria ; cinerārium : 
caveau où l’on recueille les cendres ; incinerärium ; 
cinerëscô, -is (bas latin) ; cinereus : cendré ; Cinericius : 
réduit en cendres, M. L. 1923 ; cinerôsus ; cinerulen- 
tus. Gomposés : cinefacius (d’après calefacius, etc.) et 
incinefactus ; ciniflo, -ônis m., même sens que cinera- 
rius. Un exemple dans Hor., 8. 4, 2, 98, où le scho- 
liaste note : ciniflones ab eo quod in cinerem flani ad: 
calefaciendum ferrum, quos cinerarios appellant. 

Le seul rapprochement connu est avec gT. xóvtc < pous- 
sière x, et encore le vocalisme ne concorde-t-il pas mieux 
que le sens ;Í on peut expliquer lat. cinis par *konis; 
pour le traitement i, cf. sine, cilium, etc. Les traces de 


thème en -s- qu’on a cru trouver dans le groupe de gr. 
xóvtç ne prouvent rien. 


cinnabar (var. cinnibar) n. : sorte de coiffure des” 
Gots. Germanique ; v. Isid. 19, 23, 7, et Sofer, p. 19 et 
170, de *kinnu-bar(d)s < barbe au menton ». 


cinnabaris 


cinnabaris, -is f. (-ri n. Sol.) : cinabre. Transcription 
du gr. xuwvéBapr, d’origine orientale, sans rapport visible 
avec le précédent. M. h. a. zinober. 


einnamum, -Ï n. (et cinnamus m., cinnama f.) : can- 
nelle. Emprunt au gr. xivvæuov (lui-même emprunté au 
. sémitique), conservé dans certaines formes italiennes, 
M. L. 1931. | 


cinnus, -1 m. : apud ueteres cinnus potionis genus ex 
multis liquoribus confectum dici solet, Non. 43, 17; Id. 
59, 29, cinnus est commixtio plurimorum ; unde et concin- 
nare dicitur. Malgré Fattribution du mot aux ueteres 
par Nonius, un seul exemple, du reste conjectural, dans 
Arnobe V, 25, où il est donné comme synonyme de 
xuxedv ; dans exemple de Cic., Or. 21, allégué par No- 
nius, les manuscrits de Cicéron ont uicinus et non ut cin- 
nus. Mot peut-être inventé pour expliquer conctnnare. 


_cinnus, -Ï m. (cinna, cinnis) : clin d'œil ; Fulg., Serm. 


ant. 46, nictare dicimus cinnum facere. En dehors de cet ` 


exemple, ne figure que dans les gloses. Cinna usité 
comme cognômen ; dénominatif cinn, -are, CGL V 277, 
24, cynnauit, innuit promistt, et 621, 39, ntcto est quod 
rustice dicitur cenno. M. L. 1932, 1933. 

cið : v. cieð. 

cippus, -I m. : poteau, borne, et spécialement borne 
d’un tombeau, pierre funéraire. — Dans la langue mili- 
taire : pieu aiguisé enfoncé dans le sol destiné à arrêter 
la marche de ennemi. 

Dérivé : incippat : includit (G1.)? 

Semble appartenir à la langue populaire ; Aulu-Gelle 
` 46, 7, 4 et 9, en reproche l’emploi à Labérius ; et César 
l'attribue à ses soldats, BG 7, 73, 4, quini erant ordines... 
quo qui intrauerant se ipsi acutissimis uallis induebant. 
Hos cippos appellabant. Par la gémination du p, rentre- 
rait dans la catégorie des mots expressifs. Panroman. 


M. L. 1935; et germ. : v. h. a. chipfa; celt. : irl. cepp, 


britt. cyff (fr. cèpe). ; š 
Cf. scipio? Mot. de type < populaire », technique, sus- 
. pect d’être emprunté. 


ciprus : Varr., L. L. 5, 459, Vicus Ciprius a cipro, 
quod ibi Sabini ciues additi consederunt, qui a bono omine 
id appellarunt : nam ciprum Sabine bonum. Sans exemple 
dans les textes. Ombr. Cubrar, gén. sg. < Bonae »?I Le 
rattachement à cupio ne s'impose pas. Gf. Vendryes, 
MSL 20, 271. 


circius (cer-) ; circum, circä, circō : v. le suivant. 


‘circus, -1 m. : sens premier < cercle x, mais a été rem- 
placé dans cette acception par le diminutif circulus et a 
tendu à ne plus désigner que le « cirque »; cf. Dub. 


Nom. V 573, 4, circos antiqui, nunc circulos dicendum ; 


le nom est resté attaché aux bâtiments du cirque, même 
quand ceux-ci cessaient d’avoir la forme circulaire. A 
ce sens se rattache le dérivé circënsis. M. L. 1948 ; B. W. 
cercle; v. h. a. chirch, britt. cyrch. 

De circus « cercle » la langue a tiré divers adverbes 
et prépositions ; circum, circô (dans idcircô, d’après ide), 
circa, circiter; cireumeirca. Circum, accusatif de circus 
(cf. gr. xúxAe), est sans doute la forme la plus ancienne 
et s’emploie seulement au sens propre « en cercle, au- 
tour, autour de » ; circä est formé sur le modèle des autres 
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-= cum; cf. Thes. III 1079, 6 sqq. Circa a développé le sens 
figuré « autour de », c’est-à-dire < à propos de, relatiya Í 
ment à», comme gr. repi, sens qui n'apparaît pas dans Í 
circum; Cf. quócirca et, en osque, amnud < circuitü , dE 
< causä x. Circô n'existe que dans idcirco {déjà dans À 
Plaute) ; circiter est formé sur le modèle de propter, op “À 
ter. La forme à répétition circumetrcä appartient sur ` 
tout à la langue populaire, qui recherche les formes ax. -f 
pressives. De là, à basse époque, circumcircäre. ya À 
aussi un adjectif circäneus : -a dicitur auis quae uolitans À 


adverbes de lieu en -ä : exträ, tntra, infrä, Supra. Ci” 
est la seule forme que connaissent Ennius, Plaute Ce —Ç 
ton, Térence ; circä n'apparaît qu’à partir de la Lex Re x 
petund. (422 av. J.-G.), et P'usage ne s’en répand ma. 
l’époque de Gicéron (4 exemples de circã contre 33 de 


circum dans Cic. ; 4 exemple de circä contre 20 de circum 


dans César; 6 exemples de circã contre 97 de circum. — l 
ont ZE 


dans Vg.). Par contre, dans T.-L., les proportions s 
renversées : 414 exemples de circa contre 8 de circum. 
et à l’époque impériale circã prend lavantage sur a 


circum faci, P. F. 37, 22, et circuorius dans Yistala 


Circā a survécu dans les langues ibériques. M. L. 193) { 
Circum sert de premier terme à de nombreux juxta. Í 
posés verbaux : circumagõ, -dô, -dücô, -eð, -ferð, -scrībò, À 
etc., dans lesquels il correspond au gr. mept-. Beaucoup . 
de ces juxtaposés ou de noms dérivés sont des calques 


du grec, par exemple circumcaesüra (Ler.) = Treptxomi, 
circumdüco = nepi&yw, circumferentia == nepipepelx, cir- 


cumflezus = nepiorsuevoc, circu(m)itus = reploSoc, Cic, Í 


Or. 204, nepippaorc, Quint: 12, 10, 16 (cf. circumitið), cir- 


cumlocütio = replppaoic (cf. Quint. 8, 6, 61), circum- Í 


stantia = reploraoic, et aussi nepioyñ ; Circumuagus, Hor. 
Epod. 16, 41. = repippooc, etc. Quelques-uns de ces 


verbes expriment une idée de ruse, d’hostilité, par À 


exemple circumdüco, où le sens général < mener autour: 


a amené à celui de < duper, tromper » (cf. circum -ire À 
-uenire, interuortere) ; Cf. Plt., Asin. 97, qua me, qua uzo- ` 1 
rem... potes, circumduce, aufer, et avec un complément À 


à l’ablatif, Ba. 311, si me illo auro tanto circumduxeri; ` 


de là, circumductio, Gap. 1031. L'image vient sans doute Í 


de la langue militaire < cerner, investir », cf. gr. neptüya. + 
Dans circumscribô (uni à décipiô dans Gic., Acad. 2, 46), -$ 
le sens premier est sans doute « enfermer dans les termes 
d’un contrat ou d’un raisonnement captieux >x, d’où ctr- 


cumscriptio ; cf. Sénèque le Père, Contr. exc. 6, 3, cir- Í 
cumscriptio semper crimen sub specie legis inuoluit. Quod | 
apparet in illa legitimum est ; quod latet, insidiosum. Sem | 


per circumscriptio per tus ad iniuriam peruenit. 4 
À circus se rattachent encore circulus {circlus) : cercle 1 


et objet en forme de cercle (gâteau, plat); orbe dun | 


astre; réunion, assemblée (cf. corôna), M. L. 1947; id. 
cercol, siorcall, britt. cylch; circellus : cerceau, M. L. 
1939 ; sorte de saucisse : c. isiciatus (Apicius 2, 60). 


Dérivés : circellis : sorte de moine mendiant, mot de- -f 


formation populaire, abréviation de circumcelliô? ; er- | 


culor, -äris (et circulo) : circuler, M. L. 1946; circuli- + 


tor, qui circumeundo artem exercet, uel qui homines eur | 


cum se colligit, < jongleur ambulant, charlatan »; cu 
culäris, bas latin; circes, -itis m. (fait comme pedes,- | 
-itis) : Varr., L. L. 6, 8, magni dicebantur circites anti | 
P. F. 37, 23, circites circuli ex aere facti. — M. L. 1940. of 
De circes dérivé sans doute circitō, -ās < perturbô? J 
(Sén., Epist. ad Luc. 90, 19), glosé xuxAebe, d'où c f 


mator (Gloss.). Conservé en roumain, M. L. 1943. De 
$ circānea... auis, quae uolans circuitum facit, P. 


circä : 
F. 37, 22. 
circô, -ās (bas latin), dénominatif attesté à basse 


E e -de circus, circum, doublet de circumeð,| et de- 
T dans toutes les langues romanes ; cf. M. L. 1938, 
W. sous chercher, où il a éliminé quaerere, et en gall. 


a « celui qui fait des rondes, veilleur de nuit » 
nom donné aux esclaves chargés de la surveillance des 
educs et à certains gradés de l’armée impériale) 
emble dérivé directement de circus (cf. portus/portitor) 
Siutôt qu’un doublet de circu(m)titor abrégé sous l’in- 
fuence de circus, malgré Vég., Mil. 3, 8, p. 85, 8, ¿do- 
neos tribuni et probatissimos eligunt, qui circumeant uigi- 
lias et renuntient, st qua emerserit culpa, quos circumitores 
appellant, nunc militiae factus est gradus et circitores uo- 
cantur. M. L. 1944. 

circinus M. : Compas, cercle. Attesté depuis César; 
circinð, -G8 : former un cercle autour de, arrondir, M. 
L. 1942 et 1941 ; circinatiô (mot de Vitr.) et peut-être 
arcen, -inis (lecture douteuse ; cf. Thes. s. u.), cf. « cerne » 
et « cerner x. IL. cercine, irl. cercenn, gall. cyrchin. 

circiuús M- : 1° vent du nord-ouest, mistral. Cf. Gell. 2, 
29, 20, Galli... circium appellant a turbine, opinor, eius 
a uertigine. Désigne surtout un vent qui souffle dans la 
Gaule méridionale. Est-ce un terme des Grecs de cette 
région? Un doublet cercius est attribué à Caton par 
Aulu-Gelle 2, 22, 23. 2° vertige, tournis (Gl). Le mot 
est resté dans le domaine où il était employé en latin; 
cf. M. L. 1945. 

Le grec a à la fois xpixoc et xlpxoc < anneau ». Comme 
circus, ce sont des formes < populaires » à redoublement 
brisé et vocalisme z du groupe attesté par curuus et, 
avec élargissement, par v. sl. krioü (v. sous curuus). Il 
est toutéfois probable que circus, comme gÿrus et tornus, 
est un terme technique, emprunté du grec, plutôt qu’ap- 
parenté à xipxoc, xpixoc. 


aris, -is f. : oiseau de mer {attesté depuis le poème 
de ce nom). Du gr. xeïpic” bpveov iépač, oi 3È dAxvôvæ, 
Hes. Cf. le suivant. 


cirris, -idis f. : poisson de mer (dorade), de xpplc, 
cl. xipp6G « jaune >x. 


cirrus, -I m. : touffe de cheveux ou de poils ; puis tout 
objet analogue : huppe, franges, etc. Depuis Varron. 
M. L. 1949. De là cirrätus et cirritus ; cirritüdo (Gloss.)? 

Mot « populaire » sans étymologie. Le rapprochement 
du gr. xixivvoç (v. M. Niedermann, Symbolae gr. Roz- 
wadowski, I, p. 109) est peu vraisemblable. 


cis : en deçà, en deçà de (s'oppose à uls, ultis et aussi 
à trans). Rare (comme son opposé uls), tend à être rem- 
placé par l’ablatif de l'adjectif dérivé citer, citra, sur le 
modèle de ultra, intra; est à peu près absent de la lati- 
mté impériale et ne subsiste que chez les historiens et 


les juristes, e. g. Pompon., Dig. 1, 2, 2, 31, Luiri cis ` 


Tiberim constituti sunt et ultis Tiberim, et dans quelques 
composés tels que cisalpinus et cistiber (reformé sur cis 
Tiberim). 
Dérivés du radical ci- : citer, -a, -um : qui est en 
deçà de; rare et archaïque, remplacé par son compa- 
ratif citerior ; se dit surtout des lieux, quelquefois du 
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citrus 


temps. Superlatif citimus (cf. ultimus et v. h. a. hitu- 

mum, hitamun < premier »}, rare; citrä < en deçà de, 

sans aller jusqu’à, sans atteindre », d’où, à l’époque 
impériale, < en outre x et < sans x (ef. Wackernagel, 

-Vorl. ü. Synt., II, 234 sqq. Isur un développement de 

sens analogue dans irl. cen). Attesté depuis Cicéron. 

De là cür& quam; citrō : adverbe toujours joint à 

ultr dans ultrô citrôque. 

Appartient au groupe de démonstratifs indiquant 
Pobjet rapproché qui est représenté par ombr. çiue 
ç citrä » simo, çimu < retrô x; got. hi- (par exemple 
himma daga < aujourd’hui >), gr. *ky- dans ion. ohus- 
pov = att. thuepov < aujourd’hui » et ion. oftoc = att. 
Tiroc < cette année-ci >x, lit. šis, v. sl. si, arm. s (radical 
du démonstratif de 17° personne) ; got. hidre < &8e, hüc » 
rappelle citrā pour la forme (cf. sous contra) ; hitt. kāš 
« hic ». 

V. cëdó et ceu. 


cisium, -1 (cissium) n. : chaise à deux roues, cabriolet 
gaulois. Depuis Cicéron. De là : cisiärius : voiturier; 
cisiänus\Gaulois ; cf. Vendryes, MSL 19, 60. 


cisôrium, -I n. : instrument tranchant. Tardif {Vé- 
gèce). Doublet de *caesõrium d’après abs-cido, etc. 


cista, -ae f. : panier d’osier (-a uiminea) profond et 
cylindrique avec couvercle; cassette, coffre; corbeille 
mystique. M. L. 1950; germ. : v. isl. kista, etc., et de 
là finn. kistu < caisse x; celt. : irl. ciste (et cess?), gall. 
cisi, cest. Emprunté au gr. xiorn, mais a fourni des déri- 
vés et des composés latins : cistärius ; cistula (déjà dans 
Plt.) ; cistella, M. L. 1950 a, et cistellärius, cf. la pièce 
de Plaute Cistelläria ; cistellätrix ; cistellula, m. h. a. zis- 
terel < casque > ; cistifer. 

cisterna (cf., pour le suffixe, cauerna, taberna, nassi- 
terna) : citerne. M. L. 1951 ; cisterninus. 

Il se peut que le mot soit venu à Rome par l'Étrurie. 
La ciste est un objet très fréquent chez les Étrusques ; 
le mot cisterna, par sa terminaison, rappelle les mots 
étrusques en -erna; v. Ernout, Philologica I, p. 29 sqq. 
L’ombr. cisterno semble emprunté au latin. 


citeria, -ae f. : appellabatur effigies quaedam arguta et 
loquax ridiculi gratia, quae in pompa uehi solita sit, P. 
F. 52, 17, qui cite un exemple de Caton. Peut-être 
étrusque, comme petreia, de sens voisin, et Dossennus. 
Ce seraient des personnages figurant dans les proces- 
sions et les jeux venus d’Étrurie. 


cithara, -ae f. : cithare. Emprunt savant au gr. xı- 
Otpa. Une forme populaire ayant subi le traitement latin 
de la voyelle médiane est attestée dans l'App. Probi, 
23 : cithara non citera. Les représentants romans re- 
montent soit à la forme savante cithära : esp. guitarra 
« guitare x, soit à citera : ital. cetera «lyre x; M. L. 1953. 
C’est aussi citera que représente emprunt v. h. a. zitera, 
all. mod. Zither. Cf. le cas de elephas (fr. olifant), de 
adamas, .castanca, etc. 
Dérivé : cütharistria (cf. psaltria), dans Térence 
- « joueuse de cithare >. 


cit, citus, etc. : v. cieô. 
citocacia : v. cacõ. 
citrus, -I f. : thuya, cédratier. M. L. 1957. 


citus 


‘Dérivés : citrum n. : bois de thuya {déjà dans Ca- 
ton); citrium. n. : 1° cédrat; 2° sorte de citrouille; 
*citriolum, M. L. 1956. Gf. encore citreus ; curëtum ; 
citrôsus ; citrāgō, cütreägô : citronelle, mélisse. M. L. 
4955. 

Le même mot citrus a servi pour désigner deux arbres 
tout à fait différents : le « thuya » {qui se dit en gr. xé- 
Spoc aussi bien que 8utx) et le < cédratier » (cf. Pline 43, 
403). Citrus n’est pas emprunté directement au gr. xé- 
Spoc ; mais tous deux peuvent être des emprunts indé- 
pendants à une langue indo-européenne ; et l’on peut 
` penser aussi. à un intermédiaire étrusque. Les noms du 
cédrat et du cédratier en grec (xitpov, xitpiov, xitpéx) 
semblent être, au contraire, des emprunts au latin ; cf. 
Fohalle, Mél. Vendryes, 166 sqq. 

eitus : v. cieô, ciô. | 
eluis, -is c. (ancien ceiuis; abl. ciuï et ciue, acc. pl. 

ciuis, ceiueis, cf. Thes. III 1220, 35 sqq., 45 sqq.) : 
membre libre d’une cité, à laquelle il appartient par 
son origine ou par adoption; citoyen [citoyenne] libre, 
concitoyen [-ne]; cf. Plt., Pe. 749, qui... commercaris 
ciuis homines liberos ; s'oppose à hostis, e. g. Pit., Tri. 
402, hostisne an ciuis comedis parui pendere, à socius, à 
peregrinus. Ainsi le ciuis Romänus s'oppose au socius 
` Latinus. Ancien {Loi des XII Table:}, usuel. 
Dérivé abstrait : cīuitās : 1° condition de citoyen 

(ef. lībertās, societäs), e. g. Cic., P. red. in sen. 2, a 

parentibus nobis uita, pairimonium, libertas, ciuitas 

iradita est; droit de cité; 2° ensemble des. citoyens, 

Cic., Sext. 42, tum conuenticula hominum, quae postea 

ciuitates nominatae sunt; tum domicilia coniuncta, quas 

urbes dicimus; et, par suite, «siège d’un gouverne- 
ment, cité, État x, Gic., Off. 1; 25, administrare ciui- 
tatem ; et de là, avec passage au sens concret, syno- 

nyme de urbs par opposition à ager, Gic., Verr. 2, 121, 

non solum ex agris, uerum ex ciuilatibus suis profugisse. 

Traduit ainsi rékc et motela. Cīuitās, dans le latin 

tardif, s’est ainsi substitué à urbs et à oppidum; v. 

Löfstedt, Phil. Komm., p. 174. — Ancien, usuel ; de- 

meuré avec le sens de «ville » dans les langues romanes. 

M. L. 1959; gall. ciwed, ciwdód. 

- Adjectifs : ciuicus (cf. hosticus) : de citoyen, civique, 

civil; M. L. 1958. Tend à être remplacé par ciuïlis (cf. 

hostilis) : même sens. Dans la langue du droit, s'oppose 

à milüaris; en philosophie, traduit le gr. rolrixoc, e. 

g. Cic., Fin. 4, 5, eum locum in philosophia, quem ciuilem 

recte appellaturi uidemur, Graeci roMrtuwxév; “< social », 

et aussi ¿ sociable x, Cic., Fin. 5, 66, ut (¿hominis natura> 
habeat quiddam ingenitum quasi ciuile aique populare, 
quod Graeci nontxóv uocant. Joint à hümanus, rüsius, 


etc. De là : cruiliter et ciutlitäs = à roux et, à basse 


époque, < affabilité, civilité » (joint à kümäniiäs, comme 
ciuilis à hümänus), avec les contraires inciuilis, -luas, 
-liter tous tardifs. 

Sans correspondant sûr en osco-ombrien, oar ceus de 
la table de Bantia peut être emprunté au latin. Mais an- 
cien dans le vocabulaire du Nord-Ouest : cf. got. heima- 
frauja < otxoBeonétnc », V. h. a. hugo < mari », Atwa 
«épouse », pl. ki(w}un, hïwiski < familia » ; le germanique 
a, suivant son usage, un élargissement *-en-, et le latin 
un élargissement *-i-, peut-être d’après hostis, d'une ra- 
cine *kei- ; toutefois, l’anglo-saxon kid, hkizid < famille > 
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remonte peut-être à un ancien *kerwitã- d’après Wac. 
kernagel, Gött. Nachr. 1914 (Akzentstudien 11), 36, p. 
baltique et en slave, il y a une formation à -m- : v. pruss, 

seimins < familia x, lit. šezma et $eimÿna < familia » v. sl 

sémija < familia x. Le rapport avec skr. çévah < aimable, 

est en Fair. — En latin, où le vocabulaire familier a 
pris en partie un caractère officiel, cīuis a servi à désigne, 
le < membre de la cité x, comme hostis < étranger, hôte, 
a désigné l’ennemi, et le dérivé cīuitās a remplacé lan 
cien nom du « peuple », du groupe formant unité poli. 
tique; osq. touto, ombr. totam (acc. sg.), irl. túath, got 

piuda, lit. tautà; ce mot a disparu du latin (v. cepen. 
dant 1ôtus). Ciuis faisait couple avec hostis. 


clacendix (clarendir), -icis m. : genus conchae, p 
F. 40, 26 (lire calcendir?). Origine, formation et sens 
obscurs. Attesté dans un fragment de Plaute (Vidui. 11) 
et dans les gloses. Cf. coxendir. 


clädës, -is f. : destruction, désastre (généralement an 
sens- passif, tandis que caedës a le sens actif; toutefois 
quelques exceptions, surtout poétiques, Cf. Thes. HI 
1241, 53 sqq.). Pour la formation, cf. caedës, läbës. An. 
cien ; fréquent dans la langue militaire ; dans la langue 
commune, synonyme énergique de calamus < fléau », 
Ni dérivés, ni composés. Non roman. 

Sans doute apparenté à -cellô 2 ; le sens premier serait 
« fait d’être abattu >x. Sur un rapport possible avec 
cläuos, v. Guny, MSL, 18, 430. 


clam, clanculum, clandestinus : cf. celô, -as. 


clämô, -äs, -äuï, -Atum, -âre : pousser des cris ; crier 
{transitif et absolu); crier après, proclamer. Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 1961. 

Dérivés et composés : clämor (arch. clämüs d’après 
Quint. 1, 4, t4), -ôris m. : cri, clameur, acclamation. 
A souvent un sens collectif. M. L. 1961 a ; et irl. clam- 
par, glam ; clamosus (postclassique, cI. fragôsus) : plein 
de cris ; -clāmātor : criard; clämätôrius ; clamuto, -üs. 
Acclämô = èn- Où rpoo6o@ : crier vers, pousser des 

cris en faveur de ou contre quelqu'un, acclamer; con- 
clämo : crier ensemble, ou de toutes ses forces, se mettre 
à crier, en particulier c. mortuum « appeler une dernière 
fois le mort x, d’où Texpression proverbiale zam, concla- 
matum est < tout est fini >x; déclämo : crier bruyamment 
et « déclamer, s’exercer à parler à haute voix », d’où, 
dans la langue de la rhétorique, le sens spécial de décla- 
mäiiô : exercice de la parole, sujet de déclamation et, 
par suite, < discours banal et vide, déclamation > ; décla- 
mätor : qui s'exerce ou qui exerce à la parole (opposé à 
Ərator) ; exclämé : s’écrier, s’exclamer, M. L. 2974 ; exclä- 
mätio, terme de rhétorique = xpownoic ; incläma : crier 
après, crier sur, crier contre (cf. increpô) ; proclamó: 
crier ouvertement, plaider bruyamment terme de 
droit, < p. in ou ad libertäiem xw; reclämoô : se récrier 
contre, réclamer; et aussi : répéter, renvoyer les cris; 
succlämô : répondre par des cris, souvent avec nuance 
péjorative, d’où succlamaätus (époque impériale) < dé- 
crié ». Presque tous les composés de clämo ont des dou- 


blets en -cläamüo. Il est à noter que clamator semble une. 


création de Cicéron ; le mot n’est pas attesté avant lui 
et le Pseudo-Asconius, Diu. in Caec., p. 119, note, non 
declamatores, sed clamatores... Tullius uocat. — Cli 
mäiio, clämätus, -üs n'apparaissent qu’à très basse 


7 oque ; il y a un exemple de clämüatio (P1t., Most. 6). 
Clämô a la forme d’un dérivé d’un nom, formé comme 
¿ma et qui aurait disparu au profit de clämor formé 
surfclamë, comme amor sur amô. Même racine que dans 
i ala, q. u., clarus. I 


clango, -is, -ere (parfait clangui non attesté en dehors 


dela Vulgate) : crier (de certains oiseaux, aigle, corbeau, : 


oje, paon, etc.) ; retentir, résonner (se dit de la voix ou 
d'un instrument). Ancien (Accius), mais peu usité. 
Dérivés et composés `: clangor (poétique, époque 
impériale) ; in-, re-clango. 
Élargissement d’une forme expressive à *kl- initial, 
. AGO, xaayyh lete. ; Cf. plango. V. la remarque sous 
calð. | 


darnus, -Ï m. : se trouve seulement dans le schol. 
de Perse, in prol., satira est genus clarni uel lancis multis 
ac uariis frugum generibus plena. Clarnus potest appellari 
discus uel mensa quae referta sacriftciis Veneri consueuit 


offerri. Étrusque? 


elärus, -3, -um : clair. Apparenté à clämo et calō, cla- 
rus a dû s'appliquer à la voix et aux sons, clara uoz, 
etc. (cf. déclärô ; clärisonus, traduction du gr. Ay6p6oy- 
vod) ; puis il s’est étendu aux sensations de la vue, clara 
lüx, clärum caelum < clair, brillant >x, puis aux choses 
de l'esprit, clara cônsilia, exempla, etc., et même aux 
individus et aux choses : « illustre, brillant, glorieux » 
[par opposition à obscürus), d’où la formule uir clärissi- 
mus. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 1963. 

Ces divers sens se retrouvent dans les dérivés : ¿lari 
sas et clāritūdð ; clara, -āre (ni clārātus, -üs, ni clärätor 
-u5, mais décläraätio ; cläro est rare, la forme à préverbe 
d'aspect < déterminé >x déciärô est la seule fréquente) ; 
clareo et clärëscô, -ere. Un terme de la langue ritue! le est 
clārigō, -ās < réclamer à haute voix de Pennemi ce qu'il 
apris » (se dit des Fétiaux) ; clärigatio, même formation 
que dans ¿ītigō, pür(i)go, etc.; d’où peut-être clārigitō 
dans Lucr. 5, 947. A basse époque apparaissent clāri- 
ficus (d’après magnificus) et clärifico surtout dans la 
langue de l'Église; clāricāns {Apul., d’après albicans). 
Pas de cläror. 

Composés : declara, -äs : manifester, annoncer à voix : 
haute, déclarer ; avec les dérivés ordinaires ; excläro : 
éclairer, illuminer (Vitruve), M. L. 2972, et 2973 #excla- 
rire, v. B. W. éclairer et éclaircir ; inclarésco. 

V. calô. Pour la forme, cf. gnärus. 


classicus, -um : v. classis. 


classis, -is f. : le sens premier est sans doute < appel » 
classis tuniðrum < appel des jeunes gens >x, par opposition 
à classis seniôrum. Désigne ensuite les diverses sortes 
de « classes » de citoyens susceptibles d’être appelés sous 
les armes : paries populi classes uocamus quae quinque 
fuerunt, Sery., Ae. 7, 716, et, d’autre part, la < troupe » 
convoquée sous les armes dans classis clipeäta, classis 
Procincta ; cf. P. F. 48, 22, classes clipeatas antiqui dixe- 
runt, quos nunc exerciius uocamus ; et 49, 40, classis pro- 
ancla : exercitus insirucius (cf. 294, 3 ; 295, 2). Veiustius 
enim fui multitudinem hominum quam nauium classem 
ee à F. 251, 20. Puis, exerciius ayant servi à 
— MO 65 ae ion 
gniñé < de la flotte, 


= 125 — | 
| elau 


marin x. Dénominatif : conclassäre : classem iu 
(Gloss.). M. L. 2115 a? Irl. class. Mais sie au de 
le sens ancien, cf. Varr., L. L. 5, 91, classicos a classe 
qut. tiem cornu canunt, ut tum, cum classes comitiis ad 
comutatum uocant. De là, classicum (sc. cornü) : trom- 
- pette, clairon qui sert à appeler les classes. M. L. 1964 : 
B. W. glas. Le pluriel classici (sc. ciuës) désigne aussi les 
citoyens appartenant à la première des classes créées 
par na de là le sens de scriptôrés classici 
« écrivains de premier ordie x, d’où < i 
Gell. 6 (7), 13, 4 et 19, 8,15. ` ie g 
Les anciens rattachent classis à calāre, cf. Quint. 4 
6, 33, sit et classis a calando ; mais la dérivation ne s'ex- 
plique pas. Les mots en -ssis sont rares en latin, et par- 
tout Torigine du groupe -ss- est reconnaissable, cassis 
messis, tussis. L’emprunt à un imaginaire gr. Akai 
(= ion.-att. xAñots), qu'indique Denys, Ant. 4, 18, XAd- 
TELG, xaTà TAG “Eine < xAhosg » TOAPOVOLAGAVTEC. .… HAL 
TAG HAdGEL &pxatov Éxdaouv < xaAéoeic > n’est qu’une 
étymologie populaire. Terme technique qui peut être 
emprunté à l’étrusque. s. 
V. cals. 


: clātrī m. et elštra, -öðrum n. (forme populaire cräcli, 
issue de clätri par métathèse réciproque (clatri > 
*erāilī > crāclī) dans l App. Probi 209) : barreaux, treil- 
lis de bois ou de métal destiné à fermer une ouverture 
(porte, fenêtre) ou à déterminer un enclos. M. L. 1966 : 
gall. cledr. De là : cläträtus et clātrā, -äre. Sans doute 
emprunt ancien (Caton) au dor. *&F10p«, att. x)Tn0p<a. 
Pour l'absence d’aspirée, ef. tüs ; et pour Pã, crapula. 


eläua, -ae f. : bâton (noueux?), massue. Attesté de- ` 
puis Plaute. M. L. 1995. 

Dérivés et composés : cläuula : scion, M. L. 1983 : 
cläuuläris (clabu-}, -rius (cursus; tardif); cläuicula 
(Apul, Sol.) ; cläuiger (poétique, épithète d’Hercule) 
cläuätor (rare) = xopuvirnc. | 

i D’après Cuny, MSL 18, 426 sqq., cläua serait, à Pori- 
gine, le collectif de clāuos, cläuus, qui désigne souvent 
« un nœud du bois ». 

V. cell, clādēs. Ombr. klavlaf < clauulas, clūnīs >x? 


clau- ; elšuis, elšuus (clauos), claudà : 

19 cläuis, -is Í. : clé, loquet, barre. Ancien, usuel. Pan- 
roman, M. L. 1981. Il est difficile de décider si le mot 
est apparenté ou emprunté au gr. dor. xatic (ion. xAntc 
acc. att. xAeiv de *xantv) issu de *xaaFiç. Mais la déri- 
vation en est purement latine : cläuicula (doublet vul- 
gaire cabicola, ir. cheville, B. W. s. u.) : petite clé ; vrille 
de la vigne, M. L. 1979 ; cläuïculärius ; cläuiger : porte- 
clé (Janus) ; concläuis : d’où concläue n. Conclauia dicun- 
tur loca quae una claue clauduntur, P. F. 34, 8: con- 
cläuätus, id. 50, 21. un 
Du reste, cläuis et cläuos désignent le même objet; à 
1 origine, la serrure primitive se composait d’un clou ou 
d’une cheville passée dans un anneau. À mesure que les 
choses se sont compliquées, la langue a différencié dans 

Pemploi cläuis et cläuos. 

2° cläuus (cläuos), -z m. : cheville (sans doute de bois 
à l’origine, puis de fer), clou (cläuus annälis, P. F. 49 
7) = os; dans la langue nautique : cheville tenant la 
barre du gouvernail, puis le gouvernail lui-même (cf. 
Enn., À. 483); dans la langue médicale : clou, bouton, 


claudus 


cor au pied; nœud de pourpre ou d’or qui se trouve 
en bordure de la toge des sénateurs ou des chevaliers ; 
Varr., L. L. 9,.4, 7, tunicam ita consuere ut altera plagula 
sit angustis clauis, altera latis, et, par extension, la bande 
de pourpre, large ou étroite selon le rang, qui borde la 
toge (de là : angusttclautus, läticlaäuus, läticläuius, 
-uium). Ancien, usuel; les formes romanes remontent 
la plupart à claus. M. L. 1984. Irl. clé, gall: clau. 

_ Dérivés et composés : cläuulus : petit clou; cläuel- 
lus, M. L. 1977 ; cläuiculus ; cläuätus : -a dicuntur aut 
uestimenta clauis intertexta, aut calciamenta clauis con- 
fixa, P. F. 49, 5, d’où à basse époque clauo, -ās et 
*concläud, M. L. 2116 a; *inclaud, M. L. 4358 ; claua- 
rium : indemnité de clous donnée aux soldats pour 
leurs chaussures (cf. salärium, calceärium) ; cläuifitus 
(Ignat.), -fixor (GL) = fAoxéroc. 

' 9° claudo, -is, -st, -sum, -ere (et clädô doublet tiré des 
composés en ex-, in-clüdo, etc.) : fermer, clore; enfer- 
_ mer, enclore. Ancien et usuel. Panroman. M. L. 1967; 
clausum n., terme rustique < clos, enclos x, M. L. 1973 ; 
et même clausa f. extrait du n. pl. clausa, -rum ; clau- 
sūra (clü-), -ae f. : clôture, enclos, M. L. 1974. 

Dérivés et composés : claustra n. pl. {le singulier 
claustrum n’est pas attesté avant l’époque impériale) : 
tout ce qui sert à fermer, barrières, verrous, etc., en 
particulier « gâche ou anneau fixé sur le montant 
d’une porte, dans lequel entre le pène d’une serrure », 
M. L. 1972 ; germ: Kloster ; cf. aussi v. angl. clüsior. 
etc., irl. clabhstur ; et de clausula : clausul, clusenair. 
De là ciaustellum (écrit clostellum), M. L. 1971 ; claus- 
trärius (clôs-) ; claustritumus (Laevius d’après aeditu- 
mus) ; clausüra t. (bas-latin), M. L. 1974; clausula, at- 
testé depuis Varron et Gicéron dans le sens technique 
de « fin, conclusion » d’un ouvrage, ou d’une partie 

| d'ouvrage, lettre, narration, etc., et spécialement « fin 

de phrase, chute rythmique d’une période ». Dans la 
langue du droit, « article ajouté en fin de loi, clause ». 

Ce n’est qu’à très basse époque que le mot a désigné 
“un «lieu clos » (fr. cloître). — Technique : poignée d’une 
strigile ou de tout autre instrument, qui, lorsqu'on 
y introduisait la main, formait autour un anneau ou 
une garde; cf. Rich., s. u. | 
Cf. encore M. L. 1970, #*clausio, demeuré en galio 

roman, fr. cloison, et M. L. 1997 a, *clüdicäre. 
con- (M. L. 9416, *conclausum), dis-, ez- (M. L. 2974, 
*erclaudere, fr. éclore; M. L. 2975, exclüsa ; M. L. 2976, 


exclüsôrium, cf. Thes. s. u. ; all. Schleuse), in- (*inclaus- . 


trum, M. L. 4357), inter-, oc-clüdô, dans lesquels le pré- 
fixe ajoute à l’idée de « fermer » les nuances attendues. 
À noter seulement reclüdo < ouvrir » (comme reserô, -äs) 
opposé à occlüdo, dans lequel le préfixe marque que l'on 
accomplit l’action en sens inverse du sens exprimé par 
le verbe simple (cf. reprobô, retractô, reuëlü). Les langues 
romanes ont conservé, au contraire, le sens de « renfer- 
mer x; Cf. M. L. 7124, réclüdère, *reclaudere, reclausum, 
qui était usité dans la langue populaire, cf. Vulg. Num. 
45, 34, reclüdere alqm in carcerem (le préfixe marquant 
en ce cas l’action de tirer la porte en arrière pour la fer- 
mer) ; de même irl. recles. La langue classique ne connaît 
ni clausus, -üs, ni clausid, ni clausor, mais conclüsiô est 
usuel. Clüsio figure dans les gloses, GGL V 487, 25, ainsi 
que prae-, proclüsiô ; clüsor apparaît dans la Vulgate. 
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Les adjectifs cläsäris, clüsilis n'apparaissent pas 
Pline et Hygin. | | 
On est tenté de rapprocher cläuus de -cell5 (per. cells 
clādēs, etc., et, sans écarter le rapprochement avec |, 
Aa Fc, de supposer qu'il y a eu entre clau et ce 
grec emprunté une contamination d’où serait a ot 
cläuis. D'autre part, il y a claudô, qui semble indique 
une idée de fermeture et qui est un présent fajt Ñ | 
cläu- ; le perfectum est secondaire : clausi. Le groupe de 
lit. kliuvou, kljuti < rester accroché quelque part » et q 
serbefkjlüka < crochet, clé >x, v. sl. ključi < clé > rappel 
claudô, cläuus, et gr. *xA&F[lç est malaisé à relier 
somme, ensemble obscur, ce qui ne surprend pas 
des mots techniques. | | 
claudus (clôdus et clüdus), -a, -um : boiteux. Ancien 
usuel. | 
Dérivés : clauded, -ës, -sürus, -êre : boïter. Rare. 
n’est plus employé après Gicéron que par les archaï 
sants. Remplacé par claudicô (clô-), -äre. Pour la fop, 
mation, cf. medeor, medicus, medicô. Toutefois, clau. 
dicus n’apparaît que dans la Mulom. Chironis et peut 
être tiré secondairement de claudicô, qui serait à Tan. 
ger parmi les verbes de type populaire en -icõ; ct, 
jodicô, fricô (en face de fodið, frið), morsicô, etc. L'ahs. 
trait courant est claudicätio ; clauditäs n’est que dans 
Pline et Apulée; claudigô, clüdigô, clüdimen, dans 
Mulom. Chironis. On trouve aussi dans les gloses clau. 
daster; cf. caluaster. Cf. sans doute Claudius, Clüdius. ` 
Aucun rapprochement exact, comme pour la plupart 
des noms d’infirmités. On remarquera le vocalisme radi. 
cal a et le même suffixe que dans surdus, tardus, etc, 
Le rapport imaginé par Donat, Eu. 164 et Ad. 607, entre 
claudus et claudô repose sur un contresens. Cf. Thes. s. 
u. claudô, ITI 4311, 10 sqq- Pour le groupe initial, ct. 
cloppus et v. irl. cloën sous clinô. 

cläuis, clävus : v. clau-. | 

clémêns, -mentis adj. : deux sens, physique et mo- 
ral; 4° en pente douce, qui s’infléchit doucement ; rare 
et seulement dans la latinité impériale, sans doute par 
image, Apul., Met. 4, 5, 1; clementi... transmisso cliuub; 
Claud. 15, 511, [pars insulae] ratibus clemens ; par suite 


avant i 


` 


Pour 


< qui coule doucement > (dë uent5, fluuiis, poétique el 


rare, Cf. Thes. III 1333, 26 sqq.) ; 2° facile, qui se laisse 
fléchir, clément ; sens usuel et attesté depuis Plaute; 
de là : clémenter, clëmentia, avec les contraires inclémëns, 
inclëmentia ; et les noms propres Clémentius, -tinus, -tid- 
nus, -tilla. M. L. 1984 a. 

Les anciens établissaient un rapport entre clémëns et 
clins, cf. Sén., Clem. 2, 3, 4, clementia... inclinatio anim 
ad lenitatem in poena exigenda; Differ, 56, 28, clemens 
est inclinatus ad bonitatem et pietatem mentis, et la cons: 


truction clemens ad ignoscendum, Garm. Epigr. 795, 7. 


La formation du mot est obscure. La rareté et lappa 


rition relativement tardive du sens physique laissent 
supposer que c’est un développement secondaire, d'or: 
gine savante, dû au rapprochement avec clino. Il semble 
que pour lès Latins le mot contenait mēns, comme on 
le voit par la définition des Differ. La flexion de clé 


mëns est identique à celle de uehemëns, uëmëns, qu 


forme avec lui un couple antithétique ; elle semble su a 
poser au moins une influënce de miëns, sinon la présent 


réelle de ce mot comme second terme. 
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eps : fur, GGL V 349, 51. N'est conservé que dans 

z nue a été éliminé par für, mot emprunté : clepta 
plaute, Tru. 102, est un emprunt au gr. xAénmge. 

dans rbe clepô, -is, -pst, -ptum est glosé fūrārī, Non. 20, 

3 voler dérober ; Cic. l’oppose à rapio, Leg. 2, 22, sa- 

1e í qui clepsit rapsitue.. Rare et archaïque : a été 

lacé par le dénôminatif füräri et, dans la langue 


€ 
ro gire, par inuolare, *uolärei Fréquentatif : clepto, 
0 à 
P tst Cypr.)- | | 
“cf. got. hlifan < voler (par ruse) » et, avec une autre 


mation, gr. xAérto < je vole x. Le nom d'agent cieps 
Le correspondants dans gr. xXA&ÿ (et Boï-xAep) et, avec 
sjargissement -t- suivi d'arrangement, dans gr. xAérmc 
Ü DE: hliftus < voleur x. L’irlandais a cluain < trompe- 
r x qui peut reposer sur *klop-ni-. Terme propre à 
ndo-européen occidental. — Le vol par ruse s'exprime 
sz pidée de < cacher » dans irl. täid < voleur », gr. MTL 
«je vole >, V. Sl- tati < voleur », hitt. tãy- « voler x, en face 
de skr- täyúh « voleur », et sl. tajiti « cacher s, dor. +&ú- 


goc, hom. —úctoç « trompeur, vain x. Ceci permettrait ` 
1 


eut-être de rapprocher v. sl. za-klepe < xavéxaice » 
(cf. toutefois Berneker, Slav. etym. Wôri., p. 513), 
y. pruss. au-klipts « caché »; mais ce rapprochement a 


déricus, -2, -um ; clēricus, -ï m. : clerc, v. B. W. s. u. 
Comme clérus, emprunté par la langue de l'Église au 
gr. xMipos, xAnpuxéc, M. L. 1987, a fourni des dérivés 
jatins : cléricälis ; cléricätus, -üs m., M. L. 1986. Cf. aussi 
M. L. 1985, clérica < tonsure >x. Irl. cléir, clerech. | 


ipanus, -1 m. : four de campagne, tourtière. Em- 
prunt au gr. XA6avoc (Gelse). 
Dérivé : clibanärius.Ÿ 
L'i devait être long en latin comme en grec. Mais 
Claudius Marius Victor. (ve siècle après J.-C.) scande 
dtbanus, que confirme l’emprunt ags. cleofa « chambre 
(chauffable) x. 


cliendiô, -ônis m. : nom d’un ver, dans la Mulom. Chi- 
ronis. | 
_cliëns, -entis m. (et f. d’après Charisius, GLK I 28, 


19; toutefois, clienta est attesté depuis Plauté, cf. Thes. 
s. u.) : < client > dans la loi romaine, par opposition au 


 parônus, e. g. Lex XII Tab. 8, 21, patronus si clienti 


fraudem fecerit, sacer esto ; Paul Dig. 47, 2, 90, si liber- 
tus patrono uel cliens... furtum fecerit, furti actio non 
nascitur. Ancien, usuel, technique. 

Dérivés : clientēla (cf. tūtēla) ; clientulus. 

Une graphie cluentibus se trouve dans l'Ambrosianus 
de Plaute, Tri. 474 (clientibus dans P). Les anciens éta- 
blissaient un rapport entre cliëns, cluëns et clueô, cf. 
PH, Men. 575, res | magis quaeritur quam clientum 
fides | quoiusmodi clueat (Plaute a-t-il écrit cluentum?). 
Comme on ne voit pas le moyen de passer de cluëns à 
diēns, on a supposé que cliëns serait le participe d'un 
thème racine du groupe de clin (Wackernagel, Sitzber. 
Berl. Akad., 1948, IL, p. 1216) et que cluëns résulterait 
d'une étymologie populaire. — Un emprunt (à l’étrus- 
Que? cf. Veiens, -entis) est d’ailleurs possible pour ce 
terme technique, désignant une institution particulière 

Rome. La variation cluëns/cliéns, différente du cas de 
clupeus, clipeus, peut n’avoir pas d’origine phonétique. 


. -ni- OU en -uo-, -ui-; de là: 


clingô, -ere: — cingere a Graeco xvxAoûv dici manifes- 
tum est, P. F. 49, 11; clingô : cludō (GL). Mot de glos- 
saire, non autrement attesté. V. isl. klekkr « anneau >x? 


- eli- : forme prise en latin par la racine *klei- < incli- 
ner, pencher » et élargie à l’aide de suffixes en -no-, -na-, 
*clinus, elin, ac-celi- 
nis; elluis, eliuus (cliuos). x 

19 *clinus : < pente », non attesté (le clinus auquel 
remontent certaines formes des langues romanes peut 
avoir été tardivement refait sur clinare, cf. M. L. 4992), 
a dů exister à côté de cliuos; acclinis est à *clinus 
comme accliuts à cliuos. Seulement, tandis que la langue 
pouvait différencier acclinis et accliuis, le premier ayant 
pris le sens de « qui se penche sur, appuyé à, adossé à, 
enclin à », accliuis, au contraire, celui de « qui va en 
montant », une distinction analogue était impossible 
entre *clinus et cliuos. Le premier a donc succombé, 
tandis que cliuos subsistait. 

29 clinô, -ās : qui a passé dans les langues romanes, 
cf. M: L. 1990, n’est pour ainsi dire pas attesté à l’état 
de simple dans les textes, cf. Thes. HI 1349, 59 sqq., et 
a peut-être été tiré à basse époque des verbes composés : 
mais Cicéron a clinätus adj. (dans sa traduction d’Ara- 
tus) et Lucrèce, clinämen (= gr. rapéyxAtoic), c’est-à-dire 
dans des imitations du grec ; -clinatio n’existe pas ; dans 
les tituli du De Rer. Nat. de Lucr. 2, 222, il faut lire sans 
doute de (deÿclinatione motus; un seul exemple de cli- 
natus, -üs dans un grammairien de très basse époque. 
Les composés sont, au contraire, usuels : acclino (poé- 
tique et prose impériale), M. L. 77; déclino, transitif et 
absolu : (se) détourner, (s')éloigner, (s')écarter. {avec 
idée. accessoire de chute, d’où « décliner x), dévier; et 
aussi « éviter, parer ». M. L. 2505. Dans la langue gram- 
maticale, « dériver » et « conjuguer », puis spécialement 
« décliner > = salvo, bSbod[ve, rapodive, comme déclina- 
tið sert à rendre xAtua < inclinaison du ciel > (à côté de la 
transcription du mot grec clima) et Alog < déclinaison, 
dérivation, flexion, conjugaison », à côté de son sens 
latin « écart, déviation ». 

diuersiclinia n. pl. (Prise, GLK III 145, 3), adapta- 


tion latine de érepéxure. 


inclinô : incliner, infléchir, fléchir (transitif et absolu ; 
sens physique et-moral ; sens grammatical = èpàivo) ; 
dévier, changer, décliner. M. L. 4359, et inclinis, 4359 a. 
Même variété d’emplois dans inclinatio : inclination, 
inflexion (sens physique et moral); climat, latitude 


. (= xapa) ; dérivation, formation des mots (Varron) ; 


altération. l 

reclinô : pencher en arrière, appuyer. Quelquefois sy- 
nonyme de remoueo. M. L. 7123 a. De là reclinatôrium : 
dossier, reposoir (Vulg.). 

succlinô (Venant. Fortun.). _ 

À ces verbes correspondent des adjectifs en -clinis : 
acclinis (poétique et prose impériale), M. L. 78 ; dëcli- 
nis (rare) ; inclinis (très rare, époque impériale) ; reclinis 
(poétique et prose impériale). Le composé triclinium 
« lit de table à deux, à trois places » est sans doute em- 
prunté au grec tpixAivov, rpbauvoc (-vov) ; de là bicli- 
nium, comme bisellium. 

39 clïuus (-uos), -; m. (p. collectif n. cliua dans Caton: 
et dans Memmius ap. Non. 194, 29, cf. Thes. III 1356, 
60) : « pente », souvent avec le sens de « montée x, d'où 


clipeus 


l’épithète arduus, le proverbe cliuo sudamus in imo; et 
le sens de < collis > que le mot a pris en bas latin, Thes. 
1357, 63 sqq., et qui est conservé dans certains parlers ita- 
liens, cf. M. L. 1993. 
Dérivé : cliuôsus : montagneux, accidenté. 
` cliuis, -e = procliuis. Rare et technique (Frontin, 
Gromat.) ; dans la langue augurale, cliuia auspicia dice- 
bant quae aliquid fieri prohibebant; omnia enim difficilia 
chuta uocabant, unde et cliui (-uia?) loca ardua, P. F. 56, 
10 ; cliuia f., nom d'oiseau (de mauvais augure). 

Gomposés : accliuis (-uus dans Festus, s. u. clitellue) 
« oblique érectus » ; décliuis ; prôcliuis (-uus) : penchant 
en avant; d’où < enclin à >x et < facile x; prôcliuium 
« pente x. Abstraïts en -tās correspondants : ac-, dē-, 
procliuttäs. 

4° clitellae, -ärum (critellae dans Mulom. Chironis : sur 
la dissimilation, v. Meillet, BSL 30, 126) : båt. Ancien, 
usuel. Le pluriel sé justifie parce que l’objet est double. 
À été rapproché de cliuus, clinis, cf. P. F.Î52, 9, dicun- 
tur non tantum eae quibus sarcinae conligatae mulis por- 
tantur, sed etiam locus Romae propter similitudinem, et 
in uta Flaminia loca quaedam deuexa subinde et adcliua. 
Est etiam tormenti genus eodem nomine appellatum. 

Dérivé : clitellärius, -a, -um. 

L’ombrien a un accusatif kietram < lecticam > de 
#klei-tra-m, auquel correspondraït en latin un substan- 
tif #clitra (ou *clitrum) dont clitellae est le diminutif. 

La dissimilation de LI en r-l, normale en italique 
commun et encore à date ancienne en latin, fait attendre 
*crütellae; en fait, il y a trace d’une forme dialectale 
non romaine cretellae dans des gloses (v. les faits dans 
1> Thesaurus) ; la conservation de clitellae suppose que 


*cleitrae a existé encore en latin ancien. Le correspon-. 


dant le plus proche de v. lat. *cleitrae, ombr. kletram, 
est pour la forme got. hleibra « oxnvt, oxñvoç », apparenté 
à gr. xAolæ, xAouov < cabane, tente », et, avec un autre 
vocalisme radical et un autre sens, à v. angl. klæder, 
Y. h. a. letara < échelle ». Le sens initial est indiqué par 
irl. cliath < crâtis x, gall. clwyä < claie » (v. Pedersen, F. 
Gr. d. k. Spr., I, p. 121). Il s’agit d'objets en bois ap- 
puyés obliquement les uns aux autres, de manière quel- 
conque. ; 

La racine *klei- est attestée dans tout l’ensemble de 
Vindo-européen. Mais il n’y a aucun présent qui ait 
subsisté dans deux langues. La forme du présent diffère 
d’une langue à l’autre : skr. çráyati < il appuie >, lit. Slëjü 
< j’appuie », v. sax. hlinori et v. h. a. hlinën < appuyer », 
all. lehnen, gr. Aivo (defsayc), à côté du parfait 
- kérte En latin, tout se passe comme si un présent 
à suffixe nasal *c/in6, non attesté, avait fourni un fré- 
quentatif de type ancien à voyelle longue comme céläre, 
d’où ir-clinäre, dë-clinäre ; le simple clinäre semble se- 
condaire, on l’a vu (cf. le cas de oc-cupo en face de capa, 
etc.). Un ancien *kleinä- ou *klina- est invraisemblable. 
— r de acclinis, reclinis et. de triclinium engage à 
grouper ces mots particulièrement avec -clinc. 

Le suffixe *-#w0- observé dans cliuus se retrouve dans 
le groupe des mots germaniques qui indiquent un < tu- 
mulus funéraire x, une < tombe »; got. Alais, v. norv. 
run. Alaiwa, etc. Lit. šleiças < aux jambes torses » est 
loin pour le sens ; cf. irl. cléen « qui est de travers > (cf. 
claudus?}. Le sens de < endroit en pente, colline, mon- 


ho 


tagne » se retrouve dans got. Alain, gr. x\ïroc etaz 
lit. šlaitas, peut-être arm. learn « montagne » "uç, 
Quant à ombr. kletram et lat. clttellae, cf. in el 
« haie », gall. cledren « clôture x, got. hleibra < ox x E: 
voc », V- h. a. (A)leitara < échelle > et, pour le set Pi 
xAotx, XAlotov, let. slita < clôture en bois > (v. Merin © 
IF., 16, 117), irl. cliath < crâtis >; d’après M. Vendr 


har 


Rev. Celt., 46, cf. gall. clud < charge >x, de *x] dita Yes, 


Le sens de « néfaste > attaché à clīuius rappelle in] 
v. gall. cledd et got. hleiduma « gauche x ; cf. lat, seg 
sinisira auis. 


clé 


1 
Ua, 


clipeus (clupeus), -I m. et clipeum (d’après Scütum 
n. : bouclier rond et creux; allant du cou jusqu’au mol 
let, d’où létymologie populaire quod clepet i. e, Sa 
Isid., Or. 18, 12, 1. Ancien (PIt.) ; technique. Passé eù 


irl : cipio. 


Dérivés : clipeātus, d’où clípeo, -are ; Clipearius nom 
propre; clipeolum (Hyg.); clipellārius, -rium (Not 
Ha ; clipeocenirus, hybride de clipeus, et XÉVTpOY, tar. 

if. 

Les manuscrits ont indifféremment clipeus ou clu- 
peus; dans les inscriptions, clupeus est plus fréquent 
IL est impossible de déterminer quelle est la forme la 
plus ancienne et les grammairiens donnent une étymo- 
logie de l’une et de l’autre, expliquant clipeus < ¿mà xo 
xÀŠmetv n, clupeus < a cluendo x (1). L’incertitude du vo- 
calisme et du genre indique un emprunt, vraisemblable 
pour ce terme technique (cf. cassis, cuspis, galea, Parma, 


. gladius, lorica, lancea, etc.). Cf. subina et srbina ; lumpa 


et limpa. | 
La finale rappelle d’autres mots en -eus : balteus, cal- 


ceus, culleus, puteus, etc., sans doute de provenance 


étrusque. 
clitellae, eliuius, eliuus : v. cl. 


cloäca, -ae f. (clouäca, Varr. et inscriptions ; cluäca, 
Varr., Sall., blâmé par l'app. Probi, GLK IV 198, 12, 
cloaca rion cluaca; formes tardives clôca, cläca, co(u)a- 
ela) : égout, cloaque. Ancien, usuel. M. L. 1994. 

- Dérivés : cloäcälis; cloacô, -āre < inquinäre » P. 

F. 58, 1 (cloeare L); cloäcärius; cloäcinus conservé 

dans l’épithète Venus Cloäcina, Cluäcina. 

Rattaché par les Latins à un verbe *cluere (fcloäre) 
« purgâre »; cf. Pline 15, 119, myriea uerbena Romanos 
Sabinosque... purgatos in eo loco, qui nunc signa Veneris 
Cluacinae habei. Cluere enim antiqui purgare dicebant; 
cf. Serv. auct., Ae. 1, 720, Cloacina, quia ueteres cloare 
purgare dizerunt. Mais ce verbe *cloāre, *cluere, sans 
exemple, est peut-être une invention de grammairien 
pour expliquer clõaca, Cloäcina (Clu-), dont la forma- 
tion est obscure. 10 . 

Tout ceci est douteux. Mais il y a une racine *kleu-; 
à laquelle cloäca peut appartenir. | 

Le présent gr. xAúÇe < je lave, je nettoie » est de type 
dérivé. Le germanique a le groupe de got. Alüirs, v. h. 


a. (*)lütar « pur, propre », le celtique, gall. clir < propre n 


et le lituanien ŝlúoju (prét. Saviaü) < je nettoie » et, dia- 
lectalement, $lava (même sens), qui sont plus éloignés. 


cloc(c}a, -ae f. : synonyme de campana < cloche >x, 
attesté seulement à très basse époque (vue siècle). Ori- 
gine incertaine. Passé dans les langues romanes, M. L. 
1985, B. W. s. u.; le celtique a : irl. cloc, gall. cloch; 


7 dê là, s 


1. 
| gifformitó, 


ans doute, le germanique : ags. clugge, v. h. a. 
glocke- a, -UM (Gloss.) : boiteux; ywA6c, lordus (lur- 
andus. M. L. 1997, et 1996 *cloppicäre, fr. clocher 
in-clopant. La gémination expressive de la con- 
rieure caractérise des adjectifs marquant une 
.cf. lippus (pour le -pp-, cf. stloppus) ; pour 
dus et gr. xywA6c. Demeuré en gallois : cloff. 


3 
et copia 
sonne inte 


ch, cf. clau 

dueidätus : v. glu-. | 
dû ou cluden, -inis? : épée de théâtre. Ne se 
trouve qu’à l'ablatif cludine dans Apul., Apol. 78; et le 
si est contesté. 

clueô, -ës, -re 5 clu6, -is, -šre (clueo est la forme 
“quement employée par les anciens auteurs; cluo 
un attesté sûrement qu’à partir de Sénèque, Thes. III 
a 81 sqq., et semble fait sur xàùw) : s'entendre dire 
u nommer, avoir la réputation de; souvent en bonne 
"rt e. g. Plt., Ps. 591, quae (facinora) post mihi clara 
el diu clueant, par suite < avoir de la réputation, être 
célébré >, cI. ¿nclutus, inclitus (O. Prinz, Glotta 29, 138); 
«glorieux, illustre > (sur lequel les grammairiens ont 
eut-être refait clutus, cf. clutum dans le Thes.). Les 
gloses ont conservé la trace d’un substantif cluor : S6EX 
(cf. decor, honor); et d’un adjectif cluuior, nobilior, 
CGL IL 510, 5 et V 627, 10; cf. aussi praecluis (Mart. 
Cap.), praecluëns < ualde clarus et inclitus ». Par exten- 
sion, cluëre a pris le sens de « avoir un nom », par suite 
«exister x, et, ce sens S'étant affaibli, est devenu syno- 
nyme de esse dans Lucr., e. g. 2, 525, primordia rerum 
infinita cluere: Gomme clueô avait-un sens voisin du pas- 
sif, il en a parfois reçu les désinences, peut-être par ana- 
logie avec uideor, e. g. Plt., Ps. 918, stratioticus homo 
qui cluear ; Pacuvius, Trag. 194; Varr., Men. 356. Mot 


*elu 


archaïque, qui appartient surtout à la langue héroïque 


ou épique, repris à basse époque. Pas de perfectum at- 
testé. Cf. peut-être les noms propres : osq. Kluvatiis 
£ Clouätius >, lat. Cluentius, Clouentius, volsq. Clod 
« Cloelius », ombr. Kluviier, gén. < Cluu x, etc. 

_ La racine *kleu- était celle qui, en indo-européen, 
signifiait < entendre >, cf. tokh.fklautso < oreille ». La 
forme verbale principale qu’elle fournissait était un 
aoriste radical athématique qui a subsifté, notam- 
ment, dans véd. grudhi, gr. “A5 < écoute x et arm. ¿uay 
« j'ai entendu x. Les langues qui ont conservé la racine 
ont recouru à des présents nouveaux : skr. çrnôti < il en- 
tend », de *klneu- ; irl. -cluinethar < il entend », Meillet, 
MSL 15, 387. Lat. clueo et cluô résultent d’adaptations 
proprement latines, de même que le gr. xAé(Fouer < je 
suis connu ». Dans plusieurs langues, ce verbe a été 
remplacé par d’autres, en latin par audiô (v. ce mot). 
— Le -clutus qui est dans in-clutus répond à skr. çrutäh, 
gr. xAutéc, qui ont le même sens ; cf. aussi irl. -cloth, qui 
sert de prétérit à cluinethar. Si le latin n’a que érclitus, 
c’est que, originairement, ladjectif en -to- figurait d’or- 
dinaire au deuxième terme de composés. Il n’y a pas 
de raison de croire que cluor réponde à skr. çrévalh, gr. 
XAË(F)oc < gloire x; ce peut être une formation propre- 
ment latine ou une imitation du grec. — Les formes 


slaves et baltiques, v. si. slogo < je m'appelle >x, etc., 


r'enseignent rien pour le latin. 
clümae : folliculi hordei, P. F. 48, 15. V. glüma. 
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coccum 


clünis, -is et clūnēs, -ium (usité surtout au pluriel, 
comme natis ; cf., toutefois, Hor., S. 2, 8, 91) m. et f., 
cf. Charisius, GLK I 101, 4; clunes feminino genere dixit 
Melissus... sed Verrius Flaccus masculino genere dici 
probat, quoniam -nis syllaba terminata anima carentia 


_aominaliuo singulari masculina. sunt, ut panis cinis cri- 


nis et similia : fesses, croupe. Ancien, populaire ou tech- 
nique. Le plus souvent synonyme de natës, quoique 
Martial 3, 53, 2 emploie les deux, mots en les différen- 
ciant ; se dit des animaux comme de Phomme. Le singu- 
lier est sans doute secondaire. 

Dérivés : clünaclum (et clūnābulum) : cultrum san- 
guinarium dictum, uel quia ad clunes dependet, uel 
quta clunes hostiarum diuidit, P. F.-43, 2; clūnālis 
(rare et tardif) ; clūniculus (-la?). 

Cf., avec le même sens, irl. cluain, gall. clun f., skr. 
crônth c., av. sraoniš Î., lit. šlaunis f. et v. pruss. slaunis, 
v. isl. hlaun < fesse x n. Le rapport avec gr. xAôvic < os 
sacrum >, xÀóvtov ` loyiov, féyis, dopüc n’est pas détermi- 
nable. 


clu : v. cloäca. 


clupea (clipea), -ae f. (Gloss.) : lamprillon. M. L. 1998. 
Mot tardif. Origine inconnue. | 

elüra {clüna), -ae f. : nom d'un singe (Gloss.) ; clari- 
nus {Plt.). Peut-être de xéAoupoc, avec une finale refaite 
sur simia; clüna < à clünibus tritis » P. F. 48, 11, est 
une déformation populaire. 


clustrigô : quod super lacte nat quasi oleum, GGL III 


599, 20; 604, 40. En rapport avec colostra? 


enasonas : acus quibus mulieres caput scalpunt, P. F. 
46,1. Sans doute accusatif pluriel d’un gr. *xvācwv, de 
xyá. 


CO- A V. cum. 


coâcius, coäetilis, coägmentum, coägulum : v. côgo 
SOUS ago. | 


coacula, -ae f. : caille. Onomatopée. Mot mal attesté 
en latin; ne figure que dans une glose : larix, coacula, 
CGL III 567, 60, où larix doit être une graphie fausse- 
ment savante de gr. Axpiç < mouette >x (cf. miler pour 
miles, etc.). On trouve, toutefois, dans les gloses de 
Reichenau, éd. Labhardt, n° 2975 : coturnix : quaccola. 
Le mot est sans doute d’origine germanique ; cf. v. h. a. 
quahiala, wahiala, holl. kwakkel < caille >; v. Kurt Het- 
zer, Die Reichenauer Glossen (Halle, 1906), p. 46 sqq- 
C’est avec le sens de < caille » qu'il a passé dans les 
langues romanes, où il a concurrencé coturnir. M. L. 
2004 ; B. W. s. u.ÎCf. aussi quarquara. 


coax : onomatopée du cri de la grenouille (gr. xoa) ; 
coaxô, -üs. M. L. 2007. 


coc(e}olobis, -is f. : sorte de vigne espagnole {Golum., 
Plinc). Mot donné comme espagnol et non latin. 


COCCUM, -Ï n. (coccus m. tardif) : kermès, graine ser- 
vant à teindre en écarlate; par suite, « écarlate » et 
« vêtement d’écarlate » Emprunt au gr. xéxxoc, attesté 
depuis Horace. M. L. 2009; B. W. sous coque. Irl. coig, 
gall. coch « rouge ». 

Dérivés : cocceus, coccinus [= xéxxvoc), M. L. 2008 ; 

CocCcineus. 


coccus 


coeeus, -Ï m. : coq. Attesté seulement dans la Loi 
Salique. Onomatopée ; cÍ. coco, cucurru ; gr. HoXXUC, V. 
isl. kokkr, et cuculus. M. L. 4732 ; B. W. s. u. 


cocétum, -I (coccétum) n. : genus edulii ex melle et 
papauere facium, P. F. 35, 6. Sans doute emprunt au 
gr. *xvxnrtóv influencé par coquô, ou à xvxewv avec chan- 
gement de suffixe, d’après morétum, ficëtum. 


coc(h)lea, -ae f. (coclia blàmé par P'App. Probi, GLK 
IV 198, 6; coculea (d’après coculum?}, cuchlia) : coli- 
maçon, escargot. Puis tout objet ayant cette forme. 
Emprunt au gr. xoyAlas masculin ; -pour le changement 
de genre, cf. catapulta, charta. Attesté depuis Caton. 
Roman, avec toutes sortes de déformations, cf. cloclea 
(mss. TL de Palladius), clocea, claucula, GGL V 278, 11; 
M. L. 2011. | 
Dérivés : coc(h)leare et coc{h)leärium n. : cuiller, 
cuillerée ; cf. Mart. 14, 121, sum cochleis habilis sed 
nec -minus utilis ouis. | Numquid .scis potius cur 
cochleare uocer? M. L. 2012; v. angl. cuchlere, gall. 
cogloa. 


eocið, -önis (coccio, P. F. 19, 1) et coctið, -Onis m. : 
courtier ; synonyme de arillaätor. Rare et sans doute vul- 
gaire; cf. Gell. 16, 7, 12, et agasō. La forme coctiô a 
donné ital. scozzone, v. fr. cosson, cf. M. L. 2017. 
Dérivés : cociônor, -äris ; cocistrio (?) : tabernarius 
(Gloss.), cf. fr. cuistre, M. L. 2215, mais se rattache 
peut-être à cogu5. Étymologie populaire dans P. F. 44, 
45, coctiones dicti uidentur a cunctatione; quod in emen- 
dis uendendisue mercibus tarde perueniant ad iusti pre- 
tii finem. Peut-être étrusque ; cf. Ernout, Philologica 
- I, p. 42. 


coeläca, -ae f. : -e dicuntur lapides ex flumine, rotundi 
ad coclearum similitudinem, P. F. 35, 4. Rare et tardif; 
emprunt sans doute à l’accusatif du gr. x6yAaë, venu 
par la langue médicale. 


cocles, -itis (gr. Kéxanc) : luscos coclies dixerunt anti- 
qui, unde et Cyclopas coclites legimus dictos, quod unum 
oculum habuisse perhibentur, Serv., Ae. 8, 649. Usité 
comme nom propre, soit pour traduire le gr. xúxÀAad, soit 
comme surnom. Peut-être emprunté pär la voie de 
l’étrusque, v. E. Fiesel, Namen d. griech. Mythos im Etr., 
p. 35. Pour la finale, cf. termes. 


coco, coco : onomatopée imitant le cri du coq (Pétr., 
Sat. 59, 2). Cf. coccus, cucurru. 


cocturnix, -icis (et coturnir) f. : caile. — appellatur 
-a sono uocis, P. F. 33, 8. Pour le suffixe, cf. cornix, spin- 
turnizx < sorte de hibou x. On n’est pas au clair sur le rap- 
port de cocturnix et de coturnix ; l’abrègement, non at- 
testé avant Ovide, de Po dans côturnix est sans doute 
dû à l'influence de cothurnus. — Attesté depuis Plaute. 
M. L. 2289. | _ 

Les mots germaniques comme Kwakkel. ou Wachtel 
sont d'un autre type; ef. coacula. 


côdex (caudez), -icis m. La confusion est constante 
entre cô- et cau- pour.ce mot. Les inscriptions ont codez ; 
les manuscrits semblent avoir réparti les formes : caudex 
est plutôt réservé au sens d° < arbre x, côdex au sens de 
« livre ». D’après le scholiaste de Térence (Eugraph. 
Hau. 877 rec. a), caudex serait une fausse graphie urba- 


— 130 — 


nisante comme caulës : caudex est truncus arb i; 
conuersa o in au, fit pro codex caudex, sicut pro ote 
tis. Sens premier < tronc d’arbre >x, cf. caudica : a p 4. 
creusée dans un tronc d’arbre », Isid., Or. 19, 4 95 de 
cocca, Îr. coche, M. L. 1775 ; B. W. sous coche III 
« tablettes à écrire x, cf. Varr. ap. Non. 535, 11 
plures tabulas coniunctas codices dicebant ; et, par ext 
sion, < livre n. A l’époque impériale, le rapport ave pi 
sens initial est si bien effacé qu'Ulpien parle de o le 
membranei uel chartacei, Dig. 32, 52 pr. (comme 
parlons de < plumes d’acier >x). Spécialisé dans le se 
de < livre de comptes » et, dans la langue du droit id. 
celui de « recueil de lois, code », M. L. 2022. De če Su 
dérive côdicillus : 4° tablette à écrire, d’où < lettre, me 
moire, petit livre », et spécialement « rescrit du prince 5 
20 écrit qui complète un testament, codicille. Š 

Au premier sens de coder, caudex se rattachent cõdi. 
cärius (cau-) : -a nāuis : sorte de bateau de bois usits sur 
le Tibre ; codicarit : bateliers du Tibre, cf. de Saint pa 
nis, Ét. class., XIV, 1946, p. 59; v. ratis; ezcódicáre 
(-cau-), synonyme de extirpäre ou de ablaqueäre, of 
Pall., Ian. 1, ablaqueandae sunt uites, quod Itali excodi. 
care appellant. 

Sans étymologie connue. Peut: être faut-il songer à un 


> Ghntiqui 


Nous 


rapport avec côda, cauda. Le suffixe de côdex, caudez 


est le même que celui de uertex < cime d’un arbre ;, 
apez < sommet, pointe >. ' 


coemētērium, -Ï n. : cimetière. Emprunté par ją 


. langue de l'Église au gr. xoumrhpiov. A côté de cette 


transcription livresque existent des formes de la langue 
parlée, comme le montrent les graphies avec iotacisme 
cimiterium, cimeterium, cymi-, coemi- (sans Compter coe- 
menterium, cae- d’après caementa, dont le rapprochait 
létymologie populaire) ; ces formes ont passé dans les 
langues romanes ; cf. M. L. 2023 ; B. W. s. u. et Thes. 
s. u. 


_ @e0emóü0 : v. emo. 
@0eü0 : v. eð. 


eoëpi (et coepi), -isti, coeptus : j’ai commencé. Coëpi 
est le parfait à sens absolu d’un composé *co-apisco(r) 


ou *coapiô, cf. apio, et signifie proprement < je me suis 


mis à x. Encore trisyllabe chez les archaïques comme 
coëgi ; mais le rapport avec apiô n’apparaiïssant plus, le 
groupe oe a été traité comme une diphtongue (e. g. Tér., 
Ad. 190), qui s'est ensuite réduite à ë; d’où des confu- 
sions fréquentes entre coepi et cépt, cf. Thes. III 1422, 
13 sqq., et la glose de Festus, P. F. 62, 7, deinceps qui 
deinde coepit, ut princeps qui primum coepit. Étant donné 
la confusion qui s’est établie en latin entre le parfait 
proprement dit et le passé historique, coëpt a pris le 
sens de < je commençai-», à côté de celui de < j'ai com- 
mencé ». Aussi, pour remédier à cette ambiguïté, dès les 


plus anciens textes, la langue a créé un présent coepiô. 


(Plaute, Caton, Cécilius) et un dénominatif tiré de coep- 
tum, coepto, -äs, -äre (Tér., Lucr., Gic. Arat. 131, Fin. 5,9, 
24, où Cicéron emploie coeptat, présent (et aussi incipü), 
par opposition à coept, passé) dont l’emploi se développe 
dans la prose impériale, notamment dans Tacite (cf. 
inceptô, à côté de incipio ; il est possible que inceptô ait 
contribué à la création de coepto), ou d’autres verbes : 
occipiô (archaïque), incipiô. Sur coeptus a été bâti le 


ë futur coepiürus. Coept n’a pas passé dans les 
romanes. 


particip 


18 emploi du passif coeptus sum avec un infinitif 


mme potestur, quitur, v. Ernout-Thomas, Syn- 
9e éd., p. 208. 

:5. Sur le sens < il commence » de hitt. epzi, de 
‘ja particule Téflexive -za, v., en dernier lieu, 


cO 


v.a 


rriedrich, Staaisverträge, 11, p. 154. 
coerceð, -8S : V. arceð. 


cofia (cufia), -ae f. : coiffe. Bas latin; un exemple 
Yen. Fort. Cf. Gloses de Reichenau, n° 324, éd. 
Cabhardt : teristrum genus ornamentum (sic) mulieris, 
A Tm dicunt quod sit cufia uel uita. Mot étranger? M. 
4 3024; B. W. sous coiffe. 
côgito, e0g8 : v. ago, agitô. 
cognãtus : V- näscor. 
cognômen : V. nomen. 
cognôseô : v. n0Scô. 
cohors (chürs, côrs ; curs, curtis tardif}, -tis f. Dissyl- 
jabe souvent chez les poètes et dans les transcriptions 
grecques anciennes (xoopric, Polyb.), cf. Diom., GLK I 
431, 22, omnis uox disyllaba priorem syllabam... acuit... 
cum alterutra positione longa est... ut cohors. Mais dans 
les inscriptions de l’époque impériale, très souvent mo- 
nosyllabe et transcrit en grec par yópTy OU XOOPS, KOPTNG ; 
Ja scansion côrs est fréquente, cf. Thes. HI 1549, 81 sqq. 
Abl. sg. co(h)ortz, g. pl. co(h)ortium. Terme de la langue 
rurale «enclos, parc à bétail ou à instruments agricoles, 
passe-cour » ; cohortes sunt uillarum inira maceriam spa- 
ia, Non. 83, 11 ; sens conservé dans les langues romanes, 
ef. M. L. 2032, cohors, -ôrte; 2033, cohôrtile. Dans la 
langue. militaire, s’est spécialisé dans le sens de « divi- 
sion du camp » et « troupes cantonnées dans cette divi- 
sion » et est ainsi arrivé à désigner une subdivision de 
la légion, cf. Cincius ap. Gell. 16, 4, 16, in legione sunt 
centuriae LX, manipuli X XX, cohortes X, et la « suite » 
d'un chef. — Ancien, usuel. Panroman (v. B. W. cour) 
et celtique : irl. cuairi, cuirt. 
Dérivés : cohortalis (chor-, cor) ; cohortalinus ; cohor- 
ticula (cur-). 
De *co-grhtis. V. hortus. 


dan 


cohum (coum), -1 n.: sub iugo medio cauum, quod bura 
extrema addita oppilatur, uocatur coum a cauo, Varr., L. 
L.15, 235. Désignerait donc une cavité du joug dans 
laquelle viendrait s’encastrer l'extrémité du timon de 
la charrue. Toutefois, pour Festus, cohum désigne la 
courroie qui sert à attacher le timon au joug : cohu 
lorum, quo temo buris cum iugo conligatur, a cohibendo 
dictum, P. F. 34, 26. Si le sens premier est bien celui de 
« cavité », il faut sans doute y rattacher la glose : 
cohum, poetae caelum dixerunt, a chao ex quo putabant 
caelum esse formatum, P. F. 34, 28; cf. Diom., GLK I 
365, 18, Verrius et Flaccus in postrema syllaba adspiran- 
dum probauerunt : cohum enim apud ueteres mundum 


significat, unde subtractum incohare. 


L'histoire du mot est obscure, parce qu'il n’est pas 
attesté en dehors des grammairiens et que ceux-ci ont 
été préoccupés d’identifier cohum dans le sens de < ciel » 
au gr. y&oc. Mais il est possible que l'explication de Var- 
ron soit la bonne et que coum, dans les deux sens, soit 
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colliciae 


un doublet, sans doute dialectal, de cauum. On sait, en 


effet, que cauus représente un- ancien couos, qui s’est 
£ 3 q 3 


du reste, maintenu dans certaines formes romanes (cf. 
cous,. dans M. L. 1796 et Einf.3, $ 143, p. 160 ; Juret, 
Phonétique, p. 342). L'h de cohum serait purement gra- 
phique et destinée, comme dans ahënus, à marquer une 
prononciation dissyllabique, en évitant le groupe -uu- 
(= -ou-) ; la graphie choum serait influencée par ydos. 
L’explication par une racine *qagh- n’est pas plus sûre. ` 
V. incohäre. ; 


coinquô (coinquio), -is, -ere : verbe conservé par le 
rituel des frères Arvales, dans l’expression luci coin- 
quendi, et que l’abrégé de Festus glose par députare, P. 
F. 56, 10, et aussi par coercère, P. F. 57, 23 (sens non 
attesté). De là, le nom de la déesse Coinquenda; pour 


la formation, cf. Commolenda. Étymologie incertaine. 


côlaepium, -Ï n. : boulette de viande. Doublet popu- 
laire (Pétr. 70, 2) de colyphium (PIt.), emprunt au gr. 
xwAbpuov, diminutif de xwany « cuisse >. 


colaphus, -I m. : taloche, coup de poing. Transcrip- 
tion « savante » du gr. x6Axpoc déjà dans Plaute, comme : 
colaphizo (Ital. ; colapizat, CGL IV 220, 19) de xoxxplo. 
A côté de ces formes de la langue écrite ont existé des 
doublets populaires colpus (Lex Sal.) avec syncope de 
Fa intérieur (cf. caldus, etc.), auquel remontent les 
formes romanes du type français coup, cf. M. L. 2034, 
B. W. s. u., et gallois cwlff, clwff ; et *colopus (cf. colo- 
phus dans les manuscrits de Quintilien 6, 3, 83), dont 
dérivent le percolopäare de Pétrone, 44, 5, et le colopi- 
diārī (= colopizäri avec -di- issu de z) du Pseudo-Sora- 
nus, Epit. 69. Colopus, issu de colpus, est une forme dia- 
lectale qui présente un phénomène d’ < anaptyxe > 
osque ; cf. Buck, Osc.-Umbr. Gramm., $ 79 et 1 ; Ernout, 
Philologica II, p. 151. 


côleus, -I m. (usité surtout au pluriel) : ôpxic, testis, 
testiculus ; semble, toutefois, désigner un autre objet 
dans Gic., Fam. 9, 22, 4, < Testes » uerbum honestissimum 


- in iudicio, alio loco nòn nimis; et honesti < colei Lanu- 


uini », « Cliternini » non honesti. 

Dérivés et composés : côleätus et excoliätus : excas- 
trätus (Gloss.) ; cul (lat. côoleü), -ônis in. (Gloss.) : fa- 
mez, spado contusis culionibus. Mot populaire (Labé- 
rius, Priap., Mart., Pétr.), sans étymologie claire, 
passé dans les langues romanes, cf. M. L. 2038, cõ- 
leus ;-2036, coleo. Gf. culleus? | 


colisatum, -1 n. : mot gaulois cité par Pline 34, 163 
et désignant une sorte de chariot. 


. collëga, collégium : v. ler. 


collieiae (colliquiae), -Arum f. pl. : tegulae, per quas 
aqua in uas defluere potest, P. F. 101, 13, gouttières 
faites de tuiles concaves ; et rigoles chargées de séparer 
des terres les eaux pluviales et de les mener dans les 
fossés. Cf. P. F. 64, 8, delicia (deliquia, Vitr.) : est tignum 
quod a culmine ad tegulas angulares infimas uersus fas- 
tigatum collocatur : unde tectum deliciatum et tegulae deli- 
ciares. 
Dérivé : colliciäris {tégula) ; cf. aussi colliquiäria 
(Vitr.). 
Peut-être à rapprocher de élicës, cf. ap. Golum. 2, 8, 


collis 


- 8, ut patentes liras crebrosque sulcos aquarios, quos nun- 
nuülli elicės uocant, faciamus, et omnem umorem in colli- 
quias atque inde extra segetes deriuemus ; et dans P. F. 
101, 11, inliciuum dicitur, cum populus ad contionem 
dicitur, i.: €. euocatur. Vnde et colliciae tegulae e. q. s. 
Sans doute apparenté à liquor, liza; les graphies colli- 
ciae, déliciae seraient dues à un rapprochement avec les 
adjectifs du -type élicius, dérivé de lacio : elles peuvent 
aussi être dérivées du pluriel élicés. V. laz et liques. 


collis, -is m. (et f. d’après Priscien, GLK II 169. 40 
conformément à la tendance générale des thèmes en ri 


mais sans exemples sûrs) : colline, cf. Ov., Ars 2, 74 


monte minor collis, campis erat altior aequi 
B. Afric. 37, 5, ir hoc iugo colles sunt e 
usuel. M. L. 2051. | 
Dérivés : collinus, substantivé à basse é - 
līna f. (Grom., p. 314, 12 et 43) : colline RE VUS 
colliculus, collicellus ; collicôsus ; *colliänus (fundus) 
forme douteuse; collifana f., tousrares et tardifs- can 
posé collamontium? dans une Tab. Deuot., cf. Thes. s a 
- Rappelle lit. kálnas < colline », got. hallus (sans doute 
de *halnuz) < rocher > et, avec vocalisme radical zéro 
v. angl. hyll « colline », 8T. xoàwvóc, xoowy < colline $ 
Lit. kálnas, qui s’accorde pour Pintonation avec kélti 
< élever », fait supposer *kolən-, à quoi lat. collis ne Es 
trédit pas si, comme en grec, i.-e. 2 s’est amui après s l- 
labe comprenant o ; alors le rapport avec columen (v x 
mot), de *kelomen-, deviendrait clair. V. sax. kolm < col 
line » (et, avec un sens dérivé, v. isl. holmr « île >) + 
aussi parent. Cf. cello, celsus. 


Cole : v. lücus. 


collum, -1 n. (collus m. chez les archaïques, cf. Thes 
HI 1658, 73 sqä. ; le succès de collum a pu être déter- 
mune en partie par le collectif pluriel colla, qui est fré- 
quent, et en partie par le fait que beaucoup de noms de 
ie corps sont neutres en latin) : cou (sens eaa 
1. Ç iguré, et dérivés). — Ancien, usuel M. I. 2053; 
Dérivés et composés : collaris adj., et 
läre (scil. ferrum ou uinculum) et aaea. 
collier, M. L. 2042, B. W. s. u., V. h. a. chollāre - de. 
colla, -äs, M. L. 2506. | Wi 
Collus est issu de *kol-s0-s (comme uelle de *uel-s 
Ct. got. hals < cou > m. On s’est demandé si ce 2 
est à rattacher au groupe de *kel- < en haut >x v cels — 
ou à celui de *Jorel- < tourner x, v. colo. En faveur de Ta 
con hypothèse, on peut mentionner gr. TRXYNÀO a 
face de rpoyéc, qui est contesté, et lit. kāklas ee ; 
dont la ressemblance avec gT. xúxÀoç < cercle >, ete i 
irappante; enfin, v. sl. çratü < cou > en face d a 
z tourner » : cf. ueris. — 


eollyra (collira), -ae f. : sorte de pain, 
s. ra), Me € de pain ou de galette. 
#mprunt populaire (Plaute, puis langue de Église) + 
8T. xohàúpa ; conservé dans quelques parlers romans no- 


tamment de l'Italie du Sud. M. L. 2055. 

elö, -s : v. cõlum. 
poo a colul, cultum, colere : colo est issu de 
x. el5; la Jabio-vélaire existe encore dans inquilinus 
Ésquiliae. *Arelð est devenu phonétiquement *kwolo, 
puis la labio-vélaire a perdu son appendice vélaire de- 
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vant o : quolundam qu’on lit CIL 12 364 est un 
graphie archaïsante, cf. célo. “Alors que dans les ] fausse 
congénères la racine a le sens de « se MOUVOIT », < B 
ver habituellement dans x, en latin colo s'est s H : ou 
dans le sens de « habiter » et « cultiver » : les dons aisg 
apparaissent également attestés dès l’époque nn . 
ancienne, les deux idées étant connexes pour un Plus 
lation rurale, cf. agricola. Dans le sens de « han is 
colô a été concurrencé par le composé incolg a ` 
éd. Beck, p. 47, 2, colimus deum uel agrum., in T. 
solummodo agrum) et surtout par le fréquentait 
habeð, habüô. Des expressions comme colere pr 1 
n (cf. Thes. III 1678, 39 sqq.) gardent pe 4 
être le sens anci i i a 
s oss, cien de la racine < se mouvoir habituelle. 
Gomme le dieu qui habitait un lieu en devait at 
protecteur naturel, colere, en parlant des dieux Ha x 
le sens de « se plaire à, habiter dans, avec » puis 
téger, chérir >x; cf. Vg., Ae. 1, 16, quam {= K artha ; 
{uno fertur terris magis omnibus unam | sos 
luisse Samo, où Servius note : ueieres colere Fe x 
etiam cum maior minorem diligeret. Puis le es a: 
étendu, et colo désignant vice versa le culte et le 
neurs que les hommes rendent aux dieux a signifié 
norer, rendre un culte à » : Superior colitur = | A 
inferiorem, a pu écrire le même Servius, B. 3 61 an 
Colō « cultiver» a pris également le sens moral 
le verbe a en français : colere uirtūtem artes, etc 1 : 
Padjectif verbal cultus signifie le plus souvent « € lti P 
moralement, élégant, orné », CÍ. exculius et le: x Fe 
incultus {avec l’abstrait incultus -äs). Usité á 
temps. M. L. 2037. | | Pa 
` À colô se rattache un substantif en -a, -cola seule 
dans les composés (cf. -uena dans aduena) : accol a 
ji ; agricola, siluicola, caelicola (= o6pavoÿyoc Esch]. 
a: * 7" F. z . $ 
- x o domicilium, dérivé de *domicola? En dérive 
: . Fe qui tient lieu du Propriétaire, qui 
a on lieu et place, < fermier > au sens technique 
ége du mot (pour la valeur du suffixe CÎ. patra, 
« celui qui fait fonction de père », en face de at e 
puis par extension < cultivateur > { par opposition à — i 
tor) : habitant d'une colonie (= gr. &rotxoc) Ju i 
aussi vient s’établir à la place des incolae Cu > 
un féminin colüna et des dérivés - colônia « ferme t 
« colonie » {sens abstrait et concret), d’où germ Köln 
gall. Colun; colünicus ; colôniärius : re a. 
(bas latin juridique). p S s 
s: _ — cult- : culttó : culture (sens physique et 
Sn que, Mais rare (Cicéron et, après lui, 
“ 1 eina : culture (sens physique et mo- 
où r _ de de m. : culture (sens propre 
n > a= -); mais beaucoup plus employé au 
mor Ç éducation, culture, civilisation »- d’où 
« manière d’être ou de se vêtir, mode »: dans la lan 
ue < Culte x; cultor, cultrix : habitant Pr 
ne on Fu « qui cultive, qui honore » ; cullô, 
— , 5, € eultator, Ibid., IV 203, 8. M. L. 
Composés : accols : habiter auprès de ; ol m. (op- - 


o à incola), M. L. 81 ; ezcolð : cultiver avec soin, par- 
e; zncolô : habiter dans ; incola m. - habitant : dans 
i 3 


i ; . 
la langue du droit, traduit le BT. rdpouxoc où Lérouoc, 


s’est ` 
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ar opposition à ciuis, cf. Dig. 50, 16, 239, incola est 
ui in aliquam regionem domicilium suum contulit, quem 
Graeci répotxov appellant; Ibid. 50, 1, 29, incola et his 
magistratibus parere debet apud quos incola est, et illis, 
apud quos ciuis est; de là, incolätus, -üs (tardif); per- 
çol5 : honorer grandement (archaïque et postclassique) 
et en bas latin « habiter, cultiver >x; recolo : cultiver à 
nouveau (sens propre et figuré). Ancien, usuel et clas- 
sique- 

A la racine de colo se rattachent aussi : Exquiliae (Es-) 
f. pl. : nom d’un quartier situé primitivement hors de 
Rome et incorporé à la ville par Servius Tullius. Esqui- 
liae est à col comme relliquiae à linquo. De là : Esqui- 
jinus; inquilinus : habitant et spécialement < loca- 
{aire x; inquilina. 

La racine *kwel- indiquait l’idée de < circuler autour > 
(v. collum). La forme du présent qui est conservée dans 
col se retrouve dans skr. cárati (à côté de quoi existe 
une forme dialectale célati) < il circule, il se meut x; av. 
čaraiti (même sens) ; hom. rékoua (forme éolienne) < je 
me meus, je deviens » (avec aorfëraounv) et crét. teho- 
par « je serai x, Cypr. tevrat « il sera x. A la différence de 


lindo-iranien et du grec, le latin a développé un em- 


ploi avec valeur transitive. Le grec et l’indo-iranien in- 
diquent que la racine ne fournissait pas de parfait; 
c’est pour cela que le perfectum latin est colui, forme 
nouvelle dans une racine monosyllabique (cf. cultus). 
Pour le sens général de la racine, il faut tenir compte 
du gr: rœkéouat « je vais et viens, je fréquente >x, sens 


qui se retrouve aussi dans rokebw. — Les autres langues ` 


ont des formes nominales de la racine, notamment des 
formes signifiant < cercle, roue >, sans redoublement dans 
la forme de type archaïque (nom thématique du genre 
neutre à vocalisme radical e), v. pruss. kelan, v. isl. huel 
{et avec vocalisme altéré dans v. sl. kolo), avec redou- 
blement (naturel dans un terme technique), v. colum, 
dans skr. cakräh, cakrám, aves. čazrəm, tokh. À kukäl, 
B kókale ; v. angl. hweohl et hwéol (indiquant deux places 
du ton différentes), gr. xb6xAoc, xbxAx. — Le sens de la 
racine ressort bien du second terme de composés tels 
que gr. Bou-xó)oc, ai-méAoc, &upimohoc, indiquant le per- 
sonnage qui circule autour du bœuf, de la chèvre, (du 
maître) et s'occupe d’eux ; le sanskrit a, de même, pari- 
cara (c- d’après cérati); l’italique a connu le mot, 
comme on le voit par lat. anculus (v. ce mot). Cf. skr. 
divä-kardk < soleil » {qui circule le jour). Le sens de 
« s'occuper de x, qui apparaît clairement ici, explique 
-une partie des sens latins de colo. — Lat. colus < que- 
- nouile » rappelle gr. x6koc < pivot, pôle » et aussi < terre 
retournée >x; Cf. moketv et rokevetv < retourner la terre x. 
Ge dernier sens est à rapprocher du sens agricole pris 
par colô en latin; ce sens s’explique par le caractère 
rural de la classe qui dominait à Rome durant la période 


ancienne. 


color (ancien colés, cf. Thes. LIT 4743, 9 sqq.), -dris 
m. : couleur, teint. La couleur servant souvent de carac- 
tère distinctif, ou étant ajoutée à un objet pour en dis- 
simuler lPaspect réel (cf. l'opposition de color et de cor- 
pus, Gic., Ac. 2, 35), color a pris des acceptions spéciales, 
notamment dans la langue de la rhétorique : 4° aspect, 


Caractère particulier du style (color tragicus, poëticus, 
peut-être à limitation du gr. põua); 20 aspect feint 


colubra 


(« sous couleur de; conter des couleurs >x); par suite, 
« droit de colorer la vérité, prétexte, raison spécieuse » ; 
Don., Ph. 282, haec apud iudices ueré@eoic œitlac dici- 
tur, k. e. translatio causae facti quem uolgo colorem no- 
minant. Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 
2056. | 

= Dérivés et composés : colôrs, -ās, usuel et ancien, 

M. L. 2057 ; d’où colôrabilis (rare), colôratio, -tor, -tus, 
-üs : xgo[otç, -türa : xpoïou6c, tous rares et techniques ; 
concolôräns ; décolôro; colôrärius (Gloss, Schol. de 
Perse = chrômatärius) ; colôrinus (Gloss), colôrius 
(tardif), peut-être reformé sur discolôrius (Pétr. 97: 
pour la formation, cf. in-iürius, néfarius) ; -colōrizō 
(hybride à suffixe grec qu’on trouve dans Diosc. 2, 63, 
formé d’après xpolto) ; colorificus. Nombreux adjectifs 
composés dont le second terme est color : con-, de., 
dis-, bi-, multi-, albi-, auri-, uersi-color, etc., la plu- 
part rares et poétiques, faits sans doute sur le type 
grec Ôlypooc, Slypouoc, Aevx6ypooc, etc. 

La comparaison avec le développement du sens de 
skr. vérnah < ce qui recouvre x, d’où < couleur >, montre 
que le mot est à grouper avec cél6. Cf. aussi gr. ypógç et 
xp@ux. Le germanique a, avec un vocalisme radical zéro, 
qui s’applique dans des dérivés, des thèmes secondaires 
tirés du thème en *es- attesté par lat. colôs : v. h. a. 
hulsa < gousse x, hulst < couverture >x, got. hulistr < cou- 
verture ». — Le vocalisme radical o de color rappelle 
celui de honôs. Fans | 

colostra (colustra), -ae i. ; colostrum, -Ï n. (on trouve 
plus souvent, semble-t-il, dans les auteurs, le féminin 
colostra, mais les grammairiens enseignent que le nom 
est neutre. Le féminin est peut-être tiré du pluriel neutre 
colostra, -6rum, le nom étant assez souvent attesté au 
pluriel) : premier lait. Appartient surtout à la langue 
pastorale ; terme de tendresse dans Plaute. M. L. 2058. 

Dérivés : colosträtus ; colosträtiô ; colostreus < déli- 
cieux » (Gassiod.). 


Terme rural, d’origine obscure. Le rapprochement 


avec color et skr. çarah < peau du lait », got. hulisir 
q xdvuua » se heurte au sens, colosira désignant seule- 
ment le premier lait : aui statim mulctum aut post fetum, 
cf. Serv., Ae. 5, 78, à moins d'admettre une spécialisa- 
tion secondaire de sens, invérifiable. V. clustrigo? 


4. colpus : v. colaphus. | 
2. coipus, -i m. : 1° golfe; 9° vulve; 30 uicère. Em- 
pruni au gr. x6Amac attesté depuis St Jérôme et passé 


avec des déformations diverses (colfus, golfus, v. Thes. 
s. u.) dans les langues romanes. M. L. 2059; B. W. 


gouffre. 

colubra, sae f. et coluber, -brī et -bris m. (colubra 
est la forme la plus ancienne {Plaute) : coluber n’appa- 
rali qu’à partir de Virgile : Serv,, Ae. 2, 474, colubram 
nonnulli promiscuurm nomen iradunt, guod ui sonantius 
fieret finxit masculinum, ut diceretur coluber {Ovide a six 
fois colubra contre un exemple de coluber) et est rare 
avant Apulée et Tertullien ; la flexion coluber, -bris est 
tardive et rare ; P App. Probi blâme colober, GLK IV, 199, 
2 ; les formes romanes remontent à colobra, M. L. 2960, 
B. W. s. u : serpent (venimeux), uenenatis... colubris, 
déjà Lucr. 5, 27 et passim ; cf. à basse époque uipereus 
coluber, Victorin. leg. dom. 20. 


comminus 


R. R. 3, 5, 16, pisciculi ultro ac citro commelant. Rare, 
archaïque et familier. 

comminus : v. manus. 

commoetäculum : v. mūtð. 

eommünis, commünicô : v. münis. 

com : v. emo. 

eëmoedia, -ae f. : comédie ; cômoedus, -1 m. : comé- 
` dien ; cômicus : comique. Emprunts au gr. xop@ôlo, -Šoç, 
-ıxóç ; anciens (P1t.), usuels, mais toujours sentis comme 


étrangers ; les dérivés et composés sont de type grec, 
comme ceux de tragoedia. Formes savantes en roman. 


compägés, compäctus : v. pangü. 
compedés : v. pēs. 

compendium : v. pendô. 
compênsô : v. pendô. 

compere, compescÿ : v. parcô. 
comperiô : v. parið. 

eompiló : v. pila. 

eompitum : v. peto. 

compos : v. potis. 


concha (conca), -ae f. : coquille, coquillage ; conque ; 
par suite tout objet fait de coquillage ou ressemblant à 
-un coquillage : vase fait avec un coquillage ; sorte de 
mesure; concavité, voûte du palais. Emprunt au gr. 
… xóyyņ déjà dans Plaute {avec conchita, woyylrne) et Ga- 
‘ton, demeuré avec des sens divers dans les langues 
romanes. M. L. 2112; en germanique : ags. cocc, et en 
celtique : irl. coca. 
Dérivés : conchätus, concheus ; conchula (conc{u)la), 
M. L. 9443. À la même famille appartient conchulium 
(conchi-, conci-, conquilium, | : coquillage, 
pourpre = xoyxokov. M. L. 2114. V.[ André <. u. 


conchis, -is f. (cunchis forme ancienne, cf. Prisc., 
GLK II 26, 26) : fève avec sa robe. Cf. gr. x6yyoc. De 
là, conc(hjic{u)la et conciclätus (Apic.). 


conciéns : v. inciëns. 


concilium, -I n. : convocation, a concalando, i.-e. uo- 
cando, P. F. 33, 27; d’où « assemblée, réunion » (dans 
les villes d’Italie), en particulier « assemblée de la plèbe > 
(par opposition aux comitia), puis < réunion, ensemble > 
en général. Correspond à gr. oûyxAntos (sc. Soomole) ; 
trad. oùyxprois chez Lucrèce. Ancien, usuel. M. L. 21184 a. 
Le leu où se tenaient des assemblées s'appelait conci- 
liäbulum, mot qui a fini par désigner l’assemblée ele- 
même (cf. cônsilium). Gomme c'était dans ces assem- 
blées qu’on se réunissait pour conclure des affaires, trai-- 
ter des marchés, terminer des différends, former des 
alliances, etc., le verbe concilio, -äs, qui signifiait tout 
d’abord « assembler, réunir » a pris des sens divers cor- 
respondant à cette activité des concilia, conciliäbula : 


concilier, se concilier (par opposition à abaliënäre) ; pro- 


curer, acheter, acquérir, ci. Plt., Tri. 856, eo conductor 
melius de me nugas conciliauerit ; et aussi P. F. 54, 26, 
conciliatrix dicitur quae uiris conciliat uxores, et uxoribus 
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uiros. C’est du sens de < acheter x que dérive celui q, 
inconciliäre, verbe plautinien (Ba. 550-551 ; Mo. 613. 
Pe. 883-884, cf. incomitiare, Cu. 400) qui veut dirs 


«tromper (dans une vente), mettre dedans x, cf. P. F. 95 


7, inconciliasti : comparasti, commendasti, uel, ut antiqui 
per dolum decepisti, et dans lequel in a un sens péjora. 
tif comme dans inlicio (cf., au contraire, allicio), ¿Ha. 
queô, inescô, indücõ.. K. 

Autre composé : reconciliô : rassembler, réconcilier : 
ramener ; restaurer, recouvrer, avec les dérivés ordi. 
naires. 

V. cala, -Gs. 

eoneinnëó, -3s, -Auï, -ätum, -šre (et concinnor?) . 


arranger ; nettoyer, préparer. Terme technique, ancien, 


de sens concret, dont le sens varie avec les objets aux. 
quels il est joint : c. äream, trapëtum, lucernam, eto. 


Emploi obscur dans Naev., B. P. 38, insulam... | uri, ` 


populatur, uastat, rem hostium concinnat, où le verbe 
semble synonyme de corripiô, confundô. Au sens figuré : 
composer soigneusement (son style, etc.); concinnare est 
apte componere, P. F. 33, 25, « soigner, inventer ». Dans 
la langue familière, construit avec deux accusatifs, s’em. 
ploie comme substitut expressif de facere, reddere; de là 
Non. 43, 17 : concinnare est facere, ut Plautus Amphi. 
tryone (529) : lacrimantem concinnas tu tuam uxorem... 
Sed proprietas uerbi haec, quod apud ueteres cinnus po- 
tionis genus ex multis liquoribus confectum dici solet, 
Sans doute étymologie populaire ; peut-être faut-il son- 


ger à une parenté avec cincinnus, Cf. concinnäior dans. 


Colum., 4, préf. 5, capitum et capillorum concinnatores 


et la traduction par ouurAëxo des gloses. Le développe- 


ment de sens serait le même que dans cômere, comptus. 
Formes nominales et dérivées : concinnus : bien ar- 
rangé, harmonieux, bien fait. Se dit de toute espèce 


d'objet, du corps, du visage, du discours (= xoudéc). 


Synonyme familier de commodus. — De là concinnitüdô 
formé par Gic., Inu. I 25, qui l’abandonne ensuite pour 
concinnitäs [= xouÿôrnc, xowbela) ; inconcinnus (Gell. 7, 
12, 4), -tās (id. 2, 26, 4), disconcinnus ; concinnis, -e; 
concinniter; concinnätor, -tið (Gaton), -tūre (Gloss.), 
-mentum, -ticius (rares et tardifs) ; ex-, re-conctnno. 


concipilô : P. F. 54, 46, concipilauisti, dictum a 
Naeuio (com. 132) pro corripuisti et inuolasti. Repris 
dans ce sens par Apul., Apoi. 96 : c. bona. — Semble 
supposer un substantif *concipulum « fourre-tout »? Cf. 
capulum, -lus; dēcipula < piège à oiseau x, muscipula 
(-lum). Mais comme tous les autres exemples de conct- 
pilô se rapportent à un composé de capulo < couper >, 
il se peut que la glose de Festus soit due à un faux rap- 
port avec capulum, de capiô.Î 


coneläue : v. clau-. | 
concors, -dis adj. (concordis, Gaec. ; -dius, GIL vin 
8530) : de même, cœur, uni de cœur ; éuévouc. Ancien, 
classique, usuel. ` 
Dérivés : concordia f. : concorde (divinisée), accord 
{avec influence de chorda, cf. Quint., I. O. 5, 10, 124, 
etc.) ; concorditäs (Pac.) ; concorditer, -dē; concord, 
-ās et ses dérivés. Contraire : discors (discordis, Pom- 
pon.) ; discordia, -ae (Discordia, Enn. ; -dium, Galp.) ; 
discordô, etc. V. cor; c(h)orda. 


condalium : v. condulus. 


condemnô : v. damn. 


condiô, -is, -iuf, -Tfum, -jre : assaisonner, relever, 
gpicer” (sens propre et figuré) ; spécialement < embau- 
mer >. Ancien, technique, usuel. M. L. 2123. 

Dérivés : condimentum (*condimen, M. L. 2122); 
çonditio (Varr., Colum.) ; condütor (tardif), conditus, 
_üs (Gol.), conditäneus, condüärius, conditüra (Col.). 
Terme technique. Sans étymologie sûre. Le rappro- 

chement de condô offre des difficultés de forme et de 
sens (cf; toutefois, la spécialisation de conficiô).. 


condô : v. do. 


condoma (conduma, Grég. Tur.), -ae f. : ensemble de 
ja maison. Bas latin, peut-être adaptation de ouvorxlx = 
condominium. Les notes tironiennes ont aussi condo- 
mina, ef. Du Gange, s. u. condamina. M. L. 2124. 


condulus : anulus, P. F. 34, 16. Cf. condalium : simi- 
liter anuli genus, P. F. 34, 17. Condalium est dans 


plaute ; condulus n’est connu que par la glose de Festus. 


Emprunt à une langue orientale, cf. skr. kündaläm 
« boucle d'oreille, bague >x, comme le suppose Thurney- 
sen, OU au gr. xévêuAoc, xovôbMov < articulation (parti- 
culièrement des doigts) x. Pour la façon dont se portait 
cet anneau, cf. Rich, s. u. | 


condurdum, -Ï n. : nom d’une plante inconnue dañs 
Pline 26, 26. 


condus : v. cond, sous do. 

. cônea : V. cicônia. 
confarreätiô : v. far. 

_ conferua, conferueû : v. ferrümen. 
confestim : v. festinus, -n5. 


conflägés : loca dicuntur in quae undique confluunt 
uenti, P. F. 35, 21. Douteux. Si la glose est exacte, peut- 
être apparenté à confiäre (cf. fläre) et influencé dans sa 
finale par conflugés, que cite Nonius 62, 15 : loca in 
quae riui diuersi confluant, et par confragés, glosé par 
Isid., Or. 14, 8, 27, loca in quae undique uenti currunt 
ac sese Jrangunt. 

Un exemple de confluges dans Livius Andronicus ; pas 
d'exemples des deux autres. Traduisent peut-être des 
adjectifs grecs comme oôurvooc, obppooc, abppyxtoc. 


*confriua (com-?) : mot de forme et de sens obscurs 
qu'on lit dans-une scolie de Térence, An. 88 : symbola... 


-est conferentia quam rustice uocamus confriuam (= pique- 


nique?). Sans autre exemple, et sans doute corrompu. 
La conjecture confrusa de F. Muller, cena ex uariis frus- 
lis siue sportulis composita, est sans valeur ; il n’y a pas 
en latin de verbe correspondant à frustum. ` 


*confuit, confutürum, confore : formes d’un com- 
posé de sum, “cônsum, employé en sens de éuenire, fieri, 


simul esse. Verbe très rare, qu’on rencontre chez Plaute, ` 
Mil. 941 ; Térence, Andr. 167, et chez quelques auteurs 


de basse époque. V. Thes., sous confuit. 


confüto, -3s, -uï, -âtum, -âre : 1° abattre, faire 
tomber (sens physique) ; 2° réfuter, convaincre d’erreur, 
Confondre (sens figuré, souvent joint à confundere, op- 
Posé à confirmäre). Ancien (PIt., Cat.), classique, mais 
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coniueg 


assez rare ; désuet dans la langue impériale. Non roman. 
Les deux sens sont également attestés à date ancienne ; le 
sens de commiscère indiqué par Non. 87 à propos de Ti- 
tiñ., Com. 128, cocus magnum ahenum, quanda feruit, 


paula confutat trua, semble issu d’une confusion avec 
` confunda. | 


Dérivés : confütatio (Rh. Her.), -tor (tardif). 
refüt6, -ās : 19 refouler, repousser (sens physique) : 
20 réfuter {sens moral, Cic:, etc.). 
Dérivés : refütatiô (Gic.), -tor, -tôrius, -tābilis (et 
irrefütätus, -täbilis), tardifs. | 
Comme confüto est devenu synonyme de coarguô, con- 
fundo, refūtō l’est de redargu5, refello. Classique, fré- 
quent dans Cicéron, rare à l’époque impériale. M. L. 
7165. Pour refüsäre, v. M. L. 7164. | 
Composés d'un verbe *fütó qui n’est pas usité comme 
verbe simple, dont P'étymologie est incertaine. Le sens 
matériel, sans doute le plus ancien, inclinerait à rappro- 
cher les mots signifiant < battre x. V. füto et fut(t)uo. 


conger, -gri m. (gonger, mss. ; congrus, Gloss. ; gun- 
grus, Prisc., GLK II 26, 26 ; gongrus, Għaris., GLK I 84, 
23) : congre. Ancien, usuel; M. L. 2144 (les formes re- 
montent en partie à grongus). Emprunt au gr. yéyypoc 


ou mot < méditerranéen > de même origine. Sur la cor- 


respondance y = c, voir Fohalle, dans Mél. Vendryes, 


165 sqq., et Ernout, Aspects, p. 24 sqq. Le développe- 


rent de conger a dù être favorisé par l'existence des 
autres mots en con-. 


congeriðs : v. gerð. 
COngerrÔ : v. gerrae. 


Congius, -I m.: conge, mesure romaine, valant le hui- 
tième d’une amphore, ou six setiers. Attesté depuis 
Caton ; technique. M. L. 2146. 

Dérivés : congiälis ; congiärius : qui contient -un 
conge; et congiärium : vase d’un conge; distribution 
faite au peuple d’une de ces mesures de vivres; par 
extension, « gratification, pot-de-vin ». | 
Emprunt au gr. xoyytov (Antiph.) diminutif de xéyyn, 

xóyxos, qui, outre le coquillage, désigne aussi une mesure 
pour les liquides {(Hippocr., etc.). Get emprunt, direct 
ou indirect, a pu subir l’influence de modius. 


eongru9 : v. *gruð. 


côniueô, -ês, -Iui, -öre et conïuô, -is, -xXI, -ere (cf. 
Prisc., GLK IT 478, 11; 479, 5; Thes. IV 320, 44 sqq. 
Les inscriptions et les bons manuscrits s’accordent à 
écrire coniueo ; la graphie conn- ne se trouve que dans 
les manuscrits inférieurs, cf. Thes. IV 320, 41 sqq.) : 
fermer (transitif et absolu, cf. PIt., Mo. 830), se fermer ; 


et plus spécialement < fermer les paupières, fermer les 


yeux ». Sens dérivé : 1° fermer les yeux sur, être indul- 
gent pour; 20 être d’accord (surtout à l’époque impé- 


- riale). 


Dérivés : côniuum « x@AvE f6Sou ueuuxéc » (Gloss.) et 
incôontuus (Apul., Amm.), inconiuëns (Apul.) < qui ne 
ferme pas les yeux»; côntuentia : 1° sens propre dans 

 Ghale, Transl., p. 45€, [palpebris] obductis uis illa 
ignis intimi coniuentia tegminis (tav xxx. Évuubon) 
_ccercetur ; 2° indulgence, connivence ; cônïuolus : cg- 
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Dérivés et composés : colubrinus ; d’où colubrina 

f. = Spaxovric ueydAn, couleuvrée; colubrärius (épi- 

thète de noms de lieux); colubrifer (Ovide, Liucain 

d’après éqroüyoc, cf. anguifer) ; colubrimodus (Goripp.). 

Sans étymologie claire. Peut-être emprunt au gr. yé- 
au$poc (Havet, ALLG 4, 142).Î 


côlum, -Ï n. (colus, CGL III 324, 54, 5) : passoire, 
filtre à vin (Zunceum uel sparteum, Gol. 12, 16, u.) ; ta- 
mis, nasse. Attesté depuis Caton; roman. M L. 2062. 

Dénominatif : côlo, -ās : filtrer [couler]; d’où en bas 
latin côl&üra, colatortum. Colo s’est substitué à fluo dans 
les langues romanes, où il est partout attesté; cf. M. 
L. 2035 et 2035 a. Gomposés : dë-, ex- (M. L. 2978), in-, 
per-, re-, iräns-coläre. 

Terme technique de la langue rustique, sans doute 
non romain. Joint à quallus (quälus), qui désigne un 
objet de même nature et de même forme, dans Vg., G. 2, 
241-242, tu spisso uimine quallos | colaque prelorum fu- 
mosis deripe tectis. Toutefois quälum est de sens plus 
général et désigne toute espèce de panier d’osier, cf. 
quäsillus, -lärius. 

{Sans étymologie claire. 


columba, -ae f. et columbus, -1 m. : colombe, pi- 
geon. Correspondant à l'oiseau sauvage palumbes, cf. 
Serv., Ae. 5, 213, de his domesticis columba V. dicit... 
nam agrestes palumbes uocantur. Sur le genre, cf. Varr., 
L. L. 9, 56, tum omnes mares et feminae dicebantur colum- 
bae, quod non erant in eo usu domestico quo nunc ; (nunc 
contra, propter domesticos usus quod iniernouimus, appel- 
latur mas columbus, femina columba. Toutefois columbus 
se lit déjà dans Plaute, Ru. 887, à côté de columba, 
= Mi. 162. Les deux formes sont représentées en roman, 
M. L. 2066. Passé en germanique : ags. cul(u)fre, et en 
celtique : irl. colum, gall. colomen. . 
Dérivés : columbare (columbar) n. (d'un adjectif co- 
lumbäris) ; columbärium : 1° colombier, pigeonnier ; 


2° niche pour les urnes funéraires, M. L. 2063 a; co- 


lumbinus, M. L. 2064; columbina < verveine >x? ; co- 


lumbula, M. L. 2065; columbor, -äris < se becque- 
ter x; etc. 

-La comparaison de lat. palumbës (v. ce mot) et de v. 
sl. golobï < pigeon » (cf. r. golubój < bleu x) engage à voir 
dans col- la désignation d’une couleur ; le grec a, en effet, 
xóÀou6oç < petit grèbe » à côté de xekavôc « noir, 
sombre ». 


columbärës (oliuae) : olives confites. Déformation po- 
pulaire (Pallad) de colymbades (oliuae) = xoauuBéBec 
éAdau qu’on lit dans Colum. ; v. Niedermann, B. Ph. 
Woch., 1911, 1433. 


columen, -inis n. : faîte, partie supérieure : en archi- 
tecture < poutre faïtière >; < sommet x. Semble identique 
à culmen (plus récemment attesté, seulement depuis 
Varron, semble-t-il; sur Plaute, Tri. 85, v. Leo, ALLG 
10, 278), avec lequel il est souvent confondu dans les 
manuscrits et dont il serait un doublet, comme tegumen 
double tegmen; cf. Donat, Ph. 287, columen, culmen. 
An columen, columna, unde-columellae apud ueteres dicti 
serul maiores domus? Les Acta fratrum Arualium em- 
ploient indifféremment sub diuo culmime et sub diuo 
columine. Les dérivés sont du type culm- : culmineus, 
-ālis, -āris, culminäre (Mart. Cap.). La différence de 


forme provient peut-être d’une flexion columen, culm; 
nis de *col(u)men-es sur laquelle on aurait Teconstryj, 
deux séries : columen, columinis et culmen, culmine 
Mais columen s'emploie aussi avec le sens de < Soutien 
appui » comme columna, ainsi Plt., Cas. 536, Senar 
columen, praesidium popli; Tér., Ph. 287, columen i. 
familiae, où Donat note : sustentatio uel decus, un + 
columnae dictae. L’homonymie de columna a dû jouer u 
róle dans ce changement de sens ; à l'époque impériale 
columen n’est plus guère employé que dans un sens mé. 
taphorique, voisin de columna, tandis qu’à culmen est 
réservé le sens de < sommet x, etc. V. B. W. comble. 
V. collis, mais aussi cellô, celsus: 


*Columis : saluus? L’authenticité de la forme es 


_ douteuse. Un accusatif columen est donné une fois dans 


Plaute, Tri. 743, par les manuscrits palatins, tandis que 
lAmbrosianus a correctement incolumem ; columis au 
sens de « saluus, sain et sauf » est dû au fait que Pon 


croyait, à basse époque, reconnaître dans incolumis un ` 
in- augmentatif : cf. impinguis < ualdë pinguis », inopi. 


mus < ualdë opimus x, permane inquiētus, Didasc., Apost. 
21, 27, éd. Hauler, où l'original grec porte uéve Aouyoc. 
Columis < saluus x est exactement comparable à Bec; . 
aegroti, infirmi, insani, CGL V 563, où bécillus apparaît 
avec le même sens que imbécillus. V., à cé sujet, M. Nie- 
dermann, IF 26, 52 sqq. La création de columis a pu 
être favorisée par un rapprochement avec columna, dù 
à l’étymologie populaire; cf. Isid., Or. 10, 55. . 


columna, -ae f. (une forme columa est attestée par 
Quint. 1, 7, 29 et signalée comme barbarisme par Pom- 
peius, GLK V 283, 11; elle est sans doute refaite sur 
columella) : colonne ; et au sens imagé « pilier, soutien 5, 
déjà dans Enn., A. 348, regni columnam; emploi rare 
et surtout attesté dans la langue de l’Église, où columna 
traduit otōàog ; le latin classique dit plutôt columen dans 
ce sens. Les Latins établissent un rapport entre columna 
et culmen, columen, cf. P. F. 48, 7, columnae dictae quod 
culmina sustineant; Serv., Ae. 8, 664, columnae mortuis 
nobilibus superponuntur ad ostendendum eorum columen. 
M. L. 2069. Gelt. : irl. coloma, gall. colof. | 
Dérivés et composés : columnäius : qui s’appuie sur 
des colonnes; de là columnätum, -näta n. : colon- 
nade(s) ; columnätiô = neploruAov ; columnaris et co- 
lumnar n. < carrière de marbre >x; -rius; columella : 
colonnette; colonne (d’un livre); soutien, pied de 
table. Surnom. M. L. 2067 ; columellaris m. ; columel- 
lus (bas latin) : dent angulaire ou canine de la må- 
choire supérieure; dent de l'œil. M. L. 2068 : inter- 
columnium (Rhet. ad Herenn.). 
-Un rapport avec columen et cell est probable. Le rap- 
prochement avec sl. kolo < roue > (v. sous colo) ne trouve 
en latin aucun appui. 


colürium, -Ï n. : sorte de colonne brute. Mot de très 
basse époque (Sidoine), à rapprocher sans doute de la 
glose d’ Hésychius xoX)oup[e ` &roroula ; cf. colürus = xé- 


Aovpoc, mutirlatus (terme métrique) et colüri, -orum m. 


pl. : cercles qui divisent la sphère. 


colurnus : v. corulus. 


- colus, -ï et colus, -üs m. et f. (confusion constante 
entre les deux formes et les genres ; toutefois, le féminin 


Je plus fréquent avec les formes de la 4e déclinaison, 
semb 1. ne doute les plus anciennes, comme le prouve 
ie inatit coluc{u)la; cf. acus/acuc{u)la. U se peut, 
Dee que, comme pour domus, un thème en -0- ait 
d'ail à côté du thème en -u-) : quenouille. Sur la forme 
e l'emploi de l'instrument, voir Rich s. u. colus, füsus, 
a Attesté depuis Plaute. Les gloses ont conservé les 
` :nutifs coluc(u)la, colucella et, avec dissimilation du 
or jer 1, conuc{u)la, auquel remontent le fr. quenouille 
p 1 b. a. cunch(a)la < Kunkel >x, chonachla ; conucella ; 
et ne Diosc. 3, 93 W &tpoxrukic (sorte de chardon dont 
1 ‘tige servait à fabriquer des fuseaux)... ‘Pœuœior rpe- 
es oi SÈ pobaous dypéoric, où Sè xouvobxAx povotixa. 


i L. 2061, colucula et conucla; incolicäre. M. L. 4360. 
Irl. cuigel. 
V. colô. 


coma, -ae f. : emprunt au gr. xôun < chevelure », de 
caractère surtout poétique. ÎLe mot a été latinisé assez 
vite pour fournir des dérivés proprement latins : comäns 


_ {attesté à partir de Virgile, tandis que le verbe como, 


as et comor est beaucoup plus tardif [Tert., St Aug.] et 
refait sur comäns, comäius : non est enim uerbum como, 
dit Servius, Ae. 3, 468); comatus (cf. Gallia comata) : 
comula ; les noms Comnätius, -tullus, -tilla ; les composés 
bi-, horri-comis et les hybrides acersocomis, erÿthrocomis, 
leucocomis. Ancien, usuel, panroman (sauf français). M. 
L. 2071. 
combennônës : v. benna. 


combrétum, -Ï n. : plante ressemblant au baccar?, 


- cf. Pline 24, 30 et 133, et André, Lex., s. u. Il s’agit sans 


doute d’un ancien collectif en -#tum, cf. dümétum, etc., 
qui a servi ensuite à désigner la plante elle-même (cf. 
bolëtum). Mot gaulois selon Bertoldi? 

Le rapprochement souvent indiqué avec le mot isolé 
lit. Sveñdrai, qui désigne une sorte de roseau, est en l'air. 
L’indo-européen n’admet pas, en général, k... dh... 


combürô : v. bustum et üro. 


comes, -itis e. : qui va avec, compagnon [de marche]. 
On l’explique généralement par *com-its (v. eó), cf. 
pedes. L’e du nominatif au lieu de £ attendu (*comis) 
s'expliquerait par l'influence de eques, miles. Pour la 
forme et le sens, cf. obvoSoc. Mais comes peut avoir été 
fait sur le modèle de eques, qui a entraîné pedes. Ancien, 
usuel. — La notion de marche est bien sentie des an- 
ciens ; mais, dans l’usage, comes a le sens large de « com- 
pagnon >x, étatpoc. Le comes accompagne souvent un 
supérieur ; cf. Ulp., Dig. 47, 40, 15, 16, comitem accipere 
debemus eum qui comitetur et sequatur et, ut ait Labeo, 
siue liberum, siue seruum, siue masculum, siue feminam ; 
et ita comitem Labeo definit < qui frequentandi cuiusque 
causa, ut sequeretur destinatus in publico priuatoue abduc- 
tus fuerit ». Il accompagne notamment les magistrats 
en fonction, les proconsuls, par exemple, et, à l’époque 
Impériale, des comités sont attachés officiellement aux 
empereurs (comités ordinis primi, secundi, tertit) et char- 
gés de différentes fonctions (comitiua, cf. comitiänus), 
d'où fr. comte (v. fr. cuens), it. conte, esp. conde, cf. M. 

- 2078, 2081, *comitissa, comes stabuli, M. L. 2078 a; 

- W. connétable. irl. coem. 


commôtô 


Dénominatif : comus, -ās (et comitor) avec ses compo- 
sés; d’où concomito. oo : | 
. e0mis, -e adj. (la forme ancienne est peut-être cosmis, 
qu’on lit dans l'inscription de Duenos, CIL I? 3; toute- 
fois, le sens du mot y est incertain) : bienveillant, affable, 


- indulgent, aimable, opposé par Cic. à asper; Rep. 1, 50, 


comme cómuas à seuëritās, Or. 34, Bru. 148 ; cf. Thes. 
III 1791, 6 sqq. 

Emploi assez rare; à partir de l'époque impériale ne 
se rencontre plus que dans Horace, Ovide, Tite-Live, 
Tacite, Fronton, Apulée et Ausone. La langue de l’Église 
et les écrivains vulgaires l’ignorent. Ni comparatif, ni 
superlatif. Non roman. 

Dérivés : cômiter, cômiütas. 

Si cosmis est la forme ancienne, on pourrait songer à 
voir dans cômis un composé de la racine *smei- < rire, 
sourire »,let le sens premier serait < qui sourit avec », 
Cf. cômis frôns, cômës oculi, T.-L. 1, 22, 5 ; Ov., Ars 5, 
510, et le-gr. poupe dñc. 


comissor, -àris, -äri (cômessor, graphie récente qui a 
subi linfluence de comësse, comèsus, cf. coméssälio, 
Thes. III 1789 sqq.; et CGL IV 41 et 408) : faire bom- 
bance. Emprunt ancien (Plaute) et populaire au gr. 
xayda (pour li, cf. moechisšó), qui a fourni des dérivés 
proprement latins : comissäbundus, corissätor, comissa- 


tið. La forme est influencée par le type en -{to, qui a 


fourni le gros des verbes empruntés par le latin au grec. 
Passé au déponent comme opsônor, peut-être d’après 
epulor et parce que le verbe désigne une activité à la- 
quelle le sujet est particulièrement intéressé. 


comitium, -ī n. : désigne non pas le fait d’accompa- 
gner, mais le lieu de réunion, comitium qui locus a 
coeundo, i. e. insimul ueniendo est dictus, P. F. 34, 13, 
puis « Passemblée ». Souvent joint et opposé à forum. Il 
doit s’agir d’une formation indépendante, du même type 
que [sol]stitšum ; *com-, servant de premier terme de 
composé nominal, a été traité autrement que dans co-e6, 
où il est préverbe, cf. skr. sám-itih f. Le pluriel comitia 
désigne les assemblées légales et convoquées par le ma- 
gistrat (par opposition à conti < réunion: publique >) : 


- comitia caläta, cüriäta, centuriäta. 


Dérivés : comitialis : diës c., morbus c. « le haut mal, 
lépilepsie > : prohibere comitia dicitur uitiare diem 
morbo-qui uolgo quidem maior, ceterum ob id ipsum 
comitialis appellatur, F. 268, 13; comitio, -ās < aller 
aux Comices, désigner dans les comices x; incomitiô 
«insulter en public » (mot plautinien). Pour la forme 
et l’emploi, cf. concilium. V. eð, tre. 


commeätus, -üs m. : v. mes. 

_commendô, -šs : v. mandə. 
commentum, -Ï n.; eommentor : v. mëns, minišscor. 
commercium : v. merz. 


commêtô, -3s, -Äre : fréquenter, aller sans cesse vers, 
e. g. Plt., Cap. 185, meus scruposam uictus commetat 
uiam ; Tér., Haut. 444, paterere filium | commetare (ex 
schol. ; commeare codd.) ad mulierculam. 

Semble un fréquentatif de com-mes, cf. Sisenna, frg. 
inc. 2, in eam paludem multi piscium commeant, et Varr., 


coniux 


niuoli oculi sunt in angustum coacti coniuentibus palpe- 

bris, P. F. 36, 20; coniuola, occulta, id. 53, 21. 

Ct. nictus, nictäre. Cônixt est sans doute la forme an- 
cienne (Turpilius ; contrut, Ninnius, de date incertaine, 
mais sans doute de l’époque impériale) ; la racine com- 
porte, en effet, une gutturale et se présente sous la 
forme *kneig"h- à en juger par got. hneiwan, v. h. a. 
hnigan < sich neigen », etc. Le sens premier est sans 
doute < s'appuyer x, qu’on trouve du reste attesté pour 
niciäre. Il y a parenté possible, mais plus lointaine, avec 
nitor, nixus, Cf. nīzārī. Mais cette racine *kneig”h- 
serait contraire au principe suivant lequel une racine 
finissant par sonore aspirée ne peut commencer par une 
sourde. Les formes germaniques concordent mal entre 
elles. Ombr. conegos, kunikaz < genü nixus » est énig- 
matique. 


coniux : v. ¿ungo. 


cônôpium (-pëum), -I n. : emprunt au gr. xwvonetoy 
- a moustiquaire >x, a ensuite désigné le lit de repos recou- 
vert par la moustiquaire; cf. Juv. 6, 80; Vulg., Judith 
10, 19, Holofernem sedentem in conopio. M. L. 2153 ; B. 
W. canapé. . 


cônor, -äris, -tus sum, -äri (quelques traces de cônô 
actif dans la langue vulgaire, cf. Thes. IV 346, 44 sqq.) : 
le sens premier semble avoir été < se mettre en marche x, 
cf. T.-L. 45, 23, 15, Atheniensium populum fama est cele- 
rem et supra uires audacem esse ad conandum, Lace- 
daemoniorum cunctatorem et utz in ea, quibus fidit, in- 
gredientem; P. F. 431, 17, muginari est nugari et 
quasi tarde conari; Enn., Scen. 336, itiner... conatum 
(cf. Pac., Trag. 45; Vg., Ae. 10, 684) ; Tér., Ph. 52, at 
ego obuiam conabar tibi; Pac., Trag. 227, st ire conor; 
Afran., Gom. 47, qui conere noctu clanculum rus ire. De 
là « entreprendre, essayer », souvent, mais non néces- 
sairement, avec une idée d’effort, due peut-être à Pin- 
fluence de cônitor, avec lequel il est parfois confondu, 
cf. Thes. IV 349, 58 sqq. — Ancien et usité à toutes les 
époques, mais non conservé dans les langues romanes, 
sauf peut-être dans un dérivé logoud. M. L. 2109 a. 

Dérivés : cônämen (poétique) ; conämentum ; cönä- 
tus, -üs m.; conätio (Sén.). 

L'explication par “co-uënor, avec la racine qui est 
dans Venus, uënor, est peu vraisemblable. Peut-être ité- 
ratif-intensif, apparenté au gr. xoveiv' énelyeolor, évep- 
yetv, uniquement dans Hes. et sans étymologie : ce rap- 
prochement limité à deux langues est peu probant. 


conquinisco, -is, -quëxi, -Iseere : -o caput inclino, 
Prisc., GLK II 508, 28 ; -ere inclinari, Non. 84, 14. Rare 
et archaïque, deux exemples de Plaute, un de Pompo- 
nius. Avec un autre préverbe ocquiniscô : -ere est proprie 
inclinari, dit Non. 146, 22, citant deux exemples de 
Pomponius. Mots sans doute populaires. Pas de déri- 
vés. 

Le présent conquiniscð comporte une double caracté- 
ristique, un suffixe nasal qui se retrouve dans le v. sl. 
iSteznoti < disparaître x (de *is-éeznsti) en face de kaziti 
« détruire » et le suffixe complexe -ïscô, courant en latin. 
Le perfectum conqueri et l’adverbe coxim (v. ce mot) 
montrent la forme simple *k”eg-. L’e de conguext doit 
être long, sinon l’on attendrait *-cozz. La racine se re- 
trouve dans v. isl. hkvika < branler, fléchir > (prét. hrak), 
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hoikull < branlant, peu solide ». — Dans corus, o 
incoxäre, il y a Ps du désidératif (avec influencs | 
coza?) ; cf. le type noza. | da. 


conscius, -a, -um adj. : qui partage avec quelqun 
la connaissance de quelque chose, confident, compli 

conscient. Ancien, usuel. te, 
Dérivé : conscientia, calque du gr. ouveldnoc (Rh 

| Her., Cic., langue de l’Église). V. scio. et, 


eünsëns, cönsentës : uniquement attesté dans p, 
pression Di Cônsentës, qui désigne le conseil des de 
grands dieux, dont l’origine est étrusque ; cf. Varr, h 
R. 1, 1, 4. Ordinairement expliqué comme le particip, 
d’un composé de sum, consum, très peu usité. Mais Fa 
taché par les Latins à cônsentio (Arn., Nat. 3, 40 a 
fait le synonyme de complices) ; cf. P. F. 57, 14, consen. 


tia sacra, quae er multorum consensu sunt statuta. `. 
CIL III, 1935, consentio deorum Marcana Sozomene iy, ` 
perio fecit, comme si l’adjectif était issu par haplolopig | 


de *consent{i)entes (cf. sententia). Gf. le suivant. 


cônsentäneus, -a, -um : v. sentio. Une dérivation d + 
cônsëns est moins vraisemblable, étant donné dissen. | 
-neus (Gic., Part. 7) et assentaneus (Gloss.); toutefois -f 

1 “+ 


cf. praesentäneus. Croisement? 


cônsiderô, -38 : v. sidus. - 


cônsiligô, -inis f. : espèce d’hellébore {vert?), plante ` X 
médicinale et magique. Même suffixe -igo que dan - 


siligo, autre nom de plante, d’origine également incon- 
nue. V. Ernout, Philologica I, p. 477; André s. u. 


cônsilium : v. consuls. 
Cônsiua ; Cônsiuius : v. Cónsus et sero < semer x. 
consobrinus : v. soror. 


cônsol(i)da, -ae f. : consoude, plante. Semble fait sur | 


gr. couurov. M. L. 2168 ; m. h. a. cunsele < Gunsel x. De 
cônsolidäre ; cf. solidus. Cf. peruinca. 


cünsülor : v. sülor. 

CONSOTS : V. sors, serô. 

cônsternô, -3s, -Auï, -ätum., -äre : abattre. Ne doit 
pas être séparé de sternô, -is; cf. prôfligäre à côté de 
fligere. V. sternô. 


cônsul, -is m. (ancienne forme consol, cosol, CIL Ë 7, 
8; cf. Thes. ITI 562, 27 sqq.) : consul, nom donné aux 


_ deux premiers magistrats de la république romaine. 


Origine obscure. Pour les anciens, c’est, semble-t-il, un 
post-verbal de cônsulo, cf. Acc., Praet. 39, qui recte con- 


sulat, consul cluat ; Varr., L. L. 5, 80, consul nominatus 


qui consuleret populum et senatum ; Cic., Leg. 3, 8, regio 
imperio duo sunto, iique a praeeundo iudicando consu- 
lendo praetores iudices consules appellamino ; Den. Hal., 
Ant. 4, 76, 2, traduit cónsules par ouu6othouc À npoboi- 


 Aouc, etc.; cf. les témoignages dans le Thes. IV 252, 


8 sqq. Mais cônsulô lui-même se laisse difficilement ex- 
pliquer. Si le sens de « consulter, mettre en délibération 
dans une assemblée » incline à voir dans le mot le pré- 
verbe con- (com-), le second élément ne se laisse pas 
déterminer, faute de pouvoir retracer avec exactitude 
l’origine et les fonctions des magistrats dits cônsulés et 
le sens premier de cônsulo. La ressemblance entre cônsul 


= ul est troublante, mais peut être fortuite ; et, du 
gt pre sulö, -is ne peut guère être un dénominatif de 
reste, ©” ss attendrait plutôt *consuls, -as. MM. Peder- 
cons £ Muller Izn. ont supposé une parenté avec cënseó, 
| lisme o provenant d'un causatif, le consul étant 
le Lun i fait énoncer un avis (cénseô), mais ni le sens, 
A forme ne s'expliquent bien. M. Thurneysen, com- 
1 Pant osd: kúmparakineis « cônsilil », comparascus- 
pa 


« CÔNS à . r 
est loin par le sens), a imaginé de rapprocher 


cs « prendre » de la racine *sel- (v. Boisacq s. u.) ; 
g", cette racine n'est pas représentée en latin (sur 
> y. ce mot). Les autres tentatives d'explication 
AEI plausibles encore (par exemple, consilium, 
S on-sidium ; cf. sedeô, avec L < sabin >x). Reste Phypo- 
thèse d'un emprunt, qui west pas impossible, mais qui 
ste indémontrable ; v. Leifer, St. z. antiken Aemterwe- 
Š 1 296, n. 2. Demeuré dans quelques dialectes romans. 
ela 2177 ; et en irl. consal. 
j Dérivés et composés : cônsuläris ; consulätus, -üs 
m.; prôconsul : nominatif tiré de l'expression [lega- 
tus] pro consule < délégué tenant lieu du consul », 
comme duumuir a été tiré du génitif pluriel duumut- 
num, etc. De là prôconsuläris, etc. 
cünsulô, -is, -ul, -tum, -ere (graphies anciennes 
ru solinô qui, d’après Messalla cité par Festus 476, 
94, aurait le sens de cônsulô est problématique, car le 
mème Festus, p. 160, 3, glose solinunt par solent : la 
forme tardive cônsuleô est refaite sur cônsului) : 1° réu- 
nir pour une délibération ; consulter (une assemblée, en 
particulier le Sénat ; se dit des consuls e. g. Q. Marcius 
L. j. S- Postumius L. f. cos. senatum consoluerunt apud 
gadem Duelonai, SG Ba. ; T.-L. 2, 29, 5, senatus tumul- 
tuose uocatus tumultuosius consulitur ; 24, 22, 6, nulla 
de re neque conuocati neque consulti fuerant , cf. Thes. IV 
581, 22 sqq.; d’où Plt., Men. 700, consulam hanc rem 


amicos) : 2° délibérer (emploi absolu) et « mettre en déli- 


bération » {emploi transitif) ; cf. au passif SG Ba., quom 
ea res cosoleretur. D’où senätüs cónsultum : délibération 
du Sénat, sénatus-consulte ; iüriscõnsultus : qui est con- 
sulté sur le droit, jurisconsulte. Sa | 

Dans la langue commune, cônsulere construit avec le 
datif a aussi le sens de « veiller aux intérêts de, pour- 
voir à n; il est synonyme de aestimäre, facere dans l’ex- 
pression boni cônsulere. | 

Adj. cônsultus, sens actif et. passif : qui a délibéré, 
sage, réfléchi; qui a été délibéré : consultum consilium, 
Pit., Mi. 602, Gell. 2, 49, & ; subst. consultus ; consultum ; 
adv. consulté, consult. Dénominatif cônsullo, -äs de 
même sens que cônsulo. Gontraire : incônsultus. De côn- 
sulëns : cônsulentia (très tardif). 

À cônsulô se rattache : cônsilium (cf. exulô/exilium ; 
*concalô, *conculo/concilium) : 1° endroit où Pon déli- 
bère; conseil, assemblée délibérante, cf. P1t., Mi. 197, 
dum ego mihi consilia in animum conuoco et dum con- 
sulo | quid agam ; Cic., Phi. 4, 6, 14, senatum, ie. orbis 
lerrae consilium, delere gestit, et l'expression fréquente 
consilii sententia, cf. Thes. IV 459, 49 sqq. ; 2° consulta- 
tion, délibération, résolution prise (capere, inire cônsi- 
lium) : est aliquid faciendi aut non faciendi excogitata 
ratio, Gic. De là, dans la langue commune, < projet, des- 


ne 400 


ulta erit x, qu’on rapproche de lat. compéscôü ` 


solo, cf. Thes. IV 576, 40 sqq.; lexistence d’un 


contäminô 


sein », et, avec mise en relief, « dessein müri et réfléchi x, 
d’où « bon conseil, sagesse, prévoyance ». M. L. 2164. 
Ir]. coisil, britt. cusyl. 
‘Dérivés : consilior, -äris (et consilio, M. L. 2163) : 
délibérer = Bouketou«t; consiliärius : Bou)eurucóç et 
obuBoudoc; consiliator, -trix; cônsiliüsus (rare et ar- 
chaïque) < côonsilit plënus x. 


Cünsus, -I m. (le dérivé Cônsuälia suppose une an- 
cienne flexion cônsus, -üs d’un thème en -u-, sans doute 
ancien nom abstrait personnifié et divinisé? Cf. Zänus, 
Tänuälia et Sancus, Sanqualis) : ancien dieu chthonien 
dont le temple ou l'autel était situé sous terre ; cf. Serv., 
Ae. 8, 636, Consus autem deus est consiliorum (étymolo- 
gie populaire, cf..P. F. 36, 19), qui ideo templum sub 
circò habet (cf. Tert., Spect. 5, et nunc ara Conso illi in 
circo demersa est ad primas metas sub terra) ut osten- 
datur esse consilium. Il est identifié avec le Wep- 
tünus equestris; cf. Serv. auct. Ae. 8, 635, Romulus 
celetes se Neptuno, equestri deo, qui et Consus dicitur, edi- 
turum proposuit... Iste Consus et eques Neptunus dicitur, 
unde ¿tiam in honorem eius circenses celebrantur. Aux 


 Cõnsuãlia, chevaux et mulets étaient couronnés de fleurs 


et exempts de travail. Semble sans rapport avec condō 
ni avec Cônsiuus; abscõnsus est une forme récente. 
Peut-être d’origine étrusque. Gf. Ernout, Philologica IT, 
p. 173 sqq. 

contäminô, -äs, -3re : proprement < entrer en con- 


tact avec >x : contaminare contingere est (Donat, Gloss.}, 


sens rare, le verbe ayant pris un sens péjoratif « souiller 
par contact », cf. Don., An. 16, -re proprie est manibus 
luto plenis aliquid attingere et polluere, puis plus géné- 
ralement < souiller, contaminer, salir » (sens physique 
et moral). Dans la langue littéraire (Térence), a le sens 
spécial de « rendre méconnaissable en mélangeant ». 
Formes nominales : coniämen (attesté seulement à 
très basse époque : Garm. adu. Marc., Mart. Gap., Cod. 
Lust.) ; contäminäiio, -tor, -bilis, tous trois tardifs et ap- 
partenant presque exclusivement à la langue de 
l'Église ; incontäminätus (déjà dans Varr., R. R. 3, 9, 


. 46); incontäminäbilis (latin d’Église). 


À contäminô s’apparentent : attäminô, synonyme de 
aitingô, attesté à basse époque, surtout dans la langue 
de l’Église, e. g. Ambros., in Psalm. 118, 14, noli... 
atiaminare luxuriam et illa te contaminare non poteri ; 
intäminätus : non souillé {trad. de dutavroc, Hor., C. 3, 
2, 18; Tert., fait d’après intactus) ; intäminaäbilis (latin 
d'Église) ; un verbe intäminäre est également supposé 
par une série de dérivés romans, M. L. 4478. 

Ccniäminätus s'oppose à integer (cf. Gic., Top. 69, ut 
anteponantur... integra contaminatis) et l'adjectif a été 
rapproché de contägiô, contingere, e. g. Gic., Dom. 108, 
qui aliqua se contagicne praedae... contaminauerunt. 

Un rapport avec tangô a été établi par les Latins. 
Intäminätus supposerait donc un verbe *{äminô (réta- 
bli conjecturalement et à tort par quelques critiques 
dans Fest. 500, 7 et P. F. 501, 4, où les manuscrits 
portent : iemerare, uiolare sacra et contaminare), lequel 
à son tour supposerait *-tämen, de *-tag-s-men (cf. exa- 
men, de *ex-ag-s-men, en face de agmen) < fait de tou- 
cher, contact (impur) x. Ce *-tämen pourrait être un 
ancien terme du vocabulaire religieux ; cf. l'emploi de 
tango dans la loi de Numa, P: F. 248, 5, pelex (pae-) 


contemplô 


aram Iunonis ne tangüo : si tanget (lire tagtt?), Iunoni 
‘crinibus demissis agnum feminam caedito ; et le fameux : 
mulier, noli me tangere. — Mais on ne trouve à date 
ancienne que coniäminô et contägiô (coniägium, con- 
tëgës) ; quant à contämen, étant donné la date tardive 
à laquelle il apparaît, il semble bien, non pas le primitif 
de contäminô, maïs un dérivé post-verbal de ce verbe, 
bâti sur le type exämen, eräminô, et intäminätus est une 
création analogique récente. — Atiäminô semble, de 
même, refait sur contäminô, d’après le rapport contin- 
gere/attingere. Voir J. B. Hofmann, IF 53, p. 187 sqq. ; 
Pisani; Ibid., p. 27. Groupe obscur. 


contemplo, -plor : v. templum. 
contentas, -a, -UM : v. teneô, contineô. 


continor (-nuor), -äris, -äfus sum, -äri : rencontrer. 
Verbe rare, archaïque (Sisenna) et repris par les archaï- 
sants de l’époque impériale (Apul., Panég., etc.). Sou- 
vent écrit continuor par rapprochement avec continuus ; 
mais ce n’est peut-être qu’une étymologie populaire ; le 
rapprochement avec conti n’est pas plus assuré. Non 
roman. 


continuus : v. teneó, contineð. 


contiô, -Onis f. : — significat conuentum, non tamen 
alium quam eum qui (ay magistratu uel a sacerdote publico 
per praeconem conuocatur, P. F. 34,1. Du sens de < assem- 
blée, réunion publique », on passe à celui de « discours 
prononcé devant le peuple assemblé x; de là contiônor, 
-āris et ses dérivés ; pour le sens, cf. gr. &yYopaoua et 
yopo, de &yop&. — Ancien, usuel, classique. Rare 
après Hadrien. 

L’ablatif couentionid du SC Ba. indique le sentiment 
qu’on avait de l’étymologie *co-uentio (les graphies de 
l'inscription sont étymologiques plus que phonétiques). 


contră (et contră? Les exemples de la brève sont 
rares, Enn., À. 563 ; {nc. 30 ; cf. Thes. IV 738, 13 sqa. ; 
Lindsay, Early Lat. verse, p.116. Un doublet eontrô- 
figure dans contrôuersia, contrôuersus, cf. ulirô/ultra ; 
citrō Jcitra). Préverbe, adverbe et préposition (suivie de 
l'accusatif) : contre, en face de, au contraire ; correspond 
à gr. vti, ävrnv, ¿6 évavtlac. Ancien (surtout dans lem- 
ploi adverbial, dominant chez Plt. et Enn., seul attesté 
chez Térence), usuel. Panroman. M. L. 2187, et *con- 
trata, 2191. B. W. contre. 

Dérivé : conträrius = évavtloc, M. L. 2190, irl. con- 
trarda, cotarsna; dérivé tardif conträrietäs = vav- 
miétnc, et même-quelquefois < contrariété x. Contra 
sert de premier terme à des composés verbaux qui 
sont d’anciens juxtaposés, type conträdicô (ce dernier 
conservé dans les langues romanes, M. L. 2189). — 
Formes renforcées de basse époque : ë contra (Ltal.) ; 
inconträ, M. L. 4361 ; tränsconträ (Vitr.). 

V. cum. I 

L'osque a contrud, qui répond à lat. cortro-. Le type 
contra est parallèle à celui de osq. ehtrad, etc. — Le 
gotique a un type parallèle en -pro à la question unde : 
aljabro « &AAxy60ev », hwabro < x60ev », etc. ; de même, 
aftaro < ôx:00ev.», à côté de aftra < els +ó dnlocw, réAiv ». 
Le gotique a hwadre « noŭ », à côté de hwapro < móðev x, 
hidre < &ôe x, etc. ; le sens y concorde, mieux qu’en latin, 
‘avec l’origine de l’adverbe qui repose sur d’anciens abla- 
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tifs. — Il est probable que ces formations adye 
présentent le suffixe marquant opposition de de 
tions ; lat. exträ rappelle exterlus), etc. Mais Pem 
formes de ce genre pour des adverbes indiquant 
n’est pas particulier à l’italique et au germanique . 
joue un grand rôle en indo-iranien, ainsi skr. dtra «+ "° 
tdtra < là x, etc. Ala, 


Ur np. 
Ploi de 
le Tie 


contropô, -&s : v. tropus. 
conftubernälis : v. taberna. 


contumäx, -äcis adj. : sans doute ancien terme 
la langue rurale, où il s’applique à un animal rétif de 
Thes. IV 798, 39 sqa. ; 797, 30 sqq., « désobéissant u 
calcitrant x, d’où < arrogant, entêté x, dans la langus a 
l'Église sert à traduire dre0&. Spécialisé dans la lan 


du droit avec le sens de < réfractaire, contumace , cf 
3 


Hermog., Dig. 42, 1, 53, 1, contumax est qui, tribus edi, d 


tis propositis uel uno pro tribus, quod uolgo peremptorium 


appellatur, litteris euocatus praesentiam sui facere con + 
temnit. — Conitumaäcia est souvent joint à superbia (Ci. Í 
ae. 


Verr. 2, 4, 41, 89; 2, 3, 2, 5, etc.), opposé à obseg 
(Tac., A. &, 20). 

Composé : percontumäx (Tér.), -äcia. 

Les anciens le rattachent soit à contemns, soit à tų. 
meo; cf. Vel, GLK VII 76, 7, in contumacia meliys 


puto < t » seruart : uenit enim a contemnendo, tametsi 


Nisus et contumacem per < u » putat posse dici a tumore 
Mais le rattachement à contemno est plus fréquemment 
suggéré, sans qu'on puisse dire qu’il soit plus vraisem. 


blable, la dérivation, le sens premier de l’adiectif res. 


tant obscurs ; un rapport avec contumeëlia n’est pas plus 
démontrable. V. le suivant. | 


contumēlia, -ae f. : affront, marque de mépris, ou- 
trage, injure. Différent de iniüria, cf. Pac., Trag. 279 
patior facile iniuriam, st est uacua a contumelia ; Caec. 
Com. &, facile aerumnam ferre possum, si inde abest iniu. 
ria : | etiam iniuriam, nisi contra constat contumelia, 
Ancien et usuel; fréquent dans contumēliam facere, cf. 
Thes. IV 802, 73 sqq. | 
Les Latins le rattachent à contemnõ, cf. Sén., Const. 
11, 2, contumelia a contemptu... quia nemo nisi quem 
contempsit iali iniuria notat. Formation étrange : d. 
fidēlis, crüdélis? M. Benveniste, Formation des noms en 
1.-e., p. 42, la rattache à un substantif *con-tum-êl « gon- 
flement, insolence, provocation » (cf. tumeō?). A basse 
époque est attesté contumia (contimia). 
Dérivés : contuméliôsus, -sē ; coniuméli5, -ās (rare et 
tardif). 


eontus, -? m. : emprunt {attesté depuis Varron) au 
gr. xovrôç < perche, gaffe x. Conservé en espagnol, M. 
L. 2191 a. 

Dérivés : contärius ; contätus, -T [= uovropôpoc). 

Dénominatif composé : percontor, -äris {percontô, at- 
chaïque) : sonder (au sens moral), cf. Gic., Fin. 2, 1, 2, 
percontando aique interrogando elicere aliis opinionem. 
La graphie percontor (percuntor?) est la seule correcte; 
percunctor est dû à un faux rapprochement avec cuncta 
ou cunctor, comme l'indique Festus, 236, 4, qui, tout en 
signalant la bonne étymologie, se prononce pour lá 
mauvaise : percunctatio (percontatio dans abrégé) pro 
interrogatione dicta uidetur ex nautico usu, quia conto 


gue | 


uium $ 


ant, cognoscunique nauigantes aquae altitudinem. 
grient m causam etiam ait Verrius secundam, syllabam 
ob one scribi. Mihi id falsum uidetur; nam est illa 
pe: Ratio, quod is, qui curiose quid interrogat, percunc- 
PA (lire per cunc | 

litteram scribatur. — Ancien (Naevius, PH.), usuel 
per t ique, mais presque uniquement de la prose. Con- 
T ó en logoud., espagnol et portugais ; cf. M. L. 6400, 
5 „cöniärė. i a . 

périvés : percôntätiô, -lor, -taltuus (tardif). 


conübium : v- nübô. | 

conuexus, -4, "UM : conuezum est ex omni parte decli- 

aum qualis est natura caeli, quod ex omni parte ad ter- 
3 ee 

4 m uersus declinatum est, P.. F. 51, 17. Non attesté 


avant Cicéron, souvent appliqué au ciel : conuexa caeli. 
Cf. concauus. i . 
perivés tardifs : conueritäs et conuezið. 

Autres composés : déuexus : incliné, qui descend (cf. 
déclinus) ; uerus (rare et tardif) : convexe ; subuexus : 
gi va en montant (opposé à déuexus, T.-L. 25-36). 
p'un adjectif *uexus qui est formé comme corus, 
nozus ; cÍ. peut-être uezare et le groupe de mots auquel 


appartient uerāre. Mais les sens sont trës différents. 


eonuleium, -Ï n. : ensemble de cris, charivari, clameur 
(souvent de réprobation, alicuī conuicium facere). 
Dérivés : conuīcior, -āris : reprocher à grands cris ; 
conutciätor (Gic.); et, rares et tardifs : conulciðsus ; 
conuiciolum ; conuiciäria. 

Conuicium est un collectif qui désigne le < fait de 
pousser des cris ensemble », à la poursuite ou devant la 
maison de quelqu’un pour lui reprocher une faute; cf. 
Ov., Rem. 507, nec dic blanditias nec fac conuicia posti. 
Cf. flagitium, pipulum et occentätio, uagulätio. Double 
étymologie dans Festus, - z uicis, in quibus prius habi- 
jatum est, uidetur dictum, uel immutata littera quasi 
conuocium, P. F. 36, 28, dont la première, reprise par 
Usener, R. M. 56, 19, Wackernagel, Festschr. Kretsch- 
mer 293, semble n’être qu’une étymologie populaire ; 
pour la formation, cf. concilium. 

On peut d’autant moins séparer le groupe de uôüx, 
uocäre que le sens de < cri » s’y rencontre : v. pruss. 
wackis « cris x, arm. gocem < je crie >. Mais Pr n’est pas 
expliqué, pas plus, du reste, que celui de suspicio en 
face de suspicor. Croïsement avec uicus? 


conuiuz : v. uluo. 


conuoluuius, -i m. : 4° ver-coquin, chenille de vigne, 
tg; 20 liseron. De conuoluô ; cf. inuoluulus. 

Copa, eó0pë : v. caupo. 

cophinus, -Ï m. : uas er uirgulis aptum mundare ster- 
cora et terram portare, Isid., Or. 20, 9, 9. Emprunt au 
gr. xéœwvoc ; passé dans les langues romanes, M. L. 2207; 


et en germanique : angl. cofin, v. h. a. koffer, kuffer. 
Depuis Labérius et Colum. ; fréquent à basse époque. 


coprea (-ia), -ae f. : synonyme de scurra, emprunté 
au gr. xoxplac. Depuis Suétone. 
Dérivé : incopriô, -äs (Commod.). 


eOps, eópia : v. ops. | 
côpula (cõpla, Sofer, p. 166), -ae f. : lien (cf. M. L. 
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¿as res it, ou percunctari solet) ut recte 


roc); coquinus (coct-); d’où coquina {coct-) : 


coquê 


2209 et 2211, copulum, *clóppa, *clopum) ; et, au sens 
figuré, « liaison, enchaînement de mots ». De *co-apula, 
dérivé de apis. Ancien, usuel. Dénominatif : côpulô, 
-ās (et côpulor) : lier, réunir, assembler, associer = ovp- 
matxo, M. L. 2210; d’où côpulätum < mot composé >, 
trad. du gr. ouurerkeyuévov, côpulätiuus = ovunkextt- 
x6ç ; copulatio, terme de grammaire, etc. | 


coquô, -is, coxi, coctum, coquere : cuire (sens phy- 
sique et moral, e. g. PIt., Tri. 225, egomet me coquo et 
macero et defetigo ; de même concoquô). À aussi le sens 
de « müûrir > (transitif, en parlant du soleil), d’où prae- 
cox, -cis et les formes plus récentes praecoquis, praeco- 
quus < rpéwpoc », et de < digérer x. S’emploie dans ces 
acceptions également au sens moral < mûrir (un projet), 
mijoter ». Usité de tout temps. Panroman, M. L. 2212 
(*cocere) et germanique : kochen, etc. Sur les graphies 
quoquo et coco, v. Thes. IV 925, 28 sqq. 

Nombreux dérivés en coqu-, coc- formés sur le thème 
du présent et en coct- sur le thème du supin : coquus 
{coquos, cocus ; n. pl. ququci, GIL I? 364), -z m. : cuisi- 


nier (élargissement d’un nom racine avec vocalisme o 


ancien? cf. gr. &pro-uéros avec dissimilation pour *ré- 
cuisine ; 
coquino, -āre : faire la cuisine ; cocibilis {-qui-) ; coquester 
(Gloss.), qui ont tous survécu dans les langues romanes ; 
cf. M. L. 2243, coquina, *cocina ; 2214, coquinäre, *coct- 
nâre ; 2215, coquistro ; 2216, coquus ; 2014, cocibilis. Sur 
le groupe, v. M. Niedermann, Mus. Helv. 2, 2, p. 125 
(1945) ÎLe germanique a v. h. a. chohhôn, chuhhina, chok ; 
le celtique : gall. cegin < cuisine », coaza, coeth de ċocið, 
coctus ; irl. coca, coic, cucann < coquus, coquina >s; cui- 
lenn « culina ». : 

cocüla : uasa aenea coctionibus apia. Alii cocula dicunt 
ligna minuta quibus facile decoquantur obsonia, P. F. 34, 
24. Fréquentatifs : coquüo (attribué à Plaute par P. 
F. 54, 6) et coctitō (P. F., ibid.). | i 

coctiô, M. L. 2048 ; coctor ; cociüra, M. L. 2020, tous 
trois de l’époque impériale, tandis que décoctor est dans 
Cicéron ; coctilis ; coctiuus < qui mûrit vite » (Pline) ; coc- 
iôrium (Dioscor., cf. M. L. 2019); coctärius, coctiliärius 
(Gloss.) ; cf. encore M. L. 2016, *coctiare. 

Composés : concoquë : cuire ensemble où entièrement 
et < digérer » [= ovuréoou) ; concoctiô, M. L. 2116 b,c; 
décoquô : réduire par la cuisson (transitif et absolu) ; 
faire banqueroute {manger tout son bien) ; décoct18, -tor ; 
excoquô : achever de cuire ou chasser {extraire) par la 
cuisson, M. L. 2985, ; excoctiô, excocta, M. L. 2977 ; ger- 
manique : v. h. a. scotto ; percoquô ; recoquô : recuire, Te- 
tremper (des épées), M. L. 7128 a; 7195, recoctus. — Se- 
cond élément de composé dans aulicoctus et ollicoquus (ou 
*ollicox comme praecox?) ; praecox CONServé partiellement 
dans les langues romanes, avec des altérations, cf. M. 
L. 6712, praecoquus ; B. W. s. u. abricot. Le rapport de 
culina avec coquô est douteux. V. aussi popa, popina. 

L’'indo-européen commun “*pek"o a passé à *k”ek”o 
en italo-celtique : cf. gall. pobi < cuire >x, v. quinque et 
quercus. Ge présent se retrouve dans v. sl. peko « je cuis » 
(forme altérée kepù en lituanien), alb. pjek, skr. pécämi 
(même sens), tandis que le grec a un présent dérivé 
récow, att. rétro. — Tokh. B papaksu < cuit x. Lat. po- 
pina est emprunté à Posque. — La notion de < maturité x 
est liée à la racine depuis l’indo-européen, cf. gr. rérov, 
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réretpx et skr. pakodh < mûr x; mais le latin ne l’a que 
dans coctiuus et dans le composé praecox; cf. mätürus ; 
pour le contraire, crüdus. 


cor, cordis n. (encore scandé cr, c'est-a-dire *corr, 
de *cord dans Pit., Pe. 802, Poe. 390 a, Mi. 1058? : déjà 
abrégé dans Lucilius) : 4° cœur; 2° cœur en tant que 
siège de l’âme, Gic., Tusc. 1, 18, aliis cor ipsum animus 
uidetur, ex quo excordes, uecordes, concordesque dicuntur ; 
4, 41, ne iam uegeta mens aut in corde cerebroue aut in 
Empedocleo sanguine iaceat; siège de l'intelligence et de 
la sensibilité : Isid., Or. 11, 1, 118, in corde omnis solli- 
citudo et scientiae causa manet; Varr., L. L. 6, 46, cura 
quod cor urai; Lact., Opif. 10, 14, cor quod sapientiae 
domicilium uidetur ; Schol. Pers. 1, 12, [physici dicunt] 
homines corde sapere. Usité de tout temps. M. L. 2217; 
B. W. cæur. | 
Dérivés et composés : cordatus : avisé, sage; mot 
d’'Ennius repris par les archaïsants, M. L. 2228 ; recor- 
dor, -äris : se remettre dans l'esprit, M. L. 7129; 
excors (ancien, classique) et excordor (Gomm.) ; uëcors, 
uëcordia ; socors, socordia, qui se rattachent plutôt à 
la notion d'intelligence; concors (v. ce mot), discors 
-et leurs dérivés; à la notion de sensibilité (cf. toutefois 


ôuovoia) ; *concordium, M. L. 2117. Sur le croisement . 


de sens entre ces composés et c(h)orda, v. ce dernier. 
misericors, misericordia, termes de l’époque républi- 
caine, spécialement'affectionnés par Cicéron, qui dispa- 
raissent de la latinité d'argent pour reparaître à basse 
époque (v. miser) ; mundicors ; praecordia, -ium n. pl. ; 
enveloppe du cœur, cœur (dérivé en -i-), M. L. 6743; 
präut-, torticordius (Aug. in Psalm. 146, 7, cf; crassiué- 
nius, etc.) ; Verticordia, surnom de Vénus ; corculum : 
petit cœur (terme de tendresse ; surnom de Scipio Na- 
sica ; attesté chez Plaute et repris par les archaïsants), 
M. L.2227 ; corcillum (Pétr.) ; cordolium : peine decœur, 
mot plautinien ; cf. xæpôtoylx (Gal.), M. L. 2229 ; cor- 
dicitus adv. (Sid.) d’après rädicitus. En outre, la langue 
populaire a tendu à remplacer la forme monosyllabique 


par une forme plus pleine, corätum, attestée par une `° 


tabella deuotionis, peut-être analogique de ficātum 
« foie » ; v. M. Niedermann, Glotta 2, 52, et Neue Jahrb. 
Í. klass. Altertum 29, 315 et M. L. 2220. Delà *corati- 
cum, auquel remontent fr. courage, prov. coratge, etc. 
Pour cortumio, v. ce mot. 


Le nom du < cœur x, qui est presque partout neutre, ` 


est au fond le même dans toutes les langues indo-euro- 
péennes. Il est probable que le nominatif-accusatif était 
de la forme *k’erd, conservée dans hitt. ker /kardi-, gr. xp, 
v. pruss. seyr (Voc. ; de là siran, Ench.), et que les autres 
cas reposaient sur £’rd , conservé dans lat. cordis, cordi, 
-corde sur quoi a été refait un nominatif accusatif *kord 
italique ou latin. Le nominatif-accusatif pouvait être 
élargi par -1, d’où arm. sirt, de *k’erdi, instr. srtiw. Le 
lituanien a, lituanien oriental šerdis (acc. Sérdi, doncsup- 
posant *kX’érd-) au sens de < moelle d'arbre x, et, daas 
l’ensemble du domaine, širdis (acc. Sirdi, d’après le type 
Sérdi) < cœur ». L'i de šerdis, širdis est sans doute an- 
cien; mais le lituanien garde des formes de *k’erd- et 
*krd- dans lit. or. šerdu (gén. pl.) et dans v. lit. širdes 
(gén. sg.), Sirdu (gén. pl.). Sur *L’érd-, le germanique a 
bâti un thème en -n-, neutre : got. hairto (gén. hairtins). 
Le nom du « cœur » est obtenu souvent au moyen de 


suffixes de dérivation comprenant -z- : v. irl. cride, an 
craidd; hom. xpaSin, att. xapôia ; v. sl. srüdice (à cat: 
du dérivé sréda, de *k’erdä < milieu >). Le hittite a ka, 


diš < cœur ». — L'indo-iranien a un mot parallèle Maïs 


commençant par une sonore aspirée :. véd. hrdék (gén 


abl.), gâth. zərədā (instr.}, pers. dil (de *drd- | 
hjdayam, av. zərəšaëm. — Pour le rapport qu’on a envi 
sagé, sans raison, avec erëdó, v. Ce mot. nd 

| corallium (cüralium ; côr alium ; corallum), -i n. : Co- 
rail. Emprunt au gr. xoupélov, x@pdAAOV, kopÉAAMO, Da. 
puis Lucrèce. Les formes romanes remontent à corallup, 
et, isolément, à corallium, M. L. 22149 ; l’irl. curel à 
lium. | 


Cüra- 


côram : adverbe (uniquement dans cet emploi chez 


Plaute) et préposition avec ablatif « face à face, en face 
[de] x, xat rpéowmov, ëvoriov. Le rapport avec ös est 
peut-être encore senti dans Tér., Ad. 269, uereor coram 
in os te laudare amplius. Souvent joint à praesëns, aq. 
sum ; de là le sens de « en personne ». Attesté dans toute 
Ja latinité. Non roman. | 

Composé : incoram. Rappelle par sa finale clam, pa- 
lam, mais la façon dont côram est formé n’est pas claire. 
Aucune préposition latine n’en rend compte. 


corbis, -is m. et £. (le féminin semble plus ancien et 
plus classique, cf. Thes. IV 948, 3; on a un doublet 
corbës dans Ghar., GLK 140, 2, corbs dans Fgm. Bob., 
GLK V.561, 35; abl. corbt dans Caton, Agr. 136, mais 
corbe, Cic., Sest. 82 ; Ov., M. 14, 644 ; Pétr. 33) : panier 
en osier, en forme de pyramide ou de cône, usité surtout 
dans Pagriculture : c. messôria, c. pabuläiôria ; corbeille, 
M. L. 2224. Irl. corb < chariot x; v. h. a. churb, chorp 
(passé en slave). 


Dérivés : corbula, M. L. 2226 ; et tardif corbicula, 


M. L. 2222; ef. *corbicus, M. L. 2223, et les noms 
propres Corbio (attesté aussi dans les gloses comme 
nom commun, cf. piscis/pisciô), Corbulô; corbitor, 


Fest. 452, 28 (?); corbita (sans doute féminin d’un. 


adjectif corbitus) : -ae dicuntur naues onerariae, quod 


in malo earum summo. pro signo corbes solerent sus- 


pendi, P. F. 33, 13, cf. Rich, s. u. ; M. 2225 (?). 

Fait partie d’une série de mots (sans doute venus 
d’une langue méditerranéenne) qui désignent des objets 
tressés ; v. M. Cohen, BSL 27, p. 81 sqq., notamment 
p. 99. | 


eorbita : v. corbis. 


eoreus, - m. : mal de ventre ou de poitrine. Mot rare 
et tardif de la langue médicale; cf. gr. xopxopuyn. En 
dérive peut-être : corcinor, -äris (cro-) (un exemple tar- 


dif). Ital. edreoro < grouillement dans le ventre », de cor- 
culus? 


corda : v. chorda. 
Cordus (chor-), -a, -um : né ou récolté à l’arrière-sai- 


son; Varr., R. R. 2, 1, 19, dicuntur agni cordi qui post 


tempus nascuntur, ac remanserunt in uoluis intimis ***uo- 


cant chorion (= yópiov) a quo cordi appellati; P. F. 57, . 
13, corda frumenta quae sero maturescunt, ut fenum cor- ` 
dum. Terme de la langue rurale, attesté depuis Gaton; 


cognomen Cordus. Chordus est représenté par des déri- 
vés en provençal, catalan, espagnol, portugais, sicilien, 


); véd ` 


. Est 


1, 4883, et en britt. cordd-lan « parc à moutons »; 
5 „dum (sc. fénum) < regain » dans certains. dialectes 
dE (et *recordum, M. L. 7180) ; cf. aussi *c(kjordis- 
ane, L. 1882; alb. kerdi < petit enfant x, de *cor- 
CUS k r 
dina graphie chordus a été influencée par chorion. Sans 
¿tymologie- | 
orgô : apud antiquos pro aduerbio quod est profecto 

batur, P. F. 33, 11. Pas d'exemple dans les textes. 

x peut-être un composé de ergô, *co-ergo. 


coriandrum, =Í n. (coriandrus m., Gaton ; forme dis- 
milée coliandrum) : coriandre, plante. Emprunt au 
r xoplavðpov, M. L. 2232. V. h. a. cullintar, ags. cel- 
e V. André, Lex., s. u. 


corium, =1 n. (corius m., Plt., Varr.): cuir, peau travail- 
je d'un animal, cf. Serv., Ae. 1, 211, quidam moz de- 
gracta coria pelles dici, subacta autem et iam medicaia 
coria appellanda tradunt; et, d’une manière générale š 
peau, écorce, peau d’un fruit (cf. mälicorium dans Pline), 


peau qui recouvre un liquide (= crusta), revêtement de 
maçonnerie. Le sens de < arrière-faix > qu’on trouve dans 


Soranus, cf. Thes. IV 953, 75, n’est sans doute qu’une 
ltinisation de gr. xógtov. Varr., R. R. 2, 1, 19 (v. cor- 
dus), transcrit le mot grec chorion dans ce sens, et le 
pseudo-Soranus a corion. — Ancien, usuel. M. L. 2233. 
Dérivés et composés : coriärius, -a, -um et coriärius 
m.; coriäceus (d’où l'italien corazza qui a fourni le 
français cuirasse) ; côriägo : coriage, affection cutanée 
des animaux; coriäginosus ; cf. aussi *coriamen, M. 
L. 2231 ; coriolum ap. Fest. 222, 15, d’où sans doute 
Coriolänus ; excorið, -ās (rare et tardif); düricorius 
(Cloat. ap. Macr.) ; mälicorium : écorce de la grenade. 
La racine *sker- de irl. scaraim, etc., qui a été signa- 


lée sous carô, apparaît souvent sans s- initial, ainsi gr. - 


xelpo « je coupe, je tonds ». Elle se prête alors à indiquer 
un objet qu'on détache, et notamment la < peau, 


l'écorce » ; on à ainsi, en indo-iranien, skr. cérma « peau » 


{et av. caroman-), en slave kora < écorce x (en face de 


- skora < peau >x), v. isl. horundr < peau x. Lat. corium est 
„une forme dérivée peut-être d’un thème racine *ker- qui 


figure avec élargissement *-en- dans caro, et ici avec 
*iyo-; skr. cérma et v. sl. (s)kora sont d’autres dérivés 
du même thème non’ attesté. En lituanien, karnd signi- 
fie « tille > (écorce fine de tilleul). — Gf., d'autre part, 


lat. cortex et scortum. — Pour le sens, cf. gr. Sépux en 


face de épa. 


cornix, (leis f. : corneille, oiseau prophétique, cf. Plt., 
As. 260 ; Isid., Or. 12, 7, 44. Ancien, usuel. 
Dérivés : cornicula (et *cornicula) : même sens, M. 


- L. 2238 ; britt. cornigl ; cornicor, -äris : verbe créé par 


Perse, au témoignage du scoliaste 5, 12, « crier comme 

la corneille x; Corniscae [deae] : cf. P. F. 56, 14, Cor- 
` niscarum diuarum locus erat trans Tiberim cornicibus 

dicatus quod in) Iunonis tutela esse putabantur. Éty- 

mologie populaire?f 

L’ombrien a une forme en a, curnaco acc. Sg., curnase 
abl. sg., cf fornir et fornäz ; c'est peut-être à *cornacula 
que remontent it. cornacchia et les formes romanes que 

- L. suppose dues à un croisement. Pour la finale, cf. 
côlurnix. . 

Le mot appartient, avec coruus, à un groupe de mots 
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cornus 


expressifs, variables d’une langue à l’autre : cf. gr. xópaẸ 
« corbeau » et xop&vn < corneille x; v.-h. a. hraban « cor- 
beau » et hruoh < corneille + (et autres mots germa- 
niques) ; irl. cri < corbeau x. Dans les langues orientales, 
il y a des formes à k- : skr. kāravah « corneille x, propre- 
ment < qui fait le cri de (rava) ‘kã’ x, cf. kaka (mot de 
glossaires), pol. kruk < corbeau » à côté de lit. kraukia, 
« il croasse x (cf. v. isl. hraukr < cormoran x, Skr. krôçati 
« il crie », gr. xpauyh < cri x, etc.), et des formes à k- : lit. 
sárka et russe soróka, serb. sräka (à côté de suräka, etc.), 
alb. sûre < corneille ». — Tandis que le latin a clang, 
etc., les mots expressifs à kr- initial, fréquents ailleurs, 
y sont rares : v. crepô et surtout crôcio. 


eornü (sur la quantité de Pu, long chez les poètes, 
cf. Thes. IV 962, 41 sqq.; même quantité pour gelë, 
genü ; l’allongement semble secondaire), -üs n. {cornus, 
Varr., Men. 131 ; cornum assez fréquent, Thes. 1V 962, 
77) : 19 corne et < substance dont est faite la corne, 
matière cornée »; puis tout objet fait en corne ou en 
forme de corne, cor : cornua qucd ea quae nunc sunt ex 
aere tunc fiebant bubulo e cornu, Varr., L. L. 5, 117: 
d’où cornicen, -inis, M. L. 2236, cornuärius ; arc, enton- 
noir, lanterne ; 2° extrémité, pointe, aile d’une armée, 
bras d’un fleuve, bec, défense (d’éléphant), corne de la 
lune, aigrette de casque, extrémité des vergues, etc. 
Mêmes sens dans le gr. xépac, qui a dû souvent servir 
de modèle aux emplois de cornä. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 2240; B. W. cor et corne. Irl. corn, 
gall. corn, etc. | 

Dérivés : corneus : de corne, corné ; cornëscô, -iS ; 
corniculum (cornuc(u)lum, cf. M. L. 2239) : petite 
corne, croissant, et « aigrette de métal », récompense 
militaire, d’où cornicülärius, nom donné sous l’Em- 
pire à un officier subalterne ou à un secrétaire civil; 
cornütus, M. L. 2242 ; cornülum (rare et tardif) : *cor- 
neola? M. L. 2235 a. | 

' Composés : cornicen, v. plus haut; corniger (xeparo- 

pépoc), -fer, -pes, cornupeta (tardif); excornis {Tert.) ; 
änicornis = Lovoxépoc (Pline), M. L. 9072 ; capricornus 
= alyoxépoc. 

CI. xápvov` thv odAnuyya Téatar Hes., et l’hybride 
gaulois-latin carnuätus < cornütus >x, gall. carn < sabot 
de cheval », got. haurn < corne », etc. D'un peu plus loin, 
le mot est apparenté à gr. xépac (dont Pe. est ambigu, 
pouvant représenter z ou 2) et à skr. çrngam < corne x, 
où il n’y a pas trace du dissyllabisme de la racine, mani- 
feste dans le groupe de cerebrum (v. ce mot), quand le- 
sens est < corne ». La forme corn résulte peut être d’une 
ancienne métathèse de *krw-n- ou d’une contamination 
de *kr-n- et de *kr-u-. Mais l'élargissement -u- se re- 
trouve dans le dérivé ceruus et les formes correspon- 
dantes (v. ce mot), xépuc (xépuBoc) « casque >x, xopugp? 
« sommet x. 


Cornus, -T f. (cornus, -üs, Stace) : cornouiller et ceri- 
sier sauvage. Ancien (arbre du Palatin dédié à Mars). 
M. L. 2241. Germanique : v. h. a. kornulboum, ags. 
corntréo. 

Dérivés : cornum : cornouille; cornêtum ; corneus, 
cf. cornea, M. L. 2235 ; corneolus, douteux, peut se 
rattacher à cornü, corneus de cornü ; cornülia (Orib.). 
Pour colurna, hastilia ex corno arbore facta, P. F. 33, 
15, cf. corulus. Hybride : cornocerasium. 


eoroeottas 


Cornus ne peut être séparé du gr. xədvoç « sa > 
et du lit. Kirnis < dieu protecteur des cerisiers » ; ; E 
était connu à date ancienne en Italie et on en a a 
trace dans les palafittes de Suisse. GE. Gien 
doute de la racine *ker/kor-, qui désigne un objet dur : 
cornü, etc. V. André, Lex., sous cornum et cornus. 


: : d’un ani- 
corocottas (cro-, corocatias), -ae m. : nom Ç z 
mal d’Éthiopie, la hyène? Attesté depuis Pline ; em- 
prunté au gr. xopoxót{t)æs, lui-même provenant d’une 
langue africaine. | | 


eorëna, -ae f. (chorôna d’après xopóç? V. Thes. s. u.) : 
couronne. De là tout objet en forme de couronne : 
cercle, et cercle d'auditeurs, corniche, etc. Mot sans 
doute emprunté au gr. xopvn, comme coronts à ue 
M. L. 2247, mais ancien et complètement latinisé. Sert 
‘aussi de cognomen (étrusque?)- Panroman, M. L. 1 ; 
passé en germanique : m. h. a. Kron(e) et en alb. ku- 
nore; en celtique : irl. corann, coroin, gall. coryn. Dans 
le latin médiéval, corōna signifie souvent « candéläbrum 
pénsile » (par exemple, Poet. Lat. med. aeui H 552, 
567), ce qui explique le terme allemand Kronleuchter 
(M. Niedermann). Dénominatif : corün6, -as, M. L: 2246 ; 
diminutif corolla, M. L. 2243 et 2244, d’où a dû être tng 
un adjectif *corāllārius, substantivé dans corôllärium : 
petite couronne (qu’on donnait à titre de gratification 
supplémentaire aux acteurs), par suite, dans la a 
des mathématiciens, < corollaire x, consequence suppie- 
mentaire d'une démonstration (Boëce, pour traduire le 


gr. ropioux). 


corpus, -oris n. : corps (par opposition à l'âme, cf. 
Thes. IV 1001, 57 sqq.) ; d’où < corps Inanime, cadavre » 
(peut être à limitation du grec, qui oppose oûpa < corps 
du mort » à Séuac « corps vivant »), cf. Thes. IV 1018, 
3 sqq. Gette opposition entre corpus et anima a éu pour 
conséquence que corpus à désigné, en outre, tout objet 
matériel (par opposition à ce qui est insaisissable, cf. 
Serv., Ae. 6, 303 ; omne quod potest uideri corpus dicitur), 
« substance, matière » (tronc d’un arbre, etc., ef. Thes. 
IV 1019 sqq.). Comme le corps se compose d'un en- 
semble de parties (tête, membres, tronc), corpus s em- 
ploie pour désigner des choses formées d'une réunion 
< corps, ensemble, ecrporation > (Thes. IV 1020, 62 sqq.). 
Tous ces sens correspondent à ceux du gr. cûux, qui a 
dû influer sur le développement sémantique de corpus. 
— Attesté de tout temps. Panroman, M. L. 2248, et 
celtique : irl. corp, gall. corff. | | 
Dérivés : corpusculum : petit corps, corpuscule ; 
corpulentus : -is Ennius (inc. 34) pro magnis dixit ; 
nos corpulentum dicimus corporis obesi hominem, P: F. 
54, 24 ; corpulentia : corpulence et < corporalité » (latin 
ecclésiastique) ; corporeus : corporel, charnel ; corpo- 
rālis (latin impérial), attesté pour la première fois 
dans Sénèque pour traduire copatxóç, comme ¿ncor- 
porälis pour traduire ¿o@uatoç ; toutefois, corporäliter 
est dans Pétrone, Sat. 91, cf. animals ; corporäliäs 
(langue de l'Église) ; corpors, -äs : tuer, faire un ca- 
davre (sens ancien), « fournir un corps » et au passif 


« prendre corps » (latin impérial) ; corporätus (cf. ani- 


matus) ; corporäscô, -is : s'incarner ; corporalio : INCar- 


nation (latin ecclésiastique), réfection des parties du 
corps (cf. recorpors, -ätio) ; corporation (= collégium), 
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corps ». Le vieux prussien a peut-être un autre élan. 


| Cf. peut-être arrugia. V. runcô 1. 


Novell. Sev. 2, 1; corporätiuus (langue Médicale 
recorporätiuus ; corporätüra = copaolæx (langue ipe 
riale) : corpulence, corps ; incorporeus (latin impén. 
cf. Gell. 5, 15, 4, corpusne si UOT an incorpoy, E 
hoc enim uocabulum quidam finxerunt, Proinde , ` 
Graece dicitur &owuatov) ; concorporô ; tncorpora ; = 
corporer, incarner (tous deux du latin impérial, s 
tout ecclésiastique}, et excorporô (&. X. tardi. ~ 
Le mot latin pourrait être un élargissement en x 
d'un thëme *krp- attesté en indo-iranien 1 véd. krg 
(instr.) < forme, beauté >x, av. kərəfš, kəhrpəm < form, 


sement dans kérmens < corps x; on peut aussi rapproch 
y. sl. érévo, r. éérepo < corps, ventre x, où l'absence d 
-p- s’expliquerait phonétiquement. Le grec puç « diz 
phragme, esprit, intelligence > peut aussi étre rapproch 
L'i de v. angl. hrif < ventre » ne Va pas sans difficul 
de sorte que le rapprochement du mot germanique n' 
pas sûr ; il exclurait, du reste, celui de: v. sl. érèvo at 
pruss. kérmens. En somme, groupe obscur. Cf. Vendry 
Rev. celt., 44, 315. 


corrägô (cora-), -inis f.? : langue de bœuf, plan 
. (Pseud. Apul., Gloss.). — Attribué aux Lucani par le 
Ap., 41. | 

corrigia, -ae (-gium n.) Í. : lacet de soulier {Var 
puis lanière, fouet. Ancien (Varr., Gic.), te 
nique. M. L. 2253; gall. carrai; “excorrigiäta, M. 
2987. Étymologie populaire dans Isid., Or. 19, 34, 
-ae e coriis... uel a colligatione. . : | 

Sans doute mot du vocabulaire italo-celtique; ef. y, 
irl. conriug < j’attache ensemble », cuimrech de *kam: 
rig-om < lien ». Cf. peut-être aussi m. h. a. ric, gén. rickei 
« lien ». Étant donné le sens technique, un emprunt ay 
gaulois n’est pas invraisemblable ; cf. Henry, Lez. bre 
ton, p. 236. U 


eorroeo? : nom d'un poisson de mer dans Ausona, 
Forme et sens incertains. Cf. corrococo < petite dorade 


blanche » à Hossegor (Landes)? : 


corrüda, -26 f. : asperge sauvage. Attesté depuis Ca: 
ton. Mot rustique selon Columelle. Inexpliqué. 


corrugus, -i m. i galerie de mine (Pline). M. L. 2260b 


cortex, -icis m. et f. (mais le féminin est surtout po 
tique) : écorce (spécialement de liège) ; différent de liber 
cf. Cic., N. D. 2, 47, 120, obducuntur libro aui corlit 
trunci. — Ancien, usuel. M. L. 2263. Irl. coirt. V. André 
Lex., s. U. ; 
. Dérivés : corüculäs (Golum.), M. L. 2265 a; col 
ceus, d’où *corticea f. représenté en ital. et dans w 
langues hispaniques, M. L. 2265; corncatus, M. 
2264 ; corticõsus. | | ; 
Composés : dē-, ex-corticô, -ās, M. L. 2988 pe 1. 
corticem, y. B. W. écorce) ; scorticätüra (Orib.) con P 
« savant » de ezscor-. en, P 
Appartient au groupe de lit. kertü « je coupe, ] 7 i 
v. sl. érüto, črěsti < couper x, kratůků < court » (tan 
que lit. kartùs a pris le sens de < amer x), skr. r 
av. kərənitaiti < il coupe x, skr. krtih < couteau » F 
< peau x. Le sens de < écorce » s’explique par c° Jiz 
< chose séparée x; c'est ainsi que, de la racine (5) 


con glargie P 


ar -t-, le slave a kora < écorce x en face de 
eau » ; V- SOUS corium. Le germanique a de même 
kors Edo < uellus » (v. pour le sens l’étymologie de 
_ ar face de uellô). Pour le suffixe, v. Ernout, Phi- 
I ‘p. 146. 
| gi ne autre trace, hypothétique, de *kert- en latin, 
y CENT. = riai y 
cortina, -2e f. {la variante tardive curtina que con- 
` o Pauteur du de dub. nom., GLK V 575, 7, ne sup- 
damne nécessairement un ë ancien, cf. furnus/fornäx) : 
posé udron (qui servait soit à cuire, soit aux foulons) ; 
r ee que portait le trépied d’Apollon et couvercle de 
ro sur lequel s’asseyait la Pythie pour rendre 
cette acles (poétique dans ce sens ; cf. cortinipotens, Lr- 
des ar analogie, plafond en forme de voûte ou autel 
a de trépied ; cf. Rich, s. u. Ancien et usuel. 
e 


Dérivés : cortinula (Amm. Marc.) ; cortinäle : cave 


“où l'on faisait bouillir le vin. | | 
Le groupe de irl. coire, gall. pair « chaudron », v. isl. 
y « écuelle x, skr. carük < chaudron > est assez éloi- 
a plus encore T. čára < coupe >x avec ë radical. Terme 
technique- Sans étymologie. | 


9, cortina, -ae f. : rideau. Mot tardif (Ambr., Vulg., 
gehol. Hor., Isid.), dérivé de co(h)ors > cors, calqué sur 
le gr. able, qu’on dérivait de wó? et que la langue 
dassique s'était contentée de transcrire par aulaeum, 
mlaea, e. g. Hor., A. P. 155. Sans rapport avec le pré- 
«dent. Passé dans les langues romanes : it. cortina, fr. 
œourtine, etc., M. L. 2266, et en germanique : all. Gar- 
dine. 


cortumiô, -ônis f. : contemplation intérieure. Mot de 
ja langue augurale cité par Varron, qui le rattache à 
wr : quod, cum dicunt conspicionem, addunt cortumio- 
nem, dicitur a, cordis uisu; cor enim cortumionis origo 


[L. L. 7, 9).TÉtymologie populaire? 


corulus, -I f. : noisetier, coudrier. Déjà dans Caton. 


Dérivé : colurnus, issu par métathèse de *corulnus 
(cf. ficul-nus, popul-nus), peut-être sous l'influence de 
quernus, acernus, eburnus, où du gaulois *collo-, de 
*coslo- ; Festus semble avoir confondu cornus et coru- 
lus dans la glose colurna : hastilia ex corno arbore facia, 


P. F. 33, 15 ; coruletum : coudraie. Les formes romanes ` 


remontent à colurus, cf. M. L. 2274, 2270 ; B. W. cou- 

drier. | | 

Issu de *koselos ; cf. irl. coll, gall. coll, v. h. a. kasal, 
v. il. hasl, qui ont le sens du mot latin, et sans doute 


lt. kasulas « pique de chasseur ». Mot du vocabulaire 
du Nord-Ouest. 


corus, -Ï m. : cor, mesure de capacité. Mot hébreu 
venu par la Bible. 


COTUSCUS, -2, -um (on trouve dans les gloses une forme 
œrisc-, représentée dans le port. corisco; un doublet 
soruscus-est dans l’Italafet App. Probi enseigne corus- 
“US, non Scoriscus. On y voit la même alternance sc-, c- 
à l'initiale que dans corium, scortum, etc. La forme avec 
‘aurait dû son triomphe à une dissimilation, cf. siscidi 
et ist. Toutefois, scoriscus est bien tardif et peut s'ex- 
pliquer comme scrapula (= crapula), screpas, scussores, 
udit, scarpinet qu'on trouve dans les Gloses, cf. Thean- 
t, Ex Aa Gloss. interpretamentis collectanea, Eranos 23, 


o e 


Cossus 


1, 53, n. 2) : qui s’entrechoque (se dit de la cime des 
arbres), qui grelote. Plt., Ru. 526, nam omnia corusca 
prae tremore fabulor. Appliqué aux astres, à Féclair, 


«scintillant, étincelant » d’où substantivé à basse époque . 


coruscus m. « éclair », cf. M. L. 2268 et 2267. 
| À coruseus correspond la forme verbale coruscô, -äs :: 
19 cosser (se dit des animaux qui se heurtent de la tête, 
comme gr. xpatiCw), s’entrechoquer ; 2° étinceler, bril- 
_ ler (développement de sens comparable dans mic, -as) ; 
3° brandir (transitif). | 
Tardifs : coruscätio, -cämen, -cälis, -cäbilis ; coruscifer. 
Le type de coruscô rappelle celui de aeruscë (v. ce mot). 
Pour la racine, cf. gr. oxxlpe « je bondis x. Dès lors, on 
partirait de la forme verbale pour expliquer coruscus, 
cf. BSL 26 (79), p. 22. Le gr. a xopbrro et xuploco, que 
Thurneysen a rapprochés de corusco (GGA 1907, p. 206). 


Coruus, -I m. : 1° corbeau (prophétique comme la 
corneille) ; 29 poisson de mer, coracin vulgaire, ou petit 
castagneau, ainsi appelé à cause de sa couleur noire 
[= xopaxivoc) ; 3° machine de guerre {sorte de grappin?), 
ef. Vitr. 10, 13, 3, coruum demolitorem, quem nonnulli 
gruem appellant ; joint à ferreae manüs par Q. Curce 4, 
2, 12 et 4, 3, 26 ; 49 scalpel; 5° nom d’une constellation. 
Ancien; panroman, M. L. 2269, et pour les formes 
grecques corax, coracinus, M. L. 2221, 2218. 

Dérivé : coruïinus (cognomen, cf. Gell. 9, 41), M. 

L. 2268 a. 

V. cornix. Pour le suffixe, cf. m. irl. crū < corbeau >, 
de *krowos, et, dans un autre groupe, ceruus. 


corydalus, -I m. : alouette huppée. Emprunt au gr. 
xopodæAoc, déformé en coredallus (Greg. Tur.), corédulus, 
cordolus par l’étymologie populaire. 


côs, côtis f.: pierre à aiguiser, queux. Ancien, bien 
que, par hasard, non attesté aÿant Cicéron. M. L. 2275. 
Cf. cautes. 

Dérivés : côticula : pierre de touche; petit mortier. 
Conservé en sicilien et en calabrais, M. L. 2284 ; côtia- 
rius : rémouleur (Gloss.), cf. côtiarium, M. L. 2283; 
cotula ou côtulus (l’ablatif pluriel est seul attesté), M. 
L. 2288 ; cotoria (côtäria?) : carrière de pierres à aigui- 
ser. Cf. encore M. L. 2286, *côtius ; peut-être aussi la 
glose de P. F. 63, 10, decotes, togae detritae; décôto, 
-ās : dépouiller (= ercorid), dans la Loi Salique. 
Nom d’action, avec suffixe secondaire -t-, d’une racine 

attestée par skr. çiçati : il aiguise >, skp. çanah « pierre à 
aiguiser » (forme präkritique), pers. sän (même sens), 
gr. x&voc < pomme de pin, cône x; peut-être arm. sur 
« tranchant ». La forme à degré zéro est attestée par 
skr. çitdh < aiguisé », irl. cath < sage x et lat. catus (v. de 
mot), peut-être arm. sayr < tranchant >x (substantif). A 
côté, il y a un type à -1- : skr. çyáti < il aiguise sx, av. saë- 
niš < pointe >x et v. isl. hein, v. angl. hán < pierre à ra- 
soir »; mais la situation n’est pas comparable à celle de 
la racine de pôtus, pôculum. V. aussi cautes. 


€OSSIM : V. coxim. 


Cossus, -I M. : -i ab antiquis dicebantur natura rugosi 
corporis homines, a similitudine uermium ligno editorum, 
qui cossi appellantur, P. F. 36, 11. La glose de Festus 
réunit un substantif cossus, -z (cossis, Pline, d’après uer- 
mis ; cusus, Gloss. ; coscus, Mul. Chir.) m. : ver du bois, 


costa 


espèce d’artison, et ver intestinal (= terédô), M. L. 2278 
et 2277, *cossicus ; et un adjectif cossus, -a, -um : à la 
peau rugueuse, d'où proviendraient le surnom Cossus 
et les gentilices Cos(s)idius, Cossinius, Cossutius. Mais 
le surnom Cossus semble étrusque, et le nom du ver est 
sans étymologie. 

costa, -ae f. : 1° côte, oxtôn ; 2° côté, flanc. Attesté 
depuis Plaute. Panroman, M. L. 2279. | 

De même que latus, le mot a dû s'employer à basse 
époque comme adverbe ou préposition avec le sens de 
« à côté de, auprès », cf. M. L. s. u.; le v. fr. encoste 
remonte à in costa. — In costa a sans doute été abrégé 
en costa, comme ad-, dē-latus en latus. 

Dérivés : costalis (Vég.); costatus : Varr., R. R. 5, 
5, 8, [boues] corpore bene costato, d’où costatum, M. L. 


2280 ; -costula, M. L. 2280 a. 


Il wy a aucun mot identique ailleurs. Mais la forme 


rappelle celle de v. sl. kosti < os x, et ce mot lui-même 
semble inséparable du groupe de lat. os (v. ce mot), skr. 
dsthi, etc. Il y aurait donc ici une sorte de préfixe *k- 
semblable à celui qui figure dans caper capra (cf. A. Meil- 
let, Roczn. Slaw. 9, 74), mais l'existence de ce préfixe a 
été contestée : v. aper. | 


costum, -I n. (costus, costos f.) : costus, plante. Em- 
prunt au gr. x6ovoc, qui lui-même doit être emprunté 
à skr. küsthah. Passé en ags. cost. 


côthô(n), -ônis m. (f.); côthünum, -i n. : port. Mot 
sémitique: cf. Serv., Ae. 1, 427, portus effodiunt, i. e. 
cotona faciunt. Carthaginienses cothone fossa utuntur, non 
naturali portu. 


cothurnus, -i (coturnus) m. : 1° brodequin de chasse ; 
20 cothurne tragique, (d’où < enflure » du style, etc.). 
Emprunt au gr. xóðopvoç; demeuré dans quelques dia- 
lectes italiens, dont les formes supposent *cotturnus, M. 
L. 2282. Dérivés tardifs : cothurnäâtus, -nattó, -nôsus. 


cotonea, -ae f. : Pline 1, 26, 26 ; 26, 42 : alus autem, 
quam Galli sic uocant, Veneti cotoneam...; nom de la 
grande consoude chez les Vénètes. 


cotôneus, -a, -um (-nius; qudenaeus, Ed. Diocl. ; 
quidonius, Diosc. ; cetonius, Ps. Hier.) : de cognassier ; 
cotôneum (sc. mälum) : coing. Ancien (Caton). Ordinaire- 
ment interprété comme une déformation due à un inter- 
médiaire étrusque de xuBovioc, adjectif dérivé de Cy- 
dôn, -ônis < crétois x; cf. Cydônea (-nia) : Gydon, ville 
de Crète (La Canée) et Pline, 15, 37, mala, quae uocamus 
cotonea et graece Cydonea, e Creta insula aduecta ; mais 
peut provenir d’une langue d’Asie Mineure, cf. Nehring, 
Glotta 13, 14 sqq. Alcman a une forme xoëümoov, et 
Hésychius une glose xoSdvex’ oùxa Xxetuepuvk. V. aussi 
Solmsen, Z. Gesch. des Namens der Quitte, Glotta 3, 
241 sqq. M. L. 2436; Vendryes, BSL 25 (1924), 41. 
Germanique : v. h. a. chutina, v. angl. cod-oeppel, all. 
Quitte, de quida. | 
cottabus, -ï m. : transcription du gr. xétrabos < jeu 
du cottabe x, employé plaisamment par Plt., Tri. 1011, 
au sens de < coups » ; -; bubuli, demeuré en napol. dans 
le sens de « tête », M. L. 2286 a. 


_ cottana, -örum n. pl. : figue de Syrie, de petite taille. 
Emprunt, attesté depuis Pline, au gr. xóttava, lui-même 
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emprunté à l'hébreu gêtanna < petit x. La for 


Me 
tana a subi influence de coctus. ĉo 


cottidié (c'est la graphie la plus anciennement ati 
tée; on trouve aussi cotīdiē et, plus tardivement . 
(tjīdiē; les indications des grammairiens reposent v 
des constructions étymologiques arbitraires) ady 
chaque jour, éonuépar, «40° uépav. Ancien, usuel, ML 
6974. E I 

Dérivé : cottīdiānus ({quot({t)i-) : quotidien. M. L 

6973. U 

Vraisemblablement issu du locatif *quotti (de * i 
tei) die, cf. prīdiē, postrīdiē, etc. Le premier élļę 
semble être l'adjectif dérivé de quot. 

Le -tt- de cottīdiē est sans doute expressif, comme dan. 
la forme romane *tottus (avec o fermé) en face de tôlus 
de it. tutto, fr. tout (toute). Étant isolée de quot, la forme 
n’a pas subi d’abord l’action analogique par laquelle k 
qu- de quis, etc., a été restauré dans les formes de Pintar. 
rogatif indéfini (v. sous quis, qui, etc.). 


` 


mení 


côturnix : v. cocturnix. 


Couella, -ae f. : surnom de Junon, qu’en tant que 
déesse lunaire, on invoquait le jour des Calendes ; Var. 
L. L. 6, 27. Origine inconnue. 


couinnus, -ï m. : chariot, char de guerre. Mot cel. 
tique, qui apparaît seulement sous l'Empire (Mela, Luc. 
Mart., Sid.) et a toujours été senti comme étranger. 
Dérivé : couinnärius. 


couum : v. cohum et cauus. 


coxa, -ae f. : 1° hanche, os de la hanche, et par exten 
sion < cuisse x: cf. Cels. 4, 27, coxas et poplites ; 4, 30 
coxis proxima genua sunt; 2° par analogie, < angle ren 
trant » (Grom., Hyg.). — Attesté à partir de Nigidius 
mais coxendicés est dans Plaute, Ba. 1159, et Caton 
Agr. 160. A remplacé dans les langues romanes femur 
qui n’est demeuré que dans un parler rhéto-roman, e 
M. L. 2292, 3240. Panroman; britt. coes < jambe à. 
Dérivés : coxale : vêtement couvrant les hanches 
(rare, tardif); coxärius (Pelag.); coxendiz I. (t, PI 
Lucil.: z, Ser. Samm. 695, 991) : articulation de 1 
hanche : ossa ex acetabulis pernarum, circa quae coxen 
dices uertuntur, Pline 28, 179 ; uertebrae in coza (cf. cla 
cendix < genus conchae >x) et coxendicus (Pelag.). 
Le mot doit désigner une articulation en général, car 
les mots correspondants s’appliquent à des articulations 
diverses : irl. coss < pied », v. h. a. hahsa < partie de der 
rière de l'articulation du genou >x, skr. káksah et kakş 
« aisselle ». Cf. aussi coxim et coxus, mais le rapproche 
ment de azis est douteux; cf. aper et costa. 


coxendix : v. le précédent. 


coxim, cossim adv. : à croppetons (rare et populaire 
trois exemples en tout : Pomp., Varr., Apul.). Cf. incor 
-äs : Non. 39, 8, incoxare in coxam sidere. Pomponi 
Pannuceatis (97) : neque interim cacandi causa umqu® 
incozaui nate. Non attesté en dehors de ce passage. L 
rapprochement avec coxa semble dû à l'étymologie P? 
pulaire ; la racine est la même que dans conquintst®: © 
Cossim représente une prononciation vulgaire, peu 
dialectale. | 


talr F 


ie 


qug, -3, "UM : boiteux, synonyme de claudus (rare 
| o0 jaire ; C. Gilnius Maecenas, Gloss.) ; rom. esp. 
et P 
al grivés : coxô, -önis (Non. 25, 43) ; coxôsus (Gloss.) ; 
° Qzigô, -75 (id.) : boïter. l 
conquiniscô. Rapproché par l'étymologie populaire 
1. a. Même formation avec -s- désidératif que larus 


ot anzius, noïzius. 


T ar8bró, -nis (et formes dissimilées de basse époque 


brô; c’est à cabro que songe Isid. quand i 


zh, cë 1 
a x crabrones uocati a cabo, i. e. caballo, quod ex his 
gent” Or. 12, 8, 4) m. : frelon. Ancien. M. L. 2293. 


entur, h ` 
o formes scrabro, scabro, scrabo ont été influencées 


scarabaeus ; Cf. Isid., Or. 12, 8, &, ex his [crabronibus] 
saepe nascuntur scarabaei, unde et cognominati 
í: avec épenthèse carabro (Gloss.), croisement de 
Sa et de xäpaboc, V. Thes. s. u. - 
g #cräsrô (v. Benveniste, Origines, p. 475), comme 
on le voit par les mots du même sens : v. h. a. hornuz 


et néerl. horzel, lit. &tr$u, et des dérivés variés tels que 
Eris, širšlļjs (acc. pl. siršlius), etc.), v. sl. srüsent et 
slovince sèr$el. i A Po 

Des formes de certains parlers des anciennes régions 
ombriennes et osques offrent f, ainsi skàärafoni, škara- 
jina; voir l’atlas de MM. Jaberg et Jud, carte 462, à 
article calabrone. La forme à -ara-, qui a été dissimilée 
en -ala-, doit donc provenir de parlers osco-ombriens. 
C'est l'extension de cette forme qui a déterminé le bi- 
¿rre rapprochement avec scarabeus, rapprochement 
que la langue fait réellement, à en juger par la sifflante 
initiale du mot dans la plupart des parlers italiens où il 
se rencontre. Et c’est ce rapprochement qui explique 
comment scarabaeus a reçu f sur le domaine osco-om- 
brien, comme on le voit par la carte scarafaggio de l’atlas 
Jaberg-J'ud. 


eracatius, -1 m.? : nom de poisson dans Anthimus 46, 
sans doute l’esturgeon. Cf. Thes. s. u.; gaulois d’après 
Niedermann, Mél. Jud, 145. 


cracca, -26 f. : vesce sauvage (Pline, NH 18, 142). 


ar 
yerum 


cracentës : v. gracilis. 

cracerð, -äs (cacerro, etc.) ; cräcô, -ās : croasser (Gloss.) 
Onomatopée. 

crämätum, -Ï n. : mélange de vin et d’eau (Orib.). De 
EAU. 

crämum, -1 n. (cräma f.) : crème de lait. Attesté seu- 


lement dans Venant. Fort. et dans les gloses. Sans doute 
gaulois. M. L. 2294 ; B. W. sous crème. 


crâäpula, -ae f. -lio état d'ivresse, fumées du vin; 
2 résine qu’on mêlait au vin (pour produire l’ivresse?, 
c. Pline 23, 46). A basse époque, cräpula désigne aussi 
bien l'excès de nourriture que l'excès de boisson et 


_ arrive même à s’opposer à ébrietäs ; cf. Isid., Sent. 2, 43, 


1, esca crapulam, potus ebrietatem generat. 

Emprunt ancien, latinisé, au grec populaire xpatréáàn 
(peut-être par un intermédiaire étrusque, cf. Saturnus, 
Saturnus, et scaena, paelex), avec dérivés proprement 
latins : cräpulor, -āris ; cräpulänus, -rius, -ätiô ( tardif) ; 
crépulentus (formé sur uinulentus, somnolentus, temu- 

"lus, non attesté avant Amm. Marc.), -ôsus (tardif et 


crAtis 


rare). Sur le mot, v. A. Vaillant, Rev. des ét. slaves, 45, 
1935, p. 229. Me 


eršàs (falisque cra?) adv. : demain. Ancien, usuel. M. 
L. 2296. Gonservé seulement dans certains dialectes ita- 
liens et en vieil espagnol et vieux portugais. Remplacé 
ailleurs par un descendant de dë mane; cf. M. L. 2548; 
B. W. s. u. 

Dérivés : crästinus (cf. pris-tinus, sérôtinus, etc.) ; 
d’où procrästino, -ās : remettre au lendemain (cf. com- 
perendinô), procrästinätiô. 

Tandis qu’un mot indo-européen pour « hier » est 
conservé dans plusieurs langues (cf. heri), il n’en subsiste 
pour « demain » aucun qui se trouve dans deux langues. 
Skr. çeáh < demain > est isolé tout comme lat. cras, qui 
doit néanmoins être ancien. L’av. sürom, accusatif < de 
bon matin », convient pour le sens, mais non pour la 
forme. 


Crassus, -a, -Uum : gros, épais (sens physique et mo- 
ral), gras ; s’oppose à tenuis, à liquidus, à macer. Ancien, 
usuel et classique. Panroman. M. L. 2999. Crassus, ap- 
puyé sur grossus, d’après lequel il a tendu à devenir 
grassus (cf. Thes. IV 1103, 52; Martyrius, dans GLK 
VII 176, 14, et M. L. s. u. et 4427, *ingrassiäre), a eu 
une vie plus active que pinguis, qui n’est guère repré- 
senté en dehors du domaine italien. Crassus est employé 
comme surnom, mais non pinguis. Les langues romanes 
attestent aussi *crassia, M. L. 2298. 

Dérivés : crassiütüdôo (grassi-), ancien et fréquent ; 
crassütäs, crassitiés, crässédo, formés comme pinguëdô, 
sont de l’époque impériale; crassô, -ās, incrassô 
(époque impériale) et crasséscô, -is, crässämen (grassä-) 
et crassämentum : dépôt, lie; crassätio (Pelag.), cras- 
sundia, -õrum : gros intestin (cf. crepundia) ; crassi- 
uus, rayüvouc. (Gloss.). 


Composés : crassifico (bas latin) ; Crassipes, Crassupes, 
surnom ; crassiuënius, Pline 16, 66 (pour la formation, 
cf. caldicerebrius, etc.). 

Adjectif expressif à vocalisme a et à s géminé; cf. 
bassus ; sans étymologie. Le rapprochement avec crätis, 
qui est souvent enseigné, n’est justifié ni par le sens, ni 


par la forme. Cf. grossus. 


crätêra (créterra), -ae f. : cratère. Emprunt oral et 
populaire fait sur l’accusatif de gr. xpäthe, ion. xpnrthp, 
-06, devenu cratera et passé par là au genre féminin. La 
langue littéraire transcrit le mot grec et écrit cratér (d’où 
irl. crethir). Créterra dénonce sans doute un intermé- 
diaire étrusque ; cf. acerra. 


crâtis, -is f. (employé surtout au pluriel cratés, -ium : 
toutefois, Plaute a un accusatif singulier cratim, Poe. 
1025) : désigne tout objet tressé ou à claire-voie : claie(s), 
treillis, herse (occa, (h)irpex), fascines, bouclier, etc. An- 
cien ; technique. M. L. 2304. : i 
Dérivés : crātīcius : fait de claies ; - pariës, conservé 
en italien, M. L. 2302 ; cräticula (-um n.) : gril, grille, 
M. L. 2303, irl. greidell, gall. gradell; craticulätim : 
crätio, -is : herser. | 
On serait tenté de rapprocher le groupe de v. h. a. 
hurt < clayonnage d’osier > en posant *krt-, c’est-à-dire 
*krət-, si le grec n'avait xépraoc < corbeille x, xuprix 
< clayonnage >, et le sanskrit crtáti < il attache x. Pro- 


craxantus 


blème non résolu. Le rapprochement germanique reste 
possible à condition de séparer les autres mots ; on peut 
y joindre v. pruss. korto < haie », pocorto < schwelle ». 
Terme technique, dont il n’est pas surprenant que léty- 


mologie fasse difficulté. 


craxantus (crassantus), -È m. : sorte de crapaud. Un 
exemple, sans doute du v® siècle, dans un petit poème 
de Anthol. 390, 17. I 

Sans doute gaulois; cf. les noms propres celtiques 
Craza, Craxanius, Craxantus et, pour le suffixe, trucan- 
tus. V. A. Thomas, Bull. du Gange 3, 1927, p. 49 sqq. ; 
M. L. 2304 b. 


crêber, -bra, -brum : qui pousse dru ; s’est dit d'abord 
des plantes : crébra silua, -um salictum, -l rāmī, d’où, 
dans la langue commune, « nombreux {avec idée acces- 
soire de < serré, pressé »), fréquent, qui arrive ou se 
succède coup sur coup x. Avec un complément : < abon- 
dant en ». | 
Dérivés : crébritäs, crébritüdô (archaïque) : fré- 
quence ; créb(r)éscô, in-, per-créb{r)éscô, -is « devenir 
fréquent, se répandre, s’accroître x, souvent avec perte 
par dissimilation du second r; crébrätus (Pline). — 
Ancien, usuel. Non roman. 
V. creô, créscô. Crëber peut être issu de *krēs-ro-s, 
d’un mot racine *krës-, cf. cerés, ou de *krë-dh-ro-s. 


crédô, -is, -didi, -ditum, -ere : transitif et absolu : 
‘40 mettre sa confiance en, croire (c. alicui, alicuī rei et, 
dans la langue de l'Église, c. in algm) ; 2° confier quelque 
chose à quelqu'un, prêter (c. aliquid), d’où crédiium : 
crédit, prêt ; créditor : créditeur, prëteur (par opposition 
_ à débitum, débitor) ; créditärius : dépositaire (bas latin) ; 
3° croire quelqu'un ou quelque chose (avec Vaccusatif 
ou la proposition infinitive); 4° en incise, crédô s'em- 
ploie comme opinor, gr. oluo. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 2307; créditus, M. L. 2308 ; 2308 a. 
Le substantif correspondant à credo est fidés, cf. fidem 
habére, et les exemples cités par Meill: t, MSL 22, 215, 
auxquels on peut joindre Gés., B. C. 3, 1, 2, cum fides 
tota Italia esset angustior, neque creditae pecuniae so- 
luerentur. Ni créditio ni créditus, -üs n’existent, et crē- 
ditor n’est employé que dans le sens technique de « créan- 
cier». Il n’y a pas d’adjectif pour dire < qui croit à » ; fide- 
dis et crédulus ont des sens particuliers. 
Dérivés (proprement latins) : crédibilis et incrédi- 


bilis, -itās ; créditor, cf. plus haut; crédulus : crédule ` 


(même sens péjoratif qu’en français, sauf à basse 

époque ; irl. credal) ; crédulitäs et incrédulus (premier 

exemple ap. Hor. = &movoc), M. L. 4362, -üäs (post- 

classique). Cf. aussi *crédentia, M. L. 2306. 

Composés : accrédô : ajouter foi à (archaïque, M. L. 
86) ; concrédô : confier et < se confier x, M. L. 2117 a; 
discrédo (bas latin), créé d’après diffido, pour traduire 
le gr. émior&. Dérivé tardif : créduto, -ās (Fulg.). 

a Termes religieux à l’origine, le verbe latin crédô et 
le substantif fidés avaient pris, dès le latin ancien, des 
emplois ie plus souvent profanes, par suite de l’efface- 
ment de la vieille culture indo-européenne et de la do- 


mination de plus en plus grande prise par la culture. 


matérielle du monde méditerranéen. Le verbe jid5 n’a 
jamais que cette valeur profane à toute époque. Mais 
l'introduction du christianisme est venue rendre à crédô 
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et à fides un rôle religieux, quand crédô a été aen 
traduire moteo, et fidés à traduire gr. tion Re 
ës s’est remis, en pleine période romane, à s 
substantif verbal à crédo. Mais il y avait là une s; 
tion fausse; et, suivant un procédé courant du] 
(type beneuolentia en face de beneuolëns), on a tai 
dentia, qui est représenté d’une extrémité à Pautr 
domaine roman, du roumain à l’hispanique et ay 
çais. Le français a trois représentants de ce mot 
représentant normal de *credentia, à savoir créance. 
servait encore au sens de < croyance x au xvie sià k: 
qui s'est spécialisé dans un emploi technique et 
dique; une adaptation de ce mot sous linfluene 
croire, je crois, croyant, à savolr croyance; enfin, Pe 
prunt à l'italien crédence. Mais le mot foi n’a pas dis 
pour cela. Et, actuellement encore, du moins dans: 
langue écrite, celui qui croit confesse sa foi. Grâce sn 
tout au christianisme, les résultats de la vieille con 
mination des deux groupes de mots subsistent jusqu 
présent » (Meillet, MSL 22, 218). V. M. L. 2306. 
Terme religieux conservé seulement en indo-iran 
et en italo-celtique. Les formes celtiques, v. irl. cret 
et gall. credaf < je crois x, attestent que le -d- de er 
west pas un ancien -d- simple ; la façon dont *kreg. 
a passé à lat. créd- n’est pas exactement déterminah 
Et, en effet, véd. çráddadhāti est un juxtaposé de 
qui se trouve isolé des formes de -dha-, et du ver 
dédhäti < il pose x. Les formes avestiques du ty 
zrazdä- ont subi une assimilation. Les deux termes *} 
et *dhe- étaient indépendants en indo-européen, com 
on le voit par le védique; du reste, la sourde k et 
sonore dh ne coexisteraient pas dans un mot en in 
européen. — En latin et en celtique, le second élém 
est de la même forme qui apparaît dans le type con- 
etc. (v. sous facis). On a souvent supposé un rapport 
entre le premier.terme du juxtaposé, qui est en védi 
çrát, et le nom du < cœur » (v. lat. cor). Mais les for 
divergent, et rien ne prouve qu'il y ait dans le rappro- 
chement, dans la mesure où il s’est peut-être établi 
autre chose qu’une « étymologie populaire » (v. Ernout 
Mél. S. Lévi, p. 85, et Vendryes, Rev. celt., 44, 90). — 
V. aussi fides. 


crefrat : v. cernô. 


cremaculus (cra-) : attesté dans GGL IT 145, 32 : xpt 
uara : pendet, unde cremaculus. Hybride, représenté 
dans les langues romanes (cf. fr. crémaillère), à côté d: 
*cremasclum et de la forme purement grecque cremaster 
M. L. 2310; B. W. s. u. i 


cremÿ, -äs, -3u1, -ätum, -äre : brûler (noter le « pléo: 
nasme > igni cremaäre, dans César, BG I 4, 1). Transitil 
se dit surtout des cadavres. Ancien et usuel. M. L. 2301 
Dérivés et composés : cremium (surtout au pluriel} 
fagots pour allumer le feu, broutilles. Mot rustique 
Colum. 12, 19, 3, tenuibus admodum lignis, quae tré 
mia rustici appellant, fornacem incendemus. Peut-êt 
influencé par gremia, de gremium « brassée de bois! 
cremäbilis ; cremätiô; cremätor ; con-, dë-, ex-, re-te 
mare; türicremus (poétique). I 
_ Peut-être d’un élargissement en -em- de la raciné 
testée par v. isl. kyrr < feu x, got. hauri « charbon 1 Ú; 
. carba), lit. kuriù, kürti < faire du feu » (v. sl. kuri 


a 


| i ieS 


-a y est un causatif secondaire). L’ombrien a le 
oie ment krematra, qui semble indiquer ce 

i faire cuire, ce qui a cuit. Le rite de Pincinéra- 
sert 2 adavres. d’abord inconnu en Italie, semble 
BE introduit par les envahisseurs qui y ont ap- 


Je latin et l’osco-ombrien. 


or, ris m. : bouillie, décoction. Attesté depuis 
qu’à Mulom. Ghironis. Le gaulois curmi (Mar- 


g aute ns {Gloss.) < bière > qu'on rapproche est bien 
h 5 me sens et attesté à date trop tardive pour que 
C thèse de l'emprunt soit convaincante. Peut-être 


të à cremô (cf. clämor, clämb). 


yp 
naren 


-30 Í. : entaille, cran. Peut-être dans Pline 11, 


5, -8s, -auï, -äfum, -äre : produire, faire pousser, 
s grandir ; d’abord terme de la langue rustique, où 
I rapport avec cré-sc-6 est encore sensible, e. g. Gat., 
è. j 
Agr. 62, $ L ° k 
"D non materias sed radices creant; par suite, dans 
ourante, se dit de toute espèce d’êtres ou 


uti- 
d'objets; “ uas [res] « 
at natura et tuetur ; Lucr. 2, 1151, tellus uiz animalia 
ue creat, quae cuncta creauit; Pline 11,117, puluis in 
a et ueste tineas creat; Cic., Rep. 1, frg. 2, patria... 


creûri, creätus (avec, pour synonyme, dans la langue poé- 
tique, crêtus) = gigni, natus, e. g. Gic., of. 1, 22, quae 
in erris gignantur, ad usum hominum omnia creari. CI. 
encore Enn., frg. uar. 99, in eo monte aram creat (= il 
dève) Caelo ; 130, dicitur Vesta hanc urbem creauisse ; 
Cic., Balb. 31, princeps ille creator hurus urbis Romulus. 
Dans la langue du droit, creāre a pris le sens spécial de 
«élever à une magistrature, nommer, élire x, T.-L. 4, 4, 2, 
pontifices, augures... ab Numa Pompilio creati sunt; 
Cic, Leg. 3, 9, qui comitiatu creare consules rite possint. 
La langue de l'Église s’est beaucoup servie du verbe 
avec le sens de « créer », c’est-à-dire « faire naître du 
néant x, pour traduire xtičœ, cf. Aug., Giu. 22, 14, qui 
creauit cuncia de nihilo; et elle a développé dans cette 
acception l’usage de creator et fait cre&iüra < création > 
et « créature » (double sens qu’elle donne également à 
creatiô traduisant xrioua, xrioic, cf. Aug. fid. et symb. 4, 
5}, qui n'est attesté qu’à partir de Tertullien et de 
lItala. Creator, creatiô, creatrir, bien que classiques, 
sont, du reste, rares avant que la langue de l’Église ne 
s'en empare. Creatio n’est attesté avant l’Itala et Papi- 
nien que par un seul exemple de Cicéron, Leg. 3, 10; 
pour creator et creätrixz, les exemples sont un peu moins 
rares, mais encore très peu nombreux; cf. Thes. s. u. 
Creäre est bien représenté dans les langues romanes, M. 
L. 2305 et 2305 a; et en celtique : 
creawdr, creadur, etc. (savants). 

Composés de creô : prócre6 : procréer, engendrer, et 
ses dérivés prôcreätor, -trix, -tið (cf. prôgignô) ; recres : 
faire pousser de nouveau, donner une nouvelle vie ou 
üne nouvelle vigueur à, ranimer, réconforter (joint à 
reficere, restttuere, reparare) ; recreätor, -tið (époque im- 
bériale). De creätus la langue de l’Église a formé increa- 
lus [= äxrioroc), increäbulis. | 

La formation, peu claire, rappelle celle de beäre en 
face de bonus. Pour la racine, cf. sans doute créscs, 


tréber. 
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aliud stercus herbas creat; Golum. 3, 18, 4, oculi 


faire naître x, Gic., Fin. 5, 38, quas [res] et 


est antiquior parens quam is qui creauit, d’où au passif . 


gall. creu; irl - 


crepô 


creper, -2, -um : obscur, puis < douteux >x. Archaïque 
et rare; d’origine sabine d’après Varron, L. L. 6, 25, 
crepusculum a crepero : id uocabulum sumpserunt a Sa- 
binis, unde ueniunt Crepusci nominati in Amiterno qui 
.eo tempore erant nati, ut Lucili) prima luce in Reatino; 
crepusculum significat dubium; ab eo res dictae creperae 
dubiae, quod crepusculum dies etiam nunc sit an iam nom 
multis dubium; cf. ibid. 7, 7. Irl. crepscul (mot savant). 
— Tardif : crepusculasco (Sidon., epist. 8, 3, 2). 
Crepuscus semble dérivé d’un substantif *crepus, de 
*crepos n., qui rappelle gr. xvépæc, le latin ignorant le 
groupe cn- à initiale ; mais il y a difficulté à supposer 
soit une parenté originelle, soit un emprunt (par 
l’étrusque? Cf. Devoto, St. Etr. 2, 232). Crepusculum 
semble formé sur dilüculum < le petit jour », tiré régu- 
lièrement de dilücéscô. 


crepida, -ae f. : sandale. Emprunté de l’accusatif du 
gr. xpnris, xpnrmidax, devenu crepida par suite du dépla- 
cement de l’accent sur l’initiale (toutefois crepido a con- 
servé la longue) et crépida par un rapprochement dû à 
l’étymologie populaire avec crep, cf. Isid., Or. 19, 34, 3, 
crepidas... est aulem genus [calceamenti] singulari forma 
et idem utrique aptum pedi, uel dextro uel sinistro. Crepi- 
das autem dictas quod cum sono stringantur, siue a pedum 
crepitu in ambulando. La crepida est une chaussure spé- 
cialement grecque; le terme latin est solea. Crepida 
n’est pas attesté avant Gatulle et Cicéron, mais crepi- 
dula est dans Plaute, Pe. 464. 

Dérivés : crepidula; crepidārius; crepidätus; cre- 
pidô, -inis 1. : base (d’un temple, d’un autel, etc:) par 
analogie avec la semelle qui constitue la crepida ; mur 

= d’un quai; trottoir; avancée, saillie d’une corniche. 
Chez Pline et Dioscoride, crepis et crepidula désignent 
une plante épineuse. Cf. carpisculum. 


erepô, -4s, -ui, -itum, -âre : craquer, claquer, pétil- 
ler, péter (= pēdā, cf. crepitus) ; se dit de tout ce qui se 
fend ou éclate avec bruit, notamment du bois, des 
portes, des étoffes, etc., par suite < se fendre, se rompre, 
crever x; s’est même dit à basse époque (et sans doute 
dans la langue populaire) des êtres vivants, e. g. Vulg. 
TI par. 25, 12, praecipitauerunt eos... qui uniuersi crepue- 


runi (= 8epphyvuvro). S’applique par extension à toute 


espèce de bruit et, transitivement, à la parole {dans la 
langue familière) : < faire sonner haut, crier après, se 
plaindre bruyamment x; cf. increpo. Ancien, usuel. Pan- 
roman. M. L. 2313. | 

Dérivés : crepäx (adj. &. À. de Mécène, cité par Sén., 

Ep. 114, 5, sans doute populaire) ; crepitus, -üs m. : 

craquement, claquement, bruit ; crepor (rare, bas la- 

tin) ; crepulus (rare, bas latin) ; -crepus dans l’adjectif 
archaïque perterricrepus ; crepitulum « ornamentum 

capitis; id enim in capitis motu crepitum facit x, P. 

F. 46, 4. Gf. aussi M. L. 2312, *crepantäre; M. L. 

2314, crepätüra. Gomposés hybrides plautiniens, à 

suffixe grec en -ida : crüri-, oculi-crepida. 

Fréquentatif : crepitô, -ās : craquer bruyamment ou 
souvent, M. L. 2316 ; d’où crepitäculum et crepitäcillum : 
hochet. 

Composés : concrepô : se mettre à craquer ou « cra- 
quer avec force »; transitif « faire retentir ensemble ou 
avec force » (poétique et postclassique, d’après con- 
clämô) ; discrepô : faire entendre un bruit discordant, 


crepundia 


d’où « être en désaccord avec » (s'emploie comme dis- 
son, discordô) ; discrepantia : désaccord ; increpô : élever 
la voix contre, gronder (it., esp., port. increpar) ; per- 
crepô (percrepis dans Varr., Men. 124, comme ionimus, 
id., ibid. 132, d’après sonare, sonere) : résonner forte- 
ment et « retentir ». 

décrepitus : v. ce mot. CPN 

Crepô appartient (avec cornig et crõōcið, V. ces mots) 
au groupe des mots expressifs à kr-, dont il y a, dans 


plusieurs langues, des formations de types variés : gr. 
xpdčo, xpóťa,; xpauyh, xpryh, xošu6e)ov, skr. króçatī < il 
crie », v. sl. kričati « crier », etc. Il n’y a pas lieu de rap- 
procher plus particulièrement une forme à -p-, de sens 
très différent, comme skr. krpate < il gémit > (aor. akra- 
pista). Il y a une formation parallèle avec kl- dans sl. 
klopotü < bruit intense >. — Pour la finale, cf. strepô. 


crepundia, -örum n. pl. : 1° jouets (hochets, poupées, 
petites haches, petites épées d’or ou d'argent, petits 
animaux, etc.) que les enfants portaient suspendus au 
-cou et qui servaient de marques de reconnaissance 
(dvayvopicparta) (cf. Plaute, Cist. et Rud., passim), en 
particulier la bulla aurea que portaient les enfants 
nobles, petite sphère creuse contenant une amulette ; 
20 par extension, dans la langue impériale, « maillots, 
langes »; cf. Pline, H. N. 11, 270. : . | 
Le sens de < hochet, claquoïir x, qui est bien attesté, 
‘par exemple, dans Justin 30, 1, 9, instrumenta luxuriae, 
tympana et crepundia, incline à faire de crepundia un 
dérivé de crep, par Pintermédiaire d’un adjectif non 
attesté *crepundus ; cf. träcundus, iräcundia ; toutefois, 


M. Leumann, Gnomon. 9, 240 sqq., croit que le mot est ` 


d’origine étrusque, comme l’est l’usage de la bulla aurea 
que crepundia aurait d’abord désigné. 


crepus, -ï m; = caper (?). Autre nom des Luperci 
d’après la glose de l’abrégé de Festus, 49, 18, crep{plos, 
i. e. lupercos dicebant a crepitu pellicularum quem faciunt 
uerberantes. Mos enim erat Romanis in Lupercalibus nu- 
dos discurrere et pellibus obuias quasque feminas ferire. 
Un féminin crepa « capra » est cité par le même, 42,7, 
caprae dictae quod omne uirgultum carpant, siue a cre- 
pitu crurum. Vnde et crepas eas prisci dixerunt. Forme et 
sens obscurs. 


crepusculum : v. creper. 


créscô, -is, crôul, erëtum (non attesté, on a seule- 
ment crêtus), Crêscere : pousser, croître, et par suite 
« arriver à l’existence, naître x; cf. crêtus, employé uni- 
quement en poésie, comme stus, au sens de natus, e. g. 
Vg., Ae. 2, 74, quo sanguine cretus ; 8, 135, Dardanus... 
` Electra Atlantide cretus, calque du gr. repuxéc. Le rap- 
port avec creó est marqué dans Lucr. 6, 527, cetera quae 
sursum crescunt sursumque creantur | et quae concrescunt 
in nubibus. Sens dérivé : grandir et « augmenter, se 
multiplier x, synonyme de augéscô, auquel il est joint 
par Caton, Orig. 95 a. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
2317. 
L'adjectif correspondant à crëscó est _créber (v. ce 
mot), le verbe transitif est creó. Cf. aussi Cerës, cerus. 
Dérivés : crémentum : croissance, et aussi < ce qui 
fait croître, ou naître », cf. Isid. 9, 5, 5, -m enim est 
semen masculi (attesté d’abord chez Varron et Valère 
Maxime ; reparaît ensuite dans l’Itala et chez Tertul- 
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lien) ; crescentia, -ae (Vitr.). Il n’y a trace ni de à 
(pour éviter une confusion avec crétiô, de Cerna?) ` 
LE 


ten 


: se former ou Sacy 


prend) ». D'où concrêtus : formé par agrégation ou w. 
densation des parties, et par suite < condensé, ép 
et par extension < matériel » ; e. 8. Cic., N. D. 1,75, Ç 
[species deorum] nihil concreti habeat, aihe solidi, et f 
lement opposé à discrētus, comme s’il venait de *, 
cernô, par les écrivains de la basse latinité; v. cena, 
concrētið et concrêtus, -üs (rare) : condensation, Con! 
tion et « matérialité », servant à traduire GÚYxpuroç, oly 
xpuoic ; décréscô, dēcrēmentum : décróitre ; et emcrëscs . 
s'élever en croissant, former des excroissances (terme 
médical), d’où excréscentia, -ium n. pl. : exeroissancs, 
excrémentum (tardif) : élévation, proéminence, accros 
sement ; incréscô : grandir [dans], M. L. 4363 ; ¿ncrëmen. 
ium : croissance, augmentation, et < ce qui sert à a 
croître, progéniture x; dans la langue de la rhétorique 
traduit aüEnouc < gradation x; prôcréscô : Croître & 
avant, pousser, cf. prô-creô, pro-gignô ; recrëscô, M, L 
9431 ; succréscô : croître par-dessous, repousser ; se re l 
produire, succéder. : || 

Pour des interférences avec cernô, v. Ernout, Philo. 1 
gica I, 83 sqq. 4 


| P F 
Le rapprochement avec arm. serem. < j'engendre , `Ë 


sermn «semence x semble évident. Le caractère dissylla. | 
bique de la racine, indiqué par créscô, créber, engage À f 
rapprocher, de plus, Ht. šerzü, Sérti < nourrir » et gr. hv. f 
peca < j'ai rassasié x, peut-être osq. karanter < uescun- Ë 
tur >x, et par suite lat. Cerës, Cereris, osq. Kerri «Ce. f 
reri x. Cf. aussi prôcérus et carēnsıs. f 


créta, -ae Í. : craie. Souvent précisé par une épithète, j 
`e. argentaria, figlina, fullonta ; Carica, Cimola, ete.; at. 1 


Thes. IV 1185, 11 sqq. Ancien, usuel. M. L. 2319. Pass f 


aussi en germanique : v. h. a. crida, all. Kreide. 


Dérivés et composés : crëtula : argile blanche dont À 


-on cachetait les lettres ; crétätus, crêteus, créläceus, crê 1 
1ôsus, crêtärius, crétulentum, GIT, VI 10298, tus uesti | 
menta cretea purgandi ; crétifodinus (Ulp., Gaius) ; in. Í 
crētō, -ās (époque impériale). Étymologie inconnue. 
crêterra : v. cräter. 
crôtiô, -Onis : v. cernô. i 
cribrum, -Ï n. : crible. Ancien, usuel et classique. | 
Panroman, souvent sous des formes altérées par de | 
dissimilations tardives, attestées dans les gloses criblun, | 
cribum, *cibrum, *ciribrum, cf. Thes. s. u. et M. L. 2324. 
Dérivés : cribrô, -ās (criblô, Marcel. Emp., Ghir.; | 
cribs, Diosc. ; seribô, Ital., de excribrô), M. L. 2321; I 
cribrärius (Pline); cribellum, cribellô, -ās, doubiets | 
“tardifs de cribrum (Pallad., Chir., Marcel), M. L | 
2320-2323 ; in-, per-cribrô (rares et tardifs). u 


On trouve aussi dans les gloses une forme crefra: f ` 


siftid (ags.), GGL V 351, 11, dont Pe et Pf dénoncent ki 
caractëre dialectal. > 

Cribrum, de *krei-dhro-m, avec suffixe d'instrument, 
a ses correspondants dans le celtique : irl. criathar, Y. | 
gall. cruitr, et le germanique : v. angl. hridder, v. h. & | 


= 4 Ja notion de < cribler » se rattache l’adjectif 
jter. À ns «pur > (all. rein). Le sens de « séparer » de- 


| got. e dans gall. crip, crib < peigne » ; cf. Pedersen, Vergl. 
jeur U 


: quisquilias paleas (Gloss.). Sans doute mot 
M. L. 2324 a et b. i 


jmen „inis n. : apparenté à cernë (cf. discrimen, de 
er. 3 


a a dû d’abord signifier « ce qui sert à trier, à 
giscernô) Š 


décider 
Jangue 


x, puis < décision x; mais, en passant dans la 
du droit, crimen s’est spécialisé dans le sens de 
décision judiciaire x, In crimen uocäre, addücere, et 
¿et sur QUOI doit porter la décision, grief, inculpa- 
ne souvent, du reste, avec nuance péjorative : 
tion sa accusation, calomnie ». Puis l’accusation se 
| Lots avec le crime (scelus) lui-même, crimen a 
confon” désigner « le crime ». À perdu tout contact avec 
in P Ancien (Plt.), classique, usuel. Formes romanes 
ernô. 
savantes. ; ces _. se 
Dérivés et composés : criminor, -äris (et crimino) > 
incriminer, et ses dérivés crimindätor, -tið ; criminälis, 
nôsus; composé négatif dans la langue de l'Église 
incriminätio < irréprochabilité >. 
Est le correspondant exact de gr. xpiuo, attesté depuis 
Eschyle et surtout usité dans la langue des Évangiles ; 
y a-t-il eu influence de l’un sur l’autre? V. cerno. 


crinis, -is m. (et archaïque f.; cf. Thes. IV 4201, 
15 sqq.), usité surtout au pluriel crīnēs, -tum : cheveux; 
chevelure de femme. Semble avoir désigné, à l’origine, 
une coiffure spéciale en forme de tresses (d’où criniculus, 
crinicula = füniculus), cf. l’expression crīnēs capere 
«prendre les tresses », qui se dit de la fille qui se marie, 
et les gloses de Festus, où une parenté — sans doute fic- 
tive — avec cernë (de *crino) est indiquée, crines a dis- 
cretione dicti quam. Graeci xplow appellant. Nam idem 
eos xptvldoc uocant, P. F. 46,19, et senis crinibus nuben- 
tes ornantur, quod is ornatus uetusiissimus fuil...; Fest. 
454, 23. Gette séparation en six tresses se faisait à l’aide 
de la hasta caelibäris (P. F. 55, 3), puis les tresses ainsi 
obtenues étaient maintenues à l’aide de uittae (cf. PIt., 
Mi. 792 ; Tib. 1, 6, 67 sqq., etc.) et la coiffure tout en- 
tière portait le nom de zutult (Varr., L. L. 7, 44; Fest. 
484, 32). Crinis a désigné ensuite toute espèce de longue 
chevelure, puis tout objet y ressemblant (queue d'une 
comète, etc.; Cf. crinita stella = xoufrnc; v. André, 

sous crinis). Ancien, usuel. M. L. 2326 ; B. W. crin. 
Dérivés : crinitus déjà dans Ennius, c. Apollo, M. 
L. 2327, d'où à l’époque impériale crinio, -is et cri- 
nta f. : capillaire (Ps.-Ap.); crinalis (époque impé- 
- riale) et crinäle < peigne x; criniculus (époque impé- 
riale) formé comme füniculus, dont il a le sens < tresse, 
corde x; crinicula. | 
Composés : criniger, crinisatus (Sid.). 
V. crista. Sans doute de *cris-ni-s. 


criobolium, -Ï n. : sacrifice d’un bélier ; dérivé à ter- 
minaison latine du gr. Pxpro8édoc, cf. taurobolium, d’où 


| aété extrait cri, -ônis, mot attesté dans une inscription 


du ime siècle après J.-C., CIL II suppl. 5521. 


CrisÔ (crisso), -äs, -äui, -ätum, -äre : se déhancher 


| fensu obsceno). Se dit de la femme ou de la femelle, 
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crocodilus 


comme cêueô se dit du mâle ou du pathicus. Mot vul- 

_ gaire (satiriqués, priapées), avec géminée expressive : 
cf. fello et felo. Le gr. xplCw «grincer, crisser >x, irl. cress 
« tremblement », sont loin pour le sens. 


crispiô, -is, -ire : caqueter (de la poule). Suétone. 
Terme expressif en -16, cf. drindrio, mintrio, etc. 


crispus, -a, -um : frisé. Se dit de la chevelure, puis de 
tout objet dont le dessin rappelle une chevelure frisée : 
abies crispa, brassica crispa. Du sens de « ondulé, crépu » 
on passe à celui de « qui ondule » avec idée de mouve- 
ment, ainsi dans Pacuvius 226, linguae bisulcis actu 
crispo fulgere, nuance qui s’est développée dans le déno- 
minatif crispäre, e. g. Vg., Ae. 1, 313, bina manu lato cris- 
pans hastilia ferro = gr. 36o Soüpe rivéoowv. À l’époque 
impériale, crispus se dit métaphoriquement d’un dis- 
cours « bien peigné, soigné ». Attesté de tout temps. 
M. L. 2329. Germanique : v. h. a. chrisp, etc. 


Dérivés et composés : crispô, -ās : friser (transitif 
et absolu), faire onduler, brandir, M. L. 2327 a; cris- 
picô (Gell.) ; crispuüdô (Arn.) ; crispulus, M. L. 2328 a; 
crispicapillus : odA60p1E (Gloss.) ; crispisulcans ; incris- 
patio. | 
Ancien *kripsos (pour la métathëse, cf. uespa), qui se 

retrouve seulement en celtique : gall. crych < frisé, 
-crépu s et le nom propre gaulois Crixos ; lat. Crispus sert 


aussi de nom propre. 


crission, crisson et crissonus : cresson {Diosc., Gloss.). 
Non latin, sans doute germanique ; cf. all. Kresse. 


erista, -ae f. : crête (des gallinacés), puis « huppe, 
aigrette x; et tout objet qui rappelle unë crête par sa 
forme ou sa position ; aigrette de casque, dentelures de 
feuille, sauge-verveine (plante), crête d’un mont: cli- 
toris (dans Juvénal 6, 422). Mêmes sens dans gr. \6poc. 
Attesté depuis Varr. et Lucr. ; usuel. Panroman. M. L. 
2330, crista. 

Dérivés et composés : cristatus, M. L. 2331 ; cristula 

f. (Gol.) ; cristiger. 

Gf. crinis. Les rapprochements d’autres mots sont 
aventurés. 


eroe(e)us: croc. Mot d’origine germanique attesté dans 
la glose : uncinus crocus uel aspidiscus, GGL V 624, 42. 
Dénôminatif incrocô < accrocher sx, v. fr. encrouer. M. 


L. 4780 et 4363 a (lire incrocare) ; B. W. sous croc. 


er0eió (croccio), -Is, -ire : croasser. Ancien (Plaute) : 
crôcilus, -üs m. : croassement, à côté duquel l’abrégé 


-de -Festus signale une forme crôcätiô < coruorum uocis 


appellatio x, P. F. 46, 11, qui suppose un verbe crôcäre 
(cf. cräcô). Fréquentatif : crôcito, -as, M. L. 2336. 
V.-cornix. — Les mots baltiques de même forme ne 
se rapportent pas spécialement au corbeau : lit. krokiù, 
krôkti se dit du grognement du cochon et du fait de 
ronfler; mais sl. krakati signifie < croasser x, ainsi que ` 


Er. xp&Cu. Lit. kraukiù signifie < je croasse, je ronfle»; 


got. krükjan se dit du coq. 


crocodilus, -I m. : crocodile. Emprunt au gr. xpoxo- 
etloc. L’emprunt, oral et populaire, a dû d’abord se 
faire sous la forme corcodillus avec métathèse de cro- 
en cor- (cf. corcotärius, phyrgio dans Plaute) et gémina- 
tion de I pour rendre le à grec; cf. Havet, ALLG 9, 135, 


crocotillum 


. de crit. verb., $$ 1076 c et 925 a. Le mot SOUS 
don n’entrant pas dans lhexamètre dactylique, 
les poètes ont recouru à la transcription du mot grec : 
crocodilôn ädorat, Juv. 15, 2. Attesté depuis Varron et 
Cicéron : diversement altéré dans les manuscrits (coco- 
drillus, corcodrillus, crocodrillus, etc.). Irl. corcardull. 


crocotillum : ualde exile. Plautus (Gi. 408) : < extortis 
talis, cum erocotillis crusculis x, P. F. 46, 5. Leçon peu 
sûre; les manuscrits divergent ; Festus cite ailleurs le 
vers avec cum todillis crusculis, 480, 24. 


crocus, -1 f. et crocum, -I n. : safran. Emprunt au 
gr. xpoxóc, | mais latinisé; a fourni une série de dérivés 
latins croceus, crocätus (-tum n.) à côté de crocinus = 
xpóxwog, crocôtinum = KpOXTIVOS ; Crocõta, -ae f. (PIL), 
d’où crocôtärius (corcôta, -tārius), crocõtula. M. L. 2337 
et 2335, crocea. | 

crotalum, -ï n. : sorte de castagnettes ou de claquoir. 
Emprunt au gr. xpÉTæAOV (le mot latin est crepitäculum, 
crepitäcillum). Gonservé en italien. M. L. 2339 ; gall. cle- 
teirou ; irl. crothla (de crotalia). 

Dérivés : croialissô, -ās ; crotalistria, grecs. 


erotolô, -ās : crier (de la cigogne, Suét.). Var. grot- 
tol5, cf. glotiorô. 
erotta, -ae f. : instrument de musique (Ven. Fortun.). 


Mot celtique : c. Britanna. 
crüdélis ; crüdus ; cruentus : v. cruor. 


erumel(i)um, -In. (cromella G1.?) : sorte de légume 
(Grég. de Tours, Glor. Conf. 96). Diminutif de grumula? 
V. André s. u. 

crumilum, -Ï n. : besace? Hordeum et uiciam miseuis- 
set in crumilum, Paul. Nol., Ep. 23, 7. Gf. le suivant. 


erumina (crumëna), -ae t. : bourse, ou plutôt « sa- 
coche » portée en bandoulière, sacculi genus, P. F. 53, 7. 
Ancien (Plt.), populaire. 
Dérivés : crumilla ; cruminô (Ven. Fort.). Peut-être 
étrusque. Le grec a ypuuéo. V. R. Pfister, IF 1938, 200. 


cruor, -0ris m. : la comparaison atteste que ce nom 
a dû désigner d’abord la < chair crue, saignante >; mais, 
en latin, la < chair » s'exprimant par carô, le mot cruor 
s’est spécialisé dans le sens de « sang répandu ou coa- 
gulé, flaque de sang », par opposition à sanguis « sang 
qui se trouve dans la circulation », distinction observée 
par les bons auteurs; cf. Lucr. 2, 198-195, quod genus 
2 nostro cum missus corpore sanguis/emicat exultans alte 
spargitque cruorem, etc. Attesté à partir de Varron dans 
toute la latinité. 

Dérivé : cruentus : sanglant, d’où cruentô, -as, et 
incruentus : non sanglant (-a uictôria). M. L. 2343. 
À un mot racine *crü- se rattachent : 


40 crüdus, -a, -um (cf. herbi-dus, lüci-dus), adjectif qui 


marque à la fois l’état < saignant, sanglant », e. g. Ov., 
Pont. 1, 3, 16, horrent admotas uolnera cruda manus, et 
l’action < qui fait saigner, couler le sang x, d'où « cruel, 
violent x, Plt., Tru. 643-644, ego faxo dicat me un 
diebus pauculis/crudum uirum esse. Sur le sens de 
< saignant » s’est greffé celui de < cru, non cuit 2 
(cf. crüdaster Anthim.) et crüdus s’est opposé à 
coctus, dont il est devenu le contre-pied exact, comme 
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le synonyme grec de crüdus, ubg, p OPhôse 
rérov ; de là le sens de < non digéré >, cibus crüdus o 
opposition à cibus coctus, concoctus), et « Qui ne qu 
pas » (d’où crūditās < indigestion » et « crudité, à 

indigeste », cf. gr. ÒUÓTNG, et à basse époque crūdä 
crūditō, -āäs; -tatiô, -tið, crūdīūus opposé à: cocti a 
< vert, non mûr » et < vigoureux >, cruda deo uipig A 


senectus, Vg., Ae. 6, 304, etc. Panroman. M, L, 23 
britt. criz. Paad | 
De crūdus < saignant x dérivent : crüdese : saigne 


quam magis effuso crudescunt sanguine Pugnae, 


Ae. 7, 788 ; d’où incrüdëscõ (Not. Tir.) et Trecrüdësca 


saigne de nouveau, je me rouvre, qui s’est d'abor 4: 
blessures, avant de s'employer au sens figuré. x 
20 crüdelis (cf. crüdescô) : qui se plaît dans le sang c 
fait couler le sang, cruel, qui a dans ce sens remy] 
crüdus. De là crūdēlitās, M. L. 2341, 234 a (formés 
savantes) ; crüdélesco (Ps.-Aug.). Sur la forme, v. 
veniste, Orig. de la formation des noms en i-e., p. 49. 

39 crūdārius : argenti uena in summo reperta cruday 
appellatur, Pline 33, 97; crūdārium : Ġuónvov, COLT 
482, 6. | 

- La forme initiale est un nom radical qui est conservé 
dans att. xpéx < viande » (valeur collective}, de *xoeF 
av. zrū- < chair saignante x, v. polonais kry < sang x 
sl. krüvï en est l’ancien accusatif, devenu noming 
accusatif) ; cf. m. irl. crú (gén. cró) et m. gall. creu < sang 
répandu ». De là sont dérivés des substantifs de form 
diverses, avec *-yo- : skr. kravyam « chair crue », lit 
kraüjas < sang x, v. pruss. krawian (neutre) et crauÿ 
{nominatif-accusatif pluriel neutre) ; avec -s- : skr, k 
vik avec le dérivé av. r(u)oisyant-, gr. xpéuc ; mais 0sq 
krustatar < cruentätur >x (?) est incertain. Les adje 
tifs sont de formes aussi diverses : avec vocalisme long 
de dérivation, *kréwo- dans v. isl. hrar, v. h. a. (h)rā3 


_« non cuit » — suffixe *-do- dans lat. crüdus; cf. forda 


sūdus ; forme en *-ro- dans skr. krūráh, av. xrüro < san 
glant ». L'explication de crüdus par une dissimilation d 
*krü-ro-s est hasardeuse. Lat. cruor est ambigu : on: 
peut voir un ancien thème en -r-/-n- (alors la forme e 
r du nominatif-accusatif neutre aurait été étendue: 
tout le substantif, qui aurait changé de genre), et se 


le dérivé cruentus aurait trace de la forme en -n- (à | 


skr. krüráh dérivant de la forme en -r-) ; on peut y voi 
aussi la forme masculine du suffixe *-es-, et alors le typ 
serait celui de honôs ; cruentus serait un dérivé de *krü- 
cela fait évidemment des difficultés. 


cruppa : grosse corde, xos TAXÙG, GGL II 118, 16 
M. L. 2344. Mot tardif, d’origine inconnue. 


crup(p)ellärius, -ï m. : gladiateur bardé de fer. Mo 


_ celtique cité par Tacite, À. 3, 83, adducuntur a Sacrouir 


e seruitiis gladiaturae destinati quibus more gentuco co 
tinuum ferri iegimen : crupellarios uocant, inferendis ut 


bus inhabiles, accipiendis impenetrabiles. 


erupta (crypta, cripta), -a8 f. : portique couvert. Fi 
prunt de la langue de l'architecture au gr- HPT 
désigné dans la langue commune toute espèce d’endro 
couvert et souterrain, et spécialement une « grotte. 
sens dans lequel il est demeuré dans les langues rom 
M. L. 2349: B. W. s. u. Passé en germanique : Y- h.: 
grufi, et en celtique : irl. cripta, gall. grott (de *grutta 
V. Ernout, Aspects, p. 25. 


| reste: pas 
= erüsta; 


anes Í 
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ris n. (usité surtout au pluriel crära, d’où le 
” singulier crüra dans Mulom. Chironis, Itala) : 
3 Phomme et des animaux) ; patte. Par exten- 
(de e. Quelquefois < pied >. 
‘crüsculum (PIt., Ci 408 et Gramm.) ; crü- 


mini 
dé -þe | 
A : souch 
x Dérivés : 
T ális- osés plautiniens : crüricrepida (hybride à suffixe 
: Gom rūrifragius ; tardif aequicrūrius, Mart. Cap., 
gre à p gooxekñc. Ancien, usuel. — N’a pas passé dans 
trad que romanes, où il a été remplacé par camba 
Jes la t ; 
z . ce MOL- ne š z 
m I parochement arm. srunk’ < jambe » qui a été 
A w” est phonétiquement impossible. Il n’y a, du 
propos de nom indo-européen de la jambe. 


-ae (à attesté par les langues romanes) f. : 
rate revêtement rugueux et durci, e. luti, pänis, locus- 
croû ‘féminis, ulcerum ; terme technique : revêtement 
Re sur une surface plane, plaque de marbre, 
appli (= gr. nAGË) ; en particulier, plaque de métal 
i T sur un objet et formant un bas-relief, ciselure 


rapp opposition à emblēma < haut-relief x). Attesté de- 
n l'époque classique. Panroman, sauf roumain. M. 


DL 2346 ; crustula : crusticulätus (Plin. Val); crus- 
um : sorte de pain ou de gâteau ; crustulum, M. L. 

99347, d'où clusirum; crustulärius, -ātus, -inus; in- 

crust, -4S.  - | 
` On rapproche gr. xpboc < froid glacial x, xpboralloc 
«glace, cristal x (emprunté par le latin et demeuré dans 
y. fr. crestail, M. L. 2350) ; v. h. a. roso et rosa < croûte, 
glace >, V- isl. Ariésa < frissonner s, et, sans l’élargisse- 
ment -s- : lett. kreoé < croûte x (notamment d’un gla- 
cier), kruveëi < boue glacée à la surface d’un chemin >, 
v. isl. krúpr < croûte » et itl. cruatd < dura. Ct. cruor? 


` erüx, -cis f. (et m. chez les archaïques, Ennius, T. 
Gracchus ; cf. Thes. IV 1255, 15 sqq.) : désigne diffé- 
rentes sortes d'instruments de supplice : pal (in crucem 
suffigere), potence (pendëre in cruce), croix (crucr affi- 
gere). S'est dit aussi d’une torture morale et, par méto- 
nymie, pour désigner celui ou celle qui tourmente. La 
formule de malédiction, in malam crucem ire, correspond 
à notre < aller se faire pendre >x. L'usage du supplice de 
la crux n'apparaît pas à Rome avant les guerres pu- 
niques, et Tertullien (ad nat. If 48) le fait remonter à 
l'histoire de Régulus ; il était fréquent chez les Cartha- 
ginois. Dès Plaute; le mot est entré dans l’usage cou- 
rant, comme on le voit par les locutions proverbiales où 
il figure, et ü n’a cessé d’être usuel. Particulièrement 
fréquent dans la langue de l’Église. Panroman. M. L. 
2348. Passé en germanique : v. h. a. kruzi < Kreuz >x, et 
en celtique : irl. croch, etc. | | 


Dérivés : crucius : guod cructat. Vnde Lucilius (1146) 
uinum insuaue crucium dixi, P. F. 56, 12 ; crucið, -ās : 
torturer (sens physique et moral), avec tous ses déri- 

Vés : cruciatus, -üs, -bilis, -äamenium, -bilitäs (PIt.), 
“ârius, etc., et ses composés intensifs con-, dis-, excru- 
cire. Certains voient dans crucius un postverbal de 
crucis ; mais la formation du verbe s’expliquerait dif- 
ficilement. Le sens de < crucifier », de même que les 


- *excubulāre (?), M. L. 2990 ; incubo : 


cubo 


composés crucicola, crucifer (gr. otœupopépoc), cruci- 

fig6, crucifiror, appartiennent à la langue de l’Église. 

Sans doute emprunté à une langue méditerranéenne, 
peut-être le punique. Terme de civilisation. 


cubitus, -I m., cubitum, -1 n. {le neutre est réservé 
surtout au sens de < coudée >x) : coude, articulation du 
bras et de l’avant-bras: coudée; courbure, inflexion 
(Pline), peut-être sous l’influence du gr. &yxév. Ancien, 


. usuel. Panroman. M. L. 2354; got. kubitus, irl. cubat, 


gall. cufydd. 


Dérivé : cubitalis : relatif au coude ou à la coudée ; 
long d’une coudée. M. L. 2353 a. De là cubital, -älis 
n. : coussin de coude, ónayxóviov; “accubitô, fr. ac- 
coter. 

Mis par les anciens en rapport avec cubäre, cf. Aug. 
Quaest. hept. 2,105, (cubiti)... quibus ineumbunt recum- 
bentes, ce qui n’est sans doute qu’un jeu de mots (cf. 
_PIt., Cas. 853). Les formes grecques xv6wrov (Hippocr. 
410, 34), xu6er[Ko < je heurte du coude > (Épicharme) 
sont siciliennes et peuvent provenir du latin ou avoir 
la même origine (suditalique?}). Gf., toutefois, l'emprunt 
de bracchium. 


eubô, -äs, -ui et -Aui, -itum (mais cubatürus), -äre : 
verbe duratif, marquant l’état (par opposition à -cum- 
bere, cf. plus bas) < être couché, être alité; coucher ». 
Se dit, au sens obscène, c. cum aliqua, aliqua, d’où con- 
cubinus, concubina : homme ou femme vivant en con- 
cubinage ; concubinätus, -üs m. : concubinage (reconnu 
par la loi) ; concubitus, -üs ; d’un malade : c. puerperio, 
Plt., Tru. 475, et à basse époque concubô, -äs, concuba, 
-ae f., M. L. 2128. Ancien, usuel. M. L. 2351; britt. 
(corn.) coca. En français, cubäre s’est spécialisé dans le 
sens de < couver x, où il a remplacé incubäre, tandis que 
collocäre prenait le sens de < coucher >x; cf. pônere don- 
nant fr. pondre, etc. V. B. W. couver. 
Dérivés : cubiculum :. chambre à coucher, M. L. 
` 2352, et celtique : irl. cubachail, gall. cuddigl ; cubi- 
culärius, -a, -um ; -us m. : valet de chambre : cubile 
(n. substantivé d’un adj. cubilis) : tout endroit pour 
-se coucher, lit, tanière; nid, M. L. 2353, et *cubulum, 
2355 a ; cubitus, -üs m. : fait d’être couché (rare), d’où 
rl cubat « lectus » et got. kubitus < conuluium > ; cubi- 
tið (St Aug); cubito? (Colum.); cubütôrius (Pétr.); 
cubitô, -äs : coucher habituellement; cubatiô, -tor, 
cubuatió, tardifs. 
_ Gomposés : accubô, -äs : être couché auprès (surtout 
dans un repas, d’où accubitum) ; concubō (v. plus haut) ; 
concubius, adjectif joint à nox : moment de la nuit où 
tous sont couchés ; concubium : heure du coucher; ef. 
*cubium < camp », M. L. 2355 ; décubô; excubo : être 
couché dehors ; excubiae : garde de nuit, et ses dérivés ; 
être couché dans - 
ou sur; couver (sens physique et moral); incubus ; in- 
cubô, -ünis m. : incube, M. L. 4364-4365 ; occubō : être 
couché, reposer auprès (avec l’idée de mort, cf. occidô, 
occidô) ; procubô : être couché en avant, le long de ; pro- 
cubitorés : sentinelles avancées ; recubo : être couché en 
arrière, sur le dos, M. L..7135 ; succubô : être couché des- 
sous ; succubô, -ônis, -ba : débauché{e). 
*cumb6, -is (le perfectum est le même que dans cubo ; 
cf. le cas de sedeü, sidō : sédi et de stë, sisto : steti) : type 
à infixe nasal et à voyelle thématique, marquant le fait 
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que l’action s’accomplit, attesté seulement dans les com- 
posés qui correspondent aux composés en -cubô, pour 
marquer l'aspect < déterminé » (procès arrivant à son 
terme) ; accumbô : se coucher auprès, se mettre à table, 
M. L. 88 : et germanique : got. anakumbjan, et *accubi- 
tāre, M. L. 87 a; décumbô : se mettre au lit ou à table ; et 
aussi : tomber mourant ; discumb6 : s’attabler ; ¿ncumbo ; 
se coucher, reposer sur {sens physique et moral, cf. «in- 
comber >) ; et par extension < se donner tout entier à 
une tâche » ou « peser de tout son poids sur » 5 occumbôü 
(le plus souvent joint à moriem, morte ou morti) : Se cou- 
cher pour mourir, tomber (cf. occidô, oppetô, obea) ; prõ- 
cumb; recumbô; succumbô : succomber (à); super- 
umbô (Gol.). 

i Le as > retrouve dans fal. cupa < cubat x (?), pél. 
incubat < incubat > (emprunté au latin?), sab. cumba 
« lectica » (v. ce mot). On rapproche got. hups q op » 
et gr. x660ç < cavité iliaque >, et surtout v. isl. kopa < se 
mouvoir en arrière x, tous mots qui n’éclairent guère le 
groupe latin. | | . 

Les formes verbales ont remplacé, on ne sait pour- 
quoi, celles de *legh-, qui a, en revanche, subsisté dans 
les formes nominales; v. lectus. La racine de gr. xeïpat 
n’est pas représentée dans les dialectes occidentaux. 


‘cubus, -1 m. : dé à jouer, cube. Emprunt au gr. x60c. 

Depuis Varron. Formes savantes en français. 
Dérivé : cubula f. : sorte de gâteau? (Arn., Nat. 7, 

24). | 
cuci : nom d’une espèce de palmier, Pline 1, 13, 18 ; 
13, 62. | | 

eucubiô, -is, -īre (cuccubis) : huer, crier (du hibou). 
Cf. cicuma, cucälus. 


cueullus, -ï m. : capuchon ; cornet de papier (Mart. 3, 
2, 5). Sans doute mot d'emprunt, illyrien ou gaulois. Cf. 
le nom du dieu gaulois Cucullätus et les groupes c. bar- 
daicus ou bardocucullus ; e. liburnicus ; c. santonicus (de 
Saintes), M. L. 2359 ; cuculla : même sens, mais se dit 
du capuchon des moines, M. L. 2356. Passé en germa- 
nique : m. h. a. gugerel « sorte de Casque », de *cucul- 
(Della, v. h. a. cuculä, m. h. a. gugel, de cuculla ; et en 
celtique : irl. cochull, bret. cougout, gr. mod. xouxoüA, 
alb. kukúP. , | 
Dérivés et composés : cucull}liô, -ônis m. : petit 
capuchon (attesté depuis Caton), M. L. 2358, et cu- 
cuül(ljiunculus (Festus) ; cucutium : coiffe ; prépuce 
{pour “*cucullium influencé par praeputium, M. L. 
2370) ; *cuculliata, -ae : alouette huppée, M. L. 2357; 
bardocucullus. 


cucülus (cucülus, Plt., Hor. ; cucülus, Garm. Philom. ; 
souvent écrit cucculus ou cucullus dans les manuscrits), 
-Ï m. : coucou. Nom de l'oiseau, et aussi terme d’injure, 
`< amant adultère », Plt., As. 923, 934 (d’après Phabi- 
tude qu'aurait le coucou d’aller pondre dans le nid d'un 
autre oiseau) ; et < amoureux transi > (Plt., Ps. 95, Tri. 
246), sans doute à limitation du gr. xéxxuE ; de là le 
sens de fr. cocu. Désigne aussi une plante : cuculus siue 
strumus, siue strychnos, Pline. Panroman. M. L. 2360. 
Dérivé : cuculō, -ās : crier coucou. Gf. cucubið. 
Mot expressif, du même type que irl. cuach, gall. cog, 
gr. xóxxoE, V, sl, kukavica, skr. kóka-, kokiläh. Isidore 
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cite encore une forme ciculus qu’il attribue à 
pani et un autre nom, également expressif, du cou 
tucus. V. Sofer, p. 12. | 

eueuma (cuccuma, co-), -2e f. : coquemar ; Petite hs 
gnoire. M. L. 2361 (et 2362, fr. coquemar{i)), y 
chuhmo, -ma et gr. xoüxxovpu. 

Diminutifs : cucumula, -mella, -mellum {co-). Cucu : 
cucumula sont attestés depuis Pétrone. Les formes i- 
co- initial sont influencées par coquo. Étymologi v 


connue. 


cucumis, -eris (cucumer, -eris ; et cucumis, -iş 
-ī, cuccumis, etc: ; sur la variété de forme et de ņ n 
cf. Thes. IV 1282, 40 sqq.) m. : concombre. Attestg dé 


Plaute. M. L. 2364. 


Dérivés : cucumerārium (tardif) : plan de à 
` combres, M. L. 2363; cucumeräcius. | 
Sans doute mot méditerranéen comme cicüta, eto. 
gr. xóxjov* tòv ouzuóv, Hes., et xuxóča" yhuxeia xo 
xuvre, id.; pun. cumsisezar < concombre sauvage x. 


cucurbita, -ae (co-) f. : courge, gourde ; et < ventous 
(faite d’abord avec ce fruit). Attesté depuis Varron, 
L. 2365. Passé en germanique : 3gs. cyrfet, v. h. a. kur 

Dérivés : curcubitula, -lāris : ive ; cucurbitella : co 

quinte, M. L. 2367, 2368; *cucurbitea, M. L. 936 
. cucurbitiuus, -inus, -itius, -tärius, -tātið. 

On rapproche parfois un mot sanskrit isolé, carbhal 
Coïncidence accidentelle, sans doute; cf. le précédent 
et cucutia, cicirbita. | š 

cücurru : cri du coq (Afran.) ; cücurriô, -is : coqu 
ner (Suét.}. Cf. cicirrus ; coco, coco ; cüculus. 

cucutia, -ae f. : sorte de courge. Plin. Val. 5, 49 
omne legumen quod restrictionem facit..., cucumeres, cucu 
tias, sorba. M. L. 2369. 

cucutium : cf. cucullus. 

cüdô, -is, -di (cūsī, sans doute refait sur cüsum ; cüd 
doit remplacer une ancienne forme à redoublement 
-(s)sum, -ere : battre (les grains, les fèves ; d'où le pro 
verbe istaec in me cudetur faba, Tér., Eu. 381); battr 
le métal, forger. Ancien, mais rare et technique ; s'em 
ploie à basse époque au sens figuré. Cf. cudis (attest 
seulement dans les grammaires et les glossaires) et incis 
-üdis f. : enclume, avec des formes obliques du t 


incüdinis en bas latin (cf. glandinis, lendinis), d’où 


nom -incüdis, CGL VI 562, et incüdo (Ven. Fortun) 
Sur ces formes et une altération secondaire incugin 
v. B. W. s. u.; M. L. 4367; Eïnfs. $ 177, et The 
s. u. : 

Dérivés tardifs et rares : cäsio, cüsor, cūsõ, -ās (aa 
siäre, M. L. 2424 a). — Composés : accūdð : ajouter € 
forgeant (&. À. Plt.) ; ercüdo : faire sortir en battan 


-ou en forgeant, et, comme excladô dans la langue 


éleveurs de volaille, < faire éclore x, puis par ima 
« produire x; incäs(s}us : forgé, travaillé au marteau 
prôcüdô : produire en forgeant, forger (sens propre 
figuré) ; subscüs, -adis et subscüdô, -inis f. : tenon, qu 
d’aronde, cf. Rich, s. u. ` Fos 

Le présent cüdo résulte de l’élargissement par -def 
de l’ancien présent radical athématique attesté par 
h. a. houœu « je bats », lit. káuju « o je forge» 
sl. kovo et serbe küjëm < je forge x. 


9972; 


ain 


‘apparition tardive du mot semblent 


m. : casque en peau de bête. Seulement 
8, 


ja Ta un emprunt : on trouve en avestique zaodó 
dique Y ec un z issu de kh., indice d’un terme tech- 
re eque 1 . 
ccosa , 
iqu 


8. : a z 
"gjs, „atis; eüñius, -4, -UM : V. quis. M. L. 2374. 


n geita (re Pétr. 38, Gloss., conservé dans it. coltrice, 
ç 


J; Jcedra), 88 f. : matelas. Ancien; roman. M. L. 
esp. © i [ 


p. W. couette. Geltique : irl. colcaid, etc. 


` périvés : culcitula, -tella, culcitärius, -ï m.; culci- 


| 1üsus- 
(t. skt- 
olex (cauliz), -icis m. : 1° cousin, moucheron ; 
enle te indéterminée : inule? Ancien. M. L. 2373. 
; na - culiculus, -cellus ; culicäre : moustiquaire 
(culiculäré) ; culiculëgium (Diosc.) : herbe aux puces, 
| Léa (Diosc.) (cf. pūlēgium). I 
Cf. irl. cuil < moucheron », de *kul, mot celtique com- 
a r Même suffixe que dans pülex, cīmez; v. Ernout, 
Philologica I, 141 sqq. 
caligna, -ae f. : petite coupe ; emprunt au gr. xuoXMyxvn, 
rare et archaïque (Caton, Varr.). 
Dérivé : culilla (-lus, cululla) peut-être venu par 


l'étrusque. | 

culina, -ae Í. : cuisine. Même sens que coquina. An- 
den usuel. À basse époque, a pris quelquefois le sens de 
gtrina, et aussi de < sépulture pour pauvres gens >x. 
Passé en germanique : ags. cyln. 

Dérivé : culīnārius, adj. et subst. 

Sans doute apparenté à coguō, mais déformé sous l’in- 
fluence de cülus, les latrines étant le plus souvent atte- 
nantes à la cuisine. La variante colina, quolina de cer- 
tains manuscrits est une fausse graphie étymologisante. 


kürcah, m. < balle fballon, ete. >? 


culið, -ire : Gloss., -it (perculit?) uehementer percussit ; 
Schol. Hor., Sat. 1, 5, 38, culina i. e. coquina ab eo quod 


_culiat (?) carbones. Sans exemple dans les textes. Peut- 


être invention de grammairien pour expliquer per-culit 
et culina. 


culleus, -1 m. (culleum, Gaton, bas latin) : sac de cuir, 
outre servant au transport des liquides Îde la contenance 
de 20 amphores ou 91 litres; on y enfermait aussi les 
parricides. Il faut sans doute lire culleus dans la glose 
de Festus : cullus quoque masculine dixerunt. Est enim 
tormenti genus e corio, P. F. 53, 5. Usité de tout temps; 
technique. Germanique : ags. cylle, etc. 

Dérivés : culliolum : -a cortices nucum uiridium, 

dicta a similitudine culleorum, P. F. 44, 4: conservé 
-en corse, M. L. 2375; culleäris, -rius; culliculum. 

Rappelle gr. xokcéc « fourreau, gaine x, x6AuBpoc < four- 
reau, sac ». Sans doute mot de civilisation méditerra- 
néen, avec U de type < populaire » ; le supplice des parri- 
cides, poena culieï, est d’origine étrusque ; cf. Latte, fR. 
E. Suppl. 7 (1940), s. u. Todestrafe, p. 1640 ; et culleus 
š range dans les mots en -eus d’origine étrusque, cf. cli- 
cus: 

cullio : xóxxvť, sorte de poisson (Gloss.). 


culmen, -inis : v. columen, M. L. 2376 ; *eulmineum, 
M. L. 2377. 


culter 


culmus, -IÏ m. : chaume, tige des céréales. Attesté 
depuis Varron, Conservé dans le port. colmo, M. L. 2378, 
all. Kulm, irl. colmh ; en grande partie remplacé en ro- 
man par *calmus sous l'influence de calamus (gr. xå- 
Axuoc). | 

Dérivés tardifs : culmeus, culmôsus. 

Cf. v. h. a. halam, halm, let. salins (même sens que 
culmus) ; dérivés féminins, avec même sens : r. soléma, 
serbe släma et tch. sláma {avec intonation rude de lélé- 
ment radical), peut-être v. pr. salme. Le caractère dis- 
syllabique ressort de formes grecques à vocalisme zéro : 
xe) kum < chaume » (où le vocalisme zéro s'explique) et 
xdAauoc « roseau » (d’après xxdun?), que le latin a em- 
prunté (v. calamus) ; le même vocalisme se retrouverait 
dans gall. calaf « roseau » si le mot n’est pas emprunté. 


culpa, -ae (ancien colpa, d’après Prisc., GLK IT 27, 
12) f. : faute (désigne plutôt d’abord un état de faute 
que Pacte commis, délictum, scelus, peccätum; cf. in 
culpa esse, et Cic., Rab. perd. 1, 2, non C. Rabirium 
culpa.delicti, non inuidia uitae... in discrimen capitis 
uocauerunt) ; aussi culpa ne s'emploie pas au pluriel. 
Terme général, susceptible d’acceptions particulières ; 
dans la langue du droit, culpa désigne la < négligence z; 
cf. Thes. IV 1301, 54 sqq.; Hor., S. 2, 6, 6, et s'oppose 
à dolus malus, cf. Proc., Dig. 18, 1, 68; Vg. emploie 
culpa pour désigner le mal coupable de la contagion, 
G. 3,468, comme uitium, 3, 454 ; cf. Pallad. 14, 5, 6, etc. 


` Ancien, usuel. M. L. 2379. 


Dérivés : culpô, -ās (fréquent, mais non employé 
par Cic. et Cés.) : reprocher une faute à, blâmer (op- 
posé à laudäre) quelqu’un ou quelque chose ; par suite 
< accuser, inculper x; culpätiô ; culpätor (tardif) ; cul- 
päbilis (à partir d’Apulée); culpis (Pt, Ci. 495). 
Composés : exculpo. (un exemple tardif); inculpätus 
` (Ov.) : qu'on ne peut blâmer = &beyñc (Soph.), &bex- 
toc, dvaué&ptntoc; inculpäbilis (Prud.); inculpätim 
(Cod. Theod.) ; inculpo est à peine attesté. 

Le rapprochement de irl col < feinte » {masculin} 
(Stokes, IF 12, 191) est sans valeur. 

Le sens de osq. kulupu est incertain, et le mot peut 
provenir du látin. ` 

Sans étymologie, comme multa, causa. 


culter, -tri m. (et cultrum, cf. plus bas ; culirus, cultra, 
colter, Gloss.) : toute espèce de couteau, rasoir ; en par- 
ticulier, « coutre » de la charrue. Spécialisé dans le sens 
de < tranchant, taillant x, dans l’expression in cultrum 
collocatus < placé sur le tranchant », qui se dit de pierres 
ou de briques placées de manière à montrer leur partie 
étroite. Le genre animé du nom est remarquable ; tou- 
tefois, le neutre est aussi attesté, notamment dans 
l’'abrégé de Festus et dans.les gloses ; cf. rastrum, rutrum, 
etc. Ancien, usuel. M. L. 2382. Ags. culter, gall. cwltr, 


irl. coltar. 


Dérivés : cultellus (cun- et cultellum, App. Probi 16) : 
petit couteau, M. L. 2381 (gall: cyltell, contell), spé- 
cialisé en roman au sens de « couteau », tandis que 
culter était réservé au < coutre x de charrue ; cultellô, 
-ās et excultelläius (Grom.), cultellullus, cultellärius, 
culträrius m. : officiant qui ouvrait la gorge de la vic- 
time avec un couteau ; cultratus : en forme de couteau. 
Culter semble dérivé d’une racine *kel-, alternant avec 


eulullus 


*s kel qu’on a dans gr. oxolc < houe x, V. isl. skalm I. 
« couteau »; cf. peut-être celtis, mais ce mot n'est pas 
sûr. On peut supposer aussi que culter reposerait sur un 
ancien *kertro- qui aurait subi une dissimilation (à une 
date autre que celle où s’est produit le type cancer). La 
racine serait celle de carô, etc. Hypothèse en Pair. 


eulullus, -I m., cululla, -ae f. (culillus?) : mot d'Ho- 
race (C. 1, 31, 11; A. P. 434) qui, d’après le scoliaste, 
désigne une sorte de vase rituel, dont se servaient les 
pontifes et les vestales. V. culigna. 


_cülus, -i m. : cul. Mot populaire (satiriques, graffiti, 
priapées), mais non plautinien. Gonservé dans toutes les 
langues romanes, M. L. 2384, où il a fourni des verbes 
comme acculer, reculer (qui a dû se dire d’abord de la 
marche en arrière des bêtes de somme). 

` Dérivé et composé : cälôsus, hirticülus, adaptations 

de edpô-, Saobrpwxtoc. V. apoculo. Peut-être cülô, -ās 

(Pétr. 37, 2) ; cüliola : rp6ac (GL IT 1684, 9). 

Cf. irl. cúl, gall. cil < dos x, präkr. küla < en arrière- 
garde »? — SI. kyla et v. h. a. hola < hernie » ont aussi 
été rapprochés ; mais le sens est éloigné. Cf. cunnus. 


cum {ancienne forme com ; CON- €0-) : < avec », pré- 
verbe et préposition accompagnée de l’ablatif-instru- 
mental (et, à basse époque, avec l’accusatif, ou plutôt 
le cas régime unique). Un emploi adverbial n’est pas 
attesté. Souvent joint à des adverbes marquant l’éga- 
lité ou la simultanéité : simul cum, pariter cum ; marque 
la simultanéité : cum primä lüce, ou le moyen avec lequel 
on fait quelque chose, ou les circonstances qui accom- 
pagnent l’action. Avec certaines expressions telles que 
agere cum, bellum gerere cum, le sens est voisin de celui 
de contra, le partenaire étant aussi l'adversaire. L’indé- 
pendance originelle de la place de la préposition appa- 
raît encore dans certains emplois comme quicum, më- 
cum, etc., où la particule est postposée. Usité de tout 
temps ; conservé dans les langues romanes (sauf en fran- 
çais; v. avec dans B. W.). M. L. 2385. : 
| Cum sous les formes com-, con- et co- (cf. Heraeus, 
ALLG 43, 51 sqq.), suivant la nature du phonème qui 
suit, est un préverbe fréquent. Au sens concret, il 
marque la réunion : eō/coeð, loquor /colloquor ; souvent, 
il sert seulement à modifier l < aspect » et il indique le 
procès arrivant à son terme : faciô/con ficio < j’achève », 
speciô/conspiciô < j’aperçois x; cado/concido < je tombe 
tout d’un coup »; cette nuance de sens tend, du reste, à 
s'affaiblir et la forme à préverbe à se substituer à la 
forme simple, sans valeur spéciale : e. g. cônsuü à suð, 
etc. | | 
| Dérivé : contrà, contrô. 
| 
| 


V. aussi comes, commünis, etc. 
| Gette préposition est commune aux parlers italiques : 
osq. com, con, ombr. cum, avec l’ablatif (représentant 
P'instrumental), comme en latin, et aux dialectes cel- 
tiques : gaul., v. irl. com-, co-, gall. cyf-, cyn, cy-, etc. 
La préposition est postposée dans lat. mëcum, quibus- 
cum, etc. ; pareil usage est fréquent en ombrien : eru- 
com < avec lui x, et plusieurs fois avec un sens moins 
fort : asa-ku « à l’autel », testru-ku peïi « au pied 
droit », etc. Comme préverbe, cum- a des correspondants 
_len osque, ainsi kümbened < conuenit s, comparascuster 
a consulta erit x, en ombrien, ainsi kumultu, comultu 


I 
! 
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< commolitô », kuvertu, couertu < reuertit6 >x en, 
lisque cuncaptum < conceptum », ete., et fréquemmen 
en celtique : gaul. com-, con-, irl. com-, co. La nasa 
n'est pas essentielle. Lat. co-hôrs, coe, conti wont, 
de nasale et le celtique atteste largement co-. La nas, 
est donc ici cette nasale mobile qui figure souvent à lañ 
des mots indo-européens sans valeur sémantique Drop 
— L'osco-ombrien a un dérivé inconnu au latin : g 
comono < comitia x, ombr. kumne < (in) comitis y 
Hors de l’italo-celtique, ce préverbe wa pas de cor 
pondants nets ; la ressemblance de got. ga-mains «ep 
mun » et de lat. com-munis suggère un rapprochement 
le g- au lieu de h- attendu devrait alors s'expliqu 
comme sonorisation spéciale à un mot accessoire : ma 
il n’y a pas trace de la forme à nasale. — Véd. kám, 
sl. kü se construisent seulement avec le datif, pour ing 
quer la destination. — Il est d'autant moins éviq, 
que gr. xouvéc < commun » repose sur *komyos que 
traitement -oiv -de *-omy- en grec n’est pas établi aut, 
ment. V. M. Lejeunc, Traité de phonétique grecque, $ 149 


eum : lorsque. V. quom. 


cümatilis, -e : couleur de flot. Adjectif hybride $ 
à l’aide du suffixe -tilis du gr. xüuœ. Création plaisan 
de Plaute, qui le joint à plümatilis, Ep. 233, reprise p 
Titinius et Gommodien. 


cumba, -ae f. : -m Sabini uocani eam quam militar 
lecticam, unde uidetur deriuatum esse cubiculum,- P, 
56, 36. CI. cubô, -cumbo ; à ne pas confondre avec cum 
« barque » et avec cumba « combe, vallée », mot gauloi 
gall. cumm. M. L. 2386. 


cumba, -ae f. : barque. Emprunt ancien au gr. xúufn; Ë 
usuel; demeuré en catal. com < auge x, M. L. 2440; ger. À 
manique : ags. cumb, v. h. a. gikim-bod? Diminutif cum.. 1 
bula. La graphie cymba est rare et « savante x; de même, f 
la forme cymbium (= xuu6lov). j 


cumera, -26 f. [cumerum n.) : sorte de panier avet 
couvercle dans lequel on portait les objets rituels lo A 
de la célébration d'un mariage; servait aussi de coffre $ 
à grains (Varr., Hor. S. 1,4,53; Ep. 1, 7, 30). Sans éty:: 1 
mologie : étrusque? La cumera était portée par le cami 1 
lus (v. ce mot). | . 


cuminum, =I n. : cumin. Emprunt ancien (Caton) a-f 
gr. xépuvov, lui-même sans doute d’origine orientale; dE 
Thes. IV 1379, 16 sqq. À basse époque apparaissent des | 
formes cominum (cominus) et ciminus, représentées dans 
les langues romanes, M. L. 2449. Passé en germanique: j 
v. suéd. kumin, etc. (de là fian. kumina), et en celtique: f 
irl. cuimin. 

Dérivé : cumīnātus (Pall., Apic.). I 
eumipha, -ae f. : sorte de gâteau, mentionné par | 
St Aug., mor. Manich, 2, 26, 51. Mot étranger. 


cummi indécl., eummis, -is (gum-) f. : gomme. Em $ 
prunt direct, ou par un intermédiaire (étrusque?), awf 
gr. xóuut, lui-même emprunté à Pégyptien, où pu : 
désigne le produit de Pëxavða. Les manuscrits hésiten l| 
entre cummi et gummi; et de bonne heure il y a ter. | 
dance, comme pour piper, à fléchir le nom, qui devient I 
cumrmis (gum-; ace. cummim dans Gat., Agr. 68, 2), | 
gūmen, -inis (Pallad., d’après glūten?}, gummus, -ī (Ga x 


Mart.) ou *gümma qu’attestent les langues romanes ; 
M. L. 2388 et 3916. _ 
Dérivés : cumminô (gum-, Pall.), -ās : produire de la 
omme; cumminosus ; cummitio (gum-, Col.) ; gum- 
matus, gummeus, gummõsus. | 


cumque, -cunque : V. quom. | 


umulus, -ï m. : comble, tas qui dépasse la mesure ; 
= F. 14, 1, auctarium dicebant antiqui qued super 


gil. 
cf. 


m tur in modio- S’emploie au propre et au figuré. Par 
x sion < surplus >x et aussi < monceau, amas, tas » 
sa ea. tardif de aceruus); < levée de terre entre 
D sillons » (Col. 2, 4, 8). Ancien, usuel. M. L. 2390 ; 
irl. comull. see , 
pénominatif : cumulÿ, -ās : mettre le comble à, com- 
pler (sens propre et figuré) et « entasser, accumuler », 
L. 2389; composé d’aspect perfectif : accumulo 
€ combler » et < accumuler x; en particulier, « rehausser 
Jes arbres », et leurs dérivés. I nn. 

La racine pourrait être celle qui est dans in-ciëns. 
Mais ce n’est qu’une hypothèse vague. W. Schulze a 
rapproché xõpa < vague » (= gonflement) et son groupe, 
KZ 57, 275, ce qui ne vaut pas mieux. Cf. tumulus. 


cûnae, -Arum f. pl. (Plaute ne connaît que le pluriel 
et Charisius, GLK I 33, 8, enseigne que le mot n’a pas 
de singulier; mais le singulier est déjà dans Varr., 
Men. 222, et a passé dans les langues romanes; cf. M. 
L. 2391) : berceau. Il a dû exister un dénominat:f *ca- 
näre « bercer x, d’où dérivent cünäbula (depuis Cicéron) 
et incünäbula, -ôrum (depuis Plaute) : même sens que 
cünae ; et, par extension, < nid d’oiseau, ruche » ; au sens 
figuré : patrie, débuts, etc. | 

Autres dérivés : cünulae (Prudence), M. L. 2400 ; cüna- 
ria : berceuse, nourrice (&. À, GIL VI 27134). 

On a proposé de partir de *koi-nà (cf. eà-vñ, x?) en. 
rapprochant gr. xolrn < couche > à côté de xeïuar. Mais 
les langues occidentales n'ont pas trace de la racine de 
gr. xetuou et de véd. çáye < je suis couché >x. Il ne semble 
pas y avoir de nom indo-européen du berceau; cf. 
Schrader-Nehring II? 654. 


eunctor, -äris, -Atus sum, -ärt {et archaïque cuncio, 
cf. Thes. IV 1393, 1} : temporiser, s'attarder, hésiter ; 
d. Enn., A. 370, unus homo nobis cunctando restüuit 
rem. i 

Dérivés : cunctatiô, -tor, -bundus ; cunctämen (tar- 

dif}, -mentum (un exemple de Mart. Cap.). Ancien, 

comme Île prouve le surnom Cunctator, usuel et clas- 

sique; mais devient de plus en plus rare sous PEm- 

pire. Non roman, sauf roumain: *cunctinäre? M. L. 
2391 a. Pour percuncior, V. contus. 

Fréquentatif, d'une racine qui semble se retrouver 
dans gánkate < il hésite > et, sans doute, dans got. hähan 
“suspendre >x, v. h. a. hangën < être suspendu >. 


cunctus (conctos acc. pl. m., Carm. Aru. 4), -23 -UM : 
tout entier; au pluriel, cunctī « tous (sans exception) >. 
Ancien et classique ; mais assez rare sous l'Empire, sur- 
tout dans la langue populaire ; l'emploi de cunctus au 
Le de quisque attesté depuis Stace est artificiel. Non 
oman, 


Dérivés et composés tardifs : cunctim (Apul.) ; cunc- 
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suram uel pondus iustum adiciebatur, ut cumulus 
n 


cunila 


tatum; cunctälis ; cuncti-cinus, -parëns, -polëns créés 

poür renouveler des composés en omni-. 

Les Latins expliquent cunciït par co-iunatt; cf. Ps. 
Asc., Diu. in Gaec., p. 100,- i, simul omnes quasi con- 
iuncti; P. F. 44, 9, -i significat quidem omnes, sed 
coniuncti et congregati; at uero omnes, etiamsi diuersis 

` locis sini. Le sens ancien était, en effet, peut-être < ras- 
semblé », par exemple cunctus senatus populusque, T.- 
L. 9, 6, 7; et Padjectif est fréquent avec des collectifs. 
De là, cunctus aurait signifié « dans son ensemble » et, 
au pluriel, « tous ensemble, tous sans exception », pour 
devenir ensuite le synonyme fort de omnis et de tôtus. 
Phonétiquement, cette étymologie. se défend mal. L’ex- 
plication par *con-citus (de cieo) n’est pas meilleure. 
Rien de sûr. 


cuneus, -I m. : coin (à fendre le bois ou à serrer des 
assemblages) ; et tout objet ayant cette forme : section 
d’un amphithéâtre, formation de bataille en coin (cf. 
serra, aciēs, etc.), casier à vin, etc. Ancien, usuel. Pan- 
roman. M. L. 2396 et B. W. coin, quignon. Passé en cel- 
tique : gall. cyn. 

Dérivés : cuneô, -ās : former un coin, fendre ou ser- 
rer avec un coin (peut-être reformé sur cuneätus, qui 
est beaucoup plus fréquent), M. L. 2399, 2393 ; cu- 
neolus : petit coin, M. L. 2395 ; cuneätim ; excuneätus 
(Apul.). 

On rapproche skr. çūkah « barbe d’épi, aiguillon d’in- 
secte x, av. sūkā- < aiguille » et skr. cälah < broche x; de 
plus, lat. culex, le tout hypothétique. Un terme tech- 
nique de ce genre a des chances d’être emprunté. On 
penserait alors au gr. Y@vioc, venu en latin par l'étrusque 
cf. les autres mots en -eus : balteus, clipeus, etc. 


cunica, -ae f. : -as solidas latas digitum pollicem facito 
(in trapeto), Gat., Agr. 20. Hapax de forme et sens in- 
certains; v. Thes. s. u. 


cuniculus, -1 m. : 1° lapin. Attesté depuis Catulle 25, 
1. D'origine espagnole d’après Pline 8, 217, leporum 
generis suni et quos Hispania cuniculos appellat, fecun- 
ditatis innumerae famemque Baliarum insulis populatis 
messibus afferentes (cf. Elien, H. An. XIII 15, qui donne 
xôvtxAoc (transcription de cuniculus) pour un mot ibère : 
29 terrier, galerie, mine (on trouve aussi le n. cuniculum 
dans ce sens, P. F. 43, 49, et Vég., Mil. 4, 24). Attesté 
depuis Cicéron, fréquent dans la langue militaire. Con- 
servé avec les deux sens en roman, M. L. 2397. Passé 
en germanique : v. h. a. küniclin, künin ; et en celtique : 
irl. coinin, gall. conicl. | l 
Dérivés : cunicularius : sapeur, mineur (Vég.) ; cu- 
niculäris (herba) : nom d’une plante (Marcellus, Med. 
14, 57) ; cuntculosus (Catul.) ; cuniculätor (= fossor, 
Schol. Stat.) ; cuniculatim. 
Cuniculus a la forme d’un diminutif (cf. lauricës). Ii 


n'y a pas de nom indo-européen du < lapin », ni du 
« lièvre ». On a rapproché, pour justifier l’origine ibé- 


rique, basque unchi « lapin ». 


cunila (cunila, Plt., Tri. 935? ; sur colena, v. À. Tho- 
mas, Bull. du Cange, V 113) -ae f. : = xovTAN « sarriette ; 
origan, marjolaine », M. L. 2397 a; d’où cunilägo : co- 
nyze mâle. Passé en germanique : v. h. a. quënala 
« Quendel x. V. André, Lexique s. u. 


*cunid 


Î*cuniô, -1s, -îre : -re est stercus facere, unde et inqui- 
nare, P. F. 44, 11. Sans autre exemple. Conservé peut- 
être dans certains dialectes italiens. M. L. 2398 ÎV. ancu- 


nulentus. 


cunnus (š, connus), -I m. : sinus muliebris quem uolgo 
cunnum appellant, Soran., p. 9, 4; glosé xüooc. Ne se 
rencontre guère que dans les satiriques, les priapées, les 
graffiti. On lévite en parlant, au dire de Cicéron, Or. 45, 
454 ; Fam. 9, 22, 3. M. L. 2399. De là : cunnio (cf. coleô), 
cunnilingus. | 

Mot vulgaire avec géminée expressive. Cf. gr. xÜooc” 
À TUYŸ À Yuvatxetov aidotov, Hés. ; x06Goc (même sens) ; 
gall. cæthr < rectum >x; persan kun < derrière » ; et cülus? 


cüpa, -ae f. : manivelle de moulin à huile, poignée 
(Caton). Emprunt au gr. xomn ; le passage de o à ü at- 
teste sans doute l’intermédiaire d’un.dialecte sudita- 
lique, comme l’osque, ou de l’étrusque. Diminutif : cü- 
pula. 


cüpa, -ae f. : tonne, barrique, cuve en bois, générale- 
ment en sapin, cf. Pline 16, 42, et munie de cercles, 
comme nos tonneaux actuels, cf. Pétr., Sat. 60. Sert 
surtout à contenir des liquides (uinum..., de cupa, Cic., 
Pis. 67), mais aussi des grains. Par ressemblance de 
forme : niche dans un colombarium. M. L. 2401. De là : 
v. h. a. kuofa; all. Kufe; irl. -cube, cupa; gall. cib, 
cibell. 
Dérivés : cüpärius : tonnelier; cüpula : tonnelet, 
tombe, M. L. 2410 ; cüpella, M. L. 2402 ; germanique : 
all. Kübel. | ; 


V. cuppa. | 

Cf. skr. küpah < trou, puits x, gr. xinn’ tpéyAn (H és.) 
et xümeAov < verre à boire x, v. isl. húfr « coque de vais- 
seau ». Les rapprochements sont vagues comme presque 
toujours quand il s’agit de noms d'objets usuels. 
L’étrusque kupe est obscur. 


cupeneus, -I m. : prêtre d’ Hercule ; mot sabin d’après 
Serv., Ae. 12, 539; le rapprochement, proposé par 
Cortsen, Etr. Stands- u. Beamtentitel, p. 128, avec 
-étrusque cepen, titre de certains prêtres, soulève des 
difficultés. Attesté seulement dans Vg. et Stace. ` 


cupiô, -Is, -Iul, -itum, -ere (et cupire, Lucr. 1, 71, 
etc. ; cf. Thes. IV 1529, 32 sqq.) : 1° désirer, avoir envie 
de (s’oppose à metuere, üdisse), anciennement construit 
avec le génitif : cupiunt tut, Plt., Mi. 964, cf. gr. “pauar, 
etc.; Wackernagel, Vorles, 1, 67 sqq. ; 2° employé abso- 
lument avec le datif et souvent joint à fauëre : être par- 
tisan de (classique, mais rare), favoriser. Usité de tout 


temps. Se dit souvent d’un désir violent et instinctif, 
sensuel; d’où cupidus, cupidô, -inis f., qui, personnifié, . 


change de genre et traduit le gr. "Epos. Cupido, formé 
comme libido, formido, est évité par les prosateurs clas- 
siques, qui lui préfèrent cupiditās (v. le tableau compa- 
ratif des emplois de cupiduäs et cupidō dans Thes. IV 
1411, 75 sqq.), tandis que les poètes dactyliques ne con- 
naissent que cupīdō. Cupitor n’est pas attesté avant Ta- 
cite; cupitiô n'existe pas, ni cupitus, -üs. Inchoatif : 
cupiscô, -is : très rare et tardif; cf. M. L. 2408 ; sans 
doute tiré du composé : x 

concupiscô, -is, -tuz, -ttum (concupið n’est attesté qu’à 
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très basse époque) : être pris de l’envie de. Concy. is 
est remarquable par le préfixe et par le suffixe qui o 
courent à en marquer l'aspect < déterminé >, comm, 
dans conlibescô. Gf. opposition dans Gic., Tusc. 3, 19 
si sapiens irascitur, etiam concupiscit; Propriun 
est enım irati cupere. 
Dérivés : concupiscentia = ëru@uula dans la langue 

de l’Église ; concupiscibilis = ÉriOvENTLXÔS, etc. 
_ Les langues romanes ont conservé cupere, Cupire, M 
L. 2403 ; cupidus, M. L. 2407, et attestent *cupidietäre 
M. L. 2405, fr. convoiter, etc.; *cupidietas, M. L. 9406 
B. W.s. u.; le brittonique a cypio, cybydd. 

Composés : discupu : je crève de désir (langue fami 
lière) ; percupio. 

À cupiô s'apparentent : 


cuppés (PIt., Tri. 240) : gourmand, goinfre ou < débay. f 
ché »?, avec géminée expressive, cf. flaccus, gibber, no. { 
rus, etc. Cuppés a servi de cognümen, cf. Donat, Ry, 4 
256; cuppëdo, -inis (cf. Forum Cuppédinis) f. : gou. d 
mandise (d'où « désir > dans Lucr. 1, 1082 ; 3, 994, eto f 
et < friandise x; cuppēdrum (Plaute); cuppédia (Cie, | 
Gell., Amm.) ; cuppédinärius, où, par suite de la spéci Í 
lisation de sens, les Latins croyaient reconnaître cupi $ 
et ësse < manger x, par opposition à in-edia. Cuppédium, Í 
cuppēdō, comme le fr. gourmandise, friandise, avaient À 
à la fois le sens abstrait et le sens concret; cf. Plt. Sti ` i 


714; Gic., Tusc. 4, 26. 


Le présent cupiô est dérivé, comme on le voit par lẹ j 
perfectum cupiui. Le latin a remplacé les mots anciens Í 
signifiant < désirer » (v. Venus, uënor et aeruscô) parun Í 


mot nouveau expressif. On rapproche ordinairement de 


cupio des mots de dialectes orientaux dont le sens est À 
éloigné : skr. kúpyati « il bouïllonne, il se met en colères Í 


et v. sl. kypüü < il bout » (où il y a un ancien ü; cf. lit. 
kupu, qui se dit de l’eau qui s'échappe d’un vase par 


suite de ébullition ; lett. kūpu < je fume >). L'image | 


serait semblable à celle que présente l'emploi figuré de 
ardeô et en grec de érmiôvuéo en face de Guu6c. — Peut- 
être ces présents sont-ils dérivés d’un thème radical 
athématique dont lit. koëpia < il répand. une odeur : 
serait aussi dérivé ; lit. pa-koëmpu, pa-koipti signifie « se 
mettre à répandre une odeur ». Le rapprochement de 
gr. xanvôs « fumée x et de xénoc” duyn, rvedux (Hés.) est 
rendu douteux par la (le x s’expliquerait à la rigueur 


par dissimilation) ; on pense également à lat. wapor, où i 


il y aurait eu aussi dissimilation (*kwap- devant abou- 
tir à pap-). Tout cela incertain, fuyant, parce qu'il s’agit 
d’un verbe de caractère affectif. 


cuppa, -ae f. (ë) : coupe. Panroman. M. L. 2409. Le 


témoignage des langues romanes (cf. fr. coupe et cuve) Í 


indique qu'il y avait un mot à consonne géminée diffé- 
rent de cupa; cf. aussi, sans doute, la glose de GGL V 
584, 1, copa uas uinarium, quod uolgo per u et duo pp 


_proferunt, sed melius o et per unum p dicunt copam, copon 


siquidem Graeci dicunt profundum, a quo copam dici- 


mus; uas uero balnearium non copa per o, sed cupa per | 
- . a = - * 3 
u, eo quod nos intra se capiat. Toutefois, en latin, il ny I 


a d'attesté que cüpa < cuve », quelquefois écrit cuppa 
(sur cette graphie, v. Thes. IV 1140, 55). Mais peut- 
être y a-t-il eu croisement de cupa et de cappa (Pelle- 


grini, St. it. fil. cl. 17, 379). V. aussi A. Graur, Les con- | 


sonnes géminées en latin, p. 171. Cf. M. L. s. u. cūpa; et 


„n. St. 25, 97. Passé en germanique : v. h. a. kopf, 
wie cuppe ; et en irl. copp. j : 
.. ressus, -Ï et -ūs f. (et m. dans Enn.) : cyprès. 

onp si mortuorum domibus ponebantur ideo quia huius 
Cie arbor excisa non renascitur, sicut ex mortuo nihil 
Ae sperandum, quam et ob causam in tutela Ditis 
iam esse putabatur, P. F. 56, 3. Cf. Serv., Ae. 3, 64; 
Part6, etc: Irl. cuipris. | 

j Dérivés : cupresseus, -inus ; cupressetum ; COMPOSÉ : 

cupressifer. | I | | 

Le latin littéraire a emprunté directement au grec 

arissus, Cf. Thes. IV 1438, 33 sqq., et cyparissias. 

Quant à cupressus, la phonétique semble exclure un 
emprunt direct au gr. xvrtp1o00c ; les deux mots, grec et 
Jatin, doivent avoir été empruntés indépendamment à 
une langue méditerranéenne. Pline 16, 41, d’après Ca- 
ton, Agr. 151, 2, fait venir le cyprès de Tarente : cupres- 
sum Tarentinam commemorat, credo quod primum eo 
uenerit, Où il aurait été importé d'Asie; cf. Id. 16, 216, 
336. M. L. 2443, cyparissus (formes savantes). 


cuprum, -Î n. : cuivre. Adjectifs dérivés : cupreus; 
cuprinus (= XÔTEPLVOG) I 

Cuprum, qui a remplacé aes dans le sens de < cuivre » et 
qui apparaît pour la première fois dans Pline 36, 193, 
s'explique par cyprium [aes] < le bronze de Cypre >; 
l'emprunt est sans doute ancien et la forme est due 
peut-être à l'influence des autres noms de métal en -urn : 
aurum, ferrum, argentum ; cupreus ne provient pas direc- 
tement de cyprius, maïs a été refait d’après aureus, fer- 
reus, etc. M. L. 2445, cyprum ; M. L. 2444, cypreus (cu-). 
Passé en germanique : v. h. a. kupfar, et de là en fin- 
nois; ags. cipersealf et en gall. cobyr; aussi en alb. 
Pure. | 

cür (ancien quôr, qür; cf. Thes. IV 1438, 79 sqq.) : 
pourquoi. Adverbe en -r du thème *guo-. Usité pendant 
toute la latinité, tant en prose qu’en poésie. Dans la 
latinité impériale, cür, comme quarë, est employé sans 
valeur interrogative, comme conjonction causale équi- 
valant à quia (lui-même ancien interrogatif, cf. quia- 
nam), e. g. Verus Fronto, p. 116, 12 N., multum fratrem 
meum obiurgaui, cur me non reuocauit; Vég., Mil. 3, 3, 
4, exercitus.… irasci se simulat cur non ducatur ad bellum. 
Na pas survécu dans les langues romanes, qui ont re- 
couru à une forme plus pleine, du type fr. pourquoi, it. 
perche, etc. 

Dérive évidemment du thème *k”o-/kwi- du relatif- 
interrogatif. Mais sans correspondant exact ailleurs ; 
peut-être skr. kar-hi < quand >, v. h. a. hwär < où x, mais 
le sens est iointain. | 


cüra, -ae (forme ancienne *koisa, cf. pélignien coisa- 
tens = cüräuerunt, et les formes épigraphiques coirauit, 
coerautt, cf. Thes. IV 1495, 82 sqq. La graphie courare, 
CIL IX 3574, peut avoir une diphtongue faussement 
archaïsante ; coraueront, à Préneste, CIL XIV 2847, 
représente sans doute un traitement dialectal de -oi-. 
L’ombrien kuraia, kuratu < cüret, cürätô x est cer- 
tainement emprunté) : soin, souci (opposé à neglegentia, 
incäria) dans toutes les acceptions françaises du mot et 


 Correspond à éruuéeux, Beparela, ppovrlce, comme le tra- 


duisent les gloses ; d’où, dans la langue administrative, 
< direction, charge x; dans la langue du droit, < cura- 
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curculiô 


telle > (cf. cürätor, cürätio) ; dans la langue médicale, 
« soin, traitement » (opposé à causa) ; dans la langue 
érotique, < objet ou cause de soin(s), de soucis), amour, 
objet aimé (= uéknuæ) ». Ancien, usuel. M. L. 2441 ; 
gall. cur ; irl. cuir. . 

Dénominatif : cürô, -ās < prendre soin ou souci de », 


‘généralement suivi de l’accusatif ; mais on trouve aussi 


le datif dans Plt., Tri. 1057, qui rebus curem publicis ; 
Tru. 437, St. 679, Ru. 146, Men. 51, 53, construction 
Sans doute ancienne. Le sens de « curer, nettoyer » que 
le verbe a pris dans certaines langues ou parlers romans 
provient sans doute de l’expression cüräre corpus ; Cf. 
Serv., G. 4, 187, < curare corpus x si de hominibus dica- 
mus, et cibo et lauacro intellegimus, uel alterutro ; cf. cu- 
tem, pelliculam cüräre (Hor.). Panroman. M. L. 2419 et 
2413, cürätus < curé x; excürätus (PIt.) < bien soigné », 
d’où excüräre (rare et tardif, M. L. 2991). ` | 
Dérivés : cüräbilis (Juv.); cüratis : occupation ; 
cure médicale. traitement; charge (d’une magistra- 
ture, c. münerum, lüdôrum, etc.), curatelle, tutelle ; 
cürätor : laurnp ; -es dicuntur qui pupillis loco tutorum 
dantur ; siue illi qui rei frumentariae agrisue diuiden- 
dis praepositi sunt, P. F. 42, 14: cf. M. L. 2419 a; 
cūrāiūra, -ae (archaïque) ; cūrāmen : traitement, etc. 
cüriôsus (sans doute forméfpar l'intermédiaire d’un 
adjectif *cürius, cf. P. F. 59, 22, curionem agnum 
Plautus (Au. 562, 3) pro macro dixit, quasi cura ma- 
cruisset, COMME noza, nozius, NOTIOSUS : anxius, anxi- 
sus; cūra ne pouvait former que *cürosus, comme 
fäma, fāmõsus) : qui prend soin, qui s'inquiète de; 
et, avec nuance péjorative, « curieux (de), indiscret >; 
à l’époque impériale, cüriosus désigne un < espion » 
(cf. en argot français le « curieux » (= juge d’instruc- 
tion) ; cäriôsttäs{ — Un adjectif -cürius figure comme 
second élément de composé dans domicürius (tardif, 
CIL VIII 2797), un adjectif -cürus dans ulo-cürus, Cf. 
Varr., L. L. 5,158; CIL VI 29697, X 5714. 
Composés : incüria : incurie, négligence (cf. iniüria) ; 
et incüriôsus ; incüräius, incüräbilis (Chir., Vég.) ; sécu- 
rus : libre de soins ou de soucis (ab aliquä rë vis-à-vis de 
quelque chose), d’où < confiant, assuré x; et, en parlant 
de choses, « qui ne cause pas de soin{s) ou de soucis, 
sûr ». Pour la formation, cf. sédulus. M. L. 7776. Con- 
servé en celtique : gall. segur, et en germanique : v. 
angl. sicor, etc. ; sëcüritäs : asseècüräre, M. L. 720. 
Composés de cürô : accürô : donner des soins à, S’ac- 
quitter de ; percüro : soigner jusqu’au bout, guérir ; prô- 
cüró : s'occuper de, pourvoir à, avec leurs dérivés. Cf. 
aussi le juxtaposé devenu composé dans la langue épi- 
graphique : cüragô, -is < cüram agere x; d’où cüragulus, 
cüragendärius, synonyme de cüriôsus (Cod. Theod.). 
Le rapprochement de gr. rettquor < je suis abattu, 
triste, inquiet » se heurte au fait que le + grec suppose 
une labio-vélaire k= qui en pélignien aboutirait à p, non 
à c : or, le pél. a coisatens. Pas d’autre rapprochement. 
V, M. Hauser, Der rôm. Begriff cura, Bâle, 1954. 


Cüralium, -Ï n. : v. coralium. 

curculiô, -nis (et gurgulio) m. : charançon. Ancien 
(PIt.). M. L. 24414. 

Diminutif : curculiunculus. 

Sans doute mot populaire à redoublement intensif, 
comme gurguliô. 


curcuma 


curcuma, -ae f. (curcuba, Mulom. Chironis ; cucurba, 
Isid., Or. 19, 4, 2) : muselière ; et par extension objet de 
cette forme, cf. Isid., l. cit., spirae : funes, quibus in tem- 
pestatibus utuntur, quas nautici suo more cucurbas uocant. 
Le gr. xobpxouuov (cf. Hes., év wu ` xoupxoüuw) peut 
provenir du latin. Rare et tardif. 


_ €cüria, -ae f. : curie, division du peuple romain d'ordre 

à la fois politique et religieux (comme tribus, centuria), 
dont les historiens anciens attribuent lPinstitution à 
Romulus (ef. Cic., Rep. 2, 14) et qui est peut-être dori- 
gine étrusque (Fest. 358, 21 s. u. rituales). De là : cüria- 
lis (comme tribülis) ; cüriätus (comitia cüriäta) ; cūrið : 
prêtre de la curie (et cüriônus d’après P. F. 43, 103 ; cf. 
epulônus, s. u. epulum) ; ezcürió, -ās (Varr.). Cüria a dé- 
signé aussi endroit où se réunissait la curie pour célé- 
brer son culte (cf: Festus 180, 32) et, par extension, le 
lieu où se réunissait le Sénat {généralement un temple), 
puis l’assemblée du Sénat. i 


Étymologie incertaine ; le volsque couehriu abl., qu’on 


interprète par *co 4- un dérivé de urr, est obscur ; léty- 
mologie ancienne qui rattache cäria à cüra n’est qu’un 
calembour. | 

Il n'est pas impossible que cüria repose sur *ko-wiriya, 
v. uir : le mot tribus est un vieux mot italique. Mais il 
n’est pas exclu non plus qu’un mot de ce genre soit 
emprunté {à l’étrusque?). 


curis, -is (quiris, Isid., Or. 9,1,84 ; acc. -im, abl. -i) f. : 
lance. Les Latins s’accordent à y voir un mot sabin, et 
ils en font dériver guiris, -ïtis, Gf., entre autres, P. F. 43, 
4, c. est Sabine. hasta. Vnde Romulus Quirinus, quia eam 
ferebat, est dictus, et Romani a Quirino Quirites dicuntur. 
Quidam eum dictum putant a Curibus, quae fuit urbs 
opulentissima Sabinorum; Ov., F. 2, 477. Curītis : épi- 
thète de Junon porte-lance, cf. P. F. 43, 5. Pas d’éty- 
mologie. Sur P'hésitation entre cur et qui-, v. Quirités. ` 


eurrõ, -is, cucurrī et cecurri (plus ancien d'après 
Aulu-Gelle 6, 9), cursum (non phonétique, analogique, 
-sans doute, de pepuli, pulsus), -ere : courir. Se dit des 
hommes, des animaux et, par extension, des objets ina- 
nimés (voix, plume, astres, temps, etc.). Ancien, usuel 
et classique. Panroman. M. L. 2415. 

Dérivés : currus, -üs m. : char, désignant d’ordi- 
naire un objet d'apparat, survivance officielle du char 
de guerre, dont l'usage militaire avait cessé (sur les 
différentes espèces, v. Rich, s. v. ; pour la formation, 
ci. gradus, en face de gradior, et impetus, en face de 
petô) ; curriculum : course, carrière, M. L. 2415 a; 
currülis, currilis (c. equus}, adjectif de l’époque impé- 
riale, qui s’est substitué sans doute à curälis, spécia- 
lisé dans un sens particulier, et dont le rapport avec 
currus n’était plus senti; curräx (rare et tardif) ; curä- 
lis adj. (sur la graphie curr-, très rare, v. Thes. IV 


1542, 49 sqq. ; la quantité cür- est bien attestée] : de ` 


char. Épithète appliquée d’abord à un siège, sella (cf. 
Rich, s. u.), dont l’usage paraît d’origine étrusque. 
Ce siège, posé sur un char, était réservé aux rois, plus 
tard aux plus hauts magistrats, consuls, préteurs, 
édiles < curules x pour les distinguer des aediïles plébeii, 
' qui n’avaient droit qu’à un tabouret, subsellium. De 
là : magisträtus, aedilis, aediluäs curülis ; et l'emploi 
poétique de curälis substantivé, cf. Thes. IV 1545, 


— 160 — 


1 sqq. — Cf. aussi triumphus curälis, Mon. Anc. I 4 
— Même dérivation que dans tribus, tribūlis ; po 
la simplification de la géminée, cf. canna, can 
cursus, -üs M. : Course, cours. Panroman, M. I, 249 
cursüra; cursim; cursor (irl. cursúr) ; cursõrius: & 
rium : poste, courrier, cursilitās (Fulg.). Gonservëé 


= 


urs. 


*Cursio n'existe que dans les composés. + 
Pour equirria, V. equus. 


Fréquentatifs : cursô, -äs : courir sans cesse ou vive 


ment ; cursitô, -ãs : faire des courses fréquentes : incur. 
sitið : faire des incursions. 

Currô et cursô ont fourni de nombreux composés don 
les valeurs sont généralement voisines. Toutefois, les 


composés de currô s'emploient plus souvent au sens mo. 


ral ou figuré, et l’idée de « courir » y est souvent effacée 
ou affaiblie ; les composés de cursō ont gardé davantage 
leur sens concret. 

ac-currō, ac-currt (ac-cucurri) : accourir. Panroman 


sauf roumain. M. L. 89, et accursus, esp. acoso ; concur. ‘À 


1° courir ensemble ou en masse; marcher Pun contre 
Pautre (de deux armées, etc.) ; de là, < être concurrent, 
(latin juridique) ; 2° s’accorder, se rencontrer (en vue 
de, in, ad) et par suite < concourir à » (où c’est l’idée de 


simultanéité et d'accord qui domine); concursus, con. À 


cursiô : Choc, rencontre, concours ; décurrô, M. L. 2509 : 
décursus, décursiô : action de descendre en Courant: 


marche militaire, défilé ; discurrô : courir de tous côtés : 


à basse époque, trad. &æAletv au sens de < discourir 3, 
M. L. 2663 ; excurrô, M. L. 2992 ; incurrô, v. B. W. encou. 
rir; intercurrô ; occurrô ; percurro (sens physique et mo- 
ral) ; praecurrô ; prôcurrô ; recurrô : revenir en courant, 
avoir recours à, M. L. 7138 ; succurro : courir au secours 
de, secourir (= subuenire) ; se présenter à Tesprit (ali. 
cut), M. L. 8412; supercurro ; tränscurro. 

Presque tous ont des dérivés en -sus, -s10, -sor. 

Composés de curso : concursô : courir ensemble, se 
heurter ; discurso : courir en tous sens ; ex-, M. L. 2993, 
in-, inter-, oc-, per-, prô-, recurso, avec les noms dérivés 
en -aii0 et -ãtõr. 

CI. le mot celtique connu par irl. carr < char », gaul. 
carros latinisé en carrus (v. ce mot) et qui, grâce au 
latin, a fait une grande fortune pour désigner une voi- 
ture de charge — et un nom germanique du « cheval »: 
v. isl. ross, v. angl. hors, v. h. a. (h)ros, de *hrussa. Le 
vocalisme *ur (currô, sans doute de *krsô) ne se re- 
trouve pas en celtique ; le vocalisme *ru du germanique 
est à noter. Le latin a un perfectum à redoublement, 
normal là où il y a un perfectum radical sans alternance 
vocalique. Groupe germanique et italo-celtique se rap- 


portant aux chars et aux chevaux, dont l'importance ` f 


était capitale dans le monde indo-européen ; cf. rota. 


curtið (Gloss.) : ëxıðva, uipera. Conservé dans quelques 
dialectes italiens. M. L. 2420. Semble sans rapport avec 
curtus OU avec curuus. | f 

curtus, -4, -um : tronqué, écourté, d’où < châtré » 
ou < circoncis ». Depuis Lucilius. Panroman, M. L. 2421; 


et germanique : v. h. a. churz, etc., et celtique : irl. cuir- 


tir < eunüchus », alb. škurte. Dénominatif : curto, -ãs : 


couper, retrancher, M. L. 2418 {et *curtó, M. L. 2419; ` 


*excurtið, 2994) ; décurio. | 
Adjectif en -to-, avec un élément radical *kur-, du 


ais : 


dans - 
quelques parlers romans ; M. L. 2416 ; *currulus, 9445 L: 


¿me type que Y- russe kürnüj (de *kurnü) « écourté » 
em ósyj < au nez court x, kornoúzij < aux oreilles 
(r- Kos x). Le type en -ur- près de la racine *sker- se 
coup aal dans lit. skurstī « être misérable » (prét. skur- 
; exemple su-skurdes < arrêté dans sa croissance », 


| dañ) | a. scurz < court x. Le type en -r- s’explique dans 


racine qui admet un élargissement -u-; or, on a 


ATOS « hache » et russe dial. éere < faucille ». — La 
ne est celle qui se retrouve dans carô, corium, cortex 
ct scortum. o | 


eurüeus, -Ï m. : sorte de barque faite de joncs recou- 
rts de peaux. Mot celtique, très tardif (Gild. Brit. 
a Irl. curach suppose curüca. 


curülis : v. curro. 


curuus, -2, -um : Courbe, courbé {opposé à rectus). 
Attesté à toute époque. M. L. 2423. | 
Dérivés et composés : curuð, -ās : courber, M. L. 
3422; curuäbilis; curuämen; curuäliô; curuätüra ; 
curuitäs ; curuëdü (tardif) ; curuësco, -is ; concurus, M. 
L. 2119; incuruð, M. L. 5366; prƏ-, re-curuó; in- 
curuus, tiré de zncuruó; prócuruus; recuruus ; incur- 
uëscô, -is (archaïque) ; incuruätiô, -bilis ; incuruicer- 
uicus (Pacu.) d’après le gr. xuprabynv? ; *curuia, M. 
L. 2422 a. ; 
` Même vocalisme que dans gr. xvpróg < courbé x et dans 
irl. cor « circuit », gall. cor-wynt « tourbillon (de vent) ». 
L'élargissement -u- qui explique ce vocalisme radical 
apparaît dans lat. curuus, mais aussi dans irl. cruind, 
gall. crwnn < rond x. La racine, sans -u-, apparaît dans 
gr. xopovés < recourbé » et dans des élargissements en 
tei- avec *-wo- : Ht. kreivas, v. sl. krioü < courbe x. De 
plus, cf. circus. Pour le suffixe, cf. prauus. 


_cuscolium, -i n. (cusculium) : graine de kermès (Pline). 
M. L. 2224. 


cuspis, -idis f. : pointe de lance (lisse, par opposition 
à spiculum < pointe barbelée >x); puis l’arme tout en- 
tière : javelot, lance, et tout objet pointu : trident, etc. 
Attesté depuis Pomponius. Conservé dans quelques dia- 
lectes italiens, cf. M. L. 2425 ; germanique : ags. cosp, 
etc. ; irl. cuisp. ; 

Dérivés : cuspidô, -ās : rendre pointu ; cuspidätim. 

Même flexion que capis, cassis. 

Origine inconnue. Sans doute emprunté, comme beau- 
coup de noms d’armes. 


cuspus, -Ÿ (Gloss.) m.: sandale de bois. Cf. cuspätor dans 
Lyd. Mag. 1, 46, p. 48, 1 W. Cuspus est conservé dans 
Pitalien septentrional, cf. M. L. 2426. Sans doute em- 


` 


prunt tardif à une langue inconnue. 


Cussilirem : pro ignauo dicebant antiqui, P. F. &&, 6. 
Sans autre exemple, et sans explication. | 


Cusiüs, -0dis c. : garde, gardien, gardienne {sens 
propre et figuré). Ancien et usuel. Déformé à basse 
époque en custor (qustor, GIL TII 3, 399), d’après les 
noms d'agents en -tor, et demeuré dans quelques dia- 
lectes romans, M. L. 2427, et en v. h. a. kustor < bedeau, 
sacristain x, all. Küster ; gall. cosiad (mot savant). 
Dérivés : custôdia : 1° garde. Souvent joint à uigi- 
lia. Dans la langue militaire, le plüriel cusiôdiae (qui 
se justifie parce que la nuit se divise en plusieurs 
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cuturnium 


gardes), comme uigilide, a le sens concret de < la 
garde, les gardes »; 29 endroit où l’on garde, prison, 
et même, à basse époque, « prisonnier » (cf. le déve- 
-Joppement concret de creätiô, creätüra) ; de là : custo- 
- diola ; custôdiärius, -rium ; custôdio, -ās (Itala, Luc. 8, 
29) ; custôdiätorium : amulette (Gloss.), tous rares et 
tardifs ; custôdéla : garde, protection (rare, archaïque), 
d’après tūtēla?; custôdio, -īs, -īuī (-it), -itum, -īre : 
garder (ancien et usité), avec les composés rares : 
con-, prae-, Super-cusiôdiô. . 
Formation sans autre exemple en latin et sans éty- 
mologie. 


eutió, -ônis m. : cloporte; cf. Marc., Med. 9, 33, 
cutiones bestiolae sunt multipedes cute dura et solida guae 
tactae complicant se in orbem pilulae rotundissimae, poly- 
podas Graeci appellant. | 

Sans doute dérivé en -ô{n), de cutis, comme näsô/naä- 
sus, buccô/bucca, etc. Ce serait < la bête à grosse peau >x. 


cutis, -is f. : peau. Le sens premier est sans doute 
« enveloppe, couverture extérieure », tandis que corium 
désigne le cuir qu’on découpe. C’est ainsi que Pline em- 
ploie cutis pour désigner la peau des fruits, l'enveloppe 
terrestre, etc. Le rapport évident avec gr. xôroc était 
senti par les Latins, comme le montre la glose de Fes- 
tus, P. F. 44, 21, cutis Graecam habet originem. Hanc 
enim illi dicunt xôrw. Mot du langage populaire (cf. 
Thes. s. u.) attesté à date ancienne, mais assez rare, 
sauf chez les écrivains techniques (Celse et Pline), repré- 
senté dans certains dialectes de l'italien, cf. M. L. 2432 ; 
cf. aussi cutica, M. L. 2429 ; *cuticea, M. L. 2430: *cu- 
tina, M. L. 2631 ; *excuticäre, M. L. 2999. 

Dérivés et composés : cuiio (V. ce mot) ; cuticula : 
petite peau, pellicule ; inter-cus, -tis adj. : qui est sous 
la peau (et par image « dissimulé, secret), substan- 
tivé intercus f. (sc. aqua) « hydropisie >x, tiré sans doute 
de inter cutem (comme sédulus de *sédolô), cf. Planc. 
ap. Gic., Fam. 10, 18, 3, intra cutem subest aliquid 
ulceris ; d’où intercuiäneus ; décutire (un exemple de 
Tert.) ; re-cutitus < écorché x et < circoncis >. 

La glose de P. F. 100, 24, intercutitus : uehementer 
cutitus, hoc est ualde stupratus, et 98, 22, inier cutem fla- 
gltatos dicebant antiqui mares qui stuprum passi essent 
(de pathicis), provient peut-être d’une mélecture de 
lablatif intercutibus qu’on lit dans Caton, Or. frg. 8, 2, 
et Pacuv. ap. Gell. 43, 8, 5. 

Cutis est un élargissement en í d’un mot radical 
*kut- ; l’ablatif est cuië et Pr de cuticula (Juv. 11, 203) 
peut avoir été créé pour éviter le tribraque ; laccusatif - 
cutim, rare, est sans doute d’origine dialectale. Le thème 
ancien était de la forme *(s)keut-, *{s)küt-, comme on le 
voit par les dérivés des diverses langues : gr. &y-xurt 


. jusqu’à la peau x conserve la trace de *kut- ; dérivé en 


*-es- dans xôros «enveloppe n, et aussi dans oxüroc < peau 
travaillée, cuir x; v. h. a. Aüt, v. angl. Aÿd < peau », v. 
pruss. keuto < peau x et lit. kidutas, plur. kiauiôs < enve- 
loppe (de graisse, etc.) x; le -ëu- attesté par le lituanien 
provient soit de vrddhi, soit d’une ancienne forme *këut- 
au nominatif du thème consonantique attesté par gr. èy- 
xuti. V. obscürus. 


cuturnium, -I n. : was quo in sacrificiis uinum fun- 
debatur, P. F. 44, 42. Cf. plus loin guttus et gutiurnium 


eyathus 


déformés par l'étymologie populaire, d’après gutta et 
guttur. Mot de rituel, non attesté dans les textes. Sans 
doute du gr. xwôov en passant par un intermédiaire 
étrusque, gutun : le rapprochement avec guttur peut 
avoir été favorisé par la fréquence de la finale -rn- en 


étrusque. 


cyathus, -i m. : coupe, vase à boire. Emprunt ancien 
(PIt.) au grec xú=0oç, de caractère populaire. On trouve 
à basse époque les graphies quiatus, cuatus, quattus, 
dont dérive sans doute cattia, attesté dans les gloses, 
CGL I 521, 54, et demeuré dans les langues romanes ; 
cf. M. L. 2434, et cyathina, 2433. — Dénominatif - cya- 
thissô, -ās (= xvabðlčo), PI. - 


cyclamen, -inis n. : cyclamen, plante. Emprunt au 
gr. xuxkaulvov (-voc), déformé sous l'influence des autres 
noms de plantes en -men, type grämen, legümen, etc. 
Non attesté avant Pline, qui emploie la forme grecque 
cyclaminos. Calque latin : orbicularis. 


eyenus, -1 m. : cygne. Emprunt d’abord savant et 
poétique au gr. xbxvoc, qui a détrôné olor et qui est passé 
dans les langues romanes sous la forme cicnus, v. fr. 
cisne; Cf. M. L. 2435, cycnos et cycinos. Attesté depuis 
Lucrèce et Cicéron, qui en a deux exemples, mais sans 
doute plus ancien, comme le prouve l’emploi prover- 
bial : quid enim contendat hirundo cycnis, Lucr. 3, 7. 

Dérivé : cycneus (quigneus, Gloss.) = xÝxvera. 


cydôneum : v. coiôneum. 


‘<ylindrus, -Ï m. : cylindre. Emprunt au gr: xbAuWSpos, 
effectué par la langue scientifique et par la langue rus- 
tique (Caton), où le mot désigne un « rouleau ». Nombre 
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de formes romanes remontent à *colondra, c'est-à 
à une forme influencée par columna, cf. Serv., G. 1,1) 
cylindro : i. e. lapide tereti in-modum columnae, et] 
gloses, où cylindrus est expliqué par semicolu 
M. L. 2437. . 
Dérivé latin : cylindratus. 

eyma, cüma, -ae f. : emprunt latinisé. (Lucil.) 
changement de genre et passage à la 17e déclinaiso 
gr. xGue < summilas olerum uel arborum », Isid., Or 


10, 4. Une prononciation cima est fréquemment att ' 1 
tée par la graphie ; c’est à cima que remontent la pl. Ë 


part des formes romanes, M. L. 2438. 


cymatium, cümatium, -i n. 


L. 2439. 
cymba : v. cumba. 


cymbalum, -i n. 
Aov (Gatul., Cic.). M. L. 2441 ; irl. cimbal. 
Dérivés : cymbalisső (Hemina), -lāris, -lärius. 


Cyminum : v. cuminum. 
Cyparissus : v. cupressus: 
CyYPrum : v. cuprum. 


cytisus, eutisus, -I íf. (cytisum n.; quiisus, Diosc., | 
Schol. Vg. Medic. 10, 7) : cytise. Emprunt au gr. xin. 1 
soc {attesté depuis Varr.), passé dans les langues hispa. [í 


niques : esp. codeso, et en toscan citiso. M. L. 2447. 


Le mot grec ne désigne pas notre cytise commun, À 
mais une plante fourragère, sans doute une grande lu. x 


zerne; cf. Pline, NH 13, 430. 


5 ave x 1 
naf 


: emprunt fait par k À 
langue de l’architecture au gr. xupdriov < cimaise , M Ë 


: cymbale. Emprunt au gr. Xua. i 


dacruma : v. lacruma. | 
dactylus, -I m. Temprunt au gr. dœxtuAoc (d’origine 
itique) demeuré dans les langues romanes avec le 
de < datte x (dactilus, Apicius) et de < pholade, dail», 
Í appelé « ab humanorum unguium similitudine », 
pline, 9, 184. M. L. 2457; B. W. s. u. 


daculum, -a : GGL I 84, 91; M. L. 2458. Voir falz. 


daedalus, -a, -um : -am a uarietate rerum artificio- 
rumque diciam esse apud Lucretium (1, 7) terram, apud 
Ennium (Inc. 46) Mineruam, apud Vergilium (Aen. 7, 
982) Circen, facile est intellegere, cum Graeci SauiSæAetv 
significent uariare..., P. F. 59, 26. - 

Emprunt poétique (Enn., Lucr., Vg.) au gr. 8e[8aÀoc 


de sens à la fois actif : natura daedala rerum, Lucr. 5,. 
534, et passif : daedala signa, id. 5, 145 (= SaiddAcoc). 


daemôn, -0nis m. : emprunt au gr. Saluov. Varron 
n'emploie encore que le mot grec : xoxèc Saluov, Men. 539. 
Latinisé seulement dans Apulée ; surtout fréquent dans 
la langue de l’Église (où il a pris un sens spécial d° « es- 
prit infernal, démon >) ; c’est ainsi que St Aug. crée dae- 
monicola, Giu. d. 9, 19, et St Jér. daemoniärius. Cel- 
tique : irl. denun, gall. gevan. — Daemoniôsus semble 
avoir été créé sur le participe grec féminin ŝaruoviðoa, 
dont la finale aurait été assimilée aux formations suf- 
fixales latines en -ôsus ; cf. daemoniacus à côté de dae- 
monicus = gr. OLOVUXÔC. 


dagnades : sunt auium genus quas Aegyptii inter po- 
tandum cum coronis deuincire soliti sunt, quae uellicando 
morsicandoque et canturiendo adsidue non patiuntur dor- 
mire potantes, P. F. 60, 11. Mot étranger? Cf. Saœxvlc” 
òpvéou elôoc, Hes. : 


daliuum : supinum ait esse Aurelius, Aelius stultum. 
Oscorum quoque lingua significat insanum. Santra ucro 
dici putat ipsum, quem Graeci Sélluov, i. e., propter 
cuius fatuitatem quis misereri debeat, P. F. 59, 17. Mot 
d'origine et de sens incertains, non attesté dans les 
textes. 


dalmatica (scil. uestis) f. : dalmatique, tunique large 
à manches longues originaire de Dalmatie. Mot de basse 
époque {éd. de Diocl.}. M. L. 2463 et 2462, dalmata < sa- 
bot » (comme gallica). | 

-dam : particule généralisante ou indéfinie, qu'on a 
dans qui-dam ; v. dum. 


dāma : v. damma, 
damalið, -ônis f. : génisse; emprunt latinisé, avec 
suffixe -ën, au gr. Sduac (Lampr.). Cf. dam(m)a. 


damaseëna, -örum n. pl. : prunes de Damas. Dérivé 
de damascus, transcription du gr. Aauæoxéc. Attesté à 


partir de Pline. M. L. 2464. Le nom de la ville, qui était 
célèbre par la qualité de ses aciers et de ses laines (cf. 
Thes. Onomasticon III 24, 28-32), est aussi demeuré 
dans les langues romanes. M. L. 2465, Damascus. 


Damia, damium : sacrificium quod fiebat in aperto 
in honorem Deae Bonae, dictum a contrarietate, quod mi- 
nime esset Sauéotov, i. e. publicum. Dea quoque ipsa Da- 
mia et sacerdos cius damiatriz appellabatur, P. F. 60, 1. 
Sans doute emprunt au gr. Aauix, déesse adorée à Épi- ` 
daure, où elle était associée à Aòťnņoia, et à Égine, cf. 


Hdt. 5, 81 et 85; Paus. 2, 30, 4; l'homonymie de da- 


mium et de gr. dorien 8&uxov (= att. Snutov) doit être 
fortuite. Damiätrir suppose un verbe dénominatif *da- 
miäre « célébrer le culte de Damia > ou peut avoir été 
bâti directement sur damia, cf. uindémia/uindémiatrix. 
Sans exemple dans les textes. 


damma (dama), -ae c., mais surtout masculin ; fémi- 
nin dans Hor., C. I 2, 43; le genre masculin a entraîné 
la création d’une forme dammus (damus, Not. Tir. 108, 
73; cf. M. L. 2466) : daim. Attesté depuis Virgile. Ro- 
man. Passé en germanique : v. h. a. täm, ags. dā; le bre- 
ton dem provient du fr. daim. Diminutifs - dammula 
{(Apulée, langue de l'Église), dam(m)ulus. 

Un rapport avec domäre n’est pas plausible, à cause ` 
du sens. Mot étranger, peut-être celtique ; cf. irl. dam ` 
allaid « cerf > (dam signifiant < bœuf x, comme gr. Saud- 
Ans, -An). Cf. damalis. ; 


damnum, -Ï n. : dommage, perte, dépense. S'oppose 
à lucrum, cf. Plt., Cap. 327, ubi... damnum praestet facere 
quam lucrum, à incrēmentum ; s'allie à sumptus (Ps. Asc., 
Verr., p. 175), iactūra, détrimentum. En droit, désigne 
quelquefois les « dommages et intérêts » payés pour une 
perte matérielle (Loi des XII tables), et par extension 
]' «amende» (le mot propre est multa) ou la peine (poena). 
Quoi qu’on en dise parfois, aucun rapport n’est senti en 
latin entre damnum et dare. L'expression damnum dare 
n'est pas une figura etymologica ; le sens est < causer un 
dommage » (s’opposant à damnum facere « faire une dé- 


pense, une perte >, e. g. Plt., Ci. 106, Tru. 228 (damnum 


dare) ; Ba. 1032, 784, etc. ; cf. Thes. V 30,29 sqq.). Dans 
Plt., As: 182, neque ille scit quid det, quid damni faciat ; 
Tru. 81-82, eadern postquam alium repperit qui plus da- 
ret, | damnosiorem meo exinde immouit loco, l’allitéra- 
tion n'implique pas un rapport étymologique. Il est 
donc impossible d’appuyer sur les sens et emplois attes- 


tés à date historique un rapport entre dë et damnum. 


Attesté à toutes les époques ; surtout au pluriel chez les 
poètes. Bien représenté dans les langues romanes, ainsi 
que damnäre, M. L. 2467-2468 : B. W. dam. (et dommage) 
Alb. dam, dem. | 
Dérivés et composés : damnôsus : 1° qui cause des 
pertes, coûteux; 20 qui fait des pertes ou des dé- 


dannus 


penses, prodigue ; indemnis : sans dommage, indemne 
(à partir de Sén.) ; indemniütas (Jurisc.) ; damnô, -ās : 
« damnô adficere » (Nonius), cf. Plt., Tri. 829, nobilest 
apud homines pauperibus te (= Neptunum) parcere 
solitum, diuites damnare atque domare ; cf. aussi lex- 
pression damnāre aliquem uōtī (uàótó), les formules 
d'héritage heres meus damnas esto ; legatum per dam- 
nationem, et la glose de Non. 276, 18, -are est exhere- 
dare. Lucilius Sat. lib. XI (22) : ... hunc Tullius, 
inquam, | index heredem facit, et damnati alii omnes. 
. Dans la langue du droit, damnäre, usité d’abord dans 
le sens de < frapper d’une amende >, e. g. Cic., Verr. 1, 
38, minoris HS triciens praetorium hominem non posse 
damnari, s’est dit ensuite de toute espèce de châti- 
ment : < condamner >x {opposé à absolu), d’où indem- 
natus < non condamné » (depuis Plt.), de même que 
le composé condemnô (cf. condónó) créé pour marquer 
le fait de la condamnation (aspect déterminé). Dam- 
näre s’est employé au sens propre comme au sens 
figuré ; dans la langue de l’Église, il a servi à traduire 
&vafeuartiCeuv ; à basse époque, on le trouve au sens 
de < fermer x, e. g. Arat. Act. 2, 111, -āre uiam, comme 
fr. «condamner une porte x. Condemnô, dans la langue 
grammaticale, a traduit aussi 86e 0. 
: Damnô et condemn ont de nombreux dérivés : dam- 
näbilis, damnätiô, condemnätiô, etc. 
De damnû : irl. damnaim, gall. daoni (au sens reli- 
gieux « damner »). 
damnificus (Plt., Pall.) : qui cause des pertes, d’où 
damnificô, damnigerulus (Pt). š 
damnäs : de la langue du droit, usité seulement d 
la formule damnäs estô < qu’il soit condamné à >x. Sans 
doute forme dialectale de damnätus avec syncope de la 
voyelle brève finale ; cf. osq. Bantins < Bantinus x, ombr: 
pihaz < piätus x, etc. Hypothèse invraisemblable de 
Brugmann, I. F. 34, 397 sqq., qui fait de damnas un 
substantif abstrait *damnat(i)s < la condamnätion >. 
On a rapproché gr. Sarre < je partage x, Sardvn « dé- 
pense x, capis < généreux >x; le sens est éloigné : les 
correspondants grecs de damnum sont Cnula, BAt&n, ou 
pBopt. Le rapprochement avec daps, souvent proposé, 
est indémontrable ; toutefois, l’identité de damnum et 
des mots arm. tawn, V. isl. tafn est séduisante. Peut-être 
ancien terme religieux (cf. damnäre uôti)? V. daps. 


dannus, -im.:«cürätoruici». Motgaulois, qu’on trouve 
dans une inscription des Tréueri, CIL XIII 4228: v. 
Loth, ap. Rev. celt., 38, 380. Composés : platio-dannus 
< cürätor locôrum », GIL XIII 6776; arcanto-dan(os) 
« cürätor argenfi ». 


danus: fenerator uel feneratio (Gloss.). Emprunt au gr. 
dtvoc? Cf. danista, de Oavetorhc, d’où dérive danisiärius. 


dapinô, -äs, -äre : Z. À. de Plt., Cap. 897, aeternum 
šibi dapinabo uictum, si uera autumas. Emprunt comique 
au gr. Éaravéw, avec influence de daps : «offrir (en sa- 
crifice) ». | ; | 


_ daps, -is £ (souvent au pl. dapes ; sg. dapis Juvenc.) : 
apud antiquos dicebatur res diuina quae fiebat aut hiberna 
sementi aut uerna... Itaque et dapatice se accepios dicebant 
antiqui, significantes magnifice, et dapaticum negotium am- 
plum ac magnificum, P. F. 59,24. Sens premier : sacrifice, 
ci. Gaïus, Inst. 4, 28, pecuniam acceptan in dapem, i.e. in 
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sacrificium impendere. De là, « repas rituel qui suit 
sacrifice » : Gat., Agr. 50, 2, ubi daps profanata ĉo ° 
taque erit. Le pluriel s’explique par la valeur collectis- 
du mot. En passant dans la langue profane, a désigne 
toute espèce de mets, nourriture, repas ; cf. Liv. And. 
Carm. fr. 7, quae haec daps est? = Od. « 225, Tic Sat" 

Dérivés : dapälis : épithète de Jupiter < à qui le 

offre un sacrifice x, cf. Caton, Agr. 132 ; dapaticus a 

(cénäticus) ; dapāticē, cf. plus haut. : i 

Archaïque, conservé seulement dans la langue de Ja 
poésie à l’époque impériale. 

Mot racine, comme ops, mais à vocalisme a, Popu. 
laire. Cf. Benveniste, Don et échange dans lè vocabulaire 
i.-e., Ann. sociol., 1951, p. 16 sqq. | 

Terme de la langue religieuse conservé aussi Par les 
dérivés arm. tawn < fête x et v. isl. tafn < animal pour Je 


sacrifice ». Un mot parallèle, mais différent, est Conseryé 


dans v. angl. tiber < sacrifice x, gr. Getnvov et, peut-être 
i 1 


v. h. a. zebar < animal de sacrifice ». Gf. damnum et 
gr. ANTAV, SAT. i 


dapsilis, -e : abondant, riche. Archaïque et post-clas. 
sique. Emprunt au gr: abis avec influence de daps 
et substitution de suffixe. Es | 
Dérivés : dapsilutäs (Paul. Nol.), -ter. 


dardana, -ae I. (?) : nom de plante. Sans doute cor. 
ruption de bardana. . 


 dardanārius, -Ï m. : spéculateur sur les blés. Mot tar. 
dif (Ulpien), dérivé sans doute du nom de la région, 
Dardänia, d’où provenaient les blés. Un rapport avec 
danus est peu vraisemblable. | | 


darpus, -1 m. : nom d’un petit quadrupède dans Po- 
Jem. Silv. Non latin. V. Bertoldi, BSL 32, 149. 

‘dautia : v. lautia. 

-dě : particule postposée qui figure dans Parchaïque 
quam-de, ombr. pane, ponne, osq. pan, pún. Sans doute 
identique à gr. -ðe dans 69e, è, etc. Le -de de inde, 


unde peut s’y rattacher, mais admet une autre origine. 
V. dë et quam et dônec. 


dē : particule invariable, usitée surtout comme pré- 


“position et préverbe. Ne se trouve plus isolément que 


dans la locution proverbiale susque déque glosé plus mi- 
nusue, P. F. 371, 4. En tant que préposition, dé accom- 
pagne un ablatif et, comme ab et er, marque l’origine; 
léloignement, avec une idée accessoire de mouvement 
de haut en bas (comme dans gr. xarà); nuance bien 
conservée dans certains composés : deorsum, déicere, 
dëscendere, mais qui ne lui est pas nécessairement atta- 
chée; cf. Lucr. 1, 788, a caelo ad terram, de terra ad 
sidera mundi ; Gic., Fin. 1, 62, migrare de uita. Sert aussi 
à désigner l'extraction : oleum quod de matura olea fit, 
Gat., Agr. 65, 2 ; une partie prise dans un tout : änus dë 
multīs < un d’entre la foule >x = ex, gr. næpà (v. dēbeð) ; 
et dans cette valeur partitive se rencontre là avec le 
génitif (änus multórum), auquel il a de bonne heure 
tendu à se substituer ; cf. quo dë genere à côté de cuius 
generis ; Dall., Gat. 35, 2, ex nulla conscientia de culpa; 
Cic., Att. 2, 24, 3, irs de rebus conscium esse Pisonem. 

Du sens de « en partant de », on est passé à celui de 
« à la suite de », Pit., Mo. 697, non bonust somnus de 


dio, et au sens moral de « d’après, conformément 
pro” F 'sententiā, dë industria, qu’on trouve en osque, 
” „ateis tanginud < dë senātūs sententiā > (= gr. xx+& 
dat sen u « au sujet de x, Plt., Au. 700, ibo intro ubi de 
acc. , s sunt comitia [= mept et génitif) ; concurrencé 
copie er dans ce sens. — Comme on l’a vu à propos de 
par ta préposition dē, forme plus pleine et qui avait 
ab, tage de commencer par une consonne, a tendu à 
tituer à ab et à ex, tout au moins dans la langue 


ur cf. Thes. V 46, 40 sqq., et a fini par les éliminer 


dans les langues romanes. | | f | 
comme ab et ex, dë a servi à renforcer un certain 
ombre de particules, adverbes, prépositions, dont cer- 
ais apparaissent de très bonne heure : dehinc, derinde, 
desuper. Get usage s’est beaucoup développé dans le 
jatin populaire, cf. deante, dēcontrā (= arévavrt), *de- 
crâs (d’où décrästinätio) et démäne (demain), déforas, dē- 
joris (blâmé par Cledonius, GLK V 21, 22), M. L. 2520; 
deinier, deinträ, deintus (dans), délongë (= uaxpóðev), 
dēmagis < ualdë magis x, Non. 98, déjà attribué aux 
antiqui par P. F. 62, 18 : -pro minus (1. nimis) dicebant 
antiqui ; déretrô, M. L. 2582; désub, dësubter, désubtus, 
desubito, M. L. 2607, désuperne, dēsuprā, désursum 
(plimé par Quint. 1, 5, 38), détrans. Cf. aussi de ex 
attesté dans l’Itala, Matth. 18, 28, et demeuré en roman, 
M. L. 2514. 
Sur it. da, rhéro-rom. dad, da, v. Recueil Niedermann, 
. 207. | 
| De sert de préverbe dans un grand nombre de com- 
posés verbaux; où il marque souvent, comme on l’a vu, 


pavan 


` un mouvement de haut en bas. Il peut indiquer aussi 
- une action faite d’après un objet : dëscribô, dépingô, un 


déplacement : déplaniô, et par suite un changement 
d'état; il peut aussi, marquant l’éloignement, avoir une 
valeur privative ou diminutive : deargento (Lucil.), dear- 
tuô, décapüo, dëcollô, dëéficiô, dësum, dēmēns (cf. ämëns), 
debilis, dédecus. Il a pu servir à indiquer l'achèvement : 
débello «livrer un combat qui met fin à la guerre x, déuinco 
« vaincre définitivement >x (et décrepitus?). C’est par là 
que s'explique le sens de superlatif qu’il exprime, par 
exemple, dans dépereô, < aime à mort >x deamo, etc. Du 
reste, dans les verbes comme dans les adverbes, il arrive 
souvent que le sens de dë (comme celui de ex) soit affai- 
bli et que le préverbe serve simplement {comme dans 


- les adverbes et les prépositions) à renouveler une forme 


simple vieillie et usée : dealbô (M. L. 2488 a), deambulo, 
dear gent (Vulg.), deauro (M. L. 2489), dérelinquô d’après 
désero. Usité de tout temps. Panroman ; cf. M. L. 2488. 

La longue de dē est constante. Dans dëhinc, dëän > 
dein (monosyllabe), l’abrègement peut être dû à la pré- 
sence devant voyelle. Mais on peut se demander si le 
-dě qui apparaît dans in-de, un-de, en face de hin-c, 


¿llim et illin-c, istim et.istin-e, n’est pas une forme brève . 


de dë, postposée? Toutefois, cette particule peut être 
rapprochée du -de de quamde (v. quam), qu'on retrouve 
en osco-ombrien et dont le rapport avec dë n'apparaît 
pas. ú . | 

Pour les dérivés, v. dêterior et dēmum. V. aussi dē- 
nique. | 

V. Sommerfelt, Dë en italo-celtique (Oslo, 1920) ; dë se 
retrouve exactement en celtique : irl. di, gall. di-, et 
ne se retrouve que là. L’osco-ombrien a des formes à 
vocalisme a : osq. dat (et comme préverbe : da-dikat- 
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ted < dēdicāuit >x), ombr. da-, préverbe dans da-eiom 


< délictum ». (équivaudrait à lat. *dé-itum). Sans doute 
apparenté à dó de dünec et quando. — Au contraire, 
åb, ex et au- ont des correspondants hors de l’italo-cel- 
tique. - 


débeô, -ës, -uï, -itum, -êre (forme refaite dehibuisti 
dans Plaute, Tri. 426, comme prachibeô assez fréquent) : 
proprement < avoir en le tenant de quelqu'un », de *de- 
habeë, comme dëgô de *deagô < devoir » (algd alicui) 
(s’oppose à praebëre) ; se dit de largent (pecäniam) ou 


de tout autre objet. De là : débitum : < le dû, la dette > 


et indébitus ; dēbitor < débiteur x, qui s'oppose à créditor, 
ainsi Cic., Sest. 94, bona creditorum ciuium Romanorum 
curn debitoribus Graecis diuisisse. — Dēbēre s'emploie 
également avec un infinitif complément pour marquer 
l’obligation de faire une chose (cf. habeō), e. g. Cat., 
Agr. 119, quid facere debeas, et, dans ce sens, peut être 
impersonnel, comme oportet; ainsi Varr., L. L. 8, 61, 
debuisse aiunt... ut aucupem sic pisci{cudpem dici. Cf., 
pour le sens, gr. òpelàow. La valeur d'obligation a tendu 
à s'affaiblir et parfois débes, à basse époque, ne sert qu’à 
former une sorte de futur périphrastique, comme gr. 
géo, Cf. Eugipp., Seu. 31, 4, oppida in quibus debent 
ordinari, ou à introduire une hypothèse, St Avit, p. 74, 
1, quae professio sua... etiamsi censeatis quod grauare me 
debeat; tous sens qui se retrouvent dans le fr. devoir. 
Ancien, usuel. Panroman; cf. M. L. 2490, 2499, 2493, 


 débére ; débita, -tum, B. W. dette ; débitor. 


débilis, -e {dēbil, Enn., A. 324, comme famul) : in- 
firme, estropié, débile. Se dit du corps en général (dans 
la Vulgate trad. xuAéc ; et correspond à &vérnpoc) ou 
d’une partie, jambe, pied, main ; cf. Celse 4, 9, coxarum 
dolor hominem saepe debilitat (= fait boiter) ; Tite-Live 
le joint à claudus, 21, 40, 9; à mancus, 7, 13, 6: etc. 
Ancien, usuel. Gonservé comme adjectif dans quelques 
formes romanes ou dans le verbe composé endeble « ha- 
rasser » (prov., cat., esp.). M. L. 2494; et indēbilis, 
4369. I 

Dérivés : débilitas, -t6, -āre et ses dérivés. 

Composé dont le second terme doit renfermer un cor- 
respondant du mot conservé dans skr. bdlam « force >. 
bálīyān « plus fort » et v. sl. bolit < plus grand » ; gr. Beh- 
tlov, BéArioroc. Le b initial indique un terme populaire : 
et, en effet, le mot n’est pas védique ; ü est de ceux que 
le sanskrit a pris, avec 1, à des parlers autres que ceux 
sur lesquels repose ie védique le plus ancien. 


decänus : v. le suivant. 


decem (forme vulgaire decim, fréquente dans les ins- 
criptions) indécl. : dix. Nombre parfait, cf. Vitr. 3, 4, 5, 
quem perfectum numerum Graeci téerov dicunt, perfec- 
ium autem antiqui instituerani numerum qui decem dici- 
tur; c’est-à-dire fin de série dans la numération déci- 
male. De là, exprime une idée de grande pluralité, e. g. 
Pit., Ba. 128, si decem habeas linguas, comme decem 
mua (= poplo) exprime un grand nombre indéfini. 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 2497. 
Dérivés : decumus, puis decimus (pour le vocalisme, 
cÍ. opiumus, optimus) : dixième ; decuma, decima f. : 
dîme, M. L. 2503, gall. degwm; decimo, -ās : déci- 


mer (ôexatebo, Sexarów) et ses dérivés, édecimo « choi- ` 


sir, trier x (Macr.) ; decimaärius. 


décermina 


De decuma, -mö proviennent : v. sax. dëgmo, v. h. a. 
tëhhamôn, tëhmon. 

decimänus (decu-) : 1° decimanus appellatur limes qui 
fit ab ortu solis ad occasum, alter ex iransuerso currens 
appellatur cardo, P. F. 62, 25. L'origine de ce sens est 
expliquée dans Grom., p. 367, limes qui pro eo quod for- 
mam X faciat decumanus est appellatus; 2° decumana 
oua dicuntur et decumani fluctus, quia sunt magna. Nam 
et ouum decimum maius nascitur, et fluctus decimus fieri 
maxzımus dicitur, P. F. 62, 27. Le sens de < très grand n 
vient sans doute de ce que l’on choisissait, pour offrir 
aux dieux, le plus gros des dix œufs, etc., ou de ce que 
l'objet arrivant à la fin d’une série de dix héritait de 
_J'idée de grandeur contenue dans le nombre; 30 de la 
10€ cohorte, d’où porta decumana, substantivé ; decuma- 
nus : percepteur de la dîme (pour la forme, cf. osq. 
dekmanniüis, de la dédicace d’Agnone ; sens mal dé- 
terminé). i 

decius : attesté comme nom propre Decius, osq. De- 
kis ; deciēs, (-ëns) : dix fois. — > 

decānus (bas latin) : chef d’un groupe de dix hommes 
{fait d’après primänus, etc., avec influence du gr. Séxa?) ; 
désigne, par suite, toute espèce de dignitaires civils, 
militaires ou religieux, en particulier le « doyen », cf. M. 
L. 2496 et decänia, M. L. 2495; decänicum : demeure 
des dizeniers. V. h. à. téhkhan, b. all. deken, irl. decan. 

dënt, -ae, -a, distributif : dix par dix (sans doute 
d’après nôni) ; dénärius, -1 (scil. nummus) m. : denier; 
monnaie valant à l’origine dix as et qui conserva son 
nom quand sa valeur fut passée à seize as. M. L. 2553 : 
v. angl. dinor, dinére, gall. dinair. 

december, -bris {scil. mënsis exprimé ou non) m. : dé- 
cembre. Ct. september, octôber, nouember ; Varr., L. L. 6, 
34, dehinc Quintus, Quintilis et sic deinceps ad december 
a numero, M. L. 2498 ; irl. decimber. Dérivé : decembrius. 

decimätrus : dixième jour après les ides, chez les Fa- 
lisques ; cf. quinquätrus. | 

decurës : decuriones, P. F. 63, 8 ; decuria : division du 
peuple romain, sans doute à l’origine groupe de dix 
equités commandés par un decuriô, cf. centuria, ceniu- 
rið; puis tout groupe de dix : d. iüdicum, appäritorum, 
seruôrum, etc. M. L. 2508; germanique : v. isl. dekor, 
m. b. all. deker, etc. De là : decurid, -ônis m. ; decuris- 
nätus, -üs ; decuriô, -äs : répartir dans les décuries. 

-Gomposés en decem, decu-, dec- : decemplez et decuplex 
(d’après du-, quadru-plex) ; decemprimus (singulier tiré 
du pluriel decem primi < les dix premiers citoyens d’une 
ville >x) ; decemuir (tiré de decemuirti) ; decennis, decen- 
nium, decennälis ; decunx : mesure de dix onces ; decu- 
plus et decuplô, -äre ; decussis, -is m. < ab decem assibus x, 
Varr., L. L. 5,170, cf. centussis. S’abrège en decus et se 
note par le signe X ; de là decussô, -äre, decussätis, -tim, 
cf. Colam. 3, 13, 2, in speciem Graecae X litterae decus- 
sauimus, M. L. 2510. 

Anciens juxtaposés où decem est le second terme : 
ündecim, duodecim, etc., avec leurs dérivés ūndecimus, 
etc. 

Cf. aussi uiginti, trigintä, centum. 

La nasale finale de decem, cf. ombr. desen-duf « duo- 
decim », fait en général partie intégrante du nom de 
nombre < dix >x; cf. skr. dáça, gr. Shea, got. taihun, irl. 
deich n, arm. tasn (avec un vocalisme réduit), etc. Tou- 
tefois, les composés tels que decuplus et le dérivé decuria 


seriés, ...centtës. V. centuria. 
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n'ont pas de nasale ; on peut penser à une ana] 


: : „analogię à. 
centuplus, centuria. Mais par ombr. tekuries, dega, 
< decuriis >x, le fait semble italique commun, si Je te 

0 


ombrien n'est pas emprunté au latin ; l’osque a un n; 
propre Dekkviarím, < *Decuviärem »; P'ombr. ISU. 
vias est douteux; Vetter le traduit par < münif.. C 
(T. E. IL b 1). Or, on retrouve un thème en -u- en 
manique : got. -tigjus. La forme sans nasale appar 
aussi dans deciēs, qui peut être d'après quinquiss 
3 

L'ordinal decimus est ancien; cf. skr. daçamåh, iy 
dasamô, et, avec élargissement, irl. dechmad, gaul. deca. 
meios. Gette forme est du type septimus et de n 
on voit qu'il y avait m dans septem et decem, n 
nouem. Geci ressort aussi des dérivés baltiques . s 
pruss. dessīmts, lit. dešimtas, cf. gr. Séxatoç, got. tai. 
hunda < dixième », en face de v. pruss. newïints, lit. devi. 
tas < neuvième >x, avec formation en -to-, secondaire par 
rapport au type decimus. 

-gint dans uiginti, -gintā dans trigintä, etc., sont des 
formes d’un dérivé en -t- de decem, à vocalisme radical 
zéro ; Cf. skr. daçát-, v. sl. deset-, lit. dēšimi- et gr. Sk. 
xað-. V. uiginit et triginiaä. 

La formation de december et des autres noms de mois 
en -ber est obscure. M. Benveniste, BSL 32, 73, lui sup- 
pose une origine étrusque ; et l’on peut se demander si 
une pareille influence n’a pas agi sur decurës (cf. lücerës) 
et, par suite, sur decuria, centuria. 


Onus « 


décermina : v. carpo. 


decet, -uit, -êre : il convient. Correspond pour Je 
sens à npénet, decëns à rpérov, edrperhc ; decentia a sans 
doute été créé par Cicéron pour traduire sdrpérec, cf. N. 
D.2, 145, colorum... et figurarum... ordinem, et, ut ita di- 
cam, decentiam oculi iudicant ; d’où, à l’époque impériale, 
¿ndecëns (= dnpenñc), -center, -centia et même indeceg 
(Pline) ; Cicéron emploie dëdecet au sens de äxpére. De 
même, le composé archaïque condecet traduit ouurpére 
(peut-être avec influence de conuenit); mais le conde- 
centia que le Thes. prête à Gicéron, De Or. 3, 200, est 
suspect. Impersonnel à l’origine, comme le prouve la 
construction avec l’infinitif < passif >x, P1t., Mi. 737, de 


sisti dècet; Am. Prol. 35, iniusta ab iustis impetrari non 


decet. Souvent joint à oportet : Mer. 750, sic decet, sic 
fieri oportet. Peut s’employer absolument : sic decet; et 
quand la personne est exprimée, elle est à l’accusatif : 
ut pudicam decet. Ge n’est que secondairement, sans 
doute quand decet a tendu vers la construction person- 
nelle, que cet accusatif a pu être remplacé par le datif 
(d’après conuenü?) ; Plaute dit, Tri. 490, deos decent opu- 


lentiae et factiones, et Am. 820, istuc facinus.. nostro . 


generi non decet. La construction personnelle est, du 
reste, assez rare et surtout poétique. Ancien et usuel. 
M. L. 2500. Adjectif en -bilis tardif : decibilis, M. L. 
2501 : d. deô = Oeonpernc. 

A decet se rattachent deux substantifs : decus, decor, 
et un adjectif : dignus : a 

decus, -oris n. : bienséance, décence, dignité; d'où 
« honneur » (cf. dēdecus) et « beauté », la beauté physique 
s’accompagnant de la dignité morale. Mais ce dernier 
sens est plutôt réservé à decor. Traduit à la fois edxpt- 
xex et óx. Ancien (PIt., Cat.), usuel. 

decor, :ôris m. (surtout poétique, à cause du genre 


ficae n | 
ger 
alt 


1 
dans 
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ia & x; attesté depuis Laevius) : différencié par lès 
«anim are de decus : Isid., Diff. 1,163, decus ad animum 
Jossate decor ad corporis speciem (cf. hons}, distinction 
referien, ond, du reste, souvent à la réalité. Le sens 


: corresp | à 
A Ex honoôs x est tardif. Les dérivés proviennent de 
a et decor, indifféremment : 


r, -oris adj. (archaïque et postclassique) et déde- 
deco decor (is) ; decôrus (decôriter ; dë-, indecôrus ; deco- 
A sde, inde-, tardifs, d’après formôsus, gloriosus) : 


traduit npérov, Gic., Or, 70 ; decor, -ãs (decôro 
ay sse époque) : orner, embellir, d’où decoratus, M. L. 
i decorātið, -men, -mentum, tardifs et rares; inde- 
i (Acc.) - indecoräbiluer (id.); indecorôsus {Hilar.) ; 
co a 
con, dé-decoro. 


3 A ss 23” ` 5: 
dignus, -a, -um (d’après les grammairiens, Pi de di 


nus serait long, et on le trouve avec aper) : digne ; sur 
onu! : 


Pi de dignus dans les langues romanes, v. Meyer-Lübke; 
Einfs., 8 122. Comme dans quinque, Pindication de la 

uantité marque sans doute une notation de la pronon- 
ciation fermée de la voyelle, normalement liée à la quan- 
tité longue en latin. Le rapport avec decet apparaît bien 
dans PH, Mo. 52, dignissimumst : decet me amare et 1e 
bubulcitarier ; dignum est est synonyme de decet. Pour 
ja formation, cf. lignum et lego, tignum et tegō, plënus 
et pleo. Sens : < qui convient à, digne de » et « qui mé- 
rite » Correspond pour le sens à gr. &Euvoç. Construit 
avec l’ablatif : d. aliquā rē; la construction avec le géni- 
tif est rare et mal attestée, sauf à basse époque. S’em- 
ploie dans le sens laudatif ou péjoratif, indifféremment : 
d. laude comme d. suppliciô. Ancien, usuel. M. L. 2641 
[la plupart des formes romanes sont savantes) ; B. W. 

L: 

FE érivés : dignüäs : mérite, dignité, haut rang (sens 
abstrait et concret; se dit spécialement des charges 
honorifiques dans l’État, cf. potesiäs), M. L. 2640; 
digna, -äs (dignor) : juger digne, daigner = dE, 
dEvoüuar, M. L. 2639, B.' W. s. u.; dignatio (Cic.). 
Composés : indignus et ses- dérivés indignor (indi- 

gnäre, M. L. 4378), -gnati6, etc. ; condignus : également 

digne, ‘oôtiuoc ; dédignor (= &naëà, latin impérial) : 

repousser comme indigne ; dédignaätis ; et *disdignare, M. 

L. 2366; B. W. sous daigner. 

On ne voit guère d’autre moyén de donner une éty- 
mologie au verbe decet, avec son adjectif dignus, que 
den rapprocherÍle groupe athématique de hom. Séxrto 
« il recevait » et de véd. dästi < il rend hommage à >. 
L'ombrien tiçit, TE II a 18, façia tiçit est contesté : 
decet ou licet?, v. Vetter, Hdb., p. 195 ; li de tiçit est 


singulier en face de decet. Le thème en -es-, représenté 


par lat. decus et decor, est à rapprocher de skr. daçasyäti 
«il cherche à plaire à, il sert x, dont le primitif *daçah 
n'est pas attesté. — Le gr. S6Ëx < opinion, répütation, 
gloire » doit être fait sur un désidératif de la racine de 
doxéo, etc., comme lat. nora en face de noceë. — V. aussi 
discô et doce5 (et dexter?). 

décôtës : v. côs. 

décrepitus, -a, -um : décrépit. Mot. du langage 
familier, uniquement appliqué aux vieillards ou à la 
vieillesse (Cic.; Tusc. 1, 94). 

Se décornpôse, évidemment, en dë + crepitus (de cre- 
Pûre), mais la modification de sens n’est.pas claire. Bréal 
Suppose que la vieillesse décrépite est comparée à un 


mur qui se lézarde ou à un arbre qui se fend. Mais le 
sens du préfixe serait étrange : dē- marquant d’ordinaire 
la cessation, le manque (à moins de supposer qu’il 
marque ici achèvement : décrepitus < qui achève de se 
fendre »?). Les anciens l’expliquent de différentes ma- 
nières, par despérätus, iam crepera uita; ou encore par 


` quta, propter senectutem nec mouere se, nec ullum facere 


potest crepitum, P. F. 62, 12; ou par quod iam crepare 
destertt, i. e. loqui cessauerit, Isid., Or. 10, 74, etc. Cf. 
Thes. s. u. — Walde, I. F. 39, 92, voit dans l’emploi de 
dēcrepitus une image analogue à celle qu’on a dans homo 
est bulla, animam ébullire. 

Expression imagée de la langue familière, dont le sens 
apparaît fixé dès les premiers exemples et dont, faute 
de pouvoir en suivre l’évolution, on ne peut fixer l’ori- 
gine avec certitudef 


deeuria, decussis : v. decem. 

défendô, -is : v. fends. 

dēfrutum, -I (ë dans Plt., Ps. 744; ë dans Vg., G. 4, 
269; inscriptions et manuscrits defrictum, Mul. Chir. 
defritum) n. : vin cuit, raisiné. — a deferuendo, Palla- 


dius 11, 18, 1; cf. Varr. ap. Non. 551, 18, sapam appel- 


labant quod de musto ad mediam partem decoxerant ; de- 
fretum (sic codd.), si ex duabus partibus ad tertiam rede- 
gerant deferuefaciendo. Terme de la langue rustique, at- 
testé depuis Plaute et Caton. 

Dérivés : défrutô, -ās ; dēfrutāriūs, -ium. 

On rapprôche v. h. a. briuwan < brasser x, thrace Bpō- 
tog, Qui désigne une boisson fermentée (cf. brisa),] gr. 
Anéppuôev ` &iéķecev, Hes. V. ferueo ; fermentum. 

dêgener : v. genus. 

dégüno : v. gustus. 

déierd : v. iüro s. iüs. 

deinceps : v. le suivant. 

deinde (dë-inde, puis deinde dissyll.), dein adv. : à la 
suite, ensuite. Usité de tout temps. Conservé dans 
quelques langues romanes, M. L. 2595, Deinde est la 
forme la plus ancienne ; dein en. est une forme abrégée : 


Gic., Or. 154, ain pro aine... dein etiam saepe et exin pro 
deinde et pro exinde dicimus. Deinde seul est attesté 


_épigraphiquement ; dein (comme proin, etc.) se rencontre 


seulement devant consonne. La comparaison de dehinc 
suffit à prouver que deinde est antérieur à dein. De ce 
dernier a été tiré deinceps : successivement, à la suite. 
Correspond à gr. šEñç, épelñc : souvent joint X inde, 
posteä, deinde, cf. gr. neira éEñc. Attesté seulement 
depuis la Lex Repet: (adjectif) et Varron (adverbe). 
Usuel, maïs non roman. Deinceps est un ancien adjectif, 
comme on l’a vu, $. u. capio ; cf. princeps, et on le trouve 


dans ce sens, Lex Repet. CIL I? 583, ¿udez deinceps 


faciat principe cessante, item quaestor». Mais, en dehors 
de cet exemple, il n’est employé que comme adverbe ; 
et le deincipite die d'Apulée n’est qu’un barbarisme, 
amené par le rapprochement avec incipio et influencé 
dans sa flexion par anceps; cf. P. F. 62, 7, deinceps qui 
deinde coepit ut princeps qui primum coepit. 


délectô (-tor) : v. laz, lacio. 


déleô, -ës, -ëuï, (dēluī tardif; cf. Thes. V 433, 61), 
-Étum, -£re : Prisc., GLK II 490, 8, à « deleo » cuius 


dëlërus 


simplex in usu non est, « deletum » ; a « delino x < delitum x 
nascitur ; ibid. 19, < deletum » a « deleo » unde et « letum x 
ipsa res quae delet, quasi a « leo » simplici nascitur quod 
in usu non est, ex quo < deleo deleur x. Gonfusion de dēlinō 
(v. Lino) et de *deé-oleô, cf. ab-oleô? Deux sens : 19 effa- 
cer, biffer (déjà. dans Caton, Or., frg. 2), cf. aboleo; 
29 détruire, raser. Traduit gr. n- ou éÉœAelpe. Cf. dele- 
iicius = ypg éraAintoc, raAludnxrpov. Ancien, clas- 
sique, usuel. Conservé dans le prov. delir, M. L. 2533. 

Autres dérivés : délétio (rare, un exemple de Lucilius ; 
repris par la langue de l’Église) ; délétor (rare et tardif ; 
mais Cicéron a hasardé une fois delétrix en l’introduisant 
par paene, Harusp. resp. 49) ; déletilis (Varr., -is spongia 
< éponge à effacer >) ; délébilis et indélébilis (Ov. = àv- 
eÉderrtoc, Isocr.) ; déléticius (Ulp.) ; v. plus haut, < pa- 
limpseste ». 

V. ab-oleû, ab-olëut. 

dëlërus : v. ira. 

délibero, -3s, -šu1, -atum, -äre : délibérer, mettre en 
délibération (absolument, ou avec complément précédé 
de dé, ou à l’accusatif : rés déliberäta), et, par extension, 
« résoudre, décider de x. Attesté depuis Plaute; appar- 
tient plutôt à la langue écrite. 

Dérivés : déliberätio ; déliberätiuus : -m genus = yé- 
voc ouuBoukeutuxév ; les deux mots sont surtout em- 
ployés par Cicéron et Quintilien ; déliberämentum (La- 
bér.); déliberäbundus (T.-L.); deéliberium (Gloss. 


d’après arbitrium). Les anciens font dériver déliberäre 


de libra, libella, ainsi P. F. 65, 3, a libella qua quid 

perpenditur dictum. Mais on attendrait *délibrare. Cf. 

Rhet. Her. 3, 2, 2. | 

Semble ‘plutôt être un composé de liberô spécialisé 
dans un sens imagé, comme resoluere? 


délibütus, -as, -um : oint, arrosé, trempé de. Seul, 
l'adjectif est ancien (Plaute) et attesté dans la bonne 
langue ; des formes verbales telles que dëlibuit, dēlibuitur 
ne figurent que dans Tertullien, Solin (rie siècle de 
l'ère chrétienne) et sont manifestement refaites sur dēli- 
bütus. L'adjectif présente sans doute le degré zéro *lib- 
de la racine *leib-, cf. 11b6, -ās. Peut-être influencé par 
imbülus, inexpliqué. | 

délicätus, -a, -um : voluptueux, délicat {dans tous 
les sens du mot français), tendre, efféminé, raffiné, mi- 
gnôn. Se dit des personnes comme des choses : delica- 
tissimo litore, Cic., Verr. 2, 5, 40, 104 ; delicata nauigia, 
Suét., Vit. 10. Ancien, usuel. M. L. 2538, 2537, *déli- 
cätiäre. | 

Dérivés et composés : deélica[u)jtüdo (bas latin et 
rare) ; indélicätus. 
Étymologie douteuse. Celle de Festus, P. F. 61, 11, 


delicata dicebant deis consecrata, quae nunc dedicata.’ 


Vnde adhuc manet delicatus quasi luxui dicatus, ne s’ap- 
puie sur aucun exemple et semble de pure fantaisie. 
Dälicäius, quelle qu’en soit l’origine, a subi l'influence 
de déliciae : Isid., Or. 10, 70, delicatus quod sit deliciis 
pastus, uluens in epulis et nitore corporis ; cf. Sén., De 
breu. uit. 12, 7, audio quendam ex delicatis (si modo 
deliciae uocandae sunt uitam et consuetudinem humanam 
dediscere)... 


délicia, déliciae: v. colliciae. 
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tum quem uenerabantur pro deo; cf. Serv. auct., Ae. 2, 


déliciae : v. lar, lacið. 


*(8lieus, -a, -um : sevré. Adjectif restitué dans Van 
R. R. 2, 4, 16, cum porci depulsi sunt a mamma, a din D 
dam delici (deliti codd.) appellantur. Peut-être tauti 
joindre deéliculus, qu’on lit dans Gat., Agr. 2, 7, Pei y 


delicula, oues deliculas, dont le sens est incertain, On 


l'explique par *dé-lic-us, composé de “lac, form 
suffixe de *lact- ; d’autres y voient un doublet de dal: 
cuus, de délinquere, dont il y a un exemple dans PI 


Cas. 205, ce qui ne convient ni pour le sens ni pour B 


forme. Groupe obscur. 
dēlinið : v. lēnis. 


délinô : v. ind. 
déliquium : v. linquð. 
dölirð : v. lira. 


_dėlphīnus, -š m. : dauphin. Emprunt ancien (Accius) ` 


et latinisé au gr. Sekplce, -ivocs et passé dans les langues 
romanes, M. L. 2544, et en irl. deilf. La poésie et la 
prose impériale ont préféré la transcription du mot 
grec : delphīn, delphis, -inis. Cf. abacus. 


délübrum, -Ï n. (souvent au pluriel) : temple, sanc- 
tuaire, sans qu’il soit possible de précisèr le sens dans 


la littérature, quoique l’App. Probi note, GLK IV 202, 


inter templa et delubra hoc interest quod templa ubi simu. 
lacra sint designat, delubra uero aream cum porticibus 
designat, ni d'en déterminer la signification primitive, 
que les commentateurs font varier au gré de leurs fan- 
taisies étymologiques. Gf. Macr., Sat. 3, 4, 2, Varra libro 


oclauo rerum diuinarum delubrum ait alios aestimare in 


quo praeter aedem sit area assumpta deum causa... alios 
in quo loco dei simulacrum dedicatum sit, et adiecit, sicut 
locum in quo figerent candelam candelabrum appellatum, 
ita in quo deum ponereni nominatum delubrum ; P. F. 64, 
6, delubrum dicebant fustem delibratum, h. e. decortica- 


225, Masurius Sabinus delubrum effigies; a delibratione 
corticis. Gincius, frg. Serv., Ae. 2, 225, delubrum esse 
locum anie templum, ubi aqua currit, a deluendo (cette 
étymologie est celle qui est adoptée généralement) ; cf. 


Isid., Diff. 4, 407, -a sunt templa fontes habentia ad puri- 


ficandos et abluendos fideles... Le mot est attesté à toutes 
les époques, mais est d'un emploi plus rare que templum 
et semble d’un niveau plus relevé. Cf. po{l)lübrum? 

-dem : particule postposée qui s’ajoute à un certain 
nombre de formations prondminales ou adverbiales : 
idem, quidem, itidem, pridem, etc., pour en préciser la 
valeur. Sans doute apparentée à -dam, -dum. Pour -em, 
cf. enim. 


démô : v. emõ. 


démum adv. (demus dans P. F. 61, 21, demum quod 
significat post, apud Liuium (dub. .44) demus legitur. 


Alii demum pro dumiaxat posuerunt). — Si dëmus est | 


réel, il est à dēmum comme aduersus à aduersum. Le 
Servius auctus, Ae. 6, 154, définit sic demum : ad pos- 
tremum, h. e. nouissime. Dëémum est peut-être un super- 
latif formé sur de, comme summus est formé de *sup- 
mo-s et comme .extrémum, posiremum le sont de ex, post. 
Souvent joint à igitur, tum, nunc, ibi, etc., qu’il précise. 


e Sang . 


ignifiait « de là et pas plus loin », a pris la 


ui S 
.. pamurh récisément, exactement >x, tum dëmum, et 


ce de < P 


nuan -te de « seulement ». Gf. déterior. A peut-être servi 
ar qéle à extrē-, postrë-, suprē-mus. Usité de tout 
de mes . | 


temps : non roman- 
anärius : V- decem, dëni. De là gr. ônväptov, d’où 

| rs « dinar >x. Passé aussi en v. isl. dinere, v. 
kr. ; 
angl. dinor- 

déni : V. decem. 

dénicalës : V. nez. 

dénique adv. : enfin, à la fin. Conclut une énuméra- 
une argumentation, une gradation ; de là son sens 


ide tout dire, en un mot, même >x. Confondu avec 
ee dont il a le sens temporel. Il est-à noter que 


nique introduisant une dernière proposition se place- 


sque toujours avant le premier mot ; accompagnant, 
pre? pntraire, le dernier terme d’une énumération, il se 
de le plus souvent après celui-ci, comme un encli- 
Iai: Usité de tout temps ; non roman. 

pour la forme, cf., en partie, dônec. Le premier terme 
est dë- (cf. dé-mum), employé avec valeur adverbiale et 
suivi des deux particules -ne- (v. cette particule ; cf. 
hocei-ne, etc ) et -que (avec valeur indéfinie ; cf. quisque). 
V. -que. | | er 

dëns, dentis m. (ancien thème consonantique : abl. 
dente, gén. pl. dentum; cf. Varr., L. L. 8, 68; dentium 


est analogique de gentium. etc.) : dent de Phomme ou 


des animaux ; s'applique par extension à tout objet de 
forme ou d'usage comparable ; cf. Non. 462, 3, dentes 
non solum quibus cibus adteritur, sed omnia- quibus ali- 
uid exsecari (exsi-) uel teneri potest Vergilius dici uoluit 
(G. 2, 406; Ae. 6, 3) : dent de la charrue, du peigne, 
du râteau, de la fourche, de l'ancre, etc. S’emploie aussi 
au sens figuré, comme notre « avoir la dent dure ». Usité 
de tout temps. Panroman, avec passage partiel au genre 
féminin attesté dans Cass. Fel., Greg. Tur., v. B. W. s. 
u. M. L. 2556 (dënte). 
Dérivés et composés : deniätus : garni de dents, 
. denté, dentelé (= lit. dantuüotas), M. L. 2560 ; dentôsus 
(Gloss.] ; dentalis, d’où deniälia, n. pl. (et tardif den- 
tale) : partie de la charrue où s’enclave le soc; dents 
de râteau, M. L. 2559 ; dentäneus : dentelé (de l'éclair) ; 
deniärius : dentaire ; dentäria : jusquiame; denticu- 
lüs : petite dent, faucille, dentelure, M. L. 2564 ; d’où 
denticulätus ; denti, -is : faire des dents, d’où dentitio 
et par haplologie dentio, M. L. 2565 ; dentex (dentix) 
m. : poisson de mer, denté vulgaire, M. L. 2561 ; den- 
_ticäre (Gloss. Pap. ; M. L. 2563). Dentätus, Denticulus 
sont aussi des surnoms romains. i | 
Composés avec dent(i)- pour premier terme : dentar- 
paga : hybride de Varron (cf: gr. éSovr&ypa) ; dentidu- 
cum : transcription du gr. éSovraywyôv; dentifrangibu- 
lus, dentilegus, créations plaisantes de Plaute ; dentifri- 


cium = ôSovrétptuux (Pline); dentiscalpium = à8ov- | 


TéyAvpov (Martial). 

_Composés avec -dëns pour second terme : bi-dēns (an- 
Gien *dwi-dëns) adj. : 1° qui a deux dents, d’où subst. 
masc. bidëns < hoyau >x, M. L. 1087, et bidento : fodio 
(Gloss.) ; 20 victime (généralement brebis) de deux ans, 
qui en est à sa seconde dentition ou qui a ses dents 
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dénsus 


supérieures et inférieures; cf. Gell. 16, 6, 12, P. Nigi- 
dius... bidentes appellari ait non oues solas, sed omnes 
bimas hostias; ibid. Hyginus... quae bidens est, inquit, 
hostia, oportet habeat dentes octo, sed ex his duo ceteris 
altiores per quos appareat ex minore aetate in maiorem 
transcendisse. Cf. P. F. 30, 17 et CGL V 172, 38. Par 
contre, ambidëns, quae superioribus et inferioribus est 
dentibus, qu’on lit dans P. F. 4, 28, semble un mot créé 
par le glossateur sur le modèle de éupéSouc (&upéSouc) 
pour expliquer bidens. A l’époque impériale, bidens est 
devenu simplement un synonyme poétique de ouis, sans 
autre précision ; bidental (nominatif substantivé de l’ad- 
jectif bidentälis; cf. fägütal) : locus fulmine tactus ei 
expiatus oui, Diff. GLK VII 523, 24; bidentalis m. : 
prêtre chargé du sacrifice du bidental ; sur le sens, v. 
Usener, Rh. Mus. 60, 22, et Wissowa, PW III, 429. 
tridëns : qui a trois dents ; substantif masculin < tri- 
dent », d’où les épithètes poétiques de Neptune tridenti- 
fer, -ger, -poiëns; | 

édentô, -ās : édenter, casser les dents (très rare, Plt. 
et Macr.), M. L. 2828; edentulus : adjectif joint par 
Plaute à wetulus et repris en bas latin. 

Mot pan-indo-européeñ. Le latin garde ici un thème 
qui est attesté par skr. dán, acc. sg. däntam, gén. sg. 
datéh, avec une alternance vocalique dont la différence 
entre v. isl. tonn (plur. tepr de *tandiz), V. h. a. zand et 

‘got. tunpus fournit aussi la trace. Le baltique a géné- 
ralisé la forme à vocalisme o : lit. acc. sg. dañti (sur quoi 
a été fait le nom. sing. dantis), gén. plur. danių et v. 
pruss. dantis; le celtique, la forme à vocalisme zéro : 
gall. dant (et irl. dét). Lat. dëns peut reposer sur *dnt- 
ou sur *dent-. Les formes grecques 836v, À 8Sévroc (en 
éolien ESovtec) indiqueraient un rapport avec le groupe 
de edo, etc., dont ce serait le participe ; sur le vocalisme 
radical zéro au participe, v. sous sum, ab-sëns et sôns ; 
mais on peut aussi penser à une ancienne étymologie 
populaire ; v. Benveniste, BSL 32, 78, qui rattache ces 


_ mots à la racine *denk- < mordre >. 


dënsus, -a, -um : serré, épais, dense, touffu (opposé 
à rärus) ; d’où dans la lângue poétique, avec un ablatif, 
ç couvert de » {à limitation, sans doute, -du gr. Saoûc ; 
cf. Ov., M. 3, 155, uallis erat piceis et acuta densa cu- 
préssu et y? Ôxcén ŭan ravroin, Hdt. 4, 21). Ancien, 
usuel ; traduit ruxvéc dans la langue de la rhétorique. 

Dérivés et composés : dénsitäs (époque impériale) ; 

dënseô, -ës (dénsi non attesté en dehors de GLK I 262, 

14; poétique), d’où dënsêtus (Macr.), dénséscô (Greg. 

Tur.) ; et densô, -ās, densäbilis, dénsatio, -tiuus, den- 

suüätus (rares et tardifs); addënso (Pline); addënseo 

(Vg.) ; condënsé (synonyme de conspisso), M. L. 2120, 

d’où condënsätiô et condënsus (poétique et postclas- 

sique) : serré, épais ; condënsum ni., qui, dans la langue 
de l'Église, traduit &Aooc, Spuuéc ; condénsätiô ; con- 

dënsed, &. À, Lucr. I 392. 

Dénsus, dénsäre sont peu représentés dans les langues 
romanes ; Cf. M. L. 2557 et 2558 et 151, addënsäre, où 
ils ont été concurrencés par spissus. Mais densus a donné 
le gall. dwys ; condënsë : cynnwys. 

Cf. hitt. daššuš < fort, dru s; gr. Sxovc et le dérivé 
dauA6G < épais, touffu ». L’amuissement de -s-. dans Sav- 
A66 est normal; Sxobc devrait reposer sur une forme 


expressive “*ÿxoouc, non attestée. Mais W. Schulze, 


dénuê — 170 — 


Berliner Sitzungsber., 1910, p. 793, explique Sao par 
*dnsüs avec o maintenu après z. Une forme radicale 
Saxos- est aussi conservée dans Sxoxôv ` ŝov et Saoréra- 
Aov' roAvpüAñov (Hes.), peut-être dans Sdoxtos < qui 
donne une ombre épaisse >x. Mais l'alb. dent < j’épaissis x 


fait penser à un type *dntu:. Le latin a un thème en o 


*dens-os où *dnso-s'en face des thèmes en -u du grec et 
du hittite, ce qui est exceptionnel. V. H. Frisk, Griech. 
etym. Wört., sous Saoûc, Sœvaéc. 


dénuû : v. nouus. 


deorsum (deorsus est rare; dorsum, Sent. Minuc.; 
dissyllabe chez les poètes) adv. : en bas, de haut en bas. 
S’oppose à sürsum, auquel il est joint dans l'expression 
sürsum deorsum. Sur deorsum a été formé dans la langue 
vulgaire desüsum. Les manuscrits ont aussi les formes 
accessoires deosum (cf. susum, russum, etc.), diosum, 
iüsum, 10su(m), 1osso. Ancien, usuel. Panroman, M. 
L. 2567, 2566 ; B. W. jusant. 

V. uerto. 

depsô, -is, -ui, -tum, -ere : pétrir; d’où < assouplir > 
(quelquefois au sens obscène; cf. molo, dolô}. Rare et 
technique (Caton, Varron). M. L. 2576. 


Dérivés et composés : depsticius (Caton) ; condepsô 


(Caton, Pomponius). | ; 
Emprunt au verbe technique grec Sébo < je pétris, je 
tanne >x (¿e < peau tannée >) ; v. H. Frisk, sous Sépo. 


dépügis : v. pūga. | 
dôpuuiÿ : v. pauis. 
déraubäre : Not. Tiron. 128, 53. Emprunt bas latin 


_ au verbe germanique roubon « rauben », renforcé par le 
suffixe dē-. | 


derbiôsus, -a,- um (Theod. Prisc., Eup. faen. 37) : v. 
` serniôsus. | 

derbitae, -ärum f. pl. (Gloss.) : dartres. Représenté 
dans les dialectes du nord de l'Italie, en rhéto-roman, 
français, provençal et catalan ; M. L. 2580. La langue 
classique emploie impetigo. Derbitae, qui n’apparaît que 
dans les gloses, doit être emprunté, peut-être, au cel- 
tique avec b pour p (cf. gall ltarwyden < dartre x, etc.). 

Le mot remonte, en tout cas, à l’indo-européen : cf. 
les formes à redoublement lit. dederviné < dartre », v. 
angl. teter (même sens), skr. dadrük < éruption > (sur la 
peau) ; d’un thème *derw- /drw-, élargissement de *der-? 
GI. gr. épo < je gratte x, etc. 


dës : v~ bes. 
dëseiseð : v. scio. 
dëses : v. sedeð. 
désidero : v. sidus. 


désiuäre : desinere, P. F. 63, 28. Hapax peu sûr. 
V. sind? : 
déspieô (di-), -äs, -Auï, -Atum, -äre : vider un ani- 
mal, ouvrir le ventre (bas latin). Est-ce un ancien terme 
de la langue augurale < examiner les entrailles > (ef. spe- 
- c1ô, cônspicor) passé dans la langue commune? Cf. Ru- 
fin, Hist. 11, 26, necatis paruulis despicatisque cb fibra- 
Tum, inspectioném uirginibus. Ou bien un dérivé de spica 
« enlever le grain de l’épi » et, par suite, < vider »? Con- 
servé dans le roumain despicä. M. L. 2600. 


RSR ee T ARR En PAR 


Cf. aussi P. F. 64, 12, deteriae porcae, i. e. mac 


desticô, -3s, -3re : crier (en parlant de la Souris 
chicoter; cf. Suét., frg. p. 250, 3. ` 


déstinô : v. stano, s. u. stô. 


*dēter, déterior, déterrimus : Prisc., GLK IIT Sog: 
19, a « de » antique « deter » [deriuatur], unde et « detre ` 
deterrimus x quae tamen alii a < detero à uerbo fac a 
putauerunt. — Dēter west pas attesté dans les textes 
f ct nd : Uentae : 
Pour le sens : deterior dicitur qui ex bono in Contrarium 
mutatur et fit malus, Claud. Don., in Ae. 8, 326. Ancien: 
usuel ; d’où à basse époque et dans la langue de l'Église. 
dēteriðrő, -äs ; dēterēscő. Non roman. i 

* Déter est fait comme *ez-ter, déterior comme inferior 
déterrimus comme pauperrimus. ' 


déträmen, -inis n. : charpie (Pélag.). Contamination 
de trama (-men) et dētrahō. 


dëtreet6 : v. tracts. 

dêtrimentum : v. ter. 

détudës : esse detunsos, deminutos, P. F. 64, 90. V. 
tundo. 

deunx : v. ënus, uncia. 


deurode? : mot qui se trouve dans Pétr., Sat. 58, 7, 
de sens obscur. Bücheler et à sa suite E. Thomas, Stud 
z. lat. u. griech. Sprachgesch., Berlin, 1912, p. 111 sqq., 
lont expliqué par le grec Seüpo Sý < ici donc s, « viens 


ici » dont on se sert pour appeler un chien. Ce serait 


équivalent du accede istoc du même chapitre, $ 14. 
Mais cette explication ne va pas sans difficulté et Ja 
syntaxe de la phrase qui te deurode facit reste douteuse. 
Texte corrompu? 


deus, -i (ancien deiuos attesté épigraphiquement) m., 


dea (deiua, dëua), -ae f. : dieu, déesse. Usité de tout temps. ` Í 
Panroman. M. L. 2610. Ancien dérivé signifiant < lumi- -Í 


neux >x; conservé avec sa valeur adjective dans certaines 
expressions consacrées : sub diuô columine, culmine dans 
les Acta fratrum Arualium, cf. Thes. V 1658, 51 sqq.: 
sub diuô caelō attesté par Caper, GLK VII 105, 19, 
d’où sub diuo, sub diuom, diuom fulgur; cf. dius. Sui- 
vant que l’on considérait le ciel lumineux comme animé 


et divinisé ou comme inanimé, on disait Deiuos, Deus, À 
Deiua, Diua ou deiuom. Deus est issu phonétiquement 


de deiuos — *dcil(u)os œ> deus. La déclinaison régulière 


devrait être : sg. deus,, diue, diuï, diuô, deum, diuü(d); ; 


pl. di, deum (*diuôm?) dis, diuës ; mais sur le nominatif 


deus s’est constituée une déclinaison normalisée deus, ‘À 


det, deo, de même que d’après le féminin diua et les cas 
obliques diuï, diuô, diue, le nominatif diuus s’est main- 
tenu ou a été restitué. A date ancienne, deiuos, deiua 
(diu-) sont employés pour désigner la divinité : des ins- 
criptions archaïques portent : deiu. nouesede « di nouen- 
sidés » ; sei deo set deiuae sacrum; Varron, L. L. 5, 58, 
cite une vieille formule diui qui potes < Ogol Suvarol s. 
Mais, en cet emploi, deus, dea tendent à remplacer diuus, 
diua, qui, à l’époque impériale, ne sont plus guère usi- 
tés que dans la langue poétique. La langue réserve diuus 
pour désigner les personnages divinisés, notamment les 
empereurs : diuus Augustus. Cet usage a fini par être 
érigé en règle ; ainsi Servius, Ae. 5, 45 : diuom et deorum 


indifferenter plerumque ponit pocta, quamquam sit dis- Í 


ui deos perpetuos dicamus, diuos ez hominibus fac- 
eretto d Varro et Ateius contra sentiunt, dicentes diuos 
us- SE s, deos qui propter sui consecrationem timentur, 
perpet? £ manes. Sur les emplois de deus et dīuus, v. 

Schwering, IF, 34, 1-44. — Deus n’a pas de vocatif 

' cté avant Tertullien, qui écrit dee (d’après att. Geé?), 
attes Marc. 129; cette forme est, du reste, très rare; la 
adu. ° de T'Église dit ó deus. Horace emploie diue. Les 
Jangue de nominatif-vocatif et de datif-ablatif pluriel 
irm maleni di, dts ; ce sont les plus fréquemment 
sont pe par la scansion des comiques et des classiques ; 
eee sont récents et analogiques de deus; du, dits 
den, ussi récents (ef. de zs, z, et, ti), cf. Caper, GLK VII 
on a non dii; nam et deabus Cicero dixit; igitur deis 
n diis consuetudo. — Deis est attesté pour la première 
j. Catulle, 4, 22. Le génitif pluriel est diuom ; 
e l'ancien deum est maintenu dans les formules (pro 
pia fidem, etc.) ; deõrum est une innovation. Sur deus 
E aussi bâti un féminin dea (la forme ancienne est 
diua, que, du reste, la poésie a gardée longtemps comme 
substantif ou comme épithète), auquel on a fait, pour 
éviter les ambiguïtés, un datif-ablatif pluriel deäbus. 
L'adjectif de deus était anciennement dius (v. ce mot) ; 
dans l'usage latin courant, c’est : 

diuinus, -a, -um (deiuinus, GIL I 603, 16, osq. deivi- 
nais < diuinis x, deina, dina < diuina 5, CIL I° 366, à 
Spolète) : 1° concernant la divinité, divin ; 2° inspiré 
par la divinité; d’où diuinus, diuina < devin, devine- 
resse ». Les deux sens se retrouvent dans les dérivés. Au 
premier se rattachent dīuīnitās, non attesté avant Cicé- 
ron. (opposé à hümaänitäs et peut-être fait sur le gr. Geré- 
thg, etc), diuinitus = 6e60ev; au second, diuins, 
-ās < deviner x, diuinälis, diuinätio = yuaœvruwn, d’où 
praediuinô (rare) et praediuïnus (Pline), -ātiōð. Cf. M. 
L. 2703, diuinäculum (Ital., Ruf. = pavretov) ; 2704, 
diuinäre ; 2705, diuinus ; britt. dewin. 

À la langue de l’Église appartiennent l’abstrait deitās 
(calque plus exact du grec que diuinitäs) et les compo- 
sés tels que deificus (= Geïxéc), deifico et ses dérivés. 

L’osque a Deivai « Diuae » et deivinais < diuinis»; 
l'ombrien, deueia < diuinam >x. De plus, pour < jurer », 
losque a le verbe dérivé deiuatud < iūrātō », etc. La 
forme thématique *deiswo-, en face de *dyeu- (v. Iuppi- 
ter et diës), désignait dès l’indo-européen les êtres < cé- 
lestes » en général, par opposition aux hommes, ter- 
restres par nature (v. homo) ; le vocalisme radical e, en 
face de *d{i)yeu-, est constant ; on a skr. devéh < dieu x, 
av. daëoó (au sens de < démon >), v. pruss. deywis (Vo- 
cab.), deiwas (Ench.), lit. dioas, irl. dia (gaul. dévo-), v. 
isl. tzear (au pluriel), v. h. a. Zio, etc. Panindo-européen, 
sauf grec. - 

Les dérivés désignant une déesse varient d’une langue 
à l'autre : skr. devi, lette dieve < déesse x, lit. deivé (au 
sens de < fantôme >). La forme latine dea est dérivée de 
la forme deus, qui elle-même résulte d'innovations pho- 
Poa latines peu anciennes.. 

- dius. 


dextāns, -ntis m. : les 10 /12 de l'unité: cf. P. F. 64, 
24, deztans dicitur quia assi deest sextans, quamadmodum 
duodeuiginti et deunx. Forme de *dë sextäns, abrégée 
Comme les noms des autres divisions de l’unité. 

dexter, -tera, -terum (tra, -trum) : l’osco-ombrien 


el 


Diäna 


ne connaît que les formes sans e, ombr. testru-ku 
destru-co, destram-e < ad dexterum, in dexteram n, 0sq. 
destr-st < dextra est x. En latin, les formes pleines et 
les formes sans e se rencontrent indifféremment à toutes 
leš époques : les secondes semblent plus fréquentes, sur- 


tout à l’époque impériale; d’ailleurs, chez- les dacty- 


liques, toutes les formes pleines formant crétique, du 
type dërièri, étaient exclues. Néanmoins, le compara- 
tif, attesté à partir de Varron, est toujours dexterior ; 
cf. Thes. V 920, 49 sqq. Superlatif archaïque dertimus 
très rare et non attesté après Salluste (correspond à 
sinistimus) ; dexterrimus dans Palladius. Sens : 40 droit, 
par Opposition à sinister « gauche », ce qui explique la 
forme, cf. gr. Sebirepéc à côté de Sebt6c ; d’où der- 
t(e}r& < à droite x, adverbe employé quelquefois comme 
préposition (de même que sinistra), sur le modèle de 
exträ, etc. ; cf. Wackernagel, Vorles. II 215 ; 20 qui vient 
du côté droit, en parlant des présages, d’où < favo- 
rable > : P. F. 65, 6, dextera auspicia, prospera (cf., tou- 
tefois, une trace de la croyance contraire dans Varron 
cité par Festus 454, 2 sqq. ; Cic., Diu. 2, 82; Plin. 28, 
35 : [despuendo] repercutimus dextrae clauditatis occur- 
sum) ; 3° qui sait se servir de sa main droite, habile 
(sens non attesté avant l’époque impériale), d’où dex- 
t{e)ré, dexteritās d’après SeEtérnc? (T.-L.). Usité de tout 
temps. Sert aussi de cognomen, Dexter, Dester, etc. Pan- 
roman, sauf roumain, M. L. 2618, mais concurrencé par 
droit, de directus. | 
Dérivés et composés : dert{e)ra : la [main] droite ; 
dertella, Cic., Att. 14, 20, 5; dextralis f. (SC. secüris) : 
outil de charpentier, hache, doloire; n. pl. dexträlia 
(-liolum} : bracelet = repiSééto (bas latin), M. L. 
2619, 2620 ; dextratus : tourné vers la droite ; dexiräa- 
tið (tous deux bas latin), -tor ; dextroiugus (Tab. deuot.), 
Cf. OcEtéoetpoc; dextrôrsum (-sus); dextrochérium : 
hybride, synonyme de derträlia (bas latin) ; ambiderx- 
ter (Itala) : traduction du gT. duporepoSéEroc : Der- 
t(e)rius, -t{e)riänus ; *dëxträns, M. L. 2621. 
Le radical est indo-européen : l'opposition de deux 
notions indiquées dans gr. SeErrepéc (en face de &ptc- 


_Tep6ç < gauche x) et dans lat. dexter (en face de sinister) 


n’est pas marquée d’ordinaire : gr. ôeEt6c, skr. déksi- 
nah, av. dašina-, lit. définas (et cf. v. sl: desnica < main 
droite >), got. taihswa, irl. dess. On rapproche souvent 
dexter de decet : simple possibilité. TI n’y a pas de raison 
de croire qu’un -i- se soit amüi entre -ks- et -tero-, -tro- 
en italique : dexter est à gr. Serrepéc ce que got. 
tathswa est à gr. SeE(F)éc, gaul. Dexsipa. L’i que pré- 
sentent le grec, l’indo iranien et le baltique n’est ici, 
comme en bien d’autres cas, qu’un élargissement sans 
valeur organique. 


diabolus (diabulus, za-, ziabolus), -1 m. : emprunt fait 
par la langue de l'Église (Ital., Tert.) au gr. Sié6oàoc : 


M. L. 2622 ; B. W. s. u. V. h. a. tiuval < Teufel », irl. dia- 
bul, etc. Formes savantes. 


diäconus, -Ï m. : autre emprunt fait par la langue de 


l'Église (Ital, Tert.) au gr. Siéxovoc < diacre x. M. 


L. 2623; irl. decan, diacon, etc. Nombreux dérivés et 
composés tardifs. 


Diälis : v. dies. | 
Diäna, -ae (Diana, Ov., M. 8, 353 ; Diuiäna, Varron, 


si ce n’est pas une reconstruction étymologique sans quam necesse est. — Platonem uidelicet dicis, Cie + = religieuse : donner par un engagement solennel, d’après iürisdictiô, iūris perītųs, etc. < relatif à la jus- 
- réalité; Jäna Lüna, forme attribuée aux rustici par 1. Comme ôräre, dicô a un caractère solenne] ét ue r onsacrer ; dicätiô : déclaration formelle par la- tice, juridique » ; fätidicus : fatidique ; uëridicus : véri- 
Varr., R. R. 1, 37, 3) f. : Diane, déesse nocturne, c’est-à- nique : c’est un terme de la langue de la religion t E s'engage à devenir citoyen d’une ville ; dica- dique ; maledicus : médisant. | 
dire, Lune : Dianam autem et Lunam eandem esse putant, droit : iüs dicere (cf. 1üdex et osq. meddiss) , .. | e 8polet., CIL XI 4766. L'ombrien, T. E. IT a 8, dicäx : moqueur, railleur. Don., Eun. prol. 6, -es di- 
Cic., N. D. 2, 68; proprement < la lumineuse », dicta le droit x, causam dicere < exposer une cause, ne tikamne « dédicätiône » qui correspon- cuntur qui 1ocosis salibus maledicunt. Noter la différence 
quia noctu quasi diem efficeret, Cic., ibid. 2, 69 ; cf. Tup- tiam dicere < faire connaître son avis y, multam q ul i. an latin *dicāmen, mais le sens en est contesté -avec loquaz. Dicacttas, dicäculus. | 
piter Diänus ; identifiée secondairement avec Artémis. « prononcer une amende », diem dicere « fixer un; drait icamno, selon Vetter, Hdb.). > | dictio f. : fait de dire. Terme de droit : testimonii dic- 
Diane est la déesse qui préside aux opérations magiques devant le tribunal x, etc. C’est aussi le terme qu'on” F . -re non solum de patris facto poièst dici, quod tio, Tér., Phorm. 293; cf. Thes. V 1005, 66. Dans la 
et son nom est demeuré dans les langues romanes avec ploie pour désigner les magistrats : dicere dictätôre y ilia abicere, sed rem quamlibet negare, Non. 450, langue littéraire et dans la langue de la rhétorique et de 
le sens de « fée, sorcière », etc., M. L. 2624. Sans doute magistrum equitum, cônsulem, aedilem, tribünum a ef us refuser à reconnaître », Pac., Rš, 343, te repu- la grammaire, traduit surtout le gr. Aéfic [6ñoic, ppd- 
dérivé de dius par un intermédiaire *diutus? ; cf. étr. tum, collégam. Si dicô, par affaiblissement du sens anos 201 os accipio, natum abdico, par suite « exclure de la otc]. Dictor n’est attesté qu’à basse époque (St Jérôme, 
tie ; la scansion d’Ovide a gardé la quantité ancienne. peut s'employer pour loquor, l'inverse est impossihi: d0 ie déshériter » ; avec le réfléchi : së abdicäre « abdi- St Augustin et dans les grammairiens) ; dictus, -üs m. : 
: se STOR cf. Cic., Or. 32, aliud uidetur esse oratio, nec idem fami a noncer à s; et, plus tard, < se retrancher de, se synonyme de dictiō, rare et tardif; diciüra (Virg. 
dica, ao PER (sa s So m quod dicere : disputandi ratio et loquendi dialecti ee de ». Dans la langue impériale, abdicäre prend le gramm.). ` | - 
uniquement employé pour des choses grecques. sit, oratorum autem dicendi et ornandi. En passant 4 pe « exclure, repousser x; abdicätiä < abandon d’une diciérid, -örum n. pl. : plaisanteries. Rare (Nov. 
dix, dicis f. ; -dex, -dieis m. ; dicô, -is, dix, dictum, la langue commune, dicere a perdu ce caractère solenns du e, exhérédation, renoncement » ; abdicätiuus k Varr., Mart.). De Setxrhptov? Mais les sens diffèrent. 
dicere ; dico, -3s, -Aui, dicätum, dicäre : formes alter- (cf. cēnseð, etc.), mais on en retrouve la valeur techni terme de dialectique traduisant le gT. GropatixoG < ne- dictäboläria? : mot de Labérius cité par Fronton, 
nantes de la racine *deik- /dik- « montrer x; cf. gr. etx- dans la plupart des composés : abdicô : refuser duda -atif s, par opposition à dedtcattuus, xataparixéc. p. 156, 5. 
vout et Sbe. L’osque et P'ombrien ont également l'al-  ger, ne pas accorder, dont le contraire est addica . adj raddio, -as? M. Ditore e OPE dictô, -ās, fréquentatif et intensif de dīcō : dire à 
ternance : osq. deikum, deicum < dicere x, ombr. teitu, ger, accorder. Dicô et addico font partie des tria we - dëdicō : compose exprimant l'aspect < déterminé x; haute voix, répéter, dicter. M. L. 2630: all. dichten 
deito < dicitô s et osq. dicust (avec ï}, ombr. dersicust du préteur : dó, dicô, addica. M. L. 153. roprie dicendo deferre, P. F. 61,12; 1° consacrer aux Cf Ernout, Philologica, II, p. 185 ets. Irl. deachdaim 
e dicäuerit x; cf. encore osq. dadikatted «dëédicäuit >; condicô : conclure un arrangement ; condicere est d aux en termes solennels, cf. Val. Max. L 3: Soie D'où dictata n. pl; cf. dictātum dans les langues ro- 
pour ombr. tikamne, v. plus bas, sous dicô. La parenté cendo denuntiare, P. F. 56, 28; cf. Gaius, Inst 4, q y Aedilis Heu Gea a sgue a de meme da manes, M. L. 2631 ; dictāmen, CIL VIII 5530 ; dictātið; 
avec le grec a été vue par les Latins ; cf. Varr., L. L. 6, condicere... denuntiare est prisca lingua < convenir d'y dikatted < dédicäuit » ; 2° déclarer solennellement, cf. dicus -asx dire Í pete ; ; 
61, dico originem habet Graecam, quod Graeci Əguzoúcs. jour » : condictum est quod in communi est dictum P Caelius, Hist. 9, legati quo missi sunt ueniunt, dedicant -A dictäre se rattache ane dote étymologiquement ; 
Le latin a conservé deux mots-racines à voyelle brève : . F. 34, 21; M. L. 2121 a. De là condictio : accord de mandata ; Cic., Flacc. 79, haec praedia etiam in censum ny i f i 
10 *dix, f., nom d'action. Inusité en dehors de Pan- parties prenant jour en présence du magistrat pou dedicasti; de là, dans la langue commune, « déclarer, a š on « a dictando. », Prisc., GLK H 
cienne formule juridique et religieuse passée dans la comparaître devant le juge, cf. Gaïus, Inst. 4, 48; c indiquer >; dédicanô, M. L. 2542; dēdīcātīuus, cf. plus > 29 ; x . T.-L. 8, . ee edictum pro numine 
langue commune dicis causa ou grätiä, glosée véuou ou dicticius, cf. con-diciô sous dicið; V. aussi *excondis haut. š =: l o a a di | autre p art, Varr., L. L. 5, 
Aóyov x&ptv < à cause de la formule », d’où < par manière M. L. 2983, B. W. éconduire ; édicô : proclamer un éd: praedicô : proclamer, publier (cf. praecô) ; par suite 1. er sr à icebaiur cui dicto omnes audientes 
de dire, pour la forme >s; publier, ordonner (¿dictum [d’où irl. edochi], édicere) « vanter ». Dans la langue commune, « HAE et, U Sn Panon gaon Tetrouye dans de oe pe 
20 -der, ‘dicis m., nom d'agent. Usité seulement _indicô : proclamer, déclarer, imposer; i. bellum, i, tr par affaiblissement, < dire » Dans la langue de 1 Église, 63, dictator ab eo appellatur quia dicitur. Mais, dans 
comme second terme de composé (cf. -spex, -ceps, -fex) būtum, i. exercitum : fixer une destination à l’armé e prêcher >, M. L. 6718; d’où irl. pridchim, britt. prezec ; a dıciātor et ses dérivés dictätära, dictätôrius, 
dans index, -icis ; iüdez, -icis ; uin-dex, -icis (?), cf. osq. L’abstrait indictio rappelle v. h. a. in-ziht. V. M: Į; praedicäti5, praedicätor, M. L. 6719 ; praedicättuus « af- des aen sans rapport avec diciāre. Ils forment un 
med-diss, pour lesquels on attendrait *indir, *iūdiz, 4373 a, 4374 ; Firl. a indacht < indictae », etc. firmatif, dénonciatif ». , EEE groupe de sens indépendant. Cf. Mommsen, Hdb. d. 
*uindix. Les nominatifs en -dex ont été refaits sans interdico : interdire (v. ce mot); praedics : prédir Indicõ, tūdicõ, uindicð servent de dénominatifs à in- rómtsch. Altert., t. II, 1, 136. Irl. dictatoir. 
doute sur les formes en -ex, -icis où le était phonétique, fixer d'avance, recommander ou ordonner (= praec der, iüder, uindex. Pour indicärius, v. M. L. 9675. A en juger par le grec, où le présent Selxvou est 
comme artifex, opifex, etc., les Latins ayant le senti- piô), avertir ; prodicô : fixer d'avance, différer, ajourne dici, -ônis Í. : terme de droit « parole, formule decom- | une formation relativement récente, et par l’indo-ira- 
ment qu'à un ï intérieur en syllabe ouverte correspon- (= prôferre) p. diem. mandement », d’où < commandement, autorité >x; cf. nien, où l’on a skr. diçáti < il montre > (et l’intensif véd. 
dait un ë en syllabe finale fermée. Index < celui qui Tous ces verbes appartiennent à la langue du droit T.-L. 26, 24, 6, Acarnanas... restituturum sc in antiquam dediste), av. daësayeiti (itératif-causatif) < il montre >, 
montre, qui indique » (qui a servi, en particulier, à dési- et de la religion. A cette dernière aussi appartiennen formulam iuris ac dicionis eorum; 1, 38, 2, dedistisne il wy avait pas, pour cette racine, d’ancien présent thé- 
gner un doigt de la main, < celui qui sert à montrer >), au moins à l’origine, les juxtaposés dont les élémentss uos…, in meam populique Romani dicionem. matique à'vocalisme radical en e. La forme italique 
d’où indicium, indicäre, M. L. 4372, 4375-4376 ; indi- sont soudés à date récente : benedicô : prononcer de condicio : 1° formule d’entente entre deux personnes, attestée par lat. dico, avec un correspondant osq. dei- 
ciua : < praemium indicis »; iüdex < celui qui montre le paroles de bon augure ; maledicô : prononcer des parol condition fixée de part et d’autre, cf. Donat, Andr. 79, kum, deicum < dicere x, deicans < dicant », ombr. teitu, 
droit, juge » d’où züdicium, iüdicäre, M. L. 4599-4601 ; de mauvais augure, verbes qui, en passant dans | est pactio certam legem in se continens ; cf. PIt., Ru. 950, deitu < dicitô x, n’a de correspondant qu’en germanique : 
uindex (le premier terme du composé et, par là, le sens langue commune, ont pris le sens de « dire du bien d lero ei condicionem hoc pacto < arrangement, pacte got. ga-teihan < éreyyeïtho », v. angl. tēon < accuser >, 
ancien du mot sont obscurs) « garant, qui revendique, dire du mal de >s (cf. maledīcēns, maledictum), mais qui, [= owim) »; Gic., Att. 8, 119, 8, ego condicionibus, v. h. a. zīhan (même sens) ; mais un présent germanique 
vengeur x; uindiciae, uindicäre, M. L. 9347-9349. repris par la langue de l'Église, se sont chargés à nou: … th armis disceptari maluerunt; condition, conven- ce ce Lype peut toujours être secondaire. Le v. h. a. zei- 
dicô, -is, dixit, dicium, dicere {deic deixt est encore veau des sens religieux : < bénir, maudire sx, de eôko- tion, spécialement de mariage : conuentae condicio dice- gon < montrer » a un autre vocalisme radical que lat. 
attesté dans les inscriptions de l’époque républicaine ; YEiv, xæxodoyetv, le premier ayant emprunté lui-même bantur cum primus sermo de nuptiis et earum condicione dicäre. — Le perfectum dixi est un ancien aoriste en 
les formes en £ n’y apparaissent pas avant la Sententia le sens de hébr. brk. M. L. 1029-1030, 5258 : irl. maldacht, dicebatur, P. F. 52, 28, par suite « parti »; 20 situation -s-, comparable à gr. #deËx, qui doit être ancien, et 
Minuciorum {117 av. J.-C.], qui a dixserunt; certains britt. melldith. | 5 résultant d’un pacte et, en général, < situation, condi- ` au moyen skr. adiksi < j’ai montré >; cf. gāth. dāiš < tu 
manuscrits ont aussi des graphies avec ei, cf. Thes. V Aux participes de dīcō se rattachent les formes néga-. tion » (souvent joint à fortäna) : hämäna condició ; sou- as montré ». 
967, 27 sqq. Le parfait a un z, c’est-à-dire le degré e tives : indicéns (depuis Térence) : qui ne dit pas oui, vent avec un sens péjoratif; de là le sens de < escla- La forme nominale athématique conservée dans lat. 
de la racine, le participe dictus un t, c’est-à-dire le degré qui ne consent pas ; mē indicente, Où nën indicentie « sans vage » (cf. notre < être en condition >) dans la langue de dicis causa, et dont dicio doit être dérivé, se retrouve, 
zéro de la racine, comme l’atteste Aulu-Gelle, 9, 6, con- ou non sans mon aveu »; indictus : non dit, dont on ne l'Église ; condiciônälis : terme technique de la gram- avec un autre sens, dans skr. dik < région » (thème diç-). 
firmé par l’ital. detto) : dire. Usité de tout temps. Pan- parle pas, non plaidé, indicta causa; indicible {latin Maire et du droit : 4° conditionnel (= Óroðetxóc) ; Ti wy a aucune raison d'admettre que dicis est une 
roman, M. L. 2628. Le verbe qui signifie « montrer », impérial). A d'esclave ; substantivé : esclave (langue de l'Église). transcription de Slxnc (vexa). — Le gr. Sixn < jus- 
dans les autres langues, s’est spécialisé en latin, comme dicô, -ās (formes anciennes en -ss- du type dicassi) : Sur condici et la graphie conditio, v. Ernout, Philo tice x en est aussi un dérivé, comme skr. diça < région » 
en osco-ombrien, dans le sens de « montrer, faire con- présent en -ã-, duratif, correspondant au déterminé logica II, p. 157 sqq. et peut-être v. h. a. zeiga < indication » (qui est proche 
naître par la parole, dire ». Le sens de « désigner » est dicô, -is, avec la même alternance que dans dücs, -is €t -dicus, -a, -um; et -dicus,.-i m. : second terme de de zeigôn < montrer x). — Au second terme de compo- 
encore sensible dans une phrase comme : sequar, ut ins- 6-duco, -äs, labor, -eris et labo, -as, cf. Vendryes, MSL 16, composés, d’un type moins archaïque que celui de iädex, sés, *-dik- a normalement valeur de nom d’agent ; Pem- 
titui, diuinum illum uirum quem saepius fortasse laudo 303 : 1° dire solennellement, proclamer; 2° dans la ider, uindex : causidicus : avocat; iūridicus, formé ploi de ¿üdez, osq. meddiss (gén. medikeis), nom de 


dida — 174 — 
es E AE 4 | | . imidius 
magistrat, est celui qu’on attend. — Pour le sens par- C'est par là que diës a été rattaché à la 5° déa; + - : .. me | 
ticulier de in-dex, cf. peut-être v. h. a. zëha a< orteil » d’autres formes du même thème apparaissent oE omposés en o E ne _ Fa — vocalisme e figure dans le dérivé baltique : v. pruss. 
(c’est-à-dire < doigt x). — L'existence d’un athématique nom de l’ancien dieu du jour Juppiter (vocatif à pe ; <a ; triduum, o 3 IFL. 5 4 races {acc. sg. dena) « jour »; le même se 
*deik- fait comprendre une forme alternante *deig- qui née expressive de Diëspiter; cf., entre autres À! +: tete). R = : | s: S 1e composé got. sinteino < &el, mévrote ». 
apparaît dans le dérivé got. taikns « signe » et qui Sat. 1, 15, 14, qui en fait le dieu du jour et j: l (quoir A biduum, AEE res O Le groupe d’où est issu lat. diës indiquait le « jour » 
explique peut-être lat. digitus (de formation obscure). lumineuse), Jou-1is, et dans des formes d’adverbes | de pr des quete Í Ssatisfaisan au ss í sté A Ce en tant qu'il est lumineux. P our indiquer Pespace d'une 
Le sens général de la racine était < montrer ». Mais que dius, diü (v. ce mot), inter-diü, ou des Express explication pleine des quo Le à di d'abord nant Journée, l'indo-européen avait d'autres mots tels que 
on voit par gr. ôlxn et par la forme germanique qu’elle ` comme sub diü (v. dius), etc. Gf. aussi deus, dei n Wackernagel a -i r ablatif tridus aurait subi une o skr. áhar, hom. huap, arm. awr. Le latin n’en a rien 
a servi à désigner des actes sociaux de caractère juri- Dies désigne le jour lumineux (divinisé dans Dis där triduom, ee inversement, prostridus, Plt gardé et il a donné è diës les deux valeurs. Le grec a, au 
dique. Et c’est ainsi qu’elle est parvenue au sens de ter; cf. Dialis dans flämen Diälis), par OPPosition ` dë postride PR triduë) Vi se saat ¿land G contraire, généralisé Auépa. H ne serait pas sans intérêt 
« dire x. L’usage de la racine pour désigner une décla- nuit; cf. Suét., igm. p. 149, dies est solis Praesent pi. 1081, C€ € $ | | . de comparer la répartition des formes en *dy- (type 
ration en forme s’est prolongé en latin, où un dérivé Hyg., Astr. 4, 19, p. 120, 13, diem nobis définies: pux autres formes. | lat. louis) et en *diy- (type lat. diem), en védique et 
aussi évidemment récent que dictätor a fourni le nom quamdiu sol ab exortu ad occasum perueniat. C’est de prune racine *dei- < briller > (dans skr. ddidet < il bril- en latin. Il est à noter que, de même que véd. d(ijyám 
d’un magistrat. | | sens que dérive sans doute le sens de < ciel » attests q : P J [qui est médiocrement attestée, P'indo-européen est courant, cf. lat. diem, on a d'ordinaire véd. dyéoi, 
quelques poètes de la latinité impériale ; v. Wacker - dait *h eux formations comportant des élargissements, cf. lat. Toue. 


C avait del *.eu-, désignant le < ciel lumineux », le < jour » 


dida, -ae f. (Gloss. et bas latin) : sein, mamelle et 
pure es comme des forces actives, divines), [l’autre 


« nourrice », comme mamma. Mot du langage enfantin ; 
cf. rirôn rirdoc et catal. dida « nourrice », sarde dida 
« tétine » et en germanique : v. angl. titt « tétine x, etc. 


gel, Vorles. II 34. — Dies désigne aussi le jour de vin 
quatre heures, de minuit à minuit : Paul, Dig. 2, 4 
more Romano dies a media nocte incipit et sequentis a 
tis media parie finitur; Berv., Ae. 5, 738, dies esi p 


en aa s, -i m. (gén. pl. digitum, Varr. ap. Charis. I 
feonsi : Doté seulement ans de di , 29 ; On trouve à basse époque dicita f. et dicita n. 
an *-en-, T n at an FA pl., cf. Thes. V 1122, 70 sqq. ; ce dernier a subsisté dans 
Les deux se . les langues romanes, à côté de digitus, cf. M. L. 2638; 


V. titillō. : de k 
B T qui habet horas XXIV... dicimus autem diem a {élargissement en *-eu- apparaît sous deux formes, se É $ 
didātim : diuisim (Gloss.). Sans doute d’un verbe meliore; unde et usus est.ut sine commemoratione $ A thématique, avec vocalisme radical au degré zéro, en blámée par Í App. P robi, GLK IV 
ne dedäre M. L f š ‘une a ; : : Ë 198, 40, se trouve dans des Inscriptions vulgaires, à cóté 
didare, cf. re, M. L. 25411. numerum dicamus dierum... Ce sens est conservé da i'autro thématique, avec vocalisme radical au degré -e- d’ailleurs, de pures fautes d’ortho Re P 
- - CE - - - Ë °, 1 3 l I : = >: 3 SN mme a 
didintrið, -is, -īre : crier (en parlant de la belette). le nom des « jours » de la semaine dans les langues (v. deus). La flexion du thème du type *dyeu , *diyeu- A de tonne O cs Are ici 
manes : Lünae, Martis dies, etc. ; cf. M. L. 5164, 53 comportait au nominatif et à Paccusatif singuliers une Non. 447, 20 et Catull. 66 73. a peu sûre) d ER 

j 3 ` 3 9 = og 


Anthol. 762, 61. Cf. drindrið. i í rs. 
htongue à premier élément long qui a subsisté au 


| 5519, etc. De ce sens dérive le sens de < unité d : =: j . 

diëreetus [-a, -um] : employé surtout par Plaute puis de < suite de jours, temps, durée >; cf. Te | dip atif d'où le type véd. dyaŭh, d(ijyaúh, auquel (de la main et dw pied de Phomme et des animaux) ; 
avec les impératifs z, abī, au sens de z in malam crucem. 429, [audio] diem adimere aegritudinem hoininibus. = x. e: a Ze, cf. lat. -dius (v. ci-dessus), et qui s’est mesure de longueur égale à la largeur d’un doigt. Digi- 
Emploi différent dans Cu. 244, lien dierectus est; Men. Att. 7, 28, 3, me non ratio solum consolatur... sed. ie à -é- à l’accusatif, d’où véd. dyäm, d(i)yäm, a. le terme général ; chaque doigt à un nom parti- 
442, ducit lembum dierectum nauis praedatoria. Adverbe : dies. De là dia < longtemps > (v. ce mot). Usité de te Tzv (qui passe à Zäva) et lat. diem. C’est sur cet culter : pollex, index (ou salütaris, demônsträtiuus ; digi- 
diérècté (et djérecié trisyllabe) ; substantif : diéréctum. temps. Panroman. M. L. 2632. Irl. die hom. #97 À `a été fait I di dé diz tus index dans Hor., Serm. 2, 8, 46, où il y a peut-être 

: x š : : an 6411: Gte, accusatif diem qu’a été fait le paradigme dé diës, et ce trace d’une parenté possible entre disi icô), fëmë 

Étymologie et sens peu sûrs ; ef. Ramaïn, Rev. Phil. Dérivés : diälis : glosé cotiidiänus ; un exemple da mot a été réservé au sens de < jour x, tandis que le type sus (dit is medi possible entre digitus et dicò), fämo- 
22, 297 sqq. ; Nonius, 49, 24. DE Cic., Facet. dict. 25, consules diales habemus : Cicér de Jouis a été réservé au nom du dieu principal (pour quartus (ānulāris A E G sis udicus, sé fāmis, ete.), 

diôs, -8I (-&i, -ē) m. et f. : jour ; espace d’une journée. joue sur le mot en faisant allusion au flamen D Je « ciel », on a recours à un nom neutre désignant la läris, ultimus) : cf Thes. V do 1. (auricu- 
Le genre est commun au singulier, e. g. Lex Repet., cf. aequidiälis (Festus), nouem-dialis, meridialis : q chose, caelum). Au locatif, le védique a dydoi, et il y a de nonibiesses c rss ns Has . a dans 
CIL I? 583, 63, ubi ea dies uenerit quodie iusei erunt rium (surtout au pluriel diäria) : ration d’un jo dû exister aussi une forme à diphtongue longue indo- Thes. V 1126, 62 sqq. : 1134 ii DANN Í es, cí. 
adesse, et Gic., Dom. 45 ; au pluriel, presque exclusive- éphéméride, M. L. 2625 ; diécula f. : court répit (t européenne *dyëu, *diyëu (conservée probablement dans l'expression bibli D di D e E iculier dans 
ment masculin : diës festi, nefastī (exceptions rarissimes, jour). Rare et archaïque; diēscō, -is (Gloss.), for dia « de jour »), avec un doublet *dyë, *diyé, sur laquelle branchés: secon ne i ses sa t it également des 
cf. Thes. s. u. V 1023, 70 sqq.). Même au singulier, le d’après lūcēscõ; diurnus, fait sans doute sur nod repose sans doute lat. dié dans postridié, etc. Pour d'an- ` Dans le pseudo-Apulée Herb_ 87 (c A rt palmes). 
masculin est plus fréquent et semble aussi plus ancien, nus, V. nox : de jour. Le neutre diurnum a rempla ciens juxtaposés de ce genre, avec locatif, cf., par digitus (-tum) Veneris désigne un | ] pee 
comme on le voit dans Diés-piter et dans l’ancien loca- les formes trop courtes issues de diës (déjà dans Mil- exemple, skr. anye-dyüh « un autre jour >x, pürve-dyüh mée caput (cerebrum) cani re EP i sssi NOMIS 
tif fixé dans les expressions postridië, merīdiē, diē quīntī, Chir. 658 ; Gael. Aur., Acut. 2, 39, 228) : ital. gior «le jour d'avant >. Au génitif-ablatif, la forme était M. L. 2638: B. W. doi Ti nt ne Pauroman; 
cotiidië, etc. Le féminin est dû sans doute, d'une part, fr. jour et catal. prov. jorn, et confondu avec diu “diw-e/os, conservée dans véd. divák et gr. A.(F)és, cf. 7 D érivés L | - A AU À E > 
à linfluence de noz, ancien féminin, avec qui diës for- nus, M. L. 2700 (cf. hibernum) ; diü : v. ce mo arm. te < Jour >, mais que Pitalique a éliminée ; il a (Gloss.) : 7. Frs a L digus, Sa Saxtuhoðeuri 
mait un couple antithétique (cf. diës noctēsque, nocte aussi diurnärius « qui diurnum scribit », de diu généralisé le type Iouis d’après l’ancien locatif (v. sous di A Eh eh e la largeur du doigt ; digitāle, . 
diēque, dië (diü) noctüque), et de lüx, et, d’autre part, < journal > (acta diurna, etc.) ; de diurnäta : luppiter]. L'irlandais a dia < jour x, in-diu < aujour- Eea. on < Moger, gant (dé), cf. gr. Bmeruatôpe 
à Pinfluence des autres noms de la 5° déclinaison, tous diwrnod < journée x; *subdiurnäre, M. L. 8354. dhui s, et le gallois dye < jour x. B S < a. E ee M. L. 2637, B. W. dé; digitatus : 
féminins, parmi lesquels d¿ës s’est trouvé rangé par suite Dies figure comme second terme dans des adverbes q Ce qui introduit un doute sur l'explication donnée du doigt ; p r. a oqe (Plin.) ; digitulus - petit 
d'accidents phonétiques ; cf. plus bas. Le latin vulgaire sont le plus souvent formés d’un adjectif au locatif a type postrīdiē par un ancien locatif diyé(u), c’est que barbe: = aai Ë asia d qizi us Ds grande jon- 
semble avoir conservé le genre féminin, comme lė prouve quel s'ajoute die : hodië (v. ce mot}, cottīdiē, merīdiē | le sanskrit a un composé a-dyà < aujourd’hui », à quoi Sēdi NH ne pu oigt i demi (cf. NE ni ); 
le juxtaposé diēs dominica © fr. dimanche; cf. M. ce mot), perendië (dont ie premier élément serait le loc pond exactement le type lat. h-o-dié. Le véd. -dyà ; HS EE kae Le ne r doigts »; miter: 
L. 2738; toutefois, le masculin est également attesté tif d’un thème *pero- [comp. le locatif alFév]; v. Wa L. est mystérieux ; mais le -dié de hodiē y répond évidem- Au : j ch He A ot, 
dans les langues romanes (esp. domingo ct lcs noms kernagel, Altind. Gr. II 1,47), postridié (postridus, PI ment. Resterait alors à expliquer la forme du locatif no n LR ami ë PE Comme il ny „a pas de 
ccs jours du type lundi). Sur le genre, voir Ed. prīdıē (et, à basse époque, interdiē, doublet de interdi : des adjectifs dans les juxtaposés tels que postri-die, etc. êt p Pin A du doigt » digitus doit 
Fraenkel, Glotta 8, 24 sqq., 1917; Wolterstorff, ibid. sur lesquels ont été bâtis des adjectifs : couidiänus,m | Le type biduum doit reposer sur un dérivé de Le de faire que dos pouaire sur laquelle il n’est possible 
12, 112 sqq.; H. Zimmermann, ibid. 13, 79 sqq.; rīdiānus, prīdiānus, hodiernus (cf. hesternus, diurnus|; | lome *-diwo-m, parallèle au type -dina- du sanskrit h r co e hypothèses. Le groupe germanique de ` 
P. Krestchmer, ibid. 12, 151 sqq. ; 13, 101 sqq.; Wac-  perendinus. Perendinus présente le même second él dérivé de la forme en -n-. i a j pe « doigt de pied » est différent de toute ma- 
kernagel, ibid. 14, 67. Statistique des formes dans Thes. ment que nündinae, -ärum (scil. feriae). La forme L'élargissement *-en- n’est conservé en latin que dans = de A doute dérivé d'une forme *deig- alternant 

de | : ec *deik-; v. dīcō, in fine 

s. u. V 1, 1024, 5 sqq. | dénonce comme ancienne (cf. plus bas) ; le type cot fs composés nündinae, perendinus.qui en sont dérivés - ; V 

Le nominatif diēs est refait d’après diem ; le nomina- diänus est plus récent. De merīdiē a été tiré un nomi ° même que skr. -dina- dans puru-dina- < qui a Dean. dignus : v. decet. 
tif phonétique devrait être *diüs, conservé dans lex- tif merīdiēs < midi s, qui a fourni un dénominatif merid | cup de jours x, madhydm-dina- < du rhilieu du jour » ¿mie : P 
pression nudiüs tertius, quartus < [c'est] maintenant le -ās < faire la méridienne ou la sieste x; de perendin Ë «te. L'irlandais a un dérivé tré lens a Aa 4 ra 180 : v. lego. 
troisième, quatrième jour [que] », dans le dérivé diur- est dérivé le terme juridique comperendinô, -äre « aj urs». Le même radical zéro figure dans le thème slave dilué, diluuium : v. laus. 


nus et peut-être dans Dius Fidius ; cf., toutefois, dius. ner x. Cf. aussi aequidiës (Gloss.). dr. (nom.-acc. dini, gén. dine) < jour x, tandis que le dimidius : v. medius 


dicæcésis 


i is, -is f. : emprunt au gr. Gtolxnoic < admi- 
ta due DOS int. diocèse ». Doublets popu- 
laires : diocësis (-cisis), d’où diocésänus. Attesté T 

Cicéron ; fréquent et spécialisé dans la langue de l'Eglise. 
_ Formes savantes dans les langues romanes. - 


i i A . ŝlmoua; forme 
diplôma, -atis n. : emprunt au gr. ro 
ent avec des doublets populaires diploma, -ae et 
duplôma, -mum (sous P'influence de duplus) : 1° diplóme, 
brevet; 2° sauf-conduit, passeport (sens spécial au la- 
tin). Depuis Cicéron. 
dirëctus : v. rego. 
iri : distri terme tech- 
diribeÿ, -ês, -ui, -itum, -ëre : distribuer ( et 
nique) dénombrer les suffrages. De dis-habeð avec 
amuissement de À et sonorisation de s intervocalique. 
Dérivés : diribitiô, -tor, -tôrium. Termes rares. 


dirimô : v. emû. SE 

dirus, -a, -um : de mauvais augure, sinistre. Terme 
de la langue religieuse ; cf. Cic., Diu. 2, 15, tristissima 
exta sine capite, quibus nil uidetur esse dirius, et Leg. 2,. 
3 fin; substantivé dans dirae, -ārum Í. pl. : « mauvais 
présages, malédictions, imprécations x; et déifié dans 
Dira et Dirae < les Furies x. En passant dans la langue 
commune (où, d’ailleurs, il est assez rare et garde une 
couleur noble et poétique, comme le dérivé rare, nu 
classique, dīritās), l'adjectif a pris le sens plus généra 
de < funeste, redoutable, ete. x. Mot sabin d’après Serv. 


auct., Ae. 3, 235, Saÿbini et Vmbri, quae nos mala, dira. 


pellant. H ; 
Tie apaa avec la racine *dwei- de hom., ôt- 


] F)tuzv, arm. erknçim < je crains x, et, avec 
at are skr.: doésti < il hait » est. possible 
si dirus est vraiment un mot dialectal (cf. di-ennium à 
côté de bi-ennium; v. Ernout, El. dial., p. 153 sqq.). 
. Même formation que clärus, rärus? 


dis- : particule usitée seulement comme premier terme 


osés. Ls peut s’amuir devant sonore, ainsi did, 

es Baligo, dories, dinumerô, dirig, dīiuellð, se sono- 
riser en r à l'intervocalique : dirimō, où s assimiler : 
_dif-ferô ; dis- ne subsiste clairement que devant p, 1, £ 
et devant s. Marque la séparation, Pécartement, la di- 
rection en sens opposés (discurrô, diuersus), et par suite 


le contraire, la négation, et s’oppose à con- : placeô/dis- - 


pliceô, similis/dissimilis, facilis/difficilis, I concors /dis- 
cors, cÍ. discondücit, disconuenit,. discooperiô, formations 
populaires ; sens que les langues romanes ont bien con- 
servé, cf., entre. autres, M. L. 2666, *disdignäre ; 2670, 


#disjéjünäre ; 2680, displicäre. Quelquefois sert à ren- 


U i : discupiô < je crève de 
forcer le sens du verbe simple : discupiô < je cr | 
désir x, distaedet < je crève de dépit », dispereô, dispudet, 
dirumpor, etc. Gorrespond souvent pour le sens à gr. ôt : 


distendô = Srarelve, dist = &téarnv, diuerbium = ` 


Si&AoYoc. | i 
ii Di. et dē- sont souvent confondus en bas latin. 
Lat. dis- se retrouve en ombr. dis-lera-linsust.« irri- 


tum fecerit s (?), v. lira, et peut-être dans v. h. a. zir- 


(all. mod. zer-, élargissement de zi-, ze-) et alb. 13-. Le 
gr. à semble aussi apparenté, soit qu on tienne -$, 
d’une part, et gr. -«, de l’autre, pour des. PEETA 
di- (pour -s, cf. abs, etc. ; pour gr. -a, cr napa à côté de 
rap-, etc.), soit que gr. 8w repose sur stoa. 


` mée sur l’aor. hom. 8£3aev et explique discô par *di-sc 


_ partie intégrante du radical : âädoxooc, &8ayh. Et cë 
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Dis : v. diues. 
disceptô : v. captô, sous capio. 
discernô, discrimen : v. cernû. 
discidium : v. scindô et ercidis. 
discipulus : v. disco. > 
discô, -is, didiel, diseere (pas de supin, ni de > 
cipe passé) : apprendre (par opposition à doceg De 
apprendre, enseigner x ; cf. Cic., Dom. 144, docere dik 
quam ipse didicisset). Le participe de discô est doc 
Plt., Mer. 522, pol docta didici. Ancien, usuel. M. L. 96%, 
discens. (conservé dans les dialectes italiens), et 434 
*indiscere. Britt. dyscu. Vu 
Dérivés : discipulus : élève, disciple (par oppos 
à magister); discipula (plus rare). Correspon 
gr. paðnths, condiscipulus à gr. cuen. ‘Anci 
usuel ; les formes romanes et celtiques Sont savant- 
M. L. 2658 ; irl. descipul, etc. ; disciplīna f.-: 40 0 x 
gnement, éducation, discipline, et. spécialement , di 
cipline militaire > (d. mīlitiae, d. rei militaris) + 90 
-~ concret : enseignement, matière enseignée (= uá u 
Déformé par jeu de mots en displicina. Dérivés ta 
difs et spéciaux à la langue de l’Église : discip 
-&s, -äbuis, etc. V. O. Mauch, Der lat. Begriff d i 
_ plina, Fribourg, 1941. or E 
Quelle que ie Fétymologie de discipulus, les ancie 
ne le séparaient pas de disco, auquel le sens le rattach 
étroitement ; cf.. T.-L. 1 28, 9. L’étymologie par d 
piô (du reste à peine attesté, v. Thes. s. u.) est sémantj 
quement difficile à maintenir, malgré praecipis. 
-~ Gomposés de discô : addiscó : npospavidvo ; condiscÿ 
apprendre tout à fait (= xarapavôévo) ; dédisc5 : désa 
prendre ; édiscô :. apprendre à fond ou par cœur; pa 
disc : apprendre de bout en bout ; praedisc5 : apprendre 
d’avance. “as i : 5 
Discô est à peine représenté dans les langues romang 
qui ont recouru à apprehendere; cf. M. L. 154 et 554 
B. W. s. u. et comprendre; M. L. 4380, *indiscere 
- -La forme didici du perfectum et l'emploi de d 
relient discô à doces ; donc, discô repose sur *di-den 
comme poscô sur *porc-scô. L'a du gr. SBdoxo . ja 
seigne » s'explique malaisément dans une racine dek: 
néanmoins, on ne saurait guère séparer discë de à 
et de-Sañvat malgré W. Schulze, KI. Schr., p. 305, qi 
considère &184oxc comme. une innovation hellénique 


en dernier lieu Debrunner, Mél. Boisacq, p. 251 sqq. 
Dans le mot grec, le redoublement en est venu à f 


rappelle lat. discipulus, dont la formation est, du resté 
énigmatique. Groupe obscur. V. doces. | 
diseus, =Í m. : disque, palet ; plateau, Gn 
prunt du gr. Sloxoc. Attesté depuis Plaute. M. L. 266 
B. W. dais. Germanique : v. h. a. disc, all. Tisch, 
et celtique : irl.-diosg, tesc, britt. dysc, dyseyl. 
discutiô : v. quatið. = 2 
disertiô, -ënis f. : attesté seulement dans la glose d 
P. F. 63, 20, disertiones : diuisiones patrimoniorum M 
consortes. Sans doute de disserô, contraire de cônser 
disertus, -A, -um : qui s'exprime bien, ee = 
parable de disertim, disertë < clairement, explici 


-o disertum qt 
Terme 


 #àd6, Š 


Disert 


i disertus 3 
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xprès x, qui dans Liv. Andr. traduit le 
Du sens de « clair » on est passé à celui de. 


<an termes € 


E oqe bien »; cf. Cic., De Or. 1, 94, eum statuebam 
agui per. posset satis acute atque dilucide... dicere. — 


de la langue écrite. | AAE? 
ivés : disertim. (Liv. Andr.), -tē (Pit.) ; diserti- 
ie eriiuus (?}, -tulus, ces derniers tardifs. 
z est rattaché par les Latins comme par les mo- 
os disserô : Varr., L. L., 6, 64, ut olitor disserit in 
dernes S. cuiusque generis res, sic in oratione qui facit, 
ar. de même Cic., De Or. 1, 240 ; Diu. 1, 105: P. 
64 t; Isid., Or. 10, 65. Mais la brève de disertus fait 


= difficulté, comme Pa vu Priscien, GLK III 56, 24, ubique 
1 1 


© Aucitur < di n, excepto < dirimo » et < disertus x. On ne 
pr oduc ère expliquer PT et la simplification de la gémi- 
| poni J'action de la loi mamma /mamilla. Peut-être de 
nee I 


` dis + arius « disposé ou qui dispose avec art », ou < qui 


divise bien » (cf. disertiôl, Pr de artus ayant empêché la 
F 


onorisation de 's du préverbe? On n’a pas de certitude. 
8 


a dispeseó : v. parcô. 

‘disserô, dissertõ : v. serō < entrelacer, tresser s. 

- dissipô : V- supo, sipô. 

1. diù, dius (š?) : pendant le jour. Ancien cas de 

x ds [v. ce mot) conservé dans la locution noctü diüque 
(usitée seulement chez les archaïques et les archaïsants) 
et dans interdiü, plus tard interdié d’après hedig, etc. 

“I est probable que noctü a été fait d’après diü « de 
jour x: Mais le dérivé diurnus, fait sur diu-, doit l'avoir 
i d’après nocturnus; cf. gr. vüxrwp < de nuit n, VÓKTE- 
pos, vuxtepivéc < noclurne » _ 

` dius.: même sens que le précédent. Deux exemples 


dans la locution noctū diusque : Plt., Mer. 882 ; Titin., 


Com. 13. On a aussi interdius, perdius (Gell., fait secon- 
dairement sur pernoz). Dius peut êtré un génitif (cf. 
l'emploi de noctis, voxréc et les génitifs skr. diváh, 
gr. Au(F)éc) ou une formation analogique, comme le gé- 
nitif skr. dyóh. 

V. diēs. 


2. did : longtemps, depuis longtemps. Sans doute 
contamination avec drü < pendant le jour » d’un ancien 
‘di; v. düdum. De même que diü < de jour x avait un 
doublet dius, son homonyme a eu un doublet diäs (cf. 
quandius, CIL VI 6308, 13101} qui témoigne de la con- 
fusion entre les deux formes. U | 

Le sens de < longtemps » à dû se développer par con- 
tact avec le sens de < tout un jour x, diü multumque ; de 


même que diés a pu désigner, comme on l’a vu, «la suite ` 


des jours ». Dans ce sens, l'adverbe a un comparatif et 
un superlatif : diütius; diütissimé, et aussi, d’après diù, 
dont la dernière syllabe pouvait s’abréger par l’action 
de la loi des mots iambiques ; cf. Thes. V 4557, 53 sqq., 
diütius; diŭtissimē. Le t de diūtius a été sans doute em- 
Prunté à P'adjectif diūtinus, pour éviter un groupe im- 


- Possible *diu-ius. Diūtinus, ancien, classique, a un suf- 


fxe -tino- comme crāstinus, prīstinus, annôtinus, cf. 


| | dr-uidó 
Diusculë (St Aug.) est fait d’après longiuscule. Compo- 


sés : iamdiū, tamdiū, quamdiü, aliguamdiū. Attesté de 
tout temps. Conservé dans quelques dialectes romans. 
M. L. 2699. 


diuersus : v. uerts. | 

diues (diuess, Plt., As. 3307), -itis et dis, ditis {abl. 
dīti, cf. Thes. V 1587, 55 sqq. ; gén. ditum, Sén., Herc. 
O. 648 ; dîtium, Tert., Uxor, 2, 8), adj. et subst. : riche. 
— Les formes contractes apparaissent surtout en poé- 
sie et däns la prose impériale. La flexion ancienne de- 
vait être diues(s), dütis ; sur diues on a refait un para- 
digme diuitis, etc., de même que sur düis un nominatif 
dis, déjà dans Plaute et Térence; cf. Thes. V 1588, 
15 sqq. Mêmes doublets pour le comparatif et le super- 
latif diuitior, diuitissimus et ditior (PIt., Au. 809), ditis- 
simus, pour le substantif diuitide et diütias (déjà dans 
Pit., Cap. 170), dans diuito (Accius, Turpilius) et duo 
{beaucoüp plus fréquent ; premier exemple dans la Rhét. 
à Hér.). Par contre, on a seulement ditésc5- Dis a servi 
à traduire le nom du dieu grec ID\oëroy qu’on rappro- 
chait de rAoüroc. L’adjectif s’emploie absolument et 
avec un complément au génitif ou à l’ablatif : diues 
pecoris, Vg., B. 2, 20: diues aruïs, Vg., Ae. 7, 537. Se 


dit des personnes et des choses. Ancien, usuel. Non ro- 


man ; v. B. W. sous riche. 
Dérivés : diuitiae, ditiae f. pl. : richesses. Pluriel 
collectif. Ancien, usuel; diuitô, dió, -ās : enrichir ; 
ditëscó : s'enrichir ; praediues adj. : très riche. 
Diues est dérivé de diuus par Varr., L. L. 5, 92, diues 
a diuo qui, ut deus, nihil indigere uidetur. | 

Les dieux indo-européens étaient distributeurs de ri- 
chesses (hom. Sotñpec dov), donnant en partage (skr. 
bkágah, v. perse baga, v. sl. Bogü < dieu x). Dès lors, on 
peut se demander si diues ne sérait pas fait comme caeles ` 
(caelitēs), ce qui concorderait avec l’étymologie de Var- 
ron. Simple hypothèse pour expliquer un adjectif qui 
n’a aucun correspondant hors du latin ; le pélignien des 
< diues? » est obscur; cf. Vetter, Hab. n. 214. 


di-uidô, -is, alst, -ulsam, -uidere (composé de dis + 
uid5, qui n’est pas attesté comme verbe simple) : sépa- 
rer, diviser, répartir, disjoindre (une question ; terme 
de la langue politique). Ancien, usuel; M. L. 2701 a. 
De diuïsus la langue populaire a.tiré *diuisäre attesté 
par les langues romanes ; M. L. 2706. 

Dérivés : diuidus, -a, -um (archaïque et rare) : di- 
visé ; diuidia (archaïque et usité presque exclusive- 
ment dans la locution [hoc] mihi diuidiae est < éeci 
m'est une cause de déchirement »; toutefois, Accius 
emploie diuidia, -diae comme synonyme de discordia, 
M. L. 2702; diuiduus : divisé et « divisible > (clas- 
sique), d’où indiuiduus : < indivis x et < indivisible ». 
Adjectif attesté à partir. de Gicéron, chez lequel il ` 
sert, entre autres, à traduire le gr. ätopoc, cf. Fin., 1, . 

' 6, 17; indiuiduitäs (Tert.) ; diuiduiräs (Dig.) ; diuidi- 
cula n. pl. : antiqui dicebant quae nunc sunt castella, 
ex quibus a riuo communi aquam quisque in suum fun- 


dīiuisibilis, calqués sur uéproroc et duéptotoc. 
Si l’ombrien vetu signifie < diuiditô > et uef (accusatif 
pluriel) « partis », on peut y voir un vef., issu de *weidh-, 
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diuinus 


mai e et le sens sont contestés; cf. Vetter, 
Hdb, . ne 228. Le sens a amené en latin la fixation 
du préverbe dis-. À én juger par le sanskrit, la racine 
ne fournissait pas de présent thématique, et la forme 
lat. -uidô repose sur un ancien présent athématique. Le 
sanskrit a : vidhyati < il perce b (avec un causatif, non 
védique, sedhayati), vindháte < il manque de ». — L’ad- 
jectif en -to-, diuïsus, est fait sur le perfectum en -s-, 
- diuïst, qui indique l’absence d’un ancien aoriste radical 
et d’un ancien parfait. Un rapport avec uidua est pos- 
sible. L’explication de -uidô par *ui-dho, opposé à condo 
(cf. Wackernagel, Vorles. 2, 168), se heurte au fait que 
le préfixe *ui- n’existe pas en latin. 
diuinus : v. deus. 
diurnÔ : v. diü 2. 
dius : v. diū 1. 
- dius, -2, -um : du ciel, divin; et < lumineux >, cf. P. 
F. 65, 20, dium quod sub caelo est extra tectum ab Joue 
_ dicebatur, et Dialis flamen, et dius heroum aliquis a Toue 
genus ducens. Ce dernier emploi appartient à la littéra- 
ture et est imité du gr. toç ; cf. le dia deärum d'Enn., 
A. 29, traduisant le gr. Six Oekuv. Mais, dans la langue 
religieuse, dius signifie plutôt < du ciel » : dium fulgur 
alternant dans les inscriptions avec diuom fulgor, cf. 
Thes. V 1642, 31 sqq.; dea dia désigne < la déesse du 
ciel » (= Junon) ; dium « le ciel s, cf. F. 198, 86, [famen] 
dialis, quia uniuersi mundi sacerdos qui appellatur dium, 
d’où sub diô < i. e. sub caelo x, Ps. Asc., Verr. 2, 54, 
p- 236, 40 St., alternant avec sub dia, forme fléchie 
(locatif?) de diüs, ancien nominatif de diës < jour lumi- 
neux s, et avec sub druo, cf. Thes. V 1658, 32 sqq. Le 
jour lumineux et le ciel se confondent avec le dieu, 
comme les Latins Pont encore senti; cf. Varr., L. L. 5, 
66, hoc idem magis ostendi antiquius louis nomen : nam 
olim Diouis et Di<e»spüer dictus, i. e. dies pater; a quo 
dei dicti qui inde, et dius et diuum, unde sub diuo, Dius 
Fidius. Itaque inde eius perforatum tectum, ut ea uidea- 
iur diuum, i. e. caelum. — Dius, dans Dius Fidius (cf. 
gr. Leds TUlones), est équivoque; ce peut être Fancien 
nom du jour, cf. diés, ou l'adjectif substantivé et divi- 
nisé, — formes rares et archaïques, peu vivantes ot 
surtout maintenues par la langue religieuse. De sub dia 
a été tiré subdiälis, attesté chez Pline et dont le pluriel 
neutre suëdiälia traduit le gr. ônalðpa; Amimien dit 
iuälis. | 
O a Diiyiiai « Diae x, Vetier, Hgb., n. 440. 
L'adjectif est ancien ; il répond à skr. divyä a céleste 2, 
gr. toç (de *äuFyoc) « divin ». Le vocalisme radical à 
degré zéro est normal au point de vue indo-européen 
dans ce dérivé. V. deus. 


diuus, diug : v. deus. — 
dö, dés, dedi, dätum. dăre. Verbe primaire qui dif- 


fère des verbes de la première conjugaison par la briè- 
veté de Pä : dăre, dämus, ete. ; Pa de dûs, dā est dû à la 
tendance à allonger les formes monosyllabiques de sens 
plein ; en composition P'¿ reparaît : reddite, d’où reddis, 
redde, analogiques. L’à de dăre a fait passer les compo- 
sés dans la 3° conjugaison : dédère, reddère ; les compo- 
sés ainsi formés. se sont confondus avec ceux de la 
racine *dhē- < poser » tels que con-d5, crédô, etc. V. ci- 


dessous. Le futur est däb5 ; d’où Pancien futur du eg 
posé reddibô (Plaute), qui a été éliminé par reddam t. 
sur legam ; l’imparfait est däbam ; reddëbam au li 
*reddibam est fait sur legēbam. L'époque archaïque: 
conservé quelques formes aberrantes : une 3e Person 
pluriel d’indicatif présent élargie avec un sum. 
-ne [no- : danunt, v. Thes. V. 1659, 65. sqq. (ef, Ür 
nunt, solinunt, de prode, sole), et un subjonctif etu 
optatif de la forme duam, duim, v. Thes., ibid. 78 sqq 
cf. P. F. 25, 12, addues (lat. adduis?), addideris ; prog, 
porro dederit, Fest. 254, 16 ; inierduim (Plaute). Le] 


-ñe connaît le verbe que sous la forme simple ; qq; 


sans doute s’analyser red-dô, comme red-dux, plutôt 
*re-didô ; l’osco-ombrien a, au contraire, une forme: 
redoublement, comme le gr. Sout : ombr. tert, 
dirstu « datô », teřa, dersa, dirsa « det »; osq. 
< dabit > (futur fait sur le présent). Le perfectum 
dedi est un ancien parfait à redoublement comme, 
Sé5ota et skr. dadé ; l’ombrien a aussi dede < dedit 
Posque deded. Le roumain suppose une forme *g;,, 
M. L. 2511. J 
Sens : donner ; s'oppose à capere < prendre, recevoir 
comme gr. Slop à Aau6dve. Dare aliquid alicui < do 
ner quelque chose à quelqu'un x; ou avec l'accusa 


Ë 


marquant le but : dare nuptum < donner en mariage — 


uënum dare < donner eñ vente », d. ¿n conspectum < do 
ner en spectacle », d. ignem in aram, P1t., Tru. 476. 
splendürem dart; As. 426, dare ad moriem ; dare së 
donner n ({alicuï, alicut ret; in : dare së in fugam), dar 
manüs < donner les mains » (en parlant d’un enne 
vaincu). S’emploie absolument ou, le plus souvent, av 
un complément concret ou abstrait; peut être sui 
d’un infinitif : dare pateram, obsides ; dare poenam (-nàs 
donner une amende, c’est-à-dire < être puni sx; dare ue 
niam, tempus, operam, malum ; d. bibere. À pris aussi 
sens de « livrer, remettre, procurer x. 


ad Fam. 2, 45, 2. Usité aussi avec un adjectif en - 
(participe passé passif), à la place d’un parfait, po 
insister sur l'achèvement de l'action, e. g. Vg., Ae. 1 
437, Nunc te mea dextera bello [dejensum dabit (= fac 
ut defensus sis), Liv. 3, 6, 6, ef. Thes. s. u. dà, 169 


-27 sqq., construction qui correspond à lemploi de ha 


beð avec le même adjectif en us. | 
À partir du ve siècle, on trouve Fimpersonnel da 
datur suivi d’un infinitif passif dat (aliquis), datur intel 
legi avec le sens de esbòç re < H est donné à co 
prendre que, il est aisé de comprendre que »; cf. The 
s. u. V 1690, 38 saq. i m 
Souvent employé pour le composé édere : mõtüs da 
comme ¿dere môtüs; dare foräs scripta comme K 
librum (Cic., Att. 43, 22; 3) ; Raec ubi dicta dedit = ad 
dit ; de là dare dans le sens de « publier, faire connaître 
datur dans le sens de < dicitur x. On trouve dabo in wo 
famem (Show èp duäc), Itala Ezech. 26, 29, là où 
Vulgate traduit par imponam uobis. Ge développemé 
sémantique a été favorisé par le fait que, avec les 
posés de dô, sont venus se confondre les composés Ü 
racine *dhë- < placer » (v. fació), si bien que souvent 
est impossible de dire à quels composés on a affaire 
édô correspond aussi bien à éxSlfeuum qu'à lhg 


Here donner 1 


` relativem 
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uels, du reste, la différence de sens est petite; 
„entre Ta José à la fois npocôldop: et rpoorlômu. On 
addóá © ne nômen et facere, indere, addere nômen dli- 
rdõs, le second terme appartient à la ra- 
cu, dhē-, ef. sacra facere, sacrificium; Pedersen, MSL 


92, 5 SAT ut, d’ailleurs, qu’il y ait eu dans les formes 
Fe fusion de verbes originairement distincts : dans 
dare, pessum dare, on a sans doute affaire à dare 
comme dans nuptum dare; mais perdô, 

Ad, avec leurs passifs pereô, uëneô, s’expliqueraient 
sons en partant de *dheé- < placer x : perdô, pereû rap- 

Gr, le couple interficið, intereð. L'état de choses était 
pt trouble que dare a pu être employé avec le 
pes équivoque de < placer > dans le juxtaposé cir- 
pa pa dont les éléments mont été soudés qu’à date 
Moment récente. De même, satisdo s'emploie con- 
:intement avec satisfac1ô. Dans la forme également, les 


attes 


| deux verbes se sont confondus et crédô, qui n’est pas 


un composé de da, a des formes créduam, créduim, comme 
duam, duim- z : 

Da est ancien et usuel, mais a subi de bonne heure la 
concurrence du dénominatif, plus plein et plus régulier, 
d'aspect indéterminé, dônäre. — Représenté néanmoins 

dans toutes les langues romanes, sauf en français. M. 

L. 2476; B. W. donner. 

A la forme dõ- de la racine de d5- se rattachent : 

ds, dôtis f. : dot (sens propre et figuré, d’où le pl. dôtes 
« dons x). Ancien thème consonantique : l’ablatif est 
data; le génitif dôtium (attesté à côté de dôtum) est ré- 
cent et analogique des thèmes en -i- imparisyllabiques. 

Dérivés : dôtätus, dont on a tiré ensuite dôto, -ās 

(époque impériale), M. L. 2756; dotalis, cf. M. 
L. 2756 a; “doiärium, M. L. 2757; indotatus. 

dónum n. : don {concret), cf. fé-num, etc. Ancien, usuel. 
Panitalique, v. Vetter, Hdb., sous d ñn ñm. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 2749, Dénominatif : dons, -äs, qu’on 
retrouve en osque, duunated « dónšuit > : faire don de 
[aliquid alicuï, ou aliquem aliguā rē, d’où danëtus < qui 
areçu en don >x). Au sens de « faire don de x s’est ajouté 
celui de < faire remise de, pardonner »; culpa grauis pre- 
cibus donatur saepe suorum, Ov., Pont. 2, 7, 54. Ancien, 
usuel. M. L. 2746. 

Dérivés et- composés : dônämen (tardif); dôräria, 
-örum n. pl. : endroit du temple où l’on déposait les 
offrandes (cf. aerärium), puis < offrande » et « récom- 
pense militaire » M. L. 2747; donäticus ‘{Caton) : 
dónatiuus < donné par l’empereur sx, d’où dünätiuum : 
dônäbilis (archaïque) ; dônatio {classique}, dônätor, dő- 
nātrīz (latin des juristes de l’époque impériale) ; con- 
dônô, -ās (composé d'aspect déterminé) « faire aban- 
don ou remise de, pardonner >x, M. L. 2125 ; redôno 
(Hor., G. 2,7,3; 3, 3,3 = gr. uetadtdout ; différent 
de reddo) ; dünifico (Hyg.). Of. aussi ‘addônäre, M. 
L. 156; perdônäre, attesté dans PÉsope latin de Ro- 
mulus, M. L. 6405. 

Au degré dä- de la racine appartiennent : 

dëti5 : fait de donner; classique, mais rare, surtout 
krme de droit = Séo, M. L. 2484: dätus, -üs m. - 
ibid. ; dätor : 86rnp et Stop, rare ; attesté six fois dans 

laute, puis un exemple dans Virgile et dans Silius; 
“pris ensuite à partir de Tertullien ; dètiuus : terme de 


droit, datiui tutores « qui nominatim testamento dantur x 
(Gaïus) ; terme de grammaire traduisant 8oruxéc : datiuus 
casus ou casus dandi, M. L. 2485 ; dătō, -ās : donner. 

Tous ces mots sont rares et d’un emploi plutôt tech- 
nique. Dàtó n’a pas tenu devant dàn. 


 Composés verbaux en -d6. Étant donné que, pour les 
Latins, il n’y avait qu’une seule sorte de composés en 
-d5, il a semblé conforme au sentiment qu'ils avaient 
de leur langue de donner ces composés dans l’ordre al- 
phabétique, en indiquant pour chacun d'eux à quelle 
racine, celle de dare ou la racine indo-européenne *dhē-, 
il est vraisemblable qu'ils se rattachent : 
abd5, -is, -didi, -ditum (*dhë-), cf. skr. apadadhati 
«il retire >, gr. &xot{ômu : mettre à l'écart, éloigner, et 
par suite < recouvrir, cacher >. A l’époque chrétienne, 
abditum est encore usité; mais abd5 a été remplacé par 
abscondô, occult, etc. Non roman. I | 
addo (addu, Gloss., est refait sans doute sur adduim) : ` 
19 « placer auprès, appliquer », correspond à rpooTiOnu, 
ef. Plt., Cap. 808, cui me custodem addiderat; T.-L. 26, 
16, 3, lictor uiro forti adde uirgas ; 29 < ajouter x. Mais 
le grec a aussi xpooôlSœu. Additio, additämentum cor- 
respondent à rpéo@eoux, rpoofñxn; addütiuus traduit 
éritayuatxôc. Composé : inaddo, M. L. 4399. 
condo (rac. *dhë-) = ouvifmu et xorarlômu 
19 « mettre ensemble, réunir (des choses éparses) » : 
Varr., L. L. 7, 1, uerbum quod conditum est e quibus litte- 
ris, oportet, cf. inconditus « confus, non rangé x; de là 
condere urbem, moenia, carmen < réunir les éléments 
d'une ville, d’un rempart, d'un poème », et par suite 
< bâtir, fonder, créer, composer (= compônere) x. A ce 
sens se rattachent conditor : fondateur, créateur = xto- 
ths (irl. condüor) ; conditiô : action de fonder, créa- 
tion = xrloiç. Le sens ancien apparaît encore dans le 
nom du dieu Conditor « qui procède à la mise en grange 
des grains s. ; 
2° D’expressions comme condere mustum, condere mes- 
sem in horreum (horreô), pecäniam in erumënam s’est 
développé le sens de « enfermer, mettre à Pabri, dépo- 
ser » (par opposition à prõmere, comme le condus < esclave 
chargé de serrer les provisions » s’oppose au prômus, qui 
est chargé de les mettre à table) ; cf. conditiuus < de con- 
serve x, adjectif de la langue rurale (-a olea, etc. ; peut- 
être y a-t-il eu ici jonction avec condié < confire x), con- 
gitôrium < magasin x ; d’où < cacher >, € enfoncer sx : condere 
alqm sepulcrô; d’où à l’époque impériale le sens de 
« tombeau » qu'a pris conditôrium. Dans ce sens de < ca- 


Cher », cond5 a été doublé par une forme renforcée : abs- 


condô, -ditum (ei tardifs abscondi, abscônsum) = &ro- 
xpůrrtw, qui a supplanté abdo. Abscondo, outre le sens 
physique et moral de « cacher >x, a aussi dans la langue 
nautique le sens technique de < perdre de vue >x; cf. 
Vg., Ae. 3, 291, protinus aerias Phaeacum abscondimus 
arces, Où Servius note abscondimus nauticus sermo est ; 
ef. Plat, Prot. 388, &nroxpůmterv yñv. Abscondere est 
demeuré dans les langues romanes : roum. ascunde, ital. 
ascondere, v. Îr. escondre, esp. esconder. M. L. 41 et 42 : 
B. W. sous cacher. Cf. aussi reconds : cacher de nouveau 
et < mettre à l'écart, enfouir x, etc. M. L. 7428. 

dedô : donner une fois pour toutes, donner sans con- 
dition; terme de la langue militaire : dédere së < se 
rendre x, d’où déditio, déditicius. Le sens technique est 


doceô 


marqué par Donat, Ter. Andr. 199, dare est quod repe- 
tas, dedere ad perpetuum ; et damus etiam amicis, dedi- 
mus tantum hostibus. Racine *də-; = ExôlSou; a un 
correspondant en osq. dadid < dédiderit x, da [da] < dē- 
dat ». ! Bu 

didô : distribuer, répartir. Correspond à &tadlScop 
mieux qu'à Statlômu. | 

¿dó : mettre au jour, publier = ëäxôlSom. D'où ēdi- 

tus < qui est en vue », et par suite < élevé » (== excel- 
sus) et aussi < issu (de). » : Maecenas atauis edite regibus, 
Hor., Od. 1, 11 ; éditio, editor. Un mélange de *d5 et de 
*dhë- n’est pas exclu. 

indo : mettre sur ou dans; évriômu et eloriônpu. 

obdô : -ere obponere uel operire: Gorrespond pour le 

sens à rpoorlômu. Re 
` perda : perdre, dans le sens de < donner ou dépenser 
inutilement » et « ruiner, détruire, mener à sa perte ». 
A pour passif pere, mais le participe est perditus. Diffé- 
rent de amittë, cf. Rhet. Her. 4, 44, 57 Decius amisit uitam 
at non perdidit: Mais la langue populaire emploie dans 
_ ce sens. Peut correspondre à ropar{ônu dans le sens 
où la langue homérique emploie x. xepoañv, puxhy < ex- 
poser sa tête ou sa vie ». Maïs le développement de sens 
est propre au latin; .v. per. Panroman; M. L. 6403. 
Composés : déperdô (depuis Cicéron et Lucrèce) ; dis- 
perdô (depuis Plaute et Gaton, fréquent dans la Vulgate), 
confondu souvent avec dispergô. M. L. 2570 a. 

prôdô : livrer, trahir = rpoiléout. h 

praeditus : « [particulièrement] doué de ». Se rattache 
évidemment à ddtus. ` : 

‘reddô : rendre = &xoSl$Sou. Panroman, sauf rou- 
main ; la plupart des formes romanes remontent à *ren- 
dere, forme faite analogiquement sur prendere. M. L. 
7141. 

subdö : mettre sous (= dxotiônu), d'où < soumettre x 
(= Ôroréoow), < substituer > (cf. succëdere), « suborner x. 

trado : livrer, transmettre, trahir. Gorrespond à la fois 
à Bablo et à npoëlBous. M. L. 8828-8830. 

Tous ces verbes peuvent avoir des noms d’agents en 
-tor, des abstraits en -tið et des adjectifs dérivés en 
-luus, -icius, etc. 


. La racine indo-européenne *dô-, *də- « donner » four- 
nissait un aoriste radical athématique : véd. ddät < il a 


donné x, moyen adita; gr. EBoxa, Eouev; Boto; ill 


doto ; arm. et < il a donné x, tur < donne x (de *do), à côté 
. de tam < je donne », où ta- repose sur *də-. Une forme à 
redoublement, skr. dédämi < je donne x, gr. SBa, 
fournissait un présent qu'a conservé l’osco-ombrien, v. 
les formes citées plus haut, et vest. didet « dat », pél. 


dida < det x (cf. aussi v. lit. désti) «il donne x, v. sl. dastü - 


< il donnera x, 3° plur. dadetü < ils donneront x. En indo- 
européen occidental, le thème radical simple fournissait 
un présent d'aspect déterminé que le latin a conservé 
dans dö, damus. — Cette racine a disparu en celtique 
(où se trouve, en revanche, le correspondant de skr. rã- 
< donner >) et en germanique. Le perfectum dedi est à 
rapprocher du parfait skr. dadé, gr. 5tôoru; il se 
retrouve dans osq. deded, ombr. dede «dedit x. Sur 
hitt. dä- < prendre x, v. Benveniste, Don et échange dans 
le vocabulaire indo-européen, Ann. Sociol. 1951, 8 sqq. 
La racine *dhé-, *dhə- < poser » fournissait de même 
aux langues orientales un aoriste : véd. ddhät, moyen 


b 
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. Ser x. Le perfectum est à redoublement : crédidi, co ndidi 


. dérivé ôatimn. V. Benveniste, art. cité. 


ddhita ; gr. Éômxax, Éôeuev, ÉGero ; arm. ed < il a. o 
dir < pose x (de *dhé-). Une forme à redoublem” 
skr. dédhämi < je pose », gr. rip, lit. dest(i) < il p i: 
(d’où dedù < je pose x), fournissait un présent. En à Í 
dent, le thème -radical simple fournissait un prés” 
d’aspect déterminé que conservé le germanique seni 
dental : v. h. a. tuon, v. angl. dôn « faire », en fate i- 
got. ga-debs < action x, v. h. a. tät et de v, g] f 
« œuvre ». Le latin a conservé ce présent déterminé d b 
les formes à préverbe ou dans les juxtaposés en Ja 
confondant phonétiquement avec la racine précédents. 
et c’est ainsi qu’on a lat. crédô en face de véd. gr i 
dadhāti < il croit s (v. crédo). Le présent simple, i 
sens de « faire », a été tiré d’une forme dérivée : y h 
tout comme l’arménien a dnem < je pose » et le sla ' 
le duratif déjo < je pose x. — Il est résulté de là a 
formes telles que condo, trädô, etc., peuvent passer 
appartenant à la fois à *dó- < donner » et à *dhe-. je 


etc. (cf. osq. -ffed, de “fefed, dans prúffed « po. 
suit » aamanaffed < faciendum cüräuit >x) qui eon 
corde avec dedi, mais répond aussi à gr. eta, véd 
dadhé. Le présent est remplacé par facis’ (v. ce mot). ` 

Le nom-racine n’existe qu'avec élargissement -t- dans 
dos, dôtis ; cf.-hom. Saç < don x chez Hésiode, avec l 


Le substantif indiquant le < don z a deux formes, sui. 
vant les langues : gr. š@pov, v. sl. darü, arm. turk 4 
lat. dônum, osq. dúónú m, ombr. dunu, skr. dénom 
alb. 8eve, irl. dán (thème en -u-). | 

Condus (et prômus) sont formés sur coquus. 

Le nom d’agent dator a subi l’influence de datus, ct 
gr. 8oréç (de la racine *dhë-, le nom d'agent est facto 


créduam, créduim, par exemple), il faut supposer que 
la racine *d6 a admis, au moins dialectalement, un élar. 
gissement -æ-. L’ombrien a pur-douitu < porricitô » i 


_ côté de purditom < porrectum x, le falisque douidi 


< *duat x. On rapproche cypr. 8vFavos {optatif] < il peut 
donner x. Les formes baltiques, lett. däoat < dünär 
lit. dovanà et davanà « don x, ont peut-être le même - 

. Sur un nom d’agent au second terme d’un composi, 
v. sacer-dôs (*-d5- de *-dhô-), en face de sacrificium. ` 


doceð, -ês, -ul, doctum, -êre : causatif à vocalismes 
(cf. moneô et memini), < faire apprendre, enseigner 1; 
en particulier < faire répéter » une pièce, docëre fäbu: 
lam = gr. Sox. Se construit avec deux accusatifs, de 
- la personne et de l’objet : doceo pueros grammaticam, d'où 
doctus litteras. Ancien, usüel. M. L. 2700 (v. fr. duire; 
prov. dozer) et doctrina, 2711 (formes rares, savantes). 
Dérivés et composés : docilis (-bilis) : docile ; doci- 
lüas ; indocilis ; documen {archaïque) et documentum.: 
enseignement, leçon ; doctus : instruit, savant (britt. 
doeth) ; indoctus : ignorant ; condoctus (PIt.) : qui con: 
naît à fond ; doctor : qui enseigne; doctrix (tardi, 
doctrina : enseignement, science, culture scientifique 
` ou philosophique (cf. tônsor, tônstrina) ; M. L. 27 
irl. doctüir, britt. doethur; doctrinälis (tardif) ; do 
loquus : qui parle avec science, éloquent (Enn.); 
ticanus, -ficus, -loquäx, -sonus (tous rares et 


i ques) ; édoceô : enseigner à fond; perdoces : même 
ns; š I 
cs); condocéfaciô (Cic., Auct. b. Afr.); prodoceó 


discô) ; | 
[Bor., Ep. I 1, 55 = npoððdoxo); doctitō, -ās 
: (S! Aug.)- | 5 


pour la forme, doceō rappelle gr. Soxéw (aor. Sota) 
cj b crois », Soxet < il semble >. Il s’agit de formes déri- 
es, en face du présent athématique qu’attestent hom. 
giro < il recevait x, Seyuévoc < recevant x, ce qui 
explique ion. dor. lesb. Séxopou, att. ééyouœu. Le vé- 
dique a ce même thème dans dästi (d’où dāçati, däçnoti) 
«il honore, il sacrifie à x. En slave, il y a un dérivé 
ji «trouver x dont le vocalisme radical e indique le 
¿ractère secondaire. — Le: sens de lat. doce (et de 
disco) est dérivé ; le grec a, de même, Si8doxe, avec 
une valeur factitive, qui s’explique, comme dans disco, 
par Je redoublement. Il est probable que lat. decet est 


aussi apparenté. Mais on ne peut fairé que des hypo- 


thèses sur la façon dont le sens a évolué dans doces, 
d'une part, et decet (v. ce mot), de l’autre. — L’adjectif 
en -to- doctus, par sa différence avec le type monitus, 
ancien dans les causatifs, atteste que doces s’est trouvé 
auprès d’un présent athématique et confirme le rappro- 
chement avec hom. Séxro. | 


dédräns, -antis m. : les 9 /12 de Pas. D'oü dõdra, -ae f. 
dans Ausone : boisson composée de neuf ingrédients (cf. 
le « punch») ; d’où dodrälis, dôdrantälis, -tärius. 

Forme abrégée de déquadräns ; pour l’abrègement, cf. 
dértäns. Les noms des fractions de l'as sont hors des 
règles générales de la formation des mots latins. 


doga, -26 f. : sorte de vase. Emprunt tardif (Vopisc.) 
au gr. oxh ou Sox, d'où dogürius : Boutromotés (Gloss.). 
V. B. W. sous douve. M. L. 2714-2745. Germ. *doga; 
m. h. a. düge, etc. f i 


doläbra : v. dolō, -as. 


(ole, -ês, -ul (dolitus süm attesté épigraphiqueme 
itum, -êre (formes tardives doleuns, dolina) a. 
de la douleur, avoir mal, souffrir (physiquement et mo- 
ralement). S’emploie impersonnellement : Pit., Men. 439 
mihi dolebit, non tibi, si quid ego stulte fecero ; maïs le 
plus souvent avec un sujet animé ou inanimé : Tér. 
Hay. 934, ah Í nescis quam doleam ; PIt., Mer. 388, ani. 
mus mihi dolet; absolument ou avec un complément à 
l'accusatif (subjectif ou objectif) : oculos dolere, Front. 
Amic. 16; meum casum luctumque doluerunt, Cic. Sest. 
69, 145, ou à Pablatif, seul ou précédé de ab, dz ez 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 2721. Moi 

Formes nominales, dérivés et composés : dolor m. : 
douleur. Ancien, usuel, panroman, M. L. 2728; dolo- 

Tõsus (tardif), M. L. 2725 ; et indoloris, -rius, traduc- 

tion tardive de &vwoBuvos ; indolôria f.: *indolôräre 

M. L. 4381 : dolidus (cf. pauor, pauidus, etc.), non at- 

testé avant Cael. Aurel. : dolentia f.- (archaïque, Lae- 

vius), dérivé de dolēns, dont Cicéron a formé indolen. 

. pour traduire &réfletx, comme indolēns traduit 

AE n -dolium, dans le substantif plautinien cordo- 

as où. dolium, GIL V 1729, rimant avec gau- 
aa cf. lugium ; dolitô, -äs : être douloureux (Caton)f 
re latin, à côté de dolor apparaît une forme dolus 

sur le génitif pluriel dolôrum commun à dolor 


| à dolus?), qui est demeurée dans les langues romanes, 
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dédoces : faire désapprendre à quelqu'un (ef. dē- . 


doté 


à côté de dolor : fr. deuil, it. duolo, esp. duelo, etc. - cf 
B. W. s. u.; M. L. 2727 et Thes. s. u. dolor, 1827 25 sqq. 
De dolus est dérivé un adjectif *dolôsus attesté par Pad- 
Gre an x dolôrôüsé x, CIL XII 1939. Ce dolus « deuil » 
a éliminé dolus < ruse x, pour évi i 2 
te den Pour éviter la confusion due à 
Rapproché ordinairement de dolō- 

| ; le sens I 
serait < recevoir des coups, être battu » : on 
dolet « la tête me bat », d’où « la tête me fait mal, j'ai 
mal à la tête »: cf. luge. Étymologie incertaine. j: 


dôlium, -T n. : vaisseau en ie; jar 
| 3 Poterie ; jarre i 
vin, à grains, etc. Correspond à gr. niou. man ` 
ton, Plaute). M. L. 2793. | ne 
Dérivés : doliäris ; dôliärius ; dôliotum 
La matière dont est constitué le dol: ; 
l ; ium exclut, au 
_point de vue latin, un rapprochement ire 
Pō, du reste, fait difficulté. . ous = 
Toutefois, si l’on tient compte de irl de 
; . delb < f 
gall. delw, de m. h. a. zel « pièce de bois cylindrique. bil. 
lot >x, un rapprochement lointain avec le groupe auquel 
appartient doläre n'est pas inadmissible. 1] y a, du reste 
un mot slave voisin du mot latin pour le sens : m. 
bulg. dili, bulg. délva < pot de terre », le slave commun 
dily rappelant le -w- de irl. delb. Le sens étant tech- 
nique, on ne peut s'attendre à des rapprochements 
exacts permettant de poser un original indo-européen 


. dolð, -äs, -äui, -ätum (do/itus dan i 

Non. 99, 45, d’après a. -äre : a nu 
façonner le bois, cf. Gic., Acad. 2, 101, non ee i 
Saxo scalptus aut e robore dolatus, puis la pierre is la 
dolabre. Terme technique et concret. < Comme la m x 
nière de se servir de cet instrument consistait à die 


posé dédol5. Ancien, usuel. Panr i 
. oman (sauf portugais). 
Dérivés et composés : doläbra (-brum I 
s . » ` z tal, : 
pic, pioche (ef. Rich, s. u. et dolätus),. M. T PTE 
doläbrätus ; doläbella : hachette, serpette (sert aussi 
de cognomen, cf. Fenestella) ; dolämen (Apul.) ; dola- 
| ts (tardif) dolāiõrium, trad. gr. 2aEeoriptov, d'où 
ria, -ae f., M. L. 2719: dédol5: adol - à 
sir. M. L. 2828 a. on 
La racine a un sens technique, qui est visi | 
a un: , qui est visibl 
formations intensives du grec : Gxl$adoc « ias 
art x, Sardio «je travaille avec art » et dans BEAtoc f. 
< tablette à écrire ». On a lit. dalis < part > (d'où def ` 
< pärtager > et v. r. dolt (même sens), v. pruss. dellieis 
« partage » et dellyks « morceau x. En celtique, il y a une 
forme à -o- : irl. fodälim < je sépare >x, à côté de delb 
« forme, figure ». Skr. délati « il crève, il éclate x, dalam 


€ morceau, part sx. Le sens technique apparaît dans les 


formes à élargissement -gh- de irl. dluigim « je fends » 

Y. isl. telgia < couper, tailler > lit. daÿoi , 
V. dôlium? Í ie uns 

_dolÿ, -Gnis m. : 1° épieu, canne à épée ; 29 petit hu- 


nier, voile de misaine. Emp i 
La mprunt au gr. óav. Depuis 


dolor 


dolor : v. dole. | 

dolsa, -ae f. : gousse : ali (de älium < ail») dolsas 
nouem, Toue barba dolsas similes, Misc. Tir., p. 65, 17. 
Mot de très basse époque; non latin. M. L. 2726. 


dolua, -2e f. : chenille = eruca (Eucher.). M. L. 2729. 
Gaulois? Cf. fr. douve. 


dolus, -š m. (dolum n. depuis l’Itala) : ruse, trompe- 
rie. — On a soutenu que le mot n'avait pas, au moins à 
l’origine, un sens péjoratif net. Aquilius, ami et collègue 
de Gicéron, définissait le dol « cum esset aliud simulatum, 
aliud actum » et abrégé de Festus, P. F. 60, 29, note : 
doli uocabulum nunc tantum in malis utimur, apud 
antiquos autem in bonis rebus utebantur. Vnde adhuc 
dicimus sine dolo malo, nimirum quia solebat dici et bo- 
nus. Toutefois, il n’y a pas d'exemple de bonus dolus 
et adjonction de malus à dolus peut provenir du même 
souci de précision qui fait écrire quod sine malo pequla- 
tuu fiat dans la Lex de XX Quaest. CIL I? 587, 5, ou 
mala fraus, Plt., Tru. 298. Labéon (Dig. &, 3,1, 2) a dé- 
fini le dol « omnem calliditatem, fallaciam, machinatio- 
nem, ad circumueniendum, fallendum, decipiendum alte- 
rum x, et la langue commune n’emploie dolus qu'avec 
une nuance de blâme. Ancien, usuel. Non roman ; fr. dol 
est un mot savant ; v. dole. Comme, en latin vulgaire, 
on disait dolus au lieu de dolor (v. plus haut), d’aucuns, 
par réaction, s’imaginaient que, pour parler correcte- 
ment, il fallait dire dolor dans le sens de dolus. De là 
vient, dans la version latine du Psaume 23, verset L, 
le texte grec des Septante xal oôx &socev ni óra est 
rendu par nec iurauit in dolore (Psalt. Veron.). | 
Dérivés et composés : dolôsus (rare et poétique — 
 Sordetc) ; subdolus, sédulo, ancien juxtaposé formé 
de së döl (CIL I 200, 40) < sans tromperie 2, d’où 
< avec zèle x, dont a été tiré ensuite l’adjectif sédu- 
lus, v. PIt., Ba. 477, < empressé, zélé > (= &Soàoc), 
d’où sédulutäs. Il n’y a pas de verbe dérivé < être rusé, 
trompeur », qui se serait confondu soit avec doläre, 
soit avec dolére. 
Osq. dolom < dolum x, dolud < doló x, comme en latin, 
avec l'adjectif mallo- < malus » (cf. le gr. 861@ rompà, 
si ce n’est pas un calque du latin). — On rapproche sou- 
vent v. isl. tal < compte, discours x et täl « ruse, trompe- 
rie », qui sont des mots germaniques communs. Mais on 
peut se demander si le mot dolus n’est pas emprunté 
au gr. 86àoç < piège, ruse s, et s’il n’a pas pénétré à Rome 
par un intermédiaire suditalique ; dolôsus serait fait sur 
‘6oñéetc. Le grec n’a pas non plus de verbe dérivé. Mā- 
e(h)ina, poena sont aussi empruntés. 
domesticus, domieilium, dominus : v. domus. 
domô, -äs, -ul, -itum, -šre (et domäui, domätum, 
formes analogiques) : apprivoiser, dompter (sens propre 
. et figuré). Ancien et usuel. | 
Dérivés et composés : dornitô, -ās : même sens {pre- 
mier exemple dans Vg.) ; domitor (domätor), domitriz ; 
domitus, -üs m. (Cic.) ; domitüra (Colum., Plin.) ; in- 
domitus (cf. &äSunroc en face de &èphc) 5 domäbülis, 
domefactus, tous deux de l’époque impériale et de la 
langue poétique ; édoms, -ās (surtout poétique et prose 
impériale) ; ëdomüô (Ven. Fort.), cf. édominô (Arn.). 
Les langues romanes se partagent entre domäre et 
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domitäre; Vital. domare, l'esp. et le port. doma, 
montent au premier, le fr. dompter et le proy. 
au second. M. L. 2731, 2742; cf. aussi 2744, domir 

La racine est dissyllabique, de la forme «7. 
*domə-, *dmaä-. L’ā de domāre est lā de la racine 
nant avec 2 conservé dans domitus, domui et 
domitor. Il y a trace d’un présent radical dans les t dtii 
homériques dau, Šxuóceotv, ce qui a entraîné Un aor 
hom. (¿-)Š&ueaca, Saudoa et par suite un Présent 
Gue, et dans des formes irlandaises dérivées, à sers 
transformé, ni daim < il ne souffre pas >x, ad-daim , 
admet, il avoue », etc. Le hittite al damaësi «il 
violence à x, tameë$uwen < nous avons vaincu ». Et ii 
a, d’autre part, un présent à nasale, dor. Bduvau, ion: 
att. S&usmux, iri. damnaim < je dompte s. L’o de lat. 
máre est sans doute celui d'une forme à vocalisme plein 
de présent, *domə-, soutenu par celui d'un Causatif o 
got. ga-tamjan, v. h. a. zamian < apprivoiser ». 4 en 
juger par les formes telles que grbhäyätr, mathayäti lé 
de véd. damäyati est issu de *doma-. Le. v. h. a. z 
« apprivoiser », à côté de l’adjectif zam, v. isl. tamr «ap. 
privoisé », est pareil au présent domāre, mais mą pas 
pour cela de rapport direct avec le verbe latin i 
comme on le voit par domut, domitus, est issu d’un pr 
sent radical avec extension de à de -doma-, *-dmi, o 
qui ne saurait passer pour un verbe dérivé. Le latin n'a 
pas conservé trace du type *dmā-, du gr. SéSuapo, Sua: 
tóc, ion.-att. Sédumuat, Suntés ; il n’a plus que -dy.: 
conservé aussi dans skr. däntéh < dompté », etc. Il a 
généralisé le vocalisme o dans toute la conjugaison, d'où 


= 


Sue < je construis s, il n’a pas trace du vocalisme ë, 
dont la racine signifiant < dompter » n’a, d’ailleurs, au: 
cun sens net ; car le sens rend douteux le rapprochement 
de got. ga-timan < convenir s, ga-temiba < de manière 


veniste, Homonymies radicales en indo-européen, BSI 
LI, 1955, p. 14 sqq. Il démontre péremptoirement que 
les deux mots n’ont, à l’origine, rien de commun et que 
domus, de son côté, doit être séparé de la racine *dem(s}: 
a bâtir >. | I x 


domus, -I et domus, -üs f. : maison ; de là domi, loca: 
tif, « chez soi, à la maison », par opposition à peregri, 
forts et à militiae. Gomme le grec olxoç, domus désigne 
la maison en tant que symbole de la famille : domus t 
nostra tota salutat, Cic., Att. 4, 12, et aussi < l’école, la 
secte ». Le genre est féminin et remarquable en face du 
gr. ó Séuoc, skr. dámah m. Pour le sens, voir lobserva- 
tion faite sous forës. 


d'anciennes différences de thèmes, l’un en -&- : v. sl. 
domü (gén. domu ; du reste en partie ambigu entre thème 
en -0- et en -u- comme le mot latin), skr. dérivé démi- 
nah, l’autre en -o- : gr. Séuoc, skr. déma-h, tous Pi 
masculins (cf. v. irl. doim < dans la maison s). Mais ; 
thème en -o- semble le plus ancien et le seul attest 
tout d’abord; cf. J. B. Hofmann, IF 49,.109 sqq. €! 
Ernout, Philologica 1, p.105 sqq. La déclinaison en -t 
a tendu à prévaloir sur celle en -o-, parce que les fémi- 
nins sont plus nombreux dans la 4e déclinaison : ce : 


0 
pluriel est 


sis (et parti 


> a le génitif en -z, fréquent à l’époque archaïque, 
ainsi Placé à l'époque classique par -üs : le datif sin- 
est rem. t le plus souvent en -ui (sur lequel à un moment 
gulier st refait un génitif en -uis) ; le datif-ablatif 
né s'e toujours en -tbus, le nominatif pluriel en -üs. 
tre l'ablatif singulier est le plus souvent en -5, 

Patif pluriel, en- s. Les cas marquant le lieu se 


| n chent au thème en -0- : domi, domô. Ancien, usuel. 
T: 


é dans les langues romanes par casa et män- 
ellement hosputäle, familia), n’a survécu en 
x dans une acception spéciale : d. ecclésiae, 
italien que la f f i ntant sans 
« cathédrale » (la forme française remontant san 
D a Sua, ci. M. L. 2730 ; B. W. s. u.), M. L. 2745. 
te à gr. DOC, © 
dou runté en m. irl. dom-, dam. 
A et composés : domesticus : domestique, fa- 
iier; d'où < privé, national x. Non attesté avant la 
Rhét. à Hér. et Cic. M. L. 2732. Même suffixe que 
dans rüsticus, uläticus, siludticus, etc. Le -e- ne peut 
s'expliquer directement, car le groupe de domus 
‘offre pas de thème en *-es- (sur gr. Séuac, v. ci-des- 
ss le sens est très loin). Ceci a amené à supposer 
que dom-es-ticus aurait été fait par opposition à 
*row-es-tikos {V. sous rūs) ; mais cette forme elle-même 
est hypothétique. Pour le e de domesticus, cÍ. sequester 
en face de secus, intestinus en face de intus et, en gé- 
néral, caelestis, agrestis et caelestinus, agrestinus, clan- 
destinus. Autre explication dans Benveniste, Origines 
de la formation des noms en indo-européen, p. 67. De 
là domesticätus, -üs (tardif) (d’après magistratüs) ; do- 
mesticuäs (Irén.) = olxetérnc ; domuscula et domun- 
cula f. (époque impériale); domicilium : domicile 
(déjà dans Plaute). Plus abstrait que domus; aussi, 
souvent employé figurément. Appartient à la langue 
du droit : Cic., Arch. 4, 9, an domicilium Ro- 
mae non habuit? Étymologie du second terme incer- 
taine; peut-être faut-il partir de *domicola, dont se- 
rait dérivé domicilium, ce qui trancherait la difficulté 
relative à la gutturale; domicénium (Mart.); domi- 
porta (ap. Cic., Diu. 2, 133) ; domi-seda ; Domidücus, 
-a; domicürius, etc. ; domitius (deus) ap. Aug. Giu. D. 
6, 9, ct Domitiänus; domu(m)itio (Pac): domuüsio 
{Varr., Pétr.), de *dom{i)üsis. 
dominus m., domina f. (domnus, Lex Agr. ; domna, 
1" siècle après J.-G.) : maître, maîtresse de maison. 
Le rapport avec domus était senti des Latins ; cf. les 
vers cités par Cic., Off. 1, 39, 139, o domus antiqua, 
heu quam dispari/dominare domino. S’oppose à seruus 
(comme erus), uïlicus, ancilla, familia. Désigne par 
extension toute espèce de maître : maître de maison 
en tant qu'hôte recevant des amis, d’où dominium 
au sens de « repas, festin »: maître des jeux ; maître 
du peuple, tyran, despote (cf.-le sens de gr. dEGTÔTNG 
qui a pu influer sur l’évolution du sens de dominus) : 
Cic., Rep. 2, 26, widesne ut de rege (scil. Tarquinio) 
dominus extiterit? Hic est enim dominus populi quem 


Zo supplant 


Graeci tyrannum uocant; de là dominor, -äris (do- 
minó, *addomino, M. L. 155) ; dominätio, -tor, -trix, 
tus. Dans la langue de l'Église, dominus traduit le 
ET. xüptoc « le Seigneur >x. Usité de tout temps. Pan- 
roman ; les formes romanes remontent à domnus, 
domna, cf. les composés tardifs domnaedius, domni- 
funda, -praedia (inscriptions). M. L. 2741, 2733 : do- 
Minium : 10 droit de propriété (terme juridique) ; 
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dênes 


29 repas, festin (cf. plus haut). M. L. 2740 : domini- 
cus : du maître, du seigneur, d’où. diss Dominica (ou 
dominicus; B. W. sous dimanche) < le jour du Sei- 
_. gùeur » = xuptoxh fuépa. M. L. 2738 ; irl. domnach; 
dominicida = xvptoxrévoc < meurtrier du Seigneur >s ; 
`. dérivés dominicärius, -cälis. — dominiculus (Dig.). Cf. 
encore M. L. 2734, dominedeus ; 2735, *dominiäre ; 
2736, *dominiärium ; 2737, *dominicellus, -a. V. B. W. 
Sous demoiselle. f 
Voir aussi condoma, conduma, peut-être composé tar- 
dif d’après ouvoixta. M. L. 2124; condominium, 2124 a. 

Les thèmes *domo- et *domeu- sont dérivés d’un mot- 
racine *dem- qui subsiste dans des formes isolées, no- 
tamment le génitif *dem-s : véd. dám- patih et pátir dán 
« maître de la maison », gåth. dəng patiš (même sens) 
et, en grec, ŝeonótne, ŝéorotwa, $coréto, qui supposent 
un ancien *dems-pot- (dems-pod-). L’Avesta a aussi un 
locatif dam, le grec un nominatif-accusatif neutre 8ë 
(ô&ua doit être une adaptation du doublet Sou; cf. 
arm. {un).et, au premier terme d’un composé, 8&-zeŠov, 
littéralement « sol de la maïson ». En arménien, le même 
thème apparaît dans tun (de *dôm) < maison x, gén. tan ; 
et il y a une trace indirecte de *domu- combiné avec 
tun, tan dans tanu-tër < maître de maison >. M. Benve- 
niste a signalé, dans l’article cité sous domô, p. 20, que 
domus est « un terme institutionnel » et que < c’est même 
peut-être ce caractère qui a influencé la suffixation de 
lat. domus : à côté de domo- (lat. doms, domi, dominus), 
le thème *domu- de lat. domus, v. sl. domü, véd. démä- 
nas- est conforme à un type en *-u- de dénominations 
de parenté et de société : lat. tribus, av. zantu-, dahyu-, 
skr. bandhu- ». — On ne sait par quelle action le litua- 
nien a remplacé *domo- par nämas (généralement au 
pluriel : namaï < maison x) ; l’ancien locatif namë < à la 
maison » joue le même rôle que lat. domi. 

Tandis que, en indo-européen oriental, le < maître de 
maison » est indiqué par un juxtaposé dont le second 
terme est pot- (comme dans lit. vég-pat- « maître de 
tribu » et dans véd. vippätih < chef de viç- s [cf. uicus], 
Jäspdtih < chef de gēns x, le latin se sert d'un dérivé du 
thème domo-; ce dérivé est formé comme tribünus de 
tribus (qui montre qu’il ne faut pas partir de domu-) et 
comme, en gotique, piudans < roi x, littéralement < chef 
de piuda », kindins « freu@v x, littéralement < chef de 
kind x, c’est-à-dire de gēns. | 

On est tenté de rapprocher domus, etc., de la racine 
de gr. Séuo < je construis x, olxo-Sôuoc < architecte >; 
mais le parfait 8£8umuev, et le substantif Öéuaç < corps » 
montrent que cette racine est dissyllabique et, par suite, 
ne concorde pas avec le thème *dem- < maison x. Le 
groupe de got. timrjan « olxoSoueïv x, timrja < téxrov », 
v. isl. timbr « bois de charpente » n’enseigne rien. A 
cette racine *dernə-, *dma-, se rattache le nom iranien 
de la < maison x; gâth. dəmana-, d’où av. réc. nmana-, 
pers. man. Mais le nom indo-européen *dem- de la < mai- 
Son » semble isolé, comme le nom *weik- du < clan s. À 


dônee (dônicum, archaïque ; dônique, Lucr. 2, 1116 : 
dôneque, Itala) : < jusqu’au moment où-», puis < tant que, 
aussi longtemps que » (sens secondaire attesté depuis 
Lucrèce en poésie et depuis Tite-Live dans la prose), 
« tout le temps que, jusqu’à ce que ». Synonyme de dum 
et, comme lui, a dû s’employer à Porigine sans valeur 


z 484 2 


| dõnum 


te; cf. Lex XII Tab. 6, 8, ap. Fest. 474, 
ocre sarpta, donec dempta erunt. Ancien, rs 
évité par la langue classique (ignoré de Gés., Sall., Rhét. 
à Hér. ; Gicéron n’en a que cinq exemples dans ses pre- 
~ miers discours, et un, de Fin. 4, 6); et rare après e 
er gi l'Empire. | I 
; sa, ist dēnique, une particule locative, 
d5-; suivie de la particule -ne- et, ici, de cum ou de que . 
(-c j cf. neque : nec), suivant les cas. L'analyse Ses 
de la forme parallèle ombr. ar-ni-po < dōnec x, ns | 
premier élément est ar- « ad » (cf. quoad, osq. ad-pú ), 
le second ni parallèle à lat. ne, le troisième -po, répon- 

nt à lat. cum (quom). 
aa Ae dë est ancienne; une forme dé, au sens 
de « vers, jusqu’à », est attestée par v. h. a. za et ZW, 
v. angl. 45, v. sl. do (préposition avec le génitif, PEP 
ablatif) et da « jusqu’à », particule de coordination e 
de subordination, lit. da (particule indiquant Pos 
ment}, lett. da < jusqu’à » (avec génitif ou datif) ; ; 
do est la forme de to avant P'accent ; cf. peut-être 1d5- 
neus. Gette particule a aussi une forme *de : gr. olxévèe 
(att. ofxaôe), olxov &é, poyaëe, etc. Le -da avestique 
est ambigu. V. dé. Pour -ni-, v. dënique et -ne. _ 

On rapproche parfois le second terme de quando, dont 
analyse n’est pas faite de manière évidente. 


dönum : v. do. 

U ; i et 

` dormið, -Is, -ful, -tum, -Ire : dormir (sens propre 
figuré ; d. au = cubare cum). Ancien, usuel. Panroman. 
M. L. 2754. Pas de substantif ; le nom correspondant à 

dormiô est somnus. | E) 
| Dérivés et composés : dormiior, -tið (rare) . -tórtus 
(Plin.), d'où dormitórium, M. L. 2753; dormatë, -as, 
M. L. 9752; dormitator : mot plautinien, Tri. 862, 
984, sans doute : rôdeur de nuit (i.-e. < dormeur de 
jour x) correspondant à ñuepóxotvoç &mp d Hésiode, 
Op. 603 ; *dormiculare, M. L. 2750; dormiscô" (tardif, 
peut-être tiré des composés ad-,-ob-) ; addormiÿ (tar- 
dif), M. L. 157; addormiscô, M. L. 158; indormio; 


obdormiô, obdormiscô ; édormiô, ëdormiscô : dormir à ` 


discrétion; évacuer en dormant; dormificô (tardif). 
Cf. aussi M. L. 4382, *indormentiäre ; 4382 a, *indor- 
mentire. i | 
Dormio est un présent dérivé de la forme élargie, 
ti š i it, d° dans v. sl. 
tique *drëm-, qui survit, d autre part, ans 
drémbo < je sommeille x. La racine se trouve ailleurs, 
mais toujours sous des formes élargies : gr. EôpaGov, 


S ESap0ov, d’où Sapôéve, et, d'autre part, véd. dräti « il 


. class. dräyate (même sens), véd. nidrä 
RS *dre-. Vor les observations faites sous 
premô et sous somnus. Pour exprimer la notion de < dor- 
mir x, à l'aspect indéterminé, on a recouru à la racine 
*der- avec le suffixe de présent *-em-, qui indique Pas- 
pect < indéterminé x. Ce procédé se retrouve aussi, avec 
le suffixe *-ye- du présent, dans v. sl. drémilje < je dors x. 
Au contraire, le grec a recouru à la même racine pour 
indiquer l’idée de < s'endormir x, en utilisant un autre 
suffixe, qui fournit aspect indéterminé : #5pa0ov. Tan- 


dis que les préverbes ne jouent guère de rôle avec dor- k 
mio, le grec a ordinairement un présent xataÿxpÜave. . 


— La racine indo-européenne *swep- survit dans som- 
nus et sôpiô (v. ces mots). 


cf. leuenna, sociennus) ; dossuärius < bête de som 
bât x) : dos (horizontal), échine; dorsum dictum ; 


' 3° étendard (époque impériale). Emprunt latinisé 


dorsum, -f n. (dorsus m. Pit., dossus, Doslo, 
dossënnus < le bossu, le gros dos s, polichinelle, 


pe a i. Vulg.). Adjectif dérivé du gr. pou que 
nage des Atellanes (la finale -ennus semble étrus t 


littéraire transcrit par dromas, -adis (T.-L., 
Ok Jangue qui s'applique à l'animal (d. camélus) et aux 
+ Corte emeliers ÉcaurAlens, xaumAoëdrnc). L'all. 
s edar vient dü français. | 


y aromë [drumë), -ünis m. : vaisseau ou barque très 


ie 


T 
1 


pars ea corporis deuexa sit deorsum, P. F. 60, 18 
mologie sans doute populaire, mais on n en conn 
de meilleure. Mot populaire, employé par les e 
dans Plaute (en face de tergus, Fos Se p 

’applique, comme le gr. v&toc (v&tov), à tout ob Ü 
PE forme d’un dos horizontal et présentan 
surface légèrement convexe : dorsum uiae, dorsum 
moris (Vg.). Ancien (Plt., cinq exemples, contre qu 
rante de tergum), usuel. Panroman. M. L. 2755. p 
dos. 


rapide [c 
reur x. D 
97976 


emeuré en v. it. dromone > fr. dromon. M. L. 


Dérivé - dromünärius. 
drosca, -20 f. = oiseau chanteur (Anthol. 762, 11). 
gans doute germanique. | 
druidés, -um (Cés.) et druidae, “ärum (Gic.) m. : 
druides ; druias (dry-), -adis et druis, -idis f. : drui- 
` desse (Lampr., Vop.). Mot gaulois. 

 drungus, -I m. : dronge, bataillon (Végèce). Mot 
gtranger, sans doute celtique (irl. drong). 


drüpa (druppa), -a6 f. : olive qui commence à bru- 
ir. Sans doute de gr. ôpôrenx, accusatif de Spore, 
doublet de Sporemhc < qui múürit sur P'arbre >. 


+*dubenus : apud antiquos dicebatur, qui nunc dominus, 
p. F. 59, 2. Sans autre exemple et sans doute corrompu. 
dub- ; dubô, -äre ; dubitô, äs ; dubius, -a, -um. Un 
verbe simple dubô est attesté dans la glose dubai : du- 
bitat, P. F. 59,1. Dubô semble être le dénominatif d’un 
adjectif *dü-bho-s formé de la racine *du- de duo, cI. 
du-[plex), comme probus est tiré de *pro-bho-s. À dubô 
-se rattache l’adjectif dubius formé comme /üdius de 
lūdö, scius de sc15, etc., proprement < partagé entre deux 
alternatives > : Vg., Ae. 1, 218, spemque meturnque inter 
dubii, seu uiuere credant | siue extrema pati, puis < dou- 
teux, incertain, hésitant », « d’issue incertaine » et par 
euphémisme « critique ». Cf. le sens de « craindre » pris 
par dubuô dans les langues romanes (fr. re-douter, prov. 


Dérivés et composés : dorsuälis (dorsalis, dorsà 
tardifs) : dorsal (tardif). Comme dossuärius, sans q 
fait d’après les dérivés tirés de thèmes en -u. 
ossuärium; Dos(s)uó, GIL I? 270; dossuôsus (Sol): 
exdorsuô, -ās : fendre le dos d'un poisson; éreinta 
échiner (PIt.). Cf. aussi M. L. 7146-7147, +55 
rédôssius ; 2126, *condorsum. 


dôs, dôtis : v. do. | 

dosinus, -a, -um : gris cendré. Épithète de la robe 
chevaux, attestée en bas latin (Isid., Gloss.), d'ori 
germanique. M. L. 2755 a. 


dracô, -Gnis m. : 1° dragon; 2° serpent (poétiqu 


; OY, -0 i existe également en transei 
RE drone ace dracontem. M. L. 2759; p 
en germanique : v. h. a. trahho « Drache > de dr 
(App. Probi), etc., et celtique : irl. drac, britt. drai 

Dérivés : dracunculus : 1° petit dragon, 2° poi 
venimeux, 3° couleuvrée (?) ; dracônärius : ports-éten 
dard (Vég.) ; dracontärium : collier en forme de ser 

pent ; dracônigena (poétique), etc. Cf. M. L. 2760. V. {r 

‘draoncle < abcès, tumeur x. 


draeðma = tpéyœua (Orib.). 
dracuma, -ae f. : drachme. Emprunt oral, ancien a 
gr. 8oxxun, usité dans la langue des comiques; pout 
l’épenthèse deu, cf. Alcumëna. 
Dérivé : drac{h}umissô, -ās (Plt.). — Dérivé tardif 
et savant : drachmaälis (Cass. Fel.) et drachmeu 
Passé en gotique : drakma (savant). . 
| -i m. : chiffon. Mot bas latin (Orib., Vie d 
St à de Tir.), peut-être gaulois; cf. les nomi 
propres Drappo, Drappus, Drappes, Draponus. M. L 
2765; B. W. drap. : 
draucus, -Ï m. : pédéraste (Martial). Glosé xatanuyh 
H y a un nom propre Draucus, -a ; celtique? . 
drauoea : < personacia, lappa x (Gloss.). Sans doule 
gaulois. Mais bret. draoch, gall. drewg semblent prove: 
nir du latin. mi | a 
-äs, -re : crier (en parlant du cygne) ; aren 
ns ue attesté seulement depui 
-Suétone. Peut-être emprunté au gaulois? i ` 
- drindriô, -Ire (et d(r)indrô, -as) : belotter (cri de * 
A Per Pan Cf. didintrið, mintri 


sous douter ; Benveniste, Word, 10 (1954), p. 254, qui 
compare gr. &éoç, etc.). Ancien, usuel. Subst. n. du- 
bium : doute, d’où dubiôsus (Gell). Cf. aussi adduba- 
num : dubium, dans P. F. 20, 4: dubietäs (rare et tar- 
dif, trad. de dpœ6oxlx, dupioërnoic) ; indubius 
(époque impériale) ; dubito, -ās : être partagé entre deux 
possibilités (dubitäre utrum... an, -ne... an, etc.), dou- 
er, d. an; se demander si; dans les phrases négatives 
ou interrogatives, nôn dubus quin; Cf. M. Leumann, 
Gnomon, 9, 239. Fréquentatif qui a remplacé le simple 
à l'époque historique et a fourni de nombreux dérivés : 
dubuatio t. (usuel, classique), -tor (rare, tardif), dubüa- 
blis (Ov.) et indubiabilis — dvappioGhñrntoc; dubi- 


bitūtus (époque impériale). Ancien, usuel. M. L. 2784. 
Composés : ad-, indubits (Vg.). Pour la formation et le 
développement de sens, Cf. got. veifis, all. zweifel. 


ducēni, -ns, -närius : v. ducenti sous CERIUM. 


dux, dücis m. et f. ; dūeð, -is, düxī, ductum (ces 
deux dernières formes avec š d’après Priscien, GLK II 
166, 20 ; toutefois, Pš dans duzi ne peut être que secon- 
aire et analogique de düctus, où le degré zéro est nor- 
mal; on lit, du reste, adouzet, GIL I° 2438, et Pit. con- 


-að et dromedärius, -I m. : dromadaire 


f. lembus). Emprunt tardif au gr. Spópav < cou- ` 


dobtar, etc. ; v. Löfstedt, Eranos XLIV 350, et B. W. ` 


lüluus ; dubitātim, dubitanter et indubitanter, ete. ; indu- . 
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dussi suppose un ü), dücere : -düe5, -äs, -Aul, -ätum, 
-äre : formes alternantes de la racine *deuk-/dük-. Duz 
de *duk-s, mot racine comme -spex de *-spec-s dans au- 
sper, -cen dans tubi-cen < conducteur, meneur, guide, 
chef (d'armée) », etc. Ancien, usuel, classique. M. L. 
2810. Düco (dont l’ancienne diphtongue est attestée par 
des graphies comme abdoucit (CIL 2 6, épitaphe de 
L. Cornélius Scipion) veut dire < tirer à soi, conduire, 
mener » ; il est en parallèle avec sequor, e. g. PIt., Ba. 406, 
quo sequar? quo nunc ducis me? Comme ago < pousser s, 
auquel il s’oppose, c’est un ancien terme de la langue 
pastorale ; le dux marche en tête du troupeau ; düco, -as 
(usité seulement en composition) est le duratif de dūc, 
-Is; cf. ¿dücàó, -ās < élever s (un enfant) et ¿dücë, -is 
« faire sortir x. Dücô s’est employé au figuré dans de 
nombreuses acceptions pour désigner tout ce qui se | 
rapporte à l’idée de < conduire, tirer sans discontinuité > š 
dücere aquam < amener de P'eau x, d'oü aquae ductus, 
etc., düciculus < robinet », mot de très basse époque, 
demeuré dans les langues romanes : fr. doizil, douzil, 
M. L. 2786; d. lineam filum, tëlum ; d. mürum < allon- 
ger (d’où construire) un mur » ; d’où métaphoriquement 
d. carmen (à côté de dédücere), d. bellum « faire traîner 
la guerre »; d. spiritum ; d. samnƏs ; d. pôcula ; d. aetä- 
tem (cf. agere), diës, noctem; d. ratiónës < allonger ses 
comptes x; d’où absolument dūcere < compter, estimer x, 
construit comme aestimäre : magni, parui dücere et de- 
venu, comme lui, synonyme de putāre « penser, tenir 
pour x, aliquem uirum dücere. Enfin, de dücere uzërem 
domum < emmener l'épouse chez soi, se marier (en par- 
lant d’un homme) >x, on tire par abréviation dücere dans 
le même sens. En ce sens, dücë a remplacé l’ancien 
“wedh- < conduire > et, en particulier, < emmener la 
fiancée », qui a survécu en italo-celtique èt qui est en- 
core attesté en celtique : gall. dy-weddio « épouser ». 
Dans la langue familière, dücere prend le sens de « trom- 
per x, comme les composés indüäcere, sédücere, circum- 
dücere (cf. le fr. familier < mener », < faire marcher »). 
Synonyme aussi de condücere « engager, louer ». Usité 
de tout temps. Panroman (sauf portugais). M. L. 2785. 
Dux figure comme second terme de composé dans 
reduz (et redduz, cf. reddücô) < qui revient, de retour >x; 
träduxz, -ucis m. : sarment de vigne qu’on fait passer 
d’un arbre à l’autre. M. L. 8833 et 8832, *tradücülus. 
À l’époque impériale, duz s’est spécialisé pour dési- 
gner à la fois une magistrature militaire et un titre de 
noblesse. C’est à ce sens que se rattachent les dérivés 
tardifs ducälis, ducätor, -trix et ducô, -ës (sans rapport 
avec -duc de éduco ; y. ce mot); ducätus, -üs = jye- 
uovia (Suét.). Panroman, sauf roumain. M. L. 2783; 
duciänus. 
Dérivés en duct- : 
ductus, -üs (ë) m., ductis : fait de mener, de conduire, 
d'amener (aquae ductus), M. L. 571. 11 est à noter que 
Cicéron dit ductus aquarum là où Vitruve dira duciio 
aquarum (cf. opposition entre ital. doccione, M. L. 
2788 a, B. W. douche, et v. fr. doit de ductus, M. L. 2789). 
Ductiô est rare et apparaît seulement à l’époque impé- 
riale dans des écrivains techniques (Vitruve, Gelse, Di- 
geste). Ductus est, au contraire, ancien et usuel; cf. 
duciü auspicioque ; de même les composés conductiô, cir- 
cumducitð, déduciio, etc. (Cicéron, Plaute). Sur cette 
opposition, cf. Meillet, BSL 25, 438 ; ductum, M. L. 2789. 


düdum 


uctor : guide, chef. Mot de style noble, traduit dans 
la on le gr. Ayepév ; ductilis (langue impé- 
riale) : qu’on peut conduire ou tirer ; malléable. M. L. 
2788 ; ductim, adverbe ; ductärius : qui sert à tirer (Vi- 
truve) ; subductärius (Gaton). | 

Fréquentatif : ductô, -äs (archaïque et postclassique), 
même sens que dūc, et aussi < séduire, tromper x. M. 
L. 2787. De là ductitô, -ās (Plaute). 

Composés de dücô, -is : abdücô = got. af-tiuhan et, 
pour le sens, gr. nya «emmener, éloigner, faire sortir » 
et < dériver, détourner » ; quelquefois avec idée de vio- 
lence ou de séduction. Don., Ad. 259, ducimus uolentes, 
abducimus inuüos ; Sén., Ben. I 9, k, nemo uxorem duxit 
nisi qui abduxit ; abductið (langue de l’Église, 1v° siècle) ; 
addc = got. at-tiuhan : tirer à soi, amener, M. L. 160 ; 
condäco, transitif et absolu : a) transitif 1° conduire, 
mener ensemble, réunir, contracter (cuváya) 3 20 enga- 
ger, louer (11006 ; cf. locäre sous locus). Se dit d’abord 
des hommes : c: operäriôs, coquôs ; joint à côgere par 
Gic., Tull. 27, si quae familia... et homines aut seruos aut 
liberos coegisset aut conduzisset. Appliqué ensuite aux 
choses : e. domum, aedës, etc. De là conductus, -z, conduc- 
(umn, -ī n. ; B) absolu, 3° personne singulier et pluriel «se 
rencontrer avec, convenir à » (= congruit, conuenit). 
Pit., Ba. 56, huic aetati non conducit... latebrosus locus. 
Cf. le séns de duire en vieux français. Panroman, sauf 
roumain ; mais le sens montre que, comme dans le cas 
de *com-mandäre remplaçant commendäre, le mot roman 
ne continue pas le mot latin ancien et résulte d’une 
combinaison de cum- et de dic à basse époque. Cf. M. 
L. 2127 et 2128, conductum. Dérivé : condücibilis (Plt; 
Tri. 55) = ütibilis, ütilis. Le dérivé conducti6 reflëte les 
sens multiples du verbe. Il signifie : 4° location, louage ; 
20 traduit dans la langue de la rhétorique, ouvafpouo- 
66 ; 3° dans la langue médicale, orxopéc < contraction ». 
Autres dérivés : conductor « locataire », conducticius, con- 
ductëla. | | 

dédücô : emmener; tirer de haut en bas (les fils), d’où 
« filer » et, par suite, « composer » (un poème) ; « retirer, 
réduire ; faire descendre, baisser x; d. uôcem, d’où dē- 


ducta uôx. Dérivé : déductiô : action d'emmener; dimi- ` 


nution, déduction. | m 
didücô : emmener de côté et d’aütre ; séparer, diviser, 
disperser. | z 
édüco : mener au dehors, faire sortir, élever (cf. ēduc- 
. tus et éditus) ; quelquefois pris dans le sens de éducäre. 
indüco : 1° mener, conduire dans. De là animum ou 
in animum indücere < se mettre dans l'esprit » (avec 
Paccusatif ou une proposition infinitive), animum indü- 
cere ad < amener son esprit à >x; 2° en langue de théâtre : 
introduire un personnage sur la scène ; par suite, q repré- 
senter >x; 3° mettre sur, couvrir, enduire : z. posiés pice, 
1. coria super laterës, L. uariäs plümäs (Hor., À. P. 2) ; 
souvent confondu dans cet emploi avec induere ; 4° tirer 
une ligne et < biffer x; 5° tromper, mettre dedans (cf. 
circumdüäcô et inconcilio). M. L. 4383. Outre les sens du 
verbe, le dérivé inductiô a servi à traduire des expres- 
sions techniques du grec : Ér«ywy, induction logique ; 
personärum ficia inductiô = Tpooomormotía ; errôris in- 
ductiô = &rorhavnoc. Pour indüctilis, v. M. L. 4334. 
intrödğcő; obdücô {sens spécial : couvrir; cf. operið, 
officiô) ; perdüco, M. L. 6405 a; prôdücô : produire, pro- 
longer; prôducliiô ; redücô (redd-, e. g. Lucr. I 228) : 
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8355 ; trädücô : mener au Gelà ; faire passer; donne 


ramener, réduire, M. L. 7149; sédüco ; subdücs y 


spectacle ; traduire. M. L. 8831. | 
dücô a un correspondant exact dans le verbe 
nique signifiant “< tirer x, reprósenté par got. tiy 
« &yetv x; H y en a une forme expressive dans y 
zuckan < tirer vite > et peut-être dans l’intensif 
SaSbocecbon ` xeso, Hes.; gall. dygaf < je trale 
repose sur *dukô; v. J. Loth, Rev. celt., 20,79 +: 
verbe a eu sans doute quelque chose de populaira mi 
non en latin, cf. duz) ; Palbanais a nduk < j’arrache li 
cheveux) x. Des deux racines *wedh- et *deuk- signifan 
« conduire », le celtique a gardé surtout la première , 
le latin la seconde. — M. H. Pedersen, Vergl. q, 


Pam 


in fine. 

L'emploi du nom racine duz simple avec valeur 4 
nom d’agent est exceptionnel (cf. cleps et rëz). Le ger 
manique n’a, comme on l'attend, qu’un type composé 
v. angl. heri-togo, v. h. a. heri-zogo « chef d’armée, 


düdum adv. : autrefois, depuis un certain temp, 
spécialisé ensuite dans le sens de « il y a longtemp 
depuis longtemps ». Désigne encore dans Plaute un mo 
ment peu éloigné aussi bien qu’un passé lointain ; ain 
ut düdum < aussitôt après que x, Au. 705 ; le sens & 
équivoque dans une phrase comme Am. 683, sic salut 


ancienne. Cicéron et Virgile l’emploient, mais non Césa 
ni Salluste. Disparaît à l’époque impériale, tandis qu. 
iamdüdum continue à vivre à côté de iampridem. Non | 
roman. — Sur diğ considéré comme résultant d'uns f 
contamination, v. ce mot. o 

Il semble impossible de ne pas reconnaître dans dun f 
une forme enclitique de la particule dum et, quant if 
dë-, de ne pas rapprocher düräre au sens de < dureri, Ë 


Il y a, en effet, un groupe de mots indo-européens indi- Í 


quant la longue durée : arm. tew < durée x, hom. Syph l 
{ancien SFäpév) « depuis longtemps » correspondant į 1 
arm. erkar < long > (en parlant du temps), de *deëro-, | 
gr. dnv (ancien šF4v) < depuis longtemps » V. sl. davi 
« depuis longtemps >x, davinü < ancien > ; i.-ir. dü-ra « Join, ; 
lointain x; hitt. tuwa « loin », tuwala-, de *deà-lo- « loin | 
tain x; ef. Benveniste, BSL 33, 142. 


duellum : v. bellum. 


dui- : v. duo et bi-. 


duim : v. dé. 


duleis, -e : doux au goût (par opposition à amarus: | 
Publ. Syr. 144, dulce etiam fugias fieri quod amarum l 
potesi). Par extension, < doux » dans tous les sens hi 
Tadjectif, au physique et au moral, comme Er. YAVKK, 
YKuxepóc, dont il est synonyme. Ancien et üsuel. Par f 
roman. M. L. 2792; B. W. s.u. l 
Dérivés : dulcia n. pl. (tardif) : douceurs, sucreries; | 
d’où dulciärius ; dulciola, -õrum (Apul.) ; dulciculus; x 
dulcedo ; dulcitäs (très rare; anté- et postclassique);| 


„gö (rare); dulcor m. (tardif), M. L. 2793. Ces 
duloitād? (s a d’après amärüüdo, amāror ; dul- 
deux (Diosc.) ; dulciätus (Gloss.). De dulcor a été 
ENT -ās (langue de l’Église) ; dulcō, -äs (bas 
tiré M. L. 2791 ; éduleô (rare) : adoucir; indulco, 


elques composés poétiques en dulc(i)- sur le mo- 

x types grecs en YÀuxu- ; dulcifer (Enn.), dulcaci- 
dèle Auxomixpoc, dulciloquus, dulciôreloquus {Lae- 
ss | dulcirādīz {Diosc.) = YAvxbppiQx, dulciuocus — 
yi 1 : 


Se tenté d'établir un rapport avec gr..-YXuxÓc 

Joux », YAEÜXOS € vin doux x, en admettant que yAv- 
p “reposerait sur *dluku- et qu’il y aurait eu assimila- 
XUG 


tion. Hypothèse non vérifiable. Pas d’autre rapproche- 
10. 


ment. 
dulgo, -ere : livrer en représailles, mot de la loi Sa- 
jique, Sans doute d’origine germanique; v. Thes. s. v. 


dum (dunc, époque impériale, d’après tum, tunc) : par- 
ticule temporelle marquant la simultanéité de deux ac- 
tions qui se déroulent. S’emploie : 
_ 40 Sans valeur subordonnante (cf. Ernout-Thomas, 


- Syni. lat, p. 370). Se trouve avec ce sens dans des 


phrases corrélatives, cf. Quint. 9, 3, 16, Catullus in Epi- 
thalamio (62, 45) : dum innupta (intacta, codd. Cat.) 
manet, dum cara suis est, cum prius dum significet 
« quoad x, seguens < usque x, Où il n’y a peut-être qu’une 
imitation du gr. Šoç... Ëac. L’exemple d’emploi isolé 
de dum qu’on cite dans Pit., Ru. 779, ne peut être 
retenu, le texte, conservé seulement par l’Ambrosien, 
étant lacunaire et incertain. Dum subsiste encore comme 
second terme des composés : dü-dum < pendant ce 
temps » et < de temps en temps », nón-dum < pas encore » 
(et né-dum) uiz-dum. Se joint souvent comme enclitique 
soit à des adverbes ou à des mots exclamatifs, soit à des 
impératifs : agedum, abtdum, circumspicedum (cf. le ğye 
èh grec), ehodum, primum dum (= npõrtov uèv ou 0h), 


_quidum, etc., comme particule de renforcement définie 
- par le glossaire de Placide, dum aduerbium hortantis est, 


analogue au gr. 8#, au fr. donc dans < donne donc x, etc. 
(cf. dunc dans les langues romanes, M. L. 2795 : la forme 
dunc est attestée épigraphiquement à basse époque, 
CIL HI 4903, 8 ; 14406 a, GE 619, 2 ; 1305, 2 ; 1549, 40, 
avec le sens de < pendant que >x; elle est évidemment 
construite d’après tum, tunc) ; le type fr. donc doit résul- 
ter d’une contamination avec tunc ou être issu de 
dum-que? 

2° Avec valeur subordonnante « dans le temps, tout 
le temps que > et, de là, < jusqu’à ce que ». Dans le pre- 
mier sens, dum est suivi régulièrement de l'indicatif pré- 
sent, quel que soit le temps de la proposition corrélative, 
pour marquer le déroulement simultäné de l’action : 
dum haec geruntur, Caesari nuntiatum est, Gaes., BG 4, 
46, 1. Toutefois, cette syntaxe tend à s'oublier et dum 
peu à peu arrive à se construire comme cum, Gont il 
est voisin par le sens : dum haec in Apulia gerebantur, 
Samnües... urbem non tenusrunt, T.-L. 10, 36, 46 (le 
premier exemple de cette construction est sans doute 
dans Cic., p. S. Rose. Am. 91; v. Landgraf ad 1); à 
basse époque, on trouve même dum pour cum, cf. Thes. 
V1, 2248, 40 ; 2229, 20. — Dans le sens de « jusqu’à ce 
que », dum est suivi de l'indicatif ou du subjonctif de 
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volition ou de possibilité, suivant la nuance que veut 
exprimer l’écrivain (cf. priusquam). — Enfin, dum s’em- 
ploie dans le sens dérivé « pourvu que »: dans ce cas, il 
est souvent accompagné de modo : dum modo. Ancien, 
usuel; v. E. Löfstedt, Z. Ursprung u. Gebrauch d. Par- 


' tikel dum, Strena Philol. Vpsal., 4992, 408 sqq. ; Brun- 


ner, Entwicklung der Funktionen der lat. Eonjunktion 
dum, Tübingen, 1936. — Demeuré dans les langues ro- 
manes, soit sous la forme dunc, de *dumque, v. B. W. 
donc (panroman, sauf roumiain), soit uni à interim, cf. 
ital. (dJomentre, v. fr. (en)dementres, cf. dum interim, M. 
L. 2794. — Sur bas lat. dunc, v. W. von Wartburg, 
Franz. etym. Wört., sous dunc. 

On peut se demander sì dum ne serait pas formé 
comme tum et cum; alors on rapprocherait -dam dans 
quidam, -dem dans idem. Mais -dam et -dem n’ont pas 
d’étymologie. D’autre part, on n’explique pas ainsi la 
notion de durée qui est essentielle à dum. Ceci conduit 
à envisager la possibilité d’un lien avec la racine qui 
indique la durée dans dūdu (où dum figure, du reste, 
comme second terme) et däräre : v. dädum. 


dum-taxat (avec assimilation duntazat) : particule 
limitative formée de la réunion de dum et d’un sub- 
jonctif d’un verbe *taxô désidératif de tangô (eÍ. usis, 
uideô). Proprement « jusqu’à ce qu'il puisse toucher > 
(peut-être d’abord en parlant de la balance, v. Thes. s. 
u.), c’est-à-dire < jusque-là >x, < seulement x, « en m'allant 
pas plus loin > (avec valeur restrictive, comme tenus). 
Avec subordination : < dans la mesure où » (Lucr. 2, 
123). Les deux éléments sont encore séparés dans la loi 
de Bantia, CIL I? 582, [quei uolet dum minoris] partus 
familias taxsat, liceto ; cf. Festus 288, 34, cum quis uolet 
magistratus multare, dum minore parti familias tarzat. 
Ancien et classique, mais rare ; sous l’Empire, surtout 
employé dans la langue du droit ou dans des expres- 
sions artificielles et archaïsantes, comme si dumtarot = 
si modo, Gell. 4, 13, 6, etc. Non roman .Î 


dümus, -Ï m. : ronces, broussailles. Ancienne forme 
dusmus d’après P. F.-59, 3 : dusmo (l. dusmoso?, le 
dusmum, incultum des Gloss. peut provenir de Festus), 
dusmo in loco apud Liuium (frag. 39), significat dumo- 
sum locum. Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés et composés : dümëtum (dumectum quasi 
dumicetum d'après P. F. 59, 6; la forme dümectum 
est analogique des autres dérivés où le suffixe s’ajou- 
tait à la gutturale du thème, comme salicium, cärec- 
tum, frutectum; cf. lumecta, (4)umecta, rüdecta, ui- 
recia) : ronceraie; däümôsus: dümicola f. (Avien, 
d’après siluicola) ; dümälis (Mart. Cap.) ; düämescô. 
On compare irl. doss < buisson » (douteux d’après 

H. Pedersen, V. Gr. d. keli. Spr., 1, 56) et m. h. a. zäsack 
« broussailles >, v. h. a. zir-zūsōn < débroussailler >. 


dune : T. dum. 


duo, duae, duc : deux. Ancienne forme de duel, qui 
a tendu à prendre la flexion du pluriel. Duo sert pour 
le masculin et le neutre ; la forme duae est sentie comme 


_ pareille au type illae, bonae, etc. ; la langue vulgaire a 


créé un masculin dui et un neutre dua, cf. Quintilien I, 
5, 15. Le génitif durum a tendu à remplacer un plus 
ancien duom, duum, l’accusatif duos, un ancien duo iden- 
tique au nominatif. A basse époque, enfin, duo tend à 


duouir 


devenir indéclinable (comme il l’est déjà en grec chez 
Homère). Attesté de tout temps. Panroman. M. L. 2798. 
Duo figure dans duodecim et, sous une forme réduite, 
dans dücenti, -de, -a (cf. trécentï), M. L. 2799 et 2784. 
Cf. aussi dubô, dubius. 

Dérivés et composés : duälis : duel. Adjectif sans 
doute créé par Quintilien (cf. Inst. Or. 1, 5, 42) dans 
Texpression duälis numerus, qui traduit Svtxèc &p16- 
uóç. De là, à basse époque, dualutäs « le nombre deux » 
(= gr. odc). Gf. plürälis, plüraluäs. | 
dubius : v. ce mot. | : 
duplex : plié en deux {se dit d’une étoffe, d'un vête- 

ment); divisé en deux; double; cf. simplex, triplex, 
etc. ; pour le second élément du composé, v. plico sous 
plectô. S’emploie aussi en poésie, comme gr. &trAoûc, 
avec des objets qui vont par paires : duplicés oculi, du- 
plicés palmae, emploi où il finit par être un substitut 
de duo. Au sens moral, « ambigu » et « fourbe ». Ancien, 
usuel et classique. 

Dérivés : dupliciter; duplicärius m. « soldat qui 
reçoit double solde >x ; duplico, -äs, M. L. 2801 (surtout 
roumain ; les autres langues romanes ont des repré- 
sentants de dupläre) ; duplicatiô (latin impérial), mot 
savant qui a pris différentes acceptions techniques et 

ca servi, entre autres, à traduire le gr. &vaÿlrAcwous ; 


duplicätor (Sid.); conduplico (cf. congeminô) ; dupli- 
citās (Tert.); dupliculärius, Siuowplrncs (Gloss.) ; du- 


_ plicämen (Diosc.). 
duplus, -a, -um : double, M. L. 2802 ; v. irl. diabul. 
Cf. triplus, etc. Substantivé : duplum et dupla « le 
double »; duplis : le double (cf. ali). Attribué aux 
antiqui par P. F. 58, 14. Se trouve dans la loi des 
XII Tables. Sert aussi à traduire 8txAaotav, le double 
du nombre parfait (six), c’est-à-dire < douze x; dupti- 
täs (Gloss.) ; duplô, -äs : doubler ; duplatiô (Dig.). Ap- 
partient au latin juridique; la langue classique dit 
duplicô. Panroman, sauf roumain. M. L. 2800; du- 
pläris, -rius. 
dupondium, -ìi n., dupondius m. (et di-; pour le 
second terme du composé, cf. pendô, pondus, pondô) : 
49 dupondius, monnaie valant deux as; 2° mesure 
de deux pieds. Dérivé : dupondiärius (di-).Î 
On ne peut déterminer si lat. duo représente un ancien 
*duww répondant à gr. Šó6o et à arm. érko-, de erko-tasan 
« douze >x, ou si Pë est abrégé de ð, d’après la tendance 
des mots iambiques, comme dans ego, bene (de “ego, 
*dwené), cf. véd. d{u)ra, hom. óo, v. si. düva, lit. da, 
arm. erku. Ge qui ferait préférer la première hypothèse, 
c'est que, comme gr. Ôbo, lat. duo n’a pas de formes 
distinctes pour le masculin et le neutre (à la différence 
de l’indo-iranien, du slave, du baltique, ete.). —fÎLe 
nominatif féminin duae est superposable au nominatif- 
accusatif ducl, véd. d{ujové, v. si. düoé, lit. doi, sans doute 
irl. di (v. H. Pedersen, V. Gr. d. kel. Spr., Il, 8 470, 
p. 420 sqq.). Compris comme un nominatif, il a entraîné 
un accusatif duäs. — L'extension des formes de pluriel 
qui se développe en latin à l’époque historique et qui a 
pleinement abouti en roman est complète déjà en om- 
brien : nom. masc. fém. dur, acc. fém. tuf, nom.-acc. 
neutre tuva, dat.-abl. tuves, tuver-, duir. — Là où, 
comme en latin, la catégorie du duel a disparu, apparaît 
la tendance à donner à < deux » une flexion de pluriel. 
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n’est pas radical, non plus que celui de tri- (lat. i 


“etc. Cf., de même, sexprimus, nôngentus et gr. Bcxére — 


son de mer = Əépxev, Isid., Orig. 19, 4, 10. 


Pas plus en latin qu'ailleurs, Pordinal de x 
n'est tiré de la racine du nom de nombre; on se sert 
alter, qui a remplacé d’autres mots (v. uterum et car, 
— Un autre substitut- des anciens adjectifs indi k 
opposition de « deux » est secundus, adjectif en -úna 
en face de sequor: . | | 

L’adverbe signifiant < deux fois » repose sur.une ton 
à *de- initial, tandis que duo repose sur un anc 
*duwd ; bis répond à skr. doih, av. biš, gr. le: y 
et bini. ui | . 

Au premier terme de composés, l’ancien #4; ` 
représenté par lat. bz-; v. ce mot. — Le type du. Q 
duplex, et sans doute de dubius, se retrouve en ombri t 
dans: tupler « binis », dupla < binäs s, en face de lat 
plus, tuplak (acc. sing. n.) en face de duplex, du-pur 
« bipedibus » et dans le dérivé duti < iterum », Hors de 
l'italique, on cite seulement lette du-celes < Voitures Š 
deux roues »; mais on ne voit pas comment s’éx q 
rait du- s’il n’est pas ancien; du reste, P-¿ de +7 


dey 


Jules Bloch a fait remarquer que, dans l'Inde, on li 
dupada- < bipède.» chez Asoka ét dujihva- < qui a deur 
langues », etc., en pali. . | s 


duouir (duum-), -ï m. Le singulier est tiré du pluri 
duo uirt; le doublet duumuir, de la forme de génitif 
duum uirum. On a dit d’abord duum uirum arbiräÿ 
ou iūdicið, puis duumuiri et duumuir. Le procédé qç 
formation s’est étendu aux désignations d’autres ma: 
gistrats : triumuir, alors que Caton disait encore si trium 
uirum sim « si j'étais des trés uiri» ; quinqueuir, decemuir. 
oc, et Wackernagel, Vorles. I 90. | 
_ Dérivés : duumuirätus, -üs m:; duumuirälis, -iti 
(God. Théod.), -uirälicius (Inscr.). 
duplex, duplas : v. duo et plectô. 
düracinus : v. dürus. 
dure0 (durgo), -0nis m. : 1° sorte de navire; 2° p 
dureta, -ae f. : sorte de baignoire en bois. Mot esp 


gnol d’après Suét., Aug. 32, 2; peut-être celtique. Le 
gr. ôpolrn est loin. | 


düreus, -8, -UM : ligneus. Transcription de Sobper, 
cf. dürateus, dans Lucr. 1, 476. ` 


durgô, -nis m. : = dorcas (Itin. Anton.). Peut-être; 
même mot que durc8. ` 


dürið, -nis m. : sorte de mime ; joint à turpið età 
sannið par Mar. Merc., Subn. 4, 3. De dürus < à la tête 
dure », cf. dūricortus, ou de Aoplav? . 

dür : v. düdum et dürus. | 

dürus, -8, -um : dur. Sens physique et moral «dur 
au toucher x et < dur de cœur, à-la tête dure ». Subs 
n. dërum (sc. lignum) < bois dur x; dūra pl. « dureté 
épreuves x. Ancien, usuel. M. L. 2808 ; et celtique : 
dúr, britt. dur. 

Dérivés : düriter (sans doute d’après crūdēliter), 
cien, usuel et classique ; düré, rare et plus récent, 
Thes. Vi 2313, 11 saq.; düritia (-tiés), usuel, M. 
2806 ; dūritās (rare, Cic.) ; dérütüdô. (archaïque) ; 


rent de dûrô <j 


F 


837, [eorp 


d laborem. 


très rare); dūriðsus : perdüräns (Gloss.); 


riusculus Í (tardifs) ; dürô, -ās : durcir, endurcir. 


| -rëscó 
sa dür, sitif et absolu ; cf. Lucr. 5, 1360, atque opere 
— a durarent membra manusque, en face de Vg., B. 6. 


. 5, tum durare solum et discludere Nerea ponto/coe- 


eril. 


x nominatif de dürus doit être, à l’origine, diffé- 


e dure », qui semble appartenir à la même 

ne que dū- que l'on a dans dü-dum. Mais la parenté 
ci oncepts < dur » ct < qui dure » a dû favoriser la 
-fusion ; souvent düräre < durer » s'oppose à des mots 
Ar uant la liquéfaction, la putréfaction : cf. Lucr. 3, 
indiq us] negue post moriem durare uidetur, en face 
[artus] pereunt... conqueputrescunt, etc. C’est au 
ons de < durer » que se rattachent des emplois comme 
Plt Mi. 1249, durare nequeo/quin eam intro, et le sens 
+ "> ndurer », e. g. Vg., Ae. 8, 577, patior quemuis durare 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 2805. Germa- 
nique : V- SaX- *dūrön < dauern >. 

A dūrö se rattachent : düräbilis, -bilitās (époque impé- 
riale) ; därämen (Lucr) ; dürämentum « vieux bois de la 
vigna » et « callosité > (Mul. Chir.) ; därétum (Gloss., cf. 
asprétum) ; *düranió < durillon » M. L. 2804 et duränio- 
lus? ; édürus : très dur (Vg.) ; édürô, -résco ; indürô, indü- 
réscô (époque impériale), cf. M. L. 4386 et 4387 ; obdür, 


de 342, 


M. L. 6011 (et *abdürô}, chdüréscô, obdüréfacis; per- 
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dux 


dūrō; dūracínus? : qui a la chair adhérente au noyau, 
dur: Épithète appliquée à certains fruits (cerasea, per- 
sica, ŭua). Lés Latins y voyaient un composé de dü- 
rus + acinus et ce serait une traduction de oxAnpóoap- 
Xos, -xoxxoc, cl. dūricõrius (Cloat.) ; l'explication par 


. nom de la ville Dyrrachium (ancien *Duracium), cf. Kel- 
‘ler, Lat. Volksetym., 232 sqq., est peu vraisemblable. 


Ancien (Caton); M. L. 2803. Autres composés : düri- 
barbus, -bis (Vindic.), däribuccius (Gloss. Ansil.), düri- 
cors, -cordius, -cordia (tous tardifs, langue de l’Église 
Cf. oxAnpoxapôtoc), düricorius, düripës (= sxAnpérouc) 
(Gloss.). — Sur obdäräre < boucher s, dû peut-être à une 
confusion tardive avec obturäre, v. Niedermann, Eme- 
rita XII (1944), p. 74. | 

Pour ôridürius, v. ës. 

Aucune étymologie sûre. Osthoff, Et. Parerga, 
111 sqq., a supposé une forme dissimilée de *drüros et 
rapproché skr. därundh < rude, fort >, irl. dron « solide >x, 
lit. drütas < fort, solide s, gr. Spoév ` loxvpôv, ’Apyetor, ` 
Hes., et &pôs < arbre, chêne > (v. Benveniste, Word, 10 
(1954), p. 258). Pas d’autre exemple de cette dissimila- 
tion peu vräisemblable. nn. 


dusius : daemon immundus, incubus. Gaulois, d’après 
St Aug., Giu. D. 15, 23 ; Isid. 8, 11, 103. 


dux : v- dūcõ.- 


e : v. is. 

(h)ebenus, -F f. : ébène; (h)ebenum, -i n. : bois d’ébène; 
(hjebeninus (-neus), -a, -um. Emprunt au gr. š6evoç, 
. š6£vtvoç, qui lui-même provient d'une langue africaine. 
Non attesté avant Vg. M. L. 2816. Iri. eabon. Germa- 
nique : v. h. a. ebënus. 


 6brius, -a, -um : ivre. Sens propre et figuré ; souvent 
_joint à satur, opposé à sôbrius. Ancien, usuel. M. L. 2820. 
Germanique : v. h. a. ivari, d’où m. h. a. tver, et so- 
brius > v. h. a. süvar. | 
Dérivés : ébrieiäs ; ébriäcus (sans doute dans Labé- 
rius et sûrement dans la Vulgate) formé comme merä- 
cus de merus, M. L. 2818, it. imbriaco, fr. vraie, etc. ; 
ébriolus (Plt. ; ébriolaätus (Labér.) ; ebriosus {Gic.) 
formé d’après uinôsus ; ébriôsuas ; existence des dou- 
blets ébriäcus, ébriôsus a un pendant dans herniacus, 
CIL XII 5695, herniôsus ; ébriô, -ās (Macr.) et ébria- 
men « boisson enivrante x (Tert.) ; inébriô (Plin., Sén.), 
M. L. 4389 ; débriô (Fulg.) ; cf. aussi 2819, *ebrionia. 
Rapproché de bria « uäs uinärium » par les Latins ; 
cf. Charisius, GLK I 86, 16. Le sens de ébrius serait 
« qui a vidé la coupe » (cf. épôtus) ; mais bria est à peine 
attesté et à basse époque et semble tiré de ébrius. 
D'autre part, le rapport avec sôbrius est évident, sõ- 


E 


brius voulant dire d’abord non pas « sobre », mais « qui 


n’a pas bu, qui est de sang froid ». Le premier terme du 
composé est sč- ou *swe- (cf. so-cors) ; en face de ébrius, 
il y figure, semble-t-il, une forme de timbre o, comme 
dans extorris en face de terra, medi-tullium en face de 
tellus. Il résulterait de là que ébrius serait ancien ; mais 
on ne trouve ailleurs rien qui y réponde, et l’on ne peut 
faire sur l’origine de brius que des hypothèses non 
contrôlables. 


ebulcalium (epocalium), -i n. : 
(Gloss.). Mot gaulois. f 

ebulus, =i f. et m. {ebulum, -i n.) : hièble, sorte de 
sureau. Le masculin remplace un ancien féminin; le 
_ neutre a sans doute désigné la baie avant de désigner 
l'arbre lui-même. Ancien (Caton). Il y a eu contamina- 
tion de ebulus avec le mot gaulois correspondant odocos 
(M. L. 6049) dans les gloses educu, ebucone, etc. M. L. 
2821. En dérivent : bret. éol, ags. eofole. 

Dérivé : ebulinus. 

M. Niedermann, Mél. Meillet, 100, rapproche le nom 
baltique et slave du < sapin x; v. pruss. addle, lit. ¿gl¿ 
(de *edle), v. sl. jela, tch. jedla. La forme de irl. aidlen 
« sapin x fait difficulté (v. Mikkola, IF 23, 126). Et le 
sens ne concorde pas, même pour le mot baltique et 
slave. : 


ungula caballina 


ebur, -oris n. : ivoire, objet d'ivoire. Ancien, usuel. 


[rl]. eabur. 


dent que les Latins ont connu l'ivoire avant l'éléphan 


&s ecca, eccum, eccam, eccos, il n’y a pas trace 
. ce. hôs, han-c, qui est une addition secon- 
il n’est pas évident que eccum ne repose 


| pas 
Ésultat (8 a | 
“double emP A de bonne heure considéré comme une 
-pe Becum a ariicule démonstrative de même. sens que 
sorte de Pi emplois comme Plt., Am. 120, nam meu? 
“ecce; ne est eccum Juppiter. GË. ital. ecco, M. 


Py i A ecce Se rattachent : ec-quand5 (-ne) ; ecquis, 


l 


Adjectifs dérivés : eburnus ; eburneus ; eburneolus 


corneolus) ; eboreus : d'ivoire. Le dernier adjectif a | ecquisnam, a Re a sasa 
i ila pris u ' isl e ) ; 
ns z — S L a. g 1 A iva He eh ou d'insistance app hu re es veut dire - 
fr. ivoire, M. L. 2817, d’où angl. wory, etc. ; eburs li particule qu’on cce. pi veu Ñ 
(déjà dans Plt; cf. auratus); eborärius : sés ns, y a-t-il quelqwun? x; ecqua : « quan 


Ouvrier « vo y 0 


donc? ». Cf énumquäm. Plt., Mo. 906, ecquid placent? | 
Ds onc - 4 š 


_ - ant me rogas? immo hercle uero perplacent. 
Ea D pras ii E par la proclise, cf. Thes., 
NE col. 52, 80. Tend à disparaître dans la latinité 
imp n ET de la langue familière « bon, voici ! ». 
s Jal de ecce + re(m). Étymologie populaire dans 
a 68, 1 : eccere iuristurandi est, ac si dicatur per Cere- 
: s i ecaster edepol. Ali eccere pro ecce positum acci- 
p nt. Cf. J- B. Hofmann, Lat. Umgangsspr., p. 34. 
pe a se trouve toujours devant gutturale, dans cc- 
„is comme dans ec-ce, de sorte qu’on ne voit pas si la 
torme ancienne était *ek-ke ou *et-ke. Dans le premier 
cas, on rapprochera le démonstratif osq. ek-a-k «hanc », 
ek-1-k «hoc», où ek- a le même rôle que h- dans lat. hic 
{v.. ce mot) ; la formation de osq. ekku m < item » n’est 
as claire. | t> 
Une particule et- ne se retrouve pas en italique; et 
«aussi » pentre pas en considération (cf. J. B. Hofmann, 
dans Thes. L. L. V 2, col. 52, 53 sqq.) ; le ed de ombr. 
er-ek, ers-c, en face de osq. íd-ik «id x, est évidemment 
id, plus ou moins altéré, comme on le voit par osq. iz-ic, 
ombr. er-ek «is», et n’entre pas davantage en considé- 
ration ici. — Le second élément -ce est la particule encli- 
tique -ce, connue par les démonstratifs et par divers ad- 
verbes. i 


ivoire. I 

Ebur est neutre comme les noms de matière - auru 
argentum, marmor, lignum, etc. Sa déclinaison est s 
doute calquée sur celle de robur et de marmor, Il esté 


aussi ont-ils deux mots pour désigner les deux chos 
mais elephantus, elephas se dénonce comme un empru 
récent, qu'on peut dater; v. plus bas, s. u. Le grec 
Eképas pour désigner à la fois l'éléphant et livoi 
L'emploi de elephas, elephantus, au sens de < ivoire, 
latin n’est qu’une imitation littéraire de l'usage gre 
(Vg., G. 3, 26; Ae. 3, 464; 6, 895).1 | 
Évidemment emprunté, comme ëk-épäc (dont le p 
mier élément est obscur) ; la forme la plus proche qu 
connaisse est égyptien &b, abu, copte s6ou, 6v. On 
connaît ni l’origine du mot ni la voie par où il a p 
en latin. 


@G= | V. ecce. 


écastor, édepol : par Castor, par Pollux. Formule 
de serment, devenues des jurons familiers servant à ap 
puyer une affirmation ou une négation (cf. gr. val +. 
Käortopa). Ecastor est réservé aux femmes, edepol en 
tique est souvent réduit à pol. On trouve aussi ma 
(cf. mehercules) ; et les glossaires citent encore eiŭ 
equirine < iusiurandüum per Iunonem per Quirinum 


non autrement attestés; cf. aussi edi medi < par D ecelésia, -ae f. :assemblée. Emprunt à gr. boûnola : 


attesté depuis Pline le Jeune, généralisé par la langue 
de l'Église dans le sens de < assemblée des fidèles, 
église (sens abstrait et concret, a concurrencé basilica) » 
et passé dans les langues romanes (eclēsia, v. B. W. s. 
. u). M. L. 2823. En celtique : v. irl. eclis, britt. eglwys. 
Dérivé : ecclēsiola. 


echīnus, -Ï m. : v. er. M. L. 2825. Dérivés latins : ecki- 
neus, -Gtus, -a, -um. — Cf. aussi echinastrum < géranium » 
(Diosc.), de echinus « nom d’une herbe piquante »? 


ombr. etantu en face de lat. tantus ; le -dë- de edepol 
embarrassant ; il s’y cache peut-être une forme t 
réduite du vocatif de deiuos, deiue ; -pol est un hypo 
ristique de Polluz: 


écaudis, -e : v. cuuda. 


‘ecce : voici, voici que. Implique souvent une id 
soudaineté ou d'imprévu. Ancien, usuel. M. L. 28 
(ëcce). 

Ecce est fréquemment joint aux démonstratifs da 
la conversation : eccillum, eccillam, eccistam, e. g: P 
Am. 778, em tibi pateram, eccam; Mer. 434, eccill 
uideo : Au. 881, filiam ex te tu habes. — immo eccilla 
domi’; Cu. 615, certe eccistam domi. Ces formes renforcé 
du démonstratif ont fini par remplacer les forim 
simples, cf. ecce ista = isla, Perègr. Aëéth. 14, 2 et 
ecce hic, ibid. 15, 1, et ont eu une grande fortune da 
les langues romanes ; cf. fr. celui, cet, ici, -ci, etc. Da 


@C-Quis : v. ecce. 
edepol : v. &castor. 


edõ, ës, &di (edidi, récent et vulgaire), ésum, ësse : 
manger (sens propre et figuré). Ancien présent athéma- 
tique qui a gardé toutes les vieilles formes susceptibles 
de subsister en latin : ind. prés. ës, ēst, ēstur, éstis ; im- 
pér. és, ¿stó ; inf. ēsse; ancien optatif edim (auquel se 
substitue edam à l’époque impériale). 

Les formes athématiques ont un é, par opposition aux 
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edô 


formes thématiques ; cf. Meillet, BSL 22, 163 et 23, 70. 
Cet ë s’est étendu à Padjectif en -to-, ësus, qui a été 
formé secondairement. La langue a tendu à normaliser 
la flexion du verbe et à remplacer par des formes thé- 
matiques edis, edit, edere, etc., attestées dès le 1er siècle 
de notre ère, les anciennes formes. L’irrégularité de la 


flexion et le manque de corps des formes, en partie 


monosyllabiques, condamnaient edō à disparaître, et il 
a été concurrencé par des formes plus expressives et 
plus régulières, mandere (proprement « mâcher ») et sur- 
tout mandücäre (déjà dans Pomponius). Toutefois, la 
forme à préverbe plus longue et expressive, comedô, que 
Pétrone met dans la bouche des convives du festin de 
Trimalcion, et qui est fréquente dans la langue de 
l'Église (Ital, Vulg.), où elle-traduit xarcoôle, et jus- 
qu’en bas latin, a survécu en espagnol et en portugais : 
comer, M. L. 2077; on sait, d’ailleurs, par con-dücô, 
com-mandô, et¢., que le préverbe com- a joué un grand 
rôle dans le développement du roman. V. Thes. V 2, 
100, 16 sqq. Ernout, Aspects, p. 155 : B. W. sous manger. 
Dérivés et composés : edax : vorace, cdäcitäs ; ine- 
dāz (Gloss.) ; edo, -ünis m., Varr. ap. Non. 48, 19; 
edulus glosé comestor, consumptor, formé comme bibu- 
lus (cf. ficédula, s. u. ficus) et peut-être ellum (de edu- 
lum?) : coclearium (Gloss.) ; edülis, d’où edūlia n. pl. 
< comestible(s) », sur lequel a été refait à basse époque 
edülium (cf. cuppédia, cuppédium): ësor, -óris m. 
Front.) ; ésus, -üs m. (de *ëssus) < le manger x, em- 
ployé surtout au datif ësu esse, ésui condi (*ésio n’est 
pas attesté; ësor ne semble exister que dans Fron- 
ton); ésuô, -ās (éss-), fréquentatif archaïque (PI£., 
Caton) ; ésuris, -Is : avoir faim, M. L. 2918 a; ésuriés, 
-ez f. (tardif) ; ésurialis (PIt.) ; ésuritio, -tor (Martial). 
ésca, -ae Í. : nourriture ; dans la langue des pêcheurs 
< amorce, appât, èche x; sens qu’il a gardé dans les 
langues romanes. M. L. 2913. Adjectif composé : uës- 
cus (v. ce mot). Edäsa? : v. ce mot ; éscälis (époque 
impériale), éscärius (Plt., Varr., Plin.), cf. P. F. 67, 
27, escarite mensae uocantur in quibus homines epu- 
lantur. Escārium est demeuré en logoudorien au sens 
de < jabot, gésier >, M. L. 2915 ; le dérivé *éscariola a 
donné le toscan scariola, d’où provient le fr. escarole, 
M. L. 2914; ēsculentus (cf. sūculentus, faeculentus, 
etc.) < bon à manger, nourrissant >x; ésculentia : pin- 
guëd5 (Gloss.) ; escifer (Paul. Nol.) ; éscô, -ās (et éscor, 
-äris) (Solin) ; escätilis nie adéscô, -ās (tardif), 
M. L. 163 ; inescō, M. L. 4392; 
in-edia Í. : privation de manger (ancien, classique). 
Les formes verbales à préverbe, peu usuelles pour 
la plupart, n’offrent pas le passage de e à i: 
aded5 : se mettre à manger, par suite < ronger, dé- 
vorer >. Surtout employé au participe adésus: am- 
bedo : manger tout autour, dévorer ; ambesus ; am- 
bēstrīz (Plt., Cas. 778?; Amm. 29, 3, 9); comedō : 
manger entièrement, dévorer ; comedō, -nis < qui sua 
bona consumit » (et comedus, -1?, cité par P. F. 50, 29 
à côté de comedo) ; comésor, -õris m. (comestor d’après 
le féminin comestrir, comessor d’après comissärt) ; co- 
mesior a entraîné à son tour comestus, comestiô, -On4s, 
comestüra, comestibilis, -e (tous tardifs, sauf comes- 
-tus : Itala, Gaius, Isid., ete.), M. L. 2078 b; exed5 : 
dévorer ; exësor (Lucr.), “ered5, -ônis, M. L. 3000 a : 
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excomed5, -comestiô : rare, tardif : Ghir., Hier., Orib.) ; 
peredô : consumer, dévorer. Peresia, cf. F. 236, 24, 
Peresiam et Bibesiam Plautus (Gure. 444, Perbibe- 
siam codd. Plt.) finxit sua consuetudine, cum intellegi 
uoluit cupiditatem edendi et bibendi; obedo : usité seu- 
lement au participe obësus (v. ce mot) ; swbed5 : ron- 
ger, miner. f f 
- La racine *ed- < manger » fournissait en indo-européen 
un présent athématique, mais n'avait sans doute ni 
aoriste ni parfait (Paoriste est emprunté à d'autres ra- 
cines en sanskrit, en arménien et en grec). Le présent 
offrait des formes radicales : *ed-, conservé dans hitt. 
ed- Í gr. ESuever, E8ouo, (de E3-ovrt), čov (formes sur 
lesquelles ont été faites quelques formes thématiques, 
telles que #o), dans le futur grec ÉË-ô-ouœ (ancien sub- 


jonctif), dans l'impératif hom. Éoû < mange x, sur lequel ` 


a été fait éofl et, avec passage au type thématique, 
got. itan < manger s, *¿d- dans lit. é-mi, és-t(i), v. sl. ¿mt 
(d’où jami), éstü (d’où jastü) ; *od- dans arm. utem < je 
mange x {passé au type thématique). L’a de skr. äd-mi 
< je mange » peut reposer sur e ou sur o. Le vocalisme o 
_ ne figure que dans le nom grec de la < dent », bov, 
òsóvra (ancien participe) ; la forme à vocalisme radical 
zéro n’a subsisté en latin que peut-être dans le nom de 
même sens — si ces mots appartiennent bien à la racine ; 


v. dëns. À en juger. par lat. edunt (sur lequel ont été ` 


ites les formes thématiques edə, edimus) et par edim 
oa optatif), par hom. govor, par skr. édanti 4 ils 
mangent x, optatif adyat < il peut manger >x, le vocalisme 
à e a été souvent étendu aux formes du présent où l’on 
attendrait le vocalisme zéro. — De verbe *ed- n’est con- 
servé en celtique que dans peu de traces. 

Comme il n’y avait pas d'ancien parfait, le perfectum 
a dů être fait secondairement : ¿di ne saurait remonter 
à l’indo-européen. Les langues germaniques ne con- 
cordent pas entre elles pour la formation des prétérits : 

. at, etum; v. h. à. az. ` : 

oi, il y a des formes supplétives. M. H. Pe- 
dersen, V. G. d: K. Spr., II, p. 559, attribue à la racine 
*ed- certaines formes irlandaises peu claires de verbes 
signifiant < manger». ` | | 

Lat. ésca rappelle lit. édesis < nourriture des animaux x. 
Mais lit. éskà < appétit s, ésküs < glouton s sont des for- 
mations désidératives tout autres que ēsca. Formation 
parallèle, peut-être Ai ésca : põsca. Cf. peut-être 
v. h. a. as < charogne s. 


dö : v. dö. 


édueô, -šs, -šul, -tum : élever (un enfant), ins- 

truire, former. Ancien, usuel. | 
Dérivés : éducätor, -ti6, -triz (classiques) ; éducätus, 

-üs (Tert.). | 

Forme à degré réduit de la racine de düco, -is de sens 
duratif; attestée seulement en composition (comme 
-cupô dans occupô, -pellô, -äs dans ap-pellô). La spécia- 
lisation de sens l’a détaché de düco. 


Edusa(ü?) : nom de déesse qui préside à l’alimenta- 
tion des enfants, jointe à Pôtina, que Varron ap. Non. 
108, 15, dérive de edô, edülis comme Pôtina de pôtio. 
Variantes tardives : Edäla, Edüca (Tert., Aug.). — [a 
forme est bizarre, et c’est peut-être un arrangement 


egesiäs ne peut avoir été formé sur egëns, dont le déri 


. gents x (Gic.); indigentia, mot cicéronien; indigu 


(par étymologie populaire) d’un nom étrusque, v. 
theim, Rôm. Rel. Gesch., I, 78. 


effafil(Dätum : exertum, quod scilicet omnes 
brachio sint exfilati, i. e. extra uestimentum filo toni 
tum, P. F. 73, 17. Les gloses ont des formes avec b 
exfabillauero, exfabillabit à côté de effafillatus, et a 
avec p : expapillato, sous Pinfluence de Papilla. 
trouve dans Plt., Mi. 1180 (ezfafillato est la leçon d 
manuscrits palatins ; FAmbrosianus semble avoir er 
liol)ato, mais la lecture est très incertaine). V, Ernot 
Elém. dial., s. u. Forme et sens obscurs.f 


effü(t)tio : v. fütis sous funda. 


egoa, Ea, <ul (race), "Ere (ras de mpin, mais Ty 
. Marc. 4, 24, a un participe futur egitūra) . . 
Fe le besoin (pris absolument, sens usuel ien I Le Jat. ego a généralement un i n pr A r 4 
et Tér.) ; être privé de, avoir besoin de, manquer de gr. ré (cf., toutefois, egô dans P ve u. | 7 à de z 
(suivi du génitif et de l’ablatif ; un exemple avec qu ato.: V- G- F. W. Müller, Plaut. Proso -s 1 “aq. ; Lind- 
quam dans Plt., Men. 121). Pour le sens, cf. Sén., say Early lat. verse, p. 158). Mais, si a ormes aA 
Luc. 9, med., sapiens eget nulla re; egere enim neces deni es en -ő correspondent au gr. yó; ne s’ensui 
tatis est, et Cic., Parad. 46. Usuel à l’époque républicain pas nécessairement que les formes en -5 résultent toutes 
mais d’un emploi plus rare dans la langue impé d'un abrègement iambique, car, en dehors des formes 
(voir le tableau comparatif des emplois de eges, car en -ő du gr. yo et du latin ancien, on ne trouve ee 
egëns, indigére dans Thes. V 2, 253, 50 sqq.. N ue des formes en -à. L indo-iranien (où le h sanskrit 
roman. est isolé) a skr. ahám, av. azəm, v. perse adam, ct c est 
egënus < qui manque de x de *eges-nos, ia . sans doute à la même finale que répond le -a de v. “sl. 
< manque, besoin » (cf. terrënus, terres-tris et tempus/te -ka (-ga) en face . . 7, ae P 
š pou : 
pestäs) semblent supposer un ancien neutre en -es: *ego de Le A : i ea a 2 a r E 
ré dans l'original de v. pruss. es, lette es, à côté 
de v. pruss: as (forme usuelle), lit. aš (qui supposé une 
initiale o}. Du reste, dans hitt. uk, ug, il wy a pas de 
voyelle finale ; et rien ne prouve qu’il y en ait eu une 
dans les formes baltiques. Le v. sl. azü (et sl. commun 
*jasü) suppose un ancien 6 initial ; le -ë de la finale slave 
repose sur un o bref, sans doute suivi de nasale. Arm. es 
n'enseigne rien, sauf le timbre e de l'initiale. En somme, 
la forme indo-européenne est à poser comme *ego alter- 
nant avec *ôgo et la nasale finale mobile qui figure dans 
beaucoup de formes indo-européennes. Ombr. ef, osq. 
{iv sont douteux. | 


#gregiusg : v. grez. 

egula, -ae f. : sorte de soufre pour blanchir les laines 
{Pline). | 

-eh : eh, hé ! Interjection, attestée CIL IV 1442, aidili, 
eh, habes te bene. Cf. ëcastor, edepol. 


ehem, hem : interjection < tiens | ». Marque la sur- 
-prise et souvent l’étonnement joyeux. 


— l'article me. Sur cette opposition de thëmes 
méld) ; Y- t më, v. Meillet, MSL 22, 52. Ego, dans la 
entre 68° raire: s'emploie pour mettre en valeur la 
ngue lit t pour l’opposer à d’autres : scio ego < je sais 
| personne € je scio « moi, je sais ». Aussi est-il souvent 
bien, mol se des particules -met,.-pte auxquelles peut 
renforcé P ipse : egomet ipse, mëmet ipsum, mihipte, ou 
sadjoindre, x uérô, etc. Toutefois, dans la langue par- 
de erdu de bonne heure une part de sa valeur 
Je, e8° et n’a plus été que l’exposant de la 17° per- 
jntensive ôté de tü, ille, etc. C’est le sens qu’il a souvent 
te e. g., Am. 51, nam quid ego memorem...? 
chë es romanes remontent à une forme réduite *eo 
_Les form t du passage. de ego au rôle de mot accessoire ; 
| ANEA 2830, ego, *eo. Panroman. 


devrait être egentia, qui n’est attesté qu’au ve siè 
après J. C. (d’après indigentia?). De egestäs dérive teg 
t(u)osus (bas latin), cf. quaestuôsus. | 
_ Composés : indigus, adjectif poétique (Lucr., V 
Luc., Tac.), de *end-ego-s, avec le même maintien 
préfixe *end-, ind- que dans. indipiscor, indaudiÿ (peu 
être d’après prodigus?) ; un doublet indigis est conse 
dans un exemple de Pacuvius ap. Cic., De or. 2, 46 
193, cum aetate exacta indigem | liberum lacerasti (ind 
gem d’après inopem?) ; indigeô, qui a parfois le sens d 
rivé de < sentir le besoin de, désirer x ; le participe 
gēns s’emplôie substantivement : indigentēs < les i 


{Apul., Paul. Nol.), sans doute d’après exiguus, ratt 
ché faussement à egeo. 

Présent en -eð indiquant l’état (type maneô, care 
ce. qui a entraîné le perfectum en “ui. — On rapproc 
quelques mots germaniques : v. isl. ekla < manque 
v. h. a. eko-rôdo < seulement x. Osq. egmo de *e 
« rés x est très incertain : sens premier < rēs necessäri 
d’après xpñua? 


Egeria, -26 Í. : nom d'une nymphe qui par cale 
bour étymologique a été rapproché de égerô-(d où 
initial peut-être secondaire et qui permettait au n0 
d'entrer dans l’hexamètre) ; cf. P. F. 67, 25, Egeri 
nymphae sacrificabant praegnantes, quod eam putaba 
facile conceptum aluo egerere. Sans doute étrusqu 
comme Camënae, ou < sabin x. 


eheu (¿heu), hou : hélas ! Marque la tristesse et Pabat- 
tement. Cf. heu, dont ekeu semble un renforcement ex- 
pressif. La variation de quantité de la voyelle initiale 
correspond à une différence d’intonation. 


eho : interjection dissyllabique : holà I Sert à appeler, 
comme keus. Marque aussi l’étonnement on sert à ren- 
lorcer une question : hein, quoi? | 

egô (fal. eko, ego). Nominatif du pronom nn 
de la 1° personne du singulier. Les autres cas sont i 
més sur un autre thème : gén. met (génitif de P'adjectt: 
possessif meus, -a, -um), dat. mihi, mi, acc. mé(d), 


ei (hei) : interjection marquant la douleur ou la peine, 
correspondant à < aïe > où à < hélas, malheur à x. S’em- 
_Ploie seul ou avec un pronom au datif : ei miki. Ren- 

lorcé de oi, dans oiei; cf. Plt., Mi. 4406 ; Tér., Eu. 746. 
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elementum 


Cf. oi; et eheu, heu. Ces interjections se retrouvent un 
peu partout, dans les langues anciennes comme dans les 
langues modernes, sous des formes plus ou moins sem- 
blables. Cf. aussi a{h}, 6, hui, etc. 


eia (heia) : ahl ohl hein ! allons! Interjection mar- 
quant l’étonnement, lPexhortation, l'admiration. Du 
gr. cla. É 

Sierð : v. iüs, iüro. 

ēiulð (eiiulo), -äs, -âre : se lamenter {absolu}, déplo- 
rer (transitif). Terme expressif, évité par la langue clas- 
sique; déjà dans Plaute. Sans doute dérivé de ei, Cf. 
ulul5 ; et le gr. atau, aléCo. 

Dérivés : éiulätiô, -tus, -üs ; étuläbundus, etc. ; éiu- 
lit, -ās (Lucil.).. | 
Conservé en italien et dans les langues hispaniques. 

M. L. 2836. i 


ëlect(u)šrium, -I n. : électuaire. D’après Keller, Lat. 
Volksetym. 74, serait un emprunt au gr. hareixrév 
(Hipp., Diosc.) (cf. ecligma, eligmatium de ëxeryua), 
rapproché et dérivé de ¿lectus sur le type sanctus, sanc- 
tuärium. M. L. 2838: B. W.s uw ` 

Pour M. Niedermann, ce serait plutôt une adaptation 
du gr. ÉAathptov < laxatif > (transcrit elatérium chez 
Marcellus Empiricus, 31, 3, qui l'explique par < sucus 
cucumeris siluatici 3). Un doublet élactuärium est à la 
base de lital.- lattovaro. et de l'emprunt allemand Lat- 
serge, M. h. a. latwärje. Elactuärium serait un contré- 
pel pour “elatuärium, dû au fait que le latin vulgaire 
-ct- s'était assimilé en -#t- et que étymologie populaire 
rapprochait le -inot de Zac, lactis.f Toutefois, dans les 
traductions latines de Dioscoride, le mot traduit le 
gr. bdew. | ; 


élegäns : v. lega. 


elementum, -I n. (surtout au pluriel elementa, -Grum) : 
1° principes, éléments; 2° connaissances élémentaires, 
rudiment ; 3° lettres de l'alphabet, alphabet. Usuel et 
classique ; non attesté avant Lucrèce et Cicéron. De là 
gall. elfen < élément x, bret. elvenn < étincelle s. 

Dérivés : elementärius, elementicius - (tous deux 

d'époque impériale): coclementärus (Tert.). 

Elementum recouvre dans tous ses emplois le gr. otot- 
Xetov, qu'il traduit ; cf. Cic., Acad. 1, 7, 26, ¿lla initia, 
et ut e Graeco uertam, elementa (= otoryeta) dicuntur). 
Or, ovoryetoy signifie d’abord < rang, rangée, série » 
(cf. crelxe, sroïyoc), puis rangée de lettres, tà ororyeta ; 
par extension, le mot désigne les lettres en tant qu'élé- 
ments de la syllabe et du mot (cf. Lucr. 1, 497, u Uer- 
bis elementa uidemus), puis, d’une manière plus géné- . 
rale, les éléments ou principes des choses, des sciences, 
etc., comme l’a montré en détail Diels, Elementum. 
Gette similitude absolue de sens entre otoiyete et ele- 
menia a amené à supposer que elemenium serait dérivé 
de LMN, seconde série de alphabet latin. Mais on voit 
mal pourquoi le nom de ces letires aurait été adopté. 


L'explication par *elepantum « lettre d'ivoire s (de żàż- 


pas) proposée par Diels (avec une dissimilation d’ori- 
gine étrusque comme dans Melerpania, de BeXspopéy- 
tnc?) et reprise par Voillgraff, Mriem. 4949, p. .89 saq., 
est indémontrable ; mais la conservation de e devant Le 
(où ¿£ était vélaire) n’est pas favorable à une origine pro- 


elémosina — 194 — — 495 — emë 
A « $j 203 ` ç? 3 : š : 
prement latine et dénonce plutôt un emprunt. Adapta- | ellum, ellam : tiens, r ; > U inr eccum Emprunt tardif de la langue médicale au gr. ŝu- par extension de sens, « orner, embellir » ; compius < bien 
tion d’un mot étrusque? ~ dont il 2 ADERE R Ci. ne 5 se Parasit, "de là embrocë, -üs. : peigné, soigné » et son contraire incomptus, traduisant 
elémosina (elee-), -20 Í. : aumône. Emprunt fait par s. pu Moi de la langue parlée re Platea ul : ? a xopp6c et &xopipoc, auxquels les a rattachés l’étymolo- 
la langue de l'Église (Tert., Ital.) au gr. EAenuooiv ; cher Tes comiques j eulemen =o gmem: V. P. I . gie populaire. Lucrèce emploie le pluriel cõmptüs au sens 
latinisé. D’où elémosinärius : qui fait aumône, chari- Peut-ètre de *en-lo- m- les formes romane x smineô v. minae. de « tresses, chignon », 1, 87, cui simul infula uirgineos 
table (tardif). Roman. M. L. 2839, *alemósyna, *alemo- PH td bref M L. 2851. Ceci S attesten í. . HORS circumdata comptus); Cf. *comptiäre, M. L. 2107; ez- 
sina (d’après alō?); v. h. a. alamuosan ; irl. almsan; EF En eah ; s aa so Al bis Ë Sn SuPposera 7 éminus : `- | | ` comptiäre, 2982 ; dëmo, -psi : enlever (proprement d’un 
i I ; que Pë de ën est dû L SAR lë aurait su | is, mi, émptum, emere : sens premier endroit élevé : Varr., R. R. 1, 39, 3, quae ex arboribus 
SE me sisté dans *en-lo-. Mais ellum peut avoir une autre emõ, encore attesté dans les glossaires, P. F. 66 dempta), puis simplement < enlever, : , ; 
lephantns, -E (puis elephas et elephāns, -antis) m. : gine (de *em-¿llom > *em-(iljlum > ellum) et Pe n « prendre LUE - nee. < a), j nose, retrancher, areri 
e S Pur A Pusi RU 51 . € de ë 34 : mere, quod nunc est mercari, antiqui accipiebant dēmptið (rare, Varr., L. L. 5, 6 et 176, repris dans la 
49 éléphant ; 29 < ivoire x, et aussi « éléphantiasis »; être ancien. A : mere: CE. & 30, abemito significat demito uel au- langue de l’Église) : -dēmia dans uindëmia et dans le 
3° nom d'un poisson de mer ou d un cétacé et d un éllychnium, -i n. : mèche, lumignon. Emprunt (Vitri: | pr . emere enim antiqui dicebant pro accipere ; 332, 30, composé plautinien uirgidēmia; — đirimō, -ëmi : sépa- 
crustacé (homard?). Attesté depuis Plaute et Ennius. au gr. EMxwov, correspondant à lat. Imámentup x “emptores proprie atque antiqua consuctudine diceban- rer, disjoindre, dissoudre; et par suite « interrompre, 
Elephantus est sans doute une forme populaire bâtie sur passé dans les langues romanes sous des formes conl un r qui, cum quid publice faciendum <aÿut praebendum remettre > (= differ) ou « détruire x; dirémptus, -üs m. : 
le génitif Eégavroc de gr. Čepas sea sana minées par le rapprochement avec lūceð (inlunium dans | ndirer ant effeceranique, tum demum pecunias accipie- séparation (un exemple de Cic., Tusc. 1, 71) ; dérémptio, 
DES Aon 5 O an Fe Apicius) ; cf. M. L. 2852, *lücinium. | art. Nam antiquitus emere pro accipere ponebatur : at hi -tor (bas latin) ; eximô, -ëmi, -mptum (d’où *ezemptare, 
se faire pendant la guerre contre ne ; a Latins, ¿los Wp EEE E E TE SSS nunc dicuntur redempiores, qui quid conduzerunt prae- M. L. 3004) : mettre à part, mettre hors de, par suite 
S S O 5 A s a ndum utendumque. Ge sens est conservé dans em et « chasser, enlever »; délivrer. En parlant du temps : 
pour désigner l’éléphant à la périphrase Lüca bos; cf. formé par l'étymologie populaire, qui a assimilé ] č initial i omposés : adimô, cõmö, dëmô, dirim, eximô eximere diem, proprement « ch le ; ; it 
Varr., L. L. 7, 39. Le mot, qui d’abord servait unique- au préfixe ē- et a modifié le vocalisme intérieur par un rap. dans les © an prômô säms. Cf. aussi praemium. À a a P Doh A ds p — 
ment à désigner Panimal, a emprunté dans la suite tous prochement avec Aéyoc et ¿loqut (cf. antelogium = nog. interimô, 2 AAR ee À pénale dans kas, e P a “1. Ba d 5 For i Eal- 
les sens du mot grec. C’est ainsi qu’il a été employé con- Aoyoc, Plt.), élogia Solônis < les distiques de Solon , l'époque tre t achet seul attesté d sk td ee Css su D 
3 sas ç ani ‘dE : 1. de < prendre contre argent, acheter », seul attes ans suite « excellent, hors de pair ». Peut-être à l’origine 
curremment avec ebur (v. ce mot) et que Lucrèce et d’où < épitaphe » (en vers; déjà dans Gaton) ; 2° courte depuis Plaute), en opposition à uendô, par ; i 9 . x | - 
Serenus Sammonicus. s’en sont servis pour désigner une formule (d’où logið, -äs, Gael. Aurel.), et spécialement les e pe pe sie j'analopua dans i a a TR . P. F. 72, 3, inde dici nn quod in 
maladie inconnue sur le sol italique et spéciale à l'Orient, en droit : clause, disposition particulière, chef d’acen. une res Aa decapiäre, et aussi dans le gr. Sy go (d. o — ss . 1 E EINTR a a 
l'éléphantiasis ; cf. Lucr. 6, 1114, est elephas morbus qui sation. Confondu avec eulogia ; v. B. W. sous éloge. Les i Paz, 1263, etc.). Une fois que emo eut pris erimietds. Autres dérivés : a or ais tus, -üs 
propter flumina Nili | gignitur Aegypto x re ne . v a E -gion, ete., ont été direc- ce sens, ceux des composés dans lesquels le simple n'ap- (Vate) ; ¿zemglun s ç: Co mot: no: , rent, a Ñ 
praeterea usquam. — Elephantus est la sr A s | ETUR i | araissait plus clairement par suite de contractions s’en détruire, faire périr (cf. interficio). Ancien (Plt.), clas- 
anciennement attestée ; puis da langue savante a ra | elueus, -a, -um (quantité inconnue) : -m significat gont détachés et la langue leur a créé un parfait en -sī : sique, mais rare, ne semble pas attesté après Quintilien. 
contre ce qui lui apparaissait comme une forme Yar. Janguidum ac semisomnum, ucl, ut alii uolunt, alucina.. compsi, dēmpsī, prômpsi, sūmpsī (au lieu de l’ancien Dérivés tardifs : interēmptor, -triz, -tið, -tibilis: pe. 
bane el api. a FAP Honga Pa, f a res l. tiorem et nugarum, amatorem, siue halonem (?) i. e. hes- surémi) en face de adëmi, etc. C’est capiô qui a exprimé rima, peremô : détruire (cf. perdere), Fest. 236, 7, pere- 
n A mo ee terno -uino languentem, quod šoÀov uocitant Graeci, P. le sens de < prendre » dans le verbe simple, mais non mere Cincius in libro de uerbis priscis ait significare idem 
dérivés elephantinus, elephantiasis (d’où irl. elefenti) sont. F. 66, 18, qui, 89, 12, a une forme helucum. Ne figure dans les composés (v. praehend5 ; cf. uideō : -spiciü). quod prohibere; at Cato in libro qui ést de militari pro 
P nont A mouve a basso PAT guère que dans les glossateurs ; cf. Gell. 4, 19, 4; 16, A emere < acheter x se rattachent les dérivés : emäzx uitiare usus est. Dérivés : perëmptalis, adj. de la langue 
x n usss. S d'aspect latin : elphantia,. 42, 3, qui cite Pétymologie a e Verus rappro- (opposé à res : qui aime à acheter ; emācitās f., augurale : -a fulgura, cf. Fest. 236, 19, 284, 12 ; per- 
-Baruus, -HACus, - : chant elucus de alucinor : alucinari factum scripsit es émptor, -tið, -ti0nälis, -tôrius ; ëmptus, -üs, -ticius, -iuus ; ēmptið (St Aug), -tor (latin impérial): perëmptórius : 
Les représentants du mot dans les langues romanes 6o quod dicitur Graece dAbew, unde elucum quoque esse #mptiz8, -ās (rare, époque impériale, sans doute d'après — 4° qui détruit a du gied droit etes. 
ae lI AAA 5 N: i > Fi VA dictum putat a littera in e-uersa, tardidatem quandam uenditō, classique et usuel), émpturio, -ts et les compo- peremptorium edictum inde hoc nomen sumpsit, quod peri- 
halaf A sak olif anauri J. eno animi et stuporem, qui alucinantibus plerumque usu ue- sés : coemô, -1s, -ëmi, -émptum (coémpto avec apex sur meret disceptationem, h. e. ultra non pateretur aduersa- 
= a pia p a r E ss sassa sys nit. Cf. helluor? | l'e dans le Mon. Ancyr. III 11) : acheter (où le préverbe rium tergiuersari, Dig. 5, 1, 70 : — praemium : v. ce mot : 
Tes : got. albanus ; v- h. a. olbanta, v. angl. olfend, ëlutrið : v. ēluð, sous lauð. P EA O T a rōmò, prômpsi, prômptum : mettre en avant, mettre 
; . Ba. 976; nptið : achat, spécialement employé promo, prompst, promp ; 
oto = T est cures, ie AUS us ce TE em : v. is. pour désigner une forme de mariage dans laquelle il y ‘AU jour, tirer de, publier, exprimer. D'où : promus, -ī 
présentent un o qui est conforme aux exigences de la A à . rs a vait nae sorte d'Achat dé la Temine >. m. : dépensier, économe (qui va chercher les provisions, 
phonétique latine (cf. oleum de #a(F)ov), mais qui om : particule a tiens x ; sans doute impératif syncopé à lima < racheter nd à RE o : cf. condus). Les formes prómum, -i, próma cella (Tert.) 
n’est pas attesté dans la langue écrite; des faits de ce et devenu invariable du présent d’aspect « déterminé » de m NO « garde-manger > sont secondaires: supprômus (Plt.) 
genre se retrouvent; ainsi *uruläre, sur quoi repose fr. emÿ (au sens ancien de ce verbe) ; cf. PHL, Capt. 859, cedo- | dcr) redēmptið 2 s unas a Qui rue Are | prémptus : tiré hors de, mis à découvert, par suite 
hurler, est conforme à la phonétique latine, tandis que JC Te ONUD donne ta main. — prends-la », de l'Église ont pris le sens s edal ne anse lé ot «mis à portée de, facile, aisé n et aussi < disposé à {souvent 
l'absence de dissimilation dans ululäre surprend. Cf. où em correspond à tene qu'on lit v. 838 ; < em », hoc cum crédempteur >. M. L. 7449 d dë ses s R joint à paratus), dispos x et < agile, rapide, prompt > 
aussi adimäs en face de adamäs (terme technique, gesin offerentis dicitur, Schol. Bemb. ad Ter. a s riale) : r + B, redëmptüra (époque impé- MaN à rapite, ; 
z E 2 N" NI: br ` i i ilo. 3 t 2 7 3 TS. 
comme fr. olifani), rom. comperäre et *seperäre (sous ee ae ie E 2a oa : Pit À emere < prendre » se rattachent, au contraire : abe- Dérivés et composés : prômpt6, -ās (PIi.), fréquen- 
paräre), ete. | Mere. 313. si a uidis Hp T 1 O y s. lie mere : enlever. N'est attesté que dans les glossaires et tatif de promô < distribuer x; prômpilu)ärius : relatif 
ëlix, -icis f. (surtout au pluriel; un exemple de sin- => Qu elquefois employé seul, avec le même sens, e: g. a été remplacé par dëms, cf. plus bas, et adimo : < prendre au garde-manger, don prëmpt(u)arium n. ; prõmptulus 
gulier dans Ov., M. 8, 237) : canal de drainage. Tech- Trin. 544. Différent de hem et de en. Forme de la langue à So puis < enlever » 3. dérivés tardifs : adēmptið, (St Jér.).; prõmptitüdö (tardif). De prõmpius : imprõm- 
nique. M. L. 2847. Tardif : élicätôres : 68pooxéror (Gloss.). parlée qui n’est guère attestée en dehors des comiques; adëmptor ; como, is, cômpst, cómptum, -ere : Sens premier . ptus {époque impériale, rare) ; 
V. colliciae et liquor ; et laz. supplantée par ¿m (avec laquelle on Pa confondue) et « prendre ensemble, réunir, combiner », sens dans lequel ~ , prômpius, -üs m. : usité seulement dans l’expression 
š | “cece | Lucrèce emploie encore l'adjectif compius, e. g. 1, 950, in prompiü (esse, habëre, gerere, etc.) < à découvert, 
elleborus, -I (kell-) m., et elleborum, -I n. : emprunt LS: | 3, 259, 4, 34, et le substantif comptus, -üs, 3, 845; cf. à portée de la main »; 
AU gr. sie (A). Leterme 2Pparuent-à JA langue embracium : v. imbractum. aussi P. F. 35, 48, comptum genus libaminis quod ex exprômô : produire, faire connaître, faire éclater; 
nee ses AON o S 2 s embrimium, En. : sorte de coussin ou de matelas (Cas- farina conspersa faciebant. S’est spécialisé dans le sens sūmõ : v. ce mot. 

I.. 2850. Passé en breton : ever: | _ | sien : Gloss.). Bas latin. | de « attacher les cheveux, peigner, coiffer s; c. capillôs, L’ombrien a emantur < accipiantur » et, sur une 
Dérivés latins : elleborð, -äs; eileborüsus ; fr. ali- comam (peut-être coma et comäns ont-ils joué un rôle borne, emps < emptus » (emprunté?) ; Posque à pert- 


y = 2 a a per t hu- r " ` - = a 
boron. nu embroen (ir-, im-), -20 [embroeë) f. : pansemen dans cette évolution de sens) ; de là « bien peigner » et, emesi < perimet », pert-emust < perèmerit x au sens de 


émolumentum 


inhibêre ; et peremust < percéperit »?, sens douteux, cf. 
Vetter, Hdb., p. 22. L'irlandais a un correspondant 
exact de emÿû : air-fo-emim < je saisis x, etc.. — Les 
formes slaves et baltiques indiquent un ancien présent 
athématique ; car le présent a le vocalisme radical zéro, 
avec aspect « déterminé » (qui se retrouve en latin et 
qui explique le sens de « acheter » : acte de prendre par- 
venu à son terme) : v. sl. imọ < je prends »; et vüz-Imo 
< j'enlèverai >, lit. ¿mü (inf. imti, cf. v. pruss. imt) < je 
prends »; le vocalisme e se retrouve dans le présent 
< indéterminé > : v. sl. jemljo < je prends x (cf. v. pruss. 
immimai < nous prenons x). — Il y a chance pour que 
la forme ëm du perfectum soit une création relative- 
ment récente, comme ēdi, et dès lors le type sümpsi 
n'aurait rien de surprenant; toutefois, le lituanien a 
émé « il a pris ». — Si l’on veut rapprocher le groupe 
synonyme de got. niman < prendre x (qui n’a rien de 


commun avec gr. v£uo < je partage > pour le sens), on 


peut admettre que n- y serait le reste d’un ancien pré- 
verbe *ni (qui se retrouve dans v. h. a. nidar < en bas x) 
soudé au verbe et aux formes nominales qui s’y rat- 
tachent ; le lette-a, de même ñemu < je prends x, avec ñ 
caractéristique. — Cette racine ne se retrouve pas en 
grec, arménien et indo-iranien, où l’idée de « prendre » 
est rendue par une racine différente pour chaque langue. 


ëmolumentüum : v. 10/5. En dernier lieu, Benveniste, 
Latomus, 1949, p. 3-7. 


empaestätus, -a, -um : gravé en relief (Varr.). Lati- 
nisation de éurootés ; d’où impaestätor (Inscr.). 


emplastrum, -f n..: terme médical emprunté au 
gr. ÉurAaotpov. Un doublet emplastra f. est attesté, 
ainsi que les dérivés emplasirô (im-), -äs, emplastratio, 
“tor, emplastellum (Mul. Chir.). Passé dans les langues 
romanes, M. L. 2863 ; et v. h. a. pflastur. 


@mumgë : v. mungo. 
émussitäts : v. amussis. 
on : v. in. l 


ëm : même sens que ecce, et, comme celui-ci, peut-être 
accompagné d’un nominatif ou d’un accusatif; Vg., 
B. 5, 65, en quattuor aras | ecce duas tibi, Daphni, duas 
altaria Phoebo. On trouve à l’époque impériale en ecce 
réunis. Er s’emploie souvent dans les mouvements em- 
phatiques ou pathétiques : Vg., Ae. 1, 461, en Priamus ; 
_ 612, en ego uester | Ascanius; on le trouve dans des 
interrogations pressantes : Vg., Ae. 6, 346, en haec pro- 
missa fides est? ; aussi est-il souvent joint à umquam 
usquam, et. P. F. 66, 27, énumquam glosé ecquando, cf. 
gr. el rots. L’interjection est destinée à attirer Patten- 
tion de l’interrogé, de sorte que la question prend par là 


plus de force. Avec l'impératif fen rend l’ordre plus vif: 


ën. age, ën agedum, ën aspice (Ov., Am. 1, 8, 31; cf. gr. 
. v ioù, vide) ; avec le futur, ën joint à l'interrogation 
une idée de souhait, comme le gr. ef nots ; cf. Yg., B. 1, 
68; 8, 6. M. L. 2866. 

À en juger par ellum (v. ce mot), Pë de ën résulterait 
d’un allongement latin, normal dans une monosyllabe. 
Mais l’étymologie de ellum est douteuse et la longue de 
ën peut être ancienne (gr. 7). 


emesustus, -a, -um : peint à l’encaustique. Terme 
technique de la langue des peintres, emprunté au gr. 


— 196 — 
Éyxavoroc. Le neutre encaustum (encautum) a d 


encre; germanique 


A . ns Ja langue 
- parlée, quand on veut lui donner une valeur particv. 


voyelle initiale différente ë ou z, ei, inim, inim, eve 


` Que enim est apparenté à nun-c. C’est une particule du 


2 et 8, 3, 33, il faut sans doute lire et queentia, 
| Ç et non, comme les anciens éditeurs, atque 
queens s. v. l'édition de Radermacher, et l’apparat 
niid, us a pas de forme attestée en latin pour 
d loc: ò 69, tà ôvræ, et le substantif correspondant 
o essentia ; cf. Sén., ad Luc. 58, 6 et 7. Le par- 

résent de sum est -sëns, usité seulement dans les 
e és tels que ab, prae-sêns ; Cônsentés est douteux ; 
compos «coupable » est è l’origine un participe de sum, 
et T pour les Latins, aucun rapport avec le verbe. 
-| V. essentia. | 
n js, -is m. : épée. Même sens que gladius, d’après 
P r ; 0, 4, 41, mais surtout réservé à la langue de la 
Qum” comme énsifer, ënstger (imitation du gr. Eup?ñ- 
nl nant Orion), énsipotëns. Diminutif : énsicu- 

ES Eplôtov (PIt.). Le caractère poétique et littéraire 
a aal explique qu'il mait pas passé dans les langues 
du anes. Du reste, les noms d'armes se renouvellent 
| empruntent avec les objets qu'ils désignent ; énsis 

e été supplanté par gladius, qui doit être celtique, et 
celui-ci a subi dans les langues romanes la concurrence 
de spatha, qui est grec; cf. M. L. 8128; Couissin, Les 
armes romaines, p. 489. I 

Le mot a un correspondant exact dans skr. asih 
«épée » et n’en a pas d’autre. Il est possible, mais incer- 
tain, que gr. čop soit apparenté. L: de énsis n’est pas 
plus essentiel que celui de ais. 


| tla o.2,15 
Pencre de pourpre dont les empereurs se Servaient $ 


leur signature (cf. encautärit libri < archives Publin: 

God. Theod.) ; de là le sens général de < encre » 

enqüe) pris par le mot dans les langues romanes {À ca 

de aträmentum.et de tincta). M. L. 2869 et B. W “ta 

: m. b. all. ¿nket, etc. Ct. aus 

L. 2868, encausticus, et 2870, *encautire. 
endo : v. in. 


enim : en vérité, en fait, assurément, Téelleme 
Particule affirmative, en général placée après le Premi 
mot principal de la phrase (cf. etenim, comme attame 
mais qui peut être en tête, tout au moins da 


lière, 8. g. Pit., Tri. 1134, enim me nominat « Cest bi 


moi... », ou même après tout mot de la Phrase dont a 


mazima: Iuno, | mactat, qui reproduit sans 
ancienne forme rituelle. Se trouve exceptio 
aussi en troisième place, cf. Varr., R. R. I 48, 
nobis enim ad culturam dedit natura; 2, praef. 1, ut ruri 
enim, sans raison apparente. Souvent joint à des ad: 
verbes de sens voisin, certë, nempe, surtout uëra, d'où 
les formes renforcées enimuërô, uërumenimuërs. Du sens 
premier on est passé au sens de « en effet x, et la Particules 
a servi à confirmer la réalité d’une affirmation précé: 
dente et à en introduire la preuve : Pit., Asin. 808, has 
non sunt nugae, nor enim mortualia. Enim est usité de 
tout temps, mais pas plus que nam n’a subsisté dans 
les langues romanes. 

L’osque a une forme correspondante, mais avec une 


enthéca, -ae f. : épargne; matériel d’une exploita- 
tion; greniers publics. Emprunt tardif fait par les ju- 
ristes au gr. évômxn ; de là enthécätus, -cärius. M. L. 2876. 


enubrô : inhibenti, P. F. 67, 10. A rapprocher du 
même, 97, 12, tnebrae aues quae in auguriis aliquid fieri 
prohibent, et prorsus omnia inebra appellantur quae tar- 
dant uel morantur agentem, et 97, 11, inhibere : iniun- 
gere sed melius cohibere. 

Enubrô semble le datif d’un adjectif *enuber, de *en- 
habros, forme ancienne, sans doute tirée du rituel, re- 
marquable par la forme ancienne du préfixe en, l’amuis- 
sement de ñ, le son u pris par à en syllabe interne de- 
vant la labiale b et l’haplologie du suffixe *enube- 
bhro- > *enuber, cf. cré-ber {si toutefois la forme ne re- 
monte pas directement à *en-{hjabros, cf. laeter jlaedet, 
piger/piget). Ineber est une forme que son vocalisme dé- 
nonce comme plus récente. Les gloses ont une forme 

avec 1 : entbrum. 


au sens de < et », qui s'exprime par et en latin et en om- 
brien ; de même, pél. inom; l’ombrien a eine, enem et 
enu, enom, ennom (aussi enumek, etc.) au sens de 
lat. tum. Il ressort de là, d’une part, que le sens de enim 
est dû à un développement latin (du reste, enim se 
place autrement que les mots osques et ombriens, qui 
figurent en tête de la phrase ou des groupes) ; de l’autre, 


groupe de nunc, nam, nem-pe, etc. (v. ces mots), appa- 
renté à v. h. a. ener < celui-là x, arm. na « celui-là », V. 
SL onù < celui-là x, etc. — Le passage de *enem à enim 
s'explique par le caractère accessoire. du mot; cf. ün- 
decim en face de decem. Le vocalisme e est conservé dans 
nempe. Pour Fe initial, cf. sq. e-tanto, gr. à-xeïvoc, etc. 

ennam : eticmne, P. F. 66, 23. Sans autre exemple: 
sans doute corrompu ; L en iam? 

enocilis (Gloss.). Déformation de #yyeavc : anguille. 

ens : v. nôs. 

“ons, entis : participe présent supposé de sum, dont 
Priscien, GLK HI 239, 5, attribue l'invention à César, 
mais comme d’une forme théorique, créée en vertu de 
Panalogie : Graeci autem participio utuniur substantiuo 
(scil. öv)... quo nos quoque secundum analogiam possemus | 
uit, nisi usus deficeret participii frequens. Quamuis Cae- ` 
sar non incongrue protulit < ens x a uerbo < sum, e$ 3, ` 
quomodo a uerbo < possum, potes x, à potens x. En dehors 
de ce témoignage, ne semble pas attesté, pas plus que 
le substantif eztie; dans les deux passages de Quint, ` 


eð, is, iï (ancien iz: īuī est rare et semble avoir été 
créé, d’après audiui, audi, pour éviter une scansion ii, 
sans abrègement de li initial, ou pour éviter une suite 
de trois brèves, e. g. iuerat, Catul. 66, 12 ; zuisse est, tou- 
tefois, attesté depuis Plt., Mo. 842; cf. Lodge, Lex. 
Plaut. s. u. e6, et Thes. V 2, 626, 1. 77 sqq. ; nombreuses 
formes contractées īstī, istis, isse, surtout dans les com- 
posés), itum, iro : aller (aspect indéterminé, cf. uädô). 
S'emploie par extension d’objets inanimés : aluus non 
ü, Caton, Agr. 157, 7 ; incipit res melius ire quam puta- 
ram, Cic., Att. 14, 45. À aussi le sens fort, ordinairement 
réservé à ses composés abīre, extre : saepe hominem pau- 
latim cernimus ¿re (= extre, olyeoô«), Lucr. 3, 526; 
u dies, Plt., Ps. 240 a. D’usage fréquent avec un supin, 
Pour indiquer une action que l’on se dispose à accom- 
Plir, une intention de l'esprit porté vers un objet (comme 
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le fr. je vais dans < je vais faire x, < il va pleuvoir >), e. g. 
Caton ap. Fest. 280, 22, quae uti prohibitum irem, quod 
in me essei, meo labori non parsi; a ainsi été employé 
pour former l'infinitif futur passif du type ductum tri, 
-Cf. Plt., Ru. 1242, mihi istaec uidetur praeda praedatum 
irier. Usité de tout temps. A fourni quelques formes de 
la conjugaison du verbe aller dans les langues romanes, 
ci. M. L. 4545 ; B. W. sous aller, mais a subi la concur- 
rence de formes plus pleines, uäd5 et ambulô ; il semble 
que la, langue ait évité les formes monosyllabiques et 
les formes du parfait simples pour recourir aux compo- 
sés ; cf. Thes. V 2, 627, 50 sqq. 

Eð sort de *eyó; les anciennes formes athématiques 
de la racine *ei-/i- subsistent dans is, it, His, £, Lie, d’où 
ire; les formes à -o- sont passées au type thématique : 
eó, d’après la 3° personne du pluriel eunt de *ey-onti 
{ancien athématique), comme toujours en latin : imus 
est dû à l'influence du type audimus. La 3e personne du 
pluriel int conservée dans le Glossaire de Philoxène est 
trop mal attestée pour qu’on puisse en tenir compte. 
Le latin a généralisé le ei- (d’où ī-) dans la conjugaison 
ïs, ¿mus (en face de gr. {uev}, ibam, ibô. Le vocalisme 
radical zéro n’apparaît qu’au participe ttus (dans itum 
est et subitus) et au supin tum [remplaçant un ancien 
Hum) (cf. itus, reditus, redttürus)lavec les formations du 
même groupe et dans le substantif isolé, de forme très 
archaïque, ïter. Le participe présente une alternance 
ancienne : iëns, euntis de *eyontes. Quelques composés 
ont des formes de 3° personne du pluriel d’indicatif pré- 
sent archaïques avec un suffixe apparent -n- : obinunt, 
prôdinunt, redinunt (Enn.), cf. d5, danunt. Il est pos- 


. sible que ce soit fait sur une ancienne forme à désinence 


-nt de formes à préverbes, telles que *red-i-nt, Le par- 
fait it est une forme récente, d’origine obscure, *ey-ei 
ou *¿(y)et, cf. ombr. iust < ierit x? 

Tor, -ôris m. (n’est que dans les grammairiens) ; ið- 
ria, -ac Î. : argent du voyage (Ps.-Aug.). 

us, üs m.; itið : fait d’aller, marche. Tous deux 
classiques, mais rares. tus est souvent joint à reditus. 
Les composés, au contraire, sont fréquents : aditus (M. 
L. 167) ; ambitus, ambitiô, exitus, introitus (mot d’Église, 
d’où irl. intrdit), reditus, sédiis. Un abstrait -itium figure 
aussi dans exitium, initium, etc. 

A la racine de eð se rattachent : 15, -ās : doublet de 
eð, rare et familier (Cic., Fam. 9, 24, 2; Gell. 3, 18, 4; 
Plin. 9, 24; peut-être Plt., Mo. 129). La quantité de l'i 
ne se laisse pas préciser en latin ; l’ombrien semble re- 
monter à *eu5. Interprété généralement comme un fré- 
quentatif de eë (cf. äü6); cf. cependant ombr. etaians 
« Îtent x, etato-< itätO x, ambr-etuto < ambiuntô > (avec 
vocalisme radical ei), irl. ethaid < itat s, gr. irntéov 
« itandum >, cf. Vendryes, BSL 25 (76), 1, 45 sqq., qui 
supposent l'existence d'un type ancien non spécial au 
latin *iä-, *eua-. Composé : adits, Enn., Sc. 425. Dé- 
rivé : tuð (cf. canto et cantits, etc.). 

iter, üineris n. : hybride formé sur une flexion iter, 
*itinis (non attestée, mais ancienne et qui représente 
un type indo-européen *-ter-/-ten-, non attesté hors du 
hittite nom.-acc. itar « route »(?) et du tokh.A ytär 
< chemin >x, qui, étant féminin, doit étre un dérivé de 
lPancien mot attesté par lat. iter; v. Benveniste, Ori- 
gines, p. 104; cf. le type lat. iecur), à laquelle s’est jux- 
taposée une flexion normalisée, ter, iteris. Sur itineris 
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a été refait, en outre, un nom.-acc. itiner : 1° parcours, 
chemin parcouru, marche, voyage : iter ire, facere, habëre : 
in itinere; iter omne uiärum, dit Lucr. 2, 266; 20 par 
‘extension, confondu avec uta : route, chemin, passage : 
qua ibant, ab itu iter appellabant, Varr., L. L. 5, 35, cf. 
uerum iter gloriae et uiam gloriae, Cic., Phil. 1, 14, 33. 
Usité de tout temps ; demeuré partiellement en roman ; 
cf. ancien fr. erre, errer dans « chevalier errant », M. L. 
4555; B. W. s. u. ; un verbe iteräre au sens de ier facere 
est attesté à basse époque. Iter a des dérivés attestés à 
basse époque : itineror = à8ourop@ ; itinerārius, -a, -um ; 
subst. itinerärium. 

Pour obiter, v. ce mot. | 

Sur eó, iter, v. Ernout, Aspects, p. 145 et 156. 

_-es(s), -itis m., second terme de composé : celui qui 
Va; V. comes, -Uis. 

Eö a fourni de nombreux composés, dont certains ont 
des sens spécialisés, ainsi ineô < commencer x, intereð 
< mourir », pereû < périr, être perdu s, uëneô < être mis 
en vente » (en face de perdô, uend5). Alors, comme dans 
- le cas de uideô Jaspiciô, la langue a recouru à d’autres 
verbes pour exprimer l’idée d’ < aller > dans les compo- 
sés : cf. ingredior, interuenio, etc. 

abeo : s’en aller de; skr. apa-eti, gr. &x-euu, got. 
afiddja ; pél. afded < abiit »? Souvent confondu avec ha- 
beð dans les manuscrits, malgré les recommandations 
des grammairiens. Composé double, poétique : tränsab- 
eó (cf. tränsabigô). 

. Dérivés : abitus, -üs m., abiio (archaïque et rare), 

- Abeôna, nom ou épithète de déesse protectrice de la 

marche de l'enfant, cité par Tertullien et saint Augus- 

tin, à côté de Adeôna, cf. Pomona ; abütôrium < lätrina 
publica > (Inscr.). 

adeô : aller vers, s’approcher, aborder ; aditus, -üs m. š 
aditiô, -órnts (rare). 

ambiô : v. ce mot. 

ant(e)eô : aller devant, dépasser (sens propre et 
figuré). Scandé toujours anteô, antire, l’e de ante est pu- 
rement graphique, comme celui de de- dans deesse. Un 
doublet ancien, antides, est dans Plaute. 

circumeô : aller autour, entourer, encercler, cerner ; 
circonvenir. Synonyme également de ambire: dans la 
langue de la rhétorique, < user de périphrases ou de cir- 
conlocutions > ; circu(m)itus, -ūs m. : 1° circuit, révolu- 
tion; 2° terme de rhétorique = gr. zreploSoc {Cic., 
Or, 61, 204) ou neplppaoic (Quint) ; circu(mjitio, -ônis 
f. : ronde, circuit; circonlocution (déjà dans Tér.; cf. 
ambages). — Pour circitō et circütor, -6ris, v. circus, cir- 
cum. | : 
coeó = ovet : 19 aller ensemble, se réunir, se ren- 
contrer, en particulier « se réunir pour délibérer », d’où 
coetus, -üs < assemblée » (=. oúvoŠoç ; cf. aussi le com- 
posé purement nominal comitium s. u.) ; 2° s’accoupler, 
s’unir charnellement, d’où coitus, -üs m. ; coitiô : 4° ren- 
contre ; 2° coalition, conspiration ; 39 — coitus (tardif). 

de-e5 (Sall., Stace?) : artificiel d’après abire. 

_exeë : sortir [de] (panroman dans ce sens, M. L. 3018) ; 
franchir, éviter {avec l’accusatif) ; se terminer ; exitus, 
-äs m. : sortie, issue ; d’où < fin, résultat x et < mort », 
irl. ésith; exitiô : sortie (rare) ; exitium, -ï doublet de 
exitus, spécialisé par litote (cf. exitus exitialis Gic., 
Verr. II 5, 12) dans le sens de < mort (violente), destruc- 


tion » (donné à basse époque aussi à ezitus, cf. Thes 
1538, 59 sqq.), etc., d’où exitialis, -ābilis, issus à 
ineô, cf. ombr. enetu < initô x : 1° aller dans ent a 
dans ; 2° commencer (absolu : ex ineunte äeuÿ, et Sc 
sitif : inire magisträtum), entreprendre; 30 Saillir an- 
parlant d’un måle), d’où connaître une femme, ;. a 
nam; nitus, -üs m. (rare et poétique) : approch. 
(= aduentus) ; commencement (rare) ; ce sens est plaig 
réservé à initium : commencement, début, origine : t 
pluriel, < éléments ». Dans la langue religieuse : 10 : 
pices pris au début d’une entreprise: 90 cérémoni 
d'initiation, mystères; M. L. 4440 a, et celtique : a 
init, britt. ynyd, enes. Dérivés : initio; attesté seulement 
dans la langue classique au sens < initier x et le plus sou. 
vent au passif initiārī < être initié >; l'emploi dans |. 
sens de < commencer » est très tardif et semble crés de 
besoin de renouveler l’expression. M. L. 4440 et *comi. 


nitiäre, M. L. 2079; B. W. sous commencer ; initiāli, | 


(Apul.) ; initiämenta (Sén.) ; initiatio (Suét.) : initiätor 
-trix (Tert.). i 

intereð : se perdre ; par suite < être perdu, mourir ,. 
interitus, -itið; cf. skr. antar-itah; pour le sens donné 
par le préverbe, cf. interdīcō, interimo, interficio, M. L. 
9676. 

intr(o}eô : entrer dans; introitus 
concret), M. L. 4515. 

obeë : 1° aller au-devant ou contre, rencontrer, Sunve- 
nir (= occurrô) ; parcourir ; couvrir (obdüco) ; affronter 
(o. mortem, d’où obire, absolument < mourir n, CÊ. occum- 
bere, oppetere, occidere) ; se coucher (se dit des astres — 
occidô) ; 2° entreprendre, et par suite < exécuter x; obi- 
tus, -üs m. : 1° approche ; 20 disparition, mort ; coucher 
des astres (= occäsus). Irl. obaid. M. L. 6011 c. 

pere : disparaître, cf. Plt., Cap. 537, utinam te di 
prius perderent quam periisti e patria tua; périr, être 
perdu ; cf. ombr. per-etum < peritum x. Sert de passif à 
perdô. Pas de substantif dérivé ; perditiô lui-même est 
très tardif (Lactance, Vulg.). Renforcé par dis- : dispe- 
reô (cf. discruciô). Le rapport avec eó a fini par n'être 
plus senti ; la Vulgate a un futur periet. Panroman. M. 
L. 6415. Voir per. Pas de substantif. : 

praeeð (praeô) : aller devant, précéder. Dans le rituel, 
s'emploie en parlant du prêtre qui précède le magistrat 
en prononçant la formule consacrée : praeire uerbis, et 


. Simplement praeïre < réciter le premier, dicter >, et par 


suite < enseigner x. — Pour praetor, v. ce mot. 

Praetereô : passer auprès ou le long de; passer, dé- 
passer ; échapper à (non me praeterit) ; omettre, négliger ; 
praeteritus : passé ; d'où praeterita, -6rum < le passé »; 
dans-St Hilaire, traduit le gr. qà Tapaherrójieva ; prae- 
teritið (tardif) : omission = rapdheuue. 

prôdeë : s’avancer, paraître au jour, [se] lever, pous- 
ser. M. L. 6768. Les dérivés préditio, proditus sont à 
peine attestés et à très basse époque. La langue a évité 


les homonymies possibles avec prôditis de prödò. 


redeô : revenir, M. L. 7445; reditus, reditio (rare). 
Rediculus : -i fanum exira portam Capenam fuit, quia 
accedens ad Vrbem Hannibal ez loco redierit, quibusdam 
perterritus uisis, P. F. 355, 7. 


*séd-e5 n’existe pas; le latin dit secédo. Mais sēditið 


existe à côté de sécessio ; d’où séditiosus. Ancien (Plt.), 
usuel, elassique. 


subeë : s’approcher de; venir sous; venir à la place 


: entrée (abstrait et 


x f. succëd2) ; subir, M. L. 8364 ; subitus : proprement 
. de (c vient sans être vu » (nuance marquée par sub, cf. 
q! ss sustrahô, etc.) : d’où < soudain, subit >, subit 
subrip à coup », Subitäre < arriver subitement >x ou < sur- 

dre », mot de basse latinité qu’on peut considérer 
pe e un dénominatif de subitus ou un fréquentatif de 

com ct. Niedermann, Emerita, XII, 4946, p. 82; M. 
sb é6 et 8365, dé subita, M. L. 2607; britt. disyfyd: 
| m maris (Vulg.), -tor (Gloss.); subitārius (déjà dans 
P L); subiāneus (époque impériale] ; subitänus (Gloss.) ; 
Arr (Fulg.), d’après festinanter ; *subicula < vête- 
15 M.-L. 8364. | 
ne er : aller au delà, passer ; tränsire in < se changer 
Le transire ad < passer à x. Synonyme aussi de prae- 
an J- tränsitus, -Ūs ; trānsitið; tränsitor (Itala) ; trānsi- 
2 - tränsuiuus (terme de grammaire), M.L. 8855 a, b. 
nii, il est possible qu'il faille rattacher à e6 nequeð 
et queð : V- Ces mots. : 

La racine *ez-, *i- fournissait un présent radical athé- 
matique qui n’était accompagné ni d’aoriste ni de par- 
fait; pour ces aspects, on recourait à d'autres racines. 
Ce présent subsiste dansÎskr. éti < il va x, imdh < nous 
allons », ydnti < ils vont x, v. pers. aitiy < il va s, gr. slot, 
pl. Quev (zo, V. lit. eiti < il va sÍ Pour avoir l'aspect 
« déterminé x, le slave a recouru à un présent dérivé, 
v. sl. ido (de “ïdo) < je vais s, à côté d’un infinitif iti. 
L'ombrien a etu «a T6 x et un passif ier «itum sit >. L’ad- 
jectif verbal en -to- a la forme brève: skr. itdk ; le «supin », 
la forme *eitu-, skr. étum. Le latin a généralisé la brëve, 
sauf peut-être dans simütü? L'osque amfret ëst sans 
doute à écarter, v. Vetter, Hdb., p. 11. L'irlandais a 
un type supplétif, tiagu < je vais x, etc., où le groupe 
de eó semble n’avoir pas de place. Sur l'aspect indé- 
terminé de la racine, v. MSL 23, 242 sqq. Pour comes, 


y. ce mot. 


eó : ablatif neutre singulier de is employé avec le 
sens causal « pour ceci, pour cette raison » et annonçant 
généralement un relatif qui suit : e5... quod, quia, quo- 
niam; e0... quô, ut, quin. Joint à id dans le composé 
ideô < ceci parce x. 

eð : particule locative < à ce point, jusque-là s, eð loct, 
généralement avec idée de mouvement, de marche vers 
un but dans l’espace ou le temps; cf. adeō, usque eó (eð 
usque, M. L. 2877) {avec leurs correspondants relatifs 
quoad, quousque}. S'oppose à ibi, qui indique le lieu sans 
mouvement, et à inde, qui indique le point de départ. 
Adeô : proprement < jusque-là » et < précisément », < à 
ce point, tellement >x : adeó... ut < au point... que >x. 
Ancien, usuel. Non roman. 

Vis. 

epiphania, -6rum n. pl. et epiphania, -ae f. sg., epi- 
phaniae : emprunt au gr. tà émpdvetx [icoé] fait par 
la langue de l’Église. M. L. 2879; passé aussi sous une 


forme savante en irl. epiphain. 

epiraedium : v. raeda. 

- episcopus, -I m. : surveillant, gardien, protecteur. 
Mprunt au gr. érloxonoc, spécialisé dans la langue 
de l’Église. au sens de < évêque x. De là : episcopälis, 
‘PiScopâtus, episcopium, -pia, episcopo, -äs, CIL V 7136, 
1. M. L. 2880 : germ.fbiscop « Bischof x ; irl. epscop, etc. 


epistula, -ae f. : preprement < envoi », Cic., Quint. 
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equus 


fr. 3, 4, 3, § 8, uenio nunc ad tuas litteras quas pluribus 
epistulis accepi,. spécialisé dans le. sens de < envoi de 


lettre x, puis < lettre » elle-même (= litterae, côdicilli). 


Emprunt au gr. motorh, mais latinisé, comme le 
montre le traitement u de o intérieur. Déjà dans Plaute, 


usuel, classique. Fréquent dans la liturgie romaine (fr. 


épître) et passé par là en got. epistulans acc. pl, irl. 
epistul. | 
Dérivés : epistuläris, -rius. Episiolium, -licus sont 
des transcriptions du grec. 


epithema, -atis n. : topique. Emprunté par la langue 
médicale au gr. éxlôeux, passé dans quelques langues 
romanes; it. pittima, esp. bizma, etc. M. I. 2881. 


epitomé, -ës f. : abrégé. Emprunt au gr. érrou, lati- 
nisé en epitoma (Fior.), d’où .epitomso, -ās (rare, tardif). 


eporaediae : v. raeda et equus. 


epulum, -I n. sg. et epulae f. pl. (un singulier epula 
est attribué aux antiqui par P. F. 72, 48; la forme la 
plus fréquente est epulae; le neutre singulier désigne 
plutôt le repas dans son ensemble ; le pluriel, le-repas 
envisagé comme composé de plusieurs mets). Terme de - 
rituel désignant un repas de sacrifice, un festin d’ordre 
religieux ; cf. epulum Iouis et les VII uiri epulones char- 
gés de préparer aux dieux les lectisternes, et P. F. 68, 
26, epolonos (ct. PIt., Pe. 100, coepulonus, nominatif en 
-us refait sans doute sur le génitif pluriel epulônum, 
d’après colônus ; cf. cüriônus, décurionus) dicebant anti- 


qui quos nunc epulones dicimus. Datum est autem his 


nomen quod epulas indicendi Ioui ceterisque dis potesta- 
tem haberent; id. 76, 16, s. u. ferias : aliae [sc. feriae] 
cum festo, ut Saturnalia, quibus adiungebantur epula- 
tiones ex prouentu fetus pecorum frugumque ; Cic., Leg. 2, 
25, 63; Off. 2, 16; Hor., G: 3, 8, 6, etc.; souvent un 
repas de funérailles {Cic., Vat. 3). En passant dans la 
langue commune, epulum, epulae, comme daps, ont pris 
le sens général de « repas, festin » et même « plat ». De 
là epuläris adj., epulor, -äris et ses dérivés, coepulor 
(Ambr.) ; epulô m., sert aussi de cognômen. Ancien, usuel. 
Non roman. 

Cf. sans doute Ops, opës, opus, groupe qui se rattache 
à des mots indo-européens ayant une valeur religieuse ; 
cf., pour la forme, v. isl. afl, v. angl. afol < force » et, 
pour le sens, skr. äpah < cérémonie religieuse », avec a, 
a cóté de dpah < opus x, v. h. a. uoba < fëte x. Le voca- 
lisme e, à côté de o, est normal ; cf. nebula. 


equidem : v. quidem. 

equifer : v. equus et ferus. 

equirine : iusiurandum per Quirinum, P. F. 71, 17. 
V. ëcastor, edepol. 

equirria : v. equus. 

equisaetum : v. equus et saeta. 

equus, -Í m. (equos, ecus; la graphie du nominatif 
et de P'accusatif equus, equum, qui est incorrecte, est à 
Pimitation des autres cas equiï, equô, etc.) : 1° cheval; 
2° machine de guerre analogue à l’aries, cf. plus bas, 
eculeus. — Nom ancien et générique de l’animal, auquel 


on a donné un féminin equa avec un datif-ablatif pluriel 
equäbus dans la langue des éleveurs. Les noms particu- 
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Miers sont asturcô, caballus, canthērius, mannus et, à 


basse époque, burricus, burricus. Equus n’a pas subsisté 
dans les langues romanes, cf. caballus ; mais equa, terme 
spécifique, a survécu en partie, cf. M. L. 2883; B. W. 
sous jument (dans la lex Met. Vipasc., GIL II 5181, 1, 17, 
equa s'oppose à caballus, comme, dans la lex Salica, 
tümentum). D7 
Dérivés : equo, -ās (equor?) : aller à la corvée de 
chevaux (terme militaire, cf. aquor, annônô, etc.) ; 
equärius, -a, -um (rare; cf. M. L. 2884, equärius > 
esp. yeguero) ; equinus, M. L. 2884 a; equinalis (tar- 
dif) ; e. (herba) prêle; equile (equäle, Mul. Chir.) n. : 
écurie; eguió, -īre : être en chaleur; equimentum : 
prix de la saillie (cf. catuliô) ; equisô (equisiô, Gloss., 
d’après mulið, et equisius, Iul. Val.) : palefrenier (cf. 
agäsô) ; equolus, eculus, -a; eculeus : 4° poulain; 
2° chevalet ; instrument de supplice, sans doute sorte 
de pal, sur lequel on plaçait les esclaves pour en 
obtenir des aveux, cf. hinnus [h}in{r]uleus ; 
eques, -itis m. : cavalier (le sens de < cheval x que 
signalent certains grammairiens, à la suite d’Aulu-Gelle 


18, 5, dans un exemple d’Ennius, quadrupes eques (A. 


` 237), est douteux ; sans doute faut-il entendre l’expres- 
sion d’Ennius comme formée d’un groupe asyndétique 
désignant le cavalier et sa monture ; toutefois, cette 
interprétation erronée a entraîné quelques emplois, 
sporadiques et tardifs, de eques avec le sens de equus, 
notamment dans Grégoire de Tours, cf. Bonnet, Le 
latin de Grég. de Tours, p. 284; voir les exemples 
dans le Thes. V 2, 717, 20 sqq., et les justes doutes de 
F. Haverfield, Class. Rev. 13 (1899), p. 305). Au plu- 
riel, equités : chevaliers, membres de l’ordre romain 
de ce nom, qui comprenait à l’origine les hommes ap- 
pelés à servir dans la cavalerie (equitätus) et qui, par 
la suite, a désigné une catégorie de citoyens possé- 


dant un certain cens et certains droits, mais qui, dès | 


la fin de la république, avaient cessé de faire un ser- 
vice militaire particulier. De equo-ts? Pour la forma- 
tion, cf. inreg. — De là : equester, -tris, -tre (ou 


aussi un masculin equestris) : de cavalier ou de che- 


valier; equitô, -äs : monter à cheval, servir dans la 
cavalerie, manœuvrer (= ixretu), d’où ab-, ad-, cir- 
cum-, in-, inter-, ob-, per-, praeter-, super-equitô 
(époque impériale) ; equitäbilis (= innéowoc) et ine- 
quuäbilis (= &vuxroc}, Qurt. ; equitätus, -s m. ; equi- 
tium n. ; haras; equitiärius, M. L. 2885. 
Composés : equirria, -ôrum n. pl. (equiria, ecurria) : 
courses de chevaux, cf. Varr., L. L. 6, 13, et Gœtz- 
Schœll, ad loc., de *equi-curria avec haplologie ; equi- 


Saetum (equisäetis, equiséta) : cauda caballi, prêle des 


bois (= {nrovpic), M. L. 2884. b, B. W: s. u. ; equiferus 
(Plin.}, equifer (Gloss.) : cheval sauvage, cf. ouifer, capri- 


fer, fait d’après le type grec {nnæypoc ; equimulga m. 


(Sid.), trad. du gr. {xrmuoryés (Hom.), cf. caprimulgus. 
 Equos répond à *epos du gaulois (dans Epo- des noms 
propres et eporédiae dans Pline), irl. ech, v. angl. eoh 
(cf. got. aihwa- dans le composé aihwatundi), skr. áçvah, 
av. aspô, V. perse asa-. Le. qu- répond ici à -k + @-, 


-comme on le voit par l’indo-iranien, par lit. ašoà (v. lit. 


esclwa) < jument >x, et par le -xx- ou -xx- de gr. {rnoc, 
Bxoc (dont PL est inexpliqué, v. Boisacq, s. u.. Le 
féminin equa est une formation nouvelle, comme lit. 
ašoà et skr. dçe&; le gr. {xnoç, masculin-féminir, con- 


serve l’état de choses indo-européen. Le cheval aya: 

pour les chefs indo-européens une grande importane, 

à cause de l’usage du char de guerre; cf. cura. œ 
Lat. eques doit être ancien, à en juger par gT. inng =, 


Par opposition à eques a été fait pedes (v. ce mot He x 


pēs). Equisô semble fait sur agäsô, lui-même obscur. 


(h)ër, éris m. : 1° hérisson; 2° machine de 
composée d’une poutre hérissée de pointes de fer ne 


plaçait devant les portes pour en défendre l'entrée, L — 
forme monosyllabique est rare et on y substitue ordi. 
nairement un dérivé : éricius, -i m. C’est éricius (urr 


v. Thes. V 2, 776, 46), qui a survécu dans les langues 
romanes, dont certaines formes supposent *ērīcig 
M. L. 2897. Panroman. V. B. W. s. u. On trouve aussi 


à partir de Pline, érinäceus (vulg.zrë-) (d’après gain L: 
_ ceus), qui désigne aussi un autre animal, hyrax syriacus 


ou le lapin? V. Thes. s. u. 


Adjectif : éricinus (Aug., joint à leporīnus). Les gloses 
ont aussi un adjectif ériciätus (noté E CGL v 542, 


30 : hirsutus, iriciatus, ef. fr. < hérissé sx. 


La perte de Ph initial dénonce un mot de la Campagne, 
Plaute, Capt. 184, a un accusatif irim qui, si la forme ` 
est exactement transcrite, a un à issu de € également 
dialectal. A côté de ce mot, les Latins ont emprunté ` 


au gr. ¿xtvoç la forme echinus pour désigner l’ < oursin 
(cf. Pit., Rud. 297) et le hérisson en tant que comes 


tible. Echinus a été aussi emprunté dans le sens de 
< échine d’un chapiteau > (Vitr.), de < pot en métal ` 
d° < écorce de châtaigne », tous sens qui appartiennent ` 
à des langues techniques. Il en a- été tiré un adjectif ` 
echinatus (Pline). Le mot est demeuré dans quelques ` 
dialectes italiens avec le sens de < oursin x, M. L. 2895, 


Le seul correspondant exact est xfp: éxivoc, Hes 
Mais le nom semble apparenté à une série de mots dési 


gnant des < piquants durs x tels que v. h. a. grót « pointe ` 
de rocher, arête de poisson, barbe d’épi s, v. angl. granu ` 
< moustache x, irl. garb « rude s, etc. ; tout ceci probable, ` 
mais lointain. Cf. peut-être aussi yoïpos < porc x de — 


*yoptoç? — et, plus loin, hifpus, hirtus et horreó? ` 


 erelse8 (her-), -is, (h)eretum, -eere : partager unesuc- 
cession entre les héritiers. Terme de droit usité dans les : 
expressions actio familiae (patrimonii, rei familiaris, he- ` 
reditatis) erciscundae ; et (h)erctum < partage x; (hjerctum : 
ciere < âppeler les héritiers à partager lhéritage » (erctum — 
est ici un supin et Pexpression équivaut à diuïsum prouo- ` 
care), et (hjerctum citum, non citum, cf. P. F. 72, 2, : 
herctum citum <diuisio patrimoni) (suppl. Heraeus) quae : 
ft inter consortes ; Gell. 1, 9, 12; Serv., Ae. 8, 642 (à ` 
propos de ercto non cito) ; et le composé inercta : indiuisa, ` 


P. F. 97, 27. E 


Mot technique et rare, dont le sens exact était perdu i 
_ à l’époque classique, cf. Gic., de Or. 1, 327; la graphie ` 
sans À est mieux attestée; Ph semble dû à l'influence ` 


de hérës. Non roman. a 
Pas d'étymologie claire. 


erémus, -a, -um, adj. : désert; erémus, -I f., subst. 


montent à ce type, cf. M. L. 2894, éremus. Le dérivé 


erémüta est emprunté à épnuirnc, M. L. 2890. On a aussi — 


h. 


5 = onu 


guere 


l ` dien 
~ (époque 1 
| même 


Re | si ¿e y£nç (Vitr.), demeuré en roman, M. L. 2894. 


201... erus 


ie (Ital.) ; erémôsus ;. erémüuô, -mitäs : erëmiticus ; 


- m (Cass. Fel.) ; erēmodicium « défaut, contumace » 
ET oslxov (Ulpien). 


=. v. erg. 
stulum, -i n. : prison d'esclaves. Sans doute 
tation de èpyæorhptov, avec désinence latine 


ki an stābulum, uinculum). De là ergastilus (lire -stu- 
« esclave en prison »-ou, d’après Non. 147, 5, < gar- 


: {d'a 
lus?) de prison » (Lucil.) ; ergastuläris, ergastulärius 
impériale). Le mot proprement grec épyaotr- 
été emprunté tel quel au sens de « atelier ». A la 
famille appartient ergata m. < cabestan >x, de 


ergô : particule invariable, qui peut s’employer abso- 
jument comme conjonction ou comme postposition avec 
complément au génitif : correptum significat idem 

| = od apud Graecos obxoüv (la scansion ergð indiquée par 
Festus wapparaît qu'à partir d’Ovide, cf. Quicherat, 
Thes. poet. S. U., et Thes. V3 759, 10 sqq. ; c’est un effet 
de la tendance à abréger les voyelles finales, d’abord 
dans les groupes iambiques, puis dans tous les autres 
nes ; producte idem quod x&puv, hoc est gratia, cum 
scilicet gratia intellegitur pro causa. Sed ilud superius 
ctiam sine exemplis nôtum est; hoc inferius sic formatur 
cum dicimus de aliquo : statua donatus est honoris uiriu- 
tisque ergo, i. e. honoris uirtutisque causa, P. F. 73, 1. 
Les deux emplois se ramènent au sens unique de « en 
conséquence de x. Erg employé absolument est souvent 
joint à une interrogation ou à un ordre pour les renfor- 
cer, comme donc, ainsi donc du français : « va donc, 
c'est donc toi ». On le trouve aussi dans un récit pour 
reprendre un exposé interrompu par une digression : 
« je disais donc x. Souvent renforcé par igüur, itaque. 
Dans ce sens, ergô est fréquent, mais n’a toutefois pas 
survécu dans les langues romanes en dehors de la langue 
scolastique ; v. B. W. sous ergo èt M. L. 2895. Ergo avec 
le génitif est archaïque ; il est surtout conservé dans des 


formules de la langue officielle ou juridique et semble. ` 


disparu de la langue parlée; cf. Thes. Vš 759, 27-79. 
Ni Plaute ni Térence, qui emploient ergä, ne le con- 
naissent. À l’époque classique, seule la langue de la poé- 
sie épique en a conservé quelques traces; cf. Lucr. 3, 


-78 et Commentaire de Ernout-Robin, ad loc. ÆErgô est 


toujours postposé au substantif qu’il détermine : uir- 
tūtis ergô, cutus rei ergô. Cet usage (comme l'emploi du 
gtnitif avec le mot) est en faveur de l’origine nominale 
de ergô; cf. la construction de causa, grätia, fini, tenus : 
et ergô est sans doute formé de la préposition € plus 
l'ablatif d'un substantif verbal de regô : *é rogô < en 
partant de la direction dé >, locution dans laquelle la 
voyelle brève interne aurait été absorbée phonétique- 
ment après =. V. aussi corgô. Sur la fréquence d’emploi 
de ergô, igitur, itaque chez les auteurs, v. Thes. V 2, 


760, 26 sqq. 


À ergô se rattache erga, sans doute formé analogique- 
ment sur les couples ulirô/ulträ, citrô/cürä, etc. Ergä 
et seulement préposition, jamais conjonction. Il s’ac- 


 _ compagne de l’accusatif ét signifie < dans la direction 


é x, au sens local (rare, attesté à basse époque, mais 
sans doute par reprise de l'usage ancien), et plus fré- 


~ Memment < à l'égard de, envers » (sens classique et fré- 


ent, qui s’est conservé dans toute la latinité). Dans 


la langue de Plaute, ergà est le plus souvent postposé 
au mot qu'il qualifie, comme ergs, e. g. Trin. 1128, si 
quid amicum erga bene feci. Mais, à mesure que l’origine 
nominale de la préposition s’est effacée, cet usage s’est 
perdu et, chez Cicéron, erga précède toujours le mot 
qu’il détermine. Les grammairiens latins enseignent 


_ qu'ergä s'emploie seulement avec.idée de bienveillance, 


au rebours de in, qui marque une idée d’hostilité ; mais 
la distinction est loin d’être observée, surtout dans la 
langue familière. Ergë est peut-être conservé en vieux 


portugais, cf. M. L. 2892. 


erica, -a6 f. : érice, bruyère en arbre. Emprunt au 
gr. ép(£)ben, latinisé à côté de la transcription erīcē; de 
là ericaeus, *ericula, -ae. M. L. 2896, 2898. 


6rigô : v. rego. | 
(h)erneum, -I n. : sorte de gâteau, cuit dans un pot, 


(h)irnea, dont fait mention Caton, Agr. 81. Peut-être 
mot dialectal, cf. Ernout, Élém. dial., s. u. irned. 


fr : v. aers. 


_errô, -äs, -šul, -ätum, -äre : 1° errer, aller à l’aven- 
ture (d’où errantés, Cic., N. D. 3, 51 = TAGVNTES ; iner- 
rantës = ånħóveřc); 2° sens moral < s'écarter de la 
vérité, se tromper »; auius errat saepe animus, Lucr. 3, 
463, etc. Ancien (Plt.), usuel et classique. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 2904. | 

- Dérivés : errô, -ônis m. : vagabond (Hor.) ; errôneus 

(époque impériale = &Mtrhptoç < pécheur, hérétique ») ; 

error, -ôris (ancien, usuel, classique; cf. amor/amô) ; 

errûliô, -tor, -tus, -üs (rares et tardifs); erratum (cf. 
peccätum) ; erräbundus (Catul., Lucr. ; cf. plus tard 
uagäbundus) ; erräticus, cf. Gell. 3, 402: M. L. 2905 ; 
errätilis (-cius) (surtout terme de la langue rurale, où 

il se dit des plantes) ; errulus, errolus (Evagr.) ; erra- 

tiuus (attesté par le témoignage des langues romanes), 

M. L. 2906 ; errantia, -ae (Accius). 

Composés : aberrô, M. L. 19; dé(e)rrô; exerrô (latin 
impérial), M. L. 3005; inerrô: oberrs : pererrô, qui à 
l'époque impériale remplace peragrô, percurrë, ‘par be- 
soin de substituer une expression neuve à une locution 
usée. ; 

Formation en -& d’un radical (peut-être désidératif) 
*ers- qui se retrouve nettement dans got. airzeis < rha- 
vpevoc », dirzjan < rhaväv » (causatif). Le rapproche- 
ment avec le-groupe de skr. irasydti < il se met en colère > 
est fuyant de toute manière. 


érüca, -ae f. (ërücum n. tardif) : 4° chenille ; 2° ro- 
quette, plante dont la tige velue rappelle la chenille. 
Attesté depuis Horace, mais sans doute ancien. Cf. peut- 
être le nom propre Eräcius (mais la quantité de Fu est 
contestée). M. L. 2907. Les formes ärüca (Plin.), rica 


sont influencées. par ërë en raisonfÎde la vertu aphrodi- 
siaque de la plante. Cf. festäca, lactüca, etc., et ér? 


érudid : v. rudis. 
@rügë : v. ructs. 


erus, -I m.; era, -ae f. (forme ancienne esa, domina 
dans les Gloses?; la graphie avec À, herus, influencée 


par héres, est incorrecte) : maître, maîtresse, par opposi- 
tion à seruus, famulus. Le mot est souvent mis dans la 
bouche des esclaves, e. g. Plt., Am. 452 (c’est Sosie qui 


eruscum — 202 — — 203 — | ex 
parle), nonne erae meae nuntiare quod erus meus iussit qui ont survécu dans les langues romanes. M. Lo | Hofmann, Lat. Gr. 5, p. 659}. Est souvent joint eax: hourrah ! Exclamation marquant la joie (Plt., 
licet? | RC EE “45; ann nam et, ef. xal yàp ; forme avec enirn le composé Enn.) sans doute empruntée à un gr. non attesté “ed ; 
Dérivé : erilis, archaïque (PIt., Enn., Tér.) et repris a ah ` x A ne g < et aussi ». Cf. aussi : | cf. Hofmann, Lat. Umgangsspr., p. 27. Cf. euhān ; euohe, 
par les poètes de l’époque d’Auguste (pas d'exemple esox (07), -oeis m. (et isox, isez, Issicius ; am . particule de liaison, temporelle ou de renfor- eu(hjāns de sòdv, ebot, etc. 
dans la prose). Fait sans doute d’après seruilis. poisson du Rhin, sans doute le saumon (Pline). Da. obtenue par la juxtaposition de et et de iam | eugeneus, -2, -UM : noble généreux. Épithète du vin, . 
Composé : erifuga, Catulle 63, 51, fait sur tränsfuga. esocina Í.. < vivier pour Pesoz x. Mot étranger, dont cement, a été vocalisé : ëtlam, cf. nunciam, quoniam. Le de la vigne. Mot de la langue rustique (Caton, Colum., 
D'après Festus, P. F. 73, 7, il aurait existé un subs- . celtique a l'équivalent : irl. eo (gén. iach), gall. eo l c gontlia i était temporel : < et maintenant, mainte- t té à pd tr. ` 24: š 
Re ; | E «say < a premier SaN eic.}, emprunté à un gr. *eòyévetoc, ou latinisation de 
tantif ertüdo, synonyme de seruitüdo et formé comme mon >x; la finale rappelle camüz. ‘sens RE s, e. g. Varr., L. L. 6, 54, ibi olim fano con- cdyevhc. ; : 
- lui. Mais il n’y en a pas trace dans les textes, pas plus Esquiliae : v. cols ‘nant € omne quod profanum erat, ut etiam fit quod . : 
2 : a 0 : V. ` - aumebatur > a: 5 Š agium,, -Ï n.: -um media 2 lia mulie- 
que de eritium (Gl) fait sur seruitium. ' ' sume r urbanus. quotannis facit. Cf. nōn...etiam < pas eugium,, -1 n. : pars inter naturalia mulie 
Erus, concurrencé par dominus, est rare; la prose essedum, -1 n. (esseda, -örum n. pl., d’où esseda _ pra ». Sur cet emploi s’est greffé le sens de < encore, bria, Non. 107, 26: Du 8T- eUYetov, cf. ebyetoc < fer- 
classique ne l’emploie guère (Cic. Off. 2, 7, 24 : Rep. 1, f.) : chariot à x s. ns I. mot si i qu'il désign de plus, et en outre, même ». Etiam est souvent tile ». Seulement dans Lucilius et Labérius. 
#1) ; il ne semble plus attesté après Horace et n’est pas ont été empruntés aux Gaulois par les Romains, Att re ue; il peut être répété dans le groupe d’in- auidëns danti- «ns : PR Le 
représenté dans les langues romanes. à partir de César et Cicéron. Virgile le qualifie de Ba >: pl atque- etiam < encore et encore ». Joint à re A Le ` Š: EE E e 
-Le gaulois a, dans les noms propres du type Esus, un gica, G. 3, 204. Cf. carrus, petorritum, Carpentum, ete | Ti s'oppose à un nôn modo (n. sôlum, tantum) pré- ` partir de Cic Acad 2 17 et 18 ne t E PE PER 
thème esu- qui semble être un nom de divinité, mais Dérivé : essedärius (déformé en assidarius $ +- non modo... sed etiam. St Un pa ; Ve ) évap ; 
avec ë, d’après Lucain 1,445, qui ne s'accorde pas avec XIII 1997). ‘I cédent : | comme čuidentia traduit évépyeux. Sur ¿uidëns a dû 


Etiam sert encore de particule affirmative < et cela) 
| re x, voisine de notre < oui x; cf. Cic., Mur. 31, 65, 
on ricordia commotus ne sis. — Etiam... — In sénten-. 
r. rmanento. — Vero...; et il arrive à s'opposer à 
gA i aut etiam, ait non = < soit oui, Soit non x; cf. Hor., 
Tt 9, 5, 91. Etiam est le premier terme de juxtaposés eunüchus, -f m. : eunuque. Emprunt au gr. sôvoÿ- 


être bâti éuideor qu’on lit dans Arnobe. Le sens médio- 
passif de l’adjectif se retrouve dans üchéns < qui est 
véhiculé » en face de uehô « je véhicule », gignentia « les 
créatures x en face de gignë < j'engendre s, animäns, etc. 


Pë de erus. On a vu dans erus un ancien mot, employé 
notamment avec valeur religieuse, qui se retrouve soit 
dans hitt. ešha- < maître x, Cf. J. Friedrich, Hethit. 
‘ôrterb., dans le thème iranien ahü- < maître, génie 
présidant à quelque chose. », et dans le nom reli- 


essentia, -20 f. : essence. Terme philosophique qui 
semble avoir été créé par Cicéron (cf. Sén., ad Luc. 58 
6, et Sidoine, Epist. [carmen 14] 4), quoique Quintili 
en attribue Pinvention soit à un certain Plautus, soit 

. Sergius Flavus (Verginius F. Spalding, Sergius Plautus 


gieux skr. dsurah = av. ahüra-, désignant un type de Teuffel); v. Thes. V 2, 862, 53 sqq.). Tradui i tendent à se souder : etiamdum, etiamnunc (-nüm), xos, attesté depuis Térence. 

divinités de caractère moral. On aurait donc ici un 10. sur esse d’après le no Paris os I diamtum, etiamsi (cf. e dont x est F pa ru Dérivés cunüchô, -ãs (Varr.) ; eunüchio, -ās (Ital., 
terme de l’ancien „vocabulaire religieux conser y Sn ta; sapere, sapiēns, sapientia. Il n'y a pas de particip L'ancienne particule *eti se j ouye an gr. čte < de à côté de eunüchizó) ; eunūcha (Soran.). Irl. eunach, 
indo-iranien et en italo-celtique, mais devenu Prorane  *essēns ; cf. Aug. loc. hept. 3, 32, p. 577, 3, dans Thes plus, encore ». En pélignien e en omprien comme en britt. eonych. 

en latin. Mais le rapprochement de skr. ahū- est contes- | Jatin, elle a servi à signifier < et » à côté d’un plus ancien 


3 {E tz : ir d Às e sus 
A aa Da e Senda ue. en. ° ombr. enom, enu (et enem, ene) < tum >x, osq. inim, ex, Š, ec- : préverbe et préposition. La forme de la 


nätüra, trop général et imprécis; cf. Aug., mor M v. enim. Le gaulois a etic « et ». Le gothique a différencié particule dépend de l'initiale ou du groupe initial du 
s mena eos à 3 ea + i de. ip < alors, mais, et » du premier terme de composé id- mot suivant. Ez est constant devant voyella; ec ne se 


table, et, sauf densus, et domus, il n’y a guère d'exemple 
d’un thème en -o/e- latin correspondant à un thème 
en -u- indo-iranien.. 


eruseum - n. : nom tardif de la ronce, rumex (Misc. lée ; a été répandu par les théologiens : de là les dérive dans 1d-weit < GveBoc 4 Au ae de can dela T pa: EA pra ee ru ee 
Tir. 55, & et 7), ruscus, rubus ; Cf. André, Rev. Phil. 4954, tardifs essentiälis, -liter, -litäs, et même essentitäs. V. Pi raft être le sens initial, indo-iranien a skr. áti, av. au, eres ffe a eF i évérE p réduit à ¿ d t] 

. 56. aniol, L'Empire chrétien, p. 370-371 et la n. 30 - Bla v. perse atiy. — Un développement de sens analogue RD Chan pi reduit ae devant le 

P ; ganol, P » P- . 90; Blaise observe pour *épi : cf. skr. dpi « en outre, aussi s sonores ë, d, g et les sonantes Z, m, n, P, ietu: e-bz5b0, 
oruum, QË n. (eruus, -oris n., Venant. Fort. 327, 10) : Diet. s. u. s. - : M 4 ' 


gr. Ex < sur x, à quoi répond arm. em < aussi, et > (syno- ¿ë-dtocƏ, égredilor, éligo, ëm, nata, ëp¿;e0, ¿(¿) zezë, EuGaS 


ers, lentille. Attesté depuis Plaute ; eruilia, -ae Í. : pe- ef : et; particule servant à unir deux mots et deux ` nyme exact de lat. es et etiam) : et de même pour gr. xal (ef. séuiri) ; à subsiste aussi devant c, qu : emeutu, 
tite lentille, genre de gesse ou de vesce; a Graeco sunt phrases. S’emploie pour ajouter quelque chose à une. : dont l'étymologie n’est. pas exactement connue. exquiro {peut-être réduit dans la prononciation à es-, 
ci ee or a j i se T : a et aussi, et. de A même s ` Sur une parenté lointaine avec ad, v. ce mot, in fine. comme pi R S S s, : érse- 
P > P. KF. 73, ; Hi L. ; eod. . AMP. 400 SQG., clerım uero quoniam formam cepi Ç . 2 ; . guoP, ETS TGRONCES exequor, exið, qui sont, du reste, 
ee Les formes romanes de à s (5. huius in medet statum | decet et facta moresque huius hi : a [ ne pozo š uz A _. ce graphiquement attestés) š devant š : eztpehó. Devant p 
P., PFOV. ers) at à erum (e. g. catal. er), attesté, du reste, habere similis iem; ou, avec valeur temporelle, pour san cuon a i p Fu on a indifféremment ë (d’après le type Sb100) ou er: 
dans les gloses, GGL HI 390; M. L. 2940, et Einf.i, indiquer qu’une action succède à une autre : < et alors: : énoncée. Peut avoir une valeur : 19 coordonnante, . ēpõtus, mais ezpello. V. Ernout, Phulologiea IT, p.198 sqq. 
P. — z . Hofmans, Gnomon, 14, p. 42. Passé en et ne », cet Mau a sasa le ps ancien. Et... e ` a a Aie Pe Pa no 2 ie e ponton, les règles, tout 2 n. 
: - earje. répété deux ou plusieurs fois, sert à mar er, comme : - i ement iws mêmes que pour ex préverbe, sont moins 
Le rapport avec gr. 8po8oé « vesce x et 2péBivboc Le xal... xal, Re connexion spéciale x deux ou ` «Et pourtant... >; 2° subordonnante, comme gr. xal strictement suivies. Ainsi on ee constamment e= 

« pois chiche » est d'autant plus difficile À établir que le plusieurs termes : < à la fois... et », Plt., Bacch. 427, à ` d < même si s, c est-à-dire « quoique x, avec souvent Ege, ex parte, ez locô, et inversement ¿ë somnj. On 
sufixe -tv8o- indique, pour le grec, un emprunt à une discipulus et magister perhibebantur improbi. Et peut TE E s eut être I de tam; d cu lit dans Cie., Rep. 6, 14, qui ex corporum uinculis tam- 
langue égéenne. D'auire part, un mot semblable se accompagner les adjectifs et les adverbes marquant la 5 ee ON de farmer. Ancien, usuel et classique; semblé guam e carcere euvlawrunt. D'une façon générale, la 
retrouve en germanique, mais avec un w qui exclut le parité ou la ressemblance, mais cet usage semble secon- vité par la poésie de ton élevé (un exemple dans Vg., langue familière ou parlée préfère ez; ë est une forme 
rapport avec B du grec : v. h. a. araweiz < pois », etc. I daire et résulte de la confusion qui s’est établie entre et Ae. 9, 44}. Etiamsi, tam(enjeist appartiennent plutôt à de la langue écrite. Le sens premier est : hors, hors de 
s’agit sans doute d'emprunts indépendants dans cha- et aique, ac. Du reste, dans ce rôle, ja langue a toujours h langue parlée. Voir le tableau des emplois de eist, {avec la nuance < de Pintérieur de x), et ex s'oppose à 
-cune des trois langues à une langue inconnue d’un pays préféré cette dernière particule. Æe tend à remplacer oo tametsi, tamenetst dans le Thes. V 2, 964, 75 sqq.;- in, Comme ab s'oppose à ad. Ce sens explique que ez 
dont Fers est originaire, sans doute PAsie Mineure, ou Penclitique -que, dont il est synonyme et avec lequel il es deux derniers beaucoup plus rares. Cf. guarmqguam. s'accompagne de lablatif. Ez préposition s'emploie avec 
de la Méditerranée orientale. Cf. Fos peut être en corrélation; of. Cic., Brut. 302, memor et eu, ouge, eugepse : bien, bravo. Exclamations de la les verbes l'ayant déjà pour préverbe : ezipe ez urbe, 
erysipelas, -ëtis n : emprunt fait par la langue mé- guae esseni dicta conira, quaeque ipse dizisset ; de même langue comique, empruntées au gr. zŠ, edye, ebye (ra-) nel. (comme exire urbe), et aussi, par extension, avec des 
dicale au gr. žpvolrehac, passé dans la langue populaire que, lorsqu'un des deux termes est négatif, la corréla- šuallð : v. uannus | composés de d-ou de ab- : Cés., B. G. 4,2, 3, ex eguis 
et de là dans quelques langues romanes (it. risipola). tion est ez... negue ou neque... et (et non pas et nën, qui ` és T es desiliunt. Sur le sens de < hors de >x se sont greflés diffé- 
M. L. 2944. | a un Sens spécial < et non pas >) ; cf. Gic., Fam. 40, 1, 4, eu(h)äns : criant < évohé l s. Participe-adjectif créé rents sens dérivés : 40 en quittant, à la suite de (sens 
i nec miror et gaudeo. Usité de tout temps et, dans la par les poètes (Catul., Vg.) à l’imitation du gr. eOdtev temporel), à partir de; 20 à la suite de (sens causal), 

êses, éseñriols : v. eda. langue populaire de l’époque impériale, élimine peu à cé. euo(h)e = edot. La forme livresque euāns a gardé le conformément à (ez animi sententiä, etc.), du fait de, 
eschara, -20 f. : escarre. Emprunt livresque au gr. peu ses Synonymes. Panroman. M. L. 2919 {sur des vocalisme du modèle grec, tandis que dans ou5, -äs, Po d’après, selon; 3° < de », marquant de quelle matière 
¿oxyápa, passé dans la langue commune sous des formes emplois de sic au sens de et dans les langues romanes, est conforme à la phonétique latine ; et la différence de un objet est fait ou tiré : statua ex aurs. À ces sens déri- 
_altérées, escara, scara, iscara, asc(a)ra, d'où ascarôticum, notamment en roumain, v. M. L. 7892 et Stolz-Leu- Bens s’est accompagnée d'une différence de forme. vés se rattachent diverses locutions qui se sont fixées 


exacum 


dans un sens donné : ë regiône < en partant de la direc- 
tion, en ligne droite x, ex ré < en partant de l'intérêt de, 
conformément à l'intérêt », etc. : | 

En composition, ex marque l’idée de sortir : e6/exe, 
gradior/égredior, rudis/érudio; quelquefois avec une 
idée accessoire de mouvement vers le hàut : éfferô (ec-), 
extollô, êuehô. A cette idée s'apparente l’idée d’absence 
ou de privation, d'où les composés du type ezpers, 
eïsanguis, édentulus, éranimis, etc., avec les dénomina- 
tifs exossäre (Plt.), exanimäre, etc. Dans les inchoatifs, 
ex- marque le changement d'état, le passage d’un état 
à un autre : ercandeëscô, efferuësco ; de même dans les 
dénominatifs du type efferd (de ferus), ezternë, exacerbo, 
etc. A l’idée de sortir s’est jointe l’idée d’achèvement : 
bibü/ébibô5, doceô/édoced, faciô/efficis, hauriG/exhauris ; 
cf. puiser/épuiser. Dans cet emploi, la force du préverbe 
est souvent affaiblie et le composé n’a d'autre sens que 


le simple, cf. uinciô/éuinciô, uitô/éeuito, d’où, à basse ` 


époque, des formes comme élangues, élanguësco. Ger- 
tains de ces composés sont des calques du grec, comme 
expurgo = ixxabðalpa; Emung = éroudoca. Ex a servi 
aussi, comme ab et surtout dé, à renforcer des formes 
adverbiales : exaduersus (-sum) = aduersus < en face n; 
tiré de ez aduersô ; ë contra (Itala) ; exinde, exin; ezim 
(qui n’est pas identique à exin ; cf. illim, istim) < ensuite, 
depuis x. Usité de tout temps. Comme ab, ex. à été sup- 
planté dans les langues romanes par dē, mais a fourni 
de nombreux composés verbaux, à valeur intensive ou 
privative, dans les langues romanes ; cf. M. L. 2928 sqq. 


Dérivés : exter (exterus) : du dehors, étranger. Clas- 


sique {Gic., Cés.), cf. M. L. 3086, et-ertera, 3087, les 
« êtres » d’üne maison ; employé surtout au pluriel : 
-ae genes, .nätiônés. Bien que comportant déjà un 
suffixe de comparatif, exterus a été doté d’un com- 
paratif exterior, -ius (opposé à interior), Cf. exterius, 
M. L. 3089, et d'un superlatif extrémus < le plus éloi- 
gné, extrême », de sens local-et temporel, physique 
-et moral, formé sans doute à Paide du suffixe -mo- 
sur un instrumental en -ë, cf. postrë-, supré-mus ; ou 
formation analogique d’après dé-mum? Subst. n. ez-. 
trémum < extrémité x. Ce superlatif est la forme la 
plus employée ; à basse époque, on lui crée un comp. 
extrémior (Apul.) et un superl. extrémissimus (Tert.) ; 
cf. postrémissimus, etc. M. L. 3103 ét 3101, *eztre- 
máre. Un autre superlatif est extimus, issu de *ex-to- 
mos; Cf. intimus. Rare, nôn attesté après Pline. A 
exter se rattachent eztrë (exstrad, 8. C. Bac.) : adverbe 
et préposition (suivie dë l’accusatif) < au dehors » 
(s'oppose à intus) ; < hors de x (s'oppose à inirä), puis 
«sans x (Cf. cizra), «sauf, excepté s. M. L. 3095. L’osque 
a de même ehtrad cexträ x; l’ombrien apehtre 
< ab exträ x. Composés : extraordinärius (classique) ; 


*ertrô (cf. intrô), conservé dans extrôrsum (-sus), M. ` 


L. 3104, d’où Afranius, sur le modèle de. inirô, a tiré 
un vérbe eztró, -äs ; cf. Non. 104, 20, Afranius Auc- 
tione (5) : simul limen intrabo, illi extrabunt ilico ; 


-externus (cf. internus), qui tend à remplacer erte- 


rus (il est difficile de décider si le verbe ez(s)ternë et 


l'adjectif externätus -(Catül. 64, 71 et 165) ze rat- . 


tachent à erternus ou à stern5 ; le sens qui le rapproche 
de aliënô indiqué, en tout cas, une influence de exter- 
nus) ; exträneus (Cf. inträneus), formation sans doute 
populaire, surtout attestée à l’époque impériale, M. 
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.M. L. 2937, avec ses dérivés, pour la plupart tardi 


L. 3098, irl. echtran, britt. estron; d'où 
(Apul); exträrius (rare, mais classique. ct tré 
rius) ; extrinsècus : du dehors, de Piñtérieur: ` 
formé de-*extrim (cf. exim, illim, istin) et de 
comme intrinsecus, usité comme adjectif dans 
. et Grég. Tur. ; eztrorsus (gramm.), M. L. 404, À ayam 
Lat. ex répond à gr. ¿EË pour le sens, pour Pempk, pr 
t 


n de Pautre dans le sentiment linguistique 
ru Pour exäâmen < essaim >, cf. gr. doeaic et 
xa s. t-être šouóç, que certains rattachent à 


P autres à Eopar. 
gs d. 


arer l 


assim: V- amussis. 


pour la forme. La forme & est issue de. *egi, C'es 
de la forme de *eks devant toute consonne Sonore 
sive ou sonante ; il en est de même de ombr. ¿ no “aulas Varr., L. L. 7, 108. Lire ecbolas? 
ehe). L’osco-ombrien semble avoir généralisé laf ta, -digtum, VIT) _ | 
dans toutes les positions : osq.eestínt «extant se ‘exbromô : v. brômus. 
latäs-set < expilätae sunt », ombr. eheturstahamu , As purae, eXbures : — exinieratas, siue exburae, quae 
terminätô x, ehueltu < iubëtö ». L’irlandais ass zexsb Rs q uasi epotae, P. F. 69, 26. Inexpliqué. Pas 
sert de préverbe ; eks- est attesté en gaulois. La fo: ar pers ple. 

uh tarissô -ãs, (attesté dans Pétr., Sat. 67, 10, sous 


ass, qui, en irlandais, sert de préposition, doit re 
sur *oks, forme à degré zéro. On s'explique de mêm 


slave commun *jts (devant consonne sourde), *t Ja forme de pe Da a 
vant tout phonème sonore, y compris les Voyelles | „apito au sens arg y q go 

sl. is, iz (sans jer final), pol..s, z. Devant Voyell “son argeñt). a 
traitement *egz attendu a été éliminé en latin; à excčtra, -ae f. : 1° serpent (hydre de Lerne) ; 2° terme 


eu généralisation de er. Le lituanien a généralisé 
vieux lituanien connaît encore iž) et le lette 
pruss. is est ambigu. Arm. i- avec l’ablatif pour i 
quer le point de départ doit aussi être rapproché. 
En dehors des adverbes osco-ombriens cités pl 
haut, lat. exter, extimus n’a de correspondant qu'enc 
tique : gall. eithyr < excepté x, eithaf < extrême, derni 
irl. im-echtar < extrémité, bout > ` x 
Les langues oü, comme en indo-iranien et ën ge 
nique, *ud s'est largement développé (got. ut < au de 
hors, hors de x, etc.) n’ont pas gardé *eks. — D'a 
part, il est remarquable que le grec n’a aucune fo 
du type de exter, exträ, malgré l'importance de t; 
revanche, Gotepocs y répond à skr. úttarah < extérien 
Öortatoç à uttamáh-i extérieur x, av. ustoms: le ; 
slave, le baltique ont ainsi une place intermédiaire en 


jelle mulcetra (Cf. mulceë), porcetra (cf. porcus), fulgetra 
Í P ot de fulgetrum) et ueretrum, tous mots de carac- 


tva par un intermédiaire étrusque *echitra, v. De- 
voto, St. Etruschi, 2, 338 sqq. ; 3, 283. 


“excidiô, -nis f. (lr est bien attesté, cf. Plt., Cu. 534, 
sept. troch. -: séd eapse illa qua excidionem fdcere con- 
didici dppidis, ce qui rend impossible l’étymologie de 
Festus, P. F. 70, 14, excidionem urbis à caedendo dictam 
manifestum est. Inséparable de la forme excidium, exsci- 
dium et de exscindô (cf. e. g. Tac., A. 13, 39, 2, exscin- 
-dere parat castella; pour le doublet, cf. obliutum, 
obliuië) ; sans rapport avec ercldô, ni avec ercid5. Cf. 
discidium. : L'hypothèse: de l’existence de deux mots 
l'italo-celtique, d’une part, et l’indo-iranien et le 146 et Susu l. eus ee à 
manique, de Pautre. Les formes italiques telles quel. Í — Æzdiô ne semble pas Es à 

- t Pair d’être nouvelles E de Plaute ; excldium, plus fréquent, n’est ni dans Cicé- 
Cn ss On | > | mn, ni dans César, V. scinds. 


“excitô : v. cia, sous cies. 
exclüidô : v. clauds, 
“excrémentum : v. cerno. 
excrémentum : v. créscô. 
exculcâtor : v. scultatôrés. 


exedum, -I n. : plante inconnue, qui guérit de la 
léthargie. Plin. 24, 175. 


exemplum, -Ï n. : échantillon ; exemple, modèle ; co- 
pie, exemplaire. Ancien, usuel. M. L. 3003 ; irl. esimul, 
smpla. Exemplum est proprement l’objet distingué des 
autreg et mis à part Pour servir de modèle; cf. emo, 
eums, eximius. Sur le développement du p, v. Stolz- 
Leumann, Lat. Gramm.5, p. 165. ER 

De exemplum dérive l’adjectif eremplaris, usité sur- 
tout sous la forme neutre substantivée exemplar, -äris 
“modèle » et < copie, exemplaire x, qui est distingué de 
“templum par Festùs, P. F. 72, 5 : exemplum est quod 
tequamur aut uitemus. Ezemplar ex quo simile faciamus. 
ud animo destimalur, istud oculis conspicitur. Sur le 


exacum .(-con), - n. : sorte de centaurée purgat 
(Plin. 25, 68). Mot gaulois. ; 


exagium, -I n. : balance, pesée (bas latin). Cf. 
<exigô, exämen. Non emprunté au gr. éEdytov, co 
Pa supposé Cuny, MSL 18, 424; mais c'est le mot 
qui provient du latin. M. L. 2932 ; fr. essai. 


1. exämen, -inis n. : aiguille, languette sur le fléau. 
de la balance; par suite « pesée, examen, contrôle 2. 
là erämino, -ās < mettre en équilibre, peser ; examine 


exäminätiô, -lor, -trit, -lürius. ` i . 

2. exämen, -inis n. (erämina, -ae f. dans Vict. Vit 
essäim d’abeilles ; puis < troupe, bande, nuée (d'oisea 
de sauterelles, etc.) x; erāminō, -ās < essaimer », M. 
2936-2937. Irl. esamind 
` -Les deux exämen sont étymologiquement un seul 
même mot, qui se rattache à exigô et provient de *ez-ag 
men, cf. iümentum de iouxzmentum : la forme à préve 
est indépendante de la forme simple agmen, qui 
comporte pas d’s. La diversité de sens, qui s’expli 
par la diversité de sens de exigô, a eu pour effet de 
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_g'injure < vipère x. Rare et archaïque.‘ La forme rap- ` 


_ tre populaire. Sur l'hypothèse d’un -emprunt au gr. 


-exiguus 


pl. n. exempläria a été formé à basse époque exzemplä- 
rium. Dérivés. tardifs : ezempl5, -äs; eremplätus. V. 
H . Kornhardt, Exemplum, Göttingen, 19361 


exenterë, -šs, -äul, -ätum, -äre : arracher du ventre, 

- éventrer, vider. Verbe plaùtinien (Epid. 183, 320, etc.), 

créé. d’après gr. éEsvrep{tos, repris par la langue impé- 
riale. Cf. éuiscer. à 

exerceÿ, -eës, -eul, -citum, -cêre : 10 Poursuivre, chas- 

- Ser, e. feräs, Dig. 7, 4, 62 ; 20 agiter, ne pas laisser en re- 

POS : corpora.:. adsiduo uarioque ezercita motu, Lucr. 2, 

97 ; ambitio... animos hominum exercebat, Sall., Cat. 11,1 

{le participe erercitus est. joint à sollicitus, Cic., Mil. 2, 

5; à inquiētus, Plin., Ep. 7, 2, 2); par affaiblissements 


successifs : < travailler x, e. kumum : puis « pratiquer, 


exercer » (avec un complément de chose, e. artem, ou 
de personne, e. aliquem, e. së). 
Dérivés : 


exercitus, -Üs m. : sens premier < exercice s, cf. PIt. 
Ru. 296, pro exercitu gymnastico et palaestrico hoc habe- 
mus ; Spécialement « exercice militaire, revue militaire » 
(imperäre, dimittere exercitum). De ce sens abstrait on 
est passé au sens concret de < soldats rassemblés pour 
l’exercice ou pour la revue: armée x, par un dévelop- 
pement comparable à celui. qu’on observe dans classis, 
legið. Le sens de < armée » donné à ezercitus apparaît 
dès les premiers textes ; les historiens opposent exercitus 
à classis ou à equütätus. Exercitus étant ainsi spécialisé, 
le sens de « exercice » est passé à exerciliô, -tium et sur- 
tout à érercuätis, -tator. 

Ezxercitor < entraîneur, maître de navire »; exercitô, 
-ās : 19° exercer fréquemment, exercer ; 2° agiter, trou- 


 bler ; surtout employé au participe erercütätus, à côté de 


exercitus < éprouvé, tourmenté » (sens moral). 

Tardifs : exercibilis, exercipes. . 

Exerceô est un composé de arce, mais la spécialisa- 
tion de sens a effacé tout rapport sémantique avec le 
simple. | | | 


exfir : purgamentum, unde adhuc manei suffitio, P. 
F. 69, 29. Sans autre exemple. Peut-être forme corrom- 
pue d’un verbe *exfið, apparenté à suffiz. 


exuti : effusi, ut mertat pro mersat, P. F. 71,13. V. 
funds. | 


exiguus, -a, -um : proprement < exactement pesé » 
(exiguus numerus), puis de là < trop strictement pesé », 
et par suite < exigu, étroit s, etc. ; substantivé exiguum 
n. : -m spatii < un peu d’espace s. Adv. - exiguô, -guë; 
subst. exiguitäs « petit nombre x (Cëés., B. G. 3, 23, 7), 
« petite quantité > (Colum. 7, 5, 5); où apparaît encore 
le sens ancien, ét plus généralement < exiguïté, peti- 
tesse ». Composé : pereriguus. ` : 

Non attesté avant Térence, classique, usuel. Non 
roman. .. | | 

Etiguus est l’adjectif dérivé de exigō dans le sens 
technique de « peser », comme ambiguus de ambigô (cf. 
contiguus, assiduus, relicuus, etc.). La restriction de sens 
est comparable à celle: qu’on observe dans mediocris, 
modicus et fr. congru. Sans rapport, comme le croyaient 
les Latins (ef. Caesellius ap. Cassiod. 204, 17, et Isid., 
Or. 10, 88), avec indiges (dont l'adjectif est indigus), ni 
avec exilis. 


exilis 

exilis, -e : fin, mince, maigre, sec; au sens moral, 
« faible, pauvre x. Joint à exiguus, à macer, à inänis, à 
ieiünus. Opposé à tumêëns, plënus, grauis. Attesté depuis 
Plaute (Sti. 526), classique, usuel. Non roman, sauf dans 
une forme isolée, tirée de exilia, M. L. 3014 a. 

Dérivés : exiliter, extlutäs. ` 

Étymologie inconnue. Gorssen, d’après Festus, P. 
F. 74, 4, tirait exilis de ex et ilia ; le sens initial aurait 
été < efflanqué x; mais la dérivation fait difficulté, 
comme le sens. Ni le rattachement à egeô ni l’explica- 
tion par *cx-ag-slis ne satisfont non plus. Sans rapport 
avec eTiguus. 


exim ; exinde, exim : v. ez. 
eximias : v. emõ. | 
exolëseë@, exolôtus : v. alô, adulésco. 


exorcismus, -Î m. : exorcisme. Emprunt fait par la 
langue de l'Église au gr. éFopxtouôc; d’où exorcizô 
(-cidiô) et ses dérivés (cf. baptizo). 


ex(s)peeté : v. speciô. 

expediô : v.Îpes. 

exporgiscor : v. le suivant. 

expergô, -is, -pergi (?), -pergitus (Lucr. 3, 929, d’où 


etpergité adv., Apul), -pergere : éveiller, réveiller. 


Verbe archaïque, remplacé à l'époque classique par le 
composé, déjà dans Plaute, et du reste rare | expergé- 
faciô, d'où expergéfactiô (tardif); et chez Apulée et 
ÂAulu-Gelle, expergéficus, -ficô, -äs. De expergo il existe 
un inchoatif déponent de sens moyen, expergiscor [-scë, 
Pompon.), -eris : < s'éveiller x, qui, rapproché de pergô 
par l’étymologie populaire lorsque expergô fut sorti de 
l'usage, lui a emprunté l’adjectif verbal qui forme son 
parfait experréctus sum; cf. P. F. 69, 17, experrectus a 
porrigendo se uocatus, quod fere facimus recentes a somno, 
et Non. 47, 4, exporrectum : extentum, avec une citation 


de Varron où exporrectus (confondu avec experrectus ; 


v. porgô) est employé au sens de < réveillé x. Les gram- 
mairiens ont ensuite établi une distinction entre exper- 
güus et experréctus ; ainsi P. F. 70, 12, experrectus est, 
qui per se uigilare coepit; expergitus ab alio excitatus 
quem solemus dicere expergefactum. La forme expergis- 
cere est représentée dans les langues romanes, M. L. 
3043, et v. Jud, Revue de ling. romane, II, p. 204. 
En admettant une dissimilation, on a supposé que ez- 
per-giscor était à rapprocher du présent av. fra-ÿrisomnô 
« s’éveillant x, c’est-à-dire de la famille de véd. jagérti 
« il veille » et gr. yep « j'éveille x, éyp#yopx < je suis 


éveillé x. Isolé en latin, expergiscor aurait passé dans le 


groupe de regô auquel appartient pergo ; mais la dissi- 
milation supposée cst sans autre cxemple cn latin, et 
Padj. expergitus semble de formation récente. — La 
notion de < veiller » est exprimée, du reste, par uigil, 
qui appartient à un groupe occidental. 


experior, -fris, -Frl: v. periculum et peritus. 
explio, -äs, -äre : v. pila. 


explieit : forme tardive d’indicatif de explico, créée 


sur explicui, explicitum, création favorisée par lexis- 
tence de incipü, avec laquél explicit faisait un couple 
antithétique ; cf. Bonnet, Le lat. de Grég. de Tours, 
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Mél. Havet, p. 85 sqq., qui fait de exploro un compos 


432 sqg.; Thes. V 2, 1738 s. u. Uniquement usitée d, 
les souscriptions de manuscrits avec le sëns de š n a 
s'achève x. V. pleciô. 


explédé : v. plaudõ. 


explôro, -šs, -šut, -ätum:, -äre : battre le 
reconnaître, explorer (sens propre et figuré) ; et p 
« faire P'essai ou l’épreuve de » (par rapprocheme 
experior). Ancien, usuel et classique. 
Dérivés et composés : explôorätor, qui dans Ja lanza 
militaire a pris le sens d° < éclaireur x et aussi q Le 
_ pion x; explôrätrix (Gassien) ; explôrätis: expira 
rius ; inexplôrätus (T.-L.). Les étymologies anciennes» 
séparent pas explôrô de plôrô, implôrü, mais il doit 
avoir beaucoup de fantaisie dans une étymolo _ 
comme celle de Festus, P. F. 69, 21 : ezplorare ani 
quos pro exclamare usos, sed postea prospicere el cer 
tum cognoscere coepi significare. {taque speculator Q Í 
_exploratore hoc distat- quod speculator hostilia silenti; 
perspicüt, explorator pacata clamore cognoscit. Peut 
être exploräre est-il un ancien terme de chasse et à 
disait-il des battues où l’on chassait le gibier à force 
de cris.f Ainsi, du sens de < faire une battue , Ü 
serait passé à celui de < battre le terrain», `’ 
Un autre essai d’explication à été proposé par Cuny 


terrain 
suit 
ni ave 


de *plóró dénominatif d'un substantif hypothétiqu 
*plôro- < sol, terrain x, apparenté à v. irl. lár, all. Fly 
V. plänus. | 

eXporgü : v. porrigô, SOUS regô. 

exprôtus : adj. qui figure dans un vers.contesté de Plt. 
Ba. 446, it magistér quasi lucerna uncto expretus linteo 
Le sens semble être < enveloppé, entortillé x; mais au 


cune des explications proposées n’est satisfaisante, I 
n’y a rien à tirer de Festus, P. F. 69, 18. 


_ Exquilias : v. cols. 
ex(s)ternS : v. externus, sous er, et sterns. 


exta, -ðrum (un gén. pl. ertum dans Pac. ap. Cic, 
Or. 46, 455; on trouve aussi ertae f. pl.) n. pl. : viscères 
Le terme appartient à la langue augurale et désigne 
généralement le foie, la vésicule biliaire, le cœur et les 
poumons. Toutefois, d’après Pline 11, 197, ezta homin 
ab inferiore uiscerum parte separäntur membrana. Éty- 
mologie populaire dans P. F. 69, 9, ezta dicta quod ea 
dis prosecentur, quae maxime extant eminentque. — De 
*ex-secta? CI. prôsecta, prôsicide. 
Dérivés et composés : eztëris (aulam extarem.« pot 

à faire cuire les tripés x, Plt., Ru. 135, forme dissimi- 
lée, par suite du voisinage de aula, de extalis, v. Wac- 
kernagel, IF 31, 256); extälis (Chir., Vulg.) : gros 
intestin, rectum ; extispex m. (Acc.) ; extispicium, -spi- 
cus ; *extilia. M. L. 3090 b. 


extemplô.: v. templum. 
exterus, externus : v. ez. 
exstô, exsistô : v. 545. 


extorris, -e : exilé. Synonyme de erul, auquel il est 
joint dans une formule citée par Aulu-Gelle 2, 11, 1, 8 
exul extorrisque esto. Cf. encore le rapprochement de s 


sn 


cp 


solum ap. T.-L. 5, 30, 6, agere alqm extor- 
atrio ac dis Penatibus in hostium urbem. 
é de ex + torris apparenté à terra. Vieux 


LS et de 

b solo P _ 
o 
e usuel et classique. 

mot de™ me -o- à noter au second terme d’un composé ; 

Vo ilium et peut-être sobrius. C'est le type- illus- 

r mi tipes: &ndropec, Ced, puoltooc. 

t 


“tra, extrémus extrinsecus : v. er. 
exe 


a . 


xul exsul, -lis c. : exilé. Ancien, usuel; irl. esul- 
e 5 A vs : exulð (-lor, Lact., Hyg.), -äs : être exilé’ 
ces dérivés tardifs exulai5, -tor, -tus ; ex(sjilium : 
M. L. 3016; v. h. a. ihsili, d’où exilio, -ās (depuis 
M. L. 3015; exilica causa, quae aduersus exu- 

P. F. 71,6 ; ex(s)ularis, Apul. ; eruläticius : 


et 
exil, 
Irén.), M- 
lem aguuT; 
exiliaticius. | 
Er(sjul est mis en rapport par les Latins avec solum : 
nes scelerati atque impit quos leges exsilio affici uolunt, 
~ als sunt, etiamsi solum non mutarint, Cic., Parad. 4, 
ar ; cf. aussi Pexpression consacrée exilii causa solum 


A De là la graphie exolatum dans l’Ambrosianus 


uerlere. 


de Plt., Tri. 535. Mais, si on lit exsul dans les manus- ` 


crits, les inscriptions ne connaissent que la graphie exul, 
, Š = 5 à z 

exilium. Cf. eztorrts, exiorräneus, exterminō. Doit plutôt 

se rattacher à la racine verbale qu’on a dans amb-uls ; 


v. ce mot. 


exuð, -uis, -ut, -ütum, -uere : dévêtir, dépouiller ; 
exütus < dépouillé x. M. L. 3110 a. Sens propre et figuré. 
Ancien et usuel. | 
` exuuiae Í. pl. (surtout poétique) : dépouille d'un ani- 
mal, vieille peau du serpent; vêtements enlevés par 
quelqu'un, cf. PIt., Men. 191, induuiae tuae aique uzo- 


s 7 y pam 


6xu0 


ris euulae, par suite < dépouilles d’un ennemi > : Yg., 
Ae. 2, 275, [Hector.] exuuias indutus Achilli. Eruuine 
est formé comme rel(l)iquiae ; le second u doit noter un 
phonème de transition entre u et i voyelle : cf. fluuius 
en face de -fluus. 

` ÅA exuô s'oppose : induô < revêtir », proprement 
« mettre sur soi »; avec le préfixe ind-, cf. endo, indu, 
d’où, par analogie de indütus, coupé in-dütus : exdutae 
(lire -tiae?) : exuuiae, P. F. 70, 4. S’emploie également 
au médio-passif induor, indütus ; forme pronominale së 
induere < se mettre dedans »; se induere in laqueum, 
Plt., Cas. 113, et par suite « se transformer en > : cum se 
nuz plurima siluis induet in florem, Vg., G. 1, 188. Sans 
rapport étymologique avec ¿v8óo, évSuréc, malgré l’ho- 
monymie et la synonymie. Mais le verbe grec a pu 
influer sur les emplois qui ont été faits de indus. 

… Dérivés : indüuiae f. pl. (archaïque et rare) : vête- 
ment qu’on met sur soi; indütus, -üs m. : fait de 
mettre sur soi (opposé par Varron à amictus, v. ami- 
cið) ; indūtilis < qu’on peut mettre ou entrer dans x; 
indütilis uomeris, Cat., Agr. 135, 2 ; indücula Í. < che- 
mise de femme » (Pt. ; mot sur lequel on a sans 
doute formé subücula < vêtement de dessous >) ; indü- 
mentum n. et super-indu5, -mentum (Suét., Tert.). Cf. 
peut-être aussi reduuiae « envie aux doigts ». Pour 
indusium, v. ce mot. 

Exuô, indu sont composés d’un verbe *-egó, *-0ow0 
qu’on retrouve dans le composé ombrien an-ouihimu 
« induiminð »; Cf. arm. aganim (avec vocalisme initial 
a-), V. sl. -uti < mettre sur soi » et, avec restriction de 
sens, av. ao0rəm < soulier >x, lit. aüti < mettre des sou- 


liers s, apëti < porter des souliers x, aukle, lette dukla 


{même suffixe que dans sub ücula). V. uestis et ômenturn. 


F 


L'étymologie des mots commençant par f est obscur- 
cie par. le fait que lat. f admet des origines multiples, à 
savoir, pour n’envisager que des exemples sûrs : 

-bh : ferô. 

dh : v. fécundus. 

g"h : v. formus. 

ghw : v. ferus. 

dhe : v. forës. 

sr- : frigus. 

ve Se : v. formica, et peut-être dans 
*mr- : v. fremë (et cf. hïbernus) ; *ml- : v. flaccus. 

gh- devant u : v. fundo. F 

Un phonème d’une langue inconnue dans des mots 

1 nt : v. ficus. | 
š O ne représente p dans aucun emprunt 
ancien aü grec; für ne peut sortir du gr. PP que par 
un intermédiaire, peut-être étrusque ; mais v. persôna. 

Dans ces conditions, les rapprochements ne peuvent 

passer pour établis que là où les éléments communs 
autres que l’initiale sont nets. L’initiale n’enseigne 
presque rien. ` š | | 

faba, -ae (doublet dialectal falisque kaba) f. : fève. 
-Ancien, usuel. Panroman ; M. L. 3117. Emprunté par 

le gr. : gåáĝa, et l’irl. seib ; passé en basque baba et en ber- 

ne uls, F. 344 10 Fabät | sert 

Dérivés : fabätus (-a puls, Y. ; 10; Fabätus 

aussi de a ; fabärius (fabäriae Kalendae, cf. 
Macr., Sat. 1, 2) ; fabälia et fabälia, -ium n. pl. : tiges 
de fèves ; fabäceus (-cius), M. L. 3118, et fabäcia t: 
purée de fèves (cf. focäcia < fouace ») ; febäginus (Ga- 
ton), cf. oleäginus; fabätärium n. (tardif) : pot à 
fèves. Peut-être faut-il y rattacher le gentilice Fabius 
(Plin. 18, 10) et Fabäcius, -bäcius, -bidius. Dérivés 
en.-ulus : fabulus, -i < fève » et < peau de la fève >; 
fabülis = fabalis, M. L. 3126: fabulônia, -ae = ġo- 
cxóaquoç. Gf. aussi fabiolum = KEPATÈTLE, Diosc. 4, 
65 W; fabiola (bas latin) ; *exfabicäre < écosser, van- 
ner », M. L. 3006; v. aussi B. W. sous flageolet. La 
fève semble avoir joué un grand rôle dans l'alimenta- 
tion des Romains, comme on le voit par les fabärice 
Kalendae, calendes de juin, ainsi nommées parce 
qu’on y offrait aux dieux les premières fèves, et par 
‘le rôle de la fève dans les proverbes comme dans les 
rites et les superstitions populaires. | 
Cf. v. pruss. babo (fém.) et sl. bobü (s. bob, *boba; 

r. bob, bóba; etc.) masc. ; même sens; on est tenté de 

poser un original *bhabo- féminin, terme de la langue 

populaire à vocalisme a et b intérieur (on ne peut ad- 
mettre bh intérieur : le traitement de barba y contre- 
dit). Le rapport avec v. isl. baun, v. h. a. bóna, etc., qui 
désigne la même plante, n'est pas clair ; le b intérieur, 
peu courant en indo-européen, ne se retrouve pas dans 
ce mot germanique. Mot de la langue de civilisation du 


nord-ouest de l’Europe, comme sē- «semer: [ 


faber, -bri m. (gén. pl. fabrum) : 19 ouvrie 
vaille les corps durs (métaux, pierre, bois, ivo; 
façonnier. Le sens est généralement précisé par 
thète : f. aerärius, ferrärius, tignärius, etc., ou 
ment par le contexte : PIt., Gap. 1027, eamus ; N 
arcessatur faber, ut istas compedis tibi adimam. p, 
le plus souvent un ouvrier en bois (charpentier, 
sier) ou en fer (forgeron). C’est avec ce sens de 
ron » et de « forge » que faber et fabrica ont 
dans la plupart des langues romanes. M. L. 34 
Il y a aussi un emploi adjectif bien moins fr 


fabré est dans Plaute. 


Dérivés : fabrica f. (ancien adjectif substanti, 


Pline, 16, 225, emploie encore fabricae artis, 
33, 7, 19) : 49 métier, travail d’une matière I 
et concret}, objet fabriqué ; 2° atelier, partic 


ment « forge », bâtiment ; dénominatif fabric 
fabricor, d’après operor?) ; perfabricô. : travaille x 
ger (sens propre et figuré), et ses dérivés, fabric 


-tor, etc., M. L. 3122; fabrilis : < d’ouvrier » 


t forge », -is fümus, M. L. 3123; fabricius, - 
{tardifs) ; fabriô, -is (Ven. Fort.): Cf. encore les c 
posés fabréfaciô, fabrificatio (Tert.) et les noms prop 
Fabricius, -ciänus, Fabräteria, Faberius, -iänus 
À moins qu’on n’explique arm. darbin « forgero 
par un ancien *dh2bhr-, ce qui est possible, lat. {a 
n’a pas de correspondant exact avec son sens [l 
faber est emprunté au latin). On a aussi rapproc 
groupe de got. ga-daban < rmpšmetv x, v. isl. dafna 
renforcer », lit. dabà < nature, caractère x, pol. doba 
ment favorable >, v. sk po-dobiti < adapter, rendre Q 
venable x, v. sl. dobră < &yaO6c,, #x)6c » et doblji < č 
zoc, Šóxtuoç x. — Le p germanique, ancien b, de v. 
a. taphar < brave » ne concorde pas avec le b de -dab 
.— En somme, étymologie trouble. Du reste, les 
relatifs à la métallurgie ne sont pas clairs pour] 


part et l'extension en est médiocre. V. ferrum. 


faber, -bri m. : dorée (poisson). Ct. Colum. 8, 16, 
faber qui et in nostro Gadium municipio genérosis 
piscibus adnumeratur, eumque prisca consuetudine 

: (= Çatov) appellamus; et Plin. 9. 68. Même mo 
faber ; la dorée s'appelle aussi < le forgeron s, pro 
ment par suite de aspect enfumé que ce poisson ] 


sente par places. 
fabous, fabea : v. faucus, sous faueð. 
fäbula, fäbells : v. for, fārī. 


faeeiló (facil(l)o), -8s, -äre : crier (de la grive). Su 


i : q 
faber, -bra, -brum : travaillé; puis fabre < dẹ. 


d’ouvrier » (et affabré, puis affaber (Gloss. inf 
L'emploi adjectif n’est pas attesté avant Ovid ; 


6 
el Je type acētus, uegèëtus (de aceo, uegeô), etc. Sur 
explication par un dérivé de faz, v. ce mot. Ancien, 


as et facétior (rares et tardifs, Sid., Ven. Fort, ) ; infi- 
us, presque uniquement émployé dans la litote haud 


faciës : V. le suivant. 

facið, -is, féel, féctum, facere : verbe italique ; osq. 
kiiad, ombr. façia, volsque façia «faciat x, 0sq. fefa- 
cu, ombr. fakust < fēcerit », prénestin fhefhaked < fē- 
dt». Le prénestin et l’osque ont un pärfait à redouble- 


fr: Eômxa), qui, sous la forme feced, figure déjà sur le 
vase de Duenos ; l’ombr. facust a sans doute perdu un 
redoublement. Impératif présent fac, de *faci, comme 


lormes en -s, faxô, faxim (dont une forme de passif fazi- 
lur, ap. T.-L. 22, 10, 6). Les temps de l’infectum du pas- 


on retrouve dans osque fiiet « fiunt » et dont quelques 
rmes sont conservées en roumain et dans certains dia- 
“ces italiens, M. L. 3288. La signification passive don- 
fo à ce verbe a amené la création de quelques formes 


: ur (rares et archaïques, cf. Thes. VI 84, 80 sqq.; un 
mple de fitum est est resté dans Liv. Andr., Od. 30). 

Du reste, l'analogie a amené la création de quelques 

formes Passives du type faciätur (Titinius, Com. 97), 


poque classique leur passif en -ficior : adficior, confi- 
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cior, tandis que l’époque archaïque connaît encore des 

formes en -f5': confit, défi (repris par Vg. et sur lequel 

Plt. a fait superfit), interfiert, formes qui sont demeu- 

rées dans les composés du type calefi6. Composés en 
. “ficiô : ad-, con-ficié, etc. ; 

Le verbe appartient à une racine qui signifiait < met- 
tre, placer, poser » {tiGévu), ou, dans l'emploi absolu, 
« se mettre, se placer ». Le sens ancien est « poser, pla- 
cer x; le passage au sens de < faire » a dû se faire par des 
emplois techniques : cf. en gT. èv S’érlder veuév, IL 18, 
541 : là-dessus (sur le bouclier d'Achille) il posa (c’est-à- 
dire < il représenta, il exécuta x) un champ nouvellement 
défriché ; Sóprov... olov... #pere Onotuevar, Od. 20, 
394 : le repas qu’il devait placer (c’est-à-dire « dresser » 
et < préparer x) ; sacrum facere (x. Sacerdôs) < placer (sur 
lautel) un sacrifice », d’où < faire un sacrifice x; v. Ben- 
veniste, Word, 10 (1954), p- 252. Le sens de < poser, 
placer » apparaît encore nettement en latin dans le 
simple et surtout dans ses composés et dérivés. Dans le 
simple, dans des expressions comme facere magni, nihili 
« poser comme étant de grande, de nulle valeur» (cf. _ 
pouas tíme robe Aéyouc, Plat., Resp. 376 e, et 
moAAOË coteto@at) ; facere nõmen alicui (comme indere 
nômen alicui, Évoua Geïval tiv, Od. 19, 403); f. mo- 
dum irae; dicendi finem f. ; f. multam : f. aliquem rëgem 
< poser quelqu'un comme roi x (cf. Geïval tiva alxuntíy, 
IL 1, 290); fac, quaeso, qui ego sum, esse te < pose 
que c’est toi qui es moi », Gic., Fam. 7, 93, 1 (cf. 6&- 
uev 8h rdc rées Ev T@ téte xpóvo BtaxpOelpeoGou, Plat., 

- Leg. 677 c). Dans emploi absolu, facere cum aliquô, 
aduersus aliquem « se mettre avec, contre quelqu'un x 
{d'où facti5, proprement < position 8, 8. g. Plt., Trin. 452, 
cum uosira nostra non est aequa factio, sens constant 
dans Plaute, cf. plus bas) ; ce sens a été important dans 
le vocabulaire politique, cf. déficere. Le sens de < [se] 
placer > peut seul expliquer l’emploi pronominal ou ab- 
solu de së facere, ou facere (ce dernier, dans ce sens, 
attesté seulement à l’époque impériale ; mais c’est une 
survivance d’un usage ancien) au sens de « se mettre 
en marche, se déplacer »; cf. le sens absolu du désidé- 
ratif facesso < S'en aller > (à côté du sens transitif de 
« accomplir :). Dans les composés, le sens de « [se] pla- 
cer » apparaît net dans praefició < mettre en avant a, 
Prô-ficiô < avancer » (et prô-fic-iscor < se mettre en 

_ Foute x), déficiô < quitter (son poste), faire défaut », 
officiô, etc. Cf. aussi facies, superficiës. Toutefois, c’est 
le sens de « faire » qui est vivant, et c’est sur celui-là 
que se développent les emplois nouveaux du “verbe ; 
aussi la langue a-t-elle recouru à un autre verbe, pônô 
(composé de *po-sin5), Pour exprimer l’idée de « poser, 
placer x. Faciô dans le sens de < faire » peut s’employer 

absoïument ou avec un complément. Absolument, il a 
entre autres le sens de « être efficace » (et aussi « conve- 
nir à », cf. Thes. VI 122, 49 sqq.), e. g. chamaeleon facit 

` ad difficultatem urinae, Plin. 22, 46 (cf. gr. no); bene, 
bellë facere < faire bien, aller bien x. Un autre sens, an- 

cien, est le sens religieux de « faire un sacrifice », e. g. 
facere uitulä, Vg., B. 3, 77, et au passif cum pro populo 
fieret, Gic., Att. 1, 13, 3. L’ombrien emploie le même 
verbe, avec l’accusatif, cf. T. E, Ia 3 tre buf fetuc«tris 
bouës facitô + (= sacrificätô), d’où l'adjectif f aÇçefele, 
T. E. II b 9. Cf. l'emploi de fé et de skr. kéromi et 
le composé sacrufer (sacerdës). Le sacrifice est « l'acte x ` 


ée de opaxeMou6c (Ital.). 


-um : 1° élégant, bien fait, etc. Cf. Quint. 
eñtus, A m... non tantum circa ridicula opinor con- 
p20, faceti ar diceret Horatius facetum carminis 
; H p 44) natura concessum esse Vergilio. De- 
. 8. nak et erculiae cuiusdam elegantiae appella- 

en - 20 spirituel, plaisant, cf. facëtë surtout fré- 

facëtë dictum. 

u personnes comme des choses et des 
es crets comme des opérations de l'esprit : cf., 
BE Plt Mi. 147, facetis fabricis et doctis dolis 
her uictibus (toutefois, cet emploi est 
pour les Latins, en effet, l'adjectif dérive de facio, 
e). n., Eu. 427, facetus est qui facit uerbis quod -uult : 
a: A ura etymologica de Plt., As. 350, extemplo facio 
ain a magnificum uirum; St. 656, fecisti face- 
Î et Ep. 412, facete fecit. Mais la dérivation facētus 
H is est sans exemple, et la glose : faces dicebant 
ui ut fides, P. F. 77,19, semble une création de gram- 
an pour expliquer facētus. Le cas de parens en face 
parið et de sententia en face de senti, qua invoqué 
er Jzn, Museum, 1933, col. 288, est autre. Facétus 


el; non roman. Pas d’étymologie. 

Dérivés et composés : facétia (usité surtout au pl. 
acétiae; Cf. Thes. VI 40, 33 sqq.; un exemple dès 
t, St. 729) : élégance(s) ; trait(s) d'esprit: facéo, 


n) inficétus < non sans esprit >x; perfacëtus. 


en face de la forme à alternance du latin féct (cf. 


sont empruntés à un verbe actif d’aspect duratif 
ifiant proprement < devenir > : ñ5, fieri (archaïque 
e (?}, Heri), fiébam, fiam (pas de participe présent), 


: fiert (d'emploi normal} et fitur, fiéban- 


es. VI 83, 1 sqq. ; et les composés de facið ont à 


facid 


par excellence. Sur le sens de < faire » se -greffent de 
nombreux sens voisins : < causer, exciter », facere metum, 
moram ; < exercer n, argentäriam facere; < travailler », 
cf. aurufex, arti-, carni-jex, õrätið facta (cf. gr. évôuæra 
reromuévx). Du sens de « travailler » on passe au sens 
de < faire artificiellement >x, cf. facticius. C'est du sens 
de < travailler » que dérivent des expressions comme 
facere barbam, capillôs, unguës < faire la barbe, les che- 
veux, les ongles x ; cf. f. aquam = aquärti, Thes. VI 89, 
36 sad: ` e I 1° 

Faciô peut avoir pour complément une proposition 
infinitive : Varr., R. R. 3, 5, 3, desiderium marcescere 
facit uolucres (cf. xéuvew ue thv’ čOnxe Tv déov, 
Eur., Her. 990). Ainsi s'expliquent cal(e)faci5, arëfació, 
etc., dont les éléments sont encore quelquefois séparés : 
facit are, Lucr. 6, 962 ; cf. Gat., Agr. 47, 157, ferue bene 
facito; Varr., R. R. 2, 9, consue quoque faciunt; 3, 5, 
ezcande me fecerunt cupuduate, et dans lesquels äré-, 
feruë-, etc., doivent représenter d’anciens infinitifs en 
-ë, qui peuvent être abrégés par l’effet de la loi des 
mots iambiques. | 

En raison du sens vague de la racine, faciô, comme 
notre verbe « faire », comme le gr. Teotetv, Špëv, peut 
servir d'équivalent à un verbe de sens plus précis, pré- 
cédemment exprimé ou non : Hor., S. 1, 1, 64, ne facias 
quod Vmmidius quidam < ne va pas faire comme un cer- 
tain Ummidius » (proprement « ne te place pas dans la 
situation... x). Il peut s’employer en litote, comme subs- 
titut pudique de certaines expressions qu'on évite : ainsi 
facere = cotre, Pétr. 87, 9, quare non facimus?, ou en- 
core facere = cacäre; cf. le fr. < faire ?. Un sens plus 
vague encore apparaît à l’époque impériale dans des 
emplois impersonnels tels que St Aug., Serm. 25, 3, 3, 
numquam fecit tale frigus, numquain fecit tales aestus, et 


dans celui que nous révèle la glose uesperescit : sero facit, ` 


CGL V 335; 25 (à côté de sero fit, ibid. 253, 15), qui ont 
passé en français : < il n’a jamais fait un tel froid x; < il 
fait sec x; « il se fait tard >. | 

Facere est représenté avec le sens de « faire » dans 
toutes les langues romanes, M. L. 3128; cf. aussi fa- 
cienda, *facenda, 3129. 

Fréquentatifs de faciô : *-factô, -äs? : non attesté, 
sauf dans les composés (af-fect9, cal(e)-, frigë-, ol(e)- 
fact), en dehors d’un exemple unique dans un texte 
du v® siècle ap. J.-C. Cf. Explan. in Donat. Gramm., IV 
548, 21, inucniuntur quae de absolutis in frequeniatiua 
non transeunt, ut < facio x. Neque enim < facto x dici potest, 


nisi composito uerbo, ut est < calefacto >. Le fréquentatif ° 


de faciô est : factitō, -ās ; ef. Gell. 9, 6, 3, facio, factus 
[facit] factito, et Thes. VI 139,5 sqq. Factiô est attesté 
depuis Plaute, et il est demeuré classique. Et seul factito 
a des dérivés attestés : factitätor, -tatio, -tämentum. | 
facessô, -is, -iut, -tum : désidératif de faci, dont il 
a le sens transitif et le sens absolu : 1° chercher à faire 
(negôtium facessere, Gic., Verr: IT 4, 142) ; s'empresser 
d’exécuter, Vg., Ae. 4, 295, imperio laeti parent de iussa 
facessunt (imité d'Ennius, A. 59?); ou < faire venir, 
attirer >, cf. Cic., Diu. in Gaec. 45, ne innocenti periculum 
facessieris (-seris var.) ; 2° se mettre en route, s'en aller ; 
e. g. Pacuvius, Trag. 326, facessite omnes hinc; Tac., 
A. 16, 34. Rare, bien qu'attesté depuis Ennius et Plaute 
jusqu’à Venant. Fort. et Ennodius. Pas de dérivés. 


Nom racine et adjectifs : -fex, -ficis m. : nom racine 
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„m. Vi fictor cum dictt < fingo » figuram im- 
aan dicit « facto » faciem imponit, et le cha- 
„SIC selle 13, 30, non hactenus esse faciem quae 
a Le mot est employé dans ce sens jusqu’à 
zo dici . 


attesté seulement (cf. -dex, -spez) comme s 
dans les composés désignant des noms d'agent 
auru-, carni-, opt-, ponti-fex, etc., auxquels Peuve 
respondre des noms neutres en -ficium : dedificių 
*aed:fez), artificium. La forme off e= : qui offici a pi que Í il se spécialise dans le sens de < façade » 
semble refaite sur oficium, tiré lui-même de, is a de figuré il se sp 5 —_ 

sficus, second tenme- de 22 a adn compa ciL XII ne ee x. De là, dans la langue 
en -ficentior, un superlatif en -ficentissimus (ot. p de < a ren , A a á X 
r E a E E n münifg raducteurs d er. locutions analogues avec 
praefieus (cf. praefero); uenéficus, auxquels Peuven smo, et ao du reste dérivées du grec (ad fa- 
respondre des noms féminins, marquant l'activits P? ad, ante, contra, a 
-ficentia : beneficentia, maleficentia (à côté du = pü npócot Le SR T 
neutre de lacte beneficium, maleficium), magni. gciës est à PE, F x P a sp a 
ficentia ; et des verbes dénominatifs en -ficō, -ficor ; plet *facia est à se: a s ue Pa 
ficô, amplificõ, sacrificô, ee es type de ~ 13 ; de a et glacta. g ; 

osés en -fico, -äs a eu un grand développement a. y, Jacëtus. | " f 
a ee langue des chrétiens, qui ont mut. i | "Dérivés et composés : super-ficiés (-ficium, Lex 
ces formes lources et qu’ils jugeaicnt expressives pu 


) : surface (proprement « fait d’être placé au-des- 
français les a conservées dans le type amplifier ét 3 F i aspect extérieur ; superficiārius (Sén.), -ciālis 
 #-ficax, -ācis : efficār, comme peruicäx (sans *; 


x : <: (Tert.). atag e ayasa _ ; 
cäx). Cf. P. S. Baecklund, Die lat. Bildungen ay _ facial n. (substantivé d'un adj. factalis) : mouchoir, 
u. -ficus, Uppsala, 1914. x _ 


io (tardif). Cf. facitergium n. : essuie-face. Mot 
- + a 0 
factus, -a, -um, souvent substantivé au n. factum, 


a r'Église ; très tardif, comme manu-tergium. 
facta : fait, acte; dicta et facta, benefacta, bonum factu + aussi, sans doute, bifax, difax < Slypœouocs, Sirpéoce- 
etc.; de là l’adverbe projeciô < assurément >x. Conse moga (GE) | 
en britt. facth < cultivé x. L’adjectif factus < fait » à < facinus, -Oris n. : acte (bon ou mauvais), action, c. 
contraire infectus « non fait », dont le neutre infec gerv., Ae. 1, 51, bonum facinus et malum facinus dici- 
s'emploie dans la langue grammaticale (Varron) por mus... Dans la langue familière, « chose », comme negõ- 
désigner les temps du présent (qui marque l’action jum : mirum facinus (P1t.), Figura etymologica dans 
achevée) par opposition aux temps du parfait, pe pit. 3Au. 587, hat est serui facinus frugi, facere quod ego 
tum. Injectus est ancien et classique ; mais, sauf quelq persequor. A 1 époque classique, se prend souvent en 
survivances dans la langue du droit (par exemple, i - mauvaise part; cf. Gic., Verr. 2, 5, 66, qui emploie en 
| fecii damnī éomme indicta causa), il ne semble pas avg gradation facinus, scelus, parricidium; d’où facinoro- 
survécu dans la langue impériale, qui voit se dévelop 
imperfectus. L'homonymie avec infectus, de inficið, avai 
des inconvénients. x 


gus = scélerôsus. Cf. Reichenbecher, De uocum scelus 
facinus usu, Iena, 1913. Même suffixe que dans fē-nus 

De factus dérive factictus (cf. emptus, emptīcius, ete 
« qui non sponte fit x, artificiel (s'oppose à nätìu 


- (v. ce mot). | 
La formation, étant tirée de Pélément radical com- 
sponte näscëns), cultivé, travaillé; par suite « créé da 
toutes pièces, inventé », ... genus... facticiorum deorul 


plexe fac- de facið, ne peut passer pour indo-européenne ; 
Aug., loc. hept. 2, 138. S’emploie en grammaire pol 


mais elle est parallèle à celle de av. var$na- < acte x, en 

{ace de varazyeiti < il agit x, et sans doute à celle de skr. 
traduire le gr. æerotmuévoc. M. L. 3132 ; B. W. fétic 
Jacilis {ancien neutre facul, comme simul, procul 


dnak, av. aēnō < acte violent >. 
factio : reflète les deux sens de facere < faire > et < pla- 
final tombant après I ou r, cf. animal, calcar) : adjec 
-en -ilis comme ag-, doc-, hab-ilis, etc., qui a le sens p: 


œr » : 1° manière de faire, façon {rare ; deux exemples 
sif et le sens actif : 1° faisable, d’où < qui se laisse fair 


dans Plt., Ba. 843 et Ru. 1371, quae haec factio est? : 
les autres exemples sont très tardifs), usité comme terme 
facile à faire x; 2° qui laisse faire, indulgent, e. g. Té 
Hau. 217, facili me utetur patre. De là le double sens 


de droit, testament: factio. Conservé dans le sens de 
«façon » par les langues romanes, M. L. 3133 ; 2° < posi- 
facilitās. De facilis le substantif dérivé a deux form 
une phonétique, facultās (cf. simulias), et une anal 


lion a, e. g. PIt., Ci. 493, neque nos factione tanta quanta 
lu sumus « groupe [de gens appartenant au même mé- 

gique, facilüäs, que la langue a différenciées ‘da 

l'usage ; cf. P. F. 77, 6, facul antiqui dicebant; et facul 


tier ou au même parti], parti, faction, cabale x. Cf. P. 
F. 76, 23, factio et factiosus initio honesta uocabula erant P 
unde adhuc factiones histrionum et quadrigariorum... 
pro facile; unde facultas et difficulter uidentur dicta. Modo autem nomine factionis seditio et arma uocantur. 
postea facilitas merum facta est, facultas rerum. Facult — Factið désigne spécialement le parti des nobles (par 
< faculté, possibilité > peut s'employer au pluriel avec 
sens concret de « ressources, facultés », comme le dim 
nutif facultatula (-täticula). De facilis : difficilis (diffic 


position à partës), e. g. Sall., Iu. 41, 6, nobilitas magis 
factione pollebat ; aussi est-il souvent joint à opës, comme 

dans Varr.) et difficuliäs (pour la valeur privative du 

préfixe, cf. dif-fidens, dissimilis) ; perfacults. 


factiðsus à diues, et désigne < le beau parti, le haut rang > 
légalement dans le sens de < parti matrimonial », comme 
I wy a pas d’adjectif *facibulis, correspondant à 
l’ombrien façefele. x 


dans fr. « c'est un beau parti x; cf. Plt., Au. 167, 226- ` 
faciës, -ēi f. : façon, forme, aspect, Varr:, L. L. 6, JB: 


2127). Du sens de < cabale » est parti le sens de « machi- 
; | igue impériale; cf. Thes. VI 134, 66. Diminutif : fac- 
proprio nomine dicitur facere a facie, qui rei quam fat. | | 


econd 4 


um, et 


nation, tromperie, fourberie » que factio a pris dans la 
1 eua (Tert.). 


— 31 — 


-mpériale, où, par une restriction comparable 


faeið 


En dehors de factio, les substantifs dérivés de facið, 
abstraits ou concrets, ne sont attestés que rarement et 
dans des sens techniques : ` 

factor : au jeu de balle, le factor s'oppose au dater 
(Plt., Cu. 297); dans la fabrication de l'huile, Ca os 
appelle faciôrés < qui oleum fecerint x, Agr. 145, ; cf. 
67, 1, factoribus det in factus olei sextarios (de là fact5- 
rium n. < endroit où l’on fait l’huile >, < pressoir è huile », 
sens conservé dans l’ital. fatioio et dans certains dia- 
lectes romans, cf. M. L. 3134 ; cf. le sens spécial de on- 
ficiô, confector). Ge n’est que dans la langue de l’Église 
qu'on trouve factor employé pour traduire HOU:TNG; et 
c’est là un calque du rec, comme factüra de rofnois. 
. factus, -üs m. : mesure d’hui'e faite; Pline.15, 2: : 
premi plus ‘uam centenos modios non probant. actus 
uocatur... Factus tres gemino foro a quaternis hominib::s 
nocte et die premi iust:m est; factüra, -ae f. : un seu 
exemple dans Pline, 34, 145, aliubi u na bonitatem praes- 
tat [ferro]... aliubi factura. Le mot est bien représenté 
dans les langues romanes ; M. L. 3135. On emploie sur- 
tout le n. substaniivé factum, -ï et facia, -ërum, que les 
langues romanes ont toutes gardé. W. L. 3135. 

Verbes composés : adficið (aff-) : mettre dans une cer- 

taine disposition (physique ou morale), affecter, tou- 
cher. Se dit d’abord indifféremment en bien ou en mal ; 
P. F. 2, 21, adfecta femina uel in bonam partem dicitur, 
uelut honorata, uel in malam, quasi ad extremum peri- 
culum adducta, puis plus spécialement en mal, cf. Non. 
919, 32, affici mzlis tantum consuetudo praesumpsit, cum 
si positum et bonis. M. Tullius De Officiis lib. I (149) : 
« sicuti aliquo honore aut imperio affectos obseruare et 
colere debemus ». — Varro Eumenidibus (121) : coronam 
ex auro el gemmis fulgentem gerit, | luce locum aficiens. 
— De là adfectus, -a, -um = aeger, languidus, etc., M. 
L. 255; affectus, -üs 1>., d’où irl. affacht, gall. affygio, 
dffeith ; affectio f., qui ne semblent pas différer de sens 
à l’origine et servent à traduire le gr. Siéôeouc. Cicé- 
ron préfère affecti à affectus, qu’il n’emploie qu’une 
fois, et le définit, de Inu. I 25, €, af'estio est animi aut 
corporis ez tempore aliqua de causa commu:ictio (commo- 
datio A). Puis peu à peu les deux mots se spécia isent : 
affectus tend à prendre le sens de z£0ocç et affectiô celui 
de otopyh. V. Blaise, Dict., s. u. M. L. 254. 

affectô, -ās : sens premier < se mettre à », affectëre 
uiam, iter; par suite < entreprendre, essayer d’obtenir, 
rechercher »; et dans ce sens il sert à traduire le gr. 
Cnhodv dans la langue de la rhétorique, < a:'ecter >x; e. 
g. Quint. 3, 11, 21, affectata subtilitas. M. L. 253, *affac- 
tāre; 253 a, affec'are ; B. W. sous afféterie. 

conficiô (avec préfixe marquant l'aspect déterminé) : 
achever, cf. Don. An. 167, confectum negotium dicitur 
uel confecta res quae ad plenum perficiuntur. Ancien, 


usuel, classique. Du sens général sont dérivés des sens 


spéciaux, notamment dans ‘es langu:s fechniques 
achever (c’est-à-dire < achever la dest-uction de x cÍ. 
confector ferärum, Suét., Aug. 43, et confeclôrärius, con- ` 
fectuärius < qui porccs conficit et condit x, confectorium, 
Xotpospæyetov (Gloss), d’où *exconficere, M. L. 2984 : 
cf. en gr. äxrpérro et SiepyéCoueu, ÉEepyalouar < con- 
sumer, détruire, dissoudre, digérer » Gu < confire », qui 
est demeuré dans les langues romanes. M. L. 2133 appa- 
raîi déjà dans pernas... et lardum conficimus, Pallad. 13, 
6; cf. aussi Thes.’ IV 199, 3 sqq. En espagnol, le verbe 


faciô 


issu de *confectäre (M. L. 2130, cf. confectuäre, Not. 
Tir. 22, 56) a le sens de < préparer un champ à recevoir 
la semence x, que conficere a déjà dans Varr., R. R. 1, 
48, 6 : singula iugera quaternis operis uno operario ad 
conficiendum satis esse, etc. i 
Dérivés : confectið (classique ; britt. cyffaith), -tor, 
-türa (époque impériale), -tus (tardif). | 
déficio : transitif et absolu : < abandonner > (transitif) 
et < manquer, faire défection x; Prisc. GLK IT 399, 7, 
deficio quando pro < relinquo x accipitur, habet passiuum, 
quando uero pro defetiscor, neutrum est; et Paul, Dig. 4, 
5, 5, À, -ere autem dicuntur qui ab his quorum sub imperio 
sunt desistunt et in hosiium numerum se conferunt. L’em- 
ploi transitif de déficio explique défio ou déficior et le 
double sens de défectus « manquant de » et « qui manque, 
qui fait défaut ». Le substantif défectus, -üs m. « aban- 
don de position, défection, manque », dans la langue de 
la grammaire, traduit à la fois baewpis et Eee. 
Nombreux dérivés, tardifs et savants. Britt. diffygio, 
diffeith. 
- efficiô (ecf-; passif ecfiert, Plt., Pe. 761 ; futur ecfexis, 
Poe. 428) : achever de faire, faire entièrement. Souvent 
employé dans le sens de facere pour insister sur l’idée 
d'achèvement, e. g. Plt., Tri. 669, is (= amor) mores 
hominum moros et morosos ecficit (= änotekei) ; cf. effi- 
cere ut (ëxrpartew ðc). Employé dans des sens tech- 
niques : produire (en parlant du sol), rapporter (en par- 
lant d’argent) et absolument < faire un bénéfice x; se 
monter à, totaliser (en parlant d’une somme) ; établir 
(définitivement), prouver, conclure, démontrer (en par- 
lant d’un raisonnement, d’une proposition) ; d’où effi- 
citur ut « on en conclut que ; il en résulte que x. La langue 
philosophique emploie aussi efficiëns [causa], par oppo- 
sition à rés effecta, e. g. Gic., Top. 14, d’où eficienter, 
efficientia (peut-être créé par Cicéron). Autres dérivés : 
effectus, -üs (classique, usuel ; irl. eifeachd, britt. effaith), 
effectiô (terme philosophique), -tor, -trix (tous trois de 
Cicéron), effectiuus, effectorius (tardifs) ; eficaz, -äcis, 
-citer ; efficäcia; efficãcitās, tous rares et de la langue 
écrite. 
‘. anficiô : dont le sens premier a dù être < mettre dans s 
et qui, spécialisé dans la langue des teinturiers, a pris 
le sens restreint de < tremper, mettre dans un bain, dans 
une teinture » et, par suite, « teindre, imprégner, colo- 
rer x; Cf. P. F. 99, 27, znfectores qui alienum colorem in 
lanam coiciunt. Offectores qui proprio colori nouum offi- 
ciunt; par suite < corrompre, infecter >x. 
infit : v. ce mot. I 
interficio : priver de; cf. Pit., Tru. 518, salue qui me 
interfecisti paene uita et lumine; d’où interficere (scil. 
ultä) < priver [de la vie], tuer, mettre à mort >x (v. inter 
et cf. intereô, interimo, et aussi interdico, pour la valeur 
de inter). Terme de la langue écrite ; la langue parlée dit 
occidere : on a occisus sum, occidis me dans la langue des 
comiques, non interfectus sum. Sans doute d’abord em- 
ployé par litote, occidere étant trop brutal. Interficið a 
pour passif intereô (interfieri, toutefois, dans Pit., Tri. 
532), comme perdô, pereô. Il n’y a pas de verbe interdô 
avec le sens de < détruire x; inversement, perficiô n’a 
pas le sens de « perdre », parce que perdere existe avec 
< ce sens. | | 
Dérivés : interfectiô, -tor (classiques, mais rares), 
-trix, -tôrius, -tīuus, -tibilis. | 


— 2142 — 


atin des formations nombreuses et 


officië : 19 mettre ou se mettre devant, faire 4 f 
ien, féc- a fait une plus grande fortune : 


souvent joint à obstäre ; 2° teindre ; d’où offe 


türa. ` east feitu, fetu, feitu, fetu (Posque a factud, 
perfició : achever, parfaire, accomplir /_ éri tif Slat facitô), et le participe en -to- fetu, -ta 
&rorekw]) ; d’où des sens techniques : part; : ood ss 
somme), se procurer; achever la préparation d h n pe port possible avec féstus, fēriae et fas, v. 
Siu 


fectionner. Ancien, usuel, classique. De Jà per} ur U 4 aussi fétialis, et aussi sacerdôs, crédô, dó. 
L. 6408, britt. perffaith; et imperfectus ; perfee nee 5 ciat x, V. sous ce mot. 
fectið (classique, mais rare), -tor, -trīz; Perfecta: F fo, ce présent appartient à une autre racine, 
rare) ; perfectissimätus, -üs (God. Theod.). E t ; à en juger par Fombrien, quiafuia « fiat », 
praeficio : mettre à la tête de ; de là praeficus _ de fut, . On aurait ici un présent en -iyô, -yô- de 
praefica, -ae f. : pleureuse qui dirigeait les lamenta ne de fui: cf. v. irl. biu « je suis s et parfois « je 
funèbres, cf. Claud. ap. Varr., L. L. 7, 70, quae x, v. angl. beo « je suis s, bis < tu es »; pour 
ceretur (l. praeficeret) ancillis quemadmodum pr i i de -u-, V. SOUS fut. Toutefois, la phonétique 
rentur, praefica est dicta ; P. F. 250, 5 ; Gell.18 9 j trait d'envisager un rapprochement avec la 
Ao de skr. dhiydie < il est posé x; et, si Pon 


références de Goetz-Schoell ad loc. Varr. ; praefecų passive e 

praefectūra, etc., qui ont eu une grande fortune it pas les formes ombriennes, cette hypothèse se- 

langue du droit public. gduisante ; on ne peut l’écarter absolument. 
prôficiô : faire des progrès, avancer; et « faire ends : V- for 

des progrès, être utile à » {transitif et absolu) : p undus + - I I : 

tus, -üs, M. L. 6769 et 6770; i | cinia (-en-), uitis : sorte de vigne (Plin., Col.). 


elle les noms propres étrusques Faecenius, Feci- 
- FE quoique Columelle, 3, 2, 14, le dérive de faex. 
AU S : 

faenum, faenus : v. fénum, -nus. 


prôficiscor, -eris, profectus sum, proficisci : se met 
route, partir ; isolé, de toute manière, par la forme pré 
préverbe et par la formation du présent ; profectig 


part x, profectum, -i < voyage » (Itala), profector : ry- x ? | | 
tne (Gloss.), profeciôria < répas de départ » ; profecti; - faex, -cis e 55 s s . 
 (Ulp., Dig.) : qui provient du père ou du grand -golumélle ; ci. ; ; .; 


elit depuis Horace et est bien attesté, malgré Caper, 
-OLK VII 109, 14 ; fécia, Orib.) f. : 40 lie du vin (= +ptË), 
‘de Phuile ; par suite, dépôt, résidu, tartre ; 2° au figuré : 
Jia, rebut. Ancien, usuel. M. L. 3140. 


reficio : remettre en place, restaurer (au moral) 
cere animôs s'oppose à animô déficere. 

sufficiô : transitif et absolu < mettre au-dessous o 
la place de, suppléer », puis « fournir ». Synonym 
fois de suppedü5, ünéyo, et de substitu5. Absolu, 
placer dessous », c’est-à-dire « être capable de sup 
ter x, d’où < suffre à x. 

On voit que les composés reflètent le double sens 
faciô < (se) placer » et < faire x. A ce dernier se rat 
les composés d’aspect déterminé con-, ef-, per-fic 
autres s'expliquent mieux en partant du sens de 
cer 2. 

officium : v. ce mot. A 

La racine *dhé- n’a fourni des formes de prése 
terminé) telles que condo, crëdô, etc., que dans les 
lers occidentaux de l’indo-européen, v. sous dó 
obtenir un présent d'aspect «indéterminé x, on a reo 
à divers procédés. Le type à redoublement de 4 
skr. dédhämi, n’est pas conservé en latin. L'armá 
s’est servi du suffixe *ne/o-, d’où dnem « je pose 
avoir un présent indéterminé, le latin a recouru 
forme élargie par le suffixe *-yo-/-i- d’un élargisse 
en -k- qui donnait en latin le perfectum. De même 
féci est comparable à gr. #6nxa (ire personne du pl 
&#ôeuev), comme ¿¿ct à gr. fxa, il a été fait un prés 
faciô, qui est italique commun ; cf. iaciô en face de ič 
le phrygien aë-Soœxer < afficit » offre le même élarg 
ment et le même vocalisme radical, i.-e. *2. Irėl 
ment en *-k- qui figure ici rappelle le type arm. 
< j'entends » en face de luay < j'ai entendu » et gr. š 
en face de &Acox. a 

La forme fēc- n’a rien donné en latin que le perf 
Et encore a-t-on prén. fhefhaked < fécit x, cf. osq. fe 
« fécerit x, etc., qui exclut l'explication de fifikus 
*dhe-dék- (Lejeune, Mél. Sommer, p. 150). V. fin 

Le radical faç- du présent, qui s’est fixé très ana 


x (Gl); faecula f. : raisiné; uua pinguis decocta usque 
ad crassitudinem mellis et refrigerata, utilis stomacho... 
-aliter : genus uude decoctae dut graece siser, genus her- 
bae, quae ad orexin datur, Schol. Hor., 8. 2, 8, 9; 
.90 tartre ; faecätus, faecärius < de marc x; faeceus (M. 
-L. 3139, *faecea) ; faecäceus ; faeculentus, d’où faecu- 
lentia, -ae ; défaecô, -äs (déficô, Pt., Mo. 158 ; mais il 
peut s'agir d’une confusion de e notant ae et de i) : 
clarifier, enlever la lie ; surtout employé au participe 
défaecätus, sur lequel le verbe a sans doute été refait ; 
_infaecô, -äs (Tert.). 

Le rapprochement avec floccés (M. Nicdermann, 
IF 26, 49) n’est pas à retenir. Sans doute emprunt à 
une langue méditerranéenne, comme beaucoup de mots 
relatifs à la vigne et au vin. Cf. fracés et faecinia. 


- fâgus, -I f. (et fägus, -üs f. ; fāgus, -i m.) : hêtre. An- 
cien, usuel. M. L. 3145 ; v. fr. fou, faou et fouet; rem- 
placé par hêtre, d’origine germanique. Irl. fagh, britt. 
law, bret. faouet (de *fagëtum). A 
U Dérivés : fägum n. : fatne (Pline); pour le genre, 
cf. pirum : pirus; jägeus, M. L. 3142 (it. faggio); 
läginus = @yivos d’où fägina (scil. glans) t. < faîne » 
(sur fägina, v. M. L. 3143 et Thes. VI 172, 65) ; fagi- 
neus. Fāgūtal n. : sanctuaire de Jupiter situé sur le 
mont Esquilin : sacellum Iouis in que fuit fagus arbor 
quae Touis sacra habebatur, P. F. 77, 13, neutre d'un 
adjectif fāgūtālis (f. lücus; cf. bidental) dérivé de 
lägütus qui atteste l’ancienneté du doublet fägus, 
~us ; pour la forme, cf. quercus, qui a sans doute servi 
de modèle. Les langues romanes attestent aussi */a- 
galia, M. D. 3140 a; *fägänellus : linotte, chardonne- 


Dérivés et composés : faccor m. : 1° odeur du marc ` 


saD 2: | i fallô 


ret, M. L. 3141. *Fägina, dans les langues romanes 

(sauf roumain), a donné le nom de la < fouine », cf. 

M. L. 3144, B. W. s. u. ; *fägustellum, M. L. 3456. 

Cet ancien nom d'arbre indo-européen repose sur un 
thème en -o- féminin qui subsiste dans dor. p&yéc, ion.- 
att. gmYóç (fém.), < sorte de chêne x, avec changement 
de sens, parce que le hêtre n’existe pas en Grèce, et qui 
se retrouve en germanique, avec passage au type en 
-&-, à cause du genre féminin, dans v. isl. bōk, v. h. a. 
buohha, etc., les thèmes en -o- féminins n’étant pas 
maintenus en germanique ; v. Meillet, MSL 13, 211. 

Le nom ancien s’est conservé, bien que le hêtre pros- 
père en Italie seulement en montagne, à une assez 
grande altitude, l’arbre étant plutôt nordique. Le carac- 
tère religieux de l'arbre a pu aider à la conservation. 
Car ce n’est pas un accident que le mot subsiste aussi 
en Grèce, où l’arbre n’existe pas, et où päyéc a dû être 
appliqué à un autre arbre, ainsi E 693 : 


… Úr’ alyıóyoto Ards repixaAAËt pnyà. 


Fagus et. ọņyóç sont unis par l’idée commune d’arbre 
à fruits comestibles {faîne et gland). 


Tala, -30 f. : tour de bois, machine de siège: cf. P. 
F. 78, 3, falae dictae a falado quod apud Etruscos signi- 
ficat caelum. Mot rare et archaïque. S'y rattachent : 

falärica Í. : genus teli missile quo utuntur ex falis i. e. 
ex locis extructis dimicantes, P. F. 78, 20 ; falēre n. : sorte 
de socle ou de perchoir pour oiseaux (Varr., R. R. 3,5, 
14 et 16). Cf. aussi : Faleri(1»: oppidum a fale dictum, 
P. F. 81, 3; faliscus, d'où faliscae, -ärum : mangeoires, 
râteliers (Caton). 

Mot étrusque, comme le dit Festus (v. Bottiglioni, 
St. Etr. 3, p. 330). | 


falcô, -Gnis m. : faucon. V. falx. Peut-être calque 
sémantique de capys? Gf. le double sens de gr. gm 
« faucille x et < faucon x. 


falernus, -a, -um : de Falerne (en Campanie}. Épi- 
thète appliquée surtout au vin originaire de cette région, 
-um uinum, puis simplement Falernum ; devenue à basse 
époque synonyme de uinum, sans spécification. 


faliseum, -I (fall-) n. : v. forco. Sorte de couteau, sans 
doute ainsi nommé du pays où il était fabriqué? 


fallô, -is, fefelll, falsam, fallere : seul verbe à per- 
fectum à redoublement en f (cf., cependant, faciô) ; du 
reste, fefelli est refait sur le présent : si la forme était 
ancienne, on attendrait *febuli (de “*fefuli), comme pe- 
pult de pellô. Formes accessoires attestées en bas latin : 


_ fallô, -ās (dénominatif de falla, -ue?), cf. Non. 109, 16 : 


fallam pro fallaciam. Nouius Decuma (12) : ıs me non 
uocabit : ob eam rem hanc feci fallam; et CGL V 641, 
35 ; fallätor m. (gl.) ; falleo, -ēs et fallið, -is, d'où *fal- 
lia, M. L. 3168 ; fr. falir, faille, v. B. W. s. u., et en 
britt. : corn. fall, fyllel; un participe fefellitus dans 
Pétr. 61 (et sans doute *fallitus, sur lequel a été bâti 
*fallita, cf. fr. faute, etc., M. L. 3169) : 1° tromper; 
29 échapper à (= gr. Axvôdva), souvent impersonnel : 
non mē fallu, suivi ou non d’une proposition complétive. 
De ce sens dérive l’emploi pronominal ou médio-passif : 
mē fallô, nisi fallor, haud falsa sum (PIt., Tér.). Fallo 
peut être accompagné d’un complément de personne : 
fallere aliquem, ou de chose : fallere spem, ancien accu- 


_— M4 — 
faluppa similitudine falcis, P. F. 78, 17, peut-être à 


. I ` | i 
catif < de l'objet interne >; cf. Plt., Am. 933, id ego s cher de faloð, -gnis « faucon » que les gloses ap 


: er » et de < échapper à » : is digitis su, eÍ. Isid., O A 
es de bablement à uni sens CRU te be CG re Ae. 10, 145 ; toutefop: 
remontent pro m lanii Gloss.), sens, du reste, attesté COL IV: Jales n’apparaît que tardiveme i k 
être caché n (fefellut, ta Ov., F. 3, 22, sua diuina furta du faucon, il est possible que le ra nt (I 
à l’époque impériale, cf. ra x | I s alendi] = la- .Polém. Silu.) et i est p ls Pproch 
jejeli ope Hor, BP le a A, 49, 40, qui natis avec falz soit une étymologie popu'aire ; mais je: 
miscebis sacra profanis ; 10d. 1, 9 634 : nequi- ne semble pas provenir du germanique; ce sont 
= #afe), Vg., Ac. 12, neq mots germaniques qui proviennent du latin. M. 
3158, B. W. s. u., et v. h. a. falcho < Falke » et 
falchum ; falcärius, -i : porteur de faux ou« fab 


tendi) : a 

riensque fefeliu { À | 
en fallis dea « en vain te caches-tu ns eF 
{hellénisme). Ancien, usuel. Pänroman (sauf rou : 


M. L. 3167. 


- io de faux » et, dans les langues romanes, *falcr 

i : : 19 faux, trompeur ; 2° qui : atus: en forme de faux, armë da 

Formes a fallsa, britt. ffals ; germa- M. L. 3154 een ou B la 

A à x alsch Substantif n. falsum : le faux, falcasirum : a 
nique : m. n. a. ç - 


0 V La curuum cum manubrio longo ad d 
é à uérum et dont dérivent falsärius ; falsuas, mot Jerramentum 
ppos j 


: I . Hi et runcones dic; ys 
: VZ Lee mo- iem ueprium succidendam L, Isig 
PÉglise créé d’après uēritās; falsimð f . 3155. Nom propre : Falei: 
ds | : falsa, -ās (bas latin), — S S d'a rè un 
os CL dérivés ordinaires Falsus sert, en Composés poétiques : falcifer (d'après penavngpipg 
a : es ue e . £. ` ° 5 
Gee sa mier terme à des adjectifs composés : fal- falciger, Jalcuenëns. Essais d'étym. et de crit. ve 
outre, de premi (= pevSoïéyoc), etc. ; fallāz (gén. M. Niedermann, Essas- i oroen drait va I 
suis pcus, M 4 trompeur. De là : fallacia Í. : p. 17 sqq., a supposé que x le ligüre. ct Une à 
pl- f PRET, l Jallaciae ; falläciosus (Gell., Apul.) ; cienne langue : eu r éravoy de *dhakttla a it 
usité surtout au pi.. Hā Tert.) : fallāċiloquēla ; fallaci- ` chant le sicilien Cayan p ir aurait eté dérive 1 
las ARS dans Accius, cité par Cic., *falcula, il en a déduit que falz au terprété- coms 
lozuentia (= pevokoylo), , dairement de ce *falcula italique in T comm 
Fin. 4, 68. Ha : repousser le mensonge, réfuter. diminutif. Mais falz fait partie — 
Composé : refe A Falsicô est supposé par v. h. gine obscure tels AUS es motd s 
Cf. arguó et reuarguô- | n'être pas un dérivé : en tout cas, Le un pect naf 
a: ne a que allo doit reposer sur *faldö one s ce me 2. o e ER OÙ 
On voit p ; à * 5). Le rapport til. Gf., d’autre part, i : | 
: à ssi à *falnð). Le rapp a k 
a a s, abord avec v. h. a. daille, etc., de daculum, -a, CGL I 84, 91 (ligure 
‘on crol P za té š 
i tomber » et par suite avec lit pulu « je tombe », Ho : : sn 
5. ave < je m’écroule », et sans doute gr. cpéw fāma, -ae f. : a fando dicta, sicut apud Graecos gf 
= n 5 i 2 ` sA | 6 1 
a. tomber >, se heurte d’abord à la différence de dnd rc péoewc, P. F. 76, 26, étymologie sans do 


ins et au fait que c’est un p latin qui, dans spüma et empruntée à Varr., L. L. 6, 65, kine [sc. a uerbo f 


| en L: ? it í uelqu’un, renomm 
„ūmer, répond à un ph sanskrit. Mais on n'ose rie fama et famosi ; «ce qu’on dit de a q n, ne 
arme réputation bonne ou mauvaise »; au piune (rare, 
Sall.) < bruits qui courent x, cf. glôriae; cf. ut fama 
“13 


añirmer, parce que les sourdes aspirées Rs se | 
vent -vec des sourdes simples ; le rapprochement 1 


: sdn; won n’essaie pas de s’y le bruit court». Diminutif : fämella (Fest 
qué est RS à . aussi un caractëre < po- oss Fama, dont le sens était-d’abord in 
tenir. =s: +. Lee de fallo peut avoir plusieurs ori- férent., a tendu à prendre une valeur laudative, comme 
a š et jo na F avec gr. pAs, gp%Aos ¿mistimati - ainsi s'explique le double sens de fämôs 
gines, 


< trompeur s, ou avec got. dwals « uopés », ou avec skr. « qui fait parler de lui >, d’abord employé avec la va 


“T : > ë infamant x, et qui 
hodrate < il va de travers n, V. sl. zülü < méchant », sont de < qui a mauvaise renommée » et«i 1 EU qu 


vagues. En somme, étymologie embarrassante. à l'époque impériale, ° 
faluppa? : quisquilias paleas minutissimas uel surculi fameux n, cf. Tac., H. 5, 


1 -Ê ar oppo 
latin. M. L. 3173 ; B. W. friper et envelopper. Thes. s. u. passim), peut-être par opp 
non ` ` ° - 3 x 


: š Die S 2 ; de défämätus 
° yz yap Rasa ts rmanique, attesté seu- ie »: infämo, -as, cf. &8oEoc. &DoËla ; Le 
dauns dioses, COL LV 245, 23, qui a supplanté oa 5 L. 2634 ; *diffamia. De infämātus a été ii 
lement dans les gloses, ; v. M. L. 3174 et B. époque fämätus ; à côté de infāmis, de infāmi 
luus dans les langues romanes; v. M. L. à basse époque jamatus ; defämo (Gell.). | 
os ont été bâtis défamis (Apul), défäm (Gel). 
W. sous fauve. ss : famiger, d'où fämigerô, -äs ; famigerül 
S= is f. : «faux » et < serpe x. Souvent précisé par Composés : fám ee "1. ee ur, 
an ürälis, f. nāuālis, etc. Ancien, usuel. (cf. rämiger, etc.], - Et a ais. en dehors du roumain, 
o Tn ERT Celtique : bret. falc'h < faux x. artificiels. Ancien, usuel. Ee 'M. L. 3176, n’a pas pass 
O Dezira: jade fazula, val, M. 3139, tel fama t pent ttre représentés AUD a h 
cula M L. 3156 : faucille, et < ongle, griffe » ; falcutó, -ās dans les lang att phun «réputation 


5, -à js té dor. aux, ion.- 
(tardif) « faucher », fréquentatif de */alco, -äs, — Le grec a pate 
dars les langues romanés, M. L. 3153, B. W. faucher, 
cf. “défaleô, M. 1,. 2516 ; falcô, -ônis m. : -nes dicuntur 
quorum digiti pollices in pedibus intra sunt curualt, a 


araît la plus ancienne, cf. Thes. VI. 228, nous restent, tandis 
| n iplatif jamē est confirmé par la métrique. dique de l'esclave. 
pi blâme un nominatif famis) : faim (propre 
n, usuel. Panroman. M. L: 3178. 

é : famëlicus : qui a faim, famélique (archaïque semble des esclaves et des serviteurs vivant sous un 
de j. Formation qui semble sans autre 
EP o: dérivé d’un type tel que *famēli:, cf. fidelis conservées dans des langues techniques familia gla- 

= x - et le type aquaticus dérivé de aquatus, etc. diätôria, familia monëtälis, etc. ; puis la maison tout 
s 27 ; famëlicô : ësurto (G1.). | x 
m: as de verbe dérivé < avoir faim x, comme il y teurs vivant sous sa domination ; cf. Pit., Au. 2, ego 
n'y à p « avoir soif x, sitio. Les Latins disent en ce sum Lar familiaris ex hac famili:. Après la mort d: 
ny voir envie de manger > (v. edō) et, à basse  pater familias, le mot familia désigne le groupe de ceux 
AES (GL Reich. 2645). Certaines formes qui étaient autrefois sous sa puissance et qui en sont 
es remontent aussi à un élargissement de famēs, sortis par son décès (agnati, agnätiô}). L'expression fami- 
adjectif *famulentus, M. L. 3181. a} ; | fc , 

ms de la « faim ».et de la < soif » diffèrent d'une liäris, patrimônium ; familia englobe les rés mancipi, 
a -européenne à lautre. Les noms de la forme lensemble des choses indispensables à la famille, la 
a ane sont, ainsi que l'indique la flexion pa- terre, les animaux de labour, les esclaves, e. g. Caton, 
(à côté de plébs), d'anciens noms radi- Agr. 138, asinis feriaelnullae in familia sunt. Par exten- 

Le radical fam- n'a aucun correspondant hors du sion de sens, familia est arrivé à désigner les agnātī et 
Jatin, Le rapport souvent supposé avec fatim est invrai- les cógnātī et à devenir le synonyme de gëns, tout au 


g = 
que, jamem habeo 


reille de plébes 


langue vétérinaire 


: serviteur, domestique ; famula, -ae 
.: servante (semble un substitut récent de ancilla) 
L'adjectif famulus, -a, -um paraît avoir été formé secon- 
dairement sur le nom; l’emploi en est assez rare (un 
exemple de Pomponius à l’époque républicaine: les 
exemples de l’époque impériale sont poétiques). Il faut 
arriver à la langue de l’Église pour trouver plus fréquem- 
. ment l'adjectif famulus : il y sert à rendre GoüAoc. Cf. 
erua, Créé SUr seruus. 


: familia f. Cf., pour la phonétique, Sicu- 


en, 


2, sed quoniam famosae s: 

] n) s L tradituri sumus (il 

; Jaluppas uocant (Gloss.). Mot, sans doute (= Jérusalem) supremum diem tradi td 
minuti quas 


Famulus, familia sont des mots itali 


ques et, en latin, 
Peut-être des em 


prunts à l’osque : famuli origo ab Oscis 


t confirmé par les ins 


criptions, osq. famel, pél. fa- 
= famulus ; osq. fa 


melo = familia; ombr. fame- 
familiae ÎLes grammairiens différencient seruus 
ulus, e. g. Isid., Diff. 1, 925, serui sunt in bello 
- famuli autem ex propriis familiis orti. Mais la 
ond pas aux faits ; Andromaque, cap- 
guerre, se désigne par famula dans Vg., Ae. 3, 


public » et « avertissement divin » (cf. le m 
« entretien, renommée ». Les formes osques 


| kinction ne rép 
= s “4 s0 
< nomina citat » (29), famatted < fieri iussit » (?] S 


ter, Hab.,p. 55. La racine étant *bha- 329, me Ja:aulam famuloque Heleno transmisit haben- 
y avoir de vocalisme à timbre o. 


dam. Famulus, qui semble contenir-un suffixe de nom 
d’agent (cf. baiulus, gerulus), a “ésigné peut-être un 
escläve chargé d’une fonction spéciale, valet, etc., mais 
ce sens est impossible à préciser par les témoignages qui 
que seruus désigne la condition iuri- 


Familia (ancien génitif, peut-être dialectal, familiäs 
dans pater, mater, filius familias) a dû z<signer len- 


même toit, par opposition à la gēns ; cf. les expressions 


entière, maître, d’une part, et femme, enfant: et servi- 


lia pecüniaque désigne la fortune du maître, res fami- 


moins dans la langue courante, mais non dans la langue 


D du droit. Sur ces diverses acceptions, v. Köhm, Alla- 
“famex, -icis (famix) c. : tumeur, abcès. Mot de la | 

mgue vé (Colum.) conservé dans les dialectes Dérivés : familiäris < ex eādem familia >x, fréquent 
italiens et en logoudorien, M. L. 3179. Autre sens dans i 

les gloses : famex : spado, contusis culionibus (cf. cóleus)? 
En dérivent f es ae e .) a A ie time, et familiäritäs, familiäriter, familiäricus : fami- 
sus : -am terram palusirem uocabant, P. F. 77, 10. 

Í suffixe, v. Ernout, Philologica I, p. 144 sqq. 
tamfaluea, -ae f. : bulle d’air, pustule; puis baga- 
telles. Mot attesté dans les gloses du virre siècle. Défor- 
mation de l’accusatif du gr. roupéAuË, que Pline trans- 
ait par pompholyr, H. N. 34, 128. Cf. M. L. 6643: it. 
- fanfaluca, v. fr. fanfelue, fr. fanfreluche (v. B. W. s. u.). batur quod nunc seruitium; co 


` famulus, -I m. 


tein. Forschungen, 1 sqq. 


dans l’expression rës familiaris : puis par extension 
< familier x; subst. familiaris m. : ami, familier, in- 


liäréscô, -is (Sid.) ; familiola (tardif) ; familiosus (id.). 
‘De famulus sont formés : famulāris ; famulitās (ar- 
chaïque, rare) ; famulor, -äris (famulô, tardif) avec ses 
dérivés, famulätus, -üs m. (Cic.) et famulitium, créé 
d’après seruitium et non attesté avant Apulée, mais 
peut-être ancien ; cf. P. F. 77, 9, famuletium (sic) dice- 
nfamulus, -lor (cf. con- 

seruus). ; 

Mots anciens, usuels. — Les représentants de familia 
dans les langues romanes sont assez nombreux, en par- 
tie de formation savante; il est à noter que Pital. fami- 
glio désigne le serviteur et, plus spécialement, dans cer- 
tains dialectes, le valet de ferme. M. L. 3180. 

Mots uniquement attestés dans les dialectes italiques 
et sans étymologie, quoique la dérivation par un suf- 
fixe -elo- soit de type indo-européen. L'hypothèse d’un 
emprunt à l’étrusque (cf. seruus) est sans appui, come 
explication par un ancien mot indigène. 


*fançua (-gua) : mot de sens obscur qu’on trouve 
dans deux tabellae deuotionis, l’une osco-latine, CIL 
I? 1614, l’autre purement osque; cf., en dernier lieu, 
Vetter, Hdb., n°8 3 et 7, qui le traduit par « lin- 


gua » (?}, et Vendryes, R. Ph., 1946, p. 93. En tout cas, 
mot non latin. 


fänum, -I n. : semble signifier tout d’abord simple- 
ment « lieu consacré >; cf. T. L. 10, 37, 15, Fabius scri- 
bit in... ea pugna louis Statoris aedem uotam, ... sed 
fanum tantum, i. e. locus templo effatus, [sacratus] fuerat. 
L'explication de Tite-Live montre que jänum était, pour 


le sentiment latin et par étymologie populaire, rattaché 
à fari; cf. Varr., L. L. 6, 54, hinc [sc. a fando] fana no- 
minata, quod pontifices in sacrando fati sunt finem, et 
Thes. VI 271, 59 sqq. Dans l'usage courant, le mot dé- 
signe un < temple >x et s'est confondu avec templum, 
délübrum, aedës ; ainsi on lit dans la Lex uicana Furfen- 
sis, CIL I? 2, 756, sei quei ad hoc templum rem deiuinam 
fecerit... pelleis ccria fanei sunto. Cf. le nom de lieu Fā- 
num Fortünae et Fänestris (d’après campestris?). Chez 
les écrivains chrétiens, fänum (probablement à cause de 
_Jänäticus) est opposé à templum, ecclësia ; cî. Hier., ad 
Iou. 1, 10, non templa dei uiuentis, sed Jana et idola mor- 
tuorum. Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés et composés : fänaticus : 10 qui appartient 
au temple, -a pecünia; 20 serviteur du temple (spé- 
cialement de Bellone, la Grande Mère, Cybèle, Isis, 
Sérapis). Par là le mot a pris une valeur péjorative et, 
chez les auteurs chrétiens, le sens de « païen »: des 
glossaires le rapprochent de lymphäticus et Mécène 
en a tiré un verbe fänor, -äris < se démener comme 
un possédé », cf. Sén., Ep. 114, 5. 

*fano, -ās : dénominatif de fänum sans doute extrait 
par Varron, L. L. 6, 54, du composé profänô dans la 
distinction qu’il établit entre projänus et prefanäius : 
profanum quod est ante fanum coniunctum fano... pro- 
fanatum quod sacrificio quodam fanatur, i. e. ut lege fani 
sit, cf. les références de Goetz-Schoell, ad loc. ; profa- 
näre, lui, est attesté à date archaïque et différent de 


profänäre issu de profänus : cf. Caton, Agr. 50, ubi daps 


profanata comestaque erit; 182, Ioui caste profanato ; 
Fest. 270, 5, Hercules cum ad aram, quae hodieque 
mazima appellatur, decimam bouum... profanasset... 
fanister (Not. Tir.) : de fänum, d’après magister? 
profänus : « profane », par -opposition à sacer; cf. P. 
F. 257, 3, profanum quod non est sacrum. Plautus (tr. 
inc. 38) : sacrum an profanum habeas parui penditur ; 
et 298, 35. Par suite, « impie » et « non initié, ignorant ». 
Substantif : profanüas (Tert.). Dénominatif qui ne 
semble. pas attesté avant l'époque impériale : profans, 
-ās < profaner x avec ses dérivés. V. H. Wagenvoort, 
Mnemos., 1949, 319-339 Í ou 
confänénsés, -ium : qui ont le même temple (Inscr.). 
. Un diminutif dialectal de fänum est attesté par la 
glose de P. F. 91,29, hanula : parua delubra, quasi fanula. 
V. fēriae, pour les formes osco-ombriennes, et fas. 


far, farris n. (pluriel rare) : frumenti certa species 
sicut adoreum, Serv., Ae. 5, 745 ;lépeautre, sorte de blé, 


dont les anciens distinguaient plusieurs variétés, cf. Go- ` 


lum. 2,6,3; Varr., R. R. 1, 9, 4, etc. ; et aussi « farine », 
comme son dérivé farina. Joue un grand rôle dans le culte, 


aussi y joint-on souvent Vadjectif pius : far pium... quo 


peragi mos fuit sacrificiorum munia, Arn. 7,26 ; cf. Cat., 
Agr. 83; Vg., Ae. 5, 745, etc. Ancien, usuel. M. L. 3186. 
Dérivés : farreus :. de blé, de farine ; farreum (sc. 
libum) : gâteau de farine usité dans les sacrifices ; 
farreätus, farreätio, usité surtout dans les composés 
confarreätio et diffarreatio (sur Vorigine de ce dernier, 
v. Stolz-Leumann, Lat. Gr5., p. 194, qui compare les 
oppositions contrahere distrahere, ` etc.); cf. Gaïus, 
Inst. 1, 112, farreo in manum conueniunt uxores per 
quoddam genus sacrificii quod Ioui Farreo fit; in quo 
farreus panis adhibetur, unde etiam confarreatio dici- 


tur; Berv., G. 1, 31, farre [nuptias fiebanı] cum 
pontificem mazimum et Dialem flaminem Per fry, 
molam salsam coniungebantur, unde confarregt 
pellabatur; et P. F. 65, 17, diffarreatio genus 
sacrificii quo inter uirum et mulierem fiebat disso] 
Dicta diffarreatio quia fiebat farreo libo adhibi < 1 
G. W. Westrup, Recherches sur les formes ant; tie; 
mariage dans l’ancien droit romain, Copënhague 10 
Autres dérivés plus rares : farrärius (-eärius), fe 

tus (rare), d’où peut-être far(r\ätalia (Gloss.), farr 
rius (Apic.) ; farräceus (-cius) ; farricus (Apic.), ` 
farrāgō, -inis f. (cf. similagô) : appellatur id quod 
pluribus satis pabuli causa datur tumentis, P. F. 84,1 
Varron, R. R. 34, 5, en donne deux étymologies” 
quod ferro caesa ferrago dicta, aut quod primum in fam 
cia segele fieri coepta. L’étymologie populaire qu’il do Š 


etc., M. L. 3201 (mais l'italien a aussi farr. 


farīna (avec simplification phonétique de -rr- 
rine. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3497. N 
adjectifs dérivés : farinäceus ; farinarius : 
Caton, cf. M. L. 3498; farinärius, -z (= 


L: ha. 


Jarëda, -inis Í. : sorte d'ulcëre ou de dartre, sans doute: 
d'aspect farineux (cf. furfurës). Même formation que 
albéds. Í 

Le mot se retrouve dans osq. et fal. fa r, ombr. fa Í 
(même sens), et lat. farrea a son pendant exact dans 


ombr. fasiu, farsio. On n’en a de correspondants qu'en 


germanique dans v. isl. barr < céréales x, v. angl. ¿em 


« orge » got. barizeins < xpl@ivoc > et en slave dan 


V. SL braëïno « tpopñ », russe béroëno < farine de seigle», 


Comme faba, c’est un mot particulier au groupe de civi. 
lisation du Nord-Ouest. 


“fara(buÿris : mot dont l'accusatif se trouve dans 
une inscription des environs de Trèves, CIL XIII 4191, 
et qui désigne un édifice non précisé. V. Thes. s. u. 


. fareï0, -1s, -si, -tum (-sum, -citum : le participe fartus 
est le plus ancien ; farsus apparaît à partir de Pétrone: 
farcitus est de basse époque), -īre : terme d'élevage et 
de cuisine : 1° engraisser {des animaux vivants) ; 20 far- 
cir et, de là « garnir, emplir, fourrer, bourrer ». Ancien; 
technique ou familier. M. L. 3192 ; 3206, fartus ; 3205, 
farsus. : I | 

Dérivés et composés : farcimen n. : 49 hachis, farce; 
29 par image, tumeur, farcin. M. L. 3194 ; B. W.s.u.; 
farciminôsus, -minälis. | 
Dérivés en fart- (fars-) : *fars, forme rare attestée à 
Pacc. fartem, fartim, abl. farte (P1t., Fest.), refaite peut- 
être sur fartim adv. (Lucil., Apul.) d’après partim/pars: 
fartus, -üs m. ; fartor (farsor) : cf. P. F. 78, 27, fartores 
nomenclatores qui clam uelut infercirent nomina saluta- 
torum in aurem candidati ; fartūra (farsüra) et *farsūrā- 
ceus, M. L. 3204; fartilis (farsilis) : fariätus ; fartälia; 
farticulum ; fartôsus. i 
conferciô, -is : composé d'aspect déterminé, très rare 


tormes personnelles ; ne se rencontre guère que dans 
aux 107 if confertus « bourré [de] », usité surtout dans la 
J'adjec litaire, au sens de < serré, épais x; effercio ; 


mi k 
Jangue infarciô : bourrer, fourrer dans, M. L. 4395; 


infere? us (Orib.) ; referciô, surtout usité dans Padjec- 
infere is : bourrer, remplir, M. L. 7152 ; suffertus (rare 
tif me. Lucil., Suét.) : bourré. 
-e PE 5 -ās et suffarcin5 ; doublets vulgaires de far- 
aa sans doute d'aprës le type sarcina, saPtus, 
cl0, ` 


influence secondaire de saginäre. Farcina, qu’on 
r ns un scoliaste de Térence (Eugr. in Andr. 769), 
w He une création de grammairien. 
T rapprochement avec frequēns, qu’on fait souvent, 


rend pas compte du vocalisme. — Le rapprochement 
ne 


avec gr. ppésow < je serre Pun contre l’autre, je bouche > 
Li š; 


ya hien pour le sens, mais se heurte au principe suivant. 
| Jequel une racine commençant par une sonore aspirée 


ne se termine pas par une sourde. Le grec a PEYRE 
[páp met): éppé&ynv, dont le y en face de x laisse sup- 
oser un ancien présent athématique. Le vocalisme lat. 
ar- est « populaire ». Si Pon admet que lat. / peut repré- 
senter un ancien *ph (v. falla), le rapprochement avec 
géo serait possible; le *ph étant aussi < populaire >. 


-40 farfara, -ae f. (GL) : sabot ou queue de cheval 
plante] ; 2° farfarum (farferum, qu’il faut sans doute 
lire dans P. F. 78, 25, au lieu de farfenumf. farfaria, 
Diosc. ; farfugium, Plin.), -f n. : tussilage. Attesté de- 
puis Plt., Poe. 478. Mot populairé, de forme instable et 
de sens variable, du reste non romain, comme l'indique 


le maintien de f intérieur, sans doute préitalique. L'ori- 
' gine étrusque n’est pas démontrable (Bertoldi, Mél. van 
| Ginneken, p. 461 ; Quest. di metodo, p. 271). Cf. ie nom 


d'un afluent du Tibre, Farfarus (tiré de * Farfar), lati- 
nisë én Fabaris; cf. Ov., Met. 14, 390, et Vg., Ac. 7, 
15; V. Ernout, Philologica II, p. 209 sqq. Conservé 
sous des formes altérées dans les parlers de lÉmilie et 
de la Toscane. M. L. 3195. 


farið: sans doute graphie fautive de sarió, dans Au- 
sone, Mos. 130; cf. Niedermann, Mus. Helv. 2, 2 (1945), 
p. 128. . 


larior : forme corrompue qu'on lit dans une citation 


de la Loi des XII Tables (8, 22) faite par Aulu-Gelle, 15, 


13, 11, qui se sierit testarier libripensue fueril, ni testi- 
monium fariatur, improbus iniestabilisque esto. Schoell 
a conjecturé fatiatur en rapprochant infitiäri. Micux 


vaudrait lire fateatur. 11 est évident, en effet, que farior. 


ne pourrait être qu’un dénominatif de *järius non at- 
testé en dehors des grammairiens, qui semblent l'avoir 
extrait de néfärius, et qu’on atiendrait un subjonctif 
lerietur et non l'indicatif Jariaiur. 


-färius, =3, -UM : adjectif reformé sur bifäriam et 
qui a servi à former toute une série d’adjectifs ou d’ad- 
verbes multiplicatifs : bi-,tri-, quadri-, mulii-färius, etc., 
“-färiam. Le mot latin bifäriam rappelle le type skr. : 
di-dhä « double x. Différent de färius : adjectif forgé par 
ls grammairiens pour expliquer refärius, qu’ils rappro- 
haient de fari. 


larnus, 5 f. : frêne (Vitr.). Sans doute parent de 


| hazinus (cf. Olck, P.W. VI 621). 


Dérivé : farneus, conservé sous la forme féminine 
dans certains dialectes italiens, M. L. 32090. 
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farreus : v. Jar- 
fās n : indéclinable. Les anciens rapprochent fas et 
fästus du verbe fart < parler ». Virgile donne pour gêni- 


-tif à fas le gérondif fandi, Ae. 1, 543, deos memores jandi 


atque nefandi (que Servius glose par iusti atque. iniusti) ; 
cf. aussi Ae. 2, 779, nec le... portare Creusam fas... aut 
[Juppiter]... sini, où le Servius auctus note : fas pro 
fato. Le rapport établi par les Latins entre fās et fārī, 
fätum apparaît dans des emplois comme Vg., Ae. 1, 205, 
tendimus in Latium sedes ubi fata quietas | ostendunt : 
illic fas regne resurgere Troiae ; cf. aussi plus bas, s. u. 
fastus, Varr., L. L. 6, 29. — Fäs est un mot du type 
iūs, môs et s'emploie comme ceux-ci dans des locutions 
impersonnelles : fas est comme mõs, iüs est. On a une 
phrase de type nominal dans ne fas, dont les deux élé- 
ments se sont soudés pour aboutir à nefās, comme dans 
necessis, necesse; de là des emplois comme per fäs et 
nefäs (T.-L. 6, 14, 10, etc. ; cf. Thes. 6, 295 44 sqq.). 
La forme infäs : &@éurov pro nefas, qu’on trouve dans 
les Gloses, n’est pas ‘attestée dans les textes et n’a pu 
être construite qu’au moment où fäs était considéré non 
plus comme un substantif, mais comme un adjectif 
indéclinable, et sur le type infandus, à côté de nèfandus. 

Le sens de fas est < permission ou ordre des dieux », 
< droit divin x, par opposition à 1ëäs « droit humain », 
auquel il est souvent joint dans la formule ¿us fasque 
est; cf. Serv., G. 1, 269, fas et tura sinunt : à e. diuina 
humanaque tura permittunt : nam ad religionem or 
homines iura pertinent. Personnifié et divinisé, cf. T.-L. 4 
32, 6. Ancien, usuel, classique. 

De fas dérive fästus, comme 1üstus de iūs; de nefas, 
nefästus, et aussi ne/ärius (depuis Cicéron) comme iniū- 
rius dé iūs, sans doute sous l’influence de fari; Jästus : 
autorisé par la loi divine ou par le droit religieux, nefäs- 
tus « non autorisé ». L’épithète s’applique surtout aux 
jours : dies fasti per quos praetoribus omnia uerba sine 
piaculo licet fari... dies nefasti, per quos dies. ne fas fari 
praetorem : do, dico, addico, Varr., L. L. 6, 29, 30. De 
là vient que fasti (sc. diés) a servi à désigner les calen- 
driers où ces distinctions sont faites : fastorum libri ap- 
pellantur in quibus totius anni fit descriptio, P. F. 78, &. 
— Rapproché de festus, cf. P. F. 78, 5, fasti enim dies 
festi suni, et Cic., Verr. 2, 4, 151 ; P. F. 257, 13, profesti 
dies : procul a religione numinis diuini. Tous ces mots 
ont disparu du vocabulaire en meme temps que les 
croyances et les usages qu’ils représentaient. 

Fas est ordinairement rattaché, avec les Latins eux- 


. mêmes, à jārī; ce serait un mot racine. Mais, à part 


fätum, le groupe de fārī, Jama, fäbula n’a pas de valeur 
nettement religieuse en latin, ni même dans la plupart 


_ des autres langues ; et, là où iH a une valeur religieuse, 


ce n’est pas celle de fäs. Dès lors, on est tenté de se de- 
mander si fäs ne présenterait pas l'allongement normal 
des monosyllabes (cf. gas en face de däüs) et si l’on ne 
pourrait pas rapprocher fériae, fäanum (v. ces mots) ; fas 
reposerait sur un ancien *gdhəs. Le sens de fas rappelle, 
en effet, celui de gr. Qépes : gr. Gépts Éorti répond à Jat. 


jās est pour le sens. Hypothèse non démontrable, qui 


supposerait que lZ de nejärius est secondaire. Sur le 
groupe, v. faciô. Cf. J. Paoli, Les définitions varro- 
niennes des jours fastes et néfastes, Rev. hist. de droit 
fr. et étr., 1952, p. 293-327. 


fascia 


faseia : v. fascis. 
faseinus, -Ï m. (fascinum n.) : 1° maléfice, sort que 
l’on jette à quelqwun ; cf. Gell. 16, 12, 4, Cleatizs Verus 
fascinum appellat quasi bascanum (= gr. Páoxavov). 
Dérivés : fascinô, -ãs ; fascinätiô, -tor, -tôrius, Vg., B. 3, 
103, nescio quis teneros oculus mihi fascinat agnos ; fas- 
cinäbulum (bas latin) ; 2° amulette en forme de phallus 
que l’on portait pour écarter le mauvais œil (fascinum 
dépellere, submouëre), cí. Porph., Hor. Epod. 8, 18, fas- 
cinum pro uirili parte posuit quoniam praefascinandis 
rebus haec membri deformitas apponi solet (sur le fait 
lui-même, cf. Yarr., L. L. 7, 97) ; et par suite < phallus s, 
cf. Aug., Ciu. 6, 9, p. 265; Arn., Nat. 4, 7, [Tutuni] im- 
manibus pudendis horrentique fascino... inequitare ma- 
tronas. M. ::. 3211 ; B. W. fasciner. 
Composés tardifs : ejfascino, -ās (Plin., Gell.) ; pras- 
fascinô (Porph., Not. Tir.). | I 
praefiscint (-në) : en éloignant le mauvais œil ou le 
mauvais sort ; d’où « pour bien dire, sauf respect, sans 
offenser personne x. M. Niedermann signale, Phryni- 
chos, p. 159, éd. Rutherford : fPxoxéviov Aéyouatv oí 
&pyxxior, où rpobxoxdviov. ” 
Fascinus ressemble trop au gr. Béoxavos « qui ensor- 
celle » pour qu’on ne leur suppose pas une origine com- 
mune : la correspondance anormale B = f peut s’expli- 
quer par une origine thraco-illyrienne. Bdoxavoc est sans 
doute un dérivé du verbe fPdoxerv. Aéyerv, xaxoAoyetv 
Hes., correspondant à latt. paoxeiv; fascinus désigne- 
rait à l’origine < un charme >; cf. Catul. 7, 12, mala fas- 
cinare lingua, et Virg., B. 7, 28. Par là s’établirait un. 
rapport lointain avec le groupe de for. | 
On a rapproché aussi fascinus de fascis, fascia; ce 
serait une opération magique par laquelle on ligote- 
rait la victime. Il est possible, en tout cas, que fascinus 
ait subi l'influence de fascis. V. Walde-Hofmann, Lat. 
etym. Wort. s. u., et H. Frisk, Griech. etym. Würt., sous 
ASdoxavoc.Î x 


faseis, -is m. : paquet lié par une corde, et le plus sou- 
vent < fagot, botte x, mais aussi < faix, fardeau », Vg., 
B. 9, 65, ego hoc te fasce (sc. haedorum) leuabo, oü Servius 
note fascem ait onus.: Au pluriel, fascës,.-ium < fais- 
ceaux » composés de baguettes de bouleau ou d’orme 
liés par une courroie et quelquefois munis, au centre, 
d’une hache, que les licteurs portaient devant les hauts 
magistrats de Rome comme symbole de leur pouvoir 
de frapper et de mettre à mort. Aussi fascés s’emploie-t-il 
souvent pour désigner le pouvoir consulaire, et même 
le pouvoir tout court : fascés rapere, praeferre, submit- 
tere ; f. laureāti, uersi, fräcti. Ancien, usuel. M. L. 3214 ; 
B. W. faix. Irl. faisg, britt. fasg, fasgl, fascenn. 

Dérivés : fasciculus m. : 19 faisceau, botte, gerbe; et 

« poignée >x (e. manipulus) ; 2° rouleau de livres ou de 

lettres ; fasciculäria, -örum (V ég.) ; fascina (Gaton) f. : 

fagot, fascine, M. L. 3210 ; fascälis, -e, sc. lictor (bas 
latin et quinque-, sex-) ; fasciätim (Quint.) ; fasciger 

(Paul. Nol.). 

À fascis se rattache : fascia (fa-?, cf. Thes.), -ae f. : 
bande, bandelette {d’étoffe) qui servait à de nombreux 
usages, à emmailloter Penfant, à tenir la poitrine, à 

serrer la jambe, etc. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
3208. Passé en got. fäskja, v. h. a. fdsci. 
Dérivés : fasciô, -ās : bander, M. L. 3209 ; fasciola 
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_ hauteur, pousser, grandir x : Plin. 18, 52, frumenta ue 


Í., -lum n. (Chir.) : bandelette, cf. M. L. 3919 Ñ 
fasciolô, -ās (tardif). : | a. 
Gf. irl. base < collier >? (v. H. Pedersen, y., Gia 

Spr., I, p. 77; mais le rapprochement avec des 

grecs est bien incertain). J 
faseolus : v. phasēlus. 
fastidium : v. fastus 2. | 
I. fastigô, -&s, -ui, -ätum, -äre : incliner, effiler 

truire en pente ou en pointe. Sans doute recons 1 

postérieurement sur fasligätus < qui se termin 

pointe x, Pline 18, 172, quario generi [uomerum u 

auclior in mucronem fastigata, ou < qui va en pente x 

considérant le sommet où les deux côtés de l 

viennent se rencontrer}, cf. Cés., B. G. 2,8, 3, colli; 

fronte leniter fastigatus ; 4, 17, 4, prone ac fastigate ; 

G. 2, 10, 5, fastigate atque ordinatim structo tecto: m 

44, 9, 6, fastigatam, sicut tecia aedificiorum sunt, te 

nem faciebant [milites]. Le sens apparaît dans la dé 

tion d'Hygin, Mun. castr. 49, fossae species est fasti 


: - Le UE. 
uel Punica. Fastigata dicitur, quae a summa latitud 


lateribus deuexis in angustiam ad solum coniuncta ? 
uerul. 

En s'appliquant aux plantes, fastigäri < deve 
pointu, s’effiler » est devenu synonyme de « croître 


tempore fastigantur in stipulam. De là, à basse épog 
-Pemploi de fastigätus pour sublimis, de fastigäre p 
in altum dücere. 


IT. fastigium n. : pente, inclinaison, cf. Cés., B. ü 
73, 5, scrobes trium in altitudinem pedum fodieban 
paulatim angustiore ad infimum fastigio ; en architec 
« toit » en pente et formant pointe au sommet, par op 


sition aux toits plats ; cf.; entre autres, Cic., ad Quik 
fr. 3, 1, 44; haut d’un fronton, formé des deux cie 
convergents du toit, par suite fronton tout entier, faf 
d’un édifice, aedificii summum, P. F. 78, 8, puis < ciné I 
(d'un arbre), « sommet x d’une montagne (= cacünilÉ 
et même, à l’époque impériale, « niveau supérieur s sup 
que l’idée de pente soit encore sensible, e. g- Curt. 41E 
19, iamque a fundo maris in‘altitudinem modicem oué 
creuerat, nondum iamen aquae fastigium aequabat. S'ai 
ploie également au sens moral : faite des grande 
point culminant; de là < point principal » : sed sum 
sequar fastigia rerum, Vg., Ae. 1, 342. En grämmaïk 


«accent x (= cacümen). 


Dérivé : fastigio, -ās, qui tend à se substituer à ft 


tigäre ; cf. Thes. VI 324, 60 sqq. — M. L. 3217 a; lelf 


faite provient du germ. first, v. B. W. s. u. F 
Semble apparenté à fastus ; pour la formation, cf. co 
tus, castigô ; et uestigo, uestigium ; fatigô. F 
On rapproche souvent skr. bhrstih < pointe x, irl. h 
« pointe, partie supérieure d’un objet » et. borr « fier} 
v. isl. brodd-, v. h. a. borst < pointe s. Le tout peu ni 


Le vocalisme a du latin a l’air < populaire ». 
1. fästus : v. /as. 


2. fastus, -üs m. : air orgueilleux ; orgueil, faste, Ë 
dain ; cf. Vg., Ae. 3, 326, stirpis Achilleae fastüs uk 
nemque superbum. Terme surtout poétique et de% 
langue écrite, qui s'emploie au singulier comme au pi : 
riel (cf. Thes. VI 329, 46 sqq.); n'apparait en pm 


de Sénèque, en poésie à partir de Catulle. — 
ds «hauteur x, cf. fastigium, comme superbia? 
sprem ss : fast(u)ôsus : qui fait le dégoûté, orgueil- 
DE ue impériale) ; fastidium n. : dégoût, dédain, 
“Jeux epot Cic., Off. 1, 190, in rebus prosperis... su- 
mép fastidium arroguntiamque fugiamus. An- 
| 2 usité dans toute la latinité. Semble une con- 
s! tion de fastus (avec lequel il se confond sou- 
; ame Vg., B. 2, 15, superba pati fastidia, et Tib. 1, 
w `g5) et de taedium, qui est de sens voisin, cf. 
> pastus, 496, 6, taedulum antiqui interdum pro fasti- 
x pes ‘interdum guod omnibus taedio esset, ponere soliti 
dong Ce taedulus a disparu au profit de fastidiosus 
x oûté, dédaigneux » et « qui provoque le dégoût ». 

| Š anominatif : Jastidx6, -īs : faire le dédaigneux ou le 
Ç dégoûté, repousser avec dédain ; ancien, usuel et clas- 
sique; et à basse époque fastidið, -ās (cf. taediare), 


dans les langues romanes, ainsi que fastidium, fasti- 
| issus (par exemple, esp. hastiar, -tio, -tioso) : cf. M. 

L. 3215-3217 et B. W. sous fächer. Autres dérivés, 

très rares : fastidilis, -dibilis. 

Aucun rapprochement net. 

fateor, -ëris, fassum sum, fatéri : 1° avouer, générale- 
ment dans un sens péjoratif « reconnaître sa faute, son 
erreur, etc. >, Plt., Au. 738, fateor peccauisse ; 29 pro- 
amer. Cf. osq. fatium «färi ». Dérivé avec raison de 
Jar: par les anciens; cf. Varr., L. L. 6, 55, ab eodem 
uerbo fari..., fassi ac confessi, quia fati id quod ab [h]is 
quaesitum. Fatērī est un verbe d’état normalement dé- 
rivé d’un nom d’agent *fat- à voyelle brève, cf. gr. päréc 
et pénis < parole, discours x; emploi du médio-passif 
— du reste concordant avec celui de fatur — s’explique 
par le sens du même verbe, le sujet parlant étant parti- 
culièrement intéressé à l’aveu qu'il fait. L'importance 


des formes à préverbes donne lieu de croire que Porigi ` 


nal de con-fitcor, pro-fiteor a précédé fateor ; car le nom 
d'agent fat- n’est normal qu’en second terme de com- 
posé. On remarque, à ce point de vue, l’existence de 
in-fiiae, dérivé de *in-fat-, ` 

L'adjectif en -to-, fassus (ou plutôt con-fessus, pro- 
fessus), n’appartient pas originairement au verbe fateor ; 
c'est un dérivé de fat-, issu de *fat-los, comme uisus de 
*weid-tos © *weit-to-s > *uïssos > uïs(s}us, obtenu in- 
dépendamment et rattaché ensuite à fateor (cf. doccô et 
doctus). Pas de substantif dérivé; le simple fassi est 
attesté une fois dans les gloses ; seuls existent les com- 
posés confessiô et professis, ce qui est conforme à l’usage 
ancien : uentiô est une rareté, tandis que conuentiô, 
inuentið sont courants. On a un composé archaïque avec 


préfixe négatif dans ¿nfitiae, -ärum, usité seulement 


dans l’expression infitiās tre < nier » et d’où provient le 
dénominatif infitiārī. Fassus lui-même est rare; on 
trouve à Ja place confessus, où le préverbe marque le 


Caractère acquis de l'aveu ; cf. Gic., Caec. 9, ita libenter 


confitetur, ut non solum fateri, sed etiam profiteri uidea- 
tur. La langue de l'Église a aussi choisi confiteor dans le 
sens de « avouer, reconnaître, confesser ses fautes ou sa 
foi » pour traduire le gT. Ouoloy®, ÉEouoAoy®, ouvo- 


Hooyä (cf. H. Rheinfelder, dans Die Sprache I 1949): 


e exemples de fateur sont très rares, cf. Thes. VI 339. 
70 sqq., en face de confiteor, IV 227, 35 sqq.: 228, 
15 Sqq..; 236, 26 sqq., etc. Confessus se rencontre avec 
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cf. Thes. VI 308, 65 sqq. ; demeuré sous cette forme 


fatigô | 


le sens passif « avoué, reconnu » dès la loi des XII Tables ; 
sur les autres formes de passif de confiteor, v. Thes. IV 
226, 37 sqq. | x 

-confessió < aveu x apparaît à partir de Cicéron ; le mot 
a.eu une grande fortune dans la langue de l’Église, où 


. il traduit &£ouokéynoic, ainsi que confessor, dont le sens 


‘profane est à peine attesté (deux exemples tardifs, cf. 
Thes. IV 192, 43 sqq.). Par contre, confessôrius appar- 
tient à la langue du droit (Ulpien : confessôria äctio). De 


à : irl. cubidil, cotbse, conféssoir ; britt. cyffes. 


profiteor, -fessus sum : avouer hautement ou publique- 
ment, proclamer, promettre ; së profitërt < se proposer, 
s'offrir ; déclarer, faire une déclaration [de candidature, 
de fortune, etc.] »; professae {fëminae] < prostituées pro- 
fessionnélles qui ont donné leur nom sur les registres. 
de l’édile x, Ov., F. 4, 866. D’après profitéri së medicum, 
grammaticum (Cic., Tusc. 2, 4, 12), on a dit profitērī 
medicinam, grammaticam : professer, enseigner la mé- 
decine, la grammaire; et même absolument profitērī 
« enseigner » (e. g. Plin., Ep. 2, 18, 3), d’où, à l’époque 
impériale, professor, professôrius, professônärius (Inscr.), 
Professiuus [Serv.). Professio a des sens correspondants 
aux sens de profiteor : déclaration, promesse, profession. 
Le britt. proffes est un mot savant. 

Autre composé : diffiteor : désavouer, nier. Assez rare, 
mais classique (Plancus ap. Cic., Fam. 10, S, 4; Ov., 
Am. 3, 14, 28), fait sur confiteor d’après le modèle con- 
fīdö Jdiffido. | 

De infitior : infitialis {quaestið), terme de rhétorique ; 
infitiätio, -tor, -trix. 

On trouve aussi un exemple de très basse époque de 
dēfiteor (hybride de difiiteor et de dēnegō) et l’abrégé de 
Festus a un infinitif infiteri : non fateri, 100, 5, dont le 
participe se retrouve dans la glose : infitentes : &pvoi- 
evor. Sans exemple dans les textes: sans doute formé 
secondairement sûr *infitus, infitiae. 


. fatica, -ae (ua-) f. : autre nom de lPherba sôläta, sõlā- 
num « morelle » (Ps.-Ap. 75, 1.17 n.). V. André, Lex. s. u. 


faigô, -ās, -Aui, -ātum, -âre - sens premier « faire 
crever x; s’est sans doute employé en parlant des ani- 
maux, particulièrement des chevaux, cf. Vg., Ae. 1, 316, 
uel qualis. equos -T hreïssa: fatigat | Harpalyce; Curt. k, 
15, 31, [Alexander] plures equos fatigauerat [equitando]. 
Par affaiblissements successifs : « harasser », « accabler », 
« fatiguer »; et même, à l'époque impériale, < importu- 
ner, vexer, railler », d’où, dans Sidoine, fatigätôrius em- 
ployé pour `facētus. Cf. le fr. < crever, se crever, être 
crevé ». Dans le sens de « fatiguer », les auteurs -em- 
ploient indistinctement Jatīgō et defatigë (défetigo), tous 
deux déjà dans Plaute..Le mot, par son sens, se prête 
volontiers à recevoir un préverbe indiquant que le pro- 
cès arrive à son terme; cf. dépereo à côté de pereo. Il 
est. à noter que fatigätiô n’est attesté qu’à partir de 
Tite-Live ; défatigatio, Par contre, est dans Cicéron et 
César. Mais le terme le plus ancien et le plus fréquent 
est lassitüdô. Par contre, si Jessus. est de bonne prose, 
lassus ne l’est pas. De Jatigo a été tiré un nom postver- 
bal *fatiga attesté par les langues romanes, cf. M. L. 
3220. Dans Tertullien, fatigäbilis; dans Pline et Sé- 
nèque, infatigabilis, indéfatigäabilis, indéfatigäius, formes 
emphatiques à côté de indéfessus. Dérivé sans doute de 
fatis; cf. castus, rastiga, ete. M. T1, 2220 a. 


#fatis 


#fatis, -is : usité seulement dans l'expression ad fatim, 
de éléments se sont soudés pour former Fad- 
verbe affatim, d’où on a même extrait à basse époque 
un simple fatim « abundanter » (cf. examussim). Le sens 
premier est « fente, crevasse »; ad fatim veut dire « jus- 
qu’à crever, jusqu’à éclater », et c’est d’abord joint aux 
verbes signifiant manger, boire, cf. PIt., Poe. 534, edas 
de alieno quantum uelis usque ad fatim; ibid. 867, Men. 
91, puis, par affaiblissement, « à satiété, tout son saoul ». 
Est resté familier; Cicéron ne J'emploie que dans les 
lettres, par exemple pour surenchérir sur satis, Att. 16, 
45. Rare. YN o 

Dérivé : fatiscor, -eris pes ko S>. Le 
ue impériale), pas de parfait, adj. fessus : 

e a. Ft. Lucr. 5, 308, delubra deum 

simulacraque fessa fatisci, Vg., Ae. 1, 123, [naues] acci- 

piunt inimicum imbrem rimisque fatiscunt. Par suite 

.« tomber en ruines » et < s’épuiser x, puis < se lasser, se 


fatiguer x, et cé dès les plus anciens textes, ainsi Pa- ` 


cuvius, Trag. 154, numquam fatiscar facere quod quibo 

boni. | 

La forme fessus, tirée de défessus, comme gressus de 
ingressus, a été généralisée au lieu de *fassus, sans s 
pour éviter Phomonymie de fassus, adjectif A fateor ; 
le sens propre < lézardé, fendu » apparaît dans exemple 


de Lucrèce cité plus haut, défetiscor, -eris, défatiscôo 


e de l’Église) : forme < déterminée » indiquant le 
es arrivé q x terme (cI. fatigo et défetigo), usitée 
surtout au participe défessus. De dēfessus est attesté à 
partir de Virgile le composé indéfessus, traduction du 
gr. dxduatoc; *infessus n'existe pas, ct ceci contribue 
à indiquer le caractère secondaire de fessus, décelé par 
la voyelle e. L'importance de la forme « déterminée » 
défessus ressort de la généralisation de fessus. Les 
formes défetiscentia, dēfessīð sont tardives. A fessus ne 
correspond aucun es ss: fatigo. — Sewa, a été 

ar lassus dans les langues romances. 
k, se. sas v. W. H. Kirk, A. J. of Philol., LHI 
(1932), p. 364, et B. Axelson, Unpoet. Wörter, p. 29. 


fätum, -ī n. : destin ; correspond pour le sens au gr. 
den (-uévov) ; souvent personnifié et déifié Fa- 
tum où Fäta, -ôrum ; de là, dans la langue populaire, le 


masculin fatus (cf. caelus et caelum), Pétr. 42, 71, 77,. 


et féminin fäta, qui a survécu dans les langues romancs, 
M. L. 3219, B. W. sous fée, sur un domaine beaucoup 
plus étendu que fätum, M. L. 3222, concurrencé par 
sors, et en celtique, dans britt. fawd. Ancien, usuel. 
Le destin en tant qu’inévitable et imposé aux hommes 
comporte souvent une nuance péjorative et fatum a pris 
les sens de « destinée malheureuse, malheur » et « terme 
fixé par le destin, mort » (et, par extension, en poésie, 
< ombre, cadavre »}. Ce double sens se retrouve dans 
Vadjectif fatalis : fatal, et par là < meurtrier x; f. diés 
« jour de la mort »; cf. aussi fr. feu, B. W. s. u., de 
*fätätus? Dérivé tardif et rare : fatäluäs (ci. necessttas). 
Cf. aussi Fātuclus Serv., Ae. 7, 47, et fäiuculus « devin x, 
attesté par l’italien, M. L. 3224.. W 
unies : fäti-canus (-cinus) (Ov.), -dicus, “fer, ale: 
gus, -loquus, -loquium, de couleur poétique ; bonifätus 
et Bonifäcius (avec influence de faciô?), Malifätius (bas 
des est, comme Pa vu Varron, L. L. 6, 52, du 
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groupe de for ; fätum est à for ce que tēctum est à eg). 
ab hoc [sc. fari] tempora quod tum pueris constituyy, 
Parcae fando, dictum fatum et res fatales. Cf. Enn., A 4 
et Vg., Ae. 1, 261 cité s. u. for ; Manu Leumann, IF s 
105 sqq. U f 


I. Fatuus, Fatua : nom d'anciennes divinités italique 
identiques à Faunus, Fauna (cf. Varr., L. L. 6, 52 et 55, 
et les références de Goetz-Schoell, ad loc.}, dont dérive 
selon Justin, 43,1, 8,le verbe fatuor, -ërts < être inspire, . 
Fatua... Fauno uzor... quae uelut per furorem futur a 
praemonebat. Vnde qui adhuc inspirarti solent fatuari di. 
cuntur. — Se retrouve en osq. Fatuveis, gén. sg. < Fa. 


tui x, cf. Vetter, Hdb., n° 165. La quantité de Pa q, Í 


Fatuus «st incertaine ; c’est arbitrairement que les dig 
#2. 4 = de i 
tionnaires le donnent comme long, d’après fatus, 


IT. fătuus, -a, -um : 1° sot, imbécile, insensé, foy 


à 
' 


traduit uopóc, joint à stolidus, stultus, insipiëns, ete): 
fat (cf. Pétr., Sat. 46, 2) ; 2° fade, insipide (= insulsus) ` 1 


cf. Mart. 13, 13. — Le sens le plus ancien est le sens `Ë 
moral (Plt., Tér., etc.) ; le sens de < sans goût » appliqué Í 
aux choses n'apparait pas avant l’époque impériale; y, q 


Thes. s. u. 


Dérivés : fatuitās < sottise x (classique, mais rare); d 

| fatuor, -äris < faire le fou >x, Sén., Apocol. 7; infatuÿ. š I 
-ās < rendre sot, infatuer >x (classique); ¿nfatuat q 
(St Jér.) ; fatuuto, -ās (Arn.) ; faiuôsus (Ital.). Du nom d 
propre Fatuinus dérive sans doute le nom de la « pi. : I 


voine >x fatuina (rosa, Ps.-Ap. 64). 


Les formes romanes (fr. fade, fat) supposent un type | 
*fatidus {d’après sapidus), v. M. L. 3223 et B. W. sous + 
ade 


‘Étymologie inconnue. On ne peut. décider si Fatuus d 
et Fatua sont le même mot que l'adjectif fatuus ; mais f 
il est possible qué le nom de ces vieilles divinités ita- 
liques, de caractère prophétique, ait servi par dérision- 


: i qui j t; cf. le sens 
à désigner des personnages qui déraisonnen ; 
Déjoratif de hariolor. Le rattachement à fätor, fréque 
tatif de for, cf. P. F. 78, 22, fatantur $ multa jantu 
n’est sans doute qu’une étymologie populaire. 


faued, -6s, faut (de *fau-ui), fautum, fauêre (note 
un impératif foue qu’on lit sur la base d’une belette 
amulette d’or du temps.de la seconde guerre punique 
foue L. Corneliai L. f., et sur lequel on s’est appuy 
| pour fonder l'hypothèse d’une flexion fôueü/fauêre ave 

une alternance de vocalisme fondée sur la différenc 
d'accent, comme dans *côucô, cauére ; mais, outre qu 
cette alternance n’est établie par rien de sûr, le sens € 
la construction différencient faucd et foued ; le premie 
signifie « favoriser » et est suivi du datif : f. Rômänis 
laudi alicuius ; le second seulement < chauffer, réchauf 
fer » et se construit avec l’accusatif : le joue de 1 mere 
tion citée plus haut peut être une simple. méprise a 
graveur et Pon ne saurait faire état de la glose xn 
F. 77, 45, Foui, qui nunc Faui appellantur, pour just 
fier un passage de fou- à fau-) : être bien disposé, `" 
favorable. S'emploie absolument, cf. Ov., Epist. 3, 
Marie fauente, ou avec un compiément au datif. Fauei 
a d’abord appartenu à la langue religieuse ; il te 
souvent la bienveillance des dieux; un emploi ritu 
subsiste encore dans l'expression fauére linguis (ör! 
uerbis, uôcibus), réduite quelquefois à fauëre à l'époqu 


- ducitur, et Epist. irg. 8, 8 


#56 (Gloss.) 


š périale, où, du reste, elle n’est plus qu'un archaïsmne : 
m . auct., Ae. 5, 71, praeco magisiratu Sacrificante di- 
z « fauete linguis, fauete uocibus x, h. e. bona omina 
7 te aut tacete, et Bén., Dial. 7, 26, 7, hoc uerbum non, 
have lerique existimant, a fauore trahitur, sed imperat 
um ut rie peragi possit sacrum nulla uoce mala 
A trepente. Le vieux mot fauentia a la même valeur, 
TP F. 78, 14, fauentia bonam ominationem significat. 
Nam praecones clamantes populum sacrificiis faguere iube- 
pant. Fauere enim est bona fari (étymologie tirée du rap- 
rochement avec le gr. còpnuð), at ueteres poetae pro 
silere usi sunt fauere. Un texte d’Accius montre bien 
ja valeur religieuse de faueo, faustus, Trag. 511, ciues 
ominibus faustis augustam adhibeant | fauentiam, ore 
obscaend dicia segregent, où le poète a multiplié à des- 
sein les termes techniques : ômen, faustus, augustus, 
jauentia, obscdenus. Faueô est un de ces nombreux termes 
passés de la langue religieuse dans la langue laïque. II 
a pu se dépouiller à ce point de son sens primitif qwEn- 
nius l'emploie comme synonyme de uelle, A. 419 : matro- 
nae moeros complent spectare fauentes (= gaudentes; puis 
uolentes), et Vg., G. 1,18, adsis, o Tegaee, fauens, où Pon 
ourrait avoir uolēns (synonyme de libëns) et où le Ser- 
vius auctus note « fauere... ueteres etiam uelle dixerunt ». 
Ancien, usuel. Fautum a sans doute survécu en espa- 
gnol et en portugais ; cf. M. L. 3224. | 
faustus (par l’intermédiaire d’un substantif neutre 
*fauos, thème en -os-/-es- non attesté, mais qui dou- 
blait fauor, comme decus double decor, et dont faustus 
dérive, comme onustus de onus, iüstus de iüs, etc.) : < qui 
grandit heureusement » (d’où les noms propres Faustus, 
-a, -ulus, etc.) ou < qui fait grandir heureusement » : 
Non. 426, 15, faustum quasi a fauendo dictum ac per hoc 
prosperum ac propitium, précédant félir < fécond » dans 
la formule quod bonum faustum felix fortunatumque sü, 
ct. Gic., Diu. 1, 45, 102; Tér., Andr. 956, o faustum et 
felicem diem ; cf. les formules geni publici faustae Feli- 
ciatis, CIL I, p. 214; Val. Max. 1, 3, 8, diuus Tulius, 
fausta proles eius [urbis]. De faustus sont dérivés : faus- 
tulus : P. F. 83, 3, faustulum porcillum, feturam pecorum ; 
Faustüäs : nom de déesse adjointe à Cérès : nutrit rura 
Ceres almaque Faustitas, Hor., Od. 4, 5, 18: infaustus, 
M. L. 4394. 
fauor : faveur : et, sens concret, < marque de faveur, 
applaudissement », etc., cf. clämor. Non attesté avant 
Cicéron, qui l’introduit avec des réserves, Sest. 115 : 
qui rumore et, ut ipsi loquontur, fauore populi tenetur et. 
: cum amorem et eum, ut hoc 
uerba utar, fauorem in concilium aduocabo. Fauor est 
lormé sur faueo, comme amor sur amo; a dû remplacer 
un ancien neutre *fauos ; cf. plus haut, faustus. 

Dérivé : faudräbilis, attesté à partir de Velleius Pa- 

terculus ; infauoräbilis (Dig.). Irl. fabhar. 

fautor (fauitor dans Plaute, Am. Prol. 67, 78, 79, et 
dans Lucil. 902 ; fém. fautrir à partir de Térence) : qui 
favorise, protecteur. Suivi du génitif ou du datif. 

f. aussi les formes peu ou mal attestées fauea (fabea), 
-06, faueus, -ï (Gloss.) : esclave favorite ou favori, peut- 
être dans Pit., Mi. 797 ; fauisor, -óris, Synonyme tardif 
de fautor ; attesté à partir d’Aulu-Gelle et peut-être 
création artificielle d'écrivains archaïsants ; d’où faui- 


Le rapprochement de v. sl. govëti « religiüsè uerëri > 
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Faušnius 


avec fauëre est plausible au point de vue phonétique 
comme au point de vue sémantique. Mais l'ambiguïté 
de g (g ou gh) en slave et.de f en latin rend la concor- 
dance d'autant moins probante que lat. a devant w et 
sl. o sont aussi ambigus et que lat. u intervocalique ad- 
met plusieurs origines. Arm. g de govem « je loue » est 

“issu de *gh ou de *w: le rapprochement avec les mots 
latin et slave est aussi plausible. — Rien de sûr. 


fauïlla -26 (avec i longa, CIL V 3443: les langues 
romanes dans lesquelles le mot est représenté attestent 
aussi faïlla, blâmé par lApp. Probi, GLK IV 198, 8, 
“falliua, M. L. 3296; c’est à “falliua et *faloisca que 
remontent les formes germaniques : v. h. a. fal(a)wisca) 
Í. : cendre, braise, suie : -a est deserta igni scintilla, Serv., 
Ae. 3, 573 (cf. Ae. 6, 227), en particulier « cendres vo- 
lantes », cf. Pelagon. 110, cinerem leuem, i. e. fauillam 
quam appellant. Terme moins général que cinis, comme 
le montre l'emploi qu’en fait Suét. Tib. 74, cinis e 
Jauilla et carbonibus ; mais, dans l’usage courant, ne dif- 
fère guère de cinis; on trouve même parfois les deux 
mots dans un emploi exactement opposé à celui qu’on 
attendrait, cf. Plin. 19, 19, regum inde funebres tunicae 
corporis jauillam ab reliquo separant cinere. Ancien, mais 


+ d’emploi plus restreint que cinis. N'est représenté que 


dans les dialectes italiens et ibériques. 
Dérivés (tardifs) : jauilläceus, Jauïllaticus, fauïllésco. 
Forme à vocalisme réduit qu'on tire de *fouilla > 
fauilla (cf. caues, faueô), mais Pa peut s’expliquer autre- 
ment. V. foues. Cf. scintilla. 


fauis(s)ae, -ärum f. pli: vieux terme du vocabulaire 
religieux : -ae locum sic appellabant, in quo erat agua 


inclusa circa templa. Suni autem qui putani fauisas esse 


in Capitolio cellis cisternisque similes, ubi reponi erang 
solita quae in templo uetustate erant facta inutilia, P. 
F. 78, 10, dont la définition provient de Varron, cf. 
Gell. 2, 10, 3. Mot sans doute étranger ; étrusque? Même 


finale que dans caris(s)a, mantissa. Pas d'exemple dans 
les textes. Cf. fouea? 


Faunus, -I m. (usité aussi au pluriel Faunï (poétique), 
sans doute d’après gr. Iäveç, Zérupoi?) : ancienne divinité 
italique, de caractère agreste et silvestre, qui a pour. 
sœur et femme Fauna ou Fatua. La formé Fones, di 
siluestres (Gloss.) est corrompue. On rapproche géné- 
ralement ombr. fons < fauëns x, nom. pl. foner, et on 
explique par a fauendis frugibus ; mais ce n’est là, sans 
doute, qu’une étymologie populaire, sans rapport avec 
le caractère primitif du dieu. Comme sa fête se célèbre 
aux Lupercälia et que son culte se confond partiellement 
avec celui de Lupercus, on a songé à le rapprocher de 
gr. Oxövov` Enplov Hes., et à y voir un ancien < dieu- 
loup sx; on Pa comparé -aussi au Daunos apulien (issu 
de *dhaunos?). En tout cas, traité comme une divinité 
indigène, fils de Picus, petit-fils de Saturne et père de 
Latinus (v. Ov., F. 3, 294 sqq.). — Le rapprochement 
de m. irl. buan < bon, favorable > est à rejeter. | 


Fauênius, -I m. : le Favonius, vent tiède d’ouest qui 
souffle au printemps, souvent qualifié de tepidus, ce qui 
Pa fait rattacher par les Latins à foue; cf. Plin., H. N. 
16, 93 ; Isid., Or. 13, 11, 8. Mais c’est aussi le vent fécon- 
dant, sens dans lequel Virgile l’assimile au Zéphyre qui 
féconde les cavales (ct. Vg., Ae. 3, 420; Sén., N. Q. 5, 


faustus 


16, 4), et d’après Pline, 1. L, les rustici l'appellent catlitiô 
(de catuliô) parce qu'il est : genitalis spiritus mundi a 
fouendo dictus... gestiente natura semina accipere eaque 
animam inferente omnibus satis. — Le passage de o pro- 
tonique *foudntus à fauonius n’est pas sûr (cf. faueô et 
-fauilla) et la dérivation fait difficulté (le cas de Alcéd5- 
nius, Aquilônius est tout autre). L'explication par faueo 
n’est pas moins hasardeuse. — Le mot est représenté 
dans les dialectes italiens et en espagnol, M. L. 3227, et 
passé en germanique : v. h. a. fônno, -na < Föhn >. 


faustus : v. faueð. 


fauus, -Ï m. : rayon de miel. Fauus est employé pro- 
verbialement comme symbole de la croissance heu- 
reuse; cf. Pétr. 43, itaque creuit, quicquid creuit, tam- 
quam fauus ; 76, quicquid tangebam crescebat tamquam 
fauus, cf. aussi id., ibid. 35, 5 et 39, 15, sans doute par 
un rapprochement dû à l’étymologie populaire avec 
faues. Le rayon de miel figure dans les sacrifices offerts 
à Cérès (Vg., G. 1, 344) et à la Terre (Plin. 25, 107). 
Ancien, usuel. V. M. L. 3228 et 3227 a, *faoülus (roumain, 
italien, espagnol, portugais ; non français). 
Sans étymologie. 
faux, -cis f. ; faucés, -ium : 1° gorge, en tant qu’en- 
trée du tube digestif et de la trachée artère ; gosier et 
aussi la gorge en tant que partie extérieure du cou; 
2° gorge (dans une montagne, cf. Serv., Ae. 11, 516, -es 
dicuntur itinera inter duos montes locata augusta et 
peruia, dicta a faucium similitudine); entrée étroite 
d'une ruche, d'une caverne, d’un vase (cf. labra), gou- 
lot, goulet. Ancien, usuel. M. L. 3225. Le pluriel est 
seul usité à bonne époque, cf. Varr., L. L. 10, 78, quae- 
. dam non [consuetudo patietur] ut si dicas.pro fauces, 
faux. Le génitif pluriel est toujours faucium, mais il 
n’est pas attesté avant Gic., Tus. I 37; l’accusatif est 
faucës, non faucis. Le singulier ne se rencontre qu’à 
l’époque impériale en poésie (Hor., Ov., etc.) et à basse 
époque en prose. Les formes romanes remontent à fücem, 
fõcës ; du reste, la graphie fõcës est assez fréquente pour 
` qu’on en soit venu à différencier par le sens les deux 
formes; cf. Isid., Diff. 2, 60, fauces sunt angustae fistu- 
lae, quasi foces, per quas uocalis spiritus... exiliens sonum 
emittit. | 
Autres formes avec ë : focale n. « foulard de cou », 
neutre d'un adjectif */ocälis, conservé en logoudorien avec 
le sens de « mal de gorge >x, angine, M. L. 3397 ; focäneus 
« qui croît entre deux rejetons » (comme dans une 
gorge) ; focänum « faucês » (Marcell.) ; offôco (Sén., Flor.) ; 
suffüco : suffoquer, étouffer, M. L. 8431, et praefoco : 
obstruer, étrangler (époque impériale) et leurs dérivés. 
Toutefois, offäcäre : aquam in fauces obsorbendam dare, 
P. F. 241, 10, semble bien prouver l’ancienneté de la 
-diphtongue ; cf. causa/accüsô (il est vrai que les formes 
romanes remontent à offocäre, *affocäre, M. L. 6046). 
Gf. aussi la glose fa<uÿcilläre : orpayyalou. 
Aucun rapprochement sûr. | 
fax, facis f. (adl. face, Cic., Verr. 5, 75 ; le gén. pl. fa- 
cium n’est enseigné que par un grammairien récent, 
frg. Bob. GLK V 562, 26 ; acc. pl. facës) : torche, flam- 
beau. Sens propre et figuré. Ancien, usuel. Diminutif : 
facula (d’où faculärius, G1.), cf. M. L. 3137 (germanique : 
v. h. a. facchala < Fackel >, etc. ; britt. fagl) et 3127, *fa- 
cëlla ; 3131, “facile. 
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-dersen, La 5° décl. lat., p. 60) ne tient pas. 


Il n'y a rien à Lirer de la glose de P. F., 73 1 5 
s. u. facetus, dont le facës est sans doute im 3 , Cite 
Les Latins ne connaissent d'autre nominatif Enairg 
(Enn., Sc. 33; Varr., Men. 486, etc.) ; l’ablatir a | 
(Vg., Ae. 3, 719). Dès lors, l’explication de i fac 
comme étant un dérivé d’un thème en -&., *focës HE 


te 


Le rapprochement de lit. Zväké < lumière » et de 
Stapaooerv ` Stpæiverv est en Pair. Mot techni 
d’origine inconnue. : qu 


feber, -brī? Ne figure que dans Varr., L. L. 5 a 
fiber ab extrema ora fluminis dextra et sinistra mazi 
quod solet uideri {cf. fiber « castor »), et antiqui lebr 
dicebant extremum, a quo in sagis fimbriae et in |. T 
extremum fibra, fiber dictus. Peut-être créé par Varro, i 
pour expliquer fiber et fibra? V. Pisani, Homm. Nieder 
mann, p. 270. ` 


febris, -is f. (acc. en -im, abl. en -z; un doublet dia 
lectal hebris est attesté par Servius, Ae. 7, 695). fièvre 
(= nupetés ; aussi les anciens le dérivent-ils à feruôre 
Varr., Men. 33). Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3230 
fébris. Passé en germanique : v. h. a. fiebar < Fieber ,. 
et en irl. febra, fiabhras. = j 

Dérivés et composés : febricula : nupériov; febri. 

culôsus : qui a ou qui donne la fièvre (z dans Catulle 6 

4); febriculentus (Marcellus) ; febriô, -ïs (à partir k 

Colum.) : avoir la fièvre ; d’où febrilis (Cael. Aurel); 

febréscô, -is (Solin.) : être pris de fièvre, M. L. 3999. 

febrīcitō, -ās (depuis Celse et Colum. ; z dans Mart. $ 

98, 20) : synonyme de febrio, que Thurneysen sup- 

pose tiré d’un adjectif *febricitus, formé comme solli. 

citus. Mais febricito peut être tiré directement de fe- 
bris d’après félix : félicuo; cf. le suivant : febricôsus 

(Vég.) ; febrifuga f. : nom de la petite centaurée (Vég. 

Marc.). Febricius, febrico sont mal attestés; cf. Thes, 

s. u. 

Il n’y a pas de nom indo-européen de la < fièvre x. 
Comme le lituanien a drugys < fièvre » en face du verbe ` 
slave signifiant < trembler >x, ainsi slovène drgati, on ` 
peut supposer que febris appartient à la racine signifiant 
« trembler x, qui figure notamment dans gr. tavôapôtu" 
toéuw. La forme originelle serait de type à redouble- 
ment : *dhe-dhri-. V. querquerus. Étymologie peu sûre, | 
mais les autres sont plus incertaines encore, notammen 
le rattachement à foueü par une forme *dhegh-ris 
imaginaire. 


februus, -a,-um : qui purifie, purificateur. Ancien . 
adjectif de la langue religieuse, d’origine sabine d'après ` 
Varr., L. L. 6, 13. Personnifié, Februus devient le nom 
d’un dieu infernal d’après Servius, G. 1, &3 : duo menses ` 
a Iano et Februo nominati sunt. Februus autem est Diis 
pater cui eo mense sacrificabatur, cf. Macr., Sat. 1, 13, 3, i 
lustrari... eo mense ciuitatem necesse erat, quo statui J 
[Numa] ut iusta dis Manibus soluerentur. — Februa -į 
(Februälis, Febrūlis, Februäta) est une épithète de Ju 


non, peut-être femme de Februus et divinité infernale. : 
— Le neutre februum se dit avec le sens de < purgämen ‘| 
tum x de toute offrande purificatoire, et en particulier J 
du sel chaud ; cf. Gersor. 22, 13, 14, Lupercalibus salem ‘À 
calidum ferunt, quod februum appellant; mais cf. aussi 
Ov., F. 2, 19; 4, 726; Serv. auct., Ae. 8, 343. 


périvés : Jebruð, -ãs ; Jebruamentum (Censor.) ; fe- 
=. [mënsts] « mois des purifications », dernier 
l’ancienne année romaine ; cf. Varr., L. L. 6, 
Le “februarium a die februato, quod tum februatur 
7: us, i. e. lupercis nudis lustrdtur antiquum eppi- 

a Palatinum gregibus humanis cinctum; et P. F. 
95, 23, februarius mensis dictus quod tum, L. e. exiremo 
| mense anni, populus februaretur, i. e. lustraretur ac 
Íj purgaretur, uel a I unone februata quam alit Februa- 

m, Romanı F ebrulim uocant, quod 1pS1 eo mense sacra 

pant, eiusque feriae erant Lupercalia, quo die mu- 
jieres februabantur a lupercis amiculo Iunonis, i. e. 
elle caprina; quam ob causam is quoque dies Februa- 
tus appellabatur. Quaecumque denique purgamenti 
causa in quibusque Sacrifictis adhibentur, februa ap- 
ellantur. Id uero quod purgatur, dicüur februatum. 
JI semble, d’ailleurs, que plusieurs cérémonies d’ori- 


— mois de 


ç 


gines différentes se soient confondues : une cérémonie ` 


de lustratuo ; des sacrifices expiatoires aux dieux infer- 

naux; un rite de fécondation (les Lupercalia). 

On trouve dans Lydus, de Mens. 4, 25, un témoignage 
relatif à un mot *feber (= mévôoc) qui serait à l’origine 
de februus : ÂAabev rò Tob révôouc Aya x2m07ver 
rdv pEbpoutpLov. Debep yàp nap Popualorc tò révBoc zpoc- 
ayopevETotL. Peut-être y a-t-il ici une allusion à une 
étymologie qui rapprochait februus de fsbris, ou sim- 
plement un mot forgé par un grammairien pour expli- 
quer februurn. I 

Le nom du mois febr(u)ärius est demeuré dans les 
langues romanes, M. L. 3231 ; et en irl. febrai, britt. 
chwefror. 

-Sans étymologie: indo-européenne : le rapprochement 
de skr. gandharva, gr. Kévtavpoc, proposé par Dumézil, 
est à écarter. Sans doute mot indigène {sabin?}, comme 
beaucoup de termes religieux; cf. cupencus, camena, 
Fērōnia, Màrs, etc. 


fécundus, -a ,-um : fécond. Se dit de la terre, des se- 
mences, des femelles, etc. Ancien, usuel. M. L. 3232. 
Dérivés : fécunduäs (classique) ; fécundo, -dätor (tar- 
dif]. Gomposés : infécundus, infécunditäs : per-, .prae- 
fécundus, tous deux de l’époque impériale. 

Ancien participe, cf. fäcundus/for : Irä-, 1ü-, rubi-, 
ueré-cundus ; soit six adjectifs de cette sorte; v. Stolz- 
Leuman, Lat. Gramm.5, p. 227 ; les expliquer par limi- 
tation de secundus est chimérique ; d'ordinaire, pour 
obtenir des adjectifs en -undus de thèmes terminés par 
voyelle, on recourt à -bundus (v. ibid., p. 226 sqq.). 
M. Benveniste, BSL 34, p. 186, et Origines, p. 141, a 
expliqué les formations en -cundus par un participe de 
la racine *Æü- < se gonfler x. Cf. fēmina, fë-tus (adjectif 


et substantif), fé-num, fē-lix, félo, etc., et, d’autre part, 


filius. 

„Une racine *dhē- < téter, sucer, traire > est représentée 
d'un bout à l’autre de lindo-européen : irl. denim < je 
tette x; v. h. a. iäan < sucer x; hom. Oño9%, < sucer 
traire » (et 0ñowezo) et run < nourrice »; yaXa0nvóc 
« qui tette le lait » ; véd. dhdiave < pour téter >; skr. dha- 
trì « nourrice » ; sans doute arm. diem < je tette » ; fémina 
est le reste d’un participe présent moyen d’un présent 
radical *dhē- et signifie littéralement « qui allaite » (pour 


la forme, cf. alumnus). Un suffixe commençant par -+- 


est fréquent : lat. fēlð, feliz ; ombr. feliuf, filiu « lactan- 
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felès 


tës x; gr. Omah « tétin, mamelle >, Gfavc < nourricier, fe- 
melle x; lit. pirm-déle < primipare »; lett. dēju, dēt 
« sucer x; lit. dele < sangsue s; alb. del’e < mouton >: 
skr:-dhārúh < suçant x. V. aussi fënum et fēnus. | 
Cette racine *dhē- < téter » se distingue de la racine 

' *dhē- < poser » en ce qu’elle est accompagnée de formes 


` à -i- : skr. dhéyati « il tette x et dhéna, dhenük < vache »; 


v. sl. dojo, dojiti < téter, traire >; got. daddjan et v. 
suéd. daeggia « allaiter »; arm. dayl < premier lait >x. A 
ce groupe se rattache lat. filius ; cf., pour le sens, lette 
dēls < fils x. Le slave déte < enfant » et déva < jeune fille » 
ont un ¿ ambigu (de ë ou de *si). Les formes à i bref de 
v. h. a. tila « sein de femme » et d'irl. del < tétin > ne sont 
pas claires. 


fel, fellis n. : bile, fiel et < vésicule biliaire »; fel 
appellatum quod sit folliculus gestans umorem qui uoca- 
tur bilis, Isid., Or. 11, 1, 128. Désigne par image, comme 
le gr. xékoc, la colère, envie, en raison de son amer- 
tume : Vg., Ae. 8, 219-220, hic uero Alcidae furiis ezar- 
serat atro | felle dolor. Ancien. Panroman. M. L. 3234- 
B. W. fiel. V. bilis. | | | 

Dérivés et composés : felleus : de fiel ; fellitus : rem- 
pli de fiel (d’après mellitus) ; fellineus : couleur de 
fiel (d’après sanguincus); fellôsus et fellinôsus (cf. 

Sanguinôsus) ; fellidücus = yonxywyéc ; Jellifluus, tous 

termes de la langue médicale. Juxtaposé : fel terrae : 

centaurée (ainsi nommée à cause de son. amertume). 

M. L. 3237 a. 

Fel forme un couple avec mel, auquel il est souvent 
opposé ; cf. PIt., Cas. 223, fel quod amarumst, id mel fa- 
ciet;-Ci. 69, Amor cet melle et felle est fecundissimus, et 
Thes. VI 424, 19; les deux flexions ont dû réagir Pune 
sur Pautre. 

i Rappelle le groupe de mots indiquant une couleur 
Jaune qui est aussi représenté en latin par flõrus et 

īuus (v. ces mots). On a de même en slave un ancien 
žlítů < jaune x (s. žůt. r. žolt) à côté de s. žúč (gén. Zuüct, 
r. žolč < fiel » SI. Zlüt est à rapprocher de lit. geltas 
« jaune ». A en juger par le latin, ces mots auraient un 
g”h- initial. — Il y a un autre groupe, représenté en 
latin par (A)olus et par une forme qui semble dialectale 
heluus (v. ces mots) qui commençait par gh: v. sl. 
zelenü < vert x, v. sl. zlūčť.« fiel ». C'est à celui-ci qu’ap- 
partiennent gr. y6koc, yoh < bile, fiel >x, av. zéras-éa 
« et le fiel > et sans doute v. h. a. galla « bile, fiel ». Il 
faut se demander si le groupement du nom du < fiel > 
soit avec le groupe de v. sl. zlüit « jaune », soit avec celui 
de lat. heluus, (h)olus, v. sl. zelenü «vert», ne serait pas se- 
condaïre ; le type de gr. x620c, v. š]. #lüéï paraît ancien : ce 
serait f de fel qui résulterait d’un changement de groupe 
du mot (étymologie populaire ou mot d’origine dialec- : 
tale). Le -Il- de lat. fel, fellis admet plusieurs explica- | 
tions, peut-être issu de -In- comme germ. galla de *gal- 
ln, 1.-€. *ghol-n-, ou simplement gémination < popu- 
laire » expressive (pour la forme, cf. mel). 


fëlös, -is (félis ; faelës, faelis) f. : nom générique de 
petits carnassiers, entre autres « chat, chatte (sauvage) D. 
Glosé alÀougoç et aussi v. angl. merth = mustéla. Joint 
à mēlēs < blaireau, martre > par Varron, à mustéla < be- 
lette, fouine » et à uiuerra < furet » par Columelle. 
Dérivés : fēlīneus et félinus. Ct. M. L. 2235, 


feliü 


Aucun râpprochement clair: la ressemblance avec 
mëlës, également isolé, suggère l’idée d’un emprunt à 
une langue inconnue (alpine?). 


felið, -Ïs, -ire : se dit du cri de la panthère : pardorum 
est felire, Suūét., frg. p. 247. Quantité de Pe incertaine. 
De féles? 

félix, -icis : qui produit des fruits, fécond (= ferax), 
fertile : felices arbores Cato dizit, quae fructum ferunt, infe- 
lices quae non ferunt, P. F. 81, 26 : sens encore conservé 
à l’époque impériale dans la langue populaire, cf. Plin. 
24, 68, uolgus infelicem arborem eam appellat quoniam 
nihil ferat, nec seratur umquam ; quelquefois aussi « fé- 
condant >x (f. Vertumnus). Double en ce sens fécundus ; 
aussi feliz s'est-il spécialisé au sens de < favorisé des 
_ dieux, heureux x (dans ce sens employé par la poésie 
impériale pour rendre paxdpiot « les bienheureux »), et 
aussi « favorable, propice » :Vg., Ae. 1, 330, sis felix 
nostrumque leues quaecumque laborem, où Servius note : 
propüia. Felix enim dicitur et qui habet felicitatem et qui 
Jacü esse felicem; cf. aussi f. hostia, G. 1, 365, et Féliciô, 
Pétr., Sat. 60, 8. Ancien, usuel. Toutefois, l'adjectif 
n’est représenté qu’en roumain, où il y a aussi un dérivé 
d’un verbe *felicicäre non attesté, M. L. 3234 b et 3236. 
Cf. aussi Féliciänus, M. L. 3234 a. -o 

Dérivés et composés : félicitas : fécondité, fertilité : 

et surtout « bonheur » ; au pluriel avec le sens concret 

< bonheurs >x ; félicüt5? (un seul exemple très tardif) ; 

félicisus (Greg. Tur.)?; infélix, usuel et classique ; 

infēlīcitās ; infélico, -üs, archaïque, usité seulement 

dans ia formule di infélicent. : | 

On dérive félix d'un substantif */ēlā < mamelle », qu’on 
rapproche de fél5 et de gr. 0222. En principe, -ic-, élar- 
gissement de -ï-, est en latin un suffixe féminin. Le sens 
originel aurait donc été « qui donne du lait >; mais il 
n'y en a aucune trace dans les emplois attestés de feliz 
en latin. 

V. fécundus. 


télô (féllo), -šs, -šuY, -štum, -äre (les inscriptions, 
presque toutes vulgaires, ont plutôt la graphie féls, fēlā- 
tor ; les manuscrits ont plutôt la graphie avec gémina- 
tion expressive de la liquide fells, que semble confirmer 
la forme du dialecte abruzze fellate, M. L. 3237) : téter; 
de là, sensu obsceno, < sucer x (pënem lambere), fël(l)ätor, 
fél(l)ätriz. Attesté depuis PH., Ps. 422 : jam ille felat filius. 
Dérivés, très tardifs et rares : fëlliz6, -äs ; féllebris 
(-libris) < qui tette x; féllätus, -üs < tétée x. 
V. fécundus. — 


fémina, -ae f. : femelle, femme, par opposition au 
mâle. Ancien participe en -meno-, substantivé, mais 
dont l’emploi comme adjectif est bien attesté. PH., 
Mi. 489, non... me marem... sed feminam esse : T.-L. 34, 
12, 9, incertus infans... masculus an femina esset. Peut 
se joindre à un substantif mascùlin ou féminin dési- 
gnant un animal, dont il précise le sexe : agnus fēmina 
(Loi de Numa), agnus más idemque fémine, T.-L. 28, 
11, 3; fémina bôs, musca fémina, Pt. Tru. 284, etc., 
par opposition au type equus mäs. Aussi tend-on à dif- 
férencier fëmina de mulier : Isid., Diff. I 588, femina... 


naturale nomen est, generale mulier : Tert., Or. 22, Euam ` 


nondum uirum expertam deus mulierem ac feminam 
eognominaust, feminam gua serus generaliter, mulierem 
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qua gradus specialiter. Souvent joint à uzor, cont 
trôna ; e. g. Cic., Verr. 4, 97, eius uzor, femina Drin. 
De là est arrivé å s'employer au sens de < tons 
compagne du « mari x: Ov., M. 8, 704, senex (Phi ak 
et femina coniuge digna, par un développement à 
qu’on retrouve dans homo. V. mulier. 4 
Fëmina peut s’employer aussi du genre des subsi 
tifs, comme fémininus ; cf. Varr., L. L. 5, 61, mas sta 
quod ibi semen ; aqua femina quod fetus ab eius um 
A aussi, comme dans le fr. mále, femelle, diverses 
tions techniques, e. g. Vitr. 6, 8, 11, cardinibus ez t 
masculo et femina inter se coartatis ; se dit des lan: 
des pierres précieuses, etc. A subsisté dans la Plun 
des langues romanes, M. L. 3239, B. W. s. u., de. 
tique : irl., gall. femen (savant). De *femella {scil. can, 
bis) provient le germ. Fimmelhanf (b. all. fimel). 
Dérivés : fémineus, substitut surtout 
fëmininus impossible dans l’hexamètre 
(formé comme masculinus, auquel il s’oppose) : f 


et en provençal, M. L. 3238) : 1° petite femm 
2° gond femelle ; féminal, -lis n. — cunnus (Apul 
cf. animal janima); formation peut-être favorisi É 
par le rapprochement de femur, feminis ; féminal. nf 
nom d’une plante, molène, bouillon blanc (Diosc. 
3), v. André, Lez., s. u. Composé : effémins, -as. 


feminälia « quibus pudenda teguntur sx. La flexion a 
cienne est femur, -inis, qui a dominé jusqu 


ap. Charis., GLK I 131, 2; Serv.. Ae. 40 


tempus, pectus. Étymologie populaire dans Isid., Or. 1; 
1, 106, femora dicta quod ab ea parte a femina sexus uiris 
discrepet (cf. fēminal). Ancien, usuel. Non roman; v. 
coxa. Ernout, Aspects, p. 139 sqq. F 
Dérivés et composés : feminälis, usité surtout au j 
pl. n. feminalia : reproxeA, caleçons, braies ; et femo. `Ë 
rālia (depuis lItala) ; interfeminium (Apul.) : puden- f 
dum muliebre. £ 
Le nom est d’un type indo-européen archaïque. Mais $ 
en dehors du groupe de gr. loxlov et de skr. sdkthi, Í 
sakthnäh, peu clair lui-même, la < cuisse s ou P < articu- I 
lation de la cuisse » n’ont pas de nom indo-européen Í 
connu. Il n’y a aucun moyen de rapprocher v. sl. bedro `f 
« cuisse », qui lui-même est isolé. Les noms des parties -f 
du corps ont souvent un caractère « populaire »-et | 
des formes aberrantes, bien qu’anciennes : cf. crüs. 


fendieae, -&rum n. pl. f. : sorte de tripes (= hirae, ' u 
hillue). Ne se trouve que dans Arnob., Nat. 7, 24. | 


-fendô, -is, -di, -féneum, -fendere (simple non j 
usité; cf. Prisc., GLK II 435, 4, nunc in usu simpler 
non esi, quomodo nec < fendo x nec < spicio x... ez quibus 
composita sunt mulia ut offendo, defendo. Les gloses ont 


: 9 


fensus : iratus, qui sans doute est tirée arti- 
orme ; qe infensus) : le sens devrait être < frapper, 


all 
ler x -di, -sum, -ere : repousser, écarter (Pen- 
dejendð, a Enn., Sc. 6, serua ciuis, defende hostis, 
l q dëfendere uim ab aliquô, puis, par 
x sfendere aliquem à ut, défendere prāta à 
f Hage >, dëf P . 2 pere 
¿ena d'où le sens de < défendre, protéger »; indéfen- 
pears ja langue de la Bible, sert à traduire ¿xuv 
sus. Dans unir ». Dérivés : defensor, défénsio et dēfēnső, 
e venger Pa Diosc.), défénsit6, -ās, etc. Cf. M. L. 2517, 
2548, défensum. Britt. diffen. 
. acharné contre, hostile (à). Ancien (Pl1t.), 
souvent confondu avec Infestus. Dérivé : infënsô, 
usuel, ; arner contre, ravager (Tac.). 
“| Hendô, -is : heurter, choquer, blesser (sens physique 
x oral _ offendiculum (Varr.), offënsum, offënsa, offën- 
DS et offénsô, -ās : < heurter s, et ses dérivés. 
n résent -fendō, sur lequel est bâti tout le groupe 
upa latines, est le substitut d’un ancien présent 
dical athématique, comme v. sl. ¿do < je vais » en face 
j lat. i, gr. elor; pour le suffixe, cf. cūdō, tendo, pells, 
a i o suffixe fournit des présents « déterminés ». Ce 
a radical athématique est clairement conservé en 
indo-iranien : véd. hántt (3° pl. ghnänti) < il frappe >, 
av. jainti, et en hittite : kuenzi < il frappe >x, 3° pl. ku- 
nanzi; Je gr. &néparo ` ġnéðavev, - Hes., est donc un 
ancien imparfait de *gh#en-. Le grec a créé aussi un 
résent dérivé : elv, en face d’un aoriste #fevov (fait 
sur des formes de présent athématique) ; cf. aor. Ezeo- 
yov et parfait réparot ; póvoç < meurtre x. Le slave a 
{ait passer le présent au type thématique, d’où Zeno 
« je chasse, je poursuis », avec infinitif günati (ct. v. 
prussien gunnimai < nous poussons >) ; le lituanien a de 
même genü, giñti < chasser x. L’irlandais a recouru à 
l'ancien itératif : gonim < je blesse, je frappe >, cf. v. sl. 
gonjo < je poursuis x. Le germanique et l’arménien n’ont 
gardé que des formes nominales, telles que v. isl. gunnr 
« combat », arm. gan « rossée ». Il faut sans doute y 


rattacher perfinës (v. ce mot). 


fenestra, -20 f. : = Ouplc, trou pratiqué dans une 
paroi, meurtrière, trou percé dans le lobe de l'oreille : 
et par extension < fenêtre x, comprenant le trou (lümen) 
et la croisée. Ancien, usuel. M. L. 3242, fënëstra. V. h. 
a. fenster ; irl. feinester ; britt. fenester. 

Dérivés : fenesträtus : muni de fenêtres, d’où a été 
tiré un verbe fenesirð ; Fenestella, nom propre (ef. Do- 
labella), nom d’une porte de Rome et d’un historien š 
Jenestrula (A pul.) ; fenestellula (Greg. Tur.). 

Origine inconnue. On pense à un suffixe d'instru- 
ment; mais *-r& est à peine représenté en latin (cf. 
aplustra gréco-étrusque). L’étymologie ancienne < ¿mó 
To palvetv 2, Non. 36, 11, n’est qu’un jeu de mots. Il 
y à eu aussi une forme festra, ostium minusculum in 
sacrario, Macr. 3, 12, 8; P. F. 80, 27, dont fenesira est 
Peut-être une déformation due à un rapprochement avec 
pal. Une origine étrusque n’est pas impossible : ee 
sont les Étrusques qui semblent avoir organisé la vie 
urbaine en Italie : mais aucun fait linguistique précis 
ne l'indique (les noms propres étr. Fnes-ci, lat. étr. Fe- 
nestius sont peu probants) ; v: G. Alessio, Aevum, 1941, 
545 sqq., qui suppose un original étr.. *fnestra [?). 
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fonus 


fënum, -i n. (faenum; faenisicei dans la Sententia 
Minuciorum, GIL I? 584; Varron, L. L. 7, 96, signale 
déjà Phésitation entre les deux formes : in pluribus uer- 
bis À ante E alii ponunt, alii non... sic faenisicia ac 
Jenisicia. Les formes romanes remontent à fënum ; fae- 
num semble une forme refaite par « hyperurbanisme >. 


- Un masculin fénus apparaît à basse époque. Pluriel 


rare, mais non sans exemple [Ov., Apul., Vulg.]) : foin. 
Ancien, usuel. 

Dérivés : fénärius ; feneus ; fénile (fénilia) ; faeno- 
sus ; fénuc{u)lum < fenouil > (fēni-, passé en irl. fenel 
et en germanique : v. h. a. fënihhal < Fenchel x), dé- 
rivé : f(a)eniculinus (Plin. med. 2, 20). Composés an- 
ciens et techniques : fénisez (-seca, -seclor), fénisi- 
cium; juxtaposé : fénum graecum « fenugrec >. 
Comme la plupart des termes rustiques, le groupe de 

fënum est abondamment représenté dans les langues 
romanes : cf. M. L. 3247, fēnum (panroman et celtique : 
britt. ffwyn, foen); 3246, fenuculum ; 3245, fénisicia ; 
3244, fenile; 3243, *fénia ; 3241, *fénäre ; 3241 a, fēnā- 
rius, -ria. 

Fēnum se rattache peut-être, comme Jétus, fécundus, 
etc., à fē- (cf. plénus, dünum) et signifierait proprement 
le < produit [du pré] x. Bréal rapproche la restriction 
de sens qui s’est produite dans frümentum < fruit, jouis- 
sance x, puis < blé, froment >: cf. de même le fr. regain. 
Fēnum, frümentum seraient des preuves de l’ancienne 
importance de l’agriculture dans la vie sociale des Ro- 
mains. Le rapport entre fēnum et fénus < produit de 
l'argent, intérêt » a été senti par les Romains; cf. P. 
F. 76,9; 83, 8, etc. ; la langue a utilisé dans des sens 
différents les deux formations. Le sens est éloigné de 
celui de la racine indo-européenne *dhe- < téter x. Mais 
on voit par fécundus, fēlīx que le sens de certains mots 
du groupe s’est élargi en latin. 


fénus (fae-), -oris (et *féneris attesté par les dérivés 
jénerd et fénebris) n. . intérêt de l'argent prêté, prêt à 
intérêt ; différent en cela de mütuum « prêt à charge de 
réciprocité x, cf. Plt., As. 248, si (uiginti minas) mutuas 
non potero, cerlumst, sumam fenore; s'oppose à sors < le 
capital >, cf. PIt., Most. 561, mihi neque fenus neque sor- 
tem argenti danunt. Sur l’étymologie, cf. Varr., De Serm. 
Lat. III ap. Gell. 46, 12, 7, fenus... a fetu et quasi a 
fetura quadam pecuniae parientis atque increscentis. ` Id- 
circo et M. Catonem et ceteros aetatis eius feneratorem 
sine À liitera pronuntiasse tradit [Farro] sicuti fetus ipse 
ei fecunditas appellata. Même enseignement dans Fes- 
tus, P. F. 76, 9, qui rapproche le gr. tóxoc; cf. pecü, 
Pecünia. Ancien, usuel. Les inscriptions et les manus- 
crits hésitent entre fénus et faenus. 

Dérivés : fénerd (féneror}, -äs, avec tout son groupe ` 
fēnerātor, etc. ; fénebris : relatif à l'intérêt (cf., pour 
la forme, fünebris) ; fénusculum (PI£.). 

Le mot fēnus se comporte pour la forme vis-à-vis de 
Jënum comme le thème en -es- deskr. réknah « chose qu’on 
possède > vis-à-vis du thème en -no-, v. h. a. lēkan 
« prêt x, etc. Le groupe suffixal -n-es- sert à former des 
substantifs relatifs à la propriété, au prêt, etc. Cf. lat. 
münus, pignus; gr. Davos, äpevoc, xThvezx; skr. ápnak 
« possession >x (v. lat. əps), drévinah (-- av. draonû) 
« bien », etc. ou 
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-fer : second élément de composé ; cf Í ferus. 


férälis, -e : concernant les morts ou les enfers. Terme 
religieux. Fērālēs diés : jours du mois de février où se 
célèbrent les Férälia, dis manibus sacrata festa, a feren- 
dis epulis uel a feriendis pecudibus appellata, P. F. 75, 
20 (étymologie populaire). Dérivés tardifs : féräliter ; 
jērālitās. Le rapprochement avec fero est enseigné de- 
puis Varron et même amène Ovide à scander une fois 
Férälia, F. 2, 569 : hanc, quia iusta ferunt, dixere Ferd- 
lia lucem. Cf. peut-être fēriae, festus. On a rapproché. 
aussi lit. doäsé < esprit x, m. h. a. getwäs < fantôme >x? 


feräx : v. fero. 
fer(c)tum : v. fertum. 


ferculum (et fericulum, fericulus dans Pétr.: cf. P. 


F. 293, 11 : praefericulum, uas aeneum sine ansa patens 
summum, uelut peluis, quo ad sacrificia utebantur), -I n. : 
proprement ce qui sert à porter, d’où : 1° « plat >x, Schol. 
Hor., Sat. 2, 6, 104, -a sunt... et uasa quae plena pul- 
meniariorum ponuntur in canistris, et < contenu du plat, 
mets x; 2° brancard, civière servant à porter toute 
espèce d'objet dans les cérémonies, les images des dieux, 
etc. Mot technique. Ferculum est analogue pour la forme 
à gr. pépetpov, hom. péptpow brancard > {avec un dé- 
rivé papétpa < carquois x) et skr. bharitram < bras {ce 
avec quoi l’on porte) », et représente *bher-ilo-m, 
*bhers-tlo-m. Du reste, pépetpov a été emprurité par les 
Latins, qui l'utilisent dans le sens de capulus ; cf. Varr., 
L. L. 5, 166, lectus mortui (quod) fertur, dicebant fere- 
trum nostri, Graeci pépetpov ; cf. M. L. 3249. 
V. fers. 


ferë (Pë est attesté par Servius, Ae. 3, 135, et par la 
métrique ; feré est dû à l’abrègement iambique, cf. Thes. 


VI 492, 1 sqq.), fermë8 (sans doute forme de superlatif | 


pour *ferimé) adv. : 1° environ, à peu près, presque. 
Souvent employé dans ce sens avec unë négation : nôn 
jeré, nēmō, nil feré, etc. ; 29 < le plus souvent ». Pour 
VPidentité de sens de ferë et de fermé, cf. Varr., L. L. 7, 
92, ferme dicitur quod nunc fere. — Fermé est un ar- 
chaïsme beaucoup plus rare que feré, employé par cer- 
tains auteurs archaïsants ou soucieux de la forme rare 
{(Tac., Gell., qui emploie ferme modum au lieu du banal 
propemodum, ct. Thes. VT 522, 2; 524, 49) ou provin- 
cialisants (T.-L.) ; il est évité par les poètes. Ferē est 


ancien, classique, usuel (Cicéron a 302 exemples de feré 


contre onze de ferme, dont trois sont poétiques, sept 
dans les traités philosophiques, un dans les traités de 
rhétorique ; pas un seul dans les discours ; v. les statis- 
tiques du Thes. VI 492, 13 sqq.), et B. Axelson, Unpoe- 
tische Wörter, p. 136 sqq. Non roman. 

Faute de pouvoir suivre le développement de sens, 
achevé dès les plus anciens textes, on ne saurait rien 
dire de l’étymologie. Le rapprochement avec firmus, 
_ frêtus n’est pas impossible, mais il est indémontrable. 
Ge qui suggère ce rapprochement, c’est all. fast « presque » 
à côté de fest «solide >x. | 


ferentärius, -I m. (surtout au pl. ferentërü) : < auxi- 
liaire » et < troupes auxiliaires x, Varr., L. L. 7, 57, a 
ferendo... aut quod ii equites dicti, qui ea modo habebant 
arma quae ferrentur, ut iaculum..., cf. Vég., Mil. 3, 14; 
définition différente dans Caton, cité par Festus 506, 


25, Cato eos ferentarios dixit, qui tela ac potiones mil 
proeliañtibus ministrabant ; cf. encore P. F. 75,44 U 
liares in bello a ferendo auxilio dicti, uel quia lnd 
lcpidibus pugnabant, quae tela feruntur, non bre. 
appellati, définition empruntée à Varron, cf. Non ntuj 
10; 554, 24. i: -52 
Les Latins le dérivent de ferēns à l’aide du suf 
-ārius, qui peut s'ajouter à des participes. : Praes X 
rius, sedentärius, manifestärius. Le suffixe -āriuş a i 
quent dans la langue militaire ; cf. prīmārius, rde 
ueterärius (à côté de primänus, ueteränus), ballistg. es 
tärtus. L'hypothèse qui dérive fereniärius dun su 
cipe aoriste *ferēns, de feriô (comme parëns]), se heu 
au fait que fert6 est défectif et n’a que des formes de ù 
sent ; ensuite on voit mal pourquoi ces soldats pré 
seuls appelés « ceux qui frappent ». Mot rare et de rs 
tère technique, qui a pu être déformé par l'étymolos: 
populaire. ü 


fereola (urus) : sorte de vigne inconnue I 
Peut-être faut-il lire ferreola, de ferrum? 


thi 


dépouilles opimes ; de là les étymologies proposées p 
les Latins : ab hoste ou a foedere feriendo ou ab ezuui; 


feretrum : v. ferculum. 


fériae, -ärum f. pl. (ancienne forme fësiae attestée: 
par Festus 76, 17 et 323, 6 ; cf. festus) : fête(s). Singulie 
très rare et tardif ; les textes classiques ne Connaïissen 
que le pluriel; un exemple de féria dans P. F. 75 9 ` 
feria a feriendis uictimis uocata; cf. aussi GLK suppl. : 
241, 15, pluraliter dicuntur feriae, licet abusiue dicotur i 
prima feria, secunda feria. Le singulier est surtout fré. ` 
quent dans la langue de l’Église, cf. Thes. VI 505 ` 
20 sqq. ; il s'applique aux différents jours de la semaine 
prima, secunda, tertia feria, pour éliminer les ancien 
noms païens. Les formes romanes remontent au singu 
lier : it. fiera, fr. foire, port. feira. M. L. $250. Les an- ` 
ciens distinguent fériae < repos, chômage en l’honneur : 
des dieux » de diës festus < jour de fête », cf. P. F. J6, ` 
17, ... aliae [sc. feriae] erant sine die festo, ut nundinæe. ` 
aliae cum festo, ut Saturnalia, quibus adiungebantur epu 
lationes ex prouentu fetus pecorum frugumque. Les fëriae 
étaient fixes (statīuae) ou mobiles (conceptiuae); cf. : 
Thes. VI 503, 34 sqq. 
Dérivés : fériälis (rare et tardif), irl. férdil ; fēriātus, ` 

M. L. 3251, sur lequel on a refait à basse époque un- 
verbe fëric(r) ; fériäticus (rare et tardif). | | 
fēstus : 1° de fête ; ordinairement joint à diés : d. fes- : 
tus (cf. fastus, s. u. fas); 20 qui célèbre la fête, oisif, : 
joyeux. Le neutre a été substantivé : féstum = à šoprh, . 
d’où le pl. festa (avec ë, difficile à expliquer en face de ` 
Jériae, fäanum) auquel remontent les formes romanes : ` 
it. festa, fr. fête, esp. fiesta, M. L.-3267 ; irl. fes, festa. 
Dénominatif : festo (Gloss). — féstiuus {archaïque et 
postclassique, Plt., Apul, langue de l'Église; Cicéron : 
ne l'emploie guère que dans des passages familiers, cf. - 
Laurand, Étude sur le style des discours de Cicéron, 2° éd. ` 
p. 339) : de fête, d’où < joyeux, charmant >; féstiuitas ` 
{ancien et classique) ; féstiuiter ; festiuo (tardif). — pro 


1 
num fac 


m diem dicebant qui festus non erat, P. F. 209, 


Jen F. 298, 30, profestum facere est tamquam profa- 


g: t [*fasnom ; le vocalisme 
M mot fanum peut reposer surl*fasnom ; 


de la racine *fës- est attendu dans un dérivé. Ce 
ue cette étymologie est correcte, c’est que 
spondant de fänum a en osco-ombrien la forme 
o Taane : pél. fesn., osq. fiisnú (acc. fiisnam), 
sl e < in fänum », ce vocalisme s'expliquant 
je fait qu'il s’agit d'un dérivé en -a- (cf. le type 
de à « jour x, žēmà < hiver >). 
de ie *fés-, *fas- n’a pas de correspondant hors 
de Pitalique. Comme *dhe-, *dha- < poser » a toujours 
e valeur religieuse (cf. skr. dhäma < institution x, 
$ A ıç et le sens de lat. facio, sacer-dôs, crédô, etc. ; 
E" ussi Particle fetiälis), on est tenté de poser un an- 
cien élargissement *dhës- qui serait représenté par ita- 
lique *fës-. Cf. peut-être aussi lat. fas, fäanum. 


ferið, -IS; -īre {verbe défectif ; une 3e personne de 
Juri] avec élargissement en n, ferinunt, est attestée 

ar Festus 160, 3; 362, 5. Au témoignage des gram- 
iritas; ferio emprunte son parfait à percutiô, icô : 
ercussi, ici (ferit est rare et tardif ; huit exemples dans 
Je Thes.), et son participe à 2co : ictus, cf. Phocas, GLK 
y 438, 13 ; toutefois, ferītūrus apparaît à la fin de PEm- 
pire) : « frapper x, dans tous les sens du mot : frapper 
l'ennemi, un mur, la monnaie, une victime, à la porte ; 
frapper un traité, à cause de la victime qu’on frappait 
pour la circonstance, cf. Varr., R. R. 2, 4, 9, initiis 
pacis, foedus cum feritur, porcus occiditur. Enfin, ferið 
appartient à la série des mots imagés qui expriment 
dans la langue familière l’idée de « dépouiller, voler », 


ui montre q 


ombr 


comme le fr. < taper, estamper, rouler x; Tér., Ph. 46/7 ` 


(dans la bouche d’un esclave), porro autem Geta | ferie- 
tur alio munere, ubt era pepererit; Prop. 3, 3, 49-50; 
4, 5, 44; cf. l'édition du Pseudolus de Lorenz, p. 49 et 
n. à 455, et l’emploi de uerberäre, dêuerberäre, percutere, 
uorsäre, tangere. Ancien, usuel. M. L. 3253 et 3252 : *feri- 
näre, et B. W. férir (vieilli). Pas de dérivés. Composé : 
referiô (PIt.). 

Présent dérivé, substitué à un ancien présent athé- 


-: matique de la forme *bher-, *bhor- ; tandis que le latin 
-a généralisé le vocalisme e, on a le vocalisme o dans la 


forme passée au type thématique barù < j’insulte » en 
lituanien et dans les présents cités barjo < je combats >x 
en vieux slave, et, en germanique : v. h. a. berjan, v. 
isl. beria < frapper x. On comprend ainsi comment le 
présent lat. ferio, tiré d’une racine qui ne fournissait 


-ni aoriste ni parfait, n’est accompagné d’aucun perfec- 


tum. En conséquence, il n’y a pas de noms verbaux, 
ces noms étant liés en latin au groupe du perfectum ; 
cf. le cas de ferð, latus. Cf. for, ferula? 


ferme : v. ferē. 


fermentum, -ī n. : ferment, levain = Céun. Ancien, 
classique. M. L. 3254. De là : fermentô, -ās et ses déri- 
vés ; fermentésco, -is (Plin.) ; fermentäcius (comme focä- 
cius) ; fermentosus (tardif). | 

Les correspondants les plus proches sont v. angl. 
beorma « levain » et gaul. Bormo, qui désigne une source 
bouillonnante. Fermentum doit s’analyser *bher-men- 
tom, le thème étant fourni par une forme non élargie 
de la racine de ferue5 (v. ce mot). L'usage du levain et 
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des boissons fermentées semble remonter à la période 


indo-européenne commune; cf. défrutum et brisa. 

ferð, fers, tetult puis tul, Iätum, ferre : la conju- 
gaison de ferô est supplétive. Fero a fourni les formes du 
présent où sont conservés des restes de la conjugaison 
athématique : ind. prés. fers, fert, fertis ; impér. fer, fert, 
ferte; inf. ferre. La racine de ferô étant essentiellement 
durative n’a pu fournir de parfait. Le parfait (te)tulr, le 
supin et le participe latum, latus (de *ilätum, -tus, ci. 
gr. tTAntoc) sont empruntés à une autre racine, celle de 
toll. La complexité de cette conjugaison a eu pour 
résultat la disparition du verbe dans la langue popu- 
laire, où il a été remplacé par un verbe de sens plus 
concret et de flexion plus régulière, portäre, qui a seul 
survécu dans les langues romanes ; cf. M. L. 3258, qui 
signale seulement ferit en vieux campidanien et feri 
en vieux portugais. Verbe italique commun : cf. ombr. 
fertu < fertô x, fcrest «feret », volsque ferom < ferre x, 
marrucin ferenter < feruntur x, etc. 

Le sens est < porter » (réfléchi) < se porter >x; l’em- 
ploi absolu est mal attesté et à date tardive (Celse?, 
ef. Thes. s. u. 561, 53 ; l'emploi de ferëns au sens de « se 
portant >x, e. g. Corn. Nep., Dat. 4, 5, n’est pas probant) ; 
le sens de < se porter » (avec idée adjointe de moüve- 
ment) se rend surtout par le pronominal sé ferre ou le 
médio-passif ferrī; mais le composé differre, comme le 
gr. Stapépo, s'emploie absolument avec le sens de : « se 
porter de divers côtés ; différer x. Cf. aussi fors. 

Un ancien sens de fera est < porter dans son ventre, 
être fécondée » {d’où forda « [femelle] pleine »}, emploi 
où il a été concurrencé par gestäre. En parlant des 
plantes, fero a signifié < produire x, d’où ferax, fertilis. 

Du sens de « porter », avec aspect « indéterminé », on 
passe naturellement au sens de < supporter » : ferre intü- 
riäs, aerumnäs, etc. D’autre part, à fer s’adjoint sou- 
vent une idée accessoire de mouvement : ferre lëgem 
« apporter (proposer) une loi devant le Sénat »; « rap- 
porter (un bruit, une nouvelle ») : fäma fert, ferunt, ut 
ferunt; et au passif ferri < être rapporté >x : per ôra ferri, 
e. g. Acc., Trag. 669, quorum genitor fertur esse ops gen- 
tibus, transformation de l’ancienne tournure imperson- 
nelle du type fertur... Aurelianum dixisse, conservée, 
par exemple, dans Vopisc.,- Aur. 24, 3. Enfin, de Pex- 
pression agere ferreque « pousser devant soi (le bétail 
razzié) et porter [sur son dos] (les objets pillés) x est 
issu le sens de < emporter » (= auferre, tollere; Pit., 
As. 487, numquam hinc feres argenti nummum) < ravir x 
(Vg., B. 5, 34, postquam te fata tulerunt) ; d’où < voler >; 
cf. peut-être für, furtum. 

A la racine de ferō se rattachent de nombreuses for- 
mations nominales où le latin a généralisé le vocalisme e 
et qui expriment l’idée de porter, d'apporter, ou l’idée 
de fertilité. 

19 D'abord un adjectif -fer, -fera, -ferum (où Pe doit 
être analogique de ferð, ferre ; cf. toutefois les noms de 


_ fleuves ligures Porcobera, Gandobera, si ces mots signi- 


fient bien < qui porte des saumons s, < qui porte des 
cailloux >x) qui fournit des composés correspondant au 
type grec en -p6poc et au type arménien en -wor (de 
*bhorä-) : bi-fer (= Slpopoc), frügi-fer, igni-fer, signi- 
fer, lëti-fer, etc. Le latin a lücifer là où le grec a Aeuxo- 
gpópoc et l’arménien une forme ancienne lusawor < lumi- 
neux » à côté de la forme nouvelle [usaber < qui apporte 


ferð — 928 — 


la lumière » (cette dernière constituée de manière pa- 
reille à lat. Zücifer). Le sens de -fer, dans la plupart de 
ces composés, est < produisant » (cf. feräx, fertilis et 
forda) :\frügifer, ignifer, ete.; le sens de < portant > 
étant exprimé par les composés en -ger : armiger, läni- 
` ger, etc. Étant donnée cette répartition, on attendrait 
* signiger. Comme l’a suggéré Niedermahn, la langue 
a peut-être évité, par euphonie, d'employer -ger lorsque 
le premier terme du composé renfermait un g. Ce type 
s’est étendu à l'infini dans la langue poétique et dans les 
langues techniques. Toutefois, on ne compte guère qu’un 
dénominatif : uücifero(r), d’un *uôcifer du reste non at- 
testé. . ! 

2° Puis des adjectifs tirés du présent ferô avec suf- 
fixes : 

Jeräx (cf. bibäx, emäx, dicäx, etc.) : fertile, d’où fera- 
citās (Col.). 

fertilis (formation sans doute analogique d’après le 
type fingô/fictilis, dücô /ductilis, dont on a extrait un 
suffixe -tilis; la forme normale serait *ferilis, comme 
facilis) : fertile, d’où fertiluäs. Pélignien fertlid < fer- 
tif » (?) peut-être emprunté au latin. Sur fertilis a été 
bâti fertus (Avien), d’après textus j textilis. 

fertum? : v. ce mot et flôrifertum. 

-ferius conservé dans des adjectifs employés par la 
langue religieuse : arferia aqua, quae inferis libabatur, 
dicta a ferendo; siue uas uini quod sacris adhibebatur, 
- P. F. 10, 23. Adjectif sans doute d’origine dialectale : 
cf. Pombrien ařfertur, et Ernout, Élém. dial. s. u. ; infe- 
rius : inferium uinum, Gaton, Agr. 132, 2; 134, 3, d’où 
inferiae : sacrificia quae Dis Manibus inferebant, P. 
F. 99, 26, qui, rapproché de inferi, a pris le sens de 
€ sacrifices en l’honneur des morts > (yoal al ml räv 
vexp@v oxovôal, sacrificia inferorum disent les gloses), 
comme Padjectif dérivé inferiālis (Apul.). 

39 Un substantif ferculum, q. u. 

Un adjectif de sens technique, appartenant à la langue 
rustique ét sans doute non romain, présente le voca- 
lisme o, c’est : | 

*Jordus, usité seulement au féminin, forda bos < quae 
fert in uentre x, dont il existe un doublet dialectal horda ; 
de là le dérivé dialectal hordicälia, -ium cité par Varr., 
R. R. 2,5, 6, et le composé fordicidia (dial. hordicidia) 
-õrum n. pl. désignant les fêtes en l’honneur de Tellüs, 
données le 15 avril, où l’on sacrifiait des femelles pleines : 
ef. Varr., L. L. 6, 15; Ov., F. 4, 630 sqq. On ne peut 
déterminer ici si le or de forda repose sur i.-e. or ou 
sur r. Même suffixe que dans gravidus, crüdus. 
` Pour fors, foriüna, v. ces mots. 

Le participe en -tus étant lätus, les substantifs ver- 
baux en -tor, en -tið et en -tus, qui se lient normalement 
au participe en -{us, ne se forment pas de la racine de 
fer. il n’y a pas de substantif fertor, cf. Varr., L. L. 8, 
57 : non fit ut messor, fertor; bien. qu’on lise dans les 
gloses infertor : rapo@érac, qui rappelle ombrien aïfer- 
tur, arsfertur < *adfertor » et que la langue de l'Église 
_ ait créé oÿjertor, -tôrium. Toutefois, en bas latin appa- 
-Yalt un dérivé fertôrius (-asella) dans Caelius Aurelianus ; 
~ fertūra est dans Orientius. D'autre part, lätor, lätio 
n'existent que dans l’expression technique légis, gum 
lätor, lätio. Mais les formes composées sont assez nom- 
breuses : ab-lätið, con-lätið, etc. Elles appartiennent, du 
reste, surtout à la langue écrite et sont en partie des 


porter ou apporter {souvent avec idée accessoire de 


calques du grec. Lätüra < portage x (d'après uecth, cf. Jsid., Or. 6, 19 ; offertor, -ôris (Commod., Instr. 


n'apparaît qu’à partir de Sénèque, latürärius < Porter. Le obferumenta dicebant quae offerebant, P. F. 207, 
qu’à partir de saint Augustin. - de A sans doute d’un contresens de Festus ; v. of- 
Gomposés de fera : Poa prov” 


? 
ot omenit: Ë š 
core . porter à travers ou jusqu’au bout ; par suite : 
sope (souvent joint à patior, perpetior), et : accom- 


. Dérivés tardifs : perlator, -trix, -tið. 


affer (ad-), attuli, allätum (ad-) : apporter — 
pépa; cf. got. athairan, phryg. «6Bepex : ên 
aufer, abstult, ablātum : emporter = dporpécs P 
pépa. De là ablätis, -ënis : enlèvement, qui, dans © 
langue de la grammaire et dans la langue de Pigli 
traduit &palpeoic, dpalpeua; ablätiuus = ¿ dé 
M. L. 9642. Fr 
anteferô : 1° porter devant ; 2° préférer, 
_circumferô : porter autour, répandre, etc. — Fe 
pépo, avec le postclassique circumferentia = Tepiphpene i 
S’emploie aussi dans la langue religieuse pour désigner 
une procession de caractère lustral; cf. ombr. amfre{ 
aferum, anferener < circum-ferunt, -ferre, -ferendis ` 
confer = ouupépo : porter ensemble ou au même ` 
endroit ; avec de nombreux sens dérivés : < contribuer 


`; préfére i I 
ati P rpopépw : produire au dehors, avancer, 
+: n ; publier, etc. Dérivés : prolätio (classique, Cic., 
| oten ; rolongation, remise, extension; production, pro- 
| tel Eon: Il semble que certaines acceptions de prô- 
5 non doivent s’expliquer par une influence de latus et de 
| “ae de même qu'il s’est créé un verbe diläi5, ratta- 
— A à differre, dilātum, cf. Thes. s. u. n 
referë, -fers, rettuli, rel(l)ätum : rapporter, rendre (për 
gri referre, grätiam referre); reproduire, représenter, 
répéter, répondre ; terme de droit referre ad senātum : 
mettre en délibération devant le Sénat, en référer à ; 
in tabulās publicas referre. De là : relati6, terme de droit 
í motion, proposition »; et « rapport, récit », etc. ; rela- 
tus, -ïs m. (Tac., Sén.) ; relätor < rapporteur >x ; relātīuus 
(tardif). E Si I ' 

suffero (sub-), sustuli, sublätum = bropépe : suppor- 
ter, souffrir. Ancien, usuel. Panroman (type fr. souffrir). 
M. L. 8428; B. W. s. u. Il est à noter que sublaätiô.se 
rapporte à tolló et signifie « élévation, exaltation », etc. 
C'est en partie un calque du gr. &pouc. 
superferô (époque impériale) : placer par-dessus ; éle- 
ver; superlatiô (terme de rhétorique, cf. ünep6oàf) ; su- 
perlätiuus (terme de rhétorique et de grammaire) : rep- 
6ouxéc, -Oerixc. 
transferô, tränsiuli, iränslätum (trälatum) = pera- 
pépa : porter au delà, transporter; d’où < transplanter, 
transcrire, traduire.» ; en particulier, dans la langue de 
la rhétorique, trad. pertapépo < employer métaphorique- 
ment x. Dérivés : trä(ns)làti6 : transfert, traduction, mé- 
taphore = &AAnyoplx, uestäAndic, petapopå, ueté- ou 
rapéppaoic (irl. translait) ; trä(ns)läticius, terme de droit : 
1° transmis par tradition, coutumier, héréditaire 
-m édictum; de là, à l’époque impériale, < consacré, 
usuel, commun >x; 2° métaphorique? trä{ns)latiuus, 
terme de rhétorique : -a cônstitütiô ; trä(ns)lätiua, -ae = 
uet&Andie ; translator ; tränslätus, -üs. M. L. 8855 c. 
réfert : v. ce mot. 
La racine i.-e. *bher- < porter x fournissait, par excep- 
tion, à la fois un présent thématique, largement attesté : 
skr. bhérämi, v. sl fbero, got. baira, v. irl. berim (-biur), 
gr. qépw, arm. berem et aussi un présent athématique 
attesté par véd. bhérti < il porte x, hom. œépt et par 
le latin fers, fert, etc: (ombr. fertu « fertô » est ambigu). 
Les formes personnelles à timbre -0- de la désinence sont 
du type thématique : fers, ferunt, etc., comme dans tous 


à; comparer; mettre aux prises; réunir, conférer ,.. 
< transporter >x (sens physique et moral : c. culpam | 
aliquem) ; et së conferre < se transporter > dans lequel Je 
préfixe donne au verbe l’aspect < déterminé x. De à : 
collätiô, -tor, -tluus, -ticius, collätus, -üs (rare). De collät 
provient le britt. collot. 

déferô, -tuli (detolerit, Lex Repet.) = XATAPÉPE : em- 


haut en bas) ; remettre entre les mains de : déjerre negô- 
iium, bellum ad aliquem ou alicuï; en particulier, dans 
la langue du droit, déferre nômen ad iüdicés, d’où déferre 
reum, dénoncer; déläior (mot de l’époque impériale, 
lorsque la dēlātið fut devenue une profession) ; délais 
(Gic.) ; délätôrius, délätüra (tardifs). | 

differô, distuli, dilätum = Siapépa : 1° porter de côté 
et d'autre, disperser ; répandre un bruit, un nom, d’où 
« diffamer »; 2° remettre à plus tard, différer ; d'où 
dilätiô « remise, délai >, et en droit dilüôrius ; 30 [se] 
porter de côté et d’autre, être différent ; d’où differentia 
créé par Gicéron sur le modèle de Stxpopé (irl. difir), 
differüäs dans Lucrèce (differentia était banni de l’hexa- 
mètre) et indifferëns également créé par Cicéron pour 
traduire &diäpopoc; cf. Fin. 3, 16, 53, quod enim illi 
lõtdpopov dicunt, id mihi ita occurrit-ut < indifferens » 
dicerem. = : 3 

ec-ferð (effer), -fers, extuli, ēlātum, ec-ferre = Expéoo : 
porter dehors, emporter (sens physique et moral). De 
là différents sens : 1° porter en terre; 2° produire, faire 
sortir de terre; par suite « exprimer » {e. uerba, senten- 
iiam) et < élever, exalter » (cf. extoliô), d’où së efferre 
« s’enorgueillir x ; ¿latus ; élatio. | | 

infero = elopépe et ¿mupéoe : porter dans ou contre 
(souvent avec idée d'hostilité, signa, arma inferre in): 
emporter dans la tombe, enterrer : illātið mortui ; intro- 
duire; apporter : i. #ribütum (époque impériale). M. 
L. 4398. Dérivés techniques : illäiio < inférence, conclu- 
Sion » = elopopé ; iilätiuus. | 

ojffer6, obtuli, oblätum : porter devant, présenter ; spé- 
cialement < offrir x; et dans la langue religieuse : offrir 
à Dieu, consacrer, sacrifier (v. oblata), M. L. 6043, et 
germanique : v. sax. offrôn, etc. ; celtique : irl. oifrider 
q Ofertur x, offrait, oifrend, britt. offeren < offerendum ». 

Dérivés tardifs : obläii, -ior, -liuus, -ticius. 
Dérivés en -fer- : dans la langue de l’Église, offertó- 


qu'il n’y a pas ici d’ancien optatif comparable à sim, 
edim, mais seulement feram, feräs. — Cette racine ne 
fournissait ni aoriste ni parfait, de sorte que le grec a 
recouru à ğveyxov, évhveyuat, l’irlandais à rouic (3° per- 
sonne du singulier), le latin au groupe de tetuli, latus, 
qui sert en même temps en face de tollō ; pas plus que le 
latin, le grec m'avait d’adjectif en -to- de la racine bher- 
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les présents athématiques maintenus en latin. On notera . 


errum 


(il recourt en partie à olotéc). Le slave a une forme 
secondaire : btran, birazü; birati. En arménien, c’est 
l'ancien imparfait eber à il a porté > = skr. ébharat, 
gr. Épepe, qui sert d’aoriste en face du présent bere < il 
porte x. — Une autre singularité consiste dans la coexis- 
tence d’un type monosyllabique, celui de fert, etc., et 
d'un type dissyllabique. Sous ferculum, on a vu fericulum 
et ses correspondants sanskrits et grecs : cf. véd. bhéri- 
man- < action de porter » et serbe brëme, russe populaire 
beremja < fardeau x en face de véd. bhárman-, gr. péppa. 

Pour le sens de forda, cf. serbelbrëda, russe berëžaja 
« pleine » {et la traduction lituanienne qui a été substi- 
tuée : lit. neščia < enceinte >x) ; ceci suppose un nom radi- 
cal *bher-1, *bher-d- et *bherot-, *bherə-d-. Le germa- 
nique a got. gabaurps < naissance x, etc. L’irlandais a 
breth et brith < grossesse x (fait de porter), birit « féconde » 
(d’où « truie »}, combrit « enceinte ». 

Un emploi religieux apparaît dans ombr. aff ertur, 
arsfertur, qui désigne un prêtre, et répond à skr. pra- 
bhartar-, av. fra-baretar- ; il y a ici un curieux archaïsme. 
Le latin lui-même a arferia (dialectal), inferiae (formé 
comme exsequiae) et peut-être fertum (v. ce mot). 


 Férônia, -ae f. : nom d’une vieille divinité italique, 
sabine d’après Varr., L. L. 5, 74, en rapport avec Tellüs 
et qui plus tard fut identifiée à Junon. Origine incer- 
taine, étrusque d’après W. Schulze, Latein. Eïigenn., 
p. 165 (comme Populônia, Mellünia?). — L'e est tou- 
jours scandé long: la forme avec ¿ des transcriptions 
grecques provient d’un faux rapprochement avec fer 
comme pour férälia. — V. Deecke, Die Falisker, $ 36, et 
R. Bloch-G. Foti, Rev. Phil., 1953, p. 65 sqq. 


ferðx : v. ferus. | 
ferrum, -I n. (sans pluriel) : fer; objet de fer, fer de 


‘hache, de lance, d'épée, etc. Ancien, usuel. Panroman. 


M. L. 3262. 

Dérivés : ferreus : de fer (sens physique et moral : 
ferus et ferreus, cf. gr. aSñpeoc) ; ferrea f. : sorte de râ- 
teau, cf. ferreae, M. L. 3259 ; ferreola (uïtis), v. fercola ; 
-*jerriolum, M. L. 3260 ; ferratus : muni d’un fer, d’où 
*jerräre, M. L. 3256 ; cf. aussi 256, *afferräre ; 4399, 
*inferriäre; praeferrätus; ferrämentum : instrument 
de fer, outil (cf. fr. dialectal fer(re)ment < hache à cou- 
per le bois s), M. L. 3255; ferrämentärius ; ferratilis 
(PIt.) ; ferrärius : qui concerne le fer: ferrärius m. : 
forgeron, M. L. 3257; ferrāria f. : 10 forge ; 2° mine 
de fer; ferrügô : rouille, M. L. 32611. ferrügineus [ef. 
aerügô, robig6, etc.) ; ferrüginäns (Tert.). Composés 
plautiniens (sans doute sur le modèle des composés 

. grecs en aotônpo-) : ferri-terus, -terium, -tribäx (hy- 
bride, cf. rpl6w ; la finale rappelle celle de dudāz), 
-crepinus ; ferrifodina (Varr.). Fu 
L'origine de ferrum est obscure ; on sait que le « fer » 

n'était pas connu dans le monde indo-européen et, par 


suite, les noms de ce métal différent d’une langue à 


lautre. L'usage du < fer s, qui est si important chez les 
Geltes, avec un nom tout autre, a dû se développer après 
la séparation des Celtes et des Italiotes. On rapproche 
v. angl. bras, broes < bronze > et l’on suppose un emprunt 


. pour le mot latin (peut-être par un intermédiaire 


étrusque})"et le mot germanique (cf. accadien parzillu 
« fer > }, phén. barzel, ce qui ne fournit rien de net Î 


fer(r) ümen 

fer(r)ümen, -inis n. : soudure (Plin.). Dénominatif : 
fer(r)äminô, -äs, con-fer(r\äminô (Plin.) < souder >, d’où 
fer(r)äminätiô. La graphie ferümen est rare et ne se ren- 
contre que dans les manuscrits de Pline, où, du reste, 
se trouve aussi ferrümen. Cette dernière graphie est de 
beaucoup la plus fréquente ; elle est sans doute due à un 
rapprochement que les sujets parlants auraient fait avec 
ferrum, si ferümen est apparenté, comme on l’a supposé, 
avec skr. dhruvdh < firmus x, dharünah < sustinëêns > et 
avec les composés conferuëre, employé par Celse au sens 
de coalëscere, en parlant des os qui se ressoudent, et 
conferua < conferve x (*confervia, M. L. 2131), plante 
aquatique, qui passait pour avoir la propriété de recol- 
ler les plaies, ainsi nommée a conféruminando, dit Pline 
27, 69; cf. consolida < consoude ». 

V. aussi offerümenta. 
. La racine serait celle de skr. dhärdyati, av. därayeiti 
« il tient x, skr. dhartd < celui qui tient >, etc., de arm. 
dadarem < je cesse x et de v. sl. sü-drav < fort; bien por- 
tant », qui semble se retrouver dans lat. frêtus, firmus 
(et feré?). Chacun des représentants latins supposés de 
la racine fait quelque difficulté soit pour la forme soit 


pour le sens. Le rapprochement de ferueô n’est pas plus 


satisfaisant. Mot technique. 
fertilis : v. fero. | 


 fertum (ferctum, firctum), -ï n. : sorte de gâteau de 
sacrifice, qu’on offrait joint à struës (v. ce mot) ; ferctum 
{firctum codd.) genus libi dictum quod crebrius ad sacra 
ferebatur, nec sine strue, altero genere libi, quae qui adfe- 

` rebant struferctarit appellabantur, P. F. 75, 17; et stru- 
fertarios dicebant qui quaedam sacrificia ad arbores ful- 
guritas faciebant, a ferto scilicet quodam sacrificii genere, 
id. 377, 2. 

Mot du vieux rituel agraire (Caton, Frères Arvales) 
que les Latins rattachaient à fero (Festus, CGL V 628, 
62; Isid., Or. 6, 19, 24). Cf. ombr. ařfertur < adfertor > 
(v. plus haut, p. 229) et peut-être flõri-fertum (v. flos) ; 

_osq. fertalis, nominatif pluriel d’un adjectif que Buck 
traduit par : (ceremonies) celebrated with sacrifical cakes, 
v. Vetter, Hdb., p. 75. Mais cette étymologie ne rend 
pas compte de la graphie ferctum, qui est aussi fré- 
quente que fertum (v. Thes. s. u.) : faut-il admettre que 
le c de ferctum est artificiel, comme dans arctus ; mais 
d’où proviendrait-il (de ferculum?). L'explication par 
fer n’est peut-être qu’une étymologie populaire: la 
racine *bher- ne fournissant pas d’adjectif en -to-. 


ferueô, -ês, feruuï (ferbui), -öre et feruû, -is, ferui, 
feručre (archaïque; cf. Quint. 4, 6, 7) : bouillir, être 
bouillant ou bouillonner. De jà < être brûlant, brûler > 
(sens physique et moral), < écumer, fermenter n; a s’agi- 
ter fiévreusement ». Mais feruëns ne s'emploie guère 
qu’au sens de < bouillant, brûlant x. La forme feruo 
semble la plus ancienne ; cf. fulgo et fulgeo, etc. Ancien, 
usuel. M. L. 3265 (fervëre). 
Dérivés et composés : feruor, -öris m. : bouillonne- 
_ ment, chaleur, ardeur {sens physique et moral) ; ferui- 
` dus, M. L. 3265 a, et praeferuidus (archaïque et post- 
classique) ; conferueð (Gelse), dē- (Vitr.), ef- (Luer.), 


in- (Caton), per- (Mela), re- (Cic.), suf- (Ps.-Ap.) ; : 


jeruëscô, -is et con-, dē-, ef-, in-, re-feruësco : feruëfa- 
ci, con-, dë-, ez-, in-, per-, suf-feruëfacio ; feruära = 
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PAvesta récent, ava-baronte se dit des eaux qui dévaler es 


. bhurvdnih a agité » se dit notamment de l’eau. Le thra; 


| férla. 


36. S’emploie aussi au sens de < intraitable, orgueilleux; 


On a v. lit. Zvérg [gén. plur.]), v. pruss. swiürins (act. 


oe : uocabantur qui depellere fascinum cre- 
Jestem F. 76, 16. Glosé obscure à corriger en fesce- 
ntur atif pluriel archaïque en -oe issu de -oi) et 
sans doute de celle-ci : Fescennini uersus, 


pheyuovn ; effersüra < inflammation >: (Orib.). y 
frutum et fermentum, fretum. i 
Le celtique a le même élément radical, au même x 


bantur, °: 
dans irl. berbaim < je bous x, gall. berwi < bouillir ninos (NOM 


; x : ; er z - š > 
gaulois a Borvo à côté de Bormo pour désigner i Lu pe in nuptiis, ex urbe Fescennina dicuntur 
source bouillonnante. La racine se trouve hors de Pita qui a ;deo dicti, quia fascinum putabantur arcere, 


celtique, avec et sans élargissement -u- et avec des + ‘allati, 


a ci. étr. Fescenna et le nom de la ville falisque 
plus ou moins proches de celui de « bouillonner n. i 


-fessus : V- fatis. Le à z " were 
oati, -8s, -AUI “ätum, -åre : «se hâter » et « hâter » 
ir festin í transitif) avec une idée de précipitation, 
{absolu an Or. fg. 11, 4 ap. Fest. 268, 2, aliud est 
| d'après : iud festinare : qui unum quicquid mature 
= proper z properat; qui multa incipit neque perficit, is 
: trans tb ais la distinction est loin d’être toujours ob- 
festinat. Ancien, usuel de tout temps. Non roman. 
s : hàtif. Premier exemple dans Salluste ; ap- 
_ ent surtout à l’époque impériale. E 
E tinis, -e? : un exemple de Titinius, Gom. 103, cité 
| Pon. 482, 31, hacc res me facit festinem. La forme 
it être, toutefois, le subjonctif de festino, cf. 


uz-barante des eaux qui jaillissent en bouillonnant 


a Bpüroc ` ó xpl@ivoc olvoc (v. défrutum) ; cf. alb b... 


ppéatoc (de *opnFap) et arm. albewr «source D; Top 
< je me soulève en bouillonnant >x, en face du Drésen 
intensif véd. járbhurīti, qui indique un Imouvemen 
rapide (v. Streitberg-Festgabe, p. 258 sqq.); et 
brenn- « jaillir », avec le causatif brutnnim < je fais jail 
lir >x, v. irl. topur < source», irl. tipra [même sens), 
groupe germanique de got. brinnan « brûler » est plus 
loïn pour le sens. RE 

ferula, -ae f. : férule, plante à longue tige qui servai 
à donner des verges légères, d’où le sens de « fouet , 
cf. le gr. v&pôn£. Depuis Varron. M. L. 3263. V. h. a 


es. S. U. E i ._ o 
ss; adv. : en hâte (d’où le grammairien Virgile 


a tiré un simple festim}. Ancien, usuel. M. L. 2132 a? — 
Gonfestim semble supposer un substantif *festis < hâte >, 
ct. raptim, d'où pourrait provenir festinus, comme cani- 
nus, marinus dérivent de canis, mare, et festīnō. Toute- 
fois, étant donné l’antériorité de festinô sur festinus, il 
= est possible, comme l’enseigne le Servius auctus, Ae. 9, 
-_486, que festinus soit un postverbal de festino (comme 
- anhëlus de anhēlō, etc.), et le verbe pourrait provenir 
-d'un substantif dérivé #festiô, *festinis (avec alternance 
iô(n})/-in- dans la flexion, comme en celtique et en 
_osco-ombrien, cf. Buck, Osc. Umbr. Gr., $ 181). — De 
festino : festinäbundus, -biliter; festinatio (classique); 
Jestinanter (id.) ; festinätim (archaïque) ; festinätor {tar- 
dif}; festinantia (id.); festinatus, -üs (id.); festinias 
‘(Gloss.) et af-, prae, réfestinäre (rares, archaïques ou 
tardifs). 

On wa pas d'autre rapprochement que celui qu’a pro- 
posé Osthoff, IF 5, 291 sqq., avec irl. brass < rapide, 
vif x et gall. brys < hâte ». 


Dérivés : feruleus, -äceus, -āris (bas latin) ; feru 
lāgō = apie. : 
Cf. feri6? Isid., Or. 17, 9, 95, -a uocata a medulla. Nam 

illam Varro tradit esse ferulae medullam, quam dopé 
Aov Graeci uocant, Nonnulli a feriendo ferulam dicun 
Peut-être étymologie populaire. Cf. festüca? 


Terus, -2, -um : sauvage (par opposition à mänsus. 
tus), farouche ; fera f. (scil. bestia) : bête sauvage. Feru; 
emprunte son comparatif et son superlatif au compos 
ferôx. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3264 : B. W. fier 

_ Dérivés et composés : ferinus : de bête sauvage {a 

carô) ; feruas ; effer, -äs, sur lequel a été refait efferus 
d’où efferitäs ; perferus (Varr.) ; *ferämen, M. L. 3948 a 
ferôx : est à ferus comme atrôx à äter (v. ce mot) ; f. es 


L'indomabilis, t latum a feritate, Non. 304 z ! 
— pe Sae or festô? : verbe employé dans une formule augurale 


citée par Varr., L. L. 7, 8, templum tescumque festo in 
sinistrum.. templum tescumque festo dexirum. Texte très 
incertain; cf. Gœtz-Schoell et Kent, ad 1, Fay. Am. 
Journ. Phil. 35, 253. 


lestüea,- ae f. (festücum n., Itala; cf. fr. fétu en face 
d'it. festuca) : 1° brin de paille, fétu ; folle avoine ou 
Ccoquiole ; 20 baguette (dite aussi uindicta) dont le lic- 
teur touchait la tête de lesclave affranchi ; 3° mouton, 
Masse pour enfoncer les pieux, hie pour aplanir le sol 
(cf. fr. « demoiselle »}, ainsi nommée par antiphrase. A 
ce sens se rattache festücô, -as (sôlum, terram, etc.). An- 
Gien, usuel. M. L. 3268. | 
Dérivés : festücärius, festücula. 
Sans étymologie. Cf. ferula? 
lēstus : v. féria. 


lšteó (fae-) : v. foetes. 
fôtiälis, -is m. : fécial, prêtre d’un collège de vingt 


et « orgueilleux de, fier de » (avec ablatif). u 
Dérivés : ferôcia, -citäs, -citer ; ferócta, -is (archaïque 

et postclassique, cf. &ypuxlvo) ; feroculus (familier) ; 
praeferôx {latin impérial). Une forme réduite semifer 
est dans Vg., Ae. 8, 267; cf. caprifer, equifer, ouifer, 
calques du gr. aty-, {nmæypoc ; v. Sommer, Rh. M.:56, 

_ 636 sqq.; sur feriferus < furēns x, v. N. Niedermann, 
Glotta 1, 265. | | Re 
Il y a des correspondants, mais seulemént avec la 
forme longue, provenant sans doute du nominatif de la 
forme athématique attestée par gr. 6%p (éol. ghp), lit. 
ävérts < bête sauvage x (fait sur acc. sg. £vérj =- 0ħpa; 


plur.) < bêtes sauvages x; v. sl. zoért. Ici lat. f- repose sur 
gh suivi de œ. La forme latine est dérivée, sans corres: 
pondant exact, maïs dont le caractère secondaire semble 
indiqué par l’absence de comparatif et de superlatif 
propre; v. Pisani, Stud. ital. di filol. class., 4935, 306. 


a 201 =s. fiber 


membres fondé par Tullus, suivant un rite emprunté 
aux Éques, d’après T.-L. 1, 32, 5. Le chef du collège 
s'appelait pater patrātus.. Les prêtres étaient vêtus de 
blanc et couronnés de verveine et chargés des rites qui 
précédaient la déclaration de guerre ou la conclusion des 
traités de paix, etc. ; cf. Varr., L. L. 5, 86, fetiales, quod 
fidei publicae inter populos praeerant ; nam per hos fiebat 
ut iustum conciperetur bellum et inde desitum.(?} ut foe- 
dere fides pacis constitueretur; ex his mittebantur ante- 
quam conciperetur, qui res repeterent, et per hos etiam 
nunc fit foedus. Ancien terme du rituel, bien qu'attesté 
seulement depuis Cicéron et Varron. 

La racine *dhē- (étudiée sous faci) indique en indo- 
iranien une règle, une loi; av. dātəm < loi religieuse, 
loi >, skr. dháma < loi, institution >, et le grec a Gé 
« Statut, institution, loi x, avec le pluriel Géuorec. Il 
est donc possible qu’il y ait eu en italique un mot *féti- 
dont fétialis serait le dérivé (cf. aussi fëstus, fériae?). 

*{8-, fötus, -a, -um : fécondé ; d’où au féminin < [fe- 
melle] pleine, grosse de » : et par extension, comme effe- 
tus, < qui a mis bas » et « qui a cessé d’enfanter >x. Colu- 
melle, 7, 3, 26, oppose agiles et fetae à tardiores et graui- 
dae. Puis « fertile ». Synonyme poétique de plénus. — 
Le féminin fëta de la langue rustique désigne spéciale- 
ment la < brebis > (cf. Vg., B. 1, 49), comme irl. birit 
désigne la < truie > (v. sous féro) : de là fētīnus = ouillus 
en bas latin. | 

fêtus, -üs m. : grossesse, portée, action de mettre bas : 
et par métonymie « petit (d’un animal) », par opposition 
à partus, cf. Paul., Sent. 2, 17, 7, ex die emptionis et fetus 
pecorum et ancillarum partus ad emptorem pertinent; 
puis « fruits, productions de la terre »: jētūra : temps 
de la gestation (nunc appello feturam a cencepiu dd par- 
tum, Varr., R. R. 2, 1, 18), reproduction, etc. De là 
fētūrö, -ās, -ātus (tardif). : 

Jetë, -ās (latin impérial) : transitif et absolu : 1° faire 
des petits, pondre ; 2° féconder. Fat est le dénominatif 
de fetus ou l’intensif d’un verbe *fe6 non attesté, qui a. 
dû disparaître par suite de la concurrence que lui faisait 
fer, et aussi de son caractère monosyllabique. Com- 
posé : superfeto, trad. ëmxvéo (Plin.). 

Autres dérivés et composés : fétifer, -ficus, -fico ; feto- 
sus et fētuðsus ; effêtus ; d’où effeto, -äs (bas latin}; con- 
fêta süs : dicebatur quae cum omni fetu adhibebatur ad 
sacrificium, P. F. 50, 19. — Les langues romanes ont 
conservé féta, M. L. 3269 ; fétare, 3270 ; *feto, 3272 (fr. 
faon, v. B. W. s. u.) ; fêtus, 3273. 

V. fécundus. 


fiber (feber ; cf. Varr., L. L. 5, 79, s. u. feber, et Schol. 
Verg. Bern. G. 1, 59, castor:s... Latini. febros dicunt ; 
une autre forme, sans doute celtique, beber (biber), est 
dans Prisc., GLK II 150, 13 ; dans Phèdre, App. I 28, 1 
(133 Havet) Cod. Vaticanus ; Schol. Tuv. 12, 34 et les 
gloses, cf. fr. bièvre, ital. bevero, M. L. 1012 et B. W. 
sous castor), -bri m. : castor. 

Dérivé : fibrinus (bebrinus) ; cf. Fibrénus, nom d’une 
rivière du Latium qui passe près d’Arpinum. 

Mot à redoublement, signifiant littéralement « brun » 
(cf. lit. béras < brun » et v. h. a. bero < ours >x), qui a servi 
en indo-européen à désigner le « castor ». Le sens de 
< brun x est conservé dans skr. babhrüh, dont on s'est 
servi pour désigner P « ichneumon > (la mangouste). Le 
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redoublement est de la forme *bhe- dans v. pruss: be- 
brus, lit. bébras et bébrus, gaul. bebrinus, Bebronna, 
corn. befer ; de la forme “bho- dans russe, tchèque, polo- 
nais bobr; de la forme *bhe- ou *bho- dans av. bawra- 
= (cf. skr. babhrúh) ; de la forme *bhi- dans gaul. Bibrax 
(cf., toutefois, Vendryes, MSL 13, 395), sl. bibrü- (d’où 
serbe däbar). L'e/i de v. angl. beofor, v. h. a. bibar, v. 
isl. biorr est ambigu. Les deux formes lat. fiber et feber 
peuvent donc être anciennes l’une et l’autre; mais les 
formes en ¿š et en c du slave peuvent être récentes, et 
le polonais Bierbza, nom de rivière, atteste un ancien 
. *bebrü- en slave. L’u du type skr. babhrúh est ancien, 
car on a des dérivés d’un élargissement -u-, v.: h. a. brän 
< brun x, gr. opüvoc ppüvn < crapaud sx. Mais, le plus sou- 
vent, le mot désignant le < castor » est un dérivé en -o- ; 
-tel est le cas en latin. ` | 


. fibra, -ae f. : filament des racines, fibre, veine ; dans 


la langue augurale : « division du foie, lobe », puis le 
« foie x lui-même et, par extension, < entrailles ». Ancien, 
usuel. M. L. 3277. 

Étymologies diverses et douteuses chez les anciens : 
- Festus. rapproche fibra de fimbria, P. F. 80, 5 : et fibras 
locinerum et fimbrias uestimentorum dicimus ; Varron, 
de fiber, feber (v. ce mot), et Servius après lui explique 
fibra par extrémuäs, G. 1, 120. Le sens premier a pu être 
« fente », cf. fibras radicum, Cic., Tusc. 3, 13, qui doit 
désigner l’endroit où la racine se divise pour donner 
naissance à d’autres racines; ce sens de < fente » est 
encore dans Pline 30, 33 praef. 1, persequimur omnes 
eius [sC. telluris] fibras. Ge sens suggérerait une parenté 
avec findô, cf. Cic., Diu. 1, 16, quid fissum in extis, quid 
fibra ualeat; mais on ne voit pas le moyen de joindre 
les deux mots phonétiquement. 

Sans étymologie claire. Cf. peut-être filum? 


fibula, -ae f. : agrafe, broche ; boucle, fermoir. Se dit | 


proprement de toute pointe qu’on enfonce (cf. figere) 
dans un objet pour le maintenir. Ancien (Cat.), usuel. 
M. L. 3278 et 3276, fibella. Germanique : v. angl. fibu- 
lae, fifele? ; celtique : irl. sibul. | l 


Dérivés et composés : fībulð, -ās : agrafer; fibula- 


tið : cheville, crampon ; fibulätôrius, gr. o(e)#(ou) 
Autépt(o}v < partie du vêtement attachée sur l'épaule 
avec une agrafe s; affibuls,: M. L. 257; dif-, M. L. 


2668 (*dis-),-ex-, refibulô; et surtout infibulo, -ās : 


attacher avec une agrafe, infibuler ; suffibulum : ues- 
iimentum album, praetextum, quadrangulum, quod in 
capite Vestales sacrificantes habebant, idque fibula com- 
prehendebatur, P. F. 475, 4. Cf. Rich. s. u. 
V. figô. | 


fleSdula : v. ficus. 


fous, -I et fieus, -üs f. (la déclinaison ficus, -ï semble ` 


la plus ancienne ; fica, Orib.) : 4° « figuier s et < figue > 
(il n’y a pas de neutre pour désigner le fruit, alors que 
le grec a ouxéa aux et oüxov) ; 20 fic {sorte d’ulcère, 
généralement à l'anus, ou in locis uerecundioribus, Marc., 
Med. 7, 82), cf. gr. oüxov < sexe de la femme x, et le sens 


obscène de Pital. fica. Ancien (cf. le Ficus Rüminälis et 
Plin. 15, 77), usuel. Panroman. M. L. 3281, et germa- ` 


nique : v. angl. fic, v. h. a. fich, etc. ; celtique : irl. fic, 
ficuldae, etc. V. aussi carica et cotäna. | 


Dérivés : ficula f. (Plt., Sti. 690) ; ficärius « vendeur 


de figues » ; ficäria : plant de figuiers, cf. M. L. 3999 : 
ficulnus, -neus (formé sur ficus d’après popul 284 
pulnus, etce.; et même, sans doute d’après col Po 
issu lui-même de corulnus, ficurneus, dans Ja F. 
med. Chiron. et chez Pelagonius ; v. Glotta II ulo 
ficätum n. (sc. iecur) : d’abord terme de cuisine’ 
garni de figues x, cf. Hor., S. 2, 8, 88, ficis ee 
iecur anseris albae, calque du gr. GUXGTóv de tu 
sens, püis, dans la langue populaire, si 
< foie x (cf. la substitution de cerebellum, au 
de cuisine, à cerebrum), e. g. Cael. Aur., Si 
Pass. 93, ex iecore, h. e. ficato, sanguis Proicitur 
passé avec ce sens dans les langues romanes, où fi 
tum a remplacé iecur, M. L. 8494, sykoto ie 
ficätum, ficdtum (v. Ernout, Aspects, p. 12 
s. u. foie, figer) ; ficétum n. : lieu planté 
ficütor, ficüas, mots de Novius, cités par Non 
21 (cf. olus/olitor, oliuttäs, etc.) ; fīcātið (cf. oltua, 
agricoläti5, etc.) ; ficôsus : couvert de fics (Mart 


Priap.) ; ficédula f. < bec-figue x, gr. cuxa (A Jale, M 
L. 3279, formé. comme acr-, mon-, nüt., querqu-ëdula ; 


` Les anciens l’expliquaient comme formé de fic + ¿du- 


lus, adjectif de la racine de edō < manger x, mais jo 
degré long de la racine est sans autre exemple dans 
les adjectifs seconds termes de composés, et il n'ya 
là sans doute qu’une étymologie populaire ; mais la 


formation est inexpliquée. Cf. aussi P. F. 82, 26 pi. 


colea : palus ficulneus, sans doute nom propre; cf. 
Ficulea, nom d’une ville de Sabine sur la uia Nomen. 
tana près de Fidènes, d’où Ficulénsis (Ficolënsis), Fi. 
culeätes ; Ficelide, -ärum, nom d’une place sur le Qui. 


rinal; Ficäna, petite ville du Latium sur lá route 

d'Ostie, cf. Fest. 298, 8, et Mars Ficänus ; ficeum ma. 

lum, M. L. 3279 a. 

Le mot ne peut être emprunté au grec : la forme 
grecque oüxov (et béot. tüxov) n’expliquerait ni f, niz 
Mais la parenté manifeste avec ie mot grec oblige à sup- 


poser un emprunt de l’une et l’autre langue à un groupe 
de langues parlées dans le bassin méditerranéen (cf. cu- 


pressus, rosa, uinum). L’arm. tuz < figue» doit être em- 


prunté à un mot de même famille. Il s’agit du nom 


d’un fruit obtenu par culture dans la région méditerra: 
néenne dès avant l’extension du grec et des langues 
< italiques >x. | | | 

fidölia, -se f. : samium uas ad usus plurimos, Non. 543, 
25; pot (en terre ou en verre), jarre, etc. Attesté depuis 
Plaute. | | 

Le mot est donné pour étranger, on le voit. L'élément 
radical rappelle celui de gr. x{8oç < jarre >, ion. ribdi 
(lac. mode, chez Hésychius), sorte de réceptacle pour 
le vin, et de v. isl. bia « pot à lait ». Le forme att. pdn 


dont le rapport avec ion. 84e ne s'explique pas en 


grec, pose un problème. D'une langue à l’autre, les 
formes ne concordent pas; sans doute emprunt à une 
langue non indo-européenne. — Le sens de lat. fiscus 
est tout autre. 


fidés, -Jum f. pl. : ancien pluriel de même origine 


que gr. cplðeç` yopõal payeıxal (Hes.) et oplän d'où 
on a tiré, à l’époque classique, un singulier fides, fidis : 


.cordes de la lyre ; puis « lyre, cithare x (au lieu des termes 


propres lyra, chelys, cithara). De là : fidicula (fidiculae) ; 
fidicen, -cine, -cinius (f.lädus) ; fidicin, -cinus, -cinärius. 


| ‘peut-ê 
—Ñ fo «foi 
sens q faites et qui reparaît seulement à l’époque du 


_: toutes anisme, où la langue de l'Église se sert de fidës 


. 1 š 
christ uire niong comme de crédô pour traduire mo- 


> 


` «eng 


doute emprunt à une langue. non indo-euro- 
sans | 


„gí f. (et -eï, -ē; datif toujours dissyllabique à 
? classique ou archaïque ; le premier exemple de 


a aa e *bheidh-/bhidh-, cf. fidô et gr. xel8o, ris- 
de la ra om en -é- est surprenant : on attendrait fides, 
0° mme sēdēs, sēdis (cf., toutefois, famës). Étant 
fidis: Š ue fidés sert de substantif à credó, le nom est 
donné T une contamination de *bhidh- nom racine et 

*kred-dhë- (v. crédô), cf. Meillet, MSL 22, 215 sqq.) : 
de croyance x, au sens religieux; Cf. prô diuom fidem, 
ui n’est conservé que dans quelques locutions 


d 
ur “i Isid., Diff. 1, 486, fides st credulitas qua deum 


5 id., Or. 8, 2, 4, fides est qua ueraciter credi- 


confi id quod nequaquam uidere ualemus; 2° dans la 


irie du droit, où le mot a pris toute son extension, 


agement solennel, garantie donnée, serment » ; d’où 
« bonne foi, loyauté, fidélité à la parole donnée », etc. : 
cf. bona fidé < sous bonne garantie x; fidem dare, acci- 

: Enn., À. 32, accipe daque fidem foedusque feri bene 
PRS ; fidë(i) crēdere, committere, iubēre (d'où sont sor- 


| tis les composés tardifs fideicommitt5, -commissum, -com- 


missärius, fidéli)promitiô, promissor, fidēiubeð et fidéius- 
sor, M. L. 3282 a; cf. encore fidédictor), in fide esse, in 

alicuius se trädere, in fidem suam tutélamque reci- 
pere, etc. La notion a été divinisée, d’où Fidës < la 
Bonne Foi x (traduisant le gr. Otus), cf. Enn., Sc. V2 
403, o Fides alma apta pinnis -t iusiurandum Iouis; et 
le commentaire de Gic., Off. 3, 29, 104. Dans la langue 
de la rhétorique a servi à traduire rx6avétnc. Le rap- 
port entre fidés et foedus était senti par les anciens, 
comme on le voit par le vers d’Ennius cité plus haut et 
par la glose. de Festus, P. F. 74, 3, foedus appellatum ab 
co... quia in foedere interponatur fides. 

Dérivés : fidēlis — moréc, équivalent de fidus, cf. 
Serv., Ae. 4, 113, fidum, fidelem. Virumque nomen 
idem significat, quoique le Servius auctus ajoute : 
quamuis quidam uelint fidum amicum, fidelem seruum 
dici. N’a de sens religieux que dans la langue de 
l'Église, e. g. Lact., Inst. &, 13, 26, qui credunt in 
eum [sc. deum] ac uocantur fideles. De fidélis dérivent 


fdelitës et fidēliter ; et les contraires infidélis (ancien, ` 


classique), -itäs, -iter. Fides et ses dérivés sont bien 

conservés dans les langues romanes, grâce sans doute 

à l'Église; cf. M. L. 3285, fides ; 3283, fidélis ; 3284, 

fidélitas ; et en celtique : britt. fydd, irl. fedil. 

Gomposés : perfidus (cf. periürus) < perfide x, que l’on 
explique par qui per fidem decipit (Pt, Mo. 500, per 
fidem deceptus sum), mais où per- peut marquer la dévia- 
tion (v. per). Ancien, usuel et classique. De là perfidia 
f. (pluriel concret dans Plt), avec son dérivé perfidiôsus 
(déjà dans Pit}, dont la création a été favorisée par 
l'existence de malitiosus, insidiôsus. M. L. 6409. 

V. fidô et créds. Gf. Fraenkel, Rh. Mus. 71, 1916, 187- 
199; R. Heinze, Hermes 64, 140-166. - 


Fidius : v. Dius et des. | 
TAG (les graphies avec ei, feido, difeidens qu’on lit 


sur les inscriptions datent d’une époque où ei et ī 


l'épo_e jiděī est dans Manilius) ; forme à degré zéro ` 
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étaient confondus), -is, fisus sum (? Priscien, GLK II 
420, 11 enseigne qu'il y a un parfait en -sī, “fist, sans 
exemple ; dans la langue de l’Église, on trouve souvent 
fideo, fidëre, verbe d'état reconstruit sur fidus, et les 
langues romanes attestent, en outre, *fidäre < confier x, 


`- cf. M. L. 3282, B. W. sous fier (et confidäre, M. L. 2134), 


dénominatif-transitif, bâti également sur fidus et qui 
devait être usité dès l’époque chrétienne, comme le 
montre le dérivé fidämen qu’on lit dans le Carm. ad 
Sen. 83 attribué parfois à Tertullien), fidere : avoir con- 
fiance à ou en (complément au datif ou à l’ablatif, sur- 
tout au datif de la personne : fidere sibi, comme mo- 
tebetv tivt ; dans la langue de l’Église, fidere in comme 
crédere in). Ancien, usuel. Non roman. 

Dérivés : fidus : digne de foi, fidèle, M. L. 3287 
(avec son contraire infidus) ; à basse époque, syno- 
nyme de fidëns, cf. Thes. VI 706, 21 ; *fidäre, fidére, 
fidämen, v. plus haut; fidücia f. : confiance; dérivé 
d’un adjectif formé comme cadücus? Fidücia est voi- 
sin de audäcia par le sens, cf. Cic., Inu. 2, 463 et 165 ; 
et Non. 310, 19, fiducia est audacia ; Serv. auct., Ae. 2, 
61. De là fidücio, -ās et in-, of-fidüciäre (bas latin) ; 
fidüciärius, fidüciäliter, termes de la langue du droit. 
Fidücia est conservé en espagnol et portugais, cf. M. 
L. 3286; fidentia f. : mot de la langue philosophique 
de Cic., Inu. 2, 163, fidentia est per quam magnis et 
honestis in rebus multum ipse animus in se fiduciae 
ceria cum spe collocauit; 165, fidentiae contrarium est 
diffidentia... audacia non contrarium, sed appositum est 

` ac propinquum. | 
fidustus : v. foedus. 

Les gloses ont aussi fidunculus : motéc. ` 

L'r bref de fidius dans Dius fidius, nom du dieu de la 
Bonne foi, rappelle la forme de fidés, fidélis (v. ces mots). 

Composés de fidô : confidÿ, -fisus sum : avoir con- 
fiance. Souvent avec une nuance péjorative (cf. audär) 
sensible surtout dans confidëns, confidenter, confidentia. 
Confidēns < qui a trop grande confiance en soi > a pris 
le sens de < audacieux, insolent, impudent x, Oxpoañtoc, 
ci. Cic., Tu. 3, 14, qui fortis est, idem est fidens, quoniam 
confidens... in uitio ponitur. 

diffidô : manquer de -confiance en, &mortõ. Diffiden- 
tia = morla; attesté à partir de Cic., Inu. 2, 165, cf. 
plus haut, s. u. fidentia. l 

praefidens, -ter (rare, mais dans Cicéron). 

foedus, -eris : v. ce mot. 

La racine est la même que celle de gr. relGopon « j'ai 
confiance, je me fie s {avec le factitif actif relo < je 
persuade x), aor. #mðov (chez Homère), parf. réroiôu. 
L'emploi de fisus sum pour le perfectum concorde avec 
la flexion moyenne de xel@ouæ. A part la concordance 
de nelôouar et de fids, les thèmes appartenant aux 
deux racines ne concordent pas en grec et en latin. En 
italique même, il n’y a pas de concordance sûre : ombr. ` 


` combtfiatu < nuntiätô, mandätô > est loin pour le sens 


et pour la forme (ce serait une forme à redoublement, 
du type de hom. remôeiv < persuader »). La racine a 


. reçu en latin et en grec un large développement, alors 
qu’elle s’éliminait ailleurs. On rapproche le groupe de 


alb. bë < serment x. Pour expliquer le b- initial de got. 


bidjan < prier x, en face de la racine i.-e. g#hédh- < prier > 


de gr. Oécoxoôoz, r680c, etc., on est tenté d’admettre 
l'influence d’un représentant germanique non attesté 


fifeltärés 


de la racine *bheidh- < se fier, persuader »; mais c'est 
une pure hypothëse. 


fifeltärés : mot qui se trouve seulement dans la lex 
uicana Furfensis, CIL IX 3513, où il semble désigner 
des magistrats municipaux. Mot dialectal, non latin, 
d’origine et de sens obscurs, et dont la forme même est 
suspecte. 


fig (et un ancien fiuo, P. F. 81, 23, offiuebant < clau- 


débant sëris x, Gloss. Latin IlI, p. 153), -is, fix, fictum ° 


(Varr., R. R. 3, 7, &; Lucr. 3, 4), puis fixum, -ere : 
ficher, enfoncer ; d’où < fixer x et < transpercer » (sens 
physique et moral). Ancien, technique, usuel. M. L. 3289. 
our l'inscription relative aux Bacchanales se trouve l'in- 
finitif figier, remarquable pour l'orthographe — i indi- 
quant un ancien 7, et non la diphtongue ei — et pour le 
sens : les consuls ordonnent, en parlant de la tabula 
contenant le texte, utei eam figier (être fixée avec des 
pointes ; il s’agit d'une table de bronze) ioubeatis ubei 
Jacilumed gnoscier potisit. L’adjectif firus s’est spécia- 
lisé dans le sens de < fixé, qui tient bien x, cf. M. L. 3337, 
et a fourni le dénominatif *fizare, M. L. 3335 (cf. ad- 
fixo, -äs, CGL 111 400, 6), d’où sans doute *firicare à 
côté de */figicäre, v. B. W. sous ficher, M. L. 3336 et 
3290. Fīzið, fixor, fixôrius sont rares et tardifs; de 
même firus, -üs; fixüra (Tert., Vulg.) : atteinte, bles- 
sure, marque de clous; ficula? V. aussi fibula (de 
*fiuibula?). | | 


Composés : affigo : enfoncer dans; et < accrocher à, 


attacher à x, M. L. 259 (adfizó, v. plus haut) ; chnfigo : 
attacher au moyen de clous, transpercer, M. L. 2134 a, 
9651 ;.confixio, -ônis (bas latin); confricilis + défigo : en- 
foncer, fixer de haut en bas, fixer ; dans la langue reli- 


gieuse < déclarer d’une manière inébranlable » : quae ` 


augur uuiosa, dira defirerit, irrita sunto, Cic., Leg. 2, 8; 
dans la langue de la magie défigere nômen, cf. Ov., Am. 3, 
27, 9, defixit nomina cera < fixer un nom sur la cire ou 
sur une tablette-de plomb pour l’envoûter, l’immobili- 
ser [et l’empêcher de nuire] >, d’où défizio, souvent 
synonyme de déuotio ; infigô : fixer, ficher dans, M. L. 
4402 ; et 4401, *infictäre ; offigô, peut-être offimentum : 
praeftgo : fixer en avant (classique) ; refigô : déclouer, 
desceller, d’où : abolir, abroger (des lois) ; suffigo : fixer 
en dessous ou par derrière ; suffictus, M. L. 8429. 

L°: de ombr. fiktu « figitô », afiktu < affigitô » s’ac- 
corde avec la forme de linscription des Bacchanales 
pour indiquer un ancien 7, qui se retrouve dans lit. 
dygstu, dygti « pointer x, dygüs < pointu », en face de lit. 
dégiu, dégti « ficher, planter ». On n’a aucun autre rap- 
prochement qui semble sûr. Le u de l’ancienne forme 
fīuð indiquerait une labiovélaire ; figo serait une forme 

récente refaite sur fixi. — Sur lat. finis, v. ce mot. 
figulus, figüra : v. fingo. 

filius, -1 m. (voc. fīlī) : fils; filia, -ae f. (dat. abl. pl. 
filiäbus pour éviter l'ambiguïté, cf. Charisius, GLK 1 
129, 13, fiiabus in testamentis ob discrimen sexus ait Pli- 
nius dici consuesse ; 54, 10, libertabus filliabusque, quod 
turisperüt instituerunt, ambiguitatis secernendae gratia) : 
fille. Attestés à toutes les époques. Ont pris dans la 
langue de l’Église, et comme frater, soror, un sens affec- 


tif; filii, à basse époque, dans la langue du droit et. 


dans la langue commune, désigne, d’une manière géné- 
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rale, « les descendants », cf. Thes. VI 757, 62 sqq; 75 
75; Blaise, Dict. s. u. Panromans. M. L. 3295, 330 
Filius, filia sont apparentés à féläre; cf. Plt., Ps ® 
s. u. felo ; sur l'alternance, v. Meillet, Introd.8 


rapbelle plus dans Pusage le sens de < nourrisso 
tette x. C'est le nom du père, et non celui de Ja 
au génitif, qui accompagne le patronymique p 
préciser. Le nom de la mère n’est ajouté que d 


natÇus), dans les désignations d’esclaves qui n’ont 


de père légal, et dans les tituli gaulois. La descen 


rare, et filius, quel qu’en soit le sens premier, est 


73 sqq. ` | 
Dérivés : filiolus, -la, diminutifs tendres et fami. 
liers, M. L. 3302 ; v. h. a. fülol ; filiaster, -tri, Synonyme 


de priuignus < beau-fils » M. L. 3297: filiastra: et. 


dans la langue des Pères de l'Église, filiälis, fiälüas 


filätio; filietäs = bibi; filificium = TERVON Ola | 


(Gael. Aur.) ; cf. aussi M. L. 3296, *filiänus. 


 L’italo-celtique a perdu les noms indo-européens du 
« fils » (got. sunus, etc.) et de la « fille » (got. dauhiar, 
etc.). Ces noms ont été remplacés par des noms nou. 


veaux, familiers, ou fabriqués. C’est ainsi que le no 
, 3 m 


celtique de la.« fille » est *enigenä « née dans [la fa. 


mille] », irl. ingen, et le nom irlandais du < fils » est de la 


forme familière *maggos (irl. mac, gén. maqi dans les. 
inscriptions ogamiques) ; l’osco-ombrien a puklo < fils s 
V. puer. Le lat. filius est de la famille de fécundus, ete. 


(v. ce mot) ; il a passé du sens de < enfant qu’on élève, 


au sens de < fils » parce que le vieux nom avait disparu ` 
: par suite de quelque interdiction et qu’il fallait le rem- 
placer (cf. le groupe slave de déva < jeune fille x, date ` 
« enfant >x). Le nom ne comporte pas de dérivés anciens. ` 
La formation féminine de filia est toute secondaire. Sur 
l'emploi de (g)natus, (g)näta comme substituts de filius, ` 


filia, v. näscor. 


filix, -icis f. (forme ancienne; le doublet feliz est 
sans doute dû à une dissimilation des deux i, favorisée ` 
par l’étymologie populaire, qui rapprochaït filiz de fēliz, 
infelix, cf. Gaper, GLK VII 106, 2 ; on lit aussi dans les ` 
manuscrits filex, cf. carex; et à basse époque apparaît ` 
une forme filica {refaite sur fiicula?), cf. Thes. VI 759, ` 
35 sqq.) : fougère. Attesté depuis. Virgile. Cf. M. L. 


3294, filex ; 3298, *filicaria ; B. W. s. u. 
Dérivés : filicula (filicicula), cf. Plin. 26, 58, poly 
podi, quam nostri filiculam uocant; Marcell., Med. 25 


: 37, herbae pteridis, i. e. filiculae, quae ratis gallice dici- - 
tur, etc." filictum (fel-; filectum), M. L. 3300 ; felicata ` 
patera dicta, quod ad felicis herbae speciem sit caelata, 
P. F. 76, 14; felicones mali et nullius usus, a felice 
dicti, id. 76, 24; filicina = radiolus (-um) ; filicteron ` 

` (fel-), Diosc., déformation de 6nAvrtepic d’après filiz, ` 


feliz. I | r. 

On n’a proposé de rapprochement qwu'aveëc gaul. Bet 
vovtla, v. h. a. bilisa, russe belend, dont le sens « jus- 
quiame » est tout autre, | 


- 49. 
z 5 í P. 169 i 
Toutelois, le nom est indépendant du verbe et rien B 
n qui 
mère, 
Our Je. 


| Lie les 
tituli étrusques, e. g. GIL I? 2023, C. ProeniÇus) Tiri Q 


par la mère n'existe pas légalement; Pindication des : 


deux parents dans les noms propres est également fort 
: enr a e 
port avec pater beaucoup plus qu’avec mater. La socit x 
romaine est fondée sur le régime indo-européen du pa. š 
triarcat, non du matriarcat. V. Funck, ALLG VII 
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in.: lana coactilis » (GL), filtra, centones ; 
i fimbria. Latinisation tardive d’un mot ger- 


1 Il] M. L. 3305 ; B. W. sous feutre. 


a ligne, trait et particulièrement « trait du vi- 
discours p lineamentum dit Non. 313, 16. De ce sens 
sage ” jui de < forme x, qui a dû s’employer d’abord 
dérive ie des artistes : satis scitum filum mulieris 
dans la au brin de.femme >x, Plt., Mer. 755; filum non 
«un be Lucil. 816; cf. le sens de < ligne » en français. 
aa -j] est possible que filum, au sens de < forme >, 
O e comme figūra à la racine de fingo et qu'il 
nee à l’origine deux mots différents. Ancien, usuel. 
D anroman. $ L. 3306. i . I 
Dérivés : filo, -as, substitut populaire et tardif de 
nére, ef. neuerant : filauerunt (Gloss.), qu’il a remplacé 
dans les langues romanes, M. L. 3293, d’où */filanda- 
ria, M. L. 3292 a; filäamentum ; filatüra, M. L. 3293 a; 
datim; cf. aussi *filacia, M. L. 3292, et afus, M. 
L. 260 ; exfilô (rare). | | 
` Le rapprochement avec lit. gysla (Zémaite ginsla), y. 
russ. -gislo, V- Sl. žila « veine, tendon » et avec arm. Jil 
«tendon x est séduisant ; le f arménien suppose une as- 
irée initiale *gwk- comme lat. f. — Peut-être lat. fünis 
a-t-il le même élément radical ; v. ce mot. Cf. aussi fibra. 


- fimbriae, -ärum f. pl. (le singulier n’apparaît qu’à 
très basse époque) : franges d’un vêtement. Désigne 
aussi les tresses d’une chevelure, les radicelles du poi- 
reau. Attesté depuis Varron, Cicéron, usuel. M. L. 3308; 
B. W. sous frange. 

Dérivé fimbriatus. 

Il a été proposé des hypothèses diverses ; aucune ne 
s'impose. Un mot de ce genre a chance d’être emprunté. 
Cf. fibra. | 

fimus, -îi m. et fimum, -Ï n. (les grammairiens le 
donnent comme masculin et sans pluriel, cf. v. fr. fiens : 
mais le neutre est aussi employé, sans doute sous l'in- 
fluence de stercus ; dans bien des cas, le genre ne peut 
être discerné) : fumier {stercus quod a uentre purgatur ; 
stercus animalium ; etc.). Ancien, usuel. Souvent joint 
à stercus, dont il est synonyme et qui a influé sur le 
genre et sur la flexion ; cf. M. L. 3311, fimus et femus, 
-6ris, d'où M. L. 3310, *fimoräre (à côté de *fimäre, M. 
L. 3307) ; M. L. 3310 a, *fimorärium. 

Dérivé : fimétum, -ï, et * fimita, *femita, M. L. 3309. 

Le fr. fumier suppose aussi *fimärium, M. L. 3307 a. 
influencé, comme fr. fumer (une terre), par fämus, en 

raison de la fumée qui s'échappe du fumier en fer- 
mentation. V. B. W. sous fumer, fumier et fiente. 

Aucun rapprochement sûr. Cf. peut-être suffiô et foe- 
tao, faeleo (avec alternance ae/fi comme dans aemulus, 
imutor?}, er 

tindō, -is, fidi, fissum, findere (parfait très rare : 
trois exemples, en dehors des grammairiens, Cels. 8, 4, 
6; Amm. 18, 8, 12: Not. Tir. 74, 85 ; la forme est, du 
reste, anomale; car un perfectum radical est en prin- 
cipe caractérisé soit par une alternance vocalique, soit 
Par le redoublement ; peut-être ancienne forme à redou- 
lement, *fifidi, remplacée par une forme simple tirée 


°S Composés) : fendre. Ancien, usuel. Panroman, sauf 
toumain. M. L. 3349. 


-fidus, -a, -um : second terme de composé, dans bi- 
fidus. = Gioyôñc, tri-fidus, etc. Le neutre de fissus, 
fissum est substantivé dès Plaute avec le sens de « fente» : 


Cicéron dit fissum iecoris, N. D. 3, 14, et Celse ani fissa 
« fissures à lanus x, 5, 20, 5; fissa est à l’origine de fr. 


` fesse, cf. M. L. 3329 ; B. W. fesse et fesser. 


Dérivés en fiss- : fissiô f. (rare): fissilis, M. L. 3327 i 
fissüra, M. L. 3330 ; fissôrius, -a, M. L. 3328 ; fissiculo, 
-&s, terme de la langue augurale < découper les en- 
trailles > (cf. fissum iecoris, plus haut) : fissipes (Au- 
son.) traduisant oyxKénouc. 

Le fr. fente suppose un participe *finditus. 

Composés : confindo (un exemple dans Paneg. Mess. 
173) ; diffindo < faire éclater en fendant >; spécialement, 
dans la langue religieuse ou juridique, difindere diem 
(dé Gmine) < séparer en deux », d’où < faire remettre » 
une affaire (differre), cf. fr. disjoindre ; effindo (ec-}, très 
rare, un exemple de Manilius, et *exfindicäre, M. L. 
3007 ; enfindo : fendre en enfonçant (Vg., Val. Flacc., 
Dig.) ; perfindô (Prisc.) ; *refindicula, M. L. 7154. 

Racine bien attestée en sanskrit et en germanique. 
En sanskrit comme en latin, le présent est à nasale 
infixée : bhinddmi « je fends »; le passage à la forme 
thématique s’explique bien en partant du pluriel fin- 
dunt, cf. skr. bhindänti < ils fendent x, du participe pré- 
sent, etc. La forme en -to-, fissus, est du même type que 
skr. bhinnáh (et bhütam < morceau sJ. En germanique, 
la formation du présent thématique got. beita est nor- 
male ; le verbe y a un sens limité : < je mords >x, all. beis- 
sen. Gr. ptrpéç < souche, pièce de bois > peut reposer 
sur *bhid-tro-, comme l’a vu F. de Saussure; d’autre 
part, le sens de gr. pelSouar « j’épargne > peut s’expli- 
quer par l’idée de < se séparer x; mais ce sont de simples 
possibilités. : | 


fingð, -is, finxi, fictum (finctus à basse époque, cf. 
Thes. VI 770, 47 sqq., et fr. feint, etc.), -gere : propre- 
ment < modeler dans l'argile x, cf. figulus < potier >x, fic- 
tilis < modelé dans l’argile », -ia uasa, etc., et substan- 
tivé fictilia n. pl. < vaisselle d’argile >; puis < façonner 
dans toute matière plastique, façonner la pâte », cf. fic- 
tor < pâtissier » et < sculpteur x; fictores dicti a fingendis 
libis, Varr., L. L. 7, 44, cf. Enn., A. 121 ; et fictores di- 
cuntur qui imagines uel signa ex aere uel cera faciunt, 
Serv., Ae. 8,634; figūra f. : Varr., L. L. 6, 78, fictor cum 
dicit fingo, figuram imponit; Isid., Diff. 1, 528, figura 
esi cum impressione formae alicuius imago exprimuur, 
ueluti si in cera ex anulo effigiem sumat, aut si figulus 
in argillam manum uoltumque aliquem exprimat, et fin- 
gendo figuram faciat. Puis par extension : « façonner » 
(d’une manière générale, sens physique et moral}, d’où 
« presser, toucher », Ov., F. 5, 409, saepe manus aegras 
manibus fingebat amicis, et Her. 20, 137: « reproduire 
les traits de, représenter » : et « imaginer, feindre, inven- 
ter x; sens particulièrement fréquent dans l'adjectif fic- 
tus, et qui s’est maintenu dans les langues romanes, cf. 
fr. feindre, M. L. 3313 ; B. W. s. u. Usité de tout temps. 

Nombreux dérivés en fig- et en fict- : figulus m. (et tar- 
difs figlus ; figel, dialectal comme famel — famulus, < po- 


tier x) ; fig(u)linus (figlillinus) adj., d’où figlu)lina (ars) 


f.; figlu)linum (opus) n.; figuläris (archaïque) ; figulô, 
-ās (tardif) et ses dérivés, M. L. 3290 a. Figulus est un 
cognomen fréquent dans les gentes Marcia et Nigidia, 
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| figmen (rare et tardif), figmentum (tardif, appartient 
surtout à la langue de l’Église, où il traduit mz) cua, 
oThAn, rolqua, tà yAurTæ, wolno, etc.) : représentation 
figurée, statue, etc. ; imagination (sens concret), fable, 
invention. : f 

figūra (formé avec le suffixe -üra directement sur la 
racine, et non dérivé du supin comme les autres noms 
du même type) : proprement < plastique x; d’où figure 
donnée à une chose, configuration, figure ; souvent joint 
à species, à forma, habitus, etc. Lucrèce et Cicéron em- 
ploient fôrmae (-mäiï) figūra < la configuration du 
moule x; au sens concret figūra traduit le gr. oyua en 
mathématique ou en rhétorique; sert à rendre aussi 
sl8cwrov. Emprunt savant : irl. figor. Dénominatif : 
figürô, -ās < façonner, donner figure » qui traduit oxn- 
patiwa, cf. Quint. 9, 1, 13, oratio toynuanopéw t. e. 
figurata par opposition à &oxnuértiotoc figuris carens, 
et qui a donné de nombreux dérivés : figūrātið, figüra- 
tīuus, etc., tous de l’époque impériale, et des composés : 
afigūrō; cônfigürô ; cönfigürāäātið ; défigürô, rare et tar- 
dif, M. L. 2518 a; exfigürô ; praefigürô, -rātið ; refigüro ; 
tränsfigüro [= uetarnAdoow, petauoppôo), tränsfigürätiô, 
également tardifs. ER 

Autres dérivés : figürälis, -litäs, -liter (tardifs). 

-figiés : conservé dans efigiës, v. plus bas. 

filum : forme (?). V. ce mot. 


fictilis; fictor : v. plus haut (finctor, CGL III 
201, 14); fictrix (Cic.); fictio : formation, création; 
fictiô nôminis = bvouarororla; f. persônärum = rpo- 


cwrorotta; en particulier dans la langue de la rhé- 
torique < supposition, fiction x; à fictiõne = xa’ Ür6- 
Gear; terme de droit fictio légis. Le nom n'apparait 
pas avant l’époque impériale; surtout fréquent chez 
Quintilien, qui l’a peut-être inventé, cf. Inst. Or. 6,63, 
61 ; ficticius : inventé, feint (cf. facticius), frelaté : oleum, 
uīnum ficticium (époque impériale) ; fi(n)ctiôsus ; ficto- 
ria (ars) (tardif). À I 

+ Composés : affingô : imaginer en outre, ajouter en in- 


ventant, attribuer (faussement) ; sur lequel Aulu-Gelle 


a fait affigüro ; confingo : imaginer ensemble, ou concer- 
ter ; inventer de toutes pièces ; défingo : façonner (rare), 
M. L. 2519; diffingô : transformer, refaire; effingo : 
1° faire disparaître, d’où < essuyer x, Cat., Agr. 67, 2, 
fiscinas spongia effingant ; Gic., Sest. 35, e foro spongiis 
effingi sanguinem; 2° fingendo exprimere, Exudaoetv, 
reproduire, représenter en relief, ; d’où effigiés (-gia, ar- 
chaïque) : portrait, image (généralement en relief), effi- 
gie, et efigiô, -ās (depuis Apul.) ; in- (M. L. 4402 a), per-, 
re-, tränsfingô, rares et tardifs (en partie d’après le gr. 
ëx-, perarnkdoow), qui sont doublés par les composés de 
uro. | 
y racine i.-e. *dheig’h- fournissait un présent radical 
athématique dont le véd. déhmi « je lute, je fixe par du 
mortier » conserve la forme ancienne, et dont got. di- 
gands < niäouc » est une trace. La racine avait deux 
aspirées, comme on le voit, outre la forme germanique, 


par osq.feihüss < mürôs » et par la comparaison de gr.. 


telxoc, totos < mur, rempart, paroi». Le g latin s’ex- 
plique dans fingô par Pn qui précède, dans figüra par 
Pu qui suit (cf. liguriô) ; osq. feihüss résulte de la con- 
tamination de *dheig’hes- et de *dhoig'ho- (cf. les formes 
grecques reïxoc, -ovg et, <otxoç, -ou). Le présent fingô 
est du type à nasale infixée, comme pingô, findô; le 


< finxit x, cf. fefacid en face de fēcī), v. Vetter, 
p. 43 ; Lejeune, Fest. Sommer, p. 145 sqq. La gut 


- hellénisé en mapáðeiooc), et le vieux perse didi, ii 


traduisant tékewc et de philosophie tradui- 
— a eux6c, que Cicéron transcrit en grec sans oser 
~ sal duire, Fin. 3, 55, [bona]. ad illud ultimum perti- 
. Je aP ; sic enim appello quae <ekux£ dicuntur ; nam hoc 
ipsum institu h S Aor pere 
yod uno non poterimus, ut res intellegatur) ; fināliās. 


finitumus, -timus (cf. maritimus} : limitrophe, voisin ; 
cnitim, -örum : les voisins; finitima, -ôrum n. pl. : 

| 1. pays limitrophes. . | 
finiô, -is : limiter, délimiter (= pltw, cf. Cic., 
= piu. 2, 92), borner (sens physique et moral) ; par suite 
- ç finir 3 (absolu et transitif) et < déterminer, définir ». 
< De là : finitor, finltiô, finttiuus, infinitus et infi- 
as (Cic., Fin. 7, 21 = dmetpla), infinitiuus (sc. mo- 
dus), infinitäs, infinthuis, tous termes savants (irl. 
infinit). Composés : ctreumfinið : limiter tout autour; 


latin n’ayant hérité d'aucun perfectum, il a été tait. 
forme finxi toute nouvelle; osque a une forme Are 
blement fifikus < finxerit x, le falisque a 


finale était une prépalatale : lAvesta a -daëzayei; : 
entasse s, pairi-daëza < enclos x (mot que les Greg Í 


enceinte x. Le thème latin de type *dhinghe /o- sem 
se retrouver dans une partie au moins des formes 
l'irlandais : com-od-ding « bâtir » (cunutgim < je bâtis 
v. Pedersen, Vergl. Gr. d. kelt. Spr. 11, p. 505 sq. 
sens propre de la racine est < façonner {de la terre), 
travail de la terre aboutit à faire un tas, un mur 
terre : arm. dizanim < ëraGpolomar x (verbe radica] 
sûrement indigène, et non emprunté à Piranien), 
« tas », ou de la poterie, ainsi got. daigs signifie « argile 
Le latin a développé surtout ce second sens, et l'osqu 
ofire le premier. 


finis, -is (abl. fini, Lucr. 2, 978 ; Plt., Men. 859 
ton, Agr. 28, 2, 113, 2, mais Varron enseigne fine, R 
man. ap. Charis., GLK I 122, 28; acc. pl. en -e 
CIL I? 584, 3, 28, etc.) m. et f.; le masculin est s 
doute plus ancien; le féminin est dù à lanalogie d 
autres thèmes en -i- où les féminins dominent, cf. fünis 
49 borne (= 6poc), limite d’un champ, d’un territoire 
cf. finütor < arpenteur x, finitumus (-timus) < limitrophe 
confinia, -iðrum n. pl. < confins » ; Plt., Poe. 49, regiones 
limites, confinia determinabo : ei rei ego finitor fac 
sum. Il est difficile de dire ce que finis désignait primi 
vement (cf. Bücheler, R. M. 60, 219), mais le caractà 
matériel de finis n’est pas douteux; c’est souvent u 
arbre qui sert de finis, ainsi Varr., L. L. 7, 9, in hoc te 
plo faciundo arbores constitui fines ; Agenn., Grom. p. 3 
24 Th., [arbores] finium causa agricolae relinquunt ; CI 
III, p. 944, domus partem dimidiam... cum suis saepib 
saepimentis, finibus, aditibus... h(abere) l{iceai) ; cf. ausi 
facere finem < mettre un terme x; proprement < place 
une borne », cf. gr. TéAoc 8'Éônxe Zebs xa)üc, Soph 
Trach. 26 ; 2° au pl. finés, -tum < frontières d’un pays 
et le pays limité par elles, cf. Cés., B. G. 1, 10,5, 
fines Vocontiorum... peruenti. Par extension < fin» [ 
Aeuth) et < but s (téioc). C’est dans ce sens que Pe 
ploie la langue philosophique pour traduire les term 
grecs correspondants : de finibus bonorum et malorum 
Par contre, dans la langue de la grammaire et de 
rhétorique, finitiuus traduit éprotixéc, injinitiuus 
dépioros et dérapéuparoc. Finis à Vlablatif s'emplo 
avec la valeur de tenus < jusqu’à x, et comme ten 
peut être accompagné de l’ablatif (archaïque; cf. PI 
Men. 859, senem osse fini dedolabo... uiscera; Cato 
Agr. 28, 2, [arbores] operito terra radicibus fini}, ou, pl 
fréquemment, du génitif : fine inguinum ingrediunt 
mare, Sall., Hist. frg. 3, 38. La construction avec 1 abl 
tif est évidemment la plus ancienne, qu’on y voie U 
ablatif véritable comme celui que suit tenus et gr. pty 
ou un instrumental : osse fini « avec l’os pour limite 
Ct. it. fino a. ; 

“Ancien, usuel; bien représenté dans les langues F 
manes, ainsi que finio, M. L. 3314, 3315 ; et en celtique 
irl. finid, britt. fin. | 

Dérivés : finalis (tardif; surtout terme de gran 


gopio « délimiter, définir, déterminer » (sens physique 
et moral) ; définitio : Gtoptou6c, -tiuus = Ərtoptouxóç ; 
praefiniô : délimiter par avance, fixer, régler. 

x Gomposés de finis : adfinis (af-, ar- d’après Prisc., 

GLK II 35, 4) : 19 -es in agris uicini, siue consanguini- 
jaie coniuncti, P. F. 10, 15 ; cf. Modestin, Dig. 38, 10, 4, 
g, adfines sunt uiri et uxoris cognati, dicti ab eo quod duae 
cognationes, quae diuersae inter se sunt, per nuptias copu- 
lantur et altera ad alterius cognationis finem accedit... ; 
go qui participe à, complice. (généralement péjoratif a. 
culpae, uitiô) ; adfinitäs ; confinis (cf. conterminus) ; qui 
possède les mêmes frontières, limitrophe, ouv-, u- opoc ; 
confine n., sur le pluriel duquel ont été formés con/inius, 
-a, -um, et confinium n., passé en gallois cyffin; con- 
fin(i)alis, -€. 

Aucun rapprochement sûr. Le rapprochement avec 
figé est possible si lon admet que finis aurait indiqué 
une marque, sur un arbre par exemple, v. Tesnière, 
-: BSL 30, p. 176 sqq., sur les dénominations slaves; on 
partirait de */ig-sn ts. Simple hypothèse. M. V. Bertoldi, 
Mus. Helv. 1948, p. 69 sqq., rapproche finis et fünis et 
: y voit deux aspects d’un mot < méditerranéen x; la 
. limite d'un terrain ayant d’abord été marquée par une 
corde. Ce rapprochement, déjà indiqué par Isid., Or, 15, 
14, 1, et repris par Bréal, MSL 45, 137, et Niedermann, 
GI. 19, 7, ne va pas non plus sans difficultés. 

. ið : v. facio. 
` firmus, -a, -um (firmis, Ital., d’après fortis ou d’après 
_ infirmis?) : férme (sens physique et moral comme gr. 
Béfuoc), d’où < solide, fort (souvent opposé à imbécil- 
lus), durable x. Ancien, usuel. M. L. 3320. L’i longa 
qu'on trouve dans les inscriptions, GIL LV 475; VI 1248 
et 5230, est contredit par les langues romanes, qui at- 
-testent firmus (it. fermo, fr. ferme; cf. toutefois esp. 
firme). Le sens de « fermé » qui s’est développé dans le 
Y. fr. ferm et surtout dans fermer rappelle des emplois 
Comme Ov., Rem. 623, uolnus in antiquum reddit male 
firma cicatriz; Tib. 4, 2, 6, firma ianua (cf. Thes. VI 815, 
2i 8qq); Ov., Pont. 1, 2, 24, firma sera. V. J. Fah- 
renschon, Firmus. Gesch. d. Bedeutungen dieses Wortes, 
Munich, 1938; B. W. sous fermer. 
Dérivés : firmiter ; firmitās f. : fermeté, solidité, au- 
| torité (trad. &opddetx), M. L. 3349, v. fr. ferté ; firmi- 
tūdö f. (même sens que firmitās, mais plus rare, tombe 
en désuétude après Tacite) ; firmô, -ās : affermir, for- 
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tituamus, ut placuit, pluribus uerbis dicere, 


confinið (un exemple d’Trénée glosé óuopë) : définio — 


flseus 


ifier ; affirmer, confirmer, M. L. 3318 (a suppléé en 

français le verbe clore) a fourni le v. angl. feormian ; 

firmätor, -1i6 (rares et tous deux d’époque impériale) ; 

‘firmämen (très rare et poétique, Ov., Sén. trag.) et 

 firmämentum : appui, renfort; terme de rhétorique 
< démonstration, argumentation » (cf. confirmätiô) ; 
dans la 1. de l’Église traduit otepéopa a firmament » 

(d’où irl. firmamint, britt. ffurfafen). Cf. peut-être 

aussi les noms propres Fermus et Hirmio (falisque) ; 

affirmō, -äs = Guabe6u&, affirmer. Seul le sens abs- 
trait est attesté ; le Thesaurus n’a que deux exemples 
de affirmäre au sens concret < affermir s, et tous deux 
d’Apulée; M. L. 260 a. De là, dans la langue de la 
rhétorique, affirmatiô (= BlaBc8alooic) ; affirmatiuus 
(contraires de negätiô, negätiuus), et, dans la langue 
du droit, affirmätor ; circumfirmô (Col., c. uïtem) ; con- 
firmô : consolider, fortifier, affermir {sens abstrait et 
concret) ; confirmer (uni à comprobô) et < affirmer » : 
confirmätiô, attesté à partir de la Rhétor. à Héren- 
nius, terme surtout de grammaire et de rhétorique 
(= lšmwu J66alwouc, tnxópæocç), -tor, -Uuus; in- 
firma : fixer dans (Cael. Aur.) ; offirmo, transitif et 
absolu : persister, durer (Plt., Tér.) ; endurcir, affer- 
mir ; offirmätus : résolu, obstiné ; refirmaitus (tardif) : 
rétabli ; infirmus : faible (sens physique et moral) et, 
tardif, infirmis, cf. imbecillus, -lis, etc.; infirmitaäs, 

M. L. 4403, 4404 ; infirma, -ās : affaiblir ; terme tech- 

nique < infirmer, annuler » (i. lëgem, fidem testis, etc. = 

@xupoç, éxvpéc) ; infirmätiô (terme de Cicéron). 

Le rapprochement de firmus avec le groupe de skr. 
dhärdyati < il tient » (v. sous fer(r)ūmen et frētus) est 
d’autant plus séduisant que le sanskrit a des mots im- 
portants à suffixe en -m- : dhárma et dhérmak < chose 
posée, loi ». On peut aussi penser au groupe de lit. 
diräti < se durcir x. Dans les deux hypothèses, P£ n’est 
pas expliqué ; s’il n’est pas dialectal (cf. stircus à Lucé- 
rie, en face de stercus, et, à Préneste, Mirqurios), il s'agit 
d’un vocalisme « populaire ». 


fiseus, -I m. : panier ou corbeille d'osier, employé sur- 
tout dans le pressage du raisin ou des olives (cf. fiscina, 
fiscella < moule à fromage blanc >x, fiscellus, P. F. 80, 2, 
fiscellus casei mollis appetitor, ut catillones catillorum 
ligurritores) ; puis < corbeille à serrer l’argent sx; de là, 
sous l’Empire, « partie du revenu de l'État destinée à 
Pentretien du prince sx, par opposition à sa fortune per- 
sonnelle (rés priuäta principis, ratio Caesaris) et au tré- 
sor de l'État (aerärium). Cf. Pseud. Ascon., Verr. 212, 
9 Stangl, fisci, fiscinae, fiscellae spartea sunt utensilia 
ad maioris summae pecunias capiendas. Vnde, quia 
maior summa est pecunide publicae quam priuatae, ut 
pro censu priuato, « aerarium » dicitur pro loculis et arca 
thesauri, pro sacello « fiscus ». Inde « fiscus » pecunia 
publica, et < confiscare x dici solet. Ancien : PIt. (fiscina) 
et Caton (fiscella), Lucil. (fiscus). Le sens de « corbeille » 
(à olives, à fromages) s’est conservé dans les langues 
romanes, surtout dans les dialectes italiens ; cf. M. L. | 
3326, fiscus ; 3324, fiscina ; 3323, fiscella ; 3325, “fiscula 
(cf. fisc(u)lum dans Isid., Or. 20, 14, 13). Sur une con- 
fusion entre fiscina et piscina, v. Keller, Lai. Volksetym., 
44. Composé : suffiscus ; — folliculus testium 
arietinorum, quo utebantur pro marsuppio, a fisci simili- 
tudine dictus, P. F. 403, 11. | 


fissa 


Au sens de fiscus « trésor impérial » se rattachent fis- 
cälis (-lia n. pl. < tribüta >x), fiscärius et cônfiscô, -as, 
dont a été tiré fisco (Lex Sal.). 

On a rapproché fidélia, qui se laisse expliquer par 
*fides-l- ; on poserait *fid-s-co-. Maïs les sens divergent 
trop. Terme technique, sans doute emprunté. 

fissa : v. findo. 

fistula, -ae f. : conduit, tuyau, canal; puis < chalu- 
meau, flûte > (= oûpiyË) ; dans la langue médicale, 
« fistule », peut-être à l’imitation du grec; cf. Cass., 
Fel. 20, fistulas Graeci syringas appellant et sunt ulcera 
pendiginosa et inirinsecus callosa neque in cicatricem ue- 
nientia. Ancien, technique. M. L. 3332. Diminutif : fis- 
tella (Pélagon.), M. L. 3331. 

Dérivés : fistulätus, M. L. 3334 ; fistuläris ; fistulo- 
sus ; fistulô, -ās (fistulor) = ovpičæw, ital. fischiare, M. 
L. 3333; fistulätor ; fistulésco (Fulg.). 

Cf. peut-être les noms propres osques : 
< Fistelia », Fistlus « Fisteli ». 

Aucun rapprochement net. Terme technique. 


Fistcluü 


fitilla, -ae f. : sorte defgâteau usité dans les sacrifices. 
Sans doute terme rituel d’origine dialectale, pour *fc- 
tilla; cf. Ernout, Élém. Dial. s. u. L’ombrien a fikla 
« fitillam ». 

fiuð : v. figo. 

flaccus, -a, -um : pendant, mou, flasque. Surnom 
fréquent; par exemple du poète Horace; osq. Flakifs. 
Se dit, entre autres, des oreilles, cf. auriflaccus, CGL IIT 
330, 46. Attesté depuis Varron. Rare, populaire; M. 
L. 3343, it. fiacco. V. B. W sous flaque, flasque. 

- Dérivés : flacceô, -ës; flaccéscô, -is ; con-flaccésc ; 

flaccidus, M. L. 3342 (v. fr. flaistre, d’où flétrir): 

flaccor m. (tardif); peut-être flacculum (-lus?), mot 

de sens obscur, cf. Thes. s. u. : Flaccilla (Martial, etc.). 

Flaccus a la géminée caractéristique des adjectifs mar- 
quant une difformité physique: cf. broccus, lippus, etc., 
et le vocalisme populaire a. Si ml- peut aboutir à lat. it, 
on rapprocherait gr. dor. PAGE (BAäxéc) < mou, pares- 
seux, sot » et le groupe de irl. mláith (d’où blaith) 
< tendre, mou >x, skr. mlätéh, av. mräto < amolli par le 
tannage » et, de plus, gr. fAnypéc < faible x, plus loin, 
gr. uœaxôc, etc. Etymologie séduisante, mais douteuse. 


fladô, -ônis m. : flan, sorte de gâteau. Mot germa- 
nique qu'on lit dans Venantius. Fortunatus, Vita Ra- 
deg. 15, 35. M. L. 3444. 
flägitô, -äs, -Gul, -Atum, -äre : acriter interpellare, 
Isid., Diff. 1, 230 ; cum clamore et pertinacia petere, Dif- 
fer. ed. Beck 58, 25. | | 
Dérivés et composés : flāgitātor, cf. Plt., Mo. 768, 


səl... quasi flagitaior astat usque ad ostium ; flāgüātið ; 


dif-, ef-, reflägitô (Gatul. d’après repetô). 

flägitium, -ī n. : charivari fait à la porte de quelqu'un 
pour protester contre sa conduite, réciamation bruyante 
et scandaleuse, scandale ; cf. Plt., Mer. 417, neque... 
quicquam eueniet nostris foribus flagiti; Ps. 556, si non 
dabis, clamore magno et multo flagitabere (cf. conuïcium) ; 
et, par extension, l’action elle-même qui provoque le 
scandale, « chose scandaleuse, honte » (sens concret ; cf. 
flagüätus, qui se dit des pathici; v. Thes. VI 841, 49: 
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` gaudeo, iurgium de iurgô), flāägitō est un fréq 


843, 67), « faute » (sens fréquent dans la langue m 

v. Donat ad Ter. Eu. 382). Cf. Usener, Rh. Mus. 56119 
5 sqq. ; M. Reichenbecher, De UOCUM quae sunt, 
flagitium, facinus » apud priscos scriptores usu, Téna 
— Ancien, usuel ; flagitiôsus : scandaleux, honten! "L 
honorant et « déshonoré» (non attesté avant Cicéron} P 
gitium semble formé comme seruitium (à moins mar 


QI 


soit dérivé directement de flägutô comme gaudium 
A Š Uentaf 
intensif ; tous deux ramènent à une forme *flag- Le. 
du bruit » de *bhläg-, qui est peut-être en alternan 
avec *bhläg- qu’on a dans flagrum, flagellum, “` 
Comme gr. photaboc < bruit sourd x, appartient x 
groupe mal déterminable de mots expressifs (cf, fles 
plus loin, plango). - | 
flagrô, -äs, -Aui (flagrätus sum, cf. CGL II 72, 9 
-ätum, -âre : flamber, être en flammes {flagrat ignis 
être enflammé (sens propre et figuré) : flagrant 7. 
flagräre vra); brüler (de ou pour). On trouve dans 
cod. Justinien 1, 2, 53 (54), 1 et 9, 13, 1, 1 (an 533] le 
pression flagrante crimine. Ancien, usuel, classique. Co 
servé partiellement en roman, cf. M. L. 3348 et 3348 
*flagror. Souvent confondu avec fragrare dans les ni 
nuscrits ou dissimilé en fragläre, cf. Thes. VI g 
1. 30 sqq. 

Dérivés et composés : flagranier, flagrantia t. ic 
flagrô : être embrasé ; s'enflammer, brûler, se cons 
mer (incendið conflagräre) ; conflagrätus.« consumé 
d’où on a tiré à basse époque conflagräre transit 
conflagrätiô ; déflagrô : 1° être détruit par l’incend 


V. sous fulgo. Le sens de flagius épithète de Jupi 
dans osq. luvei Flagiüf est contesté ; v. Vetter, Hd 
p. 85. | 

fiagrum, -ï n. : sorte de fouet, ou plutôt de martin 
composé de plusieurs lanières garnies de boutons de m : 
tal ou d’os et qui donnait des coups pesants plutôt qu'il 
ne cinglait; de là pinsetur flagro, Plt., Mer. 446. F 
grum a tendu à être remplacé de bonne heure par son 
diminutif flagellum {fragellum dans l’Appendix Pro i 
cf. W. A. Baehrens, p. 68), qui désigne un fouet plus 
léger, cinglant et coupant : sectus flagellis, dit Hor., 
Epod. 4, 11. Flagellum désigne toute espèce d'objet 
semblable au fouet; le sens de « fléau » est attesté par 
St Jérôme, Is. 28, 33, p. 385, gith et cyminum uirga ezcu- 
ttuntur et baculo quae uulgo flagella dicuntur. Ancien, 
usuel. M. L. 3346-3347. V. h. a. flegil, etc., < Flegel x; 
celtique : irl. srogell, britt. flangell, frewyll, gr. mod. 
PPAYÉAALOV. | 

Dérivés : flagriô, -ônis (l. flagrô?), nom donné aux 
esclaves ; formation de type populaire comme uer- 
berô ; flagrätor : -es dicebantur genus hominum, quod 
mercede flagris caedebantur, P. F. 79, 9. Composés : 
flagrifer (Auson.) ; flagritriba, hybride formé par PI, 

Ps. 137, de flagrum et tel8w; cf. ulmi-triba, Ferre 

tribäz. Il n’y a pas de verbe flagrô < donner du fouet: 


(malgré flagraätor), sans doute à cause de l’homonymit 
de flagrô < lamber >, à laquelle semble penser Plt., | 
Am.1030, quem... faciam feruentem (synonyme de fe- _ 
graniem) flagris ; flagell, -ās (depuis Ov.) ; flagellõ- ën | 
(Gloss.) ; flagellatio (tardif), etc. V. B. W. sous fêler. 


roche que v. isl. blaka et blakra « frapper 
n.ne tr » Terme technique, de formation 
côté et mme fäguo, plangô, etc. Sans rapport avec 
ressive, ©? nymie est secondaire. 


essi 
. homo 


_inis m. : flamine, titre donné au prètre atta- 
d'une divinité particulière, f. Dialis, Fūri- 
Volcänälis, etc., cf. Varr., L. L. 5, 84; 


e filamen, cf. Varr., L. L. 5, 84, et Thes. VI 


P q. Usité de tout temps. La forme du mot con- 
849,2 c le genre, comme dans augur ; cf., toutefois, 
traste is ont supposé l'existence de *f#lamo, 
rom”. ent de flämônium, -ī < dignité de flamine.», cf. 
qu'ils a. ochuœv, mais flämônium peut être issu par 
men € de *flamimünium (cf. pour le suffixe caeri- 
); du reste, les dérivés de flämen sont en 
-min- : faminica : femme du flämen Diälis et prêtresse 
UE 5, ; fāminius < du flamine x, fläminaälis, flami- 
5 etc. Cf. les noms propres Fläminius, 
naiU, 

amininus. 
F erl donner une étymologie sûre. On rapproche 

vent le v. isl. blóta « sacrifier », blót « sacrifice », got. 
Le n « honorer >. D'autre part, on ne saurait tenir pour 
re le rapprochement souvent fait avec le terme reli- 
ss ux skr. brähma indiquant la < prière x, brahmä 
g retre », quoique lä latin fasse quelque difficulté et 
ue Pr de brahmän puisse être ancien ; mais le rappro- 
chement de ces mots sanskrits avec v. isl. bragr < poé- 
sie » qu'a proposé Osthoff est loin de s'imposer. Ce qui 
engage à ne pas abandonner le rapprochement sédui- 
sant de flämen avec skr. brahmän- m., bréhman- n., 
c'est la concordance fréquente des termes religieux entre 
l'italo-celtique et l’indo-iranien. V. Dumézil, Flamen- 
brahman, 1935. 


flamma, -ae f. : flamme (sens propre et figuré). Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 3350. V. b. all. Flamma, 
britt. famm. 
Dérivés : flammula, : 1° petite flamme ; 20 flamme, 
bannière, ainsi nommée de sa couleur jaune {] yd. 
mag. 1, 8) ou de sa forme, M. L. 3353 ; flammeus : de 


flamme, enflammé ; couleur de flamme (épithète uc ` 


diverses fleurs, phlox, pensée, cf. gAÀóYtvoc) ; flammeum 
n. : voile jaune de flamme que portaient Puzor fiami- 
nis Diälis et toute mariée le jour de ses noces : flam- 
meo amicüur nu ens ominis boni causa, quod eo assidue 
utebatur flaminica, i. e. flaminis uzor, cui non licebat 
facere diuortium, P. F. 79, 23 ; de là flammeolus, flam- 
meolum ; flammeärius, -ī : -i infectores flammei coloris, 
P. F. 79, 19; flammo, -as : transitif et absolu, sens 
Propre et figuré, « enflammer » et « flamber x, M L. 
9952; flammatus sans doute antérieur à flammo; 
flammäbundus, M. L. 3351 ; flammeëscô, -is : s’enflam- 
Mer; #ammidus (Apul., d’après fulgidus) ; flammigo, 
PEL formé comme fümigo ; flammüsus (rare et 
il) ` | 


Composés : inflammo, ancien, usuel et classique, M. 


L. 4405, d’où inflammätiô ; con-, dē-, suf-flammo, tous 
trois tardifs. 


Composés en flammi-, tous poétiques et pour la plu- 


J part récents, sauf flammifer, et sans doute faits sur le 
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fleet 


type grec phoyoadfc : flammi-comäns, -cremus, -fer 
(= ruppépoc), -fluus, -gena, -ger (d’où flammigero, -as), 
-pes, -potëns, -uomus. nn. 

V. sous fulgô. Le -mm- indique une formation « popu- 
laire » expressive. . 


flasca, -ae f. et flaseô, -ënis m. : flacon. Mot de très 
basse latinité, emprunté sans doute au germanique (la 
glose d'Hésychius, p (déoxov ` elSoc rotnpiov, n'indique 
rien sur l’origine) ; sur flasca, v. Isid. 20, 6, 2, et Sofer, 
P- 132; cf. M. L. 3355, flaska, -kun. 


Îläuus, -a, -um : color uidetur e uiridi et rufo et albo 
concretus, Gell. 2, 26, 12; traduit gr. Sev0óç < jaune 
(doré), blond ». Épithète des cheveux ; de là le gentilice 
Flauius, osq. Flaviies < Fläuit x. Attesté depuis Ennius. 
Surtout poétique. Fr. fou, v. B. W. s. u. Pour le suffixe, 
Cf. furuus, fuluus, giluus, heluus. Sur un croisement avec 
blauus, v. Sofer, p. 108. 

Dérivés : fläueo, -ës ; fläuidus, M. L. 3361 (conservé 
dans un dialecte italien du territoire des Hirpini) ; 
fläuësco, -is. Composés tardifs : fläuicomäns, -comus, 
poétiques (= Eavôoxéunc]. . 
Adjectif sûrement ancien, mais aucun rapprochement 

net : l’adjectif poétique florus ne se laisse rapprocher 
que si l’on admet le passage de *-Gwos à -Guus, comme 
dans octäuus — si l’& de octauus ne provient pas d’une 
-dissimilation. Le rapprochement de fel < fiel » et de Ht. 


geltas < jaune », etc., se heurte au fait que la racine, ici 
monosyllabique, ne rend pas compte du vocalisme de 
fläuus. La racine de lit. žélti < verdir > et de gT. xAwpôc 
(v. holus) semble dissyllabique, ce qui irait avec flauus 
(de *bAl-wo-s), mais ne concorde pas avec le f initial. 
On pourrait rapprocher aussi v. isl. blār < bleu sombre », 
v. h. a. blao, qui ont aussi le suffixe -0- usuel pour les 


| adjectifs désignant les couleurs : la racine occidentale 


serait *bhlë-, *bhlo- (dans lat. flõrus ; flauus est ambigu). 
Enfin, M. Niedermann, I. F. 15, 121, a mentionné lit. 
dülsvas < grisâtre x, qui expliquerait f, mais va médio- 
crement pour le sens (v. fuluus). On ne peut rien déci- 
der, quoique la parenté de ces mots soit vraisemblable, 


flazzus (flazius) : épithète de Jupiter, CIL X 1, 1571 
(inscription de Pouzzoles), sans doute identique à fla- 
gius, avec palatalisation. V. flagrô, in fine. 


flebotomus : v. phle-. 


flectô, -is, flexi, flexum, flectere : courber, fléchir, 
infléchir (sens propre et figuré comme le gr. XAUTTR). 
Par extension « faire tourner, diriger la marche de, diri- 
ger »; et aussi < détourner, changer >; cf. Enn., A. 203, 
quo uobis mentes, reciae quae stare solebant | antehac de- 
mentes sese flexere uia<i»? Dans la langue de la gram- 
maire : < fléchir > (x&uzere) et < dériver » ; flexus a le sens 
de repitoruevoc. Ancien, usuel ; mais peu représenté 
en roman. M. L. 3365, B. W. sous flancher et M. L. 3369 a | 
flëxus. Irl. slechtaim. 

Dérivés : flezus, -üs m. : inflexion, détour, etc., d’où 
flezuõsus; flexuösitās; flerið; flexüra : courbure; 
flexô, -äs (Caton), M. L. 3368 ; flexilis, flexibilis et 
inflexibilis = äxeurroc Composés poétiques en 
fex(i)- : fleranimus, flexiloquus. fletipedès (hederae), 
cf. xaudirouc, dont le sens est d’ailleurs différent. 
Certaines formes romanes supposent aussi */flecti- 


I — 240 — 
flémina 
care (?), cf. M. L. 3366; mais *conflexire, ibid. 2136, 
est des plus douteux. l 5 
Composés : adflectô (rare), M. L. 262; RE 
déflecio - détourner et < se détourner x; déflezus, -üs m. ; 
inflectô : infléchir ; inflexiô ; reflectô : courber, détourner 
en arrière, retourner ; reflexid ; reflexus, -üs m. (Macr., 
ul.), calques du grec. | " 
2 Pan est la même que celle de pleci, nectó ; 
la racine ne se retrouve pas ailleurs. Si f peut représenter 
h. comme on l’a supposé sous fallo, on pourrait envi- 
pen qu la forme flec- supposerait une forme populaire 
à côté de plectõ; un *phlek- aurait existé à côté de 
*plek-. Mais il n’y a aucun témoignage à ce sujet. 


1° flémina, -um n. pl. (le singulier est mal attesté) : 
-a dicuntur cum ex labore uiae sanguis defluit E 
talos, P. F. 79, 14 ; 2° fleumon : — est feruor de I, 
Isid. 4, 7, 7. Déformations du gr. pàeyuovh sous Pin- 
fluence du type en -men, -minis (cf. tormina, uermina) 
(devenu flegmôn, -önem dans Végèce) ; avec -yp- > ue 
cf. fleuma = préyua (Gael. Aur.) ; pegma non ie pp. 
Pr. 85; sauma << sagma. — Flémina est attesté epuis 
Plaute-et usuel dans la langue médicale au sens de < in- 
flammation des jambes »; le fleumon d’Isidore est un 
autre emploi du grec. 

Dérivé : fléminôsus (Chir.). 


0. flôs, fléur, flétum, fière : -re est cum uoce lacri- 
us Pia 11, 59; A òdúpopat « pleurer, verser 
des larmes ; pleurer sur >x (transitif et absolu ; sens propre 
et figuré). Ancien et usuel, comme flëtus < fait de pan 

rer »; mais appartient surtout à la langue écrite | an | 
la Vulgate, xAalo est le plus souvent traduit par plôrô ; 
cf. W. Baehrens, Skizze d. lat. Volksspr., p- 52). Les 
grammairiens le différencient de lacrimäre, plôräre, cf. 
Differ. ed. Beck, p. 66 : lacrimare leuis strictura cordis est, 
flere grauioris affectus est, plorare uiolentioris ; mais la 
différence n’est pas observée pratiquement, cf. Serv., 
Ae. 6, 427, sane ploratus tantum lacrimarum est, planc- 
lus, tantum uocum, fletus ad utrumque pertinet, quae ple- 
rumque confundunt poetae. Il est joint à lacrimāre par 
Ennius, A. 103, sans que le sens diffère beaucoup : mae- 
rentes, flentes, lacrimantes ; cf. Ov., M. 7, 683, flentibus 
haec lacrimans heros memorabat, à côté de 14, 305, flen- 
iem flentes amplectimur. On comprend que le verbe n'ait 
pas survécu dans les langues romanes, où il faisait 
“double emploi avec lacrimäre, qui avait] avantage d’être 
plus plein, plus régulier et d’être associé à un nom, 
lacrima ; et avec plangere, ploräre, de sens plus expres- 
sif ; v. Löfstedt, Philol. Comment. z. Peregr., p. 320 sqq- 

Dérivés et composés : flētus, -ūs m. ; flēbilis, qui, 

appliqué à une voix plaintive, douloureuse, brisée par 
les larmes, a pris le sens dérivé de « faible » qu’il a 
conservé dans les langues romanes, ct. M. L. 3362, B. 
W. s. u. : exclusus flebile cantat amans, Ov., Rem. 
Am. 36; daemones flebilius ululant, Paul. Nol., 
Carm. 20, 57. Dans certains parlers de France, un 
affigé est un infirme; flétifer (Aus.) ; af- fleð (Pit., 
d’après arrideô) ; dëēfleð et, tardifs et rares, circum-, 
con-, ej-jle0. | 
A à un groupe de mois expressifs dont les 
formes varient d’une langue à l'autre ; ci., en latin 
même, flāgitö, fligo, et, en dehors, v. isl. belia < mugir » 


et bylia « résonner fortement », v. h. a. bellan « abo 
lit. bilóti < parler x et lette biluot « pleurer », lit, à 
« voix », skr. bhasati < il aboie x et bhäsate «il pare 
pAñvapoc « bavardage ». Le sens originel du verbe z: n: 
affaibli, flére a perdu sa raison d’être et n’a é 
tenu que par la tradition littéraire. 


fleumon : v. flémina. 


flexuntês {(flezuniae, Varr. ap. Serv., Ae. 9, 603 
equitum nomen saepe uariatum est... Celeres sut Ro 
regibusque appellati sunt, deinde flexuntes, poste * 
suli, Plin. 32, 35. Sur les diverses formes du mot 4. 
les manuscrits, v. Thes. s. u; dans Hesychius 248. 5 

it pAcÉevrinc. | s 
u ss Rev. Celt., 40 (1923), p. 430, en fait 
participe d’un verbe *flexð de *dhlegh-s-e /o-, désidé 
tif de la racine occidentale *dhlegh- qui marque ] 
gation. Le mot aurait désigné ceux qui « étaient 
gés » au service par le fait qu’un cheval leur était do 3 — ne : 
par l'État (equités equð publica), soit ceux qui, après image sans que le sens étymologique apparaisse. 
recognitið equitum, étaient reconnus comme ayant di 
à un cheval. Mais le mot peut être étrusque, co 
trossulï, et la formation est en faveur de cette der te 
hypothèse (ef. Accheruns, Arruns, etc). . 


fligô, -is, -x1, -ctum, -ere : battre. Très rare et: 
chaïque (Liv. Andr., Acc.) ; flictus, -üs m.a choc, cou 


Silius, Ausone; cf. Serv., Ae. 9, 664. Par contr : 
composés à préverbe sont usuels : o 

af-flīgō : abattre (sens physique et moral), M. L: 
afflictus, -üs, afflīctıð (tous deux rares et tardifs) rafi 
tor; afflicto, -ās intensif de a/fligô ; confligo {transitif 
absolu) : « heurter » et « se heurter » fréquent dans 
langue militaire : < se rencontrer avec x; d’où conflict 
-üs (irl. conblicht), -t16, rares tous deux ; confligi 
(tardif) ; conflicto, -ās et conflīctor, -äris (transitif ë 
solu) ; conflictauo ; effligô ttre; 1 
chaïque, toujours avec amare, déperire, etc. ; eflic 
(PIt.) ; infligo : synonyme fort de iniciô : heurter co 
lancer contre, infliger å; inflīctus, -üs, -1i0, tous 
rares et tardifs ; profligô (prôflictus dans Aulu-Gell 
5 Un intensif-duratif en -a- est attesté par le com 
prôfligô, -ās : abattre, achever, ruiner (ancien, d 
sique), d’où prôfligätor, -u0. Cf. aussi cônfligätis. 

N'est pas représenté dans les langues romanes. 

Appartient à un groupe de mots expressifs qu 
vergent entre eux; cf. lette bliézt < battre 2 (et bl 
v. sl. blizná < cicatrice x, gr. 6X16& et pAt6o < je 
j'écrase x. Le germanique a, avec. -u-, got. bligg 
v. h. a. bliuwan « frapper », et le grec a une autre for 
dans pad « je meurtris, je broie » et phudet < déc 
avec bruit ». Cf. les autres mots expressifs à fl- ir 
flo, fleô, fluô, flagitium, flagrum. | 


solu) ; technique < fondre » (le métal pour la monna 
aes flätum, etc.). Ancien, usuel. 


flätus, -üs m. : souffle, vent; flātūra (tardif, ains 


als 


té ma I 3 +w 
| Re TE gabellatus (Tert.). 


hellő, -äs ; N 


a passé en roman : 


357- ontamination de flatus et de foetor) ; cf. M. L. 

rait, t 3359; B. W. sous fleurer. f 

358 6 osés : af-flō : souffler vers ou contre, insuffler, 
ee (= ÉrinVÉO, HXATUTVÉE) ; afflätus, -üs m., M. 

nsp zi et *inaffiô, 4331 ; circumflō; conflo : réunir ou 

— n soufflant, fondre (une statue, ete.), d’où, sens 

ré, « former, forger, réunir x, etc., employé souvent 


araît à basse époque comme synonyme de infläre 
onfler », sens technique, peut-être ancien dans les 
gues romanes : ital. gonfiare, etc., cf. M. L. 2435 ; 
(rare) : souffler sur et < faire fi de >; difflo : souffler 
ous sens ; efla : exhaler ; inflô : souffler dans ou sur, 
er, gonfler (sens physique et moral, cf. tumeô), en- 
le ton; M. L. &&06, inflatus, -üs m. ; inflatio < en- 
e, gonflement ; flatulence » et < inflammation »: M. 
407, perflô : souffler à travers ; perfläius, -üs ; per- 
ilis : perméable à lair, et aussi < capable de vibrer 
souffles x; prôflo ; refl; souffler en arrière, M. L. 
: suflô : souffler, gonfler, M. L. 8430. A remplacé 
dans tout le domaine roman ; sufflātið ; exsufla et ses 
rivés, qui dans la langue de l’Église ont pris le sens 
.« exorciser, exorciseur x, d’après gr. äxnvéo (britt. 
syflat « détracteur »?). ; 
Il n’y a aucun correspondant exact. Mais il y a des 
expressifs présentant la même initiale : v; h. a. 
, V. angl. blāwan < souffler x, et aussi v. h: a. bläsan 
e sens), avec -ē- en face de la forme latine-en -ā-. 


abattre ; efflictim ady 


Y. feô, fluð, et surtout le groupe de follis. 
2). r 


occës (flöcēs) : — ... prisca uoce significare uini fae- 
cm e uinaceis expressam, sicut fraces oleis, Gell. 41, 7, 6. 
Attesté depuis Caecilius ; rare, technique. Flocës semble 
nfirmé par le lucquois fogia, M. L. 3376. Comme 
rdcés et faecés, mot technique de la viticulture, non 
nd-européen. 

occus, -ï m. : flocon de laine: duvet. Le génitif 
ploie dans la langue familière avec les verbes d’es- 
flocci facio, pendo dans le sens de < faire peu de 
de x, comme notre « pas un fétu ». Cf. naucus. An- 
: usuel. Panroman, M. L. 3375; B. W. floche et 
n, et passé en germanique : 
Dérivés : flocculus, M. L. 3374; floccôsus, M. L. 
73 : Peut-être floccô, -äs, cf. Thes. s. U. ; floccim : 
Jortuutu, L. e. 
Confusion de deux gloses). 

*0mposé : déflocco, -äs < dégarnir de sa laine » {mot de 
ta Gas. 967) ; défloccätus : dégarni de sa laine, c'est-à- 
te de ses cheveux, Plt., Ep. 616. : 
Mot expressif qui n'a pas de correspondant exact. 


fló, -3s, -äuï, -3tum, -šre : souffler (transitif e 
Dérivés : *-flo, -ônis dans ciniflo ; flätor, TT 
< souffleur, fondeur > et < joueur de flûte x; flä 


is, flätürärius) : flà -in 
ses dérivés flatürälis, flätürärius) 3 flämen, 
équivalent poétique de nveüuo, usité surtout au P 
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15 lg.) ; fläbrum (surtout au pluriel) : 
tn. roue du vent », M. L. 3340 a; 
x souffle, d'air » = uveuueatreƏmc, TV€ULLOCTL- 
; = gabilis (rare et tardif) ; fläbellum « éventail, 
ç et r L. 3338 et *flabiolum, 3339, B. W. sous 
ufllet », fäbulare, M. L. 3341 ; fläbellifera (Plt. ; fla- 


45 à l'époque impériale, tend à se substituer une 
fê: leine flat (cf. n&tô et nö), -ās attestée depuis 
: r: un composé reflätô dans Oribase}, qui 
þe (ave it. fiatare, prov. flazar, M. L. 
Le roman a conservé aussi flātus et *flātor (abs- 


:autres mots à fl- initial sont aussi à rapprocher; 


fluû 


flôrus, -a, -um : blond (se dit des cheveux; de là 
son emploi comme cognomen). Adjectif de la poésie ar- 
chaïque, synonyme de fläuus d’après Servius, Ae. 12, 
605; qui l’attribue au sermo Ennianus. Rare, souvent 
confondu avec flôreus, dont il n’est pas parent, au moins 
immédiatement. i ; 
V. fläuus. Même suffixe que dans yAwpéc, épubpéc. 


flós, -öris m. (trace isolée de neutre dans Tér., Eu. 319, 
où Al a flos ipsum? Le témoignage est plus que sus- 
pect; sur d’autres traces de neutre à basse époque, v. 
Thes. VI 927, 61 sqq. ; sur des traces de féminin, ibid. 
70) : fleur; puis, par image, 10 la fleur apparaissant 
comme la partie la plus belle de la plante, dont elle se 
détache par sa place comme par son aspect : flôs salis 
(= dc &voc), f. nitri, aeris, deräminis, plumbi; f. 
farinae; puis f. poëlärum, f. tuuentütis (= fng &vOcc) 
Í. Italiae, etc. ; 29 la floraison étant considérée comme la 


Plus belle époque de la plante, f. aelätis < la fleur de 


l’âge »; 3° en considérant l'odeur, f. uint « le bouquet 
du vin ». La première barbe étant comme la fleur des 
joues, Virgile dira, Ae. 8, 160, prima genas uestibat flore 
luuentds en songeant sans doute au gr. &vbéw (v. À. 320). 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 3389. 

Dérivés et composés : flôreus ; Flora < Flore >; fló- 
rālis, cf. vest. .mense Flusare < mënse Flōrālī >x, et 
roum. florar < avril », M. L. 3378 ; flóreó, -ës (*flôrire 
dans les langues romanes, cf. M. L. 3380) : celtique : 
britt. flur, Fflur; déflôreo (Col.}) ; praeflóreó (Plin.) ; 
fõridus, M. L. 3379; flõrētum (Gloss. d’après düme- 
tum, etc.) ; floriärium (cf. utridiärium ; tardif et rare) ; 
floréscô, -is ; dē-, ef. in-florescô, M. L.. 4408; re-flo- 
réscô ; florulentus (tardif, d’après rorulentus) ; florôsus 
(Ven. Fort); flôsculus : flüscellus ‘(Apul.); floscella- 
rius. et *flüriscellus, M. L. 3981 ; déflôro, -ās ; déflora- 
tið, -tor (tardif, langue ecclésiastique, cf. gr. éravbéo, 
&ravOiTCo) ; praeflors : Draeflôrätus (époque impériale = 
rpo«vléo) ; /lórifertum : dictum quod eo die spicae fe- 
runtur ad sacrarium, P. F. 81, 5 = dvôopopix sans 

doute forme récente bâtie sur flôrifer ; flori-color, 

-comus; florifer (= dvOopépoc), -ger, -genus, -legus 

{= &vðoàóyos), -Parus, tous poétiques. 

Le mot est italique commun ; On le voit par les dérivés 
osq. fhouoot < F16r6 », Fluusaf « Flôrae », Fiuusasiais 
< Flürälibus x, sabin Flusare < Flôräli x. Élargissement 
par -s- (suffixe nominal -es- ou suffixe de désidératif ?), 
qui a un pendant en germanique : m. néerl. blôsen « fleu- 
rir » v. angl. blüsima < fleur >. L’élément radical n’est 
Connu que sous la forme *bklo-, dont le celtique et le 
germanique ont des dérivés divers : irl. bläth, gall. blawd 
« floraison > et got. bloma {masculin} < fleur x, v. isl. blôm 
«fleur » (neutre) ; v. h. a. bluot et v. angl. bläëéd < florai- 


SON n; V. Sax. blótañ < fleurir x. V. folium et peut-être 


fläuus. 


fluê (graphie flou- dans conflouont, Sent. Minuc., 
117 av. J.-C. ; sur la valeur de cette graphie, v. Nieder- 
mann, Mélanges F. de Saussure, p. 58 sqq., et L. Havet, 
Man. de crit. verb., § 914), -is, -XT, -ctum, puis -xum, 
-ere : couler (= éw) ; par extension < s’écouler, couler 
uniformément, tomber mollement ; se laisser aller sans 
retenue »; cf. fluëns, fluxus. Ancien, usuel. Non roman 
(V. coläre). 
Dérivés et composés : fluor, -ôris m. : écoulement, 


fluo — 242 — = al 
+ foedus 


uatiac, xuuatéerc. Nombreux. composés poétiq 


1 e de vi i ra = TAY: 
flucti-cola, -color, -fragus (= xvuaroæyn, XULE TOR olvéphuË (-pavyos) « ivre de vin s qui rappeMent lat. Dérivés en fod- et en foss- : fodics, -äs, formation 


originairement, ce groupe diffère essentiellement populaire ; cf. frico, uellico (à côté de frið, uello) : fouir 


flux, diarrhée (cf. éebua, pedoic) ; en particulier au 
pluriel « flux menstruel », sens conservé en roman, 


cf. fr. fleurs, M. L. 3390 ; B. W. sous fleur; Fluônia, -gena, -ger, -SONUS, -uagus, etc. fus” ` à #sreu-. Le groupe de *sreu- se rattache à 9 (a ca 
surnom de Junon : -m lunonem mulieres colebant quod fluxus, -a, -um : qui coule, d’où < flottant, uu p celui a je signifiant « aller, glisser ». Le “Supo i. Q S ; “Jodiculë, -äs, M. L. Sata L 
eam sanguinis fluorem in conceptu, retinere putabant, lâche, mou >x (sens physique et moral), d’où flux; : racine >” ttache à une racine simple signifiant « se 8 PE 


_ se ra acir odina f. : mine, M. L. 2 -fodina\ : 
ee ». Le présent plüw signifie < je déborde n, pàùx- P Í. : fosse, a 1. AN 1. | A 
ne ampoule 5, TouoóAuS « bulle d eau > et photo « je confossô) ; fossätum n. (langue des arpenteurs et des 
is gonflé, je suis en fleur ». Ce serait de la notion de militaires comme uallätum) : fossé, M. L. 3461 : 
` se gonfler, sortir en sa s a que serait venu le sens sula, M. L. 3462 a; fossio (terme tech ni 
ua, sous l'influence de *sreu- que remplaçait ce langue rurale) ; fossor (item) ; fossilis < ui Kodi x 

test s; fossorius ; fossôrium n. < beches M. L. en I 


(inscription chrétienne); fluxus, -üs m. : écoule 
flux. Non attesté avant Pline, M. L. 3394 ; fluxisf 
latin); fluxüra (Colum.} : liquor musti, jus de, 


P. F. 82, 4; fluidus (flüuidus, Lucr. 2, 464, 466, 
d’après üuidus) : fluide, mou; fluidô, -ās (Cael. Au- 
rel.); fluentum (neutre d’un adjectif fluentus, cf. 
cruor-cruentus ; ou plutôt tiré d’un ancien nominatif moût,; flurilis, -ibilis (bas latin); fluruäatio (Hi 
pluriel de fluens, fluenta? Cf. Leumann, dans Stolz- fluxuôsus (Gloss.) ; *fluxina; “*fluxinare, M. I, 390 
Schmalz, Lat. Gramm., 5° éd., p: 196 a, «), attesté 3393. Pour la formation, cf. le type, sans doute ancia | 


de À : s; s sut ES 
oupe en latin. On ne peut qu’entrevoir ici une histoire 


surtout au pluriel fluenta, -ōõrum < flot, courant x; 
fluentisonus {Catulle; cf. cläri-, raucisonus, trad. de 
roAdphotc6oc sans doute d’après Ennius) ; fluenio, -äs 
(Ven. Fort.) ; fluentia, -ae (Amm. Marc.) ; flutbundus 
(Mart. Cap.) ; fluëscô, -is : devenir liquide ou fluide 
(Aug.) ; fluuô (flutô, Lucr.}, -äs : flotter; -fuus < qui 
coule ». Sert de second terme à de nombreux adjectifs 
composés, comme gr. -pooc ; d'abord aux adjectifs cor- 
respondant aux composés de fluô : prôfluus, perfluus, 
superfluus, confluus, etc. (auxquels correspondent 
souvent des noms en -fluuium, prüfluutum, con- 
fluuium, etc.), ensuite à des composés artificiels et 
poétiques : täbifluus, dulcifluus, blandi-, splendi-fluus, 
etc.; cf. le type grec xaXAlppooc. 
flämen, -inis n. (cf. sue) : courant, eau qui coule 
(sens conservé en poésie, fluuius désignant plutôt le. 
fleuve) ; cf. Varr., L. L. 5, 27, fluuius, quod. fluit, item 
flumen : a quo lege praediorum urbanorum scribitur : 
« siillicidia fluminaque ut ita cadant fluantque » ; puis 
« fleuve, rivière » (sens propre et figuré), M. L. 3388. 
Dérivés : flämineus (poétique) ; flüminalis {bas latin) 
et tränsflüuminales (Gloss.) : Flumeniäna porta Romae 
appellata quod Tiberis partem ea fluxisse adfirmant, P. 
F. 79, 21. Flūmentāna est sans doute fait d’après Nō- 
mentäna porta < la porte de Nomentum >x; cf. Keller, Lat. 
Volksetym. 23. 
fluuius, -t (flouius, Sent. Minuc.) m. (fluuia f. dans 
Accius et dans Sisenna d’après Non. 207, 6) : fleuve. 
Ancien adjectif ; cf. plud/pluuia ; classique, mais moins 
fréquent que flümen et évité par César. M. L. 3391 
(formes savantes). Noter le genre animé en face de flū- 
men. Fluuius a désigné d’abord le fleuve, personnifié et 
divinisé ; cf. gr. Ilorauôéc < le dieu Fleuve » 
Dérivés : fluuialis (et trans fluuialis, langue de l'Église, 
hébraïsme) ; tränsfluuio, -äs; fluuiäticus; fluuiatilis ; 
fluuiäatus < trempé dans l’eau courante x (Plin); flu- 
uiolus. | 
Composés : diffluuiô, -ās : diviser en deux courants; 
terme technique, cf. Golum., d. uïtem ; quadrifluuium : 
qui coule (ou se sépare) en quatre directions (terme 
technique, Vitr.), cf. quadrifluus (Prud.). | 
Dérivés en fluct-, flux- : fluctiô : mot de Pline et de 
Caelius Aurelianus. traduisant beüouc et feuuurtouéc et 
synonyme dé fluxus, -xið, profluuium. | 
fluctus, -üs (et aussi fluctī, fluctuis, cf. Thes. VI 945, 
45 sqq.) m. : courant, flot; spécialement < flot de la 


mer x {surtout au pluriel dans ce sens); et par suite ` 


« agitation, tempête x. Cf. gr. xdua. M. L. 3385. 
Dérivés : fluctuô, -äs et fluctuor (T.-L., Sén., Plin.) : 
être agité par les flots, s’enfler, se soulever (= xuuaivo), 
flotter; *fluctuläre, M. L. 3384); fluctuatio (langue im- 
périale, rare); fluctuätim (archaïque), fluctuôsus = xv- 


_fluentia ont joué un grand rôle dans la toponymi 


“propre et figuré) ; eflu6 ; influo : couler dans ou sw 


-interfluô ; praefluô (époque impériale) = rpoppéa ; pre 


nement désidératif, de lurus, noza, etc. 

Composé de fluð : affluô : couler vers, affluer (se 
propre et figuré, cf. Cic., Diu. 1, 61, stue deest natus 
quippiam, siue abundat atque affluit), d’où < être abi 
damment pourvu de », affluentia. ia 

äflus? : verbe qui semble avoir été inventé pour, 
duire le gr. &noppé«, sur le modèle de abundō. Le ml 
souveñt confondu avec aflu; cf. Thes. s. u.; Hay 
Man. de crit. verb., $8 155 et 938. z 

confluō: se réunir en coulant, confluer (sens propre 
figuré), dont le participe Confluentës et son dérivé ç; 


P. W., IV 871 sqq., et fr. Conflens, Conflans, (, 
folens, Conffoulens, all. Coblentz, M. L. 2136 à. 
fluus; confluuium (Varr.), cf. compluuium; confl 
-zus (bas latin) ; conflugés, -um (scil. aquae}, archa 
confluent de plusieurs cours d’eau; déflus : coul 
de haut en- bas; dériver de (sens propre et figur 
et aussi < se perdre en coulant, s'écouler entièreme 
s'évanouir x. Tardifs : défluus, défluuium (Plin): 4 
fluxus, -xio; difflud : s'écouler de toutes parts (s 


se glisser, s’insinuer dans; influus, -rus, -xid, tardis f 


terjluð (Caton); prôfluô : couler en avant, prendre sË 
source dans; prôfluuium, etc.; refluô; subter-, supe 
fluð; trānsfluð. | 

Ce groupe de mots remplace le groupe indo-europ 
de skr. s-doati < il coule », gr. féw, etc., qui n'est psf 
représenté en latin, alors que le celtique en a plusie 
formes nominales; ainsi irl. srüaim < cours d’eau » 
face de lat. flümen. L’élimination de *sreu- a pu ë 
favorisée en latin par lhomonymie qui se serait pz Ë 
duite avec le groupe de fruor. — Avec fruor, le grouiË 
de fluo a en commun. d’avoir des. formes avec et sai 
gutturale : fluo, fluuius, -fluus et fluxt, conflugés, fuf 
tus. Le cas est d'autant plus embarrassant que, api 
u, le gw semble s'être réduit à g dès Pindo-européen. -E 
Peut-être y a-t-il eu contamination du groupe ind 
européen de *sreu- < couler x, qui aboutissait en latin t$ 
#frou-, et d’un groupe *bhleu- qui indique l’émissi 
d’un liquide (influence de pluo?). Le groupe slave de KE 
sl. bljujo < je crache > (serb. blüjjém < je vomis x) semb 
indiquer un ancien *bhlēu-. Le grec a gAdo < je sourti f 
je coule en abondance x, dnopàbecðar ` énepebyeoilE 


Hés., à quoi se rattachent des nı ms d'êtres divins ind f 
quant ce qui sort en abondänce : Daotoc, Drot, surnom 1 
de Dionysos et de Korë, en tant que dieux de la vég f 
tation, et evc (éphés. Dhewc), autre épithète de DFE 
nysos. Ce serait le substantif actif. flouius/fluuius q% 
aurait entraîné le groupe. — A côté de Abo, le grec 
aussi des formes élargies par -g- : àtao < je sourds f 


compliquée- 
flustra, -Örum n. pl.( singulier mal attesté) : — dicun- 
r cum in mari fluctus non mouentur, quam Graeci yaha- 


16, uocant, P. F. 79, 11 ; Suét. ap. Isid., Nat. 44, flus- 
yum (flustra sunt Gloss.) motus maris sine tempestate 


| fuctuantis, unde Naeutius Bello Punico (frg. 51) sic ait : 
„nerariae onustae stabant in flustris, ut si diceret, in salo. 
Mot sans doute archaïque (repris par Tert., pall. 2) de 
sens mal fixé. Apparenté à fluo? | 


flüta, -ae f. : sorte de murène, originaire de Sicile ; 
cf. Varr, R. R. 2, 6, 2; Macr., Sat. 3, 15, 7. Peut-être 
emprunt au gr. moth (cf. plotta), pâr un intermédiaire 
osque, d’où Pū rendant un 6, et influencé par un faux 
rapprochement avec fluo. 


fôcâle : v. faux. 
föcilð : v. joue. 


focus, -Ï m. : foyer (domestique, demeure des dieux 
Lares, Pénates), par opposition à āra; de là pro aris et 
focīs. Ancien, usuel. Sens propre et figuré. Signifie aussi 
«feu, habitation x. Le sens de < foyer » est voisin de celui 
de « feu » et, dans la langue populaire, focus s’est subs- 
titué à ignis, Cf. focum facere. Dans la langue des tra- 
ducteurs de la Bible et dans celle des médecins, focus 
traduit déjà le gr. nōp. Aussi est-ce focus et non ignis 
qui est représenté dans les langues romanes. Panroman. 
M. L. 3400 ; et celtique : britt: foc. 
| Dérivés : foculus, -ï m. : petit foyer (de lautel) 
(cf. fôculum, sous foueô) ; foculare n. ; -Jocärius, -a : 
esclave, garçon ou fille de cuisine ; focäria « concu- 
bine x, Cod. Just. 5, 16, 2 ; focacius, depuis l’Itala (f. 
pänis, focäcea < fouace x, M. L. 3396 : et germanique : 
v. h. a. fohanza) ; focaris [ petra) < pierre à feu », Isid. 
16, 4, 5; cf. M. L. 3398 et 3399, *focilis. Pour *affoco 
v. B. W. sous affouage. | 
: Une racine de forme *bhkok- n’est pas normale en 
indo-européen. Il n’y a donc pas lieu de rapprocher le 
mot arménien, également isolé, boç « flamme », dont la 
forme ne répond du reste pas exactement à celle de 
focus. Mäis les Latins ont rapproché focus de foue, 
comme il est naturel. ` 


on -is, {üdi, fossum, -ere (un doublet fodire est 
: esté également dans Caton, Plaute (ecfodiri, Mi. 315, 
14) et, dans la latinité impériale, chez Columelle, Ul- 
a Soy. Gromatici, Dioscoride ; Ennius emploie 
ee S fodere un participe fodentés, A. 504 ; l’'abrégé de 
se S, 74, 13, signale un infinitif d’un intensif-duratif 
2, fodäre) : fouir, fouiller, creuser, percer ; = oxánTto, 


Pussa. " x 
fr. ui OR usuel. M. L. 3401, fodere (et fodire, cf. 


fossüra (Vitr., Colum.) ; fossicius (Varr., Vitr.) ; fos- 
särius m. (bas latin) : fossoyeur ; fossibilis (Arn.J. 
Composés de fodiô : confodis : creuser, et spécialement 
« percer d’un trait, transpercer » (aspect déterminé : 
sens physique et moral) ; circum- (v. B. W. serfouir) : 
dë-, ef- (ec-) et peref-, in-, M. L. 4409; inter-, M. L. 
Li R Pér-, prae-, re-, suf-, träns-fodio : refossus, M. 
| Le présent fodiô suppose un présent radical athéma- 
tique à vocalisme e/o qui, comme la plupart des formes 
de ce type, a disparu presque partout, mais dont le bal- 
tique et le slave ont aussi des restes importants sous 
des formes diverses : v. sl. bodo < je pique > {aor. basü) 
lit. bedù < je pique, je creuse » et badaü, badýti < piquer, 
heurter x, lette bedu et beïu < je creuse x, V. pruss em- 
baddusisi < plongés » {au figuré, dans le malheur) Pour 
le sens, cf. lette bedre < fosse x, v. pruss. boadis traduisant 


all. stich, et, en. celtique, gall. bedd ; 
> on g edd < tombeau »; got. 


foedus, -eris n. (ancien *bhoid-o e-s ; 7 ; 
SCB ; foidere, abl. Lex Iul. mun. : 4 mea 1001 
81 sqq.) : traité (public ou privé). Usité de tout tem s. 
Non roman. i 
Dérivé : foederätus, qui a sans doute remplacé un 
ancien foedustus (cf. onustus et onerätus scelestus et 
scelerätus) ou plutôt *feidustus dérivé de #feidos, forme 
de neutre ancienne à diphtongue -ei-: cf. Varr. L.: 
L. 5, 86 : foedus quod fidus Ennius scribit Aun et 
fidustus dans P. F. 79, 26 : fidusta a fide denominata 
lquae maxime fidei erant. — De foedustus les gloses 
ont conservé le composé confoedustus (à côté de con- 
foedītus), non attesté dans les textes. — De foedera- 
tus a été tiré à basse époque le verbe foederō, -ās (de- 
puis Min. Fel.), sur lequel a été créé confoederð con- 
foederäātið. | 
Dans le composé archaïque et poétique s: | 
le thème *bhoido- survit bete an AT ns 
zo latin a souvent des formes de ce genre en face 
u thème en -es- : ainsi uulni- : 
cf. homicida de *homa[n)-. — a j s 
Foedus résulte de la contamination d’un the -0- 
masculin *bhoido- et d’un thème neutre T E (ef 
pondus et modus}. Même racine *bheidh- que dans fidë. 
Le genre neutre s’explique parce que foedus a dû dési- 
gner à l’origine un acte engageant la foi (cf. ferire foe- 
dus) : cf. le sacrifice d’un porc par les fétiaux lors de la 
conclusion du traité ; v. les citations de Festus, sous Fere- 
trius, et de Varron, sous fētiālis. La conservation de la 
diphtongue oe fait difficulté : maintien d’une graphie 
archaïsante dans un mot de la langue juridique (cf 
poena, moenia?). Mais ceci ne vaut pas pour l'adjectif 


focdus 


foedus. Essai d'explication dans Lejeune, RÉL XXIX, 
1951, 97 sqq. 
foedus, -a, -um : 1° affreux, repoussant ; 2° qui enlai- 
dit, outrageant. Souvent joint à faeter. Se dit de la 
forme, foeda speciës, de la saveur, foedus sapor, de Podeur, 
herba odoris foedī. Assez fréquent dans ce sens : cimices 
foedissimum animal, Plin. 24, 17; muliae bestide insec- 
. tantes odoris intolerabili foeditate depellunt, Cic., N. D. 2, 
427. Conservé en corse, en logoudorien et dans les 
langues hispaniques ; cf. M. L. 3406. 
Dérivés : foedo, -äs (poétique) ; foeditas. 
Aucun rapprochement net comme pour taeter, turpts, 
etc., le sens précis étant indéterminable. Pour la diph- 
tongue, cf. le suivant. 


foeted, -ës (faeted, fëte6) : puer. Attesté seulement au 
présent. Usité de tout temps. Conservé en espagnol et 


en portugais, comme foetor, “*foetibundus, et dans- 


. quelques dialectes italiens, M. L. 3407-3410 (avec ë ou- 
~ vert?). . 
Dérivés : foetor, -orts m. : puanteur ; foetorósus (tar- 

dif) ; foetidus ; foetido, -ās (tardif) ; foetëscó, -is ; et à 

basse époque foetôsus, foetulentus ; peut-être aussi foe- 

tütinae < rés foedae x (rare, depuis Apul.), que M. Leu- 
mann dérive toutefois de fêtus. 

Le groupement qui a été proposé de foeteô avec fimus 
et avec foedus est incertain, la forme du mot n'étant 
elle-même pas sûre (v. Thes. VI 1008, 9 sqq. ; le palimp- 
seste de Plaute a foetet, Gas. 727 ; la leçon fetet, Ps. 422, 
__est une restitution conjecturale ; les manuscrits pala- 
.. tins ont généralement fetet ou fete). Et l’on n’a aucun 
- . autre rapprochement précis. Le sens du mot inclinerait 

à le ranger parmi les mots à diphtongue ae, indiquant 
une infirmité, aeger, caecus, taeter, paedor, etc., donc à 
_ préférer la graphie faetes ; cf. toutefois foedus. 


folium, -ïn. (folia f. en bas latin, Oribase, Diosc., cf. 
Thes. VI 1011, 48 sqq.) : feuille ; puis, comme la Sibylle 
inscrivait ses prédictions sur des feuilles de palmier : 
feuille d'écriture, feuille de papier (= charta). Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 3415; B. W. s. u. v 
Dérivés : foliolum (époque impériale, cf. M. L. 3413, 
*foliola) ; foliôsus, M. L. 3414 ; foliäceus < en forme de 
feuille x; foliatus, M. L. 3413 a; exfoliô, -ās (Apic.), 
M.-L. 3007 a; folitüra (Vitr.) ; foliatilis (Ven. Fort}, 
M. L. 3412.. | ! 
. Composés : 
zoc); n. quinquefolium; centifolia (rosa); cf. trifolium 
(et *trifolum d’après +plguAov) : trèfle, M. `L. 8899; 
caerefolium, 1469. 
° Il y a deux rapprochements possibles, mais qui s'ex- 
cluent. On peut rapprocher gr. púAAov < feuille > de 
*bh“lyo- et gaél. bile < petite feuille, fleur >x, gaul. Būe- 
vouvtls (nom de plante chez Dioscoride}), et, de plus 
Join, v. isl. blad, v. h. a. blat, etc. < feuille >; on poserait 
un thème *bhel-, qui serait représenté par des dérivés 
divers ; lat. folium reposerait sur une forme *bhol-. Mais, 
d’autre part, le celtique a un mot *dal-, *dul- {avec d- 
ambigu : ancien d ou dh? et des vocalismes -al-, -ul- 
reposant sur -°l-, -¥l-) dans gaul. reuréSouAx « quinque- 
folium », irl. duille, duillen < feuille x, gall. dail « feuilles» ; 
cette seconde possibilité ôte le droit d'affirmer le rap- 
prochement d’abord séduisant avec gr. póħàov, etc. (le 
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aquifolium; quinquefolius (= revräqui- 


fait que púAXov a été rendu par folium dans caer 
n’enseigne rien). V. flôs. | 


follis, -is m. : sac ou ballon de cuir gonflé d’air D 

lon à jouer; soufflet de forge (oüoa) ; bourse de 
à J Ë P de cuir 
Ancien, usuel. Panroman, dans des sens divers, M L 
3422 ; en celtique : britt. ffall « gros, corpulent aÑ © 
Dérivés : folle, -ës (St Jérôme) ; folléscs, -is (Gloss 

bas latin) ; folliculus m. : petit sac; balle; gousss 
cosse ; coque, cocon ; poche, vessie, vésicule, Scrotum. 

M. L. 3419 et 3418; *follicellus ; folliculāris, -lõsuş 

-lātus (Gloss.) ; follicō, -ās : respirer comme un sou. 

flet, M. L. 3417 (cf. fodico, etc.) ; folläris adj. (bas 

latin) : Marcell., Chron. TI, p. 95, 498, 3, nummis 
quos Romani Terentianos uocant, Graeci follares. 

follīnus, Prisc., cf. M. L. 3420 ; follitus, Plt., Epid. 851: 

Cf. aussi M. L. 3421,-*folliolus ; 4408 a, infolliäre. 

8432, *suffollicäre. | ! 

follis : fou (cf. CGL V 568, 58; 621, 24) est sans 
doute le même mot que follis < soufflèt x. Ce sens a pu 
se développer dans des emplois comme Aug., Serm 

127, 1, adhuc tumes, follis inflatus? et uacuus follis 

(Gloss.). Toutefois, il semble y avoir eu une forme 

follus ; cf. Vita Caes. Arel. 2, 42, folle homo, quid men. 

tiris? V. B. W. sous fou. 

Avec d’autres formations, le germanique a des mots 
voisins pour le sens et pour la forme ; aussi avec -Il- ex. 
pressif, notamment v. isl. bolir et v. h. a. ballo « balle, 
bolla « bulle d’eau ». Ces mots font partie d’un groupe 
étendu dont le sens est < se gonfler, être gonflé par le 
souffle >, etc., et auquel appartiennent fläre, d’une part, 
peut-être fluo, de l’autre. Avec un élargissement -gh. 
on a got. balgs < soufflet x et gaul. bulga < sac de cuir » 
emprunté par le latin, irl. bolg « sac, ventre », avec un 
verbe v. isl. belgja < gonfler x, un participe v. isl. bolgenn 
« gonflé x. Il y a des formes multiples et quasi insaisis- 
sables de ce groupe de mots. On notera, entre autres, 
gr. napadao < je bouillonne, je suis en ébullition >. 


if olium 


fômentum : v. foueð. 

fômes, -itis m. : — sunt assulae ex arboribus, dum cae- 
duntur, excussae... Fomites alit uocari putant scintillas, 
quae ex ferro candenti malleis excutiuntur ; dictae autem 
ita, quia igni sunt confotae. Pari modo assulae, quae sunt 
securibus excussae, P. F. 75, 1 ; < bois sec, copeaux pour 
allumer ou pour nourrir le feu »; au sens moral : ce qui 
exflamme ou excite, foyer, etc. N’est guère employé 
dans ce sens que par les auteurs chrétiens. 

De ce sens de « matière, aliment » s’est développé le 
sens de mäteriës, surculus, truncus, dans lequel le mot 
est employé à basse époque. Attesté depuis Salluste; 
non roman. Rattaché par les anciens à foues, sans doute 
„avec raison. Pour la forme, cf. tarmes, caespes, limes, 
stipes, tous mots du vocabulaire rustique. Les gloses 
ont aussi : fomeo : nekex&, dolô; főõmitð, -äs (Garm. 
Priap.) ; fomitat : fomitibus exassulat; defomitatum : a 
fomitibus succisum, quibus confoueri erat solitum, P. 
F. 66, 9. | 

Fônës : v. Faunus. 

fons, fontis m. (féminin en bas latin, cf. Thes. VI 
1022, 38 sqq., fr. la font; thème en -i- : le génitif pluriel 
est fontium; ablatif singulier en -z- ou en -e (fontet et 
fonte dans la Sent. Minuciorum), accusatif pluriel en -# 


ou en -ës, cf. Varr., L. L. 8, 66 ; 9, 112 : source, fontaine : 


or. nv, xph. Sens propre et figuré ; dans la langue 


de l'Église s'emploie pour désigner l’eau du baptême : 
-s baptismi, baptismatis, et l'endroit où l’on baptise, 
í f. fr. fonts. Panroman, sauf roumain. Usité de tout 
emps. M. L. 3425: | | 
Dérivés : fontänus, d’où fontana f. (sc. aqua), v. B. W. 
ontaine; M. L. 3426; et en celtique : gall. fynnon, 
etc. ; foniäneus ; Fontänälia, -ium; fontälis ; fonticu- 
us m.; Jontinälis; Fontinälia (cf. Quirinälis, -lia) ; 
Fontēius ; fontius (Gramm.) ; fonttuus (Orib.}, d’après 
nätiuus ? ; 
composés savants : fonti-cola, -gena. 

Rattaché par les anciens à fundo, cf. P. F. 74, 28, sans 


doute à cause de la prononciation avec o fermé, notée - 


juntes, signalée par Prisc., GLK IT 27, 1, uetustissimi... 
proferentes ç funtes x pro < fontes x... quae tamen iuniori- 
pus repudiata sunt quasi rustico more dicta, et qu’on 
retrouve Sur un cachet d’oculiste, cf. Thes. VI 1028, 31. 
gur cette prononciation, v. Baehrens, Sprach: Komm. 
. App. Probi, p. 54, et cf. frons, fruns. 

Ombr. Funtlere, Fondlire < in Fontulis (?} > est un 
nom propre sur lequel on ne peut rien appuyer. On rap- 
proche skr. dhänvati, dhanädyati < il court, il coule x. Le 


vocalisme -0- indique un ancien nom-racine; la forme 


en -ti- ne peut être que secondaire ; cf. môns. Sans doute 
vieux mot religieux (cf. les noms de vieilles divinités 
Fans, Fontus), qui ne se retrouve nulle part ailleurs. 


for, aris, fātus sum, fari (for n’est pas employé, 
cf. Macr., exc. gramm. V 654, 25, nec dor nec for admittit 


— -auctoritas ; faris, Jämur, famint n'existent que chez les 
grammairiens ; ne sont employés que fatur, fantur, l’im-. 


pératif fare [un exemple de fämino dans P. F. 77, 20], 
l'infinitif fart, farier [Vg., Ae. 11, 242], le participe fans, 
le gérondif et le participe en -ndus, le supin fäātū, le futur 


fäbor, fabitur, fabimur et les temps composés du passé) :- 


parler. Fatur is qui primum homo significabilem ore mit- 
tt uocem. Ab eo ante quam ita faciant, pueri dicuntur 
infantes ; quom id faciunt « iam fari », Varr., L. L. 6, 52. 
En dehors de ce sens, le mot a une couleur poétique et 
archaïque ; cf. Enn., A. 19, quem Venus... fata docet 
Jar; (v. farı donauit), diuinum pectus habere ; Vg., Ae. 1, 
261, fabor... et fatorum arcana mouebo. Il apparaît déjà 
désuet à Cic., de Or. 3, 153 ; à partir du n° siècle après 
J.-C., il ne se trouve plus que dans la langue littéraire 
et dans certaines formules. 

Ses participes s’emploient avec le sens passif : fatus, 
d'où Jatum, -i (v. ce mot), fatars attesté par Prisc. III, 
486, 12 et P. F. 78, 22, fatantur, multa fantur; fandus 
avec ses contraires infandus [= &Aextoc, &ppnroc, puis 
dtéuiroc) et nefandus (peut-être plus récent que infan- 


dus et influencé par nefas), cf. Catulle 64, 406, omnia ` 


fanda, nefanda malo permixta furore; d’où nefandärius 
(Not. Tir.). Cf. aussi nefäns, employé au pluriel neutre 
réfantia avec le sens de nefanda par Lucilius et Varron 
ap. Non. 489, 14 ; de même infäns facinus dans Accius. 


. Dérivés et composés : fäcundus (v. pour la forma- ` 
tion fécundus) : disert; Varr., L. L. 6, 32, qui facile 


fantur facundi dicti; d’où Jäcundia f. : facilité de pa- 
role, puis « éloquence ». Mots anciens, évités par la 
Prose classique (ne se trouvent ni dans Cicéron, ni 
dans César, ni dans la Rhétorique à Hérennius, etc. ; 
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cf. Thes. s. u.) et même par la poésie soignée. Repris 
à l'époque impériale par affectation d’archaïsme. Il 
en est de même pour les composés infäcundus, per- 
faäcundus. l 
fāmen, -inis n. : parole. Tardif, sans doute d’après 
` pua, Pau; affämen est déjà dans Apul., Met. 11, 7. 
fabula : conversation, d’où < sujet {ou objet) de 
conversation, récit x; en particulier : 1° récit dialogué 
et mis sur la scène, f. scaenica, f. ad actum scaenarum 
composita, pièce de théâtre ou fable ; 20 fabula comme 
comme uerbum s'opposant à rés, facta désigne un 
récit mensonger ou fictif, cf. a fabulis ad facia uenire, 
Cic., Rep. 2, 3 fin; Plt., Cap.fPro. 92, haec res agetur 
nobis, uobis fabula; d’où fabulae ! < Chansons! > ou 
< Histoires ! » ; fäbulôsus, fabulôsé, fabulositas (Plin.) = 
vorota; fabuläris (f. historia), synonyme récent 
de fabulôsus. M. L. 3124; irl. faball et bablóir? Déno- ` 
minatif : fäbulor, -äris (avec un doublet fabulo) : con- 
verser, causer avec ; et simplement « parler », sens déjà 
attesté dans Plt., Tri. 480 : rem fabulare (à côté de 
rem hercle loquere, Ep. 285); < raconter, inventer x, 
cf. l'emploi de gr. uÿ00c, uuéouæt, A supplanté loqui 
. dans certaines langues romanes, notamment dans les 
langues hispaniques. M. L. 3125. Composé : confäbu- 
lor (= colloquor, familier), confäbulatis (Ital.). Dérivé : 
fabella : fable, petite pièce. D’où fabelläre (-ri), attesté 
dans les Gloses.et confirmé par les langues romanes, 
M. L. 3119 ; fabellatio, -tor = uo0o)óyoç (Ital.). Fā- 
bulīnus, -ï m. : Varron ap. Non. 532, 20, ... cum primo 
fari incipiebant, sacrificabant diuo Fabulino. | 
adjor, af- : rare, archaïque et poétique ; usité à Pindi- 
catif présent (mais non à la 47e personne du singulier), 
au participe passé, à l'impératif singulier, à l'infinitif : ` 
parler à = adloqut. Sùr l'emploi dans la langue augurale, 
V. ecfor. PROS - 
I +. : Synonyme tardif et artificiel de conloquor (Cas- 
siod.). s 
ecfor (ef-) : synonyme de. éloquor, qui appartient au 
vocabulaire religieux ; cf. dans-la langue augurale (avec 
sens passif) : effëri templa dicuntur : ab auguribus 
effantur qui in his fines sunt, Varr., L. L. 6, 53, et les 
références de Goetz-Schoell, ad loc. En dehors de cet 


_ emploi, le verbe a un caractère solennel et appartient 


surtout à la langue poétique. Dans la langue de la dia- 
lectique, effart signifie < établir une proposition, un 
axiome x; d’où effatum (et aussi profatüm) dans le sens 
de éEloua. . 

praefor : appeler ou invoquer d’abord. Terme reli- 
gieux, synonyme de praeïre; cf. Caton, Agr. 1441, 2, 
Tanum Touemque uino praefamino ; T.-L. 22, 1, 16, cetera, 
cum decemuiri libros {scil. Sibyllinos] inspexissent, ut ita 
fierent quemadmodum cordi esse diuis (e)carminibus prae- 
farentur ; praefandus < qu’on doit nommer en s’excusant 
déshonnête >x. Dans la langue commune a le sens de < dire 
tout d’abord ; commencer par dire »; praefatiô; prae- 
fätiuncula ; praefätus, -üs, -men (tardifs). 

profor : synonyme archaïque et poétique de prôloqui ; 
a aussi le sens de praedicere. A l’époque impériale appa- 
raît profätus, -üs < parole, prononciation >. 

Le grec a un présent correspondant à fäatur, à savoir 
dor. pau, ion.-att. pnu. Le prétérit hom. péro a des 
désinences moyennes comme lat. fätur. La racine se re- 
trouve, en outre, dans v. angl. bôian < se vanter n, V. 


orägô 
. baju < je raconte x, basni «récit x, arm. bay « dit-il », 
an < discours » et bay « parole » (cf. gr. püric, porc). 
Jne valeur religieuse apparaît notamment dans v. sl. 
aliji < sorcier » (d’où « médecin >). Le sens de «raconter » 
„t < énoncer, déclarer > domine dans la racine. 

Le lat. fätum appartient à ce groupe; le fätum serait 
me « énonciation » divine. Quant à jās, qui est plus éloi- 
rné, v. ce mot. 

V. aussi fäma et fateor. 


forägo : v. forð. 
_ foräs : v. forës. 


forbea, -ae f. : -m antiqui omne genus cibi appellabant 
quam Graeci popôfy uocant, P. F. 74, 7; cf. CGL V 457, 


44, fordea (sic codd.) : omnis herba. Sans autre exemple. 


Peut-être création de grammairien pour rapprocher 
herba de pop6ñ. | 

forceps, -ipis m. (f. dans Ov., M. 12, 277) : pince, 
tenailles de forgeron ; pince de dentiste. Dans la langue 
militaire : troupe disposée en forme de tenaille ou de V 
pour recevoir lennemi qui avance en forme de coin (cu- 
neus) ; se confond dans ce sens avec forfex, q. u. Ancien, 
usuel. Une forme étymologique formucapés est dans 
’abrégé de Festus, 81, 10, formucapes forcipes dictae 
quod forma capiant i. e. feruentia; v. Thes. VI 1049, 
79 sqq., qui est peut-être une reconstruction faite 
d’après le grec rupéypx. On trouve aussi forpex (sans 
doute d’après irpex) ; par contre, forfes semble être un 
autre mot, malgré Charisius. or] 

V. formus et forfez. 


forco : quam nunc falliscum appellamus, nunc culter, 


alias securis qua pontifices in sacris utuntur, GGL V 22, 
2; cf. 501, 35 : forco : faliscum uel cultrum uel securem. 


Sans autre exemple, et sans explication. 
forctis (-tus) : v. fortis. 
forda : v. fera. 
forem : v. sum et fui. 


forës, -ium et foris, -is f. : porte (de maison, parti- 
culièrement celle qui s’ouvrait au dehors, Serv., Ae. 1, 
449). Un nominatif singulier forés est attesté par Donat, 
Ad. 264; les manuscrits de Plaute ont parfois la leçon 


fores, cf. Thes. IV 1057, 70; mais foris est la graphie . 


courante et correcte ; l’ablatif est toujours fore, non fori, 
mais il est attesté dans des groupes métriques tels que 
in fore, là où in fôri serait amétrique et à une époque 
où l’ablatif en -z tendait à disparaître (Hor., Ov.). Il est 
donc impossible d’en rien conclure en faveur de Pexis- 
tence en latin d’un thème consonantique semblable à 
celui qu’atteste le pluriel skr. dvdrah. Le génitif pluriel 
est à peine attesté; on lit une fois dans Plt., Cu. 158 
(troch. sept.), placide egredere et sonitum prohibe for(iyum 
et crepitum cardinum (B a forum et cardium ; la correc- 
tion forium est exigée par le mètre et semble sûre) ; dans 
Vitr. 6, 3, 6, forium est une correction de Rose, aujour- 
d’hui abandonnée pour ostiorum de Iocundus ; les ma- 
nuscrits ont eorum ou earum. Le singulier est employé 


{PIt., Mi. 154), mais beaucoup plus rare que le pluriel, 


au point que les grammairiens rangent fores parmi les 
noms sans singulier; cf. Thes. VI 1058, 23. Ancien, 
usuel, classique.. Diminutif : foricula Í. (rare), foricula- 
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rius (Inscr.). Pas d'autres dérivés : pour désigrier l 
« portier x, Plaute dit iänitor, Varron ôstärius, et on s. 
dans la Vulgate portärius. Pour forënsts, v. forum. i 
Composé : biforis (-rus, Vitr.), sans doute calque à 
S{Bupoc. š 
A un doublet *fora se rattachent les adverbes fois d 
{ablatif locatif pluriel), foräs (accusatif pluriel) < deho ` 
au dehors » (sans mouvement et avec mouvement), at ] 
testés dès les plus anciens textes et renforcés à basss 4 
époque, d’où à foräs, à forts ; dë foräs, dē forts ; employés | à 
aussi dans la langue vulgaire comme prépositions, e` 
Apul., Apol. 50, foras corporis (avec le génitif d'aprè 
gr. Éo) ; Met. 1, 21, foris urbem, où ils ont CONCurrencé 
exträ: cf. foräs müräneus (d’après inirä-, Greg. Tur) 
Foris s’oppôse à intus, de là forinsecus formé sur intrin. : 
extrin-secus. Cf. aussi forum, forus, afforës (oculi), Ori} :} 
Foris, forës < porte » n’est pas représenté dans ls 
langues romanes, où ont survécü ôsiium et porta; mais ‘| 
les adverbes foräs, forts y sont bien attestés, M. L. 3434 -| 
v. B. W. sous hors, de même que a et de foras, foris (esp. 
afuera, ital. affuori, fr. dehors, etc., M. L. 265), les déni. 
vés de la basse époque : foränus-(-neus) « étranger » M. 
L. 3428-3499 ; forasticus < farouche sx, M. L. 3432 ; fores- 
tis (Diplom. de Childebert, Mon. Germ. Dipl. imp. In.5 ` 
p. 7, 42). Cf. F. Brall, Lat. foris, foras im Gallo-roma. ` 
nischen, bes. im Französischen, Breslau, 1918, et B. W, 
sous forêt. Ñ 
Le thème *dhwer- < porte » s'employait essentielle. -f 
ment au pluriel, ainsi qu'on le voit par v. sl. dviri, lit, | 
dürys (gén. pl, dur), v. h. a. turi (et v. angl. duru, de | 
dhurn-s, acc. pl.) et skr. dodrah (avec d, par suite d'une | 
altération secondaire}, acc. durdh. Le latin forës peut { 
être issu de *dhwer-; comme bonus de duenos, etc., ou ‘| 
représenter une forme *dhwor-, avec le vocalisme du `f 
pluriel. Le singulier n’apparaît que secondairement, -| 
ainsi dans v. sl. detri, lat. foris ou arm. dun (passé aux :| 
thèmes en -n-). | 
Le dérivé en -a- a le vocalisme radical zéro : hom. @%- 
peu (et postérieurement un singulier 0úez), gall. dor, 
arm. durk° (pluriel, avec valeur de singulier ; gén. abl. 
dat. drac). Lat.-forās doit son vocalisme à forés. — Le 
germanique a un dérivé en -o- : got. daur < portes 
(neutre) ; le celtique un dérivé de forme complexe : inl. 
-dorus (neutre) < porte x; le grec a 66petpov, l’albanais a 
dere < porte x. 
La notion de < dehors » est souvent exprimée par des 
formes signifiant < à la porte » : outre lat. foräs, forts, on 
a arm. durs (locatif et accusatif) < dehors >s, gr. Güpals 
{c’est-à-dire *Oupac-8e) < dehors » et O6p5x ` čķo, Hés. 
En gotique, faura-dauri traduit nAateta. La < porte 1 
clôt non la maison, mais I’ < enclos x, au point de vus 
indo-européen ; de là le dérivé *dhworo- désignant l'en- 
clos qui, aujourd’hui encore, dans l'Europe orientale, 
entoure la maison : v. sl. dvorü ; mais v. perse duvarayü 
signifie « à la porte »; ainsi s’explique lat. forum, forus 
(le vocalisme de ombr. furu, furo, même sens, est incer- 
tain); v. ce mot. Qui est hors de l’enclos est dans la 
campagne : v. peregré sous ager. Mais l'opposé propre 
de foris, foräs, c’est domi, domum ; de même que domus 
indique moins la bâtisse (ordinairement nommée aedés| 
que le siège de la famille à laquelle préside le dominus,. 
le mot forés désigne l’accès de la < domus s plutôt qu'un 
objet matériel; c’est sans doute la raison pour Jaquelle 


cisea 


mot a été éliminé, dans le sens de < porte »; au profit 
formes de sens plus concret, tandis qu’il est demeuré 
comme adverbe. | 


torfex, -ieis, f. (usité surtout au pluriel forficés, -um) : 
ux, cisailles ; forces pour tondre. Souvent confondu 
forceps, mais. désigne un instrument différent ; cf. 
Prob. GLK IV 202, 14, inter forfices et forcipes. hoc 
¿nterest, quod forfices incisorias esse designat, forcipes 
yero tenaces esse demonstrat. Les gloses distinguent for- 
oeps : FUPÉYPX et forfex : YaXlc. Diminutif : forficula : 
dénominatif : forficô, -äs (Chir. 66). Rare et technique. 
M, L. 3435-3437. 

Le j intérieur de forfex n’est pas conforme à la phoné- 
ique romaine. Si une forme dialectale a prévalu, c’est 
sans doute sous l'influence de composés tels que artifez, 
opifez, etc. — La racine pourrait être celle de skr. 
bardhakah « coupant » et < charpentier >x, v. h. a. barta 
«hache » et gr. népĝo < je détruis x. Mais il est imprudent 


avec 


+ 


de rien affirmer sur l’origine de mots techniques comme : 


forceps, forfez, qui peuvent être empruntés et déformés 
par létymologie populaire. 


toria, -ae f. (et foria, -6rum?) : foire, diarrhée. Mot 
vulgaire, rapproché de foris par étymologie populaire. 
M. L. 3438, qui note fôria avec 6. 
Dérivés : forið, -is (conforiô,. roumain cufuri, M. 
L. 2137); foriolus, -ï m., M. L. 3440; foricae t. pl. 
« cabinets publics » ; foricärius. 
Ila été proposé des rapprochements divers dont au- 
cun ne s'impose. Isl. gor < pus > et v. angl. gor « fumier > 
ont des sens assez différents. i 


fürma, -ae f. (6 attesté par l’apex dans les inscriptions 
et par les langues romanes) : forme (sens concret) 
moule, cf. Lex Rubria, CIL I? 592, 2, 2, pecunia... signata 
jorma plublica] P[opuli] R[oman:] ; Colum. 7, 8, 7, caseus 
uel manu figuratur, uel buxeis formis exprimüur ; de là 
«objet fait à la forme >; Cic., Mil. 86, clarissimorum 
uirorum formas [= imagines cereas Claudiorum), en par- 
ticulier forma appellatur puls miliacia ex melle, P. F. 73 
26, cf. le fr. fromage, anciennement formage, de *forma- 


ticum ; puis < forme donnée à un objet matériel ou abs- 


trait » (= popp, tóroç) ; dans ce sens, souvent joint à 
faciēs, figūra, speciēs, dont il ne se différencie guère : en 
particulier, « belle forme, beauté (physique) » (cf. gr. 
Mopow, nom d’Aphrodite à Sparte), d’où formosus pro- 
prement « fait au moule », par suite « bien fait, beau » 
au sens concret (cf. gr. eüuoppoc,, uopñec, de même 
sens) ; v. Ernout, Philologica II, 78 sqq. Dans la 
ne philosophique, forma correspond à species, elSoc 
oa. 5, 10, 62 ; dans la langue de la rhétorique, tra- 
$ € T. yapaxthp. Ancien, usuel. M. L. 3441. Cel- 
que “il. foirm, britt. furf et bret. fourondec « fromage ». 
Dérivés : fôrmô, -ās : proprement « mettre en forme » 
rue Jormata s'opposant à materia rudis), puis 
ns façonner » M. L. 3443; fôrmätor, -trix, 
1 O sss (Lucr.).. Composés : confórmo : 
a y ; dēförmð : 1° ébaucher, décrire 
a : 6, dépingô) ; 29 défigurer, déformer; ef- 
W { ardif, d’après effing); infôrmô, praefôrmo 
poque impériale) ; refôrmo ; tränsfôrmo (d'où britt. 


trat. : 
sffurfio), qui presque tous ont des dérivés en -tor 
OU en -416. 
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formica 


_förmālis : qui sert de type, de moule {terme tech- 
nique, usité en grammaire, en droit, en” arpentage 
etc.) ; fôrmabilis (tardif) ; conformälis. ii 

formäceus (Plin.) : moulé, fait à la forme. Plin. 35 
169, in Africa Hispaniaque e terra parietes quos for- 
maceos appellant, emploi conservé en espagnol cf. M 
L. 3442, emprunté en germanique : v. h. a formizzi. 

He : V. plus haut. “NL | 

| órmaruus, -z, formäria, -ae (très basse é : qui 
sert, d'exemple (terme de la i a ' 5 
mäster (joint à luculentäster, Titin.) ; fôrmästrum n. : 
opus pistôrium (Gloss.). | E 

I formüsus : V. plus haut. A subsisté en roumain. en 
vieux vénitien, en espagnol et en portugais M. L 
3450 ; tandis que les autres langues romanes ont con- 
servé Je diminutif affectif bellus, la forme espagnole 
suppose une forme dissimilée *fermôsus, cf. Meyer- 

| Lübke, Einf.?, p.159. Dérivés : fórmo[n)sulus : -sitas : 
-S0, -Gs. | 

| formula f. : 1° forme délicate ; 20 forme, règle, sys- 
tème ; spécialement dans la langue du droit « modèle 
juridique » (primitivement « loi rédigée et publiée in 
forma x), < formule >, de là : formulä cadere < être mis 
hors de cause x; formulärius. 

fôrmella (tardif) : petit moule ; conservé dans l’ital. 
formella, M. L. 3444 ; fôrmellus : sorte de fromage. 
Composés en -formis, correspondant souvent à des 

types grecs en --uoppoc : ; 
informis (= &uoppoc) : informe (sur lequel ont été 
faits confôrmis (= obuyopooc) ; défürmis (-mus) < laid 
hideux », contraire de fôrmôüsus ; tränsformis, d’après 
con-, dē-, träns-fôrmô) ; bi., tri, multi-fôrmis ; Lauri-fôr- 
mis (Hor. = taupóuoppoc). | 
$ Les anciens (cf. Don. ad Ter., Ph. 107-108) rattachent 
forma à formus < chaud >, fornus, fornäx ; ce n’est qu'une 
C populàire, malgré Müller-Graupa, GI. 31, 
Aucun rapprochement satisfaisant : l'a fait une diff- 
culté particulière. Sans doute emprunté. La fermeture 
de lo devant r + consonne rappelle le passage de e à i 
dans lcs formes dialectales stireus, M irqurios, OS. ami- 
rikatud. Un emprunt à gr. poppñ est possible, par un 
intermédiaire étrusque. Il s’agit d’un terme technique 
concernant une industrie florissante chez les Étrusques. 
M. Benveniste envisage la possibilité d’un *môrma avec 


une dissimilation comme dans. formica. V. Ernout, As- 
pects, p. 66. | i I 


formïea (furmica, App. Prob., GLK IV 197, 27}, -ac f.: 
fourmi. Ancien. Panroman. M. L. 3445 ; B. W. s. u. Ë 
Dérivés : formicula, M. L. 3448 (formiculôsus) ; for- 
micinus ; formicôsus, M. L. 3447: formicô, -ās : cha- 
touiller, démanger ; avoir des fourmis, cf. pupunxtCo ; 
M. L. 3446, d’où formica(billis : formicoleën, Isid. 
Or. 12, 3, 10, déformation de myrmeécoleün ; fonmi- 
ria (Gloss.) = HUPUNXOTPOYAN. | 
Les noms, divergents d’une langue à l’autre, de la 
« fourmi » commencent par -m ou par une forme dissi- 
milée de m-. On a ainsi irl. moirb, v. isl. maurr, v. sl. 
mraviji, arm. mrjiwn (gén. mriman), av. maoiris. Le 
lat. formica doit résulter d’une dissimilation de *mormi- 
(cf. formidô), forme à redoublement qui rappelle gr. u6o- 
uné et, avec dissimilation, BócuaE, BépuaË, 6puixac ; le 


formido 


skr. camräh, vamri a aussi une dissimilation et, en outre, 
des altérations ultérieures. Le -ur- de furmica peut donc 
être ancien. — Les noms d'insectes, n appartenant pas 
au fonds noble du vocabulaire, sont sujets à toutes 
sortes d’altérations populaires ; cf. pülex et uermis. For- 
mica en face de yúpuně rappelle lôrica en face de Owopaë, 
seneca en face de senex. M. Niedermann fait remarquer 
qu’une formation parallèle à lat. formica, à savoir skr. 
valmikakh, signifie < fourmilière x et non < fourmi x. 


formid5, -inis f. : 1° sens concret < épouvantail », terme 
de la langue des chasseurs ; DÉN., Dial. k, 11,5, cum mazi- 
mos ferarum greges linea pinnis distincta contineai et in 
insidias agat, ab ipso effectu dicia formido ; objet d’épou- 
vante ; 20 sens abstrait : effroi, épouvante ; 1 Épouvante 
personnifiée et divinisée. Ancien, ‘usuel et classique. 
Conservé seulement dans un dérivé du vieil espagnol, 

. 3449. 

a -äs (formidor, Itala, d’après uereor?) : 1° a 
solu < avoir peur, s’épouvanter >x ; 29 transitif « redouter ; 
s'éloigner avec effroi de » (= dpopuüv dans Sén., cf. 
Thes. VI 1094, 76 sqq.) ; composés : reformid5 ; praefor- 
mids. Dérivés : formidämen (Apul.) ; formidäbilis (non 
attesté avant Ovide et Sénèque) ; formidātið,. -tor (bas 
latin, rares) ; formidulosus (cf. meticulôsus, fait, du reste, 
d’après periculôsus) : 19 sens actif « qui remplit d ef- 
froi x; 2° sens passif < qui est plein d'effroi » (ancien, 
classique) ; formidôsus (Itala). | 

Le sens de formids incline à le rapprocher de gr. popuw 
« épouvantail ». C’est une forme à redoublement, avec 


même dissimilation que dans formica, et dont la dériva- 


tion est la même que dans cupidô, libido, qui désignent 
aussi des états d’âmes violents ou des forces déterminant 
ces états d'âme. Le rapprochement avec forma au sens 
de all. < Gespenst x, d’où serait issu formido < Gespenster- 
furcht », suggéré par Norden, ad Aen. 6, 290, p. 215, est 
à rejeter, le sens de « fantôme » étant évidemment secon- 
daire dans forma. Mais l'étymologie populaire a pu asso- 
cier les deux mots. 


formus, -a, -um : chaud. L'adjectif n'est plus con- 
servé que chez les grammairiens pour expliquer forceps 

et fornäx. Il a été remplacé par calidus ; cf. P. F. 74, 6, 

forcipes dicuntur quod his forma, i: e. calida, capiuntur. 

__ Dérivé : formidus (adjectif créé par Caton, Inc. 23, 
d’après frigidus ; cf. P. F. 73, 24, ... Cato au de quo- 
dam aedificio : «aestate frigido, hieme formido x. Cf. 
aussi *dēformus dans P. F. 73, 24, ... erta quae dantur 
.dejorma appellantur. p 
La forme ancienne de l'adjectif avait le vocalisme e 

conservé dans gr. 0epuóç, arm. jerm. Le vocalisme o est 

celui du substantif : skr. gharmáh « chaleur », v. pruss. 
gorme « chaleur », lett. garme ; il a été transporté dans 
l'adjectif, d’où av. garəmo < chaud » qui concorde avec 
lat. formus.. La racine fournissait un présent radical 
athématique dont le slave conserve le participe nom. 
plur. goroëte < brûlant x; les formes verbales sont déri- 

_vées de manières diverses : v. sl. gorüà < il brûle », gorěti 

< brûler », lit. gariù, garéti < brûler x, irl. guirid et fo-geir 

< il chauffe x, gr. Oépouau < je me chauffe » ; le présent 
en *-nu- est secondaire dans skr. ghrnôti < il brille > 

(chez les grammairiens) et arm. jernum < je me chauffe ». 

Le latin n’a pas conservé le thème en -es- attesté par 

skr. härah < ardeur x et gr. Gépoc < été ». — A Ia même 
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racine appartiennent sans doute lat. furnus, Pornas | 
ces mots), avec les correspondants slaves *eüšrnë 1.1 
v. sl. grünt¿ar]t < xepauebc x, r. gorn € foyer », tch. ins 
« pot » et skr. ghrnáh < chaleur x. L’-ur- de furnus pal 
reposer sur *g#hornos ou *gwhrnos ; cf. v. isl. gorn, leu 
et skr. ghrnäkh, v.sl. grünü. l 


fornäx (furnax; inscription du ue siècle ap. JQ. 
-Acis f. et m. : fourneau, four. Ancien, usuel. Panroma 
sauf roumain. M. L. 3451 ; v. h? a. furnäcke ; it]. Ling, 
Souvent usité au pluriel. 
Dérivés : fornäcula : petit four; fornäcälis ; Forng 
cälia, -ium n. pl. : sacra erant cum jar in fornan] 
torrebant, P. F. 73, 19; cf. 82, 30. Tardifs : forne 
rius, M. L. 3450 a; fornäcätor. 


furnus, -I m. (fornus ; fornum n. dans Varr. cité p 
Non. 531, 28, fornum-et fornaces dicuntur a formo... 
four. Panroman, M. L..3602; et celtique : irl. sop 
britt. fwrn. iS 

Dérivés et composés : furnāceus ; furnārius, M.L: 

3601; Furnius; praefurnium (Cat., Vitr. = TOO 

yetov). : 

Les deux mots ont été différenciés dans l'usage : fy.. 
nus désigne le four à pain (furnärius, le boulanger 
fornax, le four industriel (four à poterie, à métaux, 4. 
‘chaux, four de bain). Furnus correspond à irvés, for. 


nar à x&uvvoç (que, du reste, le latin a emprunté a | 


grec). 


mus. Mais on peut aussi rapprocher fornix « voûte, aren; 
cf. le grec xdutvoc à côté de xaudpa, de four étant a 
forme de voûte, cf. Rich, s. u. Fornäx serait à fornis | 
comme *cornax que suppose *cornacula, ital. cornas À 
chia, est à cornix. On ne peut rien affirmer sur l'origine q 
d’un mot technique comme fornix. 


fornix, -icis (fur-) m. : arc, arche, voûte. Attesté de | 
puis Ennius. A l’époque impériale, fornix dans Je sens. | 
d’ < arc triomphal » a tendu à être remplacé par aras | 
(F. Fabianus, dit Cic., Verr. 1, 7, 9, mais Arcus F, | 
Sén., Const. Sap. 1), cf. Rich, s. u.; et fornix s’est spé. 
cialisé dans le sens de « voûte (souterraine), poterne | 
voûtée x et spécialement < chambre voütée > comme en l 
habitaient le bas peuple, et notamment les -prostitués 
(Hor., 8. 1, 2, 30; Juv. 11, 173, etc.). De 1à le sens pi: 
dans la langue populaire et spécialement chez les nE | 
tiens par fornicor, -äris (fornicô; exfornicor [tal] r 
ses dérivés fornicärius, -tor, -trix, -10, sens qui a a] 
survécu dans quelques dialectes romans ; n L. | , 
fornicäre ; 3453, *fornicium (tous deux avec 1?) — pu 
Vitruve n’emploient fornicatiô, fornicätus, etc., que ans 
le sens architectural. | 
V. furnus. : | .. 
forð, -äs, -âre : percer, trouer, forer. Ancien, tech 
nique. M. L. 3430 ; B. W. sous forer. D 
Dérivés et composés : forämen : trou, M. L. — 
{d'où foräminô, foraminaruus : +*peo YM ce), 
tum (Gloss.) ; forabilis ; forātus, -üs m., “türa À, Li 
deux tardifs ; forätum et sans doute foragô i, P: 
quo textrices diurnum opus distingunt, a foran i 
tum i, P.F. 80, 16 ; efforō, infor (Pline, Plt., Curc. ] 
cf. forum), perforë, -ās et ses dérivés, trānsforð. 


Fornäx, furnus ont été expliqués ci-dessus sous f: | 


a racine se retrouve dans : v. h. a. borôn < percer », 
¿pique papéwot « ils labourent » (Callimaque), papoc 
: labourée x, arm. brem < je déterre, je creuse » 
bir « qui creuse la terre >x), alb. bire < trou ». 
doute de *bhorô, formation en -&, à valeur dura- 
mme duc, -äs, etc. V. feriō. 


q terre 
[rkr a- 
sans 
tive, CO 


au nominatif singulier fors et à l’ablatif forte {on n’a 
q is *fortt, peut-être pour éviter des confusions avec 
T: les autres cas sont fournis par fortūna; en tant 
pers propre, joint à Fortūna, Fors Fortūna s'em- 
A à tous les cas du singulier; cf. Thes. VI 1129, 
He ; sur pélignien forte < fortunae >? gén., v. Vetter, 
Tib. n° 214) : hasard, chance. Souvent divinisé et 

socié.à Foriüna; opposé à cônsilium, fatum, etc. Fors 
s: issu d’un ancien *fortis, cf. sors, etc. Un rapport — 
re ou imaginaire — avec fero était établi et a donné 
a à de nombreuses figures étymologiques ; cf. Enn., 
4.197, Quid... ferat fors uirtute experiamur ; Cic., Att. 7, 
I í 3, ut fors tulerut, etc. A côté de fors a existé un thème 
ie *fortu-, attesté par les dérivés Fortäna (cf. por- 
ws/Portänus), fortuttus. Fors a dû son triomphe à Pap- 

ui de sors, avec lequel il faisait couple. 

Fors s'emploie adverbialement, au nominatif absolu 
formant une sorte de phrase nominale : Vg., Ae. 5, 232, 
a fors aequatis cepissent praemia rostris/ni..., ou avec 
sit: forsit (= fors sü), Hor., 8. 1, 6, 49. Fors, forsü 
peuvent être renforcés de an : forsan, forsitan « peut- 
étre », accompagnés généralement du subjonctif à 
l'époque républicaine ; à l’époque impériale on trouve 
aussi indicatif. À côté du nominatif s'emploie aussi 
l'ablatif forte (fréquent dans sz, nisi forte), qui a fourni 
des dérivés de formation obscure fortasse, fortassis (plus 
récent, semble-t-il, et plus rare.que fortasse), qui peuvent 
être aussi accompagnés de la proposition infinitive (e. 
g. Pit., Most. 782) ou de an et du subjonctif (e. g. Acc. 
Trag. 121; v. Thes., s. u.). Forsit a survécu en italien 
forse, forsi, M. L. 3454. 

Dérivés de *fortu- : fortuïtus (t dans Hor., Od. 2,15, 
17; dans Juv. 13, 225, etc., il faut scander non pas 
Jortüïtus, mais fortuitus, avec u consonne (comme : 
dans abjes, omnja, etc. ; cf. graluïius), ce qui permet- 
tait au mot d’entrer dans lPhexamètre) : fortuit. Un 
adverbe fortuïrü est attesté à côté de fortuuo; cf. 
simttü. 
forsan, fortasse : v. fors. 


fortax, -acis m.? : mot de sens incertain < base, fon- 
dation » qu’on lit dans Caton, Agr. 31, 1. Du gr. póp- 
wE? V. Thes., s. u. 


Fortūna, -ae f. (féminin substantivé d’un adjectif 
fortūnus ; Fortūna dea) : 19 la Fortune, divinité = Tôyn ; 
2 la fortune, bonne ou mauvaise (f. secunda, prospera, 
aduersa), opposée à ratio, jointe à cäâsus. S'emploie au 
singulier comme au pluriel, cf. Plt., Ru. 674, sese ut 
ferunt res fortunaeque nostrae. Comme c’est plutôt la 
bonne Fortune que l’on invoque, ou à laquelle on pense, 
lrtüna sans épithète a tendu à signifier seulement la 
“bonne fortune » et fortänätus < favorisé de la fortune » 
ff. les contraires infortünium, infortünätus). De là le 
‘ns pris par le pluriel concret fortünae, -ärum < dons 
de la fortune > et en particulier < richesses ». Le singulier 
Sest même employé dans ce sens à partir d'Horace, 


— 249 — 


fors -tis f. (en tant que nom commun, n’est usité 
2 


fortis 


Ep. 1, 5, 12, quo mihi fortunam, si non conceditur. uti? 
Usité de tout temps; emprunté en. irl. fortán. — Dans 
certaines langues romanes, italien, roumain, vieux pro- 
vençal, a le sens particulier de « tempête » non attesté 
dans les textes latins, mais qui devait être usité comme 
' euphémisme dans la langue des marins. M. L. 3458 ; B. 
W. s. u. i 

De fortünätus ont été tirés Jortüno, -äs, du reste peu 
usité et qui ne semble pas avoir vécu longtemps dans 
la langue impériale ; fortünatim (Ennius); infortünium 
n. : substantif dérivé d'un adjectif *infortänus non at- 
testé (cf fieiänus/ieianium) et remplacé par énfortüna- 
tus. Mot archaïque, de la langue comique, souvent en 
litote pour désigner le châtiment qui menace l’esclave : 
repris par les archaïsants de époque impériale, Apu- 
lée, Macrobe, et sur lequel a été refait fortünium. Infor- 
tūnātus < infortuné » a eu le même sort. Autres dérivés 
tardifs : infortūnitās, -niôsus. 

On rapproche d’ordinaire le groupe de ferô, cf. fors; 
mais skr. bhrtih < acte de porter » arm. bard < fardeau x, 
got. ga-baurbs < naissance x sont loin pour le sens. Le 
sens de gr. ouppopč < rencontre » tient avant tout au 
préverbe, et le préverbe est aussi pour beaucoup dans 
le sens des verbes germaniques tels que v. sax. giburian 
«arriver, se rencontrer > (all. gebühren). On n'ose affir- 
mer aucune étymologie. 


fortis, -e : frugi et bonus, siue ualidus, P. F. 74, 44; 
fort (physiquement et moralement}, f. equus (Ennius, 
repris par Lucr. et Vg.), fortissima ligna (César), fortis 
familia, Plt., Tri. 1193 {où le sens est voisin de diues, 
locuples, cf. Pe. 845), fortissimus uir ; «bien fait» {et par 
suite « beau », en parlant d’une femme, cf. P1t., Mi. 1106, 
ecquid fortis uisast?) ; de là < courageux, brave », cf. 
gr. &vôpetoc. Mais ce dernier sens est secondaire, de 
même que le sens de « courage n pour fortuüd5 ; et c’est 
le sens de « fort » qu’ont-conservé les langues romanes ; 
de même que l'adverbe fortiter est dans la langue parlée 
l'équivalent de ualdë (= multum), cf. Thes. VI 1165, 


80 sqq. ; J.-B. Hofmann, Lat. Umgangsspr., p. 76. Usité. 


de tout temps. Panroman, M. L. 3457. Le pluriel neutre 
fortia s'emploie poétiquement au sens de « actes de force 
ou de courage », cf. Vg., Ae. 8, 509, seraeque ad fortia 
uires; de là l'emploi, dans la langue de l'Église, de 
fortia au sens de « force », cf. Prud., Apoth. 1061, ne 
maiestas sua fortia perdat ; Comm., Apol. 40, [deus] de- 
monstrauit fortia Pharaone decepto, qui a passé comme 
féminin dans les langues romanes, M. L. 3455, avec un 


dénominatif *fortiäre, M. L. 3456, tous deux panromans 
(sauf roumain). 


Dérivés et composés : fortiter ; fortitüdo (fortitia 
n'existe pas ; fortitas n’est que dans les gloses) ; forti- 
culus et fortiusculus [tardif et rare) ; fortéscô, -is {un 
exemple de Laevius) ; fortifico, -ās (tardif); fortiosus 
(Virg. gramm.) ; composé :. confort, -ās (-fortiö, 
d’après confirma, etc.), utilisé comme synonyme de 
róboró dans l’Itala et conservé dans les langues ro- 
manes, M. L. 2138; praefortis (Tert.). L'explication 
de fortasse, -sis par un optatif en -ss- de *fortō (non 

attesté) est de pure fantaisie. - 

L’abrégé de Festus a les gloses : horctum et forctum 
pro bono dicebant, 91, 14 ; forctes (l. -tis?) frugi et bonus 
siue ualidus, 74, 44; et dans le texte de Festus on lit, 


forum 


6, itaque in XII (1, 5) cautum est ut idem iuris 
ae re quam Forctibus, i. e. bonis (cf. 426, 28). 
On interprétait généralement forctus (et Je dialectal 
horctus) comme un doublet de forctis, ancienne forme 
de fortis; maïs forctis, fortus sont peut-être des noms 
d’une peuplade latine, cf. Thes. s. u. 
Si la glose de Festus est exacte, ce qui est contestable, 
il faudrait partir d’un ancien forctis, donc d une racine 
terminée par gutturale; cf. toutefois osq. fortis « for- 
tius » de la Tab. Bant., 1. 12. La racine *dher-, qui figure 
dans firmus, etc., a, d’ailleurs, une autre nuance de 
sens. D’autre part, le rapprochement avec skr. drmhati 
«il affermit x, drdhäk < ferme x, av. darozayeiti «il attache 
fortement >x, dərəzrō < ferme, solide >x, lit. diržas < cour- 
roie x n’est possible que si l’on sépare gr. Spéooopar < je 
saisis x, v. h. a. zarga < clôture x et si Fon pose *dhergh-. 
Le rapprochement le plus plausible serait dès lors avec 
av. dražaite < il tient x, v. sl. drüšatt < tenir x, gr. tpépo- 
uou « je me coagule » (fut. Opépouat) ; pour le sens, cf. 
gr. tapọúgç « épais x, Tpémic < gros, bien nourri »; mais 
il n’y a pas évidence, tant s’en faut. Le rapprochement 
avec skr. barhäyati causatif «il augmente >x, d’une racine 
*bhergh- n’est pas meilleur. 


forum, -ï n. (forus m. vulg.) : a dû désigner à Pori- 
gine l’enclos qui entoure la maison (cf. forēs, forus), Pen- 
clos devant la tombe (forum antiqui appellabant quod 
nunc uestibulum sepulcri dicari solet, P. F. 74, 21; cf. 
Cic., Leg. 2, 24, 61). Dans la langue rustique, il a le sens 
technique de « partie du pressoir où l’on disposait les 
grappes ou les olives à écraser ». Le mot a eu une for- 
tune particulière dans le sens de « place de marché » : 
f. boärium, olüôrium, etc.; cf. Varr., L. L. 5, 145 sqq., 
qui le distingue de macellum < marché couvert »; et il a 
servi à désigner nombre de villes : Forum Alien, F. A P- 
pū, F. Aurélium, F. Cornelium, etc. En raison del af- 
fluence de citoyens, urbains et campagnards, qui Sy 
rencontraient, le Forum devint le centre des affaires 
publiques et privées, le lieu où se réglaient les contesta- 
tions, les procès, et c’est autour de cette place que s éle- 
vaient les monuments publics les plus importants : tri- 
bunaux, curies, temples, etc. De là, attingere forum 
« toucher aux affaires publiques », forum agere : cum is 
qui prouinciae praeest... ciuitates uocat et de controuerstiis 
eorum cognoscit, P. F. 74, 20. Cicéron oppose forum ei 
iurisdictionem à ferro et armis, Verr. 2, 4, 54. Forum en 
est venu ainsi à désigner « le barreau, la tribune »; fo- 
rënsis, -e à signifier < qui concerne l'éloquence politique 
ou judiciaire ». Mais, d'assez bonne heure, peut-être 
déjà dans Varron et Gicéron, forënsis, faussement rap- 

` proché de foräs, forts, et opposé à domesticus, a pris de 
sens de < étranger, extérieur x, €. g. forénsés uītēs, 
Plin. 14, 42 ; cf. M. L. 3434. 

Conservé partiellement dans les langues romanes avec 
des sens divers et dérivés. M. L. 3459; B. W. fur. Cf. 
les adjectifs assi-, circum-, con-, infrä-foräneus (-forä- 
nus), tous rares. m: 

inforô, -äs : mot de Plaute, Cu. 401, qui équivoque 
avec infor < mettre en perce x, fait d’après incomitið. 


V. forës. Ombr. furo, furu < forum » est sans doute . 


emprunté av latin. 


forus, -i m (usité surtout au pluriel fort, et peut-être 
fora? ; cf. Charis., GLK I 71, 29, masculina autem tabu- 
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lata nautum... quamuis Gellius (hist. frg. 32) fora naui, 
neutraliter dixerit) : sens général « espace libre mé 
ou réservé x, qui prend des acceptions spéciales q 
langues techniques : 19 passage dans un vaisseau, tabl 
du pont, espace entre les bancs des Tameurs à 
29 places réservées à certaines personnes dans uns 
tacle (T.-L. 1, 35, 8); 3° planchers Superposés da 
une ruche (Vg., G. 4, 250), d’où forulus : i. e. armariy 
uel locus librorum, GGL V 653, 15, cf. Juvy. 3, ug: 
40 sillons ou allées tracées dans un champ ou dans w 
jardin, planche (Colum. 10, 92). 
Peut-être même mot que forum; la différence 
genre s’est accompagnée d’une différenciation q 
V. forēs. 


fossa : v. fodið. 


€ sens 


fouea, -ae f. : fosse; spécialement « fosse où Pa 
prend les animaux > (sens le plus fréquent) ; « troy d 
serpent, tanière, terrier » ; « trou, lacune ». Ancien, usuel 
Conservé dans quelques dialectes italiens du Nord, M 
L. 3463 ; celtique : britt. fau. Cf. fauissa, et P. F. > 
15, Foui, qui nunc F'aut appellantur, dicti quod princep 
eius ex ea natus sut, cum qua Hercules in fouea concubui 
Alii puiant eum primum ostendisse quemadmodum urs 
et lupi foueis caperentur. Dérivé : fouealis (Cassiod 
Formation comme cauea. 
. Le rapprochement avec hom. yeth < trou du Serpent 
hédiocre pour le sens, n’explique pas f initiale du latin 
Fouea est peut-être à rapprocher de fauissa ; étrusque 
V. Ernout, Philologica, I, p. 35. 


foueô, -ës, fouï, fötum, -êre : 1° chauffer, réchauffe 
(sens physique et moral) ; par suite « soutenir, favori 
ser x, etc., voisin, dans ce sens, de faueo, avec lequel į 
est souvent confondu ou il allitère : C. E., p. 492, 99 
faueus... ae... foueas ; 29 dans la langue médicale « fair 
des lotions », chaudes d’abord, puis indifféremmen 
chaudes ou froides; cf. Celse 4, 2, 4, multa aqua prius 
calida, post egelida fouendum os caputque ; 1, 5, os quoqu 
multa frigida aqua fouendum est ; et praefütus, Gael. Aur; 
Tard. 4, 2. Usité de tout temps. Non roman. 


riale) ; fotor (St Aug.) ; fotrix? cf. Thes..s. u; 
(Chir.) ; foculum (attesté seulement au pluriel) Po es 
assuré par Plt., Pe. 104 ; le mot est donc distinct d 


focus au sens de < brasier >) : réchaud ; füculo, -ās 
{(focil(l)6, -or) < réchauffer x et refocul ; focilatio, P 
F. 75, 10; fomentum (fômen, tardif) : ce qui sert à 
réchauffer ou à rallumer ; dans la langue de la méde 
cine < cataplasme chaud, fomentation » puis touts 
espèce de remède calmant ou lénitif ; d’où : fümentü 
-ās ; fomentatiô ; con-, refoueo. V. aussi fames ; pou 
fauünius, v. ce mot. | U 
Causatif (du type moneü) de la racine qui fourni! 


skr. déhati (causatif dähdyati}, av. dažaiti < il brûle 


(dh initial dans véd. ádhāk < il a brûlé >), lit. degù, alb 
djek < je brûle x. V. tch. dahnèëti < brûler x a un ancien ú 
Le sens de < cendre >x, qui apparaît dans gr. tégpř 
< cendre brûlante >x, se retrouve dans lat. fauilla; A 
calisme *dh°gwh-, attesté par ce mot latin, est celui À 
irl. daig < feu x. Le grec a aussi Oertavóg’ &meóusvoç 


-< en latin on trouve si 


— 251 — 


eni ji rapproche v. pruss. dagis « été » (pour le sens, 
fat aestäs) et got. dags < jour š (simplement possible). 
X cf. at. 3 


ág, -um f. pl. (un singulier fraz est dans le glos- 
ne Philoxène) : marc d'olives = gr. otéuuau. At- 

të depuis Caton. Rare, technique. 

7 périvés : fraceë, -ës (attesté par l’abrégé de Festus 
į Placide) ; Jracësco, -is (fraccéscô, avec e géminé dans 
N 62, 2, comme flacceð, flaccéscô, formes populaires 
1 


EE. 


, gémination de consonnes) < se décomposer, rancir > š 
uridus, conservé dans les dialectes italiens, cf. M. 
A 3465. | | | 
Ona rapproché des mots comme v. isl. dregg < levain, 
on V. pr. dragtos, V. lit. dragés, qui reposent sur *dhregh- 

‘o dépôt » ; et, d'autre part, v. irl. mraich, d’où braich, 
a brag « malt » (que Pedersen rapproche de lat. mar- 
e (v. ce mot) dans V. Gr. d. kelt. Spr., I, p. 162). Mais 
peut-être mot d'emprunt, comme faer. 


fragilis, fragor : v. frang. 


fragrô, -ãs, -ul, -äre (à dans Catulle 6, 8, où le ma- 
nuscrit présente la forme dissimilée flagrans, qu’on re- 
trouve en bas latin flagro, efflagrë et fraglo) : exhaler 
une odeur forte ou agréable. 

Dérivés : fragrantia, -ae f. ; fragrätio (bas latin). 

Mot poétique et de la langue impériale, qui semble 
inconnu à la langue archaïque; non attesté avant Ca- 
tulle; en tant que terme expressif a pénétré dans la 
langue populaire et de là dans les langues romanes, M. 
L. 3476 (fra- et flagräre; v. B. W. sous flairer) ; et en 
celtique : britt. flair < pet », fleirio < puer », etc. ; et M. 
L. 3477, *fragrüare. va- 

Le rapprochement avec skr. ghrdti et jighrati < il 
sent » est séduisant pour le sens; mais il ne rend pas 
compte de la forme du redoublement, ni de f initial. 
On rapproche, d’autre part, v. h. a. bracko « chien de 
chasse »; simple possibilité. x 


Iragum, -I n. (n’est guère employé qu’au pluriel fraga, 
-érum, d’où le singulier féminin frāga, -ae dans Pseud.- 
Apul., Herb. 37) : fraise{s). Attesté depuis Virgile. M. 
L. 3480, fragum ; 3478, *fragula. 

Sans doute emprunt au même mot, d’origine incon- 
nue, *sräg- qui a fournille nom ë%E, päyés du < raisin > 
en grec. Mais un rapprochement (secondaire) avec fra- 
grāre nest pas exclu. 


“frägus : recuruatio poplitis quae et suffraginatio 
(Gloss.). Sans doute création de grammairien pour ex- 
pliquer suffrago. 


Îramea, -ae f. : framée, mot germanique ; cf. Tac., 
Germ. 6.1 


{sens physique et moral}. Voisin de rumpo, qui semble, 
toutefois, signifier plutôt « rompre par éclatement, dé- 
chirer s Aussi dit-on frangere tram, mais non rumpere 
‘am; la différence cst la même qu'entre < briser » et 
rompre > en français, où Pon dit < mes espérances sont 
sées n, et non < sont rompues x, mais indifféremment 
‘J'ai la tête brisée > ou < cassée » ou < rompue », comme 
i membrum rupit (l. rupsit?) dans la 
loi des XII Tables et frangere bracchium, Cic., De Or. 2, 


frangô 


62,253. Usité de tout temps. — Au rebours de rumpô, 
Jrangô a une nombreuse famille. | | 
Fôrmes nominales et dérivées - frägus, -a; -um, adjec- 
if. second terme de composés : con-frägus, Cf. confraga 
«fourrés xs; nau-fragus < qui brise son navire, qui fait 
naufrage >x, d’où naufragô et ses dérivés, naufragium n. 
` (d’après gr. vauxyéc, -Yle, -Ytov, -yéw) ; foedi- (archaïque 
et poétique), ossi-, sari-, siluifragus (Lucr.) ; lumbifra- 
gium (mot plautinien,: comme crürifragius, Poe. 886; 
crärifragium, dont Apulée, Met. 9, 23, a tiré un simple 
fragium : crürum fragium). | 
fragcr : 19 fait de briser, brisure, fracture : 2° bruit 
produit par l’objet qui se brise, fracas ; sens dans lequel 
fragor s’est spécialisé, tandis que le sens de « brisure » 
passait à fräctüra et, dans la langue impériale, à fräctio, 
sans doute de création récente. Fragôsus : cassé, brisé : 
âpre, raboteux, et < bruyant »; et con-fragôsus : pier- 
reux, rocailleux, rude, âpre, raboteux ;-fragilis : fragile, 
frêle, d’où fragilitas et infragilis ; fragéscô, -is (Acc. 
Gloss.) ; fragmen n. (usité surtout au pluriel fragmina) : 
fragment, débris. Archaïque et poétique, suppléé par le 
dérivé fragmentum. | 
Dérivés en fract- : fräctio, -tor et confräctio (tardif), 
-tôrium (langue de l’Église) ; fräctämentum (id., Gloss.) ; 
fräctärius (Pline); fractillum (Gloss.) ; fräctüra (de- 
puis Caton); fräctürarius (Itala); fräctus, -üs m. 
(Gramm.), et confräcius, infräctus, refräcius (Prob. 
App., GLK IV 193, 9). Sur fractum > fr. frais, v. B. 
W. s. u. 


Composés : con-, M. L. 2139; dif-, ef- (ec-), in-, M. 
L. 4412 (et infractio) ; of- {offringt terra dicitur cum ite- 
rum transuerso sulco aratur, P. F. 217, 7), per-, prae-, 
re-, Suf-fringô avec des doublets en -frangô refaits sur 
le simple af-, con-, dē-, dis-, ef-, in-, re-, sub-frangô, M. 
L. 266 et 266 a, 4412, 8634. Cf. aussi refräctärius (Sén., 
Ep. 73, 1), refräctäriolus (Cic., Att. 2, 1, 3), qui, par le 
sens, sont plus proches de refrägor que de refrings. 

Il semble qu'il faille rattacher à la racine de frangô 
les formes avec à du type suf-frägor, -gium et refrägor. 
Peut-être y a-t-il là une image semblable à celle qu’on 
a dans supplüd6. 

Nombreux représentants dans les langues romanes : ` 
M. L. 3482, frangere (cf. fr. freindre et enfreindre), pan- 
roman ; 3466, fracta < rupture n, ital. fraita < clôture x 
(faite de branches brisées?}, etc. ; 3468, fractum, fr. frais, 
frai, fret; 3468 a, fractūra; 3469, *fragellare, ital. sfra- 
gellare ; 3470, *fragicäre [dial. nord-ital.) ; 3471, fragilis ; 
3472, fragium (napol., sarde) ; 3473, *fragmentäre (rou- 
main) ; 3474, fragor, v. fr. freour, frayeur ; 3475, frago- 
Sus, esp. port. fragoso; 3479, fraguläre (sarde; v. fr. 
fraillier) ; 3481, *fragum (prov.. galic., port) ; 6113, ossi- 
frāga, fr. orfraie ; 7160, refringere, refrangere ; 7158, re- 
fragium, v. fr. refrai; 8434, suffringëre, *süffrangère, 
v. fr. soufraindre ; d'où 8433, suffräcta (soufraite et par 
dérivation souffreteur, B. W. s. u.}. Cf. aussi en celtique: 
br. freuza, de *fracta. 

La racine se retrouve dans got. brikan « briser », etc. : 
c’est une racine en -e- dont frēgī conserve la forme 
longue qui a son correspondant en germanique dans les 
formes en brék- du prétérit : frangô est donc le présent 
à nasale infixée avec une forme *bhr®g- de la racine, 
cf. got. ga-bruka < fragment » — I] y a une racine 
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frater 


*bheg-, de mëme sens aussi avec présent à nasale F 
fixée : skr. bhanákti < il brise >x, v. irl. com-boing «il 
brise >; cf. arm. bekanem « je brise » (aor. beki) et skr. 
bhäjati, av. baïaiti « il partage y. Cf. suffrägor. 


frater, -tris m. : 1° frère par le sang, la parenté étant 
précisée par une épithète ; f. germänus, geminus, ulerī- 
nus: 2 frère par alliance; f. patruëlis ou fräter seul 
< cousin germain » du côté paternel ; beau-frère = lēuir ; 
3° membre d’une confrérie (sens qu’on retrouve en om- 
brien) :Îfrätrés Aruālēs, et. gr. ppåtpa, ppartpia. Comme 
gr. ¿Š=Agol, le pluriel fratrës peut désigner le frère et 
la sœur. Fräter s'emploie souvent comme terme d ami- 
tié, e. g. : quam copiose laudatur Apronius a Timarchide... 
Volo, mi frater, fraterculo tuo credas : consorti quidem in 
lucris aique in furtis, gemino et simillimo nequitia, im- 
probitate, audacia, Cic., Verr. 2, 3, 66, 155. De là le sens 
spécial qu’il a pris dans la langue érotique 1€ amant, 
mignon x. Enfin, comme dÿeApô, fräter se dit aus 
d'objets de même nature et rapprochés ; de là fraträre : 
puerorum mammae dicuntur, cum primum tumescuni, 
quod uelut fraires, pares oriuntur, quod etiam in frumento 
spica facere dicitur, P. F. 80, 21; cf. l'emploi de soror, 
sorōriāre. Usité de tout temps. Panroman. M. L. 3485. 
Dérivés et composés : frātria (et frātrissa, Isid.) f. : 
uxor fratris; fraterculus et fratellus (Scaurus, GLK 
VII 43, 13; cf. M. L. 3484, it. fratello) ; Jraternus ; 
d’où dans la langue impériale frāteřnuās, généralisé 
par la langue de l’Église; fräiruëlis (formé d’après 
patruus/patruëlis) « fils du frère, cousin germain », 
M. L. 3486 (logoud. fradile) ; frätrô, -ās (d’où frātrā- 
biliter, Inscr. de Pompéi) et frāterculō, v. plus haut; 
frätrimünium (Not. Tir.) ; frātri-cīda, -cidium, faits sur 
päricida. ' T | 
L'un des grands noms de parenté indo-européens, 
désignant les membres de la famille qui sont au même 
niveau par rapport au chef, le *poter-, ce qui n implique 
sans doute pas qu'ils étaient tous ses enfants (de même 
soror) : en grec, ppätnp, ppčtop ne s’est conservé qu au 
sens de < membre de la même œpärpix x. Le mot se 
retrouve dans osq. fratrüm (génitif pluriel), ombr. fra- 
ter, frater cfrâtrés », irl. bräthir, got. brofar, arm. elbayr, 
skr. bhrátā {thème bhrátar-). Le slave et le baltique ont 
des dérivés : v. sl. bratrů (bratü), lit. broter-élis, etc. I 
Pour l'u de frätruëlis, cf. skr. bhrätrvyah, av. brätui- 
ryð < fils de frère x. Pour la forme, cf. patruus sous pater. 
Le génitif tardif fratruum (Ital, CIL VIII, 4202) est, 
comme patruum, analogique de nuruum, socruum. 


*fratilli : uilli sordidi in tapetis, P. F. 80, 14. Cf. fratel- 
lis : sordium glomusculis, CGL V 70, 17. 


fraus, -dis f. (ancien thème consonantique, comme 
laus : P'ablatif est en -e; le génitif pluriel est tantôt en 
-um, tantôt en -ium dans les bons manuscrits, mais la 
poésie dactylique n'emploie que fraudum; quelques 


traces d’une graphie frus refaite peut-être dans des ex- 


pressions comme së früde (cf. sédulo) ; cf. toutefois frus- 
trà) : tort fait à quelqu'un; dommage, perte résultant 


: 3 
d’une erreur ou d’une ignorance personnelle ou d une 
tromperie ; et par suite « fraude, tromperie » : mala fraus 


comme dolus malus. Dans l’ancienne langue, së fraude, 
sine fraude = sine damnô, sine noxā; cf. aussi facere 
[dare] fraudem < faire tort à, causer un dommage à >, 


fremô : gronder dans, frémir ; et aussi, rare- 
-In “4 I 


i PERAS à rë ire tort à, fru I A | 
fraudare alqm alga rë < fa ı frustrer uel ; PT. per-frema, tous poétiques. 
` GJ”: 4 


ue chose >x, esse fraudi < être une cause 4. 4 ai ee LE > 
st g. Lex Rubr. 2, 20, CIL P 592, a q -q expressif déjà R ER Poroa 
poenaeue ne esto (sur la différence entre fraus t 4 arr, L. L. 6, n ; - BERA à 5 _ oup 
v. Dig. 50, 16, 131), etc.; ce sens de < dommag < faut le rattac - g p I L a Ke 
encore conservé par la langue du droit, cf. Ulp., Di nder », bremo < ire a A aa Ru 
5, 1, 15, fraus... in damno accipitur pecuniário, Com: eille n, pol bramer « ass avec lat n r Ñ 5 
le dommage s'accompagne généralement de manger le probable; le rapp — O ` ua 
dolosives, fraus est arrivé à signifier < ruse, trom en partant de das g Pen A Bešuo, 
fourberie » et même « piège» dans la langue fam nême Sens, AVET UN AUNT O e ATMA Mte premo, 
cf. Plt., Mi. 1435; Tri. 658 ; Cic., Att. 11, 46 4. + 
II 4, 104; il s'oppose à uïs et est uni à dolus, falz 


= iç fré - deó dui? 
etc. ; cf. Dig. 1, 3, 29 et 50, contra legem facit qui ai 'ondó, pe us gooi s. 
quod lex prohibet : in fraudem uero legis qui saluis y i cité aF cf. fulgô/fulges, etc.) : frendere est fran- 
legis sententiam etus circumuent. -Fraus enim legi fi pese a ba fres (conservé dans les langues ro- 


~>. cf. M. L. 3498, frësum, faba frësa, et 3497, fre- 
ee fraise, fraiser, B. W. s. u.); unde et dentibus 
“rendere, P. F. 84, 8; et Varr., R. R. 2, 4, 17, 
i dicuntur nefrendes ab eo quod nondum fabam jren- 


dere possunt, i. e. frangere : broyer (avec la meule, avec 

et par l’abrégé de Festus, 81, 2; cf. sans doute omh us | i eS nn, 
S $ x š Fi en, ÿ n - 3 $ ° 

Í I y. — . s. And Dérivés : frendor, -ôris (rare et tardif); frendësco 

De fraudô dérivent fraudätor, -iiō et le composé qz. 

früdô ; fraudulentus : qui fait tort à, trompeur, fra 

leux ; fraudulenter, -tia ; fraudulôsus (Paul. Dig, 4 


de « crime, forfait ». Peut-être représenté dans un 
lecte italien. M. L. 3487 a; en celtique : gall. fram 
Dérivés : fraudo, -ās (à côté est signalé un partit 
‘déponent frausus sum attesté chez Plaute, As. 


aussi la farine, simtlägo (Ital). | | 
composés : *défrendô, cf. P. F. 65, 22 ; defrensam, de- 
jam. aique detunsam; infrendô : grincer des dents; 


1, 3). | Uritam- atque detunsam ; i os 
i ; rofraudus ` [= Š = “Inirens ou infrendis, -e : infantes sine denttbus infrendes 
a aussi fraudiger, sociofra (= rpodaoéroip : ur Lact. ad Stat. Theb. 5, 663: nefrêns ou ne- 


Étymologie inconnue, comme celle de laus, dont: 
formation est la même. Le vocalisme a de fraus indi 
une forme « populaire », tandis que frusirä a un voi 
lisme de type normali 


frendis, -e, cf. plus haut. 
Ct. v. angl. grindan « frotter, broyer x, lit. gréndu < je 
frotte violemment >x. L’intonation du verbe lituanien 


donne lieu de croire que le primitif comportait une 
“forme *g“hréndh- athématique. 


#fraxäre : uigiliam circuire, P. F.81, &; cf. CG : | ; 
569, 9, flaxare uigilias circumire. Pas d’autre exemple : :frénum, -I n, (pluriel fréna et frēnī plus fréquent, v. 
m | j Thes. s. u. ; le pluriel semble plus ancien, ce qui est nor- 
: mal, le mot étant un collectif ; le singulier n’est attesté 
“qu'à partir de Cicéron) : bride de cheval, comprenant le 
-mors, la tétière et les rênes ; au singulier « mors, frein » 
(f. mordre), cf. xaavôc et yœAvot, -v&. S'emploie sou- 
veit au figuré et s’oppose à calcäria. Ancien, usuel. 
Panroman. M. L. 3296 ; et celtique : m. irl. srian, gall. 
frwyn. | 
.… Dérivés et composés : frénärius (G1.) < fabricant de 
… freins » ; frénô, -ās (usuel), frénätor, -tið (rares, tardifs) 
-~ et ses composés : ¿nfrënó < brider » (panroman, M. 
L. 4415); infrénatus < tenu en bride »; infrénätio 
Ñ (Tert.); refrënó < ramener en arrière avec la bride, 
- réfréner »; refrénatio. . | 
:. tnfrénus, -nis (poétique) < sans frein >; infrénätus 
“qui monte sans bride x; effrénus, -nis < effréné », 
natus, d’où Sil. Ital. a tiré effrēnō, -äs, 9, 496 ; fré- 
"sus (Ps.-Aug.j; fréniger (Stace); frénusculi (var. 
N. fréniculus) : -t ulcera circa rictum oris, similia iis quae 
. fiunt iumentis asperitate frenorum (Isid.). 
. Le rattachement de frénum à frendô est enseigné de- 
Puis Varron; cf. Serv., Aen. 8, 230, frendere... Varro 
va hinc putat ductos ; cf. Ov., A. am. 1, 20; et c’est 
: Jo AE la meilleure pour le sens et pour la forme : 
Tum de *freds-no-m, cf. frésa. L'explication par frêtus 


fraxinus, -i {/ra-? ; fraxus tardif) f. : frêne. Anci 

Panroman. M. L. 3489. | . 
Dérivés : frazineus ; fraxinus, -a, -um, Ov., Ep 

76 (metri causa); frazunëtum;, M. L. 3488. Po 

forme, cf. taus et carpunus. 

Cf. farnus. — On rapproche souvent le nom du « Ç 
leau », skr. bhürjah, russe berëza, ht. bér£as, v. h. aty 
rihha. Mais ceci.ne va pas sans difficulté soit de se 
soit de forme. 


frediänus : mot du Cod. Theod. 16, 20, 20, 2 (41 
J.-C.) ; dérivé du germ. fredum < aes collatum x. 


#frementum, -I n. : mot de PItala (Lev. 14, 54 @0 
Lugd.) correspondant à gr. OpaŬopa, à Vulg. percus a 
Forme vulgaire pour *fragimentum? Cf. M. Leumant 
Gnomon 13 (1937), p. 32.. I i 

fremô, -is, -uï, -itum, -ere : gronder (se dit de toi 
bruit grave et violent; du rugissement des pe 
hennissement des chevaux, d'une foule émue où ir 
du vent, de la mer, etc.). Ancien, usuel. M. 1 2 

Formes nominales et dérivés : fremor, -üris M. ; 
tique), M. L. 3494 ; fremitus, -üs m., M. L- 3493 Le 
bundus (archaïque); fremidus (Ov.?); oaa x. 
(Claud. Don.). Composés - confremô : retentir de 1° 
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id.) ; frénum (v. ce mot). Le participe fresa désigne 


frôtus 


« soutenu, garni » proposée par Curtius, cf. W.-H., est 
peu vraisemblable. | 


frequêns, -entis adj. : terme d'agriculture, s'oppose 
à rärus et s'emploie, avec valeur active ou passive, 
comme synonyme de dénsus, cf. Cat., Agr. 3, 5, oletum 
bonum beneque frequens įscil. arboribus) ; Varr., R. R. 3, 
.16, 2, pabulumque sit frequens (scil. herbis) ; Ov., M. 8, 
329, silua frequens trabibus. Le sens premier a dû être 
« bien garni, abondant en », « serré » Cf. Varr. R. R. 2, 
9, 8, inferiorem partem [codae] frequentibus pilis sub- 
crispam. De la langue rustique, le mot est passé dans 
la langue commune, où il a pris le sens de « qui fré- 
quente un endroit, assidu, fréquent » {cf. le développe- 
ment de sens de saepe et de it. spesso) : erat ille Romae 
frequens, Cic., Rosc. Am. 6, 16; cum illis una aderat 
frequens, Tér., Andr. 107 ; et < fréquenté, peuplé, popu- 
léux x, frequentissimum theatrum, Cic., Diu. 1, 28 fin., 
et par suite < nombreux » : uidet multos equites Romanos, 
frequentes praeterea ciues atque socios, Gic., Verr. 1, 3, 
7; frequēns senātus « le Sénat en nombre », expression 
technique, cf. Thes. VI 1297, 70 sqq. 


Dérivés et composés : frequenter ; frequentia; fre- 
queniô, -ās, M. L. 3496 a, avec ses dérivés, dont le 
terme de grammaire frequentätiuus, synonyme de ite- 
rattuus, gr. ouvEy fc ; Infrequêns < peu assidu » et < peu 
nombreux >; infrequentia ; infrequentätus (Sid.). 

Le rapprochement souvent fait avec farcio (cf. thea- 


trum fartum comme t. frequëns) présente plusieurs diffi- 
cultés de forme. 


*fretäle, -is n. : sorte de poêle à frire (Apicius). 


fretum, in. (fretus, -ï m., Varr., frg. Non. 205, 34: 
Lucr. 6; 364; T.-L. 41,23, 16? ; lord. Got. 157; Enn., 


. Sc. 382? ; Naev., Trag. 53 ; fretus, -üs, Lucil. 939 ; Mes- 


salla ap. Char., GLK I 129, 7 ; Gell. 10, 26, 6 ; cf. Prisc., 
GLK H 27,4, «o » aliquot Italiae ciuitates... non habe- 
bant, sed loco eius ponebant < u >... Lucretius (I 720...)... 


. fretu... pro freto. Quae tamen a iunioribus repudiata sunt, 


quasi rustico more dicta) : détroit, bras de mer, caracté- 
risé par l'agitation de ses vagues, d’où le rapprochement 
avec feruēre établi par les Latins ; cf. Varr., L. L. 7, 22, 
dictum ab similitudine feruentis aquae, quod in fretum 
s(aÿepe concurrat (aÿestus atque efferuescat : Serv. Dan., 
Ae. 1, 557, sane quidam a feruore dici putant, et la figura 
etymologica de Lucr. 6, 427, freta circum/feruescunt, 
imitée par Vg., G. 1, 327. De là les deux sens du mot : 
19 agitation, effervescence (cf. Lucr. 4, 1030) ; 2° limite, 
fossé. Enfin, la langue poétique emploie par métonymie 
fretum pour désigner la mer. Ancien ; conseïvé en catal. 
freu, M. L. 3499 (qui note frêtum avec &?). 


- Dérivés : fretënsis : usité dans Freténse mare «le dé- 
troit de Sicile >x; fretälis : Fretalis Oceanus (Amm.) 


. 


Composés (d'époque impériale) : tränsfreto, -ās, d’où 
a été tiré, semble-t-il, freto (Ital.), mal attesté; trans- 
fretän(ejus (Tert., d’après tränsmarinus). 

Aucune étymologie claire. 


frêtum, -ī n. : paix. Mot germanique (Greg. Tur., 
Mart. 4, 26). | 


frêtus, -a, -um : qui s’appuie sur, fort de. Frètus est 
régulièrement suivi d’un ablatif : frêtus conscientiä, Cic., 


fricô 


. Fam. 3, 7, 6 ; l'emploi absolu est très rare (trois exemples 
dont un de Properce, les deux autres tardifs) ; la cons- 
truction avec le datif (qu’on trouve, par exemple, dans 
T.-L. 6, 13, 4, multitudo hostium nulli rei praeterquam 
numero freta) est analogique de fidēns. Ancien, usuel, 
non roman. | | 

frētus, -ūs m. (Gloss. : f., Gtpooc ; et Symmaque). Cf. 
peut-être ombr. frite qu’on interprète ordinairement par 
frêtü, fiducia. 

Le sens rappelle skr. dhärdyati < il tient x, etc. ; v. sous 
fer(r)ämen et sous firmus. — La racine étant monosyl- 
labique, l’-6- serait un élément de formation indiquant 
Pétat (type sedëre), ce qui convient pour le sens. 

fricô, -äs, -uï, -ctum, (et fricaui, fricatum), -3re : 
frotter. Ne s'emploie qu’au sens concret, contrairement 
à terere, qui admet aussi le sens moral (tempus terere), 
et appartient sans doute à la langue populaire. Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 3501; B. W. frayer. 

Dérivés, presque tous techniques : frictiô (Gelse), 
-lor, -trix (rares, tardifs) ; frictus, -ūs m. (Mart. Cap.) ; 
frictüra (Ps.-Apul.) ; :fricatiô (Celse), -tor; fricätus 
(Plin.) ; fricämentum, M. L. 3500; fricaätüra, M. L. 
3502 ; perfriciiô < écorchure >x (Plin.}, tous de la langue 
impériale. Les langues romanes attestent aussi *fri- 
cicäre, M. L. 3503; *frictäre et *frictiäre, M. L. 3505, 
3506 ; -frictum, usité surtout dans dentifricium. 
Composés : af-, circum-, con- (c. genua sensu obsceno), 

dé-, M. L. 2520 a; ef-, M. L. 2829? ; īn- (et infriculo, 
Pelag. Veter. 31), per-, prae-, re-, M. L. 7159 ; suf-frico. 
V. frið; cf. fodio/fodicô, etc. 


#frigô, -is? : frigit correpta prima syllaba significat eri- 
gu. Accius Meleagro (461) : 

frigit fricantem corpus atrum occulte abstruso in flumine. 
idem in eadem (443) : 

frigit 
Saetas, rubcre ex oculis fulgens flammeo. 

Frigere est et friguttire cum sono sussilire... Afranius 

Priuigno (245) : 


.- neptis porro de lecto frigit (Non. 308, 6 sqq.). 

La première partie de cette glose repose sans doute 
sur une mauvaise lecture de Nonius, qui a dû confondre 
érigo avec frigo. Le verbe attesté dans la seconde partie 
est à rapprocher de fringilla, friguttið. 

frigô, -is, -xi, -ctuin (et -zum), -ere : rôtir, griller, 
frire. Le sens spécial de « frire » est secondaire. Le sens 
premier est < faire sécher par la cuisson, cuire à sec >x; 


cf. Gaton, Agr.. 106, 1, sesquilibram salis frigito; Plt., ` 


Ba. 767, frictum cicer, et CGL V 456, 27, frixi ciceris : 
fabae siccatae in sole, etc. ; maïs c’est au sens de < frire » 
que songe Isidore quand il écrit, Or. 20, 2, 23, frirum 
a sono dictum, quando in oleo ardet. Rapproché de ppv- 
yew par Festus : frigere et frictum a Graeco uénit op6- 
yev, P. F. 80, 24. Ancien, technique. Panroman. M. 
L. 3510 et 3522, frīra; 3504, *fricta. 

Dérivés : frixor (Gloss.) ; frixôrius ; frixôrium (et 
frixüria, *frixôria, M. L. 3524) ; frizüra f., M. L. 3526, 
B. W. fressure ; frixô, -ās (Cael. Aurel.) ; cf. aussi frīc- 
ticulae (St Jér.) ; fricticus (Orib.) ; et M. L. 3508, *fric- 
türa; 3523, *frixeolum. 

Composés : con, ef-, re-frigo. 
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. moral, se retrouve dans frigeô, frigidus, qui souye 


Gf. ombr. frehtu,frehtef, T.E. II a26;IV 3 

tum, frictas »? na 
Sans doute mot expressif ; on trouve ailleurs, au m: 

sens, des mots semblables, mais différents : 4 

« je fais griller x, skr. bhrjydti « il fait griller x, etc. (t 

groupe de friguttio. : 


frigus, -oris n. (et à partir de saint Augustin hi 
masculin d’après calor, südor, M. L. 3513, et à très 
époque frigora, frigura féminin construit sur Je ne 
pluriel, cf. M. L. 3515) : froid, froidure et aussi cf 
cheur » : frigus captabis opacum, frigida Tempe (V 
au sens moral « froideur ». Le double sens, Physique 


e 
s'opposent à caleô, calidus ; cf. ad Herenn. 4, 15, 4 1 
re frigidissima cales, in feruentissima friges. Cf. pou 
sens düyoc., fuypéc. Ancien, usuel. I 
Dérivés et composés : frigeó, -ës, -xi (-ui) (les gran. 
mairiens enseignent que le parfait est frīzi, qu'on, 
dans Liv. Andr., Od. 17, Vlixi frixü prae pauan] 
cor ; frigut est récent. Dans la plupart des Cas, ile 
impossible de décider si Pon a affaire au parfait 
frigeo ou de frigëscó) : être froid, M. L. 3509; fr 
(Greg. Tur.) : frisson; frigëscô, -is et ses com 
dë-, in-, inter-, per-, refrigésco, M. L. 7159 a, don 
parfait est perfrizt (d’où perfrictiô < refroidisseme 
(Plin.}, perfrictiuncula (M. Aur.) ; refrixi; Jrtgera, - 
rare (Catul., Cael. Aur.), mais le composé refri 
est fréquent et classique; dans la langue de PÉbplise, 
il traduit évaraue,, &vaÿôya < rafraîchir, soulager à 
le substantif refrigerium a pris le sens de < ap 
ment, consolation x; cf. aussi dë-, per-frigero: fr 
faciô, -is et -factô, -ās ; frigidus (frigdus d’après 
dus, cf. App. Probi, frigida non fricda) < froid 2, 
L. 3512 (frigidus d’après rigidus?) ; et perfrigidus, 
gidulus ; frigiduas et frig(ijdor (tardif); frig(ijds 
(Gael. Aur.); frig(i)därius (cf. caldärius, tepidärius] 
‘tiré du féminin substantivé frig(i)da < eaux froides: 
d'où frig(i)därium, -ī (savoyard frédier, non cité pa 
M. L.) ; frig(i)däria, -ae ; frig(i)do, -ās et infrigdi, fr 
g(:)dēscō (tardifs) ; frigédo (Varr.); frigorôsus (trs 
tardif ; M. L. 3514) ; cf. aussi frigorilicus (Greg. Tur. 
sans doute d’après paralyticus et les adjectifs del 
langue médicale en -icus tirés du grec); frigorifieus 
(Gell.). 
Frigus semble avoir dans gr. fiyoc {de *srigos) un 


cantet et utgezt, unde et friguttire, P. F. 80, 19; < char $ 
ter (en parlant du pinson); chantonner, bavarder x 
Ancien (Enn., PIt.) et repris par les archaïsants. Mol E 
familier. ne 

De friguitiô existent des variantes : fringul(t}10, frin-:E 
gut(t)16 ; cf. aussi frigo, lfrindiô, fritinnis ; fringilla; I: Ë 
516. Mot expressif de forme mal fixée, qui fait pense. 
notamment à gr. puytAoc (nom d’oiseau) et lit. bruzgi, i 
bruzgeti « faire un bruit léger, crépitant x. Cf. frigo. $ 


frindiô ou frindô? : merulorum frendere (?) uel zir | 


ziare, uet. 252,2 Reïff.; frindit merulus, Thes. Gloss. $ 


{ia M 


` frið, 


` largissemen 


| -.=mentum : uoz merulae, CGL IT 980, 42; frī- 
Cf fr De ullos peperit fritinnientis, Varr., Men. 565 ; 
ti ue. Tisinnire, Suet. 254 Relff. l 

cicada la -a6 Í. (fringuilla, -us, ce dernier dans Mar- 
ii fringilla, Polem. Silvius et les Gloses) : pinson, frin- 

al, j, 3516, fringuilla. 

gille: „äs, -ãre : réduire en morceaux; concasser, 
Rare et technique (Varr., Lucr., Plin.). N'est 
ployé qu’au passif. f 
és : friäbilis (Plin.) ; infrið, -ās (Caton, Varr., 


. broyer- 
uère em 


Dériv 


Plin.). f 
aude oise appartient fricare, qui présente un 


t < populaire x en -k- (v. Meillet, MSL 23, 
pune ni l’autre des deux formes ne se laisse rap- 
her d’un mot identique d’une autre langue. Un rap- 
Dont avec le groupe de irl. meirb < mou >s, v. h. 
es « mûr, tendre », gT. uapaivouat « je m'épuise y 
se le skr. mrityati « il se désagrège » est moins 
ci avec son -i- (élargi par -1-) ; de même hitt. marriya- 
1 mietten, broyer (du sel) » de *mra-, v. Benveniste, 
BSL 33, 140. Mais Phypothëse reste fragile et le traite- 
ment mr > fr latin est peu sûr. — Peut-être mot ex- 
pressif ; V- frigô, friguttið. 
On rapproche aussi le groupe de friuolus, sans plus 
de précision. Le sens de refriua (faba) est trop incertain 
pour justifier un rapprochement. 


50). Ni 


frisiô, -ônis m. : loxie ; oiseau dit aussi < bec croisé >. 
M. L. 3520. Sans doute onomatopée, comme fritinnis, 


etc. 

frit : ilud... summa in spica iam matura, quod est 
minus quam granum uocatur frit, Varr., R. R. 1, 48, 3. 
En dehors de . Varron, semble se retrouver dans Pit., 
Mo. 595, ne frit (nec erit codd.) quidem. Gf. ne... hilum. 


fritillus, -i m. : cornet à dés. Attesté depuis Sénèque. 
Onomatopée? 


fritinniô, -is : gazouiller, chanter, babiller {se dit des 
oiseaux, des cigales}. Cf. fringilla, fringutti6 ; Jritëmen- 
tum uoz merulae (G1.), ; fritilla (fru-) : {vyE (Gloss.) ; et 
tinniô, titinnið. Verbe expressif. M. L. 3521 a; B. W. 
redonner. - 


_ friuolus, -a,--um : -a sunt proprie uasa fictilia quassa. 
Vnde dicta uerba friuola, quae minus sunt fide subnixa, 
P. F. 80, 9. Rare à l’époque républicaine: un seul 
exemple dans Rh. ad Herenn., 4, 11, 6: toutefois, une 
comédie perdue de Plaute avait pour titre Friuoläria ; 
surtout employé à l’époque impériale et chez les auteurs 


Chrétiens au sens de < vain, futile, frivole ; sans valeur ». 


Cf. le suivant? 


friuuseulum, -ï n. : terme de droit tardif, semble le 
diminutif d’un nom *friuus, -oris non attesté ; désigne 
une brouille passagère entre époux; cf. Ulp., Dig. 24, 
1, 32, 12, si diuortium non intercesserit, sed friuusculum, 
profecto ualebit donatio, si friuusculum quieu ; cf. Isid., 
Or. 9, 7, 26, friuolum est, cum eo animo separaniur, ut 
rursus ad se inuicem reuertantur. Nam friuolum est uelut 
quassae mentis et effluxae nec stabilis. Proprie autem 
friuola uocantur fictilia uasa inutilia. 

Cf. frio? 


frôns, frondis f. (fruns dans Ennius d'après Charis., 
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*frontesia 


GLK 1 130, 29; cf. Jurel, Phonét., p. 340, et Thes. VI 
1348, 10 ; sur la prononciation frös, cf. ibid. 16 : sur la 
longueur de l'o, ibid. 1347, 75. Il est difficile de dire si 
frôns est un ancien thème en -i- ou non; le nominatif 
frondis est tardif et rare; le génitif frondium est dans 
Sénèque et Columelle, mais frondum est aussi attesté ; 


_ on a quelques graphies d’accusatif pluriel en -ïs, mais 


les manuscrits de Virgile ont frondes ; cf. Thes. VI 1348, 
35, 55 sqq.) : feuillage, feuillée. Singulier collectif ; s'em- 
ploie néanmoins au pluriel, dès Ennius, A. 261, russes- 
cunt frundes. Ancien, usuel. M. L. 3532. 


Dérivés : frondeus : de feuillage ; cf. M. L. 3530, 
frondia, Thes. VI 1348, 59 sqq.; frondosus feuillu, 
M. L. 3531 ; frondositäs = šrupu)) [c dans St J érôme ; 
Jrondärius : où l’on met des feuilles (Plin.) ; frondator 
m. : émondeur qui coupe les feuilles; d’où frondatio 
f. (cf. Aclitor, etc.) et defrondo : frondeô, ës : être en 
feuilles ; frondëscô, -is ét ef- : se couvrir de feuilles ; 
Jrondicô, -ās (tardif) : avoir des feuilles, cf. fructicäre, 
rädicäre; fronducula : quae ex frondibus amputantur 
(Gloss.). | 
Composés poétiques : ¿n-fróns (adjectif = &puAXoc) : 
sans feuillage, sans arbres ; frondi-comus — œuAA6XO- 
pog; -fer = œuAAopépoc ; -fluus = UAA6ppOOG ; -sonus 
(Eug. Tolet.). . 

I] a été proposé divers rapprochements dont aucun 
ne s'impose. 


frôns, frontis f. (et masculin chez les archaïques ; ef. 
Non. 204, 25 sqq. ; P. F. 80, 42, 136, 15, etc. ; Thes. VI 
1353, 9 sqq.; cf. les hésitations pour finis et. fünis ; 


quelques graphies fru[n]s, frôs: ablatif frontë, génitif 


pluriel en -ium e. g. Hor., C. 1, 1, 29; accusatif pluriel 
en -is, Ov., F. 1, 135 R.) : front, partie du visage cor- 
respondant à gr. uétwxov (dont frōns a tous les sens), 
souvent considéré comme le miroir des sentiments, d’où 
froniem contrahere, remittere, ferire ; frôns seuéra, hilara. 
Dans cette acception est souvent synonyme de uoltus, 
os, et comme ce dernier a pu prendre un sens péjora- 
tif : < avoir le front de x, < être effronté >; frôns dūra se 
dit comme ðs dürum et est peut-être plus ancien. Nom- 
breux sens dérivés : front, devant d’une chose, par op- 
position à tergum, latus ; cf. & fronte, à tergë, à lateribus ; 
cf. aussi le sens de « faire front », c’est-à-dire « tenir 
tête x; aspect extérieur (par opposition à mëns). Terme 
technique de la langue militaire « front d’une armée ». 
Attesté de tout temps. Panroman. M. L. 3533. 

Dérivés et composés : front5, -änis m. : qui a un 
grand front (cf. buccô, capitō, nasa, etc.) ; frontalis, 
usité presque uniquement au pluriel neutre fronta- 
lia : fronteau, tétière des chevaux, M. L. 3534 ; fron- 
tätus dans frontäti (scil. lapidës) m. pl., Vitr. 2, 8, 7 
« pierres de front x; frontôsus (bas latin) : effronté. 
CI. aussi effrôns (bas latin) ; frontispicium (tardif ; cf. 
Thes. s. u.) ; affrontò, M. L. 267 ; refrontat : repellit a 
jronte (Gloss.). 

Aucun rapprochement plausible. Il n’y a pas de nom 
indo-européen du front. 


*frontesia : ostenta, Gloss. Plac. V 22, 22. Rapproché 
de Bpovra, Bpovrmotxépæuvoc (Ar., Nub. 265) par Bü- 
cheler, Rh. Mus. 39, 409 ; mais peut-être étrusque : cf. 
étr. frontac = fulguriator {inscription bilingue de Todi). 


frûctus 


früctus : v. fruar. 

frügi : v. frux. 

*frümen, -inis n. ; gosier? Mot de glossaire ; cf. Donat 
ad Ter. Ad. 950, < agellist hic sub urbe paulum. quod loci- 
tas foras : /huic demus qui fruatur » : fruatur... est ala- 
tur, quia < frumen » dicitur summa gula, per quam cibum 

- lingua demuttit in. uentrem; Ph. 322, < fructus » cibus 
quia < frumen » dicitur tractus gulae qua cibus in aluom 
demittitur ; Eu. 816, frui... est uesct, a < frumine x quod 
est summa pars gulae, etc. Si Pexplication de Donat 
était exacte, il en résulterait que le sens ancien de frui 
serait « se nourrir de » et que le sens de « jouir de » résul- 
terait d’un développement secondaire {comme dans 
uësci, auquel Donat pensait peut-être), tandis que 
frägés, frümentum, frücius auraient conservé le sens an- 
cien et, par conséquent, ne présenteraient pas une res- 
triction analogue à celle qu’on observe dans fénum, etc. 
Mais il se peut que frümen — si le mot a vraiment existé, 
ce dont on est en droit de douter — ait une autre origine 
que fruit (on en a rapproché p&puyé] ; et le correspon- 
dant en gotique de fruï, brukjan, a aussi le sens général 
de « jouir de, se servir de ». 


_ frümen, -inis n. : bouillie pour les sacrifices. Ancien 
terme du rituel, conservé par Arnobe, Nat. 7, 24. V. 
fruor. M. L. 4412 a, *infrüminare? 


frümentum, -ï n. (les grammairiens enseignent que 
le nom n’a pas de pluriel, tout en reconnaissant que 
frümenta s'emploie, cf. Char. 1 34, 23; Diom. Í 328, 19, 
etc. En fait, il y a de nombreux exemples du pluriel, 
cf. Thes. VI 1417, 55 sqq., notamment chez César: 
comme en français < le blé » et < les blés x; cf. Pline 18, 


452 : imber in herba utilis tantum, florentibus autem fru- 


mento et hordeo nocet... maturescentia frumenta imbre laes- 
duntur, et hordeum magis) : se dit de toutes les céréales 
à épi (cf. Paul. Dig. 50, 16, 77), et spécialement du blé, 
froment (triticum, ador), et est compris dans le terme 
plus général frügës qui désigne les produits issus du sol, 
par opposition: à früctäs les produits des arbres ; ef. Cic., 
N. D. 3, 36, 86, ubertas frugum et fructuum, et à legü- 
mina. Il ne semble pas qu’il y ait un ancien nom spéci- 
fique du blé : ador est sans étymologie sûre et peut être 
emprunté ; frümentum est un terme général. L? « orge », 
au contraire, a un nom indo-européen. Frümentum est 
demeuré dans les langues romanes, it. formenio, fr. fro- 
- ment, etc., cf. M. L. 3540 ; mais ces langues ont aussi, 
pour désigner le < blé >, un autre substäantif plus répandu 
remontant à un type *blatum, d’origine germanique ; 
cf. M. L. 1160°et B. W. sous blé. 

Dérivés : frümenior, -äris : vient de la langue mili- 
taire < aller chercher du blé x, cf. aquor, päbulor : frü- 
mentätio; frümentätor; frümeniärius : relatif aux 
céréales ou au blé; f. ager, f. lēx, etc. ; frümentarius, 
-Z m. : négociant en blé, etc.; frümentäceus itardif, 


fait sur triticeus) ; frümentalis (Cassiod.) ; frümenti- 


cius (St Jér.) ; frümentifer (bas latin &. À. synonyme 
de frügifer). P 

V. fruor. 

früniscor : v. le suivant. 


fruor, -eris, früctus sum {sans doute avec à et à 
l'époque impériale fruitus sum, sur le modèle tuor, tuitus 


= 966: = 


früctificô, -ās (attesté à partir de Columelle) et fructie 


sum; Cf. Thes. VI 1423, 27 sqq., d’où fruitig _ 
bas latin}, fruī : avoir la jouissance de;et spég "à 
< jouir des produits, des fruits de » (suivi générale à 
d’un ablatif instrumental ; quelques exemples arch a 
ou postclassiques d’accusatif, e. g. Cat., Agr. 1o 
pabulum frui occipito ex Kal. Sept., cf. Thes. VI 9 
66 sqq.). Souvent joint à äti < se servir de > {en a 
à possidére < posséder » pour en être différencie 
Anton. de Term. CIL 12 589, 1, 31, quod... hab 
possederunt uset fructeique sunt; Gic., N. D. 2, 159 | 
rimis... marlimis rebus fruimur atque utimur, etet 
le groupe üsusfräctus < droit d'user d’une chose ef 
jouir des fruits produits par elle ». Ancien, usuel 
sique. | 
Dérivés : früctus, -ūs (génitif archaïque fructuis 
fructi) m. : 1° droit de percevoir et de garder en 
-priété les fruits produits par la chose, Jouissance 
ces fruits, fruit, profit ; 2° sens concret : récolte, fr 
(surtout au pluriel), produit{s) de la terre, des arb 
d'un animal; bénéfice retiré de, revenu. — Bien qu 
le fruit de l'arbre se dise spécialement põmum : 
terme générique früctus peut s’employer dans ce S 
spécial, cf. Cat., Agr. 102, olea si fructum non j 
pour la confusion, cf. Nux 163, raperent mea po 
procellae | uel possem fructus excutere ipsa meos, 0: 
sait que le français a diflérencié früctus < fruit x, tery 
général, de põmum spécialisé dans le sens de « fryj 
du pommier, pomme >s, et a éliminé malum. Panro 
man. M. L. 3537; germanique : v. h. a. fruht, ete 
celtique : gall. frwyth: De là : früctuarius : qui 
cerne les fruits, qui rapporte; früciuärium : rejeto 
de la vigne qui donne des fruits (cf. Pampinärium) 
fräctuärius, -ï m. : usufruitier ; früctuôsus : fructueu 
fécond, et infrüctuôsus. — Fructesca (St Aug.) : dées 
des moissons. | | 
Compusés : früctifer = xapropépoc; früctifers, -às 


d 


M. L. 3536; défruor, -eris, à peine attesté ;-defrümen 
ium; perfruor (classique) ; perfrüctiô (tardif). 

früntscor, -eris, -ttus sum : doublet archaïque de fruo 
cf. Aulu-Gelle 17, 2, 5, qui rapproche pour la forme fa 
teor et fatiscor. Inconnu de la langue classique ; repris 
basse époque, notamment dans la langue des inscrip 
Lions. Un composé infrünitus est dans Sén. uit. bea. 23- 
3 et signalé par l’abrégé de Festus, P. F. 80, 24, frunis 
cor et frunitum dicit Cato; nosque cum adhuc dicimi 
infruntitum, certum est antiquos dixisse frunitum. Pou 
la forme, cf. conquinisco, qui présente la même accum 
lation de suffixes. no 

Dans une société rurale comme l’ancienne société r 
maine, les substantifs früetüs, früges, frümentum, p 
une restriction de sens naturelle, ont servi à désigner: 
les produits de la terrė. Cette spécialisation est san 
doute italique commune; cf. ombr. frif, fri, accusati 
pluriel « frügés », osq. fruktatiuf «f*fructatis, früc-. 
tus >. : 

Le rapprochement de got. bruks, v. angl. bryce < uti- 
lisable » et de got. brukjan, v. angl. brücan < utiliser» 


avec früg- (cf. früges Vfructus) est évident. La spéciali- 
sation pour les choses agricoles, qui tient à l'important® -f 
qu'avait la campagne pour les anciens Romains et. qui J 
apparaît dans fcüx, früctus, ne se retrouve pas en gt- 


--pable-4 


ce mot a 


Mais il est difficile d'expliquer le présent 
iqué- J) n’y a pas en germanique trace d’une 

= répondant à g”, qui; du reste, ne serait pas 
glaire >s u. Il faudrait poser un ancien *bhrüg-we., 
le aP ent de formation -w- comme dans uluð ; 
un s. du latin n'autorise cette hypothëse. Cf. 
AN. Priz et Jrümentum- z 


l, 


oY 


: ? š (sur la quantité de l’a final, v. Thes. VI 1429, 


tré ay Early latin verse, p. 116. Il est pro- 
g7 sqd: : e frasträ est la forme la plus ancienne [il s’agit 
un accusatif pluriel neutre adverbial] ; 
dû être rangé dans les adverbes en -irā 

12 rträ, supra, etc.) adv. : en pure perte, en vain. 
du ty PE É dans l'expression de caractère familier früstra 


PY o doute T 


pe dupe > : ne frustra sis < ne t'y trompe pas » 
esse "t jrūsira kabēre < duper, tromper >x. 
[Pl ominatif : früstror, -äris (et früstrô) : 1° absolu- 


traîner les choses en longueur, tergiverser »; 
vement < rendre vain >x; et < tromper, abuser, 

-irer » ; fr üstrator, früstratió, etc. ; dēfrūstror (P1t.). | 
fi anciens rattachaient früstrá à fraus; il s'agirait 
F de ces mots obscurs où l’on trouve alternants au, 
cf., par exemple, naugae, nügae, etc. Plus usité 
(v. Thes. s. u.) ; non roman. 


ment < 
90 transiti 


d'un í 
jetu; 
que néquiquam | 

frustum, -I n. (à attesté par les langues romanes) : 
morceau (f. pänis, lardi, carnis; se dit surtout des ali- 
ments). Ancien, usuel. M. L. 3544. 

Dérivés : frustulum n., M. L. 3543 ; frustillum ; frus- 
satim ; frustillätim < en morceaux » ; frustulentus (PI. 
d'après esculeritus?} ; défrusio (tardif). Cf. M. L. 3542, 
*frusliare < froisser ». 

La phonétique permet de rapprocher soit irl. brüid 
«il brise n (ç. Pedersen, F. Gr. d. k. Spr., II, p. 478), v. 
russe brüsnuti < gratter, raser » et tout le groupe slave 
de ce mot (v. Berneker, Et. sl. Wört., I, p. 90), v. angl. 
brÿsan < briser », soitfgall. dryll « fragment », got. 
drauhsnos < xAdouata, plyt x, lit. drüzgas < petit mor- 


_ ceau », lette druska < miette » Une décision est impos- 


sible. 


frutex, -icis m. (et quelquefois féminin) : 1° arbris- 
seau ; 2° jeune pousse, rejeton d’un arbre; d’où < bran- 
chage, ramée, taillis » (le plus souvent au pluriel). An- 
cien, usuel. Pour la formation, cf. cortex, caudex, latex. 
` Dérivés : frutico, -ās (fruticor) et effruticô : pousser 
. des rejetons (souvent confondu avec fructificô, cf. Er- 
nout, frutex, frutie, dans Rev. belge de Philol. et 
d'Hist., t. XXVI, 1948, p. 85 sqq.); fruticésco, -is 
 (Plin.); frutēscō (tardif) ; fruticosus : qui pousse des 
rejetons ; frutectum et fruticétum n. : taillis, fourré ; 
fruteciôsus. | 
Aucun rapprochement sûr. 


*frutis : surnom de Vénus; cf. P. F. 80, 18, frutinal : 
templum Veneris Fruti, et Solin II 14. Emprunt par 
l'intermédiaire de létrusque au gr. *Apodirn? 


früx, -gis f. (mot racine; toutefois, le singulier est 
rare; la forme la plus employée est frūgēs, -um ; le no- 
minatif singulier frägis indiqué par Varr., L. L. 9, 76, 
est sans exemple ; cf. Thes. VI 1448, 17 sqq.) : le singu- 
lier, féminin comme lux, etc., donc de genre « animé », 
à dû désigner la force fécondante du sol, la récolte ; le 
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fuam 


pluriel, de sens concret, désigne les produits du sol; cf. 
Varr., L. L. 5, 37, quod segetes ferunt, fruges, a fruendo 
fructus ; et, plus spécialement, les céréales. Terme plus 
général que frümentum; cf. Plin. 18, 48, sunt prima 
earum. [scil. frugum] genera : frumenta, ut triticum, hor- 
deum ; et legumina, ut faba, cicer. M. L. 3546. 

frūgī indécl. : ancien datif de früx employé d’abord 
dans des locutions telles que esse frūgī bonae < être ca- 
pable de donner une bonne récolte, ou un bon revenu >x; 
de la terre, s’est ensuite étendu à l’homme, PIt., Ps. 468, 
tamen ero frugi bonae; cf. les locutions analogues, 
Poe. 892, erus si tuus uolt facere frugem; Tri. 278, certa 
est res ad frugem applicare animum. — Bonae frügi s'est 
réduit à früugr, qui a été considéré comme une sorte 
d’adjectif invariable, cf. Don., Ter. Ad. 958, < frugi 
homo » utilis ut fruges, et muni d’un comparatif et d’un 
superlatif frügalior, -issimus, d’un adverbe frägaäliter 
(sur lesquels à l’époque impériale on a refait frūgālis, 
du reste très rare, et à basse époque un nominatif fra- 
gus, frügius, Cf. Thes. Gloss. emend. s. u.), d’un nom 
abstrait frügäluas, cf. Cic., Tu. 3, 18, frugalütas… a fruge, 
qua nil melius a terra. Ennius a même employé frär 
pour frūgī homo, cf. A. 314, et Thes. VI.1455, 21 sqq. 

Le contraire de frügt est néquam (cf. Cic., De Or. 2, 
248 ; Plt., Pe. 454; Colum. 1, 9, 5), qui a évolué de la 
même façon. i ; 

De frür : frügésco, -ıs (Tert., Prud.) ; frūgāmentum : 
-a a frugibus appellata, P. F. 81, 7 (sans autre exemple). 
Composés : frügifer : xapropôpoc ; -ferëns (Lucr.); -legus 
(Ov.), -parëns (Ven. Fort.), -parus (Lucr.), -perdius 
(-perdus?), mot créé par Pline, 16, 110, pour traduire 
lhomérique &Aeoixaproc. | 

L’ombrien a aussi frif, fri < frügës x accusatif pluriel. 
Le latin et l’ombrien sont les seuls à avoir conservé ce 
mot racine, qui n’apparaît ailleurs que dans des dérivés. 

V. fruor. 


fu : fi. Interjection marquant le dédain ou l’aversion. 
CE. gr. pô, qe, et Îfufae. Onomatopée labiale; cf: fr. 
peuh|, pfu, etc., de la langue familière. 


fuam, fui: v. sum, pour l’emploi ; fütäuit : fui icf. 
P. F. 79, 5, cité sous füto) ; fütšuëre : fuēre, CGL V 
Plac. V 22, 14 et 30: | 

Le groupe de fui, fuam appartient à une racine dissyl- 
labique dont le sens concret de « croître, pousser » est 
conservé seulement par le grec 6e et Parm. busanim 
(aor. busay) < je pousse », boys < plante >x, cf. aussi skr. 
bhümih < terre x, mais qui, dans la plus grande partie 
du domaine indo-européen, a pris le sens de « devenir » 
et a servi à compléter le système de la racine *es- < exis- 
ter », laquelle fournissait seulement un présent et un 
parfait. Le perfectum fur doit donc reposer sur l’aoriste, 


‘qui est représenté par gr. Épü, < il a poussé x et par skr. 


dbhüt < il a été x, v. sl. by (bystü), lit. bú-k < sois x; lir- 
landais a de même boi < a été x. Le degré zéro de la 
racine devant consonne est nécessairement de la forme 
ū : skr. dbhüt, gr. pu, v. sl. byti, lit. búti; un u bref ne 
peut apparaître que devant voyelle, ainsi dans gr. pów, 
dans lit. büvo < il a été » (qui sert de prétérit à esmi, esù 
« je suis x), et de même dans lat. fur et fuam, ou dans 
le subjonctif du perfectum, osq. fuid < fuerit ». C’est 
donc sur les deux formes fondamentales qui servaient 
Pune de perfectum, l’autre de subjonctif — subjonctif 


fus 


autonome, indépendant du présent, suivant l’ancien 
usage italo-celtique — qu'ont été faites les formes nou- 
velles fore, forem et futūrum; même chose a eu lieu en 
osque, où fusid répond à lat. foret et où, de plus, le 
prétérit et le futur de l’infectum sont tirés de fu- : 
imparf. osq. fufans « erant », futur osq.-ombr. fust 
« erit >, ombr. furent < erunt », et même en ombrien un 
impératif fu tu < estô ». De même que l'u bref de gr. pb- 
“oi, purév provient de péoux, en face des formes an- 
ciennes à © telles que üÀ4, qüaov, < tribu x, Pu bref de 
fore (ancien *fusi), forem et de futūrum provient de 
formes telles que fui et fuam ; ceci en atteste le carac- 
tère secondaire. Le procédé remonte haut ; en irlandais, 
on trouve parallèlement des formes telles que buith 
« être x, ro-both < on a été x. La racine de fui est entrée 
ainsi dans le conjugaison du verbe « être ». Le mélange 
est allé loin en celtique (v. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr., 
II, p. 419-441) et en germanique occidental : v. h. a. bis 
« tu es >x, etc. Le grec et l’arménien n’en ont pas trace. 

Entrée dans la conjugaison du verbe « être », dont 
elle fournit, outre le perfectum, la survivance isolée 
forem et les infinitifs futurs fore, futūrum, la racine de 
fut a perdu en latin son existence propre. Elle ne four- 
nit aucune forme nominale, La traduction du datif 
osque fuutrei de la table d’Agnone par < Genetrici > 
est aujourd’hui abandonnée, pour revenir à la traduc- 
tion filiae, proposée par Thurneysen ; v. Vetter, Hdb., 
nos 147 et 123 b et e. 

La racine avait si bien pris le caractère d’un auxiliaire 
qu’elle a servi à former des formes grammaticales. L’im- 
parfait italo-celtique du type de osq.fufans « erant » 
et de lat. legébam, amäbam présente un morphème *-7a- 
qui est manifestement la racine de fui avec la caracté- 
ristique de prétérit -ä- qui figure dans lat. eram et dans 
le type lit. bùvo « il était», arm. cnay < je suis né s, etc. ; 
dans le futur lat. monē-bō (fal. pipafo < je boirai >, carefo 
« carēbð »?), il y a une formation parallèle dont le second 
terme est sans doute le même subjonctif dont on a en 
vieux slave la 3° plur. bọ < qu’ils soient >x. ` 

D'autre part, il faut citer fo, qui, à Pinfectum, sert 
de passif à facio. V. aussi peut-être fut(r)uo. 


*fuâs : faciäs, GGL V 361, 35 ; fuat : faciat, IV 819, 1 : 
fuet : faciet, V 629, 10. 


Formes sans autre exemple. Si elles sont correctes et ` 


ne résultent pas d’une confusion avec fuam ancien sub- 
jonctif de sum, elles s’expliqueraient comme les formes 
duim et créduäs anciens subjonctifs de dë et appartien- 
draient à la racine *dhë- de faciô, sans l'élément -k-. 
Mais leur isolement les rend suspectes ; peut-être faut-il 
lire : fuäs : fias, etc.; cf. ombr. fuia «fiat». V. faciô 
in fine. 


I. Îücus, -Ï m. : fucus, algue. marine, lichen roccella ; . 


teinture que l’on en tire, rouge, fard (sens propre et 
figuré), déguisement. Ancien (PIt.), usuel, non roman; 
passé en celtique : gall. fug «-tromperie ». 


Dérivés et composés : fäcô, -ās : teindre, farder, gr. 


px ; fücó, -nis : gl. Épyéuoxoc « flatteur » (cf. fulls, 
etc.) ; fücatus, -tið ; fücilis, P. F. 82, 1 ; fücôsus ; füci- 
nus; in-, of-, per-fücô, -ās : jeter de la poudre aux 
yeux ; offüciae : fards, tromperies. š 
Correspond au gr. tò qüxoc avec changement popu- 
laire de genre et de déclinaison (cf. cêtus) ; la correspon- 
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le dérivé hom. qôta et ordinairement le dérivé œuyt, 


dance f : ọ, au lieu du p attendu, indi | 
grec est d'origine étrangëre (sémitique} ou qu e 
mots sont des emprunts indépendants à ] ° Les 
v. Ernout, Aspects, p. 50 sqq., 63. 


mir, fortifier »- Ancien, usuel. M. L. 3554, 3564 
er x, 
nominales, dérivés et composés : fulcrum n. 
of! fulctrum, Gloss.) : support, étai ; pied [de lit, 
t aus iig : lecti ornamenta, CGL, Scal. V 600, 9). 
r is? n. : très rare ; mais semble bien attesté, 
june. Ov. Am. 1, 6, 16; 2, 1, 15-20 (v. Thes. 
i L 29 sqq.). L’homonymie de fulmen {issu de 
eur laquelle, du reste, joue Ovide, a fait triom- 
ugeri ‘dérivé fulmentum (fulmenia í. dans Caton) ; ful- 
her le re et poétique); fulcimentum (époque impé- 
à T ; fultüra f. (époque impériale, Vitr., 


fufae : < pouah >; interieciio mali odoris, CGL Vy ‘rial Plin., Hor.), d’où fultor -trix à basse époque ; 


même] ue 
IT. fücus, -i m. : 
(Plt.). Non roman. | 
Du nom racine *bhei- de P < abeille », dont des 
figurent dans : v. sl. bicela, lit. büts, v. pruss y 
h. a. bini, irl. bech. On suppose *bhoi-ko-s : Kly H F 
parant v. angl. bēaw m. < taon >x, part de TA : 


bourdon, faux-bourdon A 
` Ancin 


mais le sens est différent. 


2. Familier ; cf. fu. .: terme d’injure dans Pétr. 75, 6 < ban- 
“to »7: affulciô, M. L. 267 a; circumfulc15 ; conful- 
T che tus (Vg.) ; infuleio : enfoncer (époque impériale, 
eiði daan M. L. 4413, 4414; perfulciô (tardif) ; prae- 
Sos © su fulcið : soutenir en dessous, M. L. 8435. Cf. 
ne L. 3563, *fuliôrium et *refulta, 7162. 
Pb mologie incertaine. L’indo-européen n'admet pas 
d nn commençant par la sonore aspirée nécessaire 
| 12 rendre compte de lat. f et Re j une sourde. 
I es Ç rme à finale assourdie d’une racine 
i na n a Ha -ae 7 : fuite, IY rs à c différenciait cette racine de fulgo. 
; , B. W. sous fuir ; britt. fo; causatif fugg _ it vi alki a < » 
mettre en fuite, M. L. 3549, et ses Reset a äs on rapprocherait v. isl. bjalki, v. angl. bealca < poutre >, 
dif-, ef-, re-fugô, tous rares et tardifs ; fugalia, uni | 
pl. : fêtes pour célébrer l'expulsion des rois ; fugāz adj “4 
fuyard ; fugitiuus : fugitif, M. L. 3553; fugitiuus, à ls 
esclave fugitif, -ve ; fugitiuarius, -I « qui poursuit | fulgô, -is (forme archaïque, attestée par la poésie, 
qui accueille] les esclaves fugitifs x; fugitiuðsus, puy cf. Thes. VI 157, 63 sqq.) et fulgeð, -ës (forme usuelle 
(Gloss.) ; fugitor, -ôris m. : £. à., création plaisante et classique, Cic., Catull., Varr., etc.), -SI, -ére, -êre : 
Plt., Tri. 728, d’après bellätor ; fugüo, -äs : chercher briller » en parlant des astres, des phénomènes lumi- 
fuir, éviter (archaïque ct familier). Sur fugitō d’après neux du ciel, et spécialement de l'éclair; de là le sens 
lanalogie de fugiô/fuga a été créé *fugita, qui est x: de « lancer des éclairs x (auquel il faut sans doute ratta- 
l’origine du fr. fuite, M. L. 3552 ; fugéla, -ae f. (archaïque) 
et confugéla ; fugibilis (Boèce = peuxtéc]). | E 
Composés en -fuga, -fugus, -fugium : per, re-, tra 
fuga m.; Fest. 236, 10, perfugam Gallus Aelius ait qui 
liber aut seruus sua -uoluntate ad hostes transierit; qui 
idem dicitur iransfuga; pro-fugus ; re-fugus ; ef-, peri. 
re-fugium, M. L. 7161 ; régifugium ; suffugium. 
Gomposés de fugiô : au- (M. L. 781 a), con-, de. dif., 
ef- (ec-), per-, pro-, re-, suf-, träns-fugio, dans lesquels le 
sens du verbe demeure inchangé et précisé seulement 
par le préverbe. f 
Dérivé d’un présent athématique *bheug- que le grec 
a fait passer au type thématique : qebyo, Egpuyov. Le 
même thème existait comme nom racine d’action con- 
servé dans l’accusatif gr. obya-Se ; on en a au nominatif 


fugið, -is, fügi, -itum, -ere (doublet fugire Tin 
fugii dans la langue vulgaire, v. Thes. VI 1475 35. 


q 
L. 355 


h S'en 


dicebant, unde fulgus dictum est), e. g. Ioue fulgente, 
tonante, Cic., N. D. 2, 25, 65 et Vat. 20 ; Femploi imper- 
sonnel de fulgit, fulget < il éclaire >x; cf. Gic., Diu. 2, 72, 
149, si fulserit, si tonuerit, si tactum aliquid erit de caelo. 
Usité de tout temps. Conservé seulement dans une forme 
roumaine, M. L. 3554 a, et en irlandais, dans le dérivé 
fuilgen < ignis >x. 
Formes nominales, dérivées et composées : fulgor, -ôris 
m. : «éclat x, sens physique et moral, cf. splendor, ardor, 
etc.; fulgur, -uris n., normalisation d’une ancienne 
flexion fulgus, fulgeris encore attestée sporadiquement, 
cf. Thes. VI 1517, 74 et 1518, 9 sqq., et conservée dans 
certaines langues romanes, cf. Meyer-Lübke, Einf3, 
$179; B. W. sous foudre : éclair (= &orpaxt), M. L. 
3555. De là : fulgur, -ās impersonnel et personnel qui 
a tendu à remplacer fulgeo dans le sens de < lancer des 
éclairs », avec ses nombreux dérivés et composés, M. L. 
3556; fulgurio, -īs < frapper de la foudre >x, surtout 
employé au participe fulguritus, cf. Varr., L. L. 5, 70; 
P. F. 82, 8; fulgurälis ; fulgureus (tardif). ` 

fulmen, -inis n. : foudre, coup de foudre, différencié 
de fulgur, e. g. Sén., N. Q. 2, 57, 3, fulgur quod tantum 
splendet, et fulmen quod incendit... fulmen est fulgur 
Inlentum (= xepeuvóc). Plus fréquent que fulgur, cf. 
Thes. VI 1548, sauf dans la Vulgate, mais non roman. 
Dérivés : fulmino, -ās : fulminer, lancer la foudre 
- (impersonnel et personnel), foudroyer (transitif), avec 


qui a son pendant exact dans lat. fuga. Le lituanien a 
aussi un présent dérivé bůgstu < je prends peur » (avec 
une forme allongée de Pu radical), un causatif bauginti 
ç effrayer x et un adjectif baugüs < craintif x. — En 
revanche, le -gh- intérieur oblige à séparer got. biugan 
« plier x, apparenté à gr. nrvy- (xt600&) et sans doute 
à la racine sanskrite bhuj- < plier » où le bh- initial 
représenterait un ancien groupe de consonnes et où -j- 
est sans doute le résultat d’une dissimilation. 


| Tuleió, -ïs, fulsi, fultum (à basse époque fulciuï, ful- 
citum), fulcïre : étayer, soutenir, supporter ; et par suite 


cher la glose de P. F. 82, 13, fulgere prisci pro ferire 
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ses dérivés et son composé diffulminô ; fulmineus ; 

fulminatus. I 

Autres dérivés : fulgetrum (et fulgetra f.) : sorte 
d’éclair, différencié de fulgur, fulmen, sans que la dis- 
tinction se laisse préciser clairement, cf. Thes. s. u. Pour 
la forme, cf. ueretrum ; fulgidus : brillant, qui éclaire ; 


- fulgésco, -is : commencer à briller ; composés de fulges : 


ef- (ec-), of-, tous deux d'époque impériale, prae., re-, 
suj-fulgeo, presque uniquement poétiques. 

La racine indo-européenne *bhleg’- devait fournir un 
présent radical athématique qui n’est attesté nulle part, 
mais que supposent la longue radicale de véd. bhräjatë, 
av. brazaiti < il brille > et le manque de concordance 
entre gr. phéyo < j’enflamme > et lat. fulgo et fulgeo. Le 
grec a le nom d’action @A6Ë (pAoyéc) < flamme ». Le 
vocalisme de lat. fulmen et fulgur a été déterminé par 
celui de fulgô, fulgeo (fulsi est aussi fait sur fulgō) ; le 
grec a phéyux < embrasement x, œAeyuovh < inflamma- 
tion x et pÀoyuóc < flamme >x. Le vieux haut allemand a 
blecchen « devenir visible », de *blakjan. — Un voca- 
lisme à degré zéro *bhlog’- apparaît peut-être dans les 
formes baltiques et slaves, qui ont le suffixe *ske/o : 
v. sl. blíšto (bliftuü}), blíštati < briller > (avec type -i-/-é- 
des verbes indiquant l’état), lit. blizsgù, blizgeti < bril- 
ler » (avec -zg- de -gsk-; cf. le type gr. uloyo), et ce 
vocalisme concorderait avec celui de lat. flagro et 
flamma. Les formes latines n’admettent pas d’autre 
explication; mais les formes slaves bliskü et blesků 
« éclat » supposent des diphtongues -ei- et -oi-; ces 
formes pourraient être faites secondairement sur le 
verbe; mais le germanique a des formes reposant sur 
*bhletg'- : v. isl. blikia < briller x, v. angl. bizka < briller >, 
etc. On ne peut donc rien affirmer. Du reste, *bhleg'- et 
*bhleigh'- sont des formes élargies de la racine *bhel- 
« briller > de skr. bhälam < éclat x, v. sl. bëlü < blanc », 
v. isl. bal < feu x, gr. poñbver ° Aaunrpôve, Hes., etc. 

Flagräre est un dérivé d’un mot *flagro- ou *flagra- 
non attesté, quia pu disparaître par suite de son homo- 
nymie avec flagrum ; ci., avec un autre vocalisme, norv. 
blakra « briller, faire des éclairs ». Quant à flamma, le 
-mm- ne peut s'expliquer ni en partant de -gm., cf. 
agmen, etc., ni en partant de -gsm-, cf. exämen. Il y a 
eu gémination expressive de la consonne médiane. 


fülig0, -inis (fulligo, CGL II 74, 11) f. : suie. Ancien. 
M. L. 3558, füligo et *fülligo. Cf. cäligo, rôbigô, origo, 
etc., Ernout, Philologica, I, p. 175 sqq. 

Dérivés (tardifs) : fūlīginātus; fūlīgineus; fūlīgi- 
nôsus. İl faut sans doute y rattacher fülina : coquīna ; 
fülinärius : coquus, coquester ; fülinäre : coquīnāre, 
qu’on trouve dans les Gloses et qui doivent être des 
transformations plaisantes de culina, influencées par 
füligo. 

Dérivé d’un thème *dhüli-; cf. lit. dúlis < nuage, va- 
peur, fumée (servant à enfumer les abeilles) », skr. dhü- 
lih, dhüli < poussière » ; le lituanien a, d’autre part, dujà 
« poussière fine ». Le sens de « objet mis en mouvement 
vif » était celui de la racine, et l’on s’explique aïnsi irl. 
dut < désir x. | 

fulix, -icis (fulica, -ae) f. : foulque, poule d’eau. De- 


puis Afranius. Des traces de la double flexion subsistent 


dans les langues romanes; cf. M. L. 3557 et ÆEinf3, 
B. 187. Diminutif : fuliculus m. (Gloss.). 


fulló - 


Cf. v. h. a. belihha < poule d’eau x, et peut-être gr. pa- 
Aäplce, skr. baläkä < cigogne >x; et, pour la formation, 
cornix, etc. | 


fullô, -ônis m. : 1° foulon ; 2° sorte de scarabée (qui 
saute comme le foulon). Ancien, usuel. M. L. 3562. 
Dérivés : fullônius ; fullônicus, subst. fullônica I. 
(scil. ars ou taberna) ; fullonico, -ās (bas latin), -catiô 
(= ya); infullônicätus = ä&xvapos (Gl). Un 
verbe *fullô, dont le participe fullatum figure dans 
les Gloses, CGL III 322, 36, est supposé par les formes 
romanes : fr. fouler, it. follare, etc.; cf. M. L. 3560. 
Cf. aussi 3561, *fullicare. Le germanique a : v. angl. 
fullére et fullian « fouler ». 
Terme technique de type populaire, sans étymologie 
certaine. : 


fuluus, -a, -um : 1° brillant (se dit des astres, de 
POlympe, etc.) ; 2° couleur de feu, fauve. Cf. Gell. 2, 
26, 11, fuluus... uidetur de rufo aique uiridi mixtus in 
aliis plus uiridis, in aliis plus rufi habere. Ancien, poé- 
tique ou technique. M. L. 3565 (füleus). | 

Dérivés : fuluäster, -tra, -trum (Ps.-Apul.) ; fuluidus 

(Itala) ; fuluor, -ôris? (douteux; cf. Thes. s. u.) ; Ful- 

uius, -uia, -uiänus (-a herba, Plin. 26, 88), -uiaster. 

Certaines formes romanes du type fr. « fauve » re- 
montent à falvus; CGL IV 24, 5, 23, qui est sans doute 
germanique. M. L. 3174. | 

Le groupe le plus ordinairement rapproché est celui 
de lit. gelas, v. sl. žlítů (serbe zú < jaune x; cf. sous 
fel. Des formes à gh- prépalatal sont signalées sous holus. 
Sur flauus et florus, de racine dissyllabique, v. ces mots. 
Le suffixe *-w0- est courant dans les adjectifs désignant 
des couleurs ; cf. fläuus, heluus, räuus, etc. On le retrouve 
notamment dans v. h. a. gelo < jaune n et dans lit. geisvas 
«jaune». ` | | 

Le même suffixe se retrouve dans lit. dülsoas « gri- 
sâtre x que M. Niedermann a rapproché I. F. 15, 120 sqq. 
Enfin, M. Burger, Rev. Ét. lat., 8 [1930], p. 227 sqq., 
repousse les deux étymologies à cause du sens et, com- 
parant-gr. «t6ov à côté de «i0ow, rapproche de manière 
séduisante le verbe latin fulgo, fulgeo. 


fümus, -Ï m. : fumée. Attesté de tout temps. Panro- 
man. M. L. 3572. 

Dérivés et composés : fümoô, -ās : fumer {employé 
surtout absolument ; emploi transitif est rare et tar- 
dif}, panroman, M. L. 3566 (et celtique : bret. fui, 
fu) ; fümäbundus (Ital.) et ef-, suf , M. L. 8436 ; trāns- 
fümô, composés d'époque impériale; *affümo, M. L. 
268 ; fümésco, -is (Isid.) ; fümeus ; fumidus ; fümosus, 
M. L. 3569, 3571 ; fürnärium n. ; fümaäriolum n. : che- 
minée, M. L. 3567, 3568; fümaäria I. : nom d’une 
plante, xanvèc  xopuô&Aïlov ; fürnigo, -as : fumer 
(emploi absolu}; enfumer; en médecine < faire des 
fumigations x, de là fūmigābundus (1tal.) ; fümigium ; 
fümigäaus; ef- et suf-fümigo, M. L. 3570; fümi-fer, 
-ficus {= xanvoroiôc) ; fümus terrae m. : fumeterre, 
M. L. 3573. 

_ Cf., avec le même sens, skr. dhūmáh, v. sl. dymü (s. 
dim, dima; r. dym, dýma), lit. dümai (au pluriel), v. 
pruss. dumis (gr. Oüuéc < force vitale, courage x est trop 
aberrant pour être rapproché; c’est une formation 
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n infundibulum ; füsio (rare), non attesté 
pl Cic., N. D. 4, 15, 39, dans un passage sans doute 
avant t au grec : Chrysippus ipsum mundum deum 
+radui et eius animi fusionem (= yóow) uniuersam ; 


propre au grec, à rapprocher de 0úo < je M'élance | ancie 


cf. toutefois hitt. tuhhima- < halètement > de *dhz 
B. 8; L. LII, p. 75 et s. Le germanique a, aya 
sens différent et un autre vocalisme, v. h: a. a ù 


M « 4 esse à ; 
peur » et, de plus, avec un autre suffixe, got, dauns fr dic! P vé dans le fr. foison, M. L. 3612 ; les composés 
minin) < vapeur >x. V. lat. sufið et fūlīgõ. [ cons? if. ‘ef-, prô-, träns-füsiô sont, au contraire, usi- 


funda, -ae f. : fronde. Puis par extension tou 


és. I à £ 
d'objets comparables à la fronde : chaton de Pè : rme technique Popei E - a | 
tramail, bourse ; et aussi la balle de plomb qu'on | z traduit olvéx006 e = füsilie P a A 
dans la fronde ; enfin « bandage », sens tardif Sous le | ninffusürix ; Y. n — pi = a a s s: 
fluence du grec. Ancien. M. L. 3577 (fünda) : B. W . fusion pe er "2 1 I = Fe De 
fronde et fonte. Celtique : irl. bann, sonn? SAN attesté en dehors ., L. L. 5, | 


nditur e terra aqua utua, ut fistula a qua fusus aquae ; 
rius : jovevruwôc, qui se met en fusion (Gloss.) ; 
. yasõrium : ÉVİCT. ' ee S 
|| composés de fundo : af-fundô (affüsô, -äs, M. L. 269 a); 
da (= xeptxéo) ; confundô : verser ensemble 
et € confondre » (cf. ouyxéw), M. L. 2141; confüsio = 
f . défundô < tirer » du vin (= xatayéo), M. L. 
; gb YX0916 : Ne . do = Sy eye) = in: 
a594; dif-fundo (= Suxéo); efundó (= éxxé); in 
2 ndô (= tryxše), M. L. 4415 ; interfundo ; offunda < ré- 
j adre devant soi, envelopper x; perfundō < verser à 
| Pavers, inonder », M. L. 6410 ;. praefundo (rare, post- 
_ classique) ; prófundë < répandre en abondance x (= rpo- 
to); refund < reverser, refouler, rejeter, rendre liquide » 
: a L. 2163; suffundô (= Üroyéw) ; tránsfunda, M. L. 
54 a. ` | 
adia, -äs : V. funda. 7 
Dans les formes précédentes, le latin a généralisé le 
_d- de fundô ; mais certaines formes ne présentent pas 
cet élargissement. Ainsi : 
40 exfuti : glosé effusi par P. F. 71, 12 (sans doute 
-Jire ecfuti ; la quantité de {a voyelle intérieure n’est pas 
attestée directement). Le composé suppose un simple 
*futus, auquel se rattache peut-être *futare ; v. plus bas. 
20 fütis, -is f. : uas aquarium uocant futim, quod 
[L quo?) in triclinio allatam aquam infundebant, Varr., 
L. L. 5, 119. De füns a été tiré un dénominatif *füūtið, 
-is (futtið, Priscien, GLK II 131, 25) conservé dans le 
composé eff ūr{t)ið, -īs < répandre des paroles, bavarder » 
(doublet effūtāre dans les gloses, cf. Thes. Gloss. s. u.). 
Classique, mais avec une nuance familière. De là : effü- 
ficius, -a, -um (Varr.). 
39 Jütilis (et futtilis) : qui s’écoule ou qui laisse s’écou- 
ler facilement ; substantif neutre füt{t)ile : vase à eau 
usité dans les cérémonies religieuses. S’emploie surtout 
au sens moral : < indiscret, frivole ; futile >; cf. P. F. 79, 
7, Juttiles dicuntur qui silere tacenda nequeunt, sed ea 
efjundunt. Sic et uasa fuitilia a fundendo uocata; Isid!, 
Or. 10, 109 ; CGL Plac. V 19, 46. En dérivent : fūt(t) ili- 
tas; HAE ; effütilis < qui nihil retinet x, CGL V 
619, 8. - 
La racine *g’heu- < verser » fournissait un aoriste 
thématique qui est conservé dans hom. xo, etc. ; le 
présent gr. xéw est isolé; le sanskrit a le présent à 
` redoublement Juhôti < il verse {en libations}, il sacri- 
fie » Il y a un ū dans gr. yükoc < suc, jus » et xouós 
“Suc », comme dans lat. fūtis, peut-être aussi dans alb. 
dule, dile « cire ». — Pour obtenir un présent, les langues 
occidentales ont recouru au suffixe *-de/o-, d’où got. 
stutan < verser x. Le latin combine le même suffixe avec 
la nasale-infixée, d’où funds, en face de füdi ; le participe 
usus a été fait secondairement sur fädi ; une forme an- 


Dérivés : fundüor : frondeur ; formé comme ani 
(de 1änus) et sur lequel sans doute a été fait librito 
e. g. Tac., A. 2; 28; fundibalum n. ; fundibalus : 
{hybride latino-grec, cf. fustibalus) cpevÈé 
< fronde » et < frondeur x, M. L. 3582 a; fundibal 
At@0660: (Gloss.) ; fundibalo, -as; -balärius, 
(Itala) ; fundälis (Prud., ou fünalis?). ` 
Funda a subi l'influence de funda, auquel le rattachait 
l'étymologie populaire; cf. Isid., Or. 18, 10, 1. funda; 
dicta eo quod ex ea fundantur lapides, i. e. emittantur (ct 
hom. fPérex yésoðaı). C’est un mélange de funda et 
de fundō que provient funditō, -āre < lancer avec la: 
fronde » employé au figuré par Plaute ; f. uerba, comm: 
fundere uerba. De même, c’est par suite d’un rappro- 
chement avec fundô que fundibulum, qui proprement 
désigne l’entonnoir, cf. M. L. 3583, a pu être confondu 
avec fundibalus et désigner la fronde. | 
A funda plutôt qu’à fundus, malgré Varron, semblent: 
se rattacher fundula « impasse, cul-de-sac », fundulus 
« saucisson, andouille ». | 
Mot technique, sans doute emprunté au même mot 
qui a, d’autre part, fourni le synonyme grec opeviév 
dont l’origine indo-européenne est très douteuse {on 
compare opedavés « impétueux »). Dans l’armée romaine, 
les frondeurs semblent avoir été des auriliarés, origi- 
naires des Baléares (cf. Cés., B. G. IL 7, 1); de même 
dans l’armée d’'Hannibal. Il n’y a pas lieu d'accepter 
le rattachement, proposé par Cuny, BSL 37 (1936) 1-12; 
de funda et opevdévn à la racine *bendh- < lier s, par 
une évolution sémantique « bandage, ceinture », puis 
« bourse » et « fronde », tout ceci arbitraire. | 


BS circumfun 


-balät 


fundð, -is, füdi, füsum, fundere : 1° verser, répandre. 
Correspond à gr. xéw, se dit des liquides, et spécialement 
d'un métal en fusion ; de là le sens technique de «fondre» 
conservé dans les langues romanes. Par analogie s'est 
appliqué à toute espèce d'objets, matériels ou non, qui 
se répandent d’une manière régulière et ininterrompue 
(grains, sons, larmes, odeurs, paroles, rayons, lumière, 
vents, etc. : cf. fluô) ; d’où le sens de < produire en abon- 
dance »‘(se dit de la terre); 2° terme technique de la 
langue militaire « disperser, mettre en fuite » (souvent 
joint à fugäre, avec lequel il allitère). Pronominal : së 
fundere < se répandre, s'étendre au loin x. Participe : 
füsus « qui se répand, diffus, prolixe x. Usité de tout 
temps. M. L. 3581 ; B. W. fondre ; celtique : gall. fynnu, 
etc. ; cf. peut-être aussi M. L. 3582, 3584, *fundiäre, 
*fundicäre. Sa 
Dérivés en fund- et en füs- : fundibulum : enton- 
noir, M. L. 3583, sans doute refait sur le compos 
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fundus 


cienne bâtie directement sur la racine est attestée par 
exfuit (pour *futô, v. confuiô). Le grec a une formation 
intensive : xóxu ` no, rAñpec, Hés., avec un verbe 
xoxü8eoxe (chez Théocrite), xoyuSeiv < s'écouler en 
abondance ». On peut rapprocher aussi arm. joyl « fondu 
{se dit d’un métal ») et peut-être jew « forme ». 


fundus, -I m. (fundus, -üs dans Paul. Dig.: traces 
d’une flexion fundus, -eris dans Greg. Tur., cf. Thes. VI 
1574, 2 sqq. ; sur la forme de latin vulgaire fundora (plu- 
riel), v. Meyer-Lübke, Einf.3, p. 184; B. W. sous fond) : 
1° fond (de toute espèce d’objets : sol, mer, fleuve, vase, 
armoire) ; 2° fonds de terre : fundi appellatione omne 
aedificium et omnis ager continetur ; sed in usu urbana 
aedificia aedes, rustica uillae dicuntur; locus uero sine 
aedificio in urbe area, rure autem ager appellatur ; 
idemque ager cum aedificio fundus dicitur, Dig. 50, 16, 
211. Toutefois, de très bonne heure, fundus a désigné 
la < terre » par opposition à aedés ; e. g. Plt., Tru. 174, 
sunt mi eliam fundi et aedës ; 3° terme de droit, syno- 
nyme de auctor, < celui qui donne une base à, qui con- 
firme ou ratifie » (v. Gell. 19, 8, 12) ; se dit surtout du 
peuple, cf. P. F. 79, 2, fundus dicitur ager ad similitu- 
dinem fundi uasorum. Fundus quoque dicitur populus 
esse rei quam alienat, hoc est auctor, et Thes. VI 1580, 
53 sqq. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3585. 

Dérivés et composés : funda, -ās : donner un fond 

à, maintenir sur un fond, fonder, M. L. 3580, et ses 

dérivés : fundämen (poétique), fundämentum « fonde- 

ment, base (sens propre et figuré) x, M. L. 3579: irl. 
fundaiment ; fundaätor (non attesté avant Vg.); fun- 
daätiô (Vitr., Itala) ; funditus : depuis le fond, de fond 

‘en comble (cf. rädicitus) ; suffundô, -äs, M. L. 8437; 

*affundäre, M. L. 269 ; *confundare, M. L. 2140 ; *ex- . 

funderäre, M. L. 3009; exfundô : ëuert6 {un exemple 

tardif) ; *infundiäre, M. L. 4415 a. On y rattache la 
forme osco-latine de Lucérie, CIL 1? 401, fundatid 

« deposuerit?.», v. Vetter, Hdb., p. 164., mais cette 

forme est peu sûre, cf. Ernout, Textes archaïques, 

n° 91. 

fundänus : épithète de müniceps, münicipium, cf. 

Gloss., fundanus rusticus qui fundos colit, et pägus/ 

pägänus, etc.; de là Fundānius, -a, noms propres. 

profundus : (profundum dicitur is quod altum est 
ac fundum <longe habet), F. 256, 19. Ancien, usuel, 
classique. M. L. 6772 et 6771, *profündicare. 

lätifjundium (époque impériale, Plin., Sén., Pétr.) : 
vaste domaine. 

Pour fundulus, fundula, v. funda. 

Fundus appartient à un groupe de mots évidemment 
apparentés les uns aux autres, mais dont les formes dif- 
fèrent trop pour qu'on puisse poser des originaux indo- 
européens. L'explication de ce fait — qui est de carac- 
tère religieux — a été fournie par M. Vendryes, dans un 
mémoire cité sous mundus, l’une des formes du groupe. 
Le mot le plus proche de fundus est irl. bond « plante 
du pied », gall. bon < base >x. Il y a une forme *bAudh- 
dans gr. ru@uñv < fond, pied (d’une montagne) x, etc. 
(cf. Porzig, Wörter u. Sachen 15, 1933, 112-139), skr. 


-budhnáh « sol, base x, v. h. a. bodam < sol ». Il y a -d- 


dans v. isl. botn, v. angl. botm < fond » et gr. rúv8šeE. 
Le -d- latin et celtique est donc ambigu. — Mais on ne 
peut même affirmer que f- du latin repose sur bh-; car 


=- 


Wa -is dans Caton, Agr. 26; Sisenna hist 


ion du gr. oxolvioux; fūnicula comme 


tns ce sens) ; fünale n. : torche faite d’une 


É substantifs en -is : finis, etc., sans do 
>stis ; Lucrèce écrit aurea... funis, 2, 11 54, * 
be où il songe à l’homérique cetg?v XEuGes 
etc. ; accusatif fünem, ablatif füne attesté 
un seul exemple de füni dans Caton, Apy p 
if pluriel est en -ium ; quelques exemples d 
#, 575; 8, 708) : corde, câble. Souvent joi air 
at il est différencié : semble désigner une corde 
se; cf. P. F. 481, 1, thomices Graeco Romine ` 
tae restes ex quibus fiuni funes. Ancien, 
s des locutions proverbiales. M. L. 3589 
j suanem, britt. fun. 


vés : füniculus (füntculum tardif, sans doute 4 


i el 


rest. 
Volée 
fūnà: 


.) : petite corde; fūnālis : de corde, de 
, en dehors du timon (on trouve aussi 


574. - 
és : fūnambulus = oyoivo6érn ; fūñirepus 
fūnitortor (Gloss) = oyoworióxog : sēmijū. 
pioxotviov. | 
rapprochement sûr (v.-finis). Si ë repose sur 
oi, On pourrait rapprocher lat. filum. 


eris n. (anc. foinos?, cf. Mar. Victor., GLK 
2x libris antiquis... pro < funus x «fo{Dnus E 
: au sens général {le convoi se dit proprement 
, souvent au pluriel collectif, fūnera, le deuil 
at plusieurs cérémonies. Mais la loi des 
emploie le singulier, 10, 4 et 10, 5. Servius 
Ae. 2, 539, funus est iam ardens cadauer ; quod 
tur exsequias dicimus; crematum, reliquias; 
lam, sepulcrum; mais cette explication repose 
logie populaire qui rapproche fünus de fünis 
 «.torche >s, cf. Varr. ap. Serv., Ae. 6, 224, et 
11, 143. Ailleurs, Servius, Ae. 3, 22, note 
: apparatus mortuorum funus dici solet. Du 
érémonie funèbre » on est passé en poésie au 
ort >x, cf. Thes. VI 1604, 52 sqq., et de < ca- 
uis de < causë de mort, destruction, ruine x. 
'uel. Non roman. B | 
s : fünebris : relatif aux funérailles, funèbre, 
s-ri-s ; fünereus (poétique, époque impériale}; 
us; fünerälis, -rôsus, tardifs ; fünestus : mor- 
te ; fünestô, -ās : exposer à la mort, souiller 
Time, déshonorer ; fünerô, -ās (époque impé- 
‘lébrer les funérailles ; füneräti6 ; füneräticius. 
e complexe *-nes- indique des faits de carac- 
; on a vu ci-dessus fénus, et cf. münus. Sur 
adical, on ne peut faire que des hypothèses 
es. E ds 
m. : voleur; dans la langue de PÉglise < le 
cien, classique. M. L. 3590; v. irl. fur, etc. 
s et composés : furtum : vol (sens abstrait et 


ecrétement, furtum s’est employé par déri- 
rec le sens de < stratagème, ruse secrète s, cf. 
10, 735, haud furto melior, sed fortibus armis. 


sens dé < secret, clandestin > qui s’est déve- _ 1 
ns furtim, furtiuus « volé » (PIt.) et < furtif » 


(à partir de Cic.). Le sens s'oppose donc à 
celui de latra. mie I L ; 
cor, -äris (et für) : voler ; et surtout « soustraire, 
| pS M. L. 3591, et *fūricāre, M. L. 3597, B. W. 
an ‘fürätor ; suffüror (joint à suppilô par Pit., 
jūrās: enclin au vol, voleur ; füräcuas ; füräciter š 
+jÿrius, M. L- 3600 ; fürinus. 
j -rātrīna (Apul.) : vol. Sans doute mot archaïque 
a par Apulée, dérivé de fūror, comme la{ua)trina 
us Füratrinus : surnom de Mercure? 
š: gra, -ônis m. : furet, M. L. 3603 (f. et *furio) ; B. 
w 2008 furet; für mellaris, nom d’un animal inconnu 
o blaireau? mélô-mélés, Isid., Or. 19, 2, 40) dans 
Polem. Silv. ; färônia : xAértpta (G1.). | 
grunculus (sans doute diminutif de füro, attesté 
dans les langues romanes avec le sens de « voleur >, 
ct. komô/homunculus) : tige secondaire de la vigne 
| (qui dérobe la sève aux tiges principales), bosse de la 
vigne à l'endroit du bouton et, par comparaison, < fu- 
roncle x. M. L. 3607; B. W. s. u. se 
Semble inséparable de gr. pop, comme déjà l’indique 


qerv., G. 3, 407, ... certe a graeco uenit; nam fur pop 
SR `, 


uocatur. Mais Pë (et sans doute le f initial) suppose un 
emprunt ayant passé par l’étrusque ; à moins que pp 


et für ne remontent tous deux à un mëme original non 


indo-européen (cf. fücus) et maient été rattachés à pépa, 
fer par étymologie populaire appuyée sur le sens de 
jerre dans une expression comme agere ferreque. — A 
remplacé cleps ; V. clepo. 


furca (ë), -ae f. : fourche à deux dents ; toute espèce 
d'instrument en forme de fourche, en particulier instru- 
ment de supplice. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3593. 
Germanique : v. angl. force, etc. ; celtique : irl. forc, etc. 
Dérivés et composés : furcatus ; furcula ; furcilla, 
M. L. 3594; furcillô, -äs, -ātus ; furcifer < pendard 5; 
Jure[ul)osus (bas latin) ; bifurcus : qui bifurque ; bifur- 
cum n. : bifurcation ; *quadrifurcum, M. L. 6917 ; tri- 
furcus, -cium. Le sens de ces composés est curieux. 
Ils ne signifient pas < qui a deux, trois, quatre four- 
ches », mais « qui a la forme d’une fourche à deux, 
trois, quatre dents x; cf. bifidus ; #confurcium, M. L. 
2142; *infurcare, 4445 b; interfurcium, 4490. — 
M. Niedermann, et après lui F. Brender, Rücklauf. 
_ Ableü. im Lat., Bâle, 1920, ont soutenu que furca de- 
_ vait être tiré de furcula, dont le suffixe d’instrumen- 
tal aurait été interprété comme un suffixe de diminu- 
tif (cf. falcula et falx), le sens de furcula ne comportant 
pas de nuance diminutive ; cf. le nom propre F'urculae 
Caudinac, dans lequel furcula est conservé (dans 
T.-L. 38, 7, 9, on lit fulturis et non furculis) ; le dimi- 
nutif usité étant furcilla. | 
Aucun rapprochement sûr; v. Niedermann, IF. 15, 
104, et Glotta 19, 4 sqq. 


furfur, -ris m. (le plus souvent au pluriel furfurés, 
féminin depuis Celse, d’après palea, etc.) : tégument des 
grains, son ; petites écailles (pellicules de la tête); cf. 
&T. rÜrupov (surtout au pluriel nitupa), miruplaoic. — 
Ancien ; surtout technique. M. L. 3595. 
Dérivés : furfuriculae (tardif) ; furfureus (f. pänis = 
Tiruplas, rirvpéônc), M. L. 3595 b; furfurärius (tar- 
dif}, M. L. 3595 a; furfuräceus (tardif) ; furfurôsus : 
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couleur de son (Plin.) ; furfurāculum : vrille, tarière 

(d’après perforäculum?, v. Thes. s. u.) ; furfurio, -ônis 

m. : oiseau inconnu? ; 4 

‘Mot expressif à redoublement. Cf. le groupe de arm. 
borot < lépreux »?. 


furnus : v. fornäz. 


furð (et plus tard furio d’après insäniô), -is, -ere (par- 
fait furut à peu près sans exemple; on emploie insa- 
niui) : être fou (avec idée accessoire d’agitation vio- 
lente), être hors de soi, égaré ; être furieux. Se dit des 
hommes et, par extension, des choses (vent, mer, tem- 
pête, etc.) ; furibundus. Ancien (Enn.), usuel. 

Formes nominales et dérivés : furor, -ôris m. : fu- 
reur. Cicéron distingue insänia (avla) de furor 
(= pehayyoNa), Tu. 3, 5, 11. Le furor est un accès 
qui peut frapper même le sage, tandis que l’insänia 
ne peut l’atteindre. Néanmoins, furô traduit uaive- 
oak dans Hor., G. 2, 7, 28, etc. — Formes savantes en 
roman. M. L. 3604. 

furäx adj. (classique) ; furäciter, -citās (rare); furia 
f. employé surtout au pluriel Juriae : furie(s), fu- 
reur(s) (sens concret) ; personnifié et divinisé Furiac : 
les Furies, qui comme Dirae sert à traduire Evduevt- 
dec. M. L. 3596. De furia : furiosus (ancien, Lex 
XII Tab.), usuel, classique, roman, cf. M. L. 3599: 
cÍ. rabiës, -biôsus ; furialis (poétique) ; furiatus (poé- 
tique), dont on a tiré furiô, -ās (poétique, époque im- 
périale) : rendre furieux ; furiäx ; furiatilis? (v. Thes.). 
Gomposés (rares et tardifs) : dē-, inter-, per-, prae- 
furo. 
Dans v. sl. burja < Axthab x, -r- ne peut être que suf- 
fixal : une racine n’admet pas la forme *bheur-. On 
ne peut non plus rapprocher skr. bhurditi, qui est parent 
de ferueô (v. ce mot). En revanche, on peut rapprocher 
gr. Gopetv < s'élancer », G6pu-Boc < bruit, tumulte >, v. 
angl. dréam < cris, chants joyeux » et av. doaraiti < il se 
précipite » (en parlant d'êtres mauvais). 


Fur(r)ina, -ae f. : nom d’une ancienne divinité, de 
caractère inconnu : nunc uix nomen notum paucis, dit 
Varr., L. L. 6, 19. De là : furir)inälis, Fur(r)inälia. 
Martianus Capella y associe Fura. En rapport avec 
für? Ou étrusque? Cf. Lauerna. 


furuus, -a, -um : sombre, noir. Veteres Romani furuum 
atrum appellaueruni, Gell. 1, 18, &; cf. pour lemploi 
Sén., Contr. 1, 1, 23, furuus diēs = d. ater. Adjectif 
archaïque, conservé presque uniquement en poésie. 
Même formation en -uo- que dans flauus, fuluus, giluus, 
heluus, räuus. 

Dérivé : furuëscoô (Mart. Cap.). 
V. fuscus. 


fuseina, -ae f. : fourche [à trois dents], trident ; foênc. 
Ancien, technique. M. L. 3610. 


Dérivé : fuscinula (tardif). Sans étymologie. 


fuscus, -a, -um : noir, sombre. Comme candidus, peut 
s'appliquer à la voix : sombre, indistinct. Classique, 
usuel. M. L. 3611. Ainsi que beaucoup d’adjectifs en 
-cus (cascus, mancus, etc.), a dû d’abord s’appliquer à 
l’homme ; désignerait une couleur foncée, soit du corps, 
soit des cheveux, d’où l’emploi comme surnom de Fus- 
cus, Fuscinus. ; 


[üstis 


Dérivés et composés : fuscitäs (Apul.) ; fuscëdë (rare 
et tardif); fuscô, -ās (poétique) : noircir, obscurcir ; 
` fuscätor (Luc.) ; infuscô ; infuscus, -a, -um ; offusco : 
obscurcir ; d’où «ternir l'éclat, avilir, dégrader » (latin 
ecclésiastique) ; offuscus ; offuscãtið ; suffuscus, -culus. 
Le rapport de furuus et de fuscus est comparable à 
celui du v. angl. basu et deirl. basc < rouge x. L'élément 
radical est le même que celui de v. angl. dox, dosk 
« sombre x (angl. dusk), identique à fuscus, et, avec un 
autre suffixe, de v. angl. dosen « brun sombre ». Pour la 
variation de suffixe, cf. cascus et cänus. 


füstis, -is (ë d’après le témoignage des langues ro- 
manes et du celtique ; abl. füsit) m. : bâton. Ancien (Loi 
des XII Tables), usuel. Panroman. M. L. 3618 ; B. W. 
sous fůt. Passé en celtique : irl. süist « fléau >, gall. ffust. 
Dérivés et composés : füsticulus (tardif), M. L. 
3616 ; füsticellus (Glos.), M. L. 3615 ; füstellus (Gloss) ; 
Jüsterna f. : tête du sapin, partie exempte de feuilles ; 
füstuärium : bastonnade (déjà dans Cic. ; neutre d’un 
adjectif füstuäarius qu’on trouve en bas latin); füs- 
t{i)ärius (tardif); füstigô, -äs (Cod. Theod., Gloss. 
Philox.) : fustiger, bâtonner, M. L. 3617; cf. paot- 
YŠo? ; quantité de Pi incertaine; z comme dans cas- 
1igo, fatigo? ï dans M. -L. ; fūstitudīnus (de füstis et 
tundô), adjectif forgé par Plt. As. 34; füstibalus : 
fronde attachée à un bâton; hybride formé comme 
fundibalus ; füstô, -ās et défüsto < bâtonner » (bas 
. latin). Cf. aussi M. L. 3614, *füstägo < rondin x; 3619, 
*füstuläre < rosser x; B. W. futaine. Pour füsticellus 

« petit fuseau », M. L. 3615, v. le suivant. 
Étymologie incertaine (celtique d’après Kuryłowicz, 
Mél. Vendryes, 204). Füsterna semble avoir une finale 
étrusque ; cf. nassiterna, etc. Sur füstis et les mots dési- 
gnant le bâton, v. Manu Leumann, Z. Bedeutunggesch. 

v. fustis, Hermes 55 (1990), 107. 


füsus, -Im. (et plus tard füsum n.) : fuseau ; employé 
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surtout au pluriel. Attesté depuis Gatulle, Mais 


doute ancien. Panroman, M. L. 3620. De Ja : s sas. | 
< fusain x, M. L. 3608 ; *füsellus ; *füscellus, par po €? 


mination avec *füsticellus? M. L. 3615. 
Étymologie inconnue. 


futis, futiô, futilis : v. funds. 


*futô, -äs, -âre : attesté dans P. F. 79, 5 futare ap. 


guere est, unde et confutare. Sed Cato hoc pro saepi 
fuisse posuit. La glose de Festus confond deux verbes. 
1° un fréquentatif du groupe de fu-am, fu-i, qui aurait 
été employé par Gaton (?) ; 2° un verbe fütäre dont pro- 
viendraient con-fūtō, re-fūtō, non autrement attesté et 
qui est sans doute une reconstruetion arbitraire faite sur 
les composés. V. confūið. ; 

On a rapproché le groupe de fundō, mais les sens ne 
coïncident pas. Les autres rapprochements sont aussi 
incertains ; le plus vraisemblable est celui du germa: 
nique : v. isl. bauta « frapper, donner des coups » y 
angl. bëatan, v. h. a. bozs(z)an, etc., d’une racine *bhaų. / 
bhū-. 


futuð, -is, -uï, futūtum, -uere : 
relations avec une femme. 
Dérivés : futütor, -trīz (et fotriz=, Tabell. defix.) 
-tið ; cõnfutuð ; dë-, ecfuiütus : épuisé par la débauche 
(cf. pour le sens du préfixe effetus). Mot vulgaire (sati- 
riques, graffiti, priapées). Panroman (en partie avec 
géminée expressive *futt(u)ere?), cf. M. L. 3622 : cel. 
tique : bret. fouzaff. Même formation que battus. 
Gf. irl. bot < penis x et v. isl. boytill < membre génital 
du cheval »? | 

L'explication par la racine *bhü- (v. fuam) ne rend 
pas compte du caractère éxpressif du mot; sans doute 
à rapprocher de *fütô < battre x; l’idée de futuere est sou- 
vent exprimée par un mot signifiant < frapper, heur- 
ter x; cf. gr. Bivéa (Blax?), xpovo, malo, lat. mola, fr. vulg. 
« tirer un coup ». 


foutre, avoir des 


con ta- 


Dans les mots dérivés de l’indo-européen, lat. g repose 
run ancien *g, sans flottement. Mais le y grec a servi 
n à noter la sourde k avec prononciation prépala- 
tale : ces ct, et devant consonne. Le fait est d’origine 
étrusque ; mais il est curieux que, pour š et B, il n’y ait 
rien de pareil. Or, d'autre part, on note que, dans les 
emprunts à des langues étrangères, comme gladius, gu- 


sur u" 
en Jati 


bernäre, °. 
langue qui a fourni l'emprunt. Les remarques de 
M. Fohalle, Mél. Vendryes, p. 157 sqq., ne résolvent pas 
entièrement la question ; v. Ernout, Aspects, p. 24 sqq. 
L'usage s’est maintenu, car, ën roman, on trouve un 
flottement entre cattus (cf. chat) et *gattus (it. gatto) ; 
le gr. xéAxoc a donné golfus, etc.; M. Scheuermeier, 
Einige Bezeichnungen f. d. Begriff « Hülle » in den rom. 
Alpendialekten {thèse de Zurich), Halle, 1920, a étudié 


la question de ces mots romans, p. 31 sqq. - 
gabalium, -Ï n. : plante aromatique d’Arabie (Plin. 


. 42, 99). 


gabalus, -Ï m. (et gabulum, Gloss.) : gibet, potence. 
Synonyme de furca, sans doute d’origine celtique ;. cf. 


irl. gabul, gall. gañl, bret. gael < fourche x; en germa- 


nique : V. norr. gafl < Gabel >. Déjà dans Varron ; popu- 
laire. V. B. W. gable. M. L. 3624, *gabalaccos, qui est à 
l'origine du fr. javelot. 


gabata, -ae( gau-?) f. : écuelle, jatte. Attesté depuis 
Martial, populaire, sans dôute d’origine étrangère (cf. 
UéBaroc, Hés. fet gr. mod. ya6áða ; Isid., Or. 20, 4, 11, 
gauata... quasi cauatt... sic et Graeci haec nuncupant; 


: hébr. kab), représenté en roman par gabata < jatte », 


d'où irl. gabat, M. L. 3625, et en germanique : v. h. a. 
gebiza; mais gauta < joue x semble être un autre mot, 
cf. M. L. 3706 a; B. W. sous joue. On a aussi à basse 
époque gauessa, v. Thes. s. u. 


gaberina (gabarna ; zaberna, édit de Diocl. ; zabarra) : 
arca, ubi uestes ponuntur aut quodlibet aliud (Gloss.). Gf. 


ital. giberna ; M. L. 9586, zaberna. 


gabinätus, -a, -um : portant l’ancien vêtement de 
Gabii (Nepotian. 1, 13), Gabino ritu cinctus. 

gaesum (gē-), -1 n. : graue iaculum, P. F. 88, 5; telum 
Galliarum tenerum. Vergilius lib. VIII (661) : Alpina 
coruscat | gaesa manu, Non. 555, 9. Mot emprunté au 


gaulois (cf. irl. gae, apparenté à v. h. à. gér, gr. xatoc, . 


kr. hésah), déjäfdans Varron et César; de là gaesati : 
mercenaires gaulois armés du gaesum. Cf. cateia, etc. ` 


. Eaeum (ge-), -1 n.:fnom de plante (la giroflée ou la 
benoîte?) dans Pline 26, 37. Origine inconnue. 


gagānus, -I m. (ou mieux cagänus) : nom donné au roi 
des Huns (Greg. Tur., Franc. 4, 29). Le grec byzantin 
à Xayävoç. Mot turc? Cf. khan. | 


gummi, un g latin représente une sourde de la 


G 


gag3t8s, -is m. : jais (Plin.). Emprunt au gr. yoyk- 
mg (se. Al6oc), M. L. 3635. | 


*gaitanus, -a, -um (gaitanum) : quisert à panser, 
pansement (Marc.). Sans doute gaulois; v. Thes. 


fgäius, -ïi m. : geai; gâia, -ae f. : pie. Dénominations 
nouvelles et trës tardives (Polemius Silvius, Orib. lat.) 
qui ont remplacé les noms anciens du geai, graculus, et 
de la pie, pica (v. ces mots). Identiques au cognomen 
Gäius (trisyllabique dans Lucil. 422, Catulle 10, 30, 
Martial et Stace; la scansion dissyllabique n’apparaît 
que dans Sidoine et Ausone), Gaïa, dont l'usage est an- 
cien et panitalique : fal. kaios, etc., v. Vetter, Hdb., 


`- Wôrterverzeichnis, à côté de Gävius : fal. Cauio, Cauia, 


osq. [ga]a vieis, etc. On s’est demandé si c’était le nom 
du geai qui avait été employé comme surnom, ou si 
c'était le contraire (la même question s’est posée pour 
le nom du brochet, lücius, et pour Gracc{(k}us) : ou enfin 
si les deux mots, le nom commun et le nom propre, 
étaient indépendants (v. Niedermann, IF 26, 55 et 562; 
Anthropos XXXVII-XL, 1942-1945, p. 823 sqq., et 
Leumann, Thes. s. u., qui voit dans gāius une onoma- 
topée). Gajus; gaja sont demeurés dans les langues ro- 
manes, cf. M. L. 3640 ; B. W. geai. 
Dérivé? : gäiolus, -i m. : mot de sens obscur qui ` 
chez Stace, Silu. 1, 6, 17, semble désigner un gå- 
teau (en forme de geai?). 


galatieor, -äris : vivre comme les Galates (Tert., Ieiu. 


44). | 


galba, -ae m. : nom d'un chèf des Suessiônés, cf. 
Cés., B. G. 2, 4, 7; 43, 1; en latin, attesté comme sur- 
nom de la gens Sulpicia, dont le sens est déterminé par 
Suétone, Galb. 3 : qui primus Sulpiciorum cognomen 
Galbae tulit cur aut unde traxerit ambigitur... [putant] 
nonnulli quod praepinguis fuerit uisus, quem galbam 
Galli uocent; uel contra quod tam exilis quam animalia 
quae in aesculis nascuntur, appellanturque galbae. — 
Galba signifie « le Gras », et l’épithète aurait servi à dési- 
gner une sorte de ver ou de larve, le « bombyx aesculi », 
sans doute en raison de sa forme rebondie (à moins 
qu’il n’y ait là deux mots distincts à l’origine et rap- 
prochés par l’étymologie populaire). Peut-être galbulus 
« pomme de cyprès x {Varr.), d'après André, Lex., s. u. 

Cf. v. isl. kalfi < mollet > (angl. calf)?, Mot populaire. 


galbanum, -i (galbanus, tardif) n. : résine produite par 
une plante ombellifère de Syrie. Emprunt dont la forme 
a pu être influencée par galbus ; le grec a yo6évn et 
l’hébreu helb°nah. | 
Dérivé : galbaneus. Attesté depuis Virgile. Le mot, 
dont l’a intérieur n’a pas subi Papophonie, a dû être 
TA assez tard; il appartient à la langue mé- 
dicale, | | 


galbeï 


_galbeï, -ôrum et galbeae, -ärum m. et f. {calbi et 
calba, Gloss.), galbeum n. sg. : ornamenti genus, P. F. 85, 
12 ; on trouve galbeos dans un texte de Caton cité par 
Fest. 320, 23, mulieres opertae auro purpuraque; rete, 
diadema, coronas aureas, ruscea f facile + {fascias?), 
arsinea, galbeos, lineas, pelles, redimicula, dont il faut 
rapprocher la forme calbeos de l’abrégé de Festus 41, 2, 
calbeos armillas dicebant quibus triumphantes utebantur, 
et quibus ob uirtutem milites donabantur. Cf. encore 
Suét., Galb. 3, alii [Galbam cognominatum esse creduni] 
quod in diuturna ualitudine galbeo, i. e. remediis lana 
inuolutis uteretur, où le mot désigne un cataplasme, un 
emplâtre, ainsi nommé à cause de sa couleur jaune : 
galbus? — Plutôt terme emprunté (cf. pluteus, balteus, 
etc.). 


galbus, -a, -um : vert pâle, jaune. Attesté seulement 
dans les gloses, où il est traduit par ÿAwpéc. 

Dérivés : galbeus? (cf. le précédent ; galbinus, Pétr., 
Mart., Juv.) : < vert pâle » (ou < jaune >x, sens pris par 
adjectif dans les langues romanes, M. L. 3646) et 
« qui s'habille en vert ou en jaune >x, d'où efféminé, 
« coquet >x, et galbineus {Vég.), demeuré dans un dia- 
lecte roman, M. L. 3645 Mpalbinatus : *galbulus, d’où 
galbula, -ae f. et galbeolus < loriot x (Martial, à côté 
de galbina auis, id., et de galbus : J{AwpoctpouBiov, 
dans les gloses ; variante galgulus dans Pline, 30, 94, 
confirmée par les langues romanes, cf. M..L. 3647, 
galbulus et galgulus); galbulus m. (? ; v. galba). 

À part galbeus (dont la parenté avec galbus n’est pas 
sûre) et galbulus, tous ces mots appartiennent à la lati- 
nité impériale; et la date tardive de leur apparition 
fait penser à une origine étrangère. Sans doute même 
formation que albus (suffixe -bho-). 

On pense à la famille de heluos, holus, etc.; mais, 
dans le groupe italique, ni le g ni le al ni le b ne s’expli- 
queraient. L'hypothèse d’un emprunt au gaulois ne 
repose sur rien de précis, sauf qu’elle expliquerait peut- 
être les difficultés phonétiques. En somme, étymologie 
inconnue, à ceci près que le radical- gal- évoque un 
groupe de mots indo-européens. 


galea, -ae f. : casque de cuir (cassis de lamina est, 
galea de corio, Isid., Or. 18, 14) ; puis < casque en géné- 
ral » (g. aënea, aerea; cf. S. Reinach ap. Daremberg et 
Saglio, II 1429 sqq.) ; huppe. Attesté depuis Plaute. M. 
L. 3648. 

Dérivés : galeärius et galearis adj. < de casque x; 
galear n. : perruque; galeärii m. pl. : valets d'armée 
{chargés de l'entretien des casques?) ; galeatus < cas- 
qué x; d’où gale, -äs ; galeola I. (diminutif). 

galerum n. (et galérus, Vg., Ae. 7, 688: galéra, G. 
Gracch.?) : pilleum ex pelle hostiae caesae, Serv., Ae. 2, 


683, < bonnet de fourrure x; par suite < perruque » ;. 


galéritus et galērīta auis < alouette huppée x, M. L. 
3650; galériculum; Galërius n. propre. Sur galleta 
< sorte de seau x, CGL V 564, 48, v. M. L. 3656. 
Galea représente évidemment le gr. yañéņ, qui dési- 
gnait, à l’origine, un casque fait ou plutôt recouvert 
d’une peau d’un petit animal carnassier, belette ou 
autre, qui passait pour transmettre au guerrier ainsi 
casqué ses vertus combattives et son amour du sang. 
Même développement que dans xuvén (sc. Sopé) « peau 
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de chien », puis < casque >x en général; cf. L. S. S. u. 
dérivation de galërum n'est pas expliquée. i 
galena, -ae f. : galène, sorte de minerai de 
(Pline) = molybdaena. Sans doute mot étranges 


galërum : v. galea. 


galium, -I n. : transcription de y&Aov, autre i 
de yaħćoļts < chanvre bâtard >x. M. L. 3653. 


galla, -ae f. « noix de galle. Attesté depuis Vg. D 
en germanique : v. angl. galluc « Gallapfel ». 
Dérivés : gallula dimin. ; gallicula : brou de no 
M. L. 3655, galla; 3657, *galleus ; ‘3659, *gallicus. 
galliciola : v. galliocae. ` '. 
Origine inconnue. l 


*galla, -ae : sorte de vin grossier? Sens peu sûr. in 
seul exemple de Lucilius, 501 M., cité par Non. 445 p 
et P. F. 85, 8, quae gallam bibere ac rugas conducen 
uentris | farre acercso, oleis, decumano pane coegit. Peyj. 
être en rapport avec le précėdent et ainsi nommé į 
cause de sa couleur ou de son amertume? 


gallica, -ae f. : galoche, chaussure gauloise (Gice.). 
Dérivés : gallicula ; gallicarius, -catus. 
Gallica (scil. solea) est le féminin de Vadjectif Gay: 
cus, cf. M. L. 3660, dérivé de Gallia. 


gallica (sc. nuz) : noix gauge. Cf. M. L. 3659: B. W. 
gaulletin. De gallicus. 


gallidraga, -ae f. : nom d’une plante de la famille 
des chardons : -am uocat Xenocrates leucacantho simi. 
lem, palusirem et spinosam, Plin. 27, 89. Origine in. 
connue. 


gallus, -Im. : coq. Ancien (PIt). M. L. 3664. Irl, gall. 
alb. gél. 

Dérivés : gallo « Báč » (G1.) ; gallina : poule, gé- 
line. Cf. rëz, regina. Sans doute féminin substantivé 
d'un adjectif en -ïnus, cf. diuus/diuinus. M. L. 3661. 
Précisé, comme auis, par une épithète : g. Africäna 
« pintade ». Gullus, gallina ont été concurrencés dans 
les langues romanes par püllus, pülla, cf. Thes. s. u: 


et M. L. 6828. Le fr. coq, qui est une onomatopée, est `f 
poulette; gallinäceus : À 
de poule, M. L. 3662; g. gallus < coq x, d'où gallina. . À 
ceus < coq »; cunila gallinäcea : sarriette ; pedës gali- | 
relatif aux poules ou Í 
au poulailler ; gallinärium < poulailler x, M. L. 3662a: f 
galluläscô, -is : pübëscó (Novius, cité par Non. 146, | 


isolé, M. L. 4732 ; gallinula : 


näcei : fumeterre ; gallinarius : 


28), de gallulus. 
Composé 


provençal, M. L. 3658; juxtaposé : 


« tacheté, bariolé >. 


Si ce nom ne désigne pas simplement le < gaulois x ` 


de même que les Grecs appellent le coq uñšoç, repor 


xóç (v. von Wilamowitz-Moellendorf, Phil. Unt., 1, 78; | 
Niedermann, I. F. 18, 78), ce serait un nom expressi! | 


appartenant au groupe de gall. gale « appeler », v. isl. 
kalla < appeler >, v. sl. glasi < voix » et glagolati < par- 


ler x. Le gr. xéAatov < crête de coq s, xaatc < poule: 


est loin pour la forme. 


-g 


: gallicinium < chant du coq, heure de la f 
nuit où les coqs chantent x, dont un dérivé subsiste en | 
gallicrüs, -üris n.: 

pied de poule, plante. Cf. encore M. L. 3663, *galliu | 


g, -i m. : prêtre castrat de Cybèle; emprunt au 
l gallu i usité surtout au pluriel. Les Latins le dé- 
gr. YE de Táo, rivière de Phrygie, tributaire du Sa- 
givent ia qui ex eo biberint in hoc furere incipiant ut se 
gantS, T irilitatis parte, P. F. 84, 25. De là archigallus, 
pr M bns, de dpxiyaMioç, FyaXAiau6os; et un déna- 


glie vallð, -ās (gallor?) < bacchäre » dans Varr., 
ns 150, cité par Non. 119, 1. 

quni 3 š 

m -ae T. : patte, jarret du cheval et, plus géné- 


lement, des quadrupèdes (Chir., Vég.). 
> Dérivés : gambôsus : qui a la patte ou le jarret en- 
flé; supragamba (Vég.). | se 
Emprunté sans doute par la langue des vétérinaires 
t des éleveurs au grec, où xayr < courbure > désigne, 
Š articulier, Particulation d'un membre, cf. Arist., 
P 7 2,1 (hypothèse d'une origine gauloise manque 
Je reuve). D'abord réservé aux quadrupëdes et spé- 
ail au cheval, il a été ensuite appliqué dans la 
iangue populaire aux hommes et a supplanté le nom 
ropre de la jambe, crüs, qui n'est pas représenté dans 
Jes langues romanes. Le fr. jambon est encore voisin du 
sens originel. Les formes romanes, trës nombreuses, re- 
montent à gamba et camba, cf. M. L. 1539; B. W. s. u. 


pour l'alternance c/g, p/b, cf. gubernāre. 
gambarus : V. cammarus. 


gamma, -40 f. : nom de la lettre grecque T; employé 
pour désigner des objets de forme semblable, en par- 
ticulier chez les gromatici. 
Dérivés : gammätus (cf. thelätus < marqué du 9 >+, 
initiale de Otvaroc) ; gammula. 


*gammus (Gloss. : sorte de cerf. Uniquement dans 
les gloses ; représenté dans les langues hispaniques. M. 
L. 3668. Ibère? Rappelle à la fois camëaz et dammus. 


*gandeia, -ae f.: nom d’une sorte de navire africain 
(Scol. de Juvénal, 5, 89). Mot sans doute étranger. 


gaäneum, -I n. (Plt., Tér., Varr.), gänea, -ae f. (Cic., 


sall., T.-L., Tac.) : taverne, bouge ; antiqui locum abdi- 


lum ac uelut sub terra direrunt. Terentius (Ad. 359) : 
« Vbi ilum quaeram? credo, abductum in ganeum? x, 
P. F. 85, 17. Conservé en vieil italien, cf. M. L. 3672. 
Dérivés : gäneô, -nis m. et gäneus, -a (Gloss.) ; ga- 
neärius ; gäneô, -ās (gäneor, Gloss.) ; gäneôsus (Gloss.). 
Mot de caractëre populaire ; origine inconnue. L'ori- 
gine grecque donnée par les grammairiens latins est sans 
preuve. Cf. alea. . 


tgangadia (gandadia), -ae f. : sorte d'argile. Mot étran- 
ger, cité par Pline 33, 72. Cf. basque andyelo « terre argi- 
euse »?- 


Sangraena (gangrena, can-}, -ae f. : gangrène. Em- 


prunt au gr. yéyypaiva, attesté depuis Lucilius. Formes 
Populaires en can-, d'après cancer. M. L. 3673. 
gannið, -is, -īre : japper, glapir (se dit des chiens et 
des renards, des femmes en rut dans Juvénal, 6, 64, 
d'où les gloses gannit oxu, ganit Axyveber) : au figuré 
$ gronder x; Plt., Incert. 3, gannit odiosus omni totae 
amiliae; par affaiblissement < bavarder n. Technique 
et populaire. M. L. 3576. 
Dérivés : gannītus, -ūs; gannītiā. A basse époque 


i: 
| 
| 
| 
Í 
| 


| 


| 


i 
: 
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#gastra 


apparaissent aussi les formes : gannat. : Xkeudües ; 
gannator ::Yhevxotns (Gloss.) ; -gannätüra. Pour le 
changement de conjugaison, cf. grunnire et *oruniäre, 
elc. Gomposés : oggannid (Tér.) ; ingannātūra (Gl) ; 
*ingannô. M. L: 4416. 

Verbe expressif, comme garrio, -ïre. Le-slave a de 


même gegnalt « MUTINUrET x. 


ganta, -ae f. : oie blanche et de petite taille. Mot ger- 
manique cité par Plin., 10; 54. Conservé en vieux fran- 
çais et en provençal; cf. M. L. 3678. V. anser. 


*gantula, (can-), -ae f.: nom d'un oiseau nommé en 
gr. &ttayhy < francolin x? (Orib.). — Semble différent 
de ganta et de caitula (v. catta), mais des confusions ont 
pu se produire. | 


*garbula, -Grum n. pl.? : nom d’une chaussure, donné 
par Lyd., De mag. 1, 2, sous la forme y&pBouae. 


*gargala, -ae (gargarila?) f.: nom dela trachée artère, 
Orib., Eup. 2, 166. Rappelle gurgulio et yapyaptča. CF. 
peut-être v. h. a. gurgula « Gurgel » Cf. M. L. 3685 
garg. 

gargarizō (-isso), -48 : emprunt au gr. yapyaplGes, 
déjà dans Varron, latinisé; gargarizatio, etc’ 


garri0, -is, -Iui (-&), -itum, -īre : babiller, bavarder. 


~ Mot de la langue familière. Conservé dans quelques par- 


lers romans. M. L. 3691. 

Dérivés : garrulus (ancien, usuel) : garrulô, -ās (tar- 
dif, M. L. 3692, conservé dans les langues hispa- 
niques) ; garrulitäs ; garrë < garrulus » (Gloss.)? ; gar- 
ritus, -üs ; gurrulätio (tardifs). 

Composés (rares et tardifs) : ad-, circum-, con-, inter- 
garriô. 

Il ne semble pas que le verbe s’applique au cri d'un 
animal déterminé. Ce n’est qu’à une époque relative- 
ment tardive qu’il s'emploie en parlant d'animaux, du 
reste divers : chien, grenouille, oiseaux, cf. Thes. VI 
1695, 45 sqq. Dans la langue archaïque, garri n’a que 
le sens de « bavarder »; garrulus se dit de toute espèce 
d'êtres ou de choses. 

Verbe expressif (comme ganniô) et comme gingriô, 
grundiô. Il y a une série de mots comprenant g et r qui 
désignent des bruits, ainsi en latin des noms d'animaux 
comme grüs (v. ce mot) et graculus, le verbe grundis, 
etc. Cf. gr. Yapptouela” AoiSopoüueüx, Hes., et Yapyaæpis” 
B6pu6oc, Hes., à côté de yñpuc (dor. yäpuc) < voix », 
V. sax. karm < plainte x, norv. dial. karra < caqueter >s, 
V. h. a. kerran « crier x, v. irl. gairm < appel x, -gairiu 
< j'appelle > et gall. garm < cri x, etc. 


garum, -In.: sorle de sauce de poisson. Emprunt au 
gr. yé&pov, -oc, attesté depuis Varron. V. Thes. s. u. 
Dérivés : garälus (Apic.); garismatium (Cassiod.). 
Sur garus (garos) « poisson » (Plin. 31, 93), v. M. L. 
694. x 


*gasacið, -ðnis et gasacius, -I m. : adversaire en jus- 
tice. Latinisation du germ. *ga-sakja (Lex Sal.). V. 
Thes. s. u. 


*gastra, -ae f. (nominatif non attesté) et gastrum n. 
(Gloss.) : sorte de vase à panse arrondie, dont le nom 


est tiré du gr. yáotpa, yéotpn,.cf. Hom., © 348 {Pétr. 70, 


gaudeÿ 


79). L’emprunt semble être suditalique ; cf. M. L. 3700, 
gastra. ` 


gaudeô, -ês, gñulsus sum (gäuist, Liv. Andr. et Gass. 


Hem., d’après Prisc., GLK II 420, 12), gaudére : se 
réjouir, être joyeux. Ancien, usuel. M. L. 3702, 3709; 
B. W. jouir. 

Dérivés et composés : gaudium h. : «joie », concret 
et abstrait; s'emploie au singulier et au pluriel. Le 
pluriel est particulièrement fréquent dans la langue 
parlée, comme on le voit par l’usage de Plaute; il 
est imposé à la poésie dactylique (d’où gaudium de- 
‘yant consonne est exclu) et a fini par éliminer gau- 
dium à basse époque : cf. les formes romanes du 
type fr. joie, v. B. W. s. u. 

Le gau d’Ennius, dont Pauthenticité est, du reste, 
contestée, n’est qu’un barbarisme artificiel, comme do 
(v. domus), cael. Cic., Tu. 4, 6, 13, essaye de différencier 
laetitia et gaudium : cum ratione animus moueiur placide 


` atque constanter, tum illud gaudium dicitur; cum autem ` 


inaniter et effuse animus exsultat, tum illa laetitia gestiens 
uel nimia dici potesi; distinction que l’usage ne con- 
firme pas. Panroman (sauf roumain). M. L. 3705. 
Dérivés et composés : gaudio, -ās (tardif); gaudia- 
lis, gaudibundus : tous deux dans Apulée ; le dernier 
est conservé en provençal, M. L. 3703 ; gaudimônium 
n. (populaire ; Pétr., Vulg.) : joie; cf. tristimonium ; 
ud-, con- (cf. col-laelor), per-, prae-, super-gaudeô, dont 
certains traduits xpog-, ouv-, mtyaipo dans la langue 
de l'Église ; *gauësco (gautscë), -is, gaudificô (Gloss.) ; 
gaudiuigëns (Inscr.). Il n’y a pas d’adjectifl *gau- 
diôsus. | 
= Le rapprochement de dor. yädéw, ion.-att. yn0& est 
naturel. Mais la racine est y&ð- : parf. dor. yéyaGüx, att. 
yéynða. On ne retrouve donc ici que l’élément radical 
*gāã- avec un élargissement -9- (ancien *-dh-). Le même 
élément radical se trouve, avec élargissement -æ-, dans 
` hom. yalov « se réjouissant » (de *yaF-ye-?) et dans le 
verbe à nasale yévouo < je me réjouis ». La formation 
latine aurait le même élargissement -w- į mais la façon 
dont le latin.est arrivé à gaudeo {avec d ancien), gäuisus 
ne devient pas claire pour cela. On nc se tire de la diffi- 
culté qu’avec des explications compliquées et arbi- 
traires : gaudeô serait formé comme aude, d’un adjec- 
` Lif *gäuidus, tiré lui-même d’un ancien verbe fgau-eyô 
_ (cf. aueô, auidus, audēre) ; gäuisus serait dû à l’influence 
de uideô, uïsus. Tout ceci est en Pair. f 


gäuia, -ae f. : mouette (Plin., Apul.). M. L. 3708. 
Mot expressif. Nom propre : osq. Gaaviis < Gävius ». 
Cf. Gäius? 


gaulus, -ï m. : 1° plat rond (Plt.); 2° genus nauigü 
paene rotundum, P. F. 85, 11 ; cf. Gell. 10, 25, 5. Em- 
prunt au gr. yœvAéc et yaüaoc. 


*gaulus, -Ï m. (Gloss., Isid.) : mésange. Forme contes- 
tée, mais semble conservée en italien. M. L. 3706. 


gaunacum, -1 (gaunaca Î.; gaunapes, Gaes. Arel.) n. : 
sorte de pelisse persane ou babylonienne. Emprunt au 
gr. xauvaæxns (lui-même venu de l’assyrien gaunakka) 
déjà signalé par Varr., L. L. 5, 167; cf. Goetz-Schoell, 
ad loc.ŸD'’où. gaunacärius. V. E. Schwyzer, Ztschr. f. 
Tndologie, VI, 1928, p. 234-243. 
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gausapa, -ae f. (gausape; gausapum n.) : 40. 
épaisse et à longs poils, introduite à Rome vers ë lofi 
d'Auguste; vêtements, lingerie faits avec cette št ue 
29 perruque. Emprunt au gr. yavor (Yabauro ofte; 
Strabon), qui est sans doute lui-même emprunts * 

Dérivés : gausapätus ; gausapinus. >o 


= 
z 


gšza, -ae f. : trésor du roi de Perse ; puis,-d'une 
niëre générale, < trésor royal, trésor, richesses , S 
prunt au gr. yáča, lui-même iranien; cf. Mela 4 i 
gaza (sic Persae aerarium uocant), et Q.-Curce 3, 1 & 
pecunia regia, quam gazam Persae uocant. Attests an 5 
tir de Cornélius Népos et Cicéron ; le pluriel, déj par 
Lucrèce, est poétique. Les poètes scandent gg 
Lcr. 2, 37; Vg., Ae. 1,419, etc. V. Thes. s. u. 


ge(h)enna, -ae f. : emprunt fait par la lan 


Adj. gehennälis. V. B. W. gêne. 


gelü n. ([ä Nux, 106; Dracont., Mens. 24; cf. genül 
gelum n.; gelus, -üs m.) : gel, gelée ; et, par affaiblies 


ment, < froid x {et poétiquement < froid de la vieilless 


Irl. geal. . 


Dérivés ct composés : gelidus : gelé, puis < glacé , 


sel. 
même < frais >x, e. g. Vg., G. 2, 488 (cf. frigus) ; gelidus ` 


(sens physique et moral) ; de là gelidë = Yuxpäc) 


est arrivé à s'opposer à calidus, sur lequel il est peut. 
être formé : gelida aqua, calida aqua; et le sens de 


« gelé » a été réservé à glacialis ; égelidus : 49 qui ne 
gèle plus, tiède ; 2° très glacé (é- augmentatif) ; prae- 


gelidus, M. L. 3717. 


gel, -ās : geler (transitif et absolu), M. L. 3714; 


` gelätiô (latin impérial) ; gelatus, -üs (bas latin); gelā- 
men = albämen (Soran.); congelo, M. L. 2143: ad:, 
circum-, ë-, prae-, re-, M. L. 7167, sub-gelō; gelëseÿ 


(geläscô) ct congelāscõ, -is ; congelātið ; gelefactus (Ven, 
Fort.). 11 est probable que les formes à préverbe con. 


sont antérieures aux formes simples ; cf. conglaci ct 
glacio sous glactës. 
gelicidium n., -dia f. ; M. L. 3716. 
V. aussi glaciës. . D 
Le latin n’a, en somme, qu’un nom de la « gelée x, 
gelü, avec ses dérivés; on ne peut guère invoquer la 


forme tardive yë < réxvn » qu'Étienne de Byzance 
{ve siècle ap. J.-C.) attribue aux Osques, v. Vetter, 
Hdb., p. 367, ni la glose YeAaxvSpôv ‘duypév (Hes.}, dont 


l’origine est inconnue et la forme contestée. La racine 
fournissait sans doute un présent athématique, à en 
juger par la forme en -0- du présent v. isl. kala, v. angl. 
calan < geler x, qui a entraîné l'adjectif got. kalds 


« froid x; le degré ó apparaît dans v. angl. cól, v. h. a. 


kuoli < frais x ct le degré zéro dans v. isl. kuldi « froid » 
(substantif dérivé) et kul < vent froid x. Le vocalisme -e- 
du latin ne se retrouve pas en germanique. Glacis, dont 


la formation n’est pas claire, laisse entrevoir une forme 


de racine dissyllabique. Dès lors on est tenté de penser 
à lit. gélmenis < froid vif », gelumà < froid piquant »; 
mais ces mots ont été, en tout cas, introduits dans le 


groupe de gélti < piquer » et l’on n’en peut guère faire 
état. Le slave a goloit < glace x, dont la formation est 
obscure. | 


geminus, -a, -um {usité surtout au pluriel : jumeat, 


HS, 
dent 
o est un 


à dang- 
za, ci 3 


Hs ; ue de : 
l'Église au gr. yéevve, lui-même transcrit de hebra ; 


| | a 
Ancien, usuel. Panroman (sauf portugais). M. L, a 


205, genae 


lle; au masculin pluriel gemini : jumeaux, en astro- 
ume’ Jes Gémeaux ». Par extension, geminus s'em- 
a sens de « double » ou de « deux » (poétique, 
pioi? de l'emploi du gr. Sivuoc, cf. Vg., Ae. 6, 788, kuc 
imité as nunc flecte actes), et aussi de < ressemblant » 
gan e un jumeau à un autre), ef. Cic., Rose. Am. 40, 
gone est auaritia, similis improbitas, eadem impu- 
8, P gemina audacia. Le sens de < testicules > (Ital.) 
calque de SlSvuor. Ancien, usuel. M. L. 3723. 
jtique : ir]. geman, geimein-, britt. gefell (de gemellus). 
Dérivés : geminô, -äs : doubler (transitif et absolu) ; 
parier, accoupler, M. L. 3722 a; gemtrnattó, terme 

l grammaire « redoublement x; geminätüra; gemi- 

nalis (Diosc.) ; Geminius, prénom, Gemenio, noms 

propres ; congeminô, M. L. 2143 a ; congeminus ; con- 
¿minātið (= dvaëlrawoic) ; ingeminô (Vg.); gemi- 
nüüdo (d’après similiütüdô, Pacuv.). 
emellus : adjectif de même sens que geminus, mais 
surtout poétique. Le diminutif est plus tendre et plus 
expressif. M. L. 3721; B. W. s. u.; gemellipara 

(Ov. = Sôvuotômoc), gemellar neutre substantivé d'un 

adjectif *gemelläris, usité surtout au pluriel gemel- 

aria, qui s’est féminisé en bas latin gemelläria, -ae : 
huilier (composé de deux burettes accouplées). 

Composés multiplicatifs : trigeminus (cf. +plôuuoc) ; 
bi, quadri-, septem-, centum-geminus. 

Cf. en outre, ap. M. L. 3720, *gemellicus, formé 
d'après germänicus, en vertu de la tendance de la langue 
à rapprocher, et souvent à confondre, geminus et ger- 

anus. 

"Un mot indo-européen désignant un produit double 
commençait par y- : skr. yamáh « apparié, jumeau », 
av. yəmō < jumeau », lette jumis < fruit double, épi 
double x, etljumis < mettre un toit >x, irl. emuin < ju- 
meaux x et do-emat < ils protègent x (v. à ce sujet Peder- 
sen, V. Gr. d. kelt. Spr., II, p. 512 g; Endzelin, dans 
Lettisch-deutsches Wôrt. de Mühlenbach, p. 117). Le sens 
engage à rapprocher geminus; mais on voit mal com- 
ment concilier les formes. Ombr. gomia, kumiaf « graui- 
däs » semble appartenir au groupe de gr. yuo « je suis 
plein x, v. sl. zimg < je presse », irl. gemel < lien x. Le 
rapport entre geminus et une racine *gem- < serrer, 


< presser x (cf. gemma, gernë) serait pareil à celui qui existe 


entre skr. yamáh et la racine yam- < tendre, tenir x. Le 
g latin serait dû à une étymologie populaire. 


*gemiô, -Onis m. : mot qu’on lit sur une inscription 
d'Afrique du ve siècle, cf. Journ. des Savants, 1930, 25, 
et qui semble désigner un mur de clôture, cf. gemiones, 


materiae, G]. Sans doute étranger. 


gemma, -ae Í. : 10 bourgeon, œil de la vigne ; 2° pierre 
précieuse, puis « bijou, objet précieux ou brillant », etc. 
Le sens premier est bien celui de « bourgeon », quoi 


qu'en pense Cicéron, Or. 24, 81 ; De or. 3, 155 ; celui de 


pierre précieuse » est dérivé par analogie de la forme 


- ft de la couleur. Toutefois, ce dernier est plus fréquent, 


dans le mot simple comme dans les dérivés, le premier 


‘A'apparaissant que dans la langue technique des arbo- 


ficulteurs. Ancien, usuel. M. L. 3725. Emprunt germa- 
mque : v: h. a. gimme; celtique : irl., gall. gem. 
Dérivés : gemmula, M. L. 3726 ; gemmeus : orné de 


Pierres précieuses (cf. aurum/aureus);. gemmätus 


< muni de bourgeons » ou < orné de gemmes x ; gemmoô- 
sus (Apul.); gemmärius (tardif); gemmäns, d’où 
gemméô, -as, Cf. comäns, lactäns ; gemmaäscô, gemmèëscô, 
-is et ingermméscô (Isid.); gemmifer (Prop.); br, tri- 
gemmis (Col.) ; nigrogemmeus ; progemmà. 
. On explique généralement ce mot par *gembh-ma, en 
rapprochant lit. Zémba < il germe >, v. sl. pro-zebnoti 
« germer n (s. zénuti, même sens). La racine de v. sl. zebo 
« je déchire » et de gr. Yéuæpoc « cheville, clou x, skr. jám- 
bhah, v. sl. zobù < dent x, etc., est la même; mais elle 
n’est pas représentée en italo-celtique. — Ceci conduit 
à se demander si gemma ne serait pas une forme à con- 
sonne intérieure géminée de la racine *gem- < presser » 
signalée sous geminus. Simple possibilité indiquée ici 
pour faire sentir que le rapprochement admis n’est pas 
certain. | 


gemo, -is, -ui, -ere : gémir (transitif et absolu). An- 

cien, usuel. Panroman. M. L. 3722 ; B. W. sous geindre. 
Dérivés et composés : gemebundus (Ov., cf. freme- 
bundus, Acc.) ; gemitus, -üs m., M. L. 3724 ; gemibilis 

(== otevaxrôc, Hier.) ;e gemitorius (Plin.}; gemüniae 

{scälae) (toutefois, le rapprochement peut être dû à ` 

l’'étymologie populaire, v. W. Schulze, Zur Gesch. d. 

Latein. Eigennamen 108, 279); gemulus (Apul.}, cf. 

querulus ; congemô ; congemiscà (langue de PÉglise) = 

ovotevéo ; ¿ngemó ; ingemiscô (-meésco), M. L. 4417, 

et gemisco (Claud.) ; ingemitus ; regemo (Stace). 

Pas d'étymologie sûre. On a souvent rapproché gr. 
yéue, etc. (v. le groupe sous geminus); le sens ancien 
serait alors < je suis pressé, oppressé » (cf. une image 
analogue dans {ägeô). Hypothèse pure. Pour la forme, 
cf. fremô, premü, tremõ. 


gemursa, -ae f. : durillon ; sub minimo digito pedis 
tuberculum quod gemere faciat eum qui id gerat, P. F. 84, 
10 (étymologie populaire). Le mot est attribué aux 
prisci par Pline 26, 8, et ne semble pas se retrouver 
ailleurs. 

Origine inconnue. 


genae, -ärum f. pl. (le singulier est très rare) : joues. 
Genas palpebras putat Ennius cum dicit hoc uersu 
(A. 532) : < Pandite, sultis, genas et corde relinquite som- 
num x. Alii eas partes putant genas dici quae sunt sub 
oculis (cf. Plin. 14, 157, infra oculos malae homini tan- 
tum, quas prisci genas uocabant). Pacuuius genas pulat 
esse qua barba primum oritur, hoc uersu (362) : « Nunc 


-primum opacat flore lanugo genas x, P. F. 83, 19. Ancien 


(XII Tables), usuel; mais peu représenté dans les 
langues romanes, où gena s’est trouvé en concurrence 
avec un mot nouveau, *gauta (cf. caput et testa), M. 
L. 3727, 3706 a; B. W. joue. 

L'existence d’un doublet ancien *genu(s) < joue x est 
supposée par l’adjectif dérivé conservé dans la glose 
genuïni dentës : quod a genis dependent, P. F. 83, 28. 

La forme genu- comprise dans genuïni dentës répond ` 
à celle de irl. gin (geno) < bouche x, gall. gen < joue, men- 
ton >x, got. kinnus < mâchoire, joue x, skr. hanuh < må- ` 


choire» (le À doit provenir d’une étymologie populaire), 


gr. yévos < mâchoire inférieure x, la plupart féminins.. 
Une forme *gon2-dh- est attestée par lit. zándas < mâ- 
choire >x, lette zuôds < menton n et l’on en rapproche 
naturellement gr. yvé@os < mâchoire x, avec un autre 


gener 


vocalisme. Sans doute de la même famille que yoœvla 
« angle », comme genü. La forme gena du latin s’explique 
par le genre féminin ; cf. nurus, nora; elle a permis de 
différencier le nom de la « joue » de celui du « genou », 
v. genü. Elle a pu être favorisée par l'existence de mäla(e). 


gener, -erí m. (dat. abl. pl. generibus dans Acc., R3, 
64, d’après patribus, etc.) : gendre, par opposition à 
socer ; quelquefois < beaü-frère ». Ancien; panroman. 
M. L. 3730. 

Composé : progener : 
uirum, P. F. 257, 2. 

Comme tous les noms relatifs à la famille de la femme, 
le nom du « gendre » n’a pas de forme fixe en indo-euro- 
péen. Mais il y a des formes qui semblent apparentées 
les unes aux autres, tout en différant dans le détail ; 
dans ce nom, qui n’appartenait pas au vocabulaire fon- 
damental de l'aristocratie, il s’est produit toutes sortes 
d’étymologies populaires et d’adaptations. Le gr. yau- 
6pós a subi l’action de yYau£o. Le < gendre s est présenté 
comme un < parent x vague; lette znuôts répond à 
gr. yvorôs < parent >x, cf. skr. jñatih (même sens) ; ceci 
indique que lit. Zéntas et v. sL.'zeti (serbe zët) sont de la 
même racine *g'ena-, *g°në- « engendrer x, qui n’est pas 
autrement représentée en slave et en baltique. La-forme 
genta, CGL II 32, 45, qu’en a rapprochée M. Nieder- 


-um appellati auus neptis suae 


mann, Mél. linguist. A. Meillet, p. 109, mest qu’une 


faute de copie pour gener, due au voisinage de gentés. 
L’albanais a tosk. ender, et indo-iranien, skr. Jámata, 
av. zämätar-, pers. damad, à côté de skr. jämih < appa- 
renté >x, Jjëráh < prétendant >x; le -tar- indo-iranien est 
secondaire, comme on le voit par avÎzamaoya < frère du 
gendre ». Il résulte de là que gener appartiendrait au 
fond à la famille de gignō. Hitt. gaena- < parent par 
alliance » est peu clair. Il semble bien qu'il y ait là un 
terme de politesse, n’impliquant aucune parenté réelle. 


- genista (genesta, -tra; ginestra), -ae f. : genêt (Vg., 
Plin.). ` | 

Origine inconnue; panroman, sauf roumain. Les 
formes romanes remontent à genësta (logoud., fr.), gi- 
nestra, ital. ginesira; cf. v. h. a. *ginist, all. Ginster. 
M. L. 3733 et B. W. s. u. Pour la variation de la finale, 
cf. ballisia et ballistra; de la voyelle, arista et aresta ; 
lepesta et lepista. V. André, Lez., s. u. 


genitor, genius : v. le suivant. 


gen, -iset gigno, -is, genul, genitum, gignere : en- 
gendrer, puis, par extension, « produire, causer » {sens 
physique et moral). La forme sans redoublement et à 
vocalisme e de la racine est attestée — du reste rare- 
-ment — jusqu’à Varron, à l'actif et au passif : genit, 
genuni, genat, genitur, genuntur, gent. Mais la forme 
usuelle au présent est la forme à redoublement et à de- 
gré zéro, gi-gn-6, d'aspect déterminé, qui est usité de 
tout temps, et il se peut que gen ait été refait secondai- 
rement sur genui. 
Le perfectum est genuï et le supin genitum. Le pré- 
sent (g)nāscor est une autre forme de la même racine : 
et c’est avec ce présent qu’est lié l’ancien adjectif en 


-to- de la racine, (g)nätus. Le participe présent neutre ` 


pluriel gignentia s’emploïe parfois pour désigner < tout 
ce qui pousse » et en particulier « les plantes ». Formes 
romanes très rares et douteuses. M. L. 3760 a, 3761. 
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Composés de gignô :- in-gignō : usité seule 
parfait ingenut et au participe ingenitus : incula 
la naissance (v. fr. engenouir, prov. engenoir M.L. 
prô-gignô : prolonger sa race en engendrant - a 


pement < engendrer, produire > (cf. Prôdücere 


tendance en latin à renforcer les formes 
*gena- avec le préverbe prô- : ainsi P'ügignô, prs 

A å = a a ne x, pr og 

prôgenerô, progenitor. Cf. de même prõcreäre © 

Composés plus rares : égignô (Lucr.) ; congigns IP p 
d’après congenitus?; regignô, cf. les on li 
(g)nascor. | 

Formes nominales et. dérivés : 19 genitor u 
trīx f. : celui, celle qui engendre ou a engendré ` Ce 
pond au gr. yevérop (-rñe), Yevétepa ; l’osque Ge. 
tai < Genitae > (cf. Genita Mana dans Mart. Cas 
164; Plin. 29, 58) est plutôt à comparer avec Y i 
Genttor, -trix appartiennent surtout, comme en À 
respondants grecs, à la langue poétique ; Cicéron č 
a que de rares exemples, dans des passages de i 
soutenu. La distinction originelle entre pater et 
est, du reste, le plus souvent abolie: Ennius, À 13 
dit bien o pater, o genitor, où les deux mots sem 
distincts ; mais, A. 456, o genitor noster Saturnie tra 
Fhomérique & rérep hutrepe Kpoviðn. Toutefois, un flls 
impubère, ou un célibataire, peut être revêtu de j 
patria poiestäs ; il sera pater familias sans être genit 
Composés : prôgenitor, -trix. Irl; gentoir. 

genitūra f. (époque impériale) : 40 génération, 
vité ; 2° créature (langue ecclésiastique; cf. crear 
genitālis, genuäbilis == Yéwuoc Appartient à la lan 
de la poésie et à la prose impériale; genimen (rare 
tardif, Vulg., Tert.) : produit, progéniture. Calque di 
gr. yévua ; cf. N. T. Matth. 3, 7 ; genitō : Yen (Gloss 

ingenitus = &yévvnrtog et ingenitogenitus = &yenwy 
yevhs (langue de l’Église). 

29 genus, -eris n. : = gr. yévoc; naissance, race Ís 
vent en bonne part « noble naissance >, cf. generôsus, à 
Enn., Sc. 334 V?, pol mihi fortuna magis nunc defit qu 
genus) ; par suite « toute réunion d’êtres ayant une 
gine commune et des ressemblances naturelles » : g. 
hominum, g. hümänum, piscium g., à la différence de 
gēns, qui ne s'applique qu'aux hommes. Le sens s 
est étendu aux choses abstraites et inanimées, et 
nom a pris le sens de « classe, genre », dicendi gen 
Dans la langue philosophique, sur le modèle du gr 
qui oppose Yévos à eldoc, genus s’est opposé à p 
speciés, e. g. Cic., Or. 4, 16, nec uero sine philosophorum 
disciplina genus et speciem cuiusque rei cernere..., 
tribuere in paries possumus. De même generälis « géné: 
rique, qui se rapporte à un genre ou à une espèce », s'est 
opposé à speciälis, singuli, comme en grec yewxóg s’ 
pose à elôuxéc, et a pris le sens de < général », cf. G 
Off. 1, 27, 96; Quint. 12, 2, 148; de là generäli 
(rve siècle), M. L. 3738; irl. generdilte. Adv. gener 
ter = yenxdc. à | | 

Autres dérivés de genus : | 

generë et ingenerô, -ās (ce dernier fréquent dans Gic.j: 
engendrer, M. L. 3731 et 4418. De là : generati [époque 
impériale), M. L. 3732; generator (Cic., Vg.), -triz [t 
dif}, -tôrius (latin de l’Église) : generäbilis (Plin.) ; gel 
rätluus (= Yenmrixéc Boèce) ; generäscô (Lucr.); con- 
generô : engendrer ensemble ; tardif, tiré sans doute de 
congenerätus qui est dans Varr. et Colum. ; congener 


de la p 
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(Plin) ; prôgenerô (cf. prôgnätus à côté de nā- 


ni. par espèces ; en général {opposé à singil- 


in a généreux s; generðsütäs (époque impériale). 


Si, ; YENVALÉTNG. . š | 
| ss (époque impériale : cf. dédecor, de decus), 
£ . , Svoyevhs ; dëgenerô dégénérer (clas- 


depuis Cic.) et exgener (Nov. Tustin.). 


"ser, -a, -um : de deux races, bâtard ; attesté de- 
ia Varron, calqué sans doute sur Sryevñc. 
u 


r genuinus, V. genü. | | 
juus : 1° relatif à la génération (Apollő Gene- 
“is de Caton est identique à Phoebus Genitor de Vale- 
Hi Flaccus), original, générique ; 2° terme technique 
0S  mmaire : g. cäsus (Quint., Suét., où il remplace 
patricius cäsus de Varron) traduit le gr. yewx) mtõoc. 
3o genius, - m. (genium tardif, d’après ingenium) : 
ufustius : genius, inquit, est deorum filius, et parens 
minum ez quo homines gignuntur. Et propterea Genius 
us nominatur, quta me genuüt, P. F. 84, 3. Le Genius 
d'abord une divinité génératrice qui préside à la 
naissance de quelqu'un : genium dicebant antiqui natu- 
em deum uniuscuiusque loci uel ret uel hominis, Serv., 
, 4, 302 ; puis la divinité tutélaire de chaque individu, 
jvec laquelle celui-ci se confond ; de là des expressions 
jmme indulgére genið et les sens de < inclinations natu- 
es, appétits > et < génie » {sens dans lequel genius 
jouble ingenium). Le sens ancien apparaît dans le dé- 
ivé genialis, en particulier dans geniälis lectus : geniales 
t proprie lecit qui sternuntur puellis nubentibus : dicti 


-a generandis liberis, Serv., Ae. 6, 603 ; et dans geniälia 
drites du mariage x. D’après indulgére genið, l'adjectif 


eniâlis a pris le sens de < qui sacrifie à son génie, qui 


“ge onne du bon temps, joyeux >x : geniälis dis, gentiäles 
diui (Gérès et Bacchus) ; même sens dans les dérivés 


tardifs geniätus (congeniätus, Cassiod.), genialitäs. Cf. 


aussi dégeniäre. 


"4 gêns, gentis f. (ancien thème en -i- ; génitif pluriel 


toujours en--ium, accusatif pluriel souvent en -ïs, -eis ; 


depuis PItala, le pluriel gentés est aussi masculin, cf. 
Thes. VI 2, 1843, 7 sqq.) : proprement la gēns est le 
groupe de tous ceux qui se rattachent par les mâles à 
un ancêtre mâle [et libre] commun. La communauté 
d'origine de tous les membres d’une gēns, gentiles, se 
révèle par là communauté du nom, gentilicium nômen, 
qui est le nom de l’ancêtre éponyme (May et Becker, 
Précis, p. 40). Cf. P. F. 83, 20, gentilis dicitur et ex eodem 
genere ortus, et is qui simili nomine appellatur, ut ai 


Cincius : « Gentiles mihi sunt qui meo nomine appellan- 


: lura, Gëns, à l’origine, désigne donc le < clan x. Mais le 
: #ens du mot s’est soit étendu, soit rétréci à mesure que 
x la notion du < clan » s'effaçait,-et gēns a servi à désigner 
Ç $ famille, la descendance, la race, et aussi la nation, 
; Tine (cf. gr. Yévoc) ; de là, à basse époque, congen- 


= Ouéeôvoc. À l’époque impériale, gentes . désigne 


=" nations étrangères, par opposition au populus KR5- 
3 de là, dans la langue de l'Église, l'emploi de 


"s pour traduire le gr. +à #0vņ les < païens » (le mot 


, Fec lui-même étant une traduction de l'hébreu goi dans 


ce sens), par opposition aux Juifs et aux chrétiens ; v. 
R. Löfstedt, Syntactica, 11, p.464 sqq. Gentilis, gentili- 
täs offrent un développement de sens parallèle. Sur la 
différence entre gēns, genus et nātið, v. Thes. s. u., 1843, 
25 sqq. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3735; et cel- 


` tique : irl. genti, britt. gwys. 


Autres dérivés : genticus (rare; Tac., Tert., Gloss.), 
adjectif formé sans doute d'après ciuicus. Gentilicrus 
(-licus) est à gentilis comme nätülicius à natalis. Ct. aussi 

_gentilitus adv. (Tert. d’après diuinitus). | 

5° Mots en gen-, gn-, qui servent de second terme de 
composés : j 
. gena, -ae M. : second terme de composés du type 
indi-gena, dont la. plupart appartiennent à la langue 
poétique et sont formés sur le type gr. en -Yevñç : 
uerbi-, urbi-, nübi-, hirci., palüdi-, nymphi-, folli-, sõli-, 
flammi-, spūmi-, aliēni-, igni-, amni., omni-gena, ele. 
Sur l'existence présumée d’un ancien masculin en -ge- 
nas, du type indigenas (cf. hosticapas, päricidas), v. de 
Saussure, Mél. Havet, 469 sqq. | 

-genus, -a, -um : caeci-, ñnübi-, prīmi-, muliigenus, etc. 
Ce type semble avoir été ajouté après coup aux sub- 
Stantifs en -gena. | | 

-gentus, -a, -um : primigenius (primogentus) ; cf. gr. 
TPOTOYEVRS. | l 

-gnus, -a, -um : bignae < geminae dicuntur quia bis 
una die natae », P. F. 30, 22; beni-, malignus, M. L. 
1034 et 5266; priuignus, -ī; -et aprugnus?, -gnus est 
devenu un simple suffixe, dont la parenté avec genus 
a vite cessé d’être sentie. Cette évolution a été favorisée 
par le fait que, par suite de l’homonymie, avec les com- 
posés en -gnus se sont confondus des adjectifs en *-zxo- 
du type salignus, ilignus (de salix, ilez), qui ont été 
coupés sali-gnus, ili-gnus, d’où abiegnus. 

6° Autres composés : in-genium : caractère inné, na- 
turel (cf. ind-olës), se dit des hommes et des choses, 
cf. Vg., G. 2, 177, nunc locus aruorum ingeniis ; nature: 

“en particulier < dispositions naturelles de l'esprit, génie » 
{dans les deux sens du mot français), cf. Plt., Cap. 165, 
ut saepe summa ingenia in occulto latent f et < invention >x. 
Ancien, usuel. M. L. 4419: B. W. sous engin. Au sens 
de « génie » se rattachent ingenidsus ; ingeniätus (ar- 
chaïque et postclassique) : ingeniolum (Arn., St Jér.). 

prô-geniés f. : descendance (sens abstrait et concret) ; 
par suite < enfant, rejeton x. Se dit des êtres vivants et 
aussi des plantes : uitis progenies (Colum.). Cf. prôlés. 

7° ingenuus : 1° qui prend naissance dans, indigène 
(sens de l'adjectif dans Lucr. 1, 230, unde mare ingenuei 
fontes externaque longe flumina/suppeditant?, où Pop- 
position de ingenuei, externa est caractéristique) ; inné, 
natif, naturel, ingenua indoles, Plt., Mi. 632. 20 né de 


. parents libres (par opposition à libertinus). et par suite 


« digne d’un homme libre, franc, ingénu » (cf. le déve- 


loppement de sens de liberälis) et même, en poésie, 


« délicat x. 

Dérivés : tngenuüäs et, dans des inscriptions de basse 
époque, ingenuilis, ingenuinus. Ingenuus est conservé 
dans les langues hispaniques, cf. M. L. 4422. Thgonuus 
esl généralement rattaché à la -racine *genə- et s'ex- 
plique correctement par *en-gen-uo-s, avec le suffixe 


-uo- qu'on a dans adsiduus, uacuus, étymologie qui s’ac- 


corde avec le premier sens de l'adjectif. Mais le second 
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T — 273 — gerð 
geno | | i es ne ak u | | z 
rait à | ix celui-ci favorisé par le fait que la forme évite p , fait de la < naissance x; mais nat, nātūra, Le vocalisme à degré zéro apparaît dans des dérivés 
5 dpt eutêtre le pre- lation de brèves : le lat. germen (avec le dt, à saam. montrent que le sens ancien avait comme gr. yvôn < jarret x, yvóť < à genoux s, got. kniu 
SL a aa accent étymologique, donné nus, dont le détail est obscur) repose sur +. des traces- (dérive An "AEn » ou des S RS 
: X . ) | bent as Á : I Š I 3 . ; _ Ta i i; 
mier sens Aa artir du moment où la signification en a carmen). | + rs | gi: Yv0-meoç, ñu qui presse a ge oux » 
à l'adjectif à p il tamination de deux L'adjectif en *-to- de la racine dissyllabique : v. geni | . Pra-jñu < qui a le genou en avant ». C'est sans doute 
été oubliée. Peut-être y a-t-il re es V. M. Leumann, jätdh < né», av. zātō, lat. (g)nätus (pël. Chatois « es ana -ae f. : gentiane. Devraït son nom au roi . une forme de ce genre que repose irl. glür < genou ». 
formations primitivement distinctes. V. M. | È got. -kunds (himina-kunds « šzxoupévtoç x, etc.). a ntius qui aurait découverte ; cf. Pline 25, 71. Par des formes irlandaises qu'a étu di ées M. Loth, Rev. 
Glotta, 18, 270. p : a servi pour former des noms désignant la san n désignations semblables en grec, v. Cuny, MSL -celt. (1923), p. 143-152 (cf. toutefois Thurneysen, KZ 
89 germen, -inis n. : germe, 55 . co-gnáatus,;: agnatus. C’est ce qui a permis à la: i aon M. L. 3735 a (formes savantes}. . 57, 69 sqq.}, et par une forme sogdienne qwa rappro- 
ur de 7 en ‘stirpe geniti; P. germanique de devenir l'équivalent d'un si 19 
nascitur ; unae. Ñ 


chée M. Benveniste, BSL 27. (1926), p. 51, on voit que 
l’usage de faire reconnaître Penfant en le mettant sur 
les genoux de son père (v. Homère I 455, + 400) a 
abouti à des formes linguistiques. Cet usage semble at- 
testé en latin par genuinus. On peut se demander dès 
lors si le nom genū du < genou » ne devrait pas être rap- 
-porté à la racine de gignô et même si le vocalisme e de 
lat. genü ne serait pas dû à une influence de genô. Cf. - 


mple suf 
i Mél Vendryes, p. 74 4 ff 
F. 84, 8. Attesté seulement depuis Lucrèce; mais ger- (v. M. Cahen, Mél. Vendryes, p. 74 sqq.) 


; ; : @ ; ient : genus m. Lucil. ap. 
| Avec le nom de l’année à l’accusatif, decem 19, 947; les formes varient 
á ans Ennius et Plaute, et la forme est sûre- K - ` âgé d 
Tapi: s M. L. 3744. — De là : germin, -ās < ger- natis i a w . _ | a su gr. 
‘et < laisser pousser x, M. L. 3745, et *germiniäre, © L’abstrait en - i : t nata, cf, 
E ne r rim n atis -üs (Colum., Plin.) ; ger- natine < nëtióne, gente 2. op Préneste 1 
Se es latin) ; con- z prae-, prô-, re-germinë, de< HA nes n sss T r anen 
e se, (' ns d'agriculture La formation de gëns est comparable à cells de 
termes -techniq Í . 


on 
-tre dans le diminutif geniculus < coude, objet 
a (Vitr.)- Dans le sens de « genou », a tendu à être 
$ (peut-être par analogie avec articulus) par 


LS minin i i déri toutefois genae 
e ' kind (féminin) < race » (le gotique a un dérivé 4 | š e 7 S genae. 
l ; as í . - i sH tre geniculum, ou, sous l'influence de : 
90 germänus : qui est de la {même] race, authentique, ' « hyepév » qui suppose le même mot); cf. v. ha ai sas déjà dans Varron, et qui a fourni de - genuinus : v. genü et genae. 
naturel, e. g. Cic., Agr. 2, 35, 97, Uli ueter c ens q (neutre) < enfant ». Il résulte de là que gēns n'est RU S C ren rllaiie d'OÙ ferulo nD 
Campani. Souvent joint à fräter, soror, d'où germänus ancien, malgré son air archaïque : c’est un abstrai ombreux dérivés E J. Sis; ji 18 es a licā ta genus : v. genô 20. 
et germana < frère » et «sœur» ; cf. Plt., Men. 1102, spes veau, fait sur genô, etc. ; les abstraits en -ti-_ en Eat congenuclô (Cael., Sisenna) < genü redupli 


mihi est uos inuenturum fratres germanos duos/ geminos, des composés, sont de formation nouvelle. 
una maire natos et patre uno uno die ; sens a a dans Au second terme des composés, le latin offre q 
les langues romanes, M. L. 3742, notamment en espa notamment dans priuignus, et le groupe a un sens 


s; ag-, in-, pro-geniculô : youvoðuat (Gloss.), _ gerdius, -I m.f: tisseur (Lucil.). Sans doute emprunté 
"iaia, geniculôsus ; in-geniculus : i.l Hercules, nom au gr. Y£pšuoç, yepBtéc. 
une constellation correspondant à ¿v ÿévaarv du grec ; 


5. 3 : : germen, germänus : v. genó, 8°, 90. 
š - i ° l Ñ w. -äs, M. L. 4420. Genü est à peine attesté ç ; 
gnol et en portugais, a eA Fa spé S ama vié : benignus, malignus, assez nouveau, puisqu ë . romanes, alors que oas apa est pan- gerð, -is, gessi, gestum, gerere : porter (sur soi: cf. 
ces langues par frater, RE i > écran lacon de petap et male y ont une brève qui résulte d A mnova Pn: cf. M. L. 3736, 3737. ' f les composés armi-ger, corni-ger, saeli-ger ; mais la dif- 
Pare a P Den 1 Ur gT. a i re n À pi se rattache, au moins étymologiquement, l'ad- férence avec ferre est souvent insensible (cf. gerulum et 
< memore ` ! Dia (v. Jacobsonn, FES 375 Í os Le dárivé ` . lätürus sum employés conjointement, Plt., Ba. 1002- 
: À iniläs : ānitus (d’après hümäni- I irkhs. v. h. a. erkan}. si er. « tif dérivé : | 7 ap i w: ; 
; o ne jou Pi Lerin anus. « Ce Li Jet. ae v erkan), si er- es genuinus : inné, natif, authentique, Synonyme de 1003). Très voisin également de Aabëre de A op 
Pour la forme, cf. këmënus, hūmānitās. i Le mot genius est un dérivé latin. On trouve la genuus, rare, mais employé par Cic., Rep. 2, 15, 29. a së s... ne yas, habēre. Ovi AA a 
cine *g’ens-, *g'n- < naître, engendrer x est lar- mation en *-yo- en indo-iranien et en germanique. M à remarquer que l'adjectif n’est attesté, semble-t-il, re ns es quos x Fo Pea t Ou 
La racine “g enə-, “g IS a t fi : M EN ans des sens figurés et avec des noms. abstraits : s gerere Compor quemment une i e accessoire 
gement représentée dans les langues indo européennes ; formation dans le neutre ingenium. le à Ana k pass CU non are. Te nom d'activité propre et de consentement du sujet, qui se 
ETTET pi TE NE A Le Les Tormes verbales Ido up QO Soni mal f M et de la fille, dont il devait être à l’origine l’ac-: montre dans rem gerere (bene, male), magisträtum gerere 
endant l'article gener). Elle fourni servées ; celles qui se trouvent sont en partie pou Da leto i imi - | < prendre sur soi, se charger volontairement de x; cf. 
data et des formes nominales. s. . | g hamen, le none n’en a que le causatif v. er SES $ PER AE E “5 Varr., L. L. 6, 77, contra imperator quod dicitur res ge- 
y sun ene r SER jáh 1 poret cennan < engendrer x, cf. skr. jandyati < il engendro, diivation. en demeurait inexpliquée, la racine * gen2- rere, in eo neque facit neque agit, sed gerü, i. e. sustinet, 
est jdh, et surtout, avec preverbe, praj% < pc SA tin n’a pas l'équivalent. | | i: | a O : translatum ab his qui onera gerunt, quod hi sustinent. 
descendance »; lé latin a la même forme, avec ; ragi y: Ea fa ii Ehémétique de skr. jánati < il engendre a E A a e De là, par extetision, < bete accomplir, faire », cf. 
sement usuel *-yē-, d’où pró-gen-iës. Cf. av. fra-zaintiš - du présent archaïque lat. gens est inattenduc dans er l a) oigner qu’il reconnaissait l'enfant nouveau-né môrem gerere alicuï < accomplir le caprice de quel- 
« postérité x, élargissement par -ti- du même thème, et racine dissyllabique ; le fait que gr. éyevéunv sert c + e P T, dans la famille, le père, à Pori- qu’un s; rës gestae; gesta, -örum (synonyme de acta) : 
non mot en -ti-, comme le montre le vocalisme. Got. kunt riste montre qu'il y à quelque chose de trouble. L?ao = ne denoi z Du gerundium, -i (d'après participiumi) ; gerundluus modis 
' < race, tribu x, v. angl. cynn < descendance » représentent arm. cnay « je suis né »-se rattache à la même form ait re genoux : et Penfant aingi roconnu était dit dérivé par les grammairiens du participe futur passif 
un dérivé de ce nom racine. Lat. indi-gena est sans La forme à redoublement de.gr. ylyvoux < es se RE and à mode do action Ga io re doi 
doute une formation relativement récente, comme aussi viens » et lat. gignô < j'engendre » indique, comm a L een a ere een e pe nd... Attesté de tous temps. Mais qui Rs 
irl. ogamique enigena < fille x. . z i l'attend, le procès arrivant à son terme. ` LS ae den ee plus été mar et l'adjectif à Tu double emploi avec facere. et portāre, n'est pas repré- 
Un thëme en *-es- est attesté par gr le w; cf ne Pour le sens de « naître », il y a des dérivés varit rattaché à genus et même employé seulement dans un senté dans les langues romanes; gesta s’est maintenu 
A E ET T ES em an aa wat banaa eo pe 
‘arm. cin < 3 naît s, av. sayeite et dans le p Re sss . Autres dérivés et composés : genuäle : yovaréBeouos ; vençal, M. L. - 
vire d'agent est genitor avec le féminin genetrir ; nais ». LE ; x" à rom s L a “pnudrius (lire eenu(cMlärius?] = RE pa © Dérivés : 1° en ger--: -ger (-gerus), -a, -um second 
nom Fo La | ’aoriste cnay. Le lat. (g)näscor à “Meta — l glise) - in. së he d’adiecti 4 
or du et. he, avec le féminin | Yevérerpa ; sur in Ta ent radical à vocalisme zéro; la ú fead vovuxAivav (langue de l'Église) ; in-, perge | terme d’adjectifs composés, cf. plus haut armi-ger, 
skr na « celui qui engendre x, féminin jánitri. — -ske/o-, sur Fe cn (GL). 


etc. (sur la différence de sens avec les composés en 


š : Sn =. f 
A l < parëns » a une forme à part  fëérence de vocalisme suffisait à distinguer (g)nëscë ‘Le nom du < genou » en indo-européen a une forme dé- 
Tm. cnai < Š | 


| -Jer, v. ferë), et mõri-gerus, v. mëàs ; à basse époque, 
7 aba | ‘sur un aoriste *gnü-. . x i fnie, mais avec des vocalismes divers qui tiennent à ce ` iligerō, -ās (Mul. Chir.) ; -geriés, -či f. : dans con- 
Ee Sa ee re à e latin 1 n’a Fan Le latin a ainsi constitué deux group PF 4 quela flexion comportait des blaren rt Latormedu Ñ riži. sul, m., ger s= f. Os o rteuse, RE 
Yvñatoç « de n š : k > s | enû ius, ingenuus, ingenium, etc., -Mot varie : hitt. . Y6vo . jJénü (d’ac | : mi g’ iali i 
I] a réservé *gnõ- à la racine de (g) nosco. te d'actions Re do s. dont ler apport 1e : péhlvi zånāk). re EE aee trois asas ps O. (u de Pins dés ee ; 
s % ns PA ‘elle est de forme senti. Le premier de ces groupes at ‘cts. Il y a un élargissement -r- dans le nominatif- _ dans les langues romanes, il est appliqué à différents 
y LA > p É > z «€ * A z s < : x ? : x x 
ie Par exemple, alors que lat. genitum est « Re ir 1. on bé i par sui rs a m a en 3 (e p Pa a s se I n d a a ; pe _ M. a. 
ee rs us Has) a ee fondé sur la parenté x; Pautre expr! w Poe Wa kids | sk : ot du | 
gique. Le védique a à la fois 7dniman- | i : | : | x 


w, att. Yévetoc), véd. jénunti < les (deux) genoux ». gulus (Ba. 381). 


| — 274 — 
o ¿wa =. PER l " ; : 
Te e .. 15 a gestion (clas- regesta, -örum < liste, registre » d’où britt - 
EE Ep Su. Pe a rs 39) ; ges- &estra (influence du français?) ; suggers : mettre” de 
d'où gestuôsus (Gel. Apul.) : a i Poe a. apporter dessous ; fournir (cf. Suppedito). pes qea, 
rare, P1t., Dig.) ; glosé aussi VoUVaoTÉc ; ` TE ; suggestum ; suggestið Pal 
8516, -äs : fréquentatif. de gërë, dont le s = ie . 
vent ne diffère g nole: P s où . T egert6 (anti-) « de préférenc E 
mines qui aqa du simple ; cf. P 1t., Ps. 427 sqq., cité par Festus et Fe rs Adverbe archa 
ET si ant quique auscultant crimina | si meo textes en, mais non attesté dans! 
“icedt, omnes pendeant. | gestores lingui da ; Ë: 
di PR hore. : š NEUIS, au- Un verbe comm 5 n’a 
š I orter un cfa cialement za Porter en litière x; et Prunté ; mais on K ue dans la e b, 
substitution à jeo : a 5 e P E e pouce rien qui ressemble nettement EU in 
a LE I Os You CAS lat. rō 3 à 
estor, i i ; gero, gestus. On rappro : es~ à 
Re qu pra ana TOT ei A) E Congas ARE souvent v b toits, 
« : x iss ». armes, bouc iers, as ro do la Mioa 
e qui porte, en particulier « litière » - gestätus, -üs : sl AE j x: i: H ak exceptionnel qu : 
Sestatuo, #estator, ziriz, gestätôrius . (-rid, -rium subs- | dance hors a L ti l'arChaïque n’ait Pas de 
tag vés), gesiābilis, tous de l'époque impériale ges- a T | 
itō, -äs i | A “Là | 
4 Fi (archaïque). | Orra, -ae f. (usité surtout au pluriel) : £errae 
š gestið, -is : faire des gestes violents, sous l'effet d’une uimineae, P. F. 83, 1. Emprunt au gr. y eraj 
Pon (généralement agréable), être transporté. lui-même d’origine inconnue.. Semble différent” 
exulter; gestit qui subite felicitate érhilaratus nimio étymologie p °Pulaite, du suivant. 5 
cor 4 - 
. a is ou exultat, P. F. 85, SeTFae : < sottises », exclamation ironiqu 
ardemment oi ao ); I e là « brûler de, désirer empruntée au grec de Sicile, où Yšppa: déa ë Sans dou 
poc rs un infinitif complément). Com- de l’homme ou de la femme. A ce second les ag 
ee | re tachent probablement 5 Trae se 
: š i : 1 gerró (cf. dor. 
s E u - gestus, comme singultis de sin: 8676, -önis (congerrae dans rA 382 0 pav) et cor 
pu =. rbes , Tivés en -ið servent Souvent à mar- langue comique ; cf. P. F. 35 15, cerro, 1 _ 
quer un état physique, cf. Ernout, Morphologie, 8 229. el inepti... V. Thes. s.u, O. O" ne 8er-), le 


Ancien, usuel. M. 1, 3749 a. Pisan 
Berrës (girris Gloss.), -ig m. : poisson, sans doute sork 


gesticulor, -üris (époque impériale : Cicéron di ; 
° le: À ; it gestire d’anchoi a 
n š w: ; nDnchois, glo : d 
ges um a £ ere) Eg estic dier (P étr, Suét.). Sembe ie Pace Hire be ee Philox. Conserve " 
P'acer gesiïre spécialisé dans le sens abstrait igne le pioa. O Tensa. M. L. 3746; cf. jarret, qj 
de « brûler de »: d° s a désigne le picarel t , 
“Y she es; après de modèle zacis - taculor. I] Dérivé re. 
est € ffcile de dire si gesticulor est un d énominatif de _ TIVÉS : gerricula et peut-être £errinus (Plt. 
gesticulvs (-lum) ou si le mot est tiré du verbe. Gesti- . p. 233). T 
T TAa A gesticulus, qui n’est gestið : v. gestus, s. u. 8erû. 
| ertullien. De ]à &esliculätor, -tið 
. » HO. geum : v. gaeum. 


Composés de gerð : ag-gerō ` 

C -200 l 46-8er6 : apporter, amonceler- 
o aggestus, -üs {latin impérial), M. L: 277 b; PP 
(bas latin) : asgeriés, M. L. 2797 a ; Cf. aussi agger : con- 


gerğ : : rz: - 
ie Die r masse, tas x, M. L. 2445; ` gibber, -a, -um ; gibbus, -a, -um (la forme la n 
lus, 16: c ongesticins ; uisant ouvabpotauéc ; Conges- ancienne semble gibber qui est dans Varron : rih x Plus 
côté et d'autre répa Š di tribus. T 2272 : Porter de de l'époque impér iale) : bossu. Ancien (Lucil 'Te nine 
le Digite PS ni T n Digesta, -órum, ` ou familier. — Substantif Abbé on po 

P “ „hoses classées x, nom des Pan. 1bba, -ae : bosse. pi š s ` =; us, -i: 
dectes).: pa ms sn 81904, -ae : bosse, gibbosité. 
les alimants dans nn arer (o à 4° répartir Dérivés : gibberdsus, cf. tuberdsus : pibbos t 
2° dissoudre, relâcher M. L ' 2636 (formes sn) um (Rogue impériale; gibbula (Ghin) gibātus, - 
Nombreux dé i anei -um (Anth. 204, 12 Ñ 
livresques : nc ou p lup art techniques et Les langues romanes attestent gibbus, *gibbul 
tion; digestiuus, digestilis tibil; Biten, RUE . c eumbus (gimberdsus, CGL ITI 620, 74 
et indigestus : non = j ; , u gestërtus Semorosus, Isid., uaest. test : P? : 
ne digère pas > Gu + nor digéré . spale e qui tus, sambūcus, oke R a nai 
indīgestibilis ; ¿ger porter -deho HPBESILE, -tus, -üs, #gheb, cf. Graur, Mél ling. 26), un dés A * ms De 
« évacuer »; d'os ue Darter dehors; langue médicale feb, 3755, 3754, 3753. L'emploi de sippy C0 
-üs: ë estluus dei * excrément *, egestið, gestus, Jjectif et substantif a son Le ue Fr 
duire ce ns tres > ‘e86r0 : porter dans, intro- de über, tūber et de abe Mi r 
geriuus (paris) ' mus nl; erger (tardif), d'où inte 1° Bh expressif que M. Trautmann KZ 42 ; 
synonyme archaïque deas 4 ln); 988er6 (Plt) : ` proché de lette gībstu, gibt < se courber» ich 
vant; Praegisia, -örum (Cael AS 2 : porter de- et de v. sl. keifr « de travers, bossu » La forme erm 
at part porter, amener, retirer (sens propre ct figuré) I ie usuelle est v. isl, skeifr, v. angl. scaf < de travers 
et particulier : reporter sup une liste ou sur un livre: des S va y 1. Ses *gubbus attes 

. | l e venitien i 


12%. NSS gladius 


rférence avec gr. xöpóç < courbé en avant >, 
sse ». — Les mots qui désignent.cette infir- 


pos ledt des formes voisines : skr. kubjáh 
pité 01 pers. küZ et m. h. a. kogger. 


O b0SSU 3, | 
Le ras, 1m. (?) : draconteum, serpentine. Gaulois 
GE a cellus, Med. 10, 58. V. André, Les di. 

d'après $ 


„antis m. : emprunt littéraire au gr. Tiyag, 
FE rigine inconnue. Passé dans la langue cou- 


< comme nom commun et de là dans les langues 
ý poa sous la forme *g'agante(m). M. L. 3758; B. 
m 1 


sous géant. ' 
Dérivé : giganteus. 
igeria, (gizeria), -ruam n. pl. : entrailles de volaille, 


a g r. Terme de cuisine attesté seulement au pluriel, 


gésie fr. gésier remonte à gigèrium, M. L. 3760 ; 
oique le £ 


| T w s. u. Les manuscrits de Nonius, p. 419, 48, attri- 


sp à Lucilius une forme gizerini [lire gizeriani?), 


is le texte est peu sûr, et, serait-il exact, on ne pour- 
= décider si la forme remonte à Lucilius ou représente 
je prononciation contemporaine de Nonius ou du 
un iste. Sur gizériätor, V. gingris. 
PE uchardt, Z. f. rom. Phil. 28, 444 sqq., a supposé 

e le mot a pu être emprunté à une langue iranienne, 
a il désignait le < foie > (cf. persan mod. jigar < foie » ; 
v, iecur). Une origine punique a été aussi proposée (v. 


Thes. s. u.). 
gignd : v. gen-, genô. 
*gilarus, -Ï : carvi commun (Marc.). Gaulois? Cf. gi- 


garus. : 
gilô, (gello Gloss.), -Gnis (bas latin) m. : bocal, vase 
à rafraîchir. Glosé Bauxdlov, Gloss. Philox. Diminu- 
tif : gellunculus. 

Origine inconnue. Semble sans rapport avec gelä (cf. 
Niedermann, £ und i, p. 65).Î 

giluus, -2, -um : isabelle, alezan clair. Adjectif rare 
et technique qui désigne. une nuance de la robe des che- 
vaux; cf. Varr. ap. Non. 80, 3; Vg., G. 3, 83; Isid., 
Or. 12, 1, 50. | 

Origine obscure (celtique?}, comme galbus, galbinus. 
Forme < populaire » à vocalisme i qui fait penser à hel- 
uus pour le suffixe ; cf. fläuus. ` 

gingiliphus : v. gingris. 

ginglua, -ae f. (surtout au pluriel gingiuae) : gen- 
cive(s). Attesté depuis Catulle. Panroman. M. L. 3765 
{avec un doublet gincipa). 

Diminutif : gingiuula (Apul.). 

H n’a été fait que des rapprochements vagues sur 
lesquels on trouvera une discussion détaillée par 
M. Ed. Schwyzer, KZ 57, p. 260 264 et 274-275. La 
forme rappelle celle de saliua et fait penser à un dérivé 
à redoublement *gen-g-iua. 

gingriô, -3s, -ire : gingrire anserum uocis proprium 
“t. Vnde genus quoddam tibiarum exiguarum gingrinde, 
P. F. 84, 49. CE. gingrum : pov xmvés (Gloss.) ; gingri- 
lus, -üs. L’abrégé de Fest 5 P. F. 84, 14, a une glose 
&izeriator : tibicen, qu'il faut peut-être corriger, avec 
0. Müller, en gingriator. — A la même famille se rat- 

che la forme d’ablatif gingiliphô qu’on lit dans Pétr., 


73, &, qui. rappelle gr. YEN You6S ` YapyalMouds drò 
X=tp@v, yéAws, Hés. Une sorte de flûte s’appelle en grec 


YËYYpes, ytyypos, YËrrgpt. | 
Cf. garris, autre verbe expressif. Le redoublement 


est du type de cancro-. . 


ginmus : v. hinnus. 2 

*girba : pila ubi tisanae pistaniur, CGL V 298, 32. Mot 
de Cassius Felix, traduisant le 8T. ÉAuoc. Sans doute 
d’origine sémitique, cf. Helmreich, ALLG 1 327. 


girgillus, -š (Isid., cf. CGL V 601, 4; 620, 3) m. : cy- 
lindre tourné par une manivelle pour tirer de l’eau d’un 
puits; moulinet ; dévidoir. 

Mot expressif, sur Torigine duquel on ne peut faire 
que des hypothèses vagues. V. Cuny, MSL 19, 198. Cf. 
all. Gargel. M. L. 3685, garg. 


git (indéclinable) : nigelle, plante (cf. Pline). Mot 
sémitique. Formes vulgaires et tardives : gutis, glltus, 
gitter, etc. M. L. 3768 a, gittus. V. André, Lcx., s. u. 
gizeris : v. gigeria. 
glaber, -bra, -bram (glabrus vulgaire et tardif) : sans 
poil, glabre; substantif glaber m. : esclave épilé (et 
favori). Attesté depuis Plt. Technique ou familier. 
Dérivés : glabra, -ās (déglabrô, Paul, Dig.) ; gla- 
bréscô, -is ; glabréta, -örum n. pl. « places dénudées » 
(tous trois dans Columelle) ; glabritäs (Ârn.); gla- 
bräria, -ae 1. (Mart.; cf. caluus/caluäria) ; glabellus, 
diminutif de tendresse dans Apulés ; glabrôsus, syno- 
nyme de póc {Herm.) ; Glabriô, surnom de la gens 
Acilia. Glaber est représenté en toscan; glæbräre en 
roumain, cf. M. L. 3769-3770 et 2669, *disglabräre. 
Forme à suffixe *-ro- et vocalisme à radical zéro, nor- 
mal dans ce type (cf. rüber), d’un adjectif qui apparaît 
sous d’autres formes en germanique : v. h. a. glat « poli, 
brillant », v. isl. gladr < brillant > et lit glodüs < lisse x 
(glódžiu, glésti « polir z), v. sl. gladü-kü < poli > (avec le 
dérivé gladiti « polir +). Hors de ce groupe de langues, 
le mot ne se retrouve pas. 


glaciës, -ef f. (et. glacia, -ae, ce dernier seul demeuré 
dans les langués romanes, M. L. 3771) : glace. Attesté 
à partir de Varron et Lucrèce ; surtout poétique ; rare- 
ment employé au pluriel (e. g. Vg., G. 4, 517). | 
Dérivés : glació, -ās (transitif et absolu) < glacer » 
et « geler » et conglacis. Le composé est attesté avant 
le simple: conglacis est déjà dans Cicéron et dans 
Caelius, glaciô est de l’époque impériale. Étant donné 
son Sens, il est naturel que la forme à préverbe ait 
été créée la première; la forme simple en a été ex- 
traite par la suite: cf. congel5 et gelō. Adjectif gla- 
- ciälis, qui a tendu à remplacer gelidus, dont le sens 
s'était affaibli. Inchoatif glaciëscô (Plin.). 
V. gelä. Suffixe -ye- (cf. aciëés), formation radicale ` 
obscurs. | CN ON 
gladius, -1 m. (gladium, cf. Lucil. 1187; Varr., L. 
L. 5, 116; 8, 45; 9, 81, d’après scūtum?, cf. balteus et 
balteum) : épée, glaive et « espadon » (poisson). Attesté 
depuis Plt. (cf. Gapt. 945). Au contraire de énsis, vieux 
mot demeuré isolé (exception faite des composés litté- 
raires} et conservé uniquement par la poésie, gladius, 
mot de la langue courante, fréquent en prose et en poé- - 


glsegum 


sie, est passé dans les langues romanes (ef. M. L.. 3773, 
et en celtique : m. irl. glaedhe) et a fourni en latin des 
dérivés : gladiärius ; gladiolus (gladiola attribué à Mes- 
sala par Quint. 1, 6, 42), -1 m. < petite épée x; gladiolus 
hortënsis < glaïeul», M. L. 3772; gladiätor (attesté de- 
puis Tér.) et ses dérivés (gladiaiüra, Tac.) ; gladiuncu- 
lus (11° siècle, d’après pügiunculus?). s. 

H n'y a pas de verbe gladior; gladiátus (très tardif, 
Greg. Tur.) semble fait sur le type toga, togatus, gladia- 
tor sur gladius comme uindëmiätor sur uindémia, oluor 
sur olus. Mais Cicéron emploie digladior, sans doute 
d’après dimicô. f 

Cf. irl. claid-eb < épée x, gall. cleddyf, etc. so o% 

Ce doit être un mot venu par les invasions celtiques, 
comme carrus; v. Vendryes, Mél F. de Saussure, 
309 sqq. NET | i 

` glaesum (glésum, qui est plus conforme à Pétymolo- 
-gie ; glessum), -ï n. :-ambre jaune, succin (Plin., Tac.). 

- Dérivé : glaesärius (-a insula). | 

Le nom de l’ambre est originaire de Germanic (Ass- 
tit), comme lambre lui-même ; cf. v. h. a. glas, v. angl. 
glaër, etc. 

glama : v. gramiae. 

_gläns (et glandis, Gloss.), glandisf. : gland (du chêne) ; 
puis objet en forme de gland; balle de plomb de la 
fronde; gland du pénis. Cf. BéAavoc. Ancien, usuel. 
Parroman. M. L. 3778. — La forme de glossaire gla(n)- 

_dine, Bey, CGL II 34, 13, suppose un doublet *glan- 
den ou glandis, génitif glandinis, ef. M. L., Eunf.5, $ 177; 
une forme gland (féminin) est dans Avien ; cf. lendō 
sous lens et incus sous cüdô. 

Dérivés : glandium n. glande (terme de cuisine), 
languier ; glandulae f. pl. : glandes du cou, appelées 
aussi tônsillae, amygdales ; glandier, M. L. 3777; irl. 
glaine ; glandulôsus ; glandiônida (P1t., Men. 210), hy- 
bride joint à pernônida ; glandarius : qui produit des 
glands, M. L. 3774. Composés : glandi-fer( = Bañon- 
œépoc}). V. aussi iügläns. 

Certains dialectes italiens ont des formes qui re- 


montent à glandeola, glandiola (Gloss.) et glandicula 


(ce dernier attesté dans les grammairiens). M. L. 3775, 
3776. 

Ila dû y avoir une forme simple du nom du « gland > 
dont la formation féminine dérivée lit. gilè, etc., porte 
trace. Le grec a un autre dérivé, aussi féminin, BéAavec 
et l’arménien un dérivé, aussi thème en *-no, katin 


(génitif datif ablatif kalnoy). La forme latine a son pen- 


dant dans v. sl. zelodt, qui est masculin et dont le voca- 
lisme, surprenant dans un dérivé, provient sans doute 
du nom radical d’où est dérivé lit. gliè. — Ce nom de 
. fruit est du genre animé, à la différence des noms de 
fruits comestibles. — Les formes gr. SdAavos et surtout 
lat. gläns indiquent une forme *gelə- (et *g*%elə-), 
#gwol;., *glā- de l'élément radical. 
*giaräns, -antis (Plin. Val. 4, 4) : chassieux. Forme 
sans doute corrompue. Cf. peut-être glama, gramiae. 


glärea, -ae f. : gravier. Attesté depuis Caton. M. L. 
3779. | 
Dérivé : gläreôsus. | 
_ Seulement des hypothèses incertaines. 


— 276 — 


glastum (ou grastum), -I n. : guède (Plin.}. Mot 
lois. M. L. 3779 b. $ 


glattió, -1s, -ire : glatir, japper (Suét., frg. 164, p 
1 R.): M. L. 3781. Dérivé glattitð, -ās. Ct. glõsi3 - 
ciô, blat(t)ið, etc. Verbe expressif. B. W: glapir, ; 


glaucið, -Is : molles... quos Graeci xuve [Bouç uoc 
qui, cum loquuntur, glauciuni aliquatenus ut oues ak 
siogn. 115, p. 134, 13); glaucitô, -ās (de catulis Y 
thol. 762, 60). Cf. le précédent et glôcis. i 


glaucus, -By -um : glauque, d’un vert (ou d'un b 
pâle ou gris. Emprunt au gr. YAwmuxóç, poétique óu te 
nique ; depuis Accius, en prose depuis Golumelle ; syp). 


3 


sens dans Vg., G. 3, 82, v. P. d'Hérouville, A a, 


pagne avec Virgile, 2° éd., p. 103. A vôté de Elaucins 


existe une forme populaire, latinisée, glaucüma, w! 
dans Plt., Mi. 148 (cf: incuma). Composés hybride. 
glaucicomäns (Juvencus), glauciuidus < clärus » (Glossi 
sur lequel v. Fohalle, Musée belge, 1924, p. 56. 

autres dérivés sont des transcriptions du grec. Cf. glay 
cellus < perce-neige », M. L. 3781 a; glaucia < uioly, 
glaucinus, tous tardifs. | 


 glšba, -ae (glae-) f. : 1° boule, boulette et < mo 
ceau x; 2° spécialisé dans la langue rustique au sens 
« motte de terre, glèbe » (seul ou avec un compléme 
déterminatif : g. agri, g. terrae), de là en poésie le s 
de «sol x (Vg., Ae. 1, 531). À basse époque désigne enfi 
un impôt sur la terre. Ancien (Cat.), usuel. M. L. 378 
(avec un doublet osque *glifa?). Sur la graphie, v. The 
s. u. . 
 Dérivés (tous d'époque impériale) : glébula, M. Į 
' 3783; glébalis : glébärius ; glébôsus : glēbātiő : imp 
sur la glèbe ; glébulentus ; glëbätim. X 
Cf. lit. glébiu < j'embrasse x, glóbtu- < j'embrasse x; 
glabdju « je conserve sx; pol. globig < j'assemble, 
presse x. Cf., en germaniqüe, v. h. a. klaftra < mesu 
des bras étendus ». L?ë de glēba et du mot germaniqu 
indique un ancien nom radical athématique d'o 
forme latine est dérivée. C’est l’élément initial *gl 
porte l’essentiel du sens; car le latin a, d’autre p 
glomus, dont la racine est ancienne (v.-ce mot), et g 
bus? En vieil anglais, climban « grimper » a à la 
la nasale et le BA. | 
V. aussi glüs. 


glennô, -ās : glaner. Attesté dans la Lex Sal. Latin 
sation d’un mot gaulois; cf. irl. diglaim. M. L. 378 
B. W. s. u. . 
gliceið, -Is, -ire : jargonner, cri de l’oie. Cf. glx 
glottiô. Verbes expressifs. | 
_ gs (et tardifs glir, gliris, glirus), gliris m. : koi 


peut-être aussi nom de poisson, cf. glir : {rm 


(Gloss. Philox.). Attesté depuis Plt. M. L. 3787 (C 
taines formes romanes supposent *glere comme le. 
Loir: ct. CGL V 537, 35; Meyer-Lübke, Einf.?, $ 
y a-t-il eu une flexion glis, *gltris?) et 3786, *gli 
B. W. loir. — 
Dérivé : glirárium n. : endroit où Pon engraisse : 
On a rapproché skr. girik « souris s. Étymologi 
pulaire dans Festus, 348, 9, regliscü. Plautus... 
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> uy etiam glires dicti sunt, quos pingues efficit 
caf ns: les loirs étant engraissés pour être mangés, cf. 
MUR. R. 3; 15. 
+ se, „ig, -efe (forme déponente gliscor chez les ar- 
l es, cf. Non. 22, 13; 481, 5; le triomphe de la 
hags ctive est sans doute dû à l'influence de crëscô) : 
C yescere est. Gliscerae mensae, gliscentes, i. e. cres- 
ere“ op instructionem epularum scilicet, P. F. 87, 22. 
tre ancien terme de la langue des éleveurs < [s']en- 
r s, sens que le verbe a encore dans Columelle : 
£ ilus paleis gliscu, 7,41, 1 ; puis < augmenter, croître s 
a moins que le sens de < s’engraisser x ne soit dû à un 
Ë rochement avec glis, fait par Pétymologie popu- 
rapp! cf. le précédent) ; enfin « être transporté, exul- 


aT dit du physique comme du moral, avec un sujet 


onies, 
peut-ê 
ins 


pstrait, comme un sujet concret. Employé parfois en 
nt d'un feu (e. g. Lucr. 1, 474). Ancien (Plt.), mais 
z rare ; sans substantifs dérivés ; la forme d’adjectif 


celtique (sans doute du groupe de glüs). M. L. 3788 
{ glison) : B. W. glaise et marne. Cf. acaunumarga. 


glittus : glitis : subactis, leuibus, teneris, P. F. 87, 
19: cf. Caton, Agr. 45, À, locus bipalio subactus siet, 
beneque terra tenera siet, beneque glittus siet; et la glose 
glis : humus tenaz, GGL V 601, 7 (d’après glüs?). A rap- 
procher de glūten. Sans doute forme expressive, de 
*glei-t{t)-08. 

globa, -2e f. : sorte de vêtement (Lyd.)? 


+gl0ba, -ae : iunctüra (Gloss.). Forme et sens douteux ; 
v. Thes. s. u. M. L. 3790. | 


 gobus (-bum, Gloss.), -I m. : 1° boule, balle, sphère, 
globe; cf. Cic., N. D. 2, 48, 47, cum duae formae praes- 
tantes sint, ex solidis globus (sic enim opaïpav interpre- 
tari placet), ex planis autem circulus aut orbis qui xúxÀos 
graece dicitur; 2° dans la langue militaire : formation 
dense, peloton (cf. acigs, serra, cuneus); de là : foule 
dense, masse. Ancien, usuel et classique. 

: one one : mettre en boule (usité surtout 
au p ; globulus m.; globôsus = cpapgoaëñc ; 
globüsitäs (Macr.); globätim (Amm. Marc.) ; bas 
{bas latin) ; conglobs : réunir en boule, masser, pelo- 
tonner, et ses dérivés. 


Les langues romanes attestent * globellus, M. L. 3791 


sy gubellum, lubellum... quasi globellum dans Isid. 19, 
a 6, v. Sofer, p. 136 sgq.); *globilia, M. L. 3792; 
globula, 3793 ; *globuscellum, 3794, fr. luissel. 

CI. glēba et glomus? Aucun rapprochement sûr. 


pete -18, -Īre : glousser. Attesté depuis Columelle. 
Se s Cf. glattið, glauci, glottio, glittið, glutuis et 
$ e (l. glocitare? cf. glaucü) : gallinarum proprium 
cum ouis incubiturae sunt, P. F. 87, 47; gloctorō : 
aqueter {cri de Ja cigogne). 
Verbe expressif à gl- initial. Cf. v. angl. cloccian. 


glühô 


glomus, -eris n. (et glomus, -ï m.?). Les langues ro- 
manes attestent glomus et *glemus. Il y a eu contami- 
nation de deux formations : *glemus, -eris (cf. glome- 
râre et, pour le, vén. gemo, it. du Nord giemo, et glo- 
nus, -l; cf., pour ce procédé, modus et pondus. L’o de 
glomus est bref; la scansion glômere dans Lucr.. 1, 360, 
n'est qu’un expédient pour éviter le tribraque dans 
lhexamètre) : peloton, boule. Ne diffère guère de glo- 
bus; cf. globus Parcärum = glomus P., Bücheler, CLE 
492, 6, et aussi l’abrégé de Festus, 87, 14, glomus in 
sacris crustulum, cymbi figura, ex oleo coctum appellatur. 
Ancien, M. L. 3801. 
Dénominatif : glomerô, -ās < mettre en boule, peloton- 
ner s, M. L. 3798, avec les dérivés ordinaires : glomerä- 
men (Lucr), glomerätiô (Plin), glomeräbilis, glomera- 
rius, glomerôsus, glomerätim (Aetna) et les composés ad- 
(ag-), M. L. 278, et con-glomers. Cf. aussi M. L. 3800 
*glomellus, et 3799, *glomiscellum (glomusculum, Gloss.) 
Cf. irl. glomar < muselière, mors x, lit. glomóti « em- 
brasser s, et le groupe germanique de v. angl. climman 
< grimper x. V. le groupe de gléba et aussi glüs. 


glôria, -20 f. : renommée (= fäma, e. g. PIt., Mi. 524, 
o scirpe, scirpe, laudo fortunas tuas, | qui semper seruas 
gloriam aritudinis < ton renom de sécheresse >x) ; spécia- 
lisé dans le sens dé « bonne renommée, gloire », équiva- 
lent du gr. xAtoc, et par dérivation, avec nuance péjo- 
rative, < gloriole x. S’emploie également au pluriel avec 
le sens de < vantardises x, cf. Plt., Mi. 23, ou de < titres 
de gloire x (concret), cf. ‘Plt., Tru. 889. Ancien, usuel, 
classique. Fr. gloire, v. B. W. 8. u. Irl. gloir. 

Dérivés et composés : glôrior, -aris < se glorifier x ; 
glüriatiô (mot formé par Cic., Fin. 3, 8, 28) ; gloriator 
(Apul.); glôriäbundus ; glôriôsus : glorieux, souvent 
avec nuance péjorative : « vaniteux, vantard », cf. le 
Miles glôriôsus de Plt.; glôriola (Cic., Fam.) ; glôri- 
ficus, -ficô (langue de l'Église, cf. clarificô) ; inglorius : 
sans gloire, d’où glôrius ; ingloriôsus (Plin.). | 
Étymologie inconnue. Forme dissimilée de *gnôria 

d’après Ribezzo, Riv. indo-gr.-ital, 10, 296, qui com- 
pare ignôro. Mais pareille dissimilation est sans exemple 


(cf. gnärus). 


glôs, glôris f. : belle-sœur; uiri soror, a Graeco ya- 
Mes, P. F. 87, 16. Mot connu surtout par les grammai- 
riens et les glossateurs ; deux exemples dans les textes. 
N’a pas survécu dans les langues romanés, pas plus que 


léuir, ou 1anitricës ou fratria < uxor frštris s, P. F. 80, 8. 


‚Nom indo-européen de la « sœur du mari »; le latin 
n'a plus que des traces de ces noms spéciaux, importants 
dans la famille indo-européenne de type patriarcal, mais 


. qui partout perdent leur importance dès que chaque 


nouveau marié a une maison propre; ianitricés n’est 
guère aussi connu que par des gloses. Cf. gr. Ya) óay. 
yag sl. *sülüoa (russe z6lva, zolóeka, serbe zäova) et 
la forme altérée arm. ial, même sens. | 


glottorð, -&s : doublet de gloctorô. V. glocis. 


glüb%, -is (glüpsi, glüptum? non attesté, semble-t-il, 
mais on a déglüptus dans Plaute), -ere: écorcer, peler 
(transitif et absolu ; sens obscène dans Catulle 58, 5 = gr. 
Aérw}.. Ancien, rare et technique. A peine représenté 
dans les langues romanes : une forme glübäre, attestée 


glucidétum 


es : glubautt, excoriauit, GGL V 205, 37, 
Re nc dans un dialecte italien d'après 
`M. L. 3804, comme “exglubäre, dans le prov. esglud, M. ` 

? x 

š na glüma, -ae f. : pellicule des graines, balle 
du blé, peau des figues ; cf. P. F. 87, 20, gluma hordei 
tunicula, dictum quod glubatur ud granum. Vnde et 
pecus glubi dicitur, cuius pellis detrahitur. Attesté 
dans Varr., R. R. 1, 48, 1 sqq., qui dit l'avoir lu dans 

Ennius. Lu clumae dans P. F. 48, 15. M. L. 3805. 
- Composé : dégläbô : écorcher, dépouiller. Un intran- 
sitif glubeð, -ës est dans Caton. Répond au verbe germa- 
nique : v. h. a. klioban « fendre », v. sax. clioban « se 
-fendre », v. isl. kliúfa < fendre x. Le gr. yaqo «je taille, 
je sculpte, je grave » indique que ces formes thématiques 


sont des adaptations d’un ancien présent radical athé- ` 


matique. Le vieil islandais a klofna < se fendre >. 
Glüma est sans doute issu de *glubh-sma. 


glucidätum : suaue et iucundum. Graeci enim YAuxbv 
dulcem dicunt, P. F. 87, 21; cf. la forme clucidatus : 
suauis attribuée à Naevius par Yarr., L. L. 7, 107. Sans 
doute d’un verbe *glucidô, tiré d'un adjectif *glucidus 
formé sur YAoxóç d’après acidus, auquel il s'opposait. 


glüme : v. glübo. 
glunniô, -is : PAU (Romul.). Onomatopée ; cf. 
glõcið, grunnið, etc. 


gluë, glüs : v. le suivant. 


glüten, -inis n. : glu. Attesté depuis Varron et Lu- 
crèce. Autres formes : glütinum (Lucil.}, et plus récentes : 
*glütis, -inis (cf. sanguen et sanguis) ; glütis, -is (Mar- 
cell.) m. puis f., sur lequel a été fait à basse époque un 
nominatif glüs (Vég., Aus., sur le type salüs, -ätis), de- 
meuré dans les langues romanes. M. L. 3806 ; britt. glud. 
On trouve dans le glossaire de Philoxène gluô : gv- 
otépo ; mais il semble qu’on ait là une reconstitution 
artificielle d’un verbe d’après le glittus de Caton, lu 
faussement glütus, gluttus. Ou bien gluō a-t-il été fait 
sur glüs d’après le modèle acus, acuü? | 
Dérivés : glütinô, -ās : coller, recoller (les lèvres 
d’une blessure), et agglütinô : coller contre, Tpos- 
xoXXG ; conglütin5 : coller ensemble, souder ; dē-, dis-, 
re-glütinô ; glütinôsus : collant, visqueux ; glūtinātor : 
relieur ; glütinätiô ; glütinämentum : reliure ; glütina- 
rius : fabricant de colle; tous termes techniques qui 
apparaissent seulement dans la latinité impériale. 
V. glittus. | 
La racine — sans doute élargissement de la forme en 
gl- qui se trouve dans gléba et glomus — est attestée 
par des formes verbales en celtique : irl. glenaid < il s’at- 
tache », etc. (v. Marstrander, Observations sur les pré- 
senis ¿-e. à nasale infirée en celtique, p. 10 et 31), en 
germanique : V. isl. klīna, « enduire sx, et, avec tš, v. h. a. 
klenan < enduire x, etc., en baltique : lit. glëpü < j’en- 
duis, je colle >, en grec, avec suffixe en xs/o- : YAlxopar 
< je me colle à ». Noms à suffixe *-mo-, *-ma- : v. angl. 
clam < argile x. Le slave a *glijt (r. glej, etc.) «€ argile >, 
et russe glina (v. sl. glënü « salive, mucus >x, et glininü 
< d'argile x). Le grec a yAotéc « glu, gomme, crasse hui- 


Jeuse x. Le -t- de glüten est l'élargissement d’un nom 


radical athématique ; sur glüten issu de *glü-ter, v. Ben- 


veniste, Formation des noms en 1.-e., p. 104. Le 
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a glitùs « glissant », le gr. YAoXPÉS « gluant Ft 
tév” yàotóv, Hes. (forme populaire), comme elit 
glutto (glūtő), -ðnis m. : glouton. (Populaire i 
impériale). M. L. 3808 ; gluttið,.-īs et inglutiis . à 
engloutir ; et aussi « glousser » dans les gloses . 
xpoxxg Opus, CGL II 34, 30; M. L. 3807, ARTN 
titus, -üs; gluttītið (gluttið par haplologie). r," 
(Pers. 5, 112), de même sens que haustus < déglu 
également dans Marcellus avec le sens de «m 
Les langues romanes attestent aussi glüttus (y 
etc.), M. L. 3810, avec le sens de < glouton x; 
nia, M. L. 3809, sans doute analogique de gultur 
Autres composés tardifs : dē-, in-, sug-, träne 
cf. aussi subgluttius (Orig., GL.), d’où *suggluu; 
gluttio < hoquet x. | 
Formation populaire à géminée expressive ; ç 
matopée glutglut < glouglou s (Anthol. Burm. 129, 
La forme la plus semblable se retrouve en dl 
*glütü < gosier » (r. glot, etc.), *glütati « avaler » 
táti, etc.}, avec l'itératif v. sl. po-glüštati < yaqan 
Le celtique glut < edäcitäs >x, glutair < edāx , provi 
du latin. Le mot est du groupe de lat. gula, in lun) 
cf., d’une manière générale, uoräre. i 


gluttið : v. glõcið. 
Gneeous : v. naeuus. 


gnārus, -a, -um : 1° qui connaît, qui sait ave, 
génitif); 2° sens passif, < connu » (rare, surtout d 
Tacite). Ancien et classique, mais rare. Le groupe’ 
ne se conservant pas, à en juger par näscor, nös 
narrô, il y a lieu de croire que gnärus a subi l'influt 
de ignärus, qui est plus usuel; peut-être aussi esl 
un archaïsme. Ni comparatif, ni superlatif. Un ad 
tif gnaruris est dans Plaute (Poe. Prol. 40, Mo. 100 
a été repris par Arnobe et Ausone ; et ignärurés 
voobvrec est dans les gloses, de même qu’une form 
hale gnärurat : YvwplGer dont l’origine est obscure 
On trouve encore chez les glossatéurs des form 
bales : gnarigauit apud Liuium significat narrauit 
riuisse, narrasse, P. F. 85, 1; gnaritur = yvap 
{avec une variante en o singulière, _gnoritur, 
être influencée par ignôrô). De *gnarigô dérive € 
rigatio (cf. clārigātið). La langue archaïque coni 
aussi prôgnäre : aperte (cité par P. F. 84, 22), prä 
riter (Pt, Enn.}, gnāritās Sall), pergnärus (8i 
Apul.). a 
On explique souvent par *(g)nar[š)rë le verbe 
-ās < faire connaître, raconter x (sens causatil), | 
dans le langage familier, « dire »; cf. la formul 
narras? ou Narra mihi. M. L. 5829. Mais narrô es 
tôt un dénominatif de (g)nárus, avec une géminat 
expressige de Pr, cf. uärus/Varrô; ce serait un Tot 
iginairement ulaire. 
s Do gnärus, us nombreux dérivés et comp 
gnaärôsus (Gloss.) ; narrätor, narräatiô, mot de la 


rique, non attesté avant Cicéron (= thynas, Shri 


narrātus, -üs m. (Ov.), narrätiuncula (Quint. Pi 
narräbilis (Ov.) et innarräbilis, inēnarrābilis Ë 
fynroc, dvexläinroc), narrätiuus (gramm. tardi 
inénarräliuus (Tert.); dénarro, ēnarrõ (avec M 
breux dérivés), praenarrô, renarrë ; inénarrätus (Ùe 


F. sm 


-pus le contraire est : ignärus a ignorant » et 
£ of. ignotus, nescius, caecus, etc.), par exemple 
ré (C È Yg., Ae. 10, 706. À ignärus se rattache 
tu. ignëra, -ús < ignorer », dont le vocalisme 
a enca de ignôtus à la suite d’une dissimila- 
in illet MSL 43, 361) que favorisait la parenté 
Les “mots. Ancien, usuel. M. L. 4258. De 
dérivent : ignërätis (mot de Cic. = &yvoua), 
ignôräbilis; ignôra (Itala), sans doute 


g)nšuus : y. NUUS. 
nixus sW, nilor. 
)nöscð : v. .nôscÔ. 
sbius (co, gübius, güfus), =Í m., g6bió, -ônis m.: 
ü Emprunt au gr. xw6t6c, cf. Fohalle, Mél. Ven- 


ç p. 166; pour le changement de suffixe, cf. auca/ 
s eto. M. L. 3815-3846. 


olaia : nom récent de la < tortue x dans les gloses. 
non latin. Cf. Landgraf, ALLG 9, 434: Roensch, 
que Tahrb., 117, 799. 


gomphus, -I m. : large cheville en forme de coin; 

ore de la bordure d’un trottoir en forme de coin ; cf. 
.s. u. Emprunt tardif au gr. yéupos (Stace, Tert.), 
isé en gonfus (Stace, Silv. &, 3, 48), passé dans le 
nd. M. L. 3819; B. W. s. u. 


grabštus, -I m. (cra-, grabb-, grabattus et grabatum, 
bbatum n.) : grabat. Passé en celtique : britt. cravaz 


re » Emprunt au gr. macédonien xpé&6aroc, xph6- ` 


attesté depuis Lucilius. Diminutif : grabatulus 

f), cf. M. L. 3827 ; dérivé : grabäiarius, glosé xar- 
otés (Gloss. Philox.). Les gloses le dérivent d’un. 
ba « caput », non autrement attesté, cf. Lindsay, 


LG 10, 228 ; mais graba semble un emprunt au slave 
Sud glava. 


rac{c)itô, -8g, -âre : crier (de Voie). Onomatopée 
thol.). M.-L. 3829 a. 


racilis, -e (fém. gracila, Luc. ap. Non. 489, 21 ; Tér., 
344, d'après Eugraphius, cf. sublima, sterila) : 
igre (opposé à pinguis dans Pline, 24, 33), mince, 
e; de là, à l'époque impériale, < pauvre »; dans la 
de la rhétorique, « simple, sans ornement >, tra- 
ant le gr. ioyvéc; cf. Gell. 7, 14, 1 sqq. Ancien, 
M. L. 3899. un 
Dérivés : gracilentus {archaïque} et gracilëns (Laev. 
Doe 116, 11); gracilitās — loyvérnc ; gracilütüdô 


gra-), graciles. Ennius (A. 505) succincti gladiis 

wa regione cracentes. ; 

Fas l'étymologie sûre. Même suffixe que dans ezilis, 
ls. | 


Krkcnlus (gracc-?), I m. (gräcula, -ae f. et dans Var- 
n et les gloses gragulus, cf. Niedermann, IA 18, 78, 


gradus 


grallus, graulus) Âgeai, choucas. Attesté depuis Varron, 
mais ancien; cf. le uetus adagium: nihil cum fidibus 
graculo, Gell. praef. 19. M. L. 3830; cf. fr. graille; B. 
W. Sous graillement. Ainsi nommé de son cri « gra, gran 
d’après Quint. 1, 6, 37: Isid., Or. 12, 7, 45. Toutefois, 
dans Auct. Carm. Philom. Anthol. 7692, 25, la leçon 
gallina gracillat est peu sûre ; il faut lire cacillat. A grä- 
culus (gracc-) se rattache peut-être le cognomen Grac- 
c(hjus (dont, toutefois, l’origine étrusque a été suppo- 
sée par W. Schulze, Lat. Ergenn. 172, 554): cf. Gaius. 

Fait, avec garris, partie des mots à gr- initial dési- 
gnant des bruits. Cf. sl. grajati « croasser » et grakati, 
V. h. a. kräjan < chanter (se dit du coq) », v. isl. kraka 
« corneille », lat. grüs, etc. 


grädluus : épithète de Mars, dérivé de gradior par 
les Latins, a gradiendo in bello ultro cüroque, P. F. 86, 
15. Rapprochement inadmissible en raison de Pā de 
grädiuus (seul Ov., M. 6, 427, le scande avec à, cff Ege- 
ria). Origine et sens inconnus; l'ombr. Grabouius n'est 
pas plus clair. | 


gradus, -üs m. : pas; d’où marche (par opposition à 
cursus), allure, étape. Dans la langue militaire, du sens 
de < endroit où l’on est arrivé », On est passé à celui de 
« position », deiectus de gradu, Cic., Att. 16, 15, 3; sta- 
bili gradu « de pied ferme », T.-L. 6, 12, 8. — Gradus 
s'est spécialisé aussi dans le sens de < pas que l’on fait 
pour grimper une échelle, un escalier; marche (pour le 
différencier de passus) ».: d'ou < degré x (sens propre et 
figuré), puis < rang x. Depuis Ennius ; usuel. Panroman, 
sauf roumain et français, v. B. W. sous degré. M. L. . 
3831. Celtique : irl., britt. grád. 

Gradus est à gradior comme impetus à impelô. — À 
gradus plutôt qu’à gradior se rattachent gradätiô < gra- 
din » et, dans la langue de la rhétorique, « gradation », 
Xuat ; gradätus, -üs ; gradätim < par degrés »; gradä- 
rius (equus) « qui marche au pas ou à l’amble x ; gradiïlis 
(époque impériale) < qui a des degrés x; gradälis (pugna) 


- « pied à pied > (tardif), qui est à l’origine de v. fr. graal, 


M. L. 3830 a. Cf. encore :. grallae, -ärum f. pl. : < échasses » 
de *grad-s-lae: grallätor. : 

gradior, -eris; gressus sum, gradi : marcher. Rare, 
quoique ancien (Enn.) et classique ; tend à être rem- 
placé par ingredior (cf. cédo et incédo) ; gressus est refait 
sur ingressus, etc. (Cf. fessus), sans doute parce que l’as- 
pect indéterminé de gradior ne comportait guère l’ex- 
pression du parfait qui s'exprimait surtout dans les 
composés : con-, in-, ad-gressus ; le dérivé itératif gras- 
sor a l’a attendu. 

Dérivés : gradibilis; gressus, -üs (synonyme poé- 
tique de gradus, non attesté avant Vg.) : pas, marche ; 
au pluriel < foulées d’un cheval ». Sans doute refait 
Sur congressus, prôgressus; gressið (Pacuvius ap. 
Macr. 6, 5), d’après con-, prôgressiô, etc. 

grassor, -àris, intensif-duratif de gradior : marcher, 
s’avancer; añ sens moral : procéder. Souvent avec 
l'idée d'hostilité et nuance péjorative (g. uenënë, 
Tac. 4, 3, 39) qu’on retrouve dans grassätor : vaga- 
bond, coureur de routes, brigand; grassatió, -tūra : 
brigandage. Terme sans doute familier; ne se trouve 
ni dans Cicéron (qui emploie grassätor, Fat. 15, 34) ni 
dans César. | | 
Gradior a fourni de nombreux composés, la plupart 


Graecus 


anciens et classiques, dans lesquels lẹ préverbe ne fait 

que préciser le sens du simple ; ad- (ag-), con-, dé-, di., 

in- (indü-), M. L. 4430-4431 *ingredere, ingressus, inirō-, 
prae-, praëler-, prû-, re-, relrü-, circum-, sug-, SUPET-, 

träns-gredior {ce dernier seulement dans Salluste et Ta- 

cite). Quelques-uns de ces composés ont, chez les ar- 

chaïques, des formes appartenant à la 4° conjugaison, 

ainsi : adgredimur, Pht., As. 680, Ru. 299; aggreditur, 

Pacuv., Trag. 310 ; adgredibor, Pit., Pe. 15; adgrediri, 

Tru. 251, 461 ; adgredirier, Mer. 248, Ru. 601 ; cf. fodiô, 

fodere et effodiri. En outre, l’abrégé de Festus cite les 

participes adgretus (Enn., A. 588) et égretus (P. F. 6, 4 

et 68, 14), dont la formation est obscure ; cf. Sommer, 

Hab. d. lat. Laut-u. Formenl3, p. 600. Quelques formes 

actives sont aussi attestées, ainsi un impératif prôgredi 
o- (Nov. ap. Non. 473, 23); égredio, Peregr. Aeth., Greg. 

` Tur.; cf. aggredere, M. L. 279 a. Aux composés de gra- 
dior correspondent des abstraits en -gressið ou -gressus 
qui sont pour la plupart usuels, dont Cicéron, en parti- 
culier, fait un fréquent usage et qui s’emploient soit 
dans le sens propre, soit pour traduire des termes tech- 
niques grecs; ainsi aggressiô, qui traduit émyelpnuc, 
digressiô = napéxbao, etc. Les dérivés du type ag- 
gressor, aggressüra sont rares et tardifs. : 
Adjectifs de formation secondaire et appartenant. à 
la langue savante : con-, retrô-gradus (-gradis) ; st sur 
le modèle de composés en -dtng : anti-, herbi-, spissi-, 
tardi-gradus, cf. oyouvobétnc. ` | 
Le lituanien a gridiju, gridyti < aller, se promener >, 

peut-être avec voyelle réduite, comma en latin, et le 
gotique grid (accusatif singulier) < Baôuôv », peut-être 
avec ancien e. D’autre part, il y a une forme de présent 
à nasale : irl. in-greinn, do-greinn < il poursuit x, v. sl. 
grede « je viens x ; dans ces deux groupes, il n’est attesté 
“aucune forme sans nasale et les verbes sont isolés. Peut- 
être faut-il rapprocher aussi av. aiwi-goroômahi < nous 
commençons >; mais ceci de manière encore plus dou- 
teuse; si le rapprochement est admis, on aurait ici 
une survivance du présent athématique que lat. gra- 


dior aurait remplacé. — Dans l’ensemble, le groupe est 


obscur. Š 


Graecus, -2, -um : Grec, -cque. Surtout employé au 
pluriel Graeci = oi Tpawol. Emprunt ancien, avec un 
doublet, moins fréquent, appartenant surtout à la langue 
épique et poétique, Grāī ou Grau. Il est remarquable 
que les Latins aient pris pour désigner les Grecs un nom 
très rare dans la littérature grecque, et tardivement 
attesté, au lieu de la forme normale et courante “EA- 
Anvec. Il s’agit sans doute d’une forme populaire em- 
pruntée par la voie orale et qui peut-être ne provient 
pas de Grèce, mais d’Illyrie; cf. P. Kretschmer, Einl. 
in d. Gesch. d. gr. Spr., 280 sqq.; Glotta 3, 351 et 30, 
156 ; Solmsen, KZ 42, 207 sqq 1Étr. Creice. 

De Graecus le latin a tiré une série de dérivés : graecë, 
Graecia, Graeculus, Graeculiô (Pétr.); Graecälis, Grae- 
ciénsis ; graecänicus (cf. tuscänicus) ; graecttas ; graecor, 
-äris < vivre à la grecque » et con-, per-graecor ; graecä- 
tim (Tert.) ; graecissô, -äs (Pi, cf..atticissô) ; Graecigena 
(Aug., cf. Trôiugena). | 

L'adjectif Graecus a subsisté dans toutes les langues 
romanes, sous cette forme ou sous des formes dérivées. 
M. L. 3832; B. W. s. u. et grégeois; en germanique : 
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got. Kreks, v. h. a. Criahhi, etc., et en celt 
gréic, britt. groeg, gryw. 


grallae : v. gradior. 


grāmen, -inis n. : sens premier « nourriture 
maux herbivores ; pâturage »; et par suite, h 3 
zon »; quelquefois « chiendent ». erbg 
Le sens de < gazon s en tant que nourriture, 
encore nettement dans P'usage; cf. Hor., Ç app 
ceruus graminis immemor; Juv., 8, 60, Quoc, 
gramine (equus). — Grämina signifie < Pâturages l 
Vg., G. 1, 55, 6, arborei fetus atque iniussa ui à 
gramina; 2, 200, non liquidi gregibus fontes 
mina derunt; B. 5, 27, nulla neque | libauit 
nec graminis attigit herbam. Ancien, usuel, M 
Dérivés et composés : grämineus : de gazon 
M. L. 3836; gräminôsus (cf. herbósus); ¿grümi 
{Vict. Vit.) ; ingrämino (Gl). On ma pas +, 
tum ; lé suffixe -men s’est maintenu sans & 
ment dans un certain nombre de mots ryp 
techniques ; cf. germen, sémen, etc. 
CI. ypdo < je ronge x et ypéoti `< fourrage 
peut-être aussi skr. grdsati « il dévore x, irl. greim 
chée x, v. isl. krás < friandise x. Peut-être d’une 
désidérative du type *gr- de la racine *gvero- à 


qu 


-quelle v. uoräre. Le germ. gras suppose une init 


aspirée *ghr- (cf. hordeum). 

gramiae, -ärum (4?) f. pl. : oculorum sunt u 
alii glamas uocant, P. F. 85, 26. Glamae est app 
ou emprunté à gr. yaua (ef. TyAhuov), dont 


_ viennent yAajido, yadav, yAapupóç, etc., v. Frisk 


u., et n’est pas apparenté à gramiae. Les diction 
donnent de gramia un dérivé gramiôsus. Mais N 


Caecilius (R3 286) : grammonsis oculis ipsa, atrai 
tibus ; et la même forme se retrouve dans les g 


- Landgraf, ALLG 9, 403 sqq. ; Glossar. Latina 


Grammôsus suppose un substantif *gramma, ay 
même gémination que le mot gotique cité plus b 
ce *gramma a pu être dérivé un adjectif *gram 
gramiae serait le féminin pluriel substantivé. Mo 
populaire. Aucune des formes n’a passé dans les] 
romanes. š 


. On rapproche got. grammipa « beudc » (avec géi 


- tion expressive?}), dont le $ens est plus général 
sl. griméädi < chassie x, dont la formation n’est pas 


grammatica, -ae í. : grammaire. Emprunt 
yeauuarixh ; Cf. Cic., Fin. 3, 2, 5. Cicéron emplo 
matica; Quintilien y substitue la transcription d 
grammaticé; grammaticus. « grammairien x; gra 
cälis {Serv., Macr.). Les représentants romans 50 
mots livresques, cf. M. L. 3837, 3838 ; de mêmei 
madeg. | | ; . 


grammõsus : v. gramiae. 


` grana, -ae f. (Itala, Iud. 10, 3); granus, 
(Isid. 19, 27, 3) : raie dans la chevelure; mous 


cf. Itala, 1. L, comam diseriminauit, i. e. granam lé 


et par ailleurs granus, i. e. capillus supra labia. ! 
sation tardive d’un mot germanique, v. norv. § 


h. a. grana « moustache ». Isidore le joint à cinmo 


attribuant l’un et l’autre aux Gots. V. Sofer, D. 


a: rupa, CGL IH 183, 33 (sans doute sans 
avec grandias : offas carnis, CGL- V 600, 67, 
ple étre une faute pour glandias), demeuré en 
avec le sens de < son (du blé) » M. L. 3840 b. 
qu pluriel de grandis? i | 
dis -ê = grand. Se dit indistinctement des 
es et des choses, du physique et du moral; fré- 
t dans la Jangue rustique en parlant des produits 
Jarrivés au terme de leur croissance, de même que 
S grandëscô, M. L. 3840 a (ingrandēscō, Golum., 
à incréscô), grandifer, grandiscäpius (Sén., Ep. 86, 
cf, Caton, Agr. 141, 2, Mars pater, te precor uti tu 
umenia uinela utrgultaque grandire beneque eue- 
as; Colum. 2, 20, 2, grandescunt frumenta, cf. 


5, 1 sqq.), sans ‘qu’on puisse déterminer si c’est: 


Joi le plus ancien; toutefois, la vieille prière 
rvée par Caton montre que cette acception re- 
haut. Souvent grandis prend la nuance de < âgé » : 

its nātū, aeu5, d'où le composé grandaeuus: (poé- 
et postclassique) ; cf. longaeuus = uoxpalov, et 
ment grandis : g. aräior (Lucr. 2, 1164), d’où fr. 
père, grand'mère; grandaeuitäs (Pac., Acc.). Ap- 
au style : < grand, sublime » (déjà dans Cicéron, 
nt dans Quintilien) ; de là grandiloquus = peya- 

; loquium. Ancien, usuel; de caractère plus 

t que magnus, et par là plus usité dans la langue 

ge. Panroman, sauf roumain. M. L. 3849 et 4496, 
ngrandiâre. Diminutif familier : grandiculus (grandius- 
alus]. Dérivés : granduäs (Gic.), -ter ; composés : per-, 
-, sug-, uë-grandis ; grandifer : fertile, fécond. 


o gradum, et Cu. 118, Ep. 13, Tru. 286: Tér. 
672, an sedere oportuit | domi uirginem tam grandem : 
oter P'antithëse entre sedere-grandem) ; Cic., Lael. 4 
non admodum grandis natu, sed tamen iam aetate 
auectus. Mais ce n'est là qu’une étymologie populaire. 
L'étymologie de ce mot < vulgaire » à vocalisme a 
inconnue. Le mot indo-européen signifiant < grand x 
présenté en latin par magnus. ne 
grand, -inis f. : grêle. Ancien (Plt., Mo. 138), clas- 
ue. M. L. 3843. - | | 
érivés : grandinai, -äre : grêler, M. L. 3841 ; gran- 
us, -nôsus (tardif). Cf. aussi *grandeola, M. L. 
4840. Quantité de l’a inconnue. Étymologie popu- 
“lire dans P. F. 88, 9, guttae aquae concretae solito 
randiores. | 
mot rappelle deux formes assez différentes, mais 
ieme sens, sl. gradü (où gra- est slave commun] et 
karkut (avec redoublement : de *ka-krut?). For- 
“aun < populaire » à nasale infixée, de même que le 
substantif arménien à redoublement. 


ENUM, -I n. : grain, graine. Se dit des plantes : gr 
tihei, PIt., St. 558 : cf. Varr., R. R. 1, 48, 2 ; puis, o 


aon; de parcelles d’autres substances : g. salis, `` 


Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3846 : et celtique : 
&rán, gairneal ; britt. grawn. : 
Dérivés et composés : gräneus : gränea Í. {scil. puls). 
Ouillie » ; gränûâtus ; gränäta (scil. mala) et granatum 
ne ? et < grenadier x (Colum.) ; gränäticius : 
de d tum (usité surtout au pluriel grānāria) < gre- 
x, M. L. 3839; grünatus, -üs m. : rassemblement 


E U ee 


grštus 


des grains (Caton); gränôsus (Pli grānēscō, -i 
ins à ; i in.) ; gränéscô, -is 

{bas latin) ; &ränulum (tardif) : petit grain, granule : 
gränifer (Ov.) ; égränô, -ās (Marc.). Cf. aussi M. L. 
3844, *graniare : 3845, *granica « grange ». | 

| L un de ces termes du vocabulaire de l’agriculture 
qui vont de l'italo-celtique au baltique et au slave et 
qu ignorent grec, arménien et indo-iranien : avec même 
sens : irl. grán, gall. grawn, got. kaurn, v. sl. zrüno (serbe 
al I S. T sens différent : lit. Zfrnis < pois ». Les 
ormes italo-celtiques, slaves et baltiques indiquent -r2- 
(-r-) ; cf. skr. Jirnáh « broyé ». Ë Fe 


. Sraphieus, -a, -um : emprunt latinisé au - 
xóç, qui appartient à la langue des peintres ra 
ment reproduit, ressemblant », d’où « achevé parfait 
accompli »; Plt., Tri. 1024, graphicum furem et graphicë 
« tout à fait » Type de Femprunt à fa fois pédant et 
Ponte au grec. des écrivains techniques, Pline 

itruve, n’appara e ] i 
Gea aod t plus k Q Plaute que dans Aulu- 


graphium, -I n. : poinçon pour écrire. Emprunt au 
gr. ypaplov (Sén.), qui se substitue à stilus. Dérivés 
latins : graphiolum ; graphiärius ; graphiärium : étui à 
poinçons. Dans les gloses apparaît le sens de « grefie 
greffon x. M. L. 3847. Irl. graif; gall. grephiou. ` | 


STA8SOTr : v. gradior. 
BTASSUS : v. crassus. 


gratilla, -ae f. : gâteau i : 
s. . g de ce (Arn. 7, 24). Inex- 
; grātus, -8, -um : adjectif de sens passif et actif qui 
s emploie des personnes et des choses, quoique Cicéron 
et César préfèrent gratiôsus quand: il s’agit des per- 
sonnes ; 1° passif, < accueilli avec faveur ou reconnais- 
sance, agréable (souvent joint à acceptus), favori ». Ci- 
céron Je différencie à plusieurs reprises de iücundus 
« qui cause du plaisir, de la joie »; cf. par exemple 
Att. 3, 24, 2, ista ueritas, étiam si lucunda non cst mihi 
tamen grata est; Fam. 4, 6, 1;5,15,1;10,3,1-13 8 2. ` 
cf. encore ibid. 1, 17, 6 ; Rosc. Amer. 18, 54. etc. ; 20 ac- 
tif, « reconnaissant, qui à de la reconnaissance ». Ancien 
usuel et classique. Le neutre grätum a été substantivé 
et à passé dans les langues romanes, it. grato, fr. gré 
M. L. 3848. Panroman, sauf roumain ; britt. graz. | 
Composés : grätificus (bas latin) : obligeant ; grātifi- 
cor, -@ris (attesté depuis Cicéron) : obliger, gratifier 
faire présent de ; grätificatio (Gic.}. Ces mots ont été fort 
“employés dans la langue de PÉglise pour traduire des 
mots grecs, e. g. grätificus = yœprothpuoc. 
29 ingrätus (cf. &xapic et éydororo » AXptTo 
4° passif : qui n’est pas S A 
ou qui ne mérite pas de reconnaissance ; 20 actif : qui 
n a pas de reconnaissance ; ingrat : ingrälia, -ae Í. (&yæ- 
ptotta) : usité seulement dans la bonne époque à P'bla- 
tif ‘ingrätüs (formé d’après grätits) : à contre-cœur. 
C’est seulement dans Tertullien qu’on trouve ingrätia 
« ingratitude »; ingrätuüdo (tardif); ingrätificus : i. 
Argiuï, Acc. ap. Cic., Sest. 56, 122, « ingrat » : de là, 


dans la langue de l’Église, ingrätificäti ; ingrätificentia. 
Intensifs : Pergrâtus (Cic.) ; praegratus (lüuvenc.). 

39 gratës, -tum Í. pl. (usité seulement au nominatif et 
à l’accusatif dans les expressions rituellés grātēs (-tis), 


égräuéstellus 


habeër .; seul Tacite a un datif grau- 
| At m a actions de grâces (aux 
do) rénerciements: Attesté depuis Plaute. Rare, de 
couleur archaïque ; remplacé par grätiae. ü 
4o grātia, -ae Í. : 1° abstrait < reconnaissance x. G 
Inv. 2, 66, le définit : gratia est ın qua ré e eA a 
officiorum alterius memoria et remunerandi uo E R 
tinetur ; 2° concret < acte par lequel on s ne ee 
reconnaissance x; par-suite < service rendu 5; 3° < a 
veur, crédit, influence »; 4° agrément, beauté, AA 
dit des personnes et des chôses). Saa x ne 
nier sens dans la langue poétique, comme l'a dje S 
grätiosus. Traduit le gr. xépic; l’ablatif se a 
pw; Grätiae = Xdpurec; dans Ja langue de aglis a 
yáptopa. L’ablatif pluriel grätits (puis gratis) s’emp n 
avec valeur adverbiale « gracieusement, sans en 
-salaire x. Ancien, usuel, fréquent dans des locu su 
verbales : grātiās agere, Kei : . 1 s. ra 
élicti (cf. Sall., Cat. 52, 8; Jug. 104, 5). M. L. : 
s. 2 grás, gret; grazacham « grātiās RE 
grätiôsus :.en faveur, populaire, influent ; quelque 
« obligeant, complaisant ». 


5° grûtor, -äris (archaïque et poétique ; la prose clas- 


i it grätulor) : témoigner sa reconnaissance, remer- 
Pa ae pins Grätor n’a desert 
que grätanter (tardif) et gräläürius qu'on lit dans Si 
doine ; les dérivés sont fournis par grätulor. < 

6° grätulor, -äris : rendre grâces (aux dieux), cf. Nae- 
vius 24; Enn., Scaen. 209 ; remercier ; féliciter, “ue 
tuler. Ancien, classique ; fréquent dans Cicéron. — 
explique ordinairement grätulor comme étant mi 

*grätitulor par haplologie, d'après ete i 
< deus opitulatur homini; homo gra(tt)tulatur s.s 
(M. -Leumann, Gnomon, 13 (1937), p. 35). Mais Sa 

` que opem ferre est fréquent, gratës, grätem ferre des 
ne se rencontrer jamais (grätës referre est une anr 
expression). Aussi vaut-il mieux imaginer que grätulor 
est lë dénominatif d’un adjectif Eritu, dérivé de grā- 
l e queror, etc. | 

Dérivés s A ; grätulätiü < action de 
grâces x, -tor, -t6rius ; composé : congrätulor. _ 

70 grätuîtus (grätoitum et non grätultum, cf. a 

et püoita dans Stace, 8. 1, 6, 16) : “rene (opposé à 

mercennärius). D ne — Semble dériv 

-u- *prätu-, cf. fortuitus. 
"Waldo, RTI, de manière séduisante, osq. bra- 
-- teis < grātiae > et pél. bratom < grātum (= münus) s, ce 
qui permet de rapprocher le groupe mue à de 

leur religieuse : skr. gir (génitif giráh) «chant de] o i 

louange x, grndti « il chante, il loue », av. garô (g ne 

singulier) « de louange, de chant de louanges » — 5 

giriù, girti < louer, célébrer x, v- sl. Zrüti z sacri ee 

Lat. grâtus répondrait à skr. gürtáh < célébré » e ; 


girias (même sens) et grátës à gürtih. Il s'agirait d'un 


qa à : : Sur 

i me religieux. La racine est dissyllabique. 
se v. M. Leumanw. dans le compte rendu cité 
pius haut, et Frisk, Eranos, 38, 26 sqqÎ 


8: dit, Ep. 620 (tro- 
*gräuästellus? : mot de Plaute? On lit, Ep r 
jl. septénaire), sed quis haec est muliercula et ille 


grauastellus qui uent? Mais les manuscrits se partagent 


; A). Festus a connu 
entre grauastellus (P) et rauistellus ( ' 
les doux leçons, car l’abrégé porte : grauastellus, senior, 
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Plautus (p. 620) : « qui est grauastellus qui adu 


(cf. graueolēns = Bapvóðns), des climats, des ali 


.(cf. grau, grauor et Bapôva ën grec) ou laudati 


# i noter skr. gru-musgtih a pleine poignée x, 
| aies Po de métal, lingot », lette grüts a lourd » 
P si c'est un emprunt à un parler osco- 
t. britus, ° 

abri en)- V. leuts. 


Ft puto, grauastellus a grauitate dictus, P. 85, 23 
raui coloris appellantur qui sunt inter flauos e 
quos Plautus (Ep. 620) appellat rauistellos, er 
quit, < haec est mulier et ille rauistellus qui uenit? " 
Loétymologie de graudstellus donnée par Festus 
qu’une étymologie populaire que contredit la d 
de quantité de Pa dans grduis et gräuästellys QG 


£ 


š x > Et a L 
tellus ne pourrait être que le diminutif d'un +4, épis, fagots, re », d'où A Hits R 1e pe 
(cf. peditästellus, Mil. 54), non attesté. Mais il vaut 42, si arbores caeduae tn = Las es de c Le 
sans doute considérer gräuästellus comme une co J'espace délimité Le . Par : fe rr 
tion de räuästellus, dérivé de räuus; cf. surdus luis a; cf. Cic., Gael. 2 : , abstrahi , sinu ro 
ter, caluus/caluaäster, fuluus/fuluäster; olea foley, je; Diu. 2, 41, 86, [Iuppiter] puer lactens For unae 

ya jo sedens, mammam appetens. Attesté depuis 
oleāstellus, etc. a LL Les dialectes italiens méridionaux ont 


grauis, -e : pesant, lourd, grave. Gorrespond: é gremia au sens de < gerbe », M. L. 3860 ; 


gr. Bapôs (auquel, d’ailleurs, il s'apparente), 
grauitās à Papôrnc; s’emploie au physique comme 
moral; se dit des sons (par opposition à acütus, 
dEbc et Bapôc; cf. grauiuorz = Papipavoc), des 


` rapproche lit. grāmatas < assemblée, tas s (si le 
On r pas emprunté au slave) et sl. gromada < tas x ; 
ak « groupe d'hommes, village x; peut-être v. 
£ ia h presser x, V. h. a. krimman < courber, tordre ». 
Le élargie en -em- (cf. premô en face de Pressus) de 

cine *ger-, de gr. ¿Ye[pe < j'assemble s, etc., qui 
ure aussi dans lat. grez. 


de la marche (grauipes (ef. leuipes] = BpaBbrouc] 
peut se prendre dans un sens péjoratif, comme na 


š ids, de P'autorité, de Pimportance.(souven 
on option opposé à leuis, e. g. Ptt., Tri. 68& 
Rosc. Com. 2, 6; ce qui explique *greuis attesté 
de grauis dans les langues romanes, cf. M. L, 
Ancien, usuel. Panroman. Irl. graif.. | 
Dérivés : grauitäs, M. L. 3856; grauüter. 
Grauis désigne spécialement un état physique 
lourdeur ou d’accablement, en particulier celui 
femme enceinte, de la femelle pleine 3 de là graui 
M. L. 3854, et ses dérivés grauidô, -ās [ingrauidÿ: 
L. L429), grauiditäs, grauidulus. IET 
Autres dérivés : grauô, -äs : peser sur, alourdir 
bler, oppresser, aggraver; grauor, -Āris : < trou 
sant x; par suite < dédaigner, refuser de 3. s 
grauëscô, -is : s'alourdir ; devenir enceinte ou ple 
s’aggraver. À ces verbes se rattachent : grauäme 
dif) ; grauauô (Cael. Aurel.) : pesanteur physiqu 
pression ; grauëédô f. (langue médicale, cf. torp 
lourdeur de tête et spécialement < rhume >; gra 
sus; grauäbilis « qui oppresse x; a g 
grauutüdo f. (Vitr.); grauificus ; grauefacið i 1. I. 
posés : aggrauð, -äs : alourdir, aggraver, | s 
aggrauätiô (langue de l'Église) ; aggrauëscë, - e 
grauëscô ; praegrauó (transitif et absolu) : sue 
écraser ; et être trop pesant; cf. praegrauis, praegr 
impériale). i 
moe M. L. ri *grauiûre ; *greuiäre (cf 
leuiäre) et “aggreuid, 279 D; 4428, *ingrauiüre 


ssus : V. gradus, gradior. 


grex, gregis m. (f. dans Host., Lucr. et latin impé- 
:: désigne une réunion d’animaux ou d’individus de 
espèce, le troupeau en tant que bétail se disant 
us; cf. Cic., Phil. 3, 13, 31, greges armentorum reli- 
que pecoris. En particulier < troupe de comédiens, 
pagnie x. Ancien, usuel. M. L. 3865. Ir]. graig;. 
t. gre. . r ! | : i 

Dérivés et composés.: gregälis : appartenant au 
oupeau ou à la troupe, d’où < commun, vulgaire » 


us : du troupeau, de la troupe ; g. pastor, M. L. 3859: 
miles ; gregō, -äs < réunir en troupeau » (latin impé- 
al, M. L. 3858), d’après congregô, M. L. 2146 a; 
egätim et ségregätim; gregiculus (bas latin) ; con- 
egô, attesté dès Varron et Cicéron, et qui a fourni 
nombreux dérivés ; sëgregô : séparer (du-troupeau), 
ler, écarter (ancien, usuel, classique). D’autres 
mposés sont réunis dans la glose de Festus, P. 
» 20, abgregare est a grege ducere ; adgregare ad 


éculia dicimus. Pour le sens de égregius, cf. eximius. 
| . encore dé-gregäre (Stace), disgregäre (bas latin). 
; care ; . W. sous grief, grever.  — ~ Les adjectifs tardifs et rares congrex et sëgrez ont 
Nu a a A par leais, suäuis, tenuis, les An formés secondairement sur les verbes con-,së-gre- ` 
-ciens adjectifs thèmes en -u- sont représentés > dre. M En ; f | | 
par des formes en -ui-, il n’est pas doute de T orme Populaire, avec une sorte de redoublement 
est à rapprocher de skr. gurúh, av. a Pe g £-, de la racine qui est dans gr. dyelpw 
got. kaurus « lourd ». Peut-être aussi irl. a i Prévecpa: rod, Hes., yápyapa < foule ` 
(2; v. Rev. Gelt. 27, 85). Le lat. *graut- pts nte n, quidam Graeci greges yé pyspa, Varr., L. 
Torme "grow ou lu, ayant uno FRE CT sa 16; peut-être skr. gandh (de *grná-) < troupe 
n’élidait pas le 2 précédent. En effet, le == .— CL gPernitom. 
rimë < pesanteur x, et une forme à voyelle longu 


: — Poul illus, 
“est conservée dans persan giran « lourd n. š 


K (gryl-) m. : grillon. Les formes romanes 
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tres dialectes ont gremium < giron x, M. L. 3864. 


= xmvaosns, Ital.) ; gregalés < camarades >; gregā-. | 


grunds 


` remontent à grillus ou grillus. M. L. 3900 ; B. W. s. u. 
Germanique : v. h. a. grillo ;-celtique : irl. grell. Déno- 
minatif : grullo, -ās a | | 

‘Onomatopée ; le grec a ypÜXAoc, Yypõàoc, mais qui dé- 
signe le e porc x ou le < congre ». 


grôma, -4e (grūma) f. : appellatur genus machinulae 
cuiusdam, quo regiones agri cuiusque cognosci possunt, 


- 


quod genus Graeci Ypœuove dicunt, P. F. 86, 4. Emprunt 
technique au gr. Yvoux, doublet de Yvóuav, avec dissi- 
milation de la nasale qui semble indiquer un intermé- 
diaire étrusque (v. Schulze, Sitzb. d. Berl. Akad., 1905, 
709) ; cf. étr. Memrun = Méuvov. Aymemrun, Aymen- 
run = ‘Ayauéuvov. Le changement de genre et le pas- 
sage à la 1re déclinaison soulignent le caractère popu- .- 
daire du mot: | | 


Dérivés : grümiare : grümart < diriger, aequàre » 
(Gloss.) ; degrümë (Enn.) : arpenter, aligner; gróma- 
ticus : relatif.à l’arpentage ; grômäticus m. - arpen- 
teur (tardif). . | 


“gromis : déformation de c(h)romis « poisson de mer », 
dans Polem. Silv. 


*gromph{a)ena, -ae f. : plante inconnue, peut-être ` 
variété d’amarante (Plin. 26, 40); et aussi oiseau in- 
connu (Plin. 30, 146). Sans doute grec : Ypéuparva? 


- *gronna : loca palustria et herbosa. Un exemple dans 


PAnth. 762, 23. Bas latin; v. du Cange, s. u. gronna, 
-nia. 


*grosa : sorte de racloir d’orfèvre Î Né se trouve qüe 
dans Arnobe, 6, 14. Sans doute mot étranger ; illyrien? 
Forme peu sûre. - 3 


*grossus, -Ï m. et f. : figue précoce ou tardive qui mar- 
rive pas à maturité (Caton, Agr. 94). Diminutif : gros- 
sulus. J ASS s . 


srossus, -2, -UM : gros. Synonyme attesté depuis 
Columelle de crassus, sur lequel a été refait *grassus. 
Dérivés : grossüüdo (Vulg., Sol), grossiliés, gros- 
Séscô, grossämen (tardifs) ; adv. comp. grossius. Pan- 
roman ; cf. M. L. 3881 et 3880, Égrossia. ` 
Osthoff, IF 4, 226, a rapproché le synonyme irl. bres, 


corn. bras de *g®res-. — Mot expressif, populaire. 
grugulð : v. gurguls. 


*grüma, =86 Í. : baie de fruit sauvage (St Ambr.). 
Forme douteuse; v. Thes. s. u. et grumulum (de *glu- 
mulum?). 


grüma : v. groma. 


grūmus (grummus, Acc. ap. Non. 15, 20), = m. :Wzer- 
rae collectio, minor tumulo, P. F. 86, 4, < tertre sÍ Rare 
et technique. Diminutif : grümulus, M. L. 3889 et 3887. 
Semble sans rapport avec grümus < pépin de raisin, 
noyau » et « gosier » (pomme d’Adam?) que supposent . 
un Certain nombre de formes romanes. M. L. 3888, 
3890 Tv. André, Lex., sous cromellà? ` | 

Pas d'étymologie sûre. 


grunda, -ae Í. : OTÉYA xal tò ŠmŠp rdv rukeGve šËoyxov 
[Šzóo<eyov] (Gloss. Philox.), CGL II 36, 24; Gloss. 
Lai. TI 163, « gouttière, gargouille >. i 

Composés : süggrunda (Sub-; sugrunda, Varr., R. 


gründiô 
R. 3, 3, 5); les langues romänes supposent un à; défor- 
mation subrunda, GGL III 365, 14, cf. M. L.. 8438 a Ñ 
avant-toit, entablement, larmier. On trouve aussi dans 
Vitruve suggrundium, suggrundätio ; suggrundärium : 
sépulture à auvent pour les enfants morts en bas âge; 


cf. Rich, s. u. 
Mot technique, sans étymologie süre et susceptible 


-d'altérations. . . 
gründió et grunnið, -is, -Îre : gronder, grogner, en 
parlant du porc. Ancien; cf. Non. 464, 33. M. L. 3893. 
Dérivé et composés : grunnitus (grund-), -üs m.; 
dé-, sug-grundiô (rares et tardifs). 
Les langues romanes attestent également grünium . 
« groin » (qu’on trouve dans la traduction latine d’Ori- 
base}, M. L. 3894, et grüniäre < grogner x, ibid. 3893. 
Pour le changement de conjugaison, cf. rabere, rabiäre, 
glociô et glocits, etc. Peut-être faut-il rattacher à grun- 
dis Vadjectif grundulis (l. grundilis?), attesté dans 
Non. 114, 29, Grundules Lares dicuntur Romae consti- 
tuti ob honorem porcae quae triginia pepererat. Les formes 
en -nn- sont sans doute dialectales ; cf. Ernout, Élém. 
dial., s. u. Cf. toutefois ganniô, hinnio. La forme récente 
grunium peut être, comme l’a suggéré Niedermann, un 
postverbal de *grunire, issu régulièrement de grunnire 
d'après la loi de mamilla; grunnire aurait été rétabli 
d’après grunniô, grunnlunt. OR 

` L'un des mots en gr- indiquant des bruits. Cf. garriä, 
graculus et grüs ; gr. yeù, Yp07e, etc. 

-gruo, -is, -cre. Attesté seulement dans la glose sans 
doute corrompue.gruu, inuenit, CGL V 429, 45, 502, 
59, et dans les composés : | 

49 congruô, -is : se rencontrer, être d'accord (de même 
sens que conuenire et comme celui-ci peut s'employer 

personnellement et impersonnellement). Attesté depuis 
Plaute ; classique, usuel. Dérivés : congruus (archaïque 
et postclassique), congruentia (époque impériale), con- 
gruenter (Gic.), congruuäs (Prisc., pour traduire cú- 
Gapa) et les contraires excongruus (Symm.), incongruus, 
-gruëns, -gruentia, -gruitäs attestés à l’époque impé- . 
riale. . 
20 ingruô, -is : se jeter sur, tomber sur. Terme de la 
langue militaire {déjà dans Plt., Amp. 236); ne se 
trouve ni dans Cicéron ni dans César. Sans dérivés. 
Pas d’étymologie sûre. 
grüs, -is f. (masc. dans Hor., S. 2, 8, 87 ; nom. gruis 
dans Phèdre 1, 8, 7} : grue. Depuis Lucilius. Panroman, 
M. L. 3896 (et “gruilla, 3882). i 
Dérivés : gruë, -is : crier (de la grue), cf. P. F. 86, 
_ 12, gruere dicuntur grues, ut sues grunnire. Adi. grut- 
nus, -a, -um ; gruina Î. : geranium tuberosum (gr. ys- 
` pévov), Diosc. 
Nom originellement expressif qui a pris des formes 
diverses dans les différentes langués. La formation en 


-u- du latin se retrouve, avec un autre vocalisme, dans ` 


lit. gérve et dans v. russe Zëraoüš (serbe Zeräv). Il y a 
‘une formation en -n-, avec des vocalismes divers, dans 
gall. garan (gaul.-lat. tri-garanos < aux trois grues x), 
v. angl. cran, gr. Yépavoc, arm. krunk (gén. k `nkan) [de 


*gôr- ou *g"r-]. V. h. a. chranuh, v. angl. cranoc ont à ` 
la fois -n- et -u-. La racine semble être dissyllabique du ` 


type *gero-. Le g du groupe expressif *ger- (cf. les mots 
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à gr- initial indiquant des bruits) n’est pas E” : gr. 
voc, celt. *garano-. Q = Wp 
grutae, -šrum f. pl. : hardes (cf. scruta) ; rare et 
dif. Du gr. ypt. | 
Dérivés : grulärius = ypurorwAnc ; grutārium 
gryllus : v. grillus. l 
gryphus, -i m. (grifus, etc.) : latinisation tardi, 
vulgaire du nom grec du griffon, ye6, transcrit : 
par la langue littéraire (e. g. Vg., B. 8, 27): cf. eu 
Grippus? M. L. 3901, et germanique : v. h. a „3 
grifo ; irl. grib. K. 
*guaranis? : nom d’une couleur de la robe du chaq 
d’après Isid. 42, 1, 53 : ceruinus est quem uolgo- aie à 
(var. gauranen) dicunt. Forme et origine incertaines., 
Sofer, p. 21 sqq. Gf. peut-être francique wrainjs < ne 
lon », M. L. 9573. ii ue à 
gubba, -ae f. : citerne. Mot hébraïque (St Jér), 
gubellum : mataxa. V. globus. | 
gubernô, -äs, -šre : gouverner, sens propre et figu 
Emprunt technique de la langue nautique, ancien 
latinisé, au gr. xv6epv&, avec les deux valeurs: dą 
les formations latines : gubernäculum, gubernätor el 
guberni < gubernâtor x (Gloss.), gubernius (Lab] z 


- bernüta (bas latin) ; gubernum, attesté au pluriel gub: 


dans Lucilius, cité par Non. 490, 29, et qui est refait 
sur gubernäre comme pugna Sur pugnäre, ou tiq 
gubernäculum considéré comme un diminutif ; ct. 
na(e) < rêne(s) » et retinäculum.. Panroman, sauf į 
' main. Formes en partie savantes. M. L. 3902-3905. 

- On a supposé qu’il y aurait eu un intermédiaire ent 
le grec et le latin ; mais l’hypothèse n’est pas nécessair 
v. Ernout, Aspects, p. 24; Fohalle, Mélanges Vendry 
p. 157 sqq. La plupart des termes nautiques sont 

pruntés ; cf. aplustre, prôra, etc. ` | 


gubia, -ae f. : gouge ; M. L. 3906. Mot tardif (Véges 
une autre forme gulbia est attestée dans Végèce et pi 
Isid. de Séville -et les gloses et est représentée da 
quelques dialectes romans, M. L. 3914, avec un doubki 
*gubius? Sans doute celtique : irl. gulban < aiguillo 
Sur l’origine de gubia, gulbia, voir M. Niedermann, d 
Archivum Romanicum, 1921, 5, 440 sqq., et Vendry 
R..Celt., 41 (1924), p.. 502-503. a 
gufiô, -nis m. : souche, cep. (Cass. Fel.). Mot tadi: 
punique? Cf. André, Lez.,s. u. RS 
güf0, -nis (CGL V 272, 40) m. : chouette. M. L. 3908 
-Cf. büfo. ` 3 gena p 
+gufius : grossier. Attesté sous la forme bicérra uetl 
guffa (var. rufa); v. M. L. 3907 : 
` gula, -ae f. : partie de la bouche par laquelle on av 
gosier, cou, et aussi, dans la langue populaire, « bouc: 
= ös; cf. Plt., Au. 302-303, quin, quom it dormi 
follem opstringit ob gulam | ... ne quid animae forte 
tat dormiens, auquel répond dans le vers. suiv 
etiamne opiurat inferiorem gutturem? Par suite < 
mandise, gloutonnerie », sens attesté depuis 
et Cicéron, à l’époque impériale. Panroman. M. L. 3%% 
B. W. gueule, | - 
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Au dernier sens ‘se rattachent gula, -6nis m., M. L. 
5 gulätor (Gloss. Philox.) ; gulôsus, M. L. 3914: 
Pis, et M. L. 4434, *ingulläre ; M. I.. 7179, *regu- 
P „? Cf. aussi subgularis, CIL VI 1770. Il y a parenté 

ula et gluttið, ingluuiës, comme l'indique déjà 
jab 
mies G gula dicta. Hinc et ingluuiosus et glutio, gulo 
£ ja, guttur, T gutiu T, gutturosus et gurgulio]. Il s'agit 


Je formations expressives remontant à des formes di- 


sil.) apparentée à *gWera- qui apparaît dans woráre 
et dans gurges, gurgulið ; cf. glutið. 

gur les dissimilations de g®- en g- et peut-être de-r- 
He entraînées par le redoublement, v. Grammont, 
pissimilation consonantique, p. 178. La forme *gel- [avec 


dissimilé ; peut-être avec influence d’une tendance . 


à l'onomatopée ; Cf. glou-glou) se retrouve dans irl. ge- 
tm < j'avale » et dans v. h. à Kela < gosier x (à cóté de 
i uer-rhala) : aussi dans skr. galah < gosier » (épique) et, 
de manière surprenante, dans persan gulü (même sens). 
Le vocalisme de gula est à rapprocher de celui de arm. 
kul < il a avalé » (klanem < j'avale x) et de gurges. 
(f. aussi skr. gildti, à côté de girdti < il avale >. — V. le 
groupe de uoräre. 


+gulliocae : nucum iuglandium summa et uiridia puta- 
mina, P. F. 87, 27. Pas d'autre exemple. Les gloses ont 
aussi : galliciola, cortice nucis iuglandis uiridis per quem 
corpus humanum intellegi uolt (scil. Lucilius), Plac. 
COL V 24, 18 ; gulluca, xapuoroula ; guttulliocae, xdpue 
à nap Aouxet) (e, cf. Thes. s. u. Forme et sens peu 
sûrs. Semble différent de *gallica, qui a fourni le nom 
de la noix dans certains dialectes français. M. L. 3659. 


_gumia (g0-), -a@ c. : gourmand, glouton. Mot de Luci- 
lius sans doute emprunté à l’ombrien gomia, kumiaf 
«grauidās »; cf. Ernout, Élém. dial., s. u. A subsisté en 
espagnol, M. L. 3945. 


gummi : v. cummi. 


gunna, -20 f. : peau, fourrure (Anthol. 209, 4); gun- 
a . D » (vie siècle). Mot tardif, étranger. M. 


*gunt(h)a, -ae f.- sorte de sépulture, CIL XI 6222. 
Dérivé guntārius. Transcriptions grecques 


yovv, youvrépiov. Mot étranger, tardif. 
gurdus, -a, -um : lourd (sens i 
š propre et figuré) ; épais, 
s balourd. Mot vulgaire (Labesius ef. . 
: 8). Bien représenté dans les langues romanes, M. L. 


4920, et passé en gall. gwrdd. Gurdonicus, qu'on lit dans 


Aulpice-Sévère, Dial. 1 i 

I ; - 1, 27, 2, ne dérive pas d 

—_ x d'origine gauloise. ne 
116 Bp- de gr. Bpañc < lent s re 

Fe ; pose sur gër- (ce 

qui n est pas évident : Pp- peut être issu de mr-), > 


mologie indo- š i f 
Ogie indo-européenne ne s'impose du reste pas ; mais 


| l'o 
-ngine espagnole, enseignée par Quintilien, I 5, 57, 


est 
sans Preuve. V. F. Schoell, IF 34, 313 sqq. 
&urges, -itis m. : 40 gouffre, abîme ; 20 gosier (popu- 


y | Ho 49 i 
7 régé dè F estus, dans une glose du reste fort confuse - e s aar 
ute la seconde partie est erronée, 99, 24 : in- ` 


t à des élargissements d’une racine *gel- (et 


.ingustô (Tert.) < donner à goûter x; 


gustus 


laire, Lucil.), cf. ingurgitäre. 
vent joint à dorer, ii g. Gio Bag P | i | ins apa: 
. orago patrumonti. Formes vulgaires tardi m pE 
‘Gromat., p: 330,19; gurgus, Orib. lat, Date P s 
les langues romanes. M. L. 3921, 3923 be ei 
Composés : égurguo < vomir » (Pit. : nn En 
gouffrer, ingurgiter, avaler: së ingurgüäre. 849 ul 
se plonger dans x; ingurgütätus (d'où gur des Re 
siod.) : Borgé, saoul. Au même groupe sa nn aA 
gurgulið et gurgustium, v. ces mots. Le a ni 
p « Le engloutit, qui dévore ». Re 
Mot expressif du groupe de uorāre. qui 
formes à redoublement des altérations PA AA 
ici *gur-ge-t-s. Gf., en latin même, gurguliô He 
lisme e, le germanique a : v. isl. kuerk < gosier x, V ha 
querca (mëme sens; à cóté de querchala) Les for 
arméniennes à redoublement, kokord et orkör « ae — 
sont aussi tout autres. Pour la forme gur-, ef a lati | 
gula et, hors du latin, sl. *gürdlo < gosier ; (v. sl grüle, | 
S. gřlo, pol. gardło). Pour le sens, Cf. gr. BépaBpoy 


€ gouffre >. 


gurgulið, -6nis m. : gosier œso i 
; phage. Attesté d 
Plaute. Rare. M. L. 3922. Passé en germanique : a 
a. gurgula < Gurgel» ` B 
rana expressif à redoublement, comme v. h. a. quer- 
chala « gosier », v. gula et gurges; cf. aussi curculis 
Cf. murmur, etc. | 


gurgulô (gru-), -šs; Surguriô, -Is, -Ire : crier, hen- 


nir, glousser (G1.). Onomatopée. 


gurgustium, -I n. : mauvai i 
genus habitationis AAA E O s 
F. 88, 6. A basse époque, gurgustium apparaît confondu 
avec-guttur et dérivé de gurges, comme le montrent la 
glose gurgustium : gutturem, CGL V 206, 20, et la gra- 
A cf. gürgütia, M. L. 3994. Cf. le diminu- 

itin I k . 
sens de « EEE yayaq s sss 


, gustus, -üs m. (quelques formes de sam, z | 
a pogue impériale) : 19 goût, fait de bte do 
ion (= gr. yebaic) ; 2° au sens concret, goût d’une 
chose (= sapor); 3° échantillon, spécimen pour dég 
ter ; 4o terme de cuisine : entrées (= gustātið). Att sté 
depuis Plaute (Cist. 70). Panroman. M. L. 3927 a 
Le verbe Correspondant à gustus, qui répondrait à 
ET. Yevopat, a disparu. L’abrégé de Festus 63, 7, a une 
glose degunere : degustare [de *dé-gus-n-5 avec un n 
a Le 4 o pareil dans les formes archaïques du - 
nt, pr Á 
AA 2 a. z Pei Ce verbe a été remplacé par 
guslô, -äs : goûter; goûter à. Sens pr 
À aussi le sens de « faire un. petit A ae 
Plin., Ep. 3, 5, 11, post solem plerumque frigida laua- 
batur, deinde gustabat, dormiebatgue minimum. Ancien 
classique. Panroman. M. L. 3926. Dérivés et composés 
Paa m. (digitus = Séxrudoc Auxevóç, St Jér.) ; gus- 
GO « sens du goût » (= YeÚotu) et < entrées » (Pétr.] ; 
ip -üs (Gic.) ; gustābilis (Ambr.} : gustätôrium 
(Plin., Pétr.) ; gustäticium (Inscr.) ; dégustô < goûter de»; 
Sustätor ; ingustätus < dont on n’a pas dites 


gutts 


d'Hor., Sat. 2, 8, 30, sur le modèle gr. &yevotoç; ingus- 
täbilis (Plin.) ; regustô, M. L. 7179 a. 

Le substantif gustus, avec son vocalisme radical sur- 
prenant à degré zéro (le même que dans portus), a des 
correspondants exacts en celtique : irl.. gus < valeur, 
force x, et en germanique : got. kustus < Soxuuh, essai x, 
etc. — Le verbe dérivé v. h. a. kostôn < goûter x, qui est 
limité au germanique occidental, a subi l'influence de 
gustäre. I] serait imprudent de partir d’un type ancien 
*gustä- dont sortiraient les deux formes. Irl. -güisiu < je 
souhaite » est un dérivé différent. | 

Le fait qu’on n’a en latin que des présents dérivés 
dégunô (sans doute dégünô) et gustó n’est pas fortuit. 
Sans doute gr. yrbouar < je goûte x et got. kiusa < je 
choisis » semblent indiquer un présent thématique 
*geuse-. Maïs le fait que le sanskrit a seulement jusdte 
« il jouit de s et irlandais do-goa « il choisit x indique qu’il 
y a eu substitution — ordinaire en germanique, fré- 
quente en grec — d'un présent thématique à un ancien 
présent athématique ; c’est ce que confirme v. lat. dē- 
gunô. Le vocalisme de lat. gustus et got. kustus dans 
en thème en *-teu- doit provenir de formes verbales à 
radical de la forme *gus-. 

La racine signifiait « éprouver » et, en particulier, 
a goûter à > et « apprécier, aimer x. Il y a eu un causatif- 
-itératif skr. Josdyate < il prend plaisir à » et got. kausjan 
« choisir » (le causatif germanique a été emprunté à la 
fois en roman : fr. choisir, et en slave : v. sL kusiti 
« goûter x). Pour le sens, on notera v. perse dauštā 
< ami x, av. zao$a- < agrément x et alb. deša < j'aimais x. 


gutta, -ae f. : goutte et < tache en forme de goutte », 
< suc, larme x ét < myrrhe » = gr. otraxrh (Ital.); par 
extension < petite partie x. Au pluriel guttae : < gouttes x, 
ornement d'architecture, en forme de gouttes de pluie. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 3928. Irl. goit. | 
Dérivés : guttó, -ās (et -guitiô, -is, guttito), conservé 
dans les gloses, « goutter, dégoutter x; guttatus : ta- 
cheté, moucheté ; guttula; gutiätim. Cf. aussi M. L. 
3929, * guttiäre < goutter x; 2831, éguttarc. 
- Forme expressive à consonne intérieure géminée. Le 
u peut être issu d’une voyelle très réduite après un g% ; 
alors on rapprocheraït arm. ka‘tn < goutte x. | 
guttur, -uris n. (masculin dans Plt. et dans la langue 


vulgaire, cf. Au. 304, cité s. u. gula, et Non. 207, 16) : 
gosier, gorge, même sens que gula; cf. laqueo gulam 
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fregere de Sall., Cat. 55, 5, et parentis olim si qu 
manu | senile guttur fregerit, d'Hor., Epod. 3, 4. A 
usuel. M. L. 3930 ; B. W. goitre. 
Dérivés : gutturôsus : goîtreux, le goître sę 
tumidum guttur, cf. Juv. 13, 162; et Plin. 11 
` gutturnia : tumoris inflatio, GGL V 601, 5 0 
3930 a. 


Mot expressif, d’origine. obscure. Cf. peut.ét, t 


‘kuttar, kuttan < cou >x. 


gutturnium (guturnium, guturnum, Gloss.) . 
quo aqua in manus datur, ab eo quod propier oris a 
tias guttatim fluat, P. F. 87, 28. V. cuturnium: et +° 
turnia, s. u. gluitus. . A 


guttus (gütus), -E m. : qui uinum dabant ut minuta 
funderent, a guttis guttum appellarunt, Varr., L. 
124. Vase à col très étroit. Peut-être emprunt à 
*xw0oç déformé par l’étymologie populaire ou veny, 
l'étrusque. M. L. 3913. Cf. le précédent. 2 


*gutuater, -trī m.: prêtre gaulois (Inscr.). Mot; 
tique.. 


gymnasium, -I n. : gymnase. Emprunt au gr. vu 
ouov, ancien (Plt.), usuel. Maïs tous les dérivés sont. 
type. grec. ; 
gynaecëum, -I n. : gynécée. Du gr. Yuvecetov. À ba 
époque, gynaectalts, -ciärius ; v. Thes. s. u. E 


gypsum, -Ï n. (et gypsus) : gypse. Emprunt a 
Yóțog, latinisé, d’où gypseus; gypsô, -ās (et prae 
gypsô) ; gypsätus, -psärius. M. L. 3936. 

gyrus (gü-, girus), -Î m. : cercle, rond, circuit; vo] 
Terme technique emprunté au gr. Yüpoc par les dr 
seurs de chevaux; cf. Vg., G. 3, 115, frena Pele 
Lapithae gyrosque dedere; employé métaphoriquem: 
par Cic., De Or. 3, 70 ; Off. 1, 90 ; par les poètes po 
remplacer les formes de circulus exclues de l’hexamit 
Latinisé; de là. gyrätus (gi-) (Pline) et; à part 
l'Itala, gyrô, -ās < tourner > et < faire tourner en ron 


 regyrô < rétourner x (Flor.) et des expressions ady 
biales comme pergyrum, ingyrô = circum. Tous de 
sont passés dans les langues romanes. M. L. 3938, gyi 


et *giurus ; 3937, gyräre ; B. W. virer. Dans la langue 
l'Église : gyrouagus (Bened. reg.). : 5 
Sur lẹ contrépel goerus, v. Niedermann, cité so 


_ lagōna. 


golu est 


jaan: 


Haba : v. jaba. 
psbénse : Ve habeo. 


beð, -68, “ul, -itum, -êre : transitif et absolu < te- 
t «se tenir z; puis < posséder, occuper » et finale- 
oir ». Sur cette évolution qu’on retrouve dans 
langues, et notamment dans Je gr. Exo, v. 
t, Le développement du verbe « avoir x, dans ANTI- 
ON, Festschr. J. Wackernagel, 9-43. L'emploi ab- 
bien attesté, cf. Plt., Men. 69, ille geminus qui 
habet en face de Enn., Trag. 294, quae Corin- 
hum arcem altam habetis; mais dans ce sens habēre 
-tend à être remplacé par le fréquentatif habüs, déjà 
dans Naevius (d’où dérivent habütätis, M. L. 3962-3963 ; 
habitätor, habitabulis, habitāculum, M. L. 3961) ; habi- 
gtérium, et ad-, co-, in-, post-habüo. Le sens de < tenir x 


pir? 8 
ment «av 
plusieurs 
Maille 


Syracusis 


apparaît dans les expressions habëre comitia, contiônem, 
senätum (sens italique et resté très classique ; éf. osq. 


comono ne hipid < comitia ne habuerit x) ; hoc habet < il 
en tient », dans l'emploi de [së] habëre avec un adverbe 
bene, male, e. g. Dolab. ap. Cic., Fam. 9, 9, 1 : Tullia 


nosira recie ualet; Terentia minus belle habuit: c’est ce 
sens de « [se] tenir » qui explique habitus, -üs m. « main- 
tien » (cf. gr. ic), repris par le fr. habit, irl. aibit, et 
ses dérivés : habitëdoó (= oyéou, rare, mais. déjà dans 
Térence), M. L. 3964; habituor < avoir telle manière 
d'être » (Cael. Aur.), et adjectif de la langue gramma- 
ticale habitīuus (Char.) s'appliquant aux verbes indi- 
quant létat; kabilis < qui tient bien, bien en main » 
h. nsis, galea, arcus; habilis ad < bien adapté à > (cf. 
aptus), M. L. 3960, et kabilitās, inhabilis ` habēna f.. 


-substantif en -no-. (cf. fē-num) < courroie qui sert à te- 


nir, jugulairé » et au pluriel « rênes [quon tient en 


. main] x, demeuré en celtique : irl. -abann, gall. afwyn ; 


diminutif habënula < petite languette de chair x) ; dans 
les composés abhibes, &. À. Pli., joint à abstō, Tri. 265; 


. adhibeð < appliquer à (sens physique et moral), tenir 


contenir » ; cohibilis et incohibilis, -biliter : cohibitis 

: os i 3 3 tar- 
gel ; diribeô < ócarter Pun de Pautre, trier (les balhas 
e Yote) 3, diribitis ; “ethibeô < produire en dehors x, 
ezhibitið, -tor, -tórius (tardifs); inkibeō < maintenir 


contre s ; adhibitið (tardif) ; cohibeō < tenir ensemble, 


a » d'où < arrêter >; inhibitiô (Cic.), et « infliger {un 
ment) ; exercer sur quelqu’un une autorité », cf. 


9; perhibes : 4° fournir P. testimônium, opera 
S , P. » Operam ; 
k u pandre un bruit, ut perhibent (= ut ferunt) et fina- 
ent « nommer, désigner >x; prohibeó {osq. pruhipid 


° prohibuerit >) (prôbeë, Lucr. 1, 977; 3, 864, d’après 


pe < tenir à l'écart x, < empêcher » et prohibüis, 
big (tema “tôrius ; redhibeü < [faire] reprendre x ; redhi- 
[terme de droit), -zor, -tôrius ; dëbeó < tenir de quel- 


exclamation. Forme très rare et tardive, 
-q pest sans doute qu'une graphie incorrecte de a(k). 


H 


qu'un x, de là < devoir > (v. ce mot 

2492, 2493), refait en i latin en Prip ne a 
moins x; praebe (ombr. prehabia, prehubia « prae- 
hibeat >x) < présenter > et < fournir > (së praebëre < se pré- 
senter, se montrer x), cf. praebenda, *probende, M. L 
6708 (le britt. prounder semble provenir du fr. proa 
dier) ; antehabeó, posihabeð < faire passer avant après » 
et, à date tardive, subter., Superhabeo (Apul. Celse) -Cf 
encore - construction avec deux accusatifs - habëre ali- 
quem sotttcttum < tenir quelqu'un dans l'inquiétude »- 
puis habère deós aeternôs ac nes « tenir none 
éternels et bienheureux x: de là, au passif, habeor « je 
suis tenu, je passe pour » (cf. perhibére, -ri) et la cons- 


. truction avec un adverbe - unum hoc sic habeto: cf 
; Cf. 


Thes. VI 3, 2443, 51 sqq. Du sens de « tenir » on passe 
à celui de « posséder s, employé aussi, absolument, e. g. 
Pit., Rud. 1321, pessumumst habuisse et nil habere (d’où 
habentia f. < avoir, bien x; & X. de Claud. Quadrig.) ; 
puis simplement de « avoir », Hor., S. 1, 4, 34 fenum 
habet ın cornu, longe fuge; et, dans un sens plus vague 
encore, Cic., Brut. 161, quattuor et triginta tum habebat 
(= natus erat) annos. — Ges emplois ont pu mener au 
sens impersonnel de < il y a », que le verbe a pris à basse 
époque, e. g. Anthimus, De obseru. cib. 33, auis, quae 
dicitur auelarda, bona est, sed puto hic non habere Í mais 
je pense qu'il n'y en a pas chez nous x); Peregr. Ae- 
ther. 23, 2, tnde ad sanctam T'eclam habebat de ciuitate 
forsitan mille quingentos passus, cf. Löfstedt, Komment 
p. 43 ; Thes. VI 3, 2461, 78 sqq. — Habeë a servi encore 
à former de nombreuses locutions verbales : cf. À. ini- 
ie Le es À. rigôrem, Chir. 326; À. con- 
upiscentiam, Peregr.- ; = Ó 
a ui Aeth. 5, 7; k. famem, v. Löfstedt, 
Í Habes, comme gr. £ya (et peut-être à son imitation) 
peut être suivi d’un infinitif, Cic., Att. 2, 22, 6, de repu- 
blica nihil habeo ad te scribere, dans le sens de < avojr 
à, pouvoir sx, construction qui a impliqué rapidement 
une idée d'obligation, qu’on sent déjà dans Varron, R. 
R. 1, 1, 2, rogas ut id mihi habeam curare; de là chez 
les écrivains ecclésiastiques Pemploi de habëre — dēbēre 
ou méMo, par exemple : Tert., Apol. 37, si inimico iube- 
mur diligere, er es odisse? ; adu. Marc. 4, 40 
CUS ad uictimam duci habens, qui est à l'origi 'utur 
roman. V. Thes. VI 3, 2452, eaka ge e Fe 
D’emplois avec le participe passé pour expri 
parfait tels que domitäs habère Hibidinas. Cic., De Or. i 
43, 194, « tenir domptées ses passions » On esl arrivé 
à des locutions telles que compertum ego habeë, Sall., 


; saue... Éxoc ad Caesarem, Cic., ad Q. fr. 3, 9,6, 
où la périphrase ne difière guère du parfait. comperi, 
absoluï, et qui acheminent habe vers le rôle d'auxi- 


liaire; v. Thes. 2455, 65 avec bibliographie f — Usits 


hasta 


publicae haruspices consulit, cum eo qui responderit, ca- 
pie punitur. 

Le premier terme du composé haruspex est expliqué 
‘comme un mot signifiant « boyau », à rapprocher peut- 
être de hernia, htra; cf. v. isl. gorn (pluriel garnar) « in- 
testin » et v. h. a. garn < fil x, lit. žárna < intestin >, alb. 
zore « intestin x, gr. xop8# « boyau s, skr. hirá < veine s, 


hirah < lien, ceinture ». Le mot hariolus en serait un 


dérivé, direct ou indirect, avec le suffixe -Lo- qu’on a 
dans figulus, par exemple. — L’étymologie proposée 
par Alfred Boissier, MSL XI 330 et XII 35, qui expli- 
quait haru- par l’assyrien har- < foie », longtemps aban- 
donnée, a retrouvé des partisans à cause des ressem- 
blances entre l’haruspicine étrusque et l’haruspicine ba- 
bylonienne ; cf. J. Nougayrol, Bull. Acad. Inscr. et 
Belles-Lettres, 1955, p. 509 sqq. Haruspez serait un 
composé hybride étrusco-latin (?). I 


hasta (asta, Inscr.), -ae f. : 1° lance, pique = Eyxoç 
29 tout objet en forme de lance. Ancien, usuel. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 4072. 

Dérivés et composés : hastula, M. L. 4073 et 4073 a, 
hastula régia, nom latin de P < asphodèle > ; hastätus : 
-i dicti qui primi hastis pugnabant, Varr., L. L. 5, 89, 
d’où kastë, -äs (Frontin) ; kastile n. < bois de la lance x, 
M. L. 4072 a; hastīliārius ; hastärius (hastiä-) ; hastifer 
(Inscr. = alypnpépoc). Le germanique a emprunté 
(kjasta : v. h. a. ast; (hjastula, v. angl. aestel ; l’irl. a 
cestal. f 
La lance est le symbole de la propriété quiritaire : 


aussi on en plantait une devant le lieu où se faisait la . 


vente des biens des débiteurs du trésor public : de là 
l'expression sub hastä uënire; hastärius praetor, hastä- 
rium « ubi uenduntur bona proscriptorum ». De sub hasta 
la langue juridique a même dérivé subhas1ô, -ās < vendre 
à l’encan x, subhastärius, subhastätis. 

L’ombrien a, avec vocalisme o, hostatu < hastätüs x, 
anhostatu, anostatu < nôn hastätôs x=; l’irlandais a gat 
< verge n (à côté de gas < tige qui pousse x) et le gotique 
gazds < aiguillon x, le vieux saxon gard < bâton ax. Il 
résulte de là que le -st: de hasta reposerait sur *-zdh-, 
passé à *-s p-, d’où -st-, et que l’a latin et irlandais repré- 
senterait une voyelle réduite en face de Po ombrien ou 
un vocalisme < populaire » ; l’a germanique est ambigu. 
Le rapport avec v. sl. grozdi < clou » serait plus douteux, 
à cause du -v- slave. 


haud (haut, hau) : négation intensive, ce qui en ex- 
plique l’emploi dans la langue familière et dans la con- 
versation et la fréquence dans les litotes : kaud facile, 
-kau longe (= propé), haud sänë commodum (= perin- 
commodum), hominem haud impürum (= h. ualdë lau- 
tum), kaud mediôcris uir, etc. ; haud umquam, haud-qua- 
quam (où la valeur intensive de haud est corroborée par 
l'emploi de né avec ë dans néquäquam) ; hau sci, haud 
sciô ; haud dum (qui ne semble pas attesté en dehors de 
Tite-Live et de Sil. Ital.). 
~ Haud semble être la forme syncopée d’un ancien mot 
autonome, comme hilum, etc. (on en rapproche le subs- 
tantif irlandais gau < mensonge, tromperie x; cf. Thur- 
. neysen, IF 21 179), qui primitivement se serait ajouté 
à la négation pour la renforcer (cf. PIt., Ba. 1037, neque 
ego hau committam ut...), puis, finalement, aurait pris 
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la valeur négative comme Ir. pas, point, rien 
en est limité; il est fréquent chez les auteurs -U 
mais devient de plus en plus rare à mesure T 
s'approche de la période classique; César 
exemple; Gicéron s’en sert surtout dans des Ñ š 
toutes faites (ef. toutefois Cat. Mai. 23, 89 où 
une valeur emphatique) ; Horace, qui l'emploi 
Satires et dans les Épîtres, l’évite dans les Od 
Marouzeau, MSL 20, 83. Pourtant, cette forme d 
tion est bannie de la langue populaire (Vitry 
trone) ; cf. Wackernagel, Vorles. II 256 et Thes 
VI 3, 2558, 76 sqq. Non représenté dans leg langu 
manes. T kos 
La négation est, on le sait, sujette à se renou 
pour le besoin de expression (cf. gr. où, arm. où 
nouveaux). Sur l’origine de formes de ce genre, si LES 
toire n’en est pas fournie par des textes, il est di: 
de faire des hypothèses précises. : 


haurió, -is, hausi, haustum (et aussi, à l'époque in 


“périale, hausus, hausururm, par exemple dans Ve. Ac 


383, sans doute d’après haest, haesum; et même 
riui, haurii dans Varr. d’après Prisc. GLK I, 54 
hauritum, haurütürum dans Apulée), haurire : Puisi 
h. aquam ex pute, sens physique et moral : omnia q 
hausta e fonte ñaturae, Cic., Fin 4, 24, 71; par ai 
< vider >, Vg., Ae. 1, 738, ille impiger hausit | èp 
tem pateram; et < avaler d’un trait, engloutir » d'u 
« dévorer, consumer >, e. g. Col. 8, 17, 11, qui denii}; 
carent, aut lambunt cibos aut integros hauriunt; Si 
654, nos tellus haurit; Tac., H. 4, 60, cunctos incend 
hausit; métaphoriquement, kaurire oculis, auribus, d'i 
h. anima. Se, Š a | 
Par analogie, haurire s'emploie avec le sens de foder 
effodere « creuser, percer », ainsi Ov., M. 11, 18 
humurnque | effodit... terraeque immurmurat hausta: 
par suite haurire latus. Ancien, usuel. Peu représen 
dans les langues romanes. M. L. 4082 {horire). ` T 
Dérivés et composés : kaustus, -üs m. : action d 
puiser ; trait (boire d’un trait) ; haustor, -ôris m. {rar 
époque impériale) : celui qui puise; kaustið; (h)au 
irum, -ī : v. plus bas; et hauritiô, -tor, -türium [Ita] 
= dvrAntiptov, M. L. 4083; dehauris, de(h)õriö : 
plus bas; exhauriô : épuiser (sens physique et mo + 
ral); in-erhaustus (Vg.; = dveEdvexnroc); perha 
rið (rare; Plt. (?), Apul., Tert.). | 
On trouve dans Caton, Agr. 66, 2, l'impératif d 
composé sous la forme deorito ; d'autre part, l'infi 
sarde orire suppose une forme latine sans diphtongu 
Le dérivé haustrum < machine à puiser de l’eau xë 
attesté sans À initial dans les manuscrits de Lucrèce 
546 ; de même, le manuscrit C de Plaute a perauriendi 
Mil. 34 (peraudienda cett.). — Il est difficile de.di 
quelle est la forme authentique du verbe : Aauris, *a 
rið ou *ôriô. Il faut noter, à propos de. cette dernièr 
que la tradition manuscrite de Caton n’a guère d'auto 
rité, étant donné sa date récente, et que la forme sard 
peut représenter une prononciation dialectale (le di 
lecte du’ Frioul a uri, auri). | | 
Le rapprochement avec gr. aŭo « je puise » {à côté d 
éEcvorhp: xpedypa, rüpabatne < papillon qui se bril 
à la lumière >x; trace de l’s intérieur dans PA attesté p 
xaGabaut ` &onvlcz Hés.: Pesprit doux de ado n° 
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attique) et avec v. isl. ausa « puiser », austr 

uiser > est séduisant ; le À serait une addition 

de P: comme dans häläre ; mais on ne saurait voir 

pda o austrum des manuscrits de Lucrèce une 

s Ja ne de la forme ancienne et cette graphie est 
rs fautive. V. Frisk, sous «ño 2. | 


omada, -28 (eb-) i. : semaine. Doublet populaire. 


attesté depuis Aulu-Gelle, fréquent dans 
o de l'Église, fait sur l'accusatif grec ¿68oud8e 
Ë ta, lampada, etc.); Isid. 5, 32. M. L. 4090; heb- 

s us, cf. septimānārius ; hebdomadälis. 
V -ëg, -êre : être émoussé, obtus (sens physique 
Er Ne semble pas attesté avant l’époque impé- 
Fe. mais hebes est déjà dans Enn. et Plt.; hebëscó 


‘+ Formes nominales et dérivés : hebes, -ëtis (accu- 
+. tif hebem dans Ennius, À. 426, et Caecilius d’après 
_ Charisius, GLK I 132, 6, cf. quictem et requiem ; hérem 
i et hērēdem ; mansuem, mänsuëtem) : émoussé (s’op- 
“pose à acütus, s’emploie au physique comme au mo- 


© ral cf. gr. &u6Xúç opposé à óË6ç) ; hebëscë, -is (class.) ; 


| hebet8, -äs, d’où hebetäti (époque impériale}, hebeta- 


“ua, -üs et l'adjectif kebetus (GL) ; hebetatriz (Plin.); 
hebetéscô (époque impériale) ; hebetüdo (Macr., St Aug.) ; 
| hebitäs ; hebefaciô (bas látin). -` | 

Aucun rapprochement sûr. En latin, Padjectif appa- 
ralt antérieurement aux verbes, qui en sont peut-être 
des dérivés secondaires (cf. toutefois teres et zero). Le 
sens technique fait penser à un emprunt. 


hedera, -ae f. (edera dans P. F. 72, 23, mais hedera, 


89, 16) : lierre. Ancien. Panroman. M. L. 4092 ; et cel- 


‘tique : irl. eden. Semble avoir été rattaché à *hendô 
(cf. prachendô) par les anciens ; cf. P. F. 72, 23, ederam 
flamini Diali neque tangere, neque nominare fas est, quod 
edera uincit (de uinciô) ad quodcumque se applicat. V. 
André, Lez., s. u. 


Dérivés et composés : hederäceus (all. Hederich}; 


` hederätus (Tert.) « couronné de lierre x; hederôsus ; 
hederiger (Gat. = xiocopépoc). 
Aucun rapprochement clair; la forme du mot est 
incertaine, hedera ou edera; toutefois, les transcriptions 
grecques ont toujours un š-, avec esprit rude. 


hei : autre forme de ei, employée surtout pour mar- 
quer la peine, la douleur. Cf. heu et étuis. Cf. aussi heia. 


heleia (hal-), -ae f. : corde, trait ; helciarius < haleur >, 
at M. L. 4099, helciäria ; helcium, -ī < collier du haleur » 
(Apul.}. Hybrides dérivés de Axe. 


helix, -ieis f. : 1° sorte de lierre ou d’osier: 20 hé- 
lice. Emprunt savant au gr. £ME (Plin., Vitr.}; demeuré 
en prov. euze, M. L. 4100, et en celt. (écos.) : eilig 
c lierre x. . 


helluor (keluor, ell-), -äris, -tus sum, -Äri : se gor- 
de, engloutir, dévorer. A peu près uniquement dans 
icéron. ; 


Dérivés : hel(l}uô, -ônis m. : glouton, qui dévore 


(Tér., Cic.) ; cf. P. F. 88, 45, heluo dictus [est] immo- 
derate bona sua consumens, ab eluendo : cui aspiratur, 
ut auiditas magis exprobretur; fit enim uoz incitatior 
(étymologie fantaisiste) ; kel(l)uatið f. : gloutonnerie. 


` 207, 11. 


berba 


Terme d’injure à consonne géminée caractéristique, 
que Cicéron joint à gurges ; Cf. Pis. 17, 41, üle gurges 
atque helluo, natus abdomini suo; Dom. 47, 124, ille 
gurges helluatus tecum simul rei publicae sanguine. A 
peu près inconnu de la langue impériale. Un participe 
helluabundi : multum bibentes, ebriosi est dans CGL V 


Mot expressif, d’origine inconnue. 


heluella, -ae f. : petit légume, petit chou : et < hel- 
velle ». Cf. Cic., Fam. 7, 26, 2, fungos, heluellas, herbas 
omnes ita condiunt, ut nil possit esse suauius ; la glose de 
P. F. 94, 28, hcluella : olera minuta, semble considérer 
le mot comme un pluriel neutre. Heluella semble le 
diminutif de heluola, glosé Aayavéptæ dans le Gloss. de 
Philoxène. 

Sans doute diminutif de heluus; cf. fr. < la verdu- 
resse ». Mot rare. 


heluus, -a, -um : heluacea genus ornamenti Lydii, dic- 
tum a colore boum, qui est inter rufum et album, appella- 
turque heluus, P. F. 88, 18. Attesté en outre dans Varr., 
R. R. 2,5, 8. Outre heluäceus existent les adjectifs déri- 
vés heluius (Heluius, osq. Heleviis, pél. heleuis), he- 
luenācus (-cius, -ceus), helueolus (heluolus), heluinus 
« jaunâtre », qui s’appliquent à une sorte de vigne et 
au vin qu’on en tire; heluidus, Isid. 19, 28, 7. Tout ce 
groupe de mots appartient à la langue rustique. Cf. sans 
doute heluella. Sur heluennäca uïtis, v. André, REL 
XXX, 1952, 130. 

Heluus est peut-être conservé dans le port. relva « ga- 
zon » qu’on explique par *kelua, M. L. 4103 ; et en ger- 
manique : v. h. a. ëlo, etc. 

Lre devant -lu- suppose qu’il faut partir de *ghelsivo-, 
non de *ghekwo-; en lituanien, les adjectifs eh -swas 
indiquent l’idée de < tirant sur » : geisous < tirant sur 
le jaune x, šalseas < tirant sur le vert » (v. Leskien, Bild. 
d. Nom. im Lit., p. 195); cette valeur du suffixe rend 
compte de l'emploi de heluus. Ct. toutefois lit fÆgloas. 
Pour l’étymologie, v. holus. V. aussi galbus, giluus et 
flauus, fuluus ; et pour le suffixe, räuus, etc. 


hem : hein? Exclamation, marquant surtout l'inter- 
rogation. Cf. ehem, qui sert à exprimer l’étonnement. 


hémicränia, -ae f., hémicränium n. : emprunt au gr. 
Auuxpavia < moitié de la tête x, spécialisé dans le sens 
de « douleur affectant un côté de la tête, migraine ». 
Formes populaires : émigränium, migränium. M. L. 4108. 


hôpar, -atis (-aris, tardif) n. : foie. Emprunt de la 
langue médicale au gr. nap; d’où hképatiärius (PIt.). 
Peu représenté dans les langues romanes, v. M. L. 4108. 


hör : v. ér. 


herba, -ae f. : herbe. S’emploie au singulier et au 
Pluriel ; se dit de la jeune pousse : adhuc tua messis in 
herba est, Ov., H. 17, 263; des mauvaises herbes, Vg., 
G. 1, 69, officiant laetis ne frugibus herbae; des simples. 
Souvent accompagné d’un nom au génitif ou d’un ad- 
jectif qui précise le sens : À. admiräbilis, asinäria, den- 
täria, Herculis, herclänia, lactāria, Mercuriälis, montäna, 
phoenicia, Sabīna, salütäris, sanguinäria, etc.; v. An- 
dré, s. u. — Sur le sens de herbam dare, v. P. F. 88,10 L. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 4409; celtique : irl. 
oiriber « herbärium », 


hereïscô 


Dérivés et composés : herbula (et herbulätus, M. 
L. 4110); herbuscula (tardif, Mart. Cap., formé 
d’après (A)olusculum) : herbette ; herbäceus, herbeus : 
[couleur] d’herbe ; kerbāns ou herbëns (Apul.) : her- 
beux ; herbäria, -ae f. : botanique; -ium : herbier ; 
-ius : herboriste; herbäticus (tardif), cf. .aquaticus, 


etc. : herbivore; herbëscô, -is et ob-herbescô : devenir 


herbu; hkerbidus ; herbidô, -äs (tardif) : rendre vert; 
herbilis anser : herba pastus qui gracilior est quam fru- 
-ménto altus, P. F. 89, 20 (cf. altilis, fartilis); herbo- 
sus : herbeux et < couleur d’herbe x, M. L. 4111 ; her- 
bago : < notapoyeltæv s (Diosc.); herbänus (Inscr.); 
herbitum, -tium (l. herbetum?), locus in quo herbae 
nascuntur (Gloss.) ; exherbô : désherbér (Colum.), M. 
L. 3012. — Composés artificiels et poétiques : her- 
bifer, -gradus, -potëns (cf. le type grec ronpéyoc). 

Aucun rapprochement connu. Sans dóute survivance 

d’un mot rural prélatin. 


hereïseô, herelum : v. erciscô. 


herele : juron familier, particulier aux hommes. Avec 
më : mehercle, à côté de meherculës, forme plus pleine, 
reformée sur le nom proprement latin Herculés. Peut- 
être survivance de l’étrusque hercle. Certains y voient 
le vocatif d’un thème en o-, *Herclo-, qui apparaît dans 
le vestinien Herclo, CIL Tš 394, et le datif osque H e- 
reklüi.? 


hérés, -6dis (accusatif hērem dans Naevius cité par 
Non. 86, 33 ; cf. hebem ; la forme se retrouve en roman, 
et fr. hoir repose sur hérem) : d’abord seulement mas- 
culin (Penfant mâle seul pouvant hériter à l’origine), 
puis de genre commun à l’époque impériale, secundus, 
secunda hërës : héritier légal. 

Malgré Festus, qui enseigne que keres apud antiguos 
pro domino ponebatur, P. F. 88, 28, le sens ancien du 
mot est bien « héritier » : 
Plaute l’emploie pour < propriétaire » Men. 477 et 493. 
De même, c’est par extension de sens que hérédium a 
- signifié < petit domaine rural x : c'est d’abord la part 
minimum inaliénable qui doit revenir à l’héritier: cf. 
Varr., R. R. 1, 10, 2, bina iugera quod a Romulo primum 
diuisa dicebantur uiritim, quae heredem sequerentur, here- 
dium appellarunt ; de là le sens de praedium paruolum 
que lui donne P. F. 89, 1, cf ÎPlin. 10, 50, in XII Tabu- 
lis legum nostrarum nusquam nominatur uilla, semper 
in significatione ea hortus, in horti uero heredium. 

Autres dérivés et composés : héréditäs : héritage (sens 
abstrait et concret); hëréditärius; hérédiolum : petit 
héritage (Golum.) ; hérédipeta (Pétron.); cohérés, -ēdis 
(Cic.) ; cohērēditās (tardif) ; exhérés < déshérité >x; erhe- 
rédô, -ās (classique, dérivés d’époque impériale} ; ez-, 
in-héréditô (tärdifs) ; prô-, sub-hérés, termes de droit, 
rares et tardifs. j 


H n’y a pas de verbe < hériter > en latin classique; 


hërëdit6, -ās n'apparaît que dans la langue de l’Église 


(hérédificô dans Irénée), sans doute pour traduire xn- 


pów, xAnpovouée ; et pour < déshériter » Plaute dit exhe- 
rédem facere; mais Cicéron a erhérédô. Terme de droit, 
ancien, usuel. Les langues romanes ont conservé hères, 
M. L. 4115 ; héréditare, 4113 ; héréditärius, 4114 ; exhe- 
rédäre, 3012 a. Le britt. aer, her est un mot savant. 
Étant donné que l’irlandais a orbe ét le gotique arbi 


c'est par plaisanterie que ` 


= p N 


a héritage x en face de lat. orbus, il est nature] de, 
procher.lat. hërés de gr. xñpoc < dépouillé » : Plus , 
sément, on a même rapproché gr. xnpaotñc < coll 
qui hérite à défaut d’un proche parent ». Les hypo 
qui ont été proposées sur la formation de hërës 
xnpwotns sont incertaines. 


herí adv. : hier (doublet herī avec £ dans Tér R 
heri minas uiginti pro ambobus dedi sén. iamh 
forme normale est heri, devenue here ; Cf. Quint 
7:1,7,22; P. F. 22, 23; Pr est la désinence du lo 
comme dans gr. alel en face de alég; Pi de herï 
autre exemple, est analogique dés autres locatifs 
thèmes consonantiques du type rūrī, temperi, Car 
gini. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 4115 a; p. 
s. u. ; 

Dérivé : hesternus, formé comme aeternus, sem 
ternus, et hodiernus, nocturnus, diurnus et, tardif 

dernus. Substautivé : hesterna scil. diés (Ita, + 

L’indo-européen, qui n’a pas d’adverbe commun 


`< demain » (v. cräs), en avait un pour «hier». L’initias 


comporte des alternances de forme du groupe ini 
comme humus : gr. x9éç, éxGéc, irl. in-dhé, gall. doc 
des formes à -y- en indo-iranien : skr: hyáh, av. x3 
persan di,.et des formes simples : lat. heri, de uN 
v. h. a. gestaron, sans doute aussi alb. dje. 

La formation de l’adjectif est à rapprocher de L 
forme germanique : v. h. a. gestaron, v. angl. `Eeostra 
En latin, le type a servi largement dans les adjectifs 
indiquant le temps. ; 


*heriës, -8i f.? : volonté. Figure dans une sorte 
litanie que nous a transmise Aulu-Gelle 13, 23, 2, Lu 
Saturni, Salaciam Neptuni, Horam Quirini, T Virites 
Quirini, Maiam Volcani, Heriem Iunonis, Moles Mari 
Nerienemque Martis, où Heriem Iunonis semble équi: 
valoir à nūmen Iünônis. A rapprocher peut-être la fin 


. de vers d’Ennius, A. 104, Nerienem Mauortis et Herem 


(Herem coni. Meursius : herclem, erdem codd.}, où il faut 
‘sans doute lire heriem dissyllabique avec première sy: 
labe longue < par position x (du reste, toute la prosodié 
de ce passage est très trouble ; cf. les réflexions d'Aulu: 
Gelle sur la scansion de Nerienem). Cf. aussi la glose 
P. F. 89, 6, herem Marteam antiqui accepta heredi 


. colebant, quae a nomine appellatur heredum, et esse una 


ez Martis comitibus putabatur, où herem Marteam ts 
comparable à Heriem Iunonis et identique à l’exp 
sion rétablie par conjecture dans le fragment d'Enn 


_ et où, par conséquent, il faut peut-être lire heri) 


Le nom, sans doute dialectal, a disparu en latin et 
s’est maintenu que dans des formules rituelles obsc 
et corrompues ; mais la racine se retrouve dans le cau- 
satif -horior, hortor, proprement < faire vouloir x, et ell 
est bien représentée en osco-ombrien ; cf. osq. heriam 
«uim x (Buck), < delectum > (Vetter) ; v. horior. 


herna n. pl. ou f. sg.? : mot marsé d’après l'abrégt 
de Festus, 89, 24. Hernici dicti a saxis quae Marsi he 
dicunt; cf. Serv., Ae. 7, 684. I x 

On a rapproché av. zarštoa- < pierre x. Peut-être mot 
indigène. | | 


hernia, -ae (č d’après les langues romanes ; graphie 
hirnia, hirnea dans les Gloss., cf. le jeu de mots du (z: 


— 293 — 


on 42, 8) f : hernie (v. fr. hargne, hergne). M. L. 
epton 32 Ei à 


. herniôsus ; herniacus, CIL XII 5695 (cf. 


z l'accusatif de gr. épxnc (cf. lampada), à côté 


s s 7 transcription savante herpës. . 
: de 


chorus š V- TE 

a, ita, -ae : res minimi pretii... Alii pusulam dize- 
5h uae in coquendo pane solet adsurgere, a qua 
runt Le pretti cum dicimus : non hettae te facio, 


A g. 24. Sans autre exemple. Mot populaire à con- ` 


p. F. 8 


P. ne géminée expressive. Les gloses ont la forme hita, 


 oliquée, d’après Festus, par ôuñv ģolaç, membranum 
exp T pàvxriç &prou. Peut-être simplement le gr. 
in “comme fr. iota) ; cf. Niedermann, Gnomon, 3, 1927, 


‘p. 351. 


heu : hélas, interjection servant surtout à marquer la 


 gouleur. Accompagné souvent d’un accusatif : heu me 


miserum. Ancien, usuel et classique. Cf. [Ajei et eheu. 


` M. L. 4122. 


heus : hola, ho, hé! Exclamation servant à appeler 
ou à interpeller. Accompagne souvent un vocatif. An- 
cien, usuel. Gf. eho. ` 


hibernus : v. hiems. 


hibiscum (-cus f., ibiscus, ebiscus), =Ë n. : sorte de 
mauve (Vg., Buc.). La forme neutre semble la plus an- 
cienne, cf. Thes. s. u. Le gr. (6toxoç (Diosc.) doit être 
une transcription du latin ; le grec dit &A6alx ou &yplx 
un. M. L. 4127, 5275. Celtique? 


hic, haec, hoc(e) : démonstratif de la première per- 
sonne, et par suite de l’objet le plus proche : « celui 
dont je parle, celui que je montre, celui-ci ». Sert à an- 
noncer ce qui va suivre : hôc ut, etc. Usité de tout temps. 
Partiellement confondu dans les manuscrits avec is, 


surtout au nominatif masculin pluriel Az et au datif. 


ablatif hrs. Nominatif pluriel masculin archaïque heis, 
hisce, v. Thes. VI 3, 2699, 69 sqq. Le neutre est demeuré 
seul ou en composition, et figure encore dans le < lan- 
guedocien » oc et le fr. oui de o il où 6 est issu de hôc(c) 


employé dans le sens dë ¿ta ; v. Thes. VI 3, 2746, 56 sqq. 


et cf. B. W. sous il. M. L. 4158. V. plus bas les formes 
adverbiales. 

Hic est scandé bref à l’époque archaïque ; cf. Lind- 
say, Early latin verse, p. 419, 8.9, et p. 163, $ 33; une 
graphie kec est attestée sur une inscription, GIL I? 9; 
la scansion longue est de règle, au contraire, chez les 
classiques, où la quantité brève ñ'apparatt plus qu'ex- 


 Ceptionnellement. Hic représente une prononciation em- 


phatique Aicc, avec gémination de la gutturale, du reste 
attestée épigraphiquement, CIL IX 60, analogique de 
hace, où la géminée est issue de *hëd-ce, et qui s’est 
maintenue dans les formes romanes, Cf. M. L., 1. L Les 
formes de génitif et de datif sont tantôt dissyllabiques 


huifijus, huic, ce qui est la règle dans la poésie classique, 


hiems 


tantôt monosyllabiques ; cf. Lindsay, op. laud., p. 64, 
š 35. | nr. ! 

Adverbe de lieu : hic (de hei-ce, cf. fal. heic, hec, fe) 
«ici», M. L. 4129, hic, *hïcce ; hôc, hüc < ici » (avec mou- 
vement) et *h6- dans hkôrsum. M. L. 4159, hôc, *hocce, et 
4223, cf. hücusque ; häc < par ici x, M. L. 3965, cf. hëc- 
propter (rare), häc-tenus, M. L. 3967; hinc < d’ici x, M. 
L. 4134, et dehinc (cf. deinde), déjà dans Plaute, mais 
évité par les classiques et surtout usité dans la latinité 
impériale, cf. Thes. s. u. ; ezhinc (tardif, cf. exinde) ; cf. ` 
aussi hô-di£, hôc annô, M. L. 4161, 4163, et eccum ; ecce 
hic < ici x. 

Comme iste et ille, auxquels il s'oppose, le démons- 
tratif hic se compose d’une particule et d’un ancien dé- 
monstratif. 

Le -ce (-c) final est une particule enclitique postposée 
aux formes courtes telles que hi-, hod., hum-, huï-, etc., 
d’où hic, hocc(e}, hunc, huic; ce -ce (-c) ne s’ajoute pas 
nécessairement à une forme longue telle que le génitif 
huius ; ce n’est pas un élément essentiel; au pluriel, on 
n’a guère que hī, hae, has, hôs, hôrum, his (mais neutre 
haec, peut-être pour le distinguer du féminin). | 

Le démonstratif est au fond le même que celui qui, à 
Pétat isolé, sans particule préposée et sans -ce postposé, 
sert d’anaphorique : is, ea, id. Ce démonstratif, appa- 
renté à skr. dydm, génitif singulier asya, est obtenu à 
l’aide de deux radicaux distincts, *ei-, i- et e-/o-. En 
indo-iranien, il indique l’objet rapproché. Le nominatif 
masculin -i- est identique à is, qui a seulement en plus 
la désinence -s ; la différence est la même que celle entre 
skr. sá = gr. ó et skr. sák = gr. ëc. Le neutre corres- 
pondant à is est pris à la racine i- :`¿d ; celui qui corres- 
pond à k-1-c est de la racine o- : *h-od-ce, d’où *hocce, 
hoc(c). Le féminin k-ae-c est fait comme quae. Le détail 
des formes de is et de hic diffère ; ainsi le génitif : eius, 
d’une part, huius, de l’autre. Mais les radicaux sont les 
mêmes.. i 

La païticule préposée h- est sans doute apparentée à 
skr. ki, av. zz, gr. -x.. Elle se retrouve au premier terme 
du composé ho-dié, qui, sauf la particule initiale, répond 
à skr. a-dyd < aujourd’hui x, littéralement < ce jour-ci » 
(pour là formation, cf. gr. chuepov, cité sous cis-). V. 
aussi Aôrnus. 

L’osco-ombrien a, au sens de hic, le même radical 
qui figure dans hic et is, parfois sans aucune particule, 
ainsi, au datif singulier, ombr. esmei < huic x, Cf. skr. 
asmai < à celui-ci x; le plus souvent avec des particules 
autres que À, par exemple ablatif singulier osq.eks-u-k, 
ombr. ess-u, nominatif pluriel féminin osq. ek-as, ek- 
as-k accusatif pluriel féminin osq. ek-ass, etc. Ces 
formes justifient l’analyse qui a été faite ici de lat. h-ae-c, 
häs, etc. 


hiems (hiemps ; et hiemis, Cat.), hiemis t. : mauvaise 
saison, hiver; mauvais temps, tempête. Toutefois, ce 
dernier sens, bien qu’attesté en prose {Cic., Plan. 40, 
96 fin; Nep., Att. 10 fin), semble un terme technique 
de la langue nautique ; il est surtout fréquent dans la 
poésie impériale, où il peut être une imitation de gr. 
xetpóv, xetux. Ennius et Lucrèce, César, Varron et le 
plus souvent Cicéron emploient kiems au sens de « hi- 
ver»; cf. Enn., À. 424, aestatem autumnus sequuur, post 
acer hiemps it. En poésie, quelquefois « froid, frisson » 


hietô PR RES 


et au pluriel « années » (d’un vieillard). Ancien, usuel. 
Non roman (cf. plus bas). | 
Dérivés et composés : 1° hiemalis : d’hiver, tem- 

pétueux; nauigatio longa et hiemalis, Cic., Fam. 6, 

20, 1; hiemõō, -ās : 1° passer l’hiver {dans ce sens tend 

à être remplacé par hibernô) ; 2° être en tempête, 

hiemat mare, Hor., Sat. 2, 2, 47 (cf. xeuudQo, yew- 

ualv) ; 3° impersonnel, hiemat < c’est l'hiver, il fait 
froid x; 4° faire refroidir, congeler (Pline) ; hiemnatio ; 
exhiemô (Ital.); perhiemô (d’après pernoctô, Golum.). 

20 hibernus : d'hiver; hiberna n. pl. : quartiers 

d'hiver; hibernum (sc. tempus) (à partir de Minuc. 
Fel., cf. aussi Vg., Ae. 1, 266) < hiver x (hiïbernus, 
Mul. Chir.), qui a remplacé hiems dans toutes les 
langues romanes, M. L. 4126; et le dénominatif hī- 
bernô, -äs : hiverner. Panroman. M. L. 4124, et exhi- 
bernäre, 3012 b; hibernälis (cf. autumnalis) ; hïber- 
naculum (époque impériale), cf. tabernäculum ; hiber- 
nätiô (Gl) = rapayeluaorc. 

Une forme à degré zéro *him- figure dans des adjec- 
tifs composés bimus (de *dwi-him-os),trimus, qüadrimus 
« de deux, trois, quatre ans », mots de la langue rurale, 
s’appliquant aux animaux qui, nés au printemps, en 
été ou en fin d’année, ont passé deux, trois, quatre hi- 
vers, par opposition à kōrnus, anniculus et annôtinus. 
L'origine de ces adjectifs n’avait pas échappé aux an- 
ciens; cf. Cassiod. {ex Eutyche), GLK VII 200, 5, bi- 
mus, trimus, quadrimus quasi a bis, ter, quater, hieme 
dicta. Ces adjectifs, en passant dans la langue commune, 
se sont ensuite appliqués aux enfants; mais, dans les 
langues romanes, ils n’ont survécu qu'avec leur valeur 
ancienne, cf. M. L. 1107, bimus ; 8907, trimus ; 6919, 
quadrimus. De bimus, trimus, quadrimus existent aussi 
les dérivés bimulus, bimätus < âgé de deux ans » et bimä- 
tus, -üs m., etc. Il n’y a pas d’adjectif pour dire < d’un 
hiver » (tandis que le grec a yluapoc, le latin recourt à 
des dérivés (récents) de annus : anniculus, annôtinus ; 
v. Meillet, MSL 23, 146 (cf. aussi witulus). Après quadri- 
mus, On a des composés de annus : quinquennis, sexen- 
nis, etc. M. W. Schulze a noté que Horace oppose bimum, 
quadrimum merum à uinum quinqüenne. 

Les formes de hiems, -himus et hïbernus sont toutes 
anciennes. Elles appartiennent à une racine indo-euro- 
péenne désignant les frimas, l'hiver, la neige. 

Le mot hiems est d’un type archaïque ; il repose sur 
un thème à vocalisme radical zéro *g’hi- suivi d’un élé- 
ment *-em- qui ne se retrouve guère à l’état de suflixe. 
Le même mot existe en iranien, où l’on a av. zyá, gén. 
zimô, au sens de < hiver n. — Le même vocalisme que 
dans hiems apparaît dans un nom de la « neige » : gr. 
xuv (gén. xuévoc), arm. Jiwn -(gén. jean) ; le latin a un 
autre nom de la < neige x aussi indo-européen, niz. — 
Pour la racine, cf. av. zayana- « d'hiver sx. 

En face de cette forme, il y a des dérivés à vocalisme 
radical e-. En -üà- : v. sl. zima, lit. žēmà. Souvent un 
mot en -n-/-r-, notamment gr. yelux et yeuoy < hi- 
ver x, avec les adjectifs yluapos et yemuepivéc < hiver- 
nal »; le latin hibernus, de *gheimrinos, est du même 
type; le à résulte d'une dissimilation (v. formica, for- 
midô) ; le suffixe -no- joue un rôle analogue à celui qu’on 
a dans diurnus, nocturnus, hesternus (v. heri). Le sans- 
krit a le locatif héman < en hiver a et le dérivé hemantáh 


< hiver », J’albanais dimen < hiver », le hittite un 
de *gimants, élargissement du thème simple Fe : 
L’arm. jmern < hiver » a reçu le vocalisme radical ze 
hiems et des dérivés tels que lat. -himus. Ce même to di 
lisme apparaît dans le dérivé de la forme en ~p. ya Voca 
poç, xiuapa désignent la < chèvre x qui a passé ün ki Xlr 
qui.a ses premiers chevreaux. Norv. gimber dési er el 
< brebis > qui n’a pas encore eu d’agneau ; dan ek 
Salica on a ingimus < bête d’un an x. a Lez 
Pour le sens, le type lat. bimus est à rapprocher 3 
gr. xluxpoc, etc. Pour la forme, cf. gr. Š5o-Xtuoç d 
le climat est dur x, peA&yyuuax < taches noi que où 
neige x. Le skr. himd- est sans doute tiré de Seco la 
termes de composés, tels que çatáhimah < qui a cent hi 
vers x. 
Sur les formes celtiques, v. gall. gaem, irl. gara ç k 
ver x; V. Pedersen, V. G. d. kelt. Spr., I, p. 66. ` 


hietô : v. kið. 


hilarus, -2, -um ; hilaris, -0 : joyeux. Emprunt w 


gr. Dapéc, attesté depuis Plaute. Hilarus est 


quel il forme un couple antithétique; cf. Hor., Ep. 1 
18, 89, oderunt hilarem tristes, tristemque iocosi : Quint 
11, 3, 67, 72, 79 ; Cic., Att. 12, 40, 3. Une forme tardive 


hilerus avec apophonie (cf. camera, citera) se lit CIL u 
3684 (îles Baléares). L’adverbe ancien est. hilarē; hila. ' 
riter n’apparaît qu’à basse époque (St Aug. ; Vulg.). Non Q 


roman. 
Dérivés et composés : Ailarulus (Laev.) ; hilaricu 
lus? (Sén., cf. tristiculus) ; hilarô, -äs ; hilaritüds {ar 


chaïque) ; hilaruaäs (classique) ; exhilarô (Cic., Fam. 9, : 


fic 
(Itala) ; hilarēscõ (Aug.) ; hilarëns (Visio Pauli) ; hila- 
rissô (Isid.). 


hilla(e) : v. hira. 
blum, -i n. : hilum putant esse quod grano fabae ad: 


“haerei, ex quo nihil et nihilum, P. F. 90, 7. 


Hilum, dont le sens précis n’est pas autrement connu 
(Nonius le définit seulement breue quoddam, 121, 3; ct 
l'explication de Varron repose sur un faux rapproche- 


_ ment avec hillae), s'emploie comme particule avec le 


sens de < tant soit peu x, cf. Lucr. 4, 515 et libella aliqua 
si ex parti claudicat hilum ; 3, 514, aliquid prorsum de 
summa detrahere hilum; de même perhilum, Lucr. 6, 
576, summa magis mediis, media imis, ima perhilum; 
cf. Pemploi de frit, floccus, naucus dans des locutions 
négatives. Hilum peut être suivi d’un génitif, cf. Lucr. 3, 
220, nec defit ponderis hilum, où hilum = quicquam, 
comme déjà le notait Varron à propos du vers d'En: 
nius, À. 44, quae dedit ipsa capit neque dispendi fac 
hilum. Le plus souvent, hilum, hilô accompagnent une 
négation; cf. neque hilum dans les exemples de Lucrèce 
et d’Ennius cités plus haut, auxquels on peut ajouter 
Lucr. 3, 518, 783 ; 4, 379 ; 5, 1409, neque hilo | maiorem. 
interea capiunt dulcedinis fructum. De là : nihilum nilum, 


. nihili nil, nihilō nilō, de *ne hilom,- etc., formes ren- 


forcées de la négation, et perkīlum < très peu x (Lucr.), 
comme perpaulum (Cic.). _ w. 
Nihilum, négation, est Je plus souvent réduit à nihil, 


de aek est la forma ` 
ancienne ; hilaris a subi influence de tristis, avec k 


su | 


— 295 — 


~ nme *ne oinom, noenu à nôn. La brève de nihllum 
|: pien attestée dans Plaute; cf. Lindsay, Early 
arse, P- 124. Elle est peut-être dans nihi un effet 
-Joi des mots iambiques, comme dans mihi, et en 
a temps abrègement phonétique devant 1 final (cf. 

calcär, etc.). De nikil elle se serait étendue aux 
es trisyllabiques. Du reste, nihil est une graphie 
“a 0logidue. On prononçait nil, comme mi. L’élision 
finale s’est généralisée en vertu de la tendance à 


im 


"la 
t «le néant x OU employé avec sens fort; conserve 
forme pleine, cf. gr. o588. B 
Frot expressif à date ancienne, nihil a perdu de sa 
jeur et il est mal attesté en roman, M. L. 5922 a; 
français a été amené à y substituer le nom de la 
chose » : rem, d’où rien; les autres langues romanes 
; t des substituts divers : it. niente, etc. 
m Dérivés et composés : nikilð, -ünis m. (Gloss.) : 
3 ofeuvés; nihtlóminus (nīlõ-); nihilüsétius : néan- 
' moins; adnihilô, -ās : mot forgé par la langue de 
- l'Église pour traduire #Eouäevé ; Hier., Ep. 106, 57, 
nisi forte éfouSévoouc non putabis transferendum 
- « despezisti.», sed secundum istius temporis disertissi- 


mum interpretem < adnihilasti >, uel < adnullasti x, uel 


- « nullificasti x, et si qua alia possunt inueniri apud 
peritos. portenta uerborum. | 


= Pas d'étymologie connue. 
“ hine : v. hic. 


. hinníð, -Ïs, -ire : hennir. Ancien. M. L. 4136; B. W. 


Dérivés et composés : kinnitus, -üs M.; adhinnið; 


hinnibundus, -bilis (tardif). 


L'aspiration de hinniô a sans doute été transportée 


dans hinnus, emprunt au gr. ylvvoc, {wvoc < mule s, 


produit d’un mulet et d’une jument (cf. Pline, HN 8, 
174), et ses diminutifs Ainnulus (M. L. 4138 a), hinnu- 
lus (confondu avec inuleus), cf. Varr., L. L. 9, 28. Cer- 
taines formes romanes supposent *hinnituläre, M. L. 
44138. 

Onomatopśe, sans étymologie. 


hin(n)uleus, -8 : V. inuleus. 


hinnus, + m. : v. hinaia. La forme ginnus qu’on lit 
dans certaines éditions de Pline est une correction de 
Pintianus, d’après Aristote, qui emploie yivvoc: lexis- 
tence de ginnus en latin est très douteuse, v. Thes. s. ul 
hið, -äs, -äuï, -štúm,- šre : être béant; se dit en 
particulier de la bouche; de là < rester bouche bée >, 


(devant quelqu'un ou quelque chose), et par suite < con- 
voiter x. Dans la langue de la rhétorique, < faire des 


hiatus ». Même développement dans yalvo, ydoxo, . 


Xéaux. Ancien, usuel. 


> Dérivés et composés : hidtus, -üs m. : ouverture (de ` 


la bouche) ; fente, crevasse ; hiatus ; convoitise (Tac.) ; 


_ hiantia, -ae f. (Tert.) ; hiātiō (Apul.) ; hiätüra (gl); ` 


hiâtimembris (Mart. Cap.) ; hiäsco, -is (Caton et Gar- 
gil); Aïsco : s'ouvrir, ouvrir la bouche: dehiscô 
(Varr.); hieô, -ās (hietor, Laber.; cf. oscitor), ar- 
Chaïque et rare {sans doute de *hi-itō avec dissimila- 
tion du second ¿, comme dans societäs) ; hiulcô, -ās 
{Cat., Fortun.) ; Aiulcus, qui suppose un adjectif *hiu- 


“cer les mots accessoires. Mais nihilum, nilum signi- 


hirciae 


lus {de hið, comme crédulus de crédô), d'où un verbe 
*hiulô dont serait dérivé hiulcus, cf. pet, petuläns et 
petulcus ; hiulcätio ; in-hiô, -ās : être bouche bée de- 
vant, convoiter ; inierhiô (Tert.} ; sémihiäns. Aucune 
-de ces formes n'est demeurée dans les langues ro- 
manes. 
Le présent kið, hiäre se superpose à lit. Ziôju, žióti 
« être béant » et à serbe zjàm, zjäti < ouvrir la bouche s 
(v. sl. zéjo < je suis béant x répond sans doute exactement 
à lit. Zidju ; cf. aussi v. h. a: giën < être béant » et gewön 
« ouvrir la bouche toute grande ») et hïscô peut-être à 
v. angl. giscian, mais surtout, avec un autre suffixe, à 
v. isl. gína < être béant >x, v. sl. zing, zinoti < ouvrir la 
bouche, devenir béant x. — La racine a comporté des 
élargissements, ainsi dans v. angl. gipian < haleter x; 
et il est difficile d’écarter un rapprochement approxi- 
matif avec gr. xalvo et y&oxw. Les formes osq. eehiia- 
nasúm, ombr. ehiato, qu’on traduit par < émittendärum, 
émissôs, émissum s, sont loin pour le sens. 


hippacd, -ās : s’ébrouer ; est celeriter animam ducere, 
ab egui halitu, qui est supra modum acutus, P. F. 96, 5. 
Cf. kippüare : oscitare, badare, GGL V 601, 18 (et exhip- 
püare). Un simple *hippäre < sangloter, hoqueter » est 
supposé par l'esp. hipar, port. himpar, M. L. 4139, si 
ce ne sont pas simplement des onomatopées. 

Non attesté dans les textes. Rappelle certains mots 


expressifs du type tch.Îžipati < haleter s. Cf. le précé- 


dent. Le rapprochement de f{xroç n’est qu’une étymo- 
logie- populaire. | 


hippagd, -inis f. : -es naues quibus equi uehuntur, quas 
Graeci irnayæyoÿc dicunt, P. F. 89, 28. De ixnay6c, avec | 
suffixe proprement latin -2, -inis, sans doute d’après em- 
bägô, indägô. On trouve aussi dans les gloses hirpägô 
m. au sens de < cocher » ; forme de irræyéc, influencée par 
agäsô, equisô. y l 


*hir (zr)? : creux dela main, main. Le mot n’est attesté 
qu'à partir de Charisius chez les grammairiens et les 
glossateurs qui hésitent sur le genre (masculin ou 
neutre), la flexion (indéclinable, ou kir, hirris), la forme 
même (avec ou sans aspirée); le passage de Lucilius 
(1155 M.) où il semblait figurer est manifestement cor- 


rompu. 


Peut-être s'agit-il d’une forme fictive que les gram- 
mairiens ont cru reconnaître à tort dans le vers de Luci- 
lius mentionné plus haut et qu’ils ont expliquée d’après 
le contexte. En tout cas, l'incertitude du mot rend 
aventuré tout rapprochement, bien qu’on ait souvent 
comparé kir avec gr. yelp, arm. jern, alb. dors (on cite 
aussi des mots tokhariens A, tsar, etc., dont la forme 
n’est pas claire, et hitt. kessar, v. Duchesne-Guillemin, 
BSL 39, 211 sqq.). Ces mots désignent la < main x en 
tant qu'elle prend. : 


hira, -ae f. : hira, quae deminutiue dicitur hilla, quam 
Graeci Vionw, intestinum est, quod ieiunum uocant, P. 
F. 90, 3. Mot raro (PIt., Apul., Arn.) ; hïllae pl. < tripes x: 
Lücänicae. 

Le rapport avec haru- de haruspez, etc., n’est pas 
clair. i 


. hireiae, -ärum f. fsorte de hachis (Arn. 7, 24). Cf. 
aFceus. 


hircô — 996 — 


hircô, -&s v. ureó. 
- hircus, -Ï m. (ircus, Varr., L. L. 5, 97; fèrcus, sabin, 
cf. Fircellius) : bouc et < odeur de bouc x comme gr. ypd- 
oog (cf. subhirci). Ancien (PIt.), usuel. Hircus, concur- 
rencé par caper et par un mot germanique, est conservé 
seulement en calabrais, M. L. 4140, mais est représenté 
en germanique : v. h. a. iak « peau de bouc x. Cf. Er- 
nout, Élém. dial., s. u. a 
Dérivés et composés : hirculus : 1° petit bouc; 
29 plante à odeur de bouc, cf. gr. tp&yos, tpéytov, 
(Plin. 12, 46) ; hircinus ; hircôsus : qui sent le bouc; 
hircuôsus (Apul.) ; hircipes (Mart. Cap. ; formé d’après 
capri-pes) ; hircô, -ünis? (Gloss.) ; hircoceruus (Boèce) 
= qpæyéňapos ; hirquitalli, pueri primum ad uirilita- 
tem accedentes, a libidine scilicet hircorum dicti, P. 
F. 90, 4 (irquitallus sans h, 92, 11), d’où hirquitallio 
a tpayičo s (Censor.) : prendre une voix d'homme (cf. 
catulið, -zs) ; hirguicomäns {kirci-) (Querol.) ; subhirci : 
aisselles (Isid. 11, 1, 65, cf. subbracchia et le hkircum 


ab älis olēre de Pit.), M. L. 8360. Cf. sans doute kir- 


pus; et peut-être luperci, lupercälia. 

. Il y a un nom ancien dans haedus. Si le samnite kirpus 
(v. ce mot) est de la même origine que hircus, la forme 
ancienne serait *hirquos. Étymologie inconnue; peut- 
être mot prélatin. Le second élément de hirquütallus est 
obscur. - 

La glose hirqui : oculorum anguli, provient d’un 
contresens fait sur Virgile, B. 3, 8; cf. Thes. VI 3, 2822, 
p. 34 sqq. Es 

hirnea (irned), -8@ f. : vase, coupe (Caton, Plaute). 
Cf. irnela : uasis genus in sacris, P. F. 93, 49; hirniola. 

Vieux mots, vite tombés en désuétude, suspects d’être 
empruntés. Hirnea est peut-être le doublet dialectal de 
(hjerneum. 

hirpus (irpus), -I m. : nom du loup en samnite; cf. 
P. F. 93, 25, Irpini appeuati nomine lupi, quem irpum 


dicunt Samnites; eum enim ducem secuti agros occu- ’ 


pauere. Cf. les noms propres Hirpi, -ôrum et H irpini. 
N'est pas attesté comme nom commun en latin ; mais 
figure dans le dérivé : | | 
(h)irpez= -icis m. : herse ; irpices genus rastrorum fer- 
reorum quod plures kabet dentes ad extirpandas herbas 
in agris, P. F. 93, 23. Même image que dans frénum 
lupätum; cf. lupätum dans Rich. Demeuré dans les 
langues romanes; cf. M. L. 4141, hirpez et herpex, B. 
W. herse; M. L. 4442, *hirpica et erpica CGL V 359, 
7, erpicärius ; *hirpicäre, M. L. 4143. Les variations 
entre i et e, l'absence de À confirment l’origine dialec 
tale. Cf. hircus et, pour la finale, dentez. | 


hirqustəllag : v. hircus. | 

hirri, -Îs, -ire : -re, garrire quod genus uocis est canis 
rabiosae, P. F. 90, 9. D’où Airritus, -üs m. (Sid.). 

Verbe expressif, comme hinnid, hittið. 

birsêûéus, -a, -um : au poil hérissé, hirsute. Classique. 

 Dérivé : hirsätia (Solin.) ; composé : kirsicūlus (?) ; 

hirsüticülus : Saodrpwxroc (Gloss.). 

Semble dérivé d’un nom en -u- non attesté *hireu- ; 
Cf. corn&, cornütus, asiü, astütus. Le maintien du groupe 


-rs- est dû sans doute à ce qu'il provient de Ja 
fication d’un groupe de trois consonnes -rcs- {ef 
skr. rkšah, gr. äpxroc) ou bien à ce que *A¿rsu. 
formé récente remplaçant un plus ancien *hirtų. 
pulsus en face de puliäre), cf. hirtus; Yi atte 
être une origine dialectale, comme pour hircus 


simp] 


ruto, IX 3044. 
Un rapprochement avec horreë ou avec hircus est di 
ficile. En tout cas, il s’agit d’un adjectif « Populaire 
hirtus, -a, -um : poilu, aux poils durs. Ancien. 
les noms propres Hirtius, Hirtinus, Hirtianus, et 
glose : hirtipili, durorum pilorum homines, P. F. g9 3 
Sans doute de *gher-to-s; hirtus semble être l'adject 
verbal en -to- correspondant à l’abstrait en -tu: SUPDoss 
par hirsütus. Cf. aussi hispidus. He 
Le vocalisme est de type < populaire s, avec un ; dia: 
lectal? 
hirüdô, -inis f. : sangsue. Ancien (PIt). C'est à. 
Tépoque de Pline que sanguisüga a commencé à 8e subs.. 
tituer à Rirüdo; cf. H. N. 8, 29, cruciatum in potu mazi: 
mum sentiünt [sc. elephanti] hausta hirudine, quam san. 
guisugam uolgo coepisse appellari aduerto. Hirüds n'a 
survécu qu’en provençal, qui suppose un doublet hj. 
rägô, herügo (ef. CGL IV. 86, 40, etc.), avec substitution 
de -ägô à -üd6; cf. incugine pour incudine, testügs pour 
testüd5, M. L. 4144. : 
Sans étymologie claire. Même formation que testūdz, 
_hirund®, -inis f. : hirondelle; aronde (poisson). An. 
cien. Les formes romanes remontent à hiründs et ha. 
ründ5, M. L. 4145, et au diminutif *hirundula, 4146. 
- Adjectifs dérivés : hirundininus, forme ancienne {Pt 
Rud. 598), remplacée à l’époque impériale par la forme 
syncopée kirundinus (-neus) ; hirundEnia (-nina) ; hirun. 
dinäria (= hpbyywv) : chélidoine.f 
Sans étymologie claire. Même formation que harunds: 
hispänus : espagnol. Adjectif en -änus (cf. Rômänus, 
etc.), dont proviennent Hispänia, -niënsis, -nicus. CI. 
gr. Zravle. 7, 
hispidus, -8, -um : hérissé, velu (surtout poétique, 


non attesté avant Virgile, en prose n’est guère employé 


que par Pline). 11 faut peut-être y rattacher les surnoms 
romains Hispô, Hispulla. Même formation que horridus. 
Dérivés rares et tardifs : hispidô, -äs ; hispiditäs. Formes 
romanes douteuses, v. M. L. 4148. | 


V. hirsütus. Forme dialectale issue de *ghers-k%-o-? 


hister : v: histris. . . 

historia, -ae f. : 1° histoire, récit d'événements his- 
toriques, emprunté comme le genre littéraire qu'il dé- 
signe au gr. loroolæ ; 2° histoire, récit historique ou 


fabuleux ; déjà dans Pit. dans ce sens. Souvent employé. 


au pluriel, historiae. Pour le développement du mot en 
_grec, v. F. Muller, Mnem. 54, 254 sqq. Celtique : irl. stoir, 


gall. ystyr. i 


Autres emprunts : Řistoricē, -ës f. (Quint) = low 


puch; historicus, -a, -um = loropuxés; historicus m. 
historien ; historicô, -äs (bas latin); historiographus. 
- Dérivés latins très tardifs : Aistoridlis, historir, 
kistoriola, historiuncula. a | 


:gtrið, -6nis m. : acteur, histrion. Forme sans doute 
hi de hister ; Cf. T.-L. 7, 2, 6, hister Tusco uerbo 
Gé “patur. Les histrions étaient ainsi nommés, dit 
iut uod primum ez Histria uenerint, P. F. 89, 25. 
Fes ui» f emation, cf. lūdið. Ancien, usuel, classique. 

our aeter dérivent : histricus (PIt.) ; de histrið : his- 
per (Tac.) ; histriônicus (bas latin); histriônia (sc. 
4 ri -ās (Gloss.). L’allemand Storger provient de 
sarsi Á". 


#historið-- | : | UNE ; 
: pov xuvós, CGL IT 69, 2; hitið, Urveúo 


x. x Der 450, 33 ; 483, 23. Onomatopée, comme fr. jap- 


. V. hirrið. | 
- hiuleus : V- hd. ° 


 hóeanniuus, -8, -UM : de cette année. Formation 
 oulaire tirée de këc annô, sans doute d’après destiuus,, 
5 pestiuus; etc. ; cf. Schol. Hor. epod. 2, 47. M. L. 4161. 


hodié adv. (fal. foied?) : aujourd’hui. Usité de tout 
f temps. Panroman. M. L. 4163; B. W. s. u. Adjectif dé- 
iyé : hodiernus, Cf. hesternus (v. sous heri). — Hodië 


T été remplacé dans la langue populaire par des expres- 


ions plus pleines : in kodie (Peregr. Aeth.) ou hodiernô 


dis «vf oñueeov ñu£eq x. Même tendance dans le fr. < au- 


fourd'hui »; v. B. W. jour. Cf. diurnum, hibernum se | 


substituant à diës, hiems. S 

Composé : h-0-dié; cf. skr. a-dyá. V. sous diës et hic. 
L'idée de « aujourd’hui » s’exprime partout par « ce 
| jour-ci x; cf. gr. oñuepov {sous ets-), arm. ays-awr, etc., 

t. himma daga et v. h. a. hiu-tagu, etc. LA où existe 
le démonstratif *&'i- de l’objet rapproché, c’est à ce 
démonstratif qu'on a recouru. Le latin, qui ne l’a con- 
servé que dans des adverbes tels que cis, s’est servi de 
son démonstratif de l’objet le plus proche, qui est hi-, 


_ho-; de là la concordance avec le sanskrit, où le démons- 
tratif *k'i- n’est pas attesté. — Pour la forme, cf. Aôrnus. 


holeünia (Aor-) uītis : nom d’une vigne en Campa- 
nie (Plin., Col.). Gf. le nom propre . Holcônius, dans 
W. Schulze, Lat. Eigenn., 169. 


holus, -eris n. (forme ancienne helus, cf. P. F. 89, 3, 
helus et helusa antiqui dicebant quod nunc holus et ho- 
lera; doublet dialectal folus dans P. F. 74, 9 ; forme rus- 
tique sans aspiration olus ; génitif et datif-ablatif plu- 
riel olerôrum, ‘olerts dans Lucil. et Caton) : légume 
vert), et spécialement < chou x. Peut être précisé par 
une épithète : holus marinum, rusticum, suluestre, cl. gr. 
alacooxpéuôn, &yproéyavov; (hjolusätrum (génitif ko- 
lusätri) : persil noir, maceron. 

Dérivés : (A)olitor : jardinier (pour la formation, 
cf. tänus/iänitor, portus/ portuor, etc., formés direc- 
tement sur des noms d’après canë : cantor) ; (h)olizë- 


rius (forum olütôrium) ; (h)olusculum n.; (hjoleräceus 


adj. : végétal; (kjolerärius ; (hjolerarium n. :. jardin 

_ Potager ; holerôsus = Aayavhônc ; (hjolerô, -ās : plan- 

ter des légumes ; (h)olerätor. . | ' | 

Ancien, usuel. N’a pas passé dans les langues romanes, 
où il a été supplanté par legämen. | 

Appartient à une racine qui se retrouve dans heluus. 

CI. gr. xA6oc « couleur d’un vert tendre x, yAóņ < verdure 


Nouvelle, gazon x, yAocpéc < d’un vert clair » qui indique 


4 dissyllabisme de la racine (xXào- repose sans doute sur 
@hb-); v, h. a. gelo < jaune », lit. Ælti < verdoyer » et 
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želvas « vert x ; v. sl. zelenü < vert s et russe zlak < plante, 
plante cultivée x; plirygien Cévex ° A£xave, Hes., skr. 
hárih < jaune, vert x et av. zairiš « jaune x (les formes 
lat. galbus et giluus sont énigmatiques)..— Le groupe 
de lat. fel, fläuus est parallèle, mais distinct. | 


*homeltium : pillei genus, P. F. 91, 21. Sans exemple, 
ni autre explication. Un manuscrit porte homelitium. - 


` Peut-être transcription corrompue de gr. @uôéAvov qui 


désigne une sorte de coiffure dans Cratinos (Ath. 410 d.). 


homô, -inis m. (flexion sans alternance homo, -ônis 
dans Enn., A. 138 : uolturus in spinis miserum mandebat 
homonem, dont on rapprochera les formes osco-om- 
briennes : osq. humuns < hominës », ombr. homonus 
« hominibus »).. Un doublet hemô, avec e radical, est 
attesté par la glose de Festus, kemona, humana, et hemo- 
nem, hominem dicebant, P. F. 89, 8, et par le juxtaposé 
nëmô < pas un homme, personne ne... x de *n$ hemõ. 
L'alternance homô/hemô est ancienne; il s’agit d’un dé- 
rivé d’un mot indo-européen signifiant «'terre x qui ad- 
mettait l’alternance e, o, zéro; v. kumus : homme, au 
sens général de « être humain », proprement « né de la 
terre » ou « terrestre » (cf. Quint., 1, 6, 34, etiamne homi- 
nem appellari quia sit humo natus, qui du reste se moque 
de cette étymologie), par opposition aux dieux, qui sont 
< célestes x; cf. l'opposition grecque de Emyxbémor et 
de éroupémo: ; de là l'expression biblique filius homi- 
nis {traduit du grec, qui provient lui-même de Fara- 
méen), h. det, h. det et christi. Homo se distingue de uir 
comme &vüporoc, qu'il traduit, se distingue de évép. 
Ge sens de homō apparaît dans les expressions genus 
hominum (cf. genus hümänum) et pro deum hominumque 
fidem; hominum diuomique pater; dans ce sens, komõ 
désigne aussi bien- la femme que l’homme (cf. gr. ë, 
à &6poxo) ; cf. homines plous V oinuorsei uirei atque 
mulieres, 8. C. Bac. 1. 19 : mares homines, PIt., Poe. 4344 ; 
quo discernitur homo mas an femina sit, Varr., L. L. 7: 
17; homines feminae, Aug., Ciu. D. 3, 3; mater, cuius 
ea stultitia est, ut eam nemo hominem (= une créature 
humaine) appellare possit, Cic., Clu. 70, 199. 

Sur ce sens général se sont greffés des sens particu- 
liers : 1° homme, c'est-à-dire créature raisonnable (par . 
opposition à fera, bestia) : si -uis homo esse «un homme 
digne de ce nom », Cic., Att. 4, 15, 2; ou, au contraire, 
sujette à l’erreur (par opposition à deus) : possum falli 
ut homo (var. humanus), Cic., Att. 43, 24, 2; [Demos- 
thenes, Homerus] summi sunt, homines tamen, Quint. 10, 
1, 25; homines sumus, non dei, Pétr. 75; 2° homme, 
c'est-à-dire mâle, par opposition à la femme, emploi 
familier, inconnu à la langue classique ; mi homo et mea 
mulier, uos saluto, Pit., Ci. 723: cf. Köhm, Altlatein. 
Forsch. 89; 39% hommes (emploi pluriel), c’est-à-dire 
< soldats s, et spécialement < fantassins > : capti homines 
equitesque producebantur, Caes., B. C. 2, 39, 5, cf. le 
fr. < quatre hommes et un caporal » ; 40 homme, c'est-à- 
dire « vivant », par opposition aux dieux ou aux morts : 
inter homines esse < être au nombre des vivants ». 

Dans la langue familière, enfin, komō s'emploie sou- 
vent à la place d’un démonstratif : kic homë < ego », homo 


«is, iste, ille x, cf. ILLE ubi miser famelicus uidet mi 


esse tantum honorem, | tam facile uictum quaerere, ibi 
HOMO coepit me obsecrare, Tér., Eu. 260-264. Cf. Lind- 
say, Synt. of Plautus, p. 45, Une phrase comme celle 
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que Pétrone, 38, 12, met dans la bouche d'un illettré : 


ipso enim homo melior non est < il n’y a pas homme meil- : 


leur que lui; on n’est pas meilleur que lui xs, montre 
par quelle évolution homô a pu arriver en français à 
former l’indéfini « on », d’abord dans les phrases néga- 
tives (peut-être sous l'influence de parlers germaniques ; 
cf., toutefois, l’emploi < positif » de homô dans Peregr. 
Aeth. 13, 1, si tamen labor diet potest ubi homo deside- 
rium suum compleri uidet) ; v. B. W. sous komme. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 4170. 

À homô se rattachent les diminutifs homullus, homun- 
ciô (pour la formation, cf. seneciô), homunculus et les 
composés sémihomô, homi-cida m., -cidalis, -cidium n. 
(conservés dans les langues romanes sous des formes 
savantes, M. L. 4168-4169), -cidiätor (Gloss.), -diosus, 
etc. Dans homicida, il y a eu substitution d’un thème 
en -0- (*homë-) au thème en -n- (*homën-) comme dans 


nuncupô (de *nômo-cupô, *nômi-cupô; gr. douéSetov, - 


aluo-Bayphñc, etc. Le procédé n’est pas spécial aux thèmes 
en -n-, cÍ. foedi-fragus, uolnificus, etc.). Le composé 
Rominicola est récent et créé pour traduire &8porokt- 
qtpng (langue de l’Église) ; de même hominiplacéns = àv- 
Opurépeoxoc (Sept.). Forme verbale tardive : dehominô, 
-ās (Schol. Hor.). Il n’y a pas d’adjectif dérivé de homo. 
L’adjectif qui lui correspond pour le sens, kūmānus, ne 
s’y laisse pas rattacher étymologiquement, tout en en 
reproduisant les diverses acceptions : 

hümänus, -a, -um : 4° humain, qui concerne l’homme, 
propre à Phomme = &v@pémwvos, &vôpéraioc, cf. Tér., 
Hau. 47, homo sum : kumani-nihil a me alienum puto, 
et, tardivement, « qui convient à l’homme », Theod. 
Prisc. 3, 2, cibi humaniores ; 20 par suite < véritablement 
digne d’un homme, cultivé, policé » et « qui a des senti- 
ments humains, bienveillant, humanitaire x (= œuùév- 
Opwroc), sens qu’on retrouve dans häümänüäs, hümaäntiter 
et dans inhümänus, inhümaänüaäs ; 3° « humain x, c’est-à- 
dire « qui peut arriver à un homme mortel » : si quid 
mihi humanum contigerü, litote ; cf. l’adverbe Aümänüus. 
ainsi différencié de kämänter et opposé à diuinitus : si 
quid me fuerit humanitus, Enn., A. 125. M. L. 9674. 

Sur l’évolution de sens de hümantütaäs, v. Bolkenstein, 
Doelger-Festschr., 62. 

En dehors de Aümänüäs et de inhümaänus, -nitäs, les 
dérivés et composés de hümänus sont rares et tardifs. 


La langue de l’Église a créé hümaäns, -ās (usité surtout ` 


aux participes hümänätus, hümänandus) pour traduire 
&v8péw < changer en homme sx, hūümäānātið = dvôporérmc 
et in-hümänätus < incarné, devenu homme >, in-hüma- 
nātið « incarnation s; Oribase a hümaäninus (d’après 
caninus). Gassiodore crée h&ümäniformiänus d’après &v- 
Oporopoppuavés. . 

Tandis que la notion « homme > est exprimée par celle 
de < mortel x en indo-iranien (skr. mdrtah, av. moreta:), 
en arménien (mard), en grec (Bpotéc) et, par substitu- 
tion d’un mot intelligible à une forme dont le sens pre- 
mier était effacé, dans gr. 6varéc (6wnréc), elle l’est par 
la notion de < terrestre s en baltique : lit. mš, 4mogüs 
(au pluriel zmûnes), etc. ; en germanique : got. guma, 
etc. (dont il reste une trace dans Bräutigam), et en cel- 
tique : irl. duine (pour Pinitiale, cf. x0- de gr. y@@v, 
sous humus). La variété du vocalisme radical, qui a 
subsisté jusqu’en italique et même en latin, où homs et 


hemë sont attestés l’un et l’autre, montre que la forma- 


tion a conservé sa souplesse dans le développement 
ticulier de chaque langue. Les formes osco-ombrip t © 
mettent hors de doute que Po radical de homs an 
cien. Le sens de « terrestre » représentant loppositis 
avec le « dieu » « céleste » a dû se maintenir longtem o 
Cependant, en latin, où l’on a, d’une part, humus . 
lautre, hemô, homo, la coupure est faite des à de 
l’époque historique. | ant 

Quant à l’adjectif ñëmanus, qui ne peut S'expli 
en partant de Añomj, il n’a été fait sur l'étymologie = 
des hypothèses inconsistantes. L’indépendance re 
logique de Fadjectif rappelle le cas de püblicus re 
de populus. M. Vendryes fait remarquer que Pirlanda: 
a un pluriel ddini, qui semble supposer *doinyo- ag 
regard du singulier duine; or, Pü de lat. hūmānus 
rait reposer sur *ort. | 

honûs (puis honor; honôs est usité jusqu’à l'époque 
impériale, où honor prend le dessus ; du temps de Quin. 
tilien, konôs était vieilli, cf. Inst. Or. 1, 4, 13), -0ris m . 
honneur décerné à quelqu'un, dieu, homme, mort lle 
sentiment de l’honneur se disant plutôt honestum, cf 
Cic., Brut. 81, 181, cum konos sit praemium uirtutis iudi. 
cio studioque ciuium delatum ad aliquem, qui eum sen- 


y @n 
Dour. 


tentiis, qui suffragiis adeptus est, is mihi et honestus et: 
honoratus uidetur), charge honorifique; cf. au pluriel s: 


a les honneurs » (= tua), cursus honôrum. En Poésie 
par métonymie, « qualité qui vaut de l’honneur à quel- 


qu'un x, d’où spécialement < beauté » {peut-être par ` 
influence de decor, -ôris), cf. honestämentum. Ancien ` 
usuel, classique. Panroman (sauf roumain). M. L. an . 


et 4172, honorëre. Celtique : irl. onoir. | 
Horôs a fourni des dérivés en honest- et en honër. : 
les premiers semblent supposer une flexion *honës (*he- 


nos?), -eris d’un substantif neutre qui aurait existé à ` 
côté de honës comme decus à côté de decor, cf. fünus/fü- 


nestus ; les seconds se dénoncent comme récents. 


4° honestus : honoré et < honorable, honnête, beau 
(cf. decürus) » ; à basse époque < riche » {trad. TAOVOOG) : ` 
terme de la langue philosophique honestum n. : aut ipa : 
uirtus est, aut res gesta uirtute, Cic., Fin. 5, 23, 66; : 
honestum id intellegimus quod tale est ut, detracta omni ` 


utilitate, sine ullis praemiis fructibusue per se ipsum pos- 
si iure laudari, id., ibid., 2, 44, 35. De là : honestäs [de 
“honesti-iät-s avec haplologie? cf. tempus, tempesiäs) ; 


honestitüdô (archaïque, d’après pulchrütüdoô) , honest, ` 
-ās ; honestämentum < ornement, parure s, d’après ornd- © 


mentum; cohonestô (classique) ; déhonestô, M. L. 2524; 
déhonestus, déhonestämentum, déhonestätio (époque im- 


périale) ; inhonestus (ancien, classique) : sans honneur, k 
c'est-à-dire < déshonoré » et « déshonorant, déshonnête»; ` 
inhonestäs, inhonestätiS (langue de l’Église) ; inhonestô, ` 


-ās (Ov. = dude) ; inhonestämentum (archaïque). 
29 Aonôrô, -äs (honôror, tardif, d’après ueneror?) : ho- 
norer et < embellir x; honôrätus : honoré et honorable; 


honôrätiô (Arn.) ; honôrus, seulement attesté à l’époque ` 
impériale, comme irhonôrus, et peut-être formé d’après s 
decôrus (indecõrus); honôräbilis, -bilitās, -ter (Apul); ` 
` dëhonërë (bas latin) ; honôrärius : donné à titre d'hon- 
neur; honôrärium (dönum) : honoraire(s), à l'époque ` 
impériale, cf. Dig. 50, 13, 1, in konorariis aduocatorum, ` 
etc.) (de là honor < honoraires du clergé x (Gypr.) ; ho- ` 
nôrô < payer le clergé s) ; dans la langue du droit, konč : 


r&rium iüs : dicitur quod ab honore praetoris uenerat; 


= R konorëá 
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= -gnus et ses dérivés; honërifie6 (= 8oEdKe); ho- 
ponór ifi (Gloss.) ; honôriger (Tert.) ; exhonôrô < déshono- 

Vulg.} ; inhonôrus {-ris) (latin impérial, sans 
après &rnuoc) ; tnhonôrätus {Cic.}, de là inko- 
Tert. (= étvwdbo),; inhonor (cf. dédecor); 
bilis; inhonôrätiô (langue de l’Église) ; irhono- 


s n.)- . 
ficus dise Le vocalisme radical o d’un thème 


J est surprenant (cf. toutefois, colôs (-lor), onus). 


ns, v. F. Klose, Die Bedeutung von honos u. 


ponestus Breslau, Eschenhagen, 1933. 


hôra, -30 f. : heure, division du jour. Emprunt au 
bpa (PIt.) ; hôrae, -Grum : horloge ; Hôrae, -arum : 
„nscription du gr. "Qpa, filles de Zeus et de Thémis 
i résidaient aux changements de saisons. Ancien, 
“suel classique. M. L. 4176. Germanique : all. Uhr? ; 
celtique - irl. uar, britt. amr. I 
Dérivés et composés : horalts ; hôräriur n. (Censor.), 
mot latin correspondant à gr. ĝpoàóytov, du reste 
emprunté lui aussi (Aôrologium et hôrolegium ; hôri., 
App. Probi, comme spicilegium) et passé dans les 
jangues romanes, Cf. M. L. 4183; B. W. s. u. ; et en 
germanique : Y. h. a. orlei ; hôräriolum, M. L. 4177 a; 
semihôra ; sésquihôra ; trihôrium. 


horcônia : v. holcônia. 

horctus : v. fortis. 

horda, hordicälia, -eldis : v. fero, fordus. 

hordeia, -20 Í. (?) : coquillage ou mollusque inconnu 


x (Plt., Cas. 494), dont le nom est mis plaisamment en 


rapport avec hordeum. 


hordeum (doublet dialectal fordeum attribué aux 
antiqui par Quint. I &, 4&; cf. Terentius Scaurus, 
GLK VIL_11, 6), -E n. : orge. — Le pluriel kordea est 
dans Vg., B. 5, 36; G. 4, 210, 347 et dans Plin. 48, 56; 
il semble pourtant avoir été peu usité et dû à une néces- 


sité prosodique ; cf. Quint. 1, 5, 16, et la critique de 


Bavius et Mevius à propos de Géorg. 1, 200 : kordea 
qui dixit, superest ut tritica dicat. Mot ancien ; cf. Plin. 18, 
72 : antiquissimum in cibis hordeum, sicut Atheniensium 
riu apparet et gladiatorum cognomine qui hordearii uoca- 
bantur. M. L. 4180. | | 
Dérivés : hordeolus (hordeolum, hordiolum, CGL III 
363, 66) < orgelet s, cf. gr. xpuôlätov, M. L. 4179: 
hordeaceus (-cius) ; hordeärius ; -a pira : poires mûres 
à l'époque où l’on fauche l'orge; kordiarium aes, quod 
pro hordeo equiti Romano dabatur, P. F. 94, 10 : hor- 
dior, -äris < être gonflé par un excès d'orge > (Pelag.). 
. GI. v. h. a. gersta < orge s et hom. xp, gr. xwpt0# (de 


*ghrozdh-?), alb. drið, driðe < orge »: Le -d- latin est 
ambigu ; le germanique a *-t- ou *-d- et le grec -0- issu 
de *-dh-. — Arm. gari < orge s a une forme encore plus 


différente. Cf. Aorre5? 
hõria, -ne f. (hôreia, ôria) : barque de pêcheur. Dimi- 


nutif Aôriola. Rare et archaïque (Plaute). Origine in- | 


Connue. 5 


*horior; hortor (horüor, hortó, arch.j, -ëris, hor- 
as sum, hortäri : proprement < faire vouloir x, 
d'où « exhorter, encourager ». La forme normale hortor 


n'est que Je fréquentatif-intensif du simple Aorior, en- 


horreÿ 


core employé par Ennius, A. 432, prandere iubet kori- 
turque, qui use peut-être aussi de la forme non syncopée 
horitatur, À. 346; cf. GGL- V 74, 46, horitardum : hor- 
tandum. Hortor a éliminé horicr, qui, par suite de l’amuis- 
sement de PA initial, risquait de se confondre avec ortoP, 


` et aussi parce qu’une formation expressive convenait à 


Pidée exprimée par le verbe. Hortor, à son tour, a été 
renforcé par des préverbes qui lui donnent une valeur 
« déterminée » : ad-, ex-, co-hortor. 

Dérivés : hortätus, -üs : hortatis ; hortätor, -trix ; hor- 
t&iôrius ; horlämen {poétique et prose impériale) ; Aor- 
tämentum; hortätiuus. 

Composés : ad-hortor : se mettre à exhorter, ou adres- 
ser des exhortations à; cohortor : exhorter ensemble ; 
déhortor : dissuader par exhortation (cf. déprecor); 
exhortor (-15) : exhorter (fréquent, classique; substitut 
emphatique de hortor, dont le sens va s’affaiblissant) ; 
inhortor (Apul.}, avec leurs dérivés, e. g. exhortätis, -tor, 
-tórtus, -tīuus (= npotpennxóç, rapopunrixéc qui ap- 
partiennent à la langue écrite. Ancien, usuel. Non ro- 
man; mais *conhoriäre est conservé en provençal et 
dans les langues hispaniques, M. L. 2147. 

Le sens indique que horior tst un causatif, comme 
sôpiô, mais avec o bref, parce que la racine italique avait 
des formes à vocalisme e conservées en osco-ombrien. 
La racine joue, en effet, un grand rôle en osco-ombrien, 
où elle fournit le verbe signifiant « vouloir » : osq. herest 
< uolet >, ombr. heri < uult x, heriest < uolet s, etc., avec 
participe heritu < cônsultô x, et conjonction: heris < uel»{ 
Elle se retrouve sous des formas diverses, en germa- 
nique : v. h. a. ger < désirant x, gerôn « désirer s, v. sax. 
gern « désireux de x, etc. ; en grec : xe[oo (aor. éyépnv) 
< je me réjouis s, x£piç, xap& < grâce, joie s, yépun e ar- 
deur belliqueuse s; en indo-iranien : skr. héryati < il 
prend plaisir à x. 

Les formes diffèrent d’une langue à l’autre: le latin 
ne concorde pas avec l’osco-ombrien dans le détail. Cf. 


` Rertës. 


hôrnus, -a, -um : de la saison, de l’année. Adjectif | 
de la langue rurale. L’ablatif hôrnô a été utilisé comme 
adverbe avec le sens de < cette année x; cf. Lucil. 28, 
23, utrum anno an horno ie abstuleris a uiro? 

De hôrnô a été dérivé hôrnôtinus, formé comme annÿ- 
tinus, sérôtinus, rumpôtinus. Hôrnus et son dérivé ne 
semblent plus usités après Columelle. Ces vieilles formes 
isolées, qui ne se rattachaient à aucun substantif exis- 
tant dans la langue, ont été remplacées dans les langues 
romanes par des dérivés de annus, dont la formation 
et le sens apparaissaient immédiatement; cf. hôcanns. 

Composé dont le premier terme est le même que celui 
de hodié et dont le second est un adjectif dérivé du nom ` 
de la < nouvelle saison s, de l’ « année qui recommence >x, 
non attesté autrement en latin : got. jer, av. yäre < an- 
née sx, pol. jar < printemps x, gr. &poc < année » et Spa 
« saison > (surtout < printemps >). Le mot rappelle v. h. 
a. hiuru (de *hiujarä) < cette année x, all. heuer. — Le 
-y- initial de ce mot, se trouvant en position intervo- 
calique dans le composé, s’est amui en latin (*ho-yor > 
*hôr-). Pour le suffixe -no-, cf. uernus, hodiernus, etc. 

horreô, -ês, -uE, -öre : se dresser (en parlant des poils 
du corps) : ir corpore pili, ut arista in spica hordei, kor- 
rent, Varr., L. L. 6, 45 (avec rapprochement de khorreë 


horreum 


_et hordeum par étymologie populaire?) ; être hérissé ; 
frissonner [deffroi], souvent joint à tremô. Avec un 
_ complément, < frissonner devant quelque chose, à la 
pensée de, avoir horreur de > (cf. po[ooo)) ; de là horren- 
dus « qui fait frissonner ». Du sens de « être hérissé », on 
passe au sens (rare) de « être effroyable », Col. 1, 4, 9, 
quaedam loca frigoribus hiemis intolerabiluter horrent. 
Ancien, usuel. Non roman. | 
Verbe expressif ; de là le grand nombre de dérivés. 
Dérivés et composés : horror m. : hérissement, fris- 
son, horreur, M. L. 4190 ; horridus : hérissé ; de là < à 
l'aspect sauvage, horrible x, M. L. 4188 et 4187, *hor- 
ridor ; horridulus (familier, Plt.) ; horréscô, -iş : avoir 
le poil qui dresse, se hérisser, frissonner, M. L. 4185 ; 
- horribilis : horrible; horrentia, -ae (Tert.); horrifer ; 


` horrificus, -ficô, -ficäbilis (tous poétiques) ; horricomis . 


(= %e060əE, Apul); horripilð,.-ās, cf. gr. éplorpt- 
xéœ (de *horri-pilus, non attesté, semble-t-il), M. I. 
4189; horripilatiô, mots de la langue ecclésiastique 
(avec des graphies obri-, obbri-, orri-, d’après obre- 
pere?) ; horrisonus (poétique) ; abhorreë : s'écarter avec 
horreur de; avoir horreur de; et par affaiblissement 
« être étranger ou opposé à, en contradiction avec ». 


Jusqu’à Suétone, le verbe est construit avec ab, mais, . 


à partir de cet auteur, on le rencontre avec l’accusa- 
tif : abhorrére alqm, ou algd, ce qui devient la cons- 
truction régulière. En bas latin apparaît abhorrésco, 
qui est demeuré dans les langues romanes, M. L. 23; 
cohorréscô (Cic.); exhorreë (rare, Gol., Juv.); exhor- 
réscô (classique, usuel) ; inhorrëscô; perhorreô (rare, 
tardif) ; perhorréscô ; perhorridus (T.-L.) ; subhorridus 
(Gic., Sest. 9, 24). | | : 
Pas d'étymologie sûre. Toutefois, on est tenté de rap- 
procher arm. garšim < j'ai horreur de x et skr. ghrsuh 
< excité x, hdrgate < il a une horripilation de joie ». Cf. 
peut-être le groupe de (h)ér, hirtus et hordeum. 


horreum, -f n. (horreus, bas latin ; horrea, Calid. ap. 
Non. 208, 27) : grenier, grange ; h. publicum « grenier 
public >x; par suite < magasin, entrepôt, garde-meuble x. 
La glose de Festus, horreum antiqui forreum dicebant a 
jarre, P. F. 94, 6, semble être une invention de gram- 
mairien pour expliquer horreum. Ancien, usuel. M. L. 
486. : | 
Dérivés : horreolum n. (Val. Max.) ; horreärius m. : 
gardien des greniers de l’État (époque impériale) ; 
horreäticus : concernant les greniers (Dig.). | 
Pas d’étymologie. 


hôrsum adv. : de ce côté-ci. Archaïque (Plt. et Tér., 
de hô-uorsum). V. seorsum. - 
V. hic. | 


hortor : v. horior. 


- hortas, - m. (ortus) : enclos, propriété close de murs 
(cf. la citation de Pline 19, 50, s. u. hërës, et le sens du 
composé cohors), puis < jardin x. Quelquefois, d’après le 
gr. xÿroc, désigne le pudendum muliebre. Ancien, usuel. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 4194; peut-être got. 
aúrtigards ; angl. orchard. f 
Dérivés et composés : horiulus m., d’où hortulô, 
.-Onis ; hortiliô, GGL V 604, 35 ; *hortilia, M. L. 4193; 
hortellus; horticellus; hortulänus; hortuälis (Ps. 


les langues romanes ; les dérivés ne surviven 
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Apul.) ; hortënsis, M. L. 4192, et hortënsius Pi: 

horticola; hortinus; hortua, -ōrum mn. n] ( line) 
d’après pascua? ; hortäria f. : piment ( Apic “ardi 
influence dé hortor? Pour les noms propres J ave 
sius et Hortalus, osq. Hürtiis, Hurtenti ' 
Schulze, Lat. Eigen., p. 176 sqq. V. aussi aak ms, à 


Hortus seul est conservé d’une façon gé érale à : 
; ans 


| isolés- en is. t que dan 
des dialectes isolés ; en français, hortus, entre aea 

été concurrencé par le mot germanique, v. sax 7 
etc. (peut-être étymologiquement apparents à lon 


-dont le dérivé fr. jardin a été emprunté par Vitalis 


l'espagnol et le portugais. V. B. W. s. u. 

. Cf. osq. húrz, húrtú m < enclos sacré x (dans la dé i 
cace d'Agnone) ; cf. xépros < enceinte (de coür, de h. 
gerie) x; peut-être irl. gort < champ x, lub-gort < jardi i 
Lat. co-hors repose sans doute sur *co-hortis, de * a 
gall. garth < jardin x, bret. garz «haie s supposent `, t 
Comme une racine *ghert- est impossible en indo-eur. 
péen, on est amené à rapprocher la racine de skr. hdrat 
« il prend > (intensif jartharti) et de gr. yelp < main 
arm. jern et alb. dore (même sens), v. aussi gr. y 
« maniable ». Le sens d’osque herii ad est contesté 
uelit non capiat d’après Vetter, Hdb., n. 4. Le latin lu 
même a hara < établé pour animaux » (v. ce mot). La 


hortus serait donc un mot du type de gr. péproc « fan 


deau ». On en pourrait rapprocher le groupe germaniqu 
de v. isl. gardr, v. h. a. gard « enclos x en Supposan 
une accentuation *ghorid-. Mais, à côté de garth < o 
clos », le gallois a, au même sens, gardol (v. Rev. celt 
43, 212), et le baltique a lit 4ardis « enclos où l’on gard 
les chevaux », v. pruss. sardis « Zaun » qui indiquent un 


forme à élargissement d ou dk. Le v. sl. gradü < enclos 
ville » a chance d’être emprunté en germanique: car 


*garda- s’est largement étendu. Cf. aussi tokharien 


kercciye < palais royal s. Le vocalisme de hitt. zur 


« citadelle » fait difficulté. 

… (h}oss, -ae f. : jambière; pantalon (Isid. 49, 34, 9 
Mot germanique; v. Sofer, p. 138. M. L. 4195; B. W 
houseau. j i 


hospes, -itis c. (Accius écrit, Erig. 54, hospitem depo- 
siam interemes ; mais, comme POUF sospes, antistes, sacer- 


dàs, la langue a créé un féminin en -ia, qui apparal 
déjà dans Plt., Mi. 495 ; d’après ce féminin analogiqu 


et le nominatif pluriel hospita, par exemple Ae. 3, 377, 
régulier, puisque les seconds termes de composés sont 
des thèmes consonantiques, il a été refait secondaire- 
ment un adjectif hospitus ; cf. Vg., Ae. 6, 93, hospita- 
coniux < une épouse étrangère >) : hôte, c’est-à-dire celui ` 
- qui reçoit l’étranger, hostis (cf. hospitium, hospitälu), 
aussi en raison sans doute de la réciprocité des devoirs. 
d’hospitalité : hôte reçu, étranger — £Efvo Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 4197. Celtique : gall. yspyd (de 


hospitem). 


_ Dérivés et composés : hospitium n. : hospitalité, 
relations d’hospitalité ; logement réservé à un hôte, 
chambre de passage, M. L. 4200 ; hospitiolum (Dig); 
hospitālis : hospitalier (= ÆEévoc, Eewxéc), concer- 
chambre 

d'hôte, M. L. 4198, *hospitäle ; hospütälitäs ; hospüið- 

rius; hospitor, -&ris : recevoir l'hospitalité, Eevopu 
` (kospüô dans Aug., M. L. 4199), et adhospitô ; hospi- 


nant les hôtes, d’où hospuälia, -um n. : 


. j'étymo 


men 
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„m (Dig); hospüätor (Apul.) ; hospitiuus (bas 


ti 
nes neutre pluriel inhospita (époque impériale) 
er. snhospitälis; inhospitäluäs (Cic., Tusc. 4, 
= B  éfela; hospiticida = Ervoxréves (Gloss. 
Ai : 
i A est un thème consonantique : ablatif singulier 
orp énitif pluriel hospitum. Le mot exprime le sens 
"ment exprimé par hostis (v. ce mot), et l’on 
ci? té de croire que c’est un composé dont le pre- 
est s emma sərait hosti- ; mais Pamuissement de ¿ serait 
surprènant 
c sujet 
pui 1. thème est *pot- ; et l’on voit par eques en face 
posé, réenc que la forme en e, *pet-, serait phonétique- 
rE plicable ; mais le sens n’est pas clair (v. Benve- 


ce mot), on sait que, au second terme de com- 


ment 6x 


om verb 
eh logie n'est pas évidente. - 
-Le pélignien a une forme, sans doute hypocoristique, 


| Jospus. 


“hostis (accusatif fostiam, dans P. F. 74, 9, sans doute 


$ dialectal : ostia, Inscr.), -&e f. : victime offerte aux dieux 


comme offrande expiatoire pour apaiser leur courroux, 
ar opposition à uictima, victime offerte en remercie- 
t de faveurs reçues ; cf. T.-L. 22, 1, 15, ea prodigia 
partim maioribus hostiis partim loctentibus procuraren- 
tur; puis < victime > en général, et confondu avec uic- 
tima; cf. (Galli) humanis hostiis aras ac templa funes- 
tnt, Cic., Font. 10, 21, et Galli pro uictimis homines 


immolant, Gés., B. G. 6, 16, 2. Ancien, usuel. M. L. 9674? 


. Dérivés et composés : hostiola (Gloss.); hostiätus 
(joint à candidätus dans Pit., Ru. 270) ; hostispices : 
aruspicés (Gloss., d’après ertispicés). Po 
Étymologie discutée. Sans doute faut-il rapprocher 
hostia de hostire < aequäre x (que l’on fait dériver de 
hostis), redhostire « referre grätiam s; cf. Festus 334, 9, 
redhostire : referre gratiam (ici, une série d’exemples dont 
le texte est altéré) ... nam et hostire pro aequare posue- 
runt (cf. id. 418, 37 sqq.). Ennius in Cresphonte (113) : 
Audif[s] atque auditis hostimentum adiungito ; Plt., As. 


377, quin promitto, inquam, hostire contra ut merueris; 


et 172, par pari datum hostimentumst, opera pro pecunia ; 


-et P. F. 91, 11, hostimentum : beneficii pensatio ; Non. 3, 


26, h. : aequamentum; CGL V 209, 3, h. dicitur lapis 


quo pondus exaequatur ; hostita : aequata, Gloss. Plac. V- 


25, 25 ; cf. peut-être encore hostus « récolte d’un olivier » 
{qu'on mesure dans un boisseau à l’aide de l'instrument 


dit hostôrium < lignum quo modius aequatur x, CGL V ` 


503, 36; 622, 6, et Prisc., GLK II 6, 24); Hosilina 
«déesse qui veillait à ce que les épis formassent une sur- 
face égale x. Cf. E. Benveniste, Don et échange dans le 
vocab. i.-e., An. Sociol., 4954, p. 12 sqq. : 
Sans doute Pabrégé de Festus explique-t-il hostia... 
ab eo quod est hostire ferire, P. F. 91, 9; et Nonius, 124, 


44, a la glose hostire est comprimere, caedere, dictum ab 


ta. Pacuuius Teucro (345) : nisi co(h)erceo | proterui- 


Hem atque hostio ferociam. | Hostire, offendere, laedere. 


PO Erotopaegnion lib. II (1) : nunc quod meum 
missum nocens | hostit uoluntaiem iuam, Mais les 


inhospes, usité seulement au féminin sin- 


Quant au second terme, on ne peut faire à ` 
que des hypothèses. Par com-pos en face de- 


al en face de petô. Donc, comme pour sospes, : 


hostus 


exemples cités sont obscurs; c’est ainsi que le texte de 
Pacuvius invoqué par Nonius comme exemple du sens 
de « comprimere, caedere » est cité par Festus, p. 334, 
sous. le lemme redhostire : referre gratiam. En tout cas, 
le sens de hostire < ferire x peut être secondaire et dater 


. d’une époque où, le sens premier de *hostia < compensa- 


tion » ayant été oublié, le mot a été compris comme 
signifiant < victime, animal immolé » ; cf. l’évolution du 
sens de mactäre et immoläre. Mais on ne peut rien. affir- 


mer. Hostia est dérivé de kostis comme uictima de uincô 


par Ov., F. 1, 335-336. i 
hostið : v. kostia. 


hostis (doublet dialectal fostis attribué aux antiqui 
par P. F. 74, 9 : fostim pro koste), -is m. : étranger, 
hôte, cf. Varr., L. L. 5, 3, kostis... tum eo uerbo dicebant 
peregrinum qui suis legibus uteretur, nunc dicunt eum 
quem tum dicebant perduellem ; cf. Cic., Off. 1, 12, 37; 
P. F. 91, 7 ; Festus, 414, 37 sqq., status dies (cum hoste) 
uocatur qui iudici causa est constitutus cum peregrino ; 
eius enim generis ab antiquis hostes appellabantur quod 
erant pari iure cum populo Romano, atque hostire pone- 
batur pro aequare; sens conservé dans la loi des 
XII Tables, aduérsus hostem aeterna auctoritas esto; le 
mot s’est spécialisé dans le sens de « ennemi public », 
aux dépens de perduellis, par opposition à inimicus < en- 
nemi privé x; cf. Cic., Imp. Pomp. 10, 28, qui (Pom- 
peius) saepius cum hosie conflixit quam quisquam cum 
inimico conccrtauit. Pour le passage du sens de < étran- 
ger » à < ennemi x, cf. Rac., Athal. V 6, L'étranger est en 


. fuite et le Juif est soumis ; Béranger, Ma dern. chans., 


L'étranger envahit la France | Et je maudis tous mes suc- 


_cês. À l’époque impériale et en poésie, hostis prend le 


sens de « ennemi » en général, de même que inimicus 
s'emploie pour hostilis; cf. Vg., Ae. 11, 83-34, indu- 
tosque iubet truncos. HOSTILIBUS armis | ipsos jerre- 
duces INIMICAQUE nomina figi. 

Dérivés : hosticus (archaïque et postclassique, ni 
dans Cic. ni dans Cés. ; peut-être formé d’après cīul- 
cus) ; hosticulus (Not. Tir.) ; hostilis (ccmme ciuiïlis) ; 
hostilitäs (Tert.); composés : hosticapas < hostium 
captor x, P. F. 91, 45; hosticida (Gloss); hostifer 
(poétique et bas latin) ; hostificus (archaïque et poé- 
tique, formé d’après gaudificus). ° > 
Hostis, usité de tout temps, a survécu dans toutes 

les langues romanes, cf. M. L. 4201 ; il a passé en partie 
au genre féminin, sous l'influence de sa terminaison en 
-is, et il a pris le sens d’un collectif : cf. v. fr. ost, le sens 
de < ennemi x étant rendu par inimicus (inamicus), M. 
L. 4435. Cf. Greg. M., Ep. 2, 32 : si huciperrexerit ipsa 
hostis. 

Le mot ne se retrouve ailleurs qu'avec le sens de 
« hôte x : got. gasis, v. isl. run. -gastiR et v. sl. gosti. 
Comme le sens de « hôte » a été pris en latin par hospes 
(Y. ce mot), on a été conduit à employer hostis en insis- 
tant sur la notion de < étranger x, d’où èst sortie la no- 
tion de « ennemi » dans des conditions dont le détail 
précis n’est pas attesté, mais qui rappellent l’évolution 
analogue qu’on observe dans cīuis. Cf. Plt., Tri. 102, 
hostisne an ciuis comedis, parui pendere. V. Benveniste, 
art. cité, sous hostia. 


hostus (gén. -üs?) m. : produit de la récolte d’un olivier. 
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Cf. Caton, Agr. 6, 2, si in loco crasso aut caldo seueris, 
hostus nequam erit et ferundo arbor peribit; et Varron 
le définit exactement, R. R. 1, 24, 3, kostum uocant 
quod ex uno facto olei reficitur. Factum dicunt quod uno 
tempore conficiunt, quod alii CLX aiunt esse modiorum, 
alii ita minus magnum, ut ad CXX descendat, exinde ut 
uasÇa) olearia quot et quanta habeant, quibus conficiunt 
ilud. Dans Varron, le mot désignerait plutôt le « pro- 
duit d'un pressurage x, d’où l'explication par haurire, 
*hôrire < épuiser xs. Mais ce peut être un sens et une 
étymologie populaire. $’y rattache sans doute hosto- 
rium ; Cf. hostia. 
hüe : v. kic. 
hui : exclamation d’étonnement ou d’admiration. 
Langue familière. 
hümänus : v. homo. 
kumeÿ : v. umeð. 
humerus : v. umerus. 
humilis : v. humus. 
(h)umor, (h)umidus : v. umor. 
humus, -I f. (comme les autres noms de la terre, tel- 
lüs, terra; par réaction du genre sur la forme, ablatif 
humü dans Varron cité par Non. 488, 5 sqq., génitif 
humüs dans les inscriptions; inversement, quelques 
traces du genre masculin dans Laevius et T. Gracchus) : 
terre (en tant que partie basse), sol; locatif humi « par 
terre, sur le sol x; cf. Varr., L. L. 5, 23, terra, ut putant, 
eadem et humus; ideo Ennius (Sc. 411 V.) in terram 
cadentis dicere < cubitis pinsibant humum x, et quod terra 
sii humus, ideo is humatus mortuus, qui terra obrutus... 
et dicitur humilior qui ad terram demissior, infimus hu- 
millimus, quod in mundo infima humus. Souvent mis 
en rapport par Pétymologie populaire avec (A)umidus. 
Pas de pluriel. 
Dérivés et composés : humilis « qui reste À terre, 
. qui ne s'élève pas de terre x, et au sens moral < humble, 
bas », etc. ; humiliter, -iäs, -tätula, -tüdó (Gloss.) ; per- 
humilis, thelohumilis (très tardifs) ; et à basse époque 
humiliô (humilô, cf. leuäre/leuis, etc.), Aumiliänis et 
humilitô, -äs = rareté (cf. nobilis, nôbilité), humi- 
luäns (Gloss); Aumilifico (Tert.), tous termes fré- 
quents dans la langue de l’Église ; Aurnô, -ās < enter- 
rer» (les morts), d'où Aumätiô, -tor (rare), .-tus, -üs m. : 
‘inhumätus < non enterré sx, sens classique : ce n’est 
qu’à partir de Pline qu’on voit apparaître inhumäre 
avec in- local, « mettre en terre, inhumer x, d’où 

inhumätor : pollinctor (Glôss.) ; circum-, ob-hums. Il 

est à noter que les Latins n’ont jamais eu *terräre, 

#interräre dans ce sens. Cf. aussi homo. 

Humus se rencontre à toutes les époques. Mais le mot 
courant est terra, qui l’a supplanté dans les langues 
romanss ; les représentants de humilis sont de la langue 
savante ; cf. M. L. 4235. Le celtique a : irl. uim, humal ; 
le britt. ufyll, ufylldod. | | 

Des deux noms indo-européens de la « terre » qui 
figurent en grec, le latin n’a pas conservé celui qui 
répond à gr. čp@ et à all. erde. L'autre, x0óv, yaual, a 
pour correspondant Je mot dérivé humus, qui, dès la 
date la plus ancienne, tend en italo-celtique à être rem- 
placé par le groupe de terra. Ce nom avait à l'initiale 


une forme alternante, à groupe de.consonnes das: 
ksäh. locatif ksdmi, génitif jmdh (et gmdh ans ÿ 
v. irl. dú (génitif don), v. Rev. celt., 40, 437 Fo 
simple dans gr. xaual et sans doute dans av a 
zmô, locatif zemi. Le hittite a tegan, génitif lr gé 
dagan issu de *g(hjedhôm-, le tokh. A he 
« terre », dont la dentale rappelle celle de gr > k 
Pedersen, Groupement, 41 sqq., et aussi ri 
Glotta, 20, 65. Au lieu du nom racine, il y a des dér; 
en -ã- : gr. xapüte et yayal (avec le composé < ri 
« nouveau, étrange »), en -y- suivi de voyelle 1 
dans v. sl. zemlja et lit. žēmċ, en -o- dans lat , S% 
Malgré la forme en -o-, lat. humus a gardé l à 
féminin en général ; le locatif humi peut apparte 
type consonantique : cf. Karthägini et l'adverbe 
et M. Niedermann se demande si le nominatif 
n’en serait pas tiré. . | 
Lat. kumilis rappelle gr. y0œuo6ce et Xaméc (à 
dérivé en -&-) pour les suffixes. En tenant compte $ 
sens de ces mots et de lit. Zëmas < bas s, Zemÿne en b 
lette zem < sous s, v. pruss. semmai < en bass, on a dine 


trait un radical *hom- < terre x pour expliquer lP'adverb 


osco-ombrien attesté par ombr. hondra, hutra (et hun 


ciel, créé pour des raisons religieuses ; en osque, le mo 


V. le dérivé homô. i 

Le traitement u de l’o radical n’est pas clair; cf] 
cas de umerus (et de kūümänus?). U > 

hybrids (ibrida; hybris, ibris dans Dracontius), 
m. : hybrid:, bâtard, de sang mélangé. Se dit des an 
maux et des hommes. Sert de cognomen, notamment 


- Q. Varius de Sucro, propter obscurum ius ciuitatis (Val 


Max. 8, 6, 4). Terme technique de couleur populaire 

peut-être demeuré en celtique : britt. efrydd « estro 
pié s? À rapprocher sans doute des gloses : iber, Julo 
vos et imbrum, ulovov,, xp66arov, cf. Plin. 8, 19 

 (musimonum)... e genere et ouibus natos prisci imbros 
(si, toutefois, il ne faut pas lire umbros, v. umber) uo 
cauerunt. - : 

La graphie Aybrida est celle des meilleurs manuscrit 
Q’ Horace et de Valère Maxime et se retrouvé dans li 
inscriptions (CIL IX 4043) ; elle a sans doute été influen 
cée par un faux rapprochement littéraire avec üw 


Géproux; cf. Eurip., H. f. 181, terpaoxehtc Obpioya. | 


hymnus, -i m.: hymne. Emprunt au gr. Guvoc, fré 
quent dans la langue de l’Église, qui en a dérivé hym 
nizō, hymni-dicus, -sonus ; hymnificätus ; hymnoperit 
Celtique : irl. immon. : 

hyoscyamos (-mum), -Î m. : jusquiame. Empru 
d’abord savant au gr. dooxbauoc, depuis Gelse. Passé 
dans la langue courante avec des déformations divers 
(eosci-, lusqui-, uosqui-, bosqui-). M. L. 4250. 

hysex, -ieis (isex) : nom d’un animal inconnu dans 
Plin. Valer. Peut-être corruption de esor. 

hystrix, -ieis f. : porc-épic. Emprunt au gr. Grp 
M. L. 4250 c. . 2 | 

Dérivé : hystriculus : aux poils raides (depu 
Tert.); confondu dans les gloses avec hirsüticälus 
SATUTPHXTOS. | 
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… Formes nominales, dérivés et composés : 


cca, -36 f.? : mangeoire, crèche (Vég., Mulom. 1, 

Mot populaire, attesté par ce seul exemple et 

n erv dans les parlers sardes ; cf. M. L. 4561 a. L'ex- 
cation par zac(c]ulum est invraisemblable. 

à 008 -8s, -ui, -êre : < être dans l'état de quelqu'un 

de quelque chose de jeté >x, < être gisant (enterré), 


étendu » et < être abattu », sens physique et moral 


osé à stäre). Le verbe, marquant l’état, est surtout 
ployé aux temps de l’infectum ; le parfait a unique- 
nt la valeur de passé. Pas de supin ; l'adjectif iaci- 
qrus est rare et récent. Ancien, usuel. Panroman. M. 
4562; B. W. gisant. i > L 
Ni substantifs, ni adjectifs dérivés, sauf un iacentiuus 
de la Lex Burg. ; toutefois, certaines formes romanes 
supposent *jacile, fiacina, *lacium «lit», cf. M. L. 4564, 
4565, 4566, et un dérivé *zaciäre < être couché x, M. L. 


- Gomposés : ad-iaceð [= rapéxemuou), cf. M. L. 469 
et168, *adiacëns, adiacentia (Aug.), substantif sans doute 
tiré du nominatif pluriel adiacentia, -ium « régions voi- 


: sines » qu’on trouvé dans Tacite et Pline (v. B. W. sous 
aisance), circum-, con-, d&-, inter-, ob-, prae-, re-, sub- ` 
:faére, tous d’emploi rare, souvent très tardifs et créés 


à limitation des composés de xeiuou et évités (sauf 


_adiacére) par Gicéron et César. Quintilien emploie cir- 
_cumiacentia, -tum pour désigner le < contexte >; Rufin 


subiacentia, -zae pour traduire tò ônroxetofr; Boèce 


“igcére pour tò xeïoat < la situation », etc.; cf. Thes. 


VII 1, 31, 37 sqq. — V. le suivant. 


 laci0, -is, i&cī, iactum, iacere : jeter, lancer. Usité de 


tout temps. 

| un second 
terme -iex, -icis des composés : 40 ob[i)ez, Šbicis < ce 
qui est jeté en avant, digue, obstacle ; barre de porte, 
barrières ». Le nominatif singulier est à peu près inu- 
sité ; obez est refait sur obicis : Virgile et Ovide scandent 
obice comme un dactyle : Silius, 4, 24, ôbicés, par réac- 
tion de l’orthographe sur la quantité. “` 

| 2 subicës f. cité par Fest. 394, 33 (cf. Gell. 4, 17), 
subices Ennius in Achille pro subiectis posuit cum dixit 
nubes {2} : < Per ego deum subices umidas ; unde (inde 
codd.) oritur sonitu saeuo <et) spiritu n; proprement < ce 
qui s'étend en dessous >x. | 

, cetus, -üs m. : jet, lancement, M. L. 4569; en par- 
ticulier « fait de lancer par dessus bord », iactum mer- 


cium facere leuandae nauis causa, Dig. 14, 2, 1 sqq., sens ` 


qu'on retrouve dans iactüra, -ae (cf. Gic., Off. 3, 23, 89), 


_ Quien est venu à signifier < perte, dommage >. Ni *iac- 


. W. žr " " =I 
ta, *iactor n’existent dans le simple. De iactüra : iac- 


tūror, -äris (Ital.), iactūrārius < qui 7 
0e J; qui frequenter patitur 
'acturam » (Gloss.). FRE 
re : de jet ; substantivé dans diverses acceptions 
NiQues : jaculus (scil. fünis, laqueus) : lasso ; iaculus 


(serpêns) : sorte de serpent qui se jette sur sa proie; 
iaculum (rête) : épervier (d’où réteiaclari (Fronton) 
taculum (télum) : javelot, M. L. 4570. Dénominatif : 
taculor, -āris (iaculô) < lancer, darder, frapper d’un 
trait », et au figuré « lancer des paroles, etc. », avec ses 
nombreux dérivés; &iaculor (-lô). | 

Fréquentatifs de iacið : iactô, -ās : lancer, jeter sou- 
vent ou avec force ;.et par suite : 40 agiter (sens phy- 
sique et moral) ; 2° mettre en avant (sens moral), së 
tactare, tactāre genus, nômen < jeter sans cesse en 
avant > et < vanter »; cf. iactätor, iactatio et iactantia (ce 
dernier usité seulement sous PEmpire et au sens figuré). 
Adjectifs : iactäbundus (à partir d’Aulu-Gelle), iactäbi- 
lis (Greg. Naz.), iactanticulus (tardif). Jactare (ectäre ; 
cf. M. L., Einf.?, p. 158), qui, à basse époque, s’emploie 
comme Synonyme de iaciô (il traduit B&\\o dans les 
textes chrétiens), a seul subsisté et a remplacé iacere 
dans les langues romanes, M. L. 4568. Panroman, sauf 
roumain ; zacti6, -ās (T.-L., Plt.) : même sens que 1aciô 
et mêmes dérivés tardifs. 

_Taciô a fourni de nombreux composés en -ici : abi- 
ci0, adiciô, circumicio, co{n)iciô, dēicið, dissicis, čicið, 
etc., dont le préverbe, quand il se termine par une 
voyelle co-, dē-, ē-, pró-, re, est tantôt scandé long, 
quelle que Soit la quantité de sa voyelle : cõicið, dëicið, 
ēicið, prõicið, réicio (c’est-à-dire co-i-icið, dē-i-icið), tan- 
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tót se contractant avec li qui le suit : eicio, reiciô, cf. 
rét, ét et rei, ei; ei(ijus dissyllabe et efus. Quand le pré- 
verbe se termine par une consonne : ab-, ad-, etc., il est 
généralement scandé long; mais il y a des traces de 
scansion brève ; et amicire, dont la parenté avec iaciô 
n'était plus sensible, a toujours la première syllabe 
brève. L’état de choses est ici complexe et obscur et ne 
semble pas pouvoir s'expliquer uniquement par la pho- 
nétique ; les composés à préverbe « vocalique » ont dû 
exercer une action analogique sur les autres ; de même 
aussi les formes de parfait, du type ab-iéci, dans lés- 
quelles le préverbe était long « par position ». La graphie 
a dû aussi jouer un rôle. Il est possible qu’à l’origine 
abicio se lisait et se prononçait abjicio, avec un groupe 
-u- noté par un seul i; à cause de l’aversion des Latins 
pour les groupes či et uu (cf. iuenta = luuenta; oinuor- ` 
set = oinuuorsei, etc.: v. M. Niedermann, Mélanges 


3 


F: de Saussure, en particulier, p- 61 et 63, n. 1). Une 


confirmation indirecte de ce fait se trouve dans des 
graphies comme deiëcit (présent). du Mediceus et du 
Romanus dans Vg., G. I 133, etc. (cf. Havet, Manuel, 
§ 920), qui sont exactement comparables aux graphies 
du type seruos, uolt, etc. Mais la graphie par un seul à 
dissimulait l’allongement « par position » du préverbe 
et a amené les scansions du type dbiciô, ädicio, qui 
semblent, du reste, postérieures à äbiciô, ädicis, cf. 
Thes. s. u. V., entre autres, Mather, Harv. Stud. 6, 84- 


jaiünus 


- E rmathena 13 (1904), 129-162; Lind- 
2. Fay he verse, p. 140; Niedermann, Phonét., 
à Un n abiéct, abiectum, abicere [ = dpiut at 
pour le sens, ano6&Ako) : jeter loin de soi, rejeter ; jeter 
à bas, abaisser (sens physique et moral] : së sas £ o 
jeter à bas, se jeter aux pieds de; se laisser a attr 
(Cic. Tusc. 2, 23). De là abiectus : bas, abattu (sens 
moral), abject (cf. &mé6AñTus) ; abtectió « ie 
sesse » (seul sens classique ; ce n est qu'à très basse 
époque que abiectiô a désigné le «rejet »). us. 

. adicið (meocG60XAon : jeter en outre ou 1 e 
vent, simplement < ajouter > (= addere) ; de là a de 
adiectiuus, dont le neutre traduit le gr. éxigerov rl. 
adiecht) ; adiectum, M. L. 170. 

amiciô, -is, -īre : V. ce verbe. 

curcumiciô : jeter autour, entourer (= circumdare, 
nepo); circumiectus, -üs M. : enceinte (cf. rept- 

[co-) = ouu6dio et cuvlmu: : jeter de 
rassembler ; dans la langue augurale : < conjecturer | ( e 
conicere sortës). Souvent synonyme de colligā ; emp oyé 
souvent aussi comme pronominal : conicere së : x së n 
fugam, in pedēs, le préfixe, pérfectif, marquant aspec 
déterminé de l’action. De là coniectus, ORENA ne 
tor < devin x, coniectüra. Composé : exconiciô dans 
quelques dialectes italiens, M. L. 2984 a. n 
` déiciô : jeter à bas (xaro6dAw), M. L. 2529, giéctus. 

disiciô (dissiciô) : jeter de tous côtés, disperser, U 
per (8te6&XAe). La forme et la graphie dtssictó son x - 

ficilement explicables. On admet, sans preuves, lin- 
fluence analogique de dissecô, dissipô ; cf. ss 

Hdb. d. lat. Laut- u. Formenl., 2° éd., p. 266. . 
même est une forme refaite ; phonétiquement on at en- 
drait “*diiciô, comme diiungô. Sur l’ablatif disice, v. 

es. 

n : jeter dehors, chasser (6202). | 

inicio : jeter dans ou sur (elo6do et vb). 

intericiô : jeter entre, interposer ; d'où, dans la ee 

de la grammaire et de la rhétorique, interiectið; cl. 

Quint. 1, 4,19; et 8,2,15, interiectio… ut medio TONE 

aliquam inserant sententiam (traduit le gr. napévðects) ; 

irl. interiecht. | `A: 

ne : jeter devant, opposer. Cf. obices. 

praeicio (Festus). se. | . 

Draici8 A proiecitad < prôüicitô x, Lucérie, CIL T? 401, 

mais la forme est incertaine ; gr. rpolnut) : jeter a 

avant, et « jeter en dehors, rejeter » ; prôtèctus, M. L. 

6774 < [enfant] abandonné >x; prôtectüra. 


reicis : rejeter ; d’où reiculus (Varron, mot de la langue 


rustique comme délicus) : de rebut. M p: 7183. — 

subiciô : jeter sous, soumettre (=. üxo6dAAw et roi 
mu), etc.; M. L: 8368, sübjïcere, et 8367, *sübjicäre. 
Pour subicës, v. obicés. 

supericiô (Hor.). ` o 3 | 

raicið T : jeter au delà; faire traverser. 
M. L. 8842, 8844, 8845. 

Sans apophonie : inier-, per-, prae-, subter-, super-, 
suprä-, iräns-iattô. Po I | 
i Facts a à son tour fourni de nombreux composés qui 
doublent les composés de ¿aqo : conieclô, disiectô, 
tieetā, M. 1.289 ; in-, M. L. 4441 ; ob-, prae-, pro-, re-, 
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M. L. 7189; sub-, super-, tra-lectô, M. L. 8849 
quelques formes sans apophonie. En PN 
Iació, iéct est à gr. nur (de *yi-yé-mi) < j 


vée comme, en regard de faciô, elle l’est dans ii 
red-dô, etċ., ou au second terme de COMPOSÉ sacer. à 
Toutes les formes à préverbe sont du type de con. 
etc. Rien ne prouve, il est vrai, que PR initial de 
Jxa repose sur un ancien *y plutôt que sur *s; mais 
rapprochement de mut avec sera, sëut [V. ce mot 
à écarter pour le sens, tandis que la concordance de 
de (nut et de iacið est complète à -tous égards ; ét 
composés se répondent exactement. Quant à diac 
s'oppose à scdeo, comme en slave ležati < être couch 
à s¿dëti «être assis x; cf. aussi, pour la forme, Nt. 

< être couché » en face de guliù, gulti < se Coucher 
Ainsi que le montre l'emploi, la forme est récen 
latin, de même que pendeô, où se retrouve le - 
suffixe du présent de pendô ; comme pour iaceÿ, 
avait pas de parfait propre à pendeô, et il n’en 
été créé; la création de la forme peu ‘courante 
tient à ce que l’on ne pouvait, à cause du sens, emplo 


“iéci comme perfectum de iaceð. 


iñiünus : v. iērünus. | 
iam, adverbe de temps : désormais, dès mainten: 
déjà, bientôt. Se dit du présent (par opposition à ma 
et du futur immédiat, mais peut s employer aussi 
parlant du passé, comme le fr. « déjà ». Souvent join 
ün impératif pour exprimer la háte-ou limpat 
Du sens de < au moment oü Je parle », on est passé 
celui de « précisément », puis < en vérité x, et iam 
s'ajouter à une affirmation pour la renforcer ; cÍ. 
Brut. 18, 70, pulcriora etiam Polycleti et tam plane 
Me. iam indique l'instantanéité de Pactio 
¿am iam linquo acies, Vg., Ae. 12, 875 ; iam iamque uide 
bellum, Cic., Att. 16, 9 fin. Joint à nunc, il sign 
< dès à présent x, cf. nunciam ; avec nën, il a le sen 
« ne... plus x. Jam forme le premier terme d'ad 
composés : iamdiū, iamdūdum, iampridem. TIl figu 
aussi comme second terme dans etiam, nunciam 
niam, quispiam, uspiam. Usité de tout temps. Pant 
man (sauf roumain), seul ou renforcé par une autre 
ticule. M. L. 4572; B. W. déjà, jadis, jamais. ; 
Iam appartient au type des adverbes en -am Fe 
tam, quam, nam, -dam, qui est peu représenté DE 
latin. Quam, qui se retrouve en osco-ombrien, ni 
correspondant qu’en arménien (v. quam). Il n a on 
pas surprenant que zam nait pas de correspon a 
On rapproche le groupe germanique de 1 a 
tenant » et les groupes baltique et slave e lit. 
v. sl. ju < maintenant »; lat. iam serait à got. m 
nam est à got. nu « maintenant » (v. w š 
` nunc). L'élément radical serait celui de ts, 101, ua, 
Cf. peut-être iuuenis. 


janitricés f. pl. : femmes de frères (Dig. ee 
mot n'est attesté qu’à basse époque et soi ja 
pluriel. Seule une glose a ianitrir, cuvvou pos, ` 
446, 58. Il a été déformé par Tétymologie Po 
en particulier, il a emprunté au type genelriz * 


-o Xaänc-) : 
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s; antérieur, qui ne peut s’expliquer qu’en syllabe 
Le ose que le passage de *ianiter à ianitrix 
erte, l Comme la plupart des termes indiquant 
eu a la parenté, a été remplacé par des appel- 
` uvelles, dans les langues romanes. 
r e, désignant la « femme du frère du mari », 
érie des noms indo-européens indiquant les 
a 5 P la famille du < mari >x (cf. socer, socrus ét 
membres mble n'avoir survécu en latin que dans la 
pui: be (cf. la remarque faite sous glôs). La 
Jangu? PEET *yenəter- est attestée par lit. jénte et les 
forme gr grecques, hom. elvarépes (au pluriel, 
survivant Jatin) et le datif singulier evarpr d’une ins- 
comme i recque de Lydie; la forme du type *y°nəter- 
cription Ba repose ianttricés survit dans véd. ydta 
me ydtar-), phryg. tavarepu. On ne peut détérmi- 
Í 


ver Je vo ns 
se ad — Le nom arménien ner de la « femme du 
aL ; 


P du mari » doit être apparenté ; mais la forme n’est 
expliquée: v. Cuny, Recherches sur le vocalisme en 


nostratique, P- 
jantô, ient0 : v. téiünus. 


p 


jänua : V- le suivant. 


` janus (Tanus), -üs : dat. Jānuī dans Fest. 204, 17 L. 
Janui Quirino ; et Tënus, -I m. : passage, cf. Cic., N. D. 2, 


97, 67, transitiones perutae iani nominantur, et spécia- ` ` 


lement, à Rome, passage voûté, galerie où se tenaient 
7 


entre autres les banquiers et les changeurs. Personnifié 
et divinisé, Janus symbolise le passage par ses deux 


visages opposés l’un à l’autre et placés l’un devant, 


‘Tautre derrière la tête (anus anceps), et par la forme 


de-son temple, qui comporte également deux portes 
“opposées. À Jänus est consacré le mois de Janvier, 


- Jénuärius (scil. ménsis),.qui est devenu le mois de pas- 


‘sage d’une année à Fautre, länus étant considéré comme 
le dieu des commencements : penes Tanum sunt prima, 


penes Iouem summa, Varr. ap. Aug., Ciu. D. 7, 9; sa 
coline est le Zäniculüm. Il est aussi un dieu rural : Z. 


Consiuius, comme Ops, maïs secondairement. Attesté 
‘depuis Caton. Étr. ani? .. . 
_: Dérivés (en grande partie de *iānu- et non de 
iānua Í. : passage, entrée, cf. Vg., Ae. 6, 
106, inferni ianua regis ; 6, 127, atri ianua Ditis ; de 
~R «porte {de maison particulière) x; iänuälis (Iäna- 
dis, Ov.) : Tanuälis porta, cf. Varr., L. L. 5, 165; 
iānual n. : libi genus quod Iano tantummodo delibatur, 


LE F. 93, 5 (cf. Ceriale libum, Ov., F. 1, 127) ; iānitor, 


-Iriz : portier, portière (cf. portus/portitor, holus /holi- 

tor, etc.) ; iäneus : iänütor, P. F. 92, 2 ; Tlänigena (Ov). 
_Les formes romanes et celtiques (irl. enair, britt. 
unawr) remontent à iänua, *iënua ; lénuärius (attesté 
‘pigraphiquement, v. Lindsay, Lat. Spr., p. 18, et Nie- 
dermann, Contrib. à la crit. des gloses lat., 27 a 3; cf. 
llünus et &iünus). Panroman, sauf roumain, cf. M. 
L.4575, 4576, et Einf, p.158; B. W. s. u. länua, au 
contraire, est peu représenté dans les langues romanss, 
(sont demeurés surtout les représentants de üstium 

de porta. 
x ° rapprochement usuel avec véd. yåti < il va (en 
éhicule) >, Nt. Jóti < aller (en véhicule) », ne convient 
38 pour le sens; ces mots ne se prêtent pas à fournir 


rz 
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calisme radical de sl. *jétry (V. russe jatry, v.` 


icô 


le sens de « passage », à plus forte raison de « passage 
destiné à des piétons > et la racine yä- n’est pas attestée 
hors de l’indo-européen oriental. — Irl. áth < gué » est 
loin de toutes manières. Les dérivés attestent l’ancien- 
neté: du thème en -u-, comme dans Cônsus, Sancus. 

Peut-être nom de divinité indigène: utilisé comme 
nom commun. Associé à Züturna, sa femme, et à Sätur- 
nus, qu’il avait accueilli à Rome.. 


iaspis, -idis f. : jaspe. Emprunt d’abord savant au 
gr. laoniç passé dans la langue commune avec des 
déformations (¿asper dans les traductions d’Oribase). 
M. L. 4251 a; B. W. sous diaprer. 


iber : v. ibrida. 


ibex, -icis m. : chamois (Plin., Isid., St Jér.). M. L. 
251 b. < Sans doute mot alpestre comme camox » 
(M. Niedermann). 

Dérivé : ibicinus (P1. Val.). 


ibl : ici (sans mouvement ; remplace toutefois eó en 
bas latin). Sens local et temporel. En corrélation avec 
ubi. Usité de tout temps. M. L. 4252; B. W. y. 

Gomposés : ibidem : ici même, au même endroit ; 
inibi : en cet endroit, en ce moment; inibi esse < être 
sur le point de se faire » (archaïque, bien qu’encore dans 
Gicéron). 

Pour le radical, v. is. 

La formation a été influencée par celle de ubī. Le 
-dh-intervocalique attesté par skr. ihá (prak. idha), av. 
iða aurait abouti à d sans cette influence. Ombr. ife, 
ife «ibi » ne permet pas de juger si l’action du type ubi 
est de date italique commune ou de date latine. 


ibiseus : v. ki-. 
ibrida : v. hybrida. 


1c6, -is, Tel, ictum, icere (; attesté par la scansion 
dans Lucr. 3, 160, icit: 4, 1050, icimur, et par la gra- 
phie dans Plt., Mi. 205, où l’Ambrosianus a eicit {avec 
ei = 1), malgré Prisc., GLK II 509, 22, qui enseigne 
que Pr est bref au présent; ici a été faussement tiré 
des composés de iaciô: cf. Prisc., GLK IT-497, 18, et 
Gell. 4, 17, 4. Les formes d’actif, infectum et perfectum, 
et de passif, infectum, sont rares et pour la plupart 
archaïques, cf. Non. 132, 33 : chez Cicéron et après lui, 
elles ne figurent guère que dans l'expression fixée foe- 
dus īcere, où ict, doublant percussi, sert de parfait à 


_ feri; cf. Neue-Wagener, Formenl.3, III 417. Les seules 


formes usitées sont le participe ictus et les temps péri- 
phrastiques qu’il sert à former) : frapper. Même sens 
que ferīre, qui lui-même n’a pas de perfectum. Îctus 
est en quelque mesure le participe en -tus de feric, et 
le nom d’action ictus sert, en effet, à ferio (dont la 
racine ne fournit pas de perfectum) et à percutio, per- 
CUSSL. 

ictus, -üs M. : coup (sens propre et figuré), battement 
(de la mesure, du pouls). On en dérive le port. eito < sé- . 
rie x, cf. M. L. 4254, mais l’étymologie est contestée ; 
cf. Corominas, Vox Rom. XII, 1954, p. 374; ictuätus 
(Greg. Tur.) ; ictiô : missio, Bon (Gloss.). 

Sans correspondant clair. On cite Dew ` &xévrtov 
Hes., et Cypr. cyuœpuevoc, qui semble dérivé d’un subs- 


tantif typa < coup s, avec d’autres mots plus lointains. 


fcona 


icona, -ae f. : image. Forme tardive tirée de l’accu- 
Pi 
satif de elxév ; cf. lampada, etc. 


#jda, -ae f. (?) : mot sans doute ibérique, attesté dans 
les C. E. 479, 5 avec le sens de < territoire, contrée >. 
En tout cas, non latin. 


idcircô : pour cela, pour cette raison ; idcircô quod = 
ideo quod. Cf. quôcircä = quäpropter, quamobrem, quäré. - 
Synonyme de ideð, sans doute créé pour renforcer DE 
le renouvellement une expression vieillie. Doit être de 
création relativement récente, bien qu'on le trouve déjà 
dans Plaute. D’emploi plus rare que ideo, sauf dans 
Cicéron ; v. tableau comparatif dans Thes. s. u. 


idem, eadem, idem : pronom-adjectif d'identité cóm- 
posé de is + la particule -dem qu'on retrouve dans ibi- 
dem, indidem, itidem, tantidem, totidem, etc. a 
« celui précisément », puis « le même ». Souvent Le 
à des pronoms personnels ou démonstratifs : ego iq x 
« moi précisément », hic idem « celui-ci même ». pe 
employé dans les comparaisons : qui et bn eis — 
essent quibus dominus, Gic., Verr. 2, 3, 25, 62. si 
que le corrélatif de idem est qui; mais, d’après ana- 
logie des autres mots introduisant une comparaison, 
on rencontre aussi après idem, atque, ac, et, quam (quasi), 
ut, et même l’ablatif [Homerus]... eadem aliis o 
quiete est, Lucr. 3, 1038 (l’ablatif est plus b e 
que le datif d’après similis). Idem n’a pas survécu dans 
les langues romanes, où il a été remplacé des 2m 
dérivées de ipse. Composé : identidem (de *idemitidem?) : 
de même et de même, à plusieurs reprises. La forma- 
tion est obscure. Créations s. : identitäs {= tæv- 
: idemloquium (= TavtoAoYia). | | 
E . de ee a été beaucoup discutée et l'on 
n'est arrivé à rien de certain. Au point de vue latin, 


idem, eadem, etc., et de même ibidem, itidem, tandem, ` 
? 


etc., se coupent naturellement en *is-dem, ea-dem, pe 
ibt-dem, *ita-dem, *tam-dem, etc., et une particule - em 
n’a rien de surprenant en regard de -dam, -dum. Mais 
le neutre idem a un -d- simple, à la différence de quod- 
dam, quiddam ; cecisuggère une coupe id-em. Or, 1 abrégé 
de Festus, 67, 5,.a une glose emem, eundem {et li 
glossaire porte imeum, Tèv GÜTOV, CGL II 77, 23, qu'i 
faut sans doute corriger en imem ou emem, à MOINS 
qu’il ne faille couper im-eum?) ; le em- qui est ici serait 
l’accusatif de zs, qui est attesté par ailleurs : le. -em final 
serait une particule pareille à celle qu’on a dans le dé- 
monstratif skr. im-ám < celui-ci a; dès lors idem se cou- 
perait id-em et répondrait à skr. id-ám « ceci 5. Une par- 
ticule lat. -em figure, du reste, dans it-em, avec la même 
valeur que dans idem, et, avec un sens plus vague, dans 
quid-em, aut-em, tam-en (de *tam-em?] ; V. aussi sous 
enim. Mais il ne résulte pas de là qu il faille tirer d une 
fausse coupe de idem ou eôdem la particule -dem ; le d 
de eôd s’est amui trop tard, et la forme idem ne se o 
pait pas naturellement en i-dem. Tout se passe : s. 
comme s’il y avait eu une particule -em, d origine indo- 
européenne, et une particule -dem, de même orea 
-dė (quan-de), -dam, -dum (v. la bibliograp a ans 
Stolz-Leumann, Lat. Gramm.S, p. 285). Le procédé qui 
consiste à exprimer l’identité par un démonstratif suivi 
d’une particule d'insistance se retrouve en ombrien; 
avec er-ont « idem», isunt < item s, surur-ont < item n, 
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‘dans la langue commune, et notamment dans la lan 


etc., et en arménien, où l’on a :S0-yn, do-yn, no. 
même », avec les trois démonstratifs personnels ; jy 
n’ajoute la particule qu’au démonstratif anaphor 
à ceci près, les types ont même structure. L’os 

dum < idem » doit sans doute s'analyscr is-id-om 


identidem.: v. idem. 


ideð : composé de id accusatif neutre de rel 
< (et) ceci » et de eó ablatif instrumental de id 
nonce ou reprend un quod (et secondairement un qi 
ou un ut) qui suit ou qui précède, donc PrO premen 
< ceci par ce [que], pour que >. C'est là 1 emploi Dre 
de ideô; cf. Lucr. 1, 1054-1056, ¿deo mundi na 
stare sine ullis ictibus externis... quod in medium ; 
omnia niza. L’ablatif eo n'est d’ailleurs pas néces 
ment exprimé; cf. Tér., Hec. 368, laetae excla 
«uenit! x, id quod me aspexerant. Puis ideð s’est em 
absolument avec le sens de < pour cette raison », 
classique. Cf. le précédent et idcirco. 


idiôta, -ae m. : ignorant. Emprunt au Er. Wig 
terme de la langue des écrivains et des artistes, p 


de l'Église, avec son dérivé idiôticus, M. L. 4255, 


idôlum, -i n. : image. Terme de la langue philog 
phique, emprunté au gr. elôwhov ; répandu par la Jangi 
de l’Église au sens de < statue de faux dieu ; idol 
avec ses composés ; passé en germanique : ags. idel-g 
et celtique : irl. idal, britt. idol. 


idôneus, -a, -um : propre à, apt2 à. S’emploie ab 
lument; ou avec un complément introduit par ad, 
au datif, ou même à l’ablatif (d’après dignus); p 
rarement avec in ou avec Pinfinitif. Comme dignus, p 
être également suivi de qut; cÍ. Gic., Lael. 4, š, 
mihi Laeli persona uisa est quae de amicitia disser 
Ancien, usuel, classique. Appartient surtout au v 
bulaire de la prose (les poètes préfèrent aptus). Go 
paratif tardif : idôneior (Dig.). Adverbe : idüneë (rar 
Substantifs : idoüncuäs (St Aug.) ; idônitäs ; idônis, 
(Loi Sal.) ; peridôüneus (classique). =N est. demeuré q 
dans le v. fr. demi-savant aoine (= idoïne), M. L. 425, 
et irl. idan. ; Es Tey . 
Étymologie obscure. Gertains y voient un dérive 
ideô, issu de id{e)ôneus par dissimilation et compara d 
ultrōneus, exträneus. Osthoff, IF" 5, 290 sqq., l'expliqi j 
comme dérivé de *id-dô < vers ceci x; pour dë, cf. dóna 
et v. h. a. zuo, all. zu. Construction arbitraire. 


= - - - . ñ 
*iduriô, -ônis m. : mot de sens inconnu, qui 
dans une “inscription, CIL VIII 23422; cf. Thes. s 


idüs (eidüs, cf. osq. eidüis < idibus >x, thème z 
-uum f. pl. : les ides, division du mois qui tombat 
15 en mars, mai, juillet, octobre, et le 13 dans les au 
mois. Mot étrusque d’après Varr., L. L. 6, 28, š: 
quod Tusci itus, uel potius quod Sabini idus . 
crobe, Sat. 1, 15, 17, attribue également aux 
un verbe iduäre : diuidere, purement imaginaire. 1 
usuel: conservé en campidanien, M. L. 4257; € 

eltique : irl. id. ra 
| Dérivés : idülis ouis... quae omnibus idibus 

mactabatur, P. F. 93, 3; iduärius, CIL JI 446 

L'explication ancienne par une racine indo- . 


déjeuner : 
F.473,-1) 
en -a- 


el iant 
rius e 


l -nifiant < briller » {il s'agirait de «nuits claires, 
ane sign de LL a et aban 
péenne e lune >), cf. lat. aedës (v. ce mot), a été 
en plein ce que la racine est de la forme *aidh- dans 
gonnée par occidentales. La forme osque y contredit et 
langues est pas favorable; car gťĝðw signifie < je 
son tôt que « je brille >. Maïs on n’a trouvé aucune 
Dos indo-européenne qui satisfasse. Les 
re ue cités supposent plutôt un emprunt du 
atin à à l'indication de Varron. 
+ (iocur, époque impériale}, iecoris ou, plus tar- 
jecur oris (iocinoris, -eris) n. : foie. Souvent au plu- 
dif, H la langue populaire, cf. gr. tà natra (Sept.), 
$ foies x, le foie se composant de plusieurs parties : 
nie ss Rev. Phil., 36, 20&. La flexion ancienne 
v. 


ini SIEI Tonnere a Aig 2 
devait être iecur, “tectnts ; le génitif iecoris a été refait 


Ch 

naris} 3 © i la syllabe suivante 

y l'influence du vocalisme de la sylla e suivan e. 

| Dérivés : iecusculum : petit foie. Fait d’après cor- 
usculum, avec le sentiment que r de iecur représen- 

Lait un ancien s; cf. robur, robustus, honor, honoôs, 

arbor, arbôs, etc. C’est ainsi que s’expliquent les no- 

minatifs iocinus et femus dans Audollent, Defir. Tab. 

195: Xlecunäanum : uictimarium, P. F. 101, 23. 

Bas latin : tecorôsus < (h)ëpaticus x, CGL II 582, 13, 
et tecorälis, TI 325, 29 ; zecoriticus ; iocinerôsus : tequä- 
ria (?}. AS po z 

Usité de tout temps en latin, iecur a été remplacé 
dans les langues romanes par un terme de cuisine, fica- 
tum; v. ficus. 

Mot indo-européen à suffixe -r/n- et variation du 


-vocalisme radical : ë dans skr. ydkrt, yakndh, pers. jigar, 


v. lit. jeknos ; ë dans gr. frap, fraroc, av. yäkare ; le 
mot est altéré dans lit. eknos, &knos (on a aussi jäknos) 
et dans arm. leard (pour l, cf. v. pruss. lagno, si l wy 
est pas une simple faute), et a disparu dans d’autres 


langues : germanique, slave, celtique. 


iðiünus, -a, -um (¿azünus, Plt.) : qui est à jeun, af- 
lamé; de là < maigre, sec, pauvre >x, etc., M. L. 4582. 


Sur iünum < intestin grêle » (= voz), v. Gelse, 4, 


let Isid. 9, 19, 65. 

Dérivés : iäiünium n. < jeûne x, comme (in)fortü- ` 
nium, pecünia, M. L. 4581 a; celtique : irl. jine, 
cél-din ; iéiünitäs, comme ôpportünilas : iéiüniôsus (č. 
À, PIt.), comme pecūniōsus. A basse époque apparaît 
dans la langue de l’Église ičiūnō, -ās (et ié&tünor) < jeü- 
ner et ses dérivés, M. L. 4581 ; et 2670, *disiéiünäre ; 


_ lünidicus (Gell.), traduction de loyvoAdyoc. 


_dēūnus est sans doute en rapport avec le verbe : 
ienið (Lantô), -ās et iciento {idientô) : faire son premier 
d’où zéientäculuri (ia-}, ientäculum (can-, P. 
. Les manuscrits se partagent entre les formes 
et les formes en -e-, les formes à redoublement 


el les formes sans redoublement ; cf. Non. 126, 8 sqq. : 
ci Cu. 73 ; Suét., Vit. 7,3 et 13, v. Skutsch, ALLG 7 


1. De même, les formes romanes remontent à ieniäre 
dre, M. L. 4584, et Einf.3, p.158 : comme à iänua- 
liénuärius. 
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ignis 


Mot de type populaire à redoublement expressif, de 
forme instable et sans étymologie. La longue initiale est 
peut-être une longue de « position », comme dans matior, 
et faut-il lire ieiiūnus. 


igitur : nunc quidem pro completionis significatione 
udlel, quae est < ergo x. Sed apud antiquos ponebatur pro 
< inde » et « posted » et « tum x, P. F. 93, 7. Particule de 
liaison, signifiant < alors » et < donc >, qui se place, : 
comme enim, tantôt en tête de la phrase, si on veut lui 
donner une valeur forte, tantôt (le plus souvent) après 
le premier mot, s’il est considéré comme enclitique (tum 
igitur quinze fois dans Plt., qui a deux fois igitur tum ; 
igitur deinde, St. 86; igitur demum quatre fois contre 
un exemple de demum igitur; cf. Lodge, Lex. Plaut., s. 
u.) ; on le trouve aussi, mais plus rarement, à l’intérieur 
de la phrase, cf. Plt., Epid. 151, quid illa fiet fidicina 
igitur ; cf. Quint. 1, 5, 39. 

Ghez Plaute, le sens de « alors » Pour igitur est encore 
fréquent ; la conjonction est souvent jointe à un mot 
interrogatif comme quid, et pléonastiquement à ¿um ou 
à post pour les renforcer: cf. lemploi du fr. < alors » 
dans la conversátion. En corrélation aussi avec ubi, 
quand. Cf. Lindsay, Synt. of PL, p. 99. Du sens tem- 
porel on est passé facilement au sens logique ; il en est 
de même pour « donc » en français. Usité de tout temps. 
Non roman.: 

On a supposé que igitur serait agitur avec le traite- 

ment ¿ d'intérieur du mot ; en effet, igitur se trouve sou- 
vent employé comme mot accessoire après le premier. 
mot de la phrase. Mais Lindsay, Latein. Spr., p. 630, 
et Brugmann, IF 16, 495 ont écarté cette idée, assez 
arbitraire, parce que, à date ancienne, igitur est sou- 
vent en tête de la phrase. Le mot serait dès lors sans 
étymologie. Aussi J.-B. Hofmann, dans Walde-Hof- 
mann, Lat. et. Wôrt., s. u., retient-il l'hypothèse suggé- 
rée par la forme du mot. 


ignärus : v. gnärus. 
ignšuus : v. nauus. 


#*ignia : uitia uasorum fictilium, P. F. 93, 14. Non at- 
testé en dehors de cette glose. Emprunt au gr. txvuov ` 


xovlav, ouñue, Hésych.? 


ignis, -is m. : feu. Se dit aussi au pluriel, ignés, 
comme aquae, el comme aqua, auquel il s’oppose et 
avec lequel il forme couple (cf. igni et aquä interdicere), 
a le genre animé ; cf. Varr., L. L. 9, 61, mas ignis, quod 
ibi semen ; aqua femina, quod fetus ab eius umore. Sou- 
vent employé en poésie pour désigner des objets faits 
de feu ou qui répandent de la chaleur ou de Ia lumiëre : 
éclairs, astres. En est arrivé à désigner l'éclat lui-même : 
ignis oculôrum, metalli, zmaragdr. Au sens moral se dit 
des < feux > de Pamour, de la colère, etc. ; et Virgile 
arrive à dire meus ignis, Amyntas, B. 3, 66, dans le sens 
où les poètes du xvrie siècle diront « ma flamme ». No- 
ter enfin l'emploi de ignis dans sacer ignis < feu sacré, 
érysipèle ». 

Tgnis, ancien, usuel, mais concurrencé par un terme 
nouveau et plus concret, focus, n’a pas passé dans les 


langues romanes, sauf dans un dérivé attesté en vieux 
roumain, M. L. 4257 a. 


Dérivés : igniculus : petit, feu; tgnicula : rupaAic 


ignôbilis 


(Gl); igneus (igneolus) : de feu, igné ; ignitus (Cic.), 
sur lequel on a refait à basse époque igniô (Prud., 
Ital.) ; ignütulus (Tert.) ; ignātus (Orib.) ; ¿gnëscó, -is : 
s’enflammer ; igniärius (ignärius, ignärius) i. lapis 

« pierre à feu >x, d’où igniärium (Plin.), igniāria n. pl. 

< briquets x; ignitābulum n. < ignis receptäculum >, 

d’après acétäbulum ; ignicāns (Jul. Val., d’après albi- 
cäns). 

Nombreux composés en igni- : igni-fer, igni-color, 
igni-potens, etc., poétiques et faits sur des modèles grecs 
en rup-, mupt-, mupo-; ignefacio, tardif, d'après feruë- 
facto. 

Il n’y a pas en latin de représentant de la forme de 
genre inanimé (neutre) attestée en ombrien pir, purom-e 
«in ignem >, pure abl., cf. gr. nōp, etc., pas plus qu’il . 
n'y a un nom neutre de l’eau en face de ombr. utur, 
gr. Š8op, etc. : v. unda. Le correspondant de ignis se 
retrouve dans skr. agnih (auquel est emprunté le hitt. 
Agnis), mot.de caractère religieux (mais non en ira- 
nien), et dans v. sl. ognji, litlugnis, lette uguns. 

Le slave paraît avoir le degré o du vocalisme radical, 
et le lituanien le degré zéro (sous forme u-) ; Pa sanskrit 
est ambigu ; ignis suppose *egnis ou *ngnis. 


ignobilis, -e : v. (g)nôscô et nômen. 


ignôminia, -ae f. (-nium, Comm.) : ignominie, déshon- 
neur qui résulte, pour un civil, du blâme infligé par le 
censeur (nota cénsôria) ou, pour un soldat, de la cassa- 
tion de grade ou du renvoi infamant (opposé à la mis- 
sið honesta) infligé par un général. Cf. Non. 24, 5, igno- 
minia est nominis nota. M. Tullius de Republica lib. IV 
(6) : ccnsoris iudicium nikil fere damnato obert nisi rubo- 
rem. Itaque, ut omnis ea iudicatio uersatur tantum mado 
in nomine, animaduersio illa ignominia dicta est. Terme 
technique de la langue du droit; attesté depuis Luci- 
lius. À basse époque traduit &oyņpoocúvy < indécence >. 
Dérivés : ignôminiôsus (époque impériale) ; ignô- 
miniô (Gell.). i 
Composé de in privatif + nômen, cf. nômen et cognõ- 
men, ignôbilis. Pour la formation, cf. intüria ; infämia. 


ignôro : v. gnärus. M. L. 4258. 


ignôseô, -is, -ere, ignóul, ignôtum (on trouve aussi 
un participe futur ignôscitürus à côté delignôturus, cf. 
nascütürus) : pardonner, z. aliquid alicuï. Ancien, clas- 
sique. Remplacé en roman par perdón. 

Les dérivés ignôscentia, ignôscibilis sont très rares 
et tardifs (ignoscentiae pl. Gell. 6, 3, 47, cl. induigen- 
tia; ignoscibilis = ovyyvootéc, T. Castricius, rhéteur 
contemporain d'Hadrien, ap. Gell. 13, 22, 1). Le < par- 
don » se dit uenia, qui est le substantif de ignôscô, 
ou ignoscendi ratio (Cic., Sex. Rosc. Am. 1, 3). 

Les grammairiens latins voyaient dans ignôscere un 
composé avec le préfixe privatif in- ; cf. la glose ignos- 
cere : non noscere, Loewe, Prodromus 409, et Thes. gloss. 
emend. s. u. ignôsco. Mais la négation in- ne s'emploie 
pas devant un verbe, cf. plus loin sous in- ; et c’est arbi- 
trairement que l’on suppose (encore récemment Im- 
misch, Glotta, 19, 16-24) que ignôscô aurait été créé sur 
ignôscèns (sis, fuäs); l'exemple de indecet formé sur 
indecëns n’est pas probant, car indecet est rare et d’ap- 
paraît pas avant Pline le Jeune, tandis que ignosco est 
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ancien et usuel. D’autre part, le participe prés 
pas d’un usage tellement fréquent ; et, sémantiqu v 
il marque un état qui dure. Ignöscēns sis ne emg 
donc se dire dans le sens de « pardonne »; da 
rence dit animus ignôscentior, Heaut. 635 ñ Per 
comme adjectif pour marquer une disposition d 
prit avec le sens de < porté au pardon >x. Le grec à 
ment avec le même sens un composé de la même ele 
mais avec un autre préverbe : ouyytyvéoxe, ou ac 
ceci suggère un développement de sens tel que x; 
corder avec, sympathiser x. Wackernagel Mg $ 
nielsson, p. 383 sqq., a rapproché avec ingé 
ignôscô de skr. anujña < permettre x. Zenôsco rénfe 
rait un préverbe in- comparable au skr, dnu- ; 
M. Leumann propose de voir aussi dans ¿nuenis_ 
deo; mais Pexistence de ce préverbe dans ces mots 
des plus douteuses, et le passage de *enu à in. mal 
à admettre. On a proposé *in-gnôscô, mais le sen 
pas expliqué par là. 

Que ignôscôo n'apparaissait pas aux Latins co 
pouvant signifier < ignorer x, ceci résulte d'un em 
comme celui qu’en fait Sénèque, Const. 14, 3 m 
animo non agnouli quam ugnoutsset. 


ent 


£ 


ignOtus : v. nöscõ. 


ïlex, -icis f. : yeuse, chêne vert. Depuis Ennius. 
langues romanes attestent aussi un. doublet lex, sa 
doute d’origine dialectale, cf. M. L. 4259 ; Einf3 p. 4 
Dérivés : ilicëus, M. L. 4262, et celtique : irl. ilecds 
ilicétum, M. L. 4261; ilicinus, cf. M. L. 4963 *il 
cina; ilignus, iligneus. A 
. M. Cuny, IF 26, 21, a supposé un mot « méditer 
néen » qui se retrouverait dans le second terme d 
aty-L\wb, sorte de chêne à glands comestibles. L 
tE (Hes.) est plus proche. . 


ilia, -ium n. pl. (déclinaison hybride; datif p 
¿luis dans Gelse 4, 1; singulier rare et de forme inc 
taine ileum, ile, ilium, refait secondairement sur le pl 
riel; bas latin ilia, -ae IJ : flancs, parties latérale 
ventre qui s'étendent depuis le bas des côtes jusqu 
la naissance des cuisses. Se dit des animaux el. 
rhomme; ¿z dücere, trahere, rumpere. Attesté d 
Catulle 63, 5 (dans un passage dont le texte es 
reste, peu sûr) au singulier (?) avec le sens de ingu 
M. 1: 4260. 

Composés tardifs : interīlia ; subilia (Mul. Ghir), 
*subīliāre, M. L. 8362 a, < tondre sous les flancs; f 
contre, l’adjectif Iliðsus (Plin. 20, 26) se rattache p 
à Ileus, transcription de etAcoc < obstruction in 
nale x. Peut-être aussi extliätus (Təb. deuot) ; cf. &é 
udtus. ' 

Le rapprochement de gr. Tux pópiæ yuvaxela 
loin pour le sens, et celui de iEóç < flancs », loin pour 
forme. 


ilicet : semper ilicet finem rei significat, ut actum 
Sic iudices de concilio dimittebantur, suprema dict 
praeco pronuntiasset < ilicet w, quod significat ire 
Donat, Phorm. 208 (cf. Pit., Cap. 90, Ps. 1182). D’ 
formule de congédiement, fréquente dans la langu 
comiques, analogue à nil uos moror, indiquant qu 
est fini (dans une assemblée, une cérémonie funéh 


ma . 
E E B 7 licet- 


semblable. 


et Je 
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is que tout est perdu, qu’il n’y a plus rien à 
à se confondre avec tlic, avec lequel il 
emblance extérieure ; cf. Vg., Ae. 2, 424, 
numero ; 8, 223, fugit ilicet ocior Euro. 
n’est plus employé que par les poètes 
que, par Grégoire de Tours avec le sens 
Ernout, Philologica, I, p. 125. 


. pu 
I tendu 


Du même type sont scilicet, uidélicet, avec la 
mation d’infinitifs que dans caléfaciô, etc. Cer- 
t dans le premier terme limpératif de eo : 
ten; c’est permis x, ce qui est moins vrai- 


même for 
| tains volent 


Tie : premier sens < sur place > ; cf. Non. 325, 7, ilico, 


in €0 nn ilico sedent. Par suite, s’emploie en 
grlant du temps «sur le champ », sens déjà dans Plaute, 
| seul qui se soit conservé. Cf. statim, extemplô et 
“a gui OU XATĂ TÉTOV, rl TOTOU. | 

Tea est issu de *en stlocüd > *u{n) s(t)locô(d) > ïlico 
y. locus). Unya jamais eu de double ¿ dans le mot; la 
graphie tardive -illico est due à un faux rapprochement 
vec liz. Le mot semble appartenir au langage fami- 
lier : fréquent dans les comiques, rare chez Cicéron, 
inusité chez les dactyliques à cause de sa forme; cf. 
J.B. Hofmann, Lat. Umgangs., 84. 


ille, illa, illud (et avec particule épideictique illic, 
laec, illuc) : celui-là; cela; lui, elle. S’oppose à hic et 
à iste dans le système des trois démonstratifs person- 
nels. Pour opposer ce qui est près à ce qui est loin, on 
‘emploie souvent hic : hac... ille; hoc... illud : celui-ci. 
celui-là; ceci... cela. Quelquefois a une valeur empha- 
tique : Xenophon, Socraticus ille, Cic., De Or. 2, 14, 58. 
Est souvent joint à d’autres pronoms : ille ipse, idem 
ile; et même hic ille < lui-même, le même, celui-là >; 


d. Plt., Mo. 162, haec illa est tempestas mea ; Vg., Ae. 7, 


255, hunc illum fatis externa ab sede profectum | portendi 
generum... La valeur de ille est moins nette que celle 
de hic et de 1ste, et elle a tendu à s’affaiblir. Dans la 
langue parlée (comédie, etc.}), ille tient souvent le rôle 
du pronom personnel de la 3° personne, e. g. PIt., Am. 
152, audiuistin tu hodie me illi dicere ea quae illa autu- 
mat? ; et 766, nimis demiror, Sosia, | qui illaec illi me 
donatum esse aurea. patera sciat. Quand le système an- 
cden du démonstratif s’est disloqué, ille a tendu à rem- 
placer is, sans doute pour substituer une forme plus 
pleine à un monosyllabe, et l’a finalement éliminé ; près 
d'un substantif, ille a fini par se réduire à la valeur 


d'article préposé ou postposé en roman. Cf. Lindsay, ` 


synt. of Plautus, p. 46 ; F. Muller, Z. Gesch. des Artikels 
IF 42, 1-60. | | 


x. fourni le démonstratif du type celui (v. fr. cil), etc., 
ve que ule, s'étant affaibli, fournissait le pronom 
ie 3e personne il{s), elle(s), lui, le, les, leur, et Par- 

€ le, la, les ; cf. M. L. 4266 et B. W. sous il et le, la, 


Naeuius Belli Poenici lib. VI (44) : septimum ` 


imbéêcillus 


Cf. M. L. 4265, illác, *illāce {panroman) ; 4268, ¿lle 
*illice ; 4269, *illine, *illince :. 4970, illôe, *illôce. | 
La structure de ille doit être la même que celle de 
hicet de iste, c’est-à-dire qu’on y cherche une particule 
initiale suivie d’un ancien démonstratif. Mais les deux 

` éléments sont obscurs. 

Le premier terme comprend 1; et, en effet, il y a une 
particule de la forme ol- dans de vieux textes (v. l’art. 
ollus) qui rappelle le ul- de uls, ultra et le ôl- de ôlim. 
L’ombrien a ulu, ulo < illüc >, et Posque ulas < illius >. 

On a affaire au groupe de Z indiquant l’objet éloigné ; 
v. uls, ultrô, ôlimet alius. L’irlandais a ce même radi- 
cal ? dans irl. t-all < là >, etc. (v. Pedersen, V. Gr. d. k. 
Spr., I, p. 556), et Z se retrouve notamment dans v. sl. 
lani (*ol-n-) « l’année dernière >. 

Au second terme il peut y avoir l ou n: car *il-ne 
*ol-ne donnent ille, olle. aussi bien que #il-le, *ol-le. | 

Or, il y a pour l’objet éloigné un radical n, notam- 
ment dans sl. onù, lit. añs, arm. na, ayn, v. h. a. enér 
ion.-att. éxeivoc, dor. TAVOG. ; 

On ne peut donc sans arbitraire analyser ille: 

inlex (ë) : v. lz. 

' inlex (ë) ; inliciô (1-) : v..laz; lacio ; illect6. 

imāgō, -inis f. : image (avec tous les sens du mot 
français) et par suite « représentation, portrait, fantôme 
(poétique), apparence (par opposition à la réalité) ». 
Dans la langue de la rhétorique : image, comparaison. 
Correspond à gr. elxuv et à -pévraoux, comme imitor, 
imäginor à elxtGe et à pavrélo (toutefois, le latin dit 
aussi figürä). Ancien, usuel. Les formes romanes sont 
en partie savantès. M: L. 4276. Représenté en v. angl. 
dans moég-wlite < Aussehn » et en irl. imégin, imaig ; 
gall. avain. ` 

Imago suppose peut être un verbe à radical *im- 
dont il serait dérivé comme uorago est dérivé de uorë, 
sans doute par l'intermédiaire de uorāz. De ce verbe 
existe le fréquentatif : imitor, -äris (et imito chez les 
archaïques) : chercher à reproduire l’image, imiter. Imi- 
tor a de nombreux dérivés : imüätor, -triz, 1i6, -täbilis 
(et inimutäbilis, Quint. = ¿ulumzoc), ` -tëmen (mot 
d'Ovide), -tämentum (époque impériale}, -tattuus, -tato- 
rius (tous deux tardifs) ; composé : *reimito, M. L. 7185. 

„De imägô existe, à l’époque impériale, le dénomina- 
tif imäginor (et imägino), créé peut-être sur pavrélo, 
avec les dérivés attendus : imäginärius; -natio (= pav- 
tæoia), -nabults, -nalis (d’après eixowxéc), ete.; cf. M. 
L. 4274 et 4275. On y trouve aussi imägineus, imägini- 
fer, imäguncula, etc. La langue de l’époque républicaine 
ne connaît que ¿mago, imitor ; imâginosus (Catul. 41. 8) 

Cf. aemulus? Sans étymologie claire. ` | 
. Imbécillus, -a, -um (-cillis, -e; et, à basse époque 
imbeccillis avec c géminé, cf. imbeccilitäs, Peregr. Aeth. 
3, 4, et Baccillum sous baculum) : faible, sans force (op- 
posé à ualëns ou à firmus) ; se dit du corps et de Pesprit. 
La forme imbécillus est la plus ancienne et la plus fré- 
quente ; le superlatif est imbeécillissimus. Ancien (Ac- 

cius) ; usuel et classique. 

Dérivés : imbécillitas et, dans la langue de PÉglise, 
imbecullôsus ; imbécillor. | f 
On trouve dans les Scolies de Leyde de Juvénal 3, 28 

Pexplication imbecillis : quasi sine baculo ; étymologie 
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imbellis- 


i éné les modernes. Toutefois, Lu- 
eut imbécillus avec ë; la scansion 
P us n'apparaît qu'à partir de Prudence. Faut-il 
i atire chez Lucrèce et Horace déjà la forme m 
cillus qui serait à imbecillus comme uaccillo à uacillo, 
S bien un allongement, imposé par une nécessité x 
trique? Ou plutót Pétymologie du scoliaste ne r 
pose-t-elle pas sur un calembour? 


imbellis : v. bellum. 


imber, -bris m. : pluie ; cf. P. F. 96, 21, imbrica tem- 
estate pluuiam uidetur significare ; et par extension 
cui élément liquide », emploi poétique sans doute ee 
le modèle de gr. ôu6poc. o (PIt., PE e m À 
é seulement en logoudorien. M. i. . Iml 
Usta pas de pluuia dans P'emploi, quoique is 
établissent entre les deux mots Ten Tm n 
óc. Im 
qu'il y a en grec entre öuőpog et der ) 
designar à l’origine la pluie qui tombe, et pluuia Cagua) 
« Feau de pluie ». Mais les deux sens se sont rapidemen 


confondus et pluuia, qui se rattachait à un verbe, a 


triomphé de imber dans les langues romanes. V. le ta- 


bleau comparatif des emplois de imber, nimbus, pluuia 


Thes. VII 4, 421, 60 sqq. T pe 
— et, composés : imbrex, -1C1S f. p ; T 
faîtière (sur la différence avec tégula, . ic ; Le 
et Isid., Or. 19, 10, 15, tegulae uocatae quo ru | a 
et imbrices quod accipiant imbres]. M: r 4 a 
imbricô, -äs, imbricätus, a m ricu . pe 
tite tuile creuse », M. L. 4284; et ROIS a 
4983 ; imbricus ; imbridus (comme umidus) ; x. | i 
(cf. pluuialis) ; imbrilis ; imbr inüsus (cf. granc inosus x 
imbrifer = buBpopépoc (poétique) ; a Í ca 
amène ou appelle la pluie (Enn. ; épit ète p 
et de Jupiter) ; zmbri-fico ; amba ! z 
Le b de imber peut reposer soit sur bh, soi = . 
-Si le sens de osq. anafriss ‘était sûr, x Dar es 
indication pour bÀ; mais l'interprétation m 
la Tablette d’ Agnone est e a a 
r. Gramm., $ 98 b. De plus, a for 
AE avec la forme latine. D’indo-iranien a, B 
“part, skr. abhrám < temps sombre, nuée >, i aw n 
« nuage » et, de Pautre, skr. ámbhah « eau » et am ul 
« eau ». La consonne finale de arm. amb, Ai Con 
a a pme à arménien ot de l'incertitude 
i igues propres à Farm F t 
a a 2 résulte. Le grec RS > ne 
thème en o-; le thème en i- du latin es à š 
fluence des mots du type september, -bris (c . e |. 
Le celtique a: gaul. Ambris, nom propre Jen: à ucun 
de ces mots ne concorde pleinement avec = au 2 
bien qu’il est impossible de poser une étymologie exacte. 


Cf. ambriceés. u | 
imbraetum, -Ï n. : sauce piquante (Apicius). Emprunt 


aul. euGoexrov (Hes.). | | 
ji T Dárivë x imbractärium {Inscr. de la Graufesenque). 


imbrex : v. imber. 

imbūbinő, : v. bübins. w. 

imbulbitô, -šs, -šre: -are est puerili stercore inqui- 
nare deiam ex fimo, quod Graeci appellant aaa, 
P F. 99, 2. Hybride latino-grec attesté seulement dans 


r Axelson, Unpoet. Wörter, p. 28; .imperātrissa 
șef. p ibatissa, bas latin) ; imperantia, imperätus, -üs, 
El . db Ñ ras et tardives; le ssul abstrait dérivé 

créations imperium; imperiälis n'apparaît que dans 


Lucilius (1186), qui l'emploie en antithèse avec in 
binô. | 
imbuð, -is, -uï, -Utum, -ere : imprégner ; sens x. 


= ° 


sique et moral : i. cados amurcā, Plin. 45, 33; ət ¿Ë ancien A D 

mum tenerum opinionibus, Cic., Att. 14, 13 B, 4. Ane Je Diges désigne le pouvoir souverain (par exèmple 
E Plt., Acc.), classique. De là ¿mbütus : impr jmperium™ lle sur ses enfants, du maître sur ses 
bu. ui à une teinture de. Cf. M. L. 4986, *imbÿy pére de famine veut dire « commander en mates 
P Ba A (Quint.) ; imbümentum (GL); imbütämen, esclaves) ; He I 


® dans la langue politique, le sens de imperium 
pe Jà, dement, pouvoir souverain de prendre toutes 
comma tilité publique, même en dehors des lois » ; 
mesures A. 3, 69, minut iura quoties gliscat potestas, nec 
4. Tac- imperio ubi legibus agi possit, et la définition 

naur tor dans César, B. C. 3, 54, 4 : aliae sunt le- 
aliae imperatoris : alter omnia agere ad prae- 


Í roman. 

(F F R avec skr. ambuh « eau »estp 
nétiquement possible, mais suppose la persistance 
latin d’un nom qui n’est pas attesté hors du sanskr 
et dont le b suffit à rendre problématique le carago ndum tF 
indo-européen: (v. sous imber). Du reste, ni la dérivatie de Pimper 
ni le sens ne s'expliquent par là. > gati parles, 


ie est composé de in + parë et signifie propre- 


t « prendre des mesures, faire des préparatifs pour 
mèn e chose se fasse », « forcer à produire » (cf. Vg., G. 1, 
ar Tranq. an. 14, et l'emploi de imperium dans 
r: Cat. M. 15, 51). Le développement du sens de 
nee » rappelle celui de « ordonner » en fran- 
ne cf. iube. Imperäre s'emploie encore au sens de 
se faire délivrer, réquisitionner », imperäre arma, ob- 
“da fršmentum, pecüniam ; cf. au passif P. F. 92, 10, 
A des dicebantur triginta cum exercitus esset impera- 
4 et uexillum in arce positum (sans doute souvenir 
d'une vieille formule). Dans la langue médicale, il a le 
sens de « ordonner x à côté de ordinäre. La forme pho- 
nétique avec e intérieur a été conservée dans imperäre, 
dont le sens est séparé de celui de paräre; mais a du 
simple figure dans comparäre, praeparäre (cf., toutefois, 
“omperäre, *seperäre), etc. Ancien, usuel. Imperator est 
représenté dans les langues romanes, en partie par des 
formes savantes, et en albanais, M. L. 4305 ; adimpero 
en vieux provençal, M. L. 165 a ; imperium en sarde, cf. 
IF 55, 306. Le celtique a : irl. impir, britt. amherawar. 
Osq.embratur «imperätor x, pél. empratois «impe- 
rätis » peuvent être empruntés au latin. 


imitor : v. imägo. | 
immänis : v. manis, manus. 
immënsus : V. mëttor. 
immineð : v. mınae. 


immô (scandé peut-être aussi immo chez Plaute 4 
Térence dans des groupes comme immo uéro; ct. Stol 
Leumann-Hofmann, Lat. gr5, p- 16 et 169; Lindsa 
Early Latin verse, p. 256, et Captiut, p. 40; Thes. V 
1, 573, 17 sqq-) : particule exclamative qui, dan 
langue parlée, introduit une réponse négative à u 
question posée ou une réponse contraire à la répon 
attendue, ou un renchérissement : « mais non {ou m 
si), au contraire, bien plutôt ». Souvent joint co 
proclitique à une autre exclamation qui le renforce 
hérele ecastor, edepol, enim, uërô, potius, — co 
tra, etc. Forme expressive, ce qui AE ss 
de la géminée. Ancien, usuel. Conservé en logou 0rie 


. M. L. 4988. ip à We 
š Sauf le rapprochement avec hittite imma < encor 


en plus », étymologie inconnue. 


immol5, -ās : v. mola. impes, impetigô : v. petigo et pets. 

impetriô, -Is, -Tuï, -ītum, -īre : prendre les augures, 
inaugurer ; cf. Cic., Diu. 1, 16, 28, ut nunc extis, sic tunc 
auibus magnae res impetriri solebant. Verbe rare et 
technique. A l’époque impériale, on ne rencontre plus 
Que impetritum, -ī avec le sens de < présage favorable » 
dans Valère Maxime et Pline. L’abrégé de Festus note 
y ‘ulement impetritum : impetratum, P. F. 96, 5. Peut- 
: fre doublet de impeträre, Cf. fulgurio et fulguro, arto 
_ etartið (Caton, Nov.), à valeur désidérative (v. H. Vogt, 
- Symbolae Osloenses, 8, 98). Dans ce cas, v. patrô. 


impetr : v. patrô. 

impetus : v. impelô, S. petô. | 
impllia n. pl. : chaussons de feutre (Plin., Dig.). Em- 
Prunt au gr éurlarov. | 

Dérivé : impiliarius (Inscr.) ; cf. J. B. Hofmann, 
Philologus 91, 463. | 
“inpômenta `: quasi imponimenta quae post cenam 
Si imponebant, P. F. 96, 16. Sans autre exemple. 
ot corrompu ou étymologie populaire? 
imporeið : v. porca, 


immünis : v. mūnis. 
immusulus : v. in-. 


impaestätor : v. empaestatus. 

*impaneräre (in-) : est inuadere : x. x. 
tractum quasi rüv xpšotG CONS UMETE. Farro | Tr Í 
sia (?) in regiam arcam umpancerarunt x, s. ; A 
gloses ont impancrare, inuadere, GGL a ; 
y trouve aussi un mot pancra glosé rapina. I ~ a 
cation ; il n°y a rien à tirer de Nonius, dont le texte 


corrompu. 
impediô : v. pes. 
impendô, -dium : v. pendô. 
imperô, -äs, -Aui, -3tum, -äre : Cora n 

Dérivés : imperium : pouvoir, comman B i 

imperätor (forme archaïque ou archaïsante x = 
tor, usitée par les poètes dactyliques pour évi . 
përātor, Enn. Lucr.); imperätrīiz ; PAD RONE 
perātīuus (époque impériale; i. modus gramm. 


npooraxnxh ëpaiow) ; imperābiliter ( Catoni) ; a 
ritô, -ās, substitut de zmpërG6 dans la poésie dactyiiq 


alter libere ad summam rerum consulere debet] 


he i | M 0. 


importünus : v. portus, portünus. 
impos : v. potis. | 
impraesentiärum : v. praesens. 


improperô, -äs, -äre : blâmer, faire des: reproches 
(avec le datif). Mot populaire, qu'on trouve pour la 
première fois dans Pétrone, puis dans la Vulgate. Con- 
tamination de improbô et de uttupero? Dérivé : impro- 
perium (Itala, GL) ; cf. opprobrium. Le rapprochement 
de properō, ordinairement proposé, ne convient pas 
pour le sens. Conservé en italien, cf. M. L. 4320 et 4321. 


Imus, -a, -um : qui est tout en bas. Forme de super- 
latif qui s’oppose à summus ; Cf. ital. da imo a sommo. 
Neutre substantivé : imum < bas, fond > et par extension 
ç fin x. Catulle, 25, 2, en a tiré un diminutif mulus, non 
autrement attesté, amené par ôricilla, auquel il est joint. 
Adverbe : imitus, synonyme tardif de funditus (Gell., 
Apul.). Le substantif imitäs est une construction de 
grammairien. Attesté depuis Caton. Conservé dans 
quelques dialectes romans, M. L. 4327. 

La forme ancienne est déterminée par osq. imad-en 
< ab īmō », qui exclut plusieurs des possibilités d’éiy- 
mologie envisagées. Au point de vue latin, mus semble 
être à inferus (v. ce mot) ce que summus est à superus ; 
infimus aurait été refait ensuite, sur le modèle de inti- 
mus, extimus, citimus, ultimus, etc., pour rétablir la 
transparence étymologique. 11 faudrait donc partir de 
*inf-mo . Mais Fi initial ne s'explique pas en osque (à 
moins d'admettre un emprunt au latin}, de sorte que 


Pon n'arrive à aucune certitude. | 


in- jim- devant labiale b, p, m : imberbis, improbus, 
immodestus ; il- devant l- illaudātus ; ir- devant r : irri- 


tus; nasale gutturale dans ignôtus) : préfixe privatif 


employé pour créer des formes adjectives et adver- 
biales, comme &-, &v- en grec; cf. probus, improbus, et 
demeuré naturellement dans leurs dérivés improbô, im- 
probütäs, etc. Ne s'emploie pas devant un verbe : le 
contraire de sci6 est nescio {malgré inscius) ; de leg, ne- 
glegô ; de uolô, ne uoló > nülo, etc. (indecet est tardif et 
isolé, cf. sous ignôscô) : inusité également devant un 


- substantif : le contraire de ôtium est negôlium ; mais 


Quintilien écrit inôtiôsus pour traduire &oyohoc. Cf. 
encore infandum à côté de nefäs. Des formations comme 
iniüria, incüria sont au moins virtuellement dérivées 
d’adjectif ; ingrätits ñe vient pas de *ingrätia, mais a 
été bâti sur grätits (adverbe, etc.), sous l'influence de 
ingrütus ; iniussü sur tussŪū ; inluuiës est un calque poé- 
tique de &ovoix : inperfundiës, inbalnitiés sont des 
créations artificielles de Lucilius d’après inluuiés. Avec 
les substantifs, le latin a parfois des composés d’un type 
plus récent : ämëns, dëmëns, déformis, exlex; cf. aussi 
male, dans male sänus. 

L'usage de in- privatif s’est particulièrement déve- 
loppé dans la latinité impériale {dans Ovide seul, on 
compte comme néologismes incommendätus, incônsump- 
lus, incuslôditus, indéflètus, indélectus, indélébilis, indē- 
piôrätus, indéstrictus, indigestus, innäbilis, innübus, in- 
obrütus, irrequiëtus) : la poésie, les langues techniques et 
la langue de l'Église ont créé un nombre considérable 
d’adjectifs de ce type, dont beaucoup ont servi à tra- 
duire des adjectifs du type grec correspondant en &- : 
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in 


cf. incrédulus = &morvoc; illabôriôsus = dxäpatoc; 
illacrimaäbilis = dSdxputroc; illacsus = %G6Ae69ç; illae- 
tābilis = &yxapñc; illāmentātus = äwavoroc, etc. Gette 
formation s’est étendue à des substantifs : inapparätio 
= drapacxeuola), infinitio (= dreipla), imperturbatio 
(= dndfeux), indéfinitiô (=  doptorla), inērudītið . 
[= drudevolx, ua@lx), etc. Ce sont des formes de la 
langue écrite et savante ; les langues romanes en offrent 
peu d'exemples : les seules formes abondamment repré- 
sentées sont infäns, dont le sens ne correspondait plus 
à l'étymologie ; infirmus, spécialisé dans le sens de < ma- 
lade, infirme » et sans rapport sémantique avec firmus ; 
inimicus, loin également de amicus ; insipidus, insapi- 
dus « fade », en face de sapidus, spécialisé le plus sou- 
vent dans le sens de < sage x; integer, dont le rapport 
avec tango n'apparaissait plus nettement; inuiïtus, en 
face duquel il n’y a pas de simple *uitus. Quelques 
autres adjectifs ont survécu sporadiquement : immundus : 
log. bundu < diable x, M. L. 4289 (mot d’Église) ; incré- 
dulus, M. L. 4362 (autre mot d’'Église) ; iners, M. L. 
4390 ; iniquus, M. L. 4439 ; insuisus, M. L. 4476 ; intac- 
tus, M. L. 4477 ; inualidus, M. L. 4526. Par contre, les 
langues savantes ont repris et développé cette forma- 
tion à linfini. | 
In- représente la forme à degré zéro *n- de la néga- 
tion rič (v. ce mot) ; devant consonne, il répond à indo- 
iran. a-, gr. &-, germ. un-, celt. an- ; un composé comme 
ignôtus répond exactement à skr. djñätah, gr. &yvaroc. 
Devant voyelle, indo-iranien a an- etle gr. &v-; lat. in- 
devant voyelle est analogique de la forme employée de- 
vant consonne ; on attendrait *en-. En revanche, losco- 
ombrien an-, employé devant consonne, ainsi dans osq. 
am-prufid < improbē » ombr. an-takres < integris >, 
est analogique de la forme employée devant voyelle, 
qu’on a dans ombr. an(hjostatu < inhastätôs >. 


in : préverbe et préposition. N’existe plus à l’état de 
particule indépendante ; une trace de son indépendance 
ancienne demeure peut-être dans les tmèses, du reste 
artificielles, de la poésie dactylique du type inque gredi. 
In représente un ancien en (cf. sans doute enmanom de 
l'inscription de Duenos, CIL I? 4, en urbid, inscription 
du lac Fucin, CIL I? 5), dont Pe passait phonétiquement 
à i devant certains groupes de consonnes (cf. imber, 
inciëns, simplex), et en position atone (toutefois, on ne 
peut guère faire état de l’opposition enque (tonique), 
inaltod (atone) qu’on lit sur l'inscription de la Colonne 
Rostrale, CIL I? 25, en raison de l’inconséquence et des 
fautes de graphie du texte) ; la forme de in s’est ensuite 
généralisée : « en, dans » et « sur », en parlant de l’espace 
et du temps, que l’on considère les choses en état de 
mouvement vers un but (Zn et l’accusatif : gr. elc), d’où 
un sens moral de « pour, en vue de » ou de repos (in et 
V’ablatif-locatif : gr. šv). Le sens est le même quand in 
est préverbe : cf. sum et insum, ferō et inferô, e6 et ineë, 


mittô et immittô, iacið et inicio, etc. In- s’ajoute souvent - 


à des inchoatifs, pour marquer l'entrée dans un état 
nouveau : incaléscô, inueteräscô, insuëscô, etc. Le plus 
souvent se place devant le mot qu’il détermine ; mais 
la langue poétique l’emploie aussi postposé, le plus sou- 
vent dans des groupes substantif + adjectif : tempore 
in omni, Lucr. 1, 26, etc. Panroman. M. L. 4328. B. W. 
sous en et dans. | 


poétique hellénisante (Ennius) a en outre 


La littérature archaïque ou archaïsante à de 
quelques traces d’une forme renforcée de in 
indu, cf. P. F. 67, 2, 12 et 15, qui a subsisté di 
sieurs composés : indägô, indaudio, indipiscor, na 
indigeð, indiges, indigitāmenta, indolēs, indus. j|. k 
: + gardé 
construit, quelques formes de mots, qui autre: 
n'auraient pu entrer dans lhexamètre, du type: 
grèdi, indüpérätôr. | l 

In, dans le latin vulgaire, a servi, comme q d 
à renforcer certains adverbes : ainsi inante, M, Į, j 
incontra, M. L. 4364; incoram, Apul. ; insimul y 
4465 ; intunc(e), M. L. 4518. Il y apparaît aussi ç 
préfixe augmentatif, par exemple inopimus < ualdà a 
mus », impinguis < valdē pinguis » d’après im h 
insobrius «ualdé sobrius», innoxius (conjecture de 1 
tin, dans Commodien, Inst. I 28, 3) < ualdē noxius 
Niedermann, Essais d'étym. et de crit. perb. lat p” 
cf. indēbilis, M. L. 4369. "PA 

Cf. gr. év, en face de ëvi (le latin ne permet p 
déterminer si le point de départ de in est en ou ent 
v. irl. in, britt. yn, got. in, arm. i (y- devant vo 
et, avec degré zéro, lit. + (sans doute v. sl. oùŭ(n), à Í 
vocalisme zéro sous forme *ün). On retrouve en os 
ombrien en, mais presque toujours postposé : 0SQ. cé 
tom-en « in censum x, ombr. arvam-en «in aruon 
pél. pritrom-e < in prius >x; toutefois, Posque a unet 
en eituas (latinisme?}. A côté de ces formes, on a soit ta. 
cien accusatif, soit l’ancien locatif; le latin, qui m Í 
gardé le locatif que dans des survivances telles i x 
Rômae, domi, Karthägint, a remplacé le locatif ppi Ë 
forme commune d’ablatif-instrumental-locatif J4- 
figure in. — La forme en, d’où in, du latin peut rep 
senter soit *en (cf. gr. èv, got. in), soit *n (cf. Ht. 
L’osco-ombrien a, comme préverbe, an- à côté de en 
ce an- peut représenter *°n- devant voyelle, ainsi di 

ombr. anouihimu < induiminô »; de là an- se seii 
étendu par analogie, ainsi dans ombr. andendu à dk 
de endendu < intenditô x. Mais Pombrien a encore ene; 
« inītō >. Le hitt. anda < dans, à, sur x correspond à end: 
Comme préposition et préverbe, indo-iranien maja L 
de correspondant du lat. in, etc., maïs à, dont on a,s i 
forme brève, un correspondant dans sl. -e, lit. -e pas 
posés. a + 
À in se rattachent une série de formations déri 


parmi » ou temporel « durant, dans l’espace de ». 
de premier terme à de nombreux adverbes compos 
interea (sur lequel on a refait interhaec), interibi, int 


en face de exine, illinc, istinc, etc.; peut-être dem 
en v. espagnol, cf. M. L. 4513 a), interdum, interdiù là 
diés), qui ont plutôt le sens temporel. | 

L'abrégé de Festus signale aussi, p. 98, 25, interdii 
tim et interātim comme doublets anciens de interd 
interim, le premier de interduô?, le second d’après 
lätim? | , . Mi ag | 

Comme préverbe, inter- (intel- devant un I qui s 
intel-legô). a le sens de : 1° < enire x, inter-calo, UE 


- _uenis, etc.: 2° < par intervalles, de temps en 

ga inter-destuô, -mutàó, -uisü; 30° enfin, dans 
3 2 . < a EN 

es composés, inter, comme per, introduit une idée 


8", familière). Ce dernier sens est ancien, comme le 


| mt paire que pour per. Peut-être faut-il partir de la 


teur spéciale prise par tnterdico (ou ses équivalents) 


ns la jangue a s l'interdiction, la prohibi- 
tion devait être an origine moins par le verbe 
ji-même que par ablatif qui l’accompagnait : inter- 
| e alicui igni et aquä < prononcer contre quelqu'un 
interdit qui Péloigne du feu et de l'eau ». Interdico a 

u servir de modèle aux autres composés qui sont sou- 

bent employés comme litotes (e. g. ¿nterfició en face de 
cada) et qui ont à côté d'eux des composés en per-, de 
type plus courant, avec une valeur semblable :. perda, 
pereë: V. Benveniste, Noms d agent et noms d’action en 
èe, p- 190. — Pour ıntersum, interest, v. ces mots. 

Jnter est bien représenté -dans les langues romanes, 
M. L. 4485 a et 2526, deinter (depuis l’Itala) ; il figure 
aussi dans le groupe interambôs < tous les deux >, ital. 
entrambi, etc., M. L. 4486. Il a servi aussi à former des 
composés tardifs du type iniercilium — uecéppvuov {tiré 
de inter cilia, cf. intercus, inieruallum) ; *intercoxium, 
M. L. 4488; *interfurcium, 4490; *interrüscum, 4497: 
imertignium, 4498; “Yinteruiscum, 4500; *interuütile, 
4501 ; intermedium, 4492 (cf. permedium < parmi J). 

Locatif, ancienne forme en *-ter ou *-ieri, qui a des 
correspondants hors du latin. Le vocalisme radical n’est 
pas net. Jl y a un vocalisme plein, avec un a ambigu, 
dans skr. antér (et antari- dans antäriksam < atmos- 
phère 2), av. antara, v. p. antar; degré zéro dans v. h. a. 
untar « entre x. Le celtique, ambigu, a v. irl. eter, etar, 
corn. ynter. L°osco-ombrien a un a- initial qui ne peut 
être que prothétique : osq. anter, ombr. anter, ander ; 
ceci peut répondre à l’initiale de v. sl. çtri < à l’inté- 
rieur s, dont le g initial pourrait, il est vrai, reposer aussi 
sur on. 

A côté de inter il a dû y avoir un adjectif *interus 
‘du dedans, intérieur x, qui n’est plus usité, parce que 
le suffixe marquant l’opposition de deux a cessé d’être 
productif en latin (cf. alter, uter), et qui a été remplacé 
par la forme munie du suffixe de comparatif, interior, 
comme dans tous les cas comparables, exterior, supe- 
ror, etc. De interior, le neutre pluriel a été employé 
comme substantif : interiðra < l’intérieur x; cf. M. L. 
4490 a. A interior correspond un superlatif iniimus (cf. 
emits) < tout à fait intérieur, intime >x, cf. gr. évSétæ- 
TG, écétaroc; substantif au neutre pluriel intima, 


Örum « la partie intime >x, M. L. 4503, et au masculin ` 


nimus < un intime >x. Dénominatif 


n (tardif) : intimo, 


ae pénétrer dans ; spécialement « faire pénétrer 
re Dh intimer x. Il y a aussi des dérivés, Pun 
tardif et a dE ds (cf. Fer etc) ; l’autre, 
lachent les aol uen abla i = de 
ou , al atifs : 
imir : à l’intérieur (question quo; cf. Lucil. 1215 


Marx), Adverbe, puis préposition à basse époque (Orose, 


hiron, etc]. M. L, 4514 et 2597, deiniro. D'où in. 
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in 


trôrsum, intrôrsus (opposé à extrôrsum), M. L. 4515 a- 

Be LA r m 7 
v. uertō; et les composés dont: ‘intro est le premier 
terme, intrõ-dücõ, -eó, introitus, M. L. 4515 -rumpõ 
-Spicið. | | | 


Entra, prép. : à l’intérieur de, sans dépasser, dans les 
limites de (contraire : exträ/citrä). M. L. 4508. 


Hors du latin, interus a des correspondants (pour le 
vocalisme radical, cf. ce qui a été dit de inter) au sens 
de < intestins, entrailles » : gr. Évrepx, arm. 2nderk 
véd. äntrém, skr. antrdm, v. isl. idr : le slave a à la fois 
Jetro < foie x et otroba < entrailles ». Au sens général : 
skr. ántarah, av. antäro, à-côté de skr. éntamah av. ans 
tma- et lat. interior: intimus. En revanche, le groupe 
opposé de exirā, exterior est propre au latin. 

| De ¿ntra dérive sans doute : intro, -äs : aller à l’inté- 
rieur de, entrer dans : i. limen, postës, pomérium. An- 
clen, usuel. Panroman. M. L. 4511. Ni dérivés, ni com- 
posés. La langue recourt À introitus (classique) pour 
désigner < l’entrée x. Une étymologie souvent adoptée 
le fait dériver de in + trô, verbe hypothétique dont le 
participe présent serait conservé dans la préposition 
préverbe trans; mais, outre que träns peut être autre 
chose qu’un participe, les Latins ne séparaient pas in- 
trāre de inierus, intra, comme le montre le vers d’Afra- 
nius (R? fr. 5) qui oppose à inträre une création analo- 
gique exträre : simul limen intrabunt, illi extrabunt ilico. 
La formation de énträre rappelle celle de penitus, pene- 
träre, cÍ. aussi recontrô, -äre dans Tertullien ; et le type 
de dénominatif est aussi régulier que dans minister /mi- 
nisirô, magister/magistrô. Cf. ags. inne < vers x, innian 
« entrer ». | | 

| A ¿nter se rattache encore P'adjectif de l'époque impé- 
riale interaäneus (d’après exträneus), substantif au neutre 
inieräneum dans le sens de intsstinum, peut-être sur le 
modèle de gr. Évrepov; cf. M. L. 4487, interanea. Cf. 
aussi interämen (comme abdômen) dans Oribase et inte- 
rämenta, intrālia (GI. Reich.) ; B. W. entrailles. 


intus, Correspondant à gr. évrôc, avec un suffixe indo- 
européen qui est bien attesté en sanskrit, grec et latin : 
le latin n'a pourtant pas le correspondant de ¿x0óç, 
éxréc à côté de ez : de l’intérieur (= ¿v8ó0=v; sens 
ancien ; c’est le sens, du reste, des formations adver- 
biales en -tus, sub-tus, caelitus, rädicütus, etc.; cf. PIt. 
Amp. 770, intus pateram proferto foras) ; puis simple- 
ment « à l’intérieur » (question ubi), cf. Apul., Met. 8 
29, intus aedium, sans doute d’après gr. évroc belac, 
M. L. 4520 ; et 2528, deintus (fr. dans), abintus. 
I De intus dérive intestinus : de l’intérieur. Substan- 
tivé intestinum, -t n. (surtout au pluriel et féminin 
intestinae) < l'intestin x, cf. gr. Évrepov, et intestinus m. 
M. L. 4501 a (stentina, issu de *istentina, avec méta- 
thèse). Cf. aussi intestinarius (= subaedänus) ; exintes- 


lerû comme exenterô (un exemple tardif). 


L’e intérieur ne saurait guère s'expliquer par l'in- 
fluence du type fünus/fünestus, tempus /tempestās, tem- 
pestiuus. L'explication de Brugmann, IF 28, 295 sqq., 
par *entero-stīno-, skr. antara-sthā- est peu vraisemblable. 
Cf. clandestinus et caelestinus. [I hypothèse qui rattache 


Ina 


intestinus à intexere (cf. Stolz-Leumann, Lat. GrS, 
p. 225) n’est pas davantage à retenir. 


Ina, -ae í. : mince feuille de papier ; ilia dicta ab ina, 
quae pars chartae est tenuissima, P. F. 92, 31; cf. 71, 4. 
Emprunt à l’accusatif de gr. (ç, ivéc. 


inänis, -e : vide (par opposition à plénus; joint à 
uacuus, cassus, Cf. Lucr. 1, 439, seilicet hoc id eru uacuum 
quod inane uocamus), de là « vain » (sens moral) et« prive 

de, manquant de >. Dans la langue philosophique, ¿nane 
traduit tò xevov. Ancien, usuel. Non roman. E 
Dérivés : inānıtās ; inaäniae (mot plautinien) ; inā- 

nið, -is (rare, Lucr. et Pline) ; inānītið (Isid.) ; inānī- 
tus (Gloss.), d’après xévooic ; inänimentum PK) ; 
exinänio (classique, usuel) ; exinanïtio, etc. ; inänescô. 

Composés : inäniloquus (Plt.) = xevoX6yoc icf. inā- 

nilogistae, Plt., Ps. 255), d’où inäniloquium = xevo- 

AóYytov, xevopoviæ {Ital.). | E 

Sans doute composé dont le premier Lerme serait in- 
négatif et dont le second est obscur. 


inaurës : v. auris. 

inešnus : v. cãnus. 

incarduum, -Ï n. : cœur du bois (Vit. patr.). Emprunt 
au gr. re o8tov ; peut-être à corriger en icara niri 
L'influence de carduus s'explique mal, en raison de la 
différence de sens. : 


incendÔ : v. candô, candeo. 
incentio, incentiuus : v. incinō, S. u. canû. 


*inceps : deinceps, P. F.95,10. De *im-cap-s ; cf. exim, 
etc., et is. Forme non attestée dans les textes et peut- 
être tirée arbitrairement de deinceps. 


incessõ, -is, -uï (un parfait incess? dans Tac., H. 2, 
23; 3, 77; Luc. 5, 680), -ere : attaquer (sens physique 
et moral; synonyme de inuädô, petô). De là incessus 
avec le sens de « attaque » dans Tacite, alors qu ailleurs 
incessus a seulement le sens de < marche x (cf. incédô). 
Semble une formation désidérative de Incedo ; cf. Fest. 
226, 18 : petissere antiqui pro petere dicebant, en quidem 
forma uerbi qua sunt lacessere et incessere. Toutefois, 
étant donné l’apparition tardive de incessō, qui ne 
semble pas attesté avant l'époque impériale, il est pos- 
sible qu’il soit formé sur incessus, d'après le rapport 
impetus/peto, par besoin de renouveler l'expression. Il 
est peu vraisemblable que incesso ait été refait sur in- 
cessi. 


incestus : v. castus. 
*ineicor (Pacuvius, Trag. 386) : v. cicur. 


incins, -entis adj. : pleine, se dit d'u ne femelle. Dif- 
ficile à séparer du gr. xvéw «je suis enceinte » et de skr. 
godyate < il se gonfle » (cf. cumulus?). La ressemblance 
avec le mot grec et le caractère technique du mot, qui 
est de la langue des éleveurs (Varr., Plt., Col.), amènent 
à se demander s’il n’y aurait pas d'emprunt au gr. ëy- 
xvoç avec substitution n suffixe de participe présent 

‘après éyxvéw, comme dans praegnäns, q. u. 
i a semble une forme créée par Apulée, Mund. 
23, sur ¿nciëns analysé in-ciëns (de cieô) à 


= L A 


ineïlis, -e : adj. employé au singulier qan. 
fossa < fossé, tranchée x; ou au pluriel incilia u: 
Jossae quae in uiis- fiunt ad deducéndam aguan, 
deriuationes de riuo communi factae, P. F. 94 9 
nique et rare. D 

Nom d'instrument qu'on a parfois rattaché i 
in-cidô < ex eo dictus quod incidatur » Ulp., Di 
21, 1,5. | i 

Pour la formation, cf. ancīle, ancilia. 


Ë 


inelló, -3s, -3re : increpare uel improbare, No 
36, qui cite des exemples d’Accius, Pacuvius, L 
En dehors de ces exemples, ne semble atteste t 
Lucr. 3; 963. Pas de dérivés. Sans étymologie, 


1 š se 
_incipid': v. capiô. 
*ineitëga : machinula in qua constituebatur in coi 
uinj amphora, de qua subinde deferrentur uina, p 


25. Emprunt au gr. éyyvômxn venu peut-être 
l’étrusque. Non autrement attesté. 


incitus, -a, -um; incitae, -ärum : v. citus, 
cieô. 
inelutus : v. clueo. 


incohô (inchoð; sur la graphie, v. Thes. VI 
56 sqq-), -äs, -äuï, -ätum, -āre : commencer, 
prendre, ébaucher. D’après Servius, Ae. 6, 252, tun 
gio regi nocturnas incohat aras, le mot appartiendy 
au vocabulaire religieux : est uerbum sacrorum. M 
dehors de cet emploi, aucun exemple attesté ne 
firme la remarque de Servius ; le nouum delubrum 
kare de Cic., Dom. 51, peut s'expliquer par le sens 


naire. Peut-être Servius le faisait-il dériver du g 


< libation x. Ancien (Enn.}), classique. Peut-être 
servé en provençal, cf. M. L. 4359 b. Dérivés : inc 
tið, -tor, -liuus, -mentum, tous tardifs. Étymologi 
obscure : le verbe est rattaché par les uns à coh 
« pièce du joug où s’adapte le timon », incohäre se 
« [še] metire sous le joug, [s’Jatteler à s, in cohum: 
cere (ce qui ne va pas avec le sens religieux que Se 
attribue à incohäre) ; d’autres le rapprochent de 
kahad «capiat s, et incohäre serait équivalent d 
pere. Vocalisme? | | 

Une forme radicale coh-, cah- n’a guère de cha ce 
remonter à un. type indo-européen. La graphie -4 j 
semble influencée par des considérations étymü 
giques : rapprochement de x&oc ou de xén. 


incola : v. colo. 


incolumis, -e : intact, sans dommage, sain et sal 
vivant (par opposition à mortuus). Joint à salu l 
L. 29, 27, 3)- Mis en rapport avec calamüäs dan 1 
phrase de Gic., Planc. 5, 12, incolumis a calam 
iudicii. | 
Dérivé : incolumitäs, expliqué par Cic., Inu. y} 

169, salutis tuta atque integra conseruatte. An 

(Pit), classique; rare à l’époque impériale. 

roman. 

À pris en partie la place de saluus ; c'est Le 
tout profane en regard de saluus qui est lié à sa 


Évidemment à couper in-columis ; sur le second të 


du composé, v. calamitas, cladës, *cell (2) et *cot 
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. v. croccus. 
0 {#00 | ilitai ttesté à basse époque 
Ja langue militaire, a à basse époqu 
que an Se dit des recrues. Dénominatif 
195 a, emprunt populaire au gr. čyxoupa « en- 
de incum® mma, Vég., Mil. 1, 5, proceritatem tiro- 
) (cf. sa seio semper éxaciam), la toise étant 
pa certain nombre d’encoches fixant la taille 
3 Pour la forme, cf. glaucümu. 


„jnis f. : terme de vénerie « action de pousser 
à l'intérieur d’une enceinte entourée de filets 
ier | 


inte, réseau, cordon (de chasseurs, etc.) »: enfin, 
noem X impériale, « investigation, poursuite ». At- 
até depuis Hirtius (mais le verbe est dans Plaute) ; 
tot tardif : ¿ndages, -1s Í. i _ . 
“A indägô correspond un verbe indagô, -ās (comme à 
-auz cäligäre; formid, jormidäre; propagô, propa- 
a indāgor déponent (Varr., L. L. 5, 95) < suivre 
£ a . ce, traquer, dépister x, puis, dans la langue com- 
als LE rechercher » et « découvrir ». i 
ss s s s" indägätiô, -lor, -trix, -tus, -üs, -bilis. Non 
roman. NET ne P 
gur indägätus coupé in-dägätus a été formé à basse 
époque perdāgātus (Claud. Mamert.) = peruestīgātus ; 
of inuestīgātus. Le | DR CAS 
De ind- (pour le préfixe, cf. 2nd-audi5, ind-ipiscor) 
+.äg; cf. amòb-āgēs.Î 


inde : adverbe de lieu, du groupe de is, corrélatif de 
de, marquant l’origine, le point de départ dans Pes- 
ou dans le temps < à partir de là, ou de ce mo- 

ment >. S'emploie également à la place d’un ablatif par- 
itif ou d’origine (avec ez), e. g. PIt., Amp. 429, cadus 


era uini, inde (= ex €) impleut hirneam, d’où le sens 
_ de fr. en. Cf. indidem < du même endroit >. Fournit le 
scond terme de nombreux composés ; cf. deinde (dein), 


- M-L. 2595 ; exinde (exim), perinde, proinde, M. L. 6773; 


subinde, M. L. 8363. Ancien, usuel. M. L. 4368. 


“À juger par hin-c, istim, illim et par erim, l'élément 
de serait une particule non essentielle à la forme. peut- 
être la même qu’on trouve avec ë dans de; un t qui peut 
répondre à un ancien *-dé figure dans des adverbes armé- 
niens indiquant le point de départ : anti < de là », usti 
«d'où s, andust < de là x, etc. Mais on ne voit pas d’où 
sort la finale lat. -im : elle ma de correspondant nulle 
part. Or, unde rappelle v. sl. kodg, kodü (otü kodu a le 
a de unde), où il y a une nasale comme dans inde. 
unde, 

indemnis : v. damnõ. 

index : v. dico. 


indigena, -ae c. : indigène (opposé à aduena), autoch- 
lone = Er. l0æ-, adbr-yevhc. De *endo-gena, v. gignô 5°] 


indiges, -getis : épithète appliquée à une catégorie 


r dieux, Di indigetés, qui s’oppose aux di Nouensides 
fuensilés) et qui semble désigner — tout au moins 


-), -ä8, -äre : passer à la toise. Mot `: 


indulgeü 


aux yeux des Latins — les dieux nationaux (Di patrii 
Tndigetes, Vg., G. 1, 498), par opposition aux dieux 
nouvellement établis, cf. T.-L. 8, 9, 6, Tane, Iuppiter, 
Mars pater, Quirine, Bellona, Lares, Di Nouensiles, Di 
Tndigetes, diui quoruin est potestas nostrorum hostiumnque, 
Digue Manes, uos precor, ueneror... Le J upiter adoré à 
Lavinium s'appelait Zuppiter I ndiges. Plus tard, quand 
on chercha un nom à ce dieu, on y vit Latinus, ou plus 
souvent Énée, qui était le fondateur de Lavinium : de 
là Tndigetem Aenean dans Vg., Ae. 12, 794. Désigne 
toutes les puissances actives, de caractère religieux, qui, 
pour les anciens Romains comme pour tout l’ancien 
monde indo-européen (v. Usener, Gôtternamen), entou- 
raient l’homme et que l’on invoquait dans les indigita- 
menta. š 

Etymologie inconnue, comme le sens exact du mot; 
cf. Thes. s. u. Le sens de ombr. açetus, qu'on traduit 
par (dis) Ancitibus (T. E. II a 14) nous échappe. 


indigitô, -ās : appeler les dieux par leur nom, invo- 
quer. Vieux terme du rituel, conservé seulement par 
les glossateurs (un seul exemple dans un texte de Tert., 
Ieiun. 16); cf. Thes. s. u.f | 
Dérivé : indigitämenta, -örum : incantamenta uel 
indicia, P. F. 101, 15 L. ; nomina haec numinum in 
indigitamentis inueniuntur, i. e. in libris pontificali- 
bus, qui et nomina deorum et rationes ipsorum nomi- 
num (numinum var.) continent..., Serv., G. I 21. 
Origine obscure; ni le rattachement à ai5 (par une 
forme *ind-ag-itô), ni la dérivation par indiges, auquel 
pensaient les Latins, ne satisfont ; encore moins la dé- 
rivation par digitus (cf. Kretschmer, Gl. 31, 154). 


indolëés : v. ao. 


*indruticô, -ās : exuhérer. Hybride bas latin, dérivé 
du gaul. *druto-. 


indu, endo : v. in. 


indulge6, -ës, indulst, indultum, -êre : être complai- 
sant, indulgent ou favorable à (avec le datif indulgëre 
sibi, genio, anima), par suite < se laisser aller à, s’aban- 
donner à »; i. dolór#, lacrimiïs (avec l’accuüsatif chez les 
archaïques, e. g. i. tram, Lucil. ap. Non. 325, 36) ; in- 
dulge hospitio, Vg., Ae. 4, 51 : indulgent uino, Ae. 9, 165; 
cf. Non. 325, 33 sqq. Le sens Premier était peut-être 
< accorder de l’espace ou du ‘temps », ou « se relâcher 
pour x; < faire bonne part à >; cf. le sens technique dans 
Vg., G. 2, 277, indulge ordinibus < espace davantage les 
sillons ». Dans la latinité impériale, indulgére a pris le 
sens de < accorder par faveur, concéder » - indulgëre-ali- 
cui sum pecüniae, etc. D'où, à basse époque, indultum 
n. et indultið, -tor (Tert.), indultus, -üs m. < permission, 
faveur ». | i : 

Autres dérivés : indulgitäs (rare et archaïque) ; indul- 
gentia (classique ) < douceur » (L. caeli, Vg., G. 2, 345), 
< indulgence, complaisance », qui à basse époque a le 
sens concret de « faveur » accordée à quelqu'un, spécia- 
lement « pardon, rémission d’une faute ou remise de 
Pimpôt >x. Indulgére, indulgentia sont à peine représen- 
tés dans les langues romanes. M. L. 4385 ət 4395 a. 

Selon M. Vendryes, R. celt., 40 (1923), p. 429, indul- 
geð représenterait *en-dhlgh-& de la racine *dhlegh- qui 
marque le droit ou lobligation: irl. dliged « devoir, 


induô 


Joi x, dligim < j'ai le droit, je mérite x, thème en -ye/yo-, 
*dhlegh-ye/o- ou *dhlgh-ye/o-. « Indulgére représenterait 
le thème en -é, marquant l’état, de cette racine et. 
signifierait < être dans la situation de quelqu'un sur qui 
un autre a des droits x; indulge alicut veut dire < quel- 
qu’un a des droits sur moi s; d’où < j'ai des devoirs, 
des obligations, des complaisances envers quelqu'un s. 
Mais jamais indulgére ne signifie < avoir des devoirs, 
des obligations envers quelqu'un x; au contraire, le 
verbe s'emploie plutôt d’un supérieur vis-à-vis d’un 
inférieur : « avoir des complaisances pour », le cas con- 
traire se disant môrem gerere. D'autre part, il faut tenir 
compte du sens concret de indulgëre, qui est sans doute 
le plus ancien. S'il en est ainsi, on peut rapprocher gr. 
8oXuxóc, skr. dirghäh < long », gr. évèeleynce continu x, 
v. sl. dlügü {et hitt. dalugi- < long x), dont, en latin 
même, L. Havet, MSL 6, 233 sqq., rapprochaïit largus ; 
cf. Gauthiot, MSL 18, 345. Mais la coupe ind + ulgēre 
est aussi possible (cf. ind-ipiscor, ete.). L’étymologie 
reste donc incertaine, comme le sens premier du verbe. 


induð : v. eruð. 


India : Inde ; Indus : indien. Emprunt au gr. ’Ivôéc, 
_ Ivôiu; v. B. W. sous dinde. 


indüsium, -1 n. : vêtement de femme. Dérivés : indu- 
siätus « vêtu de l’indusium >x; indusiärius < tailleur qui 
fabrique Pindusium ». Mots plautiniens, repris par Apu- 
lée et Martianus Capella, par affectation d’archaïsme. 

Les étymologies de Varron, qui dérive le mot soit de 
induô, soit de intus, sont sans valeur. Zndüsium, indu- 
siätus sont empruntés, comme nombre de noms relatifs 
au vêtement et à la parure, au gr. Ævôüoic, ou *¿v8ó- 
gov, de évèbtw < revêtir x. 


industria, -ae f. : zèle, activité ; pluriel concret indus- 
triae < efforts x; souvent employé à l’ablatif industria 
{avec ou sans ex, dē) < de propos délibéré, à dessein >, 
et aussi à l’accusatif avec ob : ob indusiriam. Ancien 
(Enn., PIt), classique, mais rare, surtout à l’époque 
impériale. | : 

industrius : zélé, actif, attentif, etc. (joint à gnauus 
par Cic., Verr. 2, 3, 21, 53; à äcer, Tusc. 5, 20, 57; op- 
posé à ignäuus, Tac., A. 12, 12; industrie est joint à 
diligenter par Cés., B. G. 7, 60); industriôsus ; indus- 
tricr, -äris (bas latin). 

Les anciens avaient déjà reconnu dans industrius un 
composé, dont la forme ancienne indostruus (l. sans 
doute endo-) est donnée par P. F. 94, 15, qui la glose 
« quasi qui, quicquid ageret, intro sirueret et studeret 
domi x; pour le sens de struere, cf. Caton, Or. inc. 19 : 
iure, lege, libertate, republica communiter uti oportet ; 
gloria atque honore, quomodo sibi quisque struxit. Cette 
explication a souvent été considérée comme une éty- 
mologie populaire, à tort sans doute. M. J. B. Hofmann 
Pa défendue en rappelant homér. BuuooSouebuv, cité 
par Bréal, Essai de sémantiqué, p. 145 ; et M. Benve- 
niste, R. Phil. XXII, 1948, p. 117, l’a confirmée en 
montrant que industria a bien originellement le sens 
de < activité secrète x, industrius celui de < qui machine 
secrètement », et il est tenté d’y voir un « calque séman- 
tique x de Buocoðopeveov. La substitution de -ius à -uus 
serait due à l’influence du groupe des adjectifs en -ius 
(ef. gloria, inglôrius ; iniüria, iniürius, etc.). 


— 316 — 


ab infantibus dans le sens de ë puerô, à pueris. De plus, `: 


indütiae, -ärum f. pl. (singulier archai 
Aulu-Gelle 19, 8, 13) : suspension d'armes, trêve a 
tiae sunt pax casirensis paucorum dierum, ne 
Varr. ap. Gell. 1, 25, 2. Attesté depuis Pit. ` Feria 
technique; demeuré peut-être en italien. M. L 
Correspond pour le sens à šxgxeutp[e. Rappelle st 
formation le type de substantif féminin pluriel B 
suppetiae, -ärum et, au moins par le suffixe, Stinm fias 
Pétymologie n’est pas claire. L’expliċation qui su 
le mot d’un adjectif de sens privatif *in-dū-tus x. I 
fait pas la guerre » (cf. duellum), v. Osthoft, Ip +. l 
se heurte au fait que la suspension d'armes nimple 
pas la fin de la guerre : bellum enim manet, Pugna A 
dit Aulu-Gelle 1, 25, &. On a pensé à couper ing. 
et à rapprocher gr. aüroc < vainement >, &Üotoc < vai 
inutile > et le groupe de v. isl. dudr < vide, désert 
Mais cette étymologie reste très incertaine : les auti 
le sont encore plus; v. Walde-Hofmann, s. u. 


que q 


induuiae : v. ezuó. 

inebrae : v. enubro. 

inedia : V. edə. 

ineptus, -4, -um : v. aptus. 
-iners : v. ars. 

infandus : v. for. 


infäns, Infantis (sur la nature de Tz, v. cénses sf. 
les langues romanes ont restitué ï; cf. infantia, M. Į} 
4393) : adjectif formé de in- privatif et du participe de 
for < qui ne parle pas, incapable de parler »; épithète 
s'appliquant surtout aux jeunes enfants, Infäns puer: 
cf. Plt., Poe. Prol. 28 ; Lucil. 486, 566. Lucrèce emploie 
encore le substantif dérivé īnfantia avec le sens de 
«incapacité de parler x. Puis infäns substantivé, ¿nfantia 
se sont employés au sens « enfant » (cf. le développe. 
ment de sens de gr. vimos), enfance x; c’est à ce sens 
que se rattachent les dérivés et composés (tous d'époque 
impériale) : tnfaniärius, infantilis (d’après puerilis), 
Infantulus, -tula; Infaniô < nourrir comme un enfant s 
(Tert.\; infanticida, -cidium (Id.). Comme la période : 
dans laquelle Penfant est considéré comme incapable 
de parler finit à sept ans (cf. Quint. 1, 1, 18), on conçoit 
-que infans ait pu désigner l’enfant dans le sens ordinai- 
rement réservé à puer. Columelle dit ab infante, Celse 


infaniës formait couple avec parentés. Panroman, sauf ` 
roumain. M. L. 4393, 4393 ab ; B. W. s. u. — En armé- 
nien, c’est P < animal x qui est désigné : anasun {litté- . 
rälement < qui ne parle pas >x). | 

Les participes proprement dits n’entraient pas en 
composition (v. Wackernagel, Altind. Gramm., II 4, 
p. 193 sqq.) ; et ce n’est qu’en vertu de développements. - 
secondaires que, même avec *n- négatif, où lé dévelop- 
pement s’est produit le plus, il a été fait quelques com 
posés de ce genre; en latin, les cas tels que īnfāns, ` 
insciens, insolëns, insôns sont demeurés exceptionnels 


*infendere : érireivou, évamuarioæ (Gloss.). Peut- 
être composé de -fendô, comme offendo, ou tiré secon 
dairement. de infénsus. 


de x adverb 
-zat mora 
7 4410; injerlor, 
-ast plus 


-gens de < P - a : Sani 
-q Jes inférieurs >; infimus (anc. infumus), -a, -um : qui 


ge Lrouv 


pfënsus : V- frd | 

n feriae, „ferius : V. -fertus sous fers. 

nfertor : V- ferë. | 

#1} g, (infer ap. Cat., Agr. 149, 1, super inferque 
pferu a -uù : qui se trouve par dessous, par -oppo- 

jieinus) 25 arus: de là substantivé, Inferi, -rum « les 

ition Pi da monde souterrain >; Dī Inferi, par oppo- 

| tar Di Superi. Ancien (Enn.), usuel. N’est main- 

>s e dans un seul dialecte du Tessin, M. L. 4400 ; 
ent Lu demeuré en corse, M. L. 4394 a. 

me a : en dessous (par opposition à supra), plus bas. 

š à et préposition (avec l’accusatif) ; sens physique 

J]. Confondu avec inträ à basse époque, M. L. 

jor, -Oris (par opposition à superior) : qui 


bas; s'emploie de l’espace et du-temps (de là le 
lus jeune, descendant >), du rang : inferiores 


e tout au bas. Forme refaite pour remplacer 
i avait perdu sa transparence étymologique. 


imus, qui ; : . 
Dérivés : Infimatts (eréation de Plt., St. 493, qui 
l'oppose à summaiés) ; infimitäs (Amm.); īnfimö 
(Apul.). À basse époque, la forme ayant cessé d’être 
comprise comme un superlatif, on rencontre le com- 
paratif infimior (Iren.). 

Inferus a un doublet Infernus (cf. supernus, internus, 
etc.) ; d'où inferna, -örum < les demeures des dieux In- 
Jeri »; infernäs, -ātis (Vitr.). La langue de l'Église a 
employé infernus m. dans le sens de < enfer x, cf. infer- 
num, panroman, sauf roumain, M. L. 4397, celtique : 
irl. iffern, britt. uffern ; germanique : ags: fern, et en a 
tiré un adjectif infernälis. 

hat. inferus, infimus répond évidemment à skr. ddha- 
rah (av. aðar), adhamäh < qui est au-dessous >x, à côté 
de adháh < en bas x ; le gotique a undar < sous x et l’armé- 
nien ənd < sous x (entre autres sens). Mais f n’est pas 
conforme à la phonétique du latin de Rome : et la forme 
du mot serait dialectale, ce qui s’expliquerait par les 
emplois religieux de ce groupe (inferi, etc.). Toutefois, 
le sentiment qu'on avait affaire à un mot composé de 
in (comme dans infer) a pu jouer. Pour le sens de 
infra, Cf. secus. | i 


infestus, -a, -um : 1° dirigé contre : infestis pilis pro- 


currere, Gés., B. G. 3, 93 ; infestis signis; < hostile à, 


acharné contre », gens infestissima nomini Romano, 
sall., C. 52; 2° < exposé au danger ou aux attaques, 
périlleux, menacé, infesté » : infestum iter, Gic., Phi. 12, 
10; filii uita infesta, Cic., Rose. Am. 11, 30; omnia 
infesta serpentibus, Sall., Iu. 89 ; opposé à tūtus, T.-L. 2, 
49; cf. Gell. 9, 12, 1. Souvent confondu avec infénsus, 
parfois même avec infectus. Ancien (Plt., Cas. 676) ; 
classique. Rare à l’époque impériale : demeuré en espa- 
gnol, M. L. 4400 à 

Dénominatif : znfest6, -ās < attaquer x et < infester > 
(Bell. Alex}. Dérivés tardifs et rares : infestatio, infes- 
lätor. | | 

In-festus contient sans doute le même second élément 
Que manifestus, mais l’origine en est incertaine. 


Inficiô : v. facio. 


infit : il se met à, et spécialement < il commence à 


Parler » Synonyme de incipit, rare, archaïque et poé- 
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inguen 


tique ; usité seulement à la 3° personne du singulier de 
l'indicatif présent. De in + fit de fio; cf. l'opposé dëfit 
«il manque ». V. Thes. sw ° ` 


Infitiae : v. fateor. 
infra : v. ¿nferus. 


infula, -ae f. (usité en prose surtout au pluriel znfu- 
lae) : sorte de collier ou de diadème de caractère rituel, 
fait de flocons de laine teints en rouge et en blanc et 
noués à des intervalles réguliers par un ruban, uitta, de 
manière à former une longue tresse, assez semblable à 
un chapelet. Ancien, bien que non attesté avant Cicéron. 

Dérivés : infulätus < qui porte l’infula > et, dans Fes- 
tus, la glose exinfulabat : exer[clebat; infulas enim 

sacerdotum filamenta uocabant, P. F. 71, 95. 

Ce terme religieux semble dénoncé par son f comme 
étant dialectal ; cf. toutefois la réserve faite sur inferus. 
Formes romanes savantes, sauf peut-être en espagnol. 
Origine inconnue. l 


infumus, -fimus : v. Enferus. 
ingenium : v. gen. 


ingêns, ingentis adj. : très grand, immense; joint 
par Gicéron à immānis, immënsus, Verr. 2, 3, 46, 110; 
de Or. 3, 19, 70. Sur la valeur emphatique de ingêns, 
v. Tér., Eu. 391-392, et Cic., Lae. 26, 98. Se dit des 
hommes et des choses. Comparatif et superlatif peu 
usités. Pas de dérivés. Attesté depuis Ennius, mais 
rare à l’époque républicaine ; fréquent chez les poètes 
(199 exemples chez Virgile contre 19 de immënsus) et 
chez les prosateurs de la latinité d’argent (Tite-Live, 
Sénèque), semble tomber en désuétude à partir du se- 
cond siècle de l’Empire; toutefois, reparaît fréquent 
dans Aug., Ciu. D. (46 exemples contre 11 de immeënsus 
et 31 de rnfinitus), et dans la Peregr. Aeth., qui en a 
20 exemples. Non roman. 

Adjectif expressif qui n’a pas de correspondant évi- 
dent (cf. peut-être gr. ylyac?) et qui a disparu en vertu 
de l’usure qui atteint normalement les mots ayant une 
valeur affective. V. Ingverson, Eranos 48, 65. 


ingenuus, -a, -um : v. geno. M. L. 4422. 


ingluuiës, -&ī f. : plis de graisse du visage, d’après 
Varron cité par Serv., G. 3, 434 : ingluuies tori sunt 
circa gulam, qui propter pinguedinem fiunt atque inter- 
iectas habent rugas. Toutefois, le mot ne se rencontre 
qu'avec le sens de « gosier, gorge, jabot >x, cf. M. L. 4424, 
et aussi « gloutonnerie » (langue familière). Les anciens 
le rattachent à gula; cf. P. F. 99, 21, i. a gula dicta, 
hinc et ingluuiosus et glutto. Substantif d’un verbe *in- 
gluð (cf. inluuiës : inluô) apparenté à gluttið, ingluttīre ; 
cf. M. L. 4423. 


ingruūð : v. gruð. 


*ingrüsia : ivypouola ` rapà ‘Pœualois tò +*otç &oûe- 
véot Stóuevov orlov, 8 oùre Univ oðte čnoðvýoxew mowi 
(Suid.). | 

Sans autre exemple et sans explication. 

inguen, -inis n. (usité le plus souvent au pluriel ¿n- 


guina, -um, d’où la bas latin inguina, -ae, Isid., Or. 4, 
6, 19; autres formes tardives : inguinem, inguines (cf. 


sanguen et sanguis), inguinôrum, inguem) : 1° enflure, 
tumeur ; 2° aine ; 3° endroit où la branche part du tronc 
(Plin.). Depuis Lucilius. M.-L. 4433. 

Dérivés : inguinālis, adjectif et nom de plante, 
amelle — BouBévov : -ärius (Grég., Iren.). 
Lucilius, qui fournit le premier exemple de inguen, 

l’emploie dans le sens de < enflure, tumeur » : inguen 
ne existat, papulae, tama, ne boa noxit (Luc. 1195), sens 
qu’on retrouve dans Celse 3, 5. D'autre part, enguen 
est exactement superposable, pour la forme, à gr. &ënv, 
-évoc < glande >; le rapprochement, proposé par de 
Saussure, MSL 6, 53, est séduisant, quoique gr. &- ad- 
mette d’autres origines que -n et que à puisse reposer 
sur *d; mais v. isl. Økkr < enflure > et okkvinn < enflé x 
ont aussi les représentants de *n et .*g®, ce qui appuie 
l’étymologie. | | 


initium : v. eó, ineô. ` 
inluuiés : v. lauð. 


iamusulus, -I (im-) m. : auis genus quam alii regu- 
lum, alii ossifragum dicunt, P. F. 99, 23 ; ales ex genere 
aquilarum est, sed minor uirium quam aquilae ; quae 
nolucris raro et non fere praeterquam uere apparet, qura 
aestum algorerique metuit. Appellatur autem ua, quod 
subito et inexpeciata se inmütat. id. 101, 1. 

Ancien terme de la langue augurale, tombé en désué- 
tude et dont le sens était perdu à l’époque impériale ; 
cf. Plin. 10, 8, quidam post Mucium augurem uisos non 
esse confirmauere ; ego (quod uerisimilius) in desidia re- 
rum omnium non arbitror agnitos. Emprunté? 


inolësco : v. alo. 


inquam, inquit : « dis-je, dit-il », employé en incise 
quand on rapporte ses propres paroles ou les paroles de 
quelqu'un ; souvent après un mot sur lequel on veut 
attirer l’attention de l'auditeur ou du lecteur ; notam- 
ment dans des anaphores. En dehors de inquam, inquit, 
on rencontre aussi, mais plus rarement : inquis (clas- 
sique), inquimus, inquitis, inquiunt, inquidt, inque, in- 
quitô (Plt., Tér.), inquībat, inquiēs, -quiet, inquil, in- 
quisti; cf. Kühner, Lat. Gramm., 2° éd., I, p. 823. A 
basse époque, sur inquit, inquis s’est créée une 17° per- 
sonne inquið (d’après ai?) ou ingu; d'où inquiëns 
(Vulg.). La création même de ces formes, qui n’ont pas 
eu de vie véritable, montre que inquam avait cessé 
d’être employé. C’est surtout une forme de l’époque 
républicaine. 
Inguam a l'air d'un subjonctif dont le sens serait 
« veux-je dire x. S’apparente sans doute à insegue, in- 
' sece; V. ces mots. Pour le vocalisme, cf. hom. Ëonete 
[de *ëv-onete) à côté de évvéro. Mais on ne voit pas 
comment *insquam aurait abouti à inquam (cf. tran- 
quillus?). | 
inquilinus : v. colo. | 
inquinô, -3s, -äuï, -3tum, -äre : souiller, salir {sens 
physique et moral). Ancien, classique. Demeuré peut- 
être en catalan et en espagnol, M. L. 4450 a. Rappro- 
ché de cunire par P. F. 44, 44, cunire est stercus facere, 
unde et inquinaré. 
Dérivés, rares et tardifs : inquinäbulum (Gloss.), 
inquinämentum, inquinātið; COMPOSÉ : cotnquinó 


1918 


` vocalique. 


dans inquis, inquit. Les formes ¿nsece, tnsecenda 


(fréquent dans la langue de l’Église, où il 
uuaivo), d'où coinquinätio. 
Si cunire a un ü et repose sur *quoini-, on 


rapprocher le quinä- de inquinäre ; il y aurait altern 


trad 


*insequô, *Insecü? : 1" personne non ates 
N’existent que les formes : insequis < narras, refe 
(Gloss.) ; insece, inseque < dic x, impératif traduisa, 
gr. évvexe (Liv. Andr., Enn.) ; insexit < dixerit y (Bi 
Inc. 36; cf. P. F. 99, 10). Enfin, Caton aurait em Le 
un participe insecenda, où le préfixe est privat oy 
sens de infanda, semble-t-il; mais le passage q A ü 
Gelle, 48, 9, 1 sqq., relatif à cet exemple est corro 3 
Cet auteur cite aussi une forme de substantif plit 
insectionès = ndrrātıðnës. ` = 

Verbe vieilli dont il ne reste que des débris; compa 
*en-sekw-5, d'une racine *sek®- < dire x, dont on ay 
peut-être le subjonctif dans inquam et d’autres forma 
reformées par analogie sur *īnsecō, de *inseq{u)5 Re 
chute phonétique du u devant o, et sur inserit in 
tiônés, où le kt perdait son appendice labiovélairę d: 
vant consonne. = 

L’ombrien a généralisé -k- : pru-sikurent « pronm 
tiauérint », sukatu < déclärätô >. _ 

La racine *sekw- « dire x est bien attestée : v. ga 
hepp « inquit », irl. insce < discours x, hom. èwéro í 
pér. aor. č-onete, de *èv-onere) ; V. isl. segja et v. 
sagën < dire x, lit. sakaü, sakýti < dire » (et lit. òr. seki 
« je dis.»}, v. sl. soëiti < indiquer x. Le sens de ç ra 
ter », qui est maintenu en latin, se retrouve notamme 
en celtique : irl. scél, gall. chwedl < récit, nouvelle 
en lituanien : lit. päsaka «conte, récit x. La racine *se 
indique une déclaration publique, un récit fait de 
un public, etc. Une racine homonyme a fourni segus 
« je suis » et, dans d’autres langues, des formes comm 
got. saihoan, all. sehen « voir x. Peut-être est-ce la m 
à l’origine, mais rien ne l’indique plus en latin. 

i(n)sicium, i(n)sicia, -iârius : v. seco. 

inside, insidiae :.v. sedeo. 

Insignis : v. signum. 

- insilia (gén. -ium?) : mot désignant un organe: 
métier à tisser, dont le sens précis est inconnu et 


rattache ordinairement à ënsilio (comme insidiaë à in: 
deô?). Ne se trouve que dans Lucr: 5, 1353. 

Insipô, -SUPÔ : v. supõ, sipô. 

insitus : v. serô. 
. Insolëns : v. le suivant. : 
‘Insolëscô, -is (-uï tardif d’après ¿nolzut), -ere :, 
gonfler, s’enfler (sens physique et moral : s’enfler d 
gueil; cf. tumeō, intumësco). Rare; attesté chez Ca 
et, à son imitation, dans Salluste, puis Tacite et Jus me 
au sens physique ne se rencontre que dans Tertulliel 
et saint Jérôme : uterus insolescens, dit ce dernier; ta 
dis que Caton, ap. Gell. 6, 13, 15, écrit : ne Romani 
ad superbiam ferociamque et inmodicum modum tnš 
cerent. Il faut sans doute en rapprocher ¿nsolëns ( 5 
le sens de «excessif, arrogant, insolent », cf. Nep., Tim: 
nikil umquam neque insolens, neque gloriosum ex ore € 


` purai 
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. mais le rapport entre les deux mots est obs- 

— {tache d'ordinaire însolēns à soleō (même for- 

. e infäns, insôns) : du sens de < inaccoutumé », 

serait i īnsolēscõ aurait été bâti sur znsolëns avec 

GA inolëscô ; c’est ainsi que Tertullien aurait, 
=- bâti exsolëscere. Le sens physique de ¿nso- 
gonîler > serait récent et dérivé. M. Po- 
6”. KZ 35, 230 et Bull. Acad. Sc. de FU. R. S. S., 
kr eA sqq., a rapproché insolësco des verbes ger- 
4927, P du groupe deall. schwellen < se gonfler >, 
m ot. ufswalleins < quolwaic ». Insolëns appartien- 
ainsi même racine, puis, en vertu de l’homonymie, 
gts ensuite rapproché de soleô, insolitus {à moins 
$ s ny ait eu à l’origine deux homonymes qui se 
d ient confondus) ; mais la présence du préfixe in- 


avant un verbe marquant l’état est sans exemple. On 
e 


-expliqué aussi insolëscô comme fait par opposition sur 
ne coupé ex-solëscô. Tout ceci incertain, des ac- 
0 3 


De insolëns dérivent : insolentia (classique), inso- 


lenter. | 
1 instar n. indéclinable, usité seulement au nominatif 
et à Paccusatif : équivalent, qui tient la place de (glosé 


s: #uoloue, &vrérumov, To iaérurov); cf. Cic., Brut. 51, 


191, Plato mihi unus instar est omnium. Le sens pre- 
mier est peut-être technique : « poids que l’on place sur 
un plateau de la balance pour faire équilibre, contre- 
poids s (insiäre, īnstitor); cf. Gic., Off. 3, 3, 11, ut 
omnia... uix minimi momenti instar habeant; Ov., Her. 2, 


` 30, sed scelus hoc meriti pondus et instar habet; Virgile, 


Ae. 6, 865, dit de Marcellus : quantum instar in ipso, Où 
instar, évidemment, équivaut à pondus, mõmentum, 
c'est-à-dire grauttäs ; cf. l’emploi de mômentum dans 
T-L. 3, 12, 6, iuuenem egregium, maximum momentum 
rerum cius ciuitatis ; cf. encore Colum. 12, 8, irim cri- 
bratam quae sit instar pondo quincuncem et trientem. Par 
extension : « valeur égale, image, ressemblance, com- 
pensation x (ef. T.-L. 28, 17, 2). Instar s'emploie sou- 
vent comme apposition suivie d’un génitif; cf. Vg., 
Ae. 2, 15, instar montis equum; de là, à l’époque impé- 
riale, ad instar < à Pimage de x, d'après ad exemplar. 
Le sens technique fait penser à gr. otathp, nom de 
poids {et de monnaie), aussi de la racine *stha-. Mais 
l'histoire du mot reste obscure. Ne semble pas attesté 
avant l’époque classique (Cic., Cés.). La formefinstar 
sans e final est comparable à biber, mais semble plutôt 
être le neutre d’un adj. (cf. eremplar) qu’un infinitif à 
finale Syncopée. Terme commercial, pour lequel une 


influence étrusque est possible. 


instaurô, -äs, -Aui, -ätum, -äre : renouveler, recom- 
mencer, réparer, restaurer. Glosé &vaveoï, redintegrat, 
renouat, recuperat. Peut-être ancien terme du rituel: cf. 
l'emploi technique des dérivés : īnstaurātīuī lüdi, Cic., 
Diu. 1, 26, 55, instauratio lüdôrum, instauräticius dies. 
= Verbe rare, surtout technique. Instaurë est la forme 
anciennement attestée, avec le sens de < recommencer, 
restaurer x. Mais, à l'époque impériale, ce sens semble 


Mmconciliable avec le préfixe in-; aussi à īnstaurō se 


substitue dans cette acception resiaurô (d’après resti- 
tuð, Instituô}, qui ne semble pas attesté avant Tacite; 
el inversement instauro passe au sens de « offrir (pour 


insula 


la première fois) », cf. Tac., H. 2, 70, 6, laetus ultro 
et tam propinquae sortis ignarus instaurabai sacrum dis 
loci; dans Vg., Ae. 4,63, instauratque diem donis, il faut 
comprendre « et elle renouvelle chaque jour ses dons 
(aux dieux) ». | 

Dérivés : instaurärio, -ticius, -tiuus ; restauratió, -tor 

(tardifs). | ns 

Les anciens rapprochent Instar, ce qui est impossible, 
mais qui a le mérite de fixer le-sens à la fois de Instar 
et de instauräre. Le verbe'a dû d’abord signifier < don- 
ner en compensation, en équivalent » pour une céré- 
monie religieuse manquée, non conforme aux rites, etc., 
et par suite, dans la langue commune, « renouveler, 
refaire >, etc. Cf. Serv., Ae. 2, 15, instar nomen indecli- 
nabile est, licet Probus (Cath. gr. 4, 17) instaris declinaue- 
rit ut neciaris. Et caret praepositione quamuis Serenus 
lyricus ad instar dixerit. Instar autem est ad similitudi- 
nem, unde non restaurata, sed instaurata dicuntur aedi- 
ficia ad antiquam similitudinem facta. Conservé dans le 
v. fr. estorer, M. L. 4470 ; restaurāre dans it. ristorare, 
M. L. 7249. 

Le maintien de la diphtongue au à l’intérieur du mot 
dans instauräre fait difficulté. Étymologie obscure : on 
rapproche gr. oraupéc < pieu >x, V. isl. staurr, got. stiur- 
jan « établir solidement ». Faute de pouvoir retracer 
Phistoire du mot, on ne peut rien affirmer. Le simple 
staurû attesté à basse époque est une création récente, 
qui semble sans rapport avec instaurô : v. ce mot. 


instigô : v. stingô. 


insfita, -ae f. : ornement attaché à la stola d’une 
matrone romaine, consistant en un volant très large ou 
draperie cousue à la ceinture et tombant jusqu’à terre. 
Dérivé de insiô, -āre; cf. antistes, -stita. 


Institor, -ris m. : colporteur, revendeur. Ne semble 
pas attesté avant l’époque impériale. Dérivé : institôrius. 
De ïnsistô < celui qui s'établit, s’installe avec son éta- 
lage ». 


insubidus, +a, -um : sot. Adjectif rare, attesté dans 
Aulu-Gelle et Macrobe. V. subidus. L’étymologie cui 
nihil subit in mentem n’est qu’un calembour. 


insula, -ae f. : tle; par suite < pâté de maisons » for- 
mant un flot entouré par des rues qui l’isolent du reste 
de la ville, comme la mer isole l'île; puis < maison de 
rapport x, par opposition à domus, aedes. 

Dérivés : insulänus (-neus tardif), -ärius, -atus, 

-àris, -énsis, -0sus. 

Les anciens expliquent insula comme si c'était le 
féminin d’un adjectif *insulus issu de *en salos < qui 
est en pleine mer » (cf. sédulus, de së dolô, etc.), gr. čva- 
Àoç (-Aoc) : insulae dictae proprie quae non iunguntur 
communibus parietibus cum uicinis, circumituque pu- 
blico aut priuato iunguntur, a similitudine uidelicet earum 
terrarum quae in fluminibus ac mari eminent, suntque in 
salo, P. F. 98, 31. Mais il peut n’y avoir là qu’une éty- 
mologie populaire (cf., toutefois, all. mod. Eiland, v. ` 
sl. ostrovü). L’indo-européen n’a pas de nom connu pour 
« ile x et les noms indo-iranien et slave indiquent une 
île fluviale. Le gr. väooc (ion.-att. viooc) a l’air d’un 
mot égéen ; on a peine à ne pas penser à un rapport 
avec însula, qui proviendrait aussi du même groupe que 


insulsus 


dor. vëcoc, on ne sait par quel intermédiaire, et la pho- 
nétique fait des difficultés. Le rapport, séduisant, avec 
irl. inis, gall. ynys « Île » n’est pas plus clair. Attesté 
depuis Plaute. Roman. M. L. 4475 ; passé, par le roman, 
en v. h. a. insul(e), isila. Sur paene insula (Catul. 31, 1), 
v. Benveniste, Le français moderne, 1955, 1. 


insulsus : v. sallo. 

intäminätus : v. contämins. 
integer : v. tango. 

intendô, -tus etc. : v. tendo. 
inter, interior, intimus : v. in. 


interämenta, -örum n. pl. : agrès intérieurs d’un na- 
vire, varangues. Terme technique de la langue nau- 
tique, attesté une fois dans Tite-Live 28, 45, 15, cor- 
respondant à gr. évrepoveux ; pour le suffixe, cf. arma- 


menta. 
interänea, -ðrum : v. inter, sous in. M. L. 4487. 


intercapédÔ : v. capið, p. 96. 
intercus : v. cutis. 


interdicô, -is, -xt, -ctum, -ere : terme de la langue 
du droit : prononcer (dicere, cf. iüs dicere, i'üdex) la for- 
mule qui met fin à un litige entre (inter) des personnes ; 
rendre un arrêt : praetor interdixit de ui, Cic., Caec. 8, 
22 ; praetor interdixit ut unde deiectus esset eo restituere- 
tur, id., ibid. 28, 80; de là interdictum n.; cf. Gaïus, 
Inst. 4, 139 sqq., 142 sqq. L'arrêt étant le plus souvent 
prohibitif, interdicere signifie en général < interdire >, 
ci. Gaïus, Inst. 4, 439 sqq., certis‘ex causis praetor daut 
| proconsul auctoritatem suam finiendis controuersiis inter- 
pontt... formulae uerborum quibus in ea re utitur inter- 
dicta cum aliquid prohibet fieri..., et la proposition com- 
plétive de interdīcō est introduite par nē; mais, comme 
on l’a vu plus haut par les exemples de Cicéron, ce n’est 
pas là un usage exclusif. Toutefois, il semble que les 
interdits prohibitoires soient les plus anciens : et le sens 
premier serait bien « interdire » (cf. Daremberg-Saglio, 
s. u.), ce qui est conforme à l’étymologie. Les gâthâs 
de l’Avesta ont, en effet, antarə-mruye x interdicô x, qui 
correspond pour la composition, l'emploi et le sens à 
interdicô, v. Meillet, BSL 25 (76), 1, 104. Sur la valeur 
du préverbe, v. inier, s. u. in. La construction ancienne 
est, comme le montre le rapprochement de l’iranien, i. 
alicut aliqua rē, qui est maintenue dans la formule d’in- 
terdiction religieuse ¿gnz et aqua alicuī interdicere. Mais 
des constructions analogiques sont nées : i. alqm aliqua 
ré; alicut aliquid; alicuï dë aliqua rē; i. alicuï ut (sans 
valeur prohibitive) ; i. alicuï në, ou l’infinitif. 
Dérivés : interdictiô, -tor, -tôrius, -tus, -üs (ces trois 
derniers tardifs). 


interest : v. intersum. 
interfieiô : v. facio. 


interim, inter-dum,- nus, -ior, -ätim, -duätim ; inti- 
US : V. inter, SOUS in. 


interpolô, -&s, -Gre : -re est immittere et interponere 
et nouam formam ez uetere fingere... et est tractum ab arte 
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fullonia. qui poliendo diligenter uetera quaeque quas: 
nouam spectem mutant. Plautus Amphitryone Bin l 
illic homo me interpolabit meumque os finget denu. 
Non. 34, 1. Terme technique de la langue des foule 
qui correspond pour le sens au gr. ÉTÉ TCS - il Ons. 
un adjectif ¿nterpolus (interpolis) glosé ènlyva i 
signifie < retapé, remis à neuf » : Si uestimenta 


: : : : int 
quis pro nouis emerit, Dig. 18, 1, 45 ; (discerner erpola 


poler » (cf. Gic., Verr. 2, 1, 158). 

Interpolð est-il le dénominatif de interpolus, ou 
est-il a polis, comme duco, -äs à düco, -is? Dans ce cas 
interpolus serait reformé sur interpolo, comme inuidus 
sur inuideô. Les dérivés tardifs de interpols, int 
tor, -tið, etc., n’ont que le sens figuré. Ancien, usue] 
Non roman. | 

Sur le rapport entre pol et interpols, v. Vendryes 
Donum natalicium Schrijnen, p. 702 sqq. Cf. polis * 


interpres, -etis m. et f. : intermédiaire, courtier 
chargé d’affaires ; puis chargé d'expliquer, truchement 
interprète; glosé épunvetc. Ancien (Plt.),- usuel, clas- 
sique. Dénominatif : interpretor, -aris : < expliquer, in- 
terpréter » et « traduire ». Le sens de « être Courtier x 
n’est pas attesté. De là interpretätio, etc. 


Le sens de « courtier, négociateur » semble être le 


plus ancien ; cf. Pit., Cu. 434, quod te praesente isti egi, 
teque interprete (il s’agit de achat d’une esclave) ; Cic., 
Fam. 10, 11, 3, utor in hac re (les négociations avec 
Lépide) adiutoribus interpretibusque fratre meo et ` Late- 
rense et Furnio nostro. Il s’agit sans doute d'un terme 
de la langue du droit comme sequester. Le second terme 
du composé -pres est peut-être une forme nominale tirée 
d’un verbe disparu signifiant < acheter » ou < vendre, 
(cf. pour la formation locuplës et plëre, super -stes et 
stare), apparenté à pretium ; v. ce mot. 


intersum, -es, -ful, -esse : 1° être entre, parmi : d’où, 
par extension, < assister à x (classique): 29 imperson- 
nellement, interest < il y a de la différence entre x; inter 
hominem et beluam hoc maxime interest quod..., Cic., 
Of. 1, 4, 11. De ce-sens < il y a une différence entre le 
fait qu’une chose se fera ou ne se fera pas », par exemple 
quid interfuit, homo audacissime, utrum hoc decerneres 
an..., Cic., Verr. 2, 3, 61, on est passé facilement au 
sens de « il importe, il est de l’intérêt de », cf. duapé- 
peuv. Interest alicuius ou meä, tuā (d’après meä, tua, 


_réfert), ad, avec ut, nē; avec une particule interrogative 


utrum... an OU an, quälis, quantum, quis. Ancien, usuel, 
classique. 
intertrigô, -inis f. : écorchure produite par le frot- 
tement, excoriation. | 
Dérivé : intertriginôsus. Le rapport avec tera, tritus 
a déjà été vu par Varron, L. L. 5, 176. Cf. impetigo 
et 2ntertrimentum. 


interuallum, -in. : d’abord terme de la langue mili- 


taire : opus pedum CX quod est inter uallum et legiones, 
- a quibusdam interuallum nominatum, Hyg., De mu- 
nit. castr. 6; cf. Isid., Or. 15, 9, 2, -a sunt spatia inter 
capita uallorum. Tiré de inter uallôs, comme intercus de 
inter cutem, etc. À servi de modèle à interspatium (Tert.). 
En passant dans la langue commune, le mot a pris 


Po et qui- 


e Ñ 
interpolem a sincera, Fronton, p. 161,2 N. De J: sta 


fier x et < falsifier en introduisant dans un texte, inter. i 
3 er- : rinsecus) š 


-pol 


crpolà. 


e | O= imli 


; général de < intervalle (dë locô), interruption (dë 
-Je ar e), distance (sens physique et moral), pause >. 
‘emp n, usuel, classique. TH 
S * périvés : interuallātus, d’où interuall, -äs (Amm.) ; 
;meruallātið (Cael. Aur.). 
; ntestinus : v. intus SOUS in. 
intr8, intrü : v. in, inter. 
us : adverbe formé de *intrim-secus (cf. ex- 
à l’intérieur. Rare, archaïque et postclas- 
De là, à basse époque, un adjectif intrinsecus, -a, 


ST (Gassiod.). M. L. 4513 a. | 
` V. in, inter. 


«intri0 : infundô (Gloss.). Présent tardif fait sur le 
arfait ¿ntriuš, intrisii et intrimentum ; cf. CGL IV 99, 


intrinsec 


14, intrio : infundo uelÇ ut” : tute hoc intristiy (citation de ` 


Tér., Ph. 317). Cf. contrio (Itala). 

intrô, -s : entrer. V. intrā, sous in. 

intubus, -I m. (intibus, intubum, intibum n., intuba, 
siba i., Gloss.) : chicorée, endive.ÎLire : le gr. ävru8ov 
Geop.) avec un diminutif żvróĝrov (Gloss) doit pro- 
venir du latin, v. André, Lerx., s. u. DepuisiPomponius. 


_ panroman (sauf roumain). M. L. 4521,Îsous la forme 


intibia : it. endivia, etc. 

intus : v. in. | 

inuenið, -is, -uêni, -uentum, -uenire : venir sur ou 
dans; d’où < tomber sur, rencontrer, trouver, décou- 
vrir; avoir des facultés d'invention ou d'imagination > 


{rhétorique}. Dans la langue familière, sé inuenīre < s’y 


retrouver x. Le rapport avec ueniô n'apparaît plus dans 
l'emploi ; le sens de < trouver, inventer » (sans différence 
avec reperið, Cf. Plt., St. 109, 110) est dominant dans 


Je verbe comme dans les dérivés : inuentor, -trix, inuen- 


ti (terme de la rhétorique), inuentiuncula, inuen- 
tus, -üs, inuentärium (Dig.), inuenticius, inuentibilis 
(inueni-) ; ad- (= ävevploxw), red-inuenid, ces derniers 


tardifs. Le passage au sens de « trouver » a pu se faire 


par des emplois comme inuenire uiam, Tér., Eu. 247, 
L. uestigia. Le sens de < venir dans » est mis en évidence 
par Vg., Ae. 6, 8 : pars densa ferarum | tecta rapit siluas, 
inuentaque flumina monstrat. Le russe a de même na-üti 
« trouver ». Ancien, classique ; non roman (mais inuen- 


täre est représenté, cf. M. L. 4527 a, et l'italien a 


rinvenire ; v. B. W. trouver). La différence entre inue- 
niō et reperiô est peu sensible, mais inuenio est plus 
populaire que reperiô, et celui-ci disparaît de la basse 
latinité ; cf. Löfstedt, Philol. Comm. z. Peregr. Aeth., 
P- 234; Syntactica, II, 342, n. 3. 


inui : synonyme de incubi < ab ineundo passim cum 
animalibus x, Isid. 8, 11, 103. Formation en -uus du 
type assiduus, praecipuus; s’il n’y a pas là une étymo- 
logie populaire : ił y a, en effet, un dieu Inuus, men- 
tionné par Vg., Ae. 6, 775, et identifié à Pan et à Fau- 
nus, dont l’origine et le nom sont inexpliqués.Î 


inuideô, -ês, -uïdi, -uisum, -uidēre (quelques traces 
do inuideor à basse époque] : glosé correctement Bas- 
xalvo, GGL II 256, 29, et correspondant pour la forme 
à gr. émbkéro ; proprement < jeter le mauvais œil à > - 
t. alicuï aliquid avec datif de la personne intéressée et 


accusatif de l’objet, comme ignoscere; la construction . 
avec le génitif (Hor., 8. 2, 6, 85), sans doute d’après le 
gr. ploveiv tivoc, rappelle l'emploi du génitif après 
égére, prluäre, avec l’ablatif (Tite-Live, Tacite, etc.) 
l'emploi de fraudäre (alqm alga ré). Le sens et l'emploi 
sont indiqués par Cicéron, Tu. 3, 9, 20, nomen inuidiae, 
quod uerbum ductum est a nimis intuendo fortunam alte- 
rius, ut est in Melanippo (R? 424) : < quisnam florem 
liberum inuidit meum? » Male latine uidetur, sed prae- 
clare Accius. Vt enim « uidere », sic « inuidere florem » 
rectius quam « flori x. Nos consuetudine prohibemur ; 
poeta ius suum tenuit et dixit audacius. — De là dans 
la langue commune « envier », sens qui domine dans 
inutsus « odieux », inuidendus « enviable », inuidus « en- 
vieux s refait sans doute sur inuideō d’après avidus, 
aude, d’où inuidia, M. L. 4534, sur lequel a été båti 
inuidiosus ; inuidentia (Cic.) ; inuïsor < envieux n (tardif 
et rare, comme ôsor) ; inuidiätus (Vit. Patr.). 

Il y a allusion à la croyance au mauvais œil, dont le 
caractère indo-européen est établi par les déformations 
du nom de l'œil (v. sous oculus), cf: R. Wuensch, Berl. 
Phil. Woch., 1917, p. 77. Le slave exprime l'idée de 
< haïr > par ne-zavidëti, où intervient aussi le verbe 
€ voir x, mais d’une manière peu claire ÎCet emploi de 
inuideô a été rendu possible par le fait que, en face de 
uideô, les formes à préverbes ayant le sens de < voir » 
sont fournies par -spiciô : inspicio, etc. V. la Latein. 
Gramm. de Stolz-Schmalz-Hofmann, 5° éd., p. 412. Sur 
la valeur de in-, v. ignôsco. 


inuit6, -äs, -Auï, -atum, -äre : inviter (alqm ad cënam, 
in hospitium ; tectë, hospitiô ; inuitäre ut) ; puis dans un 
sens plus large : i. hostës ad déditiônem < encourager à ». 
On trouve aussi dans la langue familière sésé inuttäre: 
« se bien traiter », cf. Non. 320, 35. Ancien, usuel. Con- 
servé dans les langues romanes ; cf. M. L. 4535, et *con- 
utiäre (sous l'influence de conuiuium), M. L. 2201. 
Étymologie inconnue. Les anciens voyaient dans le pré- 
verbe non le in- privatif, mais le in- de sens local, 
comme le montrent les rapprochements qu’on lit, par 
exemple, dans Lucilius, XXX (616), contra haec INVI- 
TASSE aut INSTIGASSE uidentur ; Cic., Cat. M. 57 , ad 
quem fruendum non modo non retardat, uerum etiam 
INVITAT atque ADLECTAT senectus. 

Il doit donc y avoir ici un préverbe in- et un fréquen- 


‘tatif ou un dénominatif de l'adjectif *uitu-s ; Cf. inui- 


tus? Le sens ancien serait « bien traiter, bien accueillir » 

(cf. së inutiäre) ; le sens de < inviter > serait secondaire. 

Dérivés : inuïtatiô, -tor, -trix, -tiuncula, -lôrius, -tus, 
-bilis, -mentum. | 


inuitus, -a, -um : = čxav (déxav), qui agit malgré 
soi, contre son gré : inuttë Minerua, i. e. < aduersante et 
repugnante netura x (Cic., Off. 1, 110), inuüto nümine. 
Sur l'emploi de lablatif absolu, v. Wackernagel, 
Vorles?, I, p. 283. Ancien, usuel. M. L. 4537. 

Composé du préfixe privatif in- et d’un adjectif en 
-to-, à sens actif *uïtus formé de la même racine qu’on 
a dans uī-s < tu veux » (v. ce mot) ; cf. skr. vitäh < qui 
plaît, agréable x; oītih < jouissance », etc. Les autres 
rapprochements proposés sont douteux. 


inula, -ac f. : aunée, plante (depuis Lucr.). Sans 
doute emprunt de type populaire au gr. Éhéviov avec 


inuleus — 322 — Dee he | | is 
permutation de ? et de n par substitution de suffixe ou cée x : ombr. iuka, iuku < precēs, uerba », et, das gtymologique n'est pas évidente : osq. essuf, ` Irônia, -ae f. : ironie. Emprunt savant (depuis Cicé- 
métathèse du type *alēna < *anhëla. Le mot serait m. gall. ieith « manière de parler, langue 5 VE es lo T se x, ombr. esuf; v. Buck, Osc. Umbr. Gram., ron) au gr. elpaveta. ` | 
venu comme terme de cuisine, la racine de Pinula con- « prononcer une formule >x, dont le sens est éloi ` Jeha uj ° T . Vetter, Hdb., p. 200. Dérivés tardifs : trônicus, -cë. M. L. 4545 a, b? Cel- 
fite dans le vinaigre étant employée comme assaisonne- ss Q Š pi 497 articule -pse ne se retrouve pas hors de l'italique. tique : irl. iroin. 
ment; cf. Hor., Sat. 2, 2, 44 :.9, 8, 51. La forme fran- Iouis : v. Iuppiter. ‘La : t évidemment composée. Il s’y trouve, d’une irpex, irpus : v. hir- 
çaise et Femprunt germanique, v. angl. eolene, re- ipse, -A, -UM ; gén. ipstus, dat. ipsï: ° ément -p-, comme dans -pte (v. ce mot) : in: he a NE 

1pse, -a, -UM ; gén. ipsius, dat. ipsz : pronom. un élé irrītō (¿ar-), -8s,- šui, -ätum, -äre : provoquer, exci- 


| E 
montent à *elena qu’on lit dans les Gloses, à côté de adject ‘part, est glosé par Festus eo ipso, P. F. 97, 24; on a 
Ea 


intensif appartenant au. groupe des démonstra 


elna, ella, enula. Roman. M. L. 4522; B. W. s. u comme le gr. «aòréç, sert à mettre en relief une za qu “ap dans mihi-pte, meô-ple, etc. ; sur cet élément -pe, 
inuleus, -I m. (et Znulea) : faon. Peut-être emprunté ou une chose, ou à opposer à d'autres : « mem n zP article spécial. — D autre part, il y a -se, ve Hip 
d’abord par la poésie (Prop., Hor.}? Le grec a évedoc ` même, elle-même {et pas une autre) ; propre; en” lui Ñ ñ j articula augens dė 1 irlandais. Le contras e de ipse 
 ve6péc, Hes. ; pour la finale, cf. eculeus ; la longue initiale sonne », et aussi à en affirmer l'exactitude ou l'autis 4 de egpie suggère l’idée que -p-se appartiendrait au 
peut être un expédient. métrique, pour éviter le tri- ticité. Joint à un nom de nombre, signifie « exactem = | "minati et -p-te aux cas obliques, ce qui répondrait 
braque; cf. Italia, ëgeria, etc. Les graphies tardives précisément » {par opposition à ferē), e. g. : triginta $ À l'opposition ancienne de skr. sá (nominatif) à ta- aux 
hinnuleus, hinnula (Arn.), hinnulus (St Ambr.), M. L. erant ipsi, cum, Cic., Att. 3, 24. Par extension « en w: autres cas- i š x: 
4138 a, hinnicula (Ps.-Aug.), kinuleäginus (Probus in par soi, de soi-même > (cf. gr. aòtéc = aÜTéparoc] 3 -pe hittite a pdt < même >x. Sur un rapport possible 
Verg. G. 1, 16) ont subi l'influence de hinnus, -hin- ce Cas, souvent renforcée par sponte sua. n entre pát et lat. -pse, -pte, -pot (dans potis), v. H. re 
nulus. Dans la langue familière, d’abord sans doute celle des dersen, Hütitisch u. die anderen i.-e. Spr., p. 77 sqq. ; 


{ en dernier lieu Benveniste, f? World, 10 (1954) 
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p. 259 sqq- | 
*jpsillës : bratteae in uirilem muliebremque speciem 


esclaves, ipse, ipsa désignent le maître, la Maîtresse (à: 
personne) ; cf. la réponse des Pythagoriciens : ipse ae 
(xòùòtòs Épn), Cic., N. D. 1, 5, 10, et la glose ipse : Drono 


` inuol9, -äs, -äuï, -ätum, -äre : voler, màéntœ. Mot 
de la langue familière ; cf. Catulle, 25, 6, remitte pallium 
mihi meum quod inuolasti; Pétr. 43, 4, ex qua [heredi- J E 
tate] plus inuolauit quam illi relictum est. Les gloses M San | S, , 
expliquent inuoläre par in uolam, i. e. in manum inclu- tant donné son sens intensif, ipse peut être renforcé 
dere, CGL IV 100, 23 ; V 78, 34 : ce serait quelque chose par la particule -met, zpsemet; cf. aussi ipsippe [Là 
comme < escamoter, empaumer x. Mais uola ne semble sipte? ou bien -ppe représente-t-il une forme à géminés 
pas avoir été très usité en latin; il n’y en a pas trace expressive?] : ipsi negue atm, Ps P. 93, 45). La langus 
dans les langues romanes et inuolo est plutôt un com- familière lui crée méme des superlatifs ` PSimus (em: 
posé de uoló « je vole s, qui dans la langue des chasseurs ployé au sens de dominus dans P étrone); #PSiSSimus, cl, 
s'appliquait à l'oiseau de proie se précipitant sur les 


gT. aÜütétaroc. [pse est souvent joint aux Pronoms dé. 
volailles pour les emporter; cf. en français le terme de monstr atifs : hic, ille, ou personnels : egometipse, Sëme- 
fauconnerie < voler la perdrix » (du faucon), etc., d’où ipsum. L'intensif étant voisin pour le sens du pronom 
est venu le sens de « voler » (d’un voleur). V. Stolz- 


d'identité idem (cf. l'emploi de aôrés en grec), qui lui. 
Leumann, Loi. Gr5, p. 26. De là, le mot serait passé 


même n’est qu’un is renforcé, ipse et des formations 
par image dans la langue populaire. Conservé dans les 


quas) ali ipsilles uocant, lamellae in sacris, quae ad rem 
diuinam omnium quae adhibenijur mazime creduntur 
necessarium. Ipsilles est rétabli dans le texte et Pabré gé 
d'après la glose de Festus lui-même ; les manuscrits ont 
ipsulices, ipsiullices, iipsullices. Sans autre exemple et 
inexpliqué. V. subsilles. 

*ipsiplie€s : xòtórtuxtaæ péaAx, GGL II 91, 66. Cf. plics. 


fra (graphie eira dans PIt., Tru. 262, 264, qui joue sur 
la ressemblance entre eiram et eram), -ae f. : colère. 
S'emploie au singulier et au pluriel. Correspond au gr. 
épyh et, à son imitation, désigne quelquefois en poésie 
la < passion x, le < désir violent »: cf. Vg., Ae. 2, 575: 
Hor., 8. 1, 2, 71. Celtique : irl., britt. ir. 

Dérivés : träscor, -eris, īrātus sum : se mettre en 


dérivées de ipse se sont substituées à idem dans les 
langues romanes (fr. embler). M. L. 4538 ; B. W. emblée. langues romanes : e. g. istum ¿psum œ> ìt. stesso; ipse 
Dérivé : inuolātor : xance (Gloss.) dans certains cas est devenu démonstratif : eccu ipse > 
` i k B sud-ital. quessu, esp. aquese, etc., ou relatif - qualem 


inuoluulus, -i m. : sorte de ver ou de chenille qui ipsum œ it. qualesso, etc. Le sens s’est affaibli au point colère, et sub-ïräscor, -rātus {Cic.) ; zräcundus : iras- 

s'enroule sur elle-même (P1t.). De inuoluo (cf. conuoluu- que, dans un groupe de parlers romans, ipse à fourni cible; träcundia : irascibilité. Ancien, usuel; roman, 

lus). V. h. a. wulluk, etc., de *inuolucus? Particle pour lequel les autres parlers ont recourt à ile, ef. M. L. 4542, 4543, 4544, et adirüre, 166. A basse 

Là De metipsimum est dérivé le v. fr. medesme, fr. même, époque apparaissent aussi : iräscentia, īrāscibilis 

Inuus : v. inui. ital. medesimo; de *ne ipse ünum, Vital. nessuno, etc. {= Guutxôc, St Jér.) et inīrāscibilis (= &épynroc), 
10 : interjection exprimant la joie; cf. gr. ió. Panroman. M. L. 4541 et 5551 ; B. W. même. träscitiuus. 


Les anciens différenciaient Ira, trätus de iräcundia, 
-cundus ; cf. Cic., Tu. 4, 12, 27, et Benveniste, BSL 34, 
186; mais, en pratique, iräcundia est souvent le syno- 
nyme plus plein de ra; cf. Plt., Cu. 933, non ego nunc 
mediocri incedo iratus iracundia. La confusion est cons- 
tante dans le De Ira de Sénèque. 

tymologie mal déterminée : on ne sait même pas si 
lat. r représente ici s ou r. Le seul rapprochement plau- 
Sible — mais nullement évident — est celui avec skr. 
işiráh < vif >, hom. iepéc < vif x, v. isl. eisa < se porter 
vivement en avant ». Dans ce groupe, il y a des mots 
qui, par le sens, rappellent lat. ira : av. aēšmo < colère », 
it. aistra < passion violente » V. aussi gr. olotpoc et 
olua chez Boisacq. 


*irceus, -I m.? : genus farciminis in sacrificiis, P. F. 


93, 10 et 101, 9. Sans exemple. Sans doute à rapprocher 
6 hirciae. x 


Tpse est formé de i- nominatif sans désinence à côté 
de ts (cf. ali-quis) + une particule de renforcement -pse, 
analogue pour le sens à -pte. La langue archaïque a en- 


iocus, -Ï m. (pluriel iocï.et collectif neutre ioca) : jeu 
en paroles, plaisanterie. Tocus, ¿oca s'opposent à sérium, 
ser, dans ee couple antithétique P ASY ndète ioca core des formes eapse, eopse, sapsa, sumpse; cf. aussi 
ee ci ` Cic., Fin. 2, 25 85, TIEU OER, ae; A dici- adverbe reäpse = rē eapse, rë ipsä. Sur le modèle de 
a ER a m . ps 1200 uideamur ; devenait invariable. A l’époque archaïque, la langue 
mr me t £ ludus et tocus. De là per iocum « par jen, hésite entre ipsus et ipse; le neutre est toujours ipsum; 
par plaisanterie x. Ancien, usuel. A supplanté lūdus ipsud n'apparaît qu’à très basse date, quand ipse et iste 
dans les langue 3 DE _ L. 4588. nn f tendent à se confondre. Dans la prononciation courante, ` 
Dérivés : iocor, -äris et *iocō, M. L. 4585 ; *iocãārius, | ipse, qui avait en partie le caractère de mot accessoire, ` 
M. L. 2585 a ; oraha (d’où irl. geocach) ; loculus (PI.), devient isse, comme le montrent les dérivés des langues 
toculor, -äris et toculð, M. L. 4586; ioculāris, M. L. romanes ; cf. ital. esso, medesimo. C’est à une prononcia- 
4587 ; iocista < qui uerbis iocatur », CGL V 305, 17; tion de ce genre que se réfère l’anecdote de Suétone 
601, 48, hybride tardif avec suffixe grec. Locor et rapportant qu'Auguste legato... consulari successorem ` 
toculor ont à leur tour fourni les dérivés ordinaires. dedisse ut rudi et indocto, cuius manu issi (codd. izi) pro ` 
Souvent r approché de iuus, d’où tocundus. ipsi scriptum animaduerterit, Suét., Aug. 88. De là sans | 
L’intonation douce de o dans lit. Jukas « plaisante- doute issula « petite maîtresse s, Plt., Ci 450. — Sur 
rie » est embarrassante ; le lituanien a aussi juktis «rire x. les formes Sumpse, sapsa, V. sum pronom. 
On rapproche des mots signifiant « formule pronon- L’osco-ombrien a des formes voisines dont l’interpré- | 


Iri0, -Gnis m. : vélaret et vélar, piante dont le nom 


Erec est Èpůctuov (Plin.). Sans rapport avec iris, qui 
vent du grec. ! 


~ gpressae, P. F. 93, 21; cf. F. 398, 28, <subsilles sunt 


ter, d’où «irriter ». Ancien (ef. Plt., Cap. 485), classique. 
Dérivés : irriämen, -Mentum ; irritätiôo, -läbilis, 
-bilitäs ; irritator, -triz, -tus, -üs, tous littéraires et en 
partie tardifs. | 
La langue impériale (Pline, Columelle, etc.) emploie 
aussi dans le même sens prorits, formé d’après prëuocëó 
(prorütätor, Itala), pour renouveler Pexpression ; et Pris- 
cien, GLK III 67, 20, cite un simple ri6 qu’il a peut- 
être recréé d’après irrītō. Les rares représentants du 
verbe dans les langues romanes remontent à inritare. 
M. L. 4547. Mot expressif, sans étymologie. 


irritus (in-), -a, -um : v. reor. 


irrumô, -äs : donner à sucer; mot vulgaire de sens 
obscène opposé à fel(l)o (Cat., Mart.), employé comme 
terme d’injure ; cf. fr. bougre, foutre. 
Dérivés : ¿rrumator, 110, -biliter. 
V. ruma, rumis. 


*irtiola (uitis) : sorte de vigne (Colum., Pline}. Sans 
étymologie. Le rapport avec Hirtius est en l’air. 


is, ea, id (ancien accusatif im, em < eum », P. F. 92,1: 
41, 7; 67, 23; nominatif Pluriel eis, eeis, ieis (inscrip- 
tion de l’époque républicaine) ; datif-ablatif ibus, e. g. 
Pit., Mi. 74; le génitif pluriel eum attribué aux « anti- 
qui » par P. F. 67, 23 est sans exemple) : adjectif-pronom 
de renvoi (et non démonstratif; aussi ne comporte-t-il 
pas de particule épideictique, comme. kic, istic, illic). . 
Reprend ou annonce souvent un relatif précédemment 
énoncé ou qui va l'être : quô ann... eó ann, ou eó 
ann... quo; cf. Cic., Off. 2, 6, 22, male res se habet cum 
quod uirtute effici debet, id temptatur pecunia. De là les 
groupes : is qui; id quod, ide quod (cf. ideô) et propterea 
quod, quia; quó... eó (quô magis... e6 magis) ; eô, id... 
ui; in eó est ut. Is est proprement le corrélatif de qui. 
On le trouve même joint à qui de manière pléonas- 
tique dans des phrases comme Plt., Tri. 1023, inter 
eosne homines condalium te redipisci postulas? | quorum 
corum unus surrupuit currenti cursori solum. Peut re- 
prendre également un substantif sans relatif, par 
exemple Plt., Poe: 302, aurum, id fortuna inuenitur, 
natura ingenium bonum « de l'or, cela se trouve par ha- 
sard... »; T.-L. 4, 19, 1, urbem nouam, conditam ui et 
armis, iure eam legibusque de integro condere. Ainsi is 
pu s'employer dans des suites comme Tér., An. 221 sqq., 


fuit quidam senez | mercator : nauem is fregit apud An- 


drum insulam; | is obiit mortem: Cés., BG 1, 12 ; flumen 
est Arar... id flumen... 

Ts, qui avait une valeur faible et des formes mono- 
syllabiques facilement élidables ou méconnaissables, a 
été concurrencé par les démonstratifs, surtout par ille, 
à mesure que le sens de ceux-ci s’affaiblissait et que la 
langue tendait à les remplacer eux-mêmes par des 
formes plus pleines et plus expressives dont témoignent 
les langues romanes. Is n’a survécu qu’en liaison avec 
ipse dans idipsum, it. desso. M. L. 4256. 


iste | — 324 — 


Des cas anciens de is ont subsisté dans les adverbes 


de lieu eë < là >, avec idée de mouvement (cf. quo), adeð, 
eo usque, M. L. 2877; eë < par là x, ancien ablatif fémi- 
nin, scil. z; cf. eatenus. Cf. aussi anteä, posteä, prae- 
tereā (en face de posthäc, praeterhäc) ; aruorsum ead, Sc. 
Bac., osq. post exac [= posthäc), Tab. Bant. Au même 
thème que is appartiennent 16%, inde (et im : exim, inte- 
rim), ita, item, itidem et iterum. L'ablatif eô < pour cela x 
a servi aussi de particule à sens causal ; cf. e6 quod (qui 
dans le bas latin a pris le sens de quod), id es. Le radical 
de is a fourni les composés idem, ipse et figure dans hic. 

Ís, ea, id est dérivé d’un thème *ei., i-, élargi en *eyo-, 
*eyā- (au féminin) pour la plupart des cas. 

En indo-européen, le radical *ei- servait à fournir la 
forme du nominatif : skr. ay-dm (masculin), iy-dm (fé- 
minin), id-ám (nominatif-accusatif neutre) ; le reste de 
la flexion était obtenu avec *e/o- : skr. d-sya (génitif), 
d-smai (datif), etc. Cet état de choses se maintient dans 
la forme latine à particule préposée servant de démons- 
tratif : k-1-c, accusatif h-un-e, h-o-dië. Dans la flexion 
de is, les formes de *e/o- ont été remplacées par le 
dérivé ceo- : eum, eo, ez, etc. — Outre l’indo-iranien, le 
type *ei-/e-/o- se retrouve en germanique : got. is (le 
neutre est ita). — Les formes des autres langues 
manquent de netteté. 

En osco-ombrien, on a osq. iz-ic «is »,iûk, ¿oc < ea s, 
.id-ik < id x, ion-c « eum », iusk «ii», eisun-k < eôrum > 
et ombr. er-ek «is », eř-ek «id», er-u ¿ eorum », etc. 
Il y a un datif du type ancien dans ombr. esmei < hulc x, 
cf. skr. dsmai « à lui». 

Sur le parallélisme des formes de is et de quis, v. Er- 
nout, Morphologie, $ 108 sqq. 


iste, ista, istud (et avec particule épideictique isti-e, 
istaec, de *¿sta-t-ce, istuc; avec particule interrogative 
isticine, de *istece-ne) : pronom et adjectif démonstra- 
tif < celui-ci, ce, cet >x, dit de la 22 personne, parce qu'il 
renvoie généralement à une personne ou à un objet dont 
un interlocuteur a parlé ou auquel on s’adresse ; a pris 
de là, dans la langue du barreau, une nuance péjorative 
< l'individu dont tu parles ou que tu défends [et qui est 
méprisable] » sens qu’il a aussi dans la langue cou- 
rante; cf. quae est ista praetura? < quelle est cette pré- 
ture qui est tienne? », Cic., Verr: 2, 2, 18, 46 ; cum enim 
tuus iste stoicus sapiens dierit, Cic., Ac. 2, 38, 149: non 
erit ista amicitia, sed mercatura, Cic., N. D. 1, 44, 122; 
animi est ista mollities, non uirtus, inopiam paullisper 
ferre non posse, Cés., B. G. 7, 77. Le sens personnel 
de iste apparaît ensuite affaibli et, à l’époque impériale, 
a tendu à remplacer hic dans le sens démonstratif : 
cf. Marouzeau, MSL 20, 80. Panroman, seul ou précédé 
de ecce (cf. Peregrin. Aeth. 14, 2 et 5). M. L. 4553. ; 
B. W, ce, cet, ceite, ces. | 

Adverbes de lieu : istic, istüc (-tôc, -16}, istine (-tim), 
istäc ; istôrsum {Tér.) : cf. hérsum. 

Iste se compose d’une particule préposée is- et d’un 
démonstratif -te; la structure est donc comparable à 
celle des deux autres démonstratifs personnels, hic et 
ille (v. ces mots). 

La particule is- ne se retrouve pas hors du latin. Il 
est difficile d'y voir une forme fixée de is. L’ombrien a 
une formation parallèle à celle de iste, mais avec parti- 
cule es- dans ombr, est u «istum >x, estu, esto «ista », etc. 


L'élément fléchi est le démonstratif COrrespon 
skr. tá-, -tá-, gr. vo-, +&-, got. þa-, bo-, etc. ls. ndan 
singulier était de la forme skr. sd, sé, gr. š Omina 

? Q 


att. à}, got. sa, so- ; le latin n’a pas conse 


TNS 
l I ia tü Ta ce jeu, pa 
plus que le slave, qui a tă, ta au nominatif, et le : Pas 
nien, qui a tàs, tà. — Le radical du démo l 


resté largement représenté dans les adverba o esi 
riques tum, tam et leurs dérivés, dans tot, p 
mots), tandis que les adverbes de lieu appartien ces 
au groupe de is : ibi, eô, inde. . ennen 
Dans Pautre langue qui a constitué un Systèm s 
démonstratifs personnels, Parménien, c'est aussi le sd 
cal z- qui a fourni le démonstratif de 2e Personne _ 
da, ayd, etc. Et, en effet, le démonstratit à radical , 
servait à montrer ou à renvoyer à quelque chose de dé 
nommé ; il n’indique ni ce qui est proche, comme i: 
démonstratifs représentés en latin par hic et Par le grou °S 
de cis, citrā, ni ce qui est éloigné, comme les démons PS 
tifs à *n-, *L et *w-. a- 


issula : v. ipse. 


ita : adverbe du même thème que is, id, signifiant 
« ainsi x. Spécifie une chose dite ou qui va être dite: 
ita constitui fortiter esse agendum, Cic., Clu. 19, 54. Ri 


pond à une question posée : « comme je dis, comme w 
dis », etc., d’où < oui »; ainsi Plt., Mi. 1262, militem ` 
pol | tu aspexisti. — Ita; Tér., An. 849, quid istic tibi - 


negoti est? — Mihin? — Ita. 


Tia est le corrélatif de ut, comme is de qui, ¿bt de 
ubi, etc.; ainsi : non ita amo ut sani solent | homines 
1 


Pit., Mer. 262 ; ut homost, ita morem geras, Tér., Ad. 434 : 


de là, dans les formules d'affirmation, ita me Venus 
amet ut ego le numquam sinam < Puisse Vénus m'aimer 


dans la mesure où... aussi vrai que », PIt., Curc. 209. 


Tia s'emploie même seul dans ce sens, sollicitat, ita 
uiuam (aussi vrai que je veux vivre), me tua ualetudo, 


Cic., Fam. 16, 20, 1. Ita peut annoncer une chose qui 


va être dite, ainsi ita est amor : ballista ut iacitur, Plt, 
Tri. 688; de là ita... ut < ainsi... en quelque sorte, dans ` 


la mesure où » : et tamen ita probanda est mansuetudo, 
ut adhibeatur rei publicae seueritas, Cic., Off. 4, 25, 38. 
C'est de cet emploi qu'est sorti le sens de ita ut consé- 


cutif : de telle manière que, de telle sorte que, tellement. 


que. Usité de tout temps. Non roman; cf. toutefois 
M. L. 4554. 

itaque : < et ainsi x, par suite < les choses étant ainsi; 
conformément à ce qui précède ; c’est pourquoi, aussi x, 


Ita constitui fortiter agendum, itaque feci, Gic., Clu. 19, 


51; Dumnorix ciuitates suo beneficio habere obstrictas 

uolebat. Tiaque rem suscipit, Cés., B. G. 1, 9, 3 et 4. 
tem : même sens que ita, mais avec une particule -em 

ajoutée, cf. idem (v. ce mot). A également ut pour cor- 


rélatif : proinde eri ut sint, ipse item sit, Plt., Amp. 60. ` 
A tendu néanmoins à se différencier de ita en prenant 
le sens de « de même, également, aussi », peut-être sous - 
Tinfluence de idem; cf. Romulus augur cum fratre item 


augure, Cic., Diu. 1, 48, 107. De là l’emploi dans une 


-énumération : item... tertio... quarto, Varr., R. R. 1, 


16, 3. 
itidem : adverbe formé de ita + dem, avec particule 
de renforcement. Même sens que item. Particulièrement 


fréquent dans la langue des comiques, qui reproduit la 


langue de la conversation ; ne semble plus employé à 


-m 


— 325 — iubeð 


… „e impériale, sauf chez les écrivains archaïsants. 
pod” dverbe ancien de la famille de is qui ne soit pas 

i eul a de lieu (par ailleurs, on a tum, tam, etc.). 

verbe effet une forme indo -européenne conservée, 
get € $ a skr. iti < ainsi > (du radical u-, P Avesta a 
répo” fa ss uiti < ainsi x). L’-a final, issu de i.-e: *-5, y 
ge mem uré, tandis qu’il est amui dans le corrélatif lat. 
pie de aliuta, il est vrai, et de uti-que, uti-nam ; 
ùt [ dite peut avoir été bâti sur ita, et utique, utinam 
pas t être issus de *utei-que, *uteinam avec abrège- 
a mbiquej, L'ombrien a, avec particule postpo- 
man) k < ita x. Cet adverbe s’est maintenu seulement 


c0 gique et en indo-iranien ; il serait du groupe des 
<en 


“ots de la langue technique religieuse et juridique ; ita 
m gurer dans des formules; en sanskrit, iti s'est 


p ü fi 4 >. z 
a notamment dans les énonciations. 


ftalus, Italia (Z chez les dactyliques par nécessité 


étrique, € g. Vg., Ae. 1, 2) : Italien, Italie. Osq. 
gfteliú, vítelliú < Italia >; et Vitulī, Vitulāria uia. 
an étymologie. Le rapprochement de uitulus, qui fait 


: : de PItalie « la terre des veaux >x (F. 94, 9 L.), mest 
| qu'un calembour. Sans doute mot indigène (illyrien?). 


iter : YV. eð. 


s itorum adv. : pour la deuxième fois, semel atque ite- 


rum. Ancien, usuel. Conservé seulement en v. logoud. 


M. L.-4557. 
Dénominatif : iter : répéter (d’où < dire sans cesse, 


S gller-répétant » : infidum esse iterant, Plt., Tri. 832), 


renforcé à basse époque par le préfixe re- : reiter (Do- 
nat). Dans la langue rustique, zteró a pris le sens tech- 
nique de « labourer une seconde fois » {d’où les gloses 
iterat : ôpôrre, GGL IT 91, 14; iteratum, náv oxapév 
etc. ; pour le sens, cf. fr. biner), sens qui est passé dans 
les langues romanes ; cf. e. g. esp. hedrar, M. L. 4556, 
et reiterd, M. L. 7188. 

Dérivés : iterātíð ; üerättuus (terme de grammaire) 
= frequentätiuus ; iteräbilis (bas latin) ; iterāmen, ite- 
rätim, -ātō, iteritās (tardifs). 

Du groupe de is, il y avait deux formes de l’adjectif 
marquant opposition de deux ; l’une repose sur i-, c’est 
celle de skr. itarah < autre x (par rapport à un seul terme) 
et de lat. iterum, neutre devenu adverbe ; l’autre repose 
sùr *e/o-, c’est celle de ombr. etram-a «ad alteram », 
av. atärô < celui-ci (de deux) >x [corrélatif de yataro < le- 
quel (de deux) >], v. SL jeterü « un x (qui a perdu son sens 
propre, par suite du fait que le suffixe -tero- n’est plus 
vivant en slave). — Cf. aussi lat. cëtert. 

10 : v. es. | 

iuba, -ae f: 40 crinière du cheval ou de tout autre 
animal; 2° toute espèce d’objet comparable, aigrette, 
panache, etc. Ancien (Enn.), usuel. Conservé seulement 
en logoud. M. L. 4595. De là iubatus (Naev.). 

Bugge, BB 14, 58, a supposé que iuba serait quelque 
chose de bouillonnant et a rapproché iubeō (V. ce mot). 
Hypothèse pure que le sens n’appuie pas. 


iubar, -äris n. (quelquefois m.) : dicitur stella Luci- 
T, quae in summo quod habet lumen diffusum, ut leo in 
capue tubam, Varr., L. L. 7, 76; cf. id., ibid. 6, 6. Le 
nom a d’abord désigné l’étoile Lucifer (poogépoc £one- 
. P9 en grec) < quod splendor eius diffunditur in modum 


iubae leonis x, P. F. 99, 43, et par suite l’éclat qu’elle 
répand : quintus ab aequoreis -nitidum iubar extulit 
undis | Lucifer, Ov., F. 2, 449. Mot uniquement poé- 
tique, auquel aucun correspondant n’est connu. V. le 


précédent. 


iubeð, -ês, iussi (infinitif parfait contracte iusse, fu- 
tur iussitur), iussum, iubêre (formes d’infectum et de 
perfectum à diphtongue ou dans le SC des Bac., ioubea- 
tis, lousiset, mais la métrique n’atteste que iübed, et le 
maintien de -ss- dans iussī suppose la brévité de Pu: 
peut-être y a-t-il eu, à date ancienne, une opposition 
tübeo : *iousst; on est amené à le supposer d’après la 
graphie ousit constante à l’époque archaïque, cf. Stolz- 
Leumann, Lat. Gr.5, § 242, et dont le ioubeatis du SC des 
Bac. ne serait qu’un reflet) : verbe à la fois de la Jangue 
technique et de la langue commune. Sens général : 
< ordonner > (par opposition à uetäre). Dans la langue 
du droit public, s'emploie des résolutions politiques, des 
lois votées par le populus avec le sens de « décider », 
senatus decreuit populusque iussit, Cic., Verr. 2, 2, 67, 
161 ; quae scisceret plebs aut quae populus iuberet; Flac. 
7, 15 (cf. tussa ac scita, Balb. 18, 42) ; Tullum Hostilium 
regem populus iussit, T.-L. 4, 22, 4, etc. Sur ce sens 
général se sont greffés des sens particuliers, plus faibles, 
e. g. L. Aimilius..., agrum oppidumque, quod ea tempes- 
tate posedisent, item posidere habereque iousit (< a auto- 
risé >), dum poplus senatusque Romanus uellet, CIL 12 614 
(189 av. J.-C). La langue familière l'emploie dans des 
formules avec le sens de < engager, inviter à, souhaiter > : 
Dionysium iube saluere, Cic., Att. 4, 14; sperare nos 
amici iubent, Cic., Fam. 14, 1, 2. De là, à basse époque, 
le sens de uolō pris par le verbe : iube considerare 
(< veuille examiner >), pater, codicem istum, Vit. patr. 
3, 30. 

S'emploie absolument ou avec un complément qui 
peut être soit un accusatif {ei prouinciam Numidiam 
tussit, Sall., Tu. 81, 1) ou une proposition complétive 
à linfinitif ou au subjonctif. Le passif iubeor, iussus a 
le sens de « recevoir un ordre ». Ancien, usuel et clas- 
sique; mais tend à être remplacé par des formations : 
plus expressives : imperäre et, dans les langues romanes, 
commandäre, *ordinäre. Non roman. 

Formes nominales : iussum (surtout au pluriel tussa). 
n. : Ordre(s) ; iniussus (Hor.) < qui n’a pas reçu d’ordres », 
sans doute d’après gr. dxéhsvoroc. Le substantif ius- 
sus, -üs n'est usité qu’à l’ablatif iussū < sur l’ordre de x, 
sur lequel a été fait intussü « sans l’ordre de > (cf. gra- 
tiis et ingrätiis) ; iussio est de basse époque (Dig., Lact., 
Vulg.); iussor est un mot de glossaire ; iussôrius est 
également très tardif. : 

La coexistence de iubeo et de iussus suppose une 
racine de la forme *yeudh-. Or, le lituanien a juda, 


judėti < se mouvoir en tremblant > et junda, jüsti < com- 
mencer à s'agiter x, qui admet le sens figuré : lit. Jaüdinti 


signifie < éveiller une passion, séduire x; pol. judzic’ 


signifie « exciter, séduire »; skr. ud-yodhati signifie « il 
bouillonne, il part en colère ». L'idée de < mettre en 
mouvement » subsisterait-elle à l’état de trace dans 
tuba, iubar? En indo-iranien et en grec, s’est déve- 
loppé le sens de « combat » : skr. yüdh- « combat », d’où 
yüdhyate < il combat >x (av. yüiSyeinti « ils combattent x), 
hom. bouiw (datif) et üouivn < combat ». Les mots 
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` signifiant < ordonner, commander > diffèrent d’une 
langue à l’autre. 

iübilô, -äs, -äre : pousser des cris, crier après ; verbe 
de la langue rustique. Ht quiritare urbanorum, sic iubi- 
lare rusticorum, Varr., L. L. 5, 58 ; rustica uoce inclamare, 
P. F. 92, 2, 3. Cf. aussi tūbilātus : xpavy} &ypolxuv, 
CGL II 354, 56. Ancien (Accius). Le substantif iübilum 
(-lus), qui n'apparaît qu’à partir de Silius Italicus, 
semble rebâti sur i&bilo d’après le couple sibilus, sibilo. 
Dans les gloses, iübilat est expliqué par sibilat ; iubilat 
miluus cum uocem dat, GGL IV 102, 30; iübilum par 
sibilum, peut-être par confusion avec iugō, -is, qui 
s'emploie du cri du milan. Zübilo a subsisté dans la langue 
de la Vulgate, et il est probable qu’il a influé sur la 
forme de iübilaeus (-laeum), gr. loënlatoc, hébreu iobel 
(conservé en irl. iubail), dont l’étymologie populaire l’a 
rapproché, comme le sens de loë6naxioc a influé sur 
lui. C’est seulement, en effet, dans la langue de l'Église 
que 1übiläre a la nuance < pousser des cris de joie > (à 
Poccasion du jubilé). Les dialectes romans dans lesquels 
. iübiläre a subsisté Pont conservé avec le sens de < crier 
après, appeler x. M. L: 4597. | 

Sans doute, faire *yü ; cf. gr. Co. Pour la formation, 
cf. sibiläre? V. iugo. 


iücundus : v. iuuô. 


_iüdaeus : juif. Emprunt au gr. loudæios Attesté 
depuis Gicéron. Roman. M. L. 4598; B. W. s. u. 


iüdex : v. iüs. | 
iugera : v. sous iugum, iungô, n° 9. 
iügis : v. sous iugum, iungô, n° 8. 


iügläns f. (génitif pluriel räglandium ; iugulans, codd. 
Varr., R. R. 1, 16, 6, avec épenthèse de u, cf. I 55, 4, 
gyminasium, etc.) : s'emploie seul ou joint à nuz : sorte 
de noix, quod cum haec nux antequam purgatur similis 
glandis, haec glans optima et maxima a Ioue et glande 
est appellata, Varr., L. L. 5, 24, 102. De Joui(s) gläns, 
gr. Auèc BéAuvoc, cf. Gav. Bassus ap. Macr. 3, 48, 3. 
Conservé dans un dialecte italien. M. L. 4606. 


iugōð (iugiö?), -is, -ere : iugere milui dicuntur cum 
uocem emittunt, P. F. 92, 21. De là iugilō (Anth. 733, 
11). Cf. iūbilð. | 

iugulum, iugulae : v. iugum, n° 5. 


iugum, iungô, etc. La racine indo-européenne 
*yeug-/yug- présente en latin des formes sans nasale 
infixée à voyelle brève (type -iur, -iugus, mot racine: 
iügum, iügis, iüges, iügulum) ou à voyelle longue, issue 
d’un ancien -eu- > -ou- (type tügera, iügis, iümentum), 
et des formes à nasale infixée (présent iungô et ses déri- 
vés. et composés) : | 


1° coniux (coiux; co(n)iunx, graphie influencée par- 


coniungô), -ügis c. : époux, épouse. Le genre est com- 
mun, mais l'emploi féminin est le plus fréquent; le 
masculin est surtout poétique ; la prose dit uir ou mari- 
tus. Il se peut que le nom ait d’abord été employé seu- 


lement au pluriel — où il est d’ailleurs attesté — comme ` 


parentëés.. Coniux féminin est du vocabulaire noble; la 
comédie emploie uzor; et la forme paraissant ambiguë, 


on voit apparaître parfois un nominatif coniuga (cf. sa-. 


cerdôta, antistita, etc.). Coniux ne se trouve qua 
dans Plaute, Am. 475 (pour désigner, du reste 5 
tryon et dans la bouche de Mercure) ; Térence p 
fois coniugium, An. 561. | 
Dérivés : coniugium : est legitimarum Person. 
inter se coeundi et copulandi nuptiae; coniy Fe 
tum quia coniuncti sunt, uel a tugo quo in nuptiis Ç d 
lantur, ne resolui aut separari possint, Isid.; Or à 
20. Conservé en sarde, M. L. 2149; coniugälis (c 
giälis, Ov., par nécessité métrique) : du Mariage. + 
coniugäles, cf. Varr. ap. Non. 528, 14, dis Coniy 
bus Pilumno et Picumno in aedibus lectus Sterneb à i- 
cf. séiunx, Velius, GLK VII 77, 18. a 
Avec la même valeur, le grec a oú-Çut, Suó-CuE. Ske. 
sam-yúj- signifie < lié d'amitié » Avec un suffixe Secon. 
daire -en-, got. ga-juka « compagnon ». h. 
2° iugus, -a, -um : uni, joint ensemble : uasa aleari. 
instructa iuga, Caton, Agr. 10, 2; et « qui unit » 4 k 
thète de Junon, d’après gr. “Hoz Zvyia, cf. P.F. 39 R 
Tugarius uicus dictus Romae, quia ibi fuerat ara Iunonis 
Tugae, quam putabant matrimonia iungere. Cette forme 
simple n’est sans doute pas ancienne; elle a qü être 
tirée du composé qui est relativement ancien et usuel 
Composés : biiugus : attelé avec un autre, ou attelé dé 
deux chevaux; de là biiugum n. (sc. tümentum) et 


» À 


De) 


biiugī m. (sc. equi) : attelage à deux chevaux ; quadriy. ` 


gus (-1ugis) : attelé à quatre [chevaux], d’où quadriiugi: 
cf. aussi inter-, intrõ-iugus (Inscr.) ; coniugus = ablye 


vos; coniugulus (Caton); coniuglae < Keuxripec à 


{Gloss.). 
De bitugus, quadriiugus sont issues les formes Synco- 


pées bigae 1. pl. (sc. equae) et quadrigae < attelage, char 
à deux, à quatre [chevaux] >x {le singulier bīga, quadriga 


n'apparaît qu’à l’époque impériale, Sén., Plin., St]. 


Bīga est demeuré en roman, M. L. 1095. La langue rus- 
tique a dû employer quadriga dans le sens de « attelage 
de quatre bœufs x, conservé dans quelques dialectes ro. ` 
mans; cf. M. L. 6918. Dérivés : quadrigärius, adjectif 
et substantif masculin < cocher d’un attelage de quatre», ` 


employé comme cognomen; quadrigälis, -tus: cf. P. 


F. 87, 12, item nummi « quadrigati » et < bigati » a figura ` 


caelaturae dicti. 


3° A côté de iugus existe un, doublet iŭgis (avec ü); 
Cf. tugēs : eiusdem iugi pares. Unde et coniuges et seiuges, Ç 
- P. F. 92, 22, qui vient des composés : coniugis (diffé- 


rent de conius), attesté par CGL V 447, 29, coniugis, 


consociatus, par la glose de Festus; iniugis : 49 « qui 
n’a pas encore porté le joug > = &QuE ; cf. P. F. 101, 7, ` 


inluges boues qui sub iugo non fuerint; 2° terme de 
grammaire < sans conjonction >x (äCuyoc); sétugis, cf. 


Sol. 4, 2, seiuges gentes ad unum morem coniugare; et ` 
biiugis, quadriugis, sēiugis, -is (scil. currus} m. : «atte Í 
lage à six chevaux », dont le doublet sēiugae figure dans 3 


Isidore. 

Élargissement par -i du type *yug- de conius; la 
forme en -is est usuelle dans les adjectifs; cf. imber- 
bis, etc. 


40 iuges : auspicium est cum iunctum. iumentum ster- 


cus facit, P. F. 92, 12; cf. Cic., Diu. 2, 36, 77, huic 
simile est quod nos augures praecipimus, ne iuges aus- 
picium obueniat, ut iumenta iubeant diiungere. Le Ser- 
vius de Daniel, Ae. 3, 537, a la forme iugetis : iugetis 


… dicitur augurium quod ex iunctis iumentis fiat; et 
n jrouve dans les gloses iugites : auvelevyuévos. 11 
s" done s'agir ici d'un iuges, -itis. 

emble ulum n. et iŭgulus m. : endroit où le cou se 
A épaules et à la poitrine, attaches du cou, 
joint éttesté depuis Plt., Mer. 613. M. L. 4609. De 
gorge ulo, -ās a égorger, étrangler x {sens physique et 
ne iuguläior, tous deux conservés dans quelques 
mans, M. L. 4607 et 4608 a; iugulatio, -ris 
ég.) (*iuguläria, M. L. 4608), -Gtrtz, -ätôrium 
y rattache également : 

: étoile de la constellation du baudrier 


tation tout entière, d’où le pluriel Tugulae ; cf. Varr., 
| à 50, tugula, signum quod Accius appellat 
TN huius signi caput dicitur ex tribus stellis, quas 


ra duae clarae, quas appellanti umeros; inter quas 
i 


„od uidetur iugulum, Tugula dicta. Cf. Plt., Amp. 275. 


pesigne aussi deux étoiles situées dans le Cancer, appe- 
jées Aselli (Manilius). . 

On retrouve le même suffixe *-lo- dans skr. yügalam 
c couple », ce qui n'autorise pas à restituer un mot 


` indo-européen. Le grec a Çevyàņ < courbure, arc du 


ioug »; Cf. Gundel, De stellarum appellatione, Giessen, 
1907, p. 175 sqq. . "Ñ. 

go iügum n. : joug, pièce de l’attelage, attachée à 
l'extrémité du timon par une courroie (lôrum) ou une 
cheville entrant dans un trou (cohum) et formant deux 


- Ares qui emboîtaient le cou des animäux sur lequel il 


portait (i. curuum) ; par extension < attelage uni sous 
un même joug »; « mesure de terre labourée par une 
paire de bœufs » : in Hispania ulteriore metiuntur iugis : 


iugum uocant quod iuncii boues uno die exarare possint, 


Varr., R. R. 1, 10 (cf. 1ügerum). Puis « joug n, symbole 
de domestication et de servitude sous lequel on faisait 
passer les vaincus ; il était formé de deux lances fichées 
dans le sol réunies par une troisième transversale; cf. 
sub iugum miliere, sub iugō. Par analogie de forme 
«chaîne continue de montagnes » et même « sommet 
d'une montagne >x (d’où zugósus < montueux x dans 
Ovide d’après montuôsus) et en général tout objet rap- 
pelant le joug par l’aspect ou par l’usage : joug servant 
à porter des fardeaux (= gr. Čoga, dväpopov), fléau 
de balance, barre transversale reliant deux montants 
d'un châssis (ef. ugumentum < linteau d’une porte >, 
Caton), bane d’un bateau; cf. Rich, s. u. Panroman. 
M. L. 4610. 
Dérivés et composés : iugālis : de joug (et de ma- 
riage), M. L. 4603; iugärius, 4604 et *subiugärium, 
. 8369 a; cf. aussi *iugästrum, 4605 (conservé en rou- 


Main) ; subiugius (s. lära, Caton), conservé en sarde, 


M. L. 8370; subiugälis (Ital., Prud., Vulg.), d’après 
Ürolbyioc ; *coniugula, M. L. 2151. 

iugum se retrouve exactement dans hitt. yugan 
joug x, gr. Cuyév, skr. yugdm, got. juk. Le lituanien a 
introduit dans le substantif la nasale de Jüngiu, d’où 
lüngas. En slave, v. sl. igo repose sur *jigo (ancien 
*yugo-}, comme on le voit par tch. jho; mais il s’y est 
mélé une influence de *yeuges- (V. iügerum) indiquée 
Par des formes slavonnes telles que iZesa et par l’accen- 


tuation russe igo. Il est malaisé de fixer la forme pri- 


Mitive du mot brittonique, v. gall. iou, qui est féminin. 
Tm. luc < joug x a reçu l- par quelque accident secon- 
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iugum 


daire. Mot indo-européen bien établi qui se rapporte à 
lattelage, comme les vieux Mots equus, rota, axis. 

79 iügô, -ās : unir, joindre, attacher (la vigne). 
Dérivés : iugätor (tardif); iugatio, terme technique de 
la langue rustique; *iugastrumi« orme », M. L. 4605; 


. tugäbilis ; iugämentum (Gloss.) ; lugätinus, épithète de 


Jupiter. 

Tugô est un présent duratif en -ā- correspondant à 
lungô, -ëre (cf. dicô | dico, etc.) plutôt qu’un dénomina- 
tif de iugus, iugum. Composés : abiugō (Pac.); con- 
iugō : joindre ensemble, unir, combiner. Conservé en 
sarde, M. L. 2148; coniugatio f. : non attesté avant 
Cicéron, qui l’emploie pour rendre ouluyix < parenté 
étymologique »; cf. coniugäta uerba |= OUVECEUYLE- 
voc), Top. 3, 12 et 9, 38; a servi également à rendre 
ouCuyla au sens de «conjugaison x. Ce n’est qu’à partir 
d’Apulée et d’Arnobe qu’on le trouve au sens général 
de < union x, coniunctio. Toutefois, Catulle, 61, 45, em- 
ploie coniugätor en parlant de l'Hymen, et Caton a un 
adjectif coniugulus ; diiugô (Arn.); séiugô : doublet, 
rare et tardif, de séiungô ; subiugô : mettre sous le joug, 
subjuguer, M. L. 8369; d’où subiugus, postverbal, et 
subiugum n., nom d’un animal inconnu, dans Pline 30, 
146 ; iniugätus < KÇoE » (Sidoine). 

8° ūgis, -e : continu, adjectif usité surtout en parlant 
de l’eau : i. aqua < eau qui coule sans interruption »: 
en bas latin et dans la langue de Ja Vulgate, s’emploie 
de toute espèce de choses : holocaustum, conuiuium 
iüge, etc. Dérivés tardifs : iügiter (et iüge), iūgiiās ; 
composé : 1ügi-fluus (Paul. Nol.). 

De *yeug-is. ; 

99 iügus, -eris n., usité au pluriel iägera, -ibus, -um ; 
et iügerum, -ī : il s’agit d’un ancien neutre en -os/-es, 
*yeugos-/es-, identique pour la forme à gr. Cebyoc, 
-soç ; sur 1ügera a été fait le nominatif singulier iüge- 
rum (Varron) au lieu de *iūgos > iügus, attesté, du 
reste, par Priscien, mais non usité; c’est que les noms 
de mesure de ce genre sont plus employés et plus con- 
nus au pluriel qu’au singulier. D'une façon analogue, 
du génitif pluriel sestertium on a extrait un nominatif 
singulier sestertium. Le mot désigne une mesure de terre 
qui correspondait originairement à la surface labourée 
en un jour par un couple attelé de bœufs ; expression 
du type fr. journée; hommée (de terre), etc., arpent, 
mesure de 240 pieds de long sur 125 de large (environ 
25 ares). Cf. le sens de iugum et de l’ancien fr. joug. 
Pour *-es-, cf. slave ¿Zesa < jougs >x, cité sous iugum. 
Demeuré en celtique : irl. iuger. Le vieil anglais a gycer 
« joug > (cf. got. jukuzi < joug x, avec un u intérieur sur- 
prenant) ; vocalisme et sens de *yugo-. Dérivés : iüge- 
ratum, -ātið, -ālis, tous tardifs. 

109 ¿ümentum n. (de *youg-s-men-to-m, cf. iourmenia 
dans l'inscription du Forum CIL 12 1) : attelage (de che- 
vaux, mules, etc., par opposition à boues; cf. Paul., 
Sent. 3, 6,74, iumentis legatis boues non continentur). De 
bonne heure ¿ëmentum a pris le sens de < bête d’attelage > 
et spécialemenf de < cheval », cf. Cic., Att. 12, 32, iumento 
(= equô) nil opus est; Nep., Tim. 4, uectus iumentis 
tunctis ; T.-L. 24, 37, non iumenta solum, sed elephanti 
etiam. Dans les langues romanes où il est conservé, le 
mot sert à désigner l’ < âne » ou la < jument », parce 
que, dans les exploitations rurales, on emploie souvent 


Jülius 


au transport la « jument poulinière », cf. M. L. 4613; 
“irl. iument. Dérivés : iümentärius, -älis (St Ambr.). 

Forme *-s-men-to- du suffixe, comme dans sämentum ; 
cf. ex-ämen en face de agmen, et aussi lümen. 

419 iung; -is, iünxi, iünctum [Ps de iūnzī et le main- 
tien de la nasale attestent le caractère relativement 
récent de ce parfait) : « atteler », cf. Pac., R3 397, 
angues ingentes alites iuncti iugo ; < unir par paires, deux 
à deux x, e. g. cur dextrae iungere dextram non dalur, 
Vg., Ae. 1, 408 ; et simplement « joindre, unir, réunir ». 
Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 2620. 

Dérivés et composés : iüngula? attesté sous la 
forme ¿ungla : fau Cevxrixal, CGL II 94, 5; cf. 

M. L. 4621; et 2151, coniu(n)gula; iunctio f. (rare, 

un exemple de Cic., Tu. 1, 29, 71, peut-être refait 

sur coniunctiô), M. L. 4616 ; iunctus, -üs (un exemple 
de iunctü dans Varr., L. L. 5, 47) : iunctūra (plus 
fréquent, mais non attesté avant l’époque impériale), 

M. L. 4618; iunctor (Dig), M. L. 4617; abiungo 

(&noCebyvour): détacher du joug, dételer, séparer ; 

adiung6 : adjoindre, M. L. 171; adiunctio, -tor ; con- 

iung (outebyvuu) : attacher, atteler ensemble; 
unir par le mariage (cf. coniux), M. L. 2150 ; coniunc- 

116 : union, réunion ; usité dans des sens techniques 

par la langue de la rhétorique et de la grammaire et 

par celle de la philosophie : liaison de mots dans la 
phrase; conjonction {oüvôeouoc) ; proposition con- 
jonctive d’un syllogisme (= outuylx) ; de là coniunc- 
liuus, trad. ouunhexrixéc et ouvéeuxtixéc:; déiungô 

(rare) : dételer; disiungô, diiungo (== &tatetyvou) : 

désunir, disjoindre, séparer, M. L. 2670 a; disiunc- 

tið, mot fréquent dans Cicéron, opposé à contunctiô 
et, comme lui, de sens technique = SiéeuËic, Swe- 

Cevyuévov; disiunctiuus = GtaGeuxtixéc, cf. disiunc- 

tum = dieceuyuévov &éloux; iniungo (ëvCebvyuut) : 

49 attacher dans, sur, ou à ; 2° synonyme de impünûd 

« infliger, imposer >x : intungere ciuibus asternam serui- 

tutem, Caes., B. G. 7, 77 ; iniunctio, qui à basse époque 

a le sens de « ordre, injonction », sans aucun rapport 

sémantique avec iungô, M. L. 4442; séiungo : sépa- 

rer, éloigner; séiunctiô (terme de rhétorique) ; sub- 
iung == DbroCebyvouut soumettre au joug, sou- 
mettre (= submittere, subicere), mettre dessous ; dans 
la langue impériale : mettre après, adjoindre, ajou- 
ter, M. L. 8371 ; subiunciiuus (terme de grammaire) : 

s. modus < le subjonctif x, -ae coniunctiones : conjonc- 

tions de subordination ; subiunctorium = ÜnroCbyrov 

(Ital.). | 

Il subsiste peu de formes radicales sans affixe telles 
que véd. dyuji < je me suis attelé » Le présent indo- 
européen le mieux attesté est celui à nasale infixée ; 
le sanskrit à yundkti < il joint, il attelle » (3° pi. yun- 
jénti). Éliminé ailleurs, ce type est remplacé er letto- 
lituanien par un dérivé en *-ye/o-, lit. jüngiu, et en 


latin par la forme thématique iungôo. Un aoriste en -s- - 


est attesté par véd. dyauksam et par gr. ÉevËa« (sur 
lequel est fait le présent Cebyvoux) ; le latin y a, comme 
dans tous les cas pareils (cf. strinxi), introduit la nasale 
du présent, d’où iunzxt, et aussi, ce qui est moins cou- 
rant, iunctus, en face de skr. yuktdh < joint ». 

129 iüxtä adv. et prépos. : de manière à toucher ; tout 
auprès, tout auprès de. Synonyme expressif de apud, 
prope. Par suite « l’un à côté de l’autre, sur le même 
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plan, au même niveau », ce qui fait de hs 
nyme de aequë, pariter chez certains n ' 
doute dans la langue familière : Zuztëa ac si Vains 9 
st. Attesté depuis Plaute, qui Pemploie avec , deq 
ployé surtout comme adverbe à l’époque > Cum : 
Ne se trouve comme préposition qu’à partir oi ain 
Tuxta s’est employé également avec le sens i Caelius 
mément à >x (cf. secundum), à basse époque et conf 
langue de l’Église. Ce sens a survécu dans les dans Ja 
romanes, M. L. 4644 (sur l’ü, voir J uret, MSL paag ; 
De ¿uzta les langues romanes attestent le dérivé 13 
iäre, M. L. 4645. tuz 

iuxtim : doublet archaïque et rare de 
Andr., Sisenna ; repris par les archaïsants). 
coniunctim. 

On explique ordinairement züztë comme issy d 
gisiā (uia), superlatif d’un adjectif *iugos, es 
formation est sans exemple. Juxtä présente sans K 
le même s de désidératif que mixtus. cl 


iuztä l 
Cf ` lu n cti 


Iülius (i consonne) : nom d’une gēns à laquelle 
partenaïit Jules César, qui prétendait descendre de Ta 
(ou Ascanius), fils d'Énée. Après sa mort et son à # 
théose, le mois de Quind{ctilis, où il était né, Jui fé 
consacré et prit son nom : 1ülius mēnsis, qui a subsist 
sous cette forme, ou sous une forme dérivée, dans leg 
langues romanes, M. L. 4612; et en celtique : irl. inil 


comme en germanique : all. Juli. V. Iuppiter. 
iümentum : v. iugum, n° 10. 


juncus, -Ï m. : jonc. Attesté depuis Plaute. M. D 
4619. 

Dérivés et composés : iunceus, M. L. 4615; iunc 
tum n.; iuncinus (-na < jonc x, Grom.); iuncôsus 
tuncinälis < óvó6puxuç x (Diosc. 3, 160); &iuncésc, -i 
< pousser en jonc » (dë uiti) ; éiuncidus (Varr., Plin. 
Sans étymologie sûre. x 
iungô : v. iug-, n° 11. | 
iüniperus (jiniperus, App. Probi; iunipirus, manus 

crits de Caton, Pline, passim, d’après pirus?), -I, t. 
genévrier ; genièvre. M. L. 4628. 


Dérivé : iünipereus. Sans étymologie ; cf. toutefois. 


gaul. iupicellos (Ps.-Diosc.). - 


Panroman ; les formes des langues romanes remontent 
à *ieniperus; cf. iunīcia, ienicia sous rŭnix et Meyer-. 


Lübke, Finf.?, p. 158. 
iünius : v. TünƏ. 
iünix (iuuenīr? rétabli par conjecture dans Pit., 

Mi. 304), -ICis, f. : génisse. Rare. M. L. 4626 ; les langues 


romanes attestent aussi une forme dérivée *iūnīcia et 


*ienīcia (cf. ieniperus). M. L. 4622; B. W. s. u. 


Ancien féminin en -ī- de *yuwen- (v. iuuenis), c. 


skr. yūnī, élargi par *-k-, comme dans le type en -triz 


du féminin des noms d’agent. Pour le masculin, cf.. 


iuuencus. 


Iünô, -Gnis f. : Junon, déesse italique, assimilée plus 
tard à Héra. C’est la déesse des femmes, qui ont cha- 


cune leur Zünô comme chaque homme a son genius; 


c’est par elle que jurent les mères de famille (Eiünë); 
cf. Alcmène, Plt., Amp. 831, per supremi regis regnum. 


iuro et matrem familias | Iunonem, quam me uerert él: 


mazume. Elle préside aux mariages et 


r > 
ent Iünô Prôünuba, Lücina. La planète 
es pelons Vénus porte le nom de stella Tünônis. 


A a à RE Le se 
nous i . jünônius et iūünius (sc. mënsts) : mois de 
peni L. 4625; irl. iuin, germ. Juni; d’où Tūni- 


in, nonälis ; tänônicola, -gena, composés artifi- 
jg et poétiques. TE . 
agns doute aucun rapport avec luppiter, Iouis. 
a 53 reste, n'indique que Pä de Züno repose sur 
en, He diphtongue ou; le nom étrusque est uni. 
ne proche iuuenis, iUnix. 
op” iter Iouis m. : Jupiter, dieu du jour lumineux. 
Jupp r est une forme de vocatif avec gémination ex- 
; s" de l'initiale du second terme du composé ; Pem- 
du vocatif étant le plus fréquent, la forme de ce 
a pris le rôle du nominatif D:ëspiter, qui est, du 
attesté, e- g. PIt., Poe. 739; Varr., L. L. 5, 66; 
77. A côté de Tuppiter, on trouve dès Ennius 


Jouis Ê 
: kmplac 
RE M. L. 4591), et britt. dydd Iau ; dans iouis barba 


faliens, | nn wa subs 
wt: » M. L. 4593 ; Padjectif dérivé iouialis est 
 servé en Jlogoudorien, M. L. 4592. Dérivés servant 


Socognômina : Jouinus, louianus, et Iülius de *Iou- il, 
q osq. idvilas, diúvilam *rourlas, -lam., etc. Cf. 
aussi iâglans. Sur l'emploi de Tuppiter en roman, v. M. 


4628. | 
u Pat skr. dyaúk, gén.-abl. divdk, loc. dydet < ciel lumi- 


` peux s, avec l’apposition pitå,. pour indiquer le rôle de 


¿chef de famille > de cette personnalité divine : dyaüh 


| pitd, en regard de la terre, qui est une « maîtresse de 


maison z et une < mère », mātă ; gr. Zebc, Au(F)6c, ombr. 


` Jupater. Suivant son habitude, le latin emploie pour 
“tous les cas autres que le nominatif-vocatif un même 


thème, qui est ici celui du vocatif : Iou- repose sur 
tdyew-. Le fait est italique commun; on a ainsi le 
datif osq. Diú v ei, ombr. Juve. Diem est l’ancien ac- 
cusatif de ce mot (v. diës) ; le sentiment du lien entre 
les mots a subsisté dans Diespiter. — V. aussi deus. 


` lürg6 (iürigo dans Plt., Mer. 119 ; cf. pürigo et purgô), ` 
-is -Aui, -Atum, -âre : se quereller, se disputer. Cf. - 


Non. 430, 26, iurgiumn et lis hanc habent distantiam. Iur- 
gium leuior res est... M. Tullius de Republica lib. IV 
(8} : < admiror nec rerum solum, sed uerborum etiam 
eegantiam. < Si iurgant x, inquit : beneuolorum concerta- 
tio, non lis inimicorum, iurgium dicitur ». — Et in 
sequenti (8) < urgare igitur lex putat (uetat?} inter se ui- 
ċinos, non litigare x. Terme de la langue familière. 
Dérivés et composés : iūrgium n. : querellé, dis- 


pute, brouille ; séparation entre l’homme et la femme 


(différent de diuortium, Dig.), d’où iürgiare, M. L. 
631; iūrgiðsus ; iürgatiô < iüris actiô x, P. F. 92, 9; 
“or, -trix, -lôrius ; obiürgo (obiürigo) : gourmander, 
blâmer; obiürgatio. 
„Le rapport avec iüre agô est-il plus qu'une étymolo- 
Bi populaire? Semble fait sur iüs, comme litigô sur lis. 


Iürô : v. le suivant. 


lùs, iüris n. (ancien ious; cf. CIL I? 583, 19, 123- 
122 av. J.-C., ious à côté de iudicem) : droit. Le mot 
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a dû signifier à l’origine « formule religieuse qui a force 
de loi x, d'où-l’emploi du pluriel iüra (iūra légésque) ; 
tüdex < celui qui dit la formule de justice >x; iüs ôräre; 
iüsque fäsque est, iüs iüräre < prononcer la formule sa- 
crée qui engage » d’où iüsiürandum. La valeur reli- 


“.gieuse ancienne transparaît encore dans les expressions 


tüstae nüptiae, iüsta fünera, auspicia, dans l'opposition 
de iüre à utið (creätus). Néanmoins, le rapport séman- 
tique entre rüs et iūrō n’est plus senti en latin : is n’y 
a plus que le sens < laïque » de < droit, justice » (par op- 
position à fas), iüs ciuile, i. gentium; cf. Serv., ad 
Georg. 1, 269, ad religionem fas, ad homines iura perti- 
nent; et de < tribunal, magistrat >x, in iüs ire, ambuläre, 
etc. Toutefois, pour Cicéron, la connaissance de iüs était 
encore une obligation des pontifes : pontificem bonum 
neminem esse nisi qui ius ciuile cognoscet; et Tite-Live, 
9, 46, parlant de Cnaeus Flavius, scribe d’App. Clau- 
dius, écrit : ciuile ius repositum in penetralibus ponti- 
ficum euulgauit. Attesté de tout temps; non roman (cf. 
regôo, rēctus). 

Nombreux dérivés, composés et juxtaposés qui ont 
à leur tour fourni des familles nombreuses : 

rūstus, -a, -um {de *iouestô-? ; cf. peut-être iouestod 
« iüstô{d} x, sur la pierre du Forum, CIL I? 1 — mais le 
sens est peu sûr — et la glose de P. F. 93, 12, iouiste 
[L ioueste?], compositum a Ioue et iuste) : conforme au 
droit, juste. Usité de tout temps. Formes romanes sa- 
vantes. M. L. 4635; celtique : irl. iust < iüstum >x, uis 
« iüstus x. D'où 1ästitia et les contraires iniüstus et 
iniüslitia; iüstitium n. : vacance des tribunaux, arrêt 
de la justice; cf. sol-stitium et stë ; iüstificus (Catulle), 
-ficô (Tert), -ficatio [= Stxaloua, Swxaloorc, Stxatoabvn 
langue de l'Église), -ficätor. | 

iniürus : -m, periurum, P. F. 97, 20 ; Plt., Pers. 408. 
Cf. periürus et periürium ; iniürius (archaïque). De là 
iniüriu Í.: ex eo dicta est quod non iure fiat: omne enim 
quod non iure fit, iniuria fieri dicitur : hoc generaliter. 
Specialiter autem iniuria dicitur contumelia. Interdum 
inturiae appellatione damnum culpa datum significatur : 
interdum iniquitatem iniuriam dicimus, Dig. 47, 10, 1. 
M. L. 4442 a. 

Dérivés : iniūriðsus, qui remplace iniūrius; intü- 
rior, -äris (tardif) ; iniüriô (Ital.). 
periürus, qui se rattache originellement plutôt à 

iüs qu’à türó, quoique par le sens il ait été rattaché 

à türô, ainsi que son dérivé periürium. 

Juxtaposés : iūris et iüre-consultus, -perilus ; iüris- 


dictiô (mais iüridicus), -prüdëns, -tia. 


iüdex (ancien ioudex) m. : celui qui montre ou qui 
dit le droit, juge. Panroman. M. L. 4599. De là iädicô, 
-ās : juger. Panroman, M. L. 4600, et celtique : irl. 
tudic ; iüdicium : jugement, tribunel, M. L. 4601 ; iūdi- 
ciälis ; iüdiciärius. En passant de la langue du droit 
dans la langüe commune, iüdex et ses dérivés se sont 
dépouillés de leur sens technique pour prendre le sens 
pius large de « estimer » et même « penser » (cf. arbitror). 
Cf. le mot « juger » en français et, inversement, la res- 
triction de sens de xplvo. Il en est de même de iüstus, 
iniüria. Iüdicó a fourni de nombreux dérivés : iüdica- 
tið, iüdicätus, etc., et composés : ab-iüdicô « enlever par 
un jugement x; adiüdico < adjuger, attribuer x; dīiū- 
dicô < décider par un jugement x, discerner ; praeiüdicô 
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a juger en premier ressort » et < préjuger x, d’où praei- 


dicium.: jugement antérieur, précédent ; jugement anti- 
cipé, préjugé et préjudice. | 

iüro, -ās (de *¿ouesó?) ; cf. peut-être iouesat < iürat > 
de l'inscription de Duenos, CIL T? 4, dont le sens est 
obscur et contesté ; *iour5 ; cf. coniourase, S. C. Bac.) : 
dénominatif de :ŭūs, prononcer la formule rituelle (ef. 
iüs iürandum, iüräre in uerba magistri), jurer, prêter 
serment. Ancien, usuel. Panroman: M. L. 4630. 

Dérivés : iürämentum : serment, jurement ; forme 
tardive (d’après sacrämentum) qui se substitue à iūs- 
_iürandum et qui a passé sous des formes savantes 
dans les langues romanes, M. L. 4629 ; iürätus : qui 

a juré, et iniürätus : sans avoir juré: iürätor : celui 

qui fait un serment, ou qui fait prêter serment ; iūrā- 

tið, -tiuus, -16rius. 

Composés : ab-iūrō : nier ou refuser par serment : a. 
crédiüum, pecäniam {= &nôuvu) ; adiürô : adjurer, 
affirmer par serment ; coniürô : jurer ensemble, se con- 
jurer (= ovuvéuvuu] ; coniūrātī; coniürätiô ; éiurô 


même sens que abiüro ; obiüro : -are iureiurando obstrin- 


gere, P. F. 207, 2. 
D’autres composés présentent un č intérieur qui doit 
reposer sur un ancien à, ainsi : | 
déierô, -ās (on trouve déjà la forme refaite deiüro dans 
la lex Repet., CIL I 198, 19, et assez souvent dans les 
manuscrits et chez les grammairiens ; Apulée emploie 
en outre une forme déponente deieror, Met. 10, 15); 
Prisc., GLK II 27, 16 : deierat, peterat pro deiurai 
peiurat. Pour le sens = &réuvuu, jurer avec force. Le 
verbe, d'emploi assez rare, est archaïque (Plt. Tér., 
Lucr., Varr.) ou postciassique. Donat, Hec. 771, en- 
seigne que le mot a deux sens, suivant la quantité de 
l'initiale : -at deos iurat... aut ualde iurat... si correpte 
dëterat < deos iurat», si producte, < ualde iurat x (Eun. 331 J; 
distinction tout artificielle; la variation de quantité 
de l'initiale est la même que dans éiciô/eicio. — dēie- 
ratio, GIL VI 10298, 9. 
ēierō (à côté de ēiūrāō refait sur ¿üëra) : récuser un juge, 
abjurer. Technique : bonam côpiam éieräre < se déclarer 
insolvable ». 


pêterô (peterô, perierô ; cf. Plt., St. 299, perieratiun- 


culas À, periuratiunculas P; Horace, C. 2, 8, 1, perie- 
rati ; Bern. 363, perierat; Luc. 6, 749 ; Bern. 45 ; v. Use- 
ner, Fleck. Jahrb. ft. kl. Phil. 91 (1865), p. 226 sqq. 
Hofmann, IA 28, 61 ; à côté de periürô, forme refaite) : 
faire un faux serment, se parjurer ; cf. Cic., Off. 3, 108 ; 
Hor., Od. 2, 8, 1, iuris... peierati = periürit. 

Vieux terme juridique et religieux dont le correspon- 
dant se retrouve en indo-iranien dans des formes fixées : 
Véd. yóh < salut! » et la vieille formule cám ca yôç ca, 
AV. yaoë-daÿäiti < il purifie, il rend rituellement pur ». 
On rapproche aussi alb. jé < permission x, ce qui est 
plus douteux. — La question se pose de savoir si v. lat. 
¿ous repose sur un ancien *ye/ous ou sur *yewos ou 
*yowes. La première hypothèse est celle que suggère le 


mot indo-iranien. A l’appui de la seconde, on cite 


. touestod de l’inscription du forum, qui signifie peut- 
être iästô (l'interprétation est incertaine) et qu’appuie- 
rait la glose obscure de Festus citée plus haut. Gold- 
mann, dans sa Duenosinschrift, écarte le iouesat < iürat » 
qu’on a souvent supposé. | 
L'š de iüstus est long et repose sans doute sur une 


ancienne diphtongue. L’u de irl. huisse ç just: 
étre bref. Et, à en juger par les compass” 
dēierāre, le latin a aussi trace d’une forme à 
calique zéro : *yus-, qui est celle que Pon P: ËI 
les dérivés. La forme iūrō aurait subi Pinflue tend 
à laquelle auraient échappé les composés gra 
que le timbre de la voyelle y est phonétiquem, ce 
L'explication de peieräre par peior (Brugma a 
396) est invraisemblable. E 


iüs, iüris n. : sauce, jus; bouillon. Ancien Cr: 
en français et provençal. M. L. 4633. <a 
Dérivés : iürulentus (cf. Pürulentus] 
(Tert.) ; iäsculum (Cat.) ; iüsculärius : ias, 
tun.), M. L. 4634, et britt. iscell : tüsculz 
latus. | 
Cf. skr. yüh < bouillon de viande x. C’est lem 
européen qui indique un mets confectionné av 
viande cuite dans une sauce. On a souvent des dés 
du mot radical : skr. yüsam et aussi une forme š 
fixe *-n- : yüs-dn- qui fournit les cas autres g 
nominatif-accusatif ; v. sl. juxa, lit. Júše et y a 
(en baltique, désigne une soupe de poisson). Or, 
proche aussi gr. Çóuņ < levain >, qui est loin pa 
sens et pour la forme. Sur irl. hith glosant lat. v 
v. gall. iot, v. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., I, p. 


iusquiamus, -I m. (Pallad., Vég.) : forme Corrom 
de hyoscyamus = gr. dooxéauoc. Sur qui = w, y de 
dermann, Emerita, XI, p. 268 sqq. — 


iüsum (¿osum, iussu, ¿usu, iosu) : «en bas x: o 
de sūsum. Attesté dans saint Augustin. Semble ur 
formation tardive de deorsum > *diossum > 
sous l'influence de süsum, avec lequel il formait co p 
M. L. 2567. i = 

Dérivé : iüsänus (iðs-). 

#*iutta (iotta), -36 f. : soupe. Mot tardif (Ruf 

vi® siècle), non latin. M. L. 4636. | 


Küturna, -ae f. : nom d’une nymphe, sœur de Tur 
et jointe à Volturnus, sans doute d'origine étru 


comme semble l’indiquer sa finale. Les rapprochem 


avec diüturna où avec iuu reposent sur des étymol 
gies populaires. 


iuueneus, -a, -um adj. formé à l’aide du suffixe + 
sur le thème *iuuen- qu’on a dans iuuenis, iuuentüs 
jeune (en parlant des animaux) : iuuencus equ 
Lucr. 5, 1074. Usité surtout avec valeur de substan 


: luuencus < jeune taureau x, iuuenca < jeune 

nisse » M. L. 4641. Les poètes de l’époque impéri 
emploient dans le sens de < jeune homme >x, « j u 
fille x, à limitation de gr. uéoyoc, Séuanc. La langi 
de l'Église connaît le diminutif iuuenculus, -la (adje 
tif et substantif), M. L. 4639, et les langues rom 

attestent un second diminutif *¿uuencëllus, M. L. 464 
Cf. aussi iuuencärius (negôtiätor) ; iuuenculescô (d'api 
adulëscô), St Ambr. ; Juuencius, -ätus. 


La phonétique de iuuencus est inattendue: en lati 
on devrait avoir *iuuincus. Le mot est peut-être d'o 
gine dialectale; cf. ombr. iueka, iuenga < iuuenca 
V. cupencus. 

V. iuuenis, Terme d’éleveur qui pense surtout à P 
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. cf. des expressions comme bimus, bidëns 
nalogues dans v. sl. junict, au sens de lat. 
nikis « fiancé » et « jeune animal ». 


X; 

j pav ts anal 
! i lit. Jaw : W. 
SE g adj. m. et f. (pas de neutre}, comparatif 
enis, “1 623 (fr. < gindre » subst.), pas de superla- 
M. b dit de l’homme}. Usité surtout comme 
unë i et f. : jeune homme, jeune femme. 
uuent5 me adjectif et le genre féminin sont sans 
loi a et secondaires, du reste rares. On sait que 
T“ placent le iuuenis entre l’adulëscens et le 
"oi période qui s'étend à peu près de vingt 
Fs see - cf. Gell. 11, 28, 1, eos (milites) ad an- 
Í — cuniores, supraque eum annum seniores ap- 
IIN ruius Tullius). — Tuuenis est un thème en 
Lt pluriel est toujours iuuenum), qui, comme 
‘s etc., a été au nominatif muni d’une finale 
. y. Ernout, Philologica L, 135. Ancien, usuel. Pan- 


' M. L. 4642. Les formes romanes de iuuenis, ainsi 


—jeunesse x, SCil. aetas, cf. CIL X 4362 (surtout poé- 
je ar opposition à senecta (aetäs, sept fois dans 
tique) tr un exemple de senecta seul, v. F. 
PL IF 31, 310), M. L. 4643; iuuenias, -ātis f. 
surtout poétique) personnifiée et déifiée correspon- 
dant à Hébé ; iuuentüs, -ütis f. : forme normale, de 
type ancien, qui trouvait un point d'appui dans 
senectus : 1° jeunesse, considérée comme une force 
ive; 20.« jeunesse >x, collectif, iuuenum multitūdð. 
Qur le groupe iuuentüs, senectüs, v. Ernout, Philolo- 
șgica I, 225 sqq- , a i 
`: De iuuenis sont dérivés iuuenālis (d’après uirginälis), 
ML. 4638 a; iuuenilis (d’après puerilis}, qui sont em- 
ployés comme adjectifs. A l’époque impériale apparaît 
juuenéscô (= veavlCo), créé sur le modèle de adulësco, 
senéscô, et plus tard iuuenäscô d’après pueräsco. Horace 
emploie iuuenor, À. P. 246, qui est glosé veuteplCo et 


; qu traduit plutôt veæwetoua, et les gloses ont iuuen- 
unt: veureplowauv, CGL IT 94, 19. Cf. encore iuuena 
+ [Filastr.), iuuenulus (Greg. Tur.), iuuenälës, CIL V 
` i34; luuentius, -tianus. 


Pour Pe intérieur de iuuenis, cf. les composés de 


. weniô, où Pe se maintient devant un -i- de syllabe sui- 
vante, cet -z- étant ici un élargissement destiné à four- 
nit un nominatif clair, comme dans canis. La flexion 
“est en -n- pour le reste. 

_… Tuuenis doit être rapproché des mots du type aeuom 
_{g u.) et signifie < celui qui est dans la force de l’âge x; 
les iünicrés formant la catégorie de citoyens s’opposant 


aux seniôrés. i 
- Le sanskrit a le même vocalisme radical que le latin : 


pü z jeune x, acc. yúvānam, gén.-abl. yënáh (cf. lat. 


ini), etc. ; mais P'Avesta a dans le nominatif singulier 


yava le vocalisme a (représentant e) qwa le sanskrit 


dans yéoïyas- < plus jeune > (cf. le comparatif m. gall. 
wu, V. irl. da < plus jeune >x), yávişthak < le plus jeune >x; 
d. ombr. iouie < iuuenës ». Le baltique et le slave ont 
un dérivé, sans doute à erddhi, lit. jáunas < jeune x, 
Y. sl. jună. Le suffixe à prépalatale de skr. yupaçáh 
‘Jeune x est chose à peu près unique ; la gutturale doit 

è ancienne, à en juger par les formes parallèles : 


iuxtā 


lat. iuuencus < jeune bœuf », gall. ieuanc, irl. oac < jeune x, 
ou, avec vocalisme radical zéro, comme en latin, got. 
juggs < jeune » (comparatif jühiza). Le dérivé iuuenta . 
rappelle got. junda < jeuriesse » (sans que la rencontre 
implique communauté originelle), tandis que le reste 


du germanique a une forme en -ti- : v. h..a. jugund, 


etc., tuuentüs rappelle irl. itiu < jeunesse » (véd. yuva- 
tih, qui signifie « jeune fille », est indépendant de ces 
noms de notion); la conservation de la forme en -tūs 
s'explique par la valeur spéciale du mot. 


juuó (iou- dans iouent < iuuent s d’une inscription 
latino-falisque, CIL I? 364, avec o provenant d'une 


dissimilation graphique? — comme dans flouius; 


adiouanto, Rev. Arch., 1933, 398 ; adiouta, CIL I? 4805), 
-äs, iüui, iütum (et iuudtum dans iuuätürus: iuuatus 
dans Theod. Mops.), -äre : faire plaisir à (surtout à 
limpersonnel iuuat). luuare... in utroque (scil. ir sensu 
et in animo) dicitur, ex eoque iucundum, Cic., Fin. 2, &, 
14; par suite < aider x. Dans ce dernier sens a tendu à 
être remplacé par le perfectif à valeur intensive 
(moyenne?) adiuud et son fréquentatif adiüto ; iuuð ne 
dépasse guère dans la littérature le rer siècle de PEm- 
pire. À subsisté pourtant en italien et en logoud. M. 
L. 4638. 
| Dérivés et composés : iuuämen, -mentum, tous deux 
bas latins (comme adiuuämen, -mentum). | 
adiuu5, -ās : venir en aide à. Ancien, usuel. 

iütrix (Inscr.) ; tuuantia, -ae f. ; iuuäbilis (Boèce). 

Dérivés : adiütor, -trix, -iôrium, M. L. 173; adiü- 
mentum, etc. Ennius a un futur du perfectum adiüërô 
(cf. Cic., Cato mai. 1, 1), et Catulle 66, 18, iü{ujérint 
(subjonctif parfait), cf. Neue-Wagener, Formenls, 
II, p. 492. La brève dé ces formes est étonnante et 
adiuero doit sans doute se lire adiüro, forme du type 
nôrô, déuôro {= déuduerô) ; adiuero n’étant qu’une 
graphie destinée à éviter la confusion avec le com- 
posé de 1ürô, adiürô. Cette graphie, mal comprise, a 
donné lieu chez les élégiaques comme Catulle et Pro- 
perce (2, 23, 22) à la scansion trisyllabique ru(u)ërint. 
adiüto (et adiüior), -ās : aider. Attesté depuis Plaute. 

Intensif expressif appartenant à la langue parlée ; banni 
de la prose classique. Panroman. M. L. 172. 

Dérivé : adiütäbilis (P1t.). 
déiuuo (PIt., Tri. 344, et Didasc. apost. 29, 15). 

À iuuô se rattache aussi (cf. Cic., Att. 16, 16 b, 17) 
l'adjectif iäcundus < plaisant, agréable >x, formé avec le 
même suffixe que fé-cundus, etc. Ancien, usuel et clas- 
sique. Rapproché de iocus par étymologie populaire, 
d’où la graphie i5cundus. 

Dérivés : iücunde ; iücunditäs ; iūcunditūdő (Gloss.) ; 
iücundô, -ās (latin ecclésiastique) < réjouir, char- 
mer » = évrpuopà, traduit au passif soppalivouat ; 
composés : iniücundus, -ditäs (d’après &ndnc, énôlx, 
cf. insuäuis). Noms propres Tücundus, -diô, -dillus, 
-dinus. | 
Pas d'étymologie süre. V. Specht, KZ, 1938, 207, et 

1944, 52, qui rapproche skr. ávati < il aide ». 


*juus, -Ï (m.?) : if. Emprunt tardif au gaulois: cf. 
irl. eo, gall. yw ; le germanique a v. h. a. ¿ma < Eibe s. 
Cf. taxus.. M. L. 4560. 


jux{ä : v. iugum, n° 12. 


K w x L 


que dans quelques mots oü la tradition 
Kaesô, cognomen noté K.; kalendae, no 
et parfois Karthägo. 


k: ancienne lettre de l'alphabet latin, correspondant 
au k grec, usitée à l’origine pour noter l’explosive gut- 
turale sourde devant a (cf. kaput). A disparu rapide- 


parum [-rus vulg.), in. : bannière, étendard impé- 


dans Caton, Agr. 20, 2). Même sens que labrum, quoique 
testé à partir de saint Ambroise ; passé en grec 
J: 


l a Mainteny + o 3 > æ - - - 
les grammairiens s’efforcent de Pen distinguer; ainsi 


ment de l’usage au profit de c et n'est plus conservée 


kalendae : v. calendae. 


“tin sous la forme Akfopov, Adbapov.. Étymologie 
ne cf. Pisani, Re. Acc. Linc., s. VI, v. 8, p. 338. 


: nom d’une plante, identique au 
rubium, gr. zpaotov (Diosc. 3, 109). Dérivé de la- 
uim; cf. labeô(n). | | 
: és -ig f. : tache, sens physique et moral; cf. P. 
08 17, macula in uestimento dicitur, et deinde PETA- 
“ ac transfertur in homines uituperatione dignos. 
000 á : labécula (CGie.). Identité complète de forme 
V labas < chute >x; les dictionnaires étymologiques 
e. Bréal-Baïlly, - Walde, Muller, concluent, 
rs Curtius, à l’existence d’un seul mot qui aurait 
d'abord signifié « chute », puis « ce qui cause la chute » 
ai ruine », puis, par affaiblissement et restriction de 
ans, « défaut » (sens, du reste, non attesté), et finale- 
ant « tache », au sens concret. « C’est une dégradation 
du sens, dit le dictionnaire de Bréal et Bailly, qui peut 
‘tre rapprochée de ce qui a eu lieu en français pour le 
serbe abimer. » Maïs läbés est employé simultanément 
| par les mêmes auteurs dans le sens de « tache, souillure > 
-at dans le sens de < ruine >x, sans qu’il y ait trace d’une 
- évolution d’un sens vers l’autre. Dans Pesprit des La- 
_tins, il y avait là deux mots distincts et Cicéron avait 
conscience de ne pas employer le même terme quand 
il écrivait, dans le sens (physique et moral) de < chute, 
ruine » : ... tantos terrae motus in Italia factos esse ut 
multis locis labes factae sint terraeque desederint, Diu. 1, 
35,78; innocentiae labes ac ruina, Flac. 10, 24; [Verres] 
labes atque pernicies prouinciae Siciliae, Verr. 1, 1, 2: 
qd ilam labem atque eluuiem ciuitatis peruenire, Don. 
20, 53; et dans le sens de < souillure » (physique et 
morale) : habeo quem opponam labi illi atque caeno, 
Sest. 8, 20 (cf. 11, 26); saeculi labes atque macula, 
Balb. 6,45; animi labes nec diuturnitate euanescere nec 
amnibus ullis elui potest, Leg. 2, 10, 24. On ne pourrait 


lure» qu’en supposant, sans témoignage, quelque situa- 
tion spéciale — pour la langue religieuse? — où il aurait 
été déterminé par une conception bien définie. — Laäbës 
«chute » est plus anciennement attesté (Enn., Pli.) que 
lübës « tache » (Cic., époque impériale). Tous deux ap- 
Partiennent à la langue écrite. Voir Zābor. Les repré- 


aon romans sont rares et de sens éloigné. M. L. 
6. | 


labia, -örum (labiae, labeae) n. pl. : lèvres. La forme 
labia a été de bonne heure interprétée comme un fémi- 
un singulier; d’où labiae et labeae, déjà dans Plaute 
ti. labrae ; une influence de genae, malae est possible) ; 
Y. Nonius 210, 27 sqq. Le singulier est très rare (labium 
ans Serenus ap. Non., L L ; labia avec sens technique 


admettre le passage de lābēs < chute » à lābēs < souil- ` 


Donat, ad Eun. II 3, 45, labra sunt superiora, labia 
inferiora; cf. Charisius, GLK I 103, 4, labra et labia 
indistincte dicuntur, et deminutio labella, non labiae, ut- 
quidam uolunt... Verrius autem Flaccus six distinxit : 
modica esse labra, labia immodica, et inde labiones (la- 
beones) dici. En réalité, labe5 < lippu » est un surnom, 
comme captt6 < qui a une grosse tête x, frontô, näsô, et 
c'est le suffixe qui lui donne son sens augmentatif : 
cf. gr. xetAüv. Dérivés de labeo : labeüsus (Lucr.). Sur 
labeô comme nom de poisson (le < labre >), v. Schu- 
chardt, Zts. f. roman. Phil. 31, 641. 

Labia, labiae sont archaïques et postclassiques et ap- 
partiennent sans doute à la langue parlée, comme le 
prouve la création de Labeô (en face duquel Labrô 
n'existe pas); la langue classique emploie labra. M. 
L. 4805 et 4808. 

V. labra. 


#1b- /18b- : 1° labor, -eris, lapsus sum, läbï : glisser 
(sens propre et figuré), chanceler, s'échapper (des mains, 
etc.) ; au sens moral « commettre une faute » (ef. pec- 
care, cadere). Souvent joint à cadere; cf. Cic., Phi. 2, 
21, 51, labentem ac prope cadentem rem publicam ful- 
cire; Bru. 49, 185, in aliqua re labi et cadere. Ancien, 
classique, usuel. | 


.2° 1äb6, -3s, -äuï -ätum, -âre : glisser de manière à 
tomber, s’affaisser, s'écrouler (sens physique et moral). 
Ancien, classique et usuel. La différence entre les deux 
verbes consiste en ce que läbï peut se dire d’un glisse- 
ment qui n’est pas suivi de chute : désigner, par exemple, 
le rampement du serpent, la marche du navire, le vol 
d’un oiseau, la course d’un astre, la marche insensible 
des années, tous sens que n’a jamais labare. Pour la 
valeur du type en -a-, cf., par exemple, oc-cupäre, 
&-ducäre. L’alternance à/à est parallèle à,.ce qu’on ren- 
contre dans dücere, dicere et édücare, dicäre. En dehors 
de ce cas, les emplois se recouvrent souvent. A côté de 
l'exemple des Phi. 2, 21, 51 cité plus haut, on trouve 
dans Gic., Mi. 25, 68, ominis... rei publicae partis aegras . 
et labantes, etc. Du reste, il a dû se produire des confu- 
sions dans les manuscrits. Aucun des deux n’est repré- 
senté en roman. 

Formes nominales et dérivés : läbés, -is f. : chute ; 
mot formé comme cacdes, etc. ; conservé dans quelques 
dialectes italiens, B. W. lave: M. L. 4806. Dérivé en 
-és d’un thème radical, comme sēdēs. Läbina < place 
glissante x (Ital.; cf. Isid., Or. 16, 1, 4); cf. labina, 
lapsum inferens, aquae per uiam alluuiones (Aug., Ps.- 
Hier., Gloss.), et M. L. 4807; läbosus (Lucil. 109, iter 
labosum atque lutesum, qui n’explique pas, malgré Mul- 
ler, le passage de läbës < chute » à lābēs < tache x). Läbo- 


labor — 384 — A | lacer 
re na se : Š : imi, uel corporis s. < . -i n. : aubour, arbre (cytisus laburnum) les formes diffèrent entre elles. Ce qui rappelle lat. lac 
es est P 3 n a E 5 eee Po motus ou s ope n E La forme aubour repose sur albur- de plus près, c’est gr. Yc s Joni on a des 
odus u TT eran) z PAS sensibus) : puis, par un nouvel affaibliss ee” alie ét ymologie populaire. Cf. uiburnum. Sans doute formes aberrantes : hom: ÿAdyoc (reptyAxyñc), crét. 
ar ge s. : glissement, chute (sens physique et de < travail, effort, labeur » (cf. aerumna) M a runt; Ja finale rappelle le type (étrusque?) xAdyos, yAdxxov` yalxômvév, Hes., etc. Les noms cel- 
lapsus, -üs m. e + ; 0 à : qui désigne le travail, c’est, dans la lar; ais ] emp tiques sont faits de-la racine de lat. mulgeð (v. ce mot). 
moral), M. L. 4906 ; jt AR A d aa T se (activité). Lab ngue classic us. PE À _ . ‘Le germanique, le slave, Parménien ont autant de mots 
lapsôüsus (Gloss.), cf. läbüsus ; lapsi5 : un exemple e opus (rés >; OP abcr s emplois LL nes accessoires : lacte, archaïque, cf. Non. 483, DA La on n a onu 
Cic., Tu. 4, 12, 28, haec in bonis rebus facilitas tomine: T 3 ar Abe où les travaux Ís 1 Pa lact, Varr., L. L. 5, 104: les manuscrits figure bd Fe ne 8 ; 
tur, in malis procliuitas, ut significet lapstonem ; lapsô, particunieremen ` es, dit Vg., G. 4 F3 tent entre lact [M dans 11, 232, 236] et ; : q sin: . . RA 
äs, -àre ttesté nt Vg., rare et surtout poé- et 325 ; laborare frumenta ceterosque fructus T jine hésl tue : Pour Pemploi d’un féminin lactës < laitance de pois 
-äs, -äre (non attesté avant Vg., à là le techniques de < labour. ape... + G 100), laetis n. : lait (de femme ou de mammi- son s, Cf. r. molóki (même sens) -en face de méloko « lait » - 
tique) : glisser à plusieurs reprises, tomber sans cesse ; de là les sens techniqu our, labourer ; conse ajt (suc) de plantes. A côté du neutre, la langue sur un autre nom, v. l’article lactës | 
lapsilis : YAaoxpôcs (Gloss.) ; Zläpsinôsus (Cassiod., vés dans les langues romanes; cf. M. L. 4809 connaît un masculin : acc. Lactem, Pëtr. 74, 1 ; NC | . 
d’après uoräginôsus) ; läpsüra (Gloss). (panroman, sauf roumain). Celtique 2 irl. lawor, guy, j dans Oribase latin ; cf. aussi lactës). La va- 1. lacca, “86 f. : sorte de tumeur aux jambes des 
Composés : 49 ad-, col-, dë-, di-, Z, il, inter-, per, © britt. lafur. EENS | Le tre lac et lacte a dû dépendre à l’origine de animaux (Chir., Vég.), M. L. 4818 ; laccôsa, même sens 
prae-, praeter-, prô-, rë-, sub-, super-, träns-läbor, dans Deriye or © etro a la peme où à l’ouvr x du mot suivant, comme dans ac et atque, nec (Ghir.). 
1 AUS IS pre pe net s nanaq ATEN I 5 nn, — se ie parlan . lac devant consonne, lacte devant voyelle ; 2. lacca : plante identifiée dans les gloses à ancüsa 
locale donnée au verbe ou P < aspect x (comme dans battants, cf. zovéw) ; souffrir ; se donner de mble être une construction de grammairien. A (= &yxovox, anchuse, plante à racine rouge) et calca- 
colla bor]. TEP Y l E De o A Q é abs r classique, la première forme paraît plus litté- trippa. Sans doute emprunt au gr. Aaxyd- &yxovox. (Ps.- 
29 de làbo : läbasco, -is (labäscor ; labësco, -cor, Gloss.) Pemploi transitif n'apparaît qu’à l'époque imp cest la seconde qui est représentée dans les Democr.}. D'où (p ellis) lacchéna, Edict. Diocl. 8, 5. 
et colläbascs (d'aspect déterminé) : chanceler, s'écrou- e. g- Täc., G. 45, cité plus haut; labôratis, -to s romanes. Attesté de tout temps. Panroman; laeešni is f à , 
ler. Surtout archaïque (Acc., Plt., Tér., Lucr.); labe- - difs) ; allabōrō (= murovéo) « se donner un surrel féminin dans quelques dialectes. M. L. 4817. Cel 4 En -i n.: plante du pied. Attesté dans 1 Itala, 
faciô (ancien, classique) et son intensif : labefaci, de peine x (Horace); collabôro (Tert.) ; Ulabôrg ç 1% irl. lacht, britt. Uaeth. ct. 3, 7 [cod. h], où le mot correspond à gr. opvpá, 
-ās : faire tomber, abattre (mot favori de Cicé- © vailler à » (Tac); laborätus < travaillé, laborieux ia : D 3 a E E E E Vulg. plantae. Altération populaire de calcäneum sous 
ron), et collabefaciō (rare et poétique). Passif : labefið, illabôrätus = &rovoc < non travaillé, sans peir re certains dialectes romans, M. L. 4829: cir. Pinfluence de lacca 1? | 
collabefio, maïs labefactätio (époque impériale) ; illabë- ` tous deux posiclassiques ; ēlabõrð : obtenir ou ré us lacteus = à yaraËlac xbxkAoc: lacteolus (poé- laccar, -aris n. : plante inconnue servant à la tein- 
factus (Ov. = &odAevroc) : indestructible. - nd ser à force de peine ou de travail, consacrer to | ss Catulle) ; lactäns, sur lequel semble avoir été ture (Plin., Valer. 2, 17, 7), peut-être identique à lacca 2. 
Aucun A T Ea e a oa I ense p AEA a E k Ne nn P né lactô, -ās; qui a fourni à son tour les composés . Cf. baccar et lappa pour la formation. 
satisfait : got. slepan « dormir » est exclu par le sens | ` i i ifs ablactō (traduction de dnoyaħaxttče), allactô, 3 none T | 
par la voyelle ä; de même v. isl. slépr < homme ivre » gópoç, Ov). V. B. W. labourer. | i O (Gloss Taina, en ae leinas r nn a A s (2); GIL XV 4733. Peut- 
et, par suite, v. h. a. slaf, all. mod. schlaff , COMME v. V. labor? | d'où lacteô : être allaité et être en lait; lactësc, -is : z Hi 
sl. slabi mot a; lit. slõbti « avoir une faiblesse a a un labra, -órum n. pl. (singulier rare, e. g. PIt. M ‘changer en lait ; lactārius, cf. P. F. 105, 13, lactaria laceus, -I m. : fosse, citerne (CIL ITI 6627). De gr. 
5 qui ne saurait être ancien. Pour rapprocher skr. ám- S a 5 3 eo Bar une épithète, s Í umna in foro olitorio dicta quod ibi infantes lacte oc. 
bate < il penche, il pend », il faut supposer un type pop us rius, Cés., B. G. 5 14) et, secondairement, labrae, -šrum endos deferebant; lactäria herba, euphorbe, M. L. Dérivé : laccärius (Cod. Iust.). Cf. lacus. M. L. 
laire où pi serait ne procédé ex pressil: an a n (ace. pl. labras, tab. deuotionis ; v. Ernout, Rec. textes 4827 ; laciaris (Marc.) ; lactôsus (Gloss.) = Ye) 4820 ; m. h. a. lacke. | 
ces a des par ss. de ` rene arch., n° 410; cf. labiae) : lèvre(s) de l’homme ou de Le lacticulôsus =  MnoydAaxroc (Pétr., Sat. 57, lacer (lacerus, Prisc., GLK Il 534, 7; Ven. Fort.), -a, 
ee TEDAN C'est ce Qui à la rigueur, perméet- l'animal. D’où les sens techniques de < bords d’un vas ‘Gloss.), cf. siiculôsus, Hor., etc., et “lacticulum, M. -um : déchiré, lacéré, et aussi < qui déchire > (Ov., M. 8, 
trait de rapprocher le substantif labor. | d’un fossé », etc. (cf. yeïoc). Ancien, classique, usuel, M L 4830; lactineus : blanc comme le lait (tardif, 880). Sens spécial donné par les gloses < curtatis auribus n, 
rapp | L. 4813. Les formes romanes remontent pour la plu d'après uirgineus) ; Jactüca (ainen, tardif) f. (scil. cf. plus bas dans P. F., et Thes. Gloss., s. u. Ancien ` 
labor (labôs), -ris m. : travail (en tant qweffort part à labra et à labia. Fois haba) : laitue, auie d un adjectif laciücus qui est (lacerô est dans Ennius), ni dans Cicéron, ni dans César. 
fourni}, Jabeur ; souvent avec un sens accessoire d’ef- Dérivés : labella, -ôrum, diminutif de tendresse, à lactð a c bee a: cadó ; lactuca lactens; dit Surtout poétique et de la prose impériale. Il est difficile 
fort fatigant, d'épreuve(s). Le genre animé (cf. sopor) labrosus (Gelse) < aux larges bords » ; labrätum, qua P n x s 1. ; et Nr + h. a. de dire si lacerô est le dénominatif de lacer ou si, au 
indique qu’à l’origine le mot désignait une force agis- BaouAtxév [Gloss.) ; Jabratüra (Chiron). Laberius? | latü : atch »; celtique : irl. Zachtoc ; laciücarius, contraire, acer (us) en est le postverbal. Verbe : lacera, 
sante. On admet souvent que labor, -ôris s'apparente à Le seul rapprochement est avec un groupe de mots *COSUS ; katuen us, lacticinium. Cf. encore M. L. 4834 -ās : déchirer, lacérer, mettre en pièces (sens physique 
läbo, -ās et labor, -éris et que le sens en a d’abord été expressifs du germanique : v. angl. lippa m., v. h. a. lefe et ne en lactinuscula < euphorbe »; Zacti- et moral), laceräre bona, cf. gr. hom. xehparax Sxpðár- 
< charge > (sous laquelle on chancelle) ; sens qu’on peut v. fris. lepur, v. h. a. leffur. Terme populaire, comme k lg, mas (Diosc. T Xauaddpyn) « lauréole -mou Tety. Ancien, usuel et classique (Cic.). Non roman. 
retrouver dans des emplois comme : saxa si sint in locis montrent la variété des formes, la consonne géminée de į «diragon > (Pseud.-Ap. 27, 6), cf. tussilagë ; lactrinus ; Dérivés et composés : laceratiô, -ābilis, -ämentum, -ätor 
teciis, sustinent laborem; sin autem in apertis, friantur v. angl. lippa et le vocalisme de lat. labrum, labium, 4 luticularius (Diosc.) ; Lactur NUS dieu qui veillait = daoxedaotThc, -dtrix, -atüra, (tardif); dīlacerō, colla- 
et dissoluontur, Vitr. 2, 7, ou dans des phrases où labor avec l’a < populaire >x, en face de Pe germanique. Il n'y 4 sr a Aa en lait » (Aug., Ciu. d. 4, 8, 4) : étym. certus, illacerābilis (Sil. = čonrápaxtoç). Festus réunit 
accompagne leuis, leuāre ou grauare; cf. Pit., Cap. 196, a pas de nom indo-européen commun pour la « lèvre 3 Fes. Vs nee semble étrusque, comme dans dans une même famille lacer, lanius, lacinia, lacerna ; 
decet id (= aerumnam) pati animo aequo : si id facietis, Le mot représenté par skr. ésthah ma le sens de « lèvre: 3 Rus; Lacturcia? ; etc. ` cf. P. F - 105, 4, lacer are, diuidere, comminuere est; ex 
leuior labos erit; cf. aussi Vg., G. 2, 343, nec res hunc qu’en indo-iranien (cf. lat. austium, Gstium) ; en slavé i omposés : collacteus, -a, M. L. 2040; collactäneus, -a quo dictus est lanius, qui disci(n)dendo lacerat pectora ; 
tenerae possent perferre laborem; Aen. 2, 707-708, ceruici ustina < lèvre x est un dérivé de usta « bouche x; gr. y r ! ar collectāneus) : frère ou sœur de lait (d où le lacinia quod pars uestimenti est ; lacérna, quod minus 
imponere nostrae... nec me labor iste (la charge que tu zoc est isolé, de même que arm. šurťn. DE laciäneus, Inscr. ; Cf. coaliäneus). Composés en capitio est; lacer, quod auribus curtatis est, et lacerum, 
es) grauabit ; et labôrG a le sens de < plier sous la charge, inner Taza i [Ü)- sur le modèle des types grecs en yoa- : Lacti- quodcumque est in corpore imminutum. Cf. lancinô. — 
ou sous le choc », par exemple dans Hor., Od. 1, 9: | um y ; | ne -7 cai Ci. aussi délicus. ; I | Lacerô peut être formé comme tolers, lambero ; et lace- 
1 sqq., uides ut alta stet niue candidum | Scracte, nec iam labrüsea, -ae (scil. uītis ou üua ; doublet lam ds e acið et ses composés, v. Ernout, P hilologica I, r(us) être un postverbal de lacerō. _ 
sustineant onus siluae laborantes ; id., ibid., 2, 9, 6 sqq., dans CGL III 542, 20; les formes romanes one € a sqq. | | j La coexistence de la forme à nasale infixée lancinôo . 
aquilonibus | querqueta Gargani laborant ; cf. aussi Cés., à la- et à lambrüsca, M. L. 4814; cf. sabücus ° plin] pe général du lait ne figure pas dans le vocabu- et de lacer montre qu’il s’agit d’une vieille famille de 
B. C. 2, 6, 2. De là on serait passé au sens de « peine, bücus, etc.) f. : lambruche, vigne sauvage Vg., E T e Pindo-européen. TI n’y a que des formes popu- mots (cf. sancta : sacer). Le grec a, en effet, Aüx-, Aax- 
souffrance, fatigue x (supportée dans l’accomplissement Panroman. Labruscum, -i n. : fruit de la vigne sat bd T langage technique des femmes. Véd. dádhi, dans čnréiņxa ` ånéppwya Kúórptor, Hes., et att. Aaxle 
de quelque tâche, cf. xôvoc) : bellī, Lūcīnae labōrēs ; sur vage. w (de. lu ndà ne se retrouve pas plus loin que dans v. pruss. < déchirure, lambeau x, d'où axlo < je déchire »; aussi 
la différence entre Zabor et dolor, v. Cic., Tusc. 2, 15, 35, Rappelle labürnum. Pour le suffixe, cf. asinusca (0 1 Van, et skr. payák, av. payô (à côté dè paëma) pas Ad ` pdm, Kpÿtec, Hes. En albanais : lakur < nu », 


interest aliquid inter laborem et dolorem... labor est func- asinus), ceruisca (de ceruus). 1. M loin que dans lit. pénas. Les noms sont neutres et ekure < peau, écorce x. — En supposant le sl. x issu 


lacerna 


d’une forme populaire à kh, on rapproche de plus pol. 
Jah «a haillon x, russe lózma < haillon >x. 


lacerna, -ae f. : manteau ample à capuchon, ouvert 
en avant et attaché par une boucle sous la gorge. Le 
mot, de caractère populaire, opposé par Cicéron à toga 
(Phil. 2, 30, 76), ne semble pas attesté avant la fin de la 
république. . 

Dérivés : lacernätus ; lacernula. 

La plupart des mots en -erna sont populaires, sou- 
vent suspects d’être empruntés à l’étrusque. Le ratta- 
chement à lacer n’est qu’une étymologie populaire. 


lacertä, -ae £. ; lacertus, -I m. {les deux formes sont 
également attestées, comme en gr. cabpa et oœxüpoc) : 
19 lézard ; 2° poisson indéterminé glosé +péyxoupoc, sau- 
rel? Attesté depuis Cicéron. M. L. 4821. 

V. lacertus. Pour le double sens, cf. lôcusta. 


lacertus, -I m. (surtout usité au pl. lacerti; n. collec- 
tif lacerta dans Acc., d’où lacertum, Gloss.) : muscles 
du bras supérieur, par opposition à bracchium : subiecta 
lacertis bracchia sunt, Ov., M. 14, 304; par extension 
« muscles de l’épaule » et < muscles x en général, < force 
musculaire x; en poésie, < bras ». Semble le même mot 
que lacertus < lézard x; cf. uüc en grec et le rapport 
mūs : müsculus. Ancien (Lucil.), classique. M. L. 4821 a 
et 4822. Irl. laghairt. | 
Dérivés : lacertulus (Apul.) ; lacertôsus (et lacertuô- 
sus, d’après neruôsus). 
Aucun rapprochement sûr. 


lacessô : v. laz. 


lachanizô, -äs : synonyme vulgaire de languëre (cf. 
Suét., Aug. 87), fait sur le gr. Aéxavov < légume », 
` d’après bétizô (v. ce mot). | 


lacinia, -ae f. : a désigné d’abord un flocon de laine 
qui n’est pas tortillé en forme de frange {fimbria), mais 
qui reste en touffe. Transporté ensuite à d’autres objets 
qui rappelaient la forme pointue ou globuleuse de l’ob- 
jet, par exemple les deux excroissances que la chèvre 
a sous la mâchoire inférieure (Plin. 8, 76), et surtout la 
frange, le bord, le pan d’un vêtement, puis, par exten- 
sion, une pièce de terre, une parcelle de cette forme. 
Attesté depuis Plaute. Conservé seulement en logoud. 
M. L. 4823. 

Dérivés ; laciniôsus : découpé, dentelé, frangé, puis : 
compliqué, ennuyeux, etc. (époque impériale) ; laci- 
ntatim (Apul.). 

On rapproche lacer. 
laciô, lacessô : v. laz. 


*lacrimüsa, -ae : lézard vert (Polem. Silv.). M. L. 4896. 
Mot étranger, d’origine inconnue, comme lacerita. 


lacruma (lacrima), -ae f. (ancien dacrima au témoi- 
gnage de P. F. 60, 5 : dacrimas (l. dacru-?) pro lacrimas 
Liuius saepe posuit, nimirum quod Graeci appellant 8&- 
xpvov; usité surtout au pluriel- lacrimae) : larme(s). An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 4824. — Une forme tar- 
dive lacrimus m. et lacrimum n. au sens de « larme, sève 
des plantes » et < blanc de l'œuf x figure dans les traduc- 
tions de Dioscoride et d'Oribàse, d’après Séxpu(ov). La 
graphie tardive lachrima et même, avec influence du 
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-èris, -idos? Le lactéris des G1..semble 


grec, lachryma (GIL I? 1222) n’a pas plus dey, 
de Aa«@upis, autre plante. 


la graphie sepulchrum. 

Dérivés et composés : lacruma (lacri 
basse époque lacrimor {d’après lämentor '; 
-pleurer, verser des larmes, M. L. 4895 (tout 
répandu que ploräre, plus expressif, ef Sé 


‘un grec 
mation 


1, et comme tel adopté par la langue y. lac 
lacrimôsus : qui verse ou qui fait verser d 

Saxpuwônc ; lacrimäbilis (poétique et Poste] a:Ÿ He 
-bundus ; lacrimula; lacrimatio, -tóorius. — ar: V. lacus. 


(Tér.) ; délacrimô (Col.) ; illacrima (classion 
sub-lacrimo ; illacrimaäabilis = &OdxpUTO (poki 
etc. | 
H y a un thème en -u- dans gr. Séxou (le pl 
xpua, fréquent, a entraîné la formation ‘d'un 
Séxpuov] et un thème à -o- dans got. tagr, ir), 
dis qué gall. deigr suppose un thème en -u-J 
une autre forme à *dr- initial, dans v. h. a. tr 


’Julg., Cassiod.) : lacus, lacuna magna ubi aqua 
: p Varr., L. L. 5, 26. Désigne toute espèce 
vert P — d'eau, différent en cela de palus, stagnum ; 
SO panus), réservoir d’eau public à Rome (lacus 
Igeus te.) ; bassin; citerne (à eau, à huile, à vin); 

s + sion tout objet. en forme de réservoir : 
par exte La. panneau de plafond (cf. lacünar et 
sax. trahnt (pluriel) «larmes x; c'est à celle-]à Da ese des < quae lacus quadratos habet», 
le pluriel arm. artasuk’, de *drak’u (aveo u a 22, 11, etc.) ; cf. lacusculus < huche x. An- 
2 de *drak’ur‘ ; Pabsence de r dans i: fie: nn M. L. 4836. 
formes peut résulter d’une dissimilation. Le p A et composés : laculus, CIL IV. 2374 ; lacus- 
oriental de l’indo-européen a des formes sem re 1.) ; lacūna (lucüna avec assimilation de l’a 
mais sans r ni dentale initiale : skr. der et ulus Í a ant) : i. e. aquae collectio, a lacu deriuatur, 
asru- et lit. dSara (le slave se sert d’un tout aut 2e i lamam, alii lustrum dicunt, P. F. 104, 14; 
sliza) ; le tokharien A a de même äkér. Le d. de i [[u-) : fossette (Varron). Lacüna est le féminin 
fait sans doute partie des « préfixes » dont Je adjectif *lacänus qui est à lacus comme porta- 
laire populaire indo-européen a d’autres exem à portus, etc. ; lacüna, scil. aqua «-eau de citerne x, 
aper. TE PAN — us la « citerne » elle-même, « fosse, bassin » (surtout 
En dehors de Festus, il n'y a pas d'exemple da Dotique dans ce sens) ; et dans là langue commune 
textes de dacruma ou dacrima, et c’est peut-é cavité, creux zs, et par suite < vide, lacune ». M. 
invention du grammairien; mais les manus “4835; v. h. a. lahha. | 
Plaute ont de nombreux exemples - lacruma ùr ablacuð < circa uitis codicem dolabra terram dili- 
Malgré les apparences, lacruma n'est pas le co 
dant de SGxpüux : on attendrait *lacrumen, avec 
en face de -ux; d’autre part, l'élargissement 
d’un thème en -u. en latin est sans exemple. Laer 
comme lont vu Bréal et Bailly, est un emprun 
d’abord par la langue poétique au gr. Sdxpüua, d 
de Saxpbo ; Pù (devenu í comme dans optumus, op ui 
s'explique soit par l’accent sur l’initiale (cf. anar 
&Yxoue), soit par Pexistence d’un doublet Öáxpùy 
grec, refait sur Stxpu. Pour le passage de d initial 
Cf. dingua et lingua, lēuir, odor et oleô, solium e 
Une influence de lacerare (lac(e)rare), cf. Isid., Diff 
227, est: possible. 

Lacrima, lacrimô ont éliminé peu à peu le gr PE 

de fleô, flētus : v. ces mots. ` 


änar (lacünärium, Vitr.) : caisson ou panneau dans 
lafond à compartiments, qui forme des creux sem- 


quod sunt lacus, Serv., Aen. 8, 25. Lacünar est le 
tre d’un adjectif *lacünaris ; cf. exemplar et exem- 
iris. Le grec dit pétvœux. Cf. laquear. Autres dérivés : 
ünô, -ās : lambrisser ; lacünôsus : qui présente des 
qeux, des cavités; lacünarius, Aockomouéc, Gloss. ; 
lneus (tardif). A lacus se rattache peut-être le nom 
de la ville des Eques, S'ublaqueum (= Subiaco), cf. 
Front., Aquaed. 93. 

Cf, de l’italo-celtique jusqu’au slave : irl. loch, v. isl. 
kgr et v. angl. lagu, v. sl. loky, avec le sens de « pièce 
d'eau, lac, marais ». — Le grec Adxxoç < trou, fosse, 
réservoir » pourrait reposer sur *laxFo-. 


*lada, -ae f. : sorte de casia (Plin. 12, 97). Mot étran- 
er. De là lädanum : gomme du ciste. Est-ce le même 
òt que leda < cistus cyprius », avec son dérivé ledanum, 
qu'on lit aussi dans Pline, 12, 75 (transcription du 
' Mjšoç, Ahdavov (Ad-) d’origine sémitique) ? 


Dérivé : #acticulum < ris de veau >. M. L. 48 

Il est malaisé d’écarter la notice de Priscien, GLK 
213, 2, a graeco yaxuridec dictae et seruauerunt api 
nos quoque idem genus. Ce serait un calque du 


‘laceasin : sans doute transcription de àAatxdéterv 
Cf. all. Milch et Milchner. 


fellāre » dans Pétrone 42,2, employé comme terme 
injurieux ; cf. fr. foutre. ` 


| laedô, “is, -sï, -sum, laedere : frapper, blesser (sens 
Physique et moral), faire injure ou dommage à, léser : 
% crimina maiestatis {Ammien) ; laesus, M. L. 4844 ; 


Jaeto : v. laz. 


lactoris f. : sorte de plante laiteuse; eupho 
(Pline 24, 168). M. L. 4832. Formation étrange 


— 337 — 


üs m. (dat. abl. pl. lacubus ; lacus, -ī à basse ` 


laetus 


¿llaesus (époque impériale = &6Ax6ñc). Ancien, clas- 
sique: s. a: 

Dérivés : laesið : attaque (terme de rhétorique; 

Cic., De Or. 3, 53, 205) ; à basse époque « lésion, dom- 

mage, tort », M. L. 4843, et *laesiäre, 4842 ; laesüra 

(rare, tardif); laesibilis (bas Tatin). Les formes ro- 

manes sont rares. 

Le sens de « heurter, choquer » qui est disparu du. 
simple est maintenu dans lés composés : allīdō : heur- 
ter contre, briser; collids : entrechoquer ; collisiô, colli- 
sus (rares) ; élidô : faire jaillir en pressant, écraser ; d’où 
élisio, employé au sens propre par Sén., Ep. 99, 18, 
elisio lacrimae, et qui, dans la langue de la grammaire, 
traduit le gr. &@Auuc, ce qui montre bien identité 
fondamentale de sens entre laed6 et 660 : élisus « usé », 
conservé dans quelques dialectes iteliens, M. L. 2846: 
illīdō : heurter ou briser contre ; Uisus < choc n; oblids : 
écraser en entourant, étreindre- (rare, mais classique). 
On peut se demander si laedō n’est pas dans le même 
rapport avec lassus que caedó avec cadō, cassus. Le 
vocalisme radical a est le même que celui des adjectifs 
indiquant des infirmités, comme aeger, blaesus, claudus, 
etc., et que celui de caedō, claudō, scando, spargô. Pour . 
un radical de ce genre, on ne s’attend pas à trouver 
une correspondance indo-européenne. La ressemblance 
avec le verbe isolé v. isl. lesta < maltraiter » semble 


fortuite. 


‘laëna, -ae f. : étoffe de laine à longs poils dont on 
se servait pour faire différents vêtements de dessous 
(surtout de caractère rituel), puis ces vêtements eux- 
mêmes : toga duplex [= XAaiva Aj, Od. 19, 226); 
duarum togarum instar, Varr., L. L. 5, 133, uestis tegia, 
uel sagum italice dictum, CGL V 306, 56; toga duplex 


qua infibulati flamines sacrificant (cf. Cic., Brut. 14, 
. 56). Mot rare et technique, que la langue poétique 


recherche. M. L. 8441. Le rapprochement avec gr. 
XAàatva, yhavls est déjà dans Festus, P.. F. 104, 18, 
quidam appellatam existimant Tusce, quidam ` Graece, 
quam yàa«vlðæ dicunt. Mais il s'explique mal, de quelque 


-manière qu'on essaie de Pinterpréter. Il y a eu peut- 


être un intermédiaire étrusque. Le cognomen Laenas 
est étrusque. 


laetus, -a, -um : adjectif dela langue rustique, « gras » : 
cf. Vg., G. 1, 1, quid faciat laetas segetes ; 2; 520, glande 
sues laeti redeunt; 3, 310, quam magis exhausto spu- 
mauerit ubere mulctra | laeta magis pressis manabunt 
flumina mammis. S'emploie, comme on voit, des ani- 
maux, des terres (Caton oppose ager laetus à ager sic- 
cus, Agr. 61, 2}, des moissons, du lait, etc. Dans la 
langue augurale, laetum augurium « augure qui promet 
l'abondance, la prospérité » ; dans celle de la rhétorique, 
nitidum quoddam genus est uerborum et laetum. En pas- 
sant dans la langue commune, l’adjectif a pris de sens 
de < à l'aspect plaisant ou riant, joyeux >x; litterae tuae. 
partim laeta, partim iristia continent, Plin. le J., Ep. 5, 
9, 1. Ancien, classique, usuel. Le sens original et le 
sens dérivé se retrouvent dans les dérivés. | 

laetô, -ās : engraisser, fumer; l. sterilia (Pallad. 1, 6, : 
13) ; et laetor, -āris : se réjouir ; laetandum magis quam 
dolendum casum tuum, Sall., Ju. 14, 22 : lactämen : en- 
graissement, engrais, fumier ; laetitia : 19 fécondité, fer- 
tilité : L locī (Colum.), L. päbuli < abondance de four- 
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*laetus 


rage x; 20 joie, gaîté : dicitur exsultatio quaedam animi 
gaudio efferuentior euentu rerum expetitarum, Gell. 2, 
27, 3, opposé à maestitia, tristitia. 

Au sens de « joyeux » se rattachent les termes de la 
langue écrite : laetificus et ses dérivés; collaetor, qui, 
dans la langue de l'Église, traduit cuyxelge ; laetäbilis 
et üillaetäbilis, composé poétique traduisant &xoœpt; 
ainsi que l’inchoatif laetisco (Sisenna ap. Non. 133, 2), 
laetitūdō (Acc.), laetätiô, lsetitās (tardif; cf. hilaruäs). 

Dans les langues romanes, les dialectes italiens ont 
conservé laetäre, laetämen avec leur sens technique, M. 
L. 4846 et 4845; laetus, laetitia sont représentés avec 
le sens de « joyeux », cf. fr. lie dans chère lie, liesse, 
B. W. s. u.; M. L. 4847-4848 ; *exlaetiare, M. L. 3019. 

Aucun rapprochement net pour ce mot populaire à 
vocalisme a. 


*]aetus (letus, litus} : serf. Transcription tardive (Pa- 
neg. 5 [8], 21, 1) d'un mot germanique ; laeticus, God. 
Theod. ; cf. lethik, v. fr. (homme) lige, etc. M. L. 4993 a. 


laeuus (laeuos), -a, -um : laeua sinistra... a laeua, 
laetrum sinistrum, et laetrosum, sinistrosum, P. F. 104, 
12; gauche (qui est à ou qui vient de gauche), d’où 
deux sens : 1° défavorable (nümina laeua, par opposi- 
tion à nämina dextra) comme en grec ; ou < malchanceux, 
mal inspiré x; 2° dans la langue des augures, au con- 
traire, « favorable, propice », parce que les Romains, 
suivant le rite étrusque, en se tournant vers le sud pour 
prendre les augures, avaient l’orient à leur gauche : 
laeua prospera existimantur quoniam laeua parte mundi 
ortus est, Plin. 2, 142; sens rare, sans doute archaïque 
et usité surtout en poésie. Substantivé : laeua, -ae Í. 
(sc. manus) : la main gauche; laeuum, laeua n. pl. < la 
gauche ». Ancien; non roman; mais irl. laeb. S'y rat- 
tachent l'adverbe laeudrsum < à gauche » (cf. dextror- 
sum), les noms propres Laeuius, Laeuinus, Laeca (?}, 
Laelius. | 

Laeuus correspond exactement à gr. Aa (F)óç et à v. 
sl. lépü ; même suffixe et même diphtongue à vocalisme 
« populaire » a que dans scaeuus. Les adjectifs signifiant 
« gauche » sont nombreux et se trouvent chacun dans 
peu de langues, à la différence de celui qui signifie 
« droit » (v. derier). Ils sont, du reste, sujets à se renou- 
veler. Sinister a un suffixe de comparatif comme &pto- 
repbc, osc.-ombr. nertro-, gr. véprepoc. Laetrum, lae- 
trô(risum, cités par Festus, ont subi l'influence de der- 
ter, sinister, dextrô(r)sum, sinistro(r)sum. 

Le sens de « courbé vers la terre » indiqué par Ser- 
vius, G. 3, 55 : laeui (sc. boues) quorum cornua ad terram 
spectant (par opposition à licini), indique peut-être une 
parenté avec une racine *]ët- < courber n»n; pour le sens, 
cf. en dernier lieu Lane, Language, 11, 195. 


#*lagalôpex, -ecis f. : nom d’un animal qu'on trouve 
dans Martial VII 87, 1, aurita... lagalopece; transcrip- 
tion d’un mot grec *ayæAwrnE, formé comme yxrve- 
Ayr. i 

laganum, -ī n. (lagana f., Orib.) : beignet. Emprunt 
au gr. Adyavov, attesté depuis Hor., S. 1, 6, 115. 


lagôiïs, -idis f. : nom d’un oiseau (Hor., Sat. 2, 2, 22), 
le lagopède? D'un gr. Axywïc, cf. Axyorouc. | 


de l'Église au gr. Auïxéc. Dérivé : lāicālis (ve side] 


_ Un seul exemple dans Plt., Ps. 743, meo ludo mel 


- +b- dans v. angl. lapian, v. isl. lepia « laper », 

affa « lécher >, et avec *-ph- (phonème expres- 
l: i yi-même) dans arm. lap‘ em «je lèche », gr. àa- 
"atado 5 cf. *lappäre, M. L. 4905. Vocalisme a 

D e populaire. L'infixe nasal de lambō rappelle 
on sait, d’ailleurs, que le latin a développé le 
infixe nasal. — En baltique et slave, il y a une 
arallèle avec -k- : lit. Iàkti < lécher x (en parlant 
aux), serbe lokati < laper x, etc. Cf. labia, labra? 


lagôna, (lagūna, lagoena, -gēna,-gaena, oz, _ 
cruche de terre à large ventre. Sans doute a 2 

gr. ó et ñ Adyüvoc, lui-même d’origine Fe 
forme tardive Adynvos semble influencée a gita 
attesté depuis Plaute. Forme mal fixée -7 le > 
doute un contrépel de lagüna, comme ie 
dû à la difficulté de rendre l’upsilon : ef, 4. gi 

des = ’Avrauvvliôns, colaephium et Colyphion amy 
v. L. Havet, MSL IV 410; Vendryes, Inte (Th 
p. 284, et, en dernier lieu, Niedermann, Eme í 
1943, p. 271. Les inscriptions ont lagôna i i 
Passé en germanique : V. h. a. lagella, Lägel r 
Dérivés : lagänäris « en forme de bouteille, 
lagünaria, -ae Í., CIL VI 9488 ; laguncula 
tardifs. i 


lāicus, -a, -um : laïque. Emprunt fait par la kin 


, =I n. (usité au pluriel, d’où le féminin 


pe inatif : lämentor, -āris {et à basse époque lā- 
i 5, anroman, sauf roumain, M. L. 4867) : se lamen- 
et ses dérivés : lāmeniätið, -lor, -trix, -täbilis, -tärius 
Cap. 96; cf. dotärius, manifestärius), etc.:; illa- 
gus (Vulg. = &rAavotoc, éréväntoc). | 
Dour le sens, läamentum, qui est souvent analysé en 
L men-to-m, d’une racine *lä- avec suffixe d’instru- 
„ne va qu'avec arm. lam « je pleure z (dont l ini- 
jal peut reposer sur *kl- ou *pl- aussi bien que sur l-) 
avec gr. Aaletv ` pBéyyecfor (on a aussi . Axfueveu). 
jā- « aboyer x, v. läträre. D'autre part, Firlandais 
représentant de *lē- dans liim < je reproche, j’ac- 
“se 31 cf. got. lailoun < ÉkotS6pnoav x. Ceci posé, on 
put d'autant moins rien affirmer sur l’origine de lat. 
jimentum. que rā y peut résulter de quelque allonge- 
gent compensatoire. 


Roman, fr. lai. M. L. 4853 ; celtique : irl. laech 
leic; et germanique : all. Laie. ae 

*lalisið, -ðnis m. : ânon sauvage. Mot africain q 
Pline, 8, 174. 

lall, -ās, -āre : < dire la, la s, chanter pour endor 
les enfants; cf. CGL V 620, 47, lallo est proprie à 
agit femina in crepundiis, et le scholiaste de Persa 
46; correspond à gr. Ppabdtæ ; lallus m. (lallum nj 
(Aus.). Une glosefdonne aussi lallare : lac irahere. 
onomatopées de ce genre se trouvent dans gr. ; 


« bavard >, lit. lalüoti < bégayer x, etc.; cf. M.L. 4 


läma, -ae f. : fondrière, flaque d’eau, bourbier: 
rare, qu’on trouve dans Ennius, Hor. Ep. 1, 43, 40 
dans l’abrégé de Fest., P. F. 104%, 15, et dont dêr 
sans doute lämätus, malpropre (Gloss). M. L. 4869 

Un mot pareil se trouve en baltique : lit. loma { 
sg. lómq), lett. läma < endroit bas dans un cham 
L’intonation de Po lituanien indique que le mot 
serait pas ancien en baltique. La coïncidence, lim 
au letto-lituanien, peut être fortuite. | 


*lamberd, -38 : -at, scindit ac laniat, P. F. 105, 


P 


- Jamia, -36 f. : 1° vampire, ogresse, croquemitaine : 
q poisson inconnu. Emprunt au gr. Aduux (depuis Lu- 
dus]. M. L. 4868. S'y rattache : lamium, -t n. : ortie 
porte, ou ortie r oyale, nom vulgaire de la mercuriale 
annuelle {(Plin.}, ainsi désignée à cause de la forme de 


“—kmmina (lämina, lamna), -ae f. : lame, feuille mince 
généralement de métal, Z. plumbi, aes in lāminās te- 
mjre, etc., l. ardens ou simplement l. « lame rougie 
avant au supplice des esclaves x, puis, par extension 
Í lmt objet plat et mince : pièce de monnaie {ainsi nom- 
Í në de la barre de métal à rnonnayer), cartilage de 
À l'oreille (cf. la<nòna, A06èc driov, Gloss. Philox.), ruban 
í dc. Depuis PIt. et Cat.; technique, usuel. Les formes 
jumanes remontent à lamina et lamna. M. L. 4869 
Mi | tique : irl. Zann, britt. lan. | 
|: 4 Dérivés : lamella, M. L. 4866, et germanique : m 
h'a. lämel, etc. ; lämellula; lamnula (latin ecclésias. 
tique) ; läminôsus, lamnicus, tardifs. 
A technique, d’origine obscure ; sans doute em- 


beras, de sens obscur (cf. meo me lacessis ludo, Poe. 290) 
On pourrait y voir un dérivé de lambô, du type to 
recuperô, en face de tollô, recipiô, mais le sens ne sem 
pas s’y prêter. Le lamberat de Lucilius est équivo 
v. le suivant. | 
lambô (-bið époque impériale), -is, -bi (rare, 
exemple de plus-que-parfait dans Lucilius 585, lam 
berat, que, du reste, certains considèrent comme lil 
dicatif présent de lamberô ; lambuï, Vulg., d’après gor 
bui; lampsi, Ital.), -bitum, -ere : lécher {se dit d'abor 
du chien, = Aénro), puis de l’homme (= xo, lingü) 
au figuré : caresser, effleurer, baigner. Ancien, uste 
Représenté en logoudorien et dans les langues his 
niques. M. L. 4865, suivant lequel certaines formé : André, Lez., s. u.f 
remontent peut-être à lamberô? À lmpägô, -inisf. : saxi 
Dérivés : lambitus, -üs m.; lambuô, -ās ; lambisol, 1 s ee s eo ares T 28, 9). Cf. 
-is (tous trois rares et tardifs). Composés : al-, dé t, lus, gibbus et gimbus, etc š s rn 
prae-lambo, tous rares et tardifs, où le préfixe ajoult- À Mots populaires de dress Gine 


š s aš à : R 
au simple les nuances ordinaires ; uniquement d #1 : 
langue écrite. | upas, -adis f. : emprunt au gr. Aauréc; dans la 


` : . pue 1 2 + 
Présent à infixe nasal d’une racine expressive, ee lampada, -ae d’après le type grec issu 
atif populaire thv AauréSov : lampe. Ancien, 


: nn -nis (lappaio, lapatio, Gloss. }m. : oignon 
k: J} Sans rapport visible avec lapathum < petite 
lle », malgré A. Thomas, Mél. L. Havet, 515 sqq. : 


| 
| 
| 


| 


i LE 
| 38. 
1 ; 
ji 
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lances 


usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 4870 ; irl. lampo. 
Dérivés et composés tardifs : Jampadarius, porteur 
de torche ou de lampe (Suétone dit seruus praelucens) ; 
lempadifera, CIL VIII 8, 993. Sur Aduro a été bâti 
directement lampô, -äs, d’où lampaäbilis (Cassiod.). 
à Les noms grecs de la < lampe » ont aussi été emprun- 
tés par l'iranien (arm. lambar a passé par un intermé- 
diaire iranien). Cf. lanterna. l 


dus ei (o (lampetra? et lamprida, Anthimus. avec 
Var. naupreda, nauprida), -ae f. : = uó [ 

Š Si pœrva (GGL III 
570, 36, et V 621, 25). Panroman, sauf aA M. 
L. 4873; et germanique : v. h. a. lempfrida « Lam- 
prete ». V. A. Thomas, Romania 35, 185, et Schuchardt 
Z. f. rom. Phil. 30, 724. Mot gaulois? | 


y ES f. : laine. Attesté de tout temps. Panroman. 
Dérivés : läneus < de laine », M. L. 4888 ; länaris 
Varr. (L. pecus) et lānārius : l. herba < herbe à foulon. 
saponaire x; subst. lānārius, -a : ouvrier, ouvrière en 
laine, M. L. 4876; ir]. lainner ; länäria : manufacture 
_ de laine; lanatus : laineux {uirga lānāta, attribut 
du flämen Diälis), d’où lan : éptopopéw, Gloss. ; lā- 
nestris (tardif, Vopiscus) formé comme terrestris, cf 
peut-être lānerum, s. u. lauerum : länicius : qui a une 
toison (tardif, Arnobe) ; lānōsus, M. L. 4895, et ses 
dérivés ; länitium n. (et länitia, -tiës f.) : lainage 
toison (cf. caluus/caluitium) ; lanügo : duvet, poil fol. 
let (cf. aerügô, ferrügo) ; lanüginôsus : duveté ; länula 
(Cels.). | 
Composés : länificus, -ficium, M. L. 4893: lani 
(Fronton) ; länifer, -ger; -lūtor (Gloss) = a e 
länipenaëns, -pendius, -dium (cf. pēnsum), länipes läno- 
culus : qui lana tegit oculi uitium, P. F. 105, 18: lânicuülis 
(Laber.) ; lānifricārius, CIL IV 4190. ° ` 
L’abondance des adjectifs et composés montre Pim- 
portance de Ja laine dans la vie domestique ancienne 
| Répond à skr. ūrnā, av. varna., v. sl. vlüna (s. vüna) 
lit. foin, got. mulla, all. Wolle (même sens) et repose 
sur *win&, *welo-nà. Le dérivé en -es- supposé par länes- 
tris et peut-être lanerum (v. lauerum) se retrouve en 
grec : dor. Aüvoc, ion.-att. Xñvos (mot poétique). Le 
mot celtique, irl. olann, gall. gwlan, a une structure 
q rente. — Sans doute apparenté à lat. uellus (de 
wel-no-s), v. ce mot. — Pour Pélevage du « mouton » 
en indo-européen, v. ouis, ariës, agnus. | 
lancea, -ae f. : lance. Mot étran er, espagnol d'aprè 
Varron ap. Gell. 15, 30, grec d'après Festus Pa 
proche le gr. A6, P. F. 105, 17. Les deux mots peuvent 
provenir indépendamment d’une même langue peut- 
être le celtique, Parme étant attribuée aux Gaulois par 
Sisenna, Cf. Non. 556, 8, et aux Galates par Diod. 5 
Re ; es m. a do « muttô »? Ancien. Panromar. 
roumain. M. L. 4878 ; šta. 
Lall. Lanze vient du s, 
Dérivés (tardifs) : lanceatus : en forme de lance: 
lanceô, -ās [Tert.), conservé dans les langues romanes, 
M. L. 4879; lanceola (Apul.), M. L. 4883 ; lanceolatus 
lancéolé; lanceärius; lanciarius : lancier (Amm | 
son M. L. 4880 ; lanceätor { tardif). ; 
’arme était étrangère aux Romains à l’origine : e° 
après qu’elle a été adoptée par eux que les dérivés a 


lancinô 
mot se sont peu à peu créés. Cateia, gaesum, mataris 
semblent être aussi d’origine gauloise. 


lancinð, -às, -aui, -ätum, -äre : mettre en pièces, 
déchirer (sens physique et moral). Premier exemple, 
semble-t-il, dans Catulle ; évité par la prose classique ; 
reparaît dans la latinité impériale (Sén., Plin., Arn.) ; 
rare. La forme usuelle et classique est lacer6 ; ni lancinð 
ni lacerô ne sont romans {cf., au contraire, laniô). 

Dérivés : lancinätuiô (Sén.) ; lancinätor (Prud.). V. 
lacer. | 


Jlandica, -ae f. : clitoris. Le mot ne figure que dans 
les Priapées, les inscriptions et dans les gloses, où il 
est traduit par Éoyæp&ôiv, mais devait être usité dans 
la langue populaire, comme on le voit par P'allusion 
que Cicéron fait à ce mot, Fam. 9, 22, 2, à propos des 
équivoques obscènes : Memini in senatu disertum con- 
sularem ita eloqui : < Hanc culpam maiorem an LLAM 
DICAM? x Potuit obscenius? M. L. 4886 (anc. fr. landie). 


*]anga, -ae f. (längürus, -im.) : lézard, dont Purine 
passait pour formé en se solidifiant Pambre appelé lan- 
gūrium, ou aussi lyncurium (de Lynx) ; cf. Plin. 37, 34. 
Mot étranger, peut-être celtique. . | 

langueð, -ës, -uï, (lanxi, tardif), -êre : languir, être 
alangui, affaissé. Ancien (Lucil.), usuel, classique. M. 
L. 4889 : *languire. 

Formes. nominales et dérivés : languor : langueur 
(depuis Plt., classique), M. L. 4891 ; languidus : languis- 
sant, M. L. 4890 ; languidulus ; languëdô (Gloss., cf. tor- 
pédô) ; languitäs ; lariguëtüdó (cf. hebëtüdô) ; languëscô, 
-is : s'alanguir ; languëfaciô (Gic., Leg. 2, 15, 38, inci- 
tare languentes et languefacere excitatos) ; languificus 
(Quint. Curt.) ; élangued, élanguësco, élanguidus : formes 
renforcées à l’aide du préverbe &- qui appartiennent à 


la latinité impériale. — Les formes romanes de carac- 
tère « populaire » sont rares (roumain, macédonien, lo- 
goudorien). i 


La racine, qui comporte sans doute un s- initial, 
*slag-, paraît être la même que celle de laxus (v. 
ce mot). Le grec en a, semble-t-il, des formes à infixe 


nasal expressif dans des dérivés : Atyyov < traînard », ` 


AxyyéGo < je me relâche, je me détache », peut-être 
Aœyyever” pebyer (Hes). Outre Axyyebet, il y a un 
élargissement -u- dans v. isl. slgkkua « s'éteindre x. 
Groupe de type populaire. 

Janiô, -äs, -äuï, -ätum, -äre : déchirer, mettre en 
pièces. Usuel, classique. S’emploie au sens concret, puis, 
dans la langue impériale, au sens figuré. M. L. 4892; 
les représentants de laniare ont dans certaines langues 
romanes le sens de « se lamenter », par suite de l’habi- 
tude rituelle qu’avaient les anciens, surtout les femmes, 
de se déchirer Ja poitrine ou les bras, ou de s’arracher 
les cheveux pour manifester leur douleur. Cf., pour le 
développement du sens, plangere. | 

Formes nominales et dérivés : lanio, -ônis m. (tar- 
dif) ; lanius m. (déjà dans Ft.) : découpeur, boucher, 
victimaire ; laniolum n. : petite boucherie (Fulg.) ; lanie- 
nus : de boucher, -a taberna [Varr.), d’où laniëna, -ae f. 
(déjà dans Plt. ; peut-être antérieur à laniēnus, et de 
suffixe étrusque?) : boucherie. mana, 

laniärius, -a, -um; laniärius m. ; laniärium (cf. car- 
närium) ; laniôntus ; laniãtor, -türium, -türa (Gloss.) = 
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‘avec le sens secondaire de « découpeur, bouche 


x statue x, < homme stupide >x; 2° pierre pré- 
ê, ini cf. Pancienne formule citée par P. F. 
A ull, Terme général, souvent précisé par une 
dj. harēnaceus (-nôsüs), L. sectilis, L. utuus, l. Al- 
Gabinus, Tiburtinus, etc. A subi à basse époque 
rrence de petra, qui l’a supplanté dans presque 
I Jangues romanes. M. L. 4901. 
pY et composés : lapid, -ās : 1° lapider, jeter 
A res à; 2° impersonnel : il tombe des pierres. 
sp 1 908 : gall. labyddio (mot savant); lapidatio, 
„P, pidamen (G1.) ; dilapids : 1° joncher ou cribler 
xo res (sens rare ; Golum. 10, 330, Iuppiter... gran- 
P ilapidans hominumque boumque labores) ; 29 di- 
er, gaspiller. Sens sans doute familier (un 
Le dans Tér., Ph. 897; repris seulement à très 
époque et surtout dans la langue de l’Église), 
+ 2642 a; cÍ. dilacerd ; élapidätus : nettoyé de 
1 “is (Plin.) ; lapidéscô, -is : se changer en pierre 


poxeAAdproc,, uaxeAkelov, ypecoymey)etov ; laniolum 
laniäius, -üs M.; -tt6, -mentum (Aug.) ; dilän 
chirer. f . 

Le sens ancien est < déchirer > (avec les o 
griffes, les dents) ; il est évident que lani5 ne p 
le dénominatif du substantif lanius attesté se 


1 
o 


nius doit être un postverbal de lanið, comme 
de incubô, etc.; un adjectif *lanius < déchar Ne 
supposé par le logoudorien landzu « maigrę w; 
L. 5895. 

V. lanista. 


lanista (lanistra, Gloss.), -ae m. : maître de g 
teurs. Terme technique employé par Cicéron, so 
avec une nuance injurieuse. 

Dérivés : lanisticius (Pétr.) : de gladiatey 
artopta, artopticius); lanisitiüra (Lex Iulia Mu 
1. 123) : profession de lanista, d’après gladiatüra Ti 
quaestüra, etc. | 
Mot étrusque, d’après Isid. 40, 159. La formation “re, chargé de pierres, gravé dans la pierre (-ae 

-a, de caractère populaire, appuie cette indication: l 
laniēna, uerna, etc.). Lant est un nom propre étrusg 
Rappelle, toutefois, le type danista. Le groupe-est n, 
être à rapprocher de laniô, etc. V. F. Muller, 
Wört., =p. 228, et Herbig, IF 37, 165; mais aussi 
B. Hofmann,.Idg. Jb. 7, 3. 


la(n)na : v. lämina. 
lanterna (et. laterna, par étymologie populaire: 


rapproche le mot de lateð ; lancterna, Italaj, -26 f.: ] 
terne. Emprunt à gr. Aaurtnp, déjà dans Pit. P 
man, sauf roumain. M. L. 4896 ; et m. h. a. Late 
forme en -erna indique peut-être un intermé 
étrusque ; cf. cisterna, nassiterna, etc. V. lücerna sous 
Dérivé : lanternärius. 

Le mot Aaurrñp a aussi été emprunté par le mo 
iranien (lamiër en pehlvi de Tourfan). Cf. lampas.: 


japisculus ; lapillus m. : petite pierre, caillou, con- 
grvé dans les dialectes italiens méridionaux, M. L. 
4900 ; lapullesco (-iscô) (Tert.) ; lapillulus, etc. 

-~ composés : lapi-cida : tailleur de pierres ; lapicidinae 
‘Jrpidicinae, avec métathèse, favorisée par l'influence 
ds mots en -cen, -cina, -cinium, du type {Tbt-cen, -cina, 
num) : carrière de pierres ; lapidicinärius ; lapidicae- 
r [Inscr.) : lapidifer (Ps.-Aug.). | I 

“ On rapproche ombr. vapeï-e < lapide, sellä », etc. 
Pa d'autre rapprochement, car gr. Àexdc < rocher nu > 
al suspect d’appartenir à la famille de Aéro et, en 
qui cas, loin pour le sensÎSur le celtique, v. J. Loth, 
fev. Celt., 44, 293. — Les noms de la < pierre > différent 
{me langue indo-européenne à l’autre (v. sarum). 
kpistrus : v. rapum. 

tlapit : dolore afficit, P. F. 105, 21. Étymologie popu- 
kire dans Non. 23, 7, obdurefacit, lapidem facit. Pa- 


| avius Periboea (276) : lapit cor cura, aerumna cor con- 
fai, Sans autre exemple. 


länügo : v. lana, et André, Lez., s. u. 


lanx, -cis (abl. lance, d’après Varr., L. L. 10, 62] 
plat, plateau (circulaire ou rectangulaire). Anci 
la vieille procédure lance et liciô), technique, n 
man. En particulier « plateau de balance », d’où b 
Í. < à deux plateaux, balance >x, qui a remplacé le 
ancien libra ; M. L. 14103. Diminutifs : lancula, V 
langula avec g d’après lingo? Varr., L. L. 5, 120); 
cla, Gloss. ; lancicula < petite balance >x (Arn.); * 
ceola, M. L. 4882; lancella (St Aug.), M. L. 4881. _ 


lappa, -ae f. : bardane, gratteron, etc. Depuis Vg. 
Paroman: M. L. 4903 ; cf. Joret, Rev. Phil., 37, 241- 
‘0. Terme général, précisé par différentes épithètes : 
bâria, canäria, etc. ; v. André, Lez., s. u. 
- Dérivés : lappäceus : qui ressemble à la bardane, 
’ a L. sa ; lappula x< aei 3 n | 
ipponax}), Aexlç (cliez Bp] chien »; lappägo (lampagé, cf. sabücus et sambücus) : 
aa S 6 5 5 à " même sens (Isid., G1.) ; v. Sofer, p. 5 et 169. Mot 
diterranéen d’où viendrait, d’autre part, le mot latint en 380. L | 
Le mot n’a pas un aspect latin <| Mot de type populaire à vocalisme a et à géminée 
#laparis : nom d’un insecte (Polem. Sil.). Talli T (cf. lacca). pranie nppus s o » J FaN 
d’après Niedermann, corruption de Aæuruplc (on a da AR pa ne se Concilie pas avec Pi de Padjectif. 
les Gl. lapiris). Rp : v. *lab- /lăb-. 


lapathum, -ï n. (-thus, -thium) : petite oseille poe hquear, eris n. (neutre de Padjectif laqueäris, usté- 
tive. Gr. Adnaðoç ({-ðov). Depuis Lucil. Roman. M. E lout au pluriel laqueāria) : plafond à caissons, lam- 
4897. V. rumex. |. Même sens que Zacünar. Il semble y avoir eu ren- 

lapis, -idis (abl. api dans Enn.) m. (f. dans Enn]; a lacus et laqueus. Le Servius auctus, Ae. 4, 

9 e: ; et tout objet en pierre ou qui rappelle l Be teste qu à côté de laquear, laqueätus on trouve 
Rue borne milliaire ou frontière », « monumeil|" #raphies lacuar, Iacuatus (cf. S ublaqueum). Mais il 


| queülus : 
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n’y a pas de raison décisive d'admettre que laquear, 
laqueäius proviennent de lacus : le.plafond à caissons a 
pu se dire laquear par assimilation aux mailles d’un 
filet ou à la boucle d'un nœud coulant (laqueus) ; il y 
aurait là une autre image que dans Zacünar. Pour la 
` formation, cf. alueus/aluear(e) i 
Dérivé : laqueärius m. : 10 lambrisseur ; 2° gladia- 
teur armé du laqueus. 


laqueus, -I m. : lac, lacét, nœud coulant. Terme de 
chasse ; employé ensuite au sens figuré « piège, trappe ». 
Ancien (Plt.), usuel. Panroman. M. L. 4909. 
Dérivés et composés : laguear (V. ce mot) ; laques, 
-ās : prendre aux lacs (époque impériale ; surtout au 
participe laqueätus), M. L. 4907 (fr. lacer, etc.), et 
ablaqueo, terme technique de la Jangue rustique < dé- 
chausser un arbre », ablaqueatio (forme contestée) ; 
certains préfèrent lire ablacud (attesté dans Varr., R. 
R. 1, 29, 1) et en faire un composé dénominatif de 
lacus < fosse », mais il ne semble pas que lacus ait 
jamais formé de verbe, et, du reste, Ja composition 
serait bizarre ; enfin, le texte de Pal. 2, 1, ablaquean- 
dae sunt uites, quod Itali excodicare appellant, exclut 
la dérivation de lacus : élaqueô < dégager du piège » 
(tardif, d’après expediô?) ; inlaqueô : enlacer; inla- 
-m alii pro uincto utuntur, alii pro soluto, 
P. F. 100, 19; *laqueolus, M. L. 4908. 


Terme technique qui est sans doute emprunté, comme 
beaucoup de mots en -eus. Étrusque? La parenté avec 
läx, laciô ne se justifie guère. 


Lär, Läris usité également au pluriel Lärés, -um, 
-ium {ancien Lasés? ; cf. Varr., L. L. VI, 2, et le Lases 
du Carmen Fr. Aru.; toutefois, les formes étrusques 
n’ont pas l’s) m. : Lare(s), esprits tutélaires, considérés 
comme les âmes des morts, chargés de protéger la mai- 
son (Larës familiärés ou Lar Jamiliäris), la cité, les 
rues, efc.; par métonymie, le foyer lui-même, M. L. 
4910. 

Dérivés : Larälia, -ium < fête des Lares »; Lara- 
rium < sanctuaire des Lares >; hybride tardif : Laro- 
phorum. 

Les Larës semblent avoir été, à Porigine, des divini- 
tés infernales, ou plutót des < esprits x infernaux, qui 
poursuivaient les vivants et qui furent transformés par 
la suite en divinités tutélaires ; cf. P. F. 273, 7, pilae 


€ effigies uiriles et muliebres ex lana Conpialibus sus- 


pendebantur in conpütis, quod hunc diem festum esse deo- 
rum inferorum, quos uocant Lares, putarent, quibus tot 
pilae quot capita seruorum, tot effigies quot essent liberi 
ponebantur, ut uiuis parcerent, et essent his pilis et simu- 
lacris contenti. Ce sens originel rend probable la parenté 
avec lärua (trisyllabe dans Plaute) « esprit des morts 
qui poursuit les vivants, spectre, fantôme ». Lārua rap- 
pelle par le suffixe Menerua, Minerua, qui semble bien 
emprunté à l’étrusque Menrua. Lär, lärua peuvent avoir 
la même origine : on sait l’importance du culte des 
morts et des divinités infernales dans la religion étrusque. 
V. Ribezzo, Etrusco-Lat. Lar, Lara, Larunda, Riv. Ind. 


Gr. It., 1937, p. 156. A Lar se rattachent sans doute 


Lära < mater Larum x identique à Mänia, LürundaÎque 
Varron dérive du « sabin », L. L. 5, 74, et qui a une 
finale étrusque; cf. étr. Laran, Laruns, nom de divi-. 


largus 


nité. Cf. aussi Läriius ; Lärônius ; Lärentia ; Lärentälia : 
coniugis Faustuli, nutricis Remi et Romuli, Larentiae 
jesta, P. F. 106, 1; Larentinae diës, Varr., L. L. 6, 25. 
La quantité de l’a fait difficulté. 


_ largus, -a, -um (à CIL VI 32521 b 2) : abondant; 
qui jaillit en abondance (se dit surtout des sources, des 
fleuves, etc.; sens qu'on retrouve aussi dans largitiô, 
cf. Cic., Off. 2, 15, 52, LARGITIO quae fit ex re familiari 
FONTEM ipsum benignitatis EXHAVRIT; et largiusculus : 
l. haustus, Sol. 7, 4); d’où < qui donne en abondance, 
généreux, large » (au sens moral; dans le sens phy- 
sique, le latin dit ¿atus ; largus a supplanté latus grâce 
à l’appui de longus, avec lequel il formait couple par 
l'identité de la finale; d’où largäre = laxäre, Orib., et 
*allargo, M. L. 352) ; largätus. Ancien, classique, usuel. 
Panroman. M. L. 4912. Emprunté également en gallois 
llara, llari < mitis, mänsuëtus >x; et en bret. lary- < géné- 
reux ». 

C’est le sens de « généreux, qui répand des largesses » 
qui a persisté dans les dérivés : largiter (large) ; largitus, 
adverbe (Aîfr.); largitäs; largüüdo; largiusculus (So- 
lin) ; largior, -iris {comme blandior de blandus) ; largi- 
tið, -tor, -tionälis ; largimentum (Fulg.); dilargior (Ga- 
ton); élargior, d’après effundo (époque impériale). 

Composés, rares et poétiques : praelargus ; largi-ficus, 
-fluus, -loquus (PIt.). 

Aucun correspondant sûr. On ne cite plus l’ingénieux 
rapprochement avec skr. dīrghák, v. sl. dlügü < long » 
et lat. indulgeô qu’a pourtant rendu plausible L. Ha- 
vet, MSL 6, 353 sqq.Î 


läridum, lärdum, -ï n. (ärida sc. carô, God. Theod. 8, 
&, 47) : lard. Ancien (PIt., Cat.). Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 4915. 

Dérivé : lärdärius < charcutier x, CIL XII 4483. 
Pas d’étymologie. 

larix, -icis f. et m. : mélèze (Vitr.). M. L. 4916, et 
#melix, 5481 a; passé en germanique : v. h. a. lericha 
< Lärche n, et en celtique : irl. learóg. 

: Dérivés : lorictum, -z n., M. L. 4914 ; lariceus ; lari- 
cätum : résine de mélèze, M. L. 4913 ; larignus et La- 
rignum. 
Aucun correspondant sûr. Les mots celtiques comm 
m. irl. dair désignent un autre arbre, le chêne. Sans 
doute mot d'emprunt (celtique? ; cf. Brüch, IF 41, 377; 
ou plutôt < alpestre n, comme camox, etc.; n’est guère 
connu que dans les Alpes. Cf. salix. V. Vitruve, 2, 9, 1, 
et Jud, Arch. f. d. St. d. n. Spr., 121, 95 sqq. 


*]ar(s), -tis m. : chef militaire. Mot étrusque? Cf. étr. 
lar9 (nom propre). 

lārua, -ae (larüša, trisyllabe chez les archaïques) f. : 
esprit des morts qui poursuit les vivants, d’où larua- 
tus : -i, furiosi et mente moti, quasi laruis exterriti, P. 
F. 106, 5 ; fantôme, spectre. Attesté depuis Plaute. Sens 
dérivé : < épouvantail » et < masque » (en tant que 
représentation des vivants). Comme ces fantômes, dans 
la croyance populaire, n'avaient du corps que le sque- 
lette, lärua a désigné aussi un pantin en forme de sque- 
lette (Pétr. 34, 8). Adjectifs : lärualis (époque impé- 
riale) « spectral, squelettique » et larueus (Ven. Fort.), 
laruea. De läruätus, seule forme attestée à date an- 


mo 


des animaux, des enfants : -a capra, Puella (V 


_ € flatterie », r. lásyj < désireux », skr. lásati < i) 


cienne (Plt., joint à cerritus), ont ét tir 
époque un verbe lāruð, -äs (Apul., Firm.) an 
läruäticus (d’après lūnāticus). un 
V. Lar. Sur fr. larve, v. Benveniste, Le 
derne, 1955, p. 5 sqq. DP 


lasanum, -I n. (-nus, Pétr., comme catinus). | 
pot (de chambre), etc. Emprunt au gr. Aou ma i izga, “40 I. 

depuis Hor. Ve vit. Caes, Arel. 2, 9 (8), p. 487, 18 (?). 
Dérivé : *lasania > it. lasagna, M. L. 919 z „ős, -ul, -êre : être caché. S'emploie absolu- 
lasciuus, -a, -um : folâtre, joueur, péty… gu avec un complément au datif ou à l’accusatif : 
ant. rer caché à, échapper à, être inconnu à; cf. fallô. 

(Enn.), usuel. Non roman. 

¿rivés : latēbra (avec e, parfois latëbra d'aprës la 
e analogie de tenebrae, où Pe est bref de nature, 
où il y a quelquefois longue < par position >) f. : 
ette, souvent au pluriel, plus ancien que le sin- 
a. Fréquemment joint à tenebrae, cf. Pit., 
834-835, itaque in totis aedibus/tenebrae, late- 
. Cic., Sest. 4, 9; latebrósus, latëbricola (Plt.); 
jgbrätim (G1.) ; latébro, -ās (Greg. Tur.) ; latibulum : 
traite, tanière, et latibulor (-l5) (archaïque) ; latitó, 
ds: 5e cacher, faire défaut ; latësco (rare ; Cic., Arat. 
z); dë- et ob-luësco, tous deux classiques, mais peu 
nployés à l’époque impériale ; latex, -icis m. : ca- 


sens), tous rapprochements douteux parce que 
En mots indiquent une racine *lē-. Cf. peut-être 
M sus serait à laed5 comme cassus à caedô. Sur 

M. L. 4918. Le vocalisme a et la géminée 


PEA 
m ve indiquent une forme populaire. 


fran 


là « provoquant, agaçant >x (cf. petuläns, Procäz 
suite « qui provoque le désir, lascif, licencieux, 
des personnes et des choses : lasciuum lemur 
Même développement de sens dans lasciuitās (tar 
lasciuulus (Laev.) ; lasciuë, -utter; lasciuis Q, < 
ciuia (déjà dans Plt. et Pac.) ; lascīuiðsus {ot | 
sus). Lasciuus rappelle nociuus/noces ; Uaciuys Ju 
les adjectifs en -ko-, du type uascus, cascus, uses 
Ancien, classique, non roman. 4 
Dérivé complexe et expressif. On rapproche ie. 
différents du mot latin et divergents entre euy : p 
Aaiouar < je désire vivement », Ako ` nópw [l 
Avis < bacchante x, got. lustus < envie », v. s 


pi 
00 


, uertô. — Ce groupe de mots indique un état; 
cte correspondant est exprimé par oc-culere, céläre : 
jectif en -tus est donc occultus. Du reste, on re- 
ut au participe présent latēns (cÍ. patëns en face 
“de pate). 

Jatére s'oppose à patére et latibulumn est formé comme 
ulum. | 


l'on admettait que i.-e. *th est toujours représenté 
gr. +, Comme dans certains exemples clairs (rAatbc, 
le rapprochement avec gr. Axvôdve < je suis ca- 
xabpôc < caché » et dor. Aä8w (ion. Af0&], qui 
jtvident, Supposerait que -0- grec est un élargisse- 
mt et que lat. lateo serait formé comme fateor en face 
L Du reste, le grec a Afto, Añuro ` šme)&0g+o 
sJ, d'où il résulterait que la dentale est un élargis- 
ment dont les formes peuvent être diverses. Mais le 
apressif semble représenté par gr. 0 dans certains 
. Dès lors, lat. lat- pourrait répondre exactement à 
Mt-. Cf. Benveniste, Formation des noms en indo- 
yén, p. 192. Les autres rapprochements proposés 
me celui de v. isl. Zómr < tromperie x, sont en l'air, 


lälasah < désireux » (mot populaire entré dans la Ja 
savante comme on le voit par I; tout le groupe est é 
pulaire »). à 


läser (laser seulement dans Marcellus), -ris n. 
ser, lasar, forme de basse époque, et laseris, lasar 
suc provenant du silphium. Laser semble une f 
abrégée de lasserpicium, laserpicium (faite sur 
dèle de cicer, piper, siser, etc.) ; lasar rappelle á 
passar. Lasserpicium est issu de lac + serpicium { 
cium; lac sirpicum dans Solin 27, 49), adjectif déi 
de sirpe (cf. räpicius de räpum), correspondant lating 
étrusque de gr. olkptov. Le composé, ayant cessé 
compris, a fini par désigner la plante elle-même; 
Plin. 19, 38, laserpicium quod Graeci otAptov uocant 
cuius sucum uocant laser. l : 

Dérivé : läserätum (läsa-) : sauce au laser. 


läserpicium (lasser-), -I n. : v. le précédent; lāsar 
cifer (Catulle = ouApropépoc) ; läserpiciarius (Pétr.). : 


lassus, -a, -um : las. Le sens ancien est peuti 
« qui s'incline, qui tombe en avant >x; cf. Vg., Ae. 
436, lassoue papauera collo. 

L’adjectif est déjà dans Plaute, mais semble évité 
les puristes, qui lui préfèrent fessus; il n’est ni d 
Cicéron ni dans César; cependant, ceux-ci emp 
lassitüdo. Lassô, -ās ne semble pas attesté avant l'époqui 
impériale, quoique Plaute ait déjà délassätus, Asin. 472 
(cf. défessus); lassēscō, élassésco apparaissent d 
Pline; Catulle a lassulus; Rufin, lassäbunaus. 4. 
langues romanes ont gardé lassus et lassäre. M. L. 49%% "US » (cf. caementicius), M. L. 4925 a (avec in- 
4921 (panromens, sauf roumain). j a de latus?) ; Lateränus; laterina (cf. figlina) 

On rapproche le groupe germanique de got. Lun: et sans doute Laterénsis. 

« laisser >, lats < éxvnpéc », V. isl. loskr < mou, lchéi5 "me technique sans étymologie. 

sans doute gr. Andeïv ° xomäv, xexumrévor (Hes.), À | 
oag ` xexumxbc, xonidoag (id.) ; peut-être lit. lenas «eni originaires de Laterium, en Arpinum. Cf. Latera 
tranquille x, v. sl. lënü < paresseux x (lat. lēnis est Ë Ë de Laterënsis, Abelläna sous A bella. On le déco 
1 du nom d'homme Laterius. 


= 


: laterculus : briquette et gâteau de cette 
me; et, par analogie également de forme, latercu- 
mn: registre (latin impérial) ; ou autre nom de Ja ` 
lquiame (Ps.-Apul. 4, 25) ; laterculënsis ; laterärius 

ü loteraria f. < briqueterie »; latericius « bâti en 


eritä F ira) 
titāna (-tiäna) n. pl. : (pira) sorte de poires, sans 


— 343 — 


: sorte de navire (transportant du 


ette (Commod., Apol. 174), formé sur lateō, d’après : 


latrô 


latex, -icis m. (f. dans Accius) : profluens aqua dici- 
tur. Vtimur tamen hoc uocabulo et in uino, P. F. 105, 23 
Terme presque uniquement poétique et noble. Lucrèce 
l'emploie pour désigner toute espèce de liquide, absin- 
thi laticem, 1, 941 ; liquoris uitigent laticem, 5, 15 ; lati- 
cum frugumque cupido, 4, 1093. Pas de dérivés ; non 
roman. 

Latex est généralement considéré comme un emprunt 
au gr. Adtak « reste de vin qu’on jette au jeu de cottabe » 
ef. Boisacq, s. u.). Mais on ne s'explique pas comment 
aurait pu se faire le passage du sens précis et technique 
du mot grec au sens trës général du mot latin. 


“latiärius (CIL VIII 19994) : épithète de sens obscur, 
appliquée peut-être à un gladiateur (?). Cf. latiäriter < en 
latin > (Mart. Cap., Sid.)? ` 


_datīnus, -3, -Um : latin. Adjectif dérivé de Latium 
(à côté de Latiälis, -ris, épithète de Jupiter). De là 
latinitas défini quae sermonem purum conseruat, ab omni 
uitio remotum; uiia in sermone, quominus . is latinus 
Su, duo possunt esse, soloecismus et barbarismus, Rhet. 
Her. h, 12, 17. Latinus, latīnē, latīnitās se sont ainsi 
opposés à barbarus, et latine a pris le sens de < en bon 
latin, en bonne langue »; cf. le développement roman. 
M. L. 4927 ; et celtique : irl. laiten, laitnoir ; britt. ladin. 
Nom propre : Latinius. Dérivés bas latins : latin, -ās 


et latinizó, -ās (d’après graecizo). Quant à Latium, léty- 


mologie en est inconnue. 


“lätitäuerunt : Cato posuit pro saepe tulerunt, P. F. 
108, 20. Suppose un fréquentatif *lätuto, dérivé de latum 
supin de fero. Forme unique. 


Lätüna, -ae f. : Latone, mère de Diane. Emprunt 
latinisé au grec dorien AGté, cf. Artemôna (P1t.) = Ap- 
TEUG, avec influence de Bellôna, matróna? Toutefois 
un intermédiaire étrusque n’est pas impossible : cf. Eva 
Fiesel, Namen d. Griech. Mythos im Etrusk., p. 73. 


-lātor : v. fers. 
lätrīna : v. lauo. 


latrô, -6nis m. : soldat mercenaire grec, fantassin 
(seul sens attesté dans Plt.) ; par suite (à l’époque clas- 
sique), brigand, voleur de grand chemin; pion (au jeu 
de dames ; dit aussi latrunculus). Sans doute formé sur 
praedô auquel il est joint, par exemple Dig. 50, 16, 118, 
hostes hi suni qui nobis, aut quibus nos publice bellum 
decreuimus ; ceteri latrones aut praedones sunt. Forma- 
tion populaire et péjorative en -6, -ônis (hypothèse d’un 
emprunt direct à un gr. *Adrpwv non attesté, formulée 
par M. Leumann, Gnomon 13 (1937), p. 30, est inutile 
et indémontrable]. Ancien, classique. Conservé avec le 
sens de « larron » en roman. M. L. 4931 (panroman 
sauf roumain) et 4932, latrocinium, Einf.3, p. 177: et 
en celtique : irl. lator, latrann: britt. Ueidr. | 

Les anciens avaient déjà reconnu dans Latrô un mot 
appartenant au groupe de gr. Adrpov, Autpebc, utpeto. 
Mais l’étymologie populaire Pa rapproché en même 
temps de latus, -eris et de late; cf. Varr., L. L. 7, 52 
latrones dicti ab latere, qui circum latera erant regi aique 
ad latera habebant ferrum, quos postea a stipatione sti- 
patores appellarunt, et qui conducebantur : ea enim merces 
Graece dicitur Aëtpov. Ab eo ueteres poetae nonnumquam 
milites appellant latrones... quod item ut milites (sunt 


ee 


lätrô 
cum ferro, aut quod latent ad insidias faciendas, i. 
tion reprise par le Servius de Daniel, Ae. 42, 7; ss 
étymologie a pu avoir une action sur le sens en x 
vulgaire, à en juger par le sens du fr. larron. | 
Dérivés et composés : latrunculus (cf. färunculus] ; 
latrunculārius, -lātor ; latrunclô ; latruncärius (époque 
impériale) ; latrô-cinor, -cinium, mots du vocabulaire 
militaire, comme tirôcinium, et formés. sur tubicen, 
-cinium ; latrôcinälis, -cinätio (époque impériale) ; v. 
Ernout, Philologica 1, p. 81. 
tro. -4s, -āre : aboyer. Sens propre et dérivé; ce 
an dans Ennius, A. 584, animus cum pectore 
latrat (à limitation de l’homérique óñextéo). Ancien, 
usuel. M. L. 4928 ; v. B. W. sous aboyer. 

Dérivés et composés : läträtus, -üs, M. L. 4929; 
läträtor, -1iô, -tôrius, -bilis ; adlatrô « gronder, DORE 
contre s; circumlaätrô ; conlätro, même sens; délätro ; 
élätrô « crier avec force » (Hor., cf. Evhaxtées, Plut.) ; 
illatro ; oblätrô ; tous de l’époque impériale (mais obla- 
trätrir dans PIt.). | | . 
Cf. skr. rdyati < il aboie », v. sl. laje et lit. lóju 

« j'aboie », alb. l'eh < j'aboie x. Le verbe latin est dérivé 
d’un substantif non attesté appartenant à cette en 
Cf. aussi gr. ado < j’aboie >x. = Un rapport avec lat. 
lämentum est possible, mais indémontrable. 


lätus, -a, -um : large. De *silatos? Gf. F. 410, 34, 
stlatia genus erat nauigii latum magis quam ue sic 
appellatum a latitudine ; sed ea consuetudine qua st i 
pro locum, stlitem antiqui pro litem dicebant. Stlatta So 
une forme populaire à consonne géminée intérieure. An- 

. cien, usuel, mais v. largus. M. L. P B. an ; 
ivés et composés : latitüdô : largeur ; lätitia tar- 
de Ti 26259; cf. *latia, M. L. 4926, et *allātið, 

M. L. 353) ; dilato, -ās : élargir en écartant, Pa 

(classique, opposé à contrahô) ; dilātātið, -tor (tardifs) ; 
ēlātō (Cassiod.); inlätäbilis (Gell. = ¿mħaths); pour 
prôlato, v. prôferô, sous ferð, Ernout, Mél. Paoli, 
p. 269 sqq. Latus sert de premier terme de composé 
dans lati-cläuius, -a, -um, adjectif dérivé de latus 
cläuus : -a tunica, et substantif läticläutus m. < s: 
teur, patricien » ; läticläuium (laticläuus) < laticlave » 
lätifundius : lata possidens (Gloss.) ; lätifundium n. : 
grande propriété (latin impérial ; cf. Plin. 18, 35, 
uerumque confitentibus latifundia perdidere Italiam, 
iam uero et prouincias). Autres composés : lūtificō, 
rhatéve (Itala), d'après amplificô ; lätifolius = es 
mbpurrog (Plin.); lätiloquëns, rharukéyoc (Gl. i- 
Jox.). f 
L’initiale ancienne *stl- que donne lieu de supposer 
la forme silatta a amené à rapprocher le verbe slave 
steljo, stilati « étendre x. Il y aurait donc eu une forme 

#stela- à côté de *stera- (sur lequel v. lat. sternë, strätus). 

On a rapproché aussi le groupe de skr. tala- « surface » 

(cf. tellüs?}, qui est loin pour le sens et pour la forme. 

Le latin n’a rien conservé de la racinef*spietho- de v. 

irl. lethan < large x, gr. reo, ete. ; c'est le groupe de 

pateë qui y est représenté. Comme laieô, le verbe pateó 


indique un état et ne fournit pas d’adjectif en * lo-, 


d’où le recours à látus. 
lätus < porté x : Y. tollő et ferô; lätüra, -rärius (Vtar- 
difs). 


`- européenne à l’autre. Sans rapport avec latus. 


ı cibo, opust est matri autem quae puerum 
les exemples rassemblés par Nonius 503, 38 sqq. 
"i ais, Pemploi de lauäre au sens de < se baigner » 
po perdu. Dans une expression comme manüs 

Ta baigner, se laver quant aux mains », manūs 
considéré comme le complément d’objet, et lauare, 


latus, -eris n. : flanc, côté. Désigne d’aborq - 
tie du corps (cf. pour la formation pectus, tegus 
le côté, la surface latérale d’un objet : afb) 1 
s'oppose à & fronte, à tergo. La parenté à latere, 
désigne celle des frëres et des Ñ o exl 
š raires sororesque, Dig. 38, 10, 4 U im et, 

basse époque on tronye latus employé comme K, quite, a été traité comme un verbe transitif, auquel 
tion dans délatus : délatus së (Grom. ; cf. aussi og y “donné un médio-passif, lauor. Dès Plaute, on ren- 
Itin. Burdig., p. 11, 3). Dēlatus a, été ensuite y je médio-passif lauārē (of. Poe. 220, 228), dont 
latus, demeuré en roman. Sur l'emploi préposition s'est généralisé à l'époque classique, e. g. Caes., 
latus (fr. lès, lez), voir, entre autres, Wacke 1, 10, atque in eam se consuetudinem addureruni 


ie £ ati i 
i aD 4 bus ; et lauäre y a déjà le sens 
les. II 164, et cf. irl. le, la < auprès de, che, jauarentur in flumini : 
$ côté de leth < côté x. Ancien {Enn.), usuel. Panr i yere « la ver, baigner >x, cf. Poe. 223. Seul le parfait 
M. L. 4934. 


-€ emploie encore avec le sens moyen — ce qui est 
w Al: cf. reuertī en face de reuertor. Aussi lauere 
ay plus conservé que par la poésie et a-t-il fini par 
16 raître. Les gloses n’ont que des formes de laure, 
ds st seul demeuré dans les langues romanes. M. L. 
q ct (panroman). Du reste, lauere, réduit à -luere, a 
k ement subsisté dans les formes munies d'un pré- 
be et dont, par suite, l’aspect est « déterminé », 
w me lest celui de sistere, -cumbere en face de stäre, 
ss, De lauäre le supin est lauätum ; cf. Plt., Ru. 382, 
2 m qui it lauatum in balineas ; de lauere, lautum. 
a lauāre dérivent : lauābrum et läbrum : baignoire, 
ave, bassin pour se laver ; läbrum Veneris « bassin de 
yénus», V- André, Lex., s. u. ; läbellum (Caton, Agr. 10; 
(al), conservé en italien, oü souvent il désigne un tom- 
au, ainsi nommé pour sa ressemblance avec une bai- 
dre, M. L. 4804; cf. aussi M. L. 4812, *labrellum ; 
Isrum (cf. gr. Aoutpôv et pour le suffixe ambuläcrum) 
bain d’eau » (par opposition à < bain de vapeur x); 
ada < action de se baigner », puis < appareil d'un 
hin s; lauator ; ¿auGtórium < lavoir x, M. L. 4952 ; laua- 
À (gra (Vitae Patr., Orib.), M. L. 4953 ; lauätrina ; lätrina 
 «javabo x, « cabinets » (doublet Zatrinum dans Labé- 
us}, M. L. 4952 à, 4930 ; lauandaria < quae ad lauan- 
um sint data », mot de Labérius, cf. Gell. 14, 7, 5. V. 
ndré, Lez., s. u. Inchoatif : lauascô, -is (Aldh. Gramm.). 
Composés : *elauð ou *eluo, -ās (employé par Plt. au 
` prfait ¿lëuz, par exemple Asin. 135, nam in mari rep- 
pi hic elaut bonis < j’ai été nettoyé de mes biens » et 
participe élautus) ; exlauitus, M. L. 3020 : délauô, -ās 
lkrdif) : enlever en lavant et < laver x; circumlaus, -ās 
Hygin. ; Salluste, Hist. fgm. 2, 56, emploie circumlaus, 
i]; pralauo? seulement praelauatus dans. Theod. 
Prisc. 1, 27 : Apulée a praelauere ; sublauô, -ās (Celse, 
ipoque impériale) : *experlauäre, M. L. 3044. 
- Sauf élauô, dont, du reste, le présent n’est pas attesté 
ü ie être phonétiquement *ēluð, -äs, tous ces com- 
pisés sont récents. 
De lauð, -is, au contraire, sont issus un grand nombre 
th composés en -luð, -is, d’après lesquels, à l’époque 
x s’est reformé un verbe simple /u5, d’où lütor, 
«it de glossaire, < laveur » (cf. clüds, sculpô, d’après 
Wid5, insculpô). On a ainsi : ab-luô — &mokoñeo ç en- 
42, 450 ; Hartmann, Glotta 3,163. On a donc eu:- | e en lavant, effacer, nettoyer, purifier » (sens phy- 
T lauS, -as se laver. se baigner ; cf. PI£., Tru. 322 es et moral; ce dernier fréquent dans la langue de 
piscis ego credo, qui usque dum uiuont lauant, | a glis) ; ablüti6 < fait de laver, de nettoyer : ablution, 
bre (lauari, Varr., L. L. 9, 106) guam haec (Ë L cation, absolution x; *ablümen, M. L. 34 a; 
Phronesium. | Si proinde ameniur mulieres diu 7 uo -uium < action d'emporter en lavant » (en par- 
lauant, | omnes amantes balneaiores sient ; i j i un cours d eau), par opposition à alluuið ; al-luō : 
II. lauo, -is : laver, baigner; cf. id., ibid. 902, p| “trep en lavant, baigner; alluuiēs < inondation, dé- 


Cf. irl. leth « côté », qui est aussi thème en « 
gall. Hed < demi x. Le vocalisme radical zéro du mot 

` est surprenant. Le celtique a un thème en +; 
sliss < côté x, que rien n'autorise à rapprocher de le 
Le rapprochement de irl. leth avec lethan « large 
le groupe de gr. nAurûc n’est recommandé par rien 
somme, il y a ici un mot italo-celtique ; il n est pas su 
prenant que ce mot ne se retrouve pas ailleurs 
mots signifiant < côté » diffèrent d’une langue i 


SA tPs 


lauer, -eris f. : berle, plante; gr. olov (Plin) 
L. 4953 a. Origine inconnue. Pour la finale, cf. 
cicer. 

Lauerna, -a0 f. : lauerniones fures antiqui dice 
quod sub tutela deae Lauernae essent, in cuius luco 
curo abditoque solitos furta praedamque inter se 
Hinc et Lauernalis porta uocata est, P. F. 104, 28. 
nom propre Lauerni. | ; 

Les gloses i sous — de x s 

le : qui filios alienos seducu, 1. e. ; 
Fe siue Ars latronum, CGL V 523, 20. À 

Sans doute étrusque ; cf. Lavelnas; Ernout, Phil 
gica I, p. 29 sqq. | 

*lauerum (lanerum codd. dett.) : uestimenii gen 
lana sucida confectum, P. F. 105, 20. Sans autre exemp 

La leçon lanerum fournirait seule une bonne ét 
logie ; v. lana. | e 

lauð, -äs, läuï, lauätum, -šre et lauð, -is, lãui, ln 
tum, -ero : la racine signifiant < laver, baigner x a. 
en latin deux verbes, un en -ä-, marquant d 
lPétat et s’employant absolument avec valeur réfl 
l'autre à voyelle thématique en -0/e- marquant | 
et s’employant transitivement; cf. siäre et siste 
Havet, ALLG 145, 453 sqq. ; Jacobsohn, KZ 40, 11354 
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_ lauÿ 


bordement >; alluuið < inondation, terrain d’alluvion » : 
col-luô : laver, arroser (archaïque ét postclassique) ; col- 
luuiës (-ui0,-uium) : sens technique « réunion des eaux 
de lavage, de vaisselle, etc. »: cf. colluuiaris porcus..., 
qui cibo permixto ét colluuie nutritur, P. F. 49, 27 ; d’où 
. € mélange malpropre, lie, tourbe > (sens figuré) ; dīluð : 
délayer; diluuium (-uiés, -uið) : déluge, M. L. 2643: 
irl. dile, britt. diluw; eluo : enlever en lavant (sens 
propre et figuré), laver, purifier, M. L. 2854; et aussi 
< se laver », cf. Plt., Rud. 579, eho an te paenitet | in 
mari quod elaui, ni hic in terra iterum eluam ; éluuies 
« écoulement au dehors, débordement, cours de ventre ; 
inondation », M. L. 2854 a; d’où « abîme, précipice pro- 
duit par l’inondation >x; ¿It : action de laver, purifi- 
cation; éluuid, -ônis : inondation ({Cic.) ; élütus < dé- 
trempé, fade »; et sans doute élütriô, -ās (dérivé de 
*élütor?) : rincer (mot populaire ; Labérius ap. Gell. 16, 
7, 5) et « décanter, transvaser » ; UluG (in-}? mal attesté ; 
illuuiës < inondation > (M. L. 4273), à ne pas confondre 
avec le mot archaïque et postclassique inluuiës, où in- 
est privatif (= gr. &Aovola) ; cf. Lucilius ap. Non. 126, 
2, hic cruciatur fame/frigore, inluuie, imperfundie, inbal- 
nitie, incuria, d’après inlôtus, inlūtus; interluo : þai- 
gner entre, arroser ; interluuies (époque impériale) ; pro- 
lu : laver en coulant, emporter dans son cours, laver, 
inonder, etc. : prôluuiës .(-ui5, -uium) : inondation, flux; 
surabondance (= profüsio) et prõluuiðsus (tardif) ; sub- 
lu : laver en dessous, couler au pied de, baigner: 
subluuiës : boue, vase, suppuration. 
Cf. aussi malluuium, pelluuium ; polübrum, et dēlū- 
brum? 
De lau5, -is adjectif verbal est lautus ou, avec réduc- 
tion de la diphtongue, lotus. La langue a réparti les 
deux formes dans des emplois différents : | 


lautus s’est spécialisé dans le sens de « élégant, dis- 
tingué », par suite « riche, honorable >x. Le sens de < bai- 
gné lavé » est à peine attesté et ne dépasse pas Térence 
(cf. Ad. 425). De là lautë adv. ; lautitia (surtout au plu- 
riel) : élégance, magnificence. Cf. P. F. 104, 9, epularum 
magnificentia. Alii a lauatione dictam putant, quia apud 
antiquos kae elegantiae, quae nunc suni, non erant, et 
raro aliquis lauabat. Cf. peut-être aussi lautia. Le sens 
de < làvé » apparaît encore dans ladjectif féminin : 
lauticia, farina appellabatur ex tritico aqua consperso, P. 
F. 105, 10 (pour la formation, cf. empticius, etc.), et 
dans Zautulae, locus extra Vrbem, quo loco, quia aqua 
fluebat, lauandi usum exercebant, P. F. 105, 11 ; lautitas 
(Gloss.) ; lautiusculus. (Apul). 

lôtus a gardé le sens de < lavé, baigné >x; de là lotio 
(Vitr.), lôtor, lôtüra (Plin., Mart.) : lavage; lôtus, -üs 
(Gelse) ; ülôtus (in- ; formes accessoires tllautus, illütus) 
< non lavé, sale >; inlütibarbus (Apul.) ; lôtium n. : urine 
(depuis Caton ; M. L. 5129) ; lôticlentus (Titin.) ; lôtialis, 
lôtiôsus (tardifs). Sur l'origine de lôtium, cf. Isid. 11, 1, 
138, urina... uulgo lotium dicitur quod eo lota, i. e. munda, 
uestimenta efficiuntur. Sur l'emploi de l'urine pour laver 
les dents et les vêtements, cf. Catulle 39, 19; Diod. V 
33, 5; Strabon 3, 164; v. Sofer, p. 70 et 175. 
_lümentum : 19 ce qui sert à laver, savon ou pâte de 
toilette, faite de farine de fève et de riz ; 20 bleu céleste 
(Par comparaison avec la couleur de cette pâte?). 

Le verbe lau5 se retrouve en ombrien : mani... vutu 


#kjauricés 


« manüs lauitô », de *loweiüd. Hors de l'italique, on n’a 
de correspondant que pour la racine. Le celtique a “a 
tamment un nom d'instrument : gaul. lautro glosé < bal- 
neô », irl. léthar glosé < peluïs x, cf. gr. Aoetpôv, a 
tpév; v. Pedersen, V. G. d. k. Spr., 1, p. a : 
Le grec a des formes verbales obscures : Aobw,lAehou- 
uévoc, etc. L’arménien a loganam « je me baigne >x, SU 
rappelle lat. lauäre. Le germanique offre des n s i : 
tels que v. isl. lauðr « lessive », laug « bain chaud »; 
v. h. a. louga « lessive ». On n'arrive à poser aucune 
forme indo-européenne précise ; mais la parenté de tous 
ces mots est certaine. 


*]aurieës : lapereaux pris sous la mère. Le mot ne se 
trouve qu’au pluriel dans Pline, 8, 81, qui le R 
comme espagnol : fetus uentri (cuniculorum) exseclos, ue 
uberibus ablatos, non repurgatis interaneis... laurices 
uocant (scil. Hispani), M. L. 4941; v. h. a. lõrihhi{n). 
— Cuniculus est aussi donné comme espagnol. Gf. lepus. 


lauriô, -ônis m. : serpolet (Plin. Val.). Sans -doute 
de laurus. 


laurus, -i et laurus, -üs f. : laurier. Arbre consacré 
à Apollon et dont les feuilles couronnaient les généraux 
triomphants, etc. De là < couronne triomphale >. An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 4943; B. W. s. U.; et 
germanique : v. h. a. Lürboum; celtique : irl. lauir, 
gall. lawr-wydd ; gr. mod. Aaüpoc ; bulg. laor. 

Dérivés : laureus < de laurier x, M. L. 4940, subs- 
tantivé à l’époque impériale laurea [sc. arbüs] « lau- 
rier » ou l. [corona] « couronne de laurier >; d où lau- 
reatus, sur lequel a été refait laureô, -ās; laurinus, 

M. L. 4942; laureolus, diminutif de laureus : laureola 
« feuille de laurier, petite couronne de laurier x; lau- 
riculus < petit laurier x; Laurétum, Lôrétum (avec 
réduction de la diphtongue) : lieu planté de lauriers, 
sur l’Aventin; lauragô : laurier alexandrin ; lauri6? 
V. André, Ler., s. u. 2: si 
Composés poétiques en lauri- : auri-comus, -fer, -ger 
imités du grec Sapwnpôpoc, -xóuoc), -potëns. Cf. aussi 
laurocina, xauouStpvn (Gloss.). Sur lorandrum (roran- 


haplologie et influence de lôrus < laurus »), et laurorosa 
(Diosc.), nom du laurier rose, v. Sofer, p. 99. m" 

Plante méditerranéenne dont le nom est, évidem- 
ment, emprunté à une langue indigène, non ie. L’exis- 
tence de Savxov, Sœuyva en thessalien, de Adown à Per- 
game, et aussi de Sauyuéc glosé devn TX PE, donne 
lieu de supposer que les mots grecs et latins repose- 
raient sur des originaux apparentés entre eux. 


laus, -dis (thème consonantique ; abl. laude, g- pl. 
laudum; laudium est rare et secondaire) f. : éloge, 
louange, titre de louange, mérite, valeur, gloire. Ancien 
(Liv. Andr.), usuel au singulier et au pluriel. M. L. 4944 ; 
x s : laudô, -äs : louer, célébrer. Panroman. 
M. L. 4938-4939; et celtique : gall. lawdu. | I 
Dérivés : laudätiô, -tor, -trit; T, et ilau- 
ībilis, illaudātus ; laudātīuus `= opaotxó 
eE : laudätôrius ; laudäbundus ; ad-laud5, adiau. 
däbilis ; con-laudô < combler d’éloges x; conlaudätiô : 
dilaudo : louer en tous points (Cic., ad Att., où le pré- 
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drum, rodandrum), corruption de rhododendron (avec. 


verbe a la même valeur augmentative que dans dis- 


cupiô, dispereô, etc.) ; élaudô (rare, V. Thes 
les composés, l’a radical est maintenu par 
la forme phonétique se confondrait aveg 
de lüdô. sn Te - | 
Le sens ancien de laus devait être < fait dẹ 3 s ces de s F pe Ti 
ifer »; le mot s’est spécialisé dans une. ne laz « a ; , tron 3, ction », 
a Laud a gardé quelques traces de aa 'g'apparentait na e EAE E e 
sens, qui n’est pas ignoré des anciens ; cf. p. D ' orrespordalent u 
laudare apud antiquos pro nominare, et 66. % š 


f lactô -as, -ãre. Lac, laciô ont fourni de nom- 

i , j 
plus quam nominare; Gell. 2, 6, 16, laudare s composés ; enfin, comme seconds termes de com 
prisca lingua nominare appellareque, ci. 13, 2 


istent aussi le nom d’agent -lex et le nom d’ac- 
ex és 
Plaute dit, Gap. 426, Iouem supremum testem 1 On a ainsi : 

Virgile emploie illaudatus (sans doute calque qu, 


. mere. Cf. encore id. 100, 12, inler, correpta 
pa significat inductor, ab inliciendo. Plau- 
T yat) : « esca est mereirix, pectus (l. lectus) 


s 


U gr (participe lacessiëns, St Jér., d’un présent 
: . T ac 
unroc), G. 3, 5, qu’Aulu-Gelle, 1. l., explique pa 


= refait sur lacessiut ; et lacescô, tardif, par con- 
ĝ . `x. "P. - 
illaudabilis qui neque mentione aut memoria ulla, de suffixe) : Fee Aer dre mn Dire. 
neque umquam nominatus est ». Cf. une Spéci 


o harceler; doù « attaquer, assaillir » (sens 
ra fā infämi : al, propre et figuré). Ancien et clas- 
arable dans ëráre, dans Jama, infämis et e et moral, D. os š 
i aivéw. Le développement du se eu usité dans la prose impériale. Dérivés tardifs 
rable a pu être aidé du fait que laus, laudāre, 


18 © lacessitor, -tið ; illacessitus. 
servaient à désigner l’appel suprême que l'on ad y 
au mort, puis l'éloge funèbre qui s’est ajouté à 


‘Composés de lacið : allicið, -is, -lexī, -lectum, -ere : 
séduire, M. L. 362 a; allector, allectið {tardifs} 

pel (cf. supremae laudës, laudātið fünebris 

« laudes » ; Gic., Mu. 36, 75, quem cum supremo e 


, facið (époque impériale). 
Maximus laudaret). 


. détourner par ses séductions (Titin., Luci- 
Aucun rapprochement net. M. Vendryes signal: 


Legs GEVOUTSS Pe à 
« de là déliciae (singulier rare; un exemple dans 
titre de possibilité, irl. luaidim « je mentionne, 
lèbre ». Le germanique a une forme *leu-t- dą 


Ru. 426, operam ludo et deliciae dabo) et délicium 
liubôn < chanter, louer x, etc. Mot à diphtongue el 


séduction, perversion », Cf. Plt., Mo. 45, zu urbanus 
lausiae (lapides) f. : ardoise, pierres plates. M 


-y scurra, deliciae populi; par suite < plaisir favori, 
cs » et, au sens concret, < mignon >s, cf. Cic., Diu. 1, 
lois ou ibère, attesté épigraphiquement ; cf. Büch 
ALLG 2, 605. M. L. 4946. 


“99 amores ac deliciae tuae, Roscius (auquel il faut 
" doute rattacher délicätus, q. u.), M. L. 2539 : dēli- 
us: délici0, -äs synonyme tardif de délectô, et inde- 
: opak d'hospitalité: à ÿ.(-cior) trad. de éveuppalvouou; déliciolae; dēli- 
autia, -0rum n. pl.: . alite ; da Jum. 
quae lautia dicimus, et dantur legatis hospitii gr [ sis is, -licuī [-lezi), -licitum (souvent confondu 
F. 60, 6. aa ERE n s A n aar ec ei{i)cið dans les manuscrits) : faire sortir par ruse 
cf. T.-L. 28, 39, 19, locus q 
iussa; cf. S. C. de Ascl., GIL P 588 (78 av. J. 
Comme on ne sait pas en quoi consistaient ces prés 
ni quelle est la forme la plus ancienne du mot, 0 


e militaire) ou par magie (terme religieux, e. 

, Manës) ; cf. Iuppiter Elicius, Ov., F. 3, 313-398 : 

ar, L. L. 6, 94, et les références de Goetz-Schoell, 
peut rien affirmer de son étymologie. Les uns le d 
de lautus, les autres le rattachent à dare (cf. 
chacune des deux explications soulève des di 


1; excelebra, Plt., Ba. 944; elecebrae argentariae, 
Men. 377, cf. P. F. 66, 25 (mêmé formation que 
Le mot lautia conservé dans les langues hispanique 
sans doute un autre mot; cf. M. L. 4949. 


bra/uertô, etc.). 
ið, -is, -lext, -lectum : attirer dans un piège, sé- 
dire; inlex, cf. plus haut; inlicium, illicium : appât, 
4 duction, dans là langue du droit public, < appel »; 
lautumiae, -ärum f. pl. : carrières de pierre Ë Í ilicium uocare antiqui dicebant ad contionem ns 
prunt latinisé (déjà dans Plt.) au gr. Agroylon, dont 4f P.400,41, cf. id. 101, 12, et Varr., L. L. 6, 94 : illecebre 
forme latomiae n’est que la transcription. L u int é | 
de lautumiae est issu régulièrement d’un o devant s Plin. 25, 162 ; illecebrôsus. D’où en bas latin : 
syllabe intérieure ouverte; cf. mazumus, etc. M: (ë, -amentum, -an6, peut-être par un faux rappro- 
diphtongue initiale fait difficulté ; on a supposé qi ment avec ilicitätor, v. liceor. 
ce peut être un fait d'assimilation, comme dans hi p). pellicator « qui pellicit ad fraudem » P. F. 295, 
de lacüna, etc. Phénomène contraire dans agusti H 11 fou bien de paelex?) ; pellectiô, -tor. 
DUB Prüliciô : attirer en avant. (P1t., Ov.). 

8, -ās ; -lectõ, -äs, -âre. Laz, lació sont attestésf um agua pluuialis remediis quibusdam elicitur, ut quon- 
ey I a e. g. P. F. 103, i si creditur, manali lapide in urbem ducto, P. F. 
decipiendo inducit; lax etenim fraus est; id. 1 4. 
inde lactat, illectat, oblectat, delectat ; id. 25, HE 
est perducit aliquem in rem, dictum a uerbo Jes ; 
decipit. Hinc descendit inlicere et oblectare, t. €: 


du 


3 


Lus 


furtout au pluriel), même sens et nom de plante « or- 
répondait à une prononciation dialectale *Aïo- elici (per-) : attirer par ruse, séduire : pellecebrale) 
laž, -lex ; lacið, -is, -ere; -licið ; lacessô, “is, - encore le composé aquaelicium (aqui-) : Ha, 
lacit : inducit in fraudem. Inde est allicere et lacessQ 


considère généralement aquaelicium comme sans 
ort avec aquilex, -legis (aquilegus dans Non. 332, 
 legere rursum uidere, ab hoc et aquilegi) « celui qui 
{meille les eaux, inspecteur des eaux >x (¿ndagator aqua- 
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lax 


rum, dit Colum. 2, 2, 30) et glosé aquam colligens. Mais 
de aquilex existe aussi un génitif aquilicis (cf. Thes. s. 
u.) et c’est sûrement. à -lex de laci que pense Varron: 
quand il écrit, Men. 444 ap. Non. 69, 14, an hoc praestat 
Herophilus Diogenem, quod ille e uentre aquam mitlit? at 

` hoc te iactas? at hoc pacto utilior te Tuscus aquilez. Il se 
peut qu'il y ait là deux mots distincts : aquilex, -licis, 
terme religieux, et aquilex, -legis, terme technique, ou 
que la langue ait transformé en aquilex, -licis en aqui- 
lex, -legis, quand l’ancien sourcier chargé d’attirer ma- 
giquement les eaux s’est transformé en ingénieur tech- 
nicien, chargé de les recueillir (legere) et de les distri- 
buer. De même, il semble bien que la langue ait fait 
dériver de -lex, lacio, d’après aquilex, aquilicium, cer- 
tains mots techniques comme INLIcES, canales in quos 

aqua confluit in uiis lapide stratis ab inliciendo dicti, 

P. F. 100, 12, et inliciuum dicitur cum populus ad con- 

tionem elicitur, 1, e. euocatur. Vnde et COLLICIAE tegulae 

per quas aqua in uas defluere potest, 101, 12: ELICES : 

sulci aquarii, per quos aqua collecta educitur e liris, 66, 

22 ; DELICIA est tignum quod a culmine ad tegulas angu- 

lares. infimas uersus fastigatum collocatur : unde tectum 

deliciatum et tegulae deliciares, P. F. 64, 8. Mais ce rat- 

tachement n’a pas été complet, et les doublets colli- 

quiae, dēlīquiae prouvent que la parenté de ces termes 

avec le groupe de liquor n’a pas cessé d’être sentie. 

Cf. colliciae. 

De laciô existe un itératif-intensif : lactô, -ās : — est 
dulcedine aliqua tenere, ad persuasionem inducere, unde 
et delectare et oblectare dicimus, Don. ad An. 912. Ar- 
chaïque (Acc., PIt., Tér.) et repris par la Vulgate. Com- 
posés relativement fréquents : allecto (Cic., Sén.}), M. 
L. 355 ; *allectico, fr. allécher : délecio (délector) : attirer 
hors de, séduire (archaïque), puis, par un affaiblisse- 
ment de sens dont on retrouve l’équivalent en français, 
simplement < charmer, délecter x; d’où délectäbilis (et 
in-), -lämentum, -latio, -tätiuncula, M. L. 2532; britt. 
dyleithio ; électô : verbe plautinien, As. 275, Mer. 224, 
cf. P. F. 66, 26 ; illect6 (tardif), M. L. 4267, d’où üllecta- 
tið, -mentum ; oblectô : attirer ou retenir par des charmes, 
charmer, plaire à; se oblectäre < prendre son plaisir 
dans >x. Oblectō est à laciō comme obiect5 à iacið. Déri- 
vés : oblectätor, -tiô, -men, -mentum ; oblectätôrius ; oblec- 
täneus ; sublectô : duper (PIt., Mi. 1066 a). 

On rattachait généralement, avec -les Latins eux- 
mêmes (cf. Thes. Gloss. s. u. pellax), à laz, lacio, les 
composés poétiques pelläx, pelläcia : inuidia... pellacis 
Vlixi, dit Vg., Ae. 2, 90, que le Gloss. de Placide 
explique par « per blanditias decipientis »; placidi pel- 
lacia ponti, Lucr. 5, 1004. Mais la forme correcte serait 
*pellex, *pellicia, cf. inlex. M. Pokrovskij, Bull. Acad. 
Sc. de Russie, 1920, p. 379 sqq., a rapproché pellax de 
pellô, ce qui est satisfaisant pour la forme, mais l’est ; 
beaucoup moins pour le sens, pellere n’étant jamais em- 
ployé dans le sens très précis que Lucrèce et Virgile, et 
à leur imitation Arnobe, donnent à pellax, pelläcia. On. 
peut supposer avec plus de vraisemblance que pellax, 

pelläcia ont été influencés par fallar, Jalläcia, auxquels 
ils s’apparentaient sémantiquement ; cf. Thes. Gloss. s. 
u. Cf., d'autre part, l’influence de falläx sur uerär. La 
graphie perlaz, attestée plusieurs fois, montre que pour 


des Latins pellär n’avait rien de commun avec pells. 


Laz, lacio appartiennent à un groupe de mots expres- 


laxus 


sifs, populaires, d'origine inconnue; laqueus en fait 
peut-être. aussi partie. On partirait de *lakv-, 


laxus, -a, -um : lâche, relâché, détendu {sens phy- 
sique et moral; opposé à artus, adstrictus, angustus, 
intentus) ; et par suite, à basse époque, « large, vaste ». 
Ancien (Caton), usuel. 

Dérivés et composés : laxüäs « large étendue, lar- 
geur n; lard, -ās : relâcher, détendre (sens propre et 
figuré : yağ oxotvov à No tt, GGL IT 475, 12}, 
donner de l’ampleur à, adoucir (classique, usuel) ; 
laxätio : espace vide {Vitr.), largeur; en médecine 
« calmant >x; laxätorius ; laxätiuus ; larämentum < re- 
lâchement », < évacuation », l. uentris; « espace vide 
pour se détendre »; laxütüdo (St Jér. ; cf. ampli, latt- 
tüdô) ; dilaxô (Not. Tir. 75, 55); relaxô (usuel, clas- 
sique), -ätio ; laxicô (Ps.-Apul.). 

Lazus n’a laissé que peu de traces, M. L. 4956, et a 
été éliminé par *lascus, qui est formé comme les adjec- 
tifs désignant une qualité ou un défaut physique : cas- 
cus, luscus, uescus, etc.; de même, c’est à. *lascô issu 
de laxico plutôt qu’à laz=6 que remonte le type < lâcher, 
laisser » demeuré dans toutes les langues romanes, où il 
a éliminé Zinguo et sina. B. W. s. u.; M. L. 4918, 4955. 
Irl. laz; britt. llaes, laosk. nu 

Forme désidérative à élargissement -s-, comme, par 
exemple, anxius, luxus. Pour le caractère expressif du 
groupe, V. langues. Cf. sans doute gr. Añyo < je cesse » 
{avec ancien *sl- initial, à en juger par hom. &Anxros 
« incessant >) f\dyæoooi” épeivar (Hes.; gort. Axyæoot), 
Axyapéc < flasque, mou x, Adyvos < débauché x, etc. ; 
irl. lacc < mou, faible x {sans doute adjeetif expressif à 
consonne géminée) ; v. isl. slakr < mou, tombant >. 


lebës, -6tis, m. : bassin, chaudron. Emprunt au gr. 
Xé6nc, attesté à partir de Virgile; se rencontre aussi 
dans la Vulgate. À côté de la transcription savante, il 
a dû exister une forme populaire lebēta- (cf. tapés et 
tapêta), qui semble conservée dans un parler d’Apulie, 
M. L. 4960 {où ce peut être, du reste, une survivance 
directe du grec). 


*lebetün,Ÿ(leui), -ünis m. : sac des moines égyptiens 
(Vitae patr. 7, 12, 8). Mot étranger; peut-être égyp- 
tien? 

#lec(c)ätor : gulôsus. Mot des glossaires médiévaux, 
dérivé du type germanique qui a fourni le fr. lécher, 
etc. Cf. M. L. 5027 ; B. W. s. u. ; et lectuôsus (pour lecc- 
d'après allectäre) dans Virg. Gramm., p. 28, 2. 


lectus, -i m. (e bref ; lectum, Dig., d’après Asxtpov? ; 
quelques traces de lectus, -üs, d’après domus, -üs, C. 


E. 2167; Cornif. ap. Prisc., GLK II 257, 5) : lit, pour | 


dormir, I cubiculäris, Aéxrpov; nuptial, ZL geniäls, 
edvh, l. aduersus; de table, IL tricliniäris ; funèbre, l. 
fünebris. Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 4965. Passé en m. irl. lecht. 

Dérivés et composés : lectulus : xAvidiov; lecta- 
rius : ouvrier en lits (Itala) ; lectica < litière x, M. L. 
4962 (britt. lleithig), généralement couverte et fer- 
mée, différente de cela de la civière (capulus, fere- 
trum); lecticula, lecticärius, lecticariola (Mart.); lec- 
ticälis (Gloss.}) ; lecticocisium (Not. Tir.}, de lectīco- et 
cisium ; lectuälis ; lectuärius (bas latin, M. L. 4964 a), 
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d’après arcuärius, statuārius? ; lectuāria _ 
lectäria (Loi Sal.) «couverture x; lectualia _; 8: 
sens (époque impériale) ; lectina < cabine à." 
lectisternium, ancien terme du rituel 
« fait de dresser un lit » sur lequel on pl 
tues des dieux pour leur offrir un ban 
servi par les epulónës; lectisterniätor, form 
mique de Plaute, d’après uindëmiator Ct a 
nium et le mot obscur silicernium. A la ma sel 
se rattache peut-être supellex, -lectilis. 
La racine, bien représentée dans certai 
manque dans plusieurs autres, notamment eni 
nien et en arménien. Elle fournissait un présent y 
athématique, dont hom. Aéxto est un témoign 
qui est, en général, remplacé par d’autres fo 
Pirlandais a laigid < il se couche >x, parallèle à” 
« il s'assied » ; le gotique a ligan < être couché, 
à sitan « être assis », le vieux haut allemand l 
parallèle à sizzan ; le slave a lego < je me couch 
ležitů < il est couché » parallèle à sedo < je m’assi 
séduü < il est assis » Le causatif, got. lagjan < ét 
mettre », v. sl. loZüti, semble ancien. — Tandis ù 
substantif sella a des correspondants hors du lati 7 
ce mot), les noms de l’objet sur lequel on se cou 
varient d’une langue à l’autre : le latin a lectus, su 
tif masculin en *-t0- à degré vocalique radical .e. 
type peu courant; le grec, Aéxtpov et Xkyoc: le go 
ligrs (avec suffixe *-ro-, tandis que sütls a *-Jo. € 
sella) ; le slave, lože, l’irlandais, lige.-— Le latin n’a 
servé aucune forme verbale de *legh3; c’est le group 
cubäre, -cumbere qui en a pris la place et qui s'op 
à sedēre, sīdere; et il a même été fait un substa 
cubile. Mais le groupe de cubäre a une nuance de: 
différente de celle de la racine *legh-, et le latin ma 
de causatif équivalent à got. lagjan, v. sl. ložiti, 


Prop 
AÇait 


mêm ; 


nes ln 


lēda : v. lada. 


*ledô, -nis m. (Beda, Isid., GL), et ledôna, lidün 
(Marcell. Med.) : reflux, jusant. Mot de très bas 
époque, sans doute gaulois, comme son contraire, ma 
lina; v. Du Cange. | 


legariea : v. légümen. 


legið, -6nis f. : 1° choix, faculté de choisir; cf. 
Men. 187-188, uter ibi melior bellator erit inuentus can 
tharo | tua est legio (= tu as le choix) — adiudicato cut 
utro. hanc noctem sies; 2° division de l’armée romain 
« légion x, parce que les hommes de la légion, legiônäri 
étaient recrutés au choix, quod leguntur milites in d 
lectu, Varr., L. L. 5, 87, ou peut-être parce que orig 
nairement chaque combattant avait le droit de chois 
un compagnon d'armes : legit uirum uir, Vg., Ae. 1 
632. Pour le passage de l’abstrait au concret, cf. e 
citus, classis. 


Dérivés : legiônärius ; legiuncule (T.-L.). CIX. aq. 
leginum « legiônem » et, pour la formation, regü/re 


gi. Irl. légion, britt. leon (pluriel). 


legô, -is, lēgī, lēctum (cf. léctus, CIL XI 1826; kr ` ni UT 
tor, VI 27140), legere : ramasser, cueillir; oleam qu. nll.) ; léctito, -ās : lire souvent; et il-lēctus : non lu. 
legerit, Cat., Agr. 144, 1 ; `L. nucës, Cic., de Or. 2, 66, 265. i ki 3 
C’est ce sens qui apparaît dans lignum (v. ce mot), le 1 i commenter ce qu'on va lire; relego : 
lus (opposé à strictor, celui qui « pince » le fruit pour le: À sego : 


.. cat., Agr. 144) ; cf. Cat., Agr. 64, leguli uolunt 
se her, ai quam plurima sit, quo plus legatur, et 
p. L. 6, 66, ab legendo leguli qui oleam aut qui 


par exemple ossa legere (Aéyew otea) 
os du mort après l’incinération >x; et, au 
sermônem legere; cf. Pit., Mi. 414, nunc huc 


Jes emplois. techni que, 
Uo: legere 6ram < longer la côte x; cf. Vg., Ae. 3, 


crébris legimus freta concita terris ; 706, et uada 
Jego saris Lilybeïa caecis ; et l. saliüs, caelum < par- 
ir jes forêts, le ciel ». Même sens dans praelegere. TI 
avoir ici influence de stringere; q. u. 
rassembler : legere uëla < carguer les voiles x et, 
extension, legere fünem, ancoram; l. fila < filer x. 
à, par litote (peut-être dans l’argot des voleurs), 
ndre, s'emparer de »; Non. 332, 23, legere subri- 
g significat : unde et sacrilegium dicitur, id est de 
ro furtum… Lucilius lib. X XVIII (58) omnia uisca- 
anibus leget (cf. 396, &), et ad Her. 2, 30 fin., maius 
maleficium stuprare ingenuam quam sacrum legere. 
furilegus est peut-être une formation plaisante d’après 
rtilegus (cf. le type de gr. xonrpoóyos) ; cf., toutefois, 
Benveniste, Mélanges Niedermann, p. 49 sqq., qui y 
“voit un calque de iepéauaoc. 
“ge choisir {en concurrence avec ëligô); cf. Suét., 
Aug. 35, senatum ad modüum pristinum redegit duabus 
Laionibus : prima ipsorum arbitratu quo uir uirum legit. 
là legið (v. ce mot) et emploi de lēctus, PIt., Ps. 1149, 
jie sunt quinque argenti lectae numeraiae minae; Cic., 
yer. 2, 4, 6, Š 15, lectissimi uiri atque ornatissimi. 
A ce sens de < cueillir, choisir » se rattachent, outre 
kgulus et ses composés, tardifs, auri-, conchyllio)- legu- 
ls (avec haplologie), müri-legulus, les composés en 
gus : denti-, sacri-, sorti-legus (anciens), flort-, frūgi-, 
tri, fati-, aqui-, auri-legus (époque impériale). 
-40 lire. Toutefois, ici l’évolution du sens n’est pas 
daire. Peut-être s’est-elle faite par le moyen d’expres- 


: sons telles que legere ocults < assembler (les lettres) par 
_ ksyeux s, cf. Vg., Ae. 6, 34, quin protinus omnia | per- 


kerent oculis, ou scriptum legere < recueillir comme 


… élant écrit, trouver écrit >; Cic., Deiot, 7, 49, ut scrip- 
tm legimus; N. D. 2, 49, 1, legi etiam scriptum esse 
uem quandam..., ou d’une expression technique, telle 
. que senätum legere < faire l’appel des sénateurs », e. g. 
T-L. 40, 51, 4, censores fideli concordia senatum legerunt 


kl. le sens de Aéyew «énumérer, dire l’un après l’autre >s, 


 AÀxhðex, dont est dérivé sans doute le sens de < dire >, 
| Wcifäre, recitäre senätum), d’où < lire la liste de > et, 


finalement, < lire à haute voix », ce qui est souvent le 
ns de legere (cf. évayryvooxo), d’où, en général, « lire >. 
Au sens de < lire > se rattachent les dérivés léctio < lec- 
lre» {abstrait et concret ; Cf. AéËtc) ; léctiuncula ; l&c- 
ur; léctrix (Inscr.) ; léciüra (Pall.) ; léctorium (Gloss.) : 
kure, cf. #leciérinum plus bas, “lectionarius (Alex. 


(Í. aussi perlegô : lire jusqu’au bout ; praelegô : annon- 
relire ; 
passer rapidement en lisant, parcourir des 


l jux. On peut dire que legë « lire » est devenu un verbe 


t .- - S I Wo am 
. 40 recueillir (en concurrence avec colligô, 
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indépendant de legô < choisir », avec ses dérivés et ses 
composés à lui. Pour un contemporain de Cicéron, il 
n’y a rien de commun entre legere oleam et legere librum, 
entre lēctor et legulus. l | 

C'est le sens de < lire n qui a persisté dans les langues 
romanes et en celtique; cf. M. L. 4970, legere; 4969, 
legenda; 4963, lectio; 4964, *lectorinum ; irl. legim, le- 
gend, leachtán, liacht ; britt. lith, leu, len < legō, legenda x; 
le sens de « cueillir » a été réservé à colligere, M. L. 2048. 

A côté de lego, -is a dû exister un intensif duratif en 
-ā-, *lego, -ās, qui est attesté par l’ancien participe de- 
venu adjectif : élegäns, -antis : qui sait choisir ; et < bien 
choisi, élégant x. Ancien, usuel, classique. De là : éle- 
ganter, élegantia {abstrait et corr.) ; perelegäns, -ter; et 
inelegäns, -gantia. Cf. éducô, -ās en face de dücô, -is. 

De lego existent beaucoup de composés. Pour cer- 
tains, où le rapport sémantique avec Lego n’était plus 
sensible, il a été créé un parfait en -lext (cf. les compo- 
sés de emô). Les composés ont tantôt la forme -ligô, 
tantôt la forme -lego, sans que les raisons de la réparti- 
tion apparaissent toujours. Ce sont, semble-t-il, les com- 
posés les plus anciens qui ont un -i- : colligô, déligo; 
les composés qui se rattachent au sens, évidemment 
récent, de < lire » ont un e; pour neglego, et sans doute 
intellegô, il s’agit de juxtaposés dont les éléments se 
sont soudés à date relativement tardive. 

1° Parfait en -lēgī : allegô (ad-) : adjoindre à un corps 
élu ; admettre dans un collège ; allectio < élection, enró- 
lement x; allécior < percépteur x; allëctus, -+ m. : 
1° membre adjoint ou surnuméraire d’une corporation ; 
2° receveur du fisc, doublet de allëctor, d’où allectüra, 
d’après praefectüra/praefectus. Cf. M. L. 364, alligere. 

collig6 : recueillir, rassembler. Traduit le gr. ouAéye, 
en particulier dans la langue philosophique, comme col- 
lēctið trad. ouAoyh, < conclure, déduire >x; colligere ani- 
môs < recueillir ses esprits, revenir à soi >x, c. sé, etc. 
M. L. 2048. 
Dérivés et composés : colléctio; collëctor (tardif); 
collëctus, -üs (rare); collëcta f. : collecte, écot, M. L. 
2045; colléctiuus {terme de grammaire et de rhéto- 
rique) ; collécticius ; collēctāneus : recueilli, rassem- 
blé ; colléciäculum (tardif, d’après receptäculum) ; col- 
léctôrius (Gloss.) ; coilécto, -ās (Gloss.) ; recolligô : ra- 
masser, rassembler de nouveau, M. L. 7127; *accol- 
ligo : accueillir, M. L. 82. 
déligo : achever de cueillir, cf. Gat., Agr. 24, uuas 
legito... ubi delegeris ; cueillir en faisant un choix, choi- 
sir, M. L. 2540; dēlēctus, -üs m. : < choix >x et terme 
militaire « levée d'hommes >x; dēlēctor < recruteur »; 
deléciiô < choix » est rare et tardif. Souvent confondus . 
avec dilectus, etc. 

ēligō : trier, choisir, M. L. 2843 ; éléctio ; élécitus, -üs ; 
élécior (rare); éléctilis (archaïque) : de choix, exquis ; 
élécié : avec choix ; pracëligo (Sid.) ; *exéliso, M. L. 3001. 
Cf. ¿xAoyñ. `: 

interlego (encore en tmëse dans Vg., G. 2, 366, in- 
terque legendae) : cueillir par intervalles, éclaircir. 

perlego : recueillir jusqu’au bout (emploi figuré, et 
seulement dans la langue poétique : p. omnia ocults, 
Vg.; p. alqd uuliü, Ov.). Le sens ordinaire est < lire d’un 
bout à l’autre >. 

praelego : longer, côtoyer; cf. lego. Seulement dans 
Tacite et Rufin, avec ce sens. V. legō « lire >. 


relego : rassembler de nouveau, relire (époque impé- 
an trier, choisir (classique, Cic., Varr.) ; séléctio, 
-tor (St Aug.). | f | 
sublegô : cueillir, recueillir sous ou secrètement, choi- 
sir à la place de, soustraire ; sublectiô (Tert.). | 
20 Parfait en -lērī : diligo, dilëxi : aimer, d’après 
Cicéron, de sens moins fort que amaäre, cî. Fam. 9, 7, 1, 
. Clodius ualde me diligit, uel, ut Eupatixtepov dicam, 
ualde me amat; et aussi Isid., Diff. 1, 17, alii (scil. atque 
Cicéro) dixerunt amare nobis naturaliter insitum, dili- 
gere uero electione. En antithèse avec neglegô, ad He- 
renn. 4, 20, 28, diligere formam, neglegere famam; cf. 
Cic., Att. 1, 5, diligentiorem... neglegentiorem. Sur le 
participe présent diligēns, -tis : qui aime; de là < qui a 
du zèle pour, soigneux (de) x, ont été formés diligenter ; 
dīligentia : soin, zèle, application (par opposition à ne- 
glegentia). Diléctus s'est, à basse époque, confondu avec 
delectus : levée: cf. P. F. 65, 1, dilectus militum, et ts, 
qui significatur amatus, a legendo dicti sunt. La langue 
de l’Église a diléctio pour traduire &y&rn, otopyh (dilec- 
tið tua, uestra), et dilecior, -trix. | 
intellegô, -xi (quelques formes de parfait en -légi, par 
exemple dans Sall.) : choisir entre (par Pesprit), d’où 
« comprendre, connaître, s'apercevoir»; intellegëns : qui 
comprend, qui se connaît en, connaisseur, M. L. 4482 ; 
intellegentia (= vénoic) : faculté de discerner ou de 
comprendre, intelligence, entendement, connaissance 
(attesté depuis Tér. ; surtout fréquent dans Cic.) 3 intel- 
` legentiālis, -litäs, -titās (tardifs) ; intellegibilis (époque 
impériale) et inintelligibilis (St Ambr.), traduisant von- 
rés et dvénroc éxatéinurroc; intelléctus, -üs (surtout 
d'époque impériale), avec tous les sens de intellegentia 
et, en outre, ceux de « faculté de percevoir par les sens 
ou l'esprit x, < sens (des mots) x; à basse époque : intel- 
léctualis, intelléctuäluäs, etc. Irl. intleacht [mot savant). 
neglegô (néc-) : négliger, dédaigner ; neglegens dictus 
est non legens neque dilectum habens quid facere debeat, 
omissa ratione officii sui, F. 158, 25 ; M. L. 5878. De là : 
neglegentia, M. Tl. 5879; neglegenter; neglēctiıð et ne- 
glēctus, M. L. 5877, sont extrêmement rares; de même 
neglēctor (St Aug), neglēciim (un exemple dans PAn- 
thol.). Les formes romanes sont aussi très rares. Negle- 
_ gentia est dérivé directement de neglegëns (negli-) : le 
simple legentia n’existe pas. 
Cf. les présents gr. Aéyw « je cueille x, alb- mb-Veth 
« je cueille». Le fait que gr. Atya a servi à signifier « je 
dis » et lat. legō « je lis » indique quelque ancien sens 
technique, sans doute religieux et politique : legere sena- 
tum est caractéristique. 


1850, -äs, -Auiï, -Atum, -äre : 1° déléguer à quelqu'un 
la charge de faire quelque chose, en vertu d’un pacte, 
d’un contrat (léx), légäre alqd alicut ; en particulier, dans 
la langue du droit privé, < déléguer à ses héritiers l’exer- 
cice d’une autorité posthume >, e. g. paier familias uti 
super familia pecuniaue sua legassit, ua ius esto, L. 
XII Tab.; de là légäre à filio < imposer au fils héritier 


la charge d’un legs x, légäre ab herëde < grever lhéritier 
d’un legs » et, finalement, < léguer x; 20 déléguer, dépu- 
ter quelqu’un pour faire quelque chose, lëgare aliquem 
ad aliquid ; cf. lēgātuş < délégué, député, fondé de pou- 
voir, lieutenant » (irl. legait). 


 bliques, d’où leégati) ; 2° à l’époque impériale « 


riale}. Pour collëga et collegium, v. lër. Lēgo est 


. sible que légätus ait précédé lēgāre; cf. Stolz-Leuma 


t ancien (Plt., Acc.) au gr. Xéu6oc (d’origine 
a Jatinisé. Diminutif : lembunculus, souvent 
que) lénunculus (cf. Non. 534, 9), parce que l’em- 
en était employée par les pirates et les trafi- 
Ë lznónës) : piratict lembi, Gurt. 4, 5, 18, d’où 
5 „lārius {Inscr.). | 

z piseus, -i m. : ruban, bandelette. De A…nuvlioxoc, 


En iscätus (Gic.). 


 murés (ancien lemores, d’après Porphyrion, ad Hor. 
jom 2, 209), -UM m. pl. : laruae nocturnae et terrifica- 
' aginum et bestiarum. {Varo de Vita pop. Rom. 
W uibus temporibus in sacris fabam iactant noctu ac 
ee lemurios domo extra ianuam eicere, Non. 135, 


Au premier sens se rattachent les dérivëés 
« legs, part prise sur l'héritage et donnée à W 
que P'héritier légal » ; lēgātor < qui lègue, testate 
gātārius : imposé à un légataire; et surtout les 
-a < légataire >x; légatiuus (Diog.). I 

Au second sens appartient, outre lëgatus 
délégation, ambassade, lieutenance. 

Composés de lego : ablego : éloigner, reléguer.. 
gato; allēgō : 1° dépêcher, députer (se dit p.s 
privées, tandis que lëgä se dit plutôt d’affaires 
(exemplum, merita), M. L. 356 a ; délëgo : déléguer Et 
double construction que légäre), confier, attriby 
terme de droit : constituer un débiteur, subroge 
ses droits ; délégätor, -tt6, -tôrius. 

relégô : 1° écarter, reléguer : relegati dicuntyr 
quibus ignominiae aut poende causa necesse est q} 
Roma alioue quo loco abesse, F. 348, 18; 9 ren 
sur quelqu'un ; 3° terme de droit : restituer par 
ment: relegätiô; praelegë; trä(ns)légo (époque 


juni 
{5 sq: 
L, 4975- L'étymologie d’Ov., F. 5, 451 sqq., 479-483, 
-yi explique Lemäüria par Remäüria, est un simple 
: calembour et m'explique pas Lemurés, qui est anté- 
-sour à Lemüria. La différence de quantité de Fu dans 
i Tamirës. et Lemuria (celui-ci seulement dans Ov., 
R. 5, 421) s'explique par le fait que Lëmürià était 
exclu de la poésie dactylique ; cf. le glomëré de Lu- 
crèce). | | 

‘on rapproche gr. Atpua < fantômes > (dévorant les 
S enfants), Aauvpôs < goulu, avide >x; on ne peut faire état 
“qe lit. lamoti, dont Fexistence même n’est pas sûre. 
gans doute non indo-européen. 


im 
i = 
ment le dénominatif de lēx, le sens premier devant à 


« fixer par contrat » ou « charger par contrat » y 
rapport avec le nom a vite cessé d’être senti. Il est; 


Lat. Gr., p. 196. L’osque ligatuis.« légätis x est s 
doute emprunté au latin. x 


legula, -ae f. : pavillon de Poreille, lobe. 1 qu 
cf. gr. A066c? Toutefois, le mot ne se trouve que d 
Sidoine Apollinaire ; c’est peut-être une déformation 
ligula. M. Niedermann rappelle l’emploi de l’allem 
Löffel pour désigner les oreilles du lièvre et, d 
langue familière, les oreilles de l’homme. 


Jāna : v. leno. 


 #ünis (Lines), -is m. : sorte de vase (Afran., Laber. cités 
par Nonius 544, 28). Forme peu sûre, peut-être emprunt 
au gr. Mivos. 
lēnis, -e : doux (au toucher, s'oppose à asper), puis 
«doux » en général. Ancien (Plt., Enn.), usuel. Mais, 
une fois la signification confondue avec celle de dulcis, 
ij n'avait plus de raison pour subsister, et il est peu 
représenté dans les langues romanes (roum. Lin). M. 
L. 4977 et 8372, sublënis, attesté CE 1618. | 
Dérivés : lēnīttťa (Mul. Chir., d’après mollitia) ; lēni- 
tr; lēnitās (qui ne semble plus attesté depuis Plin.) ; 
Enitüdo (archaïque); lëniô, -is : adoucir, charmer; 
lënimen (rare et poétique); lënimentum; composés 
d'aspect déterminé : délénio (délinio) (ancien, clas- 
sique, usuel) et ses dérivés ; oblénio, lënisco, lénüo, 
lénianimus, lénificôo, délënificus (Pt), lénianimus 
(Schol. Tér.). | 
Sur le rapprochement, douteux, avec v. sl. lënü, etc., 
Y. sous lassus. Lënis a remplacé peut-être un ancien 
“éênus, sous l’influence de mollis. Sur les confusions 
entre lēnis et lentus, v. Löfstedt, Coniectanea, 31. 


legümen, -inis (legämentum, Gell. 4, 11, 4, d'apr 
främentum?) n. : légume. Il semble que le mot a 
d’abord désigné les légumes à cosse, pois, fève, et 
uiciam, lentem, cicerculam, eruilam ceteraque (Varr. 
R. 1,.32, 2) par opposition à (h)olus ; c’est dans ce seng 
que l’emploie Vg., G. 1, 74, unde prius laetum siliqu 
quassante legumen ; et ceci conduit à rapprocher My 
Cor” Épé6tvôo1 (Hés.), dont le suffixe dénote, du reste 
une origine non indo-européenne; cf. aussi Aeng 
« cosse », qui rappelle la forme legarica citée par Var 
ron, cf. plus bas, Xz6óç < cosse, gousse x. L’étymologi 
populaire a rapproché legūmen de lego; cf. Varr. 
L. 6, 7, 66, et R. R. 1, 32, 2, alii legumina, alti, ut Ga 
licani quidam, legarica appellant, utraque dicta a legendo 
quod ea non secantur, sed uellendo leguntur, et le mo 
dans l’usage courant, a fini par désigner toute espè 
de légume, s'opposant à frügés ; cf. Cic., N. D. 
a Ai e e is Piot, ello a été mun lënë, -Onis m. : maquereau, ropvobooxés ; lena, -ae 
d'un suffixe latin, de telle sorte que rien ne décèle plus: ` L: maquerelle. Ancien (P1t.), classique (Cic.), mais sur- 
une origine étrangère. Quant à legarica, il est difficile | tut populaire, comme le montrent, du reste, la formation 
i ea Walde-Pokorny, une contamination de- @-6, -nis et le féminin en -a (cf. caup, copa). Sans 
s. es. 1. a es es ; ‘3 doute emprunté. Non roman. : 
j. ° us (époque impériale). Legümen | Dérivés et composés : lënônius ; lënullus ; lënuncu- 
1 té hjolus et a seul survécu dans les langus À “5; lēnā, -ās (tardif) < trafiquer de x; lënôcinor, -äris 
ss : 1 “Lses dérivés; lënôcinium, faits sur le type de tirõ- 
romanes. M. L. 4972. ] Cinium, etc. F 
lembus, -ïf m. : genus nauicellae uelocissimae qual xÇ | D'après le Dig. 3, 2, 4, lenocinium facit qui ati 
dromonis nomine appellamus, Fulg. Expl. Serm. 564, * | ria mancipia habet. Le lēnō aurait donc été, à l’origine, 
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périvé : Lemūria (-rälia), -ôrum; et lemūrius, M. 


lentus 


celui qui tirait de l'argent du travail de ses esclaves, 
puis le mot se serait spécialisé dans le sens de « qui 
tire profit de la prostitution de ses esclaves femmes » 
(cf. la spécialisation de meretrix). Lënôcinium, sous l’in- 
fluence de lēnis, dont il a été rapproché, a pris le sens 
dérivé de « enjôlement, coquetterie(s) x; lénocinor., celui 
de « flatter, enjôler, cajoler », et, à l’époque impériale, 
a perdu tout sens péjoratif : Plin., Ep. 2, 49, 7, ut libro 
isti lenitas lenocinetur. Cf. P. F. 102, 18, lenones ab alli- 
ciendo adulescentulos appellati. 

Sans étymologie connue. Il n'y a aucune raison de 
croire que lënë ait été fait secondairement sur lēna et 
le sens de Anval ` Béxyar “Apxadec (Hes.) est tout autre. 


1ëns, lendis c. : lente, œuf de pou (Plin., Ser. Samm.). 
Les gloses ont des formes lendis, lendix (index), len-- 
dina; et Marcellus Empiricus, un pluriel lendinēs, Isi- 
dore et les gloses, lendiz (-dex) ; les dérivés romans sup- 

. posent lens, lëndem, lëndinem (d’une flexion lendis (-den), 
lendinis, M. L. Eïinf3, p. 186, semblable à celle de 
glandis (-den), -inie ; lëndünem (de *lendô, -ônis, comme 
glandô), lëndïiem (-cem). Panroman. M. L. 4978. 

Cette notion est désignée par des mots qui se res- 
semblent d’une langue à l’autre sans admettre un ori- 
ginal commun. Cf. balt. *gninda (à en juger par lett. 
gnida, lit. glinda (avec dissimilation), v. ir]. sned (fémi- 
nin), gall. nedd (pluriel), gr. xoviSec, v. isl. gnil, ags. 
hnitu, v. h..a. (h)niz, alb. Oeni, arm. anic. Terme popu- 
laire qui a été déformé de manières diverses. La forme 
lendix, lendex rappelle par la finale pulez, cimez ; v. Er- 
nout, Philologica I, p. 141. 


lēns (lentis), lentis (avec 2) f. 
Ancien (Caton). 

Dérivés : lenticula : lentille et objet en forme de 
lentille, petit vase à huile, taches de rousseur dites 
lentilles ; lenticulāris ; lenticulātus ; lentigô : taches de 
rousseur, M. L. 4981 ; lentiginôsus ; Lentulus (?). Mot 
sans doute emprunté ; le slave a lesta, de même sens ; 
lé gr. Ad@upoc < vesceron >x, AaPupic « épurge » est loin- 
tain. Les formes romanes remontent à lēns ou à len- 
ticula, ce dernier plus répandu; cf. M. L. 4979 et 
4980 ; B. W. s. u. ; le v, h. a. Zinsin < Linse » semble 
provenir du latin. 


: lentille, gr. paxéc. 


. lentiscus, -I f. (lentiscum n.) : lentisque, gr. oxivoc. 
Ancien (Caton), usuel. M. L. 4982. D’où lentiscinus, len- 
tiscifer (Ov.). Le suffixe rappélle les noms grecs en -10- 
xog, cÍ. mariscos, mariscus, nom d’une sorte de jonc. 
Sans doute nom d’emprunt, rapproché de lentus à cause 
du suc résineux ou mastic produit par l'arbre. 


lentus, -a, -um (ë) : souple, flexible, élastique; cf. 
Plt., Men. 94 sqq., ita istaec nim lenta uincla sunt esca- 
ria; / quam magis extendas, tanto adstringunt artius; 
Vg., B. 1, 26, lenta uiburna ; par suite « mou (sens phy- 
sique et moral), indolent, nonchalant >; Vg., B. 1, 4, 
tu, Tityre, lentus in umbra; et « lent », cf. Non. 337, 33, 
lentum significat tardum. M. Tullius De Republica lib. V 
(10) : « Marcellus ut acer et pugnax, Maximus ut consi- 
deratus et lentus x. A l’époque impériale, a même le sens 
de « persistant », cf. Plin. 8, 100, [panthera] uiuacitatis 
adeo lentae ut eiectis interaneis diu pugnet; « tenace > et 
« visqueux ». Ancien, usuel. Panroman (sauf roumain). 
M. L. 4983; B. W. lent et relent. Irl. lénta? V. lénis. 
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Dérivés et composés : lenið, -äs « courber, ployer > 
et cllentô (G1.), M. L. 357 ; lentor (Plin.) ; lentitia (Co- 
Jum.) ; lentitiés (Aetnä) « flexibilité >x; lentitüdë < apa- 
thie, nonchalance x; lenteô (Lucilius) ; leniëéscô < s’as- 
souplir » M. L. 4979 a, et, par rapprochement avec 
lentiscus, lentiscentes, sensim se flectentes, de uirgultis 
dictum, CGL V 216, 26 ; lentulus {Gic., Att. 10, 11, 2); 
lentipes (Aus.) ; délentinätiô (Gloss.). 

On rattache souvent à lentus les surnoms Lentô, Len- 
tulus, mais cette dérivation est contestée (de lëns, len- 
tis, d’après Solmsen-Fraenkel; étrusque, d’après 
W. Schulze, Lat. Eigenn. 313, 322). 

On rapproche le groupe germanique de v. h. a. lindi 
« doux, tendre »; rien de semblable dans aucune autre 
langue. | 

leð, -6nis m.: 4° lion ; le Lion (constellation) ; 2° es- 
pëce de homard (Plin. 32, 149) ou de plante (Col. 10, 
260). Emprunt ancien. Le grec a de même Xéwv, Aéov- 
toç. Le féminin latin est lea (qui succède à un plus 
ancien Le fémina), cf. copa, copa; leaena est la trans- 
cription de Aéava. Panroman (dans des formes de ca- 
ractère savant). M. L. 4984. Passé en celtique : irl. leo, 
etc., et en germanique : ags. Léo, etc. ; de même leopar- 
dus : irl. liobard. f 

Dérivé : Jeoninus. Cf. leopardalis, leopardus. 


lepidus : v. lepõs. 
lepista (lepesta, lepasta, lepistra, Gloss.), -ae f. : genus 


uasis aquarii, P. F. 102, 14. Emprunt oral au gr. àe- ` 


nast. Mot ancien, vite disparu ; v. Varr., L. L. 5, 123. 
Pour la variation de suffixe, cf. ballista, aplustra, etc. 


 lepôs (lepor), -ðris m. : grâce, charme. Vrbanitas ele- 
gans et mollis ac faceta ; unde homines tales lepidi uocan- 
tur, GL Plac., CGL V, 30, 17. 

Dérivés : lepidus : gracieux joli; lepidulus ; Lepi- 

dus, -dius ; illepidus. | 

Lepôs ne semble plus attesté après Cicéron ; lepidus, 
fréquent dans la langue de la comédie, est rare déjà 
dans Cicéron et à peine attesté à l’époque impériale 
(un exemple de lepidus dans Hor., A. P. 273, de lepidë 
dans l’archaïsant Aulu-Gelle 43, 10, 3). Non roman. 

On rapproche souvent gr. Aentôc « mince, menu >s; 
mais cet adjectif appartient évidemment à Aéro 
« j’écale x, et ceci écarte le rapprochement; pour le 
rapprochement avec (F)£Aire, lat. uolup, v. Benveniste, 
Formation, p. 155. Lepidus a été bâti sur lepôs, d’après 
le type timor/timidus. Il n’y a pas de verbe *lepeð. 


Jeps, lentis : v. repos. 


lepra, -a0 f. : lèpre. Emprunt au gr. Aénpa, attesté 
depuis Pline. Répandu par la langue de l’Église, d’où 
leprôsus, et passé dans les langues romanes. M. L. 4989- 
£990. 


lepus, -oris c.: 1° lièvre, hase ; 2° le Lièvre (constel- 
lation) ; 39 leporis auricula, nom d’une plante {= dic- 
tamnus); 4° aplysie, mollusque. Ancien (Plt., Cat.), 
usuel. Panroman. M. L. 4994. 

Dérivés : lepusculus : levraut ; leporärius ; et subs- 
tantif leporäria : viande de lièvre; leporärium : ga- 
renne (attestés en vieil italien, cf. M. L. 4987-2988): 
leporinus. 


 Sicu<li ut Aeoblis quidam Graeci, dicunt Un 


57, 146. Mais la forme sicilienne peut proven 


Emprunt à une langue méditerranéenne . "n 
n’a pas de nom indo-européen, peut-être t ani 
était de mauvais augure et qu’on évitait de le 

(v. Vaillant, Slavia, 9, p. 497, avec le renvoi à qu 
Nehring, Reallexikon, sous Hase). Cf. le grec ma 
(ibëre?) Acênpts < lapin x (v. Boisacq, Dict. En 
etc, avec les renvois, et B. A. Terracini, Archis Aeg 
Italiano, 20, 1 sqq.). La flexion du mot l'isole e, Glo 
Seraitfsicilien d’après Varr., L. L. 5, 101, 1 a 


id., R. R. 3, 12, 6; Niedermann, Essais g 


ét | 
crit. verbale, 1918, p. 30, et Bertoldi, Zeits. f. re 


rom, p 
| z ir d 

v. B. W. sous lièvre et lapin. ulat 
. *leria (6?) : ornamenta tunicarum aurea, P, F. 
Sans doute grec; cf. Hes., Anpot” qà Tepl 
vatxelorc YLTOOL xeypuonuéva. 


» 102,23 
Totg Yi: 


*lessus : lamentation funèbre? Le mot ne figure o 
dans un fragment de la loi des XII Tables, 


dixerunt, sed suspicari uestimenti aliquod genus funa 
bris; L. Aelius lessum quasi lugubrem eiulationem u 
ucz ipsa significat; quod eo magis iudico uerum Hie 
quia lex Solonis id ipsum uetat. Sans étymologie 


létum, -ï n. : mort, ou plutôt < trépas x. Mot archaïqu 
(cf. la vieille formule citée par Varr., L. L. 7, 42, ollus 


leto datus est) conservé par la poésie comme term 


« noble ». Pas de pluriel. 
Dérivés et composés : 0, -äs, synonyme très rar 
et poétique de neco ; létälis (époque impériale, d’après 


mortälis), létäbilis ; létifer (poétique) = mortifer: lai. 


ficus. 
Aucun rapprochement sûr. La graphie lēthum est du 


à un rapprochement avec An6n (Varr., L. L. 7, 49): je > 
verbe ¿eó semble avoir été extrait de dēleð par Priscien ` 


pour expliquer létum.\V. aboles. 


*leuaricinus : nom d’un poisson (le lavaret?} dans 


Polem. Silu. M. L. 5001. Tardif, non latin. 


*leuca (leuga), -ae f. : lieue. Mot gaulois (ef. St Jér, | 


in Joel 3, 18). M. L. 9689; brittonique : armor. leo. 


Leueësie : forme de vocatif du Carmen Saliare, L.. 


*Leucetie? V. lūceð: 


*leudis : prix du sang. Mot germanique (Greg. Tur.: ' 


Lex Sal.). 


Iéuir (lae-), =Í m. : uiri frater leuir est : apud Graecos 
ahe appellatur, Dig. 38, 10, 4, § 6. L'1, où est peut-être 


intervenue l’étymologie populaire : quasi laeuus ut, 


Non. 557, 6, cf. notre < mari de la main gauche » 
indique sans doute une origine dialectale ; cf. lacruma, . 
olëre, etc. N’est pas attesté dans les textes littéraires. 


Comme glôs et ianitricës, n'existe qu’à l’état de traces 


dans la langue du droit, en raison de la perte de lins- ` 


titution de la grande famille. 


Nom indo-européen du < frère du mari », établi par 


skr. depå (thème devür-), v. sl. dverí, lit. dëveris, arm. 


taygr, v. h. a. zeihhur, v. angl. técor, hom. Sañp. L'or 


thographe avec diphtongue laeuir est celle qu'appelle 


opty. Cf — 


000 ]ëx 


Ja graphie leuir tient à ce que le mot 


je; S š 
molog > s la littérature ancienne et. provient de 


as dan 
rs ruraux: 

_e : léger (sens physique et moral), opposé à 
jetés Plt., Tri. 684 ; Lucr. 2, 225 sqq. ; 5, 474 sqq. ; 
Pn ae 47, 45; Deiot. 2, 5, avec des formations 
: es leuitäs : grauuas ; leuð : grauo ; leuiter : graui- 
ar Correspond, pour le sens, exactement au gr. xoû- 
is, Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain. M. 

5005. P. E aaa: 
| périvés et composés : leuiculus : futile, de peu de 
vids (Cic., Gell.) ; leuenna, doublet vulgaire de leuis 
Labérius ap. Gell. 16, 7, 11, hominem leuennam), qui 
mble avoir reçu une finale étrusque ; leuitäs (= xov- 
; ad subleuis (Gloss.) ; leu, -ās (= xoùúplčo) : 
<40 alléger (quelque chose à quelqu’un, l. onus, pau- 
` ertātem alicut; ou quelqu'un de quelque chose, I. 
x aliquem aliqua, rē, ou alicuius rei), par suite < soula- 
` er» et dans l’argot, comme notre < soulager > et 
_ soulever » français, < dérober x, sens conservé dans 
- certaines langues romanes, cf. M. L. s. u., et attesté 
` an latin même par le dérivé leuātor que Pétr. 140, 15, 
Š emploie dans le sens de < voleur à la tire >; 20 soule- 
: yer, lever, élever ; sens qui apparaît à l’époque impé- 
- riale : Col. 9, 12, 1, apis se confestim leuat sublimius, 


| - etquia persisté dans les Jangues romanes, M. L. 5000. 
` De là leuämen < allègement >x (seul sens attesté dans 


la littérature, où le mot a une couleur poétique ; mais 
Jes langues romanes attestent un sens concret et 
- technique de < levain s, M. L. 4998) ; leuämentum n. : 
_ allègement et allège, M. L. 4999 ; *leuātið, etc. ; leui- 
- qum, M. L. 5005, et les composés alleuō : alléger, M. 


i. L. 359 ; *alleuamen, M. L. 358 ; *alleuatum, M. L. 360; ` 


¿leu0 : lever, soulever ; enlever, ôter ; diminuer ; éleua- 
us, qui, en grammaire, traduit &poic et, au con- 
traire, dans la langue de la rhétorique, correspond à 
Stxovpu6c ; releuô : relever et soulager, M. L. 7192; 
subleud : alléger, soulager et soulever, M. L. 8373, et 
leurs dérivés ; leuigo, -ās (créé d’après leuigô de leuis) : 


doublet tardif de leu (Apul., Cassiod., Greg. T.) et. 


perleuigo. 

À côté de leuis, il a dû exister un doublet *leuius 
supposé par certaines formes romanes (cf. fr. liège), M. 
L. 5006, dont semble provenir le dénominatif leuiäre 
attesté en bas latin et conservé en roman, M. L. 5002, 
ainsi que les composés adleuiäre (adleuiant, xovọlčov- 
su, Gloss.), M. L. 361 ; subleuiäre, M. L. 8374 (avec le 
sens de < soulager >x, la langue ayant réparti dans Pem- 
ploi leuð et leuio) ; et ün dérivé *leuiarius, M. L. 5003. 


Mais il est plus vraisemblable de supposer que leuið a. 
été formé directement sur leuis, d’après le type breui, ` 


ete., et leuius, tiré de leuio. 

Gomposés de leuis : leuidënsis (Cic., Fam. 9, 42, 2) : 
— uestis dicta quod raro filo sit, leuiterque densata. Paui- 
tensis contraria leuidensi dicta, quod grauiter pressa 
atque calcata sit, Isid., Or. 19, 22, 19. Etymologie po- 
pulaire? ; leuifécit : Eovðévnoev (Gloss. Philox.) ; leui- 
Îdus, -pes, -somnus (rare, archaïque), faits sans doute 
sur les types grecs xoupévoos (Esch., Soph.), xoupé- 
Toug. 

Un adjectif correspondant, pour la forme et pour le 
ns, est conservé, mais avec vocalisme radical zéro, 


dans gr. éħayúç < petit, court x, v. sl. ligü-kü < léger x. 
Même vocalisme dans le comparatif irl.laigiu « moindre x. 
Le vocalisme du comparatif devait être anciennement 
e;.leuior serait donc ancien et aurait entraîné leuis. 
Leuis, qui formait couple antithétique avec grauis, a 


. entraîné la création d’une farme populaire *greuis, que 
` supposent les formes romanes du type fr. grief. Cet ad- 


jectif s’est souvent contaminé avec un autre groupe 
tout différent, signifiant < rapide», celui de gr. Axopéc, 
v. h. a. lungar, lit. leñgoas < léger x, qui n’est pas con- 
servé en latin; skr. raghüh, laghüh signifie à la fois 
« rapide >x et < léger x; le comparatif rághīyān (ldghiyan) 
appartient au groupe de lat. leuis, tandis que av. ranjyô 
(en face du féminin raeï « rapide >) appartient au groupe 
de v. h. a. lungar. Got. leihts < léger x résulte de la con- 
tamination des deux groupes, comme aussi le compa- 
ratif att. éAdtrov. Ces adjectifs présentent donc des 
actions et réactions multiples. 


IGuis, -e : poli, lisse (s’oppose à asper, comme lēnis, 
mais celui-ci s’est plutôt spécialisé dans le sens moral). 
Sur la confusion qui s’est produite tardivement entre 
lēnis et lēuis, v. S. Walldén, Philologus, XCV, 142 sqq., 
et Löfstedt, Coniectanea, 73 sqq. Ancien (Cat.), usuel. 
Non roman. | 

Dérivés : lēuor, -ôris m. (rare; Lucr. et Plin.); 
leuttäs = Acu6mmc, qu'il traduit au sens de « dou- 
ceur de la voix » et de < style coulant > dans la 
langue de la rhétorique ; léuuüdo (Lact.); léuo, -ās 
et léuigô, -ās (cf. mitigo) : aplanir, polir; collēuð ; 
lëuämentum (Varr.); leuifico (Hil.); léuigino (Hist. 

Aug.) ; léuicutis (Cypr. Gall.) ; léuiatio (Cael. Aur.). 

L’adjéctif leus, qu’on retrouve dans Pline 20, 79, 
brassica lea, n’est que la transcription de gr. Aetog. 

On rapproche gr. Aeïos « lisse, poli x, qui peut repo- 
ser sur *hefoc, et obliuiscor. On rapproche aussi Ima 
(v. ce mot). Les autres comparaisons sont lointaines. 
Cependant, v. lina. 


lëx, lēgis f. : loi religieuse et, plus généralement, loi. 
L’ancien caractère religieux du mot s’est maintenu dans 
des formules comme celle du uër sacrum, qui a été con- 
servée par Tite-Live 22, 10, 4, qui faciet [= sacrificäbit), 
quando uolet quaque lege (= quôque ritü) uolet facito ; 


quo modo faxit, probe factum esto. Cf. aussi CIL 12 756. 


Mais, en dehors de ces formules très rares, le mot appa- 
raît comme laïcisé. Il désigne aussi bien les conventions 
passées entre particuliers (cf. oleam faciundam hac lege 
oportet locare, Cat., Agr. 145 ; in mancipü lege, Cic., De 
Or. 1, 39, 178, et l’expression ea lëge ut < à la condition 
que x) que < l’ensemble des préceptes de droit acceptés 
expressément par l’assemblée des citoyens consultés à 
cet effet par le magistrat, lēgem rogäre, rogätis, et ren- 
dus publics par l’autorité compétente » (May et Bec- 
ker). A la base du mot lex il y a une idée de convention, 
de contrat exprès entre deux personnes ou deux groupes, 
et c’est en cela que la lër diffère du iüs < formule dic- 
tée », puis, avec un sens collectif, « droit », et de la 
coutume, rnôs, môrës (mäiôrum), cônsuëtüdo ; cf. ad He- 
ren. 2, 13, consuetudine ius est id quod sine lege, aeque 
ac st legitimum sit, usitatum est, et Cic., Inu. 2, 22, con- 
suetudinis autem ius esse putatur id quod uoluntate om- 
nium sine lege uetustas comprobarit. La coutume résulte 
d’une acceptation tacite. Le caractère spécial de la loi 


libella 


explique, au contraire, qu’elle doive être écrite et pro- 
mulguée. De là les expressions lēgem figere < graver la 
loi sur lé bronze et l'afficher sur le forum ys, lëgem dēlēre, 
perrumpere, pt `< effacer, briser la loi x. La 
langue de l'Église a repris le mot pour rendre les ex- 
pressions < les lois de Moïse, la loi du Seigneur s, et le 
mot, comme fidés, s’est de nouveau chargé d’un sens 
religieux qu’il a conservé, à côté de son sens juridique, 
dans les langues romanes; cf. le français familier « la 
loi et les prophètes x. Panroman. M. L. 5008. Celtique : 
irl. leig. 
Dérivés : lēgitimus : conforme aux lois, légal et, 
: par suite, < juste, régulier, normal >x, M. L. 4971 (irl. 
laghamhuil), auquel, à l’époque impériale, vient s’ad- 
joindre lēgālis (cf. rēx, regalis), M. L. 4968 ; légüima- 
rius (Mul. Chir.) ; légô, -ās (v. ce mot); léguleius : 
homme de loi, chicanier (CGic., de Or. 4, 55, 236; cf. 

Quint. 12, 3, 11; sur ce mot, v. Keller, Lat. Volkse- 

tym., 117). 

Composés : légerupa et lëgirupa; légirupus (Prud.) : 
violateur de la loi, mot plautinien; Zlégerupiô (Pl. 
Ru. 709), sans doute abstrait féminin : violation de la 
loi, du contrat ; légicrepa : vouodtpa&c (Gloss. Philox.) ; 
ex-lēx adj. (rare) : hors la Joi; in-lëx (archaïque) = àvo- 
uoç, sans loi; cf. P. F. 100, 15; priuilégium : ordon- 
nance de loi rendue à propos ou en faveur d’un indi- 
vidu : in priuatos homines leges ferri noluerunt : id est 
enim priuilegium, Cic., Leg. 3, 19, 44. De là, à l’époque 
impériale, < privilège >x; légifer (Ov.). 

On discute pour savoir s’il faut rattacher collega, 
collëgium à lër directement ou par l’intermédiaire du 
dénominatif légô. Bréal et Bailly adoptent la première 
hypothèse : < collëgium est formé de ler, comme consor- 
tium, confinium de sors, finis. C’est une association 
régie par une règle particulière, Inscr. Or. 2417, Lex 
collegii Æsculapu et Hygiae. Collegium augurum, Arua- 
lium, pontificum, tibicinum, fabrum. Collēga est avec 
collēgium dans le même rapport que conuiua avec 
conutuium. Quelquefois, collēgium signifie la collégia- 
lité : Tac., A. 3, 31, Sequitur Tiberii quartus, Drusi 
secundus consulatus, patris atque filit collegio insignis. » 
(B. B., Dict. étym., p. 160). D’après. ceci, il semblerait 
que collēgium soit antérieur à collëga. Mais collēga peut 
être à un *collēgō (à vrai dire non attesté) comme 
aduena, incola à aduentió, incolô. Il signifie < celui qui 
a reçu en commun avec un ou plusieurs autres un pou- 
voir », cf. Ulp., Dig. 50, 16, 173, collegarum appellatione 
hi continentur qui sunt eiusdem potestatis (cf., toutefois, 
Messalla ausp. ap. Gell. 13, 15, 4), et se rattache mieux 
à lēgō qu’à lex. En ce cas, collēgium serait un dérivé 
de collëga. I] se peut que les deux mots aient appartenu 
d’abord au vocabulaire religieux ; collégium désigne le 
plus souvent un collège de prêtres; cf. Gaius, Dig. 47, 
22, 4, c. quam Graeci étoupeiav uocant; et, plus loin, 
sodales sunt qui eiusdem collegii sunt (noter que les 


membres d’un coilégium ne s'appellent pas collëgae, 
-mais sodäles) ; cf. Lex Repet., CIL I 198, 10, queiue 


<eidei sodalis siet, queiue in eodem collegio siet. M. L. 


. 2046. 
Juxtaposés : lēgis-, lëgum-lätor, -lätiô, faits d’après 


l’expression consacrée lëgem ferre < présenter, proposer 
une loi » (devant le Sénat) (cf. vouo0érnc), d’où légis- 
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dati5; et, dans la langue de l’Église : légisdoct | 
uoótóXoxoA os) Megisperitus, d’après iürisperitus. I 

Mot italique commun. L'osq. a Hgud < lēge , 
< légibus x, ligatüis < lēgātīs x, le marr. lizs ç R 
a lēgēs x, le prénestin leces, leigibus. I 

Tandis que lëx est un nom d'action, de genre à 
le correspondant indo-iranien est un neutre élargi 
-r/n- : véd. rājáni (locatif) < sous la loi de >, ay. 
rāzan- « loi religieuse » (sans rapport avec regô, € 
on l’a supposé). Le mot est de ceux qui se rencon( 
seulement en indo-iranien, d’une part, à l'Occident 
Pautre, comme crédô, cf. Meillet, MSL 14, 399 T 
possible, mais non évident, que ce nom appart; 
la racine de lat. lego.Ÿ 


Hbella : v. bra. 


liber (lebér, archaïque, d’après Quint. 1, 4, 177 J 
m. : 1° pellicule qui se trouve entre le bois et rés 
extérieure (cortez), le liber, sur laquelle on écrivait à 
la découverte du papyrus; cf. Plin. 13, 69 sqq., 
attesté depuis Caton ; 20 le < livre » lui-même écrit 
cette matière (déjà dans PIt.). Le nom s'est conses 
alors même qu’on avait cessé d’écrire sur le Liber ol 
employer le papier, qui n’était pas fait avec l’écon 
du papyrus, mais avec des bandes découpées dans 
tige; cf. Plin., 13, 74 sqq. Demeuré partiellement z 
roman, M. L. 5011 ; en germanique : v. h. a. libal [ 
dissimilation), et en irl. lebor, lebroir, britt Îlyfr, ete. 

A liber < partie de l'écorce x se rattache dēlibrō, -äş 
écorcer, peler, terme technique de la langue rusti 
cf. P. F. 64, 6, delubrum... fustem delibratum. Les au 
dérivés se rapportent tous au sens de < livre n et no 


ennei 


qui concerne les livres, d’où librārius m. : copiste 
taire (L scriba) et < libraire » ; librāria : librairie: libi 
rium : bibliothèque (cf. armärium). 
libellus : diminutif de liber, maïs qui en diffère en 
qu’il désigne un ouvrage composé de plusieurs feu 
de papyrus mises les unes derrière les autres et relié 
à la façon de nos livres modernes, au lieu d’être collé 
bout à bout de manière à former une seule et longu 
feuille enroulée en uolümen. Gette valeur propre 
libellus s’est peut-être développée sous l’influence 
tabella; ainsi Varron emploie libelliô au sens de tab 
lið, cf. Non. 134, 26. Libellus a servi à désigner tou 
espèce d’écrits de peu d’étendue, lettre, journal, affich 
programme, plainte écrite, attestation, et particuliè 
ment « pamphlet, libelle » et « pétition ». De là le se 
de & libellis et de libellënsis < secrétaire chargé de re 
voir. les pétitions adressées à l’empereur et d'y r 
pondre >x, de-libellärius < fondé sur titre, sur contrat 


(Cassiod.), de libellatict (formé comme fänatici}, surnom: 


donné aux chrétiens qui, en temps de persécutio 


cherchaient à obtenir d’un magistrat un faux certificat. 
attestant qu’ils avaient sacrifié aux dieux. M. L. 5010. 
Autres dérivés : ¿bellulus ; libelläris (-e opus < livre x]; 


libellicus, GIL XIII 1979. 


Aucun rapprochement sûr. S'il y avait trace d'une. 
forme “*luber, on songerait à rapprocher lit. lupt 


« j’écorce x, v. sl. lubü < écorce x. Mais ces mots sont 
eux-mêmes isolés en indo-européen; et le rapproche- { 
ment de délübrum (v. ce mot) ne suffit pas pour assurer | 
l'existence d’un ancien *luber en latin. 


raphies leib- du type leiberei datent d'une 
er (85 8 °°; étaient confondus et në- prouvent rien 
de la diphtongue), -2, -um : libre. 


:ctence ) í 
pexist liberorum hominum 


| vaste que ingenuus : 
germe P Me sunt, alii libertin, Gaïus, Inst. 1, 10; se 
gen des cités, des peuples, s'applique 


-Hio š 

; rsonnes, í . 
t des pe noms de choses ou d’abstractions. S’emploie 
ie “g: A € 


t ou avec un complément au génitif ou à 
rarum, l. metü, à sumpiü, quelquefois 
sens péjoratif « trop libre ». Usité de tout 
L. 5012. | 
p~ me . libertäs ; liberü, -ās : libérer, délivrer M. 
De irl. liobharaim ; spécialisé en roman dans le 
-L. T « livrer », le sens de « libérer » étant passé 
„sens f posé d'aspect déterminé, attesté depuis 
ca O deliberare, M. L. 2535 ; cf. aussi élibero (Itala) ; 
x ne liberätio, -tor ; līberāmentum (Aug.) ; līberā- 
; lis, qui, COR I š S PNE 
ons de < qui concerne un homme libre » (līberālis 
D a) au sens de « digne d’un homme libre, géné- 
aa, etc. » (cf. ¿Agu0£otoç) : liberales dicuntur non 
| a benigni, sed etiam ingenuae formae homines, P. 
108, 24, et illiberälis, -liter ; perliberälis ; liberäli- 
s; libertus, -ta (cf. fal. loferta) : qui a été fait libre 
ar le manü missor) < affranchi, -e » {sans doute 
refait sur liberiäs), M. L. 5014 a, et collibertus : com- 
aonon d’affranchissement, M. L. 2047; libertinus 
« d'affranchi x; libertinus : affranchi et fils d’affran- 
chi, d’où Hbert6, -ās (Lex Visig.), conservé en roum. 
ierta, M. L. 5014. | 
Varron, L. L. 6, 2, et l’abrégé de Festus, p. 108, 5, 
attribuent aux < antiqui » les formes loebesum et loeber- 
tatem au lieu de liberum et liberiätem. Ges formes sont 
sans doute fausses ; il ne sem ~ie pas qu’il y ait jamais 
eu d's dans līber, et la diphtongue représentée par : 
n'est sans doute pas un ancien ot. Loebzsum doit être 
isu d’un faux rapprochement avec gr. Aobh, Ael6erv. 
Pél. loufir < liber x et fal. loferta supposent que Pz de 
liber reposerait sur un ancien ou (qui peut être issu de 
eu}; ceci justifierait un rapprochement avec gr. ¿àeù- 
ðepoç ; mais le passage de -ou- à -+- est sans autre exemple ; 
et du reste le falisque a une variante [{Joiferta, Vetter 
276 a. Un rapprochement avec v. h. a. liuui < gens x, 
lette P'áudis < gens, peuple » et v. sl. ljudije < Auôc, 
tos » n’est pas exclu, mais ne s'impose pas. — V. aussi 
le nom propre ambigu Liber et l'expression, d’origine 
peu claire, liberi. 


Liber (inscr. Leiber, dat. Lébro), -erī m. : divinité 
italique, cf. osq. Lú vfreis < Liberi x, associé à lú veis 
«louis », assimilée à Bacchus, comme Libera a été assi- 
milé à Perséphone. La forme osque, qui suppose une 
ancienne diphtongue eu, ou, semble exclure le rappro- 
chement avec lībō (Ae[6a). Mais, suivant Servius, ad 
Ge, 1, 7, le nom du dieu serait en sabin Loebasius, 
Lebasius < quia graece Aobh dicitur res diuina », avec 
même rapprochement que pour Liber ; de là, sans doute, 
la glose Libassius. Y a-t-il eu deux divinités différentes? 
Des contaminations ont pu se produire. Liber aurait 
été d’abord un dieu de la germination, si l’on en croit 

ar. ap. Aug., Ciu. D. 7, 3, omnium seminum emitten- 
rum (potestatem habere) Liberum et Liberam, et ideo 
his etiam praeesse, quae ad substituendos homines per- 
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me ingenuus, generósus, est passé du. 


Libitina 


tinent; cf. Wissowa, Rel.? 120, 298. Toutefois, Altheim, 
Terra Mater, p. 17 sqq., a montré par des rapproche- 
ments pertinents que le culte de’ Liber était identique 
à celui de Atévuooc et que Liber, Libera devaient être, 
par des intermédiaires, la traduction de ’Exeü0epoc, 
-Bépa ; cf. Iuppiter Liber = Zeds ’Exeuléproc. Un reflet 
de cette origine se trouve dans P. F. 103, 3; Liber reper- 
tor uini ideo sic appellatur quod uino nimio ust omnia 
libere loquantur. | 
Dérivés : Libera (cf. sans doute illyr. Loudera, vén. 

Louzera); Liberälia. 

V. liber. 

Hbert, -um (et -ürum) m. pl. : nom collectif désignant 
« les enfants » par rapport aux parents et sans désigna- 
tion d’âge. Le mot a une valeur technique et juridique 
qui n’est ni dans puer, ni dans infans. Le mariage s’ac- 
complit liberum (-rôrum) quaesundum (quaerendum, 
-dorum) causa. N'est pas usité au singulier et peut 
s’employer en parlant d’un seul enfant; cf. Dig. 50, 
16, 140, non est sine liberis cui uel unus filius unaue 
filia est, et Köhm, Alilat. Forsch., 117. La forme du 
mot l’a fait exclure de la poésie dactylique. On explique 
l’usage de līberī par le fait que, pour le pater famuliäs, 
il y a deux classes d'individus, les Zibert < les [enfants] 
de descendance libre » et les serut ; līberī correspondrait 
au Yvñotot naiôec; cf., en dernier lieu, Benveniste, 
Rev. Ét. lat. 14 (1936), p. 51 sqq., qui étudie le groupe 
liber et libert; explication qui semble confirmée par le 
caractère du mariage primitif romain, d’abord réservé 
aux gentés patriciennes, c’est-à-dire libres et nobles ; cf. 
G. W. Westrup, Formes antiques du mariage dans l’an- 
cien droit romain, Copenhague, 1943. Rattaché aussi au 
nom du dieu Liber, en tant que dieu de la croissance ; 
cf. le texte de Varron cité sous le mot précédent. An- 
cien, usuel; non roman. Composé artificiel et tardif 
(Tert.) : uliberis, d’après &texvoc, &rauc. 

V. Liber. 

libet : v. lubet. 


Libitina, -ae f. : déesse des morts et de la mort ; puis 
la Mort elle-même (poétique). Comme c’est dans son 
temple que l’on gardait le matériel des pompes funèbres, 
lrbitina a fini par désigner ce matériel lui-même et Pen- 
treprise des pompes funèbres : l. facere, exercère ; libutt- 
närius : entrepreneur ou employé des pompes funèbres ; . 
libitinënsis porta, l. lücus. Cf. une évolution de sens 
analogue dans monëta. 
© Les Latins ont mis en rapport Libitina avec libat, 
d’où les formes Lubitīna et Lubentina, Libentina, et ils 
en ont fait une Vénus infernale : cf. Varr., L. L. IV fr. 7 
ap. Non. 64, 15, qui rapproche prolubium et lubido, et - 
encore L. L. VI 47 : ab lubendo, libido, libidinosus ac 
Venus Libentina et Libitina, avec les témoignages cités 
par Gœætz-Schoell dans leur édition ; GGL V 30, 14 : est 
dea paganorum, libidinis dea, quam quidam Venerem 
infernalem esse dixerunt : tamen et libitina dicitur lectus 
mortuorum uel locus in quo mortui conduntur. Mais ce 
west là, sans doute, qu’une étymologie populaire. Il 
s’agit peut-être d’une divinité étrusque dont le nom 
serait en rapport avec le mot lupu(ce), qu’on traduit 
ordinairement par mortuus est. L’expression bizarre 
lūcus Lubitīna (v. Schulze, p. 480, n. 9) s’expliquerait 
par le caractère étranger de la déesse. 
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Hbô, -äs, -Auï, -ätum, -âre : faire une libation, offrir 
une libation; et par extension < prendre une part de 
quelque chose (solide ou liquide) pour l’offrir aux dieux x; 
cf. Vg., Ae. 5, 77, hic duo rite mero libans carchesia 
Baccho | fundit humi, duo lacte nouo, duo sanguine sacro, 
en face de Cic., Leg. 2, 8, 19, certasque fruges certasque 
bacas sacerdotes publice libanto. Sens ancien (Caton, 
rituel). De là, dans la langue profane, « prendre une part 
de, entamer, goûter, èffleurer, extraire » (souvent op- 
posé à haurtre, cf. Gic., Diu. 1, 49, 110 ; 2, 11, 26 ; Tac., 
Dial. 31, 7) : libare est aliquid leuiter contingere, ut si 
quis inuitatus ad conuiuium uel potum perexiguum quid- 
dam de esca uel potione sumat, CGL Plac. V 30, 19. An- 
cien, classique. Non roman. Š 

Dérivés et composés : Izbamen (poétique) ; libämen- 
tum : offrande aux dieux, libation, prémices ; libatio 

(opposé à epulae dans Macr. 3, 41, 5, mensa in qua 

epulae libationesque reponuntur}; dēlībō : entamer, 

prendre une part de; praelibô : goûter d’avance 

(d’après praegust6?} ; prolibô {d’après propinô); ülli- 

bätus : non effleuré, entier, -bätio ; illībābilis (Lact.). 

En latin même, cf. de-libütus (v. ce mot). l 

L’expression ombrienne pour « faire une libation » 
est autre : vestiçia < libämentum x, vestikatu « li- 
bätô >, etc. 

La parenté avec gr. Aei6w < je verse goutte à goutte, 
je fais une libation x, Aobh «libation » (d’où Aou6&<%on ` 
onévôer, Over, Hes.), A6a (accusatif) < goutte x est 
évidente ; Izbó semble le dénominatif tiré d’un substan- 
tif comparable à Aoibh ; et Iba, libum peuvent être em- 
pruntés (comme {116}. — Ailleurs, on n’a que des formes 
sans labiale finale ; le groupe de sl. lizi, lit. lêri < verser » 
est assez différent à tous égards. En tant que terme 
technique, libäre a dû remplacer un verbe de la famille 
de spondeë (v. ce mot). Cf. Zibum? 


Hbra, -ae f. : sens général < objet qui sert à peser x; 
de là deux acceptions spéciales : | 

1° livre, poids de 12 onces (environ 333 gr., sens de 
gr. Axtpa, cf. as lïbrälis), unité monétaire romaine. M. 
L. 50145. 

Dérivés et composés : sélibra. : demi-livre, formé 
sans doute sur sémodius, de *sëmimodius, avec haplo- 
logie comme dans sémèéstris de *sëmimésiris ; l’expli- 
cation par sém{i}s libra est peu vraisemblable; de 
toute façon, un mot de ce genre devait être abrégé, 
comme le sont, de manière anomale, les noms des 
divisions de las; Zibella : petite monnaie d'argent 
d’un as (cf. Alttoa) : simbella, quod libellae dimidium, 
quod semis assis, Varr., L. L. 5, 174, de *sémiülibella ; 
librärius (= Aurpatoc), libralis, librilis : qui pèse une 
livre; libripëns, -pendis m. : celui qui pèse la mon- 


naie, et spécialement < trésorier payeur aux armées » 


(cf. pendô). 

Libra a servi aussi à désigner une unité de mesure 
pour les liquides, spécialement pour l’huile, divisée en 
douze parties égales, comme la livre se divisait en douze 
onces. | 

29 balance (= ova@uéc, tékavrov) à deux plateaux 
ou à contrepoids, cf. Rich, s. u.; puis instrument des- 
tiné à prendre la hauteur relative entre deux endroits, 
< niveau >x (dit aussi lībella, ou *libellus que supposent 
les formes romanes, M. L. 5009 et B. W. sous niveau). 


Au sens de « balance » se rattachent libri] 
de balance » et < machine de guerre x; cf. p. F 
librilia..., saxa scilicet ad bracchü crassitudinen. | ji 
dum flagellorum loris reuincta; lībrō, -ās . b d nceduur- 13, 6, 14. Licitum est est le parfait ancien 
tenir en équilibre, d’où Hbramen {bas latin); libr Gica P De anel (cf. libitum est); cf. Pit., Am. 617, 
tum; lībrāūra (Vég.); collibra (Cat.); perlibrs Vi Timpe? ire in aedis numquam licitum est, mais En- 
acquilibrüäs, aequilibrium formés sur loovoula pa in Intro déjà licuit, Tr. 132 V2. A l’époque impé- 
xla ; aequilibris : loépporoc. Cf. sans doute aussi dš même employé au pluriel (cf. libet), e. g. 

Au sens de « niveau » se rattachent : librätor . , 18, 2, cum in seruom omnia liceani, est 
tionnaire chargé de surveiller le niveau des eaux e d in hominem licere commune tus animantium 
suite, la consommation d’eau ; Zibratio : nivelleme | 

Attesté depuis la loi des XII Tables; usuel à 
prunté, comme la plupart des noms de monnaie; eg 
Sur l’étymologie, v. W. Schulze, KZ 23, 293; Nia] 
mann, Essais d’éiymol., 32. — Les formes grec vs 
latines supposent un *lihrä, d’origine inconnue, a 
tenant à des civilisations antérieures à l'arrivés 
populations de langue indo-européenne. 


aitu m est (licuit), -êre : être permis : licere 
: Me legibus, quod more maiorum institutisque 


ulet. eut s'employer absolument avec le sens de < je 
< Licet P soit » (cf. l’emploi plaisant que Plaute fait 
veux tion de licet, Ru. 1212 saq.) ; per me licet 
de uT stat) signifie < je ne fais pas d’objection, j’au- 
cf. per Pie peut être aussi suivi soit d’un infinitif 
toris? à ersonnel, ce qui doit être la construction an- 
ja ve ele iam licet nullum fore imperium, Cic., 
e k _ 3 š `£: : = 
bu, a, (us, Nid. ap. Nom: 241, 59 gd 385 go qun init aotit ayoo ou sans pro 
de sacrifice offert aux dieux, généralement le ian? m : mo oe LV. : ne 
versaire de la naissance ; De dans la lan Ur Ñ id scire quid sut; st Pe PSA s PA 
gâteau en général. Rattaché à bó par Varr., L. L gum; licuit esse otioso dhem à J 


; : ans . Tér., Phorm. 347, ludas licet; Cat.; Agr. 83, 
E e a oaa a on Dans cet emploi, il a tendu à devenir une 


gimple conjonction concessive, d’abord avec le sens de 
«permis à », ainsi Cic., De Or. 1, 195, fremant omnes licet, 
dicam quod sentio « les autres pourront bien {auront 
peau) murmurer, je dirai pourtant mon sentiment x. Ge 
sens spécial de licet s’est peu à peu effacé et, à 1 époque 
impériale, licet, quamquam, quamuis s emploient idii 
féremment Pun pour Pautre. Licet est même suivi de l’in- 
dicatif : licet inter gesta et facta uidetur quaedam esse 
subtilis differentia, attamen..., Dig. 59, 16, 58. 

Le participe licēns s'emploie avec le sens de < à qui il 
est beaucoup permis, libre, licencieux s; de là licentia 
«liberté, permission x, puis < liberté excessive, licence s, 
qui, dans la langue de la rhétorique, traduit rappnol. 
Tandis que Cicéron oppose libet et licet, e. g. Quinct. 30, 
94, sin et poterit Naeuius id quod lubet, et ei lubebit quod 
non licet, quid agendum est?, il unira licentia libidoque, 
Verr. 2, 2, 33; et Tite-Live opposera licentia àllibertäs, 
3, 37, malle licentiam suam quam aliorum libertatem. 
Cf. licenter, licentiôsus. Le participe licitus a le sens de 
« permis, licite x; de là illicitus. 

Les langues romanes ont conservé licēre (fr. loisir), 
M. L. 5017 ; certaines formes remontent aussi à licentia, 
*licita < permission x, M. L. 5046 a, 5019, et à *licor 
(prov. legor), M. L. 5020 a; Pirlandais a lecet < licitus x 
{mot savant). | 
Licet figure comme second terme dans des juxtaposés 
comme ilicet, scilicet, uidélicei. 

Il est vraisemblable que licet est le même verbe que 
lice « je suis mis aux enchères > : miki licei a pu vouloir 
dire d’abord < il est laissé à mon appréciation » et, par 
suite, < il mest permis >x. Cf. un développement de 
sens comparable dans sinô, qui veut dire à la fois < lais- 
ser » et < permettre >x. Mais, pour un Latin, il n’y avait 
Plus rien de commun entre liceor et licet. 

_Licet se retrouve dans osq.likit ud, licitud < licétô > 
à moins que la forme ne soit empruntée au latin). Ail- 
leurs, aucun rapprochement net. 


Dérivé : libärius (Sén.). 
liburnia, -ae f. : nom d’une plante dite auss 


; à : l arge: 
münia. Sans doute dérivé de Liburni. 


liburnus, -a, -um : de Liburnie (entre l’Istrie et ke 
Dälmatie). De jà : liburnus : portefaix (Juv.) ; -a (nica 
näuis : liburne, navire léger; demeuré en irl. lebur 
libarn. 


*liceð, -ës, -uï, -êre (usité seulement aux 325 personna 
du singulier et du pluriel et à l’infinitif) : être mis el 
vente, être mis aux enchères, d’où « être évalué à s 


liceor, -ëris, -itus sum, -ërī : mettre enchère (em: 
ploi absolu ou transitif), surenchérir sur; et < évaluer 
estimer x. La langue classique distingue dans l’emplo 
liceô et liceor ; maïs, par ailleurs, les deux formes sori 
souvent confondues. Cf. polliceor et pollices. x 

licitor, -äris, fréquentatif, archaïque et rare, de liceor: 
se disputer aux enchères et, par extension, « être aux 
prises avec, lutter x; licitätiô : enchère ; illicüätor (Cic] 
Termes de droit, anciens et classiques, mais d’emplo 
assez rare. | | 

Gomposés : polliceor (polliceô} : faire une offre (dans 
une vente), proposer une enchère ; cf. Plt., Mer. 438 sqq. 


s'engager à, promettre. E 
pollicitor, -āris (archaïque et postclassique) : même- f 
sens, d’où polliciiätið : promesse, -tor (époque impériale]: f 
Il est à remarquer que les substantifs licitātið, poll ` 
cuatiô sont tirés du dérivé et non du simple. Gicéron ` 
évite pollicitātið, auquel il préfère prômissum, quoiqu'il ` 


emploie le technique licitatio. ' licinus, °3, -UM : -i boues qui sursum uersum reflexa 
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cornua habent, Serv. et Philarg. ad Vg., G. 3, 55. Glosé 
aussi &v&ôpué. Surnom dans les gentes Fabia et Porcia. 
Dérivés et composés.: Licinius (étr. Leene) ; Lici- 
“nanus ; relicinus (cf. recuruus) ; relicinätim (Gloss.). 
Le rapprochement avec gr. Aexpol < andouillers du 


` cerf n mentre pas dans les correspondances phonétiques 


normales ; v. laeuus. 


Heium, -i n. : 4° lisse (gr. ulroc), cordon employé 
dans le tissage pour séparer les fils de la chaîne, de ma- 
nière à laisser passer la navette et le fil de la trame : 
Vg., G. 1, 285, licia telae | addere; puis toute espèce de 
cordon, fil, ruban, etc., et même < toile »; 29 sorte de 
caleçon porté par le plaignant dans l’enquête faite per 
lancem et licium. Ancien (Loi des XII Tables). Panro- 
man. M. L. 5020. I > 

Dérivés : liciätus < mis sur Je métier »: liciätôrium 

« ensouple »; liciämentum < tissu x, et sans doute lici- 

nium « filasse, charpie » et mêche » (mais, dans ce 

dernier sens, le mot semble être une altération de 

ellychnium), M. L. 5018. 

Lictum semble être le dérivé d’un mot-racine qui 
figure dans les composés ` bilim « Sluwroc x, triler ou iri- 
liz, -icis (et trilicis) : à triple fil, triplement tissé, tot- 
tog, conservé dans les langues romanes (fr. treillis). 
M. L. 8903; B. W. s. u.; d’où triliciärius. ' 

A licium peut-être faut-il encore rattacher licinnus : 
oùdovéptv, turiw, CGL II 519, 49; licinae (tunicae?) : 
uirivor, CGL ITI 454, 51 ; licinum : — uocatur quod tex- 
tura eius ligata sit in totum, Isid. 19, 22, 27 : multicius 
(Y. Ce mot). 

Terme technique sans étymologie. 


lictor, -0ris m. (7 d’après Aulu-Gelle 12, 3, 4 et dans 
les inscriptions) : licteur, officier public attaché à la 
personne de certains dignitaires romains, qu’il précé- 
dait, portant sur l'épaule les faisceaux, fascés, et à la 
main droite une baguette, uirga. Les licteurs sont l’in- 
dice de Ja potestas cum imperio. Les Romains ne sépa- 
raient pas lictor de ligare : lictores dicuntur quod fasces 
uirgarum ligatos ferunt, P. F. 103, 1, et Aulu-Gelle, 1. 
cit. ; cf. des emplois comme Cic., Rab. perd. 4, et T.-L. 4, 
26, i lictor, colliga manus; T.-L. 8, 7, i lictor, deliga ad 
palum, etc. Cette étymologie supposerait Texistence 
d’un verbe radical non attesté, *ligere à côté de ligāre. 
Mais c’est peut-être une étymologie populaire. 

Dérivé : liciorius. : 

*licuia : nom d’un vase indéterminé (poteries de Grau- 

fesenque). Mot indigène? Ou de liqueo? 


liën (liënis, Celse), -ënis m. : rate. S'emploie aussi 
au pluriel; cf. gr. onMv et ondÿvec. Attesté depuis 
Flt. et Cat. Non roman. 

La longue de liën est attestée par Priscien, GLK II 
149, 7 : in -ën producta Latina generis sunt masculini 
lien, rien uel ren, et splen, splenis ; et par Martianus Ca- 
pella 3, 279. Il vaut donc mieux admettre, avec Lind- 
say, Early lat. versé, p. 203, une prononciation ljēn mo- 
nosyllabique, ljënôsus dans Plaute, qu’une forme liën 
avec ë comme lont supposé Bechtel, GGN, 1899, 486, 
et Meister, Lai. Eigenn. 24. La synizèse est la même 
que dans rênes; cf. Pli., Gu. 236 (sén. iamb), sed quid 
iibi est? — Lien enicat rēnēs dolent, à côté de rien : 
igm. 110 (irochaïque) || glaber erat tamquam rien. 


*ligatus 


Dérivés : liënôsus ; Hëntcus (= orAnuxéc) : hypo- 
condriaque. 

D’une langue indo-européenne à l’autre, les noms de 
la < rate > offrent des ressemblances évidentes, sans pou- 
voir se ramener à un original commun. Lat. liēn (qui 
peut être un ancien *lihēn-) rappelle de loin skr. plihd 
(thème plihän-), de même que irl. selg, bret. felc’h rap- 
pellent av. spərəza (pers. supurz). V. sl. slëzena (de *sel- 
zena) est loin de lit. blužnis. Le grec a onAñv (emprunté 
par le latin, d’où splëniacus, splénüticus, etc.) et l’armé- 
nien p'aycain, tous deux très aberrants, l’un avec p, 
l’autre avec ph. Des faits de ce genre s’observent pour 
d’autres noms, et, en particulier, pour d’autres noms 
de parties du corps ; v. lingua. 


*ligātus m. : poisson inconnu (Aus. 393, 61). Le nom 
provient peut-être, comme l’a suggéré M. Niedermann, 
d’un contresens d’Ausone sur un vers d’Ovide, Tr. 3, 
10, 49, uidimus in glacie pisces haerere ligatos. 


lignum, -1 n. : bois, spécialement < bois à brûler >s, 
par opposition à matertiës < bois de construction x; cf. 
Plin. 10, 206, cornus non potest uideri materies propter 
ezilitatem, sed lignum, et Dig. 32, 1, 55. De là ligna, 
-rum < bûches », sens qui. s’est maintenu dans les 
langues romanes ; cf. esp. leño et leña. Du sens général 
de « bois » on est passé à des acceptions plus restreintes 
« noyau ou écale d’un fruit » (par opposition à la pulpe) : 
x objet fait en bois, arbre, planche, tablette », etc. An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 5034. Celtique : britt. 
lwyn < buisson >? ` 
Dérivés : ligneus, M. L. 5032 a ; ligneolus ; lignôsus, 
M. L. 5033; lignärius, -a, -um; lignarius < qui tra- 
vaille le bois > = EvAoxéros, M. L. 5032; lignor, 
-äris < ramasser du bois >x, cf. lignäre, M. L. 5031; 
lignätio, -tor ; lignifer; cf. aussi lignicida, Varr., L. 
L. 8, 62. Les gloses ont aussi lignämen, M. L. 5030, 
cf. *maäteriamen; lignêtum (Gl); ligni-cola, -faber, 
-fer, tous tardifs. | 
De *leg-no-m ; cf. dignus et decet, et sans doute tignum 


| et tegō. Étymologie déjà dans Varr., L. L. 6, 66, ab 


legendo ligna quoque, quod ea caduca legebantur in agro 
quibus in focum uterentur. 


ligô, -äs, -Auï, -ätum, -äre': lier ; sens physique, puis 


moral (celui-ci dans la langue de la poésie impériale: la 


prose classique dit necto ou obligo) ; cf. Ov., M. 1, 25, 
dissociata locis concordi pace ligauit; et, dans la langue 
médicale, « bander ». Ancien, usuel. Panroman. M. L 
5024. 


Dérivés et composés : ligāmen, M. L. 5022; ligā- 


mentum, 5023; ligātiō, 5025; ligātūra, 5026; Liga- 


rius? cognomen; alligō : lier à, attacher à (que la 
langue classique préfère à ligo), M. L. 363; colligō : 
lier ensemble ; déligo : attacher et suspendre au pilori, 
cf. s. u. lictor, et Licin. ap. Non. 221, 15, deligat ad 
patibulos, deligantur et circumferuntur, cruci defigun- 
tur... Est devenu par la suite un synonyme renforcé 
de ligð, cf. déuinciô ; iülligô : lier dans ou sur, entraver ; 
interlig : lier entre; obligō : lier autour, bander ; 
cf. Cic., Tu. 2, 16, medicum requirens a quo obligetur : 
Tac., A. 6, 9, obligare uenas. Le sens moral s’est par- 
ticulièrement développé dans obligäre, obligātið; cf. 
Cic., Leg. 2, 16, uoti sponsio qua obligamur deo {cette 


=: 9582. 


_ t Non. 339, 36 sqq.), polir, finir soigneuse- 
20 aussi < diminuer », M. L. 5044; limätus : 
to AA nt, raffiné; līmātulus; limatio; līmātor; 
élég limärius (faber, Inscr) ; mula (tardifs et 
imatus (Plin.), d'où *délims, M. L. 2541; 
eS Srxpounric (Gloss. Philox.) ; ¿lzmë : limer 
H et « rompre en limant >x; *limicäre, M. L. 


obligation vis-à-vis du dieu comportait san 
l’origine le port d’un lien matériel qui a 
obligation ; cf. relligið), Q. fr. 2, 14, quem J 

liberalitate tibi obliges. Le verbe et son din 
ainsj entrés dans la langue du droit; cf. Di i X 
obligationum substantia in eo consistit ut aliy k 
obstringat ad dandum aliquid, uel faciendum ` + 
tandum..., M. L. 6012 a; praeligō : lier a tp 
ou par le bout (peut-être avec valeur Mari de 
PIt., Ba. 136, o praeligatum pectus) : religō due 
derrière, M. L. 7191 a (rele-); subltgó : ler 
sous, attacher en dessous; subligar : subligās u su | A 
subligätôrium (tardif) : caleçon. Les langues rom > russe slimäkü, tch. slimak, pol. Slimak. On admet 


Poe Cf - š [ 
2 aussi *disligäre, M. L. 2672, et *]; gina vent que līmaz est emprunté au gr. Acluxë, comme 


de xoxklac, mais le mot grec ne figure que dans 
Verbe du type dicare. Si lictor est apparents 


hius et peut n’être que la transcription de la 
existé une formation radicale, non attestée. On 


emen 
a rapprochement sûr. Gf. luis? 
c 


S „ãeis c. : limace et aussi escargot (coclea). 
pe suel. Roman. M. L. 5045, et *limäceus, 5043 : 
CIE 


x. - latine. L’ā peut provenir secondairement de Pin- 

proche alb. 7:0 « je lie x, Pie < lien x et v. is]. likae tap. mence des adjectifs en -az, -äcis, favorisée par l’étymo- 
dos a 4 orde flue i dérivait limax de līmus : limax a limo quod 
ligō, -nis m. : houe, hoyau à long manche. Ancien À bgi T Varr., L. L. 7, 64. Cf. aussi v. pr. slayz m. 

(Caton), technique. M. L. 5035. Dérivé hybride ; j;> E ) it. slëkas < lombric x. V. J. Corominas dans 

nizó (Ps.-Aug.). . x Ka XII, 1954, p. 370. 
Rappelle gr. (du reste tardif) Moyoc < houe n: Vox ma K 

la nature du rapprochement ne se laisse pas préci . limbus (t; ancien lembus), -T m. : bandeau ou ruban 
š de Q s“ sa vant de lisière à une étoffe, d’où < bandeau zodiacal > 
ligula : v. lingo. Ware., «zone s, etc. M. L. 5046 ; v. h. a. limbal < Lim- 
ligur(r)ió : v. ling. ` | 


| al », de *limbulus. | 
tligurium, -i n. : sorte de légume (Isid., Or. 47 x Dérivés : limbātus : bordé ; limbularius (-bo-) : qui 
guri 3 . - ay . j 1 Ë E š A I i- 
Semble dérivé, comme le suivant, de Liguria ; ct. to fait des bordures (Plt.), Gvoavorpéxinc (Gloss. Phi 
tefois, legarica sous legämen. ox). | . 
Terme technique sans étymologie. 


ligurius, -I m. : sorte de pi éci 
a a 55 one (Vulg. Exo limen, -inis n. : seuil, gr. oùôós, Byaóc. S’emploie 


28,19; 39, 42); Isid., Or. 12, 2, 20. Peut-être Corry 
tion de lyncūrium; cf. Pline 8, 137. | Hoi de la porte d’entrée ; cf. Novius ap. Non. 336, 
43. Ancien, usuel. M. L. 5047. ` 
Dérivés et composés : liminäris, M. L. 5050: Lī- 
mentinus < dieu du seuil > (Tert.); Ziminium dans 
` postliminium : terme de droit < retour dans. la patrie 
avec réintégration dans les droits de citoyen », cf. 
Cic., Top. 8, 36 ; Festus, 244, 9. C’est de ce sens de 
postliminium qua été tiré secondaïirement un līmi- 
nium glosé captīuitās ou seruitium, CGL V 603, 52; 
620, 41; éliminô, -ās (archaïque et postclassique) : 
chasser du seuil, expulser, bannir ; superlimen (Ital.) — 
ÜrépOupov, et superliminäre, -is (n.). Pour sublimis, 
qui est souvent expliqué comme étant issu de sub 
limen par « hypostase », v. ce mot. 
Rattaché par étymologie populaire à limis; cf. P. 
F. 103, 5, limis, obliquus, i. e. transuersus, unde et limina. 
Un rapport sémantique avec līmes est senti par les 
Latins; cf. P. F. 245, 4, postliminium receptus dicitur 
- qui extra limina, hoc est terminos prouinciae, captus fue- 
S rursus ad propria reuertitur; et aussi ēlīmes, s. u. 
imes. i . 
Ct. līmes. 


limes, -itis m. : d’abord < chemin bordant un do- 
mane » l. decumanus (de l’est à Pouest), l. prôrsus, 
länsuersus (= card), surruncīuus ; lutosi limites, dit 
Var., R. R. 2, 8, 8; par suite < limite, frontière »: cf. 
. F..403, 6, limites in agris nunc termini, nunc uiae 
l'ansuersae, et. 103, 7, limitatus ager est in centurias 
dimensus. Ancien, usuel. M. L. 5048. 


ligusticum, -I (š) n. : livéche, plante (Col., P 
Corrompu en leuisticum, Vég., Vet. 3, 52, 2, d. 
L. 5038, et en lubestica : v. angl. lufestice. Neutre 
Padjectif Ligusticus dérivé de Ligus « ligure, de Li 
rie » comme l'indiquent Dioscoride ITI 51, 1 et Pline 1 
165 ; cf. liguscus et ligustinus. : 


ligustrum, -I n. : 1° troène; 2° henné. Cf., pour 
suffixe, apiastrum, räpistrum < rave sauvage » et ole 
ter. Attesté depuis Virgile. De Ligus? 

lium, -Ï n. : 4° lis; 2° sorte d'ouvrage de défense. 
qui par sa forme rappelait la fleur de lis, cf. Cés., B. G. 
73, 8. Attesté depuis Varron. M. L. 5040 : et germanique: 
ags. lilli < Lilie x; v. h. a. lilia. 

Dérivés : linus; liliäceus < de lis >x; līliētum. ! 
côté de ces dérivés, il existe un adjectif transcrit di 
rectement du grec : lirinon (= Aelpivov, Plin.). . | 
Semble provenir, comme le gr. XAelprov, d'une langue: 

méditerranéenne (copte krêri, hleli). Cf. Meillet, MSL 15, 
163, qui note que « le lis apparaît fréquemment dans 
les décorations crétoises d’époque minoenne », et 
M. Cohen, BSL 31, p. 37; Benveniste, ibid. 50 (1954), 
p. 43. La présence des deux 1 est contraire à la dissimi- 
lation de ¿ du latin (cf. Aleria en face de 'Ax6MaJ. 
V. rosa. | 


lima, -ae f. : lime. Ancien (P1t.), usuel. Panroman,. 
sauf roumain. M. L. 5042. 


Dérivés et composés : lim, -ās < limer x, d’où « frot- l 
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pour désigner le < pas > (1. inferum) et le < linteau » (L. 


Tinea 


Dérivés et composés : limiüto, -ās (Varr., Plin.) ; 
limitätiô ; et délimito (Front.); délimitatiô ; limitaris 
(Hs) (Varr.); limitäneus et col-limitäneus (tardif); 

- Hmütotrophus; limitrophus, hybride de līmes et de 
Tpopée, God. Theod. 11, 59, 3: élimes : TOLOG, 
napóptos, Gloss. Philox. ; illīmitātus (tardif) = &ópt- 
GT0OG. y | 
Dans les langues romanes, limitäris a été confondu 

avec līmināris; cf. M. L. s. u. 5052: et B. W. linteau. 

Cf. trâmes. | 
Cf. limen et sublimis. L’osque liimit ú < limitum » 

semble emprunté au latin. Le rapprochement souvent 
fait avec l’adjectif limus n’est pas inadmissible ; mais 

il est incertain. 


limeum, -ï n. : sorte de plante vénéneuse (l'ellé- 
bore?}. Gaulois, d’après Plin. 27, 101. ` 


limpidus, -a, -um : limpide, transparent. M. L. 5056. 

Dérivés (rares et tardifs) : limpiduüas : limpidô, -ās 
(conservé dans les langues hispaniques, M. L. 5055) ; 
élimpidô (bas latin) ; limpidô, -inis (bas latin) ; limpi- 
däiôrius (bas latin) ; limpor, -óris (Lucil.), d’après li- 
quor. 

Limpidus semble supposer un verbe en -ére (cf. 
liquēre, liquidus}, ce qui rend peu vraisemblable la 
dérivation directe de lumpa, limpa. D'autre part, la 
rareté de l’adjectif, son apparition relativement tardive 
(premier exemple dans Catulle) font penser à une ori- 
gine dialectale, osco-ombrienne ; cf. Ernout, Élém. dial., 
p. 191. 

Aucun rapprochement sûr. Si le mot est osco-om- 
brien, le p y peut reposer sur *k: alors, cf. liguäre, 
liquēre? Mais la vieille forme lumpa ne se concilie pas 
avec cette hypothèse. V. lympha. Y a-t-il eu croise- 
ment de lympha et de liquor (Wackernagel, ALLG 15, 


220)? + > 


limus, -I m. (limum n., Varr., Grom.) : 4° limon, 
boue, vase ; 20 lichen, aubier. Depuis Plaute. Panroman. 
M. L. 5058. V. André, Lex., s. u. 

Dérivés et composés : limärius = yotxéc (Tert.) ; 
limôsus, M. L. 5054 ; ilimis : sans vase, limpide (Ov. : 
cÍ. gr. ğnnàoc) ; illimätus (Col.) ; oblimo, -ās : couvrir 
de fange ; limi-genus, -cola (Aus.). 

Cf. v. h. a. leim < boue ».et, avec s.initial, isl. slim, 
v. h. a. slim < boue » et sans doute gr. Acstuov < prairie 
humide >x, AeïuaË (même sens), Aluvn « marais ». 


limus, -a, -um (/imus semble être la forme ancienne ; 
limis, dans Amm. Marc. 20, 9, 2, provient peut-être de 
ce que limis a été pris pour un nominatif dans une 
expression comme limis [scil. oculis] aspicere) : oblique. 
Attesté depuis Plaute. Se dit uniquement de l'œil et du 
regard ; cf. Varr., Men. 260 ap. Non. 133, 29, neque post 
respiciens, neque ante prospiciens, sed limus intra limites 
culinae. Substantivé dans Zimus et limur: ; cf. Tiro ap. 
Gell. 12, 3, 3, licio transuerso quod limum appellatur 
cincti erant; Vg., Ae. 42, 120, et Serv., ad I. 

Dérivé : limulus. 

Rapprochement incertain avec limen, līmes, sublimis. 

Aucune étymologie sûre. 


linea, -ao f. : proprement féminin substantivé de . 
lineus, -a, -um < fil de lin > (I. restis) ; puis toute espèce 


| 


lines == 300. 


de fil, de corde ou de cordon, ligne de pêche, corde ou 
filet tendu par les chasseurs : cordeau de charpentier 
(= orôun, de là ad lineam, rectā lineä), cordon de 
perles enfilées, corde blanchie qui marquait la ligne de 
départ ou d’arrivée dans un cirque, etc. Par analogie : 
ligne tracée (= Ypauuñ), ligne géométrique (cf. Gell. 1, 
20, 7), ligne, lignage {latin impérial) ; cf. créuuara cogna- 
tionum directo limite in duas lineas separantur, quarum 
altera est superior, altera inferior..., Dig. 38, 10, 9. An- 
cien, usuel; technique. M. L. 5064. Irl. line, britt. lin. 
Dérivés : līneāris ; lineälis ; līneātim (Boèce) ; lineä- 
rius; lineola < petite ligne x, M. L. 5062; lineô, -äs : 
tracer une ligne, mesurer au cordeau ; lineämentum 
« ligne, trait du visage x, M. L. 5061 a, et v. h. a. le- 
nemet; dëlineo ; dëlineämentum ; collines : ajuster ou 
viser en droite ligne. Tous ces mots dérivés de Linea 
« ligne » n’ont plus aucun rapport sémantique avec 
linum. 


lines : v. lēnis. 


lingô, -is, -xf, -ctum, -ere : lécher. Ancien, usuel. 
M. L. 5066. 

Dérivés tardifs : linctus, -üs (Plin.) ; linctiô (Greg. 
M), -tor (GL). 

Dérivés sans nasale : ligurrið (ligūrið, moins cor- 
rect) : avoir envie de lécher (cf. edô, ësuriô), être 
gourmand de, quelquefois avec sens obscène comme 
Aclxo, AeuxkCe (cf. cunnilingus, menclilingia) ; ligur- 
rius : gulôsus, catillô, Myvoc (Gloss.) ; ligurrttor, -tið ; 
abligurrio. | 
ligula : cuiller. Souvent écrit lingula, soit par suite 

d’une confusion avec lingula (de lingua, qui a parfois 
le sens de < cuillerée x), soit parce que le mot a été 
reconstruit secondairement sur lingô. D’après Martial, 
14, 120, ligula était la forme de la bonne société, lingula 
celle des ignorants : quamuis me ligulam dicant Equi- 
tesque Patresque | Dicor ab indoctis lingula grammaticis. 


Les deux sont attestés dans les langues romanes; cf. M. ` 


L. 5036. 

Composés : ablingô (Ital); délingo, d’où délinctus, 
M. L. 2541 a ; élingo (Ital.) = gr. detya ; oblingô ; sub- 
linguls, -ônis mM. (P1t., forme peu sûre). Cf. aussi *linc- 
tre, M. L. 5060. 

La racine indo-européenne *leig’h- fournissait un pré- 
sent radical athématique, qui est conservé dans véd. 
redhi {et ledhi) « il lèche » (cf. av. raëzaite), que la plu- 
part des langues remplacent par de nouvelles forma- 
tions : skr. lihati, arm. lizsanem (et lizum) < je lèche x, 
gr. Aclxo (et Ayvebo), v. s. ližo et lit. lëžù, got. bi-laigon 
« lécher » et v. h. a. leckôn (formation expressive à 
consonne géminée d'où proviennent les formes romanes 
du type fr. lécher, v. B. W. s. u. ; cf. leccätor, GI, Isid.), 
irl. ligim < je lèche x. Le latin a recouru au type à na- 
sale infixée lingô, qu’il a beaucoup développé, et à la 
formation expressive ligurriô. . 


lingua, -ae f. : langue, et spécialement langue en 
tant | qu'organe de la parole; < langue, langage >x 
(= yAütra). Comme le mot grec, désigne tout objet en 
forme de langue ou en contact avec la langue : langue 
de terre, embouchure d’une flûte, cuillerée {d’après 
li(n)gula?}, étamine, etc. Nom de différentes plantes : 
l. agnina, bubula, canina, ceruina (cerui), ueruécina ; 


favorisée par l’étymologie populaire, qui rapproch 


lin) < langue >x en face de 1ëzü < je lèche x. Le grec a: 


cf. BobyAwooov, xuvéyAwacov (-ooç) Usité dt 
Panroman. M. L. 5067. out 
Dérivés et composés : lingula (= 4 
guette de cuir dans un soulier, anche ou ne 
d’une flûte, sorte de poignard, extrémits d'un 


tenon, cuiller (cf. ligula, s. lingô) ; linguläca k 


-n . glin; Ulin (-ni6) : enduire au dedans ou 

ot}; 5: raturer ; oblinô {-linið) : couvrir d’un. en- 

i uire autour ; praelinô : enduire par devant, 
linë : ôter un enduit, découvrir ; rerllinô (Ps. 

3 ç, add. 293, 24) ; sublinō ; subter- (et sublini- 

la langue bien pendue, épithète de lą lan ya ue s de: 
aire; p o la formation, cf. uerbëna, Uerbën 9 sppartient à une racine signifiant « verser, 
rus/merācus; 2° sole (poisson, cf. gr. Bone HA S roduit gras, visqueux » et, de là, < rester 
3° scolopendre, plante ; linguôsus {époque i paer u y ir]. as-lenaimm < je souille > (et sans 
d’après uerbosus, et. YAwocôNc) : bavard. l; aim « je suis » [sequor]), got. af-linnip < &no- 
tās = d ; Cf. a T formations tard) Le is]. linna < se reposer x, lit. léju, lēti < verser x, 
linguax (= loquäx, Gell.); linguatus, lin no «je verse » (et loji « graisse 1), gr. diva 
(Tert., Vulg.) ; lingulus < querelleur s (Ant  : je, ©] ), Cypr. walopeva, épid. œAvoiç < @Aetdtç » 
rium : amende pour avoir trop parlé (Sén ` A ; i 
36, 1, d’après congiārium) ; sublinguium : ë Be om à coté da malome «je me që- 
Gsid-) ; k. S M Ds 8977; ling[u)ell: _ u ss « je reste inactif 1 skr. linati (mot 
yhwortäpiov (Diosc.). » € 
Composés en -linguis : élinguis (— ÉAuooog) 

langue, muet » et < qui n’a pas le talent de la paro 


lossaire) et liyate « il se colle à ». 

ne parenté de gr. Aetoc et lat. lēurs est suggérée 
d’où élinguô, -ās < ôter ou couper la langue x (ex 
L. 3002?); élinguauo (Gloss. Philox.) ; bi tri 


y, isl. linr « lisse, poli x. V. aussi lippus et polire? 
(= ÔlyÂwococ, etc.). 


D’après Marius Victorinus, GLK VI 26, 3 la ton 
ancienne du mot était dingua. Lingua est peut-être 
forme dialectale (sabine?) dont l’adoption aurai 


qué, is, liqui, lictum, linquere : laisser, aban- 
er, quitter. Ni substantif ni adjectif correspon- 
4 Linguô est lui-même peu usité, bien qu’ancien 
sev., Plt.) et classique. La forme usuelle est un com- 
c où l'aspect déterminé est souligné par un préverbe ; 
4 quó (rall-) « laisser en arrière x, qui, lui, a un adjec- 
lingô le nom de la langue. | Al relljicuus, -a, -um (forme ancienne, cf. contiguus ; 

Comme le nom de la « rate » (v. liën), le nom Al (jiquus est dû aux poètes dactyliques) < qui reste, 
< langue » offre, d’une langue indo-européenne à l'autr restant »; d’où rel(l}icuom (-quum, -cuum) n. « reliquat, 
des formes divergentes, mais qui présentent des 


mme restant à payer >x (cf. Varr., L. L.. 5, 175), sens 
semblances : skr. jiko, av. hizü- (masculin), v. pê gur lequel a été formé reliquor -āris et reliquō (Dig.), 
hizbāna- (?; pers. zuban), v. sl. jezyků (masculini: 


d'où reliquatió, -tor, -trix, et un substantif rel(l)iquiae 
pruss. inzuwis (genre inconnu), got. tuggo = all. Zum: 


crestes » (et < reliques >x, latin ecclésiastique), puis reli- 
irl. tenge (génitif tengad ; genre indécis). De même  quigrium « restant, héritage x (St Aug.). Gicéron a même 
dans lat. lingua, on observe une influence de la r  relictis ; et l’on trouve dans Aulu-Gelle relictus, -üs m., 
signifiant < lécher » dans arm. lezu (thème en -a et dans Aug. relictor. Relinquô, à son tour, a été renforcé 
face de lizanem < je lèche » et dans lit. léfüwis (masc . en dérelinquo, qui a peut-être été fait à l’image de désers, 
~ avec lequel il allitère souvent dans Cic., Verr. 2, 3, 51, 
` 8190; Caec. 35 fin., N. D. 1, 5, 11, et en ab, ob-, sub- 
relinquð (latin ecclésiastique, calques du grec). Sur les 
différents sens pris en latin tardif par relinquô et sa 
famille, v. Souter, s. u. | 
= Autre composé : délinquô. S’emploie quelquefois ab- 
solument au sens de < faire défaut x comme àelro ; cf. 
Berv., Ae. 4, 390, < linquens x alii pro < deficiens x accipi 
uolunt more antiquo, sicut < delinquere » pro < deficere x; 
P, F. 64, 15, deliquium solis a delinquendo dictum, quod 
delinguat in cursu suo ; id. 64, 19, deliquum apud Plau- 
tum (Gas. 207) significat minus; 20 delinquere est prae- 
trmilttere quod non oportet praeteriri : hinc deliquia et 
delicta, P. F. 64, 17. Ce sens de « manquer au devoir, 
commettre une faute > est le plus fréquent (d’où délic- 
tum, ancien et classique, et, tardifs et rares, dēlictor, 
délinquentia). Délinquô dans lė sens de < faire défaut » 


mot aberrant yA&Ttra (ion. YAdoox). 


*linna, -ae {f.?) : nom d’un vêtement gaulois, d'api 
Isid. 19, 23, 3, qui le définit : linnae saga quadr 
mollia sunt. De quibus Plautus (frg. 176) : linna cooper 
est textrino Gallia. Forme peu sûre ; la citation de Plaŭ 
semble corrompue : v. Sofer, p. 175. 


Hn9, -is, lëuï (et līuī, forme secondaire créée d'api 
le type sinô/stui ; -linui dans l’Ital.), tum, linere ( 
testé depuis Naevius) ; et línið, -is, linïat, -itum, -Ire 
(époque impériale, Col., Pall, Plin., Vitr., d’après p 
lið?) : enduire. Terme technique, ainsi que les comp 
sés ; à peine représenté en roman. M. L. 5063. 

A linô se rattachent : litus, -üs m. (Plin.); Htüra 
enduit, d’où < rature, correction » et < tache x; Hür 
rius : qui a des ratures ; litüro, -äs (tardif, Sid.). 

De linio dérivent : linimen, linimentum, linitus, -üs 
liniment, enduit ; linitio ; linītor : yplarņng; de lint, - 
(Sid.), liniätüra, yptouwx (Gloss. Philox.). . 

Composés : allinô : mettre un enduit sur, imprim 
une trace sur; circumlinô (-linio) : enduire autour; c 
cumlitiô ; délinô : frotter, barbouiller, oindre, et au 
« effacer x, ¿Ez)e[po, (confondu dans ce sens avec dé 


déliquium semblent des calques de #eudic. Cicéron 
emploie défectus sôlis. Cf., toutefois, délicus. On trouve 
dans Solin éliquium (qui appartient à éliquo, éliquescô) 
employé dans le sens de déliquium : éliquia lūnae (par 
‘Pposition à adauctus). 


angues romanes (sauf peut-être délinquere en ital., 
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Gr.. Dial., IX, p. 507), et, d’autre part, 


n'est pas usuel; c’est déficiô qui est employé ; déliquio, 


Linqu5 et ses composés n’ont pas passé dans les 


iinum 


M. L. 2541 b), où ils ont été remplacés par un terme 
expressif, qui avait une flexion régulière ; v, laxus. Reli- 
quiae au sens de « reliques » est demeuré sous des formes 
savantes en celtique : irl. reilic, britt. relyw, comme en 
roman. M: L. 7193. 

Comme tung, le présent linquô est une forme thé- 
matique remplaçant un ancien athématique à nasale 
infixée ; cf. skr. rindkti < il Jaisse > (au pluriel riñcänti), 
av. -irinaxt ; le vieux prussien a de même po-linka « il 
reste » {avec la valeur absolue qu'offre le latin dans 
dé-linquit) ; un présent de ce type indique une action 
qui parvient à son terme, aspect qui convient bien à un 
verbe signifiant « laisser ». Un présent thématique, d’as- 
pect < indéterminé » (par opposition au type linquo), se 
trouve dans lit. lëkù < je laisse x, gr. Afro (aspect < in- 
déterminé » sensible, notamment, dans Aetrouai et dans 
les emplois absolus de ëdelre, dont délinguô- n’a pas 
ordinairement la valeur) et, avec un sens technique, 
dans got. leihwa < je prête s (sens dû sans doute au 
vieux nom du < prêt >x), v. h. a. lïhan, etc., cf. skr. 
réknah, av. raëxnô < héritage, propriété x, dont le latin 
n’a pas gardé le représentant (l'aspect < indéterminé > 
y est mis en évidence). L’arménien a lk‘anem « je laisse s 
(aor. eltk* < il a laissé »; cf. gr. Énne). Le participe 
re-lictus est pareil à skr. úd-riktak < superflu x, lit. liktas 
« laissé ». A rellicuus, cf. l’adjectif skr. rékuh < vide >. 
Sur irl. léicim « je laisse x, v. H. Pedersen, FV. G. d.k. 
Spr., II 565. — V. aussi liqueo. 


linquor, -eris? : v. obliquus. 

linter : v. lunter. 

linteus : v. le suivant. | 

linum, -I n: : lin; puis tout objet de lin : fil à coudre, 
ligne à pêcher, cordon de perles, corde serrée autour 
des tablettes, filet de pêche; cf. linea. Ancien (Caton), 


“usuel. Panroman. M. L. 5073; 


Dérivés : lineus, substantivé dans Linea, q. u.; 
comme adjectif ne semble pas attesté avant Virgile; 
M. L. 5064 ; linärius m. (et linätärius, GIL X 7330) : 
tisseur de lin; {inämentüum < linge >. 

linteus : de lin. Formation obscure : dérivé de *lin- 
tom?, ou avec suffixe -teo- marquant la matière? Cf. 
robusteus dans Vitruve. Ou bien linteus est-il dû à 
sparteus, düräteus, Coupés spar-teus, dürä-teus? Ou 
bien d’origine étrusque, comme balteus? cf. les libri 
lintei. De là : linteum : étoffe de lin et toute espèce 
d’objet en lin {ou en coton), serviette, mouchoir, 
essuie-mains, voile (= uëlum), M. L. 5072 (linteum 
et lën-, cf. Eïnf.3, p. 180), et germanique : v. h. a. Linz; 
linteolum : petit morceau de lin, mouchoir, M. L. 5070, 
et linteärius (l. pallium, Prud.); linteämen : linge; 
linteolus : de linge, de toile; linteatus : vêtu de lin; 
linteô, -nis m. : tisserand ; linteonärius. 

Composés : līni-fer, ger, -ficus, tous de l’époque im- 
périale. l 
L’z du latin se retrouve dans les formes celtiques 

(irl. lin) et germaniques (got. lein, etc.), qui peuvent 
être des emprunts. Le grec a un mot pareil avec £ : 
Mvov ; la forme slave commune est aussi *línù (r. lën, 
etc.) et la forme baltique a également t : lit. linat (plu- 
riel), etc. Pour faire l’histoire du mot, il faudrait con- 
naître exactement l’histoire de la culture du < lin > (v., 


i 


| 


is 


| 
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en dernier lieu, Schrader-Nehring, Reallexikon, sous 
Flachs). Le nom du < chanvre » (v. cannabis) pose aussi 
des problèmes embarrassants. 


lið, -äs, -äre -recouvrir d’un enduit; délayer (Tert., 
Apic.}. Emprunt au gr. erdo. 
Dérivé : liäculum.\ 


liparea, -26 f. : pierre précieuse inconnue . (Plin., 


|  Isid.). De Lipara? 


lipio, -Ïs, -irə : crier (en parlant du milan, Auct. 


Carm. Philom.). 

lippus, -a, -um : chassieux. Attesté depuis Plaute ; 
populaire. Demeuré dans un dialecte italien. M. L. 5075 
et 5074 a, lippidus. 

Dérivés : Lippiô, -1s ; lippitüdo ; lippidus : YhapoBnc 
{Gloss.) ; ippido (Fulg.) ; lippës, pl. gr. Añua < chas- 
sie x (Orib.) pl. (d’après faecés, fracës) ; lippulus, lip- 
pôsus, lippëscô, -is, tous tardifs. 

Adjectif expressif et familier, à consonne intérieure gé- 
minée ; cf. gramma, grammôsus de sens voisin, et lappa. 
Seul représentant en latin de l’élargissement par -p- de la 
racine attestée en latin par linô; cf. gr. Mroc « graisse 
(animale) x, Aurapôc « gras x, skr. limpáti < il enduit >s, 
lit. lipüs < collant x, limpü < je reste attaché à >x, v. sl. 
lipèti < être collé », tch. lep < glu x, sans doute aussi got. 


bi-leiban < rester x, liban < vivre ». 


liquiritia, -ae f. : réglisse (Vég., Théod.). Déforma- 
tion populaire du gr. YAvxbppiÜa, sous l’influence de 
liquor, liquëre, à cause des infusions qu’on faisait avec 
la racine de réglisse, M. L. 5079 ; emprunté en germa- 
nique : v. h. a. lacricie. Gf., pour les déformations du 
mot en allemand, Keller, Lat. Volkset., 63 ; et, dans les 
langues romanes, B. W. s. u. Sur qui- = xv, ef. cydo- 
nium >> quit-, gr. XLÔVELOV, cotõneum, et Vendryes, 
BSL 25 (1924), 44. 


liquis : v. obliquus. 


liquor, -eris (pas de parfait attesté), -1: couler, s’écou- 
Jer, fondre : 


Hqueë, -ês, liqui, (licu? cf. Cic., N. D. 1,42, 447; 


forme du reste rare et évitée en raison de son ambi- 
guïté), liquêre : être clair ou liquide ; être filtré ; 
liquó, -äs, -Aui, -ätum, -âre : 1° clarifier filtrer; 
29 liquéfier. 
Formes verbales dérivées d’une racine *leik®-/likw., 
Liquor, dont la première syllabe compte toujours pour 
longue, s'emploie seulement au sens de < s'écouler, cou- 


| ler»; cf. Vg., Ae. 9, 813, tum toto corpore sudor/liquitur ; 


sl 


I 
| 


| 
H 


| 
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9, 679, liquentia flumina (toutefois, d’après Servius, il 
faudrait lire ici Liquetia, nom propre; cf. Havet, Man. 
de crit. verb., Š$ 174); 1, 432, līquentia mella/stipant, 
etc., et au sens figuré dans Plt., Tri. 243 (crét.), ilico 
res foras labitur, liquitur. Rare, surtout poétique. Pas 
de dérivés ; cf., toutefois, *liquõrãre, M. L. 5079 a. 
liīqueðō signifie < être clair, limpide >s, au sens propre 
et figuré; cf. la formule juridique non liquet exprimée 


| par les initiales W. L. Se dit d’un liquide filtré (uina 


| 
| 
j 
Í 
I 
Í 
i 


liquentia, Vg. Ae. 5, 238 ; cf. Pemploi figuré de liquet et de 


| defaecatum est dans Plt., Ps. 760) ; sens auquel s’adjoint 


celui de « être liquide ou fluide » (qui semble être dérivé 


et plus tardif), e. g. Vg., Ae. 6, 724, caelum a A . sortir du sillon et, par suite, « perdre le 
posque liquentes < les plaines liquides > ; cf ; min, perdre la raison, délirer » (cf. notre 
547, liquid... aequore. — À liqueë se rattache git chen arr, ap. GLK VII 72, 22, sicuti boues, 
-ôris m. : fluidité et, au sens concret, < liquide ral” ut actu operis detorserint delirare dicuntur, 
liquidus : clair, limpide, transparent et « liqui. ea "aia uia uitae ad prauam declinant, per 
double scansion liquor et liquor, liquidus et id ae a manslationis item delirare dicuntur : Ot, 
dans Lucr., e. g. 4, 1259, crassaque conu ilitudt couvent écrit délérs, qu’on explique par 


entant 


s s ” a 2; = 
et liquida crassis ; la quantité longue, liée à Pied p. 17, Ya pprochemen t avec Ampeiv: ef. Caper, 
trique, semble résulter d’une coupe syllabique zz I 109, 6, delirare et delerare &nd +05 Xhpov. 


qui a pour effet d’allonger la syllabe, non la va 
cf. Havet, R. Phil. 20, 73 sqq.; Virgile ne con 
liquor, liquidus) ; liquësco, -is : devenir liquide 
pide ; liquefaciô, liquefiô : liquéfier, se liquéfler 
dérivés ou composés de ces formes : liquidigs itas 
liquidiusculus (P1t.), éliquéscto (Varr.), liquefactis à un 
Cf. aussi prôliqueô (transcrit proliceô) : Prolicere . © ' [m 
nare, effluere. Varro : demum ubi prolicuit dulcis. 
(Gloss. Isid.). à 
Liquare < filtrer x (cf. Col. 9, 15, 12, saccus 4 
liquatur) a aussi le sens de < liquéfier x; cf. Plin, 3 y. pruss. [yso, lit. lýsia < planche (de jardin) > et 
a a pr a gra < peor », V. h. a. wagan-leisa « sillon (tracé 
5 Ce us Attainment a l'époque in une voiture) », got. laists < trace de pas >, laistjan 
yre à la trace >x. Par contre, got. lais < je sais x et 
qn « apprendre x ne peuvent être rapprochés; cf. 
enveniste, Engl. a. Germ. St. I 1948, p. 1-5. 


pë de déléro peut avoir une origine dialectale. 
T de termes de la campagne, non romans, cf. 
+ Élém. dial., p. 150-151, et le même e se re- 
'peut-ëtre dans ombr. disleralinsust < inritum 
dénominatif de *dis-leisa-li, d’après Büche- 


ten 
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gmentum (PL). 


et ses dérivés liqguäminätus, liquäminärius, gl, Yap 
Ans, liquāminðsus : juteux ; liguärius : qui concer 
liquides ; lıguātıð : fonte, fusion. Composés : déliquÿ 
(depuis Varron) ; éliquo ét éliquium (cf. lingua) ; à 
tið ; reliquo (Orib.). 

À la même famille s’apparentent élicés, liza, 
prôlirus, v. lz, lixa; et aussi les formes du type 
ciae, qui dans le sentiment populaire se sont confondu 
avec les formes dérivées de laciô du type élicius ; v. I] 
et colliciae; peut-être sublicius (póns)? — Ligua 
liquidus ont subsisté dans quelques dialectes italie 
M. L. 5076, 5077 ; liquidäre en roumain, M. L. 5976: 
déliquäre dans quelques dialectes romans, M. L. 954 
2536. Irl. lechdach < liquida >x (scil. cônsonäns), 
savant. x 

Le rapprochement avec irl. fliuch, v. gall. gulip ch 
mide » est médiocre pour le sens. Celui avec pers 
réxian « verser x est plus satisfaisant; comme ce m 
persan est inséparable de av. raëcayeiti < il laisse 
en résulte que liqueð serait un verbe d’état appartena 
à la racine de linquo et que liquor serait à rapproch 
gr. Aelrouat; la racine de lingu, qui a eu plusie 
développements de sens divergents, aurait fourni des: 
mots signifiant « être en état de laisser aller, en ó 
liquide ». Le -s- dans liza, lizus est de même type qu 
dans laxus, etc. | | 

Cf. peut-être limpidus. 


ra, -ae f. : billon (terme d'agriculture). Mot cam 
pagnard ; cf. Col. 2, 4, 8, liras rustici uocant easdem p 
cas, cum sic aratum est ut inter duos latius distantes s 
cos cumulus siccam sedem frumentis praebeat. Pour N 
nius, 17, 32, lira est... fossa recta quae contra agros tue 
dos ducitur, et in quam uligo terrae decurrat. Anti 
(délirô est dans Plaute), technique; cf. porca. 
Dérivés et composés : Zirô, -ās : Varr., R. R. 1, # 
2, terram... iertio cum arant, iacto semine, lirare dicun-. 
tur; cf. Plin.f10, 180. | 


Jis, litis (forme ancienne stlīs, puis slis ; cf. P. F. 411, 
; onservée dans la formule épigraphique STL. IVD. = 
bus iudicandis ; graphie avee ei, peu probante, dans 
de Plaute, Mer. 281, leiteis} f. : débat juridique dans 
quel chacune des deux parties produit ses témoins 
devant le juge, d'où litem contesiärt : procès. Défini 
| par Varr., L. L. 7, 93, quibus res erat in controuersia, ea 
wcabatur lis; différent de rés, quoique la distinction 
soit subtile ; cf. Cic., Mu. 12, 27, et May-Becker, Précis, 
3 252. Dans la langue commune : débat, controverse, 


litigium (cf. turgium) ; lītigiðsus ; lītigātor, etc., tous 
termes de la langue du droit ; délitigo, Hor., A. P. 94. 
Ancien, technique. Les langues hispaniques ont con- 
` servé lis et lītigō, M. L. 5079 b, 5086; et aussi *ēlīzi- 
. gare attesté en v. fr., M. L. 2846 a. Demeuré en cel- 
tique : irl. Lis, britt. lid < colère ». 

Aucun rapprochement sûr pour ce terme technique, 
pas plus que pour caus(s)a ; une initiale stl- a peu de 


la même difficulté. 


“lisae, -ärum f. pl. : veines jugulaires? Attesté dans 
Claud. Don., ad Aen. 8, 289. Sens peu sûr; sans éty- 
mologie. š 


—litania, -ae f. : prière. Emprunt fait par la langue 
de l’Église au gr. Aurvelx ; passé par le latin en cel- 
tique : irl. Jeaddn. . | | 


lita, “äs, -šul, -ätum, -3re: obtenir un présage favo- 
table (se dit du sacrifiant ; cf. opposition établie entre 
f&rufico et litō dans Plt., Poe. 489, et Non. 424, 14) 
"l « donner un présage favorable > (se dit de la vic- 
time), puis, d’une manière générale, « offrir un sacri- 
ce à » et < rendre propice(s), apaiser [les dieux] ». Gf. 
lact., ad Stat. Theb. 10, 106, inter litare et sacrificare 
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chances d’être indo-européenne ; l’initiale de locus fait ` 


litüra 


hoc interest : sacrificare est hostias immolare, litare uero 
post immolationem hostiarum impetrare quod postules ; 
Suêt., Caes. 81, hostiis cum litare non posset, introiit 
cüriam spreta religione. 

-Dérivés : litatio (déjà dans PIt.), cf. T.-L. 27, 23, 4: 
luätor ; litātõrium = oxovôetov (Ital.) ; litämen (St.) ; 
luäbilis (époque impériale); composés : ¿Ina (Greg. 
Tur.) ; perlitō. | 
Termes de la langue religieuse, disparus avec les pra- 

tiques elles-mêmes. Cf. sans doute gr. Ath < prière ». 
Litäre semble être un dénominatif de *lita. Emprunt 
(comme /1b5?)? 


*litra, -ae f. : mesure de capacité pour les liquides. 
Mot tardif de la langue médicale emprunté au gr. Altpa 
« livre de douze onces » (= as librälis), demeuré dans 
le latin médiéval et passé de là en français. 


littera, -ae f. (la graphie leitera, Lex Repet., CIL I? 
583, 35, 123 av. J.-G., lītera, est due à un faux rappro- 
chement avec Lino, litum ; les formes romanes remontent 
à littera, graphie attestée CIL I? 588, 10, 78 av. J .-C.}) : 
lettre de l’alphabet, caractère d'écriture; litterārum 
ordine « en ordre alphabétique ». Correspond au gr. 
Yeäuux, dont il a pris tous les sens. Le collectif litterae, 
comme ypéuuata, désigne une lettre (= moth > 
epistula), puis toute sorte d’ouvrage écrit, et par suite 
« la littérature, les belles-lettres », et d’une manière 
générale « la culture, l'instruction » : homo sine ingenio, 
sine litteris, dit. Cic., Verr. 2, 4, 44, 98 (cf. Ypéuuata 
dans Platon, Ap. 26 d). Tilitteratus est la traduction de 
&ypčuuartog. Litterätus est une transposition maladroite 
de ypapuatıxós, et Varron, L. L. fr. 407, p. 227, Goetz- 
Schoell, remarque que literātūra, la science qui con- 
cerne les lettres, l’art d’écrire et de lire, a été fait d’après 
le gr. Yoauuæru. Litterātor < maître de grammaire, 
celui qui enseigne les lettres, l’alphabet » traduit aussi 
Yraupariéc, et Aulu-Gelle le “distingue de lüteräs scièns 


€ celui qui sait la littérature x. Ancien, usuel. Panroman, 


sauf roumain. M. L. 5087. Celtique : irl. liter, gall. lythyr. 

Autres dérivés et composés : litterula : petit carac- 
tère ; au pluriel, « petite lettre » et « petite connaissance 
de la littérature », mot qui semble créé par Cicéron 
(cf. Ypauuaretov) ; litterälis, d’où litterälium : XapTôrN - 
pov (GL); litterārius, M. L. 5088 (?); litterātið; littera- 
lôrius ; litierätulus ; litterio, -nis (terme de mépris) ; lit- 
terôsus (Cass. Hem. ap. Non. 133, 6); oblitterō (?). V. 
ce mot. 

Étant donné que les sens de littera, litterae sont cal- 
qués sur un mot grec et que l’alphabet latin est em- ` 
prunté au grec (par un intermédiaire étrusque), il n’est 
pas invraisemblable que littera lui-même soit, directe- 
ment ou indirectement, d'origine grecque. Bréal rap- 
proche la glose d'Hésychius : SipôepéAorpoc ` Ypxuua. 
toððdoxaroç nap Kurploi; et il ajoute : < Atplépar 
sont les tablettes ; litteris mandare serait donc < confier à 
ses tablettes ». On peut encore citer dans Hésychius : 
SıpÉpa... ypauuétiov. Pour d et l, cf. le rapport de 
Saxpuux et lacruma. » Un emprunt par voie étrusque 
est possible. Hypothèse ingénieuse et séduisante, mais 
non rigoureusement démontrable. Les autres étymolo- 
gies sont sans valeur. 


litüra : v. Lino. 
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litus (graphie plus correcte et plus ancienne que lit- 
ius), -oris n. : rivage de la mer, côte, littoral. Litus est 
quousque maxımus fluctus a mari peruenit, Dig. 50, 16, 
96; cf. Cic., Top. 7, 32, solebat Aquilius quaerentibus 
quid esset litus, ita definire : quo fluctus eluderet. Diffère 
de ripa < rive d’un fleuve x, ra < rive d’un lac x et ne 
s’emploie pour ces mots que par extension de sens. Cf. 
Löfstedt, Coniectanea, 86 sqq. Ancien (Enn.), usuel; 
mais concurrencé dans la langue populaire par ripa. 
Conservé dans vén. lido. M. L. 5088 a. 

Dérivés : lītorālis (Catul., Plin.) ; lītorārius (Itin. 
Ant.) ; litoreus (Vg., Ov.), cf. aequoreus ; litorësus (Fab. 
Max.). | 
Aucun rapprochement sûr. V. E. Wifstrand, Göte- 

borgs Högskolas Årssk. LII 4946,.1, 36. 


lifuus, -ï m. : 4° bâton augural, recourbé et sans 
nœuds ; cf. Cic., Diu. 4, 17, 30; T.-L. 1, 18, 7, qualifié 
de Quirīnālis par Virgile; 2° trompette recourbée de 
même forme. D’où liticen, -inis formé d’après cornicen, 
tubicen ; cf. Varr., L. L. 5, 94 ; lituð, -ās (Gl). 
Mot étrusque? Cf. Ernout, Philologica II, 234, 


liueð, -ës, -ëre : être livide, couleur de plomb, bleuâtre ; 
poétique « être blême de jalousie », par suite « être en- 
vieux de ». Même double sens, physique et moral, dans 
les formes nominales, dérivés et composés : 

līuor, -ris m. ; liuidus (et sublīuidus) ; liuidulus et 
līuidõō, -ās (Paul. Nol.) ; līuēdð, -inis f. (Firm.), cf. albédo, 
rubēdō : līuēscõ, -is : alliuësco, M. L. 367. 

On rapproche irl. li, gall. liw < couleur » et peut-être 
sl. sliva < prune x, v. h. a. slēha < prune sauvage x; on 
cite chez Ovide, M. 13, 817 : pruna... nigro liuentia 
suco. Forme en -uo-, comme fläuus, etc. | 


lix (?) ; lixa, -ae f. On lit dans un glossaire : Liz, cinis, 
CGL V 603, 25, glose dont on peut rapprocher le pas- 
sage de Nonius, 62, 6, LIXARUM proprietas haec est quod 
officium sustineant aquae uehendae ; LIXAM namque aquam 
ueteres uocauerunt; unde ELIXUM dicimus aqua cocium. 
LIXA etiam cinis dicitur, uel umor cineri mixtus; nam 
etiamnunc id genus LEXIVUM uocatur. Varro de` Vita 
populi Romani lib. I : « proinde ut ELIXUM panem ex 
farre et aqua frigida fingebant ». 

Il est difficile d'apprécier la valeur de la glose lir, 
cinis. Est-ce un mot du type uóz? Ou bien faut-il lire 
lix<a>? Quant à la glose de Nonius, elle confond deux 
mots différents : 1° liza m. < valet d'armée >s, et aussi 
« revendeur, vivandier x; cf. P. F. 103, 17, lizae qui 
exercitum secuntur questus gratia, avec son dérivé lixio, 
attesté dans la glose litiones, aquarum porñtitores. Lixa 
a sans doute été rattaché par l'étymologie populaire à 
lixa < eau », sur le modèle de cälônés. Lira est un mot 
de type populaire en -a, comme cacula, de sens voisin ; 
de même lixio. Tite-Live a sémilixa comme terme inju- 
rieux. L’étymologie en est inconnue. Mot d’emprunt, 
peut-être étrusque ; cf. sculna, etc. 

20 lixa f. (scil. aqua), sans doute féminin substantivé 
de *lizus, -a, -um ; cf. élirus, prôlivus et liquor. Liza a 
dû signifier « eau pour le coulage de la lessive », puis 
< eau [chaude] pour laver >x; cf. la glose lizō : ébo. 

De čira dérivent les adjectifs lixiuus et lizīuius ; cf. 
. cinis lixiuus, mustum lirïuum, substantivés sous les 
formes liriuum et liriuia, lixtuium; cf. Cael. Aur., 


Tard. 2, 3, 60, aqua cineribus distillata, quam ' 
lixiuium uocant. Cf. M. L. 5089, lizrīuum, lixtua : ¿lis lgo.. 
cuit à Peau, bouilli, M. L. 2849, et élixäre, M. L. re 
élixäüra (Apicius). En celtique : britt. Ueisæ «li ê; 
V. B. W. lisser. 

prõlixus : v. ce mot. | 

V. liqueô et colliciae. Les formes à -s- reposent , 
un élargissement du type désidératif ; cf. lazus, in 
etc. U 


lixäbundus, -a, -um : iter libere ac prolize faciens, p 
F. 104, 1 ; cf. Thes. Gloss. emend. s. u. Mot de glossaire 


sans doute tiré du vocabulaire de l’ancienne comédie 


et qui semble supposer un verbe lixô (-xor?), dénomina: 
tif de *licus ou de liza? i 


“lixulae, -arum f. :[Varr., L. L. 5, 106, circuli, quoq 
mixta farina et caseo et aqua circuitum aequabiliter fun- 
debant. Hos quidam qui magis incondite faciebant; uoca- 
bani lixulas et similizulas (= sēmi-?}, uocabulo sabino 
Non autrement attesté. ` 


locuplés : v. locus. | 
locus, -i m. (pl. locz ou collectif n. loca; forme an- 


cienne stlocus, cf. P. F. 411, 14, et ïlicô) : lieu, place 


endroit. Varr., L. L. 5, 44, locus est ubi locatum quid esse 
potest, ut nunc dicunt, collocatum. Veteres id dicere solitos 
apparet apud Plautum (Au. 191) : « filiam habeo gran. 
dem cassa dote atque inlocabili (1. dote cassam atque inlo. 
cabilem), neque eam queo locare cuiquam». Apud'En. 
nium (Sc. 388 V?) : < O Terra Traeca, ubi Liberi fanum 
inclutum | `Maro locaui<tÿ.» Vbi quidque consistit, locus, 
Ab eo praetor dicitur locare, quod usque idem it, quoad 
in aliquo constitit pretium. Inde’ locarium, quod datur 
in stabulo et taberna ubi consistant. Sic loci muliebres, 
ubi nascendi initia consistunt. — Locus, quì sert à tra- 


duire gr. tóroç, en a pris tous les sens techniques : 


1° endroit ou place d’un mal, région malade (cf. rom- 
xéc) et, au pluriel, < parties génitales » = <ómot, loci 
muliebrés : x6Amot .uhrpac; 2° endroit d’un ouvrage, 
passage ; 3° terme de rhétorique ou de dialectique : fon- 
dement d’un raisonnement, principaux points d’une 
démonstration, sujet d’un discours. Kowvèc ténoc est 
traduit par locus commünis. Jl a pris le sens de < rang, 
situation ». 

Dérivés : locälis : local, d’où localitas (tardif). Locus 


est conservé dans toutes les langues romanes, M. L. 5097 ` 


{et 5096, loco = ïilico), locälis dans les langues hispa- 
niques, M. L: 5093. Le celtique a : irl. Loc; britt. loc, 
logell (= locellus), logawd (= locätum), lacat, legi 
{= locô). . 

Sans étymologie ; v. la remarque faite sous Lis. Pour 
ilic, v. ce mot. | 

Les dérivés et composés loco, loculus, locuples ilicô 
ont pris des sens spéciaux : : 

19 locô, -ās : placer (sens propre et figuré). S'est spé- 
cialisé dans la langue du droit : l. sē, L. operam suam, 


operās suäs < se placer, placer ses services moyennant 


salaire, se louer >x; l. rés < offrir en location ses biens x. 
Celui qui se loue est locätor, le louage se dit locãtið; 
celui qui loue, conductor; le loyer, conducti. Aussi un 
contrat de louage s'appelle-t-il locätiô conducti (rérum, 
operis faciundi, operärum) ; cf. May-Becker, Précis, 167- 
169. Du reste, locäre a tendu à s’employer aussi dans 


| aš de condücere, cÍ. « louer » en français. Ce sens 
Je 5 ¿re a détrôné le sens premier de « placer » pour 


= ge loc 


Š el la langue a eu recours au composé marquant 


` Jegu ect « déterminé x, collocãre; cf. Varron, s. u. locus. 


J'asp Jes dérivés de loc se réfèrent au sens de «louer > : 
U « loueur de places au théâtre », locärium « prix 
loc” emplacement »; locätiô ; locätor; locätôrius; usu 
d aïoc ; locitô, -äs ; élocô : affermer, donner à bail; 
po re-locô. Ancien, usuel. M. L. 5094 et 5094 a, 
Es 9543 a, délocäre.. - 

— ollocë < placer > (aspect < déterminé >) a pris le sens 

x faire asseoir, coucher x {et së collocäre < se coucher >x), 
se «enterrer, ensevelir x et même « éteindre x, c. ignem ; 
cf. Thes. 111 1640, 57. M. L. 2052 ; B. W. sous coucher. 
composé : recollocü. 0 

90 loculus, -z M. : spécialisé dans la langue de la me- 
nuiserie et de l'architecture dans le sens de < compar- 
timent » et ensuite de < cercueil >; ce dernier sens a dû 

asser ensuite au second diminutif locellus < pétite 
poîte x, qui a subsisté dans les langues romanes avec 
cette acception ; Cf. v. fr. luizel, M. L. 5095. 

-Le pluriel loculī désigne un objet à compartiments, 
étui, serviette, porte-monnaie, càssette ; cf. Hor., Ep. 2, 
4, 75, gestit enim nummum in loculos dimittere; 8. 1, 6, 
Ih, laeuo suspensi loculos tabulamque lacerto. De là dé- 
rivent loculätus, e. g. Varr., R. R. 3, 17, 4, loculatae 
arculae, ptsctnae ; loculôsus, Plin. 15, 88, -m putämen ; 
loculämentum : tout objet à compartiments ; au pluriel, 
rayons d’une bibliothèque, d’une ruche ; nids d’un pi- 
geonnier ; loculäris et loclärius (Inscr.). Le rapport avec 
locus est pour ainsi dire inexistant. 

3° locuplës, -tis (locuplétus, Venant. Fort.) adj. : riche 
en terre; de là < en qui on peut avoir confiance, qui 
offre des garanties x; cf. Non. 462, 41, locupletis non 
magnarum opum tantummodo, sed et ad quamlibet rem 
firmos et certos M. Tullius dici uoluit ad Caesarem iunio- 
rem lib. II (fr. 24) < < nihil omnino certi nec locupletem 
ad hoc auctorem habemus. » — et de Officiis lib. III (10) : 
« accedit eo testis locuples Posidonius »; puis « riche » au 
sens général, synonyme de diues ; le dénominatif locu- 


d 


plëtô a le sens général de < enrichir x. Dérivés tardifs :. 


locuplétatiô, -tor, -bilis. 

De #loco-plé-t-s, cf. damnäs, mänsuës ; locus étant ici 
synonyme de xXñpos « lot de terre », < bien x, cf. Vetter, 
Idg. Jb. 9, 142, n. 217, 2 (et v. Mommsen, Staatsrecht, 
II, 237 sqq.). Le rapprochement avec locus a été aperçu 
des-Latins ; Cicéron distingue pecäüniôsus < a pecore » et 
locuplës < a possessionibus locorum x; cf. Ov., F. 5, 281 : 
Non. 42, 22 et Plin. 18, 11, locupletes dicebant loci, i. e. 
agri, plenos, ceci d’après Nigidius ap. Gell. 10, 5, 2. 

lüeusta, -ae f. (lücusta f Varr., L. L. 7, 39, et Gloss., 
v. Thes. Gloss. emend., s. u., cf. purpura, rutundus) : 
1° sauterelle ; 20 langouste (de même, dans certains par- 
lers français, la crevette se dit < sauterelle »; Cf. Littré, 


s. u., $ 3; et B. W. s. u.). Pour le double sens, cf. - 


Er. xkpx6oc < escarbot » et < langouste » et lacerta. La 
Quantité de la voyelle de la syllabe initiale est flottante. 
Juvénal, 1, 71, scande Lôcusta (Lü-), avec 6, comme nom 
Propre; mais lôcusta en tant que nom commun a le 
plus souvent à, du reste chez des auteurs tardifs; cf. 
Quicherat, Thes. poet., s. u. Le mètre du vers.de Nae- 


vius, 63 W. Morel, atque prius pariet lucusta lucam 
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longurius 


bouem, est obscur. La quantité est indéterminable dans 

Plt., Men. 924. Aa | 
Les formes romanes supposent aussi *lacusta (leçon 

de B? dans PIt., Men. 924) ; cf. M. L. 5098 ; Einf.3, 180. 


Du reste, le mot a subi toute sorte de déformations. Le 
fr. langouste (v. B. W. s. u.), l’esp. et le prov. langosta 


supposent une forme avec n, déformation populaire 
d’après longus? ; cf. Isid., Or. 12, 8; 49 = locusta quod 
pedibus sit longis ueluti hasta ; le germanique : v. angl. 
lopust, lopestre suppose *lopostra (cf. genesta et ginestra). 
Pour la finale, cf. amalusta. : 

Dérivés tardifs : lôcustinus ; lôcustula (G1.). 

Le rapprochement avec lit. lekiú, lékti < voler » et gr. 
Anxüv < sauter x, AGE < avec le talon x, AaxtiCw < je frappe 
du talon, je rue » a été fait souvent et le sens le suggère. 
Le vocalisme n’est pas déterminable ; la forme serait 
isolée ; sur l’étymologie de pareils mots, on ne peut rien 
préciser. Un emprunt est possible ; v. Ernout, Aspects, 
p. 53. 


lódix, -ieis c. : sorte de couverture grossière, fabri- 
quée surtout à Vérone; cf. Mart. 14, 152, lodices mittit 
docti tibi terra CatullifPassé en gr. mod. : AGE, Aw- 
Sixuv. 

Dérivés : lôdicula ; *lôdicius, conservé en sarde. M. 

L. 5100 a. - 

Mot de l’époque impériale, sans doute emprunté (cel- 
tique?). 


lolium, -ï n. : ivraie. Ancien (PIt., Enn.), roman. M. 
L. 5112, lolium et *jolium, qu’atteste peut-être la forme 
tolio, CGL III 631, 19. : 

Dérivés : loliäceus et loliärius < d’ivraie x, -m cri- 
brum, d’où, sans doute, loliärium, conservé dans le. 
port. joeira, M. L. 5111. 

Sans étymologie. Le germanique : v. h. a. lolli (all. 
Lolch) provient du latin. 


lolligô, -inis f. : 1° calmar (Varr., Plin.) ; 2° exocet, 
poisson volant. Dim. lolliguncula (PIt., Cas. 493). Faut-il 
en rapprocher les surnoms Lollius, Lollia? Formation 
en -igō, comme molligo, etc.? V. Ernout, Philologica I, 
p. 178. 


lómentum : v. laus, lotus. 


longäuô, -Gnis (Zongäuus, Arnob.:; longänô, Apic., 
Chir. ; longao, Gael. Aur., Vég.) m. : gros intestin, rectum ; 
saucisse : tertium fartum est longauo, quod longius quam 
duo illa, Varr., L. L. 5, 111. Mot rare et technique, de 
formation étrange (cf. aperabō, -uō); la diversité des 
formes semble indiquer une origine étrangère. M. L. 
5114 a; v. h. a. lungānwurst. 


longinquus : v. longus. 


longurius, -1 m. : perche droite et longue, bat-flanc. 

Mot technique (Varr., Cés.). | 
Dérivé : longuriô < perche » (désignant un individu 

long et mince) ; formation familière en -6/-ônis ; cf. 

Non. 131,27 : L. i. e. longus. Varro Triphallo rept &ppe- 

vôtntoc (562) : a ego nihil Varro uideo : ita hic obscu- 

rat, qui ante me est, nescio qui longurio x. 

Semble dérivé de longus, d’après le type des désidé- 
ratifs en -uri6; cf. lingô, ligurrius, etc. Cf. aussi cacu- 
rius, SOUS cacula. 


| 


longus 
| 


longus, -a, -um : long. Se dit de l'espace et du 
temps, comme le gr. uaxpéc, dont il a tous les sens. 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 5119. En ir]. 
long, gall. llong, de longa inäuis) < vaisseau x. 
| Dérivés et composés : longë (et longiter) < loin » et 
|a de loin x, M. L. 5116. C’est sur longe, et non sur 
| longus, qu'est formé longinquus < qui se trouve au 
| au loin, éloigné x, M. L. 5116 a, cf. propé, propinquus. 
| De là longinquitäs et, à basse époque, longinqus, -ās ; 
| élonginqua (Ital., Ambr.) ; longulus < longuet »; longi- 
|tüdo (cf. alttüdo, lātitūdð) ; longitia (bas latin, cf. 
| lätitia) ; longīscō, -is, Enn. ap. Non. 134, 19; longi- 
| trorsus, sic dicitur sicut dextrorsus, sinistrorsus, P. F. 
| 407, 414; longiturnus, -turnitās (Vulg., Gassiod.), for- 
|més sur diüturnus; “*longitänus, cf. M. L. 5118; 
| élongô, -ās : allonger; et « éloigner, s’éloigner x (Ital., 
| Vulg., Ambr.), M. L. 2853 (¿- et all-) ; perlongus (fami- 
| lier, rare), M. L. 6416; {ongô et longiô, -ās (tardif ;, 
| le second d’après breui?) ; longina trad. de Aoyxixtç 
| < sorte de fougère x (Diosc.) ; longisecus : réppobev 
| (GL); prôlongô (latin de l’Église) pour profero, prô- 
| rogô, d’après prolalo? 
| longaeuus (poétique, cf. grandaeuus) ne semble pas 
| attesté avant Virgile, peut-être simple traduction du 
x gr. uaxpalwv, paxpóĝtoc, comme le substantif tardif 
| longaeutiäs (Macr, Ambr.) traduit ugaxpoëiérnc 
| (Arist.) ; cf. longiutuax (Schol. Tuv.); longanimis, 
| -itäs, -iter, non attestés avant la Vulgate et Gassiodore 
et traduits de poxpéBuuoc, -Övula, eux-mêmes tar- 
| difs en grec et usuels dans la langue du Nouveau 
| Testament; longimanus (= puaxpoyap): longipes 
| (Plin.), etc. 
| Cf. got. laggs « long »; le caractère du rapport avec 
irl. long < long » (et gaul. Aoyyo- dans un nom propre?) 
est discuté. Autre mot dans la partie orientale de lindo- 
européen : skr. dirghäh, v. sl. dlügü, gr. Souy6c; et 
hitt. dalugaëš (pluriel) < longs s. Pour longinquus, cf. 
antiquus et oculus. 


‘lopada, -a6 f. : patelle, genus conchae marinae; cf. 
Non. 551, 3. Emprunt oral et populaire fait sur l’accu- 
satif du gr. Aoxc. 


loquor, -eris, loeütus sum, loqui : parlèr, s’expri- 
mer; neque loqui possumus nisi e syllabis breuibus ac 
longis, Quint. 4, 9, 61. S'emploie absolument, ou avec 
un complément « parler de », et avec un sens péjoratif 
< ne parler que de », d’où loquär < bavard », loquäcitas, 
loquäculus. A remplacé dans la langue usuelle fārī, cor- 
respond à gr. pode. Cicéron et Quintilien opposent 
loquī, qui se dit de la conversation, à dicere, qui se dit 
du discours oratoire, cf. s. u. dico; et Quint. 12, 6, 5, 
omisso... tumore in quibusdam causis loquendum est. Tou- 
tefois, ce sont les composés de loquor qui ont servi à 
traduire les termes grecs relatifs à la rhétorique, parce 
que les composés de dīcō étaient déjà employés dans 
des acceptions spéciales; cf. ēdīcõ, ēdictum, praedicô. 
Ainsi, le composé éloquor < dire tout en parlant >x (défini 
copiôsé loqui, Varr., L. L. 6, 57) ou « exprimer par la 
parole » a pris le sens de « parler avec art ou éloquence » ; 
de 18, ¿loquëns, éloquentia (non attesté avant Cicéron) 
et, dans la poésie dactylique, éloquium pour éviter le 
crétique ; élocütio traduit le gr. œpéoic (d’où élocütilis 
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(Apul.}, élocüitôrius, élocütrix) ; circumlocütis, 
où; prôloquium, praelocütiô : xp6Aoyoc. 
Autres dérivés et composés : logutior, -äris (fréqu 
tatif archaïque) ; loquela (archaïque et poétique] [ue 
role (cf. querēla), peut-être conservé dans quelques d: 
lectes italiens, M. L. 5122, et loquelāris (grammaire 
locütio : action ou façon de parler ; loquentia, peut-àt i: 
refait sur éloquentia; loquëscô, -is (Hilar.): allo a. 
adresser la parole à ; alloquium (sans doute adaptations 
de rœpauv@lx, Hor. ; cf. Varr., L: L. 6, 57, adlocuty, 
mulieres ire aiunt, cum eunt ad aliquam locutum one 
landi causa) ; allocütiô ; circumloquor ; conloquor {co : 
s'entretenir avec; colloquium; collocütiô ; interloquos : 
interrompre pour parler; interlocütiô : interpellation ` 
obloquor : couper la parole et parler contre, injurier. 
praeloquor : parler le premier, faire un préambule ; Prae.. 
locütiô : préambule, exorde ; pràóloquor : 19 parler ow 
vertement, déclarer; 2° dire d'avance; Prôloquium . 
1° proposition (= rpéraoic) ; 2° préface (sans douts 
latinisation de prôlogus, prôlogium) ; träloquor : dire d'un 
bout à l’autre. | | | 
Cf. aussi blandit, docti-, dulei-, falsi-, flexi., magni. 
loquus, composés de la langue littéraire ; Pauciloquium : 
multiloquium (Plt., Merc. 31 ; Ital.) ; cf. zoAvkoyla (Pa. 
ton, etc.). | 
Loquor, aprës avoir éliminé for, a été remplacé à son 
tour par un mot dérivé du grec introduit par la langue. 
de l’Église, paraboläre, en italien, français, provençal, et 
le mot provençal a été emprunté par les langues hispa. 
niques, qui ont aussi un représentant de fäbuläre, — 
Étymologie populaire dans Varr., L. L. 6, 56 : loqui ab 
loco dictum. 
Aucun rapprochement évident. On a rapproché ir. 
-tluchur dans v. irl. atluchur < je remercie x, duttluchur < je 
prie x; v. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr., I 43 et II 650. 


1ôra, lôrea, -ae f. : piquette. Technique (Caton, Varr., 
Pline). L’ō semble confirmé par l’ital. loja et le germa- 
nique : v: h. a. lūra, lūrra < Lauer x; cf. M. L. 5195. Éty- 
mologie dans Varr., R. R. 1, 54 fin. : expressi acinorum 
folliculi in dolium coniciuntur, eoque aqua additur; ea 
uocatur lora quod lota acina... 


lorandrum, -i {Isid.) n. : déformation populaire de 
rhododendrum. M. L. 7290. V. rosa. 


*lordus : cloppus. Emprunt tardif au gr. Aopô 
CGL ITI 17, 27; III 330, 35, etc. 


lôrica, -ae f. : cuirasse corselet, cotte de mailles; l. 
lintea « jaquette de toile flottante ». Par extension, tout 
ce qui sert de rempart ou de défense : revêtement en 
ciment, parapet, etc. Cf. Rich, s. u. Ancien, technique, 
usuel. M. L. 5126. Celtique : irl. ¿urech, britt. Hurig. 

Dérivés et composés : lôricula ; lôricätus, et secon- 
dairement lôricô, -äs; lôricätio, -cärius; lôricifer = 

Éwpaxopépos (Gloss.). i 


Gorrespond pour le sens exactement à gr. Opak. à 
Souvent rapproché de lôrum, depuis Varr., L. L. 5, 116, E 
lorica quod e loris de corio crudo pectoralia faciebant; cf. 4 
lectica, en face de lectus. Mais il peut s'agir d’un emprunt : 
technique à une langue inconnue. Le mot grec est lui- E 


même sans explication. Sur -äx- en grec, v. Nehring, 
Glotta, 14, 185. Même formation dans formica. - 


| arm. la 


f ANPE ; 


fouet, ceinture », etc. Ancien (Plt.), technique. 
% 5127. Passé en gr. Aoüpov, Aouplov. 


I. +iõrāmen, M. L. 5123, et lôrämentum, M. L. 5124 : 

x 1) es [= luavtétrouc). 

o on rapproche hom. eüAnpa, dor. aœüAnp« < rênes x et 
r « corde »; la différence de vocalisme indique 


et à- seraient prôthétiques dans ebrpa et að- 


un P initial. | 
jôtium, -1 : V- lau. M. L. 5499.1 
“jotta, -3e t=: lotte. Trës tardif; sans doute gaulois 


ua, -46 f. : Lua Säturni, déesse italique ancienne, 
de caractère expiatoire, à laquelle on consacrait les 


mes prises à l’ennemi. Étrusque, comme Säturnus? 


Y. luës. 

jubet (puis libet), lubitum est et libuit, lubère : 
avoir envie de. Ancien impersonnel : mihi libet < j'ai 
envie de, il me plaît de x, d’où le parfait libitum est ; 
qd. la forme d’impersonnel osque loufir conservée dans 
je sens d’une conjonction < uel x. L'usage s’est, du reste, 
maintenu longtemps de n’employer le verbe qu’à la 
ge personne du singulier, quoique le pluriel soit déjà 
dans Plaute, e. g. Au. 491. Libet, qui exprime le désir, 
est opposé souvent à licet, avec lequel il allitère; cf. 
Cic, Att. 14, 9, 4; Quinct. 30, 94. Ancien, classique. 
Non roman. 

Dérivés : lubīdð, bida, -inis f. (cf. cupīdōj : désir, 
envie, et particulièrement désir sensuel ou érotique, 
sens qui a passé dans les dérivés libidinor, -āris 
(Mari) ; Izbidinosus ; libidinärius (Pseud.-Aug.) ; lu- 
bidinitäs (d’après cupidütäs, Laber:). De lubēns, libēns 
« qui agit de son plein gré x; lubentia (archaïque, cf. 
licentia) : désir, plaisir; libenter (et perlibëns, perli- 
benter) ; libentiôse, tardif, d’après licentiose. Cf. en- 
core libitus, -üs ; adlubéscô, -is (PIt., Mi. 1004) ; col- 
lubet (ou plutôt peut-être collubéscit, le verbe n’étant 
guère attesté qu’au parfait) « il me prend envie P, 
dans lequel le préfixe marque Paspect déterminé ; 
prõlubium (archaïque ; cf. Non. 64, 5 sqq., cf. própu- 
dium) ; Lubia (Serv. in Aen. 1, 720). Pour Libitina, 
v. ce mot. | 
Libet, comme uis, a servi de second terme à des indé- 


quû-, ut-libet, etc. ; cf. M. L. 5014 b (douteux). 

Racine indo-européenne de caractère sans doute po- 
pulaire, ce qui rend compte de l'emploi de osq. loufir. 
«uel » (différent de pél. loufir < liber >x) et lat. -libet; 
elle n’est pas connue de l'iranien et n'est pas pro- 


S prement védique; elle apparaît dans l'Inde avec 
l, cest-à-dire sous forme emprüntée à Ja langue 
` parlée : skr., lübhyati « il désire » (cf. paueô, pauiô). 


[l'y a un adjectif à vocalisme radical e, ancien, dans 


4 d sl. ljubü (d’où ljubiti < aimer x), got. liufs < cher >; 
° germanique a aussi got. ga-laubjan < croire x, lubains 


t espérance x, v. h. a. lob < louange >. 


lübricus, -a, -um : glissant, d’où < qui s'échappe, 
mal assuré, qui cause là chute de, où l’on tombe », et 
Par suite < dangereux » : ef. Hor., C. 1, 19, 8, uoltus ni- 


= 30] 


-J n. : courroie, lanière de cuir; d'où « rênes, 


du reste, Hésychius a &6Anpa ` via, qui indique 


fnis : quilibet, quantus-, quälis-, uler-, quam-, quot-, quô-, ` 


Iücrum 


mium lubricus adspici. A basse époque, « lascif, lu- ` 
brique » : oculine peccent lubrici, Prud., Cath. 2, 193. 
Substantif Iübricum : endroit glissant (propre et figuré). 
Ancien, usuel. z 
… Dérivés : lübricitäs (Cassiod.) ; lūbricő, -ās (époque 
impériale) : rendre glissant, ou être glissant, M. L. 
9132 ; lübricosus, -cau6 (Ital). ` 
La prosodie plautinienne, où les groupes comme -br- 
n'allongent pas la syllabe, indique un č, Mi. 852 (sén. 


 iambiqué), sed in cella erat paulum nim loculi lubrici, 


témoignage confirmé par la prose métrique, cf. Havet, 
Man., $ 322, et par la poésie classique. Toutefois, des 
dérivés français semblent supposer un ü; cf. A. Tho- 
mas, Vouveaux essais de philol. fr, p. 292 sqq.; M. 
L. 2979, excôllübricare ; v. fr. escolorgier. 
Cf. got. sliupan « glisser ». La notion de « glisser » est 
indiquée par des mots de ce genre, à *sl- initial dans : 
V. isl. sleipr « glissant >, v. h. a. slifan < glisser » et v.` 
angl. slidan < glisser », lit. slidüs < glissant >. Type de 
mots expressifs, sans unité. | 
Lüea bôs : apud Naeuium (frg. poét. 63, W. Morel) 
« aique prius pariet lucusta[m] lucam bouem x. Luca bos 
elephans ab ea quod nostri, cum marimam guadripedem 
quam ipsi haberent uocarent bouem, et in Lucanis 
Pyrr<hÿi bello primum uidissent apud hostis elephantos... 
Lucanam bouem quod putabant, Lucam bouem appel- 
lasse, Varr., L. L. 7, 39. D’après K. Meister, Lat. Ei- 
genn. I 42, Lüca bôs serait issu de *Lücäniu}s bōs; Lū- 
ca(n)s serait un nominatif osque comparable au Carn- 
pans de Plaute, Tri. 545. . 


lūcāna, -ae f. {lūcānica, -cum) : sorte de saucisse, 
ainsi appelée de la Lucanie, où on la fabriquait; cf. 
Varr., L. L. 5, 111. Conservé dans les dialectes italiens, 
M. L. 5134; en basque lukainka et en grec moderne. 


LUCETES : nom d’une des trois anciennes tribus ro- 
maines: (L., Ramnes, Tities). Sans doute étrusque luyre. 


lucerna : v. Lür, lüces À 


“lucinus : lanterne : emprunt tardif et populaire au 
gr. Aúxvoç; cf. lucinare, M. L. 9142; licinicon = Avyw- 
xóv, Per. Aeth. Différent de lücinium; v. ellychnium. 


lücius, -? m. : brochet (Aus.). M. L. 5143. Certains 
voient dans ce nom d'animal le surnom romain Lücius 
donné par plaisanterie. au poisson (?) (cf. Stolz-Leu- 
mann, Lat. Gr.5, p. 193); mais les anciens rattachent 
Lücius à lüx, v. plus bas, p- 372. En faveur de Lūcius 
cognomen = brochet (comme Gaius = geai), v. M. Nie- 
dermann, Vox romanica, 1940, p. 185. Objections dans 
Walde-Hofmann, Lat. etym. Wört., s. u. Diminutif : 
lüciolus (G1.}. Mots tardifs, sans étymologie. 


lüerum, -ìi n. : gain, profit (souvent opposé à dam- 
num) = gr. xépôoc. Souvent avec une nuance péjora- 
tive, conservée dans les représentants des langues his- 
Paniques. Ancien (Pl1t.), usuel. M. L. 5146. 
Dérivés et composés : lucrius : dt Lucrir, àp. Arn. 4, 
132 ; lucriô, -nis : xépBcv (Pétr., Sat. 60, 8; Gloss.) ; 
lucror, -äris : gagner, cf. M. L. 5145, lucrare: d’où 
lucrător, -tið (tardif); lucrātīuus (classique) ; lucrôsus 
{époque impériale) ; lüucellum : petit gain. 
Composés en lucri- : lucrifaciô < gagner, faire un 
gain »; lucrifiô Ü< être gagné s; lucrificus « qui porte pro- 


luctor 


Loi lucrificôo (Tert.), lucrificabilis (PIt.) ; lucrifer ; 
| puerifuga (PI, lip (id.), lucripetes pl. (Gassiod.), 
A ue l. Le attestée (cf., du reste, lucel- 
lum), interdit de joindre à ce groupe l'adjectif lüculentus 
(v. lux, 6). Les anciens y rattachent Lucrinus, sans 
doute par étymologie populaire ; cf. P. F. 108, 24, La- 
cus Lucrinus in uectigalibus publicis primus locatur 
eruendus ominis boni gratia, ut in dilectu censuue primi 
nominantur Valerius, Saluius, Statorius. f 

L'alternance vocalique de lücrum avec irl. lóg, luag 

« salaire », V. isl. laun < salaire >, 2 ČTO-AXÚW n pas 

le (quoique non sans exemple; v. auris - 

n a in etre que Pea de gr. Aabw serait du type 
« populaire ». ne 

x r, -äris, -štus sum, -3ri (et Iuct6, -ās chez les 
be : tutter. Sens propre et figuré. Nr 
d’abord à la langue de la gymnastique ; cf. Pit., Bacc : 
428, ibi cursu, luctando, hasta, disco, pugiatu, pila/sa- 
liendo sese exercebant. — Lucta, qui n’apparaît qu’à 
basse époque (Aus.}, est formé sur luctor, comme pugna 
sur pugn. Les substantifs de luctor sont luctātið (clas- 
sique) | luctätus, luctämen (d’après ceriämen), s € 
tum (tardif), luciäiorium : < palaestra » (Gloss.). Les 
langues romanes ont conservé luciäre et lucta pee 
mans), M. L. 5148, 5147. Sur luctantes < étais x, quo 
erecti inuicem se teneant more luctantium, Vv. Isid. 49, 
ho dérivés et composés : luctätor ; allucior : ue 
ter contre (Apul.); colluctor : lutter avec ou contre ; 
colluctätio ; éluctor : lutter pour se dégager, se dégager ; 
d’où éluctäbilis (Sén.) et inéluctäbilis (déjà dans Vg. = 
dxaraudynroc) ; il-, ob-, re-luctor, tous d'époque impé- 
riale. Celtique : irl. luchtaire < lanista x. F: 

Sans doute fréquentatif; sur la racine on ne peu 
proposer que des hypothèses peu consistantes. sn s 
rapproché de avytto «infléchir, assouplir les membres » ; 
ç'aurait été d'abord un terme du gymnase. 


lücubrô, lüculentus, -a, -um : v. lux, lüceô, 7°. 


mõ, -ôni Š ê hacune des 
lucumô, -ônis m. : chef suprême de c 
douze confédérations étrusques. Désignation étrusque, 
qui a été prise par les Romains pour un nom propre; 
cf. T.-L. 1, 34, 1 sqq. Cf. Tellümo? | 


lucüna : v. lacuna. 

lucüns, -tis m. : -tem genus operis pistorii, P. F. 106, 
27; cf. Non. 431, 19, qui cite deux exemples de Varron 
et un exemple de diminutif lucuentulus dans Afranius 
{forme sans doute corrompue, ef. le Nonius de Lindsay, 
1. 1., qui semble devoir être corrigée, avec les gloses en 


Thes. Gloss. emend., s. u.) ; luculentäster (Titin.), avec 


étrusques ou passés en latin par un intermédiaire 


rituel? | u 

lūcus (ancien loucos, dans CIL 13 366), -T m. : a 
spécialisé dans la langue religieuse, avec le sens de 
< bois sacré x; cf. Serv., in Ae. 4, 310, lucus est arbo- 
rum multitudo cum religione, nemus uero composita mul- 
titudo arborum, silua, diffusa et inculta. Terme noble 
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lucunculus, tnyavlmmg, qui rappelle sangunculus; cf. 
influence de lūculentus. La finale rappelle celle de mots 


étrusque : Arrüns, Ac(c)heršns, -tis Î Ancien terme du 


(comme nemus). Peu représenté dans les langues i 
manes. M. L. 5152. 

Dérivés : lücäris : relatif au bois sacré; 1 Pecüni 
Lücaria festa; subst. n. lücar : appellatur aes h 
ez lucis captatur. Dialectalement, lücar désigne aussi 
le bois sacré; cf. inscription archaïque de Lucérie 
CIL 12 401, in koce loucarid = in hôc luco be 
casnar, en face de cänus, et Caesar, en face de Caesa 
Les langues romanes supposent aussi *äücarinus « ta. 
rin », M. L. 5135; lüculus (Suét.). 

De lücus a dû exister aussi un dénominatif *lücô, -äs 
(à moins que *lūcō ne soit un intensif-duratif en -G. 
du type dücô, -as, dont lücus serait le substantif ver. 
bal?) qui figure dans les composés collücäre, inter. 
lücäre, sublücäre, termes techniques de la langue des 
forestiers, dont le sens est < tailler les arbres, éclaire, 
(un bois) ». L’étymologie est indiquée par les textes ; 
conlucare dicebant cum profanae siluae rami deciderentur 
officientes lumini, P. F. 33, 21; sublucare arbores est 
ramos earum supputare, et ueluti subtus lucem mittere : 
conlucare autem, succisis arboribus lucum (locum, Lind- 
say) implere luce, Fest. 474, 28; cf. Pemploi de interlÿ. 
care. dans Pline 17, 94 — Enfin, il est possible que 
l’épithète de Junon, Lücina, doive se rattacher à lücus 
(cf. uicinus/uicus), maïs les Latins n établissaient au- 
cun rapport entre les deux mots et dérivaient Lücina 
de lüx, lūceō; cf. Varr., L. L. 5; 69. Voir Leumann- 
Hofmann, Lat. Gr.5, p. 224. | sn 

Le mot italique *loukos (osq. lüvkei «in lücó 1} 
signifiait étymologiquement « clairière »; on ena ]e cor- 
respondant exact dans v. angl. léah < prairie x, v. h. 
a. loh < clairière avec des arbustes » ; lit. laükas «champ» 
(< espace libre >x, par opposition à la « maison » avec 
son enclos), skr. lokáh < espace libre » et ulokéh, sans 
doute simplification du composé *uru-lokak « large es. 
pace ». Ce mot indo-européen désignait 1 espace libre et 
clair, par opposition à ce qui est boisé — le bois, le 
couvert, étant le grand obstacle à l’activité de l’homme, 
Cf. le groupe de lüx. 


lüdô, -is, -sï, -sum, -ere : jouer. Usité de tout temps. 
À peine représenté.en roman. M. L. 5153 a. 


lüdus, -I m. : jeu. 


Š i i L, attestée 
Lë représente une ancienne diphtongue oi, a 
par les formes épigraphiques loidos, loedos, CIL 1? 364, 


par opposition à iocus < le jeu en paroles, la plaisante- 
rie x, et le pluriel, lūdī, sert à dénommer < Jes jeux » 
de caractère officiel ou religieux, notamment les jeux 
donnés en l’hônneur des morts, d'origine étrusque ; et. 
Tite-Live 7, 2. Toutefois, la ne x | 
ü s’est peu à peu effacée ; ainsi, dans Hor., 5. 1,1, 
ne ne seria ludo. Quand elle fut a 
il n’y avait plus de raison pour que les deux mots se 
maintinssent, et c’est iocus, iocäre qui a subsisté dans 
les langues romanes ; la disparition de lüdus a dû coïn- 
cider avec celle des jeux publics qu’il désignait. 
Lūdus, sans doute par une litote ou une nes 
comparable à celle du gr. oyo, a désigné < l'éco 
de là lūdī magister « le maître d’école x. Dans lüdô, | 
le sens de « jouer » s’est greffé celui de « imiter par je 
ciuem bonum ludit, Gael. ap. Gic., Fa. 8, 9, 1, d’où < š 


1 ad 1. 


| „uer de, se faire un jeu de » sens qui s'est développé 
| ns lédibrium : moquerie, dérision et objet de moque- 
(formé sans doute sur opprobrium, avec lequel il 
Due un couple sémantique) ; lüdifacio ; lüdifico, -äs ; 
P aificor : se jouer de, et ses dérivés. 
Dérivés : lüdius et lüdio m.; lūdia f. < joueur 
joueuse) » professionnel qui figurait dans les jeux 
publics ; cf. T.-L. 7, 2, 4, qui les fait venir d’Étrurie, 
peut-être par confusion avec Lÿdus et parce que beau- 
coup de termes relatifs aux jeux sont étrusques (cf. 
ersôna, lanista, histriô, subulo, etc.), v. Muller ap. 
Nehring, Gl. 14, 256; lüdicer, -cra, -crum < qui a 
rapport au jeu », substantivé dans lüdicrum: lüdi- 
mentum : ralyvov; lüditor : Sanalla (Gloss. Phi- 
Jox.) ; Lüdor, -oris (Schol. Tuv. 6, 105) ; lüdarius (GL); 
jūdiārtus (Ser. Hist. Aug.). De lūsum : lüsor, -ôris m. I 
las1ô ; lüsôrius ; lüsitô, -ās (cf. *lüsicäre, M. L. 5182). 
Composés : allüdo : effleurer comme en jouant, badi- 
ner, plaisanter; toucher à en plaisantant, faire allu- 
sion; collüdô : jouer ensemble, être dë jeu. A dû se 
dire de deux gladiateurs qui s'entendaient avant de 
combattre, ete., et s’est spécialisé ainsi dans la langue 
du droit au sens de « user de collusion, être de conni- 
vence »; d’où collüsis, collüdium (rare et tardif), collū- 
sr; délüdô : se jouer de, tromper, quelquefois syno- 
nyme du suivant ; dilüdium : repos des gladiateurs entre 
Jes jeux, répit (Hor.) ; élüdo : -ere proprie gladiatorum 
esi cum uicerint, et eludere est finem ludo imponere, Don., 
Eun. 55. Autres sens : < enlever en jouant; parer un 
coup, esquiver, éluder ; se moquer, se jouer de » ; illūdō : 


inalo, se jouer (de), railler, outrager, léser; illüsio, 


qui dans la langue de la rhétorique correspond à gr. 
dpovela, XAevaouéc ; oblüdo : jouer contre, se jouer 
de (Plt., Tru. 1067, Prud.); praelüdo (époque impé- 
riale) : préluder ; praelüsi6 (Plin.) ; prolüds : s’essayer 
à, préluder ; prôlüdium ; relüdô : renvoyer la balle, ripos- 
ter (rare, époque impériale). 

Cf. aussi allüdio, -ās, oblüdio (PIt.), illüdio (Gell.). 

Il n’y a guère de termes indo-européens connus pour 
cette notion ; et il peut s’agir d’un terme emprunté avec 
l'institution, sans doute religieuse, qu’il désignait ; lori- 
gine étrusque est des plus probables. Toutefois, le vo- 
clisme radical o du présent *loido peut.indiquer un 


j ancien présent athématique dont le grec aurait un autre ` 
| dérivé : Aer « alter », AlQouor < maltovot » (Hes.) ; 


= E le í actes, : : 
675, 677, 678. Lüdus désigne surtout le jeu en Racine commune au grec et à l’étrusque? 


d. peut-être AvScoôo . au AG OOo ; AolSopoc «injurieux x. 


luës (luis tardif), -is f. : proprement < dissolution, 


1 pourriture >x, sens voisin de täbés : lues tabida, dit Vg., 
1 4e. 3, 139. Rapproché avec raison de o par les Latins : 
1 P. F. 107, 6, lues est diluens usque ad nihil, tractum a 


Graeco Aer. Figure dans le Carmen fratr. Aru., joint 


| à ruës, de ruð, où il désigne une maladie des céréales qui 
1 «fait couler x le grain. Terme technique, conservé par 


la poésie. Peut-être faut-il voir dans lua que cite Varr., 


| L. L. 8, 56, dans l'expression Saturni lua, un doubiet 


de luës ; mais le sens en est obscur; cf. Goetz-Schoell, 


Dérivé : luëcula (Gl., cf. labëcula). Conservé en 
logoudorien. M. L. 5156.f 


V. luô et soluo. Sans rapport avec un verbe *luō 
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lumbus 


« souiller > auquel on rattache lustrum < bauge x, polluë,. 
lutum < boue », gr. -AŬux. RCE 


lūgeð, -8s, -xï, -ctum, -êre (formes tardives lügiô, 
comme, doliô, et lügô, Inscr.) : être en deuil, porter le 
deuil. Quid luget abstinere debet a conuiuiis, ornamentis, 
et alba ueste, Paul. Sent. 1, 21, 14; annum feminis ad 
lugendum constituere maiores, Sén., Ep. 63, 13; cf. ad 
Helu. Cons. 16. Puis, d’une manière plus générale, 
< pleurer quelqu'un > et < pleurer sur ». Ancien (Enn.) 
usuel ; non roman. 

Dérivés et composés : lügubris (lügübris, Lucr. 4, 

548) : de deuil, d’où lügubria < vêtements de deuil » 

(sans doute dérivé d’un thème en -s-, Cf. fünebris) ; 

lüctus, -üs m. : deuil, M. L. 5149; älügeo < ualdē 

lügeó6 s; prólügeó : -ere dicuntur qui solito diutius lu- 
gent, P. F. 253, 11 ; lūctifer, -ficus, -ficäbilis, -sonus, 

-Uagus, tous poétiques.. A basse époque, lügium 

(d’après gaudium; cf. dolium). 

Comme gr. Auypéc, Aevyalboc < triste, digne de pi- 
tié x, appartient sans doute à une racine signifiant « bri- 
ser »; ces mots font allusion aux violentes manifesta- 
tions rituelles de deuil. Cf. skr. rujdti, lit. lduZiu < je 
brise > et lúžtu < je me brise x, V. h. a. liohhan < arra- 
cher >, irl. luchti < partie, portion ». V. luxus. 


? 


*luma (ä?), -ae f : genus herbae uel potius spinae, P. 
F. 107, 22; Borévn éuoix AÔVOOUE, fv rec rorauoyel- 
TOVX XAAODALV, @AAot xahauivônv, CGL II 125, 5; cf. 
Varr., L. L. 5, 137, LUMARIAE suni quibus secant LU- 
MECTA, 1. €. cum in agris serpunt spinae; quas quod ab 
terra agricolae soluunt, i. e. luunt, lumecta (?). Non at- 
testé en dehors de ces passages. Lumecia semble une 
corruption de dumecta, P. F. 59, 6, qui doit être Jui- 
même analogique de salicta. V. André, Ler., s. u. 


*]uma : Sagum quadrum, GGL Scal. V 602, 70; Isid., 
Or. 19, 23, 3. Cf. Thes. Gloss. emend. s. u. Forme peu 
sûre; peut-être faut-il lire linna. V. Sofer, p. 75. 


lumbricus, -i m. (et, tardifs, lumbricis, -ca, lum- 
briz) : ver intestinal, ou ver de terre. Attesté depuis 
Pit. et Cat. M. L. 5158 et 5157, *lumbrīcula. 
Dérivé : lumbricosus (Diosc.). 
Cf. gall. llyngyr < vers intestinaux »? La forme initiale 


du mot latin serait *long®hr-. Ce rapprochement, con- 
testé, est sans valeur. 


lumbus, -i; lumbi, -órum (ü; le singulier est rare) 
m. : 1° rein(s), râble (en tant que bas du dos), par exten- 
sion organes sexuels (de Phomme), in lumbis patris 
esse; 2° souche de la vigne. Attesté depuis Plt. M. L. 
9160 ; les formes des dialectes suditaliques remontent à 
un type osque *lunfu, non attesté. 
Dérivés et composés : lumbulus, M. L. 5159, v. h. 
a. lumbal « Lummel »; lumbellus (surtout termes de 
cuisine, cf. cerebellum) ; lumbāgō < uitium et debilitas 
lumborum », P. F. 107, 23; lumbäre : ceinture, cale- 
çon (n. d’un adj. lumbāris) ; lumbônés, cingula circa 
lumbos (Gloss.) : lumbätôrium, coxäle (ibid.) ; lumbi- 
fragium (PIt.) ; délumbis et élumbis, -e (-bus) : sans 
forces, éreinté, cf. dépügis ; délumbô, -ās ; praelumbo. 
Cf. v. isl. lend, v. h. a. lenti et, avec un autre voca- 


lisme, pol. ledz'wie (même sens) ; v. sl. ledoïje < lambi », 
d’où < guy x (sens dérivé). . 


#lumemulia 


| *Jumemulia : luma molita? (Acta [. Arual.). Non ex- 
pliqué. | | 
| lümen, lüna : v. lüx, lüceô, 39 et 40. 

lumpa : v. lympha. 
| Jlunchus, -i m. : lance. (Tert.). Emprunt tardif au 
gr. Myxoc. Cf. lancea. 


| lumter, puis linter, -tris m. (féminin dans César) : 
1° barque à faible tirant d’eau, faite d'un tronc d'arbre 
creusé ; 29 auge à raisin. Ancien {Liv. Andr., Cat.) 
classique. La forme lunter, qui semble la plus ancienne 
(cf. Bücheler, KI. Schrift. I 50), est aussi celle qui est 
demeurée en roman. M. L. 5071. 
| Dérivés : luntriculus (lin-) ; linträrius « batelier ». 
Pas d’étymologie claire. Le rapprochement de norv. 
lädr < tronc d’arbre creusé » se heurte à des difficultés 


phonétiques. 
| Juô, -is : v. lauc. 


luð, -is, Iüi (Varr., puis lui, luitürus, Glaud.), -ere : 
payer, s’acquitter de; expier. Terme de droit dont le 
sens propre est < dégager » et qui s’oppose à obligäre ; 
cf. Dig. 35, 1, 78, 6, luere fundum a testatore obligatum, 
et l'expression luere poenam, poenäs. On trouve dans 
Festus 64, 26 ; 352, 4, les composés déluere (diluere?).… 
a Graeco Gta, et reluere, glosé resoluere, repigne- 
rare, et luella (lire luéla?} < expiation » dans Lucrèce. 
| Luô, bien qu’ancien (Gat.) et classique, est d’un em- 
ploi plus rare et a été remplacé par son composé soluÿ, 
qui indique le procès parvenu à son terme (v. ce mot). 
Conservé en sarde et en aragonais. M. L. 5155. ` | 
| Cf. got. luna < Abrpov s et gr. AÏTpOV « rançon », à 
côté de gr. Aùw < je délie, je dissous, j’affranchis » et 
luës. — Avec forme désidérative, cf. got. fra-liusan 
« perdrè >x, fra-lusnan < périr x, v. h. a. lôs < libre, dé- 
gagé x. Cf. luxus. l 


x lupa, -ae f. : louve, prostituée. Déjà dans Plaute. 


Pour les Latins, l'identité de lupa < louve s et « prosti- 
tuée » est certaine ; Messaline, dans ses débauches, prend 
le surnom .grec de Zycisca < la (Chienne-}Louve », cf. 
Juv. 6,123, comme Lucien appelle une courtisane Av- 
xaivn, Dial.. Mer. 12, 1; cf. l'emploi figuré de canis. 
Lyciscus se trouve dans Hor., Epod. 11, 24, comme nom 
propre, et nom commun dans Ven. Fort., Isid. ; Lycisca 
est un nom de chienne dans Vg., B. 3, 18. 

| Dérivés : lupor, -āris ; Non. 133, 11, lupari est scor- 
| tari uel prostitui. Atta Aquis Caldis (3) : cum meretri- 
| cie | nostro ornatu per uias lupantur; lupänus (Com- 
| mod., -ae feminae) et lupäna subst. (Cypr.) ; lupänaä- 
| ris (Apul.), d’où lupänar n. (formé comme Baccha- 
nal, cf. M. Niedermann, KZ 45, 349); lupänärium 
{Dig.) : lupula (Apul.) ; lupatria, Pétr. 37, sans doute 
formé avec le suffixe grec des synonymes ropvebtpta, 
| érotplotpua ; v. E. Thomas, St. z. lat. u. gr. Sprach- 
| gesch., 89 sqq. ; Ortmayer, Wien. St. 28 (1908), 169; 
| Perrochat, Festin de Trimalcion, ad 1. 

| ILest à noter que l’emploi de lupa « prostituée » est 
attesté avant celui de lupa « louve ». Dans ce dernier 
sens, les Latins disaient, à l’origine, lupus fémina. Mais, 
la lubricité ayant été attribuée à la louve {et non au 
loup ; l’emploi de Aüxoc pour désigner des débauchés, 


— 370 — 


me dans Saini-Leu). La forme de féminin en -a, 

est récente; la sanskrit a orki. Toutefois, comme 
per samnite du loup est hirpus, il n’est pas exclu 
e 


Anthol. 12, 250, peut être un reflet du sens de lup 
il a été créé un féminin spécial pour le mot Consi de 
sous cet aspect. Lupus. fēmina ne pouvait s’employe 
dans ce sens. t 

pisani, du croisement de deux formes *ælkto- *lukwo- 
el cfkah, gr- Axos et de *ælp., lat. uolpés, germ. œulfs, 
W ar animaux ayant des traits communs qui ten- 
i. nt à les réunir. Cf. Bonfante, Lat. Vlpius et le nom 
ne du loup, Latomus 3, 79 sqq. 


Lupercus, -Im.; Luperea, -aef ; souventau Dlurie 
Lupereï, -ôrum : proprement « le dieu (ou Pomme | 
Loup n, «-la déesse Louve > (qui allaita Rémus et Romy. | 
lus dans la grotte dite Lupercal; cf. Arn. 4, 3, d'apra, 
Varr.) ; le pluriel désigne le collège des prêtres. charg e 
de célébrer le culte du dieu, dans les Lupercälia, et qui 
pour s’assimiler à lui, couvraient leur nudité d’une Dean À 
d’abord de loup, puis de bouc (cf. Justin 43, 1,94 Í 
Frazer, dans son édition des Fastes d'Ovide II 267), 

Lupercus correspond au Zebc Auxaïoc des. Arcadiens 


anci : . 

jūra, -3e f. : os cullei uel etiam utris, P. F. 107, 26; 
désigne aussi une outre de peau (Aus., Perioch. Od. 10}. 
technique, populaire. M. L. 5174 (avec ë). 


Jureô, -ās et lurcor, -äris : manger voracement, bå- 
et se range parmi les dieux thériomorphes. Étymologie 4 frer. De là A E I s. rs o el x 
contestée : les uns en font un composé de lupus et ane | bonorum A u Sa “ atig ' A uj ) Mo t i opuülare 
comme gr. Auxoüpyoc; d’autres un juxtaposé de lupu, |  bundus (Caton) ; collurcinatio pul.). pop 

et Aireus (et. Carcopino, Bull. Ars. G. Budet ; s 1 ¿vité par la langue classique. Lurcō semble supposer un 


17) a +] Á 1 x 

ds iaa : ; urcus de même formation que spurcus, man- 
mais l'e intéri difficulté; d’autres, un dém? adjectif I q 

nu š: dérivé _ broccus, etc.; le substantif lurcô sert de surnom, 

3 


ci à Mämercus (de Mämers, Mars}, mais 1; ` ue 
comparable à Mame CHS (de. Ne ), mais Ma. où Lurciô, Lurcôniänus, M. L. 9691. 
mercus est issu de *Mämerticus ; d’aûtres, enfin — a d'où > : 
Cf. peut-être m. h. a. slurc < gosier x, slurken < avaler x. 


‘est le plus vraisemblable — voient dans lupercus un Ro ; 
na, comparable à celle de nouerca; v. Frazer Le rattachement à lüra proposé par Festus est en 


o. €., t. II, p. 337 sqq., et Böhmer, éd. des Fastes. t. IL I lai. 
p. 100. La présence de < prêtres-loups > en Jouwi est e 


lüror, -ôris m. : teint blême ou jaunâtre. 
faveur de cette dernière explication. 


Dérivés : lüridus : luridi supra modum pallidi, P. 

F. 108, 3 ; lüridätus (Tert.). 

Lüror, lūridus se disent de la bile ; Züridus est glosé 
ixrepixóc et aussi oypéc, GyporelM6c; maculae lüridae 
sont les taches de jaunisse. II n’y a pas de verbe *lüreo ; 
mais Varron a employé ëälürésco, cf. Non. 101, 31. Lüror 
n'est pas attesté avant Lucrèce et se retrouve après lui 
dans Apulée et Claudien ; mais lüridus est dans Plt., 
Cap. 595. Les langues romanes ont conservé lüridus, 
M. L. 5176, dans des sens, du reste, tout à fait diver- 
gents (v. B. W. lourd), et lüridatus, M. L. 5195. 

Aucun rapprochement sûr. Cf. liuor, liuidus. 


lupinus, -i m. ({upinum) : lupin. De lupus < lherbe 
aux loups » (Wolfsbohne). M. L. 5170; v. h. a. luppina. 
Cf. M. L. 5171, #lupulus ; 5172, lüpürtica < houblon ». 
Dérivés : lupillus ; lupinarius ; lupinäceus : hybride 
lupinipôolus (Inscr.). . 


lupi9, -Ig : crier (du milan), Suét. Onomatopée. 


lupus, -Ï m. (et f. dans lupus fémina), lupa, -ae í.. 
1°. loup, louve; 2° loup, poisson vorace; cf. lupellus : 
spatangitus (= onatayyiinc et omaréyyroc), Gloss. Le 
loup ayant une forte mâchoire, lupus, lupätus ont dési 
gné des objets en forme de dents de loup, grappin, scie, 
et spécialement un mors très dur : lupus, frénum lupa. 
tum, lupäti (sc. frēnī). Ancien, usuel ; joue un grand rôle 
dans les croyances et les proverbes populaires. Panro- 
man. M. L. 5163 ; B. W. s. u. l 

Dérivés : lupa (v. ce mot) ; lupinus < de loup > (id) 
(-a üua = strychnos, sorte de morelle à fruits noirs); 
lupärius : louvier, louvetier, M. L. 5168; lupari 
herba, unde lupi moriuntur (= Avxoxrévov), Gloss: 
luplcinus (conservé seulement comme nom propre, 
cf. M. L. 5169) ; lupicuda, fellenis (nom d’une plante: 
cauda lupi?, gl. parietaria ; cf. Thes. Gloss. emend., 

s. u.) ; *allupätus, M. L. 373. Cf. aussi Lupercus. 

Cf. skr. ofkak, av. vəhrkō, v. si. olükü, lit. vikas, etc. 
« loup >x; la forme germanique, got. œulfs, etc., offre un 
traitement de i.-e. *k® qu'on attribue à une assimila- 
tion au œ initial. Le gr. Abxoc réfléchit non *wlkt,. de 
mais une forme indo-européenne du type *ælukto- sur 
laquelle repose aussi lat. lupus. Le p latin représente la 
labio-vélaire indo-européenne, la forme venant sans 
doute de parlers osco-ombriens. Comme bôs, ce serait 
un de ces mots sabins qui se sont introduits dans la 
langue de Rome. A Paris, on sait que la forme loup 
nest pas non plus phonétique (c’est leu qu'on attend, 


luscinia, -ae f. (luscinius m. à l’époque impériale : 
luscinus, luscina, roscinia, Gloss.) : rossignol, oiseau 
dont le chant est proverbial. 

Dérivé : lusciniola (déjà dans PIt., et *lusciniolus 
supposé par les formes romanes), même sens. Forme 
affective qui a subsisté dans les langues romanes. M. 
L. 5179, 5180. V. B. W. sous rossignol. 

Dérivé de luscus, avec influence des composés en -cen, 
“nus (tibicen, -cina, etc.}, et ainsi nommé parce que le 
rossignol chante dans l’obscurité de la nuit? Cf. le jeu. 
de mots de Commode (Lampride 10) : monopodios et 
luscinios eos quibus aut singulos tulisset oculos, aut sin- 
gulos pedes fregisset appellabat. | 


On ne peut faire sur Pétymologie que des hypothèses 
arbitraires. | 


luscus, -a, -um : borgne. C’est le seul sens attesté 
l'adjectif, mais les dérivés signifient aussi « qui a la 
vue courte » et < qui voit mal le soir x; Cf. Non. 135, 9, 
lusciosi qui ad-lucernam non uident et uúceymeç uocantur 
z Graecis. Varro Disciplinarum lib. VIII < uesperi non 
uidere, quos appellant lusciosos », idem Andabatis (29) 
t edepol idem caecus, non lusciosus est x; et P. F. 107, 
24, luscitio (lire -lia?) : uitium oculorum, quod clarius 
KSperi quam meridie cernit; d’où luscitiðsus, Le sens 
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ge lupus soit issu, comme l’enseignent MM. Benvenistef 


lüstrum 


de lusca < cae(ci>lia, &ontc x, CGL III 433, 9, est sans 
autre exemple. co i 

Autres dérivés : luscinus, Plin. 11, 150 : qui altero 
lumine orbi nascerentur, Coclites uocabaniur ; qui paruis 
utrisque, Ocellae; Luscini iniuriae cognomen habuere ; 

_Æluscô, -ās « èxtupàð x (Dig.), d’où éluscatis.” 

Luscus, luscitiosus sont déjà dans Plaute. F estus, 176, 
15, a aussi des formes avec n initial, peut-être influen- 
cées par un rapprochement avec noz : nuscitiosum Ateius 
Philologus ait appellari solitum qui propter uitium ocu- 
lorum parum uideret. At Opillus Aurelius nuscitiones 
esse caecitudines nocturnas; Aelius Stilo, qui plus uide- 
ret uesperi quam meridie, nec cognosceret nisi quod usque 
ad oculos admouisset. 

Les langues romanes ont partiellement conservé lus- 
cus moins avec le sens de « borgne » {v. esp. lusco, v. 
prov. losc) qwavec celui de < à la vue faible, myope » 
ou de < louche >x; cf. M. L. 5181 et 1128, *bisluscus ; B. 
W. sous louche 1; l'emprunt irl. lose signifie « louche » 
et « aveugle ». 

Mot populaire, d’origine inconnue. Pour le suffixe, 
cf. caecus. 


*lussus, -ï (?) : frère du mari (GI). Roensch, Fleck. 
Jahrb. CXVII 798, rapproche gls? 


 lūstrāgð, -inis f. : verveine (Ps.-Ap.). Ainsi appelée 
parce que c'était une plante lustrale (cf. lüstrum). 
L'autre nom latin est uerbënäca, le nom grec iepoĝo- 
“vn. 

lustrum, -I (avec ë) n. : bauge et < endroit mal 
famé, bouge x. Lustra significat lacunas lutosas, quae sunt 
in siluis aprorum cubilia. Qua similitudine hi, qui in 
locis abditis et sordidis uentri et desidiae operam dant, . 
dicuntur in lustris uitam agere. Et cum eiusdem uocabuli 
prima syllaba producitur, significat nunc tempus quin- 
quennale, nunc populi lustrationem, P. F. 107, 2. An- 
cien, classique. De h : lustror, -āris (archaïque) : se 
vautrer (sens physique et moral), M. L. 5183; lustro, 
-õnis (Naevius) ; lusträmentum : Dig. 48, 8, si quis lus- 
tramenti causa dederit cantharides ; lustriuagus (Anth.}. 

Sans doute de *lut-trom ou de #*lu-sirom, comme 
mônstrum? Cf. lutum. 


lustrum : v. plus loin sous lüc-/lüc-. M. L. 5184. 


lüstrum, -ï (avec ë, cf. P. F. 107, 2, cité sous s. u. 
lüstrum) n. : sacrifice expiatoire; cérémonie purifica- 
trice ; en particulier, purification accomplie par les cen- 
seurs tous les cinq ans. Vieux terme rituel ; cf. T.-L. 1, 
44, censu perfecto edixit ut omnes ciues Romani in campo 
prima luce adessent. Ibi exercitum omnem suouetaurili- 
bus lustrauit, idque conditum lustrum appellauit. Par 
extension, lūstrum a désigné une période de cinq ans 
ou « lustre ». Comme Ja cérémonie de purification s’ac- 
Compagnait d’une revue de l’armée (d’abord sans doute 
une procession circulaire, cf. circumēð, circumfera), lüs- 
trô (lustror, Liv. Andr. ap. Non. 335, 30) a le double 
sens de « purifier » et « passer en revue » }, puis simple- 
ment de « parcourir », « parcourir des yeux x, d’où dë-, 
per-lüstrô (clässique). ` Date 

Dérivés et composés : lüstralis (-bilis, glosé rept- 

Gkextoc}) ; lüstratio, -tor ; lüsträmen, -mentum : lüstri- 

cus : lustrici dies infantium appellantur, puellarum 

oclauus, puerorum nonus, quia his lustrantur atque eis 


| 
| 


. nomina imponuntur, P. F. 107, 28; lüstrificus (Val. 
Flacc.) ; collūstrium : confrérie qui présidait à la puri- 
fication des champs (CIL V 5005), cf. collēgium; 
armi-, tubi-lūstrium. Il semble que illūstris, illüstro 
doivent se rattacher à lüx. 

Comme on ignore la cause, le but et les rites du läs- 
trum, il est difficile de donner une étymologie du mot. 
Deubner, Arch. f. Religionswiss. 16, 127-136, traduit 
lustrum condere par « den Unrat verbergen » Hartmann, 
Gl. 4, 164, rapproche luð < délier x, Ado, Avuaælvo et com- 
pare Il. A. 314, elc a buar ¥baov. — D’après 
Servius, Ae. 6, 229, lustratio a circumlatione dicta est 
uel taedae uel sulfuris, ce qui pourrait suggérer une 
parenté avec lüx, luces, etc. (cf. Otto, Rh. M. 1916, 17, 
40) ; mais le sens de lustrô < éclairer » peut être secon- 
daire et provenir d’expressions comme lusträre flammis 
(Vg., Ae. 4, 607); l. lümine (Lucr. 5, 693, 1437) ; un 
croisement de sens et une influence de lüx, luceô ont 
pu et ont dû se produire, et, dans un composé comme 
collustrô, le doute sur l’origine est possible. On peut 
songer à un rapprochement avec lauð, *lou-s-tro-m, mais 
‘la présence de ls devant le suffixe fait difficulté. Gf., 
toutefois, mônstrum. 

Iütor : v. lauð. 

lutra, -ae f. : loutre (Varr., Plin.), M. L. 5187. Cer- 
taines formes romanes supposent aussi *lutria, *enitria 
(du gr. évuSpic) et *ontra; cf. M. L. s. u., et Corominas, 
Vox Rom., XII, 1954, p. 371. 

Cf. skr. udráh, av. udra-, gr. Ev-u8ouç, v. isl. otr, v. 
h. a. ottar < loutre x. Le t est comme dans uter < outre x, 
qui a été rapproché du groupe de gr. Üôwp, mais sans 
qu'on voie comment. Quant à l, cf. le fait que larmé- 
nien a leard < foie x, en regard de skr. yäkrt, et luc 
« joug s, en face de skr. yugém. Tout ceci hypothétique. 
On a envisagé une contamination de *udrā < loutre » 
et de lutum < boue s, à cause de l’habitat de l'animal. 


Ritum, -I n. (lutus m., Claud. Quadrig. ap. Non. 212, 
7) : boue ; argile de potier. S’emploie aussi au sens mo- 
ral, avec valeur injurieuse. Ancien (PIt.), classique. M. 
L. 5189. 

| Dérivés : lutō, -ās : construire en boue ou en terre 


pétrie, salir de boue, M. L. 5185 ; luteus : fait de boue, 


ou couleur de boue, M. L. 9694; lutënsis : qui vit: 


dans la boue; lutärius, même sens (Plin.) ; Lutósus : 
boueux, M. L. 5186; lutulentus, M. L. 5188, d’où 
lutulentassit : lutulentum fecerit, CGL Plac. V 30, 19; 
collutulentô (P1t.) ; lutämentum : aire de terre pétrie 
(Cat.}; lutésco, -is; lutinae : nnéuara (Ghar.). Cf. 
aussi lustrum et pollu. 

Gf. irl. loth < boue » (gén. sing. loithe), hom. A60pov 
« souillure, sang souillé de poussière » (et gr. Abun 
« souillure, dommage >). 


lütum, -Ï n. : gaude, plante qui sert à teindre en 


jaune; d'où < couleur jaune > (Vg., Plin.). 
| Dérivés : lüteus, lüteolus : de couleur jaune ; subla- 
teus. - 
Sans étymologie claire. 
*lüc-/lüe-. La racine signifiant < être lumineux, éclai- 
rer » a fourni au latin une famille nombreuse : 
1° un nom racine de genre animé lüx, lūeis f. : « lu- 


| 
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mière » (considérée comme une activité, une force 
sante et divinisée), et spécialement « lumière du À a 
de là des expressions comme ante lücem, sub liee a 
les adjectifs antelūcānus, sublücënus), prima “a oi 
avec l’ancienne forme de locatif en -¿ et le den Š 
culin sans doute sous linfluence de diës, lüeï clar mas 
en est même venu à prendre le sens de dis: ce i Liz 
Mil. 35, 28, centesima lux est ab interitu P. Clo di: Gic, 
est un terme plus général que lūmen, et leurs i 
ne se recouvrent pas; cf. lūmen. Usité de tout E o 
M. L. 5190. A üz on peut rattacher Lücius (Lou. mps 
Lüvkis), Lūcia (M. L. 5138) < prima lüce nātus, 
à Crepuscus), cf. Varr., L. L. 1, 5 (v., toutefois 
« brochet >) et lüceus cité par Serv., Ae. 6, 795 (si 
tefois, il ne faut pas lire lucens) ; luceus est quod ai 
illurminatur, lucibile quod per se patet (Gloss.] ; d: ride 
lūcið, adverbe (Apul.); Lūcānus < matinal , 
comme nom propre, M. L. 5133) et antelücanus 
canus (Plin.) (cf. antemeridiänus) ; Loucina, Lücina ë 
thète de Junon, peut-être originairement dérivés 
comme on l’a vu, de lücus, mais rattachée par les La 
tins à lüx et expliquée par eux comme signifiant « « 
met les enfants au jour >x, Junon Lucine étant la déess 
des accouchements. Sur Lücina ont été refaits à bass 
époque lücinus (lūcīna hora, Prud., adu. Symm. 2, 299) 
lücinôsus. 

Lüzx figure comme premier terme de composé dans 
lücifer (= paspépos), substantivé dans Lücifer < l'étoil 
du matin », M. L. 5141 ; läcificus et lücifico = Fotka 
d’où élücificô < priver de lumière >x (Labérius) ; lücifluus 
lücifugus (-fuga, -fugäx), l'äciparëns, lücipeta, lücisator 
tous rares et poétiques. | 

Cf., enfin, lucinium : stuppa lucernae, GGL V 464; 2 
déformation de lychinium (Xuxv[ov) sous l'influence d 
lūx. Une autre forme de glossaire lucinium « cicindëla 
est ambiguë, la quantité de la voyelle initiale étan 
inconnue. Certains dialectes italiens supposent un 
forme */ücinare, dont Pš doit sans doute son origine 
Pinfluence de lucinus, q. u. M. L. 5142. ` 

2° un verbe marquant l’état : IüeeG, -6s, -x1, lücëre: 
être lumineux, luire, briller. Usité de tout temps. Pan 
roman, sous la forme lücére ou *lūcīre; cf. M. L. 5136 
Einf.’, p. 192. ; 

Dérivés : lücidus : lumineux, brillant, M. L. 5140 
(conservé dans les langues hispaniques), et lücid 
M. L. 5139 ; lücibilis (v. plus haut) ; lūcēscõ, -is : com 
mencer à briller. Le substantif Zücor apparaît très 
tardivement (traduction latine d’Oribase) et est passé 
dans les langues romanes : fr. lueur, etc.; cf. M. L 
5144; B. W. s. u. . 


ubi 


Il a dû aussi exister un adjectif *lūcētus dont dérivent Ç 


Lūcētius (ancien Leucetios), Lücétia, épithètes de Jupi- 
ter et de Junon ; cf. P. F. 102, 4, Lucetium Iouem appel: 
labant quod eum lucis esse causam credebant (pour la for- 
mation, cf. facêtus, facētia ; uegeô/uegetus). 


Il n’y a pas de verbe transitif *lūcāre, correspondant: 
à lūcēre, pour dire < éclairer, illuminer x, sans doute à ` 


cause de l’existence de *lūcāre, dérivé de lūcus (cf. tou- 


tefois antelūcāre dans Querol., p. 36, 21) ; sur les tracts 
de composés de lūcāre dans les langues romanes, V: - 
G. Tilander, Dérivés méconnus du latin < lux, lucem 2 
en français et en provençal, Göteborgs Högskolas. LA 


Arsskr., 1925, III 153-164). La langue a recouru à 


T À noz) 


„oa dérivés, tels que (il)lustrô, illümino. Par contre, 
LE og, lūcidus ont fourni de nombreux compo- 


ticéscô): 
r acidus, calque du gr. Guguvhc (d'où dilā 

1); dilücidus, calque du gr. Lapavhc (d’où dilu- 
_dätiô) ; éluceo ; élücésco [= rapexpaive, langue de 
vides e) elacido (Vulg.); in-, inter-lüceo (-lücésco) et 
er (Fronton) ; per- et pellücidus (perlücidulus, 
allie . praelücidus ; re-lüceô;. relücésco; sub- (sublücti- 
Gt): Le üces (-ücidus, comme dilücidus). 


même racine se rattachent en outre : 


p 3o Jümen, -inis n. (de *leuk-s-men > *louksmen > 
p smen > lümen) : lumière. Diffère de lüx en ce qu’il 


~ désigner d’abord un moyen d'éclairage, une < lu- 


| ière » avec le sens concret que donnait à la formation 


a 
| 5 suffixe -men-. Ainsi lümen s'emploie au pluriel, mais 


“rarement lür, et seulement en poésie (Lucr. 5, 681; 5, 
688); au contraire, la Jumière du jour se dit lüx (opposé 

nor] ; de là sub lücem, lüci claro, expressions pour les- 
welles jamais lümen ne se substitue à lüx. Lämen s’em- 

joie dans des acceptions techniques, comme nos mots 
lumière, jour, regard >x. Il s'emploie aussi, de même 
elür, comme terme d’éloge, à limitation du gr. o&oc. 


En tant que les yeux nous servent à percevoir la lumière 


en quelque sorte, à nous éclairer, ils peuvent se dire 
jümina (surtout en poésie et peut-être à l’imitation du 
gr. püc). Usité de tout temps; panroman. M. L. 5161. 

Dérivés et composés : lüminosus ; lūümināre, usité 

surtout au pluriel Jüminäria < flambeau(x) », ete., M: 

L. 5162 ; B. W. sous lumière ; lümino, -ās (époque im- 
_ périale), auquel la langue classique préfère le com- 
- posé dlüminô {comme illusiro), avec ses dérivés illū- 
 minäatio, etc., M. L. 4271, et *allümino, 372 : élümi- 
 nātið : puriou6c (Gloss. Philox.) ; &üminätus : privé 
de lumière (Sid.), sans doute d’après le composé grec 
tardif dpérioroc ; praelümind (Tert.) = praelüces. 
` 4o lūna, -ae f. : lune. Proprement < la Lumineuse », 
lüna est l’ancien féminin d'un adjectif en -no- 
(tleuk-s-nä œ> “*louksna, cf. prénestin losna; pour la 
forme, cf. arēna, cëna, penna). L’épithète, qui, comme 
gr. ochy, s’applique à une puissance active, de genre 
féminin, une « mère », a remplacé l’ancien nom mascu- 
lin de la lune qu’on retrouve dans le nom du mois: v. 
mënsis. Usité de tout temps; panroman. M. L. 5163. 
La lune était divinisée et avait sur l’Aventin un temple 
qui fut brûlé sous. Néron {une divinité mâle, Lünus, 
était adorée à Carrae}. Un jour lui a été consacré dans 
la semaine, lünae diës et lünis, d’après illūnis ou d’après 
martis d.? CIL V 2,8603; IX 6192. M. L. 5164; B. W. 
lundi. Emprunté en irl. luan, lugna, lun, en gall. llun 
eten m. h. a. lüne < Laune ». 

Dérivés et composés : länätus : en forme de lune, 
et lüno, -äs [Ov., Prop.) : lünula f. : -ae ornamenta 
mulierum in similitudinem lunae, bullae aureae depen- 
dentes, Isid., Or. 19; 31, 17; M. L. 5167 ; lūnāris ; 
lūnāticus (cf. fānāticus) = oeAnaxéc, oeAnvérAnx- 
106, M. L. 5165 ; illünis ; illünius : sans lune (époque 
Impériale, calque de &oéAnvoc, Thuc.); interlänium 
n: (lünis, Amm.) : intervalle entre deux lunaisons : 
temps où la lune ne paraît pas; medilünius : plēni- 
lünium. : 
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ont été faits crepusculum et antelüculo 


lücerna 


5° lustrô, -äs, -äuï, -âtum, -âre : éclairer, illuminer. 
Terme poétique (Lucr., Vg.}. Semble le dénominatif de 
*lusirum < lumière », de #leuk-s-tro-m {ou lük-s-tr-om, 
Cf. M.-L. 5184, lüstrum < éclat x), de même sens que 
lümen, avec suffixe d’instrument différent. La prose — 
sans doute pour éviter la confusion avec lustr < puri- 
fier x — emploie le composé illustro, -äs, avec ses dérivés 
Ulusträtio (ce dernier passé dans la langue de la rhéto- 
rique aú sens de < hypotypose x), ilüsträmentum < orne- 
ment x, etc. À *lustrum corréspond aussi un adjectif 
ilustris < lumineux >, employé au sens propre et figuré 
(classique, usuel}. On trouve aussi sublustris, -e (époque 
impériale) « qui répand quelque lumière, où règne un 
demi-jour > (cf. gr. ürokaurhc), M. L. 8378. Cf. encore 
lusträbilis, glosé xepl6kenroc (Gloss. Philox.). 

Il y a des traces de illusträre dans quelques dialectes 
italiens. M. L. 4272. | | 


6° lüeulentus, -a, -um : la quantité longue de Pë 
exclut l’étymologie qui tire luculentus de *lucrulentus : 
du reste, la chute de r serait inexplicable, et le cas de 
lucellum, issu de *lucrolom > *lucrlom > “*lucerlom, 
n'est pas comparable, D’autre part, lüculentus ne veut 
pas dire « abondant en gain ». L’adjectif s’appa- 
rente à lüx; et le développement de sens « lumineux, 
brillant », puis « magnifique », est le même que celui de 
splendidus. 11 est glosé correctement poretvéc, CGL II 
474, 29; splendidus, luce plenus, IV 110, 39 et 256, 3. 
Le rapprochement de lucrum et de opulentus a pu jouer 
un rôle dans la formation et dans la spécialisation de 
sens. Le terme appartenait peut-être d’abord à la langue 
augurale ; cf. Non. 63, 11, luculentum, pulchrum et bo- 
num et perspicuum, dictum a luce. Macer Annali lib. I 
(6) : auspicia pulchra et luculenta commemorat. Plautus 
Cornicula (65) : pulchrum et luculentum hoc nobis hodie 
euenit proelium. Cf. lüculentus diës, e. g. Plt., Ep. 341, 
pro di immortales, miki hunc diem dedistis luculentum. 
Adjectif surtout employé à l’époque républicaine et 
tombé en désuétude sous l’Empire ; repris par un ar- 
chaïsant comme Apulée, Met. 2, 4. 
Dérivés (rares) : lüculentitaäs (Labér., Caec.) ; lücu- 
lentia (Arn., Oros.), d’après opulentia: lüculentäs 
(Mart. Cap). 


7° lücubrô, -äs, -äui, -ätum, -šre (ü dans Mart. h, 
90, 9, et Phèdre, App. 13, 14 : les formes romanes sup- 
posent lücübrâre, d’après M. L. 5150) : travailler à la 
lumière de la lampe, exécuter la nuit. Attesté depuis 
Varron. | 

Dérivés et composés : lūcubrātið < veillée à la lu- 
mière de la lampe, travail fait à la veillée >; lücubra- 
tiuncula ; élücubrà (-bror, Cic., Att. 7, 19) < composer 

à force de veilles », et ses dérivés ; illücubratus : non 

travaillé (Sulp. Sév.). 

-< Lücubro est sans doute le dénominatif de lücubrum, 
attesté et défini par Isid., Or. 20, 10, 8, lucubrum : uoca- 
tum quod luceat in umbra (étymologie populaire). Est- 
enim. modicus ignis qui solet ex ténui stuppa ceraque for- 
mari. Cf. M. L. 5151. Pour la formation, cf. läbrum, etc. 
V. Sofer, op. laud., p. 140. 


8° lüeus : v. l’article spécial. 


. 9° Iücerna,- ae {avec u bref) f. : 1° lampe à brûler 


_ luxus 


de l'huile, par opposition à candëla, gr. A6xvoc ; 29 pois- . 


son lumineux (? Plin. 9, 82). Dérivés : lucernula ; lucer- 
näris, -rius, -tus ; lucernifer. Les formes romanes sup- 
posent *lücerna avec ü, d’après lüceo, M. L. 5137. Passé 
en germanique : got. lukarn, etc., et en celtique : v. irl. 
lôcharn, gall. lugorn. Lucerna, lanterna vont ensemble ; 


aussi sont-ils souvent confondus ; il est difficile de dire. 


si l’ü de lucerna représente le degré zéro de la racine, 


qui n’existe pas ailleurs; et /ücerna représente peut- 


être une adaptation de Abyvos d’après lanterna. Pour 
la forme, cf. nassiterna, cauerna, taberna. 


La racine indo-européenne “*leuk- < briller » semble 
n'avoir fourni aucun présent radical. Mais il y avait 
un thème nominal radicalque représentent véd. rucé 
(datif) < pour briller » et lat. Züx. Got. liukap « lumière x, 
v. isl. loÿe < flamme », arm. loys (génitif lusoy) « lumière >x, 
v. sl. luči < lumière x, luča < rayon » en sont les dérivés ; 
cf. aussi ir]. lóche < éclair x, gaul. Leucetios (épithète du 
dieu de la guerre). lat. et osq. Lūcētius. L'adjectif, sûre- 
ment ancien, skr. rokdh, gr. Aeuxéc < blanc », irl. luach 
et gall. -llug « brillant x, et lit. laŭkas (dit d’animaux qui 
ont une tache blanche sur le front), n’est pas représenté 
en latin. Pour la forme, lat. lūna, prén. losna répondent 
à av. raox$na- < brillant x, tokh. A lukšanu, v. pruss. 
lauxnos < Gestirne x; même motÎdans irl. luan et v. sl. 
luna ; pour le sens, cf. skr. candrámas < lune x (v. mēn- 
sis) et gr. osA4vn (litt. < brillante », de ofac < éclat x), 
tous mots féminins; autre formation dans arm. lusin 
< lune x; ces dénominations de même type proviennent 
de l’usage d’éviter le nom propre de la < lune » (v. sous 
meënsis), astre dont l’action est puissante et dangereuse, 
en le remplaçant par une épithète se rapportant à une 
force interne de l’astre. A en juger par läxi, le présent 
läceo n’est pas dénominatif; le sanskrit a rocdyati, 
l’Avesta raocayeiti < il éclaire x. Le substantif lūmen, de 
*leuksmen, rappelle la forme (différente) de v. sax. liomo 
« éclat x. — V. aussi lücus. 


luxus, -a, -um : luxé, disloqué, déboîté. Luza mem- 
bra a suis locis mota et soluta, a quo luxuriosus : in re 
familiari solutus, P. F. 106, 25. Ancien (Caton) ; tech- 
nique. Substantif : lusus, -üs : luxation. Dénominatif : 
luxô, -ās et ses dérivés de basse époque lurātið, luxä- 
türa ; *exluxäre, M. L. 3091. 

Comme fluxus, laxus, adjectif tiré d’un type désidé- 
ratif. La racine est une forme élargie de celle de gr. Avo, 
lat. luð. On a ainsi arm. lucanem < je délie, je détruis >x; 
v. BSL 36, p. 4. V. aussi lügeo. 


luxus, -üs m. : excès; et spécialement < excès dans 
la façon de vivre ; luxe, faste, débauche x. Ancien, usuel 
et classique. 

Dérivés : luxor, -āris, cf. Plt., Ps. 1107, luxantur, 
lustrantur, comedunt quod habent, glosé par P. F. 407, 
21 : luxantur a luxu dictuin, i. e. luxuriantur ; luxuria 
(souvent écrit luxoria}; lururiés f. : surabondance, 
excès, luxe; d’où luxurior, -äris (luxurio) : être en 
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. Padjectif luxus < luxé, mis de travers x. Le prem; 1 


par suite, < fait de pousser avec excès >x. Sj 


excès, être luxuriant, se livrer aux excès : luru 
luxuriätor (St Aug., comme scortätor). . 
Luzus est peut-être le substantif corres 


lôr 


Pond 
du substantif a dû être « fait de pousser de travers 
l 
plus que le sens de « excès » en général, le seng ten 3 
est bien conservé dans luxuria et ses dérivés. Ce 
terme qui s’est appliqué d’abord à la végétation 
Vg., G. 1, 112, luxuriem segetum tenera depascit in ia 
et luxuria foliorum, ibid. 191 ; Col. 5, 6, 36, uitis © 
et luxuriosa; Plin. 17, 181, s: uitis luxuria se cons 
serit; Gol., Arb. 11, cacumina uirgarum ne luzun; 
Il s'est dit ensuite des animaux : luxurians e Uus © 
Vg., Ae. 11, 497, où le participe doit sans doute 
traduire par < faisant des écarts » : tandem liher … 
campoque potitus aperto | ... | emicat, arrectisque 
ceruicibus alte | luxurians, luduntque iubae Per col 
armos. 

Luxuriäns s’est enfin appliqué aux hommes. Lys 
riës (-ia) est de même type que ésuriës : C’est une { 
mation désidérative. I 


lympha, -ae f. : synonyme poétique de aqua, suni 
employé au pluriel (cf. l'emploi de aquae, undae), p 
sonnifié et divinisé. Lympha, Lymphae : déessefs) 
eaux. Gf. P. F. 107, 17, lymphae dictae sunt a nymp 
Fulgo autem memoriae proditum est, quicumque Spec 
quandam e fonte, i. e. effigiem nymphae uiderint, fure 
non fecisse finem ; quos Graeci vuupoAñrtouc uocant, 
tini lymphaticos appellant. 

Lympha peut être l’hellénisation d’une forme 
cienne lumpa (et limpa, cf. Wackernagel, ALLG 
218) conservée dans la glose lumpae : aquae uel ų 
CGL IV 362, 20 (cf. GIL IV 815), sans doute dorig 
dialectale (cf. osq. Diumpais < Lymphis > et peu: 
être limpidus), et qui a été rapprochée de gr. viun 
les poètes ; cf. Lurnphieis Nôüupoic, GIL 13 1624, et l 
ploi indifférent de Nympha et Lymfa, CIL III 43954 
XIV 3911. On peut admettre aussi que lumpa est 
ancien emprunt populaire et représente une forme dé 
vôupn avec dissimilation de la nasale initiale; cf. lé 
formes populaires leptis, molimentum pour neptis, 
nimentum. Les dérivés lymphätus, lymphaticus sont dë 
adaptations du gr. vuupéAnnroc ; le verbe lymphor, -Āris 
semble refait sur lymphātus. Sur lymphätus ont été créts 
des dérivés tardifs : lymphätus, -üs (Plin.}, lymphäti 
(id.), tymphäceus < crystallinus > (Mart. Gap., ou lyn 
phaseus, d’après carbaseus, selon J. B. Hofmann), et un 
actif lympho, -ās < mouiller avec de l’eau » (Gael. Aur). 
Non. 212, 4 cite, en outre, un substantif {ymphor, d 
Lucilius, fait sur liquor; un composé lymphiger es 
dans Corippus. 


~ a . gnomatopée ; cf. mu. 
-ecis “idis f. : fleur de muscade? Pit., Pseud. 832. 
`- m% A contesté, qu’on a supposé forgé par Plaute : 
0 7 Hofmann, Festschr. Kretschmer, p. 70 ; Je latin 
— _ à acis, issu sans doute d’une mélecture de macir, 
Ç n tion du gr. uda (cf. Pline, HN 12, 32), semble 
rapport avec le mot plautinien. V. B. W.; André, 
5; T et Du Cange, S. U.. 


maceus, -Į m. : sans doute adjectif osque ; in Atellana 
| geae personae inducuntur, ut Maccus, Diom., GLK I 

0 90. Joint à bucc par Apulée, Mag., p. 325, 30, ce 
j incline à le rapprocher de māla; maccus serait 
jhomme aux grosses mâchoires. Même formation ex- 
| ressive que dans lippus, broccus, etc., qui désignent 
u Emprunt venu par la Sicile à un mot grec apparenté 
aude «être idiot x, Maxxw (cf. Schol. Arist. Equ. 62). 
~ Dérivé : Maccius, osq. Makkiis. | 

Le sarde logoudorien a makku < fou x, M. L. 5197. 
qur la glose Mmaccum, xoxxoAtyavov, v. Graur, Mél. 
ling, 20. 

macellum, -I (macellus, Mart. 10, 96, 9) n. : marché, 
halle; spécialement < marché aux viandes, boucherie », 
et même « abattoir »; cf. les gloses macellum : xpeona- 
\iov; — ubr occiduntur animalia, carnificina, et ma- 
«llare, i. e. occidere. Ancien, usuel. 

Dérivés : macellärius ; -a taberna; macellārius m. : 
marchand de comestibles; xpcorAnc, lanisia qui 
carnes ferro laniat ; macellënsis < qui habite autour du 
macellum > (fnscr., Gloss.) ; Macellinus, sobriquet de 
l'empereur Opilius Macrinus. Le groupe est demeuré 
dans les langues romanes, cf. M. L. 5201, 5200 ; 5199, 
macelläre (dont l’astérisque est à supprimer, le verbe 
étant attesté dans les gloses). Cf. aussi les emprunts’ 
germaniques m. h. a. Metzler, all. Meizel, Metzger 
(toutefois, ce dernier peut provenir du latin médié- 
val: matiärius). Étymologie populaire dans P. F. 112, 
14: — dictum a Macello quodam, qui exercebat in Vrbe 
latrocinium ; quo damnato censores Aemilius et Fuluius 
slatueruni ut in domo eius obsonia uenderentur. Var- 
ron, L. L. 5, 146, indique que le mot était usité à 
Lacédémone et en Ionie : ... antiquum macellum, ubi 


lynx, -cis f. : lynx: Emprunt poétique (Vg., Hor.) a-f 
gr. àAúy&. Dérivé populaire *luncea, passé dans quelques í 
langues romanes (it. lonza, fr. once de “*lonce). M. L Í 
5192. De lyncem provient le v. h. a. link. F 


macellum, sed Tones [h]ostia <hyortorum T macellctas 

(hortorum et castelli T macelli; cf. Goetz-Schoell ct 

Collart, ad loc. 

x Emprunt ancien au grec. Hésychius donne paxéia’ 

+ PYUaro, SpÜpaxTot ; u&neXoc ` Gpbpaxroc et Axe À Ov 

A doc) est attesté épigraphiquement. Le mot grec est 
-même emprunté au sémitique. l 


macer, -cra (-cera, Ital.), -crum : maigre. Ancien, 


olerum copia ; ea loca etiamnunc Lacedaemonii uocant | 


M 


usuel. Sert aussi de Cognômen; de même Macrinus. 
Panroman {et germanique?}). M. L. 5202. 

Dérivés : maced, -ës < macié infestäri > (PIŁ. ; rare); 
macor, -6ris m. (Pacuvius) ; macies (classique), maci- 
lentus (archaïque et postclassique), sans doute d’après 
gracilentus ; macu, -ās (tardif), qui semble postérieur 
à émaciô (Col., Plin.) ; macellus (Lucil.) ; macrüüdo 
(PIt.); macritās (Vitr.] ; permacer, permaceô (Enn.) ; 
macésc5, émacésco (formé sur maceô) et macréscô, -is 
(Hor., formé sur macer), M. I. 5210: ëmacresco 
(Gelse) ; macefucio (Évagr.]. 

Il n’y a pas d’adjectif macidus ; macor est à peine 
attesté, de même le diminutif macellus ; le substantif 
usité est maciés, -qui a triomphé, peut-être grâce à l’ap- 
pui de tābēs, de sens voisin. Les Latins établissaient 
une parenté entre mäcer et maäcerô, comme on le voit 
par les gloses : macer; Aentóç et mācerō, Aerva (à 
côté de uapalvo). La parenté n'existe pas plus qu’elle 
n'existe entre cärus et càres. 

Gf. hitt. maklant < mince » (v. Benveniste, BSL 
XXXII, P- 140) ; gr. uoxpéc « long sx, où l'a représente 

1--e. 2, comme on le voit par le substantif dor. uG&xoç, 
10n.-att. uñxoç < longueur » : Pour le sens, cf. paxeðvóg 
«long, svelte, élevé >. L’adjectif germanique v. isl. magr, 
v. h. a. magar concorde si exactemenr avec lat. macer 
qu’on le suspecte d’être un emprunt. 


mäcerð (sur măcerō dans Symm., v. Havet, Man., 
§ 265), -äs, -šul,-3tum,-are: attendrir par macération ; 
brassicam in aquam, Cat., Agr. 156, 5; grana in oleo, 
Plin. 25, 135; faire macérer, détremper ; et par suite 
< énerver, affaiblir, épuiser, mortifier », e. g. PIt., 
Cap. 928, et cura sat me et lacrumis maceraui ; 133, tuo 
maerore müceror | mäcesco consenesco et tabesco miser, ici 
rapproché intentionnellement de mäcëscô. Ancien, usuel ; 
toutefois n’est ni dans Cicéron ni dans César. M. L. 5208. 
Dérivés : mäceries, -ei (et māceria, Afran. ap. 
Non. 138, 10) f. : affliction. Un seul exemple. N’a pas 
subsisté dans ce sens parce que mäceria, mäceriés 
avait un sens technique, celui de « mur de clôture », 
brut et sans revêtement, à l’origine fait de pisé et de 
torchis {c’est-à-dire de terre détrempée; cf. Don. ad 
Ter. Ad. 908, maceries dicitur partes non altus de 
(materia macerata), puis de toute espèce de maté- 
raux; ef. Varr., R. R. 1, 14, 4, ... maceria : huius 
fere species quattuor : quod fiunt e lapide, ut in agro 
Tusculano, quod e lateribus coctilibus, ut in agro Gal- 
lico, quod e lateribus crudis, ut in agro Sabino, quod 
ez terra et lapillis compositis in formis, ut in H ispania 
et agro Tarentino. Cf. M. L. 5204 ; irl. macre; gall. 
magwyr < mur x, bret. macoer < uallum >x. Dérivés - 
mäceriätus : clos de murs; mäceriatis : 6piyrootic 
(Gloss. Philox.) ; mäceriola (Inscr.). 


machaera 


Au sens de < macérer » se rattachent mäcerätiô, mäce- 
ratura (Novell, j, mäcerëscô (Cat.), com-, per-, prae-mäcerô 
(Vitr.), émäceräatus (Sén.). 

Cf. gr. uaœyic « pâte pétrie x, &yetpos < cuisinier »;. 
v. sax. makan < bâtir x (littéralement < façonner la terre 
pour une construction en torchis n), < faire x; v. sl. ma- 
zati < oindre, enduire x; arm. macanim < je me colle », 
Je tout d’une racine de forme *mag’-, *məg'-, alternant 
avec la forme *mäk’- que suppose gr. u&oce < je pétris » 
en face d'aor. uayñva. 


machaera, -ae f. : épée. Emprunt au gr. uayatpa (lui- 
même emprunté au sémitique?) Tattesté depuis Ennius 
et Plaute et demeuré dans la latinité impériale; fré- 
quent dans la langue de l’Église. 


mächina, -ae f. : 1°invention, machination ; 2° avec 
un sens concret « machine, engin ». Spécialisé diverse- 
ment dans les langues techniques : machine de guerre; 
échafaudage ; plate-forme où l’on exposait les esclaves ; 
machine à soulever ou à remuer des objets pesants, 
colonnes, vaisseaux, etc. — Le sens moral est en grec 
le sens initial ; le latin a fixé plutôt le sens matériel, en 
raison de l'existence de dolus. Emprunt ancien et lati- 
nisé au gr. dorien uäyavä < moyen ingénieux employé 
pour obtenir un résultat, machine ». Usuel, classique. 
M. L. 5205. 

Dénominatif : mächinor, -äris (= uayav&ouar; et 
mächino, M. L. 5206), dont sont issus de nombreux dé- 
rivés : mächinätor, -tið (classique); -{us, -üs; -tiuus ; 
-men, -mentum ; -ālis, -ärius, -6sus ; mächinula; ceux-ci 
de l’époque impériale. 

‘Cf. aussi M. L. 5207, *machineus. Le verbe maächinor 
conserve le sens moral du verbe grec. 


machiô, -nis (maciô, matiô) m. : maçon ; machiones 
dicti a machinis quibus insistunt propter altitudinem pa- 
rietum, Isid., Or. 19, 8, 2. Étymologie populaire ; le mot, 
très tardif, est un emprunt au germanique. M. L. 5208 ; 
B. W. s. u. 


macia : v. mecia. 
macis : v. macer. 
macis : v. maccis. 


mactus, macte : mot du langage religieux, qui s'em- 
ploie dans la prière accompagnant une offrande ou un 
sacrifice, dans la formule mactus sies, esto, Où macte 
esto ; cf. Cat., Agr. 134, 2, 3, Iuppiter te... bonas preces 
precor uti sies uolens propitius mihi liberisque meis domo 
familiaeque meae mactus hoc ferto... Tane pater... macte 
uino inferio esto. Le rapport entre mactus et macie est 
obscur. On a rapproché (cf. Wünsch, Rh. Mus. 69, 
127 sqq.) le type macte esto de la tournure grecque GA6re 
x@pe yévoro Théocr. 17, 66. (= GAGroc, x@pe, Y£voto), 
avec attraction du vocatif sur l’attribut. Cette cons- 
truction étant devenue inintelligible en latin, macte au- 
rait été considéré comme une sorte d’adverbe inva- 
riable. De là, dans T.-L. 7, 36, 5, macte uirtute... este; 2, 
12, 14, cuberem (scil. te) macte uirtute esse. La construc- 
tion avec le génitif macte animi (e. g. Stace, Theb. 2, 
495) est analogique du type fēlīx animi. 

Mactus était expliqué par les anciens comme formé 
de magis auctus, magmentum, de magis augmentütum, 
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cf. P. F. 112, 13 et 113, 8, et Serv. ad Ae. 9, 644 t 
« étymologies populaires ». Dans la langue Comm ie 
macte esto est devenu unë formule d'encouragement | 
exemple T.-L. 10, 40, 41 macte uirtute diligentia,’ ¥ 
qu'il faut interpréter par < sois grandi (honoré €l 
valeur » Ensuite macie a été employé absolu. ` 
comme formule de salutation, au même titre que n, en 
saluë, et considéré comme une sorte d'impératir 
Vg., Ae. 9, 641, macte noua uiriuie puer; Va] T 
547, macte, ait, o nostrum genus. On trouve même 
basse époque, macte suivi d’un accusatif, avec Je i 
peu près de « Gloire à », ainsi Flor. 2, 18, 16, ui 
tissimam et meo iudicio beatissimam in ipsis m fo 
tatem! et macte quod. 

Dérivés appartenant tous au vocabulaire de ja à 
gion : magmentum < offrande [supplémentaire sens | 
veloppé sous l’influence de magis; cf. Varr., L. L. 
112 ; Cornutus définit justement le mot < guicquiq R 
tatur », cf. Thes. Gloss. emend., s. u.] offerte aux dieux y: 
magmentärius (Varr., L. L. 5, 112). 

À mactus se rattache aussi le dénominatif : macis _ 
(opt. mactassint, Enn.) : 1° honorer [les dieux] ; 20 immo. 
ler (une victime), sacrifier, d’où : mettre à mort ` 

Les étymologistes modernes y voient deux verb 
différents, le premier, « honorer », étant le dénominatif 
de mactus ; le second se rattachant à une racine qj 
aurait fourni got. mekeis, v. h. a. māki < épée x. Mais il 
est vraisemblable que le sens de < immoler > est ig; 
secondairement du sens de < honorer les dieux x. gjg 
< honorer par un sacrifice » à < offrir un sacrifice x lẹ 
passage est facile. On a dit d’abord maciäre Iouem pull 
hostiā, puis mactëre pultem, hostiam foui; cf. Gi 
Vat. 6, 14, puerorum extis deos manes mactare, et Var 
ap. Non. 341, 34, pultem dis mactant. Il y a des change: 
ments de construction tout à fait semblables dans cip 
cumdäre, dôünäre, suffundere, etc. 

Mactäre, interprété comme magis auctäre, est deveny 
dans la langue commune synonyme de afficere, dōnār 
et s’est dit indifféremment en bonne ou en mauvais 
part : mactäre honûre, triumphô, comme maciäre mal. 
infortüni6 ; cf. Enn., Sc. 373, qui illum di deaeque mi 
gno mactassint malo. Ges expressions appartiennent à la 
langue de l’époque républicaine ; à l’époque impériale; 
le verbe ne se rencontre plus guère que dans la langu 
poétique, avec le sens de < sacrifier, immoler »; et plus 
généralement < tuer, détruire » (esp. matar). . 

Dérivés (rares) : mactätus, -üs; mactäbulis, -e {tous 

deux &. À. de Lucr.) ; mactätor (Sén., Troa. 1002); 

mactätiô (Arn., Isid.). 


aliş ciu 


Aucune étymologie claire. L'irl. machtaim < mactü 1} 


est emprunté au latin. 


macula, -ae f. : 4° tache sur la peau; puis « tache: 
en général (sens physique et moral, cf. nota) ; 2° maille: 
d’un filet (dont le dessin et la disposition rappellent la- 
tacheture de certains animaux). Ancien, usuel. M. Li 
5242 ; B. W. maille I. Celtique : v. irl. mocol, britt. mag 
Dérivés : macul, -äs, M. L. 5213, et commacili;. | 
maculatiô, -bilis ; maculôsus < tacheté x et < taché 1;4. 
époque impériale, immaculätus (= äomaAoc, doit. 
Saros), etc.; émaculô : enlever les taches ; ¿mmacul, 
macella (Not. Tir.). Cf. aussi M. L. 5214, *macuk. 
iäre, qui suppose un adjectif *maculentus non attesté. 


` agité I 
ÉT maculum, M. L. 8875. 


= Aucune étymologie sûre. 


madeias perimadeia : sorte de refrain accompagnant 
| na danse, dans Pétrone, 52; 9. Origine et sens inconnus. 
padeð, -ës, -uI, -öre : être mouillé, imprégné, imbu 
1 (sens physique et moral). Souvent employé dans la 
e familière, au sens de ébrius esse, et par une nou- 

ne extension, à l’époque impériale, au sens de satur 
VE gēnus esse, abundaäre; cf. Prop. 4, 4, 76, madent 


esse, PET Me - 
jere „la diuitits (Var. deliciis}. Ancien, usuel. Non roman. 


périvés :. madidus (et dans les gloses maredus, ma- 

dus) : mouillé, imprégné, ivre ; gâté par l’eau, cuit 
à l'eau ; madid5, -ās (depuis Arn.) ; immadido et im- 
madidus (Avien); mador, -ôris (rare, ni dans Cic. ni 
dans Cés.), cf. M. L. 5217; maderätus : umefactus 
IGloss.), peut-ëtre corruption de madiüidatus; ma- 
déscô ; dé-, &-, im-, per-madeëscô ; madefacio, -faclô, per- 
modefaciô. Cf. peut-être aussi matus, *mattus, M. I. 
5428; madulsa, -ae f. : mot de Plt., Ps. 1252 {de 
ebrio), ego nunc probe habeo madulsam < j'ai mainte- 
nant une belle cuite », abstrait formé plaisamment 
sur repulsa, OÙ avec un suffixe vulgaire (étrusque?) 
analogue à celui de gemursa. N'est pas, comme le dit 
faussement l’abrégé de Festus, 113, 9, l'équivalent 
de madidus. 

Le sens rappelle celui de gr. pad « je suis humide, 
je coule, je tombe (en parlant des poils, notamment) >, 
et la forme est la même que celle de irl. maidid « il se 
répand, il fait irruption, il est vaincu » (v. Pedersen, V. 
G. d. k. Spr., IE, p. 574. Pour le sens, cf. peut-être 
irl. ind-maid < il se lave (les mains) x; v. ib. Anm.). — 
La forme et le sens de skr. mddati < il est ivre » excluent 
un rapprochement avec le verbe latin. 


madulsa : v. made. 


maena (mēna, PIt.), -ae f. : sorte de petit poisson, 
mendole. Emprunt au gr. uatvy. M. L. 5219 et 5220 a 
*maenula. | 


maeniänum, -Ì n. : -a appellata sunt a Maenio cen- 
sore, qut primus in foro ultra columnas tigna protectt 
quo ampliarentur superiora spectacula, F. 120, 1. Ancien 
(Cic.); conservé dans quelques dialectes italiens. M. L. 
5220. Cf. Maenia columna, Maenium atrium. 


_maereð, -€s, maerul (à peine attesté), maestus, mae- 
rere : être affligé. Ancien (Enn.), classique. Le participe 
maestus, dont la parenté avec maereð n'était plus sen- 
tie, a été traité comme un adjectif et muni d’un com- 
paratif, d’un superlatif et d’adverbes : maeste maestiter 
lla été de bonne heure concurrencé par tristis surtout 

en prose; cf. Thes. VIII 46, 1. 7 sqq. | 
Dérivés et composés : 10 maeror, -Oris m. : — est 
aegritudo flebilis, Cic., Tu. 4, 8, 18; cf. Pemploi dans 
Att. 12, 28, 2 : maerorem minui; dolorem nec potut 
nec, St possem, uellem; 29 de maestus : maestë P 
S Labérius) ; maestitia (rare à l'époque impé- 
ee ; maestttüdo (archaique et repris par les archaï- 
} ; maestificus, -fico (tardif): permaestus (Dict. 


submaestus ; commaereo (Ttal}, d'après ovv- 
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peut-être à cause de l'existence de macilentus ; 


*mag- 


| Maeres est un terme expressif, usité surtout en poé- 
sie à l’époque impériale.. Non roman. Peut-être a-t-on 
évité Ja quasi-homonymie avec mere. 

‘On rapproche souvent miser, dont le vocalisme est 
autre et qui lui-même est sans étymologie. Pour la 


| diphtongue, V. aeger; pour l'alternance ae/i, cf. aemu- 
lus et imitor? S 


*maforte (Gloss. ; variantes :-mafortēs, mafortia, ma- 
uors, mauortta) : matronale operimentum quod in capile l 
inponitur. Alibi per u inueni, mauortem. lib. Gloss. ; 
cf. Thes. gl. emend., s. u. Attesté seulement à basse 
époque. 

Sans doute d’origine sémitique; cf. hébr. ma‘aforet 
« vêtement de lin x, peut-être par un intermédiaire grec Í 


mägälia, -um n. pl. (le singulier marale 

pas attesté en dehors des ace) : re — < 
ria, quta mager punica lingua uilla dicitur : erit ergo 
una littera commutata l pro r, magalia, tuguria, i. e 
rotunda aedificiola in furnorum modum parua quas alii 
casas uocant, Plac., GGL V 82, 18. Mot punique: cf 
Pit., Poe., Prol. 86; v. Edw. Müller-Graupa Philolo- 
gus 85 (1930), 303 sqq. Cf. map(p)alia. | | 


magdalia (-lið, -lium), -ae f. : sorte d'emplâtre ronde. 
Terme tardif, tiré de ET. ayôoœAix, issu de dropayðahia. 


magida, -ae f. : grand plat pour servir à table. Em- 
prunt au gr. uæyida, accusatif de uoyic; déjà dans 
Varr., L. L. 5, 120. Spécialisé dans les langues romanes 
au sens de < pétrin », fr. dial. < maie >, M. L. 5997 - B 
W. sous pétrin. Un doublet savant magis, -idis se trouve 
avec le sens de « pétrin » chez Marcellus Empiricus 1 
38 : rasamen pastae quod in magide adhaeret. | 


 magira, -a@ f. : art du cuisinier (Cat., Or. 84). De 
u&yetpos; magiriscium marmiton = * í 
(Plin.) ; archimagirus. De rot 


magister : v. magis, sous magnus. 
magmentum : v. macte. 


; *mag- s magnus, -a, -um ; comparatif maior, c'est-à- 
dire mäiior, de *măg-yð-s, superlatif märumus. -a -um 
mazımus (fal. mazromo), de *mag-som-0s Pä est bref 
dans magnus ; dans mārumus, l’& a la même origine que 
dans äctus) : < grand » (sens physique et moralj, sou- 
vent avec idée accessoire de force, de: puissance (cf 
Svennung, Unters. zu Palladius, 486), de noblesse qui 
n est pas à l’origine dans grandis, ce qui fait de magnus 
une épithète honorifique ou laudative de la langue 
« noble » : dt magni, uir magnus, mazimus, magna elo- 
quentia; cf. Cic., N. D. 2, 66, 167, magna di curant 
parua neglegunt. Même sens dans les dérivés et compo- 
sés (ceux-ci imités du grec) : magnanimus i= voice 
Oupoc, -Quxoc) ; magnificus; magniloquus {= MEE: 
pavoc) ; maiestäs, etc. Le neutre magnum; comte gr 
eyx, sert d’adverbe : magnum clämäre, mais rarement. 
Magnus s'emploie en parlant des mesures, poids quan- 
tités, prix : marimum pondus auri, magnum ao 
frumenti, uim mellis mazimam ezportasse, Cic., Verr. 2 
2, 72, § 176; de là l’emploi de magni, magnô avec les 
verbes d'estime ou de prix : magni aestimäre magnô 
uendere, emere, cônstäre, etc. — Se dit aussi du temps i 


homo magnus ; maior nātū ; maior « l'aîné » ; maiðrës < les 


aînés x, cf. Varr., L. L. 9, 16, et surtout < les ancêtres x. verbe employé EE om classique poy, giserium, -riālis (tardifs), ce dernier d’après à 
nes », CE. FR MARNE les compatatifs périphrastiques, co ut Í : 
es au fr. « grand-père, mer le P » Comme ? LÓG- . s 
Dans des mors s O E pour former les superlatifs. Réservé d’abord à i: F és : com-, ez-, pro-, sub-magister ; choromagis- 
grand E A aduh dnnelus etc. Magnus est rare adjectifs, dont le comparatif était inusité (type sraa PE pseudo-magister ; uico-magister ; magistromi- 
a Ne re supplants par rad- idôneus), il s’est étendu Ü s Í autres, se substit ne tardifs, en partie faits sur des modèles 
ans.ie A Famili tif en -1or, dont la valeur n'éta; ' | i 
iecti la langue familière a au comparatif en -10r, ait | | | f 
jectif P T RAR AU ee een Fa Bell. Afric.). et allait s’affaiblissant. Dès Plaute, on trouve , formation de magis est étonnante. On attendrait 
er “aa est conservé comme substantif. M. opportünus (Mo. 574) ; magis similis (Am. 654) et mass c'est-à-dire manus), de *mag-yð-s. Le degré 
M. L. 5231; mawr - irl., britt. maer: cf. senior. mollior magis (Au. 422). Cicéron emploie magis o is- de comparatif qu'on a dans les superlatifs 
L. 9247 ; B. W. mair s. Sva s: nitūdō. -inis De Or. 1, 190, ars magis magna aigue uber qu uit A0: got. maisis, n'existe ailleurs que s'il y 
Dérivés 5 ee ee ple cilis et obscura. Mais, dans cet emploi, a subi la conet fi suffixe. Magis doit donc être une adaptation, 
e m 1 3 = 3 = * z S 
Ar de ant) magnärius (époque impériale) rence de plūs.  pinfluence de magnus, d’un ancien *mais corres 


Magis est joint à sed avec le sens de « mais pluts t à osq. mais < magis x de la table de Bantia ; 
pour indiquer une action qui s’accomplit de préfé an tion de osq. mais par un ancien *magyos, cf 
à une autre; Enn., A. 272, non ex ture manum co aplica us est exclue par le superlatif osq. maimas 
tum, sed magis ferro / rem repetunt. Il est arrivé ai To sel par ombr. mestru (féminin) « maior n, 
à s'employer seul, avec cette valeur adversatiyę n d'anciens *mais. Il y avait sans doute en 
Sall., Iu. 85, 49 (c’est Marius qui parle à Ja plèbe qui sup ie occidental supplétisme entre un ancien 
neque quisquam pareñs liberis uti aeterni forent optar hio ai groupe de *meg'ə- et un < comparatif > du 
magis uti boni honestique uitam exigerent, — Mag | — de *mē-, *mô (irl. már, gall. mawr < grand », 
est venu à remplacer sed dans la langue parlée e mparatif v. irl. móa < plus grand >), à en juger par le 


š an m I DE : - 3 
passé dans les langues romanes avec ce double sens: me germanique de got. mikils < péyac », mais < uë- 
< plus > (partiel) et de < mais » (général). M. L. 599 type ger 


B. W. s. u. Au sens de < plus », l'aire centrale du rom 3 mo magister est formé comme ombr. mestru 
a passé å plūs, tandis que la région ibérique et Ja rég ` Lat. 
dace demeuraient fidèles à magis (v. Bartoli, ds 


q en gros x ou < en grand x, magnärius negôtiätor ; ma- 
gnäs- ātis; magnätus, -i (tardif, Vulg. ; cf. ueyio- 
Täves, Sept.) : magnat; magnälia, -ium : grandes 
choses, miracles (Tert., d’après peyaheta ; cf. mind 
tus, minütälia). Pas de verbe dénominatif ; pas d’ad- 
verbe *magneé, que supplée un juxtaposé magnopere, 
de magnô opere, proprement < avec grand travail, de 
toutes ses forces », dont le sens, comme celui de 
ualdë, uëmenter, s'est rapidement affaibli; ma- 
gnaeuus : &pyaroyépov (Gloss. Philox. ; la forme em-. 
ployée est grandaeuus) ; magnanimus (-mis) et må- 
gnanimitās, d’après peydðupog, ueyakouyiæ (Gic.) ; 
magnidicus (Plt.); magnificus et ses dérivés, M. L. 
5230 a; magniloquus et ses dérivés; magnipotentia 
(tardif) ; magnisonus, -sonäns. 
. 29 de mat(i)or : matestës (formé sans doute d’après 
honor /honestäs ; toutefois, peut représenter une alter- 


‘maior », de même que minister est à rapprocher de 
. iris < minôris x. L’accumulation des suffixes 
i a pareille à celle qu’on observe dans le Lype interior, 
erterior, Mais en succession inverse. Toutefois, cette 
étymologie est contestée; et l’existence de la forme 


renforcé par un préfixe : démagis < ualdë magis x, co 


: : : i s i L. 2546. | iusque citée plus haut est troublante. Accommoda. 
nance ancienne, cf. dus Š Ae ET W Dérivé : magister, -trī m., sans doute de *mag ia d'un mot d'emprunt? 
nn s esta Dumézil, Rev tero-s. L'étrusque à macstr(na), macstreo(a), q Quant à la forme magnus, elle résulte, comme mikils 
(britt. maesiawd), sur aura Fe ne inutif - cf lūs- Deecke et Cortsen ont rapproché de magister ii gotique et comme ueydAn, ueydàx en grec, d’un élar- 
Phil., 12 o rss x i de a lus _ Leifer, Stud. z. antiken Aemierwesen, I, p. 13 issement de l’adjectif radical conservé dans + hitt. 
er ee i re es 242 sqq., et Mazzarino, Dalla monarchia allo s mekki- «nombreux » (nominatif pluriel megqaeë), gr. uya 
grosse espèce ou de la plus gran a marucut ar) republicano, 1945. Si le rapprochement est exa fur quoi a été fait uéyac}), v. isl. mjok < beaucoup >, 
rius, maiorärius (cf. Pt O l peut s’agir d’un mot d'emprunt, m. populi, m. eq am. mec < grand » (instrumental mecaw), alb. mað 
Re si  . cts M T 5949 ; Aa tum ; cf. Varr., L. L. 5, 14, 82, magister equum, «grand », tokh.lmakā-. L’addition- d’un suffixe secon- 
au sens de < juge s. pie . Maiariea {et Mino- summa potestas huius in equites et accensos, u daire *-no- a entraîné le vocalisme radical zéro, d’où 
a A a x. j iti a tb i si la syllabe summa populi dictalor, a quo is quoque magister p fmg-. En védique, mahā, máhi, d'accord avec arm. 
SE ER 5 qan aa a puli appellatus, et les rapprochements indiqués p meaw (instrumental, a issu de a) et gr. uéya, montrent 
5 5 ol hs t de ré, d’où Goetz-Schoell, ad loc. Le mot, dont le sens géné le caractère dissyllabique de la racine ; le est une inrio- 

a ba Partleuliérement n, eb “Dans la a as est < maître, chef », appartient d’abord à la Fe vation que > présente, du reste, pas skr. majmán- 

es us : POE droit et de la religion : m. sacrôrum, m. Arua grandeur ». 
tion, sss o say Saa s ns 2 etc., et a pris toute sorte d’acceptions suivant aussi l’article Māia. 
minime pour répondre négativement ; z a. catégories auxquelles il s'appliquait, armée, mari he a À 
doute créé par Lucr. 2, 498 et repris par Arn. 6, magnës, -ëtis adj. et subst. m. : emprunt attesté 


mms = - dicnitá al; magistratures civiles, école, vie privée, etc. Cf. 

a 3 ho E ran R AEK un, m. conutuu, m. lūdī, et tout I. 
u sa. i f ; K: t par suite < professe 
Composés en per- : permagnus (classique, mais rare ; magister < maître d'école x, et p P 


i i - à, < instigateur » (comme ai 

non attesté à l’époque impériale) ; permagnificus qu FPSPIONS #3 et, de là, «ins ré L a Celtiqu: 
ere >: | tor). Ancien, usuel. Panroman. M. L. ). Celtiqu 

(Vulg.) ; permazimus. irl. magister, gall. meistr, étc., et germanique : v. 


. depuis Cicéron, Lucrèce, Varron au gT. uœyvnc, latinisé 
partiellement (acc. magnētiem dans Cic.). 


*magulus, -lum : Peribomius nomen archigalli ci- 
naedi, quem magulum conspurcatum dicimus, qui publice 
impudicitiam professus est, Schol. Tuu. 2, 16. Pas d’autre 


is adv. (et, avec chute de s final, mage) : plus, ` a. MALHA, a ; EA eza a exemple du mot, dont le sens est douteux ; certains en 
pluto. Diffaro _ plüs en ce que celui-ci s'emploie sur- - Dérivés : magistra Í. : maîtresse, en s. font un masculin magulus diminutif de magus : d’autres, 
tout pour exprimer le nombre ou la quantité (plüs sert _ deriumn., M. L. 5230 2 pe ns Ca : un neutre magulum et rapprochent ia glose : yvéoc, +Š 
de comparatif à multum) ; cf. Gic., Leg. 3, 32, uitiosi er lémDérare" est, P. I Ç 1: k Deu de miel Youhov (Gloss.). Mais les formes dialectales italiennes 
principes plus exemplo quam. peccato nocent < les mau- ministräre, dérivé tsue et classique are nd qu'on invoque à l'appui de ce dernier sens peuvent s’ex- 
vais princes nuisent davantage (causent plus de mal) administräre, ere) ; MARESTE -us ns a ftris pliquer autrement que par un primitif *magulum : cf. M. 
par leur exemple que par leurs fautes » ; magis signifie- Lucérie, CIL I 401) m. : TE harze doii L, 5935. 
rait < nuisent par leur exemple plutôt que par leurs a SSL porrie du magus, -Ï m. - i E t attesté d 
fautes » Mais la distinction, assez subtile, n’est pas gistrat ; 2° le magistrat lui-même (c ~ ratori | puis Gee o aT; maga f. : mage. mprunt attesté de- 
strictement, observée : on trouve magis ou plüs diligô, ` gisträlis, -e (tardif) ; magistrianus (d'apr x p rimis d vën on au gr. pros. Conservé dans le composé 
comme aussi māximē ou plürimum, — Magis est lad- nus, etc.) ; magisträs, -atis (tardif, d’après op ` yrmaga. Employé aussi comme adjectif. 


Ee y: EE | - malacus 


` Dérivés : magicus = uayixéc, M. L. 5237 et 5226 ; 
magia = uœyelx, M. L.-5225. . 


maia : medica uel obstetrix, CGL III 9, 33. Transcrip- 


tion du gr. usta (cf. tätroméa). Demeuré en roumain. 
M. L. 5244. | 


Māia (= Maiia) ; Mäius : Maium mensem Romani a 
Maiia, Mercurii matre, quam deam uolunt, uel a maiori- 
bus... uocauerunt, Plac., CGL V 82, 83; cf. Varr., L. 
L. 6, 33, et les témoignages réunis par Goetz-Schoell, ad 
loc. Māia, qui est dite aussi Maiesta (Piso ap. Macr. 1, 
12, 18, forme « étymologique » forgée Pour expliquer 
Mata), est une vieille divinité italique, fille de Faunus 
et femme de Vulcain, cf. Macr. 1, 12, identifiée plus 
tard à la divinité grecque de même nom, fille d’Atlas 
et de Pléioné, mère d’Hermès, qui est une des Pléiades ; 
cf. Vg., Ae. 1, 297 et G. 1, 295. C’est elle qui a donné 
son nom au mois de mai, mäius (cf.osq. Mais Mais), 
conservé dans les langues romanes. M. L. 9250 ; en cel- 
tique : irl. mái, etc., et en germanique : v. h. a. meio, - 
all. Mai. Māius, Maia peuvent représenter *magio-s, 
magia (cf. aiô) et s’apparenter à magnus, comme, du 
reste, les Latins P'avaient déjà vu; cf. Cornelius Labeo 
ap. Macr. 1, 12, 19, Maiam... terram esse hoc adeptam 
nomen -a magnitudine sicut et Mater magna in sacris 
uocatur. Le rapport de Mäius avec maesius < lingua 
osca mensis maius », P. F, 121, 4, est obscur. 


mäiãlis (= maiiālis) : porc châtré, porc gras; cf. 
Varr., R. R. 2, 4, 91, et : porcus pinguis quod deae 
Maiae sacrificabatur quasi matri Mercurii, Isid., Lib. 
Gloss. 473, et Scal., CGL V 604, 44. Étymologie popu- 
laire? Attesté depuis Titinius ; rare. M. L. 5245. 
Dérivé : māiālīna (se. cara), Gloss. 


maäiestas ; mäior : v. magnus. 


maiüma, -ae f. : sorte de jeux spéciaux aux provinces 
orientales de l’Empire. Tardif (Lydus, De Mens. 4, 80, 
p- 133, 1, et Cod. Theod.). Cf. Matouuäc, < appellatio 
urbium maritimarum Syriae ». Mot syriaque. 


Māius : v. Māia. 

māla, -ae f. (usité surtout au pluriel mālae) : må- 
choire (supérieure) et « parties supérieures des joues »; 
la mâchoire inférieure se disant maxilla. Cf. Celse 8, 1, 
maxilla est mobile os, malae cum toto osse, quod superiores 
dentes excipit, immobiles sunt; et Plin. 11, 157, infra 
oculos malae homini tantum, quas prisci genas uocabant. 
Mais la distinction entre mala et maxilla n’est pas ob- 
servée, et marilla s’est dit également de la mâchoire 
supérieure : maxillae superiores, Plin. 11, 159, et s’est 
substitué à mala à partir de Celse lui-même. De maxilla 
dérivent maxilläris : -ës dentës, et mazillo glosé OTOLO- 
xor& (sans exemple). 

Mala (Enn., Pit.) est plus anciennement attesté que 
mazilla (Cic.), mais n'est pas représenté en roman, oü 
sont demeurés mazilla, -Gris. M. L. 5443, 5444. De 
mala : mälatus, glosé mazillätus, CGL TI 126, 25. 


Pour la forme, cf. äla : azilla. Aucune étymologie 
sûre. 


malaeus, "2, -UM : emprunt au gr. maoxéc: (Naev., 
P1t.). Dérivé : malacisso, -äs. Les langues techniques ont 


malandria 


E emprunté pohaxix dans le sens de < calme plat > 
(de la mer) et de < inertie, atonie > (de l'estomac). M. L. 


5254. Cf. malaxo. 


|  malandria, -ae f. : abcès au cou des bêtes de somme 

(Plin., Ghir., Marc.). 

| Dérivé : malandriôsus, M. L. 5255. Déformation 
populaire de peAdvSpuov < cœur du chêne >? (Keller). 


malaxô, -äs : emprunt au gr. uæAdoow, formé sur 
Vaoriste (comme campsô; v. ce mot). Rare et popu- : 
Taire ; cf. Gell. 16, 7, 7. Premier exemple dans Labérius ; 
malaxatiô (tardif) ; commalar. 


malignus : v. malus. 
*malina, -ae f. : flot montant (Marcel.). Gaulois? 


| malleus, -Ï m. : 1° maillet (= gr. opüpa déjà dans 
Plt., Cat.}, marteau ; 2° morve, maladie du cheval {Vé- 
gëce). Dans ce dernier sens, malleus semble une adap- 
tation populaire du gr. uœac; cf. aussi mallo. Panro- 
man. M. L. 5268; B. W. mail. Diminutif : malleolus : 
40 petit maillet ; 2° projectile, en forme de maillet, des- 
tiné à mettre le feu aux vaisseaux, aux ouvrages de 
l'ennemi, etc. ; cf. P. F. 119, 12 ; 3° crossette de vigne 
jou de tout autre arbre (d’où malleoläris dans Colum.). 
M. L. 5267 et 5267 a. Autres dérivés : malleatus, mällea- 
tar, commalles, -iol (Grom.). — V. l’article marcus. 

| Mot technique de forme populaire, à géminée inté- 
rieure, qui rappelle v. sl. mlatë, r. mólot < marteau » 
[v. Niedermann, IF 15, 416); on cite aussi v. isl. 
miollnir < marteau de Thor >. 


| malið, -6nis m. : 1° tige sèche des oignons ; 2° tumeur 
au genou des chevaux. Le mot ne se trouve que dans 
les auteurs vétérinaires, avec les deux sens. Cf. CGL V 
1307, 5, mallon : inflatius tuber sine dolore. L’emprunt 
au gr. poïk6c < touffe de laine > qu’on trouve dans 
Caton sous la forme mallus ne se justifie guère ni pour 
Ja forme, ni pour le sensÂV. le précédent. 


| *mallus, -I m. : jugement. Mot germanique latinisé 
| (Lex Sal.). De là : malla, -äs, mallobergus. M. L. 5268 a. 
Cf. manniô. V. h. a. mahal. 


| malluuium, -i n. (malluuiae, -ärum f.) : cuvette, bas- 


i 


sin pour se laver les mains, gr. yetpéventpov. Gf. P. 
F. 153, 13, malluuium dicitur quo manus lauantur ; mal- 
luuiae quibus manus sunt lotae ; pelluuiae quibus pedes. 
Certains différencient malluuium « bassin » de mal- 
luuiae [aquae] < eau du bassin x, mais la distinction ne 
semble pas fondée. Gf. balneum et balineae. Composé 
ancien qui n’est pas attesté en dehors de Festus ; cf. 
maniēle. i 

| De *man-lauium. V. manus et lauð. 


— mālō: v. uolð. 


| mälobathrum : malobathre. Transcription du mot 


grec, lui-même venu du sanskrit. V. André, s. u. 


] 
| 


| imaltha : Non. 37, 6, -as ueteres molles appellari uolue- 
runt, a graeco, quasi pañaxoûüc. Lucilius Hb. XXVII 
(38) : | 
insanum uocant quem maltam ac feminam dici t} uidet, 
| Sans doute emprunté au gr. udàðq, qui désigne un 
enduit mou (cf., dans ce sens, Plin. 2, 235 et 36, 181), 


— 380 — 


d'où malt{h)o, -ās ; et aussi un poisson de mer 


molle. M. L. 5271. Š cha 


malua, -ae f. : mauve. M. L. 5274; et germ 
v. angl. mealwe, etc. ; celtique : britt. mali. 
Dérivés : maluaceus, -a, -um, attesté depuis Gi 
maluella : molochina, Isid. 19, 22, 12; malua + 
« guimauve » {Ps.-Ap., lsid., GI.) ; v. Sofer, p. a 
M. L. 5275, malua hibiscus. Fee 
Gf. gr. pañdxņ, paňóxy et, chez Épicharme, ie 
On ne saurait poser un original indo-européen en C 
tant de ces formes. Comme beaucoup d’autres noms de 
plantes (v. laurus, menta, etc.), sans doute mot pris š 
une langue méditerranéenne. à 


aniqus 


malus, -a, -um : mauvais, méchant. Usité de i 
: : ut 
temps. Le comparatif et le superlatif sont emprunts 
à une aùtre racine ; v. péior. Substantivé, malum n 
mal {physique ou moral); et spécialement < le chti 
ment, la correction » : dabunt malum Metelli Naeuis 
poetae. Malum sert aussi de juron ou d’injure. Adverbe. 
mälë. S'opposent à bonus, bonum, bene. : 
Dérivés et composés : malitia Í. ({-tiēs, Ital.) : uep. 
suta et fallax nocendi ratio, Gic., N. D. 3, 30, 75. Cor. 
respond plutôt à xaxoupyia qu’à xaxla, cf. Gic., Tu, L 
15, 34; malitiðsus; et malitiõsüās (Tert.}; malÿgs 
-ätis (Dig. 4, 2, 5? ; lecture douteuse]. Ne semble pas 
autrement employé, malgré l'existence de bonitgs: 
par contre, *bonitia n'existe pas ; malätus (G1., cf. b: 
natus) ; malignus : d’un mauvais naturel (de mali: 
gno-s, cf. benignus, priuignus), < méchant »: s 
comme notre mot < méchant >, s'emploie au sens de 
« chiche, avare x ; cf. Vg., Ae. 6, 270, sub luce maligna: 
11, 525, angustaeque ferunt fauces aditusque maligni: 
Substantivé dans la langue de l’Église : malignus = 
diabolus. Dérivés : malignitās et malignô, -ās (-gnor), 
langue de l’Église. 
male sert de premier terme à de nombreux composés; 
qui sont d'anciens juxtaposés : maledicus = xaxiyopoc: 
maledicô, -is (et remaledico, Suét.) ; malefaci5; malef- 
cus, -ficium, -ficô .— xaxobpyoc, -yix; malesuädus, ete, ; 
maleuolus, -uolēns == xax66ouhoc; malicordis, glosé 
rovnpoxdpStoc, etc. Il se joint aussi, comme le grec xx- 
xë@ç, à des adjectifs dans le sens du préfixe négatif : 
male sānus = insänus, male fidus = infidus, per fidus 
Virgile emploie déjà male numen amicum au sens de 
numen inimicum, Ae. 2, 735. Les gloses ont malebarbis, 
malibarbius [= imberbis), maleformis, malegrätus (= in- 
grätus). On voit se substituer à un préfixe usé in, im. 
une formation nouvelle et plus expressive ; cf. Wacker- 
nagel, Vorles. IL 255, l’emploi de bene dans bene ma 
_gnus, etc. Sont demeurés dans les langues romanes : 
malus, M. L. 5273 ; male, 5257; malignus, 5266; mali- 
tia, 5266 a ; maledicere, 5258 ; *malefactoria, 5259 ; *me 
leficare, 5261 ; . maleficus, maleficium, rarement repré 
sentés et par des formes douteuses, 5263, 5262; male 
habitus, 5264; *malifatius, 5265 a; B. W. mawas; 
malesapidus : maussade. . 
Le celtique a les mots d'Église : irl. maldachaim, mal: 
decht < maledicô, -dictiô x; de même le brittonique; d. 
bendith < benedictiô ». | 
Étymologie incertaine. L'osque dolud malud < dol 


malô x, perum dolom mallom « sine dolō malô » de l 


r. relig 
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o de Bantia peut provenir du latin ; le sens de ma- 
Te est contesté. On a rapproché arm. mełk’, gén. melac 
da ëché w, lit. mēlas « mensonge », irl. mellaim « je 
» gr. MEÂÉOG < vain », av. mairya-, épithète 
mauvais. Mais aucun de ces mots n’a le sens 
"récis de lat. malus, et l'hypothèse d’un ancien terme 

jeux n’est pas appuyée par les emplois de lad- 
jectif en latin. š | 


' mñlus, -I f. : pommier (Varr.) ; mälum, -ī n. : pomme 


g 
— 
= 


P 
-rompe 


| | déjà dans Pit.}). 


Dérivés : malinus ; mālifer (= gr. unlopépoc) ; mā- 
jicorium : écorce de grenade; mälogränätum < gre- 
nade n; malatum, doublet de mélätum: malarium : 
¿marium (Gloss., Lex. Sal.) ; mālētum (Suét.). Sans 
doute aussi malum terrae < cyclamen » et < mandra- 
gore » (Ps.-Ap., Orib., Diosc.). 
Malus semble être refait sur malum, sans doute em- 
runt au gr. mfAov, dor. uüAov, qui a remplacé le nom 
italique de la pomme ; cf. Abella. Mälum a servi à dé- 
signer tous les fruits à pépins ou à noyaux, par op- 
position à nuz; cÍ. malus gränäta; André, Lex., s. u. 
Les langues romanes, qui n’ont pas de représentants de 
mālum, en ont d’un emprunt postérieur à la forme de 
KOVÍ: d'où mélum, qui semble déjà attesté dans Pétr., 
gat. 56, 8, par exemple it. melo, log. mela, M. L. 5272; 
ct. mélata [Orib.) « compote de pommes x, d’où *melimē- 
lata, dérivé hybride du gr. ueàtuyàov < marmelade » 
iv. Woch. f. kl. Phil. 34 (1917), 650 sqq.}, esp. merme- 
lada. Martial, 13, 24, a. melimēla; sur mélofolia, v. 
Pline 15, 52 ; sur malomellum {-lus), hybride tardif, v. 
Isid. 17, 7, 5, et Sofer, p. 100. Dans d’autres langues, 
telles que le français, c’est põmum qui s'est spécialisé 
dans le sens de < pomme » ; v. B. W. s. u. — S’autorisant 
de hitt. mablan (accusatif singulier), Cuny, dans Rev. 
hittite el asianique, I, p. 31, a admis que *mälo- serait 
indo-européen ; mais mahlan signifie non pas < pom- 
mier x, mais < cep de vigne >x; et, en tout cas, le rap- 
prochement du mot hittite, quelle qu’en soit Pimpor- 
tance, ne prouve pas que le mot *mälo- ait existé hors 
de la région méditerranéenne. 


mälus, -Ï m. : mât de vaisseau : toute pièce de bois 
dressée verticalement. Déjà dans Ennius, technique. 
Non roman. | | 

Si l’on rapproche v. isl. mastr, v. h. a. mast < mât » 
et, avec M. Thurneysen, irl. mod. maide « bâton », M. 
itl. ad-mat < bois de construction >, il faut partir de 
*mazdo- et supposer que le l est issu de d; les conditions 
de ce traitement Z, dont le Jatin offre d’autres exemples 
F. lacruma, solium ; oleó : odor), sont obscures. Ici, une 
influence de palus est possible. | 


Mämers, Mamereus : v. Mars. 


mamma, -ae f. : < nourrice, maman >n et < mamelle » - 
d'où « protubérance en forme de mamelle x (Pline 17, 
118). Mot du langage enfantin; cf. Varr., Cato uel de 
pueris educandis (14) ap. Non. 81, 4, cum cibum ac po- 
R buas ac pappas uocent, et mairem mammam, pa- 
rem latam. Terme de tendresse qui désigne aussi la 
Brand'maman. Se retrouve dans gT. páuua, ukuum; yau- 


haxu0os, udupav aire, papuóðpertros; et CGL V 115, 


I ; i ; 
0, mamme [= udpun?) : moma, i.-e. auia. 


L'irlandais a mam < maman » él muimme < mère nour- 


manceps 


ricière x, albanais meme < mère x. A côté, il 

à voyelle longue : bulg. et russe máma, vol. a 
moma < maman x et v. h. a. muoma < tante maternelle >. 
Sur lé groupe de v. h. a. amma, v. lat. amma (avec l'ob- 
servation générale) et amita. Le sens et la forme des 
Ge de ce genre sont instables. 

` Diminutif : mamalla : mamelle, tette ; robinet (Varr. 
R. R. 3, 14, 2). Usité de tout temps. Les langues o. 
ont gardé mamma au sens de < maman », réservant le 


sens de «sein, mamelle » à mamilla, M. Li. 5277 et 5276: 


cf. aussi ags. mamme: irl. mamm. 

Dérivés et composés : 10 de mamma : mammo, -äs : 
donner {ou prendre) le sein, M. L. 5277 a; manina: 
lis ; mammatus ; mammeätus (PIt., Poe. 393, de *mam- 
mea?) ; mammôsus ; mammula, cf. M. L. 5277 b, ma- 
mula ; mammicula ; Mammaea, Mammius, M am(m)u- | 
lētus ; Oinumama = Vnimamma, traduction de Aua- 
Cov, GIL 12 566 (à Préneste) ; bimammius (Plin. 14 
40, b. uitis) ; bämammus, q. u. ; multimammia (Diäna, 
Jér.) 1 | 

29 de mamilla : mamillātus, -nus (Plin., m. ficus) ; 
mamilläris ; d’où mamilläre n. : soutien-gorge. | 
mamphüla, -ae f. : panis Syriaci genus quod, ut ail 

Verrius, in clibano antequam percoquatur, decidit in car- 
bones cineremque, F. 126, 11. Un exemple de Lucilius 
Sat. 1250. Sans doute pour *mampüla d'une racine mpl 
« tomber > attestée en hébreu et en araméen. 


*mamphur? : appellatur loro circumuolutum mediocris 
longitudinis lignum rotundum, quod circumagunt fabri 
ın operibus tornandis, P. F. 117, 32. Terme technique, 
sans doute dialectal, auquel devait correspondre une 
forme latine *mandar que supposent certains dérivés 
romans. Mamphur lui-même est peut-être une COrrup-. . 
tion d’une forme osque *mamphar, *manfar; cf. Er- 
nout, Élém. dial., et M. L. 5278: Jud, Arch. f. d. Stud. 
d. neueren Spr. 124, 403; et Thes. s. u. 

Māna : v. manis, manus. 

manalis : v. mano. 

manceps, -ipis m. : terme technique du droit; pro- 
prement « celui qui prend en main » (quelque chose pour 
en devenir l'acquéreur ou en revendiquer la possession) ; 
cf. P. F. 137, 12, manceps dicitur qui quid a populo emit 
conducitue, quia manu sublata significat se auctorem emp- 
tionis esse. De là mancipium, -ï n. : 40 mancipation, 
fait de prendre en main (pour l'acquéreur d’un objet ; 
cf. Gaius, Inst. 1, 119 sqq.; May-Becker, Précis, 
p. 117 sqq.); 2° au sens concret < chose acquise en 
toute propriété, propriété », et spécialement « esclave ». 
C’est ce sens dérivé de mancipium qui a donné sans 
doute naissance à la glose manceps dictus quod manu. 
capiatur, P. F. 115, 19, à moins d'admettre qu'il y ait 
eu deux manceps, lun actif, de *man-cap-s, cf. auceps ; 


-13 iy a - 
l’autre passif, de *mancaptos, cÍ. deinceps, menceps. 


Dérivés : mancipô, -ās (mancupô) < vendre, aliéner 
par Mmancipation >x, d’où, à l’époque impériale, man- 
cipätus, devenu synonyme de seruus ; mancipäliô, 
etc. ; ëémancip : émanciper, mettre hors de tutelle ; 
et < aliéner »; cf. P. F. 67, 20, emancipoti duobus mo- 
dis intelleguntur : aut hi qui ex patris iure exierunt, 
aut hi qui aliorum fiunt dominii, quorum utrumque fit 


manciola 


I 
i 
3 


l 
| 
| 
| 
| 
| 


mancipatione. M. L. 2856? — remanctpó (Gaïus, 
Fest.) ; manaipiolum (tardif). 
Mancipium, attesté depuis Plaute, est demeuré en 


provençal et dans les langues hispaniques avec le sens o, 
de < valet, garçon x, M. L. 5284; émancipäre a pris en 


galicien et portugais le sens de « dételer des bœufs ». M. 


` 


i 


L. 2856. S | 
| Pour man-, cf. man-dô, man-tèle, man-suëtus; v. 


| 
| 


manciola, -ae f. : diminutif de manus, dans Laevius 


ap. Gell. 17, 7. M. L. 5283. | 


mancus, -a, -um : manchot, infirme de la main; cf., 


Dig. 21, 1, 12, sciendum scaeuam non esse morbosum 
praeterquam si imbecillitate dextrae ualidius sinistra uta- 
tur; sed hunc non scaeuam, sed mancum esse dicimus. 
Puis, plus généralement, « mutilé, estropié ». Attesté 
depuis Plt. Demeuré dans les langues romanes sous 
forme d’adjectif et dans le verbe dérivé du type it. man- 
care « manquer x. M. L. 5285 ; B. W. manchot; germa- 
nique : m. néerl. mank, ags. bemancian. 


| 


français. 


Le bret. manc « manchot » peut être emprunté au 


ëémancô, -ās : rendre manchot (Labien. ap. Sen. 


Contr. 5, 33, 24) ; mancaster (G1.) ; mancätus (Lex Sal.) ; 
démancô (Greg. Tur.). 


De *man + ko-s, avec un suffixe caractéristique des 


tares physiques ; cf. caecus et peccäre? 


mando, -is, -di, -sum, -ere : mâcher (dë animälibus) ; 


de là « manger gloutonnement, dévorer » et, à partir 
de Pline (28, 101, 212), « manger > (comme mandäcô). 


| 


Dérivés et composés : manda, -ônis m. : glouton 
(Lucil.) ; mandibulum n. (-bula £.) : màchoire(s) (post- 
classique) ; com-, prae-, re-, super-mandô (tous tar- 
difs) ; mandücus m. (cf. cadücus) ; mandücô, -ônis < le 
baffreur », personnage à la fois terrible et grotesque, 
sorte d’ogre, devenu bouffon d’atellane; cf. P. F. 
115, 20, manduci effigies in pompa antiquorum inter 
ceteras ridiculas formidolosasque ire solebat magnis 
malis et late dehiscens et ingeniem sonitum dentibus 
faciens, de qua Plautus ait (Ru. 535} : < Quid si aliquo 
ad ludos me pro manduco locem? — Quapropter? — 
Quia pol clare crepito dentibus x. De là mandüco, -ās 
(mandücor, Lucil., Afran., Pomp.) : < jouer des må- 
choires », qui dans la langue populaire s’est substitué 
à edô, ësse. Exemple d’une expression forte et imagée 
se substituant à une expression devenue abstraite et 
usée, en même temps de remplacement d’un verbe 
irrégulier par un verbe régulier. Mandüco, d'abord 
uniquement chez les comiques ou les satiriques, appa- 
raît à la fin de l’époque républicaine dans Varron, 
R. R. 3, 7, 9,.et il a pénétré dans la langue de là 
bonne société Auguste l’empioyait; cf. Suét., 
Aug. 76; ii est demeuré dans les langues romanes. 
M. L. 5292; B. W. manger (la péninsule hispanique 
a gardé com-edô, qui est expressif grâce à un préverbe 
et dont la forme a été normalisée, de manière à échap- 
per à l’anomalie de edo, ësse). Dérivés : mandücätor, 
M. L. 5293 ; -t10, -bilis (tardif, trad. fpoowoc] ; com- 
mandücor (Lucil.) ; dë-, super-mandüco {tardifs}. 


x A mandô se rattache l’adjectif mäsücius, glosé edar, 
P. F. 123, 1, issu sans doute de *ma{n}s-ücius, forme dé- 
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sidérative (l. mäsücus?), d’où provient mäsücô, -äs , T 
cher > (Pelag.). Pour mas(s)ô, mānsō < mâcher , À 
ce mot. | N 

Mot expressif, à vocalisme radical a. Le rapport a : 
gr. páva’ Yvk0o, (Hés.), pacdouar < je mâcp, ; 
uaoréCæ « je mâche x, hom. udotaë « bouche » et, 8 
tée » et avec péotaxa ` Tv HELLAONUÉVMV Tpophv (Hé | 
uocodvelv ` pacdoða: Bpaé«ac (Hés.) est indéterminapy, 
Cf. m. gall. mant et v. h. a. ga-mindil < mors x? : 


mand0, -3s, -šul, -štum, -3re : confier (alqd alien 
recommander à; donner mandat à, charger quelqu'un 
de ; enjoindre à (= gr. évréAo) ; en particulier < Char. 
ger quelqu'un d’annoncer » et < faire savoir > (époque 
impériale). Ancien (Enn.), usuel, classique. M. L. 5286 
Dérivés et composés : mandätiô, -tor, -trix, -tórius 
-rium (= évroM, -Mxóv); mandātus, -üs (usitë h 
Pablatif, comme tussū, Cic.) ; mandätum ; mandat. 
rius (Dig.) ; mandātēla (Gaius, d’après zütëla) ; man. 
dattuus, terme de grammaire (cf. imperätiuus). 
ämendô : éloigner, reléguer; ämendaätio, joint Par 
Cic., 5. Rosc. 44, à relëgatio ; admandô : mander près 
de soi (Not. Tir.) ; commendo, composé d’aspect < qå, 
terminé » : recommander, confier (souvent joint à 
crédô, concrédô, commitio) ; recommander quelqu'un 
cf. Cic., Fam. 13, 54, antea studiose commendabam 
Marcellum, d’où incommendätus (Ov); quelquefois 


« commander » (par litote). A l’époque impériale, par ` 1 
affaiblissement de sens, < rappeler, invoquer, mon. £ 
trer x (Tert.). Demeuré dans les langües romaneg, :Ë 


surtout avec le sens de < commander ». Cf. M. L. 2084, 
commendāre {-man-); britt. cymmyn. 

dēmandō (premier exemple dans T.-L., surtout fré. 
quent dans Suét.) : remettre, confier. Demeuré dan 


les langues romanes, où, sauf en roumain, il a prs f 
le sens de < demander >s, M. L. 2547 ; démandatis «ins. F 
truction, ordre x (depuis Tert.) ; praemandō : recom. : 
mander, ordonner par avance ; remandō (bas latin}: ` Ë 
répéter une recommandation, notifier en réponse. Ces -$ 
verbes ont, à leur tour, fourni des dérivés du type f 
ordinaire, ainsi : commendätiô, -tor, -däbilis, -dātīcius; `É 
incommendaätus. V. aussi M. L. 3023, *exmandāre. De # 


mandätum : irl. mandail. 


L’étymologie man(um)d5 < mettre en main » con f 
vient bien au sens (cf. mandäre = in manüs dare, PI, T 
Men. 783) et trouve un appui dans les expressions `L 
grecques Eyxetplle, elc yep téva, mais on atter f 
drait *mandere, comme uendere, etc. Y a-t-il eu char £ 
gement de conjugaison, comme dans fodare en face de. i 
fodere, etc., ou influence de légäre, légätum, de sens voi- ` P 
sin? Il est difficile d'admettre que mandaäre soit dû au $ 
souci d'éviter une homonymie avec mandere, et Phypo- f 
thèse d'un dénominatif tiré d’un adjectif compos - j 


*man-do-s est en lair. ` 


L’osque a, de même, manafum < mandäui x, aama f 
naffed < mandäuit ». Pour le caractère rituei de cer £ 
tains mouvements faits avec la main, v: manus et IE 
rapprochements germaniques : v. angl. mund, v. h. 4 | 
munt < main n et < protection » et irl. montar, mute | 
« épouse légitime x (celle qui est sous la main, c'està : i 
dire sous la protection); v. d'Arbois de Jubainville, ` | 


Rev. celt., 25, 2 sqq.f 
mandüeô : v. manda, -is. 


në n. indéclinable (féminin à basse époque; cf. 
a mane) : matin ; et adverbe < matin, de bon matin >; 


le cette acception a un doublet archäïque mäni, 


g atit-ablatif, cf. Plt., Amp. 253. Renforcé à basse 


ue par dë : dëmäne (Vulg.), demeuré dans les 
époq s romanes avec le sens de « demain », M. L. 5294 
ank a cf. aussi *maneana, M. L. 5295. Panroman. 
t ue : irl. main. Mäne est le neutre de adjectif 
cell doublet de manus < bon » (v. ces mots}, qui, 
a à l'expression du temps, s’est spécialisé dans 

¿me sens que fr. « de bonne heure >, all. bei guter 
pE Varr., L. L. 6, 4, diei principium mane... quod 
pa antiqui dicebant manum, ad cuiusmodi religionem 
a quoque, cum lumen affertur, solent dicere pōç 
Gf. matürus, Mātūta, māūtīnus, qui a rem- 


1vaĝðy- - : % 
a ane dans le sens de < matin x, Summanus, sous 


placé m 
mants. "uma TS 

Mänius : Surnom italique « ab eo quod mane quis ini- 
rio natus sit x, P. F. 135, 26 ; ou bien dérivé de *manis 
(aus) < bon LS | | 

mänicô, -äs (latin de l’Église) : se lever matin = èp- 
gpttw; conservé en roumain, M. L. 5301. Sans doute 
d'après albicare, rübicäre. Tardif : manicätio. 


mane, -és, mänsi, mänsum, -êre (un ancien supin 
*mantum est attesté indirectement par les formes d’ité- 
ratifs archaïques mantô, -ās < saepe manëre >s, F. 118, 
j; ommentiäns (Liu. Andr.) < saepe obmanëns >, F. 208, 


3; cf. mertô, pult6) : 1° rester (sens absolu), d’où < de-' 


meurer, séjourner > (cf. uéveuv) ; 2° attendre {sens tran- 
sitif). Ancien, usuel. M. L. 5296; B. W. manoir. Cel- 
tique : irl. manér, bret. manout? 


Dérivés et composés : mänsiô : fait de rester ou 
de séjourner (Tér., Cic.); lieu de séjour (pecorum 
mänsiô, mānsið equôrum = irroott&atov), halte, 
étape (époque impériale) et par suite, avec dévelop- 
pement de sens concret (cf. legið), « maison » (où l’on 
fait étape), mansi habëns tria tecta : xploreya 
{Gloss.). Mānsiō s’est conservé à la fois dans le sens 
de « étable, abri pour les troupeaux » et de < maison » 
{où il a, avec casa, supplanté domus et aedes), cf. M. 
L. 5311 ; B. W. s. u., et a fourni de nombreux dérivés 
attestés directement ou par les langues romanes : 
*mänsiônata, M. L. 5313; “*maänsionaäticus, 5314; 
#*mansiônile, 5316 ; mäansionärius < de passage », -um 
coniugium, Fulg. ; subst. mänsiônärius m. : ostidrius, 
qui custodit aedem (Gloss.), conservé dans les langues 
romanes avec le sens de < serviteur x, M. L. 5312: 
mänsiuncula (Vulg.) : petite loge, chambre ; mänsor, 


_-ôris; mänsôrius (tous deux dans Aug.) : cf. aussi M. 


L. 5322, *mä(n)sum ; 5323, maä(n}süra ; 5318, *ma(n)- 
suārius ; mänsülo, -ās (époque impériale, substitut de 
mantô) ; circum-, com-maneô {= ovupéve, OUvoLx&), 
comme commoror ; immaneô : rester dans (tardif et 
rare; calque de ¿uuévoe); intermane : rester parmi 
(Luc.] ; permanes : rester jusqu’au bout, M. L. 6417: 
Permänsiô (Cic.) ; remaneo : rester en arrière, demeu- 
rer, M. L. 7194; remänsio (Cic.), remänsor et subre- 
maneo ; &maneô : rester dehors, dépasser les limites 
d'une permission (terme de la langue militaire comme 
remansor; de là émänsor, émänsio). De manëns, la 
langue philosophique a tiré manentia (St Aug.) pour 
traduire LOVN, OTOLE. 
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manifestus 


L'a n’est passé à i en aucun cas, grâce à quoi il n’y 
a pas eu conflit homonymique avec &-minec. 

Il est douteux qu'il y ait eu un présent radical indo- 
européen, car gr. uéve < je reste > est isolé ; le présent à 
redoubiement uiuvo a une valeur « déterminée >x. L'é de 


_ manëre a peut-être son correspondant dans le parfait 


gr. ueuévmxx ; le latin a recouru à ce type faute d’avoir 
un présent radical ancien ; mänsum a été fait sur mänsi, 
qui est évidemment secondaire. L’arménien a une forme 
en -a- (suffixe -G-; et la racine a un degré long ë) : 
mnam < je reste x. En indo-iranien, il n’y a pas non plus 
de forme radicale simple ; le védique a un impératif à 
redoublement pari-mamandhi: la racine existe aussi en 
iranien, et notamment dans persan mandan < rester »; 
av. manaya- suppose *mäanaya-. 

M. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr. II 456, admet que 


. V. irl. anaid « il reste > répondrait à skr. aniti < il res- 


pire x; cf. animus. Il est difficile, cependant, d'écartër 
le rapprochement avec lat. manëre et arm. mnam « je 
reste x; y-aurait-il eu quelque contamination? 


Mänës (Di), -ium m. : (Dieux) Manes. Le nom est 
généralement interprété comme le pluriel de l'adjectif 
mänis < les Dieux bons >x; cf. Bücheler, C. E. 1164, 1, 
Di Manes, manes sitis, épithète par laquelle on dési- 
gnait par euphémisme les esprits des morts, et spécia- 
lement des parents (di parentës). La notion des Manës 
s’étant obscurcie, Di mänés est devenu une sorte de cli- 
ché employé en parlant des morts, et même d’un seul 
individu : Dis Manibus coniugis n’a guère d'autre sens 
que « à la mémoire sacrée de mon épouse ». Par exten- 
sion, Manës désigne aussi le séjour des morts, e. g. Vg., 
Ae. 4, 387, haec Manes ueniet mihi fama sub imos. On 
le trouve dans Pline avec le sens de < cadavre x. Toute- 
fois, Wackernagel, Vorles., I, p. 86, voit dans Manes 
un pluriel correspondant au singulier gr. ve. 

Dérivés : mänälis? Pour la formation, cf. finis/fina- 
lis, fünis/fünälis, etc. Mais les anciens le dérivaient 
aussi de mänäre, ce qui est plus vraisemblable: cf. le 

texte de Festus, p. 146, 174, et Varron ap. Non. 547, 

17, cité sous mano. 

V. mānia et manis. 


mango, -Onis m. (depuis Varr.) : trafiquant qui ma- 
quille sa marchandise ; spécialement < marchand d’es- 
claves ; polisseur de pierres précieuses ». M. L. 5298 a. 
Dérivés : mangônicus ; mangônicô, -ās ; mangônium. 
Cf. gr. uéyyavov < tour de sorcellerie » {emprunté en 
latin dans le sens spécial de « machine de guerre, man- 
goneau >x; cf. M. L. 5297 et v. h. a. mange, etc.), pay- 
Yeveúo. Probablement terme de l’argot des trafiquants : 
cf. Boisacq, s. u., et T. Kleberg, Eranos Löfstedt, 1945, 
277 sqq. Pour la forme, cf. cerdô, latro. 


mania, mâniola : manias dicunt ficta quaedam ex 
farina in hominum figuras, quia turpes fiant, quas alii 
maniolas uocant. Manies autem, quas nutrices minitan- 
tur paruolis pueris, esse laruas, ¿ e. manes, quos deos 
deasque putabant, quosque ab inferis ad superos emanare 
credebant. Sunt qui Maniam laruarum matrem auiamue 
putant, P. F. 115, 13. De Manes? 


manica : v. manus. 
manifestus : v. manufestus. 


manipulus 


manipulus (-plus), -1 m. : 1° poignée, et spécialement 
poignée de tiges que le moissonneur prend de la main 
gauche pour la couper avec la main droite; gerbe, 
botte; 2° étendard, enseigne d’une compagnie, parce 
que, disait-on, sous Romulus c'était une botte de foin 
portée sur une pique ; cf. Ov., F. 3, 116-118. Peut-être 
plaisanterie de la langue militaire, la hampe que tient 
le porte-étendard étant assimilée à une poignée qui 
emplit la main? En tout cas, comme cohors, terme em- 
prunté à la langue rustique ; 3° manipule, compagnie : 
manipulus, exercitus minima manus quae unum sequitur 
signum, Varr., L. L. 5, 88. Manipulus, dont la forma- 
tion n'apparaissait pas, a été traité comme un diminu- 
tif de manus, d'où manuculus, commanuculus et peut 
être manuciolum (-lus, v. manus). Attesté depuis Plt. 

Les formes romanes remontent à manupulus, manucu- 

lus. M. L. 5306. 

x Dérivés et composés : manipulo, -ās ; manipulôsus ; 
manipuläris (-pläris), -rius, et com-manipulus, -läris, 
-lō, -ônis ; manipulätim. Cf. encore manipellus : pin- 
cée (Celse) ; touffe (de cheveux). M. L. 5305. 

| Composé de manus dont le second terme est obscur 

(cf. pleo?). Pour le sens, cf. corn. manal < gerbe » (v. 

H. Pedersen, V. G. d. k. Spr., 1, p. 493). 


mänis, -e ; mšnus, -a, -um : bon. Adjectif archaïque 
conservé par Varron, L. L. 6, & (cité sous mane) ; Cf. 
les références de Goetz-Schoell, ad loc., entre autres 
Macr. 1, 3, 13, nam et Lanuuini mane pro bono dicunt. 
Les formes *manuus, *manuis (Fest. 132, 3 ; 133, 10 L.) 
sont sans doute corrompues. Les emplois substantivés 
de manis, -us : Mānēs «les dieux Manes x, Mana ( Geneta) 
< Bonne Mère x (déesse des funérailles), mäne « le ma- 
tin », ont fait perdre le souvenir de sa valeur adjective ; 
mais le composé immänis est demeuré, dont le premier 
sens est < méchant, cruel »; cf. Plt., Tri. 826 (de Nep- 
tuno) spurcificum, immanem, intolerandum, uesanum : 
Cic., Verr. 2, 2, 21, 51, hostis... nimis ferus et immanis. 
Puis, par extension, « effroyable », et spécialement « ef- 
froyable par la taille, gigantesque, énorme » : Cic., 
Verr. 2, 3, 46, 110, ingens immanisque praeda, et con- 
fondu avec ¿mmënsus. De immaänis dérivent immaänuaäs, 
limmäniter ; et, isolé, immaänëscô, par contraste avec 
imänsuëscô. 
| Summänus : v. ce mot. 
| Même racine *ma- dans matürus, mätütus (issus d’un 
substantif *maätus, -üs < bonté x; cf. osq. Maatüis < Mā- 
dis x, dat. pl.), comme l'indique P. F. 109, 4, Matrem 
Matutam antiqui ob bonüatem appellabant, et maturum 
idoneum usui, et mane principium diei, et inferi di Manes, 
ut subpliciter boni appellatı essent, et in Carmine Saliari 
Cerus Manus appellatur creator bonus. 
| Les adjectifs signifiant < bon >x diffèrent d’une langue 
à Pautre. De la même racine peut-être, le celtique a irl. 
maith « bon x, etc. On n'ose faire état de gr. partig" 
uéyac (Hés.) ; mais cf. sans doute phryg. Mévnc: pavla? 


manna, -ae f. : manne. Emprunt au gr. udvva (cf. 
Pline 12, 62, manna < mica turis >), lui-même emprunté 
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*mannið, -is : citer en justice. Mot germanique (Les 
Sal.). Cf. mallus. 


*man(n)isnauius, -I m. : nom d’un magistrat (CIL y 


3931). Origine et sens obscurs. 


mannus, -I m. : poney, bidet. Mot d’origine étran. 
gère, gaulois d’après Consentius, GLK V 364, mais Ph 
tôt illyrien, cf. G. Meyer, Alban. Wörterb.; 276, et dont 


la forme latine serait dialectale : mannus, de *mandys. 
cf. messap. Tupputer Menzanas (auquel on sacrifiait des 
chevaux), alb. mes < mulet >x; cf. M. L. 5289, *man, 
dius. Attesté depuis Lucrèce. 

Dérivé : mannulus. Cf. blennus et blendius. 


mano, -as, -Aui, -ätum, -āre : emploi absolu {le plus 
fréquent) et transitif, « couler en gouttes, dégoutter 
suinter > et < laisser suinter, distiller x; manare dicitu, 
cum umor ez integro, sed non solido nimis per minimas 
suas partes erumpit, P. F. 115, 4. Puis < s’écouler, se 
répandre {sens physique et moral) ; émaner de, décou. 
ler de >x. Ancien (Enn.), usuel, classique; mais assez 
rare, sauf dans la langue poétique, à l’époque impé. 
riale. Non populaire. | | 
= Dérivés et composés : mänälis adj. : manalem fon- 
tem dici pro eo quod aqua ex eo semper manat, P. F. 
115, 4 ; rattaché secondairement à Manës, comme on 
le voit par la suite de la glose : manalem lapidem 
putabant esse ostium Orci, per quod animae inferorum 
ad superos manarent, qui dicuntur Manes. Manalem 
uocabant lapidem ctiam petram quandam, quae era 
extra portam Capenam iuxta aedem Martis, quam cum 
propter nimiam siccitatem in Vrbem pertraherent, in- 
sequebatur pluuia statim, eumque, quod aquas mana- 
ret, manalem lapidem dicere, P. F. 115, 6 sqq. Mais 
T'explication par Manës semble être une étymolo- 
gie populaire ; manäbilis (Lucr.) ; manatió (Frontin); 
manämen (Auson.); dē-, dr-mano (d’après dē-, dif. 
fluô) ; ëmanëó (surtout au sens moral, fréquent dans 


Cic.) : découler de, émaner, se répandre; ¿manat 
(tardif); intermaäand (Chalc.}); permänô (usuel, clas- 
sique) ; permänanter (Lucr.); maänäscô; permänäsci, 
-is (PIt.); prómanë (Claud. Mamert.) ; remäno : cou: 


ler en arrière (Enn., Lucr.) ; summänô, -ās : couler 


par dessous, arroser {mis en jeu de mots avec Sum-: 
manus, Plt., Cu. 416). — Faut-il y rattacher aquae- 
manale, variante de aquae manile?, Varr. ap. Non. 
547, 7 : urceolum aquae manale uocamus, quod eo aqua ` 
in trulleum effundatur. Unde manalis lapis appellatur 
in pontificalibus libris, qui tunc mouetur cum pluuiae 
exoptantur ; ita apud antiquissimos manale sacrum uo- 


cari quis non nouerit? 


. Mānāre et mānālis semblent dérivés d'un substantif- 
non attesté qui serait apparenté à irl. móin, gall. magn. 
< marais, tourbe x; Pélément -n- après -a- est néces-. 
sairement suffixal; v. angl. mór, v. h. a. muor < ma- 
rais » sont plutôt du groupe de lat. mare. 


mänsuës, -ëtis et mänsuôtus, -a, -um : mansuetum 
ad manum uenire suetum, P. F. 117, 35 : apprivoisé 
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istés ‘etc.); mänsuëtus est refait sur suëtus comme 
a sur qutëtus, à côté de inquiëés. Sur mansues a 
të pâti un accusatif mänsuem (cf. requiem et quiêtem). 
_ st sur Fadjectif qu'a été créé mānsuëscõ, -ts, -suëut 
shabituer à la main, s'apprivoiser >x; Plaute et Té- 
: ce ne connaissent que maänsuës, mänsuëêtus; les 
ae personnelles de mänsuëscô n’apparaissent qu’à 
br de Varron. | w: 

Autres dérivés : mansuetüdo Í. É domptage (rare) ; 
douceur, mansuétude (sens ordinaire) = émeixeux, ap- 
ellation de l'empereur (rv° siècle) ; mänsuëfacio, -fiō, 
remplacé à basse époque par mānsuētðō, -ās (Vulg.), M. 
L 5919; mansuëtärius : dompteur (bas latin) : immān- 
suëtus (époque impériale ; d’après &vhuepoc?). Cf. aussi 

o a: Ta 
smansuëtinus < mâtin » M. L. 5320 ; *ma{n}sus, M. L. 
5324 (avec influence de maneô, mansus). 
pour la forme man-, cf. man-tële et v. sous manus. 


mantêle, mantile, -is; mantëlum, -lium, -ī n. : essuie- 
mains. La forme est mal fixée : mantelum (gén. pl. man- 
wlorum dans Festus 118, 16) est dans Lucilius 1206 
(abl. pl. mantélis des Acta Aru. a. 218 a 14 est peu 
probant) ; la forme usuelle est mantële, pl. mantélia, v. 
Thes. s. u.; le mantélium < ubi manus terguntur » de 
Varron, L. L. 6, 85, est sans doute tiré du pluriel man- 
télia. 

Mantélum peut représenter *man-terg-s-lom, mantele 
Je neutre d’un adjectif *man-terg.s-lis. On trouve aussi 
dans les gloses mantela et mantile, mantilia, formes qui 
peuvent être dues à l’influence des mots en -ilis ou, 
plutôt, à la confusion qui s’est produite entre ë et i. A 
basse époque, mantéle, spécialisé dans le sens de < nappe» 
a été remplacé dans le sens de « essuie-mains » par ma- 
nutergium. M. L. 5325. 

. L'ombrien a mantrahklu (de man-irg-tlom?). Pour 
man-, V. sous manus. Cf. malluuium. 


mantellum, -i n. : manteau, couverture. Plt., Cap. 520, 
521. A basse époque apparaît une forme mantus, ainsi 
définie par Isid., Or. 19, 24, 15, mantum Hispani uocant, 
quod manus tegai tantum {étymologie populaire) : est 
enim breue amictum, qui est sans doute une dérivation 
rétrograde de mantellum, comme le suppose J. B. Hof- 
mann. Dérivés de mantus : mantuëlis (chlamys) ; man- 
tuātus < ornamentum militare, i. e. paludatus » (GL), 
rares et tardifs. Panroman, sauf roumain. M. L. 5326 
et 5328 ; germanique : v. angl. mentel, etc. ; irl. matal, 
ete. V. B. W. mante, manteau. 


*mantia : mûre. Mot dace (Ps.-Ap.). 


mantica, -ae f. : poche, sac (qu’on porte sur le dos), 
besace, bissac. | 
Dérivés : manticula ; manticulor, -āris (archaïque) : 
manticularum usus pauperibus in nummis recondendis 
eliam nostro saeculo fuit. Vnde manticulari dicebantur, 
qui furandi gratia manticulas atiemptabant. Inde poe- 
tae pro dolose quid agendo usi sunt eo uerbo, P. F. 118, 
3; manticulätiô, -tor, -rius. 
Rapproché par les anciens de manus, comme le 


manufestus 


mantisa (mantissa), -ae t. : supplément. Mot étrusque 
d’après P. F. 119, 9, additamentum dicitur lingua Tusca, 
quod ponderi adicitur, sed deterius et quod sine usu est. 
Lucilius (1208) : « mantisa obsonia uincit ». Sans doute 
mot populaire; figure seulement dans Lucilius et Pé- 
trone. Dans Lucilius, par opposition à obsônia, semble 
désigner quelque chose comme Ja < réjouissance » de 
nos bouchers, comme le suggère M. Niedermann. 


mantiscinor : hybride plaisamment tiré de gr. uévric, 
par Plaute, Cap. 896, sur le modèle de uäticinor; cf. 
aussi Donat, in Ter., Eun. 258 (manticinor). 


mant : v. mane. 


Manturna, -ae f. : déesse d’origine étrusque, comme 
le dieu Mantus (Serv. ad Aen. 10, 199); cf. pour le 
suffixe Saturnus, Iuturna ; étr. mantrn$ = *Manturnus. 
Rattaché par l’étymologie populaire à mantum, de ma- 
neô, et invoquée ut mancat noua nupta cum uiro {Varr. 
ap. Aug., Ciu. D. 6, 9). 


mantus : v. mantellum. 
manua : v. manus. 


manubiae (mani-), -šrum f. pl. : 1° proprement 
« ce qu'on tient en main >s, et spécialement, dans la 
langue augurale, la foudre de Jupiter, dont Festus, 
p. 114, 5, distingue trois sortes; 20 le plus souvent 
« argent obtenu de la vente du butin (praeda) pris à 
l'ennemi x; cf. Favorinus ap. Gell. 13, 24, 22, et May- 
Becker, Précis, p. 117; fréquemment confondu avec 
praeda, spolia, Ancien (Naev.), classique. 

Dérivé : manubiälis. 


manubrium (mani-), -i n. : poignée, manche. Ancien 
(PIt.). Conservé dans quelques dialectes italiens. M. L. 
5333. Remplacé par manica, manicum, terme de la 
langue rustique ; cf. GGL V 115, 17. 

Dérivés : manubriätus; manubriolum, tous deux 

d'époque impériale. 

V. manus. Formation obscure. 

manufestus (mani), -a, -um : expliqué par les La- 
tins comme signifiant « pris à la main », par suite « pris 
sur le fait x; für manufestus (Lex XII Tab.) ; manifestum 


furtum est quod deprehenditur dum fit, Masur. ap. Gell. 


11, 18, 11; manifestus mendāciī, sceleris < pris en fla- 
grant délit de mensonge, de crime >; teneor mantfesto 
miser, Plt., Tri. 911; d’où « que l’on peut saisir (sens 


moral) ; manifeste, évident ». Ancien, usuel et classique. 


Adverbes : manifesiô et manifesté (tardif), manifesiim 
(Cass. Fel., d’après confestim). 

Dérivés : manifestô, -ās (latin impérial) et ses dé- 
rivés (manifestätio = Sfwou, Ital.), conservé en v. 
esp. et portug., M. L. 5304 ; manifestärius (synonyme 
anté- et postclassique de manifestus : cf. primärius, en 
face de primus, etc.). | | 
Cf. in-festus? Si le premier élément est bien le nom 


de la « main », la formation est étrange en face de man- 


Montre la glose : manticularia dicuntur ea quae frequen- 
ter in usu habentur, et quasi manu tractantur..., P. F. 
119, 4. Peut-être mot d'emprunt, cf. mantum, mantel- 
lum, de caractère populaire. Attesté depuis Catulle. Ré- 
pandu dans les langues romanes. M. L. 5327 et 5327 a. 


ceps ou de manümissus. L’abrègement de manū- en 
manü-, dû à l’action de la loi des mots iambiques, que 
-Suppose M. Leumann, Lat. Gr.5, p. 248, est peu vrai- 


semblable en cette position ; second élément d’origine 
obscure. 


domestiqué, dompté. Ancien, usuel. M. L. 5321. V 
suësco. | 

Mänsuës est ancien, avec le second élément du com 
posé sous la forme athématique (cf. compos, locuplés 


à l'hébreu et passé par l'intermédiaire de l’Église sous 
des formes savantes dans les langues romanes. M. L. 
5307; en celtique : britt. mann, et en germanique : 
got. manna, etc. | 


manus 


manus, -üs f. (employé surtout au pluriel) : main, 
partie du corps humain ; symbole de la force et de l’au- 
torité maritale du uir sur la femme, mulier; de la puis- 
sance du pater familias ; et instrument de lutte ou de 
travail; de là, les expressions juridiques, militaires ou 
techniques : 19 in man esse, manüs inieclio, manü mit- 
tere, le composé manceps {cette valeur juridique se re- 
trouve en irlandais et en germanique; cf. réctus) : 
20 manum cônserere, uenïre ad manüs (manum), dare 
manüs « se rendre », éminus, comminus ; 3° manü sata, 
urbs manü mūnītissima (opposé à nätüräà), Praxüelis 
manus; manupretium (ü?, cf. Plt., Men. 544) < main- 
d’œuvre, salaire x; « façon » (d’un ouvrage, par oppo- 
sition à < rés » < matière », Cf. Dig. 50, 16, 13). Sert à 
distinguer les deux côtés du corps : laeua, dexträ man. 
Désigne un objet ressemblant à une main : manus fer- 
rea = yezip onp, et a servi souvent à traduire des 
expressions techniques du grec avec yeïp. 

De l'expression seruus ë manü (comme & lüteris) a 
été tiré ämanuënsis < secrétaire x (Suét.), d’où ont été 
extraits à basse époque manuënsis « rpéxetpov > (GL) 
et admanuensis (Cassian.). 

Manus, en tant que synonyme de uiïs, uïrés, s'est 
employé comme lui pour désigner, dans la langue mili- 
taire, des < forces x, c’est-à-dire des troupes. Ce n’est 
pas, comme on l’enseigne, du sens de < poignée d'hom- 
mes >x qu'il faut partir : il n’y a pas dans cet emploi de 
manus d'idée diminutive; cf. Cés., BG 5, 27, magnam 
manum conducere; T.-L. 30, 7, 10, Hasdrubalem prope- 
diem affore cum manu haudquaquam coniemnenda. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 5339. Britt. man. 

Dérivés et composés : manicae f. pl. (= yxetplç; 
singulier rare) : manches, brassards, manchettes, mi- 
taines; grappin; menottes. De là : manicärius, CIL 
VI 631 : gladiateur muni de manicae? ; manicätus : 
muni de manches: manicula : manche de charrue. 
Cf. M. L. 5300, manica (passé en celtique : irl. manic, 
muinchille, gall. maneg; germanique : v. h. a. me- 
nikha, et en alb. menge) ; 5303 a, manicus ; 5303, ma- 
nicula ; 5302 a, *manicella. Pour la forme, cf. pedica ; 
diminutif manciola (Laev.) < menotte x; manua Í. 
(latin impérial) : poignée, M. L. 5329, 5330; manua- 
lis : que la main peut tenir, manuel, maniable, M. 
L. 5331 ; manuaäle n. : étui de Jivre, manuel: manua- 
rius, même sens que manuālis, M. L. 5332 ; substantif 
(populaire, argot?); manuarius < voleur » (cf. ma- 
nuor, -āris : Laberius in mimis scripsit manuatus est 
pro furatus est, Gell. 46, 7, 2) ; manūtus : magnas ma- 
nus habens (Gloss.), cf. cornütus ; manuätus (bas la- 
tin) : muni de mains; manucium (mani-) n. : gant 
(Gloss.) ; M. L. 5333 a, *manuciäre; manuciolum (cf. 
toutefois manipulus) : petite poignée, bottillon, bou- 
chon de paille, M. L. 5334: manulea (manuleus) : 
manche de vêtement, manche de catapulte. Dérivés : 
manuleärius ; manuleätus (PIt.). Cf. encore manipu- 
lus, manufestus, etc., et les composés en man-, mal., 
manceps, etc. ; malluuiae, et ceux, récents, en manu-, 


manüfactilis (St Jér.), manuinspez = XELPOGHÔTOG, 
manuligium (Gael. Aur. = yetpabia), manifolium : 


personacia, etc. ; v. aussi M. L. 5335, manum leuäre ; 
5336, manu opéräre ; 5337, manuparäre ; 5338, manu- 
pastus; 5340, manutenëére ; 5299 a, *manibella ; com- 
minus : Vég., Mil. 3, 23, comminus, hoc est manu ad 
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manum, pugnatur. Terme de la langue Militas. - per-marcéscô; marculentus (Fulg.), comme 
ssi i Pon en ie d£, E À immarcēscibilis (l lésiastique) = 
surtout pour désigner une lutte où] on est aus È jlentus ; immarcëscuottts (langue ecc lastique) 
que P'adverbe est employé (cf. gr. à XEpoly) "T Ptises C qudpuvros ; sn ss d’où marvéscibilis ; mar- 
ne p ` cf. languitūdð). 
ado (GL, K 


de « près » est dérivé, de même celui de < aus: 

que Servius, ad.G. 1, 104, affirme être en Hepa cú e expressif à vocalisme radical a. On rapproche 
la Gaule cisalpine. V. Brugmann, IF 27, Des q: ee « s'amollir x, markyÿti < rouir (le chanvre) >. 
nus : sans en venir aux mains, eminus u is s s.  Slav. et. Wört., IT, 79, sous morky, et 
reliquisque telis pugnabatur, Cés., BC 1, 26 q Sitis Gr. d. k. Spr., I, p. 163. Cf. fraces et peut- 
« de loin, à distance ». Comminus, ēminus sont l 1s 
doute d’anciens adjectifs composés dont Je a Sang 
tif est demeuré comme adverbe invariable. mina. 
Manus figure encore comme second terme de o 


posé dans anguimanus (Lucr.) < à la trompe semblabls 
ë 


à un serpent x; äni-, quadri-, centi-manus (= l š 
xep, Hor., Ov.) ; Lucrèce, Horace, Ovide t - sentée dans les langues romanes. a idi B. W. 
angui-, centimanus, -üs, à l'imitation des composé. o g u; et en celtique : britt. morthol, etc., marcus, 


grecs en -yep ; les autres formes sont déclinées comme  marculus survivent à peine. M. L. 5347, 5348. La 
les adjectifs de la seconde déclinaison. E > seule forme usitée en latin est martulus, marculus 

Les noms de la « main » diffèrent suivant les langues 
De même que les types de skr. hdstah et de gr. yc. 
(v. hortus) ont des correspondants seulement dans q: 
aires dialectales étroites (v. cependant praesto), lat, ma- 
nus n’a de correspondants que dans les dialectes occi. 
dentaux. Le mot est italique, en partie thème en -y. 
comme en lalin : ombr. manu v-e «in manü x, en partie 
thème en -i- : osq. manim < manum >, en-partie thème 
consonantique : ombr. maní (accusatif pluriel). L'abla- 
tif ombr. mani < manü > est ambigu, parce que les 
thèmes ombriens en -u- ont tous l’ablatif en -i Le 
thème man- se retrouve dans lat. mancus, man-ceps 
man-dô, man-suëtus, man-tēle, malluuiae. En ombrien, 
On a mani neriru < manü sinisträ » au mascülin. Hors 
de Pitalique, cf. v. isl. mund (féminin) < main ; et 
mundr (masculin) < droit de tutelle qu’on a sur la fian- 
cée grâce au prix payé x, v. angl. mund, v. h. a. munt 
« main » et « tutelle, protection » (noter le sens juridique, 
à rapprocher de manceps, mancipium; sur irl. montar, 
v. sous mandô), il y a ici le thème consonantique *mn. 
élargi par un suffixe. Le type en -u- de manus rappelle 
celui de got. handus. — Le nom de la « main » est, en 
général, féminin (le genre masculin de skr. hástah est 
secondaire). — En celtique, on a le dérivé corn. manal 
« gerbe »; pour le sens, cf. manipulus. Cf. aussi gr. udpn 
« main »? 

mšnus, -4, -Um : v. manis. 

mapälia, -ium n. pl. : aedificia Numidarum agres- 
tium, quae mapalia illi uocant, oblonga, incuruis lateribus 


tecta, quasi nauium carinae sunt, Sall., Iu. 18, 8. Mot 
numide ou punique. Cf. mägālia. 


mappa, -ae f. : serviette ; étoffe qu’on jetait dans le 
cirque pour donner le signal des jeux. Attesté depuis 
Caton, Agr. 11, 5; punique d’après Quint. 1, 5, 57. M. 
L. 5342, avec une forme dissimilée nappa; cf. mespila. 
Dérivés : mappula, map{pjella. Cf. matta. 


marceô, -ës, -êre : être fané, flétri (propre et figuré), 
languir. -Attesté depuis Lucrèce; rare en prose. M. L. ` 
9345. 
Dérivés et composés {tous de l’époque impériale} : 
marcor, -orts m. ; marcidus (cf. languidus), M. L. 5346; 
marcidulus ; marcitüdô; commarceü; marcidat, rx, 
tixeta: (Gloss.) ; marcéscô, -is et ses composés com; 


. : marteau, à malleus maior », Isid., 


rivé : marculus. On trouve aussi martulus, mar- 
` jellus martiolus. Martellus est la forme la plus repré- 


ar Festus, marculus, deminutiuum a Marco, P. F. 
112, 23, et par Isidore. 

D'après M. Niedermann, Essais, 32, et IF 45, 109, 
i] faudrait partir de martulus, qui serait issu de *mal-tlo- 
et s'apparenterait à malleus; sur marculus interprété 
comme un diminutif aurait été rebâti marcus (cf. man- 


| N tellum). 
Märcus, -Ï : v. Mars. 


*mareus, -Ï m. : cépage, vigne. Gaulois d’après Co- 
ium. 3, 2,126. | 


. mare, -is n. (le thème consonantique *mar- attesté 
par l'ablatif mare (Lucr.) et le génitif pluriel archaïque 
marum (Naev.) est sans doute secondaire) : mer. Usité 
de tout temps. Panroman, avec des formes féminines 
issues de maris f., v. Thes. VILI 377, 55 sqq., influence 
de terra? M. L. 5349. | 
Dérivés et composés : marinus : marin, M. L. 5359, 
et permarinus (T.-L. d’après peregrinus) ; sémi-, iträns- 
marinus ; maritimus (-tumus) : maritime, M. L. 5362 : 
mariambulus (St Aug.) ; bimaris (= G04&Axococ) ; ma- 
ritēnsis (Grom., comme forénsis). 
Mare est le terme courant ; les emprunts grecs pela- 
gus, pontus appartiennent à la langue poétique, comme 
aequor ; de même, l'emploi de sal, sale dans le sens de 
« mer » est imité du grec ; v. aussi aequor et salus, salum. 
Ancien thème consonantique dont il y a des dérivés 
depuis le slave jusqu’à l’italique. Presque partout vo- 
Clisme o : irl. muir (gén. mora), gall. mor < mer » (gaul. 


rei (et mari-saiws), v. sl. morje, lit. märés (avec une 
nuance de sens commandée par le caractère de la mer 
. en pays lituanien}. Le vocalisme zéro de lat. mare n’est 
pas attesté hors du latin. Il n’y a pas trace du mot en 
sanskrit, en grec et en arménien. Cf. manare. 


*marga, -ae f. : marne. Mot gaulois d’après Plin. 17, 
42 (cf. acaunu- (-no-), gliso-marga). M. L. 5351 et 5354, 
Margila ; v. h. a. mergil. 


Margarita, -ae (-tum n.) f. : perle. Emprunt au gr. 
masculin pxpyæptrnc, lui-même emprunté à l'Inde, lati- 
usé (Varr., Cic.); pour le changement de genre, cf.’ 
arlopta. . ; 
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{attestée depuis Lucilius) ; marcus n’est attesté que 


Âre-morict < gens qui vivent près de la mer >), got. ma- . 


maritus 


Dérivés : margarītið (Inscr., cf. ūnið) : margarītā- 
rius, -tus ; margarütifer. M. L. 5951 a; got. marikrei- 
tus ; celtique : irl. margaréit, britt. myrierid. 


*margella : xopéAuov (Gloss.). M. L. 5353. 


margô, -inis f. et m. : bord, marge. Ancien (Lex 
Puteol.), usuel. M. L. 5355; irl. margan. 

Dérivé : margin, -ās (langue impériale), d’où 
émarginô. Cf. aussi M. L. 5352, *margella. 

Dérivé en -n- d’un thème dont le germanique a un 
dérivé en -ãā- : got. marka < frontière », etc. D'autre 
part, le persan a marz < pays frontière »ÎLe vocalisme a 
est celui d’un terme technique et, en effet, le mot n’ap- 
partient à aucune racine connue. Le celtique offre un 
mot qui semble apparenté, mais dont la structure est 
différente : irl. mruig < pays frontière, pays x; gaul. bro- 
gae Galli agrum dicunt, Schol. Tuu. 8, 234: cf. Allo- 
broges. 


marisea (ficus) : variété de figue; mariscus iuncus : 
grand jonc (Pline). Origine inconnue. M. L. 3560. ` 


*marisCa : coenum (Gloss). Latinisation d’un mot 
germanique ; cf. all. mersch. | 


*mariscaleus : < agäsô > (Gloss, Lex. Sal). Germ. V. 
B. W. maréchal. 


*marisopa : nom d’un poisson dans Polem. Silu. Tar- 


dif, non latin. 


maritus, -a, -um : marié, accouplé ; maritus, -Ï m. : 
mari. 

Comme adjectif, le mot se rencontre d’abord dans la 
langue de l’agriculture, Cat., Agr. 32, 2, arbores facito 
uti bene maritae sint (cf. Col. 11, 2, 79, ulmi uitibus 
maritantur; 4, 1, 6, maritandae arbores) ; c’est seule- 
ment dans la langue poétique impériale que marītus a 
le sens de < nuptial, conjugal »,, e. g. Prop. 3, 19, 16, 
Tuno sacris quae praesidet alta maritis; Ov., Pont. 3, 1, 
73, socialis amor, foedusque maritum. L'emploi le plus 
fréquent est celui de maritus, sübstantif masculin 
< mari x, qui se dit aussi des animaux ; cf. Colum. 7, 6, 
4; 8,5; Vg., G. 3,125, quem legere ducem et pecori dizere 
maritum. Dans Plaute, maritus s'oppose à caelebs, Mer. 


. 1018; le terme par lequel il désigne le mari est uir. 


M. L. 5363. Marīta « femme, épouse » n'apparaît qu’à 
l’époque impériale. 

Dérivés et composés : maritô, -ās, M. L. 5364 ; ma- 
rüälis (époque impériale) ; ūnimarīta, CIL VI 30428, 
cf. üniuira (époque impériale) ; bi-, com-maritus. Le 
rapport, vrai ou faux, établi par les Latins avec mas 
apparaît dans des emplois comme Varr., R. R. 2, 10, 
11, tunc dicuntur catulire, i. e. ostendere se uelle mari- 
tari ; Col. 8, 2, 12, quae (feminae) ternae singulis (ma- 
ribus) maritantur. | 
L’hypothèse suivant laquelle maritus se décompose- 

rait en *mart-lo- < pourvu de famille »- est arbitraire, 
puisque *mart n’est attesté d’aucune autre manière. Ce 


-*mart- serait apparenté à lit. martt < jeune fille > {cf. 


Wackernagel, IF 34, 255), gr. uetpaë < fille, garçon >x, 


skr. mdryak < jeune homme », et surtout avec gall. 


merch « fille x, lit. mergà < jeune fille » La spécialisa- 
tion dans le sens de « mari » semble indiquer une in- 
fluence secondaire de mas, bien que les deux mots 


Marmar 


n’aient rien de commun à l’origine. Pour la formation, 
cf. cerritus. 


Marmar : v. Mars. 


marmor, -Oris n. : marbre; et objet de marbre (sta- 
tue, etc.) ou qui a la dureté ou la blancheur du marbre, 
en particulier la surface blanche d'écume de la mer 
(poétique). Ancien (Enn.), usuel. Panroman. M. L. 
5368; irl. marmur; germanique : v. h. a. marmul, 
murmul. 

Dérivés : marmoreus; marmorosus : marmoräürius ; 
marmoratus, d'où marmorô, -äs (tardif) ; marmorātið ; 
marmusculum (d’après arbusculum). Emprunt au 
gr. u&puapoc ; le changement de genre est dû à ce 
que les noms de matériaux et de métaux sont neutres 
en latin; cf. ebur, aurum, argentum, aes, ete. Finale 
en -or, d’après aequor, *ebor, *róbor (gén. eboris,- rō- 
boris), et inversement marmur; cf. Quint. I, 6, 23, 
d’après ebur. 


marō, -nis m. : nom d'un magistrat municipal, om- 
brien et étrusque, attesté épigraphiquement, CIL XI 
9390 : Post. Mimesius C. f., T. Mimesius Sert. f. ... ma- 
rones murum... faciundum coirauere. — L’ombrien a, en 
outre, un dérivé désignant « la charge de marō », cor- 
respondant au type latin magisträtus, marōnātus ; cf. 
Vetter, Hdb., nos 233 et 236 — Marō est également 
usité comme cognomen. 

Mot étrusque : maru, qui pas plus que osque meddix 
n’a pénétré en latin proprement dit. 


marra, -ae f. : sorte de houe à large tête. Époque im- 
périale (Golum.) ; sans doute mot d'emprunt? Le gr. 
uappóv` épyxAelov otðnņpoŭv (Hes.) provient peut-ètre 
du latin. Assyr. marru. M. L. 5370. 


*marrugina (lire marrūcīna?) glŠoç marowpou ` 
Lédorr è Qxav0@8zgç Sévôpov (Gloss.). Sans doute épi- 
thète tirée du nom propre Marrurint : -a ficus, etc. 


marruuium (marrubium, mar(r\ubius, mar(r}ubio, 
marubis, Gloss.), -Ï n. : marrube noir ou blanc (Pline, 
Gol.). M. L. 5376. Sans étymologie. 


Mars, -tis m. : Mars, ancienne divinité italique, qui 
a été identifiée avec le dieu grec de la guerre, Arès. Le 
nom panitalique a des formes simples ou à redouble- 
ment : 1° Mauors, forme ancienne conservée en poésie 
(Lucr., Vg.), contractée en Maurs, CIL 12 49 {inscr. de 
Tusculum), puis Mars, forme généralisée; 20 Marmar 
(Garm. Aru.}, cf. osque Mamers, issue par dissimilation 
de *Marmart-s ; cf. Mamercus : praenomen... Oscum ab 
eo quod hi Martem Mamertem dicunt, F. 116, 2; Mā- 
mertint, ap. F. 150, 4 sqq. 

Dérivés de Mars : 

Marcus, prénom et surnom romain, issu de *Marti-co-s 
comme MämercusÎde *Mämerti-co-s ; P'a est assuré par 
la graphie Maarcus, osq. Maapxoc à côté de Markas. 
De Marcus sont formés : Marcius, -cia, -ciänus, -culus, 
-cellus, linus, -liänus ; marciätum? < sorte d'onguent » 
(tardif); Marcipor (cf. Quintipor, Gaipor, cités par Fes- 
tus 306, 17 sqq.), qu'on interprète par Marci puer, mais 
le second élément est obscur. 

Marttus (Mäuortius, poétique) < de Mars > : M. mēn- 
sis « mois de Mars », originairement le premier de l’an- 
née romaine, conservé dans les langues romanes, M. L. 
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5383, et de là passé en germanique : v. h. 
< März », etc., comme le groupe Martis diss at 
nom du « mardi » dans les langues romanes, M L. À 
et en celtique : irl. mairt, etc. "tp 
Marst, forme dialectale issue de Mari; > +7 
Maärst. Les Marses passant pour pratiquer la SOD i 
marsus, marsió ont servi à désigner des sorciers 
particulier des charmeurs de serpents : cf. mërsus el 
Soxs, incantator serpentium [Gloss.). Martial, 
nus, -iēnsis, -tinus ; Ma(r)sputer ; Maärticola. -gen 
d'étymologie indo-européenne ; v. Ernout, Philo as 
II, p. 211 sqq. : 


marsuppium (marsüpium,marst-), -În. : Poche boy 
Emprunt au gr. uapoómuov attesté depuis Plaut 
mot grec lui-même doit être un emprunt. 
Dérivé : massipiärius < pick-pocket » (Not. Tir 


*martēnsis lacertus : poisson inconnu (Marcel 
Thes. s. u. | 


*martīsia : in mortario ex pisce fiunt, lsid. 20, 9 
Inexpliqué. na 


martulus : v. marcus. 


martyr, -ris m. : témoin, martyr. Emprunt fail. 
la langue de l’Église au gr. uéprup (-+uc), latinisé. 
martyra Í. (et martyrus), martyrärius, martyr(ijälis 
tynium (= paprôprov), martyrizo (cf. baptizü), *martir 
tum, fr. Marterey, etc. M. L. 5385-5386 a. Celtique <ih 
martir, martre, etc. ; v. h. a. martyra, etc. x 


*marüca : mot de glossaire, traduit par le v. ant 
snegl (all. mod. Schnecke), CQL V 372, 23, et Consery 
dans des dialectes italiens. M. L. 5389. Étymologie ¿ 
origine inconnues. 


más, märis (gén. pl. marium; un n. mare est atte 

à basse époque] adj. et subst. : mâle {opposé à /Jaminá 
comme ğponv à Ofauc). Ancien, usuel. + 
Dérivés et composés : masculus (masclus, et mas 
blâmé par l’Appendix Probi, cf. Thes. VII] 4% 
79), adjectif et aussi substantif {pour remplacer | 
monosyllabe trop bref) ; cf. Plt., Gi. 705, bona femin 
el malus masculus uolunt te, M. L. 5392: irl. masci 


etc. L'emploi substantif a déterminé la création d 
l'adjectif masculinus (d’après fëmininus), qui nl 
semble pas attesté avant l'époque impériale et qui a 
grammaire traduit le gr. Zpozgvuxóç ; masculéscs, 
(Plin.) ; masculêtum (id.) ; masculatus {Apul., d’après 
uirätus, qui est dans Varron ; u. uir) ; com-, ë-mas 
(Apul., cf. &uiro plus ancien) ; sémimas (Varr. = š 
avôpoc).; masculofémina = dppevéärauc (Tren.): mas 
culäris (Mar. Victor., comme fēminālis}. 
On voit mal comment maritus serait parent, à l'ori 
gine, de mas. S | 
Les formes mas et masculus indiquent un radical-mas 
qui n’a, hors du latin, aucun correspondant. L'ancie 
nom du < mâle » a pris un sens particulier; v. uerë 
*masearpió, -0nis m. : Z. À. dans Pétr., Sat. 134,5 
interprété généralement comme synonyme de mastur 


bätor ; sert aussi de nom propre, CIL XII 5876; Greg 
T., Vit. patr. 16, 4. Sens obscur. 


massa, -ae f.: masse, pâte ; puis toute espèce d’objt 


1 bloc, un lingot. M. L. 5396; irl. más, 
Emprunt, déjà dans Pit., au gr. aO; déri- 
, mass. assälis (Tert.), massula, massärius, *ad- 
-tardifs 7 massäceus ; com-, im-massô, -äs. Le mot 
pose abord un sens plus large que l'original 
devenu indépendant. 


forme Ul 


-is f. : fleur de vigne sauvage. Mot étran- 
te africain, cité par Plin. 12, 133. 


g. -ās (mänsô) :mâcher. Mot uniquement dans 
. (rve-ve siècles ap. J.-G.), où il traduit le 

ıı La date et l’emploi du mot inclinent 
est une transcription du gr. pao (o)&opou, 


Le gr. aooo “ 


aphie x : 
Eine ncée par mansus. Ci. le suivant. Certaines formes 


manes supposent *submassāre. M. L. 8379. 
ro 
astic, -Ās : = paotnxéw (Marcel, Pelag., Apul.) 
re ». Le verbe a été rangé naturellement dans les 
"nations, de type populaire, en -icô, cf. morsicô, et 
a demeuré dans les langues romanes. M. L. 5398. 
j Dérivés : maslicätiô; immasticãtus (Cael. Aur.) ; 
praemasticò. 
mastie(h)8, -ës ; mastix (-tez=), -icis f. : formes tar- 
dives latinisées de gr. paotlyn < mastic x et demeurées 
dans- les langues romanes. M. L. 5399. 
Dérivés : ma: 
gränomastix (Isid.). 
mastigô, -ās : fouetter ({tal). Transcription de pac- 
uyóa, dénominatif dé gr. páoně ; cf. mastigia (P1t.) = 
uaottylac. 


mastrüca, -ae f. : vêtement de peau. Le mot et la 


chose sont venus de Sardaigne à Rome (cf. Quint. 1, 
5, 8) : l'origine en est probablement phénicienne. On 
trouve aussi les graphies mastruga, manstruca, mans- 
tructa (PIt., Poe. 1313), mansiruga. 

Dérivé : mastrücätus. 


masturbor, -äris {et masturbô) : cf. CGL II 127, 44, 
masturbat : manuturbat, Séper xal Séperar. “Eor š pua 
xotvév. Mot vulgaire (Martial). M. L. 5400. Peut-être 
déformation de uaotponeb« ? 

Dérivés : masturbätor ; masturbiô t. (Mart.). 


MASÜCIUS, -Ï m. : v. mando, -is fin. 
mataris, -is et-matara, -ae (materis) f. : javeline gau- 
loise. Mot celtique (Sisenna, César). M. L. 5402. 


mataxa (met-), -ae f. : fil, cordon. De gr. uéraËe, 
lui-même sans doute emprunté; depuis Lucilius. Pan- 
roman, sauf roumain. M. L. 5403. | 
Dérivé : metaxarius. 
matella : v. matula. 


mateola, -ae f. : bâton, manche de la houe? Mot de 
Caton, Agr. 45, 2, cum taleam demittes, pede ialeam op- 
primito. Si parum descendet, malleo aut mateola adigito. 
Technique et rare. M. L. 5425 a, *matteola, et 5425, 
*mattea? I 


On rapproche v. sl. motyka « houe x, skr. matyám 
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mastic{h)ätum (uīnum); -chinus (Pall.) ; 


måter 


< herse x, ete. S'il y a un original commun, il est risqué 
de le restituer. ° | 


.màter, -tris f. : mère. Correspond à pater. Terme 
général, qui peut se dire des animaux {à encontre de 
genetrīx et mamma) ; cf. Varr., R. R. 2, 4, porci cum 


. mairibus (sens conservé dans beaucoup de formes dia- 


lectales romanes, cf. M. L. s. u.}, même des plantes: 
cf. Vg., G. 2, 23, hic plantas tenero abscindens de corpore 
matrum ; Plin. 12, 23, superiores eiusdem rami in excel- 
sum emicant, siluosa multitudine, uasto matris corpore, 
où il désigne la branche mère, le tronc principal ; māte- 
riës. Par image, mater a pu s’employer au sens de « cause, 
origine, source x, etc. ; cf. pmtpônoac. — Mäter dési- 
gnant la mère qui nourrit l'enfant, le mot peut servir 
à nommer aussi la nourrice. Il comporte, comme pater, 
une idée de respect, que n’a pas la forme familière 
mamma, et s'ajoute au nom d’une déesse, comme pater 
au nom d’un dieu, pour l'honorer (Terra mater), et sans 
que l’idée de maternité soit nécessairement impliquée 
dans l’appellation : Vesta mater. Mater est souvent ac- 
compagné du génitif familiae (-liäs) : sur le modéle de 
pater jamihaäs, cf. P. F. 112, 27, et May-Becker, Précis, 
p. 38: < Le titre de mater familiäs dont elle [la femme] 
est honorée a eu des significations diverses, mais il n’a 
jamais impliqué, comme celui de pater familias, l’idée 
de la puissance exercée sur d’autres. » De même, ma- 
irimônium < maternité légale, mariage x et, à l’époque 
impériale, « femmes mariées, épouses >x (au pluriel col- 
lectif matrimünia, comme seruitia, e. g. Tac., A. 2, 13, 
3) est formé d’après patrimôünium et n'implique jamais 
l’idée de propriété, ni de droit sur les choses. Enfin, 
l'absence d’un adjectif *maätrius correspondant à pa- 


 trius s'explique par l'impossibilité pour la femme, dans 


l’ancien droit patriarcal, de posséder et de tester. L’ad- 
jectif de mater est maäternus, formé avec le suffixe -no- 
marquant l’origine ; cf. acernus, eburnus, etc. Usité de 
tout temps. Panroman, sauf roumain. M. L. 5406 ; cf. 
5410, *maternälis ; 5411, *maternio ; 5420, matrina : B. 
W. marraine. 

Juxtaposé : mätris animula < serpolet » propter quod 
mensirua moueat, Bertoldi, RLR 2, 147. | 

Autres dérivés : matróna (cf. patrónus) : -m dictam 
esse proprie quae in matrimonium cum uiro conuenissel, 
quoad in eo matrimonio maneret, etiamsi liberi nondum 
nati forent; dictamque esse ita a matris nomine non 
adepto iam sed cum spe et omine mox adipiscendi : unde 
ipsum quoque matrimonium dicitur ; matrem autem fami- 
lias appellatam esse eam solam quae in mariti manu man- 
cipioque aut in eius in cuius maritus manu mancipioque 
esset : quoniam non in matrimonium tantum, sed in fami- 
liam quoque mariti et in sui heredis locum uenisset, 
Gell. 18, 6, 8 et 9. Comme mater, le mot comporte une 
idée accessoire de noblesse ou de dignité; de même 
Padjectif matronalis, e. g. T.-L. 26, .49, 45 : oblitae 
decoris matronalis, M. L. 5422 a. De là Matrônalia: 
matrondtus, -üs (Apul.) ; mätrônëum (très tardif, sur gy- 
nēcaeum); mätrônicium (Lyd., Mens. 4, 29); comma- 
trona. 

matercula, -ae Î. : petite mère ; diminutif affectif (de- 
puis Pt.) ; cf. anicula. l 

mātertera : matris soror (par opposition à amita). Mot 
relativement nouveau formé en italique àvec le suf- 


mâteriès 


fixe *-tero- marquant opposition de deux notions; cf. 
auonculus, etc. Composés juridiques : ab-, ad-, pro-ma- 
tertera. 

mäträstra : marâtre, CIL XI 6730, & : hic est Hirculis 
qu{i] a matrastra sua | periuit (mosaïque d’Ancône). Cf. 
paträster. M. L. 5415 b. 

mätrigna (Gloss., et mätrina) : formé d’après priui- 
gnus, conservé dans certains dialectes italiens, M. L. 
5419, et en germanique : b. all. meter(e), à côté d’une 
forme #matrea, CGL 4, 262, 46, issue du gr. matryia, 
M. L. 5423. 

mätruëlis m. : fils du frère de la mère; cousin ger- 
main du côté maternel. Formé sur patruëlis ; mätrimus, 
-a, -um; mātrimis, -e : adjectif conservé dans le sens 

rituel, mairimes ac patrimes dicuntur quibus matres et 
patres adhuc uiuont, P. F. 113, 5. 

M ätralia, -ium n. pl. (d’un adjectif *mäirälis) : Ma- 
tris Matutae festa, P. F. 113, 2, et maäträtus, -ūs ; Mā- 
trae? | 

matrëseó : inchoatif qui semble créé par Pacuvius. 
Conservé par Non. 137, 6 et par les gloses; cf. ALLG 
3, 407. 

mätrimus : matris frater (G1.). 

bimäter : épithète de Dionysos, traduction du gr. š 
top (Ov.). I 

commäter {latin ecclésiastique). M. L. 2087; B. W. 
commère, compère ; britt. commazr. 

mätricida, -dium (fait, d’après parricida, rattaché à 
pater). 

matriz, -icis Í. (sans doute formé d’après genetrix, 
nutrix) 1° femelle pleine ou qui nourrit ; arbre qui pro- 
duit des rejetons, tronc principal {Suét., Aug. 94, 11; 
cf. gr. uhtpa), et par suite < matricule, rôle, registre » 
(cf. mätricula); 2° matrice (= gr. untp«, sens non 
attesté avant l'époque impériale et peut-être calqué sur 
le sens du correspondant grec); 3° synonyme de genc- 
triz dans Tert., e. g. Virg. uel. 5, Eua matrix generis 
feminini, ou de < mäter » au sens figuré de < source, 
cause ». Attesté depuis Varron ; panroman. M. L. 5422. 

Dérivés : matricälis, M. L. 5416; mātrīcula, M. L. 

5447; matriculärius, M. L. 5418; mätricärius. Pour 

*matrisilua, V. silua. 

Mot indo-européen, symétrique à pater. Attesté en 
osco-ombrien (avec valeur religieuse), osq. Maatreis, 
ombr. Matrer < Mātris x, et en falisque mate < mater ». 
Cf. irl. máthir, v. isl. médr, dor. pmp (ion.-att. hanp), 
v. sl. mati (gén. matere), lette mate, arm. mayr, skr. 
matá (acc. sing. matáram), av. matar-. La valeur de 
« femme mariée, maîtresse de maison » ressort de lit. 


môté, moté < femme mariée x, alb. motre < sœur x (pri- 
mitivement la sœur aînée, qui remplaçait la mère). Elle 
est sensible dans lat. mater, où subsiste la dignité sociale 
de la mater familiäs à côté du pater familiäs ; la valeur 
religieuse se voit dans Vesta mäter, par exemple. La 
nuance du mot diffère, au moins à l’origine et dans la 
plupart des emplois, de celle de parëns (féminin) ou de 
genetrir. Gaul. Matrebo (datif pluriel) a aussi un sens 
religieux. 


mâteriés, -ei et mâteria, -ae f. : terme de la langue 
rustique, proprement « substance dont est faite la ma- 
ter xw, c’est-à-dire le tronc de l'arbre considéré en tant 
que producteur de rejetons. Dérive de mäter, comme 
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pauperiës de pauper. Par extension désigne la 
dure de l'arbre, par opposition à l'écorce Ra 
feuilles ; cf. Col. 5, 11, 4, (arbor) inter corticem et , 
riem; 4, 21, 2, uitis in materiem frondemque effun à 
Comme c’est cette partie de l’arbre qui fournit ki 
de charpente, materiës en est ainsi arrivé à Prend 
dans la langue des charpentiers, le sens de « bois , te, 
spécialement de « bois de construction », par Opposit: 
à lignum; cf. Plin. 16, 206, cornus non potest tides 
materies propter exilitatem, sed lignum. C’est à Ce s n 
que se rapportent les dérivés : eng 
māteriārius < relatif à la charpente x; māterig 
< munir d’une charpente x; mäterior < se procurer T 
bois » (joint à frümentor, Cés., B. G. 7, 73) ; Mâterigy l 
māteriätið; matertatüra ; māteriola; māterīnus, -riðsu; 
etc., et les formes supposées par les dérivés romans «cf M 
L. 5409, māteries, -ria, -rium (fr. madrier) ; 5409 Re 
teriamen (Lex Salica; fr. merrain); 5408, * mâterie 
mentum. ; 

Dans la langue commune, materiës s’est dit ensuit 
de toute espèce de matériaux : An Eúkeov À Aav Tv 
materiam superabat opus, dit Ov., M. 2, 5; etila Sery 
à rendre le gr. 6An dans son sens figuré de < Matière 
cause, sujet, origine » : materiam artis eam dicimus į; 
qua omnis ars et facultas, quae conficitur ex arte, uersa 
tur, Cic., Inu. 1, 5, 17 ; mäteriola < petit sujet x (Tert.] 
Meatertës a fini par désigner la < matière >x, par Opposi 
tion à l'esprit, dans la langue philosophique et reli 
gieuse; de là, à basse époque, mäteriälis {= Dax) 
-liter et 1mmäieriälis {= &vukoc, Ambr.}. 

De même que mater désigne la nourrice, máterizs 
quelquefois le sens de < aliment >x; ainsi Celse 2, 48 
3 sqq., imbecillissimam materiam esse omnem caulem ole 
ris. Ancien, usuel. 


mätertera : v. mäter. 


*matia : mot de glossaire ; intestina (-nae), unde ma 
tiarii dicuntur qui eadem tractant aut uendunt, CGL V 
32, 7. On a aussi maltia ; mattÿiola, replpopa (in capite 
de escis}. Conservé dans quelques dialectes romans. M 
L. 5412. Peut-être identique à mattea < friandise x, déjà ` 
signalé par Varr., L. L. 5, 122, emprunté au gr. port, 

ticola, Arn. 7, 231. Pour matiarius, v. macellum. 


mat(t)iänum (malum) : sorte de pomme. De Matius. 

matrix ; mātruēlis : v. mater. 

matta, -ae f. : natte (tardif; August., schol. Juv.); 
mattārius : qui couche sur une natte (surnom donné par. 
les orthodoxes à une secte de Manichéens); mattula. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 5424, matta et *natta; 


et germanique : v. angl. matte, meatta « Matze ». Sans 
doute mot d'emprunt, comme mappa. 


mattea : v. matia. 


*mattia : non attesté isolément : figure dans mattio- 
barbulus < sorte de javelot > et mat(tjiarius < soldat 
armé de ce trait x. Tardif (Vég., Amm. Marc.). Non 
latin. Cf. mataris? 

*mattiel : cognominantur homines magnarum mala- ` 
rum atque oribus late petentibus, P. F. 115, 3. A rap- f 
procher peut-être de gr. ué@uuar® -véfor (Hes.). Gémi- -f 
née intérieure expressive. 


x Cic., 


l attus : v. matus. | = 
atula, -26 f. : vase, pot (employé .aussi comme 
d'injure, cf. fr. cruche), pot de chambre. Attesté 
e Plaute. Populaire. M. L. 5429. Diminutif : ma- 
pe d'où matellið, -ônis. Sans étymologie. 
Le -a, -UM : 1° qui se produit au bon moment, 
m ure favorable, &patoc, cf. Gell. 10,11, 2-4; 2° qui 
The t de bonne heure (par la même acception de 
que dans mâne, mätütinus). De là deux sens 
se développant, sont devenus contradictoires : 
T o mûr, mûri; qui arrive à son plein développement, 
ar suite < opportun » (synonyme de tempestiuus) et 
P i, par litote, < âgé, vieux » : poma matura et cocta, 
auss 'G. M. 19, 71; filia matura uiro, Vg., Ae. 7, 53; 
animo maturus et aeuo, Ov., M. 8; 67 ; uiridis aeui, ma- 
urus animi, Claud. Mamert., anim. 29, p. 135, 15 ; ma- 
tura imperia < ordres vieillis x, Just. 11, 5, 7. < Comme 
un dessein müri est un dessein qui a demandé du temps, 
mütürus se prend quelquefois dans le sens de « réfléchi, 
préparé à loisir x; maturum consilium, Cic., Diu. 1, 18 > 
p. B.). À ce sens se rattachent im-mätürus [= &wpoc) 
et praemätürus (cf. praecox), tous deux anciens et clas- 
giques; per-, rudi-, sēmi-mātūrus, tardifs; matürëscə, 
smätürésco ; matürefacto. 
g qui se produit de bonne heure, hâtif, précoce : 
-maturae hiemes < hivers précoces x, Cés., BG 4, 20, 1 : 
mature fieri senem, Cic., G. M. 10, 32 ; quibus rebus quam 


hon ? 
a i, en 


- maturrime occurrerñidum putabat, Cés., BG 4, 33, 4. 


Les deux sens se retrouvent dans mätüro, -ās < mürir » 
et « faire mûrir »; < hâter > et < se hâter x. Par contre, 
mätüritäs n'a guère que le sens de < maturité » {d’où 
immätürüäs) ; le sens de < hâte, promptitude > est rare 
et seulement d'époque impériale ; l’auteur de la Rhét. 
à Hérennius emploie dans ce cas matüratis, la langue 
ayant différencié dans l’emploi le nom dérivé de l’ad- 
jectif et le nom dérivé du verbe. j 

Ancien, usuel, classique. Mätürus est dérivé d’un 
thème en -u-, *maätu- non attestéf: cf. mätüta, maiütinus. 
[l est demeuré dans les langues romanes, M. L. 5433 
(panroman), comme matüritäs, 5432; matüräre, 5430 
(panroman, sauf roumain) ; matüréscere, 5430 a; *ma- 
türicäre, 5431, maïs seulement avec le sens de < mûr >. 

Cf. mane, au sens de < de bonne heure >. 

La notion de < mûr » est exprimée de manières di- 
verses suivant les langues ; les expressions ne concordent 
pas, même quand elles appartiennent à une même ra- 
cine, ainsi skr. pakvák et gr. nérav. | 


matus, -a, -um : ivre. Mot vulgaire (Pétr. 41), qu’on 
retrouve dans les gloses : matum est : humectum est, 
émollitum, infectum, GGL V 604, 41. On lit aussi mattus 
(matus) : tristis, CGL IV 114, 4; 237, 5; 536, 31 ; V 465, 
6; 542, 40. Mais peut-être sont-ce deux mots différents. 
Le rapprochement de Tital. matto est aujourd’hui con- 
testé; cf. M. L. s. u. *mattus, 5428 ; B. W. mat. | 
Mattus peut représenter une prononciation vulgaire 
ldialectale) de *maditus ; toutefois le rapprochement de 


nitidum, ital. .netto, ne prouve rien, si Padjectif italien 


est emprunté au gallo-roman net, comme Pindique, sans 
Preuve, M. L. s. u. nitidus, 5929 ; B. W. net. 

Mätüta, -26 Í. : ancienne déesse italique, identifiée 
vec PAurore (Lucr. 5, 656), puis avec Leucothéa. Ma- 
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ineeia 


tüta est le féminin d'un ancien adjectif *matü-to-s, cf. 
acü-lus, etc. ; l’épithète est ‘généralement accompagnée 
de Mater, cf. CIL XI 6294, 6301. 

Dérivé : mätütinus : du matin, devenu mattinus, 
cf. Anth. 339, 47; substantivé matütinum n. ; le ma- 
tin. Attesté depuis Sén. et Plin., a remplacé mane 
dans ce sens ; roman. M. L. 5434: et celtique : irl. 
maten, britt. metin. On a aussi matütina f., comme 
sēra, uespera. De là mütütinälis, -Grius (tardifs). 
Matüta ne diffère que par le suffixe de matürus ; tous 

deux se ramènent, par l'intermédiaire d’un abstrait en 
-lu-, *matu-, à la racine *ma- < bon x; cÊ. manis, etc. 


maurella, -ae (môrella) f. : morelle, plante. M. L. 
5680 b {(môrellus) ; B. W. s. u. On trouve aussi dans les 
gloses maura : herba ficaria, CGLIII 990,5. De Maurus 
« Maure >x, puis < brun foncé >x. M. L. 9438 ; cf. m. h. 
a. mûr < cheval >x; britt. maour. 


Mäuors : v. Mars. 
maxilla : v. malo. 
MAXUMUS, maximus : v. magnus. 


Inë (ancien méd) : accusatif et ablatif du pronom de 
17e personne dont le nominatif est ego. Le -d final, qui 
existait à date ancienne et qui est noté dans les plus 
anciens monuments épigraphiques (fibule de Manios, 
vase de Duenos, etc.) et littéraires (Ennius, Plaute), 
provient d’une particule postposée ; cf. Meillet, MSL 22, 
50. Le même radical a fourni le datif miht, mt; l’ancien ` 
génitif mis (cf. tts), remplacé par met, l’adjectif posses- 
sif meus, -a, -um. — Meus a un vocatif mi, qui est sans 
doute un ancien génitif-datif atone, correspondant à 
gr. pot : mī fult « fils à moi >x, téxvov uor. Le pluriei mi 
est fait d’après l’analogie de deus, di. S’emploie subs- 
tantivé : meum « mon bien », meï « les miens ». M. L. 
5449; 5450, mêcum; 5556, meus, -a. Panroman. B. W. 
me, mon. : . 

Les thèmes de pronoms personnels étaient invariables 
en indo-européen. La forme simple apparaît sans doute 
dans irl. mé < moi >x {is mé « c’est moi >) et gr. ¿ué (avec | 
prothèse e), ué et, avec voyelle longue, dans skr. ma, 
av. ma (atones) ; le plus souvent, on a des formes pour- 
vues d’une particule d’élargissement, comme v. lat. 
mëd, skr. mám, av. mqm, v. sl. me, bitt. ammuk, got. 
mi-k (cf. gr. Èué-Ye), vén. meyo (d’après exo). Pour l’abla- 
tif, cf. skr. mdt, av. map. | 

Le datif mihï est ancien, à ceci près que-P; de mi- 
est issu de e (comme dans tibi) : cf. ombr. mehe < mihi > 
et véd. mdhya, méhyam ; la même prépalatale apparaît 
aussi dans le 7 de arm. ¿nj < à moi n, où se sont produites 
des altérations pareilles à celles qui ont donné à l’âccu- 
satif is < moi » sa forme (en général z-is avec le z- déter- 
minatif de l’accusatif). | 

L'ancien adjectif possessif était de la forme *mo-, à 
en Juger par skr. md-, av. ma-, gr. šuóç (avec prothèse), 
arm. im (gén. imoy, aussi avec prothèse). Le type lat. 
meus est secondaire, comme skr. class. madiyah, got. 
meins, tokh. A ñi, lit. manas, etc. Une formation du 
même type que celle du latin, mais indépendante, se 
trouve dans v. sl. moji, v. pruss. mais. 


mecia, -ae f. (macia?) 


À : mouron rouge, dvæyaAñlc 
(Ps.-Diosc., Marc. Emp.). 


meddix 


| de 2 | : P. F. 
| meddix : apud Oscos nomen magistratus est, P. F. 
lid 15. Mot osque : meddiss, du type iüder, composé 
du mot racine *med + dic-s « celui quì montre le 


i 


droit x; cf. ombr. mešs < droit » (de *medos). V. modus 
et medeor. | 


x medeor, -ëris, pas de parfait, medëri : donner ses 
soins à (complément au datif m. alicui, m. morba) . An- 
cien (Gaton; vieilles formules). Apparaît dès l’origine 
spécialisé dans la langue médicale au sens de « porter 
remède à » (cf. la spécialisation cūra, cūrō et, en grec, 
de Oeparedo), doù medëns < médecin x; medéëla (ar- 
chaïque) < remède > (cf. loquëla, tutela), remplacé à 
l’époque classique par remedium ; medicus, -a, -um et 
medicus < médecin x; medibilis ; Meditrina, cf. Varr., L. 
L. 6, 24, et P. F. 110, 21 : Mos erat Latinis populis, quo 

die quis [primum] gustaret mustum, dicere ominis gra- 

tia : « Vetus nouom uinum bibo, ueteri nouo morbo me- 
deor. x À quibus uerbis etiam Meditrinae deae nomen 
conceptum, eiusque sacra Meditrinalia dicta sunt. De me- 
dicus sont issus de nombreux dérivés qui ont remplacé 
medeor, medela, ainsi : medicô, -ās (et medicor), déjà 
dans Pit. ; medicämen (-mentum) et leurs dérivés ; me- 

dicinus, -a, -um, d'où medicīna (ars) ; medicinälis : m. 

digitus < l’annulaire x, trad. du gr. larptxdc Sdxrudoc, 
v. M. Niedermann, Festg. f. H. Blümner, 329 sqq. : 

immedicätus, -cäbilis = &Oepareuros ; cf. M. L. 5459, me- 
dicus ; 5458, medicina ; 5457, medicāre (v. B. W. mégis- 
sier) ; 5456 et 5456 a, medicämen (-mentum). Le celtique 

a : irl., midach, britt. meddyg < medicus x. Gf. aussi 

mülomedicus (Vég.), -medicina. De remedium : remedið 

(-dior), de l'époque impériale, M. L. 74194 a et b, et ses 

dérivés remediäbilis et irremediäbilis (= iuréc, &vlatoc). 

Gf. encore medifico (Greg. Tur.); omnimedéns (Paul. 

Nol). Medicô et ses dérivés medicätus, medicämen (-men- 

tum) ont souvent le sens de < guérir par la magie > et, 
comme le gr. ppuxxov, ont pris le sens de < empoison- 

ner »; cf. cat. metzina < poison >. 

| Le fréquentatif meditor a gardé le sens général de la 
racine. | 

| La racine *med- se trouve d’un bout à l’autre du do- 
maine indo-européen, au sens de « penser, réfléchir », 
souvent avec des valeurs techniques : « mesurer, peser, 
juger » ou « soigner (un malade) » ou « gouverner ». Le 
sens de « juger » conservé dans les autres dialectes ita- 
liques (cf. meddix) est inconnu en latin. Les formes 
latines et celtiques indiqueraient que la racine avait en 
indo-européen des formes athématiques : lat. medeor 

{avec le fréquentatif meditor) et, d'autre part, v. irl 

midiur « je juge x (con-midathar < il domine, il a le pou- 

voir x). L'hypothèse est confirmée par la longue radi- 
cale de gr. phõopgı < je médite >x, en face de uéSouou 

a je m'occupe de, je médite », et par hom. pebécov « chef », 

en face de uéSovrec. L'irlandais a un prétérit ro midar 

« j'ai jugé x (v. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., II, p. 577). 

Les formes gr. uéSouar, éd et got. mitan « mesurer » 

résultent de passages secondaires au type thématique. 

Le gotique a, d'autre part, miton < Aoylteo@ou, ppo- 

veiv, oxoneiv x. Dans l’Avesta, on a vï-mad- < méde- 

cin » dans un passage du Vendidad, VII, 40, mazdäysna 
vimäSaséit vimäSayanta < qu'en médecins ils pratiquent 
médecine sur les mazdéens » (sur un exemple hypothé- 
tique de mad- < mesurer » dans FAvesta, v. Bartholo- 
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mae, Air. Wört., sous mad-). La formation de Meditrin, É 


rappelle latrina. I p 

Il y a eu aussi un substantif radical *méd-, dont ho 
phòca < pensées, desseins x, arm. mit < pensée 
pl. mtac) et v. isl. mát < évaluable », v. h. a. más x 


Me. 
sure » sont des dérivés. A ces noms se rattachent 3 : 
mots comme lat. modius, irl. med < balance , (thème Š 
en -a-) et gr. uédwuvos (nom de mesure de Capacité ` 


pour ies choses sèches). TI est conservé au premier terme 
du nom de magistrature osque : med-diss, LED -e, 


gén. medikeïs et son dérivé meddikkiai « in ide 


ci0 x, mais le latin n’en a pas trace; v. l’art. 

Le mot latin modus est du type du gr. A6Yoc: il a 
particulier au latin. Le rapport entre medeor et modus 
a été signalé par Isidore, Or. 4, 2, 1, medeor a, modo i 


3 


e. a temperamento. Il y a eu contamination avec le thème 


en -es- attesté par ombr. meïs, mers < iüs » {et mersto 
« iūstum »}, d’où modes-tus, moder-or. Sur le groupe 
medeor/modus et l’origine du sens < médical > et son 
extension dans les langues indo-européennes, v. Ben- 
veniste, Rev. Hist. Relig., GXXX, 1945, p. 5 sqq. 

V. aussi meétior. 


mediast(r}înus, -Ï m. : esclave de rang inférieur sur. 


tout urbain (opposé à uïlicus par Hor., Ep. 1, 14, 14). 
Nonius, 143, 4, écrit mediastrinus (sans doute d’après 


pisirinus, etc.), qu’il glose mediastrinos non balnearum, 


sed ministros et curatores aedium legimus, Lucilius 
lub. XV (19) : uilicum Aristocratem, mediastrinum atque 
bubulcum. — Cato in Praeceptis ad filium (7) : illi impe- 


rator tu, ille ceteris mediastrinus. Sur les variations de ; 


forme, v. Thes., s. u. : 

Mediastinus semble dérivé de medius (cf. le nom 
propre Agrestina, clandestinus) et signifie « qui se trouve 
à la disposition de x. L'explication par un dérivé d'un 
*mediaster hypothétique est moins vraisemblable. Terme 
rare et technique, de couleur populaire. V. Müller- 
Graupa, Gl. 31, 144, et Thesaurus, s. u. 


mëdiea, -ae f. (scil. herba), emprunt au gr. nèu : 
sorte de fourrage originaire de Médie, luzerne (Varr.]. 
Épithète de diverses plantes : -a mala : citronnier. Cf. 
M. L. 5455. 


mediocris : v. medius et ocris. 
medioximus : v. medius. 


medipontus (meli-), -È m. : sorte de câble pour le 
pressoir? (Caton, Agr. 3, 5}. Sens incertain, origine in- 
connue. 


meditor, -äris, -ätus sum, -Ari (medio, à partir de 
l’Itala) : s'exercer, s'appliquer à, réfléchir à; étudier, 
méditer, répéter un rôle. Ancien, usuel et classique. 

A désigné d’abord toute espèce d’exercice, physique 
ou intellectuel ; cf. Plin. 8, 113, cerui editos partus ezer- 
cent cursu et fugam meditari docen: ; 11, 87, semper cauda 
scorpionis th ictu est, nulloque momento meditari cessal; 
17, 127, ramum edomari meditatione curuandi. Puis la 
langue a plutôt réservé erercëre aux exercices physiques, 
meditärt à ceux de l’esprit. Cicéron le joint souvent à 
côgtiäre; Cf. Fam. 2, 5, 2, ea para, meditare, cogua; 
Rep. 1, 22, 35 ; Phil. 2, 34, 85 ; 10, 2, 6, etc. Meditatus, 
qui se dit des personnes et des choses, signifie « préparé, 
travaillé, exercé > (opposé à subitus par Plin. le J. 
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16, 2); medütätiô < préparation, pratique, exer- 


gg} beaucoup plus que < réflexion, méditation >), et 


ice » ( ; 4 en 
ci diatiuncula; de même meditämen, -mentum (tous 


x de l’époque impériale) ; cf. Plin., Paneg. 13, 1, cum 
un, mediiatione campestri militaribus turmis impera- 
fe m puluerem sudoremque misceres ; Tac., H. 4, 26, 3. 
du acie, muniendo uallandoque et ceteris belli 
nent (cf. gr. uelérn) militem firmabani. Cf. aussi 
g atus, -ās (Apul.), meditäbundus (Just.), medua- 
sus, terme de grammaire (comme désiderätiuus) ap- 
us aux verbes en -urio, meditätor, -lôrius, rares et 
tardifs. E I , 

composés : émeditor (Apul.) ; Praemeditor < s'exercer 
d'abord, préluder, préméditer x; praemeditātið ; praeme- 
ditatorium (langue ecclésiastique) ; immeditatus (tardif) : 

ermeduaälus. . _ 

Meditor est Pitératif de medeor, mais, comme medeor 
s'était spécialisé dans un sens technique, meditor s’en 
est détaché et la langue a tendu à Je rapprocher de son 
synonyme grec uekert@ (sur meletäre en roman, v. M. 
L. 5475). La ressemblance des deux formes a favorisé 
le rapprochement, le d de meditārī ayant été considéré 
comme correspondant au À de HeheTäy, de même que 
lacrima correspondait à Sdxou. — Meditatio traduit ps- 
Mm; meditāmen a été fait d'après pehérmua; immedi- 
iātus d’après &uehétntoc; praemeditor sur TpouEET®. 


medius, -3, -um : qui se trouve au milieu, intermé- 
diaire, moyen (sens local et temporel) et par suite, au 
sens moral, « qui ne penche ni d’un côté ni de l’autre, 
indifférent, indéterminé , A quelquefois le sens de 
dimidius < demi >x; cf. Varr., R. R. 3, 7, 9, kieme demunt 
medium cibum. Substantivé medius m. : médiateur ; me- 
dium n. : milieu, centre; et, par extension, l’endroit 
vers lequel tout converge, « place publique, grand jour, 
société, masse > ; esse in medio < être à la portée de tous > ; 
rem in medium prôferre « porter la chose en public »; in 
medio relinquere ; de là abire ë medio, ë medio excëdere, 
etc. Mêmes emplois en grec de piéooc, uéoov. Usité de 
tout temps. Panroman. M. L. 5462: certaines formes 
dialectales italiennes supposent un doublet (osque ou 
grec uéooc?) *mesus. B. W. mi I. 

Dérivés et composés : medië adv. (rare et tardif; 
premier exemple dans Tac., H. 1, 19, 1, dans un pas- 
sage du reste contesté) ; medietäs : milieu, centre et 
« moitié » Semble créé par Cicéron sur le modèle so- 
cius /societäs, pour traduire le gr. ueoôtnc ; Cf. Tim. 23, 
uix audeo dicere medietates quas Graeci ueoótyTÆG ap- 
pellant. Attesté dans les inscriptions de l’époque impé- 
riale avec le sens de « moitié x, chez les auteurs de basse 
époque (Lact., Apul, Tert., Dig), le mot a passé 
dans les langues romanes, M. L. 5461 ; medialis, -e 
(bas latin), M. L. 9451, B. W. maille Il: mediäanus 
[(Vitr., postclassique), M. L. 5452, B. W. moyen ; me- 
diolum : milieu (jaune) de l’œuf, uïtellus. Rare et 
tardif. Da 
 medi5, -äs : couper par le milieu, être au milieu (Itala, 

M.L. 5453), d’après peoów, ueodto ; mediäns < demi »; 
mediātor (Apul., latin ecclésiastique) = peolrnc; me- 
dätriz (tardif); immediatus : &ueooc (Rufin, Boèce). 
f. aussi M. L. 5454, *mediārius; 5460, *mediēna. 
dimidius (demedius, bas latin) : coupé par le milieu ; 
emi. Substantivé dans dimidia (sc. pars, portiô} f: et 


medulla 


dimidium n. « moitié » M. L. 2644 (dimedium). De là : 
dimidiô, -äs, usité surtout au participe dimidiatus, < cou- 
per en deux par le milieu »: dimidietäs, tardifs et rares. 
La distinction entre dimidium et dimidiatum est ensei- 
grée par Aulu-Gelle 3, 14, 8, dimidium est, non quid 


` ¿psum dimidiatum est, sed quae ex dimidiato pars al- 


tera est. F 

inter-, per-, sub-medius ; sémidiätus, tous rares. De 
permedius dérive le britt. perfedd. 

Composés en medi- : medilünius (Mart. Cap.) ; medi- 
terräneus ; mediterreus (Sisenna), cf. gr. LEGGYELOG ; me- 
ditullium n: : centre, milieu (dont le vocalisme o de 
-tullium garantit l'antiquité: cf. tri-pudium pour la 
forme, et aussi ex-torris). Neutre d’un adjectif archaïque 
meditullius < qui se trouve au milieu des terres > (v. tel- 
lus). Cf. aussi dans les gloses : ultellus, moillus (= me- 
diolus) oui quod et meditullium dicitur. 

mediocris, -e (avec à de *medio-ocris, d’après Havet, 
Man., $$ 322, 1437? ; mais la formation est invraisem- 
blable; cf. Lindsay, Early lat. verse, p. 206) : propre- 
ment « qui se trouve à mi-hauteur » (cf. ocris}, d’où 
« qui se tient dans un juste milieu; moyen », et, par une 
restriction qu’on retrouve dans modicus, modestus, etc., 
« médiocre ». Souvent employé par litote avec une néga- 
tion, haud, non mediocris. 

Dérivés : mediocriter (P1t.) ; mediocritās : mediocri- 

culus (Gaton ap. Fest. 142, 17). 

A mediocris se rattache également mediozumus, ad- 
jectif archaïque à forme de superlatif (cf. mazumus, 
prozumus). Un rapport avec mediocris, modus était senti 
par les Latins ; cf. P. F. 110, 26, medioximum, mediocre, 
et Varr. ap. Non. 141, 5, mortalem ad modum | medio- 
zime, ut quondam patres nostri loquebantur. Apparaît 
spécialement dans la langue religieuse : di mediozumi 
(par opposition aux dt supert et inferi. Rapidement 
sorti de l’usage, comme on le voit par le texte de Var- 
ron. Gf., pour l'emploi du superlatif, l’osq. Iüviass 
messimass < Ioujās (ferias) medioximäs > (Vetter 86), 
qui a aussi une valeur religieuse. 

Cf. aussi merīdiē. 

Adjectif indo-européen : cf. osq. mefiaf « mediae » 
(locatif singulier), skr. mädhyah, av. maiSya-, hom. géo- 
cog, pécog, got. midjis, arm. méj. En celtique, on a 
gaul. Medio-nemeton < sanctuaire du milieu > et irl. mid- 
au premier terme de composés. V. sl. mežda signifie 
« limite ». — La gutturale qui figure dans mediorumus 
est d’origine obscure; mais le type de superlatif est 
ancien ; cf. osq. messimass, skr. madhyamdh, altéra- 
tion, sous l’action de *medhyo-, d’un dérivé en *-mo- 
du type connu par av. ma8əmƏə, got. miduma « milieu », 
v. h. a. mitamo < mediocris >. L'emploi de ce suffixe 
tient à ce que le « milieu » se détermine par rapport à 
deux extrémités, ainsi chez Homère, Z 181, xp6oûe Aé, 
öniðev è pdxwv; uéoon 8Ë Xiuoupa; c'est ce qui fait 
aussi que *medhyo- a le suffixe *-yo-, et non *-ro-, qui 
indique opposition de deux termes seulement. Pour 
medi-, cf. ali-, p. 93 fin. 


medulla, -ae f. : moelle. Usité surtout au pluriel col- 
lectif medullae < les moelles > (il y a une moelle pour 
Chaque os), usage ancien conservé dans une certaine 
mesure en français. Le singulier ne s’emploie que pour 
désigner la moelle d’un certain os, par exemple la moelle 


*modus 


épinière, e. g. Plin. 11, 118, ou la moelle d’un arbre, ou 
encore au figuré : suadae medulla (Enn.), par imitation 
du grec uveA6c. A côté de med: ula, certaines formes dia- 
lectales italiennes supposent *merulla, dont le merilas 
d’une tabella defixionis (Audollent 135) est peut-être 
une graphie déformée (cf, toutefois, les doutes de 
Wuensch et de M. Niedermânn, Mél. de Saussure, 
p- 78); v. M. L. s. u. ; Vendryes, MSL 15, 365 sqq. Ce 


serait la forme ancienne, si l’on admet la parenté avec 
3 


irl. smiur, V. h. a. smero, proposée par Thurneysen, 
IF 21, 178; medulla aurait subi Pinfluence de medius, 
auquel le rattachait l’étymologie populaire. Tout ceci 
est douteux ; la forme du mot est équivoque : diminu- 
tif? géminée expressive? Le gr. pueXéc, auquel on songe, 
n’a pas non plus d’étymologie. Ancien (PIt., Cat.), usuel. 
Panroman. M. L. 5463: B. W. s. u. 
Dérivés : medullitus adv., formë comme funditus, 
rädicüus ; medullula. Les autres dérivés - medullaris, 


medullüsus, medullätus (d’où émedullätus, Plin.), me- . 


dullÿ, -ās, émedullo {Ital., = éxuveNto) sont récents 
et imités du grec. 


*medus : quasi melus, quia ex melle fit, sicut calamitas 
pro cadamitas, Isid. 20, 3, 13. Mot germanique; v. So- 
fer, p. 145. M. L. 5464. 

mefitis (mephitis), -is f. : exhalaison méphitique 
(sulfureuse) ; cf. Servius, Ae. 7, 84, mephitis proprie esi 
terrae putor qui de aquis nascitur sulphuratis, et est in 
nemoribus grauior ex densitate siluarum; personnifiée 
et divinisée (cf. Varr., L. L. 5, 49) sous la forme Mefi- 
t<ei> en osque; v. Vetter, n. 162. La conservation de f 
intervocalique et le sens même du mot qui désigne des 
exhalaisons d’origine volcanique attestent que le mot 
est suditalique. La variation ph/f est la même que dans 
sulphur/sulfur; elle indique une hellénisation de la 
forme. 

Dérivés : mefiticus (Sid.) ; Mefitänus. 

Sans étymologie connue. Terme préitalique, comme 

sulphur? 


meinom? : forme très douteuse que certains veulent 
lire sur l’inscription dite de Duenos et qu'ils rattachent 
sans vraisemblance à la famille de münus. | 


mei, -ere : pisser. Prononcé meiio : la première syl- 
labe est longue. Mot populaire, attesté depuis Catulle ; 
on ne peut décider si le parfait mirī et le supin mic- 
tum sont formés directement de meis ou empruntés à 
mungo. Il y a une forme tardive en -G-, meiäre dans 
Mulom. Chiron. (miare, Inscr.), parallèle à minsäre, 
peut-être due à l’influence de siäre (v. siat), *pisare (mot 
expressif, panroman) ou de cacare et demeurée dans les 
langues romanes ; cf. M. L. 5468, 6544; B. W. pisser. 
— Gomposés : com-(cf. concacô) ; dē- (Gloss.), &, in- 
(Perse), per-, sub-meio ; submeiulus. 

V. mingô. 

mel, mellis n. : miel. S’emploie aussi au pluriel col- 
lectif ; Vg., B. 4, 30, et durae quercus sudabunt roscida 
mella. Ancien, usuel, souvent au sens figuré de « dou- 
ceur x, terme de tendresse : mel meum ; panroman. M. 
L. 5469; et celtique : britt. mel. Sur le couple antithé- 
tique mel, fel, v. ce dernier mot. 

Dérivés : mella, -ae (Col.) : eau de miel: melleus : 
de miel; melläceus (comme must, uin-Gceus), et subs- 
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tantif melläcium, Non. 561, 18, sapa quod nung 
lacium dicimus, mustum ad mediam partem d 
cf. fr. mélasse, M. L. 5482 ; mellārius, -a, -Um sl 
mellärius : ouvrier qui recueille le miel; mellan 
ruche ; mellatio : récolte du miel; mellinus : un 
(P1t.), avec géminée expressive ; melliculus, mell:: 
lum, melculum (melculus, Aug. ap. Macr. 2, 4 te 
de tendresse ; melligô, -inis f. : propolis, verjus. : 
lītus : sucré, doux comme le miel; mellitulus. me 
sus; Mellona < déesse du Miel x; mulsus : mi, 
mulsum n. (scil. uinum) : vin mêlé de miel : muls, 
(sc. aqua) : terme de tendresse ; mulseus (Col.  p 
promulsis, -idis f. : entrées (dans un repas), hyhy 
formé sur un type grec comme rapobls ; Prom 
dare, -is n. : plateau à hors-d’œuvre. | 
Composés en melli- : melli-fer, -ficô et ses dér 
-8er, -fluëns, -fluus (= ueAlppuroc), tous Poétiques a 
mellificus. Sur mälomellum, v. Isid. 17, 7, 5, et & 
p. 100. Sur oleomela (= &iméuen), Isid. 17, 7, 
Sofer, p. 56 sqq. | 
Hybrides tardifs : kydro-, oeno-, omfaco-, OXy-me 
Nom spécial du « miel » qui ne se trouve que du 
une partie de l’indo-européen ; le nom indo-europé Le 
général du < miel x et de P < hydromel » représen 
par gr. péu, irl. mid., etc., n’est pas conservé en lati 
Cf. hitt. milit, gr. pét, uéArroc (avec le dérivé att. Blr 
«je cueille le miel »), irl. mil (gén. mela), got. milip, ah 
mjalie et arm. meir (gén. melu, le passage aux thème 
en -u- résultant d’une contamination avec le thème 
*medhu-) ; le groupe -ll- de lat. mel, mellis, peut repré 
senter une ancienne géminée populaire, comme da 
fel, ou être issu de *-In- (v. Benveniste, Formation, p. 
ou *-ld- ; la forme mulsus peut être faite d’après sals 
ou même donne à supposer l'existence d’un Ver 
*mellô qui serait parallèle à salls. 


melea, -ae f. : lait coagulé mélangé d’épices. Attes 
pour la première fois au rer siècle après J -C.; cf. Bu 
cheler, CEL 862. Sur l’origine du mot, généraleme 
considéré comme germanique (all. Milch}, v. J. Jank 
Glotta 2, 38 sqq. (qui y voit, à tort, un terme propr 
ment italique). M. L. 5474 a. 


mëlës (mélis, mae-), -iS f .: martre ou blaireau (Varr 
Plin.). M. L. 5474. 
Dérivé : mēlīnus. M. L. 5478 a? Doublet tard 
mëló (d’après taz, musiô). 
Cf. feles. 


tirerait son nom de son lieu d’origine. Peut-être iden 
tique au suivant? . 


*mêlicae, -ärum f. pl. : Varr. R. R. 3, 9, 19, ... galli- Í| 
nis... quas Melicas appellant falso, quod antiqui ut Thetim À 
Thelim dicebant, sic Medicam Melicam uocabant. Hu: 
primo dicebantur qua<eÿ ex Medica propter magnitudi- ` 
nem erant allatae quaeque ex iis generatae, postea propie ` 
similitudinem amplae omnes. Si l'explication de Varron | 
est exacte, le passage de d à l est peut-être dialectal. . 


melior, “lus ; gén. melioris : meilleur ; sert de compa- i 
ratif à bonus, à côté du superlatif optimus. Le sens a d ` 
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: 4 atre < plus grand > ou < plus fort x. Cf. multus, 
abord £ racine (toutefois, il n'y a rien à tirer de P. 
meltom meliorem dicebant. Le texte est cor- 
F. 109, U faut sans doute lire, avec les gloses, melio- 


~ romp cf. Lindsay, Class. Rev. 5, 10). Usité de tout 


ar Panroman, sauf roumain. M. L. 5479; B. W. s. u. 


w Dérivés : meliusculus, diminutif familier, cf. maius- 


etc. ; et, tardifs, melioro, -ās (cf. Bextiéæ), M. 


guli 0; meliôrätio ; meliôréscô, -is. Pas de substan- 


L. 548 ] 
{if dérivé- 
V. multus. . . I : 
notion de < meilleur » est souvent indiquée par 
# cine différente de celle qui sert à exprimer la 
une Ta de < bon » : gr. Xolov et duelvov, got. batiza, 
pa (et sul), etc. Malgré leur aspect archaïque, 


mella, -ae í. : — quam Graeci loton uocant, quae uolgo 
ropter formam et colorem faba Syrica (Syriaca) dicitur. 

bor est enim magna, fructum ferens comestibilem, maio- 
Ar ipere, gustu, Suauem, unde et mella uocata est, 
a 1; 7, 9. V. Soler, p. 56. Le rapprochement avec 
El n'est sans doute qu’une étymologie populaire. 


mellum, -i (et millus, millum, forme employée par 
gcipion Émilien ; cf. P. F. 137, 3) n. : collier de chien 
de chasse, fait en cuir et garni de clous. Ne semble pas 
attesté en dehors de Varron et de Festus; forme peu 
sûre; la variation e/i peut être dialectale. L'ital. mello 
suppose méllum, M. L. 5484. — Cf. monile? Le melium 
qu’on lit dans Varron, R. R. 2, 9, 15, doit être une 
simple faute de copie pour mellum, comme baliolus pour 
baitolus ou simpulum pour simpu(u)ium. 

mélo, -0nis m. : melon, réruv. Abréviation de umàÀo- 
réruv, qui apparaît à basse époque et dans les gloses, 
sans doute d’après pepo. 

mélum : v. mälum. 


melus, -1 m. ; latinisation archaïque de u£àoç < chant s, 
souvent transcrit sous sa forme grecque. Abl. melo, 
Acc., Tr. 404; acc. melos, Enn., A. 404; v. Thes. s. u. 
et Non. 213, 10 sqq. Lucrèce emploie les formes grecques 
melë = péAn et melicus = uelxôc, comme aussi les 


grammairiens. 


membrum, -1 n. : membre (= utog). Désigne toute 
partie du corps, non seulement les bras et les jambes ; 
cf. Cic., Fin. 3, 6, 18, ¿am membrorum, i. e. partium cor- 
poris, alia uidentur propter eorum sum a natura esse 
donata, ut manus, crura, pedes, ... alia quasi ad guen- 
dam ornatum ut cauda pauoni, plumae uersicolores colum- 
bis, uiris mammae atque barba... De là membrum uirile. 


Sest dit ensuite des parties d’un tout (corpus); des 


individus par rapport à un ensemble, des pièces d’un 


appartement ; traduit le gr. x@Ax < membres d’une pé-_. 


riode ». Ancien, usue!, classique ; panroman, sauf rou- 
main. M. L. 5488. Celtique : irl. membur et membrum 
(= membrāna), britt. memryn, memrwn. 

Dérivés : membrāna f. : peau qui recouvre ies dif- 
férentes parties du corps, membrane, pellicule. S’ap- 
plique par extension à différents objets, liber, tu- 
mque, enveloppe. Désigne spécialement la peau pré- 
parée pour écrire, parchemin (= ŝtpôépa); de là 


memor 


rnembränärius : SipOeporotéc. Autres dérivés et com- 

posés : membränula (-lum) : membräneus ; membrana- 

ceus, -nôsus; membrätim adv. : membrô, -ās (tardif 

‘seulement au passif] ; membrätus : membrosus (rare) ; 

` membratüra, (Vitr.), cf. corporatüra : membrure ; mem- 
bripotëns ; com-membris (Aug.), comme con-sors, com- 
par, etc.; commembrätus ; dëmembro: bi- (= ŝipe- 

Aoc), tri-, quadri-, ë-membris, etc., sur le type des 

composés grecs du type tpl-xwloc, -couaroc. 

On rapproche skr. mämsdm, tokh. B misa, n. pl., v. sl. 
meso, alb. miš, arm. mis, got. mimz « chair »; le mot le 
plus proche pour la forme est irl. mir « morceau de 
viande » qui peut reposer sur *mémsro-. le sens initial 
de membrum serait donc < morceau du corps (d’un être 
vivant) ». 


memini, -isti, -isse (impératif mements : participe ana- 
logique meminëns déjà dans Liv. Andr., mais de carac- 
tère artificiel et d’emploi rare) : 1° avoir présent à l’es- 
prit, se souvenir; 20 faire mention de. Construit avec 
le génitif (rarement avec l’accusatif) ou avec la propo- 
sition infinitive. Parfait à redoublement, à valeur de 
présent. Ancien, usuel, non roman. | 

Composés : commemint (marque l'aspect < déterminé » : 
n’est guère attesté en dehors de la période républicaine 
et des archaïsants) ; rememini (Tert., sans doute sur le 
modèle de évapuuvhoxouou), cf. com-, re-miniscor, sous 
mêns. Le substantif correspondant à memini est memo- 
ria; memor Sert de participe. L'identité de l'initiale a 
contribué à rapprocher les formes. Cf. le suivant. 

La racine indo-européenne *men-, qui indiquait les 
mouvements de l'esprit, a fourni des mots nombreux 
dont le sens précis est déterminé par la formation. 

Le parfait memini repose sur une forme ancienne : 
cf. hom. uéuova (pluriel pépauev) < je projette, j'ai Fin- 
tention », véd. mamné « je pense » (peu attesté), et, 
sans redoublement, got. mam < je pense, je crois ». — 
L’osque a un substantif à redoublement memnim 
« monumentum > {terme vulgaire dans une tabella deuo- 
tionis ; cf., toutefois, Vetter, Hdb., p. 33). 

Le présent, dont com-, re-miniscor sont dérivés, a ses 
correspondants dans irl. domuiniur « je crois, jè pense >x, 
lit. mini < il pense x, v. sl. minitü < il pense x (souvent 
minuüü se, où le réfléchi est substitué aux désinences 
moyennes), skr. mdnyate, av. mainyeite < il pense x, et 
sans doute gr. ualvouar < je suis furieux ». — Le -men- 
tus de com-mentus répond à skr. matáh < pensé », lit. 
miñtas, got. munds et, sans doute, à gr. aÜTé-LaTtoc < qui 
agit de son propre chef x. V. miniscor. 

Du causatif moneô, monitus on rapproche, pour le . 
sens, v. h. a. manën « rappeler, mentionner >. Cf. aussi 
skr. mändyati, av. mąnayeiti. s 

Il y a deux formes de thème en -ti-, l’une relative- 
ment ancienne, mëns, cf. skr. matih < pensée », l’autre, 
de type italo-celtique, mentis, cf. irl. air-miliu < res- ' 
pect x. La forme mëns a été détachée, comme Ia forme 
mors, des formes composées ; cf. got. ga-munds, lit. at- 


mintis, V. sl. pa-meti < souvenir x. Le latin n’a pas de 


mot neutre correspondant à gr. uévoc, skr. mának, etc. 


memor, -oris (nominatif ancien memoris, memore, 
d’après Priscien, GLK II 354, 8; toutefois, l’ablatif 
memort des poètes dactyliques n’est pas probant, car il 
peut être créé comme inopi, silicī, etc., pour éviter le 
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tribraque) :.1° qui se souvient; 20 qui fait se souvenir. 
Ancien (memoriter dans PIt.), usuel, classique. Cf., pour 
le sens, gr. uvnuev et ses dérivés. 

Dérivés et composés : memoria f. : mémoire, sou- 
venir, sens abstrait et concret, d’où au pluriel memo- 
riae < mémoires » (masculin), « monuments commé- 
moratifs » (latin ecclésiastique, et memorium d’après 
uvua), M. L. 5490 ; memoriola (Cic. ad Att. 12, 1, 2); 
memoriälis : m. liber, d'où memoriäle et memoriälia ; 
memoriôsus (tardif) ; immemor (et immemoris), ancien, 
usuel et classique, d’où immemoria (Dig.) ; bone-, be- 
nememorius (-morius) dans les inscriptions chrétiennes 
de basse époque. | 

memorô, -ās (-ror) : remettre en mémoire, rappe- 
ler; d’où célébrer [le souvenir de]; et simplement, 
dans la langue familière, raconter, dire (cf. narrô). 
Nombreux dérivés à l’époque impériale. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 5489. Le celtique a irl. mebuir, 
membre < memoria x, memraigim < memorô >x, britt. 
myfyr < memorius >. | 

memoror, -äris {latin ecclésiastique) : se souvenir 
de (sans doute influencé par puuvhoxouou). 

commemoro : ne diffère guère pour le sens de me- 
morō qu’emploient plus souvent les archaïques et les 
poètes.. Cicéron et César préfèrent commemorô, cf. 
Thes. s. u., sans doute à cause de la valeur « déter- 
minée x. Fréquent dans le latin ecclésiastique, comme 
les dérivés commemorano, etc. ; immemorätus (Hor., 
Ep. 1, 19, 33), transcription du gr. éuvmuéveuro : 
immemorätio (Vulg. = duvnolx); immemoräbilis 
(Plt.) ; praememorô (latin ecclésiastique). 

rememoror (Vulg., Tert., Isid.) : se remémorer. For- 
mation tardive, qui apparaît d’abord dans la langue 
de l’Église, pour traduire évautuvioxouor (cf. reme- 
mini), comme rememorätiô, dans la Vulgate, traduit 
dvéuvnotc de la version des Septante ; rememors, M. 
L. 7195. | 
Cf. skr. smárati < il se souvient », av. hiëmaraiüti et 

mimara- « memor >. Le latin a une forme à redouble- 
ment simple, tandis que gr. pépunpx < souci » a un re- 
doublement intensif, cf. péptuvæ < souci » En germa- 


nique, cf. got. maurnan < avoir soin de », et v. angl. 


ge-mimor < nôtus ». Memor serait donc un mot expressif 


dont la valeur se serait atténuée et que l’'homonymie ` 


aurait rapproché de memini. — Un rapprochement de 
la racine de Morta et de mereô n’est pas exclu. Cf. peut- 
être aussi mora? 


Mëna, -ae f. : dea menstruätionis (cité par Aug., Ciu. 
D. 4, 44; 7, 2). Cf. mēnsis. Sans doute emprunté au 
grec Mv. 

*menceps : mente captus, attesté seulement par Pris- 
cien, GLK II 26, 13. Il est à noter que dans ce composé 
le second terme -ceps a le sens passif ; cf. deinceps, man- 
ceps. La langue classique ne connaît que menite captus. 
‘Peut-être création de grammairien. 


menda, mendäx : v. mendum. 


mendicus, -a, -um adj. et mendicus, -I1 subst. : 
pauvre, indigent; mendiant. Cf. Cic., Fin. 5, 28, 84, 
paupertas si malum est, mendicus esse beatus nemo po- 
test. Ancien, usuel et classique. M. L. 5494. 
Dérivés : mendīcum n. : uelum quod in prora poni- 


mendum < faute faite en écrivant (ou en parlant) », 


défaut »; irl. mennar. 


tur, P. F. 112, 2: mendicé adv. : Pauvrement 17, 609. À servi à former des locutions adver- 
ment ; mendicô, -äs (-cor, Pit.) : mendier Mr e: type minitanti mente (Lucr.), dont 1 emploi 
e es du dans les langues romanes. Usité de tout 


mendicüäs, usuel, M. L. 5493 ; mendicimüniyr 

Laberius); mendicäbulum (Plt.) ; mendieune È 

-culeia (GL); mendicätio, -cätor, -Cäbundus ita 

ēmēndīcō (depuis Suét.). 

De mendum. Le sens premier a dû être « qui. 
défauts physiques, infirme », par suite < Pauvre 
< mendiant >; cf. fr. < un pauvre >x. Mais a Perdu. 
contact avec mendum. Formation comme l 
dicus. 


t DELLE M. L. 5496. Cf. aussi M. L. 5505, 
ps. Pan: de commentäre?), et 5507 et 175, ad mente 


¿re (tiré. | 
Ma vės et composés : mentalis (bas latin, blàmé 
E Aug. : formé comme spirüälis, corporälis) ; 
par et dëmëns < qui a perdu l'esprit x (ancien amen- 
ane Prisc., GLK II 341, 18); ämentia (M. L. 
HS, 
` . 416) . iff. Beck 35, 67, amens a tota mente sub- 
mendum, -I n. et menda, -ae f. (les deux formes _mairiens, us A 2 5 a 
subsisté dans les langues romanes, mëndum en js motit ar l'usage ; cf. Cic., Tusc. 3, 10, quod animi 
dorien, mènda en italien et provençal, M. I. 5 Le ustifiée 5 Pan ne menta aradeni 5 > none 
a. : Caut (physique) faute. (dans Un texts “ae amentiam eandemque dementiam. De dēmēns 
incorrection. Menda semble attesté depuis Luciliy ` nauerun à un dénominatif demento, ts. repris par 
deu Oido merde dane Var on etC ma Lactance ; et à basse époque apparaît dē- 
ren eh . p Apulée as «rendre dément » ou < être dément > (Lact., 
` Dérivés et composés : mendôsus : défectueux, x nsn cf. M. L. 2550- démenticus et dz 
tif; émendo, -ās : enlever les fautes, Corriger, amg | ftala) 5 «oublier > : dementicastis : obliuioni tradidistis 
6 CG 5 o 00 w neue en italien, où il s’est substitué à *oblitäre, 


M. L. 2550 a). V. aussi uëmëns (uehe-). 


amicus. 


E 


amender. M. L. 2860 et ses dérivés. 


mendäx adj. et subst. : 4° mensonger, faux, tr 
peur (sens poétique et dérivé); 2° menteur, menteus 
Ancien, usuel et classique. Cf. uërax. š 
mendüactum : Mensonge ; -ciunculum (Gic.) ; mendi. 
citās (Tert., d’après uēritās) ; mendäciloquus 
comme falsiloquus, pevðoróyog, -loquëns (Ital). 
L'adjectif mendus, qui est très rare et tardif, semb 
refait sur mendum, menda pour traduire eu; : 
Thes. s. u. 
Le sens est sans doute issu de l'acception Spéciale d 


| pénominatif : mentior, -Ïris (et, à basse époque, men- 
ug, auquel remontent les formes romanes) : ne pas dire 
la vérité, mentir. C’est là le sens le plus anciennement 
attesté, le plus fréquent et le seul qui ait duré. A côté, 
- an trouve, dans la langue de la poésie ou dans la prose 
impériale, des emplois particuliers qui sont sans doute 
imités du grec, par exemple < imaginer, inventer >, 
` Hor, A. P. 151, atque ita mentitur (= ever: cf. le 
sens de ÿebdoc « Mensonge » et < invention, fiction >) 
Homerus; Lact. 4, 15, 21, poetae Orionem mentiuntur 
{= fingunt, þebðovtar) in pelago incidentem; par suite 
« feindre », Mart. 5, 39, 26, mentiris iuuenem tinctis 
capillis. Ancien, usuel, panroman. M. L. 5510 ; ad-, com- 
(ci. ad-, con-fingô, commentor, d’après xatabebSopor 
dans Apul.) ; mentior : forger en mentant; ce dernier 
-seul-ancien (PIt.). 

-L'adjectif correspondant à mentior appartient à une 
autre famille : c’est mendax, avec son dérivé mendäcium. 
La langue écrite semble avoir ignoré les dérivés de men- 
tior; l'existence de mentitiô est plus que douteuse (ad 
Herenn. 3, 2, 3?). Mais la langue populaire devait avoir 
créé ces dérivés et les langues romanes attestent lexis- 
lence de *mentitor, panroman. M. L. 5511 ; mentiô 
« mensonge » (Venant Fort., cf. Thes. s. u.), différent 
du mentio classique, M. L. 5508 ; *mentiônia, -nica, 5509. 


dacium in scriptura, GGL V 621, 27; cf. Gic., Verr 
2, 42, 104, quod mendum ista litura correxit? ; Plin. le 
Ép. 10,75 (70), 4, mendosum exemplar testamenti. — Ma 
däx a dû s'employer par litote : < qui ne s'exprime p: 
correctement >x (cf. la différence établie par P. Nigidius 
ap. Gell. 11,11, 1, entre mendäcium dicere < dire une chos 
fausse sans le vouloir > et mentiri < mentir (sciemment|: 
I] est à noter que mentior, qui n’a rien de commun ave 
mendaz, a dû vouloir dire < j'imagine >x, avant de sign 
fier « je mens, je ne dis pas la vérité », par une litot 
analogue. De même, les Grecs mont jamais fait une dis 


actif, et ses dérivés ; v. ci-dessous. TEN 
Sans étymologie sûre. On pense à skr. mindå < : RERO 
faut » (Wackernagel) et gall. mann « tache (corporelle) triósus ; cf. Thes. 7. 
Ç - mentið, -nis f. : mention (appel à la pensée ou à la 
mémoire), usité surtout dans l’expression mentionem 
facere, dont M. Benveniste, Festschr. Debrunner, 
P. 16 sqq., a montré le sens juridique spécial « faire des 
ouvertures de mariage », en étudiant uvéouor. 


Mot fait sur le groupe de -mentus (com-inentus). 


mëns, mentis f. (thème en -i., gén. pl. mentium} 
terme très général de la racine *men- « penser » et qu 
désigne, par opposition à corpus, le « principe pensant, f 
l’activité de la pensée >, l'esprit, l'intelligence, la < pen 
sée n (sens abstrait et concret, e. g. Vg., Ae. 1, 676, qu 
Jacere id possis, nostram nunc accipe mentem), par suit 
< l’intention » En raison de sa parenté de sens ave 
animus, auquel il est souvent joint (cf. mêns animi) 
s'emploie parfois poétiquement au sens de < courage? 
addere mentem, Hor., Ep. 2, 2, 36: demittunt mentes 


Miniscor, -eris, mentus sum, minisel, attesté seu- 
lement dans les glossaires, cf. P. F, 409, 26, miniscitur 
Pro reminiscitur antiquitus dicebatur; 112, 3, mentum 
dicebant Pro commentum, de sorte que Pi du radical n’a 
aucune autorité; miniscor a pu être tiré des formes à 
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démentia. La différence établie par les gram-~ 


B. W. mensonge. Les gloses ont aussi mentiósus et men- 


ménsa 


préverbe ; du reste, Pi pourrait être ancien ; cf. cénis et 
similis en face de semel. ` | 

comminiscor : imaginer, inventer ; Varr., L. L. 6, 44, 
reminisci, cum ea quae tenuit mens ac memoria cogitando 
repetuntur, hinc etiam comminisci dictum, a « con » et 
« mente », quom finguntur in mente quae non sunt. Gom- 
posé d’aspect déterminé; ancien (Plt., Mo. 662, 668). 
Delà: commentum : 1° invention, fiction, cf. Ov., M. 12, 
94, mixlaque cum ueris passim commenta uagantur ; 
29 livre {sens rare et tardif, e. g. Col. 7, 5, 17}; 3° tra- 
duit aussi le gr. évôbumux (Quint. 3, 10, 1); commenti- 
ctus : inventé, imaginaire, idéal; M. L. 2981, *ercom- 
mentare. 

éminiscor (extrêmement rare et mal attesté) ; remi- 
niscor : se remettre dans l'esprit; reminiscentiae, qui 
traduit, dans Tertullien et Arnoôbe, le gr. dvauvhoets de 
Platon ; recomminiscor (P1t., Tri. 915). 


commentor, -äris, -ätus sum, -äri : avoir dans l'es- 
prit ou se remettre dans l'esprit; réfléchir à (sécum 
commentari), étudier; traiter de, commenter (époque 
impériale) ; commentätiô « méditation, réflexion x, tra- 
duit le gr. évôbunux:; commentätor : ÜTOUVNUATLOTAG ; 
commentärius (sc. liber) : livre où l'on note ses réflexions, 
cahier de notes; mémoire : archives, formulaire exposé ; 
au pluriel, commentärit < mémoires » et < commentaires » 
(= Érouviuata). A l’époque impériale, il y a des scribes 
ë commentäris, d'où Vadjectif de la langue administra- 
tive commentäriensis < greffier, contrôleur, secrétaire », 
etc. ; recommentor (Plt., Tri. 912). 

Le sens de commentor s'accorde mal avec celui de 
commentus, et comméntärius est différent de commenti- 
cius ; Cicéron peut écrire, Phil. 5, 12, commentariis com- 
menticiis... innumerabilis pecunia congesta est. Aussi 
est-il peu probable que commentor soit dérivé de com- 
mentus ; il est plutôt tiré directement de mêns, comme ` 
recordor de cor. Gf. mentäre sous mënə. 

V. memini. 


mênsa, -ae f. : table. Ce sens, qui est le seul attesté, 
est sans doute secondaire. Le sens premier semble être 
celui de « gâteau » sacré, rond et partagé en quartiers 
par deux diamètres perpendiculaires Pun à l’autre, sur 
lequel on disposait à l’origine les offrandes et les vic- 


- tuailles offertes aux dieux ; cf. la formule ancienne citée 


par P. F. 112 : mensa frugibusque iurato significat per 
mensam ei fruges; et ombr. mefa < mënsa, libum >. 
C'est à ce sens que se réfèrent dans l’Énéide la prophé- 
lie de Céléno (3, 255-257, à propos de quoi les gloses 
ont conservé l’explication : mensas nunc panifcia deo- 
rum Penctium dicit, CGL V 222, 20) et son accomplis- 
sement (7, 107-117 : keus, etiam mensas consumimus). - 
En passant dans la langue commune, mënsa a pris le 
sens de « support sur lequel on place les mets » et, plus 
généralement, de « table à manger » et « service, repas », 
etc. (d’où Padjectif mēnsālis : -e uinum, argentum; Cf. 
M. L. 5498, mënsale < serviette x), puis a désigné toute 
espèce de table, « comptoir, table de banquier », etc. A 
ce dernier sens se rattachent ménsärius banquier, 
changeur (cf. +péretu, Tparellrnc) ; ménsulärius, même 
sens, ce dernier dérivé du diminutif mêénsula, M. L. 
5501; mēnsõrium (tardif) : vaisselle; ménsätim < par 
table > (Juvenc.). Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
9497 (mais évincé par table, v. B. W. s. u.) ; germa- 


mönsis 


nique : got. mēsa-, v. h. a. mias ; celtique : v. irl. mias, 
britt. meys. ' I I 

Le rapport avec mettor, souvent proposé, est tout à 
fait incertain. 


mënsis, -is m. {ancien thème consonantique, muni 
d’un nominatif en -is, comme canis, iuuenis, etc. : Pabla- 
tif est mënse et le génitif pluriel ancien mēnsum; cf. 
ombr. menzne < mênse », de *mens-en-, sab. mesene, 
avec un élargissement -en- comme le latin a -i- au no- 
minatif ; sans cet élargissement, l’ombrien a le dérivé 
anter-menz-aru < interméënstrium >) : mois. A Fori- 
gine, « mois lunaire », le nom du mois se confondant 
| avec celui de la lune ; cf., avec le rapprochement étymo- 
| logique de mënsis et de mēnsus (cf. mëtior), Cic., N. D. 2, 


27, 69, lunae cursus qui, quia mensa spatia conficiunt, ` 


| menses nominantur. Le pluriel mënsës désigne aussi les 
| «époques » des femmes, xarauhvux. Usité de tout temps. 
| Panroman. M. L. 5500. 

| Dérivés : -mestris de *më(n}s-tri-s {et non *me(n)s- 
ris, qui aurait donné *-mébris, cf. fünebris), second 
terme dans bi-, sē-, tri-méstris, etc. Dans séméstris 
« de six mois » et « d’un demi-mois » se sont confon- 


dues deux formes d’origine différente, issues, l’une de ` 


*sex-méstris, l’autre par haplologie de *sëmi-mestris. 
De là séméstrium. Triméstris, trimënsis sont partiel- 
lement conservés dans les langues romanes; cf. M. 
L. 8905. 
mënstruus, d’où mënstrua, -ôrum, mēnstruð, -ās ; 
mēnsiruālis (tardif), formé d’après annuus, annuälis : 
ménstruôsus (Gloss.) ; et les composés tardifs bi., tri- 
meënstruus, etc. ; purimenstrio esse dicuntur qui sacro- 
rum causa toto mense in caerimoniis sunt, id est puri 
sint certis rebus carendo, Fest. 298, 13. 
ménsurnus (deux exemples tardifs; d’après diur- 
nus). 
| Ancien mot indo-européen ayant signifié « lune » et 
 « mois > et spécialisé souvent au sens de < mois >x, ainsi 
en latin (où lūna seul a le sens de < lune »), en celtique : 
irl. mi (gén. mis), en albanais : muaj, en arménien : 
amis (gén. amsoy: lə < lune » est nommée lusin, de la 
racine de lat. läna): tokh. A mañ, B meñe. La forme 
est complexe. La racine paraît être *mé-, sans doute 
celle de mētior, la < lune > étant l’astre qui mesure le 
temps; de là un thème *mé-n- conservé dans des déri- 
vés en germanique : got. mena (masculin) « lune » et 
Îmenops « mois x; en baltique, dans le nominatif lit. 
menu. La forme conservée le plus souvent est un élar- 
igissement par -cs- : le génitif lituanien de ménû est 
| ménes-io (avec un suffixe secondaire) et la forme lette 
cst mēnesis (mēness). En général, on n’a que *mëns-, 
ainsi dans les formes italiques, celtiques, arméniennes 
citées ci-dessus; de même gr. uv, unvéc < mois x (à en 
juger par le génitif lesb. uävvoc), avec le dérivé unv 
« lune x d’où provient sans doute lat. Mena. Ce *mêns- 
s’est simplifié en *#és- dans une partie des formes indo- 
européennes, d’où skr. mds-, iran. mabh-, et, en slave, 
le dérivé pourvu de deux suffixes de dérivation més-e-ci 
« lune, mois » (le thème skr. candrémas- « lune x, litté- 
ralement < lune brillante > [v. lūna] a dû être fait sur 
le nominatif candrámah). | 
` Ménsis est masculin comme le mot grec, ce qui prouve 
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le caractère secondaire de la désinence en 5. i i mimo « à travers x, mingti < passer », pol. 
ment, on attendrait le féminin. Ÿ ` au f. v. Sl- 


passer » et gall. myned < aller > (Rev. celt., 35, 
menta, -ae (č) f. : menthe (depuis Caton). Bas ra doute même racine élargie dans migrāre et 
M. L. 5504. De là : mentastrum n. : menthe saua BI... v. ces mots. Gf. aussi frames et sémita. 

aptastrurn, oleaster), M. L. 5506 ; mentiôsa (herb age (ct Hare e 
" š a) de | g : Ve merus. 

cell., Med. 33, 8. Germanique : v. h. a. minza © 

Nom de plante d'une langue méditerranéenn 3 e. 

quelle le grec a aussi pris u[v0n. à 


mentigô : v. menium. 
mentior, mentiô : v. mêns. 


mentula, -ae f. : membrum uirile. Mot Popul 
(Gatulle, Mart.). Les gloses ont une forme vulgaire ma | 
ce CGL IEn 40; cf. ital. minchia (dont hi est di ` 5529: e : merdaceus (-leus, Priap., d’après ouepôt- 
peut-être à l'influence de mingere, cf. M. L. 5513) et Dérivé : | 
composé menclilingia, vulgaire et tardif Pet 

Dérivé : mentulātus. — Ni le rapport avec me 

ni le rapport avec menium ne s'imposent. Sur Li: 

renté possible avec le skr. mdnthati < il baratte 

obtient du feu par frottement », etc., v. en i 

lieu Vendryes, MSL 21, 39. 


mentum (č), -I n. : 4° menton; 9° larmier 
d'architecture). Depuis Plaute. M. L. 5514; a été reni 
placé dans certaines langues romanes par mentë, -õn 
M. L. 5512; B. W. s. u. : 
Dérivés et composés : ment, -ônis m. < au ment 
proéminent > (cf. näsô, etc.) ; mentagra f. : 40 mer 


ytru 
: merat ustatem, CGL V 621, 30. Corruption (d’après 
et ad m?) de ppað (p)ov < fenouil x, attesté chez Pline 
0 he forme marathum. 


mercës, mercédônius, mercurius : v. merz. 
| morda, -ae (ë) f. : merde. Vulgaire ; panroman, M. 
I M . 


x n . rapprochement sûr. On rapproche souvent le 
br upe de lit. smirdhiu, smirdéti, V. sl. smrüïdg, smrü- 
| Pp puer », qui est différent pour le sens, ou got. 
` marnos < oxÓĝxAov n, qui ne rend pas compte du d. 
a? mercõ, -ës, “ui, -itum, -êre ; mereor, -ëris, -itus sum, 
x -gri : recevoir comme part ou comme prix, e. g. Cic., 
: Verr. II 4, 135, quid arbiüramini Reginos... merere uelle 
ut ab is marmorea Venus illa auferatur?, et la note 
_d'Em. Thomas, ad L; se faire payer; gagner [un sa- 
aire] ; merēre (-rt) stipendia « gagner sa solde », expres- 
š sion de la langue militaire, d’où, absolument, merëre 
tagre, sorte de dartre ; 2° lichen. Hybride formé 4 … (va «servir à l'armée s, déjà dans Varr. ap. Non. 344, 
mentum et &ypæ, d’après podagra : mentigô. f. : {à © 40, qui in exercitu donati essent et equo publico mererent ; 
maladie qui siège dans le museau des moutons, dit de là émerütus < soldat qui a fini de servir » (cf. effétus). 
aussi ostigō (d’après prärige, etc.). M. L. 5507 à Dans la langue commune, « mériter » (en bonne ou en 
Cf. gall. mant < mâchoire, bouche >x, got. munh mauvaise part) : m. tudora, supplicium ; m. bene, male ; 
«bouche >x, v. h. a. munt. Mot du vocabulaire occidental m. dë « gagner un salaire à-propos de s et, par exten- 
de l’indo-européen, sans doute dérivé de la racine *men sion, < se conduire vis-à-vis de s; cf. Plt., As. sd 
« être saillant x; cf. môns, ēmineð (sous minae), ego ut digna es perdam aique ut de me meres. Ancien, 


| á _= = ätum. -à s s. usuel. M. L. 5522. À merëns < qui mérite » s'oppose im- 
, 60, "88, sul, -Atum, -äre : aller, passer (raro, poé merêns ; à meritus (actif et passif; cf. Vg., G. 2, 515, 
tique et postclassique). gani | 


Ñ … hinc armenta boum meritosque tuuencos < qui ont ga- 

Dérivés et composés : meätus,-üs m.:r oute, marche gné leur ration x, cf. merenda), immeritus. De meritus 

passage, cours (des astres) ; veine; lit d’un fleuve sont formés meritum < prix, valeur ; salaire mérité : ser- 
bras de mer; pore, canal, conduit; meäbilis (Plin:) 


- ; Í ; vice rendu (en bien où en mal), mérite x; meritō adv. 
meäculum (Apul, Mart. Cap), meätor (d’après uig «à juste titre » et immerito. A mereô tend à se substituer 
tor), tous rares ; comme : «se mettre en marche, voya: 


| un dénominatif meri, -äs < gagner un salaire, servir », 
ger, se rendre à, vers », composé d’aspect « déter. 


déjà dans Caton. 

miné », plus anciennement attesté (Plt. Ru. 322) e meruôrius : qui mérite salaire, ou qui procure un 
plus fréquent -qué me5; à l'époque impériale, con: salaire; qui se loue ; meritôrium : local loué ; en parti- 
means < courrier x; commeälus, -üs m. : 1° action de culier : auberge, et lieu de débauche, domus meretricis. 
se transporter ou de transporter >x; et, au sens con: merenda Í. (ë) : repas de l’après-midi ou du Soir ; serae 
cret, < passage x {depuis P1t.), < transport, convoi : hora merendae, Calp., Ecl. 5, 60 ; de mereó, comme prae- 
et spécialement < convoi de vivres pour l'armée x benda de praebeō. Forme de la langue familière ou rus- 
(d’abord frümenti commeatus) ; 20 dans la langue mili- tique; ancien (Enn., PI£.). Rapproché de meridies par 
taire, < ordre de marche ou de transport > (diés com: 


meatüs), d’où < titre de permission, congé », et par 
suite « répit ». Ancien, usuel et technique ; M. L. 2083; 
britt. cemiat, cimiat. À comme correspond sans doute 
dans la langue archaïque un fréquentatif commet, 
-as, q. u. ; . "i 

ēmeð (rare, tardif) ; imme; permeü (rare) ; permeü- 
bilis (Sol.) ; et impermeäbilis ; inträns-meabilis (Jord.}; 
Praetermeû ; remeû (ancien, poétique et postclassique] ; 
re- et irre-meäbilis (Vg.) = &vuréotpopoc ; subtermeo 
{formé d’après subterläbor). 


dernie 


natif : merendo, -ās. M. L. 5521, 5524 a; britt. merenn 
(arm.]! V. P. Herzog, Die Bezeichnungen d. täglichen 
Mahlzeiten i. d. rom. Spr., Zurich, 1916, p. 75-84 : Sofer, 
146; merendula {tardif}. 

meretrix f. : proprement < celle qui gagne un salaire, 
celle qui se fait payer »; cf. Ov., Am. 1, 10, 21, stat 
Meretrix certo cuiuis mercabilis aere. Comme lënë, le mot 
sest spécialisé dans la langue érotique. Dérivés : mere- 
Ficula ; meretrictus ; meretricor (tardif) = Étarpedopuat. 
représentants romans supposent une forme *mele- 
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m : est herba de qua comedunt serpentes et 


étymologie populaire ; cf. Isid., Or. 20, 2, 12. Dénomi- 


meridiés 


trix dissimilée comme pelegrinus. M. L. 5523 : celtique : 
iri. mertrech. . LO R ; 

Composés de mereüf(r) : commereôl(r), d'aspect < déter- 
miné », souvent employé en mauvaise part, comme com- 
mulo : c. culpam ; dëmereü(r) : anté- et postclassique, 


` formé d’après mereo de: émereô(r) : est à mereo comme 


efficið à facis. Pour émeritus, cf. plus haut : permereü(r) 
(un exemple dans Stace) ; prômereô(r). Dans ces com- 
posés, la particule sert simplement à renforcer un verbe 
expressif. 

Pour morta, v. ce mot. | 

Cf. gr. ue[pouet < j'obtiens en partage » hom. Euuogg 
el stueprTat, yopa < part, destin », ušpoç < part x, elc.Í 
et sans doute hitt. mark- < partager », v. Benveniste, 
BSL 33, 140. Gaul. Ro-smerta est le nom d'une déesse. 
La racine *smer-fest peut-être la même que celle indi- 
quée sous memor. | 


mergae, -ärum (¿) f. pl.: — furculae quibus acerui fru- 
gum fiunt, dictae a uolucribus mergis (étymologie popu- 
laire?) quia, ut illi se in aquam mergunt dum pisces per- 
sequuntur, sic messores cas in fruges demergunt, ui eleuare 
possint manipulos, P. F. 111, 6. Terme technique de la 
langue rustique, attesté depuis Plt. M. L. 5524. 

merges, -ilis f. « ce qu’on peut prendre avec les mer- 
gae; botte, gerbe > (Vg., G. 2, 517). Pour la formation, 
cf. seges, teges, -äis. M. L. 5596. 

Le rapport avec gr. čuépoyo < je cueille » {des feuilles, 
des fruits) est tout au plus possible. Mot technique, 
sans étymologie indo-européenne. 


mergõ, -is, -ST, -Sum, -cre (le supin mersum est récent 
et analogique de mersi: une forme ancienne *mertum 
est supposée par le fréquentatif archaïque mertäre [Ace., 
cf. Non. 138, 20: P. F. 111, 19; Quint. 1, 4, 14] : plon- - 
ger (sens propre et figuré, physique et moral). Ancien, 
usuel et classique. Peu représenté, et avec des change- 
ments de sens, dans les langues romanes ; cf. M. L. 5595. 

Dérivés et composés : mergus, -i {et mergulus, -la, 

mergunculus) : 1° plongeon ; 2° sautelle, M. L. 5528; 

mergorae (l. mergolae?) : situlae quibus aqua de puteo 

trahitur (Gloss.); mersio (Gloss.) ; mersus, -üs, mer- 
sūra ( tardifs) ; mersô, -ās (a remplacé mertō, comme 
pulsô, pulô) ; mersitô, -ās et merguüô depuis Tert.: 

immersäbilis (Hor. = &Gérriotoc) ; com-, de-, ë-, im- 

(M. L. 4287), prae- (d’après Tpoxatadtecôu), re-, 

sub-mergô, avec leurs dérivés ; summersô, -ās (tardif). 

M. L. 8380, submergere ; 8381, submerguculare : 8381 a, 

*subrnerstre. 

La racine est *mezg- : skr. májjati < il plonge », lit. 
mazgôti « laver » (itératif : < plonger à plusieurs reprises »}. 
Une racine ainsi terminée par deux consonnes propre- 
ment dites est exceptionnelle en indo-européen ; sans 
doute racine du vocabulaire familier. Le rapprochement 
de skr. madgük < sorte d’oiseau aquatique) et de mergus 
est contesté ; cf. Thes. s. u. : 


meridiës, -ei m. : < midi » et « sud x. Mertdiss est un 
nominatif formé sur le locatif merïdié, issu de *mediei 
diē par dissimilation (comme sans doute humus sur 
humi) ; cf., pour la formation gT. ueonuGpla et pour 
l’échange entre d et r, ad et ar, et cädüceus. Les anciens 
avaient vu l'étymologie, cf. Varr., L. L. 6, 4, qui signale 
une forme medidies à Préneste ; Cic., Or. 47, 158, ipsum 


merula 


| meridiem cur non medidiem? credo, quod erai insuauius. 
x -Le rapprochement de merus, dü à pss pop 
laire, a pu influer sur la forme du mot ; cf. : é . 
mero meridie. Un adjectif mediälis est issu de *medi = 
lis par haplologie ; cf. P. F. 111, 16, medialem appella- 
bant hostiam atram, quam meridie immolabant. Ancien, 
. M. L. 5531. 
ao : meridianäüs : < de, et du midi », M. L. 5529, 
d’où pómertdianus (classique, tiré de post mertdiem ; 
cf. Cic., Or. 47, 157); meridiälis (Gell.) ; e nosa 
« faire la sieste x, M. L. 5530: cf. ueonubpiécs, ee 
A basse époque : meridiônälis (d'après septentriônälis) ; 
meridiônärius. | | 
merula, -ae f. (merulus, Auct. Carm. Philom. . A 
Gloss.) : 49 merle; 29 merle de mer; 3° . De 
draulique qui produisait un sifflement analogue à ce n 
du merle. Surnom romain. Ancien. Panroman. M. L. 
; B. W. s. u. 
é : meruleus. Germanique : m. b. all. merele, 
Moi du vocabulaire occidental. Cf. gall. mwyalch, 
mëme sens (v. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr., 1, p. 73). 
V. h. a. amsala < merle » est plus loin pour la Torme, 
Terme populaire, comme l'indique la variété des Tories 
cf. la forme populaire de jat. passer et les variations 
des correspondants de turdus. 


Nerus, -à, -UM : -m antiqui dicebant solum... at nunc 
es purum appellamus, P. F. 141, 12; « pur, sans 
mélange x, uinum merum ou merum seul < vin pee 
par suite « véritable, authentique », meri bellatores, Plt., 
Mi. 1077, et « sans addition, seul, rien que »; ct. Varr. 
ap. Non. 344, 9, Diogenem postea pallium solum n 
buisse, et habere Vlizem meram tunicam. Développemen 
de sens analogue dans assus. Ancien, usuel. M. L. 5535. 

. mer? i 
Ç: Dérivés et composés : meräcus, formation papu- 

laire (cf. ēbriäcus, sôbriäcus) ; meräculus ; mer äculum : 

mericulum ; merälis ; merätus (Marc. Emp.) : chari us 

(GL) : olvornéAnc; meräria : vevorpls, -rium (-iolum) 

&xparopépov; merulentus (cf. uinolentus) ; es x 

-merobibus (P1t.); pour le vocalisme en -o, cf. ahëno- 

barbus; meribibulus (Tert.) ; *exmerare, M. L. 3024. 

Le vocalisme radical e est celui qu'on attend dans un 
adjectif ; cf. la glose irlandaise é-mer : i-nigle (c'est-à- 
dire < non clair >x). Le sens initial de merus serait donc 
« clair x. Ceci justifie en quelque mesure le rapproche- 
ment avec gr. &uapôaao < j’étincelle, je brille >, pappalpe 
« je brille x, udápuapa’ wumpa (Hes.) et skr. HoA 

« rayon de lumière ». Pour le sens, ce qui serait le plus 
près, ce serait v. angl. d-merian « purifier ». 


merx (mers ; nom. merces dans Sall. ap. Ghar., GLK I 
27, 22), mertisf. : marchandise. Dans la langue fami- 
lière s'emploie, comme negôtium, mercimünium, au sens 
de « affaire, chose », même en parlant. de personnes ; 
cf. Plt., Ci. 727, mala mers, era, haec et callida est. An- 
cien, usuel. M. L. 5536; B. W. mercier. ` 

Dérivés et composés : mercor, -āris (et merc, M. 

L. 5515) : faire commerce de; d'où mercätor, M. L. 

5515 b; -tio, -tus, -üs, M. L. 5516; irl. marcat, etc. ; 

germanique : ali. Markt; -tôrius, “türa, etc. ; meri 

mônium, -i n. (archaïque) ; commercor, -äris ; commers 


— 200 — 


-sible que Mercurius soit d’origine étrusque et que so 


(495 av. J.-C.) ; mais ceci ne suffit pas à le détacher à 


(PIt., Sti. 519), composé athématique, remplae a -t SUPPOSE o ee x O E 

commercium : — est emendi uendendique inuicem: ` ne se retrouve nulle p Ra sn as z 7 s: 
Ulp. reg. 19, 5 ; 1° sens concret : < comptoir y, et je que par la Fete > Sabr ti-om en ace 
2 . i 3 S : 3 X 2 c ; . 2 j ; _ 

‘ marchandise n”; 90 relations (d abord cCommerçqi, ; : pour m-, 1 ; I ' ` 

“dance cf. Gic., Verr. 5, 21; Sall., Tu. 48, de D. jat. t&d (cette particule était sûrement indo-euro 

magnum et ignara lingua commercia Prohibeban _ 


P nejo ch *eti (V. et). Mais les combinaisons que l’on 
is, à Pé impéri -peente ainsi sont arbitraires. : 
fin, quelquefois, à Pépoque impériale, < Douvoi Dat faire ainsi so 


proque » ou synonyme de negótíum ; ëmercor (Tag. A zta, -a6 f. : tout objet de forme conique : 1° borne 
Amm.) ; praemercor. i pe {composée de trois colonnes coniques); 


. | De | s € 
Mercurius, -ù m. (Mirqurios dàəl.) : 19 Mercure. u A inférieure d’un moulin à blé; 3° meule de 
du commerce ; 2° Mercure, planète ; 3° garrot (d ve d'où métalis < en forme de meule », M. L. 5549, mē- 


langue des vétérinaires) ; influencé du gr. #ous? M foin, Lo mêta südans, fontaine de _Rome en forme de 
curiii) diës < jour de Mercure x, M. L. 5519 ; britt. y - “ag sur lequel l’eau se répandait d’en haut. — Du pre- 
cher. Le suffixe de Mercurius est le même que celui à cón sens dérive le sens abstrait de « fin, extrémité », 
Titurius, Mamurius, Veturius (étrusque?). : | ne point critique ». Terme technique attesté depuis 

Dérivé : mercuriälis, -e : de mercure ; Substantiy où n. M. L. 5548 ; germanique : m. b. all. mite < Miete x. 


meroutidlis 1i : merciriale, plante, M T. 5518; x Génominatif : mêtor, -äris : délimiter par des bornes 
curiälés m. pl. : membres du collège des Marchands 


| arum, castra, d'oü castramêëtor, -mëtatió), dont le sens 
| . > | agrum, 
A côté des formes à vocalisme e, on trouve des for 


à été influencé par mêtior ; avec ses dérivés : mêtätor, 
. . È a 
en -i : Mirqurios à Préneste, Mircurius et Commirciun 


dig, tôrius, -tëra ; mêtätum < habitäculum, hospitium » 
dans Varr., Fgm. 70 Goetz-Schoell, sans doute dia tardif) ; ¿mmetatus (Hor.) ; praemētātus (Mart. Cap.). 
tales. En osque, on a amirikum.« quaestum » (Ja 


_piminutif : mētula, M. L. 5554; v. B. W. sous meule II. 
amiricatud ; cf. Vetter, Hdb., n° 3, p. 31 et 25, quic Aucun rapprochement sûr; cf. peut-être skr. méthik 
teste le sens de < immercätô >x, admis jusqu'ici pour] 


« pila postis », irl. methos < finës x, v. isl. meidr < trabs », 
second. Merz est sans étymologie connue. Il est p jt. mistas lpälus x. 


metallum, -I n. : mine et < minéral, métal » Em- 
unt au gr. uéraXdov.ÎDepuis Varron. Latinisé, d’où 
Taalla, -a ; metallicus, metallifer (époque impériale). 
Tr], mitali. 


_*metella, metalla : forme douteuse. Le mot ne semble 

se trouver que dans Végèce, Mil. 4, 6, ut de ligno crates 
facerent, quas metellas (var. mactalas, ete.) uocauerunt, 
lapidibusque complerent. Terme de l'argot militaire, 
peut-être d’abord. féminin de metellus < servant p, me- 
talla [machina] ; v. le suivant ; ou corruption plaisante 
de matella? 


culte mait été introduit que tardivement à Rom 


merz, qui peut avoir la même origine et avoir été em 
prunté, comme maint terme de civilisation. 


mereës, -dis (acc. mercem à basse époque, cf. Mara 
f. : 40 prix payé pour une marchandise ; cf. Cic., 
Am. 29, 80, una mercede duas res assequi, et spécialemen 
pour un travail, « salaire, gage » et au figuré « réc 
pense, punition x ; 2° loyer, fermage ; par suite < revenu 
rentes x. Ancien. M. L. 5517. Irl. meircü. B. W. me 
Dérivés : mercëdula ; mercënnärius (mercēn us 
adj. et subst. (opposé à- grātuītus) ; mercédäriu 
(époque impériale) ; mercédonius adj. et subst. : rel 
tif à la paye, au salaire, payeur; m. ménsis : < moi 
intercalaire » (proprement < qui solde le dû »); me 
cédituum : mercennarium, quod mercede se tueatur 
P. F. 111, 18 ; forme obscure, sans autre exempl 
peut-être création comique d’après aedituus ; mercén 
nâlis ; mercédimerus (Lucil., d’après ulo@aæpvoc). 


. metellus, -Tm. : -i dicuntur in lege (re) militari quasi 
mercennarit, F. 132, 13. Mot ancien, attesté dans Ac- 
cius; a fourni le nom d’une famille de la gens Gaecilia, 
. peut-être d’origine étrusque; cf. W. Schulze, Lat. Ei- 
genn., 188, 293. 


. mêtior, -Tris, mënsus sum (et, à basse époque, mē- 
lus sum), mëtiri : 4° mesurer (sens physique et mo- 
lJ, évaluer, estimer ; -20 parcourir. L’n de mënsus fait 
dificulté. Il n’est pas purement graphique, si l’on ad- 
met l'identité de mënsus et de mënsa (v. ce mot). Mën- 
sus aurait subi l’influence de pënsus, auquel il était uni 
dans le couple negue mensum neque pensum, mensa pen- 
que; cf. ombr. mefa spefa? (Kretschmer, Glotta 8, 
19 sqq.). Ou bien Pn est organique, comme celui de 
mēnsis, auquel le groupe de mētior, mēnsus est sans 
doute apparenté. La prononciation sans n de permënsus 
 fignalée par le Servius Dan., ad Aen. 3, 567, ne prouve 
pas l'existence d’une forme ancienne *messus, mais seu- 
lement l'amuissement de Pn, comme dans mê(n)sis. An- 
“en, classique, usuel. M. L. 5552. 

Dérivés et composés 49 de ménsus : mēnsið : me- 
“ire (rare, un exemple dans Cic.) : mënsor ; mënsüra 
- (classique, usuel) et son dénominatif : mēnsūrö, -ās 
(Hal, d’après uerpéo?), mēnsūror (Gael. Aur.), tous 


_*mesgus : serum (Gl). Mot gaulois, non latin. ` 
misce. P | 
mespilum, -i n. (-la f.) : nèfle. Emprunt au gr. ptor 
Roy ea latinisé ; d’où des formes phonétiques mesp 
lus et dissirnilées *nespilus, nespila, etc. (cf. mappa e l 
bulus). V. Graur, Mél. ling., p. 15. M. L. 5540 ; B.W.s.u 
v. h. a. mespila, bret. arm. mesper. V. André, Lex. 


messis : v. metô. | : 

-met : particule qui s'ajoute aux pronoms por 
(comme -pte, -te), pour mettre la personne en ds à 
l’opposer à d’autres ; souvent accompagné al adje 
met ipse, sēmet ipsum. Quelquefois aussi jointe m a 
tifs possessifs. A survécu dans les langues roma i ae: 
à ipse; cf. M. L. 5551, metipse, metipsımus, èt 
5547, -met. 
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metô. 


deux panromans. M. L. 5502, 5503. Celtique : irl., 

britt. mesure, c 

Mënsürô a fourni, à son tour, de nombreux dérivés 
ét composés : ménsürator, -tið, -lis, -bilis, et immēn- 
sūrābilis (= &uétpnTtos); comméënsürs, -ātið, -äbilis 
(cf. ouuuerpéo, etc.) ; dē-, re-mëēnsūrō (tardifs). 

immēnsus {= ğuerpoç) : sans mesure, immense ; 
immênsum : immensité ; immēnsitās, -sibilis; com- 
mēnsus, -üs m. : mot de. Vitruve destiné à rendre le 
gr. cuuuerole. 

29 de meëtior : mêtilor : mesureur, M. L. 5552 a; ad- 
métior : mesurer en plus; commétior : mesurer com- 
plètement, proportionner (Cic., Inu. 1, 26, 39 ; trad. 
du gr. ouuuerpü), M. L. 2084 a; dēmētior (usité sur- 
tout au participe n. dēmēnsum « ration des esclaves >) ; 
dimétior : mesurer exactement, ou d’un bout à l’autre, 
d’où dimétiéns traduisant le gT. Otéuetpoc: dimën- 
sið; ēmētior : mesurer exactement, parcourir : permeé- 
tior : mesurer en tous sens, traverser ; remétior : me- 
surer de nouveau ou en sens contraire ; parcourir en 
sers inverse. 

Beaucoup de ces mots, qui sont techniques, sont faits 
sur des termes grecs. : 

Lat. métior ne peut être que le dérivé d’un thème 
*mêli- « mesure, combinaison mentale » qui se retrouve 
dans v. angl. mab « mesure x, gr. jz < prudence, 
ruse » (d’où hom. pnridopuu, unrleta), skr. matih < me- 
sure, connaissance exacte x. Il y a d’autres formations 
nominales, telles que hitt. mekur « temps, heure », got. 
mel « moment de temps >x, v. sl. mēra < mesure », skr. 
mdtram < mesure » (cf. gr. uétpov avec ëfet v. russe 
mënü < mesure », skr. pramänam, v. perse framana 
« commandement ». Il n’y a de formes verbales connues 
qu’en indo-iranien : véd. mäti et mimāti « il mesure x, 
persan -mäyad < mesurer ». Degré zéro dans skr. muta-, 
av Îmita- < mesurer »; cf. lit. matüju « je mesure x. — 
V. mënsis, et sans doute modus (il s’agirait d’une racine 
*mé-, diversement élargie), peut-être ménsa. 


metõ, -is, messu (rare, Gaton}, messum, metere : 
couper les récoltes, moissonner., Ancien, usuel. M. L. 
5550. 

Dérivés et composés : messis, -is; messiô f. (dans 
Varr., R. R. 1, 50, 4, et la Vulgate, et qui est demeuré 
dans les langues romanes, à côté de messis, M. L. 5542 
et 5543 et B. W. s. u.) ; Messia < déesse de la mois- 
son >x (Suét., Tert.) ; messor: messërius (messuārius, 
cf. le gén. pl. messuum) : m. falx, cf. M. L. 5544 et 
5545) ; messtuus, -a, -um; messüra (St Jér.) ; messo, 
-ās, attesté dans les gloses : messo, epla, CGL II 327, 
50, et conservé dans les langues romanes, M. L. 5541 ; 
dē, -ë-, prae-metō; praemetium : quod praelibationis 
causa ante praemetitur, P. F. 267, 1. 

Une racine *met- « couper une récolte, moissonner » 
ne se retrouve qu’en celtique : m. bret. midiff « mois- 
sonner », etc.; v. H. Pedersen, YV. G. d. k. Spr., I, 
p- 162 sqq. Hors de T'italo-celtique, plutót qu’une cor- 
respondance simplement formelle avec lit metù, v. sl. 
meto < je jette x, le sens appelle un rapprochement avec 
gr. Zum < faucille x, žudo < je fauche » et avec v. h. a. 


maen, v. angl. maman < moissonner x. Dans lat. metô et 


dans le celtique Correspondant, il y a un suffixe de pré- 
sent, donnant l’aspect « déterminé » ; le perfectum, rare, 
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mêtor 


est évidemment secondaire; il n’y avait à l’origine 
qu’un présent sur lequel a été fait le reste des formes. 


mêtor : v. mëta. 
metrum, -Ï n. : mètre, mesure d’un vers. Emprunt 
technique au gr. uétpov; passé sous des formes savantes 
en celtique : irl. metur, britt. mydr, et en roman. Quelques 
formes dialectales au sens de « mesure » en italien. M. 


L. 5553. 

mettica (uiïtis, Gua) f. : sorte de vigne inconnue {Col., 
Plin.). 

metus, -üs m. (f. dans Naevius et Ennius) : crainte ; 
dans la langue du droit « contrainte morale imposée à 
quelqu'un pour lui faire accomplir un certain acte, par 
la menace d’un mal imminent ». Ancien, usuel. Con- 
servé en piémontais, provençal, espagnol, portugais; 
cf. M. L. 5555. 

Dérivés et composés : 
dans les langues romanes) et immetuëns (Gloss. 
&poBoc) ; metüculôsus (meti-) (pour la longue, v. Pit., 
Am. 293, Mo. 1181, et cf. somniculôsus), formé d’après 
periculôsus : 4° craintif, timide; 2° effrayant (ar- 
chaïque et postclassique) ; per-, prae-metuo. 

Aucun rapprochement net. L’étymologie de Varr., L. 
L. 6, 48, meiuere a quodam motu animi, cum id quod ma- 
lum casurum putat refugit mens, n’a que la valeur d’une 
étymologie populaire. Les mots signifiant « craindre » 
diffèrent souvent d’une langue à l’autre; v. timeo. Sur 
la fréquence d’emploi de metus, metuë et de timor, ti- 
meô, v. Thes. s. u. V. Ernout, Philologica II, p. 7 sqq. 


metuô, -is {non représenté 


meus : V. më. 

*mezuräna (ueCoupé&va, Ps.-Diosc.) : marjolaine. Mot 
oriental, déformé en maiôräna par influence de maior ; 
v. M. L. s. u. amaracus et B. W. s. u. marjolaine. 


mica, -ae f. : parcelle, miette, grain. Depuis Caton. 
M. L: 5559, B. W. mie; germ. *mikka, b. all. mikke, etc. 
Dérivés : micula, M. L. 5564; micärius : économe, 
qui ramasse les miettes (Pétr. 73, 6) ; micidus : mince, 
grêle (un exemple tardif); micätus, -ta; micina, M. 
L. 5561; *démicare, M. L. 2551. 
Cf. gr. (ojuuxpéc? Appartiendrait alors au groupe de 
minor ; V. Ce mot. | 
miccið, -1s, -īre : crier (en parlant du bouc)? (Suét., 
Anthol.}. Onomatopée. Cf. gr. unxdouor < bêler x, etc. 
_micô, -3s, -ul, -äre : semble s’être dit d’abord d’un 
objet qui se ferme ou se contracte, puis s'ouvre ou se 
dilate, doigts, yeux, cœur, oreilles, étoile qui scintille ; 
de là les divers sens du verbe : tressauter, palpiter, 
battre (dë corde}, s’ouvrir et se fermer (cf. digitis micäre 
« jouer à la mourre »}; clignoter; scintiller, d’où < bril- 
ler » (poétique et dérivé) : wenae et arteriae micare non 
desinunt, Cic., N. D. 2, 9, 24; semianimesque micant 
oculi, Enn. ap. Serv., Ae. 10, 396 ; corque timore micat, 
Ov., F. 3, 36; stella micans radiis, Cic., Diu. poet. 2, 
42, 110. Ancien, classique. Non roman. 
. Dérivés (très rares] : micätiô ; micätus, -üs m. 
Composés : dimicô, -äs, -aut (cf. Prisc., GLK II 472, 
22; dimicui, Ov., Am. 2, 7, 2; 2, 13, 28) : s'ouvrir et se 
refermer, s’agiter en sens divers; cf. Mul. Chir. 279, 
auriculis dimicat (en face de Vég., Mulom. 2, 10, mica- 


drum, -I n. : nom vulgaire de la jusquiame 
id. 17, 9, 51. Inexpliqué ; v. Sofer,.p. 147 sqq., 
Les. S. u. M. L. 5571. 


-j n. : mil, millet. Attesté depuis Caton, an- 

s mil est employé dans les sacrifices (cf. Ov., F. 4, 
F. 473, 12, s. u. suffimenta). Panroman. M. L. 

D. W. s. u.; germanique : v. angl. mil, v. h. a. 

pret. arm. melly pass à 

srivés : miliärius, cf. _miliäria « cuscute du mil >, 

5570, 5570 a; miliäca : ficédula, ortolan ; mi- 


bit auriculis) ; dans la langue des gladiatenrs . 
passes, s’escrimer, armis dimicäre ; Puis < livrer f 
combattre x; dimicatio. Une influence de he 
est improbable et indémontrable. kaz 
émicô (époque impériale) : jaillir, s'élancer K 
briller hors de (souvent synonyme de mineg , 
micô (poétique, époque impériale) : briller ml 
prô-mico (rares) ; *submiculäre, M. L. 8381} u 
Cf. gall. myg < briller > et v. sorab. mikaç x di 
Pour les autres rapprochements celtiques, y 1 
Rev. celt., 46, 152 sqq. ee 
micturiô, -is — oùpnrito. V. minga. Formation: 
sidérative. on 
migalé : musaraigne. Emprunt tardif {Mu g 
au gr. uyo. Me 
Dérivé : migalinus : couleur de Musaraigne 
migrô, -3s, -Aui, -Atum, -äre : changer de rési de 
s’en aller, sortir; émigrer, se changer. Sens concr 
abstrait; transitif ou absolu, correspond à peraba, 
ueroux@ comme à Ýnepõaivw ; cf. Gell. 2, 29, 46 y 
nidum migrauit. Quelquefois « transgresser » [paf 
position à seruäre, conseruare; Cf. Gic., Fin. 3, 20: 
Off. 1, 80, 31). Ancien, usuel, classique. N'est deme 
qu’en provençal; cf. M. L. 5565. ; 

Dérivés et composés : migratiô (Gic.), -tor (Glo 
admigrô (PIt:) ; com-, dē-, ē&- (M. L. 2861), im. 
re-, träns-migrô et leurs dérivés. 
On interprète ce verbe comme dérivé d’un ad 
*migro-, où la racine, de ja forme mig-, serait u 
gissement de la racine *mei- < changer x; v. mec 
nis et müto. Le grec a aussi une forme à-ëlargis | 
dans duei6w « j'échange ». | 
miles (miless, Plt., Au. 528, de *milet-s), -itis 
féminin n’apparaît que dans Ovide et semble 
ciel) : soldat, terme générique; souvent employ 


us. š - 
de céréale qui semble indo-européen. On a trois 


a différentes qui paraissent dérivées d’un ancien 
radical, avec des vocalismes variés : e dans gr. ye- 
g dans lit. mélnosl « sorte de millet x, zéro dans 
ilium, de mliyo-, avec même vocalisme que dans 
„et similis. Sur les noms du < millet x, v.fSymbo- 


articulier, p. 113.1 


e n. (anc. abl. milli) ; pl. millia (graphie du mo- 
ent d'Ancyre), milia (-lium, -libus) : un millier 
pécialement « un mille », mesure de longueur, 
ation de mille passuum) ; s'emploie aussi, comme 
nt, pour désigner un grand nombre, indéterminé. 
{en substantif neutre, dont l’ablstif milli est encore 
hez les archaïques ; cf. Gell. 1, 16; Macr. 4. 5. 
isait mille annôrum, passuum, comme on a conti- 
dire duo müllljia passuum. Peu à peu mille a 
nsidéré comme indéclinable, sans doute d’après 
n, centum, dont il est le multiple dans la numération 
e, et le substantif qui l'accompagne lui a été 
apposé : mille hominés. Ainsi s’est établie la différence 
Je singulier mille et le pluriel mīl(ljia. Usité de 
temps. Panroman. M. L. 5573; germanique : v. h. 


singulier avec le sens collectif < le soldat > i. e. « 
mée ». Particulièrement « fantassin » opposé à equ 
g. Caes., BG 5, 10, 1. Usité de tout temps. Nonr 
(sauf roumain?, M. L. 5568) ; mais v. h. a. milizz 
tique : irl. mil, britt. milwr. Les anciens le rattach 
par étymologie populaire à mille; cf. Varr., L. L.. 
milites quod trium milium primo legio fiebat, ac sin 
tribus, Titiensium, Ramnium, Lucerum, milia muu 
mittebant, et Lyd., Mens. 4, 72 (124, 42), yalov 
Üraormiorac ó *Pouúkoç uóvouç rate xal plrac o 
nò <o čptðuoð żxáňecoev olovel yiAloug, TÒ mpiv où 
tag npocayopevouévovg. De là des graphies comme 
LES dans les-inscriptions, d’après MEILIA. | 
` Dérivés : militia : service militaire, d'où < 
pagne x, domi milüiaeque; milüäris (miluäru 
Ps. 1048) : de soldat, militaire ; à l’époque impéf 
militaris m. « soldat x; milüo, -ās : être soldat, 
campagne; cf. got. milin; commilitô, -ās (rar) 
auvatputebopar ; commilio, -nis m. (très fréc 
formation en -ô/-ônis de type populaire); con 


mül(ljiärius : qui contient mille; d’où müul(l}iä- 
ium n. : pierre Milliaire ; mille (mesure de longueur) ; 
lier, m . 5577; m. h. a. miler: 
iliarensis (tardif, v. Thes.). — 
ilipeda, millepeda, -ae f. : mille-pattes ; millefor- 
; millemorbia, millimodus (tardifs). Cf. aussi M. L 


' le double l de mille, cf. argilla, stélla. 

y avait Pas de nom indo-européen fixé pour 

; Les diverses explications proposées pour ex- 

n mille sont plus ingénieuses que convaincantes : 
re autres, Sommer, Hdb. d. lat. Laut- u. Formenl.. 


a m; -I CE ifolium ; -folia t.) n. : plante que 
Š 123, 192, assimi i : 
tium n. : communauté de services militaires, Gal), sans Le : Le a Was des Grecs (Dios- 
derie, communauté de goûts, etc. | t du millefeuille terrestre (achillea). Calque s ie 
La finale rappelle celle de eques, pedes, satelles, col le du mot grec. La forme unioun) : que séman- 
Pas de correspondant sûr; gr. ôutaos < caterua, t #-108C.), ne semble pas arm ve pa Per š 
est loin pour le sens {Peut-être d’origine étrusque, C kie $ fait Keller, pour expliquer le RE La 
AAE z aun; 
Sar * Plutôt elle qui proviendrait du latin. Passé en 
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amm. in honorem J. Rozwadowski, p. 109 sqq. 


minao 


roman, M. L. SENE š 
André Les sn" et en coktigue : britt. minfel. V. 


millas : v. mellum. 


a miluus (-uos, trisyllabe ; dissyllabe à l’époque impé- 
riale), “1 m. : 1° milan, oiseau de proie : 20 poisson vo 
Pr. (milan de mer?), dit aussi miluagô. Depuis Plaute 

- L. 9978. Pétrone, 75, 6, a un féminin milua « femelle | 
de . », employé comme terme d’injure 
rivé : miluinus ; miluï : bi 1 
simi soni, P. F. 110, 3. us V. E a Pr 


On n’a pu faire que d > : . 
sur l’étymologie. que des hypothëses inconsistantes 


mimus, -Ï m. : mime. Emprunt š 

1861 et Lucil.). M. L. 5580. P au gr. piuoci(CIL 12 
Dérivés : mima: mī SOTT 

ii oe mma; mimula, -lus; mimicus: mīmā- 


. En -a6 Í. : mine, monnaie grecque. Emprunt oral 
À 1. au gr. avt, qui lui-même provient du sémi- 
ique.lCeltique : irl. mann. Cf. nummus. 


minae, -arum f. pl. : saillie, avance d’un mur d 
rocher, surplomb. Minae eminentioe murorum quas in- 
nas dicunt, Serv., Ae. 4, 88 : pendent opera a ta 
minaeque | murorum ingentes; cf. 1, 163 hinc sas 
rupes geminique minantur | in caelum scopuli M. L 
5583. Du sens de < choses suspendues sur », on est as Š 
au sens de < menaces »; cf. ¿nstare, impendēre Fo 

| Dérivés et composés : mineô, -ës (-ui? non attesté 
mais ef. éminut) : faire saillie, pencher. Attesté seu- 
lement dans Lucr. 6, 563, tum supera terram quae sunt 
extructa domorum | ad caelum magis quanto sunt edita 
quaeque | inclinata minent in eandem prodita parte K 
peut-être refait sur les composés usuels : nt x - 
nonyme de excellô : se détacher en saillie élever 
hors de (souvent au sens moral}, d’où éminentissimus 
uir; à basse époque, éminentia < éminence »; ¿minu- 
lus, -a, -um (Lucil); immines, synonyme de instô 

¿mpendeóo < être situé ou suspendu au-dessus : domi- 

ner, menacer, être imminent »; praemineð d'é oque 

impériale, cf. praestô, praecello ; prômines : y 

neo (P1t., Mi. 30) et prae-, super-ëmines. | où 

minor, -ārıs, spécialisé dans le sens moral de < me- 

i . eus Fe ss « suspendre la 

no qu n >). Cf. peut-être aussi admini- 

Dans la langue rustique et populaire, et à basse 
époque, apparaît une forme active minô “are (le dépo- 
nent ayant été éliminé), avec le sens de < mener h 
nr », le conducteur les menaçant de ses cris de 
Le mes AU, ny zn 

| ., M. asin ; 

nantes baculis exigunt; sens Con ce 4. a so 
romanes, M. L. 5585 et n. h. a. menen. Composés : nb A 
(Vulg.) : chasser hors de; promino (Apul.). ` a 
, E sz se rattache l'adjectif minaz, “acis, d’où dé- 
a x substantif populaire minäcia(e), qui s’est substi- 
Sa so (conservé seulement dans le logoudorien 
ie . ef. Plt., Tru. 948 (en jeu de mots avec 
ne > Monnaie grecque), meliust te minis cer-. 

quam minacus; cf. M. L. 5584. B. W. me- 
ner, menace, menacer. 


` Minerua 


Autres dérivés : mindtiô (rare); minitör, -äris (minitô) 
et ses dérivés ; ad-minor, -minttor (Ital. = rpooxretÀG) ; 
comminor < se mettre à faire des menaces >x; interminor 
(-minô), contamination de minor et de interdicô, dans 
la langue des comiques ; praeminor (Apul.). 

Aucune étymologie n’apparaît pour une forme minae, 
qui supposerait une racine *mei-. Mais on a peine à sé- 
parer ē-mineō de môûns ; P&mweEË minent de Lucrèce ne 
suffit pas à garantir un ancien mineo : la forme peut 
| être tirée de émineô, proômineo, etc., qui sont courants. 
| Il y aurait alors une étymologie. Car il y a une racine 
| #men- < être saillant » représentée en latin même par 
môns (v. ce mot) et par monile, peut-être aussi par men- 
| tum (et mentula?) ; mais minae ne pourrait être appa- 
| renté que si c'était un dérivé d’une forme radicale *m°n- 
| qui aurait abouti à *min- dans les conditions où l’on 
| acinis, sine ; les conditions sont autres que dans maneü, 
| canem; cf. ce qui est dit de môns. Mais pareille hypothèse 
est arbitraire. 


Minerua (arch. et dial. Menerua = étr. Menerua, 
|. Menrua), -ae Í. : dicta quod bene moneat. Hanc enim pa- 
gani pro s. pientia ponebant, P. F. 109, 27 ; cf. Fest. 222, 
23, promeneruat item (i. e. in carmine Saliari) pro mo- 
net. Rattaché ordinairement à la racine *men-, cf. mens. 
Mais le mot semble d’origine étrusque. 
Dérivés : minerutum, nom d’une plante, leontopo- 
dium; -uälis adj., -ual n. : cadeau ou salaire fait au 
professeur ; -uälicium. 


mingô, -is, mixi, mictum (et minxi, minctum), -ere: 
| pisser. Populaire ou technique. M. L. 5563, mictum. V. 
B. W. pisser. 
| Dérivés et composés : micliô, mictus, mictitô, mic- 
turið, mictorius, mictilis, mictuälis; commingo, M. 
L. 2085; commictilis; circum-, dë-, per-mingô. Les 
gloses ont un itératif minsäre : saepius mingere, 
CGL IV 258, 25; V 207, 27 (cf. pisäre, M. L. 6544). 
Lat. mingo est formé comme v. lit. minžu < j'urine » 
| (la formation thématique à nasale infixée a été produc- 
| tive en latin et en lituanien) et meüo doit reposer sur 
| *mneig’hyô, sans correspondant sûr hors du latin. Il n’y 
| a pas lieu de mettre en doute, malgré l’apparition tar- 
| dive de mingô, l'antiquité de la forme, comme le fait 
J. B. Hofmann. Plusieurs langues offrent des forma- 
| tions nouvelles : lit. mežù et lett. mieznu résultent d’al- 
| térations secondaires ; serbo-croate miïäm également ; 
| de même aussi gr. ôutyéw, à côté de duiEo ` odpfoa 
. (Hes.). Il y a un présent thématique dans skr. méhati, 
| Av. maëzaiti < il urine », ainsi que dans v. isl. miga 
«uriner x; on ne peut dire si arm. mizem < j’urine » n’est 
| pas dérivé de mëz < urine x; cf. skr. mehah < urine ». Cf. 
aussi tokh. B miço < urine x. Le sens de gr. uoryés 
| « adultère >x est isolé (cf. pourtant l’emploi de mingere, 
| meiere au sens de futtuere chez Hor., Sat. 2, 7, 52; 
Mart. 11, 46, 2). — Il wy a pas lieu d'examiner ici si 
| got. maihstus < fumier >, etc., est apparenté. 


minimus : v. minor. 

miniscor : v. mêns et memini. 

minister : v. minor. 

minium, vermillon, cinabre. Origi- 


minium, -Ïn. : 
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naire d’Espagne d’après Properce, qui le qualifie a, 
berum, 2, 3, 11. Gf. le nom du fleuve Minho, anci, H: 
nius : M. fluuius Galliciae nomen a colore ma 
sumpsit, Isid. 13, 21, 32 (et 19, 17, 7). M. L. 5591 “l 
Dérivés : miniô, -äs ; -dius, -āceus, -nus, PN 
neus (Apul.); miniastrum, -niolum (Not. Tipy "Qu 
prunt germanique : v. h. a. minig « Mennig s, ` 


minor et minû : v. minae. 


minor, -Oris m. f., minus n.: moindre, plus nu. 
Le neutre minus s'emploie adverbialement : 4 "a 
(opposé à plüs, avec lequel il rime, plutôt qu’à Fo 
plüs minus, etc.; les expressions magis minusue " 
aut minus, magis ac minus forment, au contraire 
couple allitérant par l’initiale). Minor, minus a 
de comparatifs à paruus, parum. — Minor s'o >: 
mator (maiior) et, comme celui-ci, s'emploie avec 
temporel : minor (natü) < le plus jeune x, d’où ming. 


nihil, nihilo minus, et aussi comme forme atténuée d 
la négation (surtout dans la langue parlée}, d’où sī m 
nus [= si nën), quôminus (= partiellement quin). C 
Wackernagel, Vorles., II, 255; toutefois, le type d 
fr. « mécontent » peut s’expliquer par un préfixe ge 
manique. Usités de tout temps; romans, M. L. 559 
5594 ; B. W. s. u. — Pas de substantif dérivé. Dénom 
natif : minorô, -äs (langue ecclésiastique, Dig), d' 
minôrano (Vulg.), -tus (App. Prob.) et déminôro (Tert.) 
dëminorauiô (Vulg.). Minor est une forme artificielle 

récente ; cf. gr. éAxoaovéo (Sept.), à côté de ¿Awoodo 
le verbe qui va avec minor en latin, Cest minus, v. plu 
bas. 


Dérivé : Minorica (à côté de Maiðrica), Isid. 16, 
44; Sofer, p. 90. l: 
minusculus, -a, -um : diminutif de minus; cf. maius 

culus, plüsculum : un peu plus petit. Appartient surtou 

à la langue parlée, comme les formations affectives 

dérivé : minusculärius (tardif). — Miscellus? Cf. misce 


minimus, -à, -um (minumus moins correct ; minimis 
simus, Arn., comme postrémissimus, etc.) superl. : «] 


plus petit » (dans tous les sens de paruus, minor) ; mi 


nimum < très peu, le moins de x, < au moins zn; minimé 
même sens et, dans la langue parlée, par opposition ave 
maxime « pas du tout x, cf. gr. fxuota. Ancien, usue 
M. L. 5587 ; dénominatif : minimo, -äs (Orib.}, demeur 
en espagnol et provençal, M. L. 5586. Pas de substant 
dérivé. 

L’abrégé de Festus, p. 109, 25, porte la glose : miner 
rimus pro minimo dixerunt. Il est difficile d’explique 
cette forme, isolée de son contexte, dont nous ne savo 
ni l’époque ni l’origine. On a supposé (Thurneysen 
KZ 30, 485) qu’elle avait été créée sur minus d'apr 
le rapport uetus, ueterrimus. Toutefois, ueterrimus 1 
pas été formé sur uetus, mais sur ueter qu’on lit ‘dan 
Ennius. Il est possible que minerrimus soit une forma 
tion baroque, créée plaisamment par quelque auteur d 
comédies ou de mimes, pour aller, par exemple, ave 
miserrimus, déterrimus, dans un groupe comme mise 
rimus atque minerrimus. 


minuô, -is, -ui, -ütum, -ere : diminuer (transitif € 
absolu), amoindrir. Usité de tout temps. Les formé 
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panes supposent minuäre, M. L. 5593 (cf. minuatis, 


ro th.) ; *admanuare, M. L. 176. 
us périvés et composés : minütus : petit, menu ; subs- 


Fe 600, et irl. munud; minütum : petite partie d’une 
: ose, en particulier petite pièce de monnaie ; mi- 

. minute; minūtulus, conservé dans quelques 
parlers italiens, M. L. 5599 ; minūtim (rare) ; minüta- 
im (d'où minülälus, Apul.) ; minūtē (classique) ; mi- 
nütiloquium (langue ecclésiastique = uugpoàXoYyte) ; 
minūtið (latin impérial; la langue classique emploie 
Jaminūtið) ; minütiuus (rare et tardif, tiré de démi- 
nütiuus), OPPOSÉ à aucliuus ; minütia (latin impérial), 


æ 


sité surtout au pluriel minütiae : petites choses, pe- ` 


tits détails, minuties ; minūtō, -ās (Ital.) ; *minütiäre, 
M. L. 5597, 5598; B. W. menu, menuiser ; minuïsco : 
minuitäs (tardifs). I 

minütälis (Tert., latin ecclésiastique) : exigu, petit, 
chétif ; minütal n. : — est species pulmenti uel fragmen 
panis uel ligo, uel species indumenti, uel illud quod 
ponitur in lairinis ad purgandum anum, CGL V 621, 
6, Pour le dernier sens, cf. Pétr., Sat. 47. M. L. 5596, 
minütälia. 

comminuô, -is : briser, mettre en pièces: cf. P. F. 
105, 4, lacerare, diuidere, comminuere est. Composé 
d'aspect déterminé. 

déminuô (diminuô ne semble être qu’une corrup- 
tion de dëminuo) : amoindrir (en enlevant), diminuer : 
déminüliô ; déminütiuus, -a, -um (gramm.) ; imminuô 
(ancien, usuel, classique); imminütio; imminütus 
{avec in- privatif, Dig.). 


minister, -tri m.; ministra, -ae f. : serviteur, ser- 
vante (formé d’après magister, avec lequel iJ fait couple), 
aide servant, ministre d’un culte — ÜTNPÉTNG, -Tic. An- 
cien, usuel. 

Dérivés et composés : ministerium : fonction d’un 
minister, aide, ministère (B. W. métier) ; service (de 
table}, M. L. 5589, d’où britt. menesir, menestyr 
« échanson », irl. menstir < ministerium 5; 

ministrô, -ās : servir et < fournir, procurer ». Dans la 
langue nautique, « manœuvrer >, M. L. 5590. Dérivés : 
minisirätor, -116,-lôrius, etc. ; ministrix (GI. Philox.). Le 
sens de « servir, serviteur » s’est développé sous PEm- 
pire; nombreux dérivés dans ce sens ; minis- 
eräis (Itala), M. L. 5588, -ā -ārius : Ñ - 
a | 88, -anus, -ärius : Ürnpent 

administrô, -ās : aider, servir. Puis se dit de toute 
besogne que l’on accomplit, d’abord sous les ordres 
de quelqu'un. Dans la langue du droit public a pris 
le sens de < administrer, gouverner ». Le sens est tel- 
lement loin de minister que Tacite, A. 13, 6, 2 écrit : 
proelia... et cetera belli per magistros administrari pos- 
sent. — Administrô a fourni à sor tour de nombreux 

dérivés, dont administer, sur lequel ont été bâtis tar- 
divement com-, prae-minisier et comministro (Tert., 
Hil., Macr.). | | 
Praéministré, -ler, -tra (Gell., Apul.). 
Subministrs : fournir (cf. suppeditô) et ses dérivés. 


s. présent minuë est à rapprocher du thème du pré- 
à vunu- qu'offre, avec un suffixe de dérivation, le 
"HUB < je diminue >s, à côté de quoi l’on a l’adverbe 


ut populaire de paruus (v. ce mot); panroman, M. 


minus 


hom. ġivuvðæ « un moment » et des composés à pre- 
mier terme verbal tels que puvécpoc < qui vit peu de 
temps n. On cite, de plus, britt. min < minor, minus n, 
corn. minow < amoindrir » On écartera l’&ra£ védique 
mtindtt, dont Wackernagelfa fait la critique. La racine 
*met- est claire dans skr. miyate « il s’amoindrit, il dé- 
périt > et dans le comparatif gr. uelov « moindre plus 
petit »; cf. peut-être mica. | 

D'autre part, il existait une racine *men- indiquant 
la notion de « petitesse », qui est représentée par arm. 
manr < petit » (thème en -u-), manuk < enfant > hom. 
uavéc (avec première syllabe longue) et att. avec (lop- 
position des quantités supposant *uavFoc) < rare, clair- 
semé », sans doute apparenté à #uovFoc < seul s (hom. 
uoüvoç, att. uóvoc), m. irl. menb < petit x, lit. meñkas 
< médiocre x, tokh. B. menki < moindre x, skr. manäk 
< un peu >, hitt. man-in-ka- < court, proche >x. Le compa- 
ratif v. sl. minjiji < moindre > y appartient, ainsi que 
got. minniza « plus petit », mins « moins ». , 

En italique, il y a eu contamination. L’osque a, d’une 
part, le verbe menvum < minuere >s, de l’autre min(s) 
« minus >, minstreis < minôris ». Lat. minor, minus, AVEC 
les dérivés, provient d’une contamination de *menu- 
etc., et de minuo. Le masculin minor a été fait sur mi- 
nus d’après maiior, maiius ; il ne peut s'expliquer direc- 
tement. Mais, dans minus, il y a un ancien -u-, comme 
on le voit par l’action que le mot a exercée sur le groupe 
de plüs - (v. ce mot). Et en, effet, à date ancienne, ce 
n'est pas à un neutre maiius que s'opposait l’adverbe 
minus ; c’est à magis. — Minister (cf. 9sq. minstrets), qui 
S oppose à magister, peut reposer sur un ancien *monis- 
tro- ; une forme de ce genre a pu faciliter la contamina- 
tion du groupe de minuð et de celui de l’ancien *men-. 

Minimus est formé avec le suffixe simple ’mo- de 
superlatif ; minimus est Ja seule formelcorrecte: minu- 
mus à Subi l’influence de minus et de mazumus. 

En somme, histoire complexe et, par là même, hypo- 
thétique pour une part. Mais on ne peut rendre compte 
des formes attestées qu’en tenant compte de deux 
racines indo-européennes distinctes indiquant la peti- 
tesse : *mei-let *men- (fmenu-). 


mīnsõ : v. mingô. 

mintriô, -Ïs, -īre : ravir (cri du rat; Carm. Philom., 
minir, Var. mintrat). Cf. drindrio. 

minurrið, (minü-?), “Is, -Īre : gazouiller. Rattaché 
par I étymologie populaire à minor, minus ; cf. P. F. 109, 
12, minurritiones appellantur auium minorum cantus. 


Rare et tardif. 
| Ct. gr. uuvopóc, f vôpouar, puvuplto ; a même chance 
d’être une adaptation populaire des verbes grecs, d’après 


de type ligurris, etc. 


minus, “à, -UM : au ventre glabre. Terme rustique 
qui s'emploie des brebis ; cf. Varr., R. R. 2, 2, 6, illasce 
oues, qua de re agitur, sanas recte esse... extra lusca{m) 
sudam, minam, i. e. uentre glabro. Un autre sens est 
donné par Pabrégé de Festus, P. F. 109, 40, minam Ae- 
lius uocitatam ait mammam alteram. lacte deficientem 
quası minorem factam. Il est évidemment influencé par 
un rapprochement avec minor dů à l’étymologie popu- 
laire. 

Peut se rattacher à la racine de minu; Y. minus, 


miri0 


“etc. Le gallois a moel < chauve, sans poils x, que M. J. 
Loth rattache à un autre groupe, Rev. celt., 44, 298. 


miriô, -nis m. : monstre ; mot rare, cité par Varron, 
L. L. 7, 64, qui donne un exemple d’Accius : miraculae 
a miris, i. e. monstris, a quo Accius ait : < personas dis- 
tortis oribus, deformis, miriones », et qu’on retrouve dans 
les glossaires, e. g. Plac. V 33, 25, mirionem, turpem 
ueluti miriorem propter foeditatem. Repris par Tertullien 
au sens de « admirateur ». Dérivé de mirus avec suffixe 
-en -5, -ônis caractéristique des formations populaires ; 
cf. näsô, capüuo, etc. 


mirus, -4, -um : étonnant, étrange, merveilleux. 
Comparatif mirior dans Titinius, 16, 4 RS, cité par P. 
F. 110, 6, et mirius {Varr.) ; pas de superlatif ; Plaute 
et Cicéron disent permirus. Employé souvent dans des 
locutions adverbiales : miris modis (d’où l’adjectif miri- 
modus, à l’ablatif mirimodis comme multimodis), mirum 
in modum; dans des phrases nominales : mirum nī (ci. 
nimirum), mirum quantum, mirum quin, quid mirum, 
quid hôc mirius (Varr. ap. Non. 135, 26); cf. l’emploi 
grec de Gauuaotdv 6oov, 6. &c, 9. HAlxov, oùSèv Gauuaxorov 
el; quelquefois avec la copule : mira sunt. L'emploi 
comme épithète est rare et réservé à mirabilis, qui dans 
le latin impérial a remplacé mirus, comme miräbiluer a 
remplacé mire. Plaute, Am. 1105, dit nimia mira memo- 
ras, mais la Vulgate, Jos. 3, 5, écrit cras faciet Dominus 
inter mirabilia. Ancien, classique. 

Dérivés et composés : miror, -äris (et mirô, cf. 
Varr. ap. Non. 474, 26, passé dans les langues ro- 
manes, en roumain avec le sens de «s'étonner x, dans 
les autres langues avec celui de « regarder, mirer », M. 
L. 5603 ; britt. maret) : s'étonner, regarder avec éton- 
nement ou admiration ; miräbundus (T.-L. et les ar- 
 chaïsants) ; mirätiô, -tor, -trix (rares, poétiques et tar- 
difs) ; miräculum : chose étonnante et, dans la langue 
religieuse, < prodige, miracle x; a tendu à prendre un 
sens laudatif ; cf. P. F. 110, 4, miracula, quae nunc 
digna admiratione dicimus, antiqui in rebus turpibus 
utebantur, M. L. 5602 ; mīrācula, -ae t. (P1t., Ci. 407; 
cf. Varr., L. L. 7, 64) ; miräbilis, d’où le pluriel mira- 
bilia, usité dans la langue de l’Église et conservé dans 
les langues romanes, M. L. 5601 (*merabiulia), B. W. 
merveille, irl. mirbail; miräbilüuäs (Lact.) ; mirabilia- 
rius (Aug.) ; permiräbilis (Aug.) ; permirandus : Oùv- 
aoiTatos ; admiror : même sens que mīror, mais plus 
souvent avec idée laudative, et ses dérivés, usuels et 
classiques ; 

dëémiror : renforcement familier de miror (cf. dē- 
pereô) ; dismiror (G1.). | 

émiror (Hor., G. 1, 5, 8 = &ro@auudo) ; | 

mirificus : renforcement de mirus, auquel il fournit 
son superlatif. Ancien classique; mīrificē; mirifico 

(Ital.) ; miridicus (G1.). 

On rapproche la racine de skr. smáyate < il sourit >, 
v. sl. smë]o se, smijati se « rire x, lette smeju, smièt «rire», 
gr. ueuddo « je souris x, angl. smile. Le sens de lat. mirus 
peut s’expliquer par là, mais médiocrement : « sourire » 
n’est ni « admirer » ni « s’étonner ». Pour la forme, on 
ne sait si r de mīrus repose sur r ou sur s. Dans le pre- 

` mier cas, on rapprocheraïit skr. smérak < souriant x et 
peut-être un mot vieil anglais smaëre < lèvre x, dans le 


— 406 — 


second v. sl. smërü « rire x, où z peut reposer Sur 
mologie incertaine, à peine plausible. | 


misce0, -6s, -u1, mixtum (mistum), -êre: mél 
langer. Ancien, usuel. Doublet tardif (rve siècle] et, 
miscère ; cf. M. L. 5604; v. h. a. miscen. PA 
. Dérivés en -misc et en mixt- : 19 -miscuus _, . 
-a, -um, attestés dans promiscuus « mélangé v, 
miscam : dicebant pro promiscue, P. F. 250 96 ! 
accusatif féminin employé adverbialement . q. 
As. 366, operam promiscam dare, et Ru. 4 j 
miscë. 11 est à noter qu’un certain nombre d, da 
jectifs en -uus ne figurent que dans les com 
cf. assiduus, contiguus, etc. On trouve aussi ro 
(Gassiod.) et dans les gloses un verbe mises 
un adjectif miscuätus. ay 
miscellus (miscillus), -a, -um (archaïque et poste] 
sique, M. L. 5603 a, miscellum) ; miscellis, s à 
appellantur qui non certae sunt sententiae, sed uarios 
mixtorumque iudiciorum sunt, P. F. 110, 8. š 
miscelläneus (latin impérial) : employé surtout 
nominatif pluriel miscellänea < pot pourri x (peut4 
mot de l’argot des gladiateurs, cf. Juv. 44, 20), tat 
comme collectäneus. 
Miscellus est sans doute le diminutif de *mise 
qui est attesté indirectement par le verbe *miso 
auquel remontent certaines formes romanes, 
5606, B. W. mêler, et germaniques (v. h. a. misce 
côté d’autres qui supposent miscitäre, M. L. si 
cf. miscitātus- (Grom.). Sur un miscellus qui sé 
issu de *minuscellus, v. M. Leumann, Glotta 11 
A misceo se rattache sans doute l’adjectif 
{conjectural ; le manuscrit a mixcix) de Pétrone 
de sens obscur : « mêle-tout, brouillon, gâcheur 


29 mixtus, -üs m. : mélange et, dans la langu 
tique, < mélange de semences », cf. Col. 6, 37, 7; 
technique qu’on retrouve dans les dérivés rom 


L. 5619-5622 ; B. W. méteil. 

mixtiô, -ônis Í. (latin impérial) : mélange: m 
-ās (Mul. Chir.) ; mirtim. 

mixtärius (?), cf. Non. 546, 20, mixtarium, quo 
cemus = KpATNP. 

mixticius (latin ecclésiastique), traduisant gr. 
uuwroc; Cf. fr. métis, M. L. 5618, B. W.s.u. : 

miztūra, M. L. 5622; irl. maistreadh; et maztü 
-ās (Pall., Pelag.). Cf. aussi M. L. 5617, *mixt 


Composés : ad-, -com-, im-, inier-, per-, prô-mi@lk 


immirtus < non mélangé » (Aus., = &prxtoc); Im) 
mixtus (rare, non classique) ; remisceo, M. L. 7196 
Racine *meik’- avec doublet *meig’- : skr. migréhi 
lit. misras < mêlé x; fournissait sans doute un pr 
radical athématique, remplacé en lituanien par mé 
miésti < mêler > ; le slave n’a que le causatif mé50, m 
`< mêler »; cf. lit. maišaŭ, maišýti. Le grec a le pré 
secondaire uelyvôu à côté de l’aoriste éulynv. Le prést 


en *-ske- est bienre présenté : gr. uloye (sur celt. mesg 


irl. medg, etc. ; v. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr. Í 
d’une part, et, de l’autre, v. h. a. miscan, irl. mesea) 
mêle x, passé au type en -ä- comme lat. misceü est 
au type en -é, commescatar < commiscentur » 


ET re 


se sur la forme désidérative à -s- qu’offrent 


sF, 0 
us Tep caillebotte x, meksdyati < il remue, il 


å- mikşã € 


-a, -um : 1° malheureux, misérable: 20 qui 


heureux, misera orbitas, Cic., Fin. 5, 28, 84; 
J5 el calamitosa res, Gic., Rosc. Am. 28, 77: mi- 


: malheureusement, de façon à être malheureux : 


«violemment, excessivement » (langue parlée). An- 


` usue 
s: anciennes. M. L. 5608. 


Dérivés et composés : miseria : malheur, misère. 
gouvent au pluriel avec sens concret « misères, infor- 
nes >; miseritüdo (Acc.) ; miserimônium (Labér.), 
comme tristimõnium ; misellus, diminutif de ten- 
dresse, M. L. 5607 ; miserīnus (Apul.) ; miseror, -äris 
gt archaïque miseró, M. L. 5608 3) : < plaindre, s’api- 
toyer sur, prendre en pitié » ; miseräti (-men, Juven- 

s] < aumône x, trad. de ¿Agnuooúvn; miserälor = 

| topo ; miseräbilis et immiseräbilis (Hor. = čve- 

Maroc) ; commiseror, -ātið, etc. 

[më] miseret ; [mē] miserêtur, misertum est : j'ai pi- 
tié; impersonnel, sur lequel sans doute a été créé le 

_ verbe personnel misereô, misereor, d’où miserésco et 
commisereor, commiserëscô ; misertor (Ven. Fort.). 

- misericors, -dis et ses dérivés misericordia, immise- 
ricors, etc. Traduit gr. š2Aeñucv, Ekenuooévn. Peut- 
étre imitation du grec familier eüonAæyyvoc (cf. OTÀXY- 
_xvopat). 

Adjectif expressif sans correspondant connu. Le rap- 
 prochement avec maered, maestus est incertain et sans 
` intérêt. Gr. Aeoc est, de même, un mot nouveau; les 
représentants romans de miser sont rares et n’ont pas 


- vécu. 


: missa, -ae f. : 1° remise (Cod. Theod. 6, 26, 3, -m 
facimus) ; 2° congédiement, renvoi; 3° messe, célébra- 

on de l'office divin. — Missa est le féminin substan- 

vé de l’adjectif missus; le sens de messe, dont Fori- 
ginea été contestée (cf. E. J. Dülger, Missa, Ant. u. 
Christ. 4, 1934, 271 ; 6, 1940, 81 ; E. Pax, Die Sprache 
11949, p. 87, 100), doit se tirer de l'expression missa 
taechumenorum < renvoi des catéchumènes > (après les 
premières prières et le sermon ; v. Blaise, Dict. lat.-fr. 
des auteurs chrétiens, s. u.), qui ensuite s’est étendue à 
l'office tout entier (Ambr., Ep. 20, 4, premier exemple). 
Roman. M. L. 5610 ; B. W. s. u. ; V. h. a. missa, messa, 


particulier des fruits, sunt nobis mitia poma, Vg., B. 1 
7 "y joint une idée de a mûr >s, < tendre x; cf. Pit.. 
- 1424, mitis sum equidem fustibus (en jeu de mols 
avec ne de mut); cf. Non. 342, 11 sqq. ; de là le 
EL _ mutttus < blet » dans les dialectes italiens, cf. 
que a (avec un doublet dialectal *metius). S'ap- 
AA ussi au moral : Souvent joint à placätus, placidus 
ST 6. 8, 88), tranquillus, lēnis, cte. Ancien, classique. 
A Pi et composés : mītēscō, -is; mītigō, -ās ct 
hili {ra (cf. pour Ja formation lEuis/léuigô), de- 
a ist délëniô) ; ë-mttësco, -mītigō (tardifs) : 
us, i a (Cacl. Aur. = dxatarpäüvroc]) ; mītifi- 
lu t. cf. dēlēni-, molli-ficus) ; müiliusculus (Cael. 
M mutu, -is (Apic.) ; müitisonus. 


] et classique. Conservé dans quelques formes 


mittô 


5 immitis, -e, opposé à dulcis par Plin. 13, 26; immi- 

tus üua, Hor., C. 2, 5, 10; au sens moral, « cruel, 

farouche x. Ancien, mais évité par Cicéron et César- 

répris à l’époque impériale. | 
| On rapproche gall. mwydion < parties molles », irl. 
móüh < mou, tendre », lett. atmietét < attendrir »; mitis 
représenterait un ancien *mei-ti-s (ċf. lēnis, mollis), et 
d’autre part, irl. min < fin » (v. Pedersen, V. Gr. d. k. 
SLT., I, p. 181 et 184). Lè groupe de lit. mielas, v. sl. 
mulü < cher >x diffère pour le sens. La racine est munie 
suivant les langues, de différents suffixes, v. W. H. 
s. u. 


*mitiscus : est ubi homo tenet pedes, cum sedet in equo, 
CGL V 621, 18. Sans autre exemple. Lire mēniscus = 
unvioxac? 


mitra, -ae f. : mitre. Emprunt au gr. uitpa,f attesté 
depuis Cicéron et latinisé. 
Dérivés : miträtus ; mitrula ; mitella ; mitellitus (fé- 
minin muellīta dans Suét., Nér. 27). 


mitto, -is, MIST (compromesise, S. C. Bac. ; missi dans 
P1t.), missum, mittere (de *smitto? cf. cosmittere pro 
commullere attribué aux antiquï par l’abrégé de P. F. 
59, 5; le mitat de Pinscription de Duenos est obscur : 
formation en -4? La forme se retrouve dans une ins- 
cription de Tibur, publiée par L. Reci, Rc. d. R. Ac. 
d. Lincei, 8. V1, v. 2, 448-471) : < laisser aller, laisser 
partir, lâcher, lancer » et, avec un infinitif, « omettre de 
cesser de »; au sens moral « omettre, passer sous si- 
lence »; par suite « envoyer ». Le sens premier est bien 
attesté ; cf. PIt., Ru. 1015, mitte rudentem, scelesie. — 
miltam ; omitte uidulum; Hor., A. P. 476, mittere cutem 
et les expressions missum facere aliquem, manū missio ; 
Plt., Au. 651, zam scrutari mitto ; Cic., Mur. 15, 33, mitto 
proelia,. praetereo oppugnationes. C’est ce sens qu’on 
trouve dans missiô < renvoi, congé, quartier >x, dans les 
composés admilio, amuta, démitô, ëmitto, intermitto, 
omilÿ, permuttà < laisser passer à travers », praetermitið, 
prómutó, remuiô, submütio, trānsmittō {trä-). Cf. encore 
mıssus, -üs m. < fait de laisser aller x, d’où < lancer 
(d'une flèche, etc.) », et « course de chevaux 5; missum, 
En. (et missärium) : prix, #0ħov (Gloss.) ; missilis et 
mussibilis {tardif} « qu’on lance », et missile n. « arme 
de jet x; missilia n. pl. < cadeaux qu’à l’occasion de 
certaines fêtes on répandait dans le public sx; missicius 
(miles) < soldat libéré ». De mittendus : mittendärius 
(Ruf., Cod. Theod.) : fonctionnaire envoyé pour per- 
cevoir l’impôt. 

Le sens de < envoyer » est dérivé, bien qu’attesté de- 
puis Ennius (ap. Cic., Tu. 3, 13, 28), ct a dû se dévelop- 
per dans des emplois comme millere cquôs, Varr., L. 
L. 5, 153, etc:; Plaute crée un fréquentatif missiculô 
(Ep. 132), sans autre exemple, semble-t-il. A basse 
epoque, mittere apparaît spécialisé dans le sens de < en- 
voyer à table, mettre à table », où missus, -üs < Ser- 
vice x, Lampr., Hel. 30 : Capitoli., Pertin. 12; missõrium 
« plat » (glosant ferculum, lanz) et, dans les langucs ro- 
manes, missus < mels x; cf. M. L. 5611, 5612, mittere ` 
«mettre», 5616, cf. B. W.s. u., Löfstedt, Syntactica II 379, 
Tans de «envoyer » étant exprimé par d’autres verbes, 

tnviäre, mandäre, et le composé irämuttere. Pour missa 
« messe », v. ce mot. 


modius 


Composés : ämitiô : laisser s'échapper ou s'éloigner. 
Quod nos dicimus dimittere, antiqui etiam dicebant amit- 
tere, Don., Haut. 480 (cf. PIt., Mi. 1096); par suite 
< perdre >x (différent, tout au moins à l’origine, de per- 
dere « envoyer à sa perte, détruire, perdre irrémédiable- 
ment >) ; omiitere « abandonner, omettre ». 

admitio : laisser s'approcher admettre, M. L. 178; 
d’où < laisser faire >x (fieri pati, dit Donat, Eun. 
761); de là admittere in sē (culpam) (différent de 
committere, qui indique l'acte criminel accompli ouver- 
tement, punissable par la loi civile) < se rendre 
coupable {par faiblesse) x; dans la langue augurale, 
« permettre x; admissiuae auës < oiseaux de bon au- 
gure x, P. F. 20, 1, cf. Plt., As. 259, quouis admit- 
tunt aues ; dans la langue des éleveurs : conduire le mâle 
à la femelle {opposé à submittere), d'où admissärius (ar- 
 missärius), M. L. 177, cf. gall. ames (dë equō) ; admis- 
siô, admissüra. 

circummittiô : envoyer de tous côtés. 

- commitiô : -ere proprie est insimul mittere; nunc eo 
utimur et pro facere, aut pro linquere, aut pro incipere, 
P. F. 36, 4; mettre ensemble ou aux prises x; d’où 
< comparer > et aussi < confier, remettre à quelqu'un x. 
— De committere legiônes (e. g. Hirt., B. G. 8, 26, 2, neque 
infirmas legiones hostibus committere uellent) on a dit 
committere pugnam, et c’est ainsi qu'a dû se développer 
le sens de « commencer, entreprendre », « risquer », qui 
s’est spécialisé dans un sens péjoratif (cf. commerērī) 
q commettre une faute x; cf. Don., Ad. 159, committet : 
perficiet, sed hoc proprie de illicitis et puniendis facino- 
ribus dicimus ; Prisc., GLK IT 404, 1, committo : pro 
credo et pecco. De là commutere ut < commettre la faute 
de, s'exposer à ce que » ; commissum « faute, délit x, M. 
L. 2085 a. Panroman. M. L. 2086. Au sens premier de 
commitito se rattachent commissi : terme technique 
« célébration des jeux » (proprement « fait de confier les 
jeux à quelqu'un >). Puis, dans la langue ecclésiastique, 
« engagement x. Confondu avec commissum et avec com- 
missüra : assémblage, jointure, raccordement ; et « fis- 
sure x (= rima), M. L. 2085 b. | 

demitiô : laisser tomber, baisser, fermer (les pau- 
pières} ; dimitto : envoyer dans des sens opposés, ren- 
voyer; emt : laisser s'échapper, émettre ; émissärius : 
émissaire, et aussi doublet tardif de admissarius, sans 
doute d’après émissio séminis; ëémissärium : canal 
d'écoulement; émissicius (P1t.) ; inmiuô : lâcher sur ou 
dans, envoyer dans; intermitto : laisser un intervalle 
entre, d’où interrompre, cesser; ômüttô : laisser échap- 
per, omettre (de *obmuto > *ommitt > ômittô; cÍ. 
mamma, mamilla) ; Sur ômitto, v. Havet, Man., 

§ 265; permitio : envoyer à travers, laisser aller, 
permettre; praetermittô : laisser passer (cf. praetereü) ; 
prômitiü : mettre ou envoyer en avant. Dans la 

langue augurale, synonyme de portendô < mettre de- 

vant les yeux x (ef. dans Plt., Poe. 1205 et 1209, Pem- 
ploi de portentumst et de prômisit) ; puis, dans la langue 
commune, < promettre, s'engager » (synonyme de pol- 
liceor). Ancien, usuel. Conservé sous des formes savantes 
dans les langues romanes. M. L. 6775. Le caractère ori- 
ginairement religieux de promiiô est visible dans la 
phrase du SC. Bacch. : neue post hac inter sed coniourafse 
neue comuouise neue conspondise neue conpromesise 
uelet neue quisquam fidem inter sed dedise uelet. De là 
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' être qu’une forme expressive à consonne intérian: 


_ le -11- de müttëó : av. mae0-, que Bartholomae 


Neuchâtel, 1918, p. 21) est dû à l’influence 


promissor (Hor., A. P. 134 = Érayy£) Je i 


x ° 5] une = : 
mittō : terme de droit < s'engager réciproque. 1 lo di 'huius (ee)modi. En grammaire, modus dé- 
remettre la décision d’une affaire à un arbitre. dec Lie 

lire 


nous nn. a ja voix et le < mode >s : patiendi modus, faciendi 
promettre x; comprümissum, -t n., et reprõmingz a. 


lâch en logique : le mode du syllogisme. Usité de 
remitit : renvoyer, relâcher, faire remise ga` is. M. L. 5633. Celtique : irl., britt. mod, 
7197. Mise de, temps. 5. 


submitiô : mettre sous, envoyer sous ablatif de modus abrégé par l'effet de la loi 
soumettre, M. L. 8382. mots jambiques) : en restant dans la mesure, juste- 
tränsmiiô, trāmıtið : envoyer au delà. faire Y puis modo a signifié < dans la mesure et pas plus x; 
transmettre; et aussi : passer, traverser (of À te « seulement >, par une restriction analogue à 
transes), M. L. 8849. | -trà son observe dans tantum < autant » (et pas plus), 
Le présent mittið, à côté du perfectum seulement »; ct. Plt., Mo. 200, amata sum aigue 
modo gessi morem (modo = sans aller au delà). De 

- jocutions restrictives nón modo (correspondant à 
1 etiam), modo ut, modo si (si modo), modo nōn 
gvov oëxi) et (dum) modo au sens de < pourvu 


(cf. ad 


mist, n 


minée. Pas d'étymologie sûre. Le groupe de 
smeitan < ëntxpleuw » est trop loin pour k k 
rapproche de manière séduisante une racine irar 

10 


qui a un 6 représentant 1h, consonne expressive 
odo, comme le gr. Kpop. ou le fr. < Justement », Sem- 


aussi en parlant du temps présent, récemment 
lé ou qui va venir bientôt ; e. g. Tér., Ad. 289, 
dolores... occipiunt primulum, où Donat note eui- 
hic « modo > aduerbium temporis praesentis est; 
94, domum modo ibo; cf. Löfstedt, Philol. Kom- 
3. Peregr. Aeth., p. 240 sqq. De là modo... modo 
tôt... tantôt »; modo..., tum (= prīmum... deinde) ; 
ostmodo. De modo « récemment » dérive T'adjectif 
latin modernus (= &pyxópevoc), formé sur le modèle 
ésternus, hodiernus. Modo, enfin, se joint à un impé- 
‘ou à un pronom personnel pour donner plus de 
vacité à l’ordre ou à l’interpellation : i modo ; tu modo 
' deos ueniam. : 
i Jatin ecclésiastique a renforcé modo en ā modo, 
soudé ensuite en un mot, pour traduire éréon, ¿mQ 
j vü, sur le modèle de ab-ante, etc. Modo: au sens 
porel est représenté dans quelques dialectes romans : 
L. 5630. 
modum : adverbe formé de la soudure de ad et de 
Tum, < jusqu’à la mesure, ou la limite x, au contraire 
do, a pris un sens intensif « jusqu’à combler la 
ure, à un haut degré, grandement, tout à fait, ab- 
iment, en tout x. Ila servi aussi de particule affir- 
ive pour répondre à une question, comme maxime 
gr. návu Ye. i 
ropemodo, -dum (ancien, classique) : à peu près. V. 
e. — praemodum < outre mesure > (Liu. Andr. ap. 
6, 7, 12). 
Dérivés et composés : 
A A : modulus : petite mesure. En 
rc odule »; en musique « mesure, mode 
rythme x, M. L. 5632 ; modulô (-lor) : < régler mesu- 
rer, moduler, rythmer » et ses dérivés ; ad-, E prae- 
dulor ; tmmodulatus (Hor. &uerpoc, ğppuvðuog). 
Ae : mesuré (avec le même sens restrictif que 
i; Te tocris) « modeste, parcimonieux, modique ». 
itin} et aai ue (Fort.), modiculus, -cätus (bas 
ie icus « démesuré, extravagant »; per- 
modificô (-ficor\. -s (ar: - ne ee. de š 
y np | Í s: (-Gris) : régler, limiter {depuis 
Are x magister potandi in conuiuiis. 
u 2. icielle de Varr., cité par Non. 142, 5. 
(pour la formation, cf. consonus) : con- 


justement par mittere. 


modius, -Ï m. (modium n.) : mesure (de car 
pour corps secs), boisseau; mesure de surfac Ë 2 
au 1/3 du ¿zgerum (sens rare) ; dans la langue ian 
trou oü s'emboite le pied d'un mát. Ancien, tech 
M. L. 5629; B. W. muid. Germanique : v. h a. mü 
etc.; celtique : irl. buide, muide. 
Dérivés : modiälis ; modiatio (Cod. Theod.), M. 
5626 ; modiolus : petite mesure. Usité dans doi 
breuses acceptions techniques : moyeu, barillet, ig 
pan, etc., cf. Rich, s. u. M. L. 5628 et 5697, 
lum; B. W. moyeu. : 
Composés : sémodius (v. sēmi-); M. L. 9709:0. 
sēsqui-, tri-, decemmodius. 
Modius semble être à modus comme du-pu 
-dium à pondus. 
V. medeor. 


modus, -Ï m. : mesure ; sens général d’où dé 
des sens spéciaux : mesure de surface (la me 
capacité s'exprimant par le dérivé modius), et sunt 
mesure agraire, modus agri. À modus « mesure » 
tache *modellus, M. L. 9698. Au sens moral et abs 
« mesure qu’on ne doit pas dépasser, modération, 
milieu x. Dans la langue de la rhétorique et de la mu 
sique < mesure rythmique, rythme > {souvent join 
numerus), < mesure mucicale », de là modəs facer 
la musique (d'accompagnement) >x; modus lydius, 
valent du gr. uérpov. Du sens de < mesure x, mod 
passé à celui de « limite » (= eos), et aussi à celui q 
« manière de [se] conduire ou de [se] diriger » (=4 
roc) et, par généralisation, à celui de « manière, 
de faire x (souvent joint à môs, avec lequel il allitè 
‘môre modôque), d’où les locutions nombreuses 
modum, ad modum, omnibus modis, huius modi Í 
modô (et quômodô, unifié}, quem ad modum, qui, qat 
langue populaire, se substituent à ut, trop bref (cf: Le 
ploi de quômodo dans le Satiricon), et dont le pre 
eu une grande fortune dans les langues romane? z 
la forme apocopée quomo, attestée plusieurs fois el 
latin (v. J. Pirson, Festschr. Volmôller, p. 61), fr 
esp. cuemo, port. como, etc.; cf. M. L. 6972; p. 
u., etc. Le quomodi (comdi) qu’on lit sur des tab 
magiques (v. Jeanneret, La langue des tablettes 
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moene 


forme à la mesure, mesuré, approprié à, d’où « com- 
mode, avantageux x; commodum : ce qui convient 
avantage, aise, profit; traduit le gr. < uupÉpov, 
Adverbialement : < à propos, justement >x. De là : 
commode « comme il faut x; commoditäs < juste pro- | 
portion », d’où « commodité », « moment favorable » 
(opposé à opportünitäs < lieu favorable x), < avan- 
tage x. Dans la langue familière, en parlant de quel- 
qu'un, < complaisance > ; commodo, -ās : ajuster, adap- 
ter; < donner à quelqu'un pour sa convenance ou son 
usage »; au sens absolu « se prêter à, obliger, rendre 
service x. M. L. 2086 a. 
accommodo : adapter, conformer ; accommoder : 
prêter, attirer ; d’où accommodus ; accommodätis. 
incommodus : mal adapté, incommode, désagréable. 
Incommod, incommoditäs ; incommodesticus, forma- 
tion plaisante de Plaute, dans une série d’épithètes 
en -icus : uenatici... molossici... odiossici... incommo- 
destici, Capt. 87; percommodus ; percommode. 
2° du thème *modos-/-es- : moderor, -äris (et mo- 
derô) : maintenir dans la mesure, modérer, régler, 
gouverner ; et avec sens restrictif < restreindre, dimi- 
nuer > et ses dérivés et composés moderätiô, -tor, -trix 
-bilis (Ov.), -men (Ov.), -mentum (tardif) ; admoderor 
(archaïque) ; ēmoderor (Ov.) ; immoderätus < sans me- 
sure, immodéré, démesuré »; immoderätiô, etc. ; prae- 
moderor « préluder en mesure » (cf. praecinô, Gell.) ; 
modestus : qui observe la mesure, modeste, etc. D'où 
modestia, équivalent de Gœoppooun d'après Cic. 
Tusc. 3, 8, et de edraËla: son contraire immodestus, 
immodestia, et son superlatif permodestus ; modestÿ, 
-ās (Gloss.). L’usage a ainsi distingué modicus et ad- 
destus, distinction reproduite dans le fr. « modique » 
et < modeste >. 

Modus est issu de la contamination de deux noms. 
différents ; Pun de sens abstrait et de genre animé, à 
vocalisme en -0-, modus ; Pautre de sens concret et ‘de 
genre inanimé, à vocalisme en -e-, *medos, attesté indi- 
rectement par le dérivé modestus (cf. scelus, scelestus) 
et par le dénominatif moderor. L’o de modestus est dû 
à influence de modus, -i ; de même, c’est à pondo que 
pondus, -eris doit son vocalisme, au lieu de *pendus 
attendu; cf. Meillet, Introd.8, p. 260. 

Modus appartient au groupe de medeor. Mais la pa- 
renté originelle n’est plus sentie par les Latins. 


moechus, -i m. : emprunt au gr. uotyôc < adultère x 
de la langue populaire (comiques, satiriques), d’où moe- 
cha, -ae f., moechor, -äris (Gat., Hor., etc.), moechissõ 
-ās (P1t.), fait comme graecissô, patrissõ, etc. : cf. Wac- 
Kkernagel, Hellenistica, Gœættingue, 1907, p. 7 sqq.; 
moëchimônium (Labér), à côté de formes purement 


‘grecques comme moechia (Tert.), moechocinaedus (Lu- 


cil). 


moene, -iS n. ; moenia, -ium (singulier très rare : un 
exemple dans Naevius, B. P. 60, apud emporium in 
Campo hostium pro moene |]. moeni?), cité par Festus 
128, 22, qui l’attribue faussement à Ennius; on em- 
ploie le pluriel, pour leque] on rencontre les formes moe- 
ntorum, moenuts, sans doute sous l’influence de mūrus 
ancien morros, moerus, apparenté à la fois par la forme 
et par le sens. La diphtongue s'est conservée dans moe- 
nta, tout au moins dans l'écriture, tandis que dans les 


mola 


érivé e a abouti régulièrement à š : müntô, cf. 
— x Poenus, pünicus. Le maintien de -0€- 
dans moenia s'explique par le caractère technique du 
mot, plutôt que par la présence des deux z qui flanquent 
Pn (opinion de Fr. Muller, R. Ét. lat., 1, 97 ; v. Nie- 
dermann, Phonétš., p. 63). Le sens en est bien défini par 
Festus, 128, 25, moenia : muri et cetera muniendae urbis 
gratia facta; ut Accius in Hellenibus (385) : « Signa 
extemplo canere, ac tela ob moenia offerre imperat ». 
Terme technique de sens plus large que mūrus, comme 
on le voit par le vers de Vg., Ae. 2, 234 : diuidimus 
muros et moënia pandimus urbis. D'où le sens de « cons- 
truction » (e. g. Ae. 6, 549, moenia lata uidet triplici 
circumdata muro) et de < ville fortifiée » (= oppidum). 

L’homonymie avec münus (ancien moinos, moenus) 
amène l’étymologie de Varr., L. L. 5, 141, quod mu- 


niendi causa portabatur, munus, quod sepiebant oppi- | 


dum eo moenere, moerus. Ancien, classique, mais rare à 
l’époque impériale en dehors de la langue poétique. 
Non roman. a _ 

Dénominatif : müniô, -zs, -zur (-it), -lium, -īre : for- 
tifier, munir (sens physique et moral), qui a fourni à 
son tour de nombreux dérivés et composés : mūnītið, 
-tium, -tiuncula (Vulg.}, -tor, -men (époque impériale), 
-mentum, -türa (tardif) ; immünitus ; münito, -äs (Gic.}, 
cf. taxiCo, drelyiotoc : immünitus semble avoir été 
créé secondairement, parce que immünis se rattachait 
à münus ; admoeniô (PIt.) = rporeylCo, cf. _admünire, 
M. L. 187; circummünio < investir »; com-münio ; ëmü- 
nio (époque impériale) ; immünio (Tac.), cf. évretxiCo ; 
permüniô (époque impériale) ; praemūnið (classique) 
« fortifier par avance, prémunir >; praemūnītið ; Sum 
moenium, -i n. < Quartier du Rempart x à Rome, d’où 
summoeniänus (comme suburbänus, subrostränus) ; tou- 
‘tefois, les récents éditeurs de Martial lisent Submem- 
mium, -memmiänus, I 34, 6; 3, 82, 2. : 

Le groupe de moenia, mürus ne semble même pas 
italique commun, car l’osque a f eih úss < mürôs >, de 
la racine de fingô. Pas d’étymologie sûre (comme pour 
urbs). 

mola : v. mols. 


molemôünium, -Ï n. : nom d’une plante indéterminée 
qui provoque le vomissement (Plin. 25, 108 ; 26, 40). 
Origine inconnue, même finale que argemônium, scam- 
mëntum. 

môlés (tardif məlis), -is f.f: masse, et spécialement 
masse de pierre, digue, môle. S’emploie pour désigner 
une chose écrasante : molës pugnae, belli; m. mali ; m. 
Marus (cf. yros "Apnos)? Cf. Gell. 43, 23, 2. De là le 
sens de < fardeau, difficulté écrasante >x : tantae molis 
erat Romanam condere gentem, Vg., Ae. 1, 33 sou < chose 
gigantesque, colosse » (de elephanto}. Ancien, classique. 
Diminutif : molecula (rare et tardif. ` 

môliôr, -iris, -ttus sum, -tri : faire effort pour remuer 
ou pour se déplacer ; s'emploie pour désigner le dépla- 
cement d’un objet lourd et encombrant, vaisseau, ar- 
mée : molientem hinc Hannibalem, T.-L. 28, 4h, 6; dum 
naues moliuntur a terra, id. 37, 11, 12. De là < faire effort, 
peiner en vue de quelque chose, exécuter avec peine » : 
muros optatae molior urbis, Vg., Ae. 3, 132. Après s être 
dit de toute espèce d’acte qui réclame un effort, a dési- 
gné, par affaiblissement de sens, tout acte qu’on ac- 
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; molluscum n. : loupe de l’érable (Plin. 16, 68) ; 
| et mollügo : variété de la plante dite lappagô 
| de bardane » (cf. asperügo). Composés litté- 
€ sorte mollipés, -fluus, -comus, -testis d’après - des 
j LE grecs en &xeo-. | 
Pa repòse sur *moldwis, cf. skr. mrdúh < tendre s, 
MoI ao a j'affaiblis > et, avec un autre suffixe, gr. 
gr: yi « mou, flasque ». On pense aussi à arm. melk 
Fab} paños qui peut reposer sur *meldwi-; mais le voca- 
0U à concorde pas avec celui du comparatif sans- 
- =J; | jsme radīyān de mrdúh. Du reste, i.-e. *mldu- repose 
commôlior ; dēmölior ; émolior (rare, archaïque etp rit s. nt de la racine attestée par gr. du 
Classique) ; rmimolior [fare] Ro (ép Oque impéria]: E ee » (et peut-être p&auc < affaibli x), dont il 
praemülior (Tite-Live) ; remolior (époque Impériale - . atres élargissements, notamment celui qu’at- 
tique) ; immolitus, Lex Iul. municip., cf. inaedifiegr ya a r. padaxós < doux, faible x v. isl. mildr 
A mōlēs se rattache également : | testen E v. irl. medah eaea ee ua 2 aanl 
môlestus : qui est à charge, pénible; et Simplement + dous sur d ou sur dh ; de mëme v. sl. mladü < tendre », 
< ennuyeux > (cf. odiôsus). Ancien, usuel et Classi reposer dae a en 
Non roman. Irl. molach. < q, pruss. m 


Dérivés et composés : molestë : avec peine, m j ` mol, -is, -uï, -itum, -ere : moudre ; broyer le grain 
molestia, M. L. 9699 : molesto, -äs (et molestor . nn meule dans un moulin. Quelquefois, comme le 
b-molestus ; praemolestia, dans Cic., Tu. 4 30 i = who, employé avec un sens obscène : Bio; per- 
o g i ç Re: LE 35 lit À Epigr. 30, 3): 
alu metum praemolestiam [= TPOAUTN OC?) appel mois (Hor., 8. 1, 2, P molitor (Aus., Epigr. 30, ji 
bant, quod est quasi dux consequentis molestiae, ` cf. depsô, dolo. Ancien, technique. Panroman, sauf rou- 
L’alternance 6/8 entre məlës et môlestus ne s’explic main. M. L. 5642; cf. aussi 5741, multus < broyé ». 
: : in (li x q 3 es nominales, dérivés et composés : mola, -ae f. : 
as à l’intérieur du latin (l'influence de mödestus S ` Form b ° a 
ma i 1 ule (souvent au pluriel) et < moulin > (sur les-diffé- 
posée par Pedersen est peu vraisemb able). La rac meule lin - Le nues m 
de ces mots est donc de la forme *mel-, avec altern rentes sortes de. moulin : m. mannari ou rūsi xÑ m 
*məl-. La forme molestus peut reposer sur *xeles-to. . asinäria 0U mächinäria; m. buzea ; m. r m 
e | j sa āria, v. Rich., s. u.). Par extension, mola désigne la 
ose un thème en *-es ; cf. lat. sēdēs en face de … oleüria, ? $ ras. 
Supp zz . farine dont on saupoudrait les victimes avant de les 
oc. On est amené à poser que môlés reposerait š . farme ; 1 
thème radical, que molior serait une formation sacrifier : mola etiam uocatur far tostum et sale sparsum 
a s s) Di ` quod eo moliio hostiae aspergantur, P. F. 124, 43; de là 
causatif-itératif du type de sopio et que molestus serait | gb “res la. i kcet cale L 
dérivé d’une forme de la même racine à suffixe immoläre : est mola, i. e. farre molito e RE ou 
— rochement avec molô, que rendt . perspersam sacrare, P. F. 97, 22, et par suite < sacrifier, 
RE 9 s ae i rl ita immoler », distingué de mactāre par Serv., Ae. 4, 17, 
possible le sens général de la racine, parle le fait imm 27a J | Ë 
1 c a põħñog « travail pénible » et uó < à peine olim hostiae immolatae dicebantur mola salsa tactae ; cum 
pS PSS uero ictae et aliquid ex illis. in aram datum, mactatae 
… dicebantur. Dans la Vulgate, molae désigne comme chez 
Theod. Prisc., Eup. 46, les « molaires », sens qu’on re- 
trouve dans l'adjectif molāris < de moulin, de meule », 
lapis molāris, et simplement molāris m. < meule » et 
« molaire ». Panroman. M. L. 5641. Enfin, mola a dési- 
. gné « embryon qui avorte, avorton » (Plin. 7, 63), sur 
le modèle du gr. uôAn( cf. aquae mola = 0pouvAn, GL), 
sens qui s’est conservé dans le fr. < môle». Cf. molucrum. 
 molärius ; molendärius, molendinärius (ceux-ci de 
basse époque) ; molendinum « moulin » (Aug.) ; molendo, 
-äs (Pompon., GLK V 309, 12) ; molinus, -a,-um «moulin» 
{basse époque, panroman, sauf roumain, M. L. 5644), 
passé aussi en celtique : gall. melin, irl. mulenn ; en ger- 
manique : v. h. a. mulina, et en alb. Mmuliri; molinärius 
(Gloss. Panroman, sauf roumain, M. L. 5643 ; passé en 
germanique : v. h. a. mul(i)nari < Müller x, etc.) ; mole- 
trina, - ae (archaïque, cf. läirina\ < moulin >x; molile n. 
‘manivelle d’une meule »; molto : est custos molendint, 
CGL V 621, 23. Cf. aussi molitor (Ulp.), -tið (Ps.-Ambr.) ; 
*molitüra, M. L. 5645, d’où fr. « mouture »; ēmolō, -is 
(Col., Perse) ; v. B. W. émoulu ; ēmolumentum : propre- 
ment «somme payée au meunier pour moudre le grain », 
d'où ç gain » (Cf. Cic., Fin. 3, 22; cf., toutefois, Benve- 
uste, Latomus, 1949, 3-7) : commols : moudre, broyer. 
ans la Mulom. Chir. est une forme commolätus ; cf. 


complit ou qu’on prépare : molirt uiam, ü 
271, insidias auibus moliri. | 

De môlior : mülitiô : effort, préparation labori ' 
môlttor, -trix ; môlimen (Lucr.), -mentum : Masse le 
admôlior : faire effort vers, et simplement « appr a 
(= admoueðō); cf. ämülior : Don., Andr. ç i t 
dicuntur ea quae cum magna difficultate et molim; mol 
mouentur et tolluntur e medio. Mais ce sens s’est a 
et ämäliri est devenu synonyme de Gmouëre, aves ke 
il allitère dans T.-L. 28, 28, 10. 


auss 


mollestras:: dicebant pelles ouillas quibus galeas ez 
gebant, P. F. 119, 15. Sans doute emprunt au gr 
Aoth, porh, déformé par un rapprochement a 
mollis, comme l'indique J. B. Hofmann, qui compare 
aplustre, fenestra; la finale semble indiquer un int 
médiaire étrusque. 


mollis, -e adj. : mou, tendre e Pom a 
‘oppose à dürus) ; par suite, souple, sans ru se : 
hits Ancien, Es Panroman. M. L. 5649. Pline 
mollia pänis < mie de pain », 13, 82, sens quis est c 
servé dans le dérivé supposé par certaines formes 
manes *mollicäre, cf. M. L. 5647, 5647 a. De mollia 
substantivé est formé le dénominatif *molliare « s: 
drir le pain en le trempant » et, par suite, < mouille 
Panroman. M. L. 5646 ; B. W. s. u. se. 
Dérivés et composés : molliô, -ïs, -iui (-ü), -ttuni 
-īre : amollir, apaiser, M. L. 5648 a, et ad-, com, pi 
ë-, re-mollið ; &-, re-mollëscô (époque impériale) m t 
tia (M. L. 5650), -iiés, -tūdō, -mentum, -tōrius ; i 
culus, -cellus (ce dernier conservé dans queg! 
formes romanes, M. L. 5648) ; mollicina 1. (Noviu 
mollëscô, -is, d’où molle, tardif ; mollificus, che Me 
difs) (et molléfacio, -fio); molluscus, qui s 1: 
d’une noix dont l’écale est tendre, et Ho 
la châtaigne, m. nux et simplement mollusca; ' 


— 411 — 


moma 


même variation dans le nom de la déesse Commolenda 
ou Commolanda du rituel des frères Arvales ; mola, -ās 
dans l’Itala ; molitundius : uuAwpéc (GL). 

Les langues romanes Supposent aussi *remolo, *remo- 
lino, *remolum: cf. M. L. 7198-7199. Le celtique a : 
irl. iomolt < immolätiô >. | | 

Le présent molō résulte du Passage au type théma- 
tique d’un présent athématique *molə- /*melə- /*mə°lə- 
qui a fourni des formes en -o- : got. malan < moudre > 
et lit. malù (inf. málti) < je mouds »; en e : irl. melim - 
« je mouds », v. sl. meljo, et à vocalisme zéro : gall. 
malu « moudre », cf. arm. malem « écrase ». Comme le 
celtique, l'italique offre des formes à vocalisme plein : 
o dans ombr. kumultu, comoltu « commolitô x, e ou 
o (on ne peut décider) dans lat. molô, et des formes à 
vocalisme zéro : ombr. maletu < molitum » kumaltu 
< commolitü >x (d’après le participe kumates, comatir 
« commolitis >x?) ; cf. aussi hittite mallanzi « molunt ». 
Au sens de « moudre », cette racine se trouve depuis le 
slave et le-baltique jusqu’à l’italo-celtique, tandis que, 
en grec, en arménien et en indo-iranien, la notion de 
< moudre » est exprimée par la racine de gr. dé < je 
mouds >x, arm. alam (même sens), qui n’est pas repré- 
sentée en italique. Comme l'indique arm. malem, la 
racine a en Orient un sens général : < écraser x; on 
peut donc rapprocher skr. mrnāti < il écrase x, mürnáh 
« écrasé x. Ce sens se retrouve, du reste, en Occident, 
ainsi got. gamalwjan « ovvtpiĝsw » v. h. a. muilen 
« mettre en pièces x. D'autre part, le grec a pour « meule » 
le mot pú), avec vocalisme zéro sous la forme u qu’ex- 
plique le -w- du type germanique de got. ga-malwjan ; 
le vocalisme de lat. mola est autre, soit que le mot grec 
et le mot latin aient été formés indépendamment, soit 
que mola ait reçu le vocalisme de mols. 

Cf. peut-être moles. 

La technique de la « meule » se distingue de la tech- 
nique, aussi indo-européenne, du < pilon > (v. pins). 
Les deux pierres qui servent à moudre ne s'opposent 
pas comme les deux piëces de P'appareil servant à < pi- 
lonner », pilum et pila; toutes deux sont désignées par 
mola. Comme le grec,-le latin n’a pas conservé l’ancien 
nom de la « pierre à moudre » skr. gr&va (masculin), 
lit. girnos et v. sl. zrüny (féminin), irl. bró, etc. 


molochina, -ae {molocina, molucina) f. : vêtement 
de couleur mauve ou tissé avec les fibres de la mauve. 
Emprunt au gr. uokoyim. Rapproché de mollis par 
l’étymologie populaire; cf. Non.. 540, 24, molucina a 
mollitie dicta. De là mollicina. 
Dérivé : molocinärius (PI). 


moluérum, -Ï n. : non solum quo molaeluerruntur 
dicitur, id quod Graeci uuAñxopov appellant, sed etiam 
tumor uentris, qui etiam uirginibus (incidereÿ solet [v. 
mola]... Cloatius etiam in libris sacrorum : Molucrum 
esse aiunt ligneum quoddam quadratum, ubi immolatur. 
Idem Aelius in erplanatione carminum Saliarium eodem 
nomine appellari ait quod sub mola supponatur. Aure- 
lius Opilius appellat ubi molatur, Fest. 124, 2 sqq. Sans 
doute emprunt au gr. HÜAaxpoc, rattaché à molo par 
étymologie populaire (cf. amilum) et refait sur le type 
inuolucrum, de uoluō. | 


moma : v. mamma. 


mômar 


mômar : Siculi stultum appellant, P. F. 123, 16 L. 
Mot grec ]uäuoc, avec finale en -ar, comme pél. casnar 
z senex > (v. canus) ; cf. põpap, Lycophr. 1134, éol. u- 
uap, uouaæplto, Hes. 

mõmen, mömentum : v. moue0. 


monachus, -1 m ; -cha f. : emprunts de la langue de 
l'Église au gr. uovayôc « moine x, povayh < nonne», lati- 
nisés; doublets populaires monicus, monuchus, passés 
en roman et en germanique : v. h. a. munch, et en 
irl. manach, gall. monach. M. L. 5654; B. W. s. u. 
Dérivés : monachälis; monachätus, -üs, -chium, 
-cholus, etc. 


monärius, -à, -um : qui n’a qu’un seul cas, indécli- 
nable ; hybride tiré de pévos avec suffixe latin (Gramm. 
Probus). 


monastérium, -i n. : emprunt (1v® siècle) au gr. po- 
vasīhptov < monastère x, avec un doublet populaire 
monistérium, auquel remontent les formes romanes du 
type moustier, le v. h. a. munistri < Münster » et lirl. 
mainisier. M. L. 5656. 

Dérivés : monastériolum, -tériälis, -ticus, -tria. 

monëêdula (et monëérula), -ae f. : choucas, oiseau ; 
terme de tendresse (Plt.). Ancien, usuel; l’oiseau pas- 
sait, comme la pie, pour voler les pièces d’or ou d’ar- 
gent; cf. Gic., Flac. 31, 76; Plin. 10, 77 ; 17, 99. M. L. 
- 5657. Cf. ficédula, sur lequel a peut-être été fait mone- 
dula (avec influence populaire de monëta?). 


mone, -ês, -ul, -itum, -êre : causatif en -eyô avec 
degré o de la racine *men < penser x, du type de noceô, 
foueô, etc.; cf. mëns, proprement < faire penser, sou- 
venir s, et par suite « appeler l’attention sur, avertir». 
Les gloses traduisent correctement moneô par drout- 
uvhoxw, monumentum par usxmuztov, Monëta par Myn- 
uooúvm. Monitor désigne proprement le < souffleur > : 
-es dicuntur et qui in scaena monent histriones, et libri 
commentarii, P. F. 493, 12; cf. GGL IT 587, 44, monitor 
qui alii memoranti dicit oblita. — Monumentum (moni-) 
est tout ce qui rappelle le souvenir : uos monumentis 
commonefaciam bubulis, écrit Plt., St. 63, et particu- 
lièrement ce qui rappelle le souvenir d’un mort : tom- 
beau (uviua), statue, inscriptionf{s), etc. (cf. Varr., L. 
L. 6, 49, et les références de Goetz-Schoell, ad L.), sens 
conservé dans les langues romanes; cf. M. L. 5672 
{monu-, moni-, moli-mentum, ce dernier attesté GIL X 
6375, d’après mëlës et avec dissimilation n-m > Lm); 
celtique : britt. mynwent. Ce n’est qu’à basse époque 
qu’on voit apparaître monumentalis, monumeniärius. À 
moneô se rattachent mônstrum, Moneta, q. u. 
Moneô est conservé dans l'esp. muñuir < inviter », M. 
L. 5658 ; un fréquentatif attesté tardivement, monitare 
(Fortun.}), s’est maintenu en sicilien. M. L. 5661. 


Autres dérivés et composés : monëla (-nella, Tert.); 


monitio, -tor, -lôrius (Sén.), -tum, -tus, -üs ; monuô, -as 
` (Ven. Fort.), qui tous développent le sens de < avertir >; 
ainsi, P. F. 227, 3, oppose obiurgatio post turpe factum, 
castigatio ; monilio uero est ante commissum. — Moni- 
tor, à côté de son sens technique de « souffleur, nomen- 
clateur », a souvent celui de « conseiller, guide, ins- 
tructeur »; monitum, monitus « avertissement ». Il en 
est de même pour les composés : ad-, com- (et recom-, 
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. mont, montagne. Usité de tout temps: 
"L. 5664; v. angl. munt. — Déjà rappro- 
ar Isid., Or. 14, 8, 1. ` 

Soo t composés : montanus, M. L. 5667, d’où 
rivés al] montänicula; cis-, trāns-montānus; 
ana | dieu des montagnes » et montuüsus {mon- 
fontinus € Ae. 7, 784), ce dernier formé d’après les 


Cassiod.), prae-, re-, sub-moneü (rare). _ 
quelques langues romanes ; cf., entre autres 
mondre, et M. L. 8383; admonëfacis, Ge s 
leurs dérivés. Cf. aussi M. L. 180, *admones s 
V. memini et môünstrum. | tär 


Monēta -ae, f. : surnom de Junon, cf. Cie. 
45, 101, qui a servi à Livius Andronicus ne U 
Mynuocivn; puis nom du temple où elle était ¿35 e apparaissent montänärius (Inscr.), mon- 
où Pon frappait la monnaie; par suite la trapp époqu un eos Span ot p Ass M T. 
même et la monnaie, sens conservé dans les ] is, M ie ni: cf. pägënsis) ; monticulus, mon- 
Ho ne Resa ve a. muni í Ilulus), tous deux conservés dans les 
< Münze > et munizāri < Münzer >, et en cette “anes. M. L. 5670, 5671. CL. aussi *mon- 
monad. C'est a ce dernier sens que se rattachen ir Kea d'un adjectif *montäneus (non attesté 
tälis < relatif à la monnaie, monnayé » et mo grea, fém tes, mais dont existe le dérivé montānið- 
« monnayeur ». Pour la formation, cf. ob jans io mat., Auct. Rei Agr.), M. L. 5666, qui est 

romat., 3 ENE A ° 


Lücétius/lüced ; facetus, etc. Toutefois d’après { : : & : 
Klio, 6, 477 sqq. (cf. Babelon, R. Arch. 30 UU panus CONE pare Ai 1 G Lt 
yssi terrāneus. - 


. 419 sqq.). Moneta au sens de < monnaie , : I | | 
P qq.) ' Serai posés poétiques en monti- : monticola; monti-fer, 


gine phénicienne, et emprunté comme la plupar > 1 dèl A 
noms de monnaies, cf. as ; et le rattachement x uagus, formés sur les modèles grecs en ôpet-. 


serait dû à une étymologie populaire, On a Pensé-que r prõmuniðrium, V. ce mot. Les langues romanes 
à une origine étrusque, sans preuve. = 


an. | 
minto P 


érivés 


monile, -is n. : et mulierum ornatus dicitur et 7 “Tmhame en *-ti-, môns n’a cependant pas le vocalisme 
rum praependens a collo, P. F. 123, 13. Depuis Åf ré zéro de ce type, que le latin a, par exemple, 
nius, R? 204. Conservé dans le dialecte italien 4 eer ēns. Ce doit donc être une forme faite sur un 
rone. M. L. 5660. U "racine dont le brittonique offre, en effet, des 
Derive dun mat SIER ONE z naque »; cf. skr, Wés différents, aussi avec vocalisme o : gall. mynydd 
< nuque x, av. manaoðri, gall. mwnwgl et irl. ntagne », v: bret. -monid (bret. mod. menez); v. 


< cou x, Les notions n « a », de n saillan dersen, V. Gr. d. k. Spr., p- 33. Le même vocalisme 
étant liées, comme on le voi par gr. Aópog < co i paraît dans lat. monile (v. ce mot). D'autre part, il 
èt < nuque » et hom. Getpdc < éminence » en face 


Fi nee 2 s ificile de séparer le groupe de ē&-min-eō; v. sous 
Setph < nuque, cou » et par av. griva- < éminence. Le. Hors de l'italo-celtique, cf. v. isl. mænir < pointe 
« nuque s, on rapprochera donc lat. mëns, eto, toit », et peut-être quelques. mots avestiques peu 
mot). Le mot signifiant < nuque » sert aussi à indiqi Hestés, cités par Bartholomae, sous man-3: dans 
lase oriniere, s (d un cheval; amisi, lescorrespom nd. III 20, la tradition indique, pour l'&raE maitim 
slave griva de indo-iran. gr iod signifie < oh ccusatif singulier), le sens de < pointe > d’une hauteur. 
aussi, en russe, « éminence ». Cf. le sens germaniqu i | 


mot parent de skr. ményä dans v. h. a. mana, v. luss1 mentum. 
manu < crinière x et aussi irl. mong « crinière z; 
rend compte du second sens de monile. Quant à Pau 
sens, cf. irl. muin-torc < torques n, v. h. a. menni «cl 
lier sx, v. sl. monisto < collier » (formation obscure) 
même, en slave, grivina < Collier x, de griva, au sen 
ancien de < nuque, cou x. Le mot uaväxnc désign 
grec le « collier » porté par des guerriers barbar 
doit être d’origine gauloise; cf. aussi. pavvoc ou pov 
voc, attesté par Pollux V 99 et par le scoliaste dé 
Théocrite XI 51. 
monna, monnula, -ae f. (bas latin) : maman, épousé? 


terme de tendresse, de caractère populaire, à gémir 
expressive. Cf. nonnus, -a, momma, etc. 


ônstrum, -I n. : ut Aelius Stilo interpretatur, a 
endo dictum est, uelut monestrum. Item Sinnius Ca- 
lo, quod monstret futurum, et moneat uoluntatem deo- 
Tum, Fest. 122, 8. Terme du vocabulaire religieux, < pro- 
lige qui avertit de la volonté des dieux »; par suite 
«objet ou être de caractère surnaturel », « monstre » : 
monsira dicuntur naturae modum egredientia, ut serpens 
cum pedibus, auis cum quattuor alis, homo duobus capi- 
tibus, iecur cum distabuit in coquendo, F. 146, 32; et 
- par extension, dans la langue familière, mônstrum mu- 
- lieris « monstre de femme >, Plt., Poe. 273. M. L. 5665 a. 
-A ce sens de < monstre » se rattachent : monstruôsus 
: [mënstrósus), formation analogique en -U0sus, cÍ. por- 
: lntuðsus ; münstrôsitäs ; mônstrifer (-ger) : müônstrificus 
{fräbilis), sans doute sur le modèle des composés grecs 
€l tepato-; mõnstrātīuus (Boèce); prômônstra < prüdi- 
gia », etc. Le dénominatif mônstrô, en passant dans la 
langue commune, a perdu, au contraire, tout sens reli- 
Beux et signifie seulement < montrer, désigner, indi- 
quer a (ancien, mais évité par la langue classique, rare 
dans Cicéron, non attesté dans César et Salluste ; sans 
doute familier. Panroman. M. L. 5665). De même les 
dérivés et composés mônsträtor, -tiô, -bilis [tous trois 
tares); commünstrô {non attesté après Cicéron); dē- 


mono: : préfixe grec (de uóvoç < seul ») qui à bass 
époque a servi à former des composés hybrides du typi 
monoculus (Firm.) = povópðaňpos, conservé d: 
quelques dialectes italiens, M. L. 5663 (Plaute dit ü 
culus) ; monosolis (Ed. de Dioclétien), de p. et sole 
soulier à semelle simple ; monolôris (Vopisc.), de 
lôrum ; monomarita (Inscr.). L’époque républicaine con 
-naissait déjà l'adjectif monogrammus < fait uniquemei 
de lignes, ébauché, décharné » (Lucil, Gic.). 


môns, montis m. {thème en -i, anc. abl. mont, gén 
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de thèmes en -u- : salluôsus, fluctuôsus. A 


mor 


mônstro, doù démonsträtor, -tið, -tīuus (usité dans la 
langue de la rhétorique pour traduire èyxopaorixóc 
et émdeuxrix6c), -tôrius, -bilis ; praemonstrô. 

.À münstrum se rattache aussi mostelläria, titre d’une 
comédie de Plaute imitée d’une comédie grecque inti- 
tulée goua < le fantôme >x. Mostelläria (sc. fabula) est 

‘le féminin d’un adjectif *mô(n}stellärius dérivé de 
*mə(n)stellum (G1.), diminutif de mônstrum. 

V. moneô. Mais la formation est surprenante. Un 

autre terme religieux, lustrum, a aussi -strum. 


monubilis, -e adj. : m. lapis, columna. Adjectif em- 
prunté tardivement au gr. uovó6o)oç, déformé par l’éty- 
mologie populaire, qui l’a rapproché de monumentum. 


monumentum : v. moneõ. 


mora, -ae f. : retard ; arrêt, pause (dans le discours ) ; 
mora temporis < délai x; barre d'arrêt, garde (d’une 
épée, etc.). Ancien, usuel. 

Dérivés et composés : moror, -àris, absolu et tran- 
sitif : 1° tarder, s’arrêter, d’où par extension < séjour- 
ner », cf. Sén., ad Luc. 32, 1, ubi et cum quibus more- 
ris; 29 retarder, retenir. L'expression nil moräri < ne 
pas s’arrêter à, ne pas se soucier de » est issue de la 
formule par laquelle le consul levait la séance du 
Sénat : nil amplius uos moror, ou par laquelle le 
magistrat déclarait abandonner une accusation : C. 
Sempronium nil moror, T.-L. 4, 42, 8. De là Vg., Ae. 5, 
400, nec dona moror. De moror dérivent morazx (Varr.) ; 
morätiô (rare, époque impériale), -tor, -tôrius < dila- 
toire x, terme de droit -a cunctätiô, -ae appellatiónës ; 
*moräc{u)lum (P1t., Tri. 1108) ; morämentum (Apul.) ; 
et sans doute moraria, sorte de plante appelée aussi 
statioron ou chamaeleon. 

Sur morûsus, morösitäs = tardus, tarditäs, v. E. Lôfs- 
tedt, Eranos XLIV 340. 

Moror est peu représenté dans les langues romanes, 
cf. M. L. 5674, moräre (esp. morar, etc., < servir >x); 
la langue a tendu à remplacer le simple par les com- 
posés plus expressifs démoror et remoror (tous deux 
déjà dans Plaute), dont le premier surtout est bien 
représenté dans les langues romanes ; cf. M. L. 2552, 
dëmoräre, et 7200, remoräre. Le sens de démoror ne 
diffère guère de celui de moror. On trouve dans Cé- 
sar, B. G. 3, 6, 5, nullo hoste prohibente aut iter demo- 
rante, mais 7, 40, 4, iter eorum moratur atque impedit. 
Virgile emploie quelquefois ; Lentulus le fait allitérer 
avec dētineð, Cic., Fam. 12, 15. Remoror allitère aussi 
avec retardō. La langue augurale a un adjectif remor, 
-oris conservé par P. F. 345, 14, remores aues in auspi- 
cio dicuntur quae acturum aliquid remorari compellunt, 
et Aurel. Vict. Orig. Gent. Rom. 24 f. Remum dictum 
a tarditate quippe talis naturae homines ab antiquis re- 
mores dicti; cf. remora (archaïque) et le vers d'Ennius 
certabant urbem Romam Remoramne uocarent. Autres 
dérivés (tardifs et rares) : remorāmen, -tio, -tor, -triz. 
Remora désigne aussi le poisson « echenais », Plin. 32, 6 : 
cf. de Saint-Denis, Vocab. des animaux marins, s. u. 

Autres composés : commoror : retarder, arrêter (tran- 
sitif et absolu), séjourner (cf. commaneë). Dans la rhéto- 


rique, commorätiô traduit le gr. ¿mtuovñ; cf. ad He- 


renn. 4, 45, 58, est cum in loco firmissimo, quo tota causa 
continetur, manelur diutius et eodem saepius reditur. À 


moräciae 


basse époque, commorätio, comme habitätiô, mänsiô, a 
pris le sens concret de < séjour, demeure x, xarobot, 
Erma) ; immoror : s'attarder dans. 

Cf. -aussi immoranter, incunctanter, 
(Gloss. Philox). 

La racine de mora ne se retrouve que dans le verbe 
dérivé irl. maraim « je reste ». Le rapprochement avec 
memor est aventuré. 


&vurepBétawc 


moräâciae : -as nuces Titinius (185) duras esse ait, 
unde fit deminutiue moracillum, P. F. 123, 5. Non autre- 
ment attesté. Rapproché de mora, peut-être par éty- 
mologie populaire. 


morbus, -+ï m. : maladie. Distingué de aegrotatiô et 
de uitium par Cic., Tu. 4, 13, 28, morbum appellant 
totius corporis corruptionem ; aegrotationem morbum cum 
imbecillitate; uitium cum partes corporis inter se dissi- 
dent, ex quo prauitas membrorum, distortio, deformitas. 
Ancien (Loi des XII Tables), usuel; non roman. 
Dérivés et composés : morbeð : &oflev&, CGL II 
247, 3&; morbidus, conservé dans les dialectes ita- 
liens, M. L. 5677, d'où morbidô, -as (tardif) ; morbôosus 
(d’où morbidôsus, Gloss., contamination de morbidus 
et de morbôsus) ; morbosttës ; morbëscô, tardif (For- 
tun.), qui a survécu dans le valençais morbrer, M. L, 
5676 ; remorbëscô (formé d’après recrüdëscô?), Enn., 
Inc. 37; Morbônia, formation plaisante, cf. Suét., 
Vesp. 14, comme Populonia, Mugiônia, etc. ; morbi- 
fer, -ficus, -fico (Cael. Aur.; cf. vosonotc, -mot&i) 
rares et tardifs. L'adjectif et le verbe qui corres- 
pondent le plus souvent à morbus, c’est aeger, aegrôto. 
La ressemblance avec morior doit être fortuite. Le 
nom de la « maladie » diffère d’une langue indo-euro- 
péenne à l’autre, ce qui rend vain de chercher l’étymo- 
logie de morbus. 


mordeô, -ês, momordi (memordi et -morsi}, morsum, 
-ére: mordre. Ancien, usuel, classique. Panroman, sauf 
roumain. M. L. 5679. Les formes à š mordëère que sup- 
posent les langues romanes ont dû être refaites sur 
momordi, morsum; cf. tondère, spondèëre, etc. — Sens 
physique et moral, propre et figuré, e. g. Cic., Att. 13, 
42, 1, ualde me momorderunt epistulae tuae; Tu. 4, 20, 
45, morderi conscientia (cf. l'emploi figuré de gr. Séxvo). 
Même emploi de mordaz, mordäcitäs, remordes, cf. Lucr. 
3, 827, praeteritis male admissis peccata remordent, qui 
s’est conservé dans Ies langues romanes ; cf. M. L. 7201, 
remordére, -dëre ; B. W. remordre. 

Dérivés et composés : mordäx, -äcis ; mordäcitäs ; 
*mordäcia (formé comme audäcia et supposé par les 
formes romanes, M. L. 5678) ; mordägô : morelle noire ; 
v. André, Lex., s. v. formation du type uorärx, uorägô. 


mordicus, adv. : aë. Sans doute ancien adjectif 


pris adverbialement. Est à mordeo comme medicus à 


medeor ; cf. M. L. 5680 a ; la forme d’ablatif mordici-. 


bus attestée par Non. 139, 32 dans Plt., Au. 234 (les 
manuscrits de Plaute ont mordicus) semble amenée par 
ie paraïlélisme de cornibus ; le nominatif mordex n’est 
attesté qu’à partir d’'Apulée; mordicô, -äs, M. L. 
5680 ; mordicatiô (Gael. Aurel., Diosc.) ; -tiuus ; ëmor- 
dicô ; mordôüsus : Snxrxéc (Gloss.) ; morsum, -i (Ca- 
tul. 64, 316, laneaque aridulis haerebant morsa label- 
lis), d’où môrsa dans les langues romanes, M. L. 5689; 
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hors de ces verbes, on ne peut comparer 


-est moritürus, qui est sans doute fait d’après peritÿ 


: riälés ; immortälitäs (Cic.) ; immortäli- 


is; Halitus (création de Turpilius d’après diui- 


morsus,-üs m. : morsure, M. L. 5691 ; Ër. mo x 
(Orib.) ; morsiuncüla; morsicô, -as, forma š 
laire en -icô comme mordicô (cf. fodicg ati 
L. 5690, d’où morsicätiô; morsicütim 
(Diosc.). 
admordeô : mordre à (sens physique ste 
L. 181 et 182, *admordium, *armordium. C% 
M. L. 2088 ; dë., prae-, re-mordeô, M. I, nn : 
sus : mordu, entamé profondément. | 
Le seul rapprochement plausible est 
mardati, véd. mrädate et mardayati < il þh 


us : adjectif de la langue rustique, demeuré 
nes langues romanes, M. L. 5694, et en cel- 
- snuirichenn, qui s applique aux animaux 
g cris ne morticinum quid adsit, Varr., L. 
$ d'où morticina, -orum < carcasses, cha- 
"assé en germanique, sous la forme *mor- 
Ea myrten (flæsc). F. Muller le suppose dé- 
an adjectif *morticus et compare canticum, hos- 
t Hbertinus, repeniīnus. On pourrait rappeler 
£ manière plus topique medeor, medicus, medici- 
Mais peut-être _morticinus, qui ne s'applique 
aux animaux, est-il simplement formé par analo- 
saprès les adjectifs en -cinus du type berbectnus, 
porcinus, Soricinus, uaccinus. On a dit mor- 
ne (d'où -7 cläui < cors au pied », Plin. 22, 
— 03) d'après berbecina car. Gf. aussi morticinium 
Sufin., Jéróm.). I I 
ortuus dérivent : mortualia n. pl. : habits ou 
de deuil (archaïque, Naev.) ; mortuarius 


in 


im: 
ertai 


celui 
roie x. 


dont le sens concorde peu avec celui de mordas s À I 


les emplois divergent entre eux aussi bien que les 
On ne cite aucune racine indo-européenne si 
nettement « mordre ». La plus claire est cell 
Séxvo, qui a des correspondants hors du grec, mais Š 
le latin ignore. Formation itérative comme spo “st 

morêtum, -I n. : mets rustique, composé q 
d’ail, de fromage et de vin (Vg., Ov.). Dérivé .; 
rius. Rappelle pour la formation acëtum, de ace 


Pas de rapprochement net. L'explication pap * ts K . ; di 
tum, cÍ. mortārium, que propose F. Muller F he ét.) ; mortuðsus (Cael. Aur.) ; mortuicola = vexpo- 
des difficultés à la fois phonétiques (dissimilatio ç (Rustic.). 


À désidératif morturio (mori-) est attribué à Cicé- 


ar un grammairien de basse époque (Aug. Reg., 
K V 516, 17). , à ; 
nurifer (classique) = davernpépos, -ferð; mortificus ; 
r -às: -ficãtið (latin ecclésiastique), -ficabilis (Lu- 
mortigena (Inscr.) ; commorior : mourir ensemble ; 
1 i 5 # 4° 
morientés, titre d’une comédie perdue de Plaute 
a des Zuvaroüvñoxovres de Diphile; démorior (cf. 
éper eô) renforcement de morior ; émorior : achever de 
rir (aspect déterminé ; cf. PIt., Ps. 1221) = xata- 
Hoxo ; immorior (poétique et prose impériale) : mou- 
r dans, ou à propos de (calque de évôvfoxe, lui-même 
re et poétique) ; intermorior : être en train de mourir; 
termortuus : à demi-mort, et aussi « mort ». Ne diffère 
ère de morior : l'addition du préfixe semble due à 
uence de iniereô, interficio. Aussi ob-, per-mortuus 
difs). 
Certaines formes romanes supposent aussi *admorire, 
#armorire, M. L. 183 ; *admoriäre, *admortiäre, *admor- 
fire, M. L. 184-186. 
` La racine i.-e. *mer- < mourir »lfournissait un aoriste 
radical athématique indiqué par véd. ampta < il est 
mort » (opt. muriya) ; l’arménien a l’aoriste meray < je 
siis mort x. Le présent, nouvellement formé, diffère 
d'une langue à l’autre : skr. mriyäte < il meurt >x, av. 
- miryeite, et aussi skr. mérate ; v. sl. miro (avec un voca- 
- lime autre que celui de skr. mürate) ; lit. mirštu < je 
meurs x; arm. meranim < je meurs x. Lat. morior pose 
un problème : si, comme il est probable, Po repose sur 
Le. o, le présent morior a été fait, ainsi qu’orior, sur 


des conditions normales) et sémantiques. 


morior, -eris, mortuus sum, mori : mourir: 
-tis f. (thème en -i-; acc. pl. mortts; Vg., Ae. 40 
gén. pl. mortium, Tac., H. 3, 28) : mort. Usités a 
temps. Panromans. M. L. 5681 et 5688. Celtiqu 
mari < MOTS ». Tu 

À côté de morior, -eris, il y a des traces d’une fla 
en -ī-; on trouve des scansions telles que mo 
(Enn.), un infinitif mortri à l’époque archaïque. Get% 
dualité de conjugaison s’est maintenue dans les la 
romanes, qui attestent à la fois *morere et *mor 
dernier type étant le plus fréquent). Le participe 


et dont la forme s’est étendue à tous les verbes d 
gnant la naissance par opposition à la mort : nascitür 
oritürus, parüürus; sur le participe passé mortuu 
(-tuos), v. ci-dessous ; mortuus s’est, du reste, simplifié 
dans la langue parlée; cf. les formes romanes du ty 
fr. mort, ital. morto, M. L. 5695. De morior est conse 
le vieux participe moribundus. 
Dérivés et composés : moriälis adj. : mortel, 8 
vent substantivé au pluriel mortales, terme usité- 
quemment en poésie ou dans le style noble pour 
gner les < mortels x, c’est-à-dire les hommes, par con 
traste avec les « immortels », c’est-à-dire les die 
opposition littéraire qui doit être à limitation 
couple antithétique grec Bporol, äuGporor; le mo 
talibus aegris ou le miseris mortalibus de la po 
Jucrétienne est la transcription de l’homérique i 
otot Bporotar. Aussi mortälës au sens de homi 
_ne s’emploie-t-il chez les bons écrivains qu’en 
d’un effet emphatique. Virgile-écrit, de même, 
tälia, Ae. 1, 462, pour désigner ce qui concerne 
mortels. Dérivés : mortälitäs (premier exemple dani 
Cic., N. D. 1, 40, 26) : 4° condition mortelle, mortà 
lité; quelquefois < mort x; 2° humanité (époque m 
périale), sens dérivé de mortālēs ; mortäliter (latin e 
clésiastique), M. L. 5691 a, 5692; irl. martlaid; i 


kit z, cet or serait dû à Paction de mortuus, mors. 
Dans une notable partie du domaine indo-européen, le 
verbe a disparu, remplacé par des euphémismes ; ainsi 
R grec, ol Bpotol, äu6poroc et uopróg ` ğvðpæroç (Hes.) 
en attestent l’existence ancienne ; notre aussi limpar- 
lait du thème en *-te- : Éuoprev ` &réOavev (Hes.). 

En face de l'adjectif signifiant < vivant », i.-e. *g#ïwo-, 
e celtique a une forme avec même finale empruntée à 


“ne forme athématique à voçalisme a; si or représen- 
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müs 


la forme élargie *gwyeu- de la racine *gueyə-, *gwye- /2- 
« vivre » : irl. marb. Le slave et le latin ont, sans doute 
de manière indépendante, un compromis entre pareille 
forme et l’adjectif en *-to-; cf. skr. mrtáh < mort » et 
hom. Bporéc (forme éolienne), soit sl. mrüteü, lat. mor- 
tuus. | 

Le nom de la notion, mors, repose sur *mryti-, sans 
doute tiré d’un composé, comme on l’entrevoit par v. 
sl. sùû-mrüti. Comme dans skr. mrytih, il a été fait, d’après 
le verbe, une forme simple en latin ; le cas est le même 
que celui de mëns. 


moror : v. mora. 
ImOr0SUs : v. mos. 


Morta, -ae f. : nom d'une des Parques; cf. Liv. 
Andr., quando dies adueniet quem profata Morta est, ap. 
Gell. 3, 16, 11, et Caesellius, ibid., tria sunt nomina 
Parcarum, Nona, Decima, Morta. Correspond sans doute 
à Adyxmouç et doit être de même racine que gr. popa; 
cf. mereo. M. Marstrander, Symbolae Osloenses, 6, p. 52, 
écarte le rapprochement avec gaul. Rosmerta et préfère 
rattacher à mort, mors, le nom propre qu’il considère 
comme un « ancien abstrait comparable à porta, multa ». 
C’est peu probable ; maïs la forme a pu être influencée 
par un râpprochement avec mors. | 


mortärium, -I n. : 1° mortier, récipient où Pon pile 
et pétrit certaines substances avec un pilon, pistillum ; 
puis tout objet ressemblant à un mortier ; 20 substance 
triturée dans un mortier, pommade. Diminutif : mor- 
taäriolum. Ancien (Plt., Cat.). Panroman, sauf roumain. 
M. L. 5693 et 5692 a; germanique : v. angl. mortere: 
v. h. à. mortari. 

Aucune étymologie sûre. Cf. morétum et mordes. 


môrus, -Üs f. : mürier ; mõrum n. (bas latin mõraj : 
mûre. Panroman. M. L. 5696 (et germanique : v. h. a. 
mürboum et môräs, môrat < vin de mûres », de *mo- 
ratum; celtique : gall. mwyar, etc.) et M. L. 5696 a. 
Cf. aussi *môricula, M. L. 5681 a; *morinus, 5684 a. 

Cf. gr. uópov « mûre »; trace de 6 dans u@pe ` ouxt- 
pva (Hés.). Emprunt au grec, ou plutôt à une langue 
méditerranéenne, comme ficus, etc. Hypothèse peu vrai- 
semblable chez Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., I 67. 


môrus, -a, -um : fou. Emprunt au gr. popéc, quel- 
quefois substantivé : mõrus, mõra < un fou, une folle x. 
N'est guère attesté que dans Plaute, avec l’adverbe 
môré et le composé môrologus = puwpoA6yoc. Allitère 
avec mòs ; Cf. Pit., Men. 571, utimur maxume more moro 
molestoque, et Tri. 668. Néron en avait tiré par plaisan- 
terie un verbe morari (équivoquant avec moräri) : mo- 
rari eum [= Claudium] inter homines desiisse, producta 
prima syllaba iocabatur, Suét., Ner. 33. Cf. aussi mora, 
-nis (époque impériale). 


mös, môris m. : manière de se comporter, façon 
d’agir, physique ou morale, déterminée non par la loi, 
mais par l'usage. Désigne aussi souvent la coutume : 


. mos est institutum patrium, i. e. memoria ueterum perti- 


nens maxime ad religiones caerimoniasque antiquorum, 
F. 146, 3, et s'unit ou quelquefois s’oppose à Lex, e. g. 
Plt., Tri. 1037, mores leges perduxerunt iam in potesta- 
tem suam ; 1043, leges mori seruiunt; Cic., Uniu. 14, 38, 
legi morique parendum est. S'emploie également dans le 


môtacilla — 416 — — 417 — mügio 
sens de < caractère >x, et dans ce cas souvent au pluriel motarium, -i n.: filasse, charpie (Pelag), F de (tous deux tardifs) ; remoueð : rame- ber en glissant » v. angl. smúgan « glisser », etc., qui 
môrés < les mœurs x, tà 207; de là môrälis, qui traduit au gr. potéprov, diminutif de porós, même sens | a gcarter ; remõtið; summoueÿ : écarter, sont loin pour le sens, comme aussi skr. muñcati < il dé- 
3 . re « a - š a L z $ á e ê $ - Yes 9 .. = +. z m. p3 ; ` a 
hós; créé par Cic., Fat. 1, 1, ee P nei j oa 90: moueo, -ës, müui, mötum, mouëre 2 transit Pair . L. 8383 a; summôtor. (F. L..) ; träns- ne x =a autre forme de i racine, 2 infixe nasal 
quos HOn aa Ra nos Le em p Fa s= solu < mouvoir, bouger » et < se mouvoir | it m ç : n: urale sonore, y p mungo; cf. aussi mü- 
moribus appeuare so él . i n Ç co M ne surtout au participe présent mouëns et . me mõtus a son ess ns a pl. Le sens Premier est < être gluant, visqueux >. 
are moralem ; - noue > che 7 i = ms ; 

Palnampnenere ne Í b r cf. T.-L. 35, 40, 7, terra dies duodequadras: š commoueo SÈ Love A s mucro (avec z chez les poètes), -ðnis m. : pointe (de 
(Tert.) ; et aussi môrätus (cf. barba/barbätus) < pourvu Semblo: mé le gr: Née nil gint “oni «il déplace » , à côté de käma-müiah SASI ' ° 
de mœurs s, généralement joint à un adverbe bene empiole, comme le gr. XIVE q TéCouvre gatt tout objet piquant, faux, dent, feuille) ; dans la langue 

3 3 


kr. Er désir », donne à penser que la racine 


sique et au moral, e. g. mouëre animðs < ey, Be militaire, < pointe de l’épée zx, par opposition à ; 

e a Ts es I i í xcit š ar z : “p pée », par opposition à cuspis 

50 ; d'où malemürätus : Sbatponoc, xaxótporoç voir », et le sens moral est prédominant dns a - 1 forme de celles de T ee > Ft 1 « pointe de la lance », puis l’épée elle-même. Par déri- 
oO de . x -_ : - : ` z "£ Y mA T - - CP) r + 

composés : commoueð, pérmoueô. Ancien o sanskrit, on ne trouve q vation : pointe (au sens moral), acuité; et « extrémité » 


: U 
sique. Panroman (sauf roumain}. M. L. 5703: À “igala € 


Dérivés et composés : môtus, -üs m., mas q passer en 
vaoux), tous deux classiques, mais le Premier k moueð serait un C 


Môs dans le sens de < caractère x a souvent la nuance 
péjorative de < humeur, fantaisie » ; de là môrôsus a qui 
suit son humeur, difficile, capricieux, chagrin x, morôsé, 
moôrôsuäs ; cf. Cic., Tu. 4, 24, 54, bene igitur nostri, cum 


se déplacer, dépasser x et lit. máuju, 
frottant » (par exemple un vêtement). 
ausatif-itératif du type de moned. 


(effilée). Attesté depuis Ennius. M. L. 5742-a. 
Dérivés : mücrônätus (Plin.), -tim. 
On rapproche gr. duvxaal ` ai dxlðec z@v Belüv Tap 


: š Se > | fréquent et plus varié dans ses accept: É Sue ne Š 2 r 3s T aus : es 
omnia essent in moribus uitia, quod nullum erat iracun- (rare depuis Bi art.) ; môtôrius (tardif io | x adv. : bientôt. Dans la prose imper Ta a Tò duÝooew, donc e e Je: déchir e > et lit. mušiù, 
dia foedius, iracundos solos morosos nominauerunt; et | i 2. verme d ~ synonyme de post, ainsi paulo mox (Pline), ou müsti < frapper x. Simple possibilité. 


torique môtôria fabula, par opposition à 
comme - OTUOUUOG à XIVNTIKÉS) ; mõtiuncula 
impériale) ; moôbilis, möbilitās et immôbilis 
(= &dvnroc,, &xwnola) ; incommôbilitäs <: 
ola (Apul.) ; môtiuus : relatif au mouvemen 


. à basse époque, confondu avec modo. Sou- 
: tà quam pour former un adverbe interrogatif 
m cf. Fest. 314, 5, quam mox significat quam 

pr per se ponas mox, significabit paullo post, 

i Ancien, usuel (non dans César; se trouve 


l'expression môrem gerere alicuï < supporter l’humeur 
de quelqu'un, accomplir ses fantaisies x, dont sont tirés 
môrigerus, môrigerärt, môrigerälio, qui sont plutôt de la 
langue familière. Il est possible que le rapprochement 
de môrus ait joué un rôle dans cette spécialisation de 


. mufrius, -Ï m. : terme injurieux, qu’on lit dans 
- Pétr. 58, 13, iste qui te haec docet, mufrius, non magister. 
Étymologie et sens douteux; le maintien de f semble 
indiquer une origine dialectale ; cf. Ernout, Élém. dial., 


Pde sas us cid.) ; momen n. (rare et poétique ; surtout lI p leer) < hon To man. $ S. u. | 
sens. Sur mõrõsus = bene mõrātus, v. Lôfstédt, Era- remplacé par mômentum, qui a à la fois un s, s les lettres de 5 nk mo, mosca beno à mufrô, -6nis m. : moufflon. Attesté dans Polémius 
nos XLIV 340. " trait « impulsion, mouvement, Changement , Í mot se a an ondanis seulement en indo- Dilvius et conservé dans certains dialectes romans no- 
Mos allitère souvent avec modus, e. g. mûre modôque. sens concret « poids qui détermine le eri rès, il y a des correspo SDD ee PASAU E ] ; i ; rh 
à saj I emploi Se P qu mouvem i maksü, av. mošu < bientôt », donc un ad- tamment en sarde. M. L. 5715; v. B. W. š. u. Mot dia- 
De là, en poésie et dans la prose tardive, l’emploi de l'inclinaison de la balance >x, d’où des sens di os do-iranien et à l'ilalo-celtique. Iri lectal ou d’origine étrangère. Cf. Ernout, Élém. dial 
môs dans le sens de modus : ainsi môre, in môrem < à la 1° un sens moral < cause qui détermin t) ihe propre à l’indo-iranie tique. [ri rigine étrangère. Cf. ; à 9 
: i mõ á [ 5 ` Le e une d = e la forme ilalo-celtique repose sur *mnoks, s. u. V. aussi musm. 
manière de x, supra màrem « Suprä modum », sine móre dans un sens, influence, motif »: 2 Je même: montre qu rÍ Ja fe "don 
« sine modô >, e. g. Vg., G. 1, 245, elabitur anguis in étant généralement un poids léger, « point, pa : ns voyelle finale. C dir a On noa Ñ muger: dici solet a castrensibus hominibus, quasi muc- 
morem fluminis ; Flor. 3, 8, 6, pecudum in morem ; Vg., petite division » et spécialement « petite divis jocalif sans désinence). cosus, qui talis male ludit, F. 452, 4. Mot de l’argot mi- 
G. 2, 227, rara sit an supra morem si densa ; Ae. 7, 377, temps », momentum (temporis), synonyme de = mü . onomatopée, archaïque et familière, correspon- litaire, < tricheur », non autrement attesté. On rap- 
immensam sine more furit lymphata per urbem; Ae. 6, tum, Cf. ad mômentum (tardif) ; 30 enfin, le at au gr. pō, usitée surtout dans l'expression non proche des mots irl. formūigthe € absconditus x, V. h. a. 
852, pactgue imponere morem. P | tum venant s’ajouter aux autres poids, < surero xere mū « ne pas dire mot x ou dans Pétr. 57, nec mu mühhari < brigand », de sens éloigné. Sans rapport avec 
Enfin, en poésie, môrés est parfois abusivement em- Irl. momint. Dérivés (tardifs) de mômentum : En arguias. Cf. mügio, mussô, muttiô, mütus. ` mungo, malgré Festus. 
ployé pour lēgēs; cf. Vg., Ae. 1, 264, moresque uiris et iāliter (Fulg.); mõmentāna (Isid.) : petite bal ; rx T _ a a ügil (et mūgilis), -ilis m. : mulet. Cf. su 
moenia ponet (par recherche de l’allitération). d'orfèvre: mômentäneus, mômentärius môments -+mic/mucc-; muceo, -es, (-ui?), -êre : moisir ; se pet (e E is), -ilis ee ruse 2 x. ga; 
x” : | Hi 1. | ; , , | Ep da filer (en parlant du vin; Cat., Agr. même formation que pugi /pungô.. ropremen e 
De mas existent les composés vulgaires benemôrius, .< momentané >. couvrir de fleurs, ; » À gluant, le visqueux », ce qui explique l'usage auquel on 
dont le féminin est dans Pétrone 61, 7; malemürius = Fréquentatifs : mo16, -ās (depuis Virg.) ; môtätor, 443, atum quod Negue AL e l'employait pour le supplice des adultères pris sur le 
xaxohünc (Gloss.), qui est sans doute à ne pas confondre -bilis; moto (Gell). Certaines formes romanes si technique ; conservé en ga o-roman. M.I FAURE tait; ef. Juv. 40, 917, quodam moechos et muntii intrat 
avec les formes syncopées de benememorius. On a voulu posent aussi *mouitare, M. L. 5705, qui peut être < Formes nominales et dérivés : n ne sls Cat. 15, 9, raphani mugilesque. M. L. 5717. 
y rattacher un superlatif benemorientissima qu'on Ht reste, un dénominatif de *môuita (fr. meute, v. fr. mue, et « morveux », M. L. 5711, 5712 ; mūcēscõ, -is. | Pour le sens, cf. gr. toc, WiEuv « poisson à peau 
sur une inscription tardive; cf. Boll. di archeol. dal- M. L. 5704; B. W. s. u. mücus, -1 M. : morve, mucus nasal (les Jangues TO- s 5. i 
mata 23, 343 et Glotta 11, 262. Mais ce dernier peut se admoueë : approcher ; admôtiô ; āmoueõ : écarter, él manes attestent aussi le sens de < champignon de la ur a 2 | ; 
rattacher à morior et désigner une personne dont la gner; dans la langue juridique, enlever, dérober; a? mèche d'une lampe »; ef. le fr. « moucher la chandelle >); mügilô, -äs, -äre : crier (en parlant de l’onagre), 
mort a été sainte. Du reste, il a pu se produire des tiô (Cic.) ; commoues : mettre en mouvement, ébranle sur l'emploi du pluriel mucei en latin vulgaire, v. Graur, Anth. 726, 53. 
associations d’idées qui ont amené des confusions de le sens « déterminé » apparaît encore dans Cic., Ver Mél. ling., p. 13 ; aspas sa Y MOrveux » et € oS mal müūgīnor, -äris, -Äri : -ari est nugari et quasi tarde 
sens et d'emplois, et dans benemorius les uns pouvaient 95, (si lla labab biecti mouché » (par opposition à émunciae näris), d’où « qui a š . 
; : | ; : ı (signum) nulla lababat ex parte cum... subiectis de flai t Fesi RE conari, P. F. 131, 17. Nonius donne un autre sens, 139, 
penser à mõs, d’autres à mors, d’autres à memoria. tibus conarentur commouere:; le préfixe a aussi la vale FARD i air n, ci. Festus, s. u. Spi Sea su ne 4, muginari : murmurare. Lucilius lib. VII (25} : mugi- 
Vnimõris == uovétporoc (Ital.). w augmentative, surtout au sens moral de < émouvoiri | an 1 E mucosité ; re wesidaga; namur, molimur, subducimur. Atia Aquis Caldis (4) : 
Glose obscure dans P. F. 149, 5 L. : moscillis Cato M. L. 2089 ; Commotiae Lymphae : ad lacum Cutiliense 6 (Gass. Fel.) ; LA iur 5 § rn] — . aique ita muginaniur hodie; atque ego occlusero | fon- 
; ; ri ge se choir (d’après 1 *lacinium?); mücédo : morve 1 q 
(Inc. 33) pro paruis moribus dixü. a commotu, quod ibi insula in aqua commouetur, Var (a aprè PERS g “15 MUcedo: ier. | 
Môs, ancien, usuel, n’a subsisté en roman que dans L. L. 5, 71; commotio, -tiuncula (Cic.), -tus, -üs; 4 so Re : a A UC TUS: e Le verbe est dans Cic., Att. 16, 12, 1, dum tu mugina- 
le fr. mœurs, M. L. 5698 et v. prov. mors, f. pl.; mais (tardif) ; commte, -äs (Théod. Prisc.) ; démoues : dar f = Ct des E brave s. ris... cepi domesticum consilium, et dans Aulu-Gelle, 5, 
le celtique a : irl. mós, moroil < môs, mürälis s. ser, détourner de (cf. dëpello, déiciô) ; dimoues : écarte | B existent x s. ets à voyelle s. _ pa 16, 5. Pline, N. H. prooemium 18, attribue à Varron 
TSans doute mot indo-européen qui, pas plus que fas, disperser, dissoudre (une assemblée) ; émoues : chass ui dé ere sss de np musinor.: dum ista, ut ait Varro, musinamur (mussina- 
n’a hors du latin un correspondant. Les divers rappro- de (ni dans Cic., ni dans Cés.), M. L. 3024 a (ez-) ; im a signent une difformité physique (cf. Re mur, musitamur var.) : 
chements proposés ne satisfont ni pour la forme ni pour môtus : immobile, inamovible (époque impériale) ; 0 a ` OO n ONR 2 Pas d’autre exemple, semble-t-il L'explication de 
le sens. Gf., pour la forme, rôs, flôs. moueÿ (archaïque, cf. F. 222, 11) ; permoues : agiter est attesté meurs N MIB at No L 5 Nonius provient d'un rapprochement, sans doute ima- 
. travers; au sens moral < remuer, émouvoir profond P x ë à Pompéi, CIL IV 1394, ct. M. L. 5706- ginaire, avec mügis. Mot populaire, qui a pu subir di- 
môtacilla, -ae f.[{môticella) : hoche-queue ; quod sem- ment x; permütiô (Gic.); permõtātus (Gommod., Ins TR on lit muccttüdo dans la Mul. ahin: Mücëre, verses altérations; Cf. bounor, nätinor. 
per mouet caudam, Varr., L. L. 5, 76. Peut-être étymo- 12) ; promoues : pousser en avant; étendre, agrandi | de us ont abouti à fr. moisir, ital. mucido; muccäre et ee se E za 
logie populaire. Il y a dans Hésychius une glose pór- avancer (sens absolu); dans la langue philosophiqu ct moucher. V. B. W. HR, PANES | , de wasp “IS, “II (-u), -itum 5 és An k I. ss. Ü 
mE ` Špvtç motóc. Í prôümôta = tà mpomyu£švx (Gic., Fin. 3, 46, 52); prô + Er. LÜË& a morve, mucosité », UUXTNPE < nez x, čmo- it des bœufs et, par extension, de tout brüit sourd e 


kioso < je mouche », peut-être lit. smunkü, smükti < tom- profond (son de la trompette, Enn., Inc. 7, bruit du 


mulceo 


tonnerre, de la tempête, etc.). Onomatopée tirée de mū 
qui exprime le mugissement du taureau ; Quintilien, 12, 
10, 31, qualifie PM de mugiens littera. Ancien, usuel. 
M. L. 5719. Certaines formes romanes supposent aussi 
mügiläre, *müguläre, M. L. 5718 ; cf. mügillätus < poyt- 
Adàog n (Ital.). | 

Substantif dérivé : mügitus, -üs m., M. L. 5720. Les 
autres dérivés et composés sont rares et poétiques : 
mügitor (Vesuuius, Val. Flacc.) ; admügiô; démügitus 
« rempli de mugissements > (&. A., OV., cf. &rouvxtopat 
Anth.); 2-, im- (cf. ämuublo), re-mügio. La glose de P. 
F. 57, 21, commugento, conuocanto, semble s’y ratta- 
cher; mais la forme en -ë ne s'explique pas en latin. 
-Est-ce une forme dialectale? Gf. peut-être Mügius 
(-gio?), Mügionia porta, P. F. 131, 15. | 

L'ombrien a mugatu < muttit6 x avec le participe 
muieto. Le gr. óta, de *uvy-yo, signifie «je gronde, je 
grogne » ; le hittite a muga(i)- < se lamenter, implorer >x. 
Les formations faites sur mü diffèrent d’une langue à 
l’autre. 


mulceô, -ês, mulsï, muleëre (le supin et le participe 
passé du simple ne semblent pas attestés) ; les exemples 
de mulsus que citent les dictionnaires proviennent non 
de mulgeô, mais de l'adjectif dérivé de mel; quant à 
multus, il a peut-être été évité en raison de sa double 
homonymie avec multus < abondant > et mullcjtus 
« trait x, de mulgeo ; les formes de composés sont soit 
en -to-, soit en -s0-, cette dernière analogique du par- 
fait en -sī : permulsus, Varr., Cic., Cés., B. G. 4, 6,5 ; per- 
mul{c}tus dans Salluste (cf. Priscien, GLK H 487, 6; 
dēmultus dans Aulu-Gelle 3, 13, 5) : toucher doucement, 
caresser, palper, lécher, flatter de la main; d’où, au 
sens moral, « adoucir, apaiser, calmer ». Ancien, clas- 
sique, mais de couleur poétique, en raison de son carac- 
tère affectif. A peine représenté en roman ; cf. M. L. 5725. 

Dérivés et composés : mulcédô : agrément, charme 

(époque impériale; cf. dulcédô); mulcetra (uoukyñ- 

6pouu, Diosc.) : héliotrope, tournesol; plante ainsi 

nommée parce qu’elle passait pour avoir des vertus 
calmantes ; pour la formation, cf. fulgetra et exceira 

(Ps.-Apul. 49, 11) ; mulcebris (Chalcid.) ; Mulciber : 

Volcanus a molliendo scilicet ferro dictus. Mulcere 

enim mollire stue lenire est, P. F. 129, 5 (doublet tardif 

Mulcifer, d’après les autres composés en -fer) ; mulci- 

fic (Gloss.). 

admulceo (Pall}; commulceo (époque impériale) ; 
dē-, &-, per-, prô-, re-mulceo; et ëmulcô, -ās (Greg. 

Tur.). Le seul qui soit d'usage courant est permulceô. 

Pas de dérivés en muls- ou en mult-. 

Gf. skr. mredtt < il touche x, dont le vocalisme à degré 
radical zéro indique un ancien présent athématique non 
attesté. Et peut-être aussi cf. mulge5 avec le flottement 
k/g à la fin d’une racine qui fournissait un présent 
athématique. 


Mulciber : v. mulceô. 


mule, -äs, -äui (forme de futur mulcassitis dans 
Plt., Mi. 163), -ätum, -âre : battre, maltraiter. Ancien, 
classique, mais assez rare, quoique attesté jusque dans 
Ausone. Dérivés et composés tardifs : mulcätiô, -tor ; 
com-, dë-mulco. Non roman. 

Pas d’étymologie sûre. 
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mulgeô, -ës, -sï, muletum (le -c- de mulctum 
ment graphique, a été maintenu ou rétabli Pour. din 
rencier la forme de son homonyme multus ; un do 
mulsum est dans émulsum et dans mulsüra); -êre. t 
(s'emploie seul ou avec un complément). Ancien | t 
nique. On trouve dans les gloses des formes de Be 
(comme mordère), e. g. GGL IV 121, 43, mulgitu, S 1 
fr. ancien et dialectal < moudre » au sens de « tala 
Les autres langues romanes ont des représentants : 
mulgēre. M. L. 5729. q 

Dérivés et composés : mulctus, -üs m. (Varr. 
sūra (Galp.) < traite x, ce dernier conservé en roumaj 

M. L. 5737 ; certaines formes romanes supposent a 

*mulcta, M. L. 5726, et mulsio, 5735 : multrum n 

mulctra f., M. L. 5727; mulcträle n., M. L. 579 

mulcträrium; mulgäre n., tous signifiant < Vase 

traire »; cf. aussi *mulsärium ; *mulsôrium, M 

5734, 5736 ; émulgeo : traire jusqu’au bout, tarip M 

L. 2864 (ë et ez-mulgere, *exmulgia); ¿mmulge; 

traire dedans, verser en trayant (rare). Cf. aussi cap, 

mulgus < qui trait les chèvres x, qui désigne soit i 

« chevrier » (Gatulle 20, 10), soit un oiseau « engoul 

vent, tette-chëvre x (Plin. 10, 415), sans doute cal " 

dans ce sens du gr. a<tyo-9ñAeç, qui rappelle le typ 
gr. inny-, Bou-uo)yóç et equimulgus. En français, 
verbe « moudre » conservé dans certains dialectes 

été remplacé par < traire x, de trahere (et aussi p 

< tirer x), sans doute pour éviter Phomonymie q 

« moudre » de molere; cf. B. W. sous traire. 

Au sens de « traire », on trouve un présent thématiqu 
de *mélg’-, *mlg’- dans un grand nombre de langues 
lit mélžu (supposant *melg’-), Y. sl. mlüzo, gr. Quy 
«je trais x, v. angl. melcan < traire >x. Mais le celtique 
le vocalisme à degré zéro dans m. irl. bligim « je traig 
(de *mligim ; cf. le prétérit v. irl. do-om-malgg). Ce co 
traste indique un ancien présent athématique qui ren 
compte du vocalisme radical zéro de l’irlandais et d 
vocalisme à degré long supposé par l’intonation de 
forme lituanienne. — En sanskrit, on a la forme an 
cienne du présent athématique et un sens général 
märsti < il enlève en frottant >x, 3° plur. mrjánti. U 
sens général apparaît aussi dans v. irl. du-r-inmaik: 
gl. < prômulgäuit », ce qui conduit à rapprocher lat. : 
prômulgäre (v. ce mot). — Le type de moneë est lu 
de ceux auxquels recourent les langues qui ne garde 
pas les anciens présents athématiques. 


mulier, -eris f. (ancien *mulies, comme l'indique ls; 
dérivé muliebris; cf. fünus/fünebris) : femme, au sens f 
général du mot : mulieres omnes dicuntur quaecumque. | 
sexus feminini sunt, Dig. 34, 2, 26, distinct de uzor, qui 1 
désigne la condition sociale et légale de l’épouse, d. f 
Tér., Hec. 643, sed quid mulieris | uxorem habes; etf 
spécialement < femme » (qui a connu Phomme), par op- : 
position à uirgō, e. g. Quint. 6, 3, 75, Cicero obiurganit | 
bus quod sexagenarius Publiliam uirginem duxisset : f 
< Cras mulier erit x, inquit; femme (symbole de faibles. š 
et de timidité ; cf. Pit., Ba. 845), et en couple avec w. J 
— A la différence de fēmina, n’est jamais employé- 
comme adjectif et ne s’applique pas aux femelles. Gor: 


` respond pour le sens à yovh. Attesté depuis les XII Te- 


bles, usuel, et plus fréquent à date ancienne que Ë | 
mina; cf. B. Axelson, Unpoetische Wärter, p. 53. Pat 


3 M. L. 5730, mülier, müliere ; B. W. sous femme. 
pom Dérivés : muliebris : de femme; muliebria n. pl. : 
i orl pada muliebria), soit les < règles x (= mënstrua), 
itle € coït > {muliebria patt, Tac.) ; muliebriter ; mu- 
T ebritas (à côté de mulieritäs, tous deux dans Tertul- 
lien d'après uirginitäs) ; mulierärius (classique, mais 
are) et muliebriärius < xataæybvaroc n; muliercula : 
Í etite femme {souvent employé dans le vocabulaire 
p alant de la comédie, avec nuance péjorative) ; d’où 
mulierculārius (cod. Théod) ; mulier, -ās : efféminer 
Varr.) ; multerosus < mulierum adpetēns x, yuvauux- 
ç, adjectif de Plaute, Poe. 1303 (où les manuscrits 
se partagent entre mulierosus, leçon de À, et mulie- 
brésus, leçon des palatins BCD) et d’Afranius, cf. 
Non. 28, 25, sur lequel Cicéron a bâti mulierositas 
pour traduire le gr. qüoyuvla, Tu. 4, 25; cf. Non. 
149, 19; cf. uirôsus. 
Le latin n’a rien gardé du nom indo-européen de la 
«femme » avec valeur noble, souvent religieuse : irl. 
jen, gr. Yuvñ, etc. Mulier est un nom nouveau, d’origine 
inconnue. š "E 
L'explication des anciens a mollitia... uelut mollier 
n'est qu'une fantaisie et n'autorise pas à voir dans mu- 
jier un ancien comparatif — dont la forme, du reste, 
serait sans exemple en latin. 


mülleus, -2, -um : de couleur rouge ou pourpre. Ad- 
jectif appliqué spécialement aux brodequins (calceï) de 
cette couleur portés d’abord par les rois d’Albe, puis 
par les sénateurs qui avaient exercé une magistrature 
curule. Caton, Orig. VII 7, dit encore calceos mulleos 
et, après lui, muller est employé seul dans le même sens. 
L'étymologie de Festus 128, 10, < quos (scil. mulleos) 
putant a mullando dictos, 1. e. a suendo », est donc à reje- 
ter; et l'existence du verbe mulläre, non autrement 
attesté, n’est peut-être qu’une création des grammai- 
riens pour expliquer mulleï. — Rare et technique, con- 
servé en macédonien et logoudorien, M. L. 5731 ; faut-il 
y rattacher le germ. mula < pantoufle >? Les anciens 
établissent un rapport entre mulleus et mullus, -i m., 
nom du < rouget » ou < surmulet de mer », barbatus m. ; 
cf. Plin. 9, 65, nomen his (scil. mullis) Fenestella a colore 
mulleorum calceamentorum datum putat; et Pon pour- 
rait considérer mulleus comme dérivé de mullus. Mais, 
si la glose de. Festus est exacte, mulleus appartiendrait 
au vieux fonds du vocabulaire latin et serait plus an- 
cien que mullus, qui n’est pas attesté avant Varr., R. 
R. 3, 17, 6, et qui est vraisemblablement emprunté au 
gr. uëMoc, uoç. Mulleus et uúXAoç seraient des repré- 
sentants indépendants d’une racine *mel- < tacher, 
souiller », dont les dérivés ont servi à désigner des cou- 
leurs dans diverses langues indo-européennes ; ef. skr. 
malindh < sale, impur, noir», gr. uéA&c; ulAroc < ocre 
ou vermillon », gaul. (?) melinus < color nigrus » (sic), 
CGL-V 371, 11 ; gall. melyn « jaune » ; lit. mulvas < rou- 
geâtre, jaunâtre >, mélynas < bleu », lett. melns « noir n, 
lat. Muluius?, etc. ; cf. Muller, s. u. molleyos ; Boisacq, 
S. u. pË\Gc. — Mais la plupart des mots en -eus du latin 
° comportent pas d'étymologie indo-européenne. Il peut 
sagir d'un terme technique emprunté, comme calceus. 


*mullÿ : v. le précédent. 


— 419 — 


némisme pour désigner soit le < sexe » de la femme ` 


multus 


mullus, -i m. : surmulet (poisson) : m. barbatus : rou- 
get barbet. V. mulleus. Sur le sens, v. Préchac, Rev. Ét. 
lat. 14 (1936), p. 102 sqq. M. L. 5732; B. W. mulet. 


 mulsus ; mulsa ; mulsum ; mulseus : v. mel. 


mülta, -ae (ancien molta, CIL I? 366: les graphies 
mulcta sont dépourvues d'autorité, sans doute dues à 
un rapprochement avec mulcô, imaginé faussement par 
les grammairiens) f. : amende (= {nulx), payable d’abord 
en bestiaux, moutons et bœufs (cf. Varr., L. L. 5, 95; 
Gell., 11, 1), auxquels la loi Aternia substitua un équi- 
valent en monnaie ; de là dans Festus 128, 1, -m Varro 
ait poenam esse, sed pecuniariam. Puis, en général, « pu- 
nition ». Cf. aussi Varr., L. L. 5, 177, cum <in) dolium 
aut culleum uinum addunt rustici, prima urna addita 
dicunt etiam nunc (scil. multa). Conservé seulement dans 
le dialecte de l’ Engadine ; cf. M. L. 5738. 

Dérivés : multa, -ās (et muitüt6, Cat.) : frapper d’une 
amende ; puis, dans la langue commune, priver quel- 
qu’un de quelque chose par punition; et générale- 
ment < punir, condamner à >x; multatio (Cic.) ; multa- 
ticus (molt-), -ticius (cf. empticius) : -a pecünia, -um 
aes; eÍ. uiäticus. 

Mot italique, samnite d’après Varron ap. Gell. 11, 1, 
5, osque au témoignage de Festus, P. F. 127, 14; cf., 
moltai gén., Spolète, CIL I? 366; moltare inf., Lucérie, 
CIL I? 401; moltaticod abl., Firmum Picenum, CIL 12 
383; osq. moltam « multam », moltaum « multäre », 
múltasikad < multaticiä x, ombr. motar gén. sing. 
« multae » Sans correspondant hors de l’italique. 


multieius, -a, -um : épithète appliquée aux étoffes, 


non attestée avant Juvénal et qui semble correspondre 


pour le sens au gr. roXuroc. Le neutre pluriel multicia 
est substantivé et glosé genus uestis pluribus coloribus 
confectae, CGL V 653, 5, ou genus uestis quae multa 
licia habet, CGL V 524, 7 (cf. la leçon multilicias dans 
Valerian. Aug. ap. Vop. Aur. 12). Peut-être de *multi- 
licius, cf. Plin. 8, 196, plurimis liciis texere, quae poly- 
mita appellant, Alexandria instituit, corrompu en mul- 
ticius sous l'influence des adjectifs en -īcius du type 
emptus/empticius, nouus/nouïcius ; etc. 


multilägo (muiilago), -inis f. : autre nom de l'eu- 
phorbe ou t@üuaoc ; ainsi nommée en latin à cause de 
son suc laiteux : m. capräria, dans Ps.-Apul., Herb. 
109, 18, dite aussi caprägo. Appartient au groupe des 
noms de plantes en -àg6, -ilagô, cf. lappāgõ, tussilagô, 
etc.; v. Ernout, Philologica, I, p. 171. Ces formes, 
populaires et mal fixées, sont le plus souvent sans éty- 
mologie. 


multus, -a, -um : abondant, nombreux : cum auro 
et argento multo, Plt., Ru. 1295. Le neutre multum s'em- 
ploie substantivement au nominatif et à l’accusatif avec - 
un complément déterminatif : m. auri < beaucoup 
d’or >x; le pluriel multi, -ae, -a signifie « nombreux », 
multi homines ; substantivé, il désigne le grand nombre, 
la foule (cf. gr. ol rorot), d’où l'expression änus ë 
multis ; le neutre multa s'emploie dans des idiotismes, 


Comme ne multa (scil. dicam), në muliïs < pour abré- 


ger x. Mulius se dit également du temps, ad multum 
diem, mullä nocte, etc., ou de l’espace dans le sens de 
< qui se trouve en de nombreux endroits » ; de là le sens 


muluiänum 


de < qui se multiplie, qui se prodigue >x (cf. l'emploi de 
rovc en grec, notamment dans Polybe) : in operibus, 
in agmine atque ad uigilias multus adesse, Sall., [ug. 96, 
3; et parfois avec une nuance péjorative heu, hercle 
hominem multum et odiosum, Pit., Men. 316 (de même 
dans Catulle 112, 1) ; il est faux d'expliquer ce multus 
par *mulctus ou par molitus (Stolz-Leumann, Lat. Gr.5, 
p. 342). A quelquefois aussi le sens de < excessif >; cf. 
Corn. Nep., Att. 43, 5, supellex modica, non multa : Cic., 
N. D. 2, 46, 119, nolo in stellarum ratione multus uobis 
uideri. Mais il est impossible de décider lequel de ces 
deux sens : « abondant » ou « excessif » est le plus ancien. 
Adverbes : multum (sur l'emploi avec un adjectif, v. 
J. B. Hofmann, Lat. Umgangsspr., p. 77) et multó (ef. 
rod et norð). Mülius est demeuré dans les langues 
romanes, M. L. 5740. Le comparatif et le superlatif sont 
fournis par un autre mot : plüs, plürés, plürimus, q. u., 
tandis que melior sert de comparatif à bonus. | 

_ Déri.és : multüüdo : grand nombre; foule, multi- 
tude; en grammaire, numerus multüüdinis, où mul- 
tuüdô désigne le «.pluriel x; muliésimus (adjectif 
formé par Lucrèce sur le modèle de centésimus) : un 
entre plusieurs, -a pars : partie prise entre beaucoup ; 
muliotièns (tardif, d’après totièns, etc.). 

Nombreux composés en mult-, multi- : cf. multanimis : 
multannus (G}.); multibibus (Pli.): muliicaulis: multi- 
färius; multifidus; multiformis, muliigenus {-generis, 
-generus) ; multiiugus ; multimodis adv., et tardif mul- 
timodus, -a, -um (Apul.) ; multinodus ; multipës et mul- 
tipeda < scolopendre >x; multiplex et ses dérivés multi- 
plicô, etc. Beaucoup de ces formes reproduisent des 
composés grecs en roÂv-, roÀÀ-, e. g. multannus = no- 
Averhc, multangulus = roÂbyevoc, multifrücius = no- 
Aüxaproc, multipës = nokbrouc, multiplez = nohia- 
madog, etc. 

Cf. gr. ud): « beaucoup » et, peut-être, le mot lette à 
peine attesté milns « abondant ». V. melior. | 

Lt de multimodis s'explique difficilement en partant 
de multis modis ; mieux vaut y voir l’ablatif d’un com- 
posé, comme dans omnimodis, mirimodis (scil. modiïs). 


muluiänum (cotóneum) n. : genre de coing hybride. 
De Muluius. - 


mülus, -í m., müla, -ae f. (dat. abl. pl. müläbus) : 
mulet et mule. Gomme asinus, sert de terme d’injure. 
Ancien (Gat.). M. L. 5742. Germanique : v. h. a. mål, 
etc. ; celtique : irl., britt. mul; gr. mod. pouAdpr; bulg. 
müle. 

Dérivés et composés : mülinus ; mülio, -ônis m. : 
muletier ; muliônicus et müliônius ; müläris, -e : m. 
herba; mülicürius ; mülomedicus, -cina (Vég.); mū- 
locisiärius (Gloss.). Cf. müscella et musmo. 

L'âne n’étant pas indo-européen, le nom du « mulet > 
doit être méditerranéen, comme celui de lâne; sans 
doute asianique. L’albanais a muëk < mulet x. V. Nie- 
dermann, Mél. Meillet, p. 101 sqq. 


mundus, -a, -um : propre, d’où soigné, coquet, élé- 
gant. Ancien, usuel, classique. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 5748. Le neutre mundum est employé dans 
l'expression (archaïque, Plt., Enn.) in mundo habére ou 
in mundo esse < avoir à sa disposition >, < être à la dis- 
position de x, équivalent de in prompiü habēre ou esse, 
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où mundus a le sens de « équipé » (comme ornat 
sens qu'on retrouve, par exemple, dans Enn., A 1 
Ostia munita est : idem loca nauibus pulcris | nia 6 
facit. Cf. l'expression de Serv., Aen. 3, 204, extra I 


nam in mundo < dans l’espace libre (la marge) 


` 


eu 


hors de 


Dérivés et composés : munditia et munditia, 
chaique), M. L. 5747 a; mundô, -ās (latin imp 


. érial) . 
nettoyer, M. L. 5744, et *mundiāre, 5747: m al 


2 Š U Undätor 
-trix, -16rius, -tið (Ital); mundulus, -a, -um Le 
. chaïque) ; mundulé; mundë adv., M. L. 5746; mun 


diter ; com-, e-mundo : nettoyer, purifier (langue rus 
tique, Colum., Vulg.), M. L. 2865; circum-, der. 
“munda (Ital., d’après le gr. &ta-, nept-xaðalpa) : Prae: 
mundō (tardif) ; immundus : sale, impur, immonde 
conservé en logoudorien avec le sens de « diable , 
M. L. 4289 (cf. l'emploi de mundus dans la langue de 
l'Église, notamment dans l'expression cor mundum 
d’où mundicors, Aug., xaOæpèc tÅ xxpBlx) et ses déri. 
vés; mundicina : dentifrice (Apul.), d’après me di. 
cina? ; mundificô (bas latin) ; remund s (bas latin, con. 
servé dans les langues romanes, cf. M. L. 7203). 
Mundus et ses dérivés sont fréquents dans la languo 
écrite comme dans la langue parlée. Dans la langue rus. 
tique, ils ont été employés en des acceptions spéciales 
(cf. mundus ager, Gell. 19, 12, 8) que reflètent les déri. 
vés romans du type fr. monder, émonder, ete., B. W. s. 
u. Beaucoup de composés tardifs sont des traductions 
du grec dues à la langue de l’Église : immundäbilis 
(Tert.) = åxáðaprtog. 


mundus, -Ï m. (forme accessoire mundum, neutre 
dans Lucil. ap. Non. 214, 15 et Gell. 4, 4, 3) : toilette, 
parure de la femme. Mundus muliebris est, quo mulier 
mundior fit : continentur eo specula, matulae, unguenta, 
uasa unguentaria, et si qua similia dici possunt, ueluti 
lauatio, riscus..., Dig. 34, 2, 5. Munditiae et ornatus et 
cultus, haec feminarum insignia sunt; hunc mundum mu- 
liebrem appellarunt maiores nostri, T.-L. 34, 7, 9. Joint 
à penum dans Lucilius, 1. 1., pour désigner l’ensemble 
des objets mobiliers d’une maison : legauit quidam uzori 
mundum omne penumque. Il est possible que le mot ait 
désigné à l’origine < un coffre, une cassette x; cf. dans 
Apul., M. 6, 1, operae messoriae mundus, et spéciale- 
ment le coffre de la mariée, dans lequel elle apportait 
son trousseau. De là le sens de « toilette, parure », favo- 
risé par l’existence de l’adjectif mundus, auquel le subs- 
tantif a été identifié par les anciens. Seul Festus iden- 
tifie mundus « parure » et mundus « monde » en les 
rattachant tous deux à mouëre, P. F. 125, 21 : mundus 
appellatur caelum, terra, mare et aer. Mundus etiam dici- 
tur ornatus mulieris, quia non alius est quam quod moueri 
potest. Mundus quoque appellatur lautus et purus. En 
réalité, il semble qu'il y ait eu deux {ou trois) mots 
différents, un adjectif mundus et un substantif mundus 
« parure » et « monde ». V. le suivant. 


mundus, -I m. : ensemble des corps célestes, cieux, 
univers lumineux. Semble bien être le même mot que 
mundus « parure », qui a été choisi pour désigner le 
< monde >x, sans doute à l’imitation du gr. x6ouoc; cf. 
Varr., Men., Riese, p. 199, 4, appellatur a caelatura cae- 
lum, graece ab ornatu x6ouoc, latine a puritia mundus, 
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Un. 10 ; Plin. 2, 8. Cette équivalence de gr. xóc- 
t de lat. mundus a été contestée par M. Vendryes, 
pr 18, 305 sqq., qui, se fondant sur un emploi spécial 
MsL lequel mundus désigne une cavité hémisphérique 
dans ée dans le sol par où on communiquait avec le 
ee soutérrain (cf. Caton ap. Fest. 144, 14 sqq., et 
T voit dans mundus un mot apparenté à fundus 

:Jentique au celtique dubno-. Mais, d’après Caton 
et même (ap. Fest. 144, 18 sqq.), ce mundus infernal, 
iur dus Cereris, avait été creusé à l’imitation du mun- 
Le ui est sur nos têtes : mundo .nomen impositum est 
ne mundo qui supra nos est. Tout au plus peut-on 
“dmettre une contamination du groupe trouble de fun- 
m et du mot mundus, indépendant, pour désigner. une 


¿e du monde infernal. Et, pour les Latins, mundus 


entr 


-dans son acception ordinaire n’a jamais désigné que la 


voûte céleste en mouvement : a motu eorum qui toto 
caelo coniunctus mundus, Varr., L. L. 6, 3 (cf. F. 124, 
90 sqq.; Isid., Or. 13, 11); cohum enim apud ueteres 
mundum significat, Diom. 365, 16, et les corps lumi- 
neux -qui la peuplent; lunivers lumineux : lucentem 
mundum, dit Cic., Un. 10; concussit micantia sidera 
mundus, Gat. 64, 206 ; m. arduus (comme arduus aethër), 
Vg., G. 4, 240; m. aethertus, Tib. 3, 4, 17. Ennius em- 
ploie l'expression mundus caeli, Sat. 6 sqq., ap. Macr. 6, 
9,26:—~ mundus caeli uastus constitit silentio | Et Nep- 
tunus saeuus undis asperis pausam dedit. Ce sens est 
inconciliable avec celui de « fond » et il est possible 
que le mundus infernal n’ait rien de commun avec le 
mundus céleste et soit d’origine étrusque, comme puteus.f 

Désignant d’abord le < monde » en général, l’ensemble 
des corps peuplant le ciel, mundus se restreint, à l’époque 
impériale, à l’acception de « monde terrestre, terre, 
habitants de la terre, humanité >, e. g. Hor., 8. 1, 3, 
112, fastos euoluere mundi; Luc. 5, 469, spes miseri 
mundi. Dans la langue de l’Église, il subit, à limitation 
du gr. xócuoc, une nouvelle restriction et désigne le 
< monde >x par opposition au ciel : regnum meum non 
est de hoc mundo, Vulg. Ioh. 18, 36; cf. Aug., Serm. 46, 
12, 28, auctores mundi < les écrivains profanes >x. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 5749. Irl. munnda? 

Dérivés : mundänus, adjectif créé par Cic., Tusc. 5, 

3, 108, pour traduire xéoutoc et repris seulement à 

basse époque (Marc., Avien.) ; mundiälis (latin ecclé- 

siastique), mundälis et super-mundialis. 

Composés poétiques, à limitation des composés grecs 
en xocuo- : mundiger (Anthol.) ; mundi-potëéns, -tenëns 
(Tert.) ; mundiuagus (tardif) ; intermundia, -6rum n. pl.: 
création de Cicéron traduisant le gr. petaxóoutæ. 

Pas d'étymologie claire. L'hypothèse d’une origine 
étrusque a été avancée (une déesse munĝvy, muny, 
munôu, dont le rôle est de parer et d’orner, figure sur 
plusieurs miroirs étrusques ; v. Deecke, dans Roscher, 
Lexicon II 2, p. 3231). Sur le groupe de mundus, v. 
Kroll, Festschr. Kretschmer, p.- 420 sqq., qui conclut 
Par un < non liquet ».? I 


*mungô, -is, -xī, -ctum, -gere : moucher. Attesté 
Seulement dans les gloses, où il est traduit par uúcco, 
et sans doute tiré de émungo. Dérivé tardif : munctis 
Arn.), d’après émunctio. ` 

lus ancien est le composé : émungô : moucher et, 
dans la langue argotique, « nettoyer, dépouiller » : me 


emunzisti mucidum, Plt., Ep. 494; emunzxi argento 
senes, Tér., Ph. 682; cf. gr. ¿uouóoco, dont c’est le 
calque, et notre < faire cracher x. Le participe émunctus 
<. bien mouché, qui a le nez propre x prend le sens de 
« qui a du flair > (par opposition à mucidus, muücôsus) : 
[Lucilius] emunciae naris, Hor., S. 1, 4, 8; cf. Pemploi 
de &roubocw dans Plat., Rep. 343 a (4, 16). 

Dérivés : émunctiô (Quint.) ; émunciôrium, au plu- 

riel < mouchettes >x (Vulg.). 

V. mücus et mügil. Pour le flottement entre c et g, 
cf. le cas de pingō (v. ce mot). Outre &ro-uboau cf., 
avec un sens général, skr. muñcäti « il lâche », v. russe 
müknuti sja < passer >x, lit. mükti < échapper »; avec 
*sm- initial : lit. smunkà, smükti < tomber en glissant », 
smaukië, smaükti < mettre en faisant glisser x, v. sl. 
smykati se < oúpeoÜ)at », pol. smykac’ sie « se glisser », 
pol. smukac’ < enlever en frottant », v. angl. smügan 
< se glisser x. Le grec a trace de ou- à côté de u- dans les 
gloses oudoceru, ouuxrhp = uuxthp < groin sx, oub- 
Eav = uóEaev. Ge détail vient à Pappui du rapproche- 
ment de &-mungô, &ro-u6oco avec lit. mükti, etc. 


müni0 : v. moene. 


1° münis, -e (ancien *moinis, moenis) : qui accomplit 
sa charge ou son devoir, cf. P. F. 127, 7, munem signi- 
ficare certum est officiosum; unde e contrario immunis 
dicitur qui nullo fungitur officio; Plt., Mer. 105, dico 
etus pro meritis gratum me et munem fore. Adjectif rare 
et refait secondairement sur les composés du type nor- 
mal immūnis, commünis (de münus, cf. barba/imberbis). 

19 immünis, -e [noté inmoenis dans PIt., Tri. 24) : 
exempt de charge; quelquefois synonyme de ingrätus 
(à cause du double sens de münus « charge » et « pré- 
sent >x, v. le mot ; de là le sens de mūnis dans Mer. 105); 
cf. Plt., L L, amicum castigare ob meritam noxiam | in- 
moene est facinus ; et la glose du P. E. 97, 18, inmunis, 
uacans munere aliquotiens pro improbo ponitur ut apud 
Plautum; et le scoliaste de Gic., Sest. 57, o immunes 
Grai. Et haec uerba sunt de tragoedia, in qua uerbum 
istud « immunes » ingratos significat quemadmodum mu- 
nificos dicebant esse eos qui grati et liberales existerent. 
Par dérivation « exempt de, exempté de x; traduit en 
poésie le gr. äuuopoc (Ov., M. 13, 292). De là immu- 
ntās. I 

29 commünis, -e (graphie étymologique comoinem act. 
sg. dans le SG. Bacc.) : le sens ancien devait être < qui 
partage les charges », maïs ce sens n’est pas attesté, et 
commünis ne signifie que < commun > (par opposition 
à proprius) et correspond au gr. xowvéc, e. g. Tér., 
Ad. 804, communia esse amicorum inter se omnia. De 
ce sens général sont dérivés des sens spéciaux : 10 dans 
la langue grammaticale : genus commüne, syllaba com- 
mūnis {= anceps), uerbum commüne ; 29 dans la langue 
de rhétorique : locus commūnis — TÓTOG xotvóc. 

Du sens de « commun, qui est partagé entre tous » 


sont issus les sens de < bienveillant x; communis infimis, 


par principibus, Corn. Nep., Att. 3, 1 : et aussi de « mé- 
diocre, vulgaire », et même, dans la langue ecclésias- 
tique, de «sale, impur » {traduisant &xdOaproc, xouvóc). 
Le neutre commüne traduit +ó xotvóv. M. L. 2091. 
Dérivés : commüniter ; commünitäs (= xotvérnc) ; 
commüniô, -ônis, mot de Cicéron au sens de « commu- 


münia 
nauté » repris par la langue ecclésiastique au sens de 

« communion >x, d’où excommünis, -nið, -ônis, Syno- 

nymes de ercommünicätus, -cätiô ; celtique : irl. com- 

man, britt. cymmun. 

Il a dû exister aussi un adjectif dérivé *münicus 
(*moenicus), cf. ciuis/ciuicus, hostis/hosticus, amnis/am- 
nicus, classis/classicus, attesté en osque müinikü. Du 
reste, l’abrégé de Festus, P. F. 141, 1, a la glose muni- 
cas pro communicas dicebant, qui semble attester l’exis- 
tence d’un dénominatif münico ; et l’on trouve dans le 
Gloss. de Plac., CGL V 33, 13, moenicare, communicare, 
dictum a moeni<iÿs i. e. operibus, qui a encore l’ancienne 
diphtongue. C’est de *com-münicus (et non de commaü- 
nis, qui aurait donné *commünio) qu'a été dérivé com- 
münicô (sans doute pour éviter une confusion avec com- 
münid de münio) < communiquer z (sens absolu et tran- 
sitif) adopté par la langue de l’Église, demeuré dans 
les langues romanes sous la forme #*commünicäre 
{commi-), qui y a le sens de < donner le repas du soir > 
(pris en commun). M. L. 2090. De là : commünicäbilis, 
-ti0, -(iuus, -16, -lôrius ; ercommünicô (langue ecclésias- 
tique), d’où irl. escoimne, britt. escymmun. 


2° münia, -ium (arch. moenia) pl. n. : même sens 
que münera « fonctions officielles, devoirs, charges d’un 
magistrat ». La langue classique n’emploie le mot qu’au 
nominatif-accusatif ; les formes de génitif et de datif- 
ablatif sont fournies par münera. Sur münia a été bâti 
un nominatif singulier münium qu’on trouve dans les 
gloses, traduit par Aewvovpylx, CGL II 504, 37; 361, 
40. Ce n’est qu’à basse époque {rme et rve siècles de 
l'empire) que l’on trouve des génitifs münium et mū- 
niôrum, des datifs-ablatifs münibus et münits. Münia 
est un archaïsme de la langue officielle; la forme vi- 
vante est münus, -eris. Conservé en logoudorien et cam- 
pidien. M. L. 5751. 


3° münus, -eris (pl. arch. moenera dans Lucr. 1, 29) 
n. : significat (officium) cum dicitur quis munere fungi. 
Item donum quod officii causa datur, P. F. 125, 18. Le 
sens de « présent que l’on fait » (et non que l’on reçoit) 
est Secondaire, mais très fréquent ; de là : münerälis 
(Iz) ; münerô, -ās (et müneror) < faire présent de x; 
rémünero (-ror) « récompenser, gratifier » et leurs déri- 
vés, M. L. 5750 a; münusculum (Gic.). Sur cette double 
valeur de münus, v. Benveniste, Don et échange dans le 
goc. i.-e., An. Sociol., 1951, p. 15. 

Les devoirs d’un magistrat consistant notamment 
dans les spectacles offerts au peuple, münus a souvent 
le sens de « représentation, jeux offerts, combat de 
gladiateurs x. De là, à l’époque impériale, münerärius : 
relatif aux spectacles de gladiateurs ; münerätor : celui 
qui donne des spectacles de gladiateurs ; -tið. 

_ Composés en müni- : müniceps m. : proprement < ce- 
lui qui prend part aux charges x; cf. P. F. 117, 8, item 
municipes erant, qui ex aliis ciuitatibus Romam uenis- 
sent, quibus non licebat magistratum capere, sed tantum 
muneris partem, ut fuerunt Cumani Acerrani, Atellani, 
qui et ciues Romani erant, et in legione merebant, sed 
dignitates non habebant. Par extension, « habitant d’un 
municipe x, mūnicipium. Autres dérivés : münicipälis ; 
et (tardifs) mūnicipātus (= roħltevua), -patim, -patis; 
mūnicipiolum. 

münidaior (GE 511) ; mūnifex; 19 -es, milites qui mu- 
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uis la pourpre elle-même (Enn., Heduph. 11 ; 
jur pré: |. 262); 2° toute espèce d'objet qui par sa 
elait le murex : rocher dentelé (Vg., Ae. 3, 


nera facere coguntur (Vég., Mil. 2, 6), sen 
rattache mūnificium; 2° synonyme de mü _ auque 
nificus : qui accomplit les devoirs de sa vthicus: 


reux (cf. beneficus) ; d’où mänifico, -äs ; es e rapp garni de pointes, chausse-trape, etc. ; cf. 
nificus (P 1t.). . L 2 mors De là : müricätus : garni de pointes ; mūri- 

D'une racine *mei- « changer, échanger RN ch; s. U, atim : müriculus ; mürilegulus (Jur.) : cueil- 
par lette miju, mit < échanger sx, skr, ng’ ttes ue Conservé dans quelques dialactes ita- 


` Rt-mayate l 


échange », l’indo-européen a eu des déri r de M 


i Fa eTIvés en he ef. M. L. 5755, mürez ; irl. murac. 
sont largement représentés ; ces mots ont servi à 44 ens; inol doit être d’origine méditerranéenne ; cf. 
gner des échanges réglés par l'usage, et plusieur arei rs 


pio% € 
sônem : dixerunt a mora et decisione, P. F. 131, 
ee de là dans les gloses, où il est traduit par 
A P% sor (Plac. V 33, 5), ou par callidus, murmura- 
7 par ueterator, fallax. — Pas d'exemple dans les 


es. Forme et sens obscurs. 


une valeur juridique. A lat. münia « fonctions of 
d’un magistrat », cf. v. irl. móin « objet Précieux 
mdjünt « dons, bienfaits >x) et gâth. maënis < Punition , s 
L’élargissement par *es- dans münus est a 'Í 
latin ; *-nes- figure souvent dans des substantifs + 
même classe sémantique que münus, ainsi Jënus de: 
nus, pignus. Lat. com-münis est fait comme Eola fac 
< commun >x; autre composé : im-mänis. Le lituani 


Cielles 
3 


fricidus, -3, -Um (murri- dans Festus) : adjectif 
trouve dans Plt., Ep. 333, uae tibi muricide homo, 
i est glosé par l’abrégé de Festus, P. F-442, 18, 
natus, stultus, iners. Sans autre exemple. L’étymolo- 
U mūri cīdus « qui tue les rats » a toutes chances 
d'être une € y r a 
jaisante et équivoque du gr. totywpüyoc < perceur de 


u'on 


#*munnitiô : morsicätiô ciborum, P. F. 127,3L.9 
autre exemple et inexpliqué. Ms 
‘murs (voleur) 
Cr$, p. 259. 

« muriës -ei (muria, -ae) f. : saumure; dicebatur sal 
in pila tunsum et ¿n ollam fictilem coniectum et in' furno 
—Ç percoctum, quo dehinc in aquam misso Vestales uirgines 
utebantur in sacrificio, P. F. 153, 5. Ancien (PIt., Cat.). 
<M. L. 5756, müria (avec à). | 
Dérivés : muriäticus : confit dans la saumure ; mu- 
|: riäticum : poisson confit dans la saumure ; muriärius 
~ a vendeur de saumure x. Composé : salimuria < sau- 
= mure » (Orib.) ; salemoria (Anthimus, De obs. cib. 29 

et 43, Liechtenhan). 

_ Mot technique, sans étymologie. Peut-être en rap- 
“port avec gr. &Auvpls, de même sens. 


muriola (rnoriola), -a6 Í. : sorte de piquette (Varr.). 
De muria? 


mureus, -a, -um; subst. mureus, -i m. ( Ami 
Marc. 15, 12, 13) : mutilé ; cf. la glose murcus, curtu 
CGL V 371, 9; d’où < lâche x (qui se coupait le pouce 
pour ne pas servir) et « paresseux » : murc(e)i : vole 
(Gloss.]. Attesté seulement à basse époque, mais ie 
doute ancien; apparaît comme cognomen dans Cic.: 
Phil. 14, 12, 30. — Une forme Murcus est donnée aussi 
comme ancien nom de P'Aventin (T.-L. 1, 33, 5; P. 
F. 135, 15). C’est à cette forme que se rattache le dérivé 
Murcius, -a, -um, conservé dans Murcia dea, Murcia 
uallis, Murciae mētae. On ne sait s’il y a un rapport 
entre le nom commun et le nom propre. | 
Dérivés : murcidus (avec üš d’après Meyer-Lübke. 
ou plutôt u fermé; cf. la fermeture de e en i dans les 
formes dialectales stircus, Mircurios, etc.) : indolent, 
paresseux. Mot de Pomponius, cité par Aug., Ciu. 
D. 4, 16, dea Murcia quae praeter modum non moue- 
ret, ac faceret hominem, ut ait Pomponius, murcidum, 
i. e. desidiosum et inactuosum ; repris par Arn. 4, 9. 
Conservé en piémontais, portugais et galicien, M. L. 
9792; murcinärius (G1, Isid.). — Murcidus est à 
murcus comme grautdus à grauis. Y a-t-il eu un verbe 
*murceü? 
Mot populaire sans étymologie (got. ga-maurgjan est 
parent de gr. Bpæyôc, etc.). Même terminaison en -cus 
que dans certains adjectifs marquant des défauts phy- 
siques, broc(clus, caecus, mancus, etc. Le sens de gr. pa- 
palvo < je consume, j’épuise x et de v. h. a. maro «tendre, 
mûr x, maret < tendre, mince, trop mûr n est loin de 
celui de lat. murcus; v. friô. Le < sicilien » pôpxoç‘ ó 
xa06kov uq Suvéuevos Aaeïv, Evpaxodorot (Hés.) semble 
emprunté au iatin. ` 


müréêna (müraena), -a6 f. : murène. Emprunt ancien 
(déjà dans Plt.) au gr. uôparvæ, latinisé; de là müré- 
nula. M. L. 5754. Semble sans rapport avec le cognomen 
fréquent dans la gens Licinia, dont la transcription 
grecque est Movpvaç et qui semble étrusque. Sur le 
sens de « collier », v. Isid., Or. 12, 6, 43 ; 19, 31, 14. 


mürex, -ieis m. : 1° coquillage d’où Pon tirait la 


murmillô, -Onis (var. myrmillo, mirmillo) m. : sorte 
de gladiateurs généralement opposée aux rétiaires ; cf. 
` Festus 358, 8, retiario pugnanti aduersus murmillonem 
cantatur : 
Galle? » quia murmillonicum genus armaturae est (cf. P. 
F. 131, 5, murmillonica scuta dicebant cum quibus de 
muro pugnabant. Erant siquidem ad hoc ipsum apta), 
ipsique murmillones ante Galli appellabantur ; in quo- 
rum galeis piscis effigies inerat... Terme technique. 
Peut-être dérivé de popubaoc, autre forme de poppópog 
c mormo, spare >s, cf. murmur; v. Rich, s. u.; Darem- 
berg et Saglio II 2, 1587. Cf. histrio, subulô, etc. 

Dérivés : mirmillônium : sorte d’armure gauloise, 
Schol. uv. 8, 199; mirmillônicus. 


murmur, -uris n. (masculin dans Varr. ap. Non. 214, 
14; cf. guttur) : grondement, bruit sourd (emprunt. à 
la langue écrite fr. murmure a pris une nuance de sens 
différente de lat. murmur par suite de la prononciation 
de Pu français). Ancien, usuel. Celtique : irl. monmbar. 

Dérivés et composés : murmurô, -ās (murmuror dans 
Varr. et Claud. Quadrig., cf. Non. 478, 3; commur- 
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étymologie populaire. Peut-être traduction 


», comme le suggère M. Leumann, Lat. 


« non le peto, piscem peto. Quid me fugis, 


mürus 


muror, Varr. ap. Non. 178, 9: commurmuratus sit, 
Cic., in Pis. 25, 61) « gronder, murmurer >x; panroman, 
M. L. 5761 ; murmurätiô (époque impériale, rare), -tor 
{bas latin) ; murmurillo, -äs; murmurillum (tous deux 
plautiniens) ; murmuräbundus (Apul.); murmuriôsus 
(Gloss.) ; com-, dē- (&. À, Ov., M. 14, 58), im- (poé- 
tique, époque impériale), ob- (époque impériale), re-, 
sub-murmurô (poétique, époque impériale); murmu- 
rium (bas latin). | 
Ce mot expressif, qui sert à désigner un bruit sourd, 
est indo-européen; cf. arm. mrmram < je grogne » 
(de *murmuram), gr. uopuúoe, uopuópoç, uopuó)oç 
« mormo >, poisson de mer qui émet une sorte de gro- 
gnement, et, avec simplification, lit. nurmëti, murmenti 
« murmurer x. Le sanskrit a marmarak « bruyant sx. Pour 
le redoublement, cf. susurrus, turtur. V. frem. ` 


murra, -ae Í. : myrrhe, emprunt latinisé au gr. uúppa 

(ancien, PIt.).Î 
Dérivés : murrätus ; murreus ; murräcius, mots de 

l’époque impériale. 

murrina f. de l’adjectif murrinus de ubppivoc : — ge- 
nus potionis quae Graece, dicitur véxrap. Hanc mulieres 
uocabant muriolam ; quidam murratum uinum; quidam 
dici putant ex uuae genere murrinae nomine, P. F. 434, 1. 
Mais il est probable que muriola n’a rien à faire avec 
murra. 


murra, =ae Í. : sorte de terre fine dont on faisait les 
vases. précieux dits myrrhènes, murrina ou murrea. 
N'apparaît qu’à l’époque impériale. Mot sans doute ira- 
nien : murrina apud Parthos gignitur, Isid. 16, 12, 6. 


*murri0, -Ïs, -Îre : -ire, clamare proprie murium, CGL 
(Scal.) V 604, 33. On trouve aussi IV 366, 47, muriuit, 
significauit, qu'il faut peut-être y rattacher. 


murêus, -Ï (muritus, -üs, murta, -ae) f. : myrte. Em- 
prunt ancien (Cat., Plt.) latinisé au gr. uôproc (lui-même 
emprunté.au sémitique), conservé dans les langues ro- 
manes, M. L. 5801, et en irl. mirt; murtum = uóprov, 
baie du myrte. 

Dérivés : murtäceus (Celse) ; murtätus : assaisonné 
de myrtes, d’où muriätum (sc. farcimen) ; murteolus ; 
muürteus ; murtinus [= pôprivoc), M. L. 5803; mur- 
tëtum, -I n. 

Les langues romanes supposent aussi un diminutif 
murtella {myr-) ; cf. M. L. 5802. 


mürus, -ÄI (ancien moiros, moerus, Enn., A. 419: 
Varr., L. L. 5, 141; cf. moenia) m. : mur (d’une ville, 
par opposition à paris, mur d’une maison), mur de 
défense ; cf. corona mürälis. Par suite, au figuré, < rem- 
part, défense ». Ancien, usuel. Panroman. M. L. 5764. 
Germanique : v. h. a. mūra; celtique : irl., britt. mur. 

. Dérivés et composés : mūrālis; mürô, -ās (bas la- 

- tin) ; müratus (Vég.) ; mūrāna, -ae f. (latin ecclésias- 
tique) ; promūrālis, -e (latin ecclésiastique) ; exträ-, 
intrāã-mūrānus (Script. Hist. Aug.); infrā-, intrā-, 
foräs-müräneus (Greg. Tur.). M. L. 5758, *mürica- 
rium. f : 

On rattache généralement à mūrus, pomoerium, -I 
(pomérium) n. < espace consacré en dedans et en dehors 
de l’enceinte de Rome », puis « boulevard d’une ville »: 
ci. Varr., L. L. 5, 143, oppida condebant in Latio Etrusco 
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ritu multi, i. e. iunctis bobus, tauro et uacca, interiore 
aratro circumagebant sulcum... ut fossa et muro essent 
muniti. Terram unde exsculpserant, fossam uocabant et 
introrsum iactam, murum. Post ea qui fiebat orbis, urbis 
| principium; qui, quod erat post murum, posimoerium 
dictum. Une forme posimirium (lire posimerium?) est 
dans l’abrégé de Festus, P. F. 295, 4, posimirium, pon- 
dificale pomerium ubi pontifices auspicabantur. Dictum 


autem pomerium, quasi promurium, i. e. proximum muro. ` 


Mais la forme fait difficulté. Les rites de la fondation 
d'une ville sont étrusques. 

© V. moene, moenia. Mūrus a remplacé le mot indo- 
européen tiré de la racine *dheigh- (cf. fingō), qu’on 
trouve dans gr. teïyoc et dans osque feihúss < mū- 
rÔs >s. 


. müs, müris (gén. pl. mürum et mürium) m. : souris, 
rat. S'emploie aussi comme terme de tendresse ou d’in- 
jure et comme cognomen. Joint à différentes épithètes, 
désigne divers animaux : müs domesticus, agrestis, arä- 
neus (-nea, cf. fr. musaraigne, M. L. 5765), m. Ponticus 
(= göç movruxóç), Libycus, marinus (cf. de Saint-De- 
nis, Vocab. des animaux marins, s. u.), Africänus. odõ- 
rätus; m. montanus, M. L. 5776 b. Le terme spécial 
pour désigner la souris est sôrer. Ancien, usuel. Peu 
représenté dans les langues romanes, où ce sont les 
formes de sôrex, sôricius qui désignent la souris, et un 
mot récent *ratta d’origine inconnue qui désigne le 
« rat x. M. L. 5764 a; irl. mir. 
Dérivés et composés : mürinus : de souris, de rat, 
M. L. 5760 a. | 
müsculus : petite souris, puis tout objet rappelant 
l’animal par sa forme ou son allure : sorte de poisson 
inconnu (de Saint-Denis, ibid.) ; mantelet {machine 
de guerre, cf. 1estüdô) ; barque (Rich compare l’em- 
ploi du mot topo « souris » chez les Vénitiens dans le 
même sens) ; muscle (cf. gr. uüc, ete., lacertus et Pem- 
ploi du fr. souris pour désigner un muscle du gigot), 
de là mūsculōsus < musclé >x. Cf. peut-être les gloses 
| geni[s]culae, muscellae, CGL V 313, 19; genesco, 
. -musscel, ibid. V 298, 26. Ancien (Enn., Plt.), usuel. 
M. L. 5772. . ; ; 
~ mäüscellus : u6ç, CGL III 205, 28; müscellarium 
(Gloss.) : uiuerrärium, Yya)edypa. 
|. müscerda : crotte de souris (cf. sucerda), cf. P. 
F. 132, 7, muscerdas prima syllaba producta dicebant 
| antiqui stercus murum ; Cf. stercus. 
. mäscipulum et müscipula — uvéypx : piège à sou- 
ris, puis < piège x( sens propre et figuré — rayiç, 
langue de l’Église), M. L. 57702; mūscipulātor 
| (Gloss.) : aigrefin; mūrilegus, -ceps (bas latin). 
Gf. aussi M. L. 5757, *mürica; 5760, *müriculus ; 
müsculus « couleur souris », 5773 a. 
| müsia, -ae (Gloss.) : -ae nidi soricum: musiô (ü?) ; 
mussio (Gloss.) : chat: cf. CGL V 621, 6, mussio est 
cattus eo quod muribus sit infestus, et Isid., Or. 49, 2, 
38. M. L. 5776 a. 
Mot indo-européen : skr. müh avec dérivés müsak, 


müsikä, etc., pers. mūš, v. sl. myši (d’où myšíca < Boa- ` 
; y y e 


Xlov 5), alb. mī, gr. uüc (lvu bref du génitif uués est ana- 
logique), v. h. a. mūs. Le dérivé arm. mukn signifie à 
la fois < souris x et < musclé » comme müsculus. 

TI ne semble pas que les Latins aient distingué net- 


, vocalisme, v. angl: méos (même sens). — Pour 
AE nent entre ü et š, v. Vendryes, dans Mélanges 
ik (Časopis p- mod. fil., 17), p. 148. 

: = eus, “1 m. : MUSC. Emprunt au gr. uócyoç (lui- 
musti té au persan), attesté depuis St Jérôme. 


tement la souris et le rat (du reste, le rat 
dit est sans doute d'importation récente ; les prete 
tants de ratta désignent tantôt le rat, tantôt la Prése 
v. M. L. 7089 a ; et B. W. sous rat. ou 


Müsae, -ärum f. pl. (singulier plus rare) 


z 1. | : Mus un 
Emprunt au unas y. ne dans Ennius, qui a P ranis: Roman. M. L. 5775. 
place Camēnae. Latinisé, employé au sens de q ane érivé : Rene , | 
littéraire ou artistique » et même « chant Activité gsicus, -2, “UM : adjectif emprunté Re e 
> Poème m omme mūsica = povoxh. Latinisé; de lå, Fad- 
c 


usité comme surnom. Hybride tardif mMüsigen 


; STA a. CE. m 
sica, MUSIUUS. 


'  mūsicē (= povouxüc), déjà dans Plaute; et les 
- tardifs müsicärius, -ī : faiseur d’instruments de 


müsicätus ; immüsicus (Tert.). 


— < 
© 


dérivés 
~ musique ; 
-> pusið : v. mis. 
 müsíuus, -a, -UM : adjectif de l'époque impériale 
ité dans l'expression müstuum opus; ou simplement 
. um. Semble une adaptation de gr. povoetov < mo- 
x ee » (transcrit en latin par müsaeurn, -seum), bien 
69. [s ns le mot grec dans ce sens soit tardif; v. Baehrens, 
germanique. a des représentants de musca : s: a i es achl. Komm. z. vulgärl. App. Probi, p. 64; de là 
müsc-fleoge; et de musció : m. b. all. musche. e: | P sluárius, -i m. : mosaïste. Pour la forme, cf. archi- 
Dérivé à forme de diminutif en -co/ca- d’un thème . aa en face de &pyatov, d’après Achiur = ’Ayaol? 
racine dont on a une série d'autres dérivés ayant k 
même sens : lit. muse et gr. puta, et, avec un autre 
vocalisme radical, v. sl. muza (s. müha, tch. maucha 
r. múza) à côté de müštca < moucheron > et de y. russe 
myšíca, supposant à ; cf. lette müsa «mouche». — En 
sans s dans v. isl. mý < mouche >, v. sax. muggia, alb 
müze, mize. — Arm. mun a mouche » peut reposer M 
*muno- ou sur *musno-. Cf. aussi mustio. 


müsca, -2e f. : mouche. Ancien, usuel. 
M. L. 5766. | Fanroman, 
Dérivés : muscärius : qui concerne les mouch 
substantif muscärium : émouchoir, chass ` 
(fait d'une queue de paon ou de cheval) ; feuil] 
de certaines plantes; muscula, muscella : age 
mouche ; *müsciô : « gobe-mouches >, nom re 
attesté dans les langues romanes, cf. M... 57 


. musmô (musimo), -nis m. : = .uobouuv; désigne 

dans Pline, 8, 199, le même animal que mufrô. Autre 
- sens dans Non. 137, 22 sqq. : musimones asini, muli aut 
| qui breues. Lucilius lib. sexto : pretium emit qui uendi 
equum musimonem. Cato Deletorio : asinum aut musi- 
monem aut arietem. Gf. Isid., Orig. 12, 1, 60; CGL V 
| 507, 35 et 573, 5, musmo dux gregis (cf. Servius ad 
Geo. 3, #46) ex capra et ariete natus; V 664, 13, musi- 
mones breues muli equis similes. Sur le double sens, v. 


ei on P sun Graur, Mél. ling., p. 20; Marx, Lucilius 256. 


cf. CIL IV 2016, mulus hic muscellas docuit; un doublet 
muscellus traduisant &voc est dans l’Itala (cod. Legio- 
nensis, an 890). M. Leumann y voit un diminutif de 
mülus, qui remonterait à *mukslo-s. M. L. 5767. 

Dérivé : muscellärium n. : écurie à mulets, 


mussiriô, -Onis- m. : sorte de champignon, mousse- 
ron (Anthim.j. M. L. 5777 *mussiro; B. W. s. u. 


muss (mussor, Varr., Men. 102), -äs, -âui, -3tum, 
ro :-are, murmurare. Ennius (A. 182) : in occulto mus- 
sabat. Vulgo uero pro tacere dicitur, ut idem Ennius 
(A. 446) : non decet mussare bonos, P. F. 131, 9. Une 
forme du parler enfantin, mussiat, est dans Gloss. Phi- 
lox.; cf. sissiat, x&nraz ni Bo£oous, ibid. ; on a aussi 
mussitus : grognement (Gharis.). Du sens de < parler 
bas, chuchoter, murmurer, se parler à soi-même », on 
est passé à celui de « ne pas, ouvrir la bouche, rester 
silencieux ». Virgile écrira même, Ae. 11, 345, cuncti se 
scire fatentur | quid fortuna ferat populi, sed dicere 
mussant. 
Dérivés et composés : mussātið (Amm.) ; mussitô, 
-äs : même sens que mussô ; mussitätiô, -tor (tardifs). 
Mussô, mussitō sont rares; Virgile n’emploie musso 
que par archaïsme, à l’imitation d’Ennius : obmuss5, 
-mussUô (Tert.); summussus : -i, murmuratores. 
Nacuius (Trag. 63) : odi, inquit, summussos, proinde 
aperte dice quid sit, P. F. 385, 1. Mussäre est con- 
servé dans quelques dialectes italiens, M. L. 5776 d. 
mussītus (Exc. Bob., GLK I 535) est une forme arti- 
ficielle faite sur mūgītus, etc. 
Cf. aussi *rëmuüssicare, M. L. 7205. . 
D'aprës Varr., L. L. 7, 1, mussare dictum quod muti 
non amplius quam MV dicunt; a quo idem (sc. Enniusj 


muscerda : v. müs. 


müsculus, -Ï m. : moule (mollusque). Depuis Plt., 
Ru. 298. L’à attesté par les langues romanes, cf. M. 
L. 5773, semble le différencier de müsculus (v. müs), 
avec lequel on le confond généralement. Toutefois, u% 
signifie « rat » et « moule », et peut-être y a-t-il une 
variation de quantité, de type « populaire », comme 
dans püsus et pūtus. 

Pas d’étymologie. Certaines formes romanes repré- 
sentent le mot grec *mytilus, M. L. 5803 b. Germ. mus- 
chel, britt. musgl. 


müscus, -Ï m. : mousse (ü au témoignage des langues 
romanes). Ancien (Cat., Agr. 6, 2). Esp.-port. musco, 
etc. M. L. 5774; le fr. mousse vient du francique; v. 
B. W: s. u. ; 
Dérivés et composés : muscôsus (Catul.) ; muscidus 
(Sid.). Certaines formes romanes remontent à un di- 
minutif müsculus, M. L. 5771; de même le gr. mo- 
derne poboxouAx ; émüscô, -ās < enlever la mousse » 
(Col.). ; | 
Dérivé d’un thème indo-européen que supposent éga-. 
lement lit. müsaï < moisissure x et müsos (même sens), 
v. russe müzë < mousse x, v. h. a. mos « mousse » (d’où 


provient le diminutif mussula dans Greg. Tur.) et, avec acere audent x. Mussô serait donc une onomatopée (ana- 
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id quod minimum est (Inc. 10 V) : < neque, ut aiunt, uò 


mutilus 


logue à mugiô, muttio) formée sur mū (comme mütus) 
ou sur mut ;. Cf. GLK 1, 240, 8, mutmut non facere audet. 
Toutefois, la forme indique au moins une influence du 
gr. Co, de même sens, qu’on trouve dans Esch., Arist., 


‘et summussus rappelle ümouiCo (Diph.). 


mustäx, -äcis m. : variété de laurier, ainsi nommée, 
dit Pline 15, 127, par Pompeius Lenaeus, quoniam mus- 
taceis subiceretur. V. mustus. 


mustëla, -aef. (mustella) : 1° belette, fouine ; 2° pois- 
son mal déterminé, lotte selon certains. Ancien (Enn., 
Plt.). M. L. 5778. 

Dérivés :Tmustël(Dula, -ae f.; mustëlinus, mustela- 
tus, -a, -um : [couleur] de belette ; mustellärium : ya- ` 
Actypa (GL); mustëlopardus. 

Pas d’étymologie claire. Cf. nītēla (et müs?).1 


mustelägô, -inis f. : lauréole, arbrisseau. Correspond 
au gr. xauatôxpvn. Figure dans Ps.-Apul., Herb. 27, 
qui a la variante mutilago (58). Cf. multilago. V. Er- 
nout, Philologica I, p. 171. 


müstiô, -6nis m. : petite mouche. Cf. Isid., Or. 12, 
8, 16, bibiones sunt qui in uino nascuntur, quos uolgo 
mustiones (musc- Var.) a musto appellant (étymologie 
populaire?). M. L. 5781. 

Cf. musca. V. Sofer, 104, 195. 


mustricula, -ae f. : est machinula ex regulis, in qua 
calceus nouus suitur, P. F. 131, 18, qui cite un exemple 
{obscur) d’Afranius, Com. 419. La glose de Scaliger, 
CGL V 604, 14 : mustricola : machina ad stringendos 
mures, confond le mot avec muscipula. 


müstus, -a, -um : nouveau; musta uirgo (Naev.);:. 


musta agna : agnelle nouveau-née (Caton). Terme de la 


langue rustique; usité surtout au neutre substantivé 
mustum < Vin nouveau, vin doux, moût x; sens conservé 
dans les langues romanes. Ovide, M. 14, 146, emploie 
même mustä, -rum au sens de « vendanges, automnes >x, 
tercentum musta uidere. Ancien, technique. Panroman. 
M. L. 5783; et germanique : v. h. a. most, etc. 
Dérivés : mustärius : m. urceus (Caton) ; musteus : 
19 nouveau, frais (musteus caseus) ; 29 doux comme 
le vin nouveau, musteum mälum < pomme douce x, 
M. L. 5779 ; mustulentus : abondant en vin doux (m. 
uentus, Plt., Ci. 382) ; mustäceum n. : gâteau de ma- 
riage, fait de farine pétrie avec du vin doux, du fro- 
mage et de l’anis et cuit sur des feuilles de laurier 
(Cat., Agr. 121); cf. testaceus, etc. 
Certaines formes romanes remontent à *mustidus et 
*mustôsus. M. L. 5780, 5782. 
Pas d’étymolegie claire. 


mutilägô, -inis f. : fragon non piquant. De muti- 
lus (?); v. André, Ler., s. u., et Ernout, Philol., cité 
sous mustelägô. 


mutilus, -a, -um : écorné; m. bôs, -a capella; cf: 
Don., Hec. 65, et logoud. mudulu « chèvre sans cornes », 
M. L. 5791 ; cf. irl. molt < mutilus (> mulitus?) ueruex x, 
et britt. mollt (de *mülto) < mouton x. M. L. 5739; plus 
généralement « mutilé, tronqué, écourté ». S’emploie 
des personnes et des choses, au propre.et au figuré. 

Sy rattachent : muticus : usité dans mutica spica, 
Varr., R. R. 1, 48, 3, M. L. 5787 ; mutilo, -ās (déjà dans 


mutmut 


Tér.) ; M. L. 5789 et admutilô ; mutilätio, mutiluas (tar- 
difs) ; inmutlatus (Sall. ap. Non. 366, 14) = integer, 
Cod. Theod. 4, 22, 1. 

Certaines formes romanes remontent à *mutidus, M. 
L. 5788. Cf. peut-être aussi M. L. 5793, *müut-, et 5792, 
*mutius. 

x Pas d'étymologie certaine. L'adjectif qui sert aussi 
de nom propre se retrouve en osq. Mutíl, Muttillieis 
« Mutilis, Muttillit ». 


mutmu : v. mussõ. 


mütô, -äs, -šul, -ätum, -äre : changer, échanger et 
« changer de lieu, déplacer » (et < se déplacer >). Tran- 
sitif et absolu, e. g. T.-L. 9, 12, 2, adeo animi mutaue- 
rant, ut... Sur le sens péjoratif, v. Löfstedt, Syntac- 
tica II, p. 381. L'idée de changement est inséparable 
de celle de mouvement et les sujets parlants ont sou- 
vent associé mūtō à moueo; de là des emplois comme 
ceux qu'on rencontre dans Plaute, Am. 274, nam neque 
se. Septemiriones quoquam in caelo commouent | neque 
se Luna quoquam mutat; Lucilius 674, mutes aliquo te 
(sens conservé en latin vulgaire, cf. Compernass, Vul- 
garia, Glotta 8 (1917), p. 109, et dans les langues ro- 
manes; cf. v. ital. mutare « voyager », fr. remuer, etc., 
à côté de muer « changer [de peau] », etc.) ; cf. aussi le 
sens de commoetäcula, uirgae, guas flamines portant per- 
gentes ad sacrificium, ut a se homines amoueant, P. F. 56, 
29; de “*com-moua-clom, avec suffixe d’instrument 
*e(o)lo-. Ges emplois et ce sens ont donné lieu à l’éty- 
mologie *mouitäre > mütäre < mouvoir fréquemment, 
déplacer », puis < changer >. Mais, d’une part, le fré- 
quentatif de mouëre est müôtäre et, d’autre part, le sens 
premier de mäütäre est bien < changer >x, comme le 
prouvent le dérivé mütuus et les composés commäütäre, 
permütäre; et la forme commoetäcula enseigne que Pū 
de mütare est issu d’un ancien oi. Ancien, usuel. Panro- 
man. M. L. 5785; B. W. muer (évincé par changer) ; 
germanique : v. h. a. muzzôn, etc. ; britt. mudo. 


Dérivés et composés : mūtātið : change, change- 
ment, échange ; relai {où l’on change les chevaux) ; 
en rhétorique, traduit le gr. Oral Ay ; écoss. müth ; 
mülätor (époque impériale) ; mütätôrius {id.) ; müta- 
tus, -üs (Tert.) ; mütatüra (bas latin) ; mütäbilis, -bili- 
ter, -bilitäs (rare, mais classique); et immütäbilis 
(= &véAaxtoc), -bilitäs, tous termes de la langue 
écrite; immütätus : non changé : müitto, -äs (Gell); 


commūtō < échanger x, e. g. Plt., Tri. 59, uin commu- ' 


temus? tuam ego ducam et tu meam?, puis simplement 
< changer x ; dëmütó : abandonner en changeant. Tran- 
sitif et absolu (rare; archaïque [Plt., Cat.] et post- 
classique), souvent simple synonyme renforcé de 
mio, employé par la langue familière et repris par 
la prose tardive ; émüto ; immüt:a : changer {en), trans- 
former. En rhétorique, immütata ôratio = daAnyo- 
pla, immütätio = Molac, petowyla; permüto : 
permutatur, id proprie dici uidetur, quod ex alio loco 
in alium transfertur, ut commuiatur,.cum aliud pro 
alio substituitur. Sed ea iam confuse in usu sunt, 
F. 234, 20 ; inter-, sub-müio (britt. symud) ; trënsmutë 
(rare, mais classique), -tātið, M. L. 8855 d. 

~ mütuus : qui se fait par voie d'échange, mutuel, réci- 

. proque, Spécialisé dans emploi de mütuum argentum, 
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d'où mütuum n. : argent emprunté (à charge de teya 
et à rendre sans intérêt, différent en cela de j t 
« emprunt » (à peine attesté dans les langues roms 
M. L. 5799); sens dont dérivent müätuor, Gris 
< emprunter x, mütuati6, mütuärius, müluälicius 


vés et composés : muttittó f. (Plt.) ; dē-, ë-mut- 
ri i 


P ifs}. | P 
p T sans doute au groupe des onomatopées 
ge ratta t par mu; et plus spécialement à mūtus, 


: tanas: „pmengçan , 17, « sonus est proprie qui intellectum 
cf. multäticius) ; prômütuus < payé d'avance, a pni par ns glosé ypů, on trouve: dans la 
Ton ans AP Mere. Prol. 58) ; müätuiter {ad non A iliëre ; cf. Schol. Pers. 1, 119, dicimus, < mut- 

De promutuius est derive promito atteste d opge I i e, nullum emiseris uerbum. M. L. 5795 : 
gloses, où il est traduit par nposaævelčouar (Gloss, ” U s. 
lox.) ; de là imprômutuäre (Gloss. ; Lex Visig.}, auqu g, W. 50 a s | 
remontent les formes romanes du type emprunter y. S (f. sous | s. 
L. 4319 ; B. W. s. u. -X - atulus, -i (ū, cf. M. L. s. u.) m. : toute espèce de saillie 
Il y a ici un ancien élargissement par -t- (4h) de] Ta ou de bois s'avançant au delà de l'alignement 
racine *mei- de münia, migrô (?), etc. CtÎskr. mithi de P mur; mutule, modillon, corbeau. Terme technique 
< en alternance avec », v. sl. mitë (même sens] d'un hitecture (Varr., Vitr); et comme tel suspect d’être 
maidjan < xanmhebetv », in-maidjan < Bree" d'arc unté, sans doute à l’étrusque : cf. titulus, tutulus 
lette mietuôt < échanger x, mitêt « changer >; got. mais, a a: „ūnus? M. L. 5797 ; et 5790, *mutilio. 


< 8@gov » et v. isl. meidmar < bijoux >x; v. angl. ma yatënus : v. mü, - PE 
mutus, muttum : v. muttið. | 
« paire », en face de av. miðwaram < paire >, v. sl. mitu a, -um : muet. S'est dit sans doute d’abord 
< alternativement >x, lette miétus < échange x. Cf. aus mütus, -3, 


le suivant. s s'est ensuite appliqué aux hommes (cf. le dé- 


mütô (muttó), -ônis m. : = Priapus, membrum uiril veoppement de sens comparable de mussäre) : uere dici 
(rare, Lucil., Hor.). Surnom romain. 
Dérivés : mütóntum (et muttônium ; mütünium, ap. 
Gloss) : zéÉoç; mütüniâtus : magno pene Draëditus ` 
(Mart. 3, 73, 1). 
Cf. le nom de dieu Mütünus Tutänus (Mütinus Tu 
nus, ap. Fest.), divinité priapique, symbolisant union ` 
des sexes dans le mariage, cui mulieres uelatae logis ` 
praetextatis solebant sacrificare, P. F. 143,10 0° > 
Mu semble un nom en -6, -ônis du type fronts, nas, f 
bucco, etc., qui marque un défaut ou une difformit ` 
physique ; il ne figure que dans les satiriques ; pour la : 
forme en -6, cf. coleô. Mütünus rappelle pour la forma. ` 
tion Vepiünus, Portünus, Fortūna, et est sans doute k ` 
dérivé d’un thème en -u-, *mütu-, et, avec géminée ca- F 
ractéristique, *muttu-. | f 
On a rapproché irl. moth < membrum uirile x et, de Í 
Tutünus, toth « membrum muliebre >; cf. Mich. O’Briain, f 
Z. f. kelt. Phil. 44 (1923), 325, et Thurneysen, Rh. “+ 
Mus. 77 (1928), 335. V. aussi Herter, Rh. Mus. 76 (1927, : I 
448. 1 
Si le moetino signo de Lucil. 78, dont le sens est Ë 
obscur, se rattache à ce groupe, on Tapprocherait skr. f 
maithunam < accouplement >x, et il s’agirait d’un mot À 
du groupe de mütäre. l x 
Une troisième hypothèse considère le groupe divin Í 
Miütünus Tutünus (Titinus, cf. les sodales T'itiz) comme Í 
d’origine étrusque, de même que Picumnus, Pilumnus, Í 
qui étaient aussi des dieux de la fécondité dans le ma- Í 
riage ; l’étrusque a des gentilices Mutu, Muuna. V. Í 
Bertoldi, Questioni di metodo, p. 259. Tout ceci incertain. £ 


muttið, “Is, -Tui, -īre : loqui. Ennius in Telepho | 
(286) < palam muttire plebeio piaculum est x, F. 128, 24. f 
Terme de la langue parlée qui apparaît seulement chez | 
les écrivains archaïques pour reparaître dans la Vul Í 
gate, et qui est représenté en roman, M. L. 5794. Le Í 
sens propre est < dire mu, souffler mot »; cf. Plt., 
Bacch. 800, impinge pugnum, si muitiuerit. 
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¿s animaux qui ne savent que faire < mu x : mülae. 


myxa 


potest magistratum legem esse loquentem, legem autem 
mutum magistratum, Cic., Leg. 3, 4, 2 ; puis aux choses : 
mutum forum, elinguem curiam... uidemus, Cic., post 
Red. 1, 3. Ancien, usuel; panroman. M. L. 5798; B.. 


W. s. u. Irl. mút; britt. mud. 


Dérivés : mūtitās (Gloss.); mūtēscō, -is-: devenir 
muet, M. L. 5786, tardif et peut-être tiré des compo- 
sés plus anciens im- et ob-mūtēscō (Cic.). 

Gertaines formes romanes. supposent mūtulus (cf. Au- 
dollent, Tab. deuot. 219 A 10}. M. L. 5796. 

Des mots analogues se trouvent ailleurs : skr. mékah, 
arm. mun], gr. uuvô6c et les formes d'Hésychius : uv- 
806, LLUXOG, [LUVEPOG, ÚTG, LÜTIG, uurróç. V. mū. 


mütuus : v. mütə. 
myrtus : v. murtus. 
myxa, -a6 f. : sébeste (Plin. 13, 51), v. niza. 


myxa, -ae f. : bec de lampe, lumignon. Emprunt 
(Martial) au gr. u6Ëx, latinisé et passé sous des formes 
altérées dans les langues romanes (fr. mèche, etc.) 
V. M. L. 5804 et B. W. s. u. Sans rapport avec le pré- 
cédent. 


nablium, -i (nablum, naulium) n. : sorte de harpe, 
d’origine phénicienne ; hébr. nébel, passé également en 
gr. véBax(c). Emprunt attesté à partir d'Ovide. 
Dérivés : nabliô, -ônis m. : Y&Arnc ; nablizo : pxo 
(Gloss.). 
nacca, -ae m. : -ae appellantur uolgo fullones... qui- 
dam aiunt quod omnia fere opera ex lana ven dicuntur 
a Graecis, P. F. 166, 7. Attesté dans Apulée, comme 
le dérivé naccīnus. | 

Gf. véxoc « toison », voca < fouler x, véxrnc. Mot vul- 
gaire, avec géminée expressive ; peut-être osco-grec, ou 
émprunté par l'intermédiaire de l’étrusque, comme un 
certain nombre de substantifs en -a. Le mot courant de 
la langue écrite est fullo. Semble sans rapport avec 
Natta, cognomen des Pinarii, et qu’on trouve dans Hor., 
S. 1, 6, 124 (où Porphyrion note Natta pro uolgari et 
sordido homine posuit), et Perse, 3, 31. A moins que 
tous deux ne soient des déformations, d’origine diffé- 
rente, de vaurns (-räc). 

naenia : v. nénia. 

naeuus, -Ï m. : tache sur le corps, envie, verrue. Une 
forme réduite neus est attestée CGL IV 124, 6: les 
formes romanes remontent à naeuus-et neus, cf. M. L. 
5807. 

Dérivés : naeuius : qui a des taches; naeuolus, 
naeuulus (époque impériale). Naeuus représente un 
ancien gnaiuos, conservé. encore comme praenômen 
(abrégé en Gn.), Gnaiuos, Gnaeus tandis que Naeuius 
a fourni le nom d’une gêns, d’où Naeuianus ; cf. osq. 
Gnaivs; Cnaives (gén.). 

Étymologie inconnue: cf., pour la diphtongue et la 
structure, laeuus, scaeuus, etc. 


| nam: conjonction explicative, correspondant pour 
le sens comme pour l'emploi au gr. ydp; toutefois, à 
l’encontre de ce dernier, se place le premier mot de la 
phrase. Les exemples de nam placé le second mot sont 
poétiques (Catulle 64, 301 ; Hor., Vg., .e. g. Ae. 3, 379, 
prohibent nam cetera Parcae | scire) et suspects d'in- 
fluence grecque. 

19 Nam est, comme eriim, une particule de sens affir- 
matif : «en vérité x; cf. Plt., Men. 537, ubi illae armillae 
sunt quas una dedi? | — Numquam dedisti. — Nam pol 
. hoc unum dedi; et Mi. 1325. Ce sens est ancien, mais 
| rare. Le plus souvent, nam sert à introduire un nouveau 
| développement dans un raisonnement, une confirma- 
. tion spéciale d’une affirmation générale : Cic., Diu. 2, 
1, 3, Magnus locus philosophiaeque proprius a Platone, 
, Aristotele, Theophrasto, totaque Peripateticorum familia 
| tractatus uberrime. Nam quid ego de Consolatione dicam?, 
| où nam correspond à peu près à notre « à ce propos ». 
| En particulier, nam introduit une explication, un com- 


péenne dont les formes sont aberrantes. L’adject 


forme à redoublement, il n’y a d’autre 
que par un présent à nasale, avec suffixe 
í ion d e/o-, comme dans uincið; en effet, le latin 
aire Fa type du présent à nasale infixée. — La 
a senie sous la forme *nek’- — avec des sens 
- "ecialisés — dans skr. náçati, av. nasaiti « il 


jenne 


ot. bi-nah < Get, Ébeoriwv n, ga-nah < dpxet x, 
| E a n, ga-nohjan < repiocebeiv »; les formes 
; (avec prothèse grecque) : gr. ë-ve-yx- 


plément, une justification, des exemples à p Il y a *n- dans skr. açnóti = av. aš- 


SE at š e : Ou: Ini 
affirmation précédemment exprimée. En ce su ut Meil telat x, arm. hasi « je suis arrivé » (d’où 
vaut au fr. < car > : Plt., Ba. 368, pandite aiai m € j'arrive »). Tokh. B. enk- et skr. ámçah « part x 

a 


propere ianuam hanc Orci, opsecro. | Nam eqide. 
alter esse duco, quippe qui nemo aduenit, de D 

Peut être suivi de que : namque — xal yéo. T, rés 
est celui de nam renforcé. Namque s'emploie al 
devant voyelle, pour éviter l’élision du m Surto 

š Onosy]l 
rencontre quelquefois en seconde place (premier exem 
dans Varron, évité par Cicéron et G 
Tite-Live). 

29 -nam enclitique s'ajoute à des pronoms ou 
particules de caractère interrogatif ou indéfini pou 
renforcer l’indétermination : quis, quia, ubi, qua 
num : quisnam, ubinam, quianam « Pourquoi don 
utinam qui accompagne un subjonctif de sens 9 
A l’époque archaïque, on trouve encore quelques trà 
de l’indépendance de nam, e. g. Plt., Epid. 139, De 
disti omnem operam. — Nam qui perdidi? ; Bacch. 4 
quid tibi ex filio nam, opsecro, aegresi? : Truc. 352, n 
tibi nam, amabo, ianua est mordax mea? 

Nam, bien qu’usité de tout temps, n’a pas sury 
dans les langues romanes ; en français, catalan, pro 
çal, il est remplacé par quare. M. L. 6934 ; B. W 

Formation du type de tam, quam (v. ce mot), -d 
ne se retrouve pas hors du latin. Pour l'élément rad 
cal, cf. d’autres mots de type adverbial : ne (partic 
nem- (dans nempe), enim, num. Mais le latin n’a pas 
démonstratif de la famille de v. sl. on < celui-là x, etc 
à laquelle appartiennent sans doute ces ad verbes. ` 


“a pas clairs, non plus que les formes celtiques : 
A irlandais est de la forme con-iccim < je puis », 
x. j'arrive, j'atteins x, do-tce < il vient », etc., cf. 
Lane « s'échapper »; le prétérit est de la forme 
qc « je suis venu, je suis arrivé >x, do-ténac < je suis 
etc. ; l’a de ce prétérit est à rapprocher de celui 
t, nactus ; la forme irlandaise concorde avec celle 
arfait véd. andmgça < j'ai atteint » — H semble 
e forme *nok- de la racine, avec la caractéristique 
du désidératif, ait fourni ob-noxius < enclin à, sujet 
(v. ce mot) ; pour le sens, cf. gr. noû-nvexc, i-nve- 
Ce mot a subi linfluence de noza. 


D 


esar, repri 


ānus, -[ m. (nannus), nāna, -ae f. : nain, naine. 
prunt au gr. vävoc, vévvoc (le mot latin est pümi- 
cf. Gell. 19, 13, 2). Nānus apparaît pour la première 
‘dans Varr., L. L. 5, 119, où il désigne un vase gro- 
sque, sans doute en forme de nain : uas aquarium 
nt futim... quo postea accessit nanus (magnus cod. = 
nus, nannus) cum Graeco nomine, et cum Latino 
mine Graeca figura barbatus ; cf. P. F. 185, 8, nanum 
raëci uas aquarium dicunt humilem et concauum, quod 
o uocant situlum barbatum, unde nani pumiliones 
llantur. — Nānus passait pour vulgaire; il se di- 
t'aussi des chevaux et mulets nains; cf. Gell., 1. L 
aroman, sauf roumain. M. L. 5819. Irl. nan. 


naphtha(s), -ae f. : naphte. Mot étranger : ita appel- 

ur circa Babylonem ‘et in Austacenis Parthiae profluens 

uminis liquidi-moda:(Plin. 2, 235), venu par le gr. 

OA UT A | 

napurae, -ärum f.? : cordes : liens de paille. Terme 

e l'ancien rituel conservé par Festus, 168, 26, « napu- 

as nectito », cum dixit pontifex, funiculi ex stramentis 

ünt, et 160, 16, « pontifex minor ex stramentis napuras 

flectito », i. e. funiculos facito, quibus sues adnectaniur. 

ans autre exemple. 

-On rapproche v. h. a. snuaba « bandelette > et v. sl. 

nopü < Seau >. Le mot aurait été conservé par suite 

a usage religieux. Sur l'hypothèse d’une origine 

TUSque 3 

exemples de nactus. Du reste, le verbe, étant do nan, z PES TE A A he Ê a 

son sens, ne s'emploie guère qu’au perfectum, de méme L, 60-sqq. ; Bertoldi Quest. di metodo, 232, 282 

qu'en grec la racine n’a fourni que des thèmes d'aoriste ? ; | cé Sa S CSI 

et de parfait : fveyxov, évvoyæ. Conservé en Jogoudo nâpus, -I m. : navet (Col., Plin.). Panroman. M. L. 

rien. M. L. 5816, nanciscère. 821; B. W. s. u. ; germanique : v. angl. nep. 
nanciscor, nacius appartient à une racine indo-eur0 : Dérivés : nāpīna f. : champ de navets, M. L. 5820 a ; 

rāpīcium < sorte de rave ». Composé : näpocaulis. 

Isid. 47, 10, 9 (cf. rauacaulis, Gloss.). 

rapprochement proposé avec gr. värv < mou- 


nancior, nanciô : conservés seulement par les pri 
mairiens ; Priscien, GLK II 513, 18, cite un ex p 
du futur nanciam dans T. Gracchus ; Festus, 16 
un exemple de nancitor : nancitor in XII (Inc. 1) na 
erü, prachenderit. Item in foedere Latino < pecuniam 
nancitor, habeto »; cf. encore P. F. 347, 5, renanci 
significat reprehenderit. Vnde adhuc nos dicimus n 
citur et nactus, i. e. adeptus. Le simple a été rempla 
par l'inchoatif ranciscor, -eris, nactus {nanctus} sum 
cisci (cf. apiscor/apiô, paciscor/pacô) : rencontrer, tr 
ver, obtenir ; contracter (une maladie). Ni compos 
dérivés. Ancien (XII Tables) et classique, mais r. 
lPépoque impériale, où l’on ne trouve que quel 


-to-, lat. nactus, ne peut reposer que sur *nok-to-; 1 
forme est donc comparable à celle de got. bi-naúht 
< #Eesonv x. Comme nancior ne peut s'expliquer P# 
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D sl. neso, lit. nešü < je porte x et en germa- | 


näscor 


tarde s, autre forme de oivär, -mu, ne satisfait pas 
pour le sens.. Mot méditerranéen, d’origine obscure. 
Rappelle räpum, de sens voisin. 


när : — Sabini lingua sua dicunt sulpur, Serv. auct. 


Ae. 7, 517. Nom d'un fleuve sabin aux eaux sulfureuses ; 


cf. ombr. naharcom « Narcum ». Origine ‘inconnue ; 
sans doute mot prélatin, comme sulp(h)ur. 


nardus, -I m. (nardum n.) : nard, essence de nard. 
Emprunt ancien (Plaute) aü gr. vépSoc, lui-même em- 
prunté au phénicien, qui le tenait du sanskrit. 
Dérivés et composés : nardinus [=  vépüäuvos) ; 
nardi-fer, -folium ; nardocelticum. 
Le mot a pénétré dans les langues romanes et ger- 
maniques par la langue de l’Église. 


narës, -iam f. : narines, ouvertures du nez, et par 
suite « nez, flair ». Désigne aussi les orifices d’un canal, 
etc. Le singulier, génitif näris, ne se rencontre qu’à 
l’époque impériale, avec le sens de « nez », nasus; on 
n'a pas de nominatif. L’accusatif närem et l’ablatif nāre 
(Pers. 1, 33) ne peuvent donc servir à prouver lexis- 
tence d’un thème consonantique *näs- ; les manuscrits 
d'Horace ont l’accusatif pluriel naris, qui, comme le 
génitif nārium, indique un thème en -i- : *näst-s ; sans 
doute allongement d’un ancien mot racine *näs-. An- 
cien (Enn., Cat.) ; panroman. M. L. 5826 ; B. W. s. u. 
Dérivés et composés : narôsus, grandes nares ha- 
bens, CGL II 588, 1 (formation populaire), et nari- 
nôsus ; nüriputëns (Anth.) ; näricornus. Une forme nā- 
rices (de nariz) est dans les Gloss. Cf. aussi M. L. 5824, 
narica, naricae ; 5825, *naricula: 5825 a, *narina. 
La forme latine concorde avec lit. nôsis (féminin) 
« nez >x, V. pruss. nozy < nez x. Un mot radical *näs- est 
attesté par le duel véd. ndsa = av. nänha; cf. l’accusa- 
tif singulier v. pers. näham < nez x. Une forme à à serait 
indiquée par le génitif duel véd. nasóh; l’alternance 
ä/à n’est pas normale; mais il s’agit d’un nom de par- 
tie du corps, de type « populaire », ce que confirme 
nässus (v. ce mot). Formes dérivées à brève radicale : 
v. isl. nasar (pluriel) < nez x avec singulier, peut-être 
secondaire, nos, v. h. a. nasa; en slave, thème en -0- : 
nosü < nez x. Cette forme est à rapprocher de lat. nassus 
(nasus), dont le vocalisme radical est autre : s du slave 
est ambigu et peut reposer sur -ss- aussi bien que sur 
-s- simple. L’arm. unék‘ (génitif datif ən¿ac) < nez » ne 
se laisse pas rapprocher, et il ne ressemble même pas à 
gr. fic, évvóç. | 
nšrita, -ae f. : emprunt au gr. vnpérnc (ou plutôt à la 
forme dorienne correspondante), employé par Plaute, 
glosé genus piscis minuti (F. 166, 25; P. F. 167, 10) 
et conservé dans certains dialectes italiens de P'Adria- 
tique. M. L. 5827. Les gloses ont narria. 
Il n’y a pas à douter de l'emprunt ; narita est le texte 
de Festus, narica une graphie fautive de l'Epitomé de 
Paul. | 


narr0 : v. gnärus. M. L. 5899. 

näscor, -eris, natus sum, näseï (le participe futur 
*ndtürus n’est pas attesté et a été remplacé par nasci- 
tūrus, sans doute formé d’après morilürus) ; ancien 


*gnäscor ; le g initial est encore conservé dans les formes 
substantivées du participe : gnâtus, gnüta, et dans 


nassa 


 agnātus, prognätus : naître, être mis au monde. Se dit 
des êtres vivants, des plantes et, par extension, des 
choses abstraites et inanimées. Nascentia (comme gi- 
| gnentia) désigne « ce qui naît du sol », les plantes. At- 
testé de.tout temps. Panroman. M. L. 5832, nascère. 
| Formes nominales et dérivés : natus : né. Suivi d'un 
nom de nombre accompagnant un nom à l’accusatif 
annus, diës, hôra, mēnsis, il signifie < âgé de x, decem 
 annôs natus (cf. l'emploi de gr. Yeyov&c). Suivi du datif 
ou de l’accusatif avec ad, il a le sens de < né pour, dési- 
gné naturellement pour >x. Substantivés, natus, nata 
désignent le fils, la fille, nátt < les enfants », par oppo- 
sition à parentës : caritas quae est inter natos est inter 
parentes, Cic., Lael. 8, 27, et prennent souvent une 
valeur affective, notamment au vocatif gnäte mī « en- 
fant né de moi » et, par conséquent, qui m'est particu- 
lièrement cher; et avec une épithète qui souligne ce 
caractère : cärus, dulcis. En outre, un diminutif nätula 
x (cf. puella) apparaît dans les inscriptions à basse époque. 
Nätus, nata, fréquents dans Plaute et dans la poésie, 
sont bannis de la prose classique en raison de cette va- 
leur affective. Filius, au contraire, est le terme général 
et neutre. Cf. Marouzeau, R. Phil. 47, 69 sqqÎConservé 
‘en roman avec des sens dérivés. M. L. 5851. 
Composé privatif : innätus, traduisant chez les Pères 
de l'Église dyevhc, éyéwmroc; cf. ingenitus. 
u Composé artificiel : (g)näticidium = rexvoxtovlæ 
 (Gloss.). | 
| natus, -üs m. : naissance. Usité seulement à l’ablatif, 
dans le sens de < âge x, homo maäior, minor nätü, etc. ; 
nätälis : de la naissance, natal (m. diés). À lépoque 
impériale, nätälés, -tum : naissance, race, origine. Con- 
servé dans les langues romanes avec le sens spécial de 
< jour de la naissance du Christ, Noël x, M. L. 5845; 
cf. aussi natalia, ibid. 5844. Dérivé : nätälicius, d’où 
nätälicium n. < présent pour l'anniversaire » ; nätäalicia 
{cēna) f. Gonservé en celtique : irl. notlaic, britt. na- 
dolyg. | 
| nätiuus : 49 né, qui a eu une naissance, un commen- 
cement (cf. Yevvntéc) : Anaximandri opinio est natiuos 
est deos, Cic., N. D. 1, 10, 25 ; 2° inné, naturel, naïf 
{par opposition à < artificiel >), natif, M. L. 5849; nā- 
tiuttäs (latin impérial, Dig., latin ecclésiastique), M. L. 
5848 b. Cf. aboriluus, gene-, insi-liuus. 
| nätiô : sens premier « naissance »; personnifiée et 
divinisée : Natio quoque putanda est quae, quia partus 
matronarum tueatur, a nascentibus Natio nominata est, 
Cic., N. D. 3, 18, 47. Dans la langue rustique, le mot 
a pris un sens concret et désigne la naissance des petits 
d’un animal, c’est-à-dire la « portée »; cf. Varr., R. 
R. 2, 6, 4, et P. F. 165, 4, in pecoribus quoque bonus 
prouentus Jeturae bona natio dicitur, et sans doute 
CIL I? 60 (Préneste}, Orceuia Numeri nationu (= na- 
tionis) cratia Fortuna (datif)... donom dedi; cf. aussi 
nātiō dentium (Cael. Aur.). Ce sens explique qu’il ait 
pu prendre celui d'ensemble d° < individus nés en même 
temps ou dans le même lieu, nation » : natio, genus 
hominum qui non aliunde uenerunt, sed ibidem nati 
sunt, P. F. 165, 3. Nātiō est devenu ainsi proche de 
gēns, auquel il est souvent joint ; ef. Cic., Font. 11, 25; 
N. D. 3, 39, 93; Imp. Pomp. 11, 34, etc. Nätiones, dans 
la langue de l'Église, a servi, comme gentés, à traduire 


27100 


tà Eôvn < les nations païennes », par | 
peuple de Dieu. M. L. 5848 a. Dérivés POS 


(ëtrusque?), cf. cisierna, etc. ; HR Philo- 
š š = EDS 5 in à 
(Not. Tiron.) ; natiónatus, -üs (Inscr.). ata 


F p- 29 sqq- 


i 1 i ; sl D. : I A nois : 
ire à 1 action do ie RANG sasa, oo S 5 
pater (sens rare et archaïque) ; 20 nature, a „ccepit a narium tormento, . 49, 155, d'ap 


384; cf. Moretum, v. 83 quaeque trahunt 
V asta (var. -cia) morsu. Étymologie po- 
M Len roman. M. L. 5841. 


turel (sens propre et figuré), par suite . Ordu 1 
des choses, natüra rérum, traduisant QÜGLE : 3o x 
substance (terme philosophique correspondant 
góotçJ ; 4° organes de la génération (ef. nâtürs 
rälia, -ium). Dérivé : nätürälis (et n&türäbilis dar 
lée) ; d’où, à basse époque, nätüräliter, nätüral; 
nätürificatus (Tert.), fait d’après œuotoro 


-j (ancien nässus avec géminée expressive, 
Mer. 310) m. et näsum n., cf. Non. 215, 2 : 
lt o pez en tant qu’organe de l'odorat, flair (sou- 
Tez; 2 Aa sens satirique) ; 3° bec (d’un vase, cf. 
É: voir usuel, panroman. M. L. 5842. Sur les 


xoc). — Le substantif nātūra a le même Vocalism différentes parties du nez : columna, la «ligne » ; 
natus; Cf. siätüra, stätus, en face de Stätum, siät Le « bout » ; pinnulae, les < ailes », v. Isid. 15, 1,48. 


Irl. ndduir. l, rivés et composés : nāsō, -ōnis : au long nez; 


ica (et nasica, cf. M. L. 5833, 5834) < aduncus nā- 
EE roð näsô », formations populaires, toutes deux 
“atges comme surnoms, comme Seneca: (cf. Ven- 
éc et éyÉwmrec A MSL 22, ra : nes a a s au long 
ee nā ; | i à du flair > (comme un thème en -u- 
re. ee A deu à côté ou apr n s nulle part, -ütus doit être ana- 
agnälus, -a : agnat, parent du côté paternel ; et enf ne f. cornütus, etc.), M. L. 5843 ; näsäle, orna- 
" Un i Ja i E R CGL Scal. V 605, 53 ; nasator : Tun- 
cognatus = avyyevhc « parent par le sang » ent Drome ‘er Ai 
position à affinis < parent par alliance s]. Sur ka all en n y n s) 
rence entre agnatus et, cognatus, cf. Paul., Dig. 38. asidienus (osq. a a “ss. 
10, 2, cognati sunt ét quos agnatos Lex XII Tabular pes e s T ALe ; 
ellat, sed hi sunt per patrem cognati ex eadem fa re, ue d no a nut z 
A per Rare A cognati ee närés. Dérivation en -0/e- d'un ancien nom radical. 
minantur, M. L. 2029; cognätio. Sens tardif : « be 
frère ». Cf. Thes. s. u. | 
prôgnätus : né de, issu de, descendant de {archai 
et poétique, terme noble) ; prügnatiô (tardif). CI. pr 
renäscor (classique, usuel), d’où renäscibilitäs (= & 
vémmox, latin ecclésiastique) ; regnâtus. F 
dēnāscor (= dépereô, decrëscó), rare (Varr., 
Hém.) ; ēnāscor (depuis Varr., rare), cf. exorior : i 
cor, surtout fréquent au participe innătus ; internas 
(rare, époque impériale) ; obnätus (&. À., T.-L. 23, 
11) ; sub- (Ov.) ; supernatus (Cels., Plin.) ; antenātus | 
M. L. 497), où peut-être les deux éléments sont seul 
ment juxtaposés. Cf. aussi praegnäs. a 
Un hybride *neonätus est supposé par certains mot 
romans appartenant à la langue des pêcheurs, où ils 
désignent le < frai » et le < fretin x. V. M. L. 5888. 
Pour l’étymologie, v. gigno. 
nassa, -ae (naza) f.: nasse; est piscatorii uasi g 
nus, quo cum intrauit piscis, exire non potest, F. 16! 
23. Ancien, technique. Panroman, sauf roumain. M. I 
5838. | | 
On a pensé à un rapport avec le groupe de necló 
v., sous ce mot, des formes celtiques à radical nad-.: 


nassiterna, -ae f. : sorte d’arrosoir ; -a est genus uds 
aquarii ansati et patentis, quale est quo equi perfund 
solent, F. 168, 15. Mot archaïque (PIt., Cat.) ; les glos 
ont aussi les graphies nasiterna, nastturna. 
Dérivé : nassiternätus. i | 
Peut-être dérivé de nas(s}us; cf. dans Juv. 5, # 
calix nasorum quattuor < un vase à quatre becs >x. To! 
tefois, un rapport avec nassa peut être également sup 
posé. En tout cas, terme suspect d’être emprunté. Po 


*natinor, -äris (quantité de l’a inconnue ; Pz est sans 
ute long, comme dans festīnō, bouïnor) : natinatio 
batur negotiatio et natinatores ex eo seditiosa negotia 
entes. M. Cato (Inc. 31) < ... tumultu Macedoniae, 
truriam, Samnites, Lucanos inter se natinari atque fac- 
lines esse x, F. 166, 2. Non attesté en dehors de ce 
8: age. Les gloses ont aussi natina < discordia >. 


nätiô : V. näscor. 


Hor, 8. 1, 8, 46; cf. clūnēs) f. : fesse(s): croupion. 
‘Ancien (Plt., Enn.), populaire ou technique. Se dit de 
-l'homme et des animaux. Un dérivé natica est dans les 
. gloses, CGL II 425, 63; cf. aussi IV 260, 39, natis et 
he nates, naticae latinum non est; l’existence en est 
‘aussi attestée dans Ambroise et Soranus, cf. Svennung, 
Untersuch. z. Pallad., 273, et confirmée par les langues 
romanes, cf. M. L. 5848 (panroman, sauf roumain), 
mais éliminé par fesse en français; v. B. W. s. u. Irl. 
ndt. Composé tardif : internatium. 

On rapproche gr. vävoc, vëov < dos x. Il y aurait 
alternance vocalique, -du type de côs : catus. H. Pe- 
tesson, IF 34, 225, rapproche, du reste, skr. nitambah 
«fesses x; mais la formation n’est pas claire et le fait 
que nitambah signifie aussi < penchant d’une mon- 
tagne » n'est pas en faveur du rapprochement {cf., tou- 
tefois, le double sens de < croupe » en français). 


. nätô : V. nõ. 


. Bširix, -ieis f. (m. dans Luc, 9, 270 ; pour la quan- 
1, cf. hexamètre de Lucilius, Sat. IÍ 24, cité par 
40 66, 27, si natibus nätricem (= pënem? Cf. gr. 6œic 
MS ce sens) impressit crassam et capitatam ; Lücain 


at 


atis, -is; natës, -ium (singulier rare, mais dans ` 


näâäuis 


scande nätrir comme Lucrèce pätribus : PT rappelle ce- 
lui de fornix, -icis) : 10 serpent: [d’eau] ; peau d’anguille 
qui servait à fouetter les enfants: 20 fcoquesigrue 
(Plin. 27, 107). Non roman. 

Mot occidental. Cf. gall. neidr {de *natri) et irl. na- 
thir (génitif nathrach ; féminin) < serpent » et v. isl. nadr 
< serpent » avec un féminin nadra; got. nadre (génitif 
pluriel) < äx{Svov ». L’a de ces mots représente un an- 
cien 2 alternant avec un &:.cf. v. sax. nädra, v. h. a. 
natara, natra < serpent x. Ce vocalisme exclut un rap- 
port originel avec le groupe de nāre. Mais la spécialisa- 
tion de sens que présente le latin peut provenir d’une 
association avec natäre par étymologie populaire. Cf. 
anguis et serpéns pour le nom du < serpent » ` 


natta : v. matta et nacca. 
nätüra : v. näscor. 


naucus ou naucum, -I (nominatif non attesté) : géni- 


tif et ablatif seuls employés dans les expressions de 


la langue familière nën nauci (esse, habëre, facere), 
qui équivaut à nihilt, flocci et naucô dücere (Naevius). 
Rare, non attesté après Cicéron. Non roman. Le sens 
précis du mot est inconnu; v. André, Ler., s. u. On 
lit dans Festus, 166, 14, naucum ait Ateius Philologus 
poni pro nugis; Cincius quod oleae nucisque intus sit; 
Aelius Stilo omnium rerum putamen, Glossematorum au- 
tem scripiores fabae grani quod haereat in fabulo. Qui- 
dam ex Graeco, quod sü val xal oÙxt, leuem hominem 
significari. Quidam nucis iugulandis (1. iuglandis), quam 
Verrius iugulandam uocat, medium uelut dissepimentum. 
Gf. Thes. Gloss. emend., s. u. Serait, comme hilum, 
un terme emprunté à la langue rustique. 
Pas d'étymologie connue. 


näuis, -is f. (ac. nīuim et nāuem, abl. naut et nāue ; 
sur l'existence d’une forme monosyllabique nāu(i)s dans 
Ennius et Plaute, v. Lindsay; Early lat. Verse, p. 142) : 
navire, vaisseau. Terme générique. Ancien (Columna 
Rostr., Liv. Andr.), usuel. Le sens, tardif, de « nef » 
d’une église semble dû à l’influence de veóç < temple >. 
M. L. 5820 ; B. W. nef. 
Dérivés et composés : nauälis : naval; d’où näuale, 
-is et näuälia, -ium n. : arsenal, chantier maritime 
= qà vewpux. Le fr. navire remonte à *näuilium 
(d’après le type concilium?}), v. B. W. s. u. 
näuia, -ae f. : doublet populaire de nãuis : 40 con- 
servé avec le sens de « vaisseau » dans le nom du jeu 
aut caput (capita, caputa) aut nauiam correspondant 
à notre < pile. ou face >x; 20 panier de vendangeur en 
forme de vaisseau, cf. F. 168, 30,.et P. F. 169, 9. 
näuicula (naucula), nauicella (naucella) f. : barque ; 
näu(i}culor, -äris (Mart.). n 
näuiculärius (-ris) : concernant le commerce mari- 
time ou l’armateur ; subst. näu(i)culärius, nauclärius 
m. < armateur x, näuiculäria f. < métier d’armateur x. 
Nauclärius est sans doute une forme latinisée de vað- 
xAnpoc et munie du suffixe -ärius. Sans rapport àvec 
näuicula ; l’épenthèse de Pu est la même que dans 
Hercules. ; 
näuigô, -äs : naviguer (cf. rémigo, litigo, etc.) et 
ses dérivés näuigium, -giolum ; nāuigātor, -ti0, näui- 
gäbilis et innauigabilis, ct. rhevottxôç et &nAevotos ; 


*naupreda 


näuigigrius, CIL XIV 4144; ad-, £, in-, prae-, prae- 
ter-, re-, sub-, nm ; . S 
|. näui näuiuorus (poétique). 
| Nauisakuia (dea) ; Re et ses dérivés, nauÿra- 
| gium, naufragäre, etc., latinisé en näuifragus (Vg., 
Ov.); calques du gr. vavæy6c, -Yše ; naustibulum, -I 
n. : uocabant antiqui uas aluei simile uidelicet a 
nauis similitudine, F. 168, 27; cf. uestibulum. 
Emprunts direçts au grec : nauta, -ae m. : matelot, 
de vabrnc. Latinisé en nãuita sous l'influence de näuis 
(cf. Pit., Men. 226 et Mi. 1430); nauticus ; nautälis 
(Aus.) ; nautea, nausia, -ae Í. (= vaurtia, vabo) : mal 
de mer, vomissement. f ns 
| Dérivés : nauseô, -ās [= vvota); nauseäbulis, 
nauseütor, nauseäbundus ; nauseola, nauseôsus ; nau- 
sietäs (Orib.). Cf. aussi nauarchus (nauchus, GL), nau- 
clérus, naumachia, naupēgus, naulum (= vadov), 
nauplius, nauticärius, nautilus, etc. C’est aux Grecs 
que les Latins ont emprunté la plupart des termes 
de navigation, comme c’est d’eux (et sans doute des 
Étrusques) qu'ils ont appris la navigation elle-même. 
‘Les langues romanes ont conservé näuis, panroman, 
M. L. 5863, et les diminutifs *nauica (nauca, naucus), 
M. L. 5859 ; naulcëlla, 5860 ; nauicula, 5860 a; naui- 
gare, 5861 ; nauigium, 5862 ; naufragäre, 5854 ; nausea, 
5857 (v. B. W. noise); nauclërus, 5852 ; naulum, 5855 
(v. B. W.fnautonnier). Le germanique a : m. h. a. näwe 
x, de naue([mü). 
| s thëme s comportant a constamment 
(les formes à -au- résultent d’abrègements secondaires) : 
skr. nduh (acc. ndeam), gr. vads (gén. VE de vnéc, 
ancien *väFoc; acc. hom. viæ). En latin, le mot est 
passé aux thèmes en - comme beaucoup d autres. 
thèmes consonantiques (cf. canis, iuuenis, et même 
bouis, Iouis à côtè de bôs, Zeb, etc.). Il se retrouve 
aussi en celtique : irl. nau (gén. noe), en germanique : 
v. isl. nór < bateau x, nau-st < endroit où l’on met un 
bateau », en arménien : naw, gén. dat. loc. nawi, instr. 
nawaw. L'accusatif lat. näuem peut, du reste, reposer 
sur *näwm (cf. canis, canem). 


*naupreda (-pri-), -a@ f. : lamproie (Polem. Silv., 
Anthim.).fGaulois? | 

*nauscit : cum granum fabae se aperit nascendi gra- 
tia, quod sit non dissimile nauis formae, Fest. 170, 24. 
Sans autre exemple et inexpliqué. Ni le rapprochement 
avec naucum, ni celui avec näuis qu'indique Festus ne 
satisfait. 

nauta : v. näuis. 

näuus, -a, -um (ancien gnäauus) : industrieux, dili- 
gent, actif. | | 

Dérivés et composés : nauo, -ās : accomplir avec 

zèle; n. operam < donner tous ses soins à s; nûué, 

forme ancienne remplacée par näuiter, et näuanter 

(Gassiod.) : avec zèle, d’où < d’une manière accom- 

‘plie x; nãuitās : zèle; näuitiës (Gloss.) ; ignäuus : pa- 

resseux, lâche ; ignäuia, que Gommodien emploie avec 

le sens de < ignorance >x d’après ignärus ; ignäuÿ, -äs 

(Acc.) ; ignäuëscô (Tert.). | | 

Formes anciennes (Enn., Pit.) et classiques, mais as- 
sez rares; peu employées à l'époque impériale et non 
représentées dans les langues romanes. 


p. Gic., de Or. 1, 45, 199, quos ego ope 


-` r -- š . . a 

Doit représenter *gnôwos ; Cf. gall. go-pn 7 anius aP- À, i 

et, eL; avoe vocalisme 8, w: P. a: S aaa SLI 1 pa ar e=. | dim ut nesen temere ac 
naître » (all. mod. erkennen), v. isl. knár < qui ‘ n - hidas, don 


tur Verr. 2, &, 63, $ 140, ut causae communt salu- 
jg; UIU-s degssent) ; qut në, quomodo nē, utinam në, modo 
ne dummodo në. . 
partition que la langue a faite de nē, ni, 
st établi de réserver në pour l’expression 
d’un soubaït, d’une éventualité, d’une 
on, d'une restriction, etc., et në est devenu la 
n . accompagnant limpératif et le subjonctif, 
Les pour le sens au gr. un (qui n’a pas de cor- 
r t en latin non plus que dans les autres langues 
ons qui vont du slave à l’italo-celtique) ; 


à, brave x. Pour le sens, cf. irl. -gniu < Pagis , en 
racine doit être celle de (g)nôscô, non celle q te 
cf., pour le sens, le développement germanique E 
nan, de « comprendre » à « pouvoir », et, en partie t 
v. isl. kænn « éprouvé », v. h. a. kuoni « bray ulig 
(g)nôscô et gnarus. 


dum, 7, 
ans Ja rê 


3 
usage s ë 


1° ně : forme brève de la négation, qui n'exist 
isolément (v. ci-dessous sous nē) et qui a été renfs 
de diverses manières pour acquérir une valeur D 
expressive, Cf. ne-c (différent de neque, nec « et ne pi 
nei nt, ne-g-, nōn, etec. ; subsiste encore dans d'an 
juxtaposés dont les termes sont devenus inséparabj; 
nëcessis, nëfas, nëfandus, nëfārius, nëfastus, ear 
nepus glosé non purus, negueð (2 nõlð, néuïs né 
(de *nèuolô > no(ujolo > nolô), ne-uter, ne-utio ass 
nimis de *ne-mis (?), nisi de *ne-sei avec assimil 
de l’ë à Pi suivant ; cf. semel et similis. Ne est égal 
ment, quoique la quantité ne soit plus discernable, d 
nescið, dans nefrëns (v. nefrendës) ; dans les formes ç 
tractés nëmë de *ne hemō, nôn (cf. plus bas), nüllis 
numquam, nusquam, etc. ; en fin de mot dans qui 
*qui-ne, et sans doute dans sin. | 
La prose archaïque présente certains emplois de 
pour lesquels il est impossible de décider si l’on a affair 
à në ou à né, par exemple dans le SC. Bac., dum 
minus senator[1]bus C adesent; ne minus trinum no 
dinum; dans la Sent. Minuciorum, 1. 31, dum ne aliu 
intro mitat nisi; l. 41, dum ne ampliorem | modum 
torum habeant. Toutefois, dans cette inscription, étant 
donné que në est remplacé par nei, ni (par exem 
1. 6, is ager uecligal. net siet; L 30, ni quis posidelo 
1. 32, is eum agrum net habeto niue fruimino ; L 34, n, 
quis prohibelo, niue qui uum facito, neiue prohibeto qug 
minus; l. 36, uectigal inuitei dare net debento; 1. 4i 
niquis sicet niue pascat niue fruatur), il est probabi 
que ne est bref. Il le serait donc encore dans Varr., R 
R. 2, 4, 21, castrantur uerres commodissime annicul 
utique ne minores quam semestres. w. 
Në subsiste aussi dans la forme composée nèque « € 
ne... pas x, formée de ne + que, qui alterne avec ne 
dans les mêmes conditions que atque avec ac. Neque 
nec est panroman, M. L. 5868; B. W. ni. Ne est d 
meuré encore dans les groupes ne inde (?), cf. M. L 
5882 {étymologie douteuse, cf. B. W. sous néant, $ 
pliqué par *nec entem), et ne ips’ ünus, de à côté c 
neque ünus, 5896. Il n’y a pas de groupe “něue «oun 
pas », en regard de neque « et ne pas x; il wya qu 
nêue (neu). — Forme réduite in-. V. ce mot. 


2° në : forme de la négation à voyelle longue, corres; 
pondant à osq. ni (avec i issu de ë fermé). N’avait p: 
de valeur subordonnante à l’origine, comme le prouv 
encore nē... quidem < non pas... même x, nequam; mi 
quam ç d'aucune manière x, néquiquam < Sans m r b 
tat, en vain » et aussi « sans raison » et la forme p : 
que supposent certains dérivés romans, M. i $ 
nêue, qui anciennement pouvait s employer Se 
prose classique aurait employé neque {cf., Ar 
l'emploi de neque pour nêue dans Cic., Att. ; ; ' 
kabe tuum negotium nec... existima), ut në (cl. BT. 


réduite à nē, qui est devenu ainsi une véritable 
onction de subordination, opposée à ut et employée 
-o Ja sens de < pour que... ne... pas, de peur que... 
T pe là Tusage de në après les verbes marquant la 
inte ou une interdiction, un empêchement, times, 
mterdicô, impediô, caueô, etc. 


o nee : négation, qu'il ne faut pas confondre avec 
7 me réduite de neque. Surtout employée à l’époque 
rchaïque ; cf. Lex XII Tab. 5, 4, si intestato moritur 
Je suus heres nec escit; 5, 5, si agnatus nec escit ; et 5, 
4 16; Gaton, Agr. 141, 4, Mars pater si quid tibi... 
A satisfactum est; se trouve encore dans Plaute, Nae- 
yius (cf. Fest. 158, 27) et jusque dans Catulle, 6&, 83, 
funera nec funera = gr. tápot &rapor, et Virgile, quod 
nec uertat bene, B. 9, 6, dans une formule traditionnelle 
de malédiction. A disparu, par suite, sans doute, de 
lhomonymie avec nec (doublet de neque), et ne s’est 
conservé que dans la formule juridique, rës nec mancipt, 
et dans les anciens juxtaposés necopinäns, necopinus, 
necüllus, Plt., Tri. 282, necumquem < ne umquam quem- 
quam », P. F. 161, 1, et peut-être dans nequeð (v. 
` que). Les langues romanes ont aussi des représentants 
de nčc ünus, neque ünus < aucun »..M. L. 5875, 5896 ; 
B. W. sous personne. 
En ombrien, c’est une forme de *nei élargie par 
-p = lat. -que qui équivaut à la fois à lat. nôn et à 
lat. në : sue neip portust < sī nec portärit x, T. E. 7 b, 3. 


4 neg- : forme renforcée de ne, qu’on a dans negô, 
negôtium (v. ces mots). On pourrait penser à une par- 
ticule -ge (cf. gr. ye) ; cf. le même procédé dans lit. negu 
ene pas ». Mais pour neglego, étant donné le doublet 
neclegô, on se demande si le g n’est pas dû à une sono- 
tisation, nec et neg- représentant un ancien *ne-k (ne- g). 


5° nl, ancien mei : négation formée de në —+ i, même 
particule épideictique qu’on trouve dans le démonstra- 
til, haec de *ha-i-ce, cf. oòx et oùyl, OSq. nei < nën >. 
Le sens ancien est < ne... pas » sans valeur subordon- 
nante, conservé encore dans nimirum, ancienne phrase 
nominale, < il n’est pas étonnant n, demeurée comme 
adverbe, et quidni < pourquoi non? »; ou avec valeur 
subordonnante, équivalant à në, e. g. CIL I? 594, eisque 
curarent... neiue ustrinae... niue foci ustrinaeue caussa 
fer ent, niue stercus... fecisse coniecisseue uelit ; SG. Bac. 
F 581, neiquis eorum Bacanal habuise uelet, en face de 
Merdos nequis uir eset {noter ici l'alternance de la 
lorme renforcée nei en tête de la phrase et de la forme 


rpdvre et në Jäcias, në féceris. La locution ut nē 
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réduite në en position enclitique). Mais ni a de bonne 
heure été -réservé aux phrases. conditionnelles, ainsi 
Lex XII Tab. 1, 1, si in US uocat, Ho; ni it, antesta- 
mino; 8, 2, si membrum rupstt, ni cum eo pacit, talio 
esto. On voit ainsi ni-s’opposer à st, avec lequel il for- 
mait couple, et il est vraisemblable Que sī a joué un 
rôle dans l’évolution du sens de nei vers la valeur de 
« Si... ne... pas x. NI est ainsi devenu synonyme de 
nisi, avec lequel il alterne indifféremment dans l’an- 
cienne langue, e. g. Plt., Cap. 805, mira edepol sunt, ni 
hic in uentrem sumpsit confidentiam ; et Poe: 839, omnia 
edepol mira sunt, nisi erus hunc heredem facit. Dans cet 
emploi, nī a été éliminé au profit de nist, forme plus 
pleine et qui en hiatus ne prêtait pas à équivoque. Cé- 
sar ignore nī; Cicéron l’emploie surtout dans des for- 
mules toutes faites ou dans les lettres familières : ni ita 
se res habet, haberet; quod ni ita sit, accideret, cf. Verr. 
IT 4, 25,55 ; et pro Caec. 23, 65, tum illud quod dicitur siue 
niue arrident ; Fam. 7, 13, 1, moriar ni puto. La conjonc- 
tion a été reprise à l’époque impériale, par affectation 


 d’archaïsme, surtout chez les poètes; mais la langue 


. 


parlée l’ignorait et elle n’a pas passé dans les langues 
romanes. 


En indo-européen, *ne était la négation de phrase, 
alternant avec la forme à vocalisme zéro *n- au pre- 
mier terme de composés (v. lat. in-). Ce *ne est claire- 
ment demeuré dans skr: nd, v. sl. ne, lit. ne, got. ni, 
irl. ni. Les formes latines telles que ne-uter montrent 
qu'il avait subsisté en italique ; Posque a aussi ne pon 
€ nisi cum s. Du reste, le latin l’a gardé dans ne-que — 


. 9Sq. ne-p, ne-p et got. ni-h. — Li de lat. nisi résulte 


d’une ältération phonétique. 

A côté de *ne, il y avait une forme à Z : véd. nd, 
got. ne < nôn » et < ne pas ». En italique, où, comme 
dans toutes les langues occidentales, il ny a pas trace 
de la négation prohibitive *mé (skr. md, arm. mi, 
gr. uh), në a exprimé la prohibition : lat. në ; Posque a 
dé même ni issu de *né pour la prohibition, à côté 
de ne- dans ne p(h)im < në quem », nep « neu ». En latin, 
l'allongement régulier de la voyelle des monosyllabes 
autonomes suffirait, du reste, à rendre compte de la 
longue de në qui, à la différence de ne, ne se lie pas à 
un mot suivant. 

Dans plusieurs langues, *ne a été, pour autant qu’il 
ne se liait pas à un mot suivant, élargi, parce que la 
forme était trop brève et pas assez expressive. On a 


. ainsi véd. nét, ned, gâth. nôit, naëdä (naeëis < personne >x), 


Y. perse naty, v. sl. ni (notamment dans ni-küto < per- 
sonne >, ni-ċi, ni-éïto < rien >), lit. net < non plus, pas du 
tout » et «ni» (et në-kas < personne >x), v. isl. ni < nën x, 
v. h. a. nī < ne pas » (emphatique). L'italique a des 


formes correspondantes : lat. nī; osq. nei < nën x, RE 


« në » et < nisi x, et l’on a neip (dans des phrases condi- 
tionnelles), neip ; ombr. neip, neip < nôn > et < nëue », 
« neque ». — En grec et en arménien, *ne a même été 
remplacé par d’autres mots (v. aussi lat. haud). Le latin 
a formé un groupe plus expressif encore que tous 
ceux-ci : *ne-oinom (v. nën) ; pour le type, cf. gr. oûdév 
(gr. mod. ëv), et le plus ancien oùôxuóç, ainsi que v. 
h. a. nein, etc. — Le hittite a natta. 


ene : particule interrogative postposée au mot sur 
lequel porte l'interrogation et qui est le plus souvent 


në 


(mais non obligatoirement) en tête de la phrase. Peut 
être réduite à -n; ain, audin, uidën (avec abrègement 
` jambique). Në est la particule Ja plus fréquente et sup- 
pose généralement une réponse afirmative. On explique 
parfois ce -ne comme étant la négation ne employée 
dans une construction inversée marquant l’interroga- 
tion, avec le même sens que le fr. ne... pas dans < ne 
vois-tu pas? x. Mais ni num, ni an n’appartiennent au 
groupe de la négation; il y a d’autres hypothèses pos- 
sibles pour expliquer -ne. Ily a des particules à n- initial 
qui n'ont rien de commun avec la négation, ainsi skr. 
né < comme >, lit. ne < comme >x, v. sl. ne-go < que x, 
etc., et russe no, v. sl. nū < mais x, etc. Dans l’Avesta, 
il y a une particule enclitique -na. D'autre part, -në 
s’emploie dans la langue familière avec valeur affirma- 
tive (cf. nam), par exemple P1t., Mi. 309, hocine si miles 
sciat; cf. Lindsay, Synt. of Plaut., p. 101; J. B. Hof- 
mann,- Lat. -Umgangsspr., 49-50; v. aussi Stolz-Hof- 
mann, Lat. Gramm.5, p. 648. Cf., du reste, le në affir- 
matif. 
Ne s'ajoute à nôn pour former nônne < n'est-il pas 
vrai que » (cf. gr. pt ye où), qui implique toujours une 
réponse positive ; necne, usité dans le second membre 
d’une interrogation double, généralement dans une 
phrase de style indirect. Nônne est déjà dans Plaute, 
cf. Lindsay, Synt. of Plaut., p.104 et 129, maïs seulement 
devant voyelle ; cf. Lodge, Lex. PL, Il, p. 131. La for- 
mation est la même que celle de anne. M. L. 5955. 
C’est cette même particule qu’on a dans certains ad- 
verbes comme pône, superne, quandône, et sans doute 
dans dënique, dünicum. 


nē: particule afirmative (identique au gr. vñ; la 
forme nae, refaite sans doute sur val, n’est pas cor- 
recte, cf. J. B. Hofmann, Lat. Umngangsspr., p. 28-29). 
S’emploie le plus souvent dans la langue de la conver- 
sation devant un pronom personnel, ne ego, në tü, ne 
ille, presque toujours en tête de la phrase ou après une 
interjection edepol, medius fidius, hercle. Toutefois, après 
une phrase interrogative du type egone?, Plaute em- 
ploie l’ordre tune, en vue du jeu dé mots, e. g. Capt. 857, 
Egone? — Tune, repris Epi. 575, Mil. 439 (ex coniec- 
tura), Mo. 995 (?), Persa 220, Sti. 633, Tri. 634. La 
quantité de ce *ne postposé ne se laisse ordinairement 
pas préciser: mais il est vraisemblable qu’il était long 

_et se différenciait par là du -ne enclitique qu’on a dans 
la phrase du type hocine si miles sciat, Mi. 309, citée 
s. u. ně. Ne semble plus usité après Cicéron. 

Comme beaucoup d’interjections, telles que age, 
apage, hercle, etc., pourrait être un emprunt de la langue 
familière au grec. Toutefois, on a vu ci-dessus l’encli- 
tique -ne; et Pë de ce në comme du ne prohibitif peut 
résulter d’un allongement normal dans un monosyllabe 
autonome. : 


nebrundinës : v. nefrendes. 


nebula, -ae f. : brouillard, nuée. Ancien, usuel. Pan- 
roman, sauf roumain. M. L. 5865. Désigne aussi une 
matière transparente : nebula linea, un < nuage de lin» 
(Publilius Syrus, ap. Petr. 55), une plaque de métal 
très mince (Mart. 8, 33, 3); de là le sens de < oublie >x 
représenté dans certains dialectes romans. M. L. 5866; 
B. W. sous nielle IT. ; 
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 substantif necessis a été rétabli conjecturalement fi 


esSUS (substantif); cf. potest, sat est. D'autres 


Dérivés : nebulosus, M. L. 5867 ; nebuls 
s ont été proposées (cf., entre autres, Wac- 


nebulô, -äs : obscurcir (tardif) ; nebul5 D {4 ei 
1 | io 


j Í 2e is Il Š 
vit dans le brouillard, n. lücifugus, Lucil, ap x l e], Vorles., I 251), qui ne sont pas plus probantes. 
2, < esprit fumeux ou nuageux »; par suite Ka i : Latins, necesse est un adjectif, comme le montre 
rien », — dictus est qui non pluris est quam ç Nation de necessitās, necessttüdë (cf. bonus, boni- 

x ; 


aut qui non facile perspici possit qualis si 
nugator, P. F. 163, 2. Mot familier comme ] 
de surnoms en -ō, -ônis ; peut-être rattaché à 
par étymologie populaire. Dérivé : nebul 
éxensr& (Gloss. Philox.). 

Cf. gr. vepéAn < nuée » et v. isl. niôl < obscuritg 


artis, fortitüdé] ; mais, comme il était uniquement 
š avec la valeur de neutre indéclinable, les autres 
BEA d'adjectif ont été réservés au dérivé : 
iv š substantif necessärius, necessäria : proche 
non du même sang; diffère de cônsanguineus, 
avec -lo-, v. h. a. nebul (masculin) < brouillard , :* me gr. Anan de EYT. puis « ami, amie 
hen necessãria, -Örum n. pl. < le nécessaire > (= tà 
ja) : necessarium att esse Opillus Aurelius in quo 
dl cessandum ; aut sine quo uiui non possit; aui sine 
-non bene uiuatur ; aut quod non possit prohiberi quin 
avec le sens de < ciel » comme le slave. Lat, p: “— Necessarii sunt, ut Gallus Aelius ait, qui aut 
doit se rattacher à ce groupe, mais la forme tait q a, aut adfines sunt, in quos necessaria officia con- 
culté ; y a-t-il eu déformation sous l'influence de im} untur praeter ceteros, T pad 
E a r e LE omme on l’a vu plus haut, il existe de necesse deux 
` ubstantifs dérivés š necessutas et necessiüdo, que la 
| jangue a différenciés, réservant plutôt le sens de « né- 
| gessité » à necessitās et celui de < relations d'amitié ou 
de parenté >à necessutüdo ; on trouve même à l’époque 
impériale necessitūdinēs avec le sens concret des < amis > 
ft. le fr. « relations x) ; cf. Gell. 13, 3, 1, plerique gram- 
malicorum asseuerant necessitudinem et necessitatem mu- 
ure longe differreque, ideo quod necessitas sit uis quae- 
piam premens et cogens ; necessitudo autem dicatur ius 
‘oddam et uinculum religiosae coniunctionis, idque 
unum solitarium significet. Enfin, dans les Didasc. 
Apost. et chez Fortunat äpparaît un verbe necessõ, -äs : 
rendre nécessaire. 
“Quelques formes romanes, en partie de caractère sa- 
yant, remontent à nécësse, nècèssiiäs, nécèéssaria : cf. M. 
 L 5870-5872. 
_neclegÔ (neg-) : v. lego. 
necne : OU non; V. ne. 


or, . 


nee : v. né 1, fin. 


necerim : nec eum, F. 158, 1; P. F. 159 4. 
Vis 


necesse, necessum, necessus : formes employées a 
les verbes sum, habeô, pour former des locutions à 
type necesse est, habeô < il est (< je tiens pour») né 
saire, inévitable, indispensable », qui marquent une 
cessité à laquelle il est impossible de se soustraire (sù 
la différence avec oportet, v. ce mot), comme le gr. dgy 
(toutefois, tandis que &v&yxn forme le plus souy 
-une phrase nominale, l'emploi de la copule est nor 
avec necesse; cf. IF 42, 76). La forme la plus usuelle 
la seule qui soit classique, est necesse; necessum at 
‘archaïque ou archaïsant; necesus ese (l. necessus ess 
est dans le SC. des Bacchanales ; necessus fuit es 
leçon du Bembinus dans Tér., Eun. 998, confirmée p 
Donat < necessus nomen est » {les calliopiens ont necessé) 
de même, dans Haut. 360, le Bembinus a ut sit nece 
sus, les calliopiens necesse; dans les textes, la distin 
tion entre necessumst et necessust (comme opust) es 
plus souvent impossible (e. g. Lucr. 2, 725; 4, 10 
— Necesse, necessum sont traités comme étant 
neutres d'adjectifs *necessts, *necessus ; necessus 
rappelle opus esse, sur lequel il a peut-être été créé p: 
analogie, comme necessum esse rappelle aequom esse. U 


- neenôn : particule composée de deux négations, em- 
. ployée d’abord pour donner plus de force à une afirma- 
tion. Les deux négations sont encore souvent séparées 
dans la langue de Cicéron; à l’époque impériale, elles 
tendent à se souder, et le sens du composé ainsi formé 
affaiblit au point qu’il devient synonyme de quoque 
ciam, e. g. Col. 8, 15, 6, gratissima est et esca paiicum 
“d milium, néc non hordeum. Cf. gr. o68š où. : 
Lachmann dans Lucrèce 6, 815, où il lit uis magn -DeC : v. ner. 
necessis « la grande force de la nécessité » au lieu d 
necesse des manuscrits. Gette conjecture, si- incertaine 
qu’elle soit, à servi de base à l’étymologie qui voit dans 
necesse un ancien juxtaposé ne + un substantif *cesš 
(de cédô, dont la parenté avec necessis apparaissait déj 
aux anciens; cf., plus bas, le texte de Festus 1; 
49 sqq.) dont le premier sens aurait été «il nyap 
moyen de reculer x; cf. l’adverbe recessim < àT 
lons », de recēdō. Les groupes necessis est, neces 
esse tendant à se réduire en necessest, necess esse; 
langue les aurait faussement analysés en un adject 
neutre necesse + est; de même, necessus représenteral 
ne + cessus (substantif verbal en -tu-, du même cali 
sur leque] se serait construit le neutre necessum (adi 


nec{ô, -is, nexuï (quelquefois nezz, les deux formes 
sont rares, nexum, necfere : enlacer; d’où lier, atta- 
cher, nouer. Synonyme de ligäre, cf. F. 160, 14 : nectere 
ligare ; P. F. 207, 21 : obnectere, obligare. Ancien clas- 
que. S’emploie au sens propre comme au sens figuré. 
Mais le sens propre ne se trouve guère qu'en poésie. La 
prose connaît le mot surtout dans son sens figuré et ` 


Dore Quelques rares traces de nexa demeurent 
. langues romanes, cf. M. L. 5902; mais partout 
i: J a êté supplanté par ligäre, nôdäre et leurs déri- 
P: es grammairiens attribuent aussi aux antiqui un 
et avec l’s du désidératif nexô, -1s, ainsi Priscien, 
ns II 469, 12, qui cite de Liv. Andr. (ap. W. Morel, 
Em., 22) nexebant multa inter se flexu nodorum du- 
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ius : nécessaire, inévitable (par opposition à 


nēdum 


bio ; cf. Acc., Trag. 130 R3, où nezimus est attesté par 
le mètre. Mais la forme nero, -ās (qui serait à nectó 
ce que amplexor est à amplector) également citée par 
Priscien paraît reposer sur une fausse lecture du vers de 
| Virgile, Ae. 5, 279; oü la véritable leçon est nirantem. 
. De même, la forme de glossaire norae - colligatae 
(cf. Lowe, Prodr. 371) doit être corrigée en netae 
comme obnoxae d’Accius, Trag. 257, en obnexae. | 
| Dérivés et composés : nexus, -üs m. - enlacement ; 
lien, étreinte ; se dit spécialement en droit, à côté de 
nexum (Lex XII Tab. 6, 1), pour désigner Fobligation 
per aes et libram, acte solennel de prêt, comprenant 
Pusage de la balance (Ibra) et l'échange de paroles 
sacramentelles qui lient (nectô) le débiteur au créan- 
cier et qui sans doute se sont substituées à l'emploi 
d'un lien plus matériel; cf. uinculum iüris obligätio- 
solūtið. Celui qui était ainsi engagé s’appelait nexus 
cf. Varr., L. L. 7, 105 ; nezí8 (tardif) ; nexilis (-litäs) et 
nexālis ; nexibilis ; neruôsus (tardif); nexäbunde (id.). 
adneciô (an-) : attacher à, M. L. 480 ; annezus, -üs 
m. : annexion (Tac.) ; annezxio (bas latin} : liaison : 
dans la langue de la grammaire, traduit Cedyua < mau- 
Valse coupe des mots x; circumnectë ; cõōnectö : atta- 
cher ensemble, ouuràéxo įcõ- d’après côniueo?), d’où 
conexum, -I el cônexio traduisant en logique ovunhoxh 
et ovowyuuévov &Eloux; cônexiuus (Gram.) ; in-, inter- 
prô-, re-, sub-nectô. Pour obnorius, v. ce mot. 
Pour la formation, cf. plect5, en face de gr. maixa, et 
flecto, pectô. En considération du présent skr. néhyati 
«il attache », On est tenté de partir d’une racine *neg'h. 
Mais, à part nectô et ndhyati, cette racine n’est appuyée 
par aucune forme. Or, en latin même, on a nôdus à côté 
de nectó et, en sanskrit, naddhah < attaché » à côté de 
náhyatı. Ceci conduit à poser une racine *nedh-; et, en 
effet, lirlandais a naidm < lien », etc. Comme skr. i 
hyati ne peut représenter phonétiquement un ancien 
nadhyati, ce présent ne saurait s'expliquer que comme 
dénominatif d’un substantif *nah- issu de *nadh-; or 
la racine ne fournit guère que ce présent, ce qui indique 
une origine dénominative. I] ne devait pas y avoir de 
présent ancien ; car l'irlandais n’a qu’un présent dérivé 
nascim < je lie x (bret. naska), sur lequel a été fait un 
Parfait nenaisc. Un substantif skr. *nah- n’est pas at- 
testé ; mais on a aksä-ndh-,upä-näh-«sandale n, pari-ndh- 
« ce qui enclôt » (pour lesquels les grammairiens en- 
seignent les nominatifs upänat, partindt). Le vocalisme ð 
de nódus ne peut venir que d'un ancien thëme radical 
athématique. Dës lors, un présent ancien n’ayant pas 
existé, nectō serait une forme nouvelle créée d’après 
pleciô et sur laquelle aurait été fait le perfectum. On 
peut se représenter, par exemple, qu’un ancien *nessus 
aurait été remplacé par nerus d’après pletus et que 
neciô aurait été fait sur nerus. Tout ceci est hypothé- 
tique. Les formes germaniques sont difficiles à inter- 
préter ; elles supposeraient un élargissement -1- ou -d- 
précédé de sifflante, soit *ned-s-t : y. isl. nisti < agrafe » 
nusta < agrafer x; v. isl. nesta < fixer > et v. h. a. nestilo 
«lien >x; v. h. a. nusta < liaison »; cette dernière forme 
a Je même vocalisme que irl. nascim; Cf. v. h. a. nusca 
« agrafe x. Cf. lat. nassa? 


i nëdum : négation renforcée, qui surenchérit généra- 
ement sur une négation précédemment exprimée «`À 


nefäs 


| plus forte raison ne pas; encore moins a; cf. Re 
x uidum, nôndum. C'est là l'usage ancien (non 
‘Plaute, cf. Lindsay, Synt. of PL., p. 102, sie mp ai 
seulement në, e. g. Amp. 330, qu'on retrouve di : 
| Sall., Cat. 11, 8); cf. Tér., Hau. 454, sairapu St P 
amator, numquam sufferre erus sumptus queat ; | am 
-tu possis. Ce west pas une négation < Qe pq ; 
| mais, comme le mot exprime une impossibilité, > 
| souvent accompagné du subjonctif. Nëdum S est SA x 
employé sans négation précédemment exprimée, d'a . 
| après des négations atténuées telles que aegrë, l- 
` T.-L. 24, 4, 1, puerum uixdum libertatem, P mi 
` nationem modice laturum; ou encore dans des p o 
| dont le sens, sinon la forme, était négatif, e. g. S 
Fam. 7, 28, 1, erat enim multo domicilium hurus _ IS 
x aptius humanitati tuae quam tota Peloponnesus, . um 
| Patrae (entendez < le Péloponèse ne te Res pas, 
-à plus forte raison, Patras >x). Par là s exp T qe 
l’époque impériale nédum, dont les éléments ss 
_ plus séparés dans l'esprit du sujet parlant, n fa 
| son caractère négatif pour devenir une particule de ren- 
forcement affirmative ; e. g. T.-L. 7, 40, 3, Quintius Le 
-armorum etiam pro patria satietas teneret, nedum uer- 
sus patriam, où nédum renchérit non plus sur nën, mais 
sur etiam, et signifie < à plus forte raison >. 


nefäs : v. fas. | 

nefrendës : — arietes dixerunt, quod dentibus Gai 
| non possint. Ali dicunt nefrendes infantes Se TONAU 
| frendenies, i. e. frangentes. Liuius (Trag. 38) i « quem 
x ego nefrendem alut, lacteam immulgens opem "n. ME 
| nefrendes testiculos dici putent, quos Lanuuini appe p“ 
` nebrundines, Graeci veæpobc, Praenestini nefrones, P. 
Sa a confond deux mots distincts : 1° un a 
| nefrēns (nefrendis) qui signifie < sans dents, qui ne peu 
mordre encore », cf. Varr., R. R. 2, 4,17, porci... amisso 
| nomine lactantes dicuntur nefrendes, ab eo quod nondum 


| fabam frendere possunt, i. e. frangere; et Gloss. Scal. V . 


| nefrenditium, annuale tributum quod cerio tem- 
x n A E uel discipuli doctoribus afferre solent, 
| dumtaxat sit carneum, ut porcellus ; 2° un substantif n 
| signant, dans certains parlers latins, < les reins », Cf. 
| Fest. 342, 35, rienes quos nunc uocamus, antiqui unes 
| dines appellabant, quia Graeci veppobs eos uocant, = 
| If dénonce le caractère non romain. C’est de K H 
sion de nefronës et de nefrendës que résulte la g dede 
| Fulgence, Expos. Serm. Antiq., p. 559, 32, coeperunt 
| efferre porcum castratum quem nefrendem uocabant, 1. e. 
| sine renibus. | | 
x Fa sens de < reins x, cÍ. gr. veppéc « rein » et v. h. a. 
x nioro, V. isl. nýra (même sens). Ce mot Po a 
n’a qu’une petite extension ; lat. rënës n'a pas d’éty- 
x mologie. La formation de nebrundinës (nefrun-) a 
| pelle celle de (A)arundō; nefrônës en face de gr. veppo 
| a le même élargissement que côleô en face de côleus. 


nefrônês : v. nefrendeës. 
_neglegô : v. leg6 et nec-, neg-. 


äs, -šul, -3 à ticipe negi- 

neg9, -äs, -Aui, -ätum, -äre (avec un par 
int: de forme analogique (d’après queribundus?) dans 
P. F. 162, 11, negibundum antiqui pro negante dixe- 
| runi) : 4° dire non, nier; opposé à ai ; par suite : refu- 
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ser, se refuser ; 2° nier l’existence de, ne pas reconnait, 
. Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M.-L, 5876 
Dérivés et composés : negätiô (Cic.), -tor TE 
opposition à confessor, martyr), -trix, -tõrius ; e 
tiuus (tardif); negantia Í. (Cic., Top. 14, 57); Regis : 
-üs (tardif). | Is, 
negantinummius, « qui refuse de Payer », Au 
Met. 10, 21, 2, en antithèse avec PoScinummius 
negumo, -ās ; dans P. F. 162, 5, negumate à 
mine Cn. Marci uatis significat negate. Fait d'aprés 
autumō ; neguô, -ās (fréquentatif familier, Plt). 
abneg5 (non attesté avant Vg.) : refuser nier, dé. 
nier; usité surtout dans la langue de l'Églis 
traduire &pvetodou, drapvetoüot « refuser de 
naître, renoncer à »; abnegätio (bas latin) : 
gation ; 20 terme de grammaire traduisant: 
< négalion sx; abnegätiuus. | 
dënegô : nier (sens rare); refuser ; dénier, M. L. 
2554 ; pernegô : nier ou refuser Jusqu'au bout: sub. 
negô (très rare : un exemple de Gic., Fam. 7, 19 init. ; 
conservé en portugais, M. L. 8385) ; cf. aussi *renegg ` 
renier, M. L. 7207, fait comme renuÿ; innegātus = 
dveldpwntoc (langue ecclésiastique). | . 
Dérivé d'une forme neg de la négation nec. Cf. ca 
mot sous ne. On a de même negôtium et neglepg. 


Car: 


negôtium, -I n. : quod non sit otium, P. F. 185, 5 
Substantif tiré de phrases telles que mihi neg [ou nec?) 
ôtium [est]; cf. Plt., Poe. 858, fecero | quamquam haud 
otiuimst : occupation, affaire ; par suite « difficulté, em- 
barras », et aussi dans la langue parlée, comme le gr, 
royux < chose, affaire x, cf. PIt., Mo. 458, quid est ne- 
goti?, qui reprend en le renforçant un quid est précé- 
dent (cf: facinus, res, causa). S'emploie aussi par euphé- 
misme pour désigner des choses ou des actes qu'on ne 
veut pas expressément nommer. Quelquefois, comme 
rp&yux, s'applique à une personne (Gic., ad Quint. fr. 3 
41, 4). Ancien, usuel. M. L. 5881. Britt. neges {emprunt 
récent). | | 

Dérivés : negütior, -āris : faire des affaires, du com- 
merce, trafiquer; negôtiätor, M. L. 5880, -trix, “ti, 

-lôrius ; -liuë adv. = éuroprx@c I (Novell. Iustin 

negôtiäns m. : négociant ; negôtiälis (opposé à iüridi 

ciälis, Cic., de inu. 1, 11, 14 ; = TPAYUATXÔG, Quint. 3 

6, 58, rare et technique); negotiósus : qui a ou qui 
donne de l'occupation (= gr. &oyooc) ; negõtiðsi- 
täs = nohvnrpaypocóvy, Gell. 11, 16, 3; negôtiolum. 
. V. en dernier lieu Benveniste, Sur l’histoire du mot 
lat. negôtium (Ann. d. Sc. Norm. Super. di Pisa, … 
I-IL, p. 1-7), qui y voit une traduction du gr. doyo 
Cf. m. h. a. unmuoze < manque de temps, occupation : 
V. nec. | 
negumô : v. negô. ; 
nëmð, -inis (3 dans Hor., S. 1, 1,1; ë dans ee | 
40; Juv. 2, 83; 7, 17; pas de pluriel; le ee 
l'ablatif sont évités par la langue classique, q tm 
substitue les cas correspondants de nüllus ; par co 
le datif est rare, mais classique, v. None Wgm i 
menl., 3° éd., I 745, IL 524 sqq.; sur les t a 
cette répartition, v. Wackernagel, Vorles., n ns 
Certaines formes sont bannies de la poésie dacty. ai 
pas un homme, personne. L’étymologie *ne-hemë 


n 


e des anciens, cf. Fest. 158, 14, nemo compositum 
nat ex « ne » et < homo » ; quod confirmatur magis quia 
; a semper ponitur, nec pluraliter formari solet, 

P e allegitur pro nullo. Comme homo, est encore, à 
T -archaïque, employé en parlant de femmes, 
ne 182, uicinam neminem amo merito magis quam 
h Mais le rapport avec homo s'est effacé au point que 
K st souvent renforcé par homo dans la langue fami- 
mo f. le type au jour d'aujourd'hui) : Plt., Pe. 211, 
lière aa umquam arbitraiust. Peut être également 
mpagné d’un indéfini : némo quisquam, nëmô ünus. 
jen, usuel; mais tend à être remplacé par nällus, 
ne qu’il n’était plus analysable en latin. Rare dans 
cos romanes (roumain, dialectes italiens). M. 
`- 6886; remplacé par *necünus, *ne ips'ünus. 
bi ne et homo. 


né 
acc0 


: nempe : particule affirmative < cer tainement, sans 
doute, assurément ». Se place toujours en tête de la 
phrase, pour accompagner une affirmation, ou une in- 
grrogation dont la réponse est sûre. Comme scilicet, 
| eut avoir une valeur ironique. Un doublet nemut est 
dans P. F. 159, 3, nemut, nisi etiam, uel nempe. Fré- 
yent dans la langue parlée {PIt., comiques), où nempe 
_stsouvent réduit à nemp’. Attesté à toutes les époques. 
Non roman. Cf. enim (v. ce mot). 

Pour le -pe final de nem-pe, quip-pe, cf. peut-être 
jit. kaï-p. Le p de osq. i-p «ibi rest ambigu ; s'il repose 
sur XV, on pourrait songer à une origine dialectale? 
y. Meillet, MSL 20, 91. 


nemus, -Oris n. : bois (sacré) ; en particulier < bois 
sacré de la Diane d’Aricie x; de là Nemorensis, rex Ne- 
morënsis. Attesté depuis Ennius. Terme surtout poé- 
tique et affectif; cf. P. F. 159, 2, nemora significant 
siluas amoenas. Déjà rapproché de grfvéun par Varr., 
L. L. 5, 36, haec etiam Graeci véun, nostri nemora; cf. 


Fest. 158, 2 sqq. 


Dérivés et composés (tous poétiques ou de la prose 
impériale} : nemoralis ; nemorôsus (-a Zacynthos, Vg., 
Ae. 3, 270, traduisant l’homérique 5Añeoox Zéxuv- 
006 I, 9, 24); nemoreus (Ennod.) ; Nemestrinus deus 
(Arn.) ; nemoricultriz ; nemoriuagus. 

Le caractëre religieux du mot a un parallèle en cel- 


tique : irl. nemed « sanctuaire > et gaul. veuntov (peut- 


être emprunté par le germanique : v. fris. nimidas < sa- 
ca siluárum >x), Nemeto-dürum, Medio-nemetüm < sanc- 


tuaire du milieu x; le sens initial doit être < clairière 


où se célèbre un culte ». En grec, la forme correspon- 
dante, véuoc, n’a dans les textes que le sens de < bois x; 
tar la seconde partie de la glose d'Hésychius : véuoc” 
aWBevépoc Témoc xal vouv čxov, xal <Ó Yuvauxetov 
alðoŭov (cf. Xÿnoc : hortus muliebris}, xel vároç, xal 
Ù oŭ ép0aAuoG xoïkoy doit être altérée. On ne saurait 
déterminer s’il y a un rapport avec le sens, aussi reli- 
gieux, de skr. námah (thème en -es- comme nemus et 
Wuoç) < inclination, hommage >x = av. nəmõ, en face 
e skr. ndmati, av. nomaiti < il se plie, il s'incline x. 
(f. Benveniste, BSL 32, 79 sqq. 


nëmut : v. nempe. 
Dnia (nae-), -26 f. : est carmen quod in funere lau- 


H gratia cantatur ad tibiam, P. F. 157, 5; chant 
“ébre, thrène et mélopée : incantation ; chanson en- 


- nepôs 


fantine,. et au pluriel < bagatelles, futilités » (cf. notre 
« chansons ! >). Mot rare, de couleur ‘Populaire. Au pre- 
mier sens se rattache sans doute le nom propre Nēnia, 
déesse des lamentations funèbres, conservé dans P. F. 
157, 5 : Neniae deae sacellum extra portam Viminalem 
fuerat dedicatum. Employé plaisamment par Plaute au 
sens de < fin » dans l'expression facere naeniam — 
f. finem. L'expression soricina nenia dans Plt., Ba. 889, 
est obscure. ! 

Dérivés attestés dans les gloses : nënior « uäna lo- 

quor x; néniosus (ni-). 

Peut-être forme à redoublement : en tout cas, mot 
expressif. Un emprunt n’est pas exclu. Cicéron le dérive 
de vnvix (Leg. 2, 24, 62), non attesté; mais le grec a 
vnvlarov « sorte de chant phrygien ».[V. en dernier lieu 
Particle de John L. Heller : Nenia < Talyviov x, dans 
Trans. of Amer. Philol. Aon, LXXIV, 1943, p. 215-268. 


neð, nës, nëui, nëtum, nère : filer; par extension, 
« tisser, entrelacer ». Attesté depuis Plaute (Mer. 51 9). 
N'a pas survécu dans les langues romanes, sans doute 
en raison de son caractëre monosyllabique ; a été rem- 
placé par le dénominatif de filum, filäre. 

Dérivés et composés : nēmen, -inis n. : fil, trame. 

(très rare; un exemple dans une inscription et sans 

doute fait d’après Stämen ; Tertullien, Marcien, le Di- 

geste emploient la forme grecque viu. ou sa trans- 

cription; conservée en espagnol, cf. M. L. 5884); 

nëtus, -üs m. (Mart. Cap.) ; perneo : tisser jusqu’au 

bout (poétique ; Mart., Sid.) ; reneo (id.). 

Cf. irl. sni- < filer », etc. (v. les formes chez H. Peder- 
sen, V. Gr. d. k. Spr., II, p. 663) ; gall. nyddu < filer >, 
gr.Îvüvra (participe accusatif, Hes.}, vv (pour *sn- ini- 
tial, cf. hom. ëúvvmtoç) et vo, lette snäju, snat 
« tordre de façon lâche, filer >; skr. snäāyati < il vêt » 
n'est pas attesté dans les textes. En germanique, le 
sens est différent : v. h. 3. näan < coudre x, got. nepla 
« aiguille ». Les formes nominales sont nombreuses et 
claires : irl. sndthe < fil >, v. h. a. snuor « cordon >x et got. 
snorjo < corbeille >x, skr. sndyu et sndyuk < lien, tendon >x. 
Le latin a remplacé ce groupe nominal par filum (v. ce 
mot), ce qui a finalement entraîné la disparition de ne. 

À côté de *sné-/*sno-, il existe des formes de type 
#*sneu-, *senu-, dans skr. snáva < lien, tendon, cordon », 
AV. snāvarə (même sens), tokh. B saura < nerfs x, gr. 
veüpoy < fibre, corde, nerf », vevpä < corde d’arc x, v. h. 
a. Senawa < tendon » et v. isl. snúa < tordre, tortiller x, 


V. sl. snujo, snovati < ourdir x, lette snaujis < lacet, lacs x. 
— V. neruus. 


nepa, -ao (nepas, -ae, Col.) m. : scorpion, animal et 
constellation. Mot africain d’après Festus, cf. P. F. ` 
163, 12. | 


nepeta, -ae f. : cataire, herbe aux chats (Gels., Plin.) ; 
synonyme de menta montäna, xohauivôn ôpaivh (Ps.- 
Diosc., Vind. 3, 35, P- 57, 17). Il est à noter qu'une ville 
d’Étrurie porte exactement le même nom. M. L. 5889. 


Germanique : ags. nepte, nefte. 


nepôs, -tis m. {commun à l'époque archaïque; cf. 
Ennius, A. 55, Ilia dia nepos, sans doute d’après sacer- 
dôs, custôs) ; neptis, -is f. (doublets vulgaires et tardifs 
lepos, leptis) : petit-fils, petite-fille >; et < neveu, nièce x. 
Désigne, d’une manière plus générale, le « descendant » 


Neptünus 


(surtout au pluriel : magnanimos Remi nepotes, Cat. 58, 

5); en arboriculture, le < rejeton » (Gol.). A aussi le sens 
péjoratif de < dissipateur d’héritage, prodigue, débau- 
ché » (cf. Gic., Cat. 2, 4, 7); d’où sont issus, à l’époque 

impériale, nepõtor, -äris « faire le prodigue x; nepôtälis, 
nepôtätus, -üs, -tið ; nepôtinus (?) ; M. Niedermann com- 
pare notre « fils à papa ». Toutefois, ce glissement de 
sens, admis par les anciens (P. F. 163, 6), repose peut- 
être sur une étymologie populaire. Peut-être y a-t-il eu 
deux mots différents à l’origine : le texte de Festus, 
malheureusement lacunaire, semble indiquer la prove- 
nance étrusque de nepôs < débauché >x; cf. F. 162, 
18 sqq. 

Diminutifs : nepôtulus (Pt), -a; nepôtellus; nepa- 
tilla; nepticula; neptilla. Conservé dans les langues ro- 
manes ; cf. M. L. 5890, nepcs ; 5893 a, neptis (rare, rem- 
placé comme nurus, socrus par des formations féminines 
en -a : nepia, nepôta ; neplia ; nepôtia, nepôticia, CIL V 
4616, cf. M. L. 5891-5893). Composés : abnepôs, abnep- 
tis < arrière-petit-fils, petite-fille x; pronepôs (d’après 
proauos, comme, inversement, ab-auos d’après ab-ne- 
pos?) ; pronepiis ; trinepôs comme tritauus. 

Terme indo-européen désignant la parenté indirecte : 
descendant autre que le fils, donc petit-fils ou neveu 


(ou même descendant d’une sœur) : skr. nápat (acc. nd-. 


patam), V. perse napa, av. napá (acc. napätom), gâth. 
nafšü (au locatif pluriel) avec un féminin skr. naptih, 
av. napti-; V. lit. nepüotis, nepotis, avec un féminin 
neplé. — En germanique occidental, v. angl. nefa et 
v. h. a. nego < neveu > et v. h. a. nift, niftila < nièce x. 
L'irlandais a nia (gén. niath) < fils de la sœur » et necht 
(ef. gall. nith) est glosé par lat. neptis. — Il y a un dérivé 
en *-iyo- dans gr. &vedués < fils de la sœur x et v. sl. 
netiji < neveu > (s. nëtjāk < fils dé la sœur >x), av. napiya- 
« descendant >x, nava-naptya < neuvième génération >, 
alb. mbese < nièce x (peut-être emprunté à un lat. *ne- 
pôtia?}. — Lat. pronepôs est à rapprocher de skr. pra- 
naptar- « arrière-petit-fils ». Emprunts étrusques nefts 
a nepôs x, prumis < pronepôs >. 


Neptünus, -i m. : Neptune; dieu marin. Usité de 

tout temps; conservé partiellement dans les langues 
romanes, avec un sens dérivé (fr. lutin); M. L. 5894. 
De là : neptünius, -a, -um; neplünia f. : nom d’une 
plante < mentha puleium > (Ps.-Apul., Herb. 57); Nep- 
tünicola (Sil.); Nepiünälis, -lia, -icia. 

Le rapport avec av. napta- « humide » est vague. Bien 
que la dérivation de Neptünus ne s'explique pas par là, 
on ne peut s'empêcher de penser à importante figure 
religieuse indo-iranienne de véd. apäm nápāt, av. apqm 
napa < descendant des eaux x; cf. fortūna à côté de 
fortuïtus, en face de fors; le mot relèverait du vocabu- 
laire religieux commun à l’indo-iranien et à l’italo-cel- 
tique. D'autre part, Veptünus serait formé comme tri- 
bünus et dominus s’il avait existé un *neptu- < substance 
humide x. Emprunt étrusque Ne@uns? V. en dernier 
lieu Brandenstein, Frühgesch. u. Sprachwissens., 1948, 
p. 151. 


nepus (a?) : non purus, P. F. 163, 15. Si la glose est 
exacte, nepus pourrait être un ancien terme de rituel, 
issu de *ne + püt-s, cf. skr. pütah, d'une racine 
*peswo-/pü-, qu’on a dans pūrus. Le second terme du 
composé n'aurait pas de voyelle thématique, ce qui 
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` nēquīter et un substantif néquitia (-tiēs). A 


io quant sa qualité, *ner-. Le latin de Rome 
Png que uir, d’où il a tiré uirtüs, alors que le cel- 
L. nert, gall. nerth « force x, suivant la valeur 
*ner-, Cf. gr. fvopén ; skr. sūnárah signifie 
x » et. sünrt& « générosité x. Weriō conserve le 
ir de cette valeur indo-européenne. Le mot *ner- 
scu en osco-ombrien : 0sq. niir «uir, princeps > 
¿nitif pluriel nerum), ombr. nerf (accusatif plu- 
rincipés, optimatës x, à côté de uiro < uirôs >; la 
nce de sens entre ombr. nerf < principés » et uiro 
, illustre la valeur ancienne des deux mots; le 
ontant de ner- a disparu en latin parce qu'il ne 
4 qu'à exprimer une qualité, ce que souligne l'em- 
a la dérivation dans Nerô et Neris. Le mot *ner- 
R Ji on conservé dans véd. nar- (souvent appliqué aux 
Plaute dans des locutions comme nëquam face j . accusatif ndram, instrumental pluriel nfbhih 
Poe. 159, nëquam habëre, Tru. 161, expressions 9. nar- (souvent opposé à.« femme ») ; et, avec 
lesquelles Cicéron substitue à nëquam son dérivé thèse nouvellement développée, dans gr. &vip, ¿v8- 
quiter, cf. Tu. 3, 17, 36, turpiter et nequiter facere. Ca arm. ayr, atn (de *anre/os). 
frūgī, nēquam a été muni d’un comparatif et d'un fsco-ombrien *nertro- < sinister » est généralement 
latif néquior, néquissimus. Il en a été dérivé un adya aché au gr. véprepoc < inférieur x, mais peut s'ex- 
et: ibstan a quer, comme un euphémisme, par la racine *ner- et 
Sur néquior, néquissimus, la langue populaire a. mer « la main forte >; cf. dpiorepd.f 
un positif néquus attesté dans les gloses (cf. a se ; 
nequo : and unôevôc) que confirment les représentar jeraus, -1 m. : 1° sandon, ligament, nerf; au pluriel 
romans du mot, M. L. 5895. Cf. encore nëquula, je i « muscles, nerfs » : nerui guos révovrac Graeci 
nutiuum est a nequam, CGL V 524, 14; 573 99 N ap liant, Cels. 8, 1; et aussi < membrum uirīle s d'où 
AE A EA 1 10r «force, virilité >; 29 tout objet fait de tendons : corde 
d'arc, d'instrument de musique ; instrument de supplice 
grant à entraver les criminels (d’abord fait de cordes, 
puis de chaînes de fer) : neruum appellamus etiam fer- 
vum uinculum quo pedes uel etiam ceruices inpediuntur, 
P. F.161, 12. Tous ces sens se retrouvent dans gr. veüpoy 
«ont pu lui être empruntés, au moins partiellement. 
Ancien (Loi des XII Tab.), usuel. M. L. 5898. 
- Dérivés et composés : neruia, -örum n. (sur lori- 
gine, v. Niedermann, N. Jahrb. f. kl. Alt. 29, 235) et 
neruiae Í. : cordes d’un instrument de musique ; 
nerfs = gr. veuplov et veupla (Sept); cf. M. L. 
5897, néruium. Les formes romanes se partagent entre 
Terus et nerutus, v. B. W. nerf; neruulus, -+ m.; 
neruälis (n. herba, Scrib. Larg., < plantain », cf. tò 
moAUvEupov, +Ó veupoerdéc, Diosc. 4, 16) ; neruicus 
(Vitr.) ; neruiceus (Vulg.) ; neruinus (Vég.) ; neruôdsus 
(seul classique et usité) : tendineux, plein de nerfs ; 
et vigoureux, musclé ; d’où neruàsë : neruôsitäs ; ner- 
esus (Gloss.), contamination de neruicus et neruÿ- 
sus; éneruis (-uus) et &nerud, -ās avec ses dérivés ; 
inneruls (= &vevpoc) ; subneruô (tardif) : couper les 
| ie a. de VEUPOXOTEV. Cf. aussi sans doute 
a i ie de type populaire (= gr. veupd) ; Neruo- 
1 a), titre d’une comédie perdue de Plaute. 
Le sens ef l’aspect général du mot indiquent un rap- 


représente l’état ancien ; cf. compos en face id. 
V. ne. ep 


*nequälia (¿2?) : détrimenia, F. 160, 9 
exemple. V. nez. Sans rapport avec nëquam ans 


nëquam : mot invariable composé de ja 
et de la particule indéfinie quam, cf. per gs Bali 
quam, l’indéfini pouvant s’employer ainsi +" 
tion, cf. neuter, etc., néquäquam, néquiquam . 
ployé d'abord comme adverbe avec esse, A Ë 
male esse, avec le sens de nihili esse < ne tien me 
cf. Plt., As. 178, quasi piscis itidemsi amator o 4 
quamst nisi recens. Est devenu une épithète que 
frügt bonae : Plt., Ps. 468, cupis me esse nequa p 
ero frugt bonae; mais l’emploi adverbial a siks, 


ga — 


neque: v. ne. 
nequeð : v. qued. 


nëquaquam : d'aucune manière, nullement, N 
tion renforcée (cf. gr. oòðauõc), à valeur affective 
rare, mais attestée à toutes les époques. 


+ 


néquiquam : adverbe avec le sens de frustra. 
vain » composé de në et de l’ancien ablatif en - 
neutre de quisquam. N’a pas proprement de valeur 
gative; mais un souvenir de son origine persiste d 
le fait qu'il n’est jamais employé avec une négatig 
Rare dans la bonne prose (deux exemples de Ci 
contre dix de frästrä), évité également par les juriste 
Comme néquäquam,.a disparu assez tôt de la p 
impériale et n’a pas subsisté dans les langues rom 


Nerô, -Gnis m. ; Neriô, -ënis-f. : mots sabins, 
servés à Rome en tant que noms propres, le premié 
comme cognümen dans la gens Claudia, le second comm 
nom d’une vieille divinité guerrière, qui était la fe 
de Mars; cf. PIt., Tru. 515; Gell. 13, 23. Nerô es 
synonyme de fortis (cf. Suét., Tib. 1, 2 et CGL I 1 
43, Nero : &vôpetoc; IV 124, 22; V 468, 2,.nerios 
resistens, fortis) ; nériô, de fortütüdo. Lydus, Mens. 4, 4 
cite, en outre, une forme veplxn, féminin d’un adjet 
avec le sens de &vôplæ. La flexion alternante Neri 
-ënis (cf. Anið, -ënis) a été altérée de diverses faço 
pour en faire disparaître le caractère anomal. Nerû 
une formation en -ô{n) du type capitô, etc., indiqua 
qualité portée à un haut degré. 

7 Dérivés : Nerünius (-neus), -niänus, -nënsis. 


Y. sous neò) ; le sens explique que le genre « animé » ait 
“admis. La forme gr. veupo- est ce que l’on attend : 
| ; té rétabli par quelque ana- 
a, en partie parce que le radical est a sa. ë, il 
5 Ao un *snēwro- qui, dans la langue populaire, 
| j ni | inversé en *nerwo- ; cf. aluus en face de ab A6c 
L’indo-européen avait, pour désigner l’homme mil | Mus en face de paucus et celt. *tarmo. en face de 
le guerrier, deux mots, l’un qui le désignait purem! | t taurus, Ces inversions semblent être le fait du i 
et simplement, #wÿro- (v. lat. uir), Pautre qui le dé] bulaire « populaire s. db 
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: nex 


nespula : v. mespilum. 


neue, neu : négation composée < et ne pas x. Géné- 
ralement employée après un ut ou un nē précédent 
dans des propositions prohibitives au subjonctif ou à 
l'impératif. De në + ue; cf. slue, seu. On trouve aussi 
dans l’ancienne langue niue, de même que l’osque et 
Pombrien ont nei-p < nëue >. | 


neuter, -tra, -trum : aucun des deux, ni l’un ni l’autre ; 
O0DÉTEPOG. Dans la langue de la grammaire, « neutre fi 
neutra nómuna, traduction du gr. oÙdéTepa; de là, à 
1 époque impériale, neutralis, neuträliter, termes savants 
passés en celtique : irl. neutur, britt. neodr. Ancien 
usuel ; mais manque dans les auteurs vulgaires de basse 
epoque, qui lui substituent nüllus. Non roman. De. 
ne + uter; encore trisyllabique dans Plaute. Un dou- 
aS est également attesté ; cf. neque ünus, dans 

Composé : neutrubi (rare) : ni dans un endroit. ni 
dans l’autre. Pour l’union de ne avec un indéfini, cf. 
nequis, neuliquam. 

L'e subsiste dans neuter, neutiquam, à la différence 
de nüllus, etc., parce que, devant lu de uter, uli-, il a 
dû persister pendant un temps une trace du qu- de quis 
etc. ; V. SOUS uter, ut, etc. L’h de hemō n’a pas eu la 
même acticn dans némo. L’indéfini peut s’employer avec 
négation, comme on a en slave ni-küto < personne x, ni-Ci 
« rien », etc. 


ne-utiquam : nullement (cf. néquäquam). Surtout 
archaïque. N'est plus attesté après Tite-Live. — V. 
neuter. 


nex, necis f. : mort (donnée, violente, cf. Cic., Mil. 
4, 10), meurtre: Par opposition à mors: le sens de 
< mort naturelle x n'apparaît qu'à l’époque impériale. 
Mot racine désignant une activité (par opposition à 
mors, qui désigne plutôt un état) ; de là le genre animé 
et féminin (comme lux, prex, etc.). D'après Festus, ner 
désignerait spécialement la mort donnée sans bles- 
sure (pour différencier le mot de caedēs) : neci datus 
proprie dicitur qui sine uolnere interfectus est, ut ueneno 
aut fame, F. 158, 17; occisum a necato distingui qui- 
dam, quod alterum a caedendo atque ictu fieri dicunt, 
alterum sine ictu, F. 190, 5. Cette restriction de sens 
n apparaît pas dans les textes: cf., par exemple, Enn. 
ap. Gic., de Or. 3, 58, 248, mater terribilem minatur 
uitae cruciatum et necem, etc. Mais on rapprochera le 
sens roman. « noyer » de necäre. Ancien, classique, 


usuel. Conservé dans quelques dialectes itali ; 
L quelq es italiens ; cf. M. 


Dérivés et composés : nec, -Gs, necäuï, necätum (et 
necut, sans doute d’après nectus, cf. ënectus, formé 
directement sur la racine *nek-; énecium, Gloss.) : 
tuer, mettre à mort. Ancien, usuel. Panroman : le 
verbe s’y est spécialisé dans le sens de « faire périr 
par l’eau, noyer », cf. M. L. 5869 ; B. W. s. u. : sens 
vers lequel acheminent des emplois comme ore mére 
turas accipiemus aquas, Ov., Tr. I 2, 36 ; salsi imbres 
necant frumenta, Plin. 31, 52 ; aquae flammas necant 
id. 31, 2. L'évolution est achevée dans Sulp. Sev., 
Hist. 1, deducti ad torrentem necati sunt. CÍ. Bonnet, 


Le lat. de Grég. de Tours, p. 286. Tardifs : necator, 


noceÿ 


tri. Sur necatió et énec(äjtiô, v. Isid., Or. 5, 26, 17. 

ënecô (-nicô) : M. L. 2873 (sur ënecô < noyer >x, v. 
Thes. V 2, 563, 12 sqq.) ; internecô : tuer jusqu’au der- 
nier {conservé dans les dialectes italiens, M. L. 4493) : 
internecatis hostibus (PIt.); pour le préfixe, cf. inte- 
reo, interficiô ; internecida (Isid.) ; de là internec1 f. 
(Ç-cium n.) : massacre ; puis, avec idée de réciprocité 
développée par inter, < massacre mutuel x; interni- 
ciés (-ne-) ; internectuus ; pernecô (St Aug.) ; perniciës, 
-ei Í. : meurtre, massacre, et simplement < perte, 
ruine » De perniciës : perniciôsus (classique); perni- 
cialis, perniciabilis (rares et non classiques, cf. exi- 
tiabilis). | 

dénicälis, adjectif usité seulement au pluriel deni- 
calés f. (scil. fériae) ou déënicälia : Cic., Leg. 2, 55, 
… denicales, quae a nece appellatae sunt, quia residentur 
mortuis, et P. F. 61, 23, denicales feriae colebantur, 
cum hominis mortui causa familia purgabatur. Graeci 
enim véxvv mortuum dicunt. Formation obscure : dé- 
rivé de dë nece? Cf. parenialis, lusträlis. 


. noceô, -€s, -ui, -itum, -êre (une forme en -s-, norit 
chez les archaïques, cf. Lex XII Tab. 12 2 a; ne boa 
noxit, Lucil.) : causatif en -eye/o- avec vocalisme o 
de la racine *nek- dont le sens était d’abord < causer 
la mort de, préparer la mort à x (de là la construction 
avec le datif), cf. encore Cic., Caec. 21, 60, arma alia 
ad tegendum, alia ad nocendum; Luc. 8, 305, uolnera 
parua nocent (« causent la mort »), et s’est affaibli 
au point de ne plus être dans la langue courante que 
< nuire [à] >, le sens de < tuer » ayant été réservé entre 
autres au dénominatif de nez, rnecäre. Ancien, usuel 
et classique dans ce sens. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 5938 et B. W. s. u. De nocëns < qui nuit à, cou- 
pable >x : innocëns < incapable de nuire, innocent » et 
nocentia (Tert.), reformé sans doute sur innocentia, 
qui est classique; nocuus, innocuus, qui se substitue 
dans la poésie dactylique à l’amétrique innocëns et 
pénètre dans la prose impériale. M. L. 444 ; celtique : 
irl. ennac; nocīuus (depuis Phèdre). 

Tardifs : nocibilis, -bilitās ; nocumentum = BX)&6m ; 

renoceð = ävradx& (Didasc. Apost.). I 


noxaf: faute, dommage causé; cf. la formule du 
fétial dans T.-L. 9, 10, 9, ob eam rem noxam nocuerunt ; 
et Dig. 50, 16, 238, $ 3, noxae appellatione omne de- 
lictum continetur. Puis, à l’époque impériale, le sens 
de < faute x ayant été réservé à noxia, noza a désigné 
le < coupable >x, et aussi le « châtiment » : cf. Just., 
Inst. 4, 8, í, noxa est corpus quod -nocutt, i. e. seruus ; 
-nozia ipsum maleficium, ueluti furtum, damnum, ra- 
pina, iniuria, et Fest. 180, 25, noxia, ut Ser. Sulpi- 


cius Rufus ait, damnum significat in XII. Apud poe-. 


tas autem et oratores ponitur pro culpa; at noxa pec- 

catum, aut pro peccato poenam. 

De noza dérivent noxius (pour la formation, cí. 
anxius) < qui fait le mal, coupable >x, d'où nozia f. (scil. 
causa), qui s’est confondu avec noxa ; noxia avec le sens 
de < dommage » est déjà dans la loi des XII Tables, 12, 
2 a: si seruos furtum faxit noxiamue noxüt, cf. Fest. 180, 
25 ; Pline et Térence emploient nozia, non noxa; noxü- 
lis, -e (terme de droit : n. actiô) ; noxitüdô (Acc). De 
noxius : noxiälis (Prud.), noxietäs (Tert.); noxiôsus ; 
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innoxius (cf. aussi innox, Isid., Or. 10, 125, et L 
refait sur noxa) : qui ne fait pas de mal, innogy. 
n’éprouve pas de mal; innorius & « à l'épreuve V 
de », cf. Sall., Ca. 39, 2 et 40. Joint par Plaute i 
cëns, Gap. 665. Sen 

Pour obnoxius, v. ce mot. 

Le nom radical nez n’a pas de correspondant sa. 
du latin; gr. véxeç ` vexpol (Hés.) est Sur prenant . 
xap < engourdissement léthargique » est dérive de *. 
ainsi que véxæç < monceau de cadavres ; q 
« mort » (adjectif). Per-niciës, inter-niciës sont des 
vės de thèmes radicaux comme prô-gen-iés, Spec-is, 
Le gr. véxic < mort, cadavre » a un Correspondant: 
av. nasuš < cadavre nx; Cf. lat. nequälia (que, toutes 
certains dérivent de néquam). Lat. ë-nectus est à = 
procher de skr. nastáh, av. naštō < péri x. La raci 
fournissait pas de présent thématique ; le présent 
iranien est skr. ndçyati = av. nasyeiti < il périt, il 
paraît ». Skr. näçayätri < il fait périr » est formé €O 
lat. noce; cf. v. perse nãĝðaya-. Le causatif noce 
substantif de type désidératif noza et nequälia off 
un affaiblissement de sens qui ne s’observe nien; 
iranien ni en grec; mais cf:ftohk. B nakseny. 
blâment ». — Si l’on peut admettre une forme +4 
côté de *nek’ä,on rapproche irl. ¿c «mort», gall. , 
(même sens). Gf., enfin, v. isl.. VNehalennia x dëess 
la mort » et Nagl-far < [bateau] des morts » Sur 
noxius, V. une réserve sous Ce mot. 


0 
i 


ni : v. ne, 5°. | ; 

*nibulus : vautour (CGL V 570, 2, nibuli id est aún 
Sans autre exemple, mais confirmé par le témo 
des langues romanes ; ef. ital. n1bb10, v. fr. nièbl 
M. L. 5904. Comme l’a vu M. Niedermann, Contr 
tions à la crit. et à l’explic. des gloses lat. (Neuch 


1905), p. 32, nibulus, dont existe un doublet ri 


glosé miluus, GGL V 468, 8, est une forme diss 


de miluus (prononcé milbus) ; cf. nèfle en face do ma 


pila et nappe de mappa. 

nietiô, -is, -īre : -it canis in odorandis ferarum u 
giis, leuiter ganniens... unde ipsa gannitio, F.184, 
technique. Un exemple d’Ennius, A. 342. Les gloses 
nicto : latro; maïs nictô est invraisemblable, t 


verbes indiquant un cri étant en -i5. Peut-être y a 


_ là confusion de nicti et nicto. 


nietô,- äs, -Äre (nictor, -aris) : cligner des yeux: 
gnoter. À pour synonyme rustique cennô; cf. CG 
621, 39, nicto est quod rustice dicitur cenno. Fréque 
intensif d’un simple disparu, dont le substantif ve 
nictus est encore attesté (Caecil., Labér.) ; cf. côni 


nitor. D’après Festus, 182, 30, le verbe se serat 


ployé à l’origine dans le sens de < s'appuyer »: 
et oculorum et aliorum membrorum nisu saepe 
conari, dictum est ab antiquis, ut Lucretius in lib 


(6, 836) : « hic ubi nezari (nirari codd. Lucr.) neguu 


insistereque alis x. Caecilius in Hymnide (72) : 8 
sine dentes iactent, sine nictentur perticis. » Nou 
Macco Copone (47) : < actutum scibis cum in ner 
tabere x. Vnde quidam nictationem, quidam nicl 
Caecilius in Pugile (193) : « tum inter laudandu 
timidum tremulis palpebris percutere nictu : hic Ë 
et mirarier x. Ancien ; non roman. 


oyi 
o pus, im. : nid, nichée. Ancien, usuel. Panroman, 


gau 


périvé : niciātið (Plin.). Composé : adnictō (Nae- 


qius) | se , 
y coniueô. I] est curieux que le slave ait un groupe 


ngli © nictäre » avec m- initial (v. Trautmann, 


a : : 
mmi SL: Wart., P- 174), aussi M. Benveniste, BSL 1937, 
: D. 280, dérive-t-il níictë de *mictó, itératif issu 
ne racine *metg- 


ir.) ; 
cr att. xviox, hom. xvtom « odeur de graisse brûlée », 
«1 Aniss n. < Vapeur de la cuisson ».f : 


t roumain. M. L. 5913. | 

‘ Dérivés et composés : nidulus, diminutif de ten- 
“dresse, d’où nidulor, -Gris ; nidämentum (d’un *nido, 
non attesté, remplacé par nidulor et nidificô) ; nidi- 

| fus, -ficium (Apul., d’après aedificium}, -ficó, M. L. 
5911 (mais le fr. nicher s'explique mieux par *nīdi- 


are). Cf. aussi M. L. 5910, nīdiculāre; 5908, *nī- 
dale; 5909, *nidax < niais sx. | 


= Mot indo-européen *ni-zdo-, dont le premier terme 
at le préverbe ni- et le second une forme à vocalisme 
zéro de la famille de sedeō. Au sens de « nid » On a de 


¿me irl. net (irl. mod. nead), v. h. a. nest, et, avec des : 


altérations sans doute voulues, lit. lizdas, v. sl. gnézdo 
neutre) ; le sens général de < lieu où l’on s'établit > 
apparaît dans arm. nist et skr. nīdáh. En tant que pré- 

the, *ni, indiquant mouvement de haut en bas, existe 
n indo-iranien et en arménien ; la racine *sed- y était 
ivent jointe : skr. ni-sidati < il s'assied », av. nišhi- 
laiti, v. perse niy-ašādayam < j'ai établi x, arm. n-stim 
je m'assieds ». De *ni- le slave et le germanique n’ont 
gardé que des dérivés : v. sl. nici « penché en avant X 


nuü «en bas x, v. h. a. nidar < vers le bas ».1 


pose à albus, candidus. Au sens moral « funèbre, qui 
voque une idée de mort ou de malheur >: s’emploie 


Ancien, usuel. Panroman. M. L. 5917. 


: Dérivés et composés : nigror M. (poétique) ; nigrédo 
1 ostclassique) ; nigritia (ti) f. (Plin., Cels.), M. 
Re nigrüüdö (Plin.) ; nigraster (Firm. ; nigellus, 
H nigella < nielle, nigelle > {Gloss.), M. L. 5915 et 
È 6; N tgellið; nigridius (Not. Tir.); nigricolor 
a apoa, et les composés tardifs et artificiels 
e mgro-gemmeus, -rubëns ; les surnoms Ni- 
ioka) A t&rina; nigrō, -ās : noircir (transitif et ab- 
L ne igre ; ntgrëscó, -is, M. L. 5919: nigricō, M. 
aei 0; ntgrificõ, -ãs ; nigré-faciô, -fið (tardifs) ; dē- 
a igu a (intensif ; cf. gr. &roushalve ; sens propre 

ré : d. honorem famamque, Firmicus, Math. 5, 


10 fin); dénigréses et inni 
inten erntgrëscë et innigrō, innigréscô (tardifs) - 
lernigräns (Stace) ; per-, sub-niger. a 
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-- périvés tərdifs : nīdōrõsus (Tert.); nidoro (Not. 


nisi 


Étymologie inconnue [D i 
. Etym ) Du reste, il n'y a pas d'adiec- 
tif indo-européen commun attesté o € joie n. i 


nihil (n73), nihilum : v. Aïlum. M. L. 5922 a, 


5 n. -I m. : nuage chargé de pluie; pluie ; puis 
s uage, nuée » en général, et spécialement « nuage 
oré qui enveloppe les dieux, nimbe, auréole » - proprie 


clara nebula ambire fingitur, Serv., Ae. 3 
figuré < pluie » (de traits, tombant dru Po 
Te s’est dit de toute espèce d’objets), n. télorum, pedi- 
“ a poétique. Conservé en italien. 
Dérivés et composés 
nimbtfer, -uomus. 
V. nebula et nūbēs. 
nimirum : v. ni et mirus. 
mmis adv. : très, trop. D’abord employé avec la 
valeur d’un superlatif, sens encore usuel chez les auteurs 
archaïques et dans la langue familière ; cf. Plt., Mo. 544 
nimis quam formido; Enn. ap. Cic., Fin. 2, 13 41 ni- 
mium boni est cui nil est [in diem] mali, où nimium toni 
traduit xelvoç OAGLoTaToc d’'Eurip., Hec. 2: hominem 
nimium lepidum et nimia pulchritudine, Plt., Mi. 998; 
de même, nimiō devant un comparatif a encore le sens 
de muliō comme nimis, nimium (ce dernier rare à 
l’époque classique) = multum dans nimis quam, nimium 
quantum. Nimis s’est ensuite spécialisé dans le sens de 
< trop x (comme gr. &yav, àlav), qui est le plus fréquent 
Souvent avec une négation nën, haud nimis. Ancien, 
usuel ; toutefois, à basse époque, dans la langue popu- 
laire, reparaît le sens de « beaucoup, très »; cf., par 
exemple, Vulg., Ezech. 37, 10, exercitus Di de 
ualde (= norih opóSoa). Conservé dans quelques dialectes 
romans, M. L. 5925, mais a subi la concurrence d’une 
forme nouvelle *troppus. M. L. 8938 ;B. W. sous tro 
Composé : praenimis (Gell.). 
: Dérivés : nimius ; d’où nimium n. : excès (opposé 
à parum) ; nimieiäs (époque impériale), cf. satietās : 
adv. nımıë (tardif) ; nimiopere (Gic.), cf. magnopere : 
praenimis, -mium (Gell., Charis.). | | 
L'hypothèse d’un *ne-mis > nimis, avec le sens de 
« pas plus petit », cf. le groupe de minus (osq. mins) 
est aventurée. On n’en a, du reste, pas de meilleure. 


ninguis ; ninguit : v. niz. 
ningulus : < nüllus >x, dans Fest 184, 17, qui ci 
i i ; 3 , 17, qui cite des 
exemples d'Ennius (A. 130) et du devin Marcius (2). 


HS analogique d’après singulus : non attestée en 
ehors de ces deux exemples. l 


: nımbõsus ; nimbatus (PIt.) 


“ninnium ? : mot de forme et de sens incertains (les 
Manuscrits palatins ont nimium) qu'on lit dans l’Am- 
brosianus de Plaute, Poe. 371. Rappelle par l’aspect 
certains mots enfantins du type grec vlvvtov < pou- 
pée >x, etc., dont le sens, du reste, ne convient pas au 


passage de Plaute. V. Walde- 
Wàrt., s. uT alde-Hofmann, Lat. Etym. 


nisi {nisei, SC Bac. ; nise, Lex Rubria; nesi (?), Fes- 
Pe 164, 1) : particule de sens conditionnel composée 
T ně - st abrégé par effet de la loi des mots iam- 
ques, < non pas si; à moins que... ne; sauf le cas 


nitéla 


où n; et par suite « si... ne... pas x, Cf. gr. el yh, è&y uÑ. 
Ni-, toujours scandé bref dans Plaute, cf. Lindsay, 
Early lat. verse 208, ne peut résulter d’un abrègement 
de ni malgré l’osque nei suae < ni si », à moins d'ad- 
mettre un abrègement proelitique, comme dans siqui- 
dem. Dans l'usage familier, la valeur de -si dans nisi 
s’est oblitérée et nisi n’a plus qu’un sens restrictif et 
équivaut à < seulement, sauf, sinon x; de là l'emploi 
de nën nisi « non pas... sice n’est > qu’on trouve accom- 
pagnant un ablatif absolu, de nisi ut, nisi quod, nisi 
quta; ou de nist après nihil, nihil aliud, nôn aliter, où 
il joue le rôle de quam, ét même quelquefois sans qu’une 
négation soit précédemment exprimée, e. g. Sall., 
Iug. 75, 3. La condition s’est alors exprimée par un si 
surajouté : nisi st (fréquent dans Plaute, par exemple 
Am. 825, Gap. 530, Cu. 51, etc.). Le même fait s’est 
produit pour quasi renforcé en quasi si et, en grec, pour 
el un sl. Inversement, comme on l’a vu, ni a pris le 
sens de nisi. Etsi, etiamsi sont, au contraire, restés in- 
changés. Ancien, usuel. Non roman. 


| nitëla (nütella), -ae f. : lérot; écureuil; mulot (Plin., 
Mart.). M. L. 5927. 
Dérivé : nitédula : même sens (Gic.). La forme ni- 
tél(l\inus, dans Pline 16, 177, doit sans doute se lire 
uitellinus < jaune d'œuf x (André). 
© Cf. mustéla. — Nüëdula rappelle pour la forme fice- 
dula. | | 
niteô, -és, -ul, -ëre : briller, être luisant, éclatant. 
Se dit souvent de l’éclat de la santé, de la propreté, de 
l’'embonpoint, de l'aspect riant ou plaisant d’un corps 
ou d’un objet, maison, paysage, etc. Ancien, classique. 
Non roman. | 
= Dérivés et composés : nitor, -ôris m. : brillant, éclat 
(sens physique et moral) ; conservé en campidanien, 
M. L. 5930; nitēla (Apul. cf. candëla) ; nitidus, M. 
L. 5929 ; B. W. sous net; nitiditäs {Acc.) ; nitidiuscu- 
lus (PIt.) ; nitidulus (Sulp. Sév.) ; nitidô, -ās (remplacé 
dans les langues romanes par *nitidiäre, M. L. 5928), 
qui a déjà le sens de < nettoyer » dans Enn. ap. 
Non. 144, 12, eunt ad fontem, nitidant corpora; ni- 
tésco, -ıs (déjà dans Enn.) ; énitésco, d’où éniteô ; inter-, 
per-, prae-, re-niteo (tardif) ; nitefacio (Gell.). 
=- Irl. niam < éclat x férait penser à une racine *nei- 
< briller » qu’on retrouve peut-être dans renides (avec 
un morphème de présent d ou dh) ; niteô serait bâti sur 
un adjectif *nilos, comme fateor ; sur le groupe en cel- 
tique, cf. Vendryes, Rev. celt., 46, 245-267. Hypothèse 
incertaine. 


nitor {ancien gnitor ; la gutturale initiale est conser- 
vée dans P. F. 85, 21, gnitor et gnixus a gen[erlibus 


prisci dixerunt), -eris, nlxus, puis nisus, sum, niti : s’ap- 


puyer sur {sens physique et moral), se pencher avec 
effort, d’où < faire effort, s’efforcer (nitibundus, Gell.) >, 
« être en travail » (d’une femme qui accouche). Le par- 
ticipe ancien est nīrus, la racine présentant, en effet, 
une gutturale *kneigh®_: cf. cóntue6 et nicto. Gette gut- 
turale est conservée dans nizi di : appellantur tria signa 
in Capitolio ante cellam Mineruae genibus niza, uelut 
praesidentes parientium nixibus, F. 182, 23, et Ov., M. 9, 
294, Magno Lucinam Nixosque patres clamore uocabant. 
La forme récente nisus est analogique de ätor/üsus ; elle 
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.… hätäre bâti sur un adjectif *näto-s (cf. fateor) et 
gù par fondu avec les fréquentatifs par les Latins, d’où la 
; “nition : natare : saepius nare, ut dictitare, factitare, 
E 468, 2 Nüäre apparaît dès Ennius et devient de 
F s en plus fréquent sous l’Empire. Lucrèce dit nant 
e Jes écrivains qui le suivent natant oculi (e. g. Ov., 
0 6 673; Quint. 4, 3, 76). Natāre seul est représenté 
s langues romanes (avec une variante obscure 
*+notëre)- M. L. 5846 ; B. W. nager. 
pe natāre dérivent : natgtor (M. L. 5847) ; -tio, -tilis, 
iris, iôrius, d’où natätôrium n. et natätôria f. < em- 
“jacement pour nager s; innätôria < piscine x (Ital.) 
doit rovenir d'une haplologie ; natäiüra {Gloss.) ; natä- 
us, -ÜS (poétique, époque impériale) ; natäbulum ; natā- 
ilis ; natäbundus. De nāre il ne semble pas qu’il y ait 
de dérivés, en dehors d’un adjectif composé innabilis, 
X dans OV., M. 1, 16, de caractère artificiel {= ämaev- 
a). Du reste, inndiäbilis était exclu de l’hexamètre 
dactylique. : 
Par contre, nó et ndt6 ont fourni, chacun, des com- 
posés à l’aide des préverbes ordinaires : ad-, ë-, in-, re-, 
super-, trans- ({(trā-)}nō; ab-, ad-, dē- (Hor., CG. 3, 7, 
98 = xaravhxouat), ë-, in- (M. L. 4443), prae-, sub, 
super-, Super-ê-, trans-(tra-)nát6 ; inénatäbilis (Tert.). 


résulte de ce que le sentiment de l'existence d 
turale ancienne a disparu. ela 
Dérivés et composés : nivus, -üs m, : tp. 
l’accouchement, le sens de < appui, effort ai à 
mant plutôt par nisus; ēnītor, énirus - a expr 
enfanter; niruriô, -ïs, glosé praotoxée (GL. phu 
en dehors du sens plus large que lui donne Ni ilox, 
ap. Non. 144, 19, -i qui niti uolt et in conatu gidi; 
aliqua re perpellitur. Ancien, usuel et classique Ti 
roman. Sur nixa < COCCymela », v. Isid., Or. 47. No 


| Jans le 


riale = resistô, aduersor}), sub-nitor ; Praenisus 


nitrum, -Ï n. : nitre. Emprunt latinisé au gr. vl 
lui-même emprunté à l’égyptien. Dérivés latins : M 
ria f.; niträtus, nitreus, niürôsus. 


nix (niuis, Orib.), niuis (i) f. : neige. Ancien : | f 
Panroman. M. L. 5936. : USuel- 


niuit (;) : ap. Pac., Paul. 4 (Non. 507, 99 
niuit, plumbo et saxis grandinat < il neige ». Fréquent e 
: ve axi 
tif : niuitor : xroviCoux (Gl). Remplacé dans Jeg: 
langues romanes par *niuäre, M. L. 5930 b, et *niui 
cãre (-ga-), M. L. 5934; B. W. neiger. T 
Dérivés et composés : niuälis : de neige; niuqrius 
usité surtout dans niuärium côlum, niuärius sac.. 
« filtre à neige x; M. L. 5931, niuāria; niuatus : a 
aqua; niueus, cf. M. L. 8386, subniueus; niuÿsys + 
neigeux, M. L. 5935; n¿uëscó, -is ( tardif) : devenir 
blanc de neige ; niuifer (Salu., G. D. 6, 9). z 
A côté de nix, niuit existent des formes à infixe n 
sal : ninguit (cf. ombr- ninctu < ninguitô x), ninzit, q 
a supplanté niuit et a subsisté dans certains dialect 
romans, M. L. 5926 ; ninguis, -is f. (Lucil., Lucr.) ; nin- 
guidus ; ningor (Apul.) : chute de neige. ._ 
Une trace du thème racine de nir, nom d'actio 
féminin, se retrouve dans l’accusatif viga chez Hésiode- 
(à côté de hom. wpéc < neige x, vupógtç « neigeux »: le 
grec ayant pour la < neige » d’ordinaire y1@v répon: 
dant à arm. jiwn), cf. sans doute gall. nyf < neige » fç 
J. Loth, Mél. L. Havet, p. 237), tandis qu'il y a ui 
thème en -o- masculin dans deux groupes voisins : got. 
snaiws, lit. sniëgas, v. pruss. snaygis, V. sl. snégü. 
Le type thématique de présent v. lat. niuit se retrouve 
exactement dans av. snaëZaïtr < il neige » (mais le no 
iranien de la < neige x, av. vafra-, est isolé), gr. velg 
v. h. a. sniwut, lit. orient. sniēga ; il représente sans dou 
un ancien athématique, car l'irlandais a le vocalism 
radical zéro dans snigid < il neige » {et < il pleut 3}. - 
La forme à infixe nasal ninguit ne se retrouve que 
dans un groupe où, comme en latin, ce type s’est par 
ticulièrement développé, en baltique : lit. sniñga «il 
neige », inf. snigti. 


Le présent indo-européen, de type athématique, est 
conservé dans véd. snáti < il se baigne x; à ce présent 
ont tendu à se substituer des dérivés divers : snäyate 
en sanskrit classique, av. snayeite « il se lave » (et un 
causatif snaóayon < qu'ils lavent >), gr. vñxe (qui doit 
être un ancien *väyo) < je nage x, tokh. näskem < ils 
haignent »; le latin a aussi un verbe de type dérivé 
{nô, nás. — Le sens du verbe latin est < nager »; ce 
sens se retrouve dans irl. snám < fait de nager >x, gall. 
nawf, comme dans gr. vxo. — On traduit ombr. snata, 
asnata par ümecla, nōn ümectd. — Au second terme 
d'un composé, le védique a ghrta-snd « plongé dans le 
ghrta x. 

nobilis : v. nôsco. 


OC : v. ner. 


noctua : v. noz. 


nôdus, -I m. : nœud; et toute saillie en forme de 
nœud : nœud d’un arbre, bourgeon, nodosité, renfle- 
ment, chignon ; nœud formé par une articulation (xóv- 
ìoc); partie dure {d'un métal, d’une pierre, etc.) ; 
nœud qui retient chaque maille dans un filet ; par suite, 
point d’intersection du Zodiaque et de Équateur. 
Semploie aussi au sens moral, soit dans le sens de 
ç neudís), liens » (n. amicitiae, relligiônis), soit dans 
celui de < complication, difficulté qui arrête » : incide- 
ramus in difficilem nodum, Gael. ap. Cic., Fam. 8, 11, 1. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 5948. š 

Dérivés et composés : nôdo, -ás, M. L. 5942 ; nôdo- 
sus, M. L. 5946 ; nodasitas (St Aug.) ; nôdäbilis et ine- 
nôdäbilis (déjà dans Acc.) ; nôdämen (bas latin) ; Wā- 
>. (-ütus?), nom d’une divinité rustique citée par 
8 Aug., Ciu. D. 4, 8, praefecerunt ergo... geniculis 
nodisque culmorum deum Nodotum (-dutum) ; aussi 
N ôdutis, Nôduterénsis, Arn. 4, 7 ; nôdulus, M. L. 5947 ; 
cf. aussi M. L. 5943, nodëllus (bret. arm. nozelenn?, 
emprunt savant ou récent), Gl. ; 5944, nôdicäre, et 


nixa, -a6 f. : coccymela quam Latini ob colorem pru 
num uocant, alii a multitudine enixi fructus nizam ap- 
pellant, Isid. 17, 7, 10. Sans doute corruption tardive- 
et populaire de myxa, v. Sofer, p. 100. Passé en arabe: 
marocain : nis < abricot x. V. André, Lex., s. u. 


nõ, näs, näuï, nšre : nager, flotter (sens physique. 
et moral). Attesté depuis Ennius. — Nō, en raison de 
son caractère monosyllabique, a tendu à être rempla 


== ha 


nômen 


482, *annôdicare ; 483, *annôduläre ; 5945, *nodiculus. 
_ «bn6dô : enlever les nœuds des arbres (Col.) ; énodo ; 
ēnödis, -e ; ınnõōdð (bas latin, M. L. 4445); internôdium ; 
renódo (Hor., Epod. 11, 28 = vato) ; renôdis : obnôdo 
(Script. rust.). I | 

centenôdia (plante) < aux cent nœuds » (Marcel.). 

V. nectô. 


4 = š a 
noegeum, -1 n. : quidam amiculi genus praeteztum 


purpura; quidam candidum ac perlucidum... ut Liuius 


in Odyssia (211 : « simul ac lacrimas de ore noegeo deter- 
sut n t. e. candido, F. 182, 18. Gf. CGL V 33, 27, noegeum, 
nigrum pallium tenue. Sans explication. 


nola, -ae f.? : clochette. Avien., Fab. 7, 8, iusserot 
(canem) in rabido guiture ferre nolam.] Leçon douteuse : 
certains lisent notam ; toutefois, cf., pour la quantité, 
Nôlanus dans Prud., otép. 11, 208, et, pour le sens, 
campana. | 


nôla, -ae : épithète appliquée à Clodia, tirée de nolo 
« Je ne veux pas x, équivoquant avec Nola, nom d’une 
ville de Campanie : in triclinio Coam (cf. coeô, coitus), 
in cubiculo Nolam, Cael. ap. Quint. 8, 6, 53. 


n016 : v. uol. 


nomen, -inis n. : 1° nom donné à une personne ou à 
une chose : n. proprium, commüne; n. Latinum (dans 
socit nominis Latini, cf. en ombrien Turskum, Na- 
harkum numem, Tapuzkum numem, T. Eug. 1 b, 
17). Distingué de uerbum par les grammairiens {comme 
övoua de fiux) : in nômine « au nom de >, nômen Domini 
périphrase de la langue de l’Église équivalant à domi- 
nus; 2° renom ; 3° en droit < nom d’un-accusé >x : nõmen 
déferre, accipere ; « nom d’un débiteur », d’où « titre de 
créance > : tituli debitorum nomina dicuntur praesertim 
in us debitis, in quibus hominum nomina scripta sunt, 
quibus pecuniae accommodatae sunt, Asc. ap. Cic., Verr. 2, 
1, 10, § 28. En tant que le nom s'oppose à la chose (cf. 
gr. ôvoux et Épyov), nôomen peut désigner « un vain 
nom x, d’où nõmine, sub nômine < sous le prétexte de ». 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 5949. 

Gomposés ` agnômen, cognômen, praenômen : les deux 
derniers sont seuls usités; agnômen semble une créa- 
tion des grammairiens faite en vue de distinguer (agnôs- 
cere) les surnoms individuels des surnoms communs à 
tous les descendants d’une gens: cf. Diom., GLK I 312, 
3, propriorum nominum quattuor sunt species : praeno- 
men, nomen, cognomen, agnomen : praenomen est quod 
nominibus gentiliciis praeponitur, ut Marcus, Puplius ; 
nomen proprium est gentilicium, i. e., quod originem 
gentis uel familiae declarat, ut Porcius, Cornelius ; cogno- 
men esi quod uniuscuiusque proprium est et nominibus 
gentiliciis subiungitur, ut Cato, Scipio ; agnomen uero 
est quod extrinsecus cognominibus adici solet, ex aliqua 
ratione uel uirtute quaesitum, ut Africanus, N umantinus, 
et similia. Il n’y a pas dans nômen de g initial étymolo- 
Bique ; aghômen, cognômen, et plus tard agnômentum, 
cognômentum, sont des formes analogiques faites sur le 
modèle nôscô/agnôscô, cognôscô (cf. Isid., Or. 1, 6, 4, 
cognomentum uolgo dictum eo quod nomini cognitionis 
causa Superadicitur, siue quod cum nomine est), dont 
nômen était originairement indépendant (il est peu vrai- 
semblable de supposer qué cognômen n’est pas appa- 


nën 


renté à nômen et doit être rattaché à cognôscere, repré- 
sentant co-gnômen < signe de reconnaissance >x, avec un 
‘-gnômen équivalant à yvôua). Mais, à l’époque histo- 
rique, les Latins ne séparaient pas nôscô de nômen (cf. 
P. F. 179, 13, nomen dictum quasi nouimen, quod noti- 
tiam facu), et Plaute emploie ignôbilis au sens de 
< homme sans nom » (et non < inconnu >x), Amp. 440, 
ubi ego Sosia nolim esse, tu esto sane Sosia; | nunc, 
quando sum, uapulabis nisi hinc abis, ignobilis. À basse 
époque, on trouve confondus adnômind et agnôminô 
pour traduire r- et rpooer-ovoudtæ. Il y a eu là une 
étymologie populaire toute naturelle. 

Autres dérivés et composés : nominälis ; nôminälia 
n. pl. : < jour où l’enfant recevait son nom x; nôminäG- 
liter; nôominôsus = glôriosus (Gl.); nôminärii < qui 
savent lire les noms » {par opposition aux syllabärii). 

nôminô, -ās : nommer {ôvoudCo, évouaive), panro- 
man, M. L. 5950, et ses dérivés nôminätim, noôminätiô, 
-lor, -1ôrius, -tus, -üs; nominätiuus (terme de gram- 
maire n. cäsus = à ovouaortixr [nrwatc]; nominulô, -äs 
(Lucr., pour éviter le crétique formé par les formes de 
nôminô) ; innominäbilis (Apul., Tert.) ; nôminätus < cé- 
lèbre > (Tert., d’après évouaotéc) ; innôminätus (Don) 


= dvovéuactoc; nôüminôsus : fämôsus (Gl.) ; innôminis ` 


(Ps.-Ap.). | 

nómenclator : esclave chargé d'appeler les noms des 
clients; nômenclätio, -cläiüra. Cf. caläre; adnômina- 
tið : = rapovouaolx; ägnomentum (Apul.) = ägnômen ; 
cognôminô, érovoud&to ; cognômentum, -minätio, etc. ; 
cognôminis : qui a le même nom (= éwévuuoc), M. L. 
2030 a. 

dënôminô (Rhet. Her.) : désigner par un nom, dénom- 
mer (= xatovoudÜe); dëénôminatio (= uavovouxolx, 
rapovouix, rapovouxalx) ; dénôminätiuus (terme de 
grammaire) : dérivé; praenominô : donner un prénom, 
nommer en première ligne (bas latin). 

prônômen : terme de grammaire < pronom x, d’après 
gr. &vTovuuoc ; prünôminälis, -nätiuus ; prôndmino ; prô- 
nôminätiô : figure de rhétorique par laquelle on rem- 
place un nom propre par une épithète, périphrase (tra- 
duction de gr. &vrovouxolx). 

supernômino (= énovoutCo) ([Tert.). 

ignôminia : v. ce mot. — V. aussi nüncupô. | 

Le mot se retrouve exactement en indo-iranien (skr. 
náma (inst. sing. ndmnä « par le nom », av. nama; de 
même ombr. nome, abl. nomne. Même ë dans v. fris. nõ- 
mia « nommer » et sans doute aussi dans arm. anun 
(gén. anuan), avec prothèse. Formes à vocalisme o dans 
gr. Švoue (avec prothèse, d’où ôvouaive < je nomme >), 
got. namo {pluriel namna; le mot est masculin en ger- 
manique occidental : v. h. a. namo, etc.). Le hittite a 
laman (gén. lamnaš) < nom >x, avec une dissimilation. 
Formes à vocalisme zéro, irl. ainm, gall. enæ et sl. 
*jime (v. sl. imę, v. tch. jmé (gén. jmene). L’e de v. pruss. 
emmens, etc., est surprenant. . ` 


nën : ne... pas, non. Renforcement de la négation 
né par l'addition du neutre de ünus, ancien oinos, 
d'où *në oinom, encore reconnaissable dans les formes 
anciennes noenum, noenu; cf., entre autres, Non. 143, 
31 sqq. La formation de nën est exactement comparable 
à celle de nüllum, ancien *ne ainolom, ou de nihil, an- 
cien *ne htlum ; la chute de -um est la même que dans 


ee The 


dicatif, et de la proposition principale ; on la ren ° 


ce dernier et s’explique par la même raison b. 
passage de oe à ó entre deux n, cf. nónus de +, 0 
Nan est surtout la négation du mode de la réalise 


aussi devant le subjonctif à valeur conditionne. 
emploi dans les phrases prohibitives est enseigné i 
incorrect ; cf. Quint. 1, 5, 50, qui tamen dicat x 
« ne feceris » : « non feceris », in idem incidat y 

quia alterum negandi est, alterum uetandi. Toutet tt 
poètes ne l’évitent pas (cf. Gatul. 66, 80, non pri 
tradite). A l’époque impériale, nën tend à se SE 
à né: dummodo nôn (Ov.), dum nën (Plin. Je tua 
Nôn + ne forme une particule interrogative quj 

pose une réponse affirmative. Nôn se place devant: 
tains mots négatifs : ñnôn-nihil < pas rien x, nôn-n 
quam < pas jamais x, nën. nëmóà, nën. nüllus « pas, 
sonne x {nônnülli}, litotes pour < une certaine Quant 
quelquefois, quelques-uns x. Némô nën (cf. oûÿele à 
au contraire, signifie < il n’y a personne qui ne... 
le monde >. Usité de tout temps. Panroman. M L. 59 
Sur nônne, V. -ne. | 


V. ne. 
nônae, etc. : v. nouem. 


-*noneolae : uocantur papillae, quae ez faucibus cap 
rum dependunt (-dent), P. F. 479, 15. Inexpliqué. 


nonnus, -Ï m. ; nonna, -ae f. (latin ecclésiastique 
moine, nonne. — Figure aussi dans les inscriptions 
basse époque avec le sens de < nourricier, nourrice y 
Sans doute mot enfantin, qui rappelle gr. vévvoc, vdw 
vévva a oncle » et < tante x, etc. Gf. M. L. 5817, nan 
ninna, nonna. Germanique : v. h. a. nunna, ags. nunné 
Forme avec dissimilation : monnula, CIL VI 2700 : 


norma, -ae f. : équerre ; cf. Vitr. 7, 3, anguli ad n 
mam respondentes. Terme technique, employé aussi 
image au sens moral de « règle, ligne de conduite x. Soi 
vent joint à régula. Classique. Non roman. à 

Dérivés et composés : normälis < d’équerre x; nor. 

maätus, d'où normo, -äs ; et renormätus ; normätiô: n 

matüra; normula f., tous termes techniques; a 

mis (Hor.) ; abnormiias (Gloss.); adnormô = li 

(Charis.) ; énormis (latin impérial) < irrégulier » et sur 

tout < énorme » (cf. immënsus, immodicus) ; énormi 

et inénormis (Apul.) ; dënormû (Hor., S. 2, 6, 9); 

normis, -maätio, -matüra. 

Sans doute emprunt à l’accusatif de yvópaov : yvópow, 
par un intermédiaire étrusque (cf. forma, grüma). 


nös nom. acc., nostrum, nostri gén. (nostrórum, nú 
trärum) ; nôbis dat.-abl. : pronom personnel de la 47° per. 
sonne du pluriel, « nous ». Peut-être renforcé de - 
S’emploie emphatiquement avec ia valeur de ego. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 5960. 

Dérivés : nôster, également ancien et panromai, 
M.-L. 5961 ; nosträs < de notre pays x (ne semble plus 
attesté après Pline); nôsträtim < à notre manièrei f 
(Sisenna; cf. tuätim dans PIt.). — Une forme avé 
préfixe, enos, existe peut-être dans la formule initial 
du Carmen Fr. Arual. : enos Lases iuuate, mais 8 $ 
texte est obscur. La brève de nôster est confirmés 
par le passage de uoster à uester. | 


Nôs représente une ancienne forme de cas régim6; | 


forme atone skr. nah, av. nō qui servait d’accu- 
a n nitif-datif. L’6 de nòs peut résulter d’un allon- 
g i, en latin, est normal dans les monosyllabes 
romes; rö de nëster indique une ancienne brëve. 
expliquer V5, il n est donc pas nécessaire de rap- 
es accusatifs gâth. nå (en face de no, datif- 
alb. ne, V. Sl. ny (où, du reste, y peut représen- 
rme à désinence d’accusatif pluriel: cf. v. 


- 


me de oas régime a remplacé l’ancien nominatif ap- 
nant à d’autres racines, du type de skr. çay-ám, 
yeis, hitt. wēš < nous s, ou du type de lit. mēs, arm. 
e a nous ». Gf. l’histoire de uôs, qui a pu servir de 
le. De même, en celtique, les formes irl. ni (snt), 
gll ni, qui ne peuvent s'expliquer que par un voca- 
-Jame e, servent pour le sujet et pour le régime. — Le 
rmanique à un vocalisme zéro : got. uns (accusatif- 
'itif-datif), d'accord avec hitt. anz-aš. 
pe datif-ablatif nõbīs est formé comme v. sl. namü 
(datif), nami (instrumental). 
` L'adjectif dérivé noster est obtenu au moyen du suf- 
pra marquant opposition de deux notions; ce ne peut 
gre qu'une forme nouvelle, comme gr. fuérepoc. Ail- 
teurs, le suffixe a la forme *-ro- simplement : irl. arn, 
ot. unsar, V. isl.-vdrr, arm. mer, toutes formes indé- 
pendantes les uns des autres. L’indo-iranien a un suf- 
fixe tout autre : skr. asmdkah, etc. C’est avec le pos- 
sessif ainsi formé qu’a été obtenue l'expression du géni- 
tif qui n’avait pas de forme propre en indo-européen, 
non plus que le datif ou l’instrumental. 


gt. 
mek 
nodè 


n6sc0 (ancien gnôscô, attesté par les grammairiens 
et les inscriptions ; gnoscier = nôsci, SG Bac. ; gnotu, 
cognitu, P. F. 85, 22 ; cf. aussi gnobilis et les composés 
a-gnôscô, co-gnôscô), -is, nOui, nôtum, nôscere. Un par- 
ticipe à voyelle brève figure dans les composés : a-gnitus, 
co-gnltus, incognitus (quant à nota, Y. ce mot). Inchoa- 
tif, nôscô signifie proprement à l’infectum < je com- 
mence à Connaître, j’apprends à connaître, je prends 
connaissance x; ainsi dans le SC Bac. : eam figier iou- 
beatis ubei facilumed gnoscier potisit < faites-la afficher 
là où il soit le plus facile d’en prendre connaissance 3; 
le sens de < je connais >x est réservé au parfait nôuï : si 


-ego hos bene noui, Cic., Rosc. Am. 20, 57. Les temps de 


Finfectum s'emploient aussi dans la langue familière 
avecle sens de « reconnaître» (agnôscô) : potesne | ex his 
ut proprium quid noscere?, Hor., S. 2, 7, 89. Le parti- 
ape nôtus a le sens de < connu » et aussi de < qui con- 
nalt » : noui, -notis praedicas, Plt., Ps. 996 ; le pluriel 
nêti, -Grum désigne les < connaissances », « les amis ». 
Ancien, classique, usuel. Non roman (cf. côgnôscô). 


Dérivés en nësc- : nôscito, -ās : chercher à recon- 
naître, examiner; et < reconnaître > (PIt.) ; nôscita- 
bundus (Gell.) ; nôscentia, -ae f. (Symm.) ; nôscibilis 
(Tert.). | | 

Dérivés en nō- : nôbilis (grôbilis, cf. Fest. 182, 12 : 
nobilem antiqui pro noto ponebant et quidem per g 
litteram, ut Plautus in Pseudolo (964) : peregrina facies 
uidetur hominis atque ignobilis... Accius in Diomede 
Fe : ergo me Argos conferam, nam hic sum gnobilis. 
| ae in T Virgo f (3) T ornamentu incendunt + nobili 
ie iles) <- connu ; puis, avec restriction dans le sens 
audatif (cf. clarus, inclutus), < célèbre, illustre >; le 
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nôscô 


sens péjoratif est rare. En particulier, « de noble ori- 

gine », d’où nobilés ; nôbiluas : nôbilutô, -äs et inno- 

bilitātus (Lampr.); ¿ignobilis : inconnu (v. nômen) 
obscur, de basse origine ; ignôbilüäs ; praenobilis. ci 
. aussi M. L. 5937, *nobilius. Il wy a pas de substantif 

*(g)nõmen, *{g)\nômentum, sans doute pour éviter la 

confusion avec nõmen ; sur cognômen, agnômen (-men- 

tum), v. nômen ; nõtið, -ônis f. : acte de prendre con- 
naissance, examen (sens général et technique du 
droit : notiones animaduersionesque censoriae, Cic., 

Off. 3, 31, 111; notioni XV uirum is liber subicitur, 

Tac., A. 6, 12,3) ; dans la langue philosophique, « no- 

tion > : notionem appello quod Graeci tum Evvotas, 

tum npóňņþv dicunt, Cic., Top. 7, 34. Cf. praenûtiô 
même sens. 
nôtitia, -ae et nôtitiés, -ei f. : < célébrité, fait d’être 

Connu ou de connaître » (cf. les deux sens, actif et 

passif, de nôtus) « connaissance », « notion » (doublet 

de nôt16) ; nôtiuus, -a, -um (Not. Tir.). 
nôléscô, -is (poétique et époque impériale) : devenir 
connu; &, in-nôtésco, même sens; pernëtëscó (Tac. 

Quint.) : impersonnel. : 

nôtifico, -&s : faire connaître, notifier (archaïque, 
rare); -ficus ; nôtefacio. 

tgnotus < inconnu > et < ignorant > (cf. nôtus, igna- 
rus et &yvwotoc) ; nôtor, -ôris m. (époque impériale) ; 
nôtürius, d’où nôtôria f. : lettre d’avis, notice, avis ; 
nôlôrium : accusation. 

Composés de nôscô : agnôscô : reconnaître (dans tous 
les sens du verbe français) ; agnitis et (bas latin) agni- 
tor, agnitiônälis ; agnoscentia, -cibilis ; adagnôscô (Sén.) ; 
cognoscô : même sens, en général, que nôsc6, agnôscô, 
avec indication de l’aspect « déterminé », au moins dans 
la langue ancienne : cf., par exemple, Tér., Ph. 265, 
unum cognoris (var. cum noris) omnis noris < est-on par- 
venu à en connaître un, on les connaît {aspect indéter- 
miné) tous ». Souvent joint à un verbe contenant aussi 
le préfixe com- : Acc., Trag. 437 : constitit, cognouit, 
sensit, collocat se in locum celsum; Plt., Am. 441, con- 
templo, cognosco; Asin. 879, conspicio, cognosco. Dans 
la langue du droit : cognõscere dë < connaître de », ou 
cognôscere, absolument < faire une enquête >. Joint à 
tgnoscere, Ter. Eu., Prol. 42; Héc., Prol. 3, 8. Par eu- 
phémisme « avoir des relations sexuelles » (cf. yryvóocxa). 
À remplacé nôscô dans les langues romanes ; cf. M. L. 
2031 et 2030, cognitus. 

cognitiô (usuel, classique) : connaissance (sens abstrait 
et concret ; sens juridique). Équivalant à notio, traduit 
xatdan ; cognitiônälis (sententia) (Cod. Just.) ; cogni- 
tiônäliter (id.) ; cognitor : surtout terme de droit : — est, 
qui litem alterius suscepit coram ab eo, cui datus est, 
P. F. 49, 29; par suite « défenseur », « juge », « témoin 
d'identité »; cognitōrius (Gaïus) : relatif à Pavocat; 
cognutüra : terme de droit public < charge d’un agent 
du fisc x; cognitus, -üs m. (Apul.) ; cognôbilis (Gell. 20, 
5, 9, traduction du gr. Evvetéc, et Caton) ; cognüscibilis 
(Boèce), -biliter (Vulg.); et incognôüscibilis (Hilar. = 
&oûvetoc) ; incognitus (classique) : inconnu. 

accognôscô (depuis Varron ; cf. F. Thomas, Recherches 
sur le... préverbe lat. AD, p. 45), conservé dans le vieil 
italien et le vieux français, M. L. 80, ainsi que les déri- 
vés *accognütus, -tið, M. L. 79; recognôscô (classique, 


nota 

usuel, fréquent dans Cicéron ; évæyryvooxo), M. L. 7126 ; 

recognitiô. | 
dinôscô [= Gtxyryvooxo, Hor., Ep. 1, 15, 29 ; époque 

impériale). | 


ignôscô (?) : V. ce mot; internôsco (ancien, ne semble 
plus attesté après Cicéron). : 

pernôsco ; praenôscô, Cf. M. L. 6710 a *praecognitare; 
renôscô (doublet tardif et artificiel de recognôsco, Paul. 
Nol.), où le préverbe ne fait que préciser le sens fon- 
damental. 


La racine signifiant « connaître » était, en indo-euro- 
péen, homonyme de celle signifiant « naître, engen- 
drer x. Les diverses langues ont différencié. La forme 
*g’ens- n’a subsisté que peu au sens de < connaître >x, 


par exemple dans lit. ženklas < signe ». Le vocalisme 0 
figure dans des formes germaniques qui ont subi des 
réfections : got. kanm < je connais x et kannjan < faire 
connaître x. Une forme à g°n- initial est établie par 
lit. Zinôti « savoir » et arm. caneay « J'al connu >x, canai‘ 
« connu n. La forme *g’ne- a subsisté en germanique : 
v. h. a. ir-chnäan < recontiaître x. La forme qui a pris 
le plus d'extension est celle qui servait à laoriste, du 
type gr. Éyvav, et au parfait, du type skr. jajñdu, cf. 
gr. ëyvaxa. En slave, znajo, znati < connaître » est aussi 
un dérivé de cet ancien aoriste. *g’nô- a survécu dans 
lat. nóutr, qui sert de perfectum et qui peut reposer à 
la fois sur l’aoriste et sur le parfait sans redoublement ; 
Pu de nout est identique à Pu du skr. jajñäu et le sens 
est celui d'un parfait. C’est sur ce même *g'na- qu'est 
- bâti le présent nôscô, qui a un pendant exact dans v. 
perse zénäsätiy < qu’il prenne connaissance de », en 
regard de adānā < il connaissait x; cf. skr. jänäti < il 
connaît » et got. -kunnan « connaître, pouvoir ». Un 
présent de ce dernier type est rendu superflu en latin 
par l’emploi du perfectum nôut avec valeur de présent. 
De {(g}nôscô il faut aussi rapprocher épir. Yvouoxe et la 
forme grecque ordinaire yryvooxw. L’ancien adjectif en 
-Lo-, qui se serait confondu avec natus, n’est pas con- 
servé; on a fait (g)nôtus d’après les formes verbales, de 
même que l'irlandais a gnáth < connu s, le grec Yvotéc 
et le sanskrit 7ñatáh < connu x. Le -n2-, qui est conservé 
dans lit. pa-Zintas < connu » et got. kunbs < connu n, 
apparaît dans ignärus, qui n’offrait aucune ambiguïté ; 
v. (g}närus et aussi narräre ; il y a, d’autre part, ignô- 
rare; cf. gr. Yvóptuoç < connu » et Yvopllo < je fais 
connaître » V. aussi (g)näuus. La nouveauté relative 
de ({g)nôtus en latin ressort de ce que, avec préverbe, 
il y a une autre forme, aussi secondaire : co-gnitus, 
_a-gnitus, thématique, en face de gr. &yvéc. La ressem- 
blance de la forme tardive nôtor avec skr. jñätar 
est purement fortuite, — Les formes verbales de Pir- 
landais ne sont pas claires; v. H. Pedersen, V. Gr. 
d. k. Spr., 1I, p. 546 sqq., et Marstrander, Prés. à 
nasale infixée, p. 20 sqq. (Videnskapsselskapet skr. lI 
[1924], n° 4). 


nota, -ae Í. : — alias significat signum, ut in pecoribus, 
tabulis, libris, litterae singulae aut binae, alias ignomi- 
niam, F. 182, 9; marque de reconnaissance, imprimée 
ou empreinte (souvent joint à uestigium), façon de dési- 
gner. En particulier, < caractère(s) » (notae litterärum) 
et < caractère abrégé, signe sténographique x; d’où no- 
tärius : secrétaire, sténographe, M. L. 5964. Dans la 


— 446 — 


reposer lat. nouäcula (de *ksnoua-tlo-). 


langue du droit, nota cénsôria désigne la n 
note par laquelle les censeurs signalaïent sur | 
gistres les citoyens repréhensibles ; ainsi nota a 
sens de « infamie, ignominie ». Attesté depuis LE 
classique, usuel. M. L. 5962. Irl. not, brit “A 
notal, notaire, mots savants. | 
Dérivés et composés : notula í. (Mart. Cap) 
marque, M. L. 5964 a; notō, -ās (Varr, Cic pe 

gner par une marque, noter, remarquer, d 

censurer, M. L. 5963; notābilis, -biliter: 

1° remarque, notation ; 2° application de Ja io 

sôria; 3° terme de rhétorique < peinture q 

tère x; et aussi < argument tiré de la définition 

mot », cum ex ui uerbi argumentum aliquid d 

Cic., Top. 2, 10 ; an- (M. L. 483 b), dē- (Cic. ef Aig 

tātus, M. L. 2555), ē&- (Quint.), in- (Hyg.), per. n 

prae- (Apul.), sub-notó (Sén.). 

Aucune forme normale de la racine de {g}n5s ir 
pliquerait Pë de nota, où, du reste, rien mindig 
présence d’un ancien g initial. Pas d'étymologie 

Notämen est une création de grammairien ny.: 
pliquer nômen ; notäculum < signe distinctif» (Min 
est fait sur signäculum. 


notia, -ae f. : «fuitis alba ». Emprunt au gr. vå 
Pline, H. N. 24, 175, qui la définit herba Corigrigr 
Sur les déformations diverses du nom, v. André s 
La graphie nautia provient d'un faux rapprochem 
avec nautea (v. näuis). 


nouäcula, -ae f. (-c(u)lum, Lampr.) : 4° cout. 
rasoir (= Eupóv) ; 2° poisson de mer {le rason?}. Attai 
depuis Cicéron (Diu. 1, 17, 32). Conservé dans les lan 
hispaniques, M. L. 5965. Semble tiré, à l’aide du sun 
des noms d'instrument, d’un verbe *nouare. qui a 
disparu par suite de son homonymie avec le dén 
natif de nouus, ou, suivant l’hypothèse de F. Muller, L 
taché à nouāre-« renouveler » par étymologie popul 

Dérivé : nouäculärius < coutelier > {GL}. 

La racine *kes- « gratter » fournissait un présen 
cal athématique, supposé par lit. kàsu, kàsti < creu 
(avec kasaŭ, kasýti < gratter doucement >) et v. sl. 
česatı < peigner, étriller >. On a rapproché irl. cr « peign 
qui serait dérivé d’un thème *kēs-, supposant un ty 
athématique, et, avec -ss-, irl. cass « bouclé, fris 
cf. v. sl. kosa < chevelure »? De *kes- il a été tiré d 
élargissements : *ks-es- dans gr. Eéw (aor. Éécau) i 
racle, je gratte x et Exlvo < je carde, je peigne x. [ 
élargissement *-eu- est attesté par gr. úw « je racle: 
Evpév < rasoir ».et skr. ksurdh < rasoir x, ou, avec m 
thèse, par lit. sküsti < raser x. Il y a une forme à doub 
élargissement dans skr. ksnduti < illémonde x, ksnd 
« pierre à aiguiser » et c’est sur cette forme que d 


nouãliş : v. nouus. 


nouem indécl. : neuf. Usité de tout temps; p3 
man. M. L. 5968. — | I 
Dérivés et composés : nônus, -a, -um : NEUVE 
nōna Í. : la neuvième heure (qui marquait la cessé 
tion des affaires à Rome), cf. M. L. 5952, nōna 
nóin, britt. nawn ; et les dérivés, M. L. 5954, *nôn} 

< déjeuner x; nôonärius < de la neuvième heure "i 


sc. meretrix) : prostituée (qui n'avait le 
i araître en public qw'après. la neuvième 
unas (acc. nounas, CIL X 2381), -arum f. 
°); À M du mois romain, appellatae aut quod 
divis nonum idus semper, Varr., L. L. 6, 28; 
im, lia (sacra) ; nōnānus : adjectif de la langue 
g (miles), soldat de la 9° légion. Cf. encore 
cf. Vetter, Hdb., n° 364), nom d'une des 

es à côté de Decuma « a partus tempestiui 
is Parq cf. Gell. 3, 16, 10; Nônius, pél. Nounis, 
' L’ombrien a une forme à suffixe -mo- 


jzs adv. : neuf fois (ombr. nu vis) ; nouënt: neuf 
snou uf: nouënärius : formé de neuf; nôncuplus : 
x pir neuf fois (Boèce, d’après decuplus). 

; aie (mënsts) ou Nouembris adj. : mois de 
AT (le neuvième de l’ancienne année romaine), 
a L. 5969 ; britt. nouimber, germ. november (récent). 

' andinus (noundinum dans le SC Bac., CIL I? 581 ; 
NT CIL I? 582, 31) : adjectif composé de 
« qui a lieu tous les neuf jours sx, subs- 


_puitième pour les filles ; 2° nündinum : espace de 


dinae (sc. fériae) : jour de marché, et < marché 5, 
| proprement « chômage (fēriae) du neuvième jour », 
M. L. 5996. De là nūndinor, -āris (nündinô) < fréquen- 
` ter les marchés ; trafiquer ; acheter ou vendre > (ēnūn- 
dinë Tert.) ; nündinälis; nūndinārius; nūndinātor, 
-ticius. 

nouendit, Mar. Vict. VI, 26 K; nouendialis, 
-e : adjectif du rituel, < du neuvième jour », 
4 sacrum, sacrificium; en particulier, sacrifice of- 
fert au mort le neuvième jour après on décès : 
nouendiale dicitur sacrificium quod mortuo fit nona die 
quam sepultus est, Porphyr. ad Hor., Epod. 17, 49: 
‘subst. nouendial n.; nouennis, -e adj. : de neuf ans 
(Lact.); nonuncium : n. et teruncium dicitur quod 
nouem unciarum sit, siue trium, P. F. 179, 14 : nônus- 
sis, -is m. : neuf as, Varr., L. L. 5, 469. 

Nouem fournit aussi le premier terme des mul- 
tiples : nônäginia : quatre-vingt-dix, M. L. 5953, qui 
a donné de nombreux dérivés : nônägënärius, nôna- 
géni, nônägesimus, nünägessis, nonägiés ; nôngenit, -ae, 
-a (nôningenti) : neuf cents ; d’où nôngenärius, nônin- 
geniendrius, etc. 

Nouem (neuen dans neuen : deiuo < nouem deorum », 
Vetter, Hdb., n° 364)frépond exactement à irl. nóin, got. 
niun, skr. ndva, av. nava, et, avec prothèse et altération 


secondaire, à gr. ¿vvéæ. L’ordinal nônus a n, à la différence 
de decimus ; ceci montre que la nasale finale du nom 
de nombre « neuf » était n et non m; et, en effet, le 
ieux prussien a newinis « neuvième >x en face de des- 
“mis < dixième >; Pm du celtique (irl. nómad, etc.) et 
de l'indo-iranien (skr. navamäh, etc.) est analogique. 


omme la formation de septimus, ocläuus, decimus, le 


lype de l’ordinal nônus est plus ancien que les formes 


. suffixe -to- des dialectes de la région centrale, v. pruss. 
Pinis, 


got. niunda, hom. ë (F}atog. 
Sur le second élément de nündinus, v. diës. 


E Ay = 


nouus 


Nouensidës, Nouensilës : épithète appliquée à une 
catégorie de dieux, qu’on oppose aux di Tndigetës, et 
qui; d’après Varron, L. L. 5, 74, serait d’origine sabine : 
Feronia, Minerua, Nouensides a Sabinis ; cf. le marse 
nouesede. Nouensidëés est peut-être un composé de nou- 
(V. nouus) + *enses, -idis (cf. insides et obses, praeses) ; le 
changement de d en l, que l’on donne souvent comme 
« sabin >x, est peut-être simplement dû à l'influence du 
suffixe en -ilis et des adjectifs en -ënsilis. La forme la 
plus ancienne est en -idés (Varr.) ; Nouensilés n’appa- 
raît qu’à partir de Tite-Live. Comme on ignore l’origine 
et les attributs et fonctions de ces dieux, toute expli- 
cation reste douteuse. Cf. Vetter, Hdb., no 364, qui les 
assimile aux nouendii, v. nouendiälis. i 


nouerca, -ae f. : seconde femme prise par un veuf, 
belle-mère, marâtre. Attesté depuis PIt. (Ps. 314). Con- 
servé seulement en macédonien nuercä ; Cf. M. L. 5970, 
nôvërca. La graphie tardive nouarca a subi sans doute 
l'influence de mots grecs comme monarca. | 

Dérivés : nouercalis {postclassique) ; nouercor, -àri : 

se conduire en belle-mère {Sid.). | 

L'étymologie qui suppose nouerca formé sur un ima- 
ginaire *materca tiré de maätercula est invraisemblable, 
mätercula étant dérivé directement de mater avec le 
suffixe de diminutif -colo- ; et jamais les sujets parlants 
n'ont pu concevoir l’idée d’un mot *materca. Cf. luper- 
cus; et peut-être uitricus. 

V. nouus. 


noulcius : v. le suivant. 


nouus, -3, -um : nouveau, neuf ; au superlatif, nouis- 
simus « le dernier x, souvent substantivé : nouissime < en 
dernier lieu ». Usité de tout temps; panroman. M. L.. 
5972. 


Dérivés et composés : nouitäs : nouô, -äs «innover, 
et « renouveler », puis « changer » dans la langue 
politique n. rés, -ou simplement nouäre < changer de 
régime »; dans la langue rustique : nouatus ager 
« champ labouré de nouveau », cf. gr. veto, veatésc ; 
dans la langue de la rhétorique : nouäre uerba « créer 
de nouveaux mots x. Composés : innouë ; innouatis : 
renouo, M. L. 7212 ; renouätio, -tor, -tiuus ; renouâmen 
(Ov.) ; nouilünium = veounvi (Vulg.). 

Nouius, -z, prénestin Nouios, CIL I? 561, m. : nom 
propre, surtout suditalique. Les langues romanes sup- 
posent aussi un nom commun *nouius < nouveau ma- 
rié > et < fiancé » M. L. 5971. 

dēnuð, de dë nouô, cf. gr. ¿x xouvñc < de nouveau >. 
e. g. Plt., Mo. 117, aedificantur aedes totae denuo, puis 
< une seconde fois > et, comme rärsus, < en sens in- 
verse ». Souvent joint explétivement à des verbes en 
re- : P1t., Poe. 79, reuorior rursus denuo Carthaginem. 

nouälis adj. : terme de la langue rustique (cf. aruälis, 
rīuālis, Guälis) ; cf. Varr., L. L. 5, 39, ager restibilis qui 
restiluilur ac reseritur quotquot annis ; contra qui inter- 
mittitur, a nouando, noualis : subst. nouälis (terra) f. 
ou nouäle (solum) n. : novale, jachère; cf. gr. vetôç et 
ses composés. Demeuré dans les langues romanes, M. 
L. 5966. Une parenté avec nouäcula est peu vraisem- 
blable (cf. nouatus). 

nouellus : diminutif usité surtout dans la langue rus- 
tique (cf. uetulus, dans Plt., As. 340, asinos... uetulos ; 
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Gic., Lael. 67, equis... uetulis; Fin. 5, 39, uetula arbor 
opposé à nouella), où il s'applique aux animaux et aux 
plantes : n. capra, Varr., R. R. 2, 3, 2; nouellae uīneae, 
id., ibid. 1, 31, 1; nouella, -ae (sc. uītis) < nouvelle 
vigne », cf. roumain nuia < jeune branche >x. Ce n'est 
qu’à basse époque sous l'Empire que nouellus a com- 
mencé à s’employer avec le sens de nouus, d’où le titre 
de Nouellae (scil. cōnstitütiõnës) et la création de nouel- 
las par Tertullien ; de nouella provient le britt. nuall. 
Nouellus a conservé son premier sens dans certains dia- 
lectes romans, ainsi logoud. noeddu « jeune bœuf », à 
côté du sens général de < nouveau >x, qu'atteste le fran- 
çais par exemple; cf. M. L. 5967. Les dérivés ont tous 
un sens technique : nouelläster (-trum uinum < vin nou- 
veau >x), nouellëtum : plant de vignes nouvelles = veogu- 
Tetov; nouellō, -ās : planter de nouvelles vignes; et 
renouello {Col.). 

Cf. aussi le nom propre osque Núvellum « Nouel- 
lum >, à côté de Nola et de Núvlanús = Nôläni. 

nouicius : novice. Autre terme technique ; se.dit sur- 
tout des esclaves nouvellement acquis. Renforcement 
de nouus au dire d’Alfénus ap. Gell. 7, 5, 1. Substantivé 


nouicium (sc. uerbum) n. : innovation dans le langage, 


nouveauté. M. L. 5970 a; nouïciolus [Tert.). 

Nouïcius est à nouus comme empticius (qui s'emploie 
également d'esclaves, cf. Pétr., Sat. 47, 12), supposüi- 
cius sont à emptus, suppositus : sur cette formation, v. 
Stolz-Leumann, Lat. Gr.5, p. 194. 

Nouus répond à gr. véoc (de véfoc), hitt. newaš, skr. ná- 
vah, av. nava-, V.sl. nov, lit. navas. Le nom propre Nouius 
répond à irl. núe, gall. newydd (gaul. Novio-), got. niujis, 
lit. naŭjas, skr. ndeyah, gr. ion. veřoç. Dans nouerca, 
il y a un dérivé d’un dérivé en -ro-, marquant opposi- 
tion de deux; on a de même gr. vexpôc et, en arménien, 
nor (gén. noroy) est l’adjectif signifiant < nouveau ». Le 
dérivé vebrns est fait comme nouitäs. Cf.. num, nunc. 
Pour nūper, v. ce mot. 


nox, noctis f. : nuit ; déesse.de la nuit. La déclinaison 
` de noz est le résultat de la confusion d’un thème conso- 
nantique *noct-, cf. gr. vôË fvuxréc, et d’un thème en 
-i- *nocti- : l’ablatif est toujours nocte {nocte diëque), 
mais le génitif pluriel est noctium. À l’époque archaïque 
existe une forme adverbiale nos < de nuit >x, qui peut 
être un locatif sans désinence ou un génitif à finale 
abrégée *noct{e}s ; cf. gr. vuxréc < de nuit »; cet usage 
est ancien ; de même got. nahis < de nuit ». Ce nox a 
d’ailleurs été remplacé par nocte et par un ablatif-loca- 
tif noctä, employé en corrélation avec diū et qui s'em- 
ploie surtout comme adverbe « nuitamment », cf. 
O. Skutsch, GL 32, 307; diü noctüque, et sous Pin- 
fluence de diü, tandis que diurnus doit avoir été fait 
d’après nocturnus. Usité de tout temps ; panroman. M. 
L. 5973. 

Dérivés et composés : nocturnus : cf. diurnus, et 
nocturnälis (tardif); noctua : chouette. Sans doute 
féminin d’un adjectif noctuus, -a auis; cf. annus/an- 
nuus, etc., M. L. 5941 (et *noctula) ; noctuïnus (PIt.) ; 
noctuäbundus (Cic., Att. 12, 1, 2); noctäuigilus 
(Plt.) ; noctésco, -is (rare, fait d’après lücéscô) ; noc- 
tanter (Gassiod.), M. L. 5939. 

Composés : 1° en -noctium : bi-noctium (cf. biduum) ; 
aequinoctium n. : équinoxe (cf. gr. loņuspla, -(vóç, 


loovoxriov) ; 20 en nocti- : -fer, -cola ` 


- - - 3 “Color 
-lüca, -surgium, -uagus, -uidus, dont 1 


` -ız v. le suivant. 
la Plu ; obnūbð, V 


11 « nuage », baluči nôd < nuée >x et peut- 


des créations littéraires sur le modèle des all. 7 nao80, Vd II 22, qui peut s’interpréter 
grecs en VUXTL-, VUXTO-, e. g. vox Tugu, -pah £a, aY- = d'autre part, Particle nūbō. On par- 
“nöcttuolus, M. L. 5940. La forme Roctipuga (ç uée >. a ide « couvrir »; irl. mod snuad « teint 
tiiuga, -nuga) est très incertaine ; v. P. F, 181 ‘de la nO xpliquerait par « couverture » comme 

pernoz, -noctis adj. : qui dure toute la nuit 1 cage ee: D babe n ns nr ele 


nis). Non attesté avant Virgile ; sans doute ie? árna de nebula (v. ce mot), de nimbus et de 
NOGEN au x A A ernog À Lee l'hypothèse que la forme du mot aurait 
< passer la nuit » (cf. peragra) et ses dérivé ‘su i aant af DUE : 
aucun simple *noct6 n’est attesté. Pern. oT ée DREPA ; Cf. gr. ð-vópog et y-vépoc 
dans quelques langues romanes, M. L. 6424, W € de vépos- 

Gf. aussi britt. neithwyr < hier au soir idet is, -psi, nüptum, -ere : se marier à (alicui), 
v. J. Loth, o. c., p. 190. i ? Se dit d’abord de la femme ; ce n’est que dans 

Dès lindo-européen, le mot, nom d’une force cu vulgaire (Pomponius, R? 87) ou tardive (Tert., 
qui est féminin, comme lux, niz, comporte un t "Vulg. ou par dérision (comme yayéw en grec, 
en -t- et un thème en -ti- : véd. nák (nom. Sing t: ant de la femme), que le verbe s’est employé en 
(nom. m. duel) et náktīh (nom. plur.) [le nom à t de l’homme, pour lequel l’expression propre est 
de la « nuit » en indo-iranien est *kšap-]. — En ge an dūcere; cf. nupta < la mariée » {avec š, cf. M. 
nique, thème en -t- : got. nahts, etc. En baltique él 998) nuptula [Varr. ap. Non. 357, 2), nupta esse : 
slave, thème élargi en -i- : v. sl. nošti, lit. nakti 2: pcûre nuptum. Usité de tout temps. Non roman. 
trace du thème en -k- dans lit. nak-viné < auberge Dérivés et composés : nübilis (Vg., Ae. 7, 53) ; nup- 
coucher >x, nak-vôti < passer la nuit » ; le génitif he , -üs m. (rare); nüpttae < les noces n (pluriel col- 


lit. nakig subsiste. L’irlandais a l'adverbe 5 aa désignant l’ensemble des rites du mariage, -cf. 
« cette nuit », et le celtique en général se sert des form lec 


yåpot) ; M. L. 5999, *näüptiae et *noptiae (panro- 
de *rokt- pour indiquer les temps : gall. peu. i sauf espagnol et portugais) ; nüptiälis, -liter ; 


< chaque nuit >, he-no < cette nuit x, etc. Ceci conco H tiābilis (Not. Tir.) ; nùptiātor (St Jér., Gloss.) ; 
avec l’emploi du groupe de skr. nakt- (qui est + tälicius (Dig.) ; nüpiô, -ās (Tert.); nüpturio, -is 
simple survivance), ainsi skr. naktamcarah < qui ci CC Apul.) ; zuptôrium : chambre nuptiale (Gloss.). 
de nuit». — N. octurnus est dérivé d’un thème en =De *noptiälia est issu le britt. neithawr. Noptiae a 
attesté par gr. vóxçep, vóxrepoc, voxTeptvóg et -j “gubi l'influence de noct-em ; cf. en dernier lieu Ernout, 
véd. nakiä- dans instr. pl. naktábhik, ce qui rappelle 

groupe de hom. uap, arm. awr < jour (durée) », op 


-Philologica II, p. 230. 

`C sés (de l’époque impériale) : dénübs : quitter 
à ziw < jour (lumière) x, et le type véd. dhar « ja Composés ( qu ) q 
(loc. dham), instr. pl. dhabhih. — L'élargissement : 


à maison pour se marier {d’après dédücô) ; énübo : se 
i ; marier hors de sa classe (rare, seulement dans T.-L.) ; 

(d’où les élargissements en -ti- et en -ter /ten-) est ajou 

à un thème à gutturale aspirée, conservé seulement da 


ér. 


inmübö (rare); obnübo?, cf. plus bas; renūbō (Tert.); 
innùbus, usité au féminin innüba < non mariée > (Ov. = 
duos) ; prônübus (= gr. rapévuuvpoc), usité surtout 
au féminin ; en particulier épithète de J unon, qui pré- 
side aux mariages ; substantivé : pronubae adhibentur 
nuptiis quae semel nupserunt, causa auspicii, ut singu- 
lare perseueret matrimonium, P. F. 283, 15. A pronuba 
s rattache prōnubāre, dont un exemple de participe 
présent se trouve dans St Jérôme. 
subnuba, -ae f : Ov., Her. 6, 153; bi-, multi-, compo- 
sés tardifs imités du gr. 8[-, zoàóyauoç. 

Cõnùbium, -ī : la longue qu’on trouve, par exemple, 
dans Vg., Ae. 9, 600, en qui nostra sibi bello conubia 
poscunt, ou Ov., F. 3, 195, extremis dantur conubia gen- 


nement connues, sauf cette forme grecque, le vocal 
était o; le hittite fournit le vocalisme e avec nekuz 
soir ».f | 


noxa; noxius, -& : v. nez, noceô. ` 


nübës (et nübis ; nübs dans Liv. Andr., d’aprèsS 
Ae. 10, 636, cf. trabs et trabës, -bis, plēbs et plébés 
-is i., et m. à l’époque archaïque : nue, nuage (sei 
propre et figuré). Ancien, usuel. M. L. 5974 ; B. W. ni 
Dérivés et composés : nübécula : petit nuage; n 
bilus : nuageux, M. L. 5995 : nübilus et nibulus {co 
firmé par britt. niel; l’irl. a nyfel, de nübila); n. 
bilum : temps couvert; nübila n. pl. : nuage(s); 


Quatrième, est due sans doute à un allongement arti- 
ficiel de la poésie dactylique. Souvent aussi le mot est 
scandé comme trisyllabe par synizèse (cóonübjum avec 
Í Pia De pie ü par position} ; cf. Thes. IV 814, 55 sqq. Mais, là où 
là, à basse époque, nübilôsus ; nūbilārium n. : hang la [orme du mot ou du vers le permet, il semble qu’on 
pour protéger la moisson contre la pluie; innü trouve Pu scandé bref, ce qui est la quantité attendue ; 
innübilus : sans nuages (= dvépeñoc) ; ob-, sub-n cinübið (Vg., Ae. 7, 253; Ov., M. 6, 428), cônübialis 
bilus ; nübil8, -äs (nübilor, Caton) : 49 être nuage | ete.: ef ee Lee 72096 sqq- 34 sqq. (la synizèse est 
surtout employé comme impersonnel nübilat «il y moins vraisemblabl e). Mb | 

des nuages x; 2° couvrir de nuages; de là : *ann Cônübium, dans la langue juridique, désigne le « droit 
bilð, M. L. 486 a, ēnūbilō (Tert.), innabilo (bas lati d contracter mariage »: cf. Ulp. reg. 5, 3, e. est uxoris 
M. L. 4447) et obnübulo ; nübi-fer, -ficus, -Jugus, -gen twe ducendae facultas ; 3, &, c. habent ciues Romani cum 
8er, -uagus, tous poétiques et tardifs. Cluibus R., cum Latinis et peregrinis autem ita si con- 
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tibus : at quae, où -nūbia forme le dactyle cinquième ou ` 


nüdus 


cessum est. Dans la langue commune, il désigne seule- 
ment le < mariage >x; c’est un synonyme, surtout poé- 
tique, de coniügium, sur lequel il a été formé. — Les 
gloses ont aussi connubs, connubis, OÙYYALLOL. 

- Les anciens rattachaient nübo, nüpla à gr. võu, e. 
g. P. F. 173, 2, nuptam a Graeco dictam. Ill enim 


` <nouam) nuptam véav vunv appellant. Mais ils éta- 


blissaient aussi un rapport entre nübo et nübes, et Var- 
ron cite un mot nuptus « opertiô x, L. L. 5, 72 : Neptu- 
nus, quod mare terras obnubit, ut nubes caelum, ab nuptu, 
i. e. opertione, ut antiqui, a quo nuptiae, nuptus dictus ; 
comme Donat, ad Hec. 656, explique nubere par operiri 
tegique (cf. la glose obscure nuit : operuit, texit, CGL V 
122, 29, où nuit, si la leçon est correcte, doit représen- 
ter un parfait *nūbī > *nüut, comme obnübô) ; cf. Fes- 
tus 174, 20, nuptias dictas esse ait Santra ab eo quod 
voupelx dixerunt Graeci antiqui y&uov... Aelius et Cin- 
cius, quia flammeo caput nubentis obuoluatur, quod anti- 
qui obnubere uocarint, et P. F. 201, 4, obnubit, caput 
operi ; unde et nuptiae dictae a capitis opertione. Cf. aussi 
Serv. in Ae. 4, 374. Or, obnūbō wa d'autre sens que 
« voiler [la tête] », et il semble difficile de le séparer de 
nübô. L’objection émise par Solmsen contre ce rappro- 
chement, Glotta 2, 78, est que le parfait attesté de 
obnübô est obnübi; mais les exemples de ce parfait sont 
trop rares et trop tardifs (Ennodius, Cassiodore) pour être 
probants. Si le rapprochement est exact, nübere maritô 
voudrait proprement dire < prendre le voile à l'intention 
du mari », et l’acte du mariage aurait été désigné par 
la cérémonie la plus importante du rituel, celle de la 
prise du voile (flammeum) qui symbolisait la perte de 
la liberté pour l'épouse et la réclusion dans la demeure 
du mari. Nübo serait ainsi à nübés comme caedô à 
caedes, etc. ; cf. Benveniste, Origines, p. 157. 

Le rapprochement souvent proposé avec v. russe snu- 
biti, pol. snebic’ < rechercher en mariage » fait difficulté 
parce que ce terme s’applique au prétendant, non à la 
femme. Limité à deux langues, le rapprochement, si 
séduisant qu’il soit, n’a du reste qu’une valeur limitée. 

Si l’on écarte le rapprochement avec v. russe snubiti, 
il reste à considérer les rapprochements qui ont été 
proposés pour nūbēs; ceux-ci sont bornés à Pindo-ira- 
nien et à l’italo-celtique. 

Sur conübium et son groupe, v. l’article de J. Wac- 
kernagel, Festschr. Kretschmer, 289 sqq. ` 


nucleus : v. nur. 


nudiüs : usité seulement dans les groupes nudiüs 
terttus, quartus, quintus, etc. ; cf. P. F. 178, 1, nudius 
tertius compositum ex nunc et die tertio. Composé de nu 
(cf. nunc) et du nominatif ancien diüs, qui, au sens de 
« jour x, a été remplacé par diés. Nudius tertius est une 
ancienne phrase nominale : « [C’est] maintenant le troi- 
sième jour », employée adverbialement, comme nimi- 
rum, etc. 
Dérivé tardif : nudius tertianus. glosé Tpônueprvéc. 
Conservé dans quelques dialectes romans, dont les 
formes supposent un à de la syllabe initiale : nüdius 
tertius. M. L. 5987. 
V. num et dis. 


nüdus, -a, -um : nu, dénudé. Avec l’ablatif, < dénué 
de, dépouillé de ». Quelquefois aussi, comme gr. Youxós, 


nügae 


et peut-être à son imitation, « légèrement vêtu x; cÉ 
Vg., G. 1, 299, nudus ara,sere nudus. Sens dérivé : sans 
ornement, simple; nüda uēritās. Ancien, usuel. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 5988. 

Dérivés et composés : nüdulus, -a, -um (tardif) ; 
nūditās ; nüdô, -äs, M. L. 5985 ; nüdatio ; denüdo (de- 
puis Enn. jusqu’à la Vulg., cf. &royvuvéo) : ënüdo 
(rare, tardif) ; nüdipës (= gr. Yuuvérouc) ; nüdipeda- 
lia n. pl; renüdo (époque impériale). 

Tout se passe comme s’il y avait eu un adjectif radi- 
cal, représenté par le dérivé thématique à vocalisme 


radical long v. sl. nagă, lit. nügas « nu », et par des déri- 
vés pourvus de divers suffixes : *-no- dans skr. nagnäh 
et *-eno- dans v. isl. nakinn, *-e/oto- dans v. isl. nøk- 
kuidr, got. nagaps et *-to- dans irl. nocht, gall. noeth, 
*-edo- dans lat. nüdus (pour la coexistence de *-to- et 
*-do-, cf. lit. tvirtas et v. sl. torüdü < ferme >); forme à 
e radical dans hitt.Înekumanza < nu », de *neguants.l 
Il y a des formes aberrantes, comme av. mayns et gr, 
youvés (et Auuvéc, Hés.), dont la théorie fait difficulté. 
L’arménien même, avec m- initial comme dans la forme 
avestique, a un autre mot : merk, qui se laisse concilier 
avec les précédents. V. Vendryes, Rev. celt., 49 (1932). 
p. 299. 


“nügae (nôgae, naugae?), -šrum f. pl. : bagatelles, 
plaisanteries, sottisés, riens; nügas agere « plaisanter, 
perdre son temps ». Ancien mot de la langue parlée, 
populaire ou familier, dont la forme est mal fixée. 
Dérivés : nügor, -āris; nūgātor, -triz, -lorius.; nū- 
gämenta (Apul.) ; nügäx; nūgācitās ; nügalis (tardif), 

M. L. 5989; nūgālitās (Gloss.) ; nügo, -ünis (Apul.). 

Gomposés plautiniens : nGgi-uendus, -gerulus, -epilo- 
quidés (Per. 703) ; nägiparus (Gloss.). 

Dans quelques dialectes italiens se trouve un repré- 
sentant d’un dérivé *nügina, *nogina, cf. M. L. 5990, 
qui a le sens de.« pépin de melon ou de citrouille >. Il 
est possible que ce soit là le sens ancien de *nūgae et 
que le mot ait été pris dans lé sens imagé, comme nau- 
cus, naucum (auquel il est joint par Ennius : ilic nuga- 
tor nili, non naucUst homo), hilum, etc. 

Pas d'étymologie. 


nüllus, -a, -um adj. et pron. : nul, aucun. De ne -+ äl- 
lus. Cf. ūnus. Se substitue, dès les plus anciens textes, 
à nēmõō à certains cas et tend à l’éliminer dans la langue 
parlée. Le neutre nüllum au sens de « aucune chose » 
est rare; la forme qui le remplace est nihil{um), nil, 
S’emploie quelquefois en guise de négation renforcée. 
De même que nüllus sum veut dire < je ne suis plus rien 
du tout, je suis bien mort x, nüällus peut se joindre 
comme une sorte d’apposition à un sujet exprimé ou 
non et au verbe de la phrase, e. g. PIt., As. 408, Liba- 
- num in tostrinam ut iusseram uenire, is nullus uenit 
= il n’est pas venu du tout) ; Cas. 795, qui amat, ta- 
men hercle, si essurit, nullum essurit (— il n’a faim pour 
rien, il n’a pas faim du tout). Ancien, usuel. Panroman 
sauf en roumain, où est conservé nēmō. M. L. 5992. 
Une forme renforcée *ne ipse änus est attestée par it. 
nessuno, V. Îr. nesun, prov. neisur ; cf. M. L. 5883. 
Composés : adnūllō, -ās : dénominatif tardif, formé 
sur le modèle du gr. #£ouSeva, fréquent surtout dans 
la langue de l’Église; nällätenus < en aucune façon » 
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sente. On le trouve quelquefois, avec 


(tardif, d’après quätenus) ; nüllibi (id., glosé ay 
nüllifico, -ās et ses dérivés (langue de l'Églis 
gloses ont aussi nüllatus et nüllidignus. 
num : alors, maintenant. Particule temporal, 
dans ce sens, n’existe plus que postposée à er. 
renforcée de la particule -ce dans nune, nuncine tar 
de *num-ce-ne, nunciam de *num- ce- iam, ry 
usité surtout dans les phrases interrogatives n° 
portent une réponse négative : num quid uis? : À 
ment « maintenant (alors) désires-tu Quelque Fe 
Peut être suivi de nam ou de ne, qui le renforcen se 
des interrogations qui marquent la Surprise ou p 
(num nôn se rencontre aussi dans num non uis, e. 
Au. 461) et surtout de quid, dans numquid, Qi 
familier, qui, à l’époque impériale, dans la langue £ 
et notamment dans la Vulgate, a remplacé Je sim 
num; Cf. J.-B. Hofmann, Lat. Umgangsspr., p 
gr. untl. Num ayant développé ce sens interroga; 
sens temporel a été réservé à nunc, Qui a servi à me 
quer le temps présent, par opposition à tum, tuna 
rapport entre num et nunc s'est à ce point effacé 
Plaute peut écrire, Tru. 546, nunc tu num neuis À 
uoluptas mea, | quo uccatus sum, ire ad cenam? Ni 
étant donné son sens actuel, a pu, comme vü QË rar 
ner d’une hypothèse invraisemblable à la réalité pl 
des- tem 
Mmmédiateme 


> 


passé ou du futur, pour mettre la chose i 
sous les yeux. 

nunciam : toujours trisyllabique, a le même sens q 
nunc, en insistant sur l’instantanéité du procès em 
sagé. Ancien, usuel et classique. Non roman. 

Au sens de < maintenant >x, num et nunc sont évide 
ment apparentés à gr. vu, vuv -et vüv, vüv-f, got. n 
v. irl. nú, v. h. a. nu « maintenant n, lit. nù et nünaï, 
sl. nyng, skr. në, nūnám «maintenant >, hitt. nue dor 
alors » Le latin a nč- dans nü-dius. V. aussi nüper | 
Get adverbe indo-européen *nä, tonique ou atone, aÿ 
nasale finale ou non, est sans doute apparenté au grou) 
de nouus. . > 

On peut concevoir que Pemploi interrogatif de nü 
soit dérivé du sens de < maintenant > (v. Hofmann, . ; 
Umgangssprache, p. 41 sqq.). Mais on peut aussi pe 
ser à quelque particule apparentée au groupe de; 
nem-pe, enim, etc., et qui serait de la forme de tui 
cum, etc. Alors num aurait deux origines. 


opération. Ancien (Pl1t.), rare et technique. 
numellätus, -a, -um : numella ligatus, i. e. uinculo qi 
quadrupedes alligantur, CGL Plac. V 34, 2. 
Étymologie inconnue. 
nümen : v. nuo. 


numerus, -Ï m. : partie de l’ensemble classée à so 


rang, catégorie, compte et < nombre x. Numerus peit. 


se dire de choses qui ne se comptent pas, comme d 


choses qui se comptent : magnus numerus frumenti. 
Cic., Verr. 2, 2,79, 176, et magnus piratarum numeris | 
id., ibid. 2, 5, 28. Esse in numero ne veut pas dit 


exactement < être au nombre de >, mais < être dans l: 
catégorie de sx; cf. aussi parentis numerô alicui ess 


n Gaec. 19, 61 sqq., numerum alqm obtinére 

n certain rang >x, par opposition à nällo nu- 
aper Y umeris omnibus « dans toutes les parties ». 
j: impériale, numert désigne les divisions d'une 
rquées par un numéro d'ordre, les < unités ». 


.piu. 1 


a 


ge ma 


Í utre, ru 3 š 
iques du gr. 2poi0uóç « nombre oratoire, me- 


thme », < nombre grammatical », < la foule, le 
ee (par opposition à la qualité). Le pluriel nu- 
apré duit &p@uol « la science des nombres >x. Ancien 
I te dr.), usuel, classique. Panroman, sauf espagnol 
ç. r ie (de même numero). M. L. 5994. Celtique : 
. sr britt. nimer, nifer. 
l Vhlatif numero s'emploie à l’époque archaïque avec 
de « exactement, précisément, à point nommé, 
“us s »; et par suite < vite » et même < trop vite » 
EE développement de sens comparable à celui de 
Ce de fr. trop. Cf. aussi le développement de sens 
ni | 


matürus. | : CNET 
© périvés et composés : numero, -ās : compter, dé- 
nombrer, M. L. 5993; numerätio, -tor, -bilis (Hor., 


ce &pt@unréc, comme innumeräbilis, du reste 


x plus fréquent et usité dans la prose classique — áva- 
x pluro] : cf. aussi innumerus (= _Šváptðpoc) ; in- 
- numerãlis (Lucr.) ; innumeräbiluäs (Cic.), -biliter, tous 
` mots savants; numerālis, terme de grammaire : -e 
nômen (Prisc.) ; numērārius (tardif) : 40 calculateur ; 
90 -i uocatt sunt qui publicum nummum aerariis infe- 
runt, Isid., Or. 9, 4, 19; numerius, -a, -um (très rare et 
tardif) ; numerôsus : 1° conforme à la mesure, ryth- 
mique ou rythmé (sens classique) ; 2° abondant, nom- 
breux (époque impériale) ; d’où numerôsiter, -täs et 
-innumerôsus (rares et tardifs). 
cbnumerô (Nigid. ap. Gell. 45, 3, 4) ; ad- (classique et 
usuel), con- (rare, tardif), di- (classique), Z (classique) 


«uis praepositionis perfectiua saepius uiget » (Thes.), 
per- (classique, mais rare), re- (archaïque), super- (bas 
latin), trāns- (Rhet. ad Herenn.) numero : super-nume- 
rärius : Qui Se trouve en surnombre (Vég.). Le nom 
propre Numerius remonte à Numasios, cf. prén. Nu- 
masioi, datif, CIL I? 3, osq. Niumsieis, et doit se rat- 
tacher au sabin Numa. Sans rapport avec AUMETUS ; 
v. W. Schulze, Lat. Eigenn., 164, 197. 


On rapproche gr. véuo < je distribue, je partage »: 


et, pour le traitement phonétique, on rappelle umerus. 
Le tout peu clair. 


- Numidae, -ärum m. pl. : -as dicimus quos Graeci 
Nomadas, siue quod id genus hominum pecoribus nego- 
tiatür, siue quod herbis, ut pecora, aluntur, P. F. 179, 5. 
Emprunt oral au grec ; le nominatif Numida est tiré de 
laccusatif Nouáða. 


nummus, -I m. (gén. pl. nummum à côté de numms- 


rum) : monnaie, pièce de monnaie ; Spécialement n. 
(scil. sēsterțius) « sesterce x. Ancien (Caton) et se retrouve 
en embr. numer «nummis > (qui, du reste, peut être un 
emprunt au latin). Non roman. 


Dérivés et composés : nummārius : relatif à la 
monnaie, à l'argent ; monnayable, c’est-à-dire « vé- 
nal» ; nummätus : bien fourni de monnaie ; nummulus : 
menue monnaie, et < mauvaise herbe », sans doute 
le < rhinanthe x, Plin. 18, 259 ; nummularius : chan- 
Beur, et < vérificateur des monnaies » (époque impé- 
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merus à servi à rendre toutes les accep- ` 


nüntius 


riale) ; nummuläriolus (Sén., Apocol. 9, 4); neganti-, 
posci-nummius (Apul). ` 
Trinummus, titre d’une comédie de Plaute ; cf. Tri. 849. 
Pour les Latins, nummus est un mot emprunté au 
grec; cf. Varr., L. L. 5, 173 : in argento nummi, id ab 
Siculis, et Festus : nummus ex Graeco nomismale exis- 
timant dictum, F.176,35. Le grec de Sicile a bien une forme 
vobuyoc qu'on lit dans Épicharme et Sophron : cf. Pol- 
lux IX 79 sqq., qui l’attribue au dorien occidental et 
rapporte d’après Aristote qu’elle était en usage chez 
les Tarentins. Mais c’est vobuuoc qui paraît emprunté 
au latin, comme, du reste, un certain nombre de mots 
« siciliens x; le doublet vôuoc, cf. Liddell-Scott, Lexicon, 
s. u., semble une hellénisation de la forme latine. Num- 
mus peut provenir de véumgoc < légal > (scil. séstertius 
avec syncope de í et passage de o à u devant la labiale, 
comme numerus, umerus ; pour le sens, cf. véuioua. Les 
noms des monnaies sont souvent empruntés et sans ori- 
gine claire ; cf. as, libra, mina, dracuma. | 


numquam : v. unquam. 
RUNE : v. num. 
nunciam : v. num. 


nuncupõ, -3s, -Aui, -3tum, -äre : proprement 
« prendre le nom x; « prononcer le nom >, puis < désigner 
par son nom, invoquer, proclamer », etc. Terme appar- 
tenant à la langue du droit et du rituel, considéré 
comme archaïque par Cic., De Or. 3, 153. Nuncupata 
pecunia est, ut ait Cincius in lib. II de officio iurisconsulti, 
nominata, certa, nominibus propriis pronuntiata (Lex 
XII Tab. 6, 4) : < cum nezum faciet mancipiumque, uti 
lingua nuncupassit, ita ius esto » I e. uti nominari, 
locutusue erit, ita ius esto. Vota nuncupata dicuntur, quae 
consules, praetores, cum in prouinciam proficiscuntur, fa- 
ciunt : ea in tabulas praesentibus multis referuntur. At 
Santra, lib. TI de uerborum antiquitate, satis multis nun- 
cupata conligit non directo nominata significare, sed pro- 
missa, et quasi testificata, circumscripta, recepta, quod 
etiam in uotis nuncupandis esse conuenientius, Fest. 176, 
3. Le mot est généralement pris dans son sens technique ; 
ce n’est qu’en, poésie (Pac. 239, R3, cf. Varr., L. L. 6, 
60) ou dans la prose impériale qu’il a été usité, avec 
ses dérivés, dans le sens de appelläre. 

Dérivés et composés (époque impériale) : nuncu- 
P&t6, -lor, -tiuus, -tim ; nuncupämentum ; connuncupô. 
Dénominatif de *nômi-ceps, comme aucupor de au- 

ceps. Pour le traitement de 6, cf. le traitement de ¿ë 
dans sinciput. Pour la forme du premier terme de com- 
posé, cf. gr. aluo-pépuxroc et l’ancien thème en -n- 
alua; lat. opi-fez et opus, homicīda et homo, etc. 
nündinae : v. nouem. 


nüntius (forme ancienne nountios, d’après Mar. Vic- 
tor., GLK VI 12, 18; on trouve aussi nontiata GIL I? 
586, cf. noundinum et nondinum; quant au nouentium 
que Buecheler substitue au mouentium du manuscrit 
dans le Carmen Cn. Marci uatis, cité par Festus 162, 
6 : quamuis mouentium duonum negumaie, il n’a que la 
valeur d’une conjecture) : mot qui sert à la fois d’adjec- 
tif, nüntius, -a, -um < annonciateur », et de substantif : 
nüntius, -ï m. < messager » et < message x, nuntius et res 
ipsa et persona dicitur, P. F. 179, 1; nüntia f. < messa- 


gère n; nüntium n. < message x, d’après Servius, Ae. 11, 
896, nuntius est qui nuntiat, nunttum quod nuntiatur ; 
cf. Varr., L. L. 6, 86, ubi... de caelo nuntium erit. L’em- 
ploi comme adjectif est le plus rare ; du reste, dans les 
cas où le mot est en apposition, la valeur précise en 
est souvent indiscernable. | 

Terme de la langue religieuse et officielle, et spécia- 
lement de la langue augurale : nūntia auis, nüntia fibra; 
nüntiätiô est opposé à spectiô, Cic., Phil. 2, 32, 81, non 
nuntiationem solum habemus, consules etiam spectionem, 
et Fest. 444, 16. Cf. encore Mercurius, nuntius Iouis. 
Dans la langue du droit public, le nūntius est celui qui 
est chargé de faire connaître une décision de caractère 
public ou une proclamation elle-même ; cf. Cic., Fam. 12, 
24, 2, quos senatus ad denuntiandum bellum miserat, nisi 
legatorum nuntio paruisset ; dans le droit civil, nūntius 
désigne spécialement la < lettre de divorce x : .nüntium 
uxori (re)mutere. Ce sens technique se retrouve dans les 
composés dénüntiô, obnüntiô, renüntio. Ancien, usuel et 
classique. Formes romanes en partie de caractère sa- 
vant. M. L. 5997. 

Dérivés et composés : nüntio, -ās {et nontis, cf. 
nontiata cité plus haut) ; nüntiatio (terme religieux et 
juridique) : annonce des auspices, déclaration au fisc ; 
nüntiälor, -irīx (langue ecclésiastique et Dig.) ; adnün- 
tið (époque impériale) : annoncer. Très fréquent dans 
la langue ecclésiastique pour praenüntio: de là ad- 

 nünttator, -1i6, traduisant &yyée et ses composés ; 
denüntió (langue du droit et du rituel) : déclarer solen- 
nellement, faire connaître par message (d. bellum); 
présager ; citer en témoignage. Dans la langue com- 
mune : annoncer, déclarer (d’après déclämo, déclärô) : 
dénüntiätio = delatio, Suét., Aug. 66; dénüntiätor 
< policier > {époque impériale); ēnūntiō : faire con- 
naître au dehors, dénoncer. Dans la langue de la 
- grammaire et de la rhétorique, « exprimer, énoncer x; 
ēnūntiātīuus = déropavrixéc, &rayyeAtiwxéc ; inénün- 
tiäbilis (Cens.) ; internūntið (T.-L.) ; internüntius : in- 
terprète, intermédiaire ; obnüntis : -are proprie dicun- 
tur augures qui aliquid mali ominis saeuumque uide- 
rint, Don., Ter. Ad. 547; « apporter une mauvaise 
nouvelle >x et < s'opposer à n; praenūntið : prédire ; 
Praenüntius; prônüntio : annoncer publiquement, 
d’où à haute voix, rendre une sentence, se pronon- 
cer ; déclarer ; prononcer {terme de logique) ; renün- 
110 (= &rxyyËMo) : 1° annoncer en réponse ; procla- 
mer le résultat d’une élection, et renüntius, -tiätor, 
116 ; 29 {avec re- dans le sens de < rejeter, refuser ») : 
annoncer le retrait de, révoquer, reprendre, et « re- 
noncer à », d’où, dans la langue de l’Église, abrenün- 
tið, -tiatiô (cÍ. abrelictus, Tert.). 
-~ On ne peut préciser le rapport avec nouus autrement 
que par des hypothèses incertaines. Skr. ndvate « il 
mugit, crie, chante des louanges » (rac. në), lett. nauju 
« crier, miauler », v. irl. nüall sont lo'n pour le sens. 


*nu0, -is, -ere: faire un signe de tête. Le verbe simple 
ne semble pas attesté en dehors des gloses nuo, veba, 
CGL IT 375, 65, nuit, promisit, nutum dedit, IV 369, 30. 
Il a peut être disparu par suite de son homonymie avec 
“un verbe *nuere (également disparu) supposé par nū- 
trix. Mais il a laissé de nombreux dérivés et composés : 
nütus, -üs m. (classique) : 4° signe de tête, et spé- 


uisset, F. 176, 15. Les gloses ont aussi 


cialement signe de tête comme manifest ere uidei. V. luscus 
lus uesp Da 


ordre ou d’une volonté, nütus arbüriy ation. 


extension ; inclinaison, attraction des corps, 
s. 


Jos admo 
F qui P | | 
-jui, -ltum, -ire (et nütrior, Catal. 3, 4; 


 nümen, . n. x a on quasi nut Lo Vg., G. 2, 425) : nourrir de son lait, 
et a. ERUN, E Re n. GACUunL esse im ütritor ris peut être une forme ancienne bâtie sur 
A asa quo CHE rue omnia s NE suffixe sans gutturale. Toutefois, 


m xnūtri-, avec š : Sr 
semble moins anciennement attesté que nütricô; 


[r10 emple, semble-t-il, dans Catulle, 61, 25. In- 

mier Cicéron, qui emploie nütricor et surtout alo, 

nu a connaise nütrimentum ; cf. Or. 13, 42. Il est 
u A S Su nt A 

É > ; rs . atrio ait été préféré par les poètes dacty- 

abnuð (abnueð dans Ennius d’après Prohibe: le q7 - dont li est attesté dans Plaute, Mer. 509. 

= &rovevw < refuser d’un signe de tête, faire as à nütricô, 


que non >x, opposé à annud, évavebo ; ef. Nigidi emploi de ee P dans la langue 
Gell. 10, 4, 4. A perdu rapidement son périale- panrome a r A = | a 
pour devenir un synonyme de negare, a Dérivés : nütribuilis (Gaek Aur.) e ss ilis ; in- 
quent dans la litote nën abnuo. jürītus, M. L. 4447 Ü eg a (poétique, rare ; Sa 
adnuë : accorder par un signe de tête : innus : fa 416 conservé dans a ains di a u. de 
un signe de tête à ; intimer, signifier ; renuÿ jet; sens de < veau || T V "Dani - z n EOR 
dif, rennu, d’après an-, in-nuō) : rejeter la têt 6005, ce qui ne e attes x Ë enp ; k a 
arrière en signe de refus ; renūtus, -üs (Plin. le J “an -men dans la n >: . a See J: 
Fréquentatif : nütë, -ās : 19 faire des signes de I a RE Fe. É Í _ Pn ee 
signifier par signes (déjà dans Plt.) ; 20 chanceler bra testé avant ea ; nūirītus, -üs: nütritluus (tar- 
ler (sens physique et moral). De là : nūtā-me: riture », M. L. J . n. 
-bilis, -bundus`; ab-, ad-, re-nüto. difs); nūtritura (Gassiod.}, M. L. 6007 a; nüätrifico 
Pen e s  , langues r ne e ad- (Plin.}, ē- (époque impériale) i ui prae- 
Cf. gr. vebo < je fais un signe de tête > et skr, nauli pos. plane euanida » (Thes. ; influence de ëdücô?}, in- 
névate < il bouge, il se tourne >x. L'’abstrait VEÜua (id.), re- (Paul. Nol.) nütrire. 
formé comme lat. nümen. 


imperium maximum. esse uideatur, Varr. L ni 
Spécialement < puissance divine », d’où LL 
cret de « divinité » que le mot prend à lépo 
riale. De là numentar (uel numentum) Das 
numen consecrabatur pagani dicebant, CGL y 295 


e Se : 


Sens con 
bnegäre. 


n, t 


 nütricô, -äs {et nütricor, -āris) : nourrir (de son lait), 
et simplement « nourrir » Verbe attesté surtout à 
| l'époque républicaine, et du reste assez rare ; le verbe 
` qui correspond ordinairement à nätrix, c’est al; -is, 
“et ie nourrisson se dit alumnus. Nütricäre est conservé 
“surtout dans les dialectes italiens ; cf. M. L. 6002. 

_ Dérivés : nütricätus, -ūs m.; nütricatio, tous deux 
. archaïques ou repris par les archaïsants: nätricato- 
rius. Cf. encore M. L. 6003, *nütricärius. 

Nüricô avec son ï ne peut être un dérivé de nätrix, 
is. C'est sans doute une formation populaire qui est 
à nütriô comme fodico à fodiô, etc. 


nüper adv.: récemment, nouvellement. Ancien, usu 
classique. Non roman. Généralement expliqué comme 
issu de *nouo-par-os < nouvellement acquis s, cf. l'en 
ploi adjectif dans Plt., Capt. 718, recens captum hom 
nem, nuperum, nouicium, mais semble plutôt form 
*nū- (cf. nunc, etc., gr. vüv) et de -per, comme semp 
et adjectif plautinien peut être analogique de paup 
Le superlatif nüperrime (Gic., Rhet. ad Her.) ind 
que les Latins croyaient à la première étymologie {n 
perrimë comme pauperrimus) ; de nüperrimeé a été ti 
à basse époque näperrimus (God. Theod.). ; 


nurus, -üs f. : bru, belle-fille. Adaptation latine d'un 
mot indo-européen. Doublet populaire : nura (et norus; 
nora). Nurus n’est pas représenté dans les langues ro- 
manes, dont les formes remontent à nüra, nôrus et sur- 
tout nôra ; cf. M. L. 6000. Panroman ; désuet en français; 
Dérivés et composés : nuricula ; prônurus : nepotis 
uror. U 
Le nom indo-européen de la < bru » était *snusó-, qui 
est conservé dans gr. vuéc et arm. nu (gén. nuow); à 
ce thème en -0- désignant une femme a été substitué 
un thème en -ã- dans des langues où le féminin en -0- 
n’a pas subsisté : skr. snusá, v. h. a. snur et v. angl 
snoru, alb. nuse. Le latin nurus a subi l'influence de 
socrus; le latin populaire a nora (où u devant r non 
suivi de v a passé à o ; cf. fore).Î 


nuscitiô, -Onis f. ; nuseitiósus, -a, -um : nuscitiosum 
Ateius Philologus ait appellari solitum qui propter ocu- 
lorum uitium parum uideret. At Opillus Aurelius nusci- 
tiones esse caecitudines nocturnas. Aelius Stilo, qui plus 
uideret uesperi quam meridie, nec cognosceret nisi quod 


nütrix (noutriz sur une vieille inscription de Némi, 
CIL I? 45; scandé avec première syllabe longue chez 
les poètes dactyliques; mais les formes romanes re- 
montent à nütrir, etc. ; v. M. L.s. u.), -ïeis f. : nourrice 
(sens propre et figuré). Ancien, usuel. S’emploie quel- 
quefois, dans Plaute, joint à un substantif masculin, 
e. g. Cu. 358, inuoco almam meam nutricem Herculem ; 
c. Tri. 510, où nütrir se rapporte à un champ, ager. Le 
sens de « mamelle », dans Catulle, 64, 18, rappelle le 
gr 1066 en face de tiry. M. L. 6008. 

Dérivés et composés : nūtrīcula diminutif de ten- 
dresse ; 

nütricius : nourricier ; subst. nütricius « père nour- 
ricier, tuteur x; nūtrīcia < nourrice x (bas latin}, M. 
L. 6003 a; nütricium « soins nourriciers », conservé 
dans quelques dialectes romans, M. L. 6004; nūtrīcið 
(Inscr. tardive) « père nourricier », différent de *nū- 
trinô, de sens abstrait, cité plus haut. 

La chronologie des faits latins montre que nütrix ne 
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nympha 


saurait être issu par haphologie de *nütritrix, féminin 
de nüirttor. Ge dernier, de beaucoup postérieur à nütrix, 
est formé sur nütriô et ne peut avoir pris naissance 


qu’à partir du jour où du sens de < allaiter >x, qui est 
-primitif, le verbe était passé à celui plus général de 


« nourrir x. Nütrix est formé directement sur une racine 
“sneu/snü- < allaiter », avec le même suffixe qu’on a 
dans genetrix, meretrix, obstetrix. La rencontre de *nuo 
« j’allaite > (de la racine *sneu-) et de *nuo < je fais un 
signe de tête » a eu pour conséquence la disparition de 
l’un et l’autre verbes. 

La racine doit être celle de skr. snauti « il sort goutte 
à goutte x, qui se dit en particulier du lait de Ja mère. 
Le grec a avec degré o : vóx” 1nyh. Adxovec ; avec degré 
zéro : čvvvðev` éxéyuvro (Hes.}, qui a chance d’être 
aussi une forme dorienne. 


nüx, nüeis f. : noix; et généralement tout fruit à 
amande. Souvent accompagné d'une épithète n. abel- 
läna (auel-), gallica, graeca, grandis, minor, pinea, d’où 
GGL Plac. V 35, 1, nucispineum est quod rustici nucli- 
pineum dicunt. Cf. encore nuz amara « amande amère », 
castaneae nucës < châtaignes x. Le pluriel nucés désigne 
le « noyer »; cf. Plin. 16, 97, inter primas germinant 
ulmus, salix, nuces. Ancien, usuel. M. L. 6009. 


Dérivés et composés : nuculeus, nucleus m., dimi- 
nutif, cf. acus/aculeus ; equus/eculeus, etc. : amande 
de la noix, PIt., Cu. 55, qui e nuce nuculeum esse uolt, 
frangit nucem ; et « amande » de toute espèce de fruit, 
ç noyau », M. L. 5983; nucleo: nucleätus ; nucleolus 
(tardifs) ; énucleô < enlever le noyau », employé au 
sens moral comme synonyme de énôdäre, extricäre 
(classique, Cic.) ; énucleätus : pur, dépouillé de tout 
accessoire ou de toute souillure : énucleäta, -örum 
< essentiel d’une chose x {(Vég.) ; énucleäté (cf. Non. 60, 
3) ; innucleätus ; nucula, nucella, M. L. 5984 et 5979; 
nucētum < plant de noyers x, M. L. 5981 ; nucämentum 
(usité au pluriel par Pline) : fruits ou fleurs en forme 
de. noix; nuceus; nucinus : de noix; nucälis : en 
forme de noix (Cael. Aur.): cf. M. L. 5977, B. W. 
noyau, et 5976, *nücäliare < dénoyauter ». 

Composés en nuci- : nucifrangibulum (P1t.) ; nuciprü- 
num (Plin.) ; nucifolia (Gloss.}), calque de Xapu6puA AO, 


etc. ; v. André, Lex., s. u. 


Cf. aussi M. L. 5978, *nücarius, -a (germanique : m. 
b. all. noker) ; 5982, nucicula, qui ne semblent pas at- 
testés dans les textes, mais figurent dans les gloses, 
Thes. Gloss. emend. s. u. ; Isid., Or. 17, 7, 23, a nucicla ; 
5980, nuceola a noisette >. 

Gf. irl. cnù < noix >x et les formes galloises correspon- 
dantes. Tandis que le latin, ou *kn- initial s’est réduit 
à n-, a un élargissement -k-, le germanique a un élar- 
gissement *-d- : v. isl. Anot, etc. ; V. Vendryes, MSL 21, 
#1. Le mot n'apparaît pas hors des parlers occiden- 
taux. ; 


nyma : nom d’une plante indéterminée (Plin. 27, 


| 106). Cf. peut-être gr. vóyuæ < piqûre x? 


nympha, -ae f. : nymphe. Emprunt savant ancien . 
au gr. vun, poétique. Formations hybrides tardives : 
nymphālis, nymphigena. V. lympha. 


0, Oh : exclamation qui sert à appeler, à invoquer, 
ou qui marque une forte agitation de l’âme, étonne- 
ment, admiration, trouble, etc. Joint à un vocatif (ou 
nominatif appellatif) ou à un accusatif, suivant que 
Pon appelle quelqu'un ou que la pensée du sujet par- 
lant se dirige vers un objet : o Romule die (Enn.} et o 


miseras hominem mentes (Lucr.) ; rarement {comme prô) ` 


à un génitif, e. g. Catulle 9, 5, o nuntii beati; cf. Luc., 
Pisc. 5, à Tic dvuoyuvrlac. Ce génitif peut s’employer 
seul, ainsi Plt., Mo. 912, di immortales, mercimoni lepidi. 
S'emploie aussi devant particule : à quam, ó utinam, à 
sz, etc. Cf. gr. ©, & ; got. 6. V. ühë. 

- ob, obs (ce dernier usité seulement en composition : 
Cf. obs-oléscô, sans doute formé analogiquement d’après 
ex-olëscô ; obstinet dicebant antiqui quod nunc ostendit, 
P. F. 214, 12, cf. abstines ; opstrudant < auide trudant x, 
P. F. 209, 9, où il est souvent réduit à os- : ostendo, 


oscen) : préverbe et préposition à sens local {avec Pac- 


cusatif ; les exemples de ob avec l’ablatif ou le génitif 
sont très tardifs et dus à l'influence de pro ou de 
causa) : < devant, au-devant de >x (cf. obuius et obuiam, 
obiter), et par suite < en vue de > {sens physique et mo- 
ral; ob rem) et < contre » {avec idée d’hostilité), < en 
échange de ». Le sens local est bien attesté encore dans 
les textes archaïques et jusque dans Cicéron (non dans 
César) en prose et dans la poésie impériale et chez les 
prosateurs archaïsants, cf. Lex XII Tab. 2, 3, ob por- 
tum obuagulatum ito, et il est demeuré dans les compo- 
sés verbaux obiciô, offero, ostendô, obmoues (archaïque), 
ommento (id.), omittô, oppilo, etc. ; l’idée d’hostilité ap- 
paraît, par exemple, dans obsum, offici en face de pro- 
sum, prôfici6. À l’époque classique, la préposition n’est 
plus guère employée qu’au sens figuré « en vue de »; 
ou bien, comme la cause et le but se confondent sou- 
vent, avec celui de < à cause de >x : ob ciuis seruatos. 
Du reste, l’usage en devient de moins en moins fréquent 
à mesure qu'on avance dans la latinité impériale : et 
ob ne se trouve plus guère alors que dans des locutions 
de caractère adverbial : ob eam rem, quam ob rem, ob id, 
ob hoc. C’est prô, propter (sur lequel a été refait spora- 
diquement opter, CIL, VI 14672, 12), formes plus pleines, 
qui en prennent la place. Non roman. Dans un certain 
nombre de composés, ob semble avoir été, en bas latin, 
éliminé par ab : e. g. accäsio (pour oc-}, absurdēscō 
(= ob-), atturë (= ob-), etc. nu) ; 
Le rapport de obs- à ob- est du même type que celui 
de abs- à ab-. Mais ob n’a pas un correspondant aussi 
exact que ab, ex, in, dë, et il est impossible d’en don- 
ner une étymologie rigoureuse. L’osque a une préposi- 
tion üp, op (au sens de « apud »}, mais qui se construit 
avec l’ablatif dans les trois exemples qu’on en a et qui 
sert à indiquer un point de repère, non une direction. 
L’ombrien n’a que o(p)s- dans ostendu < ostenditô » et 


peut-être dans un autre mot obscur, 00serclom 
serüaculum? x: le vénète a op. La forme la plus Pro 
celle de v. sl. ob- devant voyelle, o devant consonne 
avec l’accusatif : ob onù polü < de l’autre côté, au à: 
o desngje < à droite >, et, le plus souvent, avec le loc A 
au sens de « autour, près de, au sujet de ». Le lit ta 
a apé < autour » et, comme préverbe, apt-, ap. Le 
lisme de gr. ¿rt « sur x, arm. em < aussi x, et, sans 
de indo-iran. dpi < près de, au delà de », est di 
Mais le grec a aussi ëx0ev, ònloœw < en arrière » p 
skr. abhi, v. ambi. DA 


*obaceräre : obloqui atque alterius sermonem h 
impedire : quod sumptum uidetur a paleis. quas Q 
&xvpa uocant. Itaque et frumentum et panis non Sine 
leis acerosus dicitur, ttem lutum aceratum paleis miz 
P. F. 203, 5. Sans autre exemple. Le rapport aye 
acus, -eris indiqué par Festus n’est sans doute qu 
étymologie populaire. 

obaerätus, obaerärius : v. aes. 


obba, -ae f. : poculi genus, quod nunc ubba dicitur 
Varro : obbas et Cumanos calices, Non. 146, 8 sgg: 
cf. poculi genus uel ligneum, uel ex sparto, id. 545: 
Mot sans doute d’origine étrangère, attesté depuis Var 
ron; rare; il y a une ville africaine Obba près de Car 
thage, cf. T.-L. 30, 7, 10. 5 
. 0bësus, -a, -um : 1° proprement < rongé » [de obed3 
v. edo), d’où < maigre, décharné x, sens très rare : y 
exemple de Laevius cité par Non. 361, 16, et par Aulu 
Gelle, 19, 17, 3, qui note : obesum hic notauimus propr 
magis quam usitate dictum pro exili aique gracilento 
uolgus enim “poç uel xarà &vrlippacıv obesum pr 
ubere atque pingui dicit; 2° obèse, gras (non dans Cic, 
non attesté avant l’époque impériale) : pinguis quas 
ob edendum factus, P. F. 207, 8. Pour le double seng 
cf. põtus, pränsus, etc. I 

Dérivés : obēsitās; obësa, -ās (Gol.). 

obicës, -um m. í. (le singulier est rare ; le nominat 
obex est refait sur les cas obliques; on attendrait no 
malement *obier, comme dans obiëct, obiectum, en fa 
de obiciô, cf. subicés, Enn., et l’ablatif disice, Carm 5 
Epigr. 1526 A 6; sur ces formes, v. Gell. 4, 17, 10): 
o. pessuli, serae, P. F. 201, 18; «barres x ou < verrou: - 
placés devant une porte pour la fermer ; puis < obstacle. 1 
Ancien (Pit.), technique. M. L. 6011 a. : 


obiter ady. : en passant, chemin faisant, incidem- i 
ment. — Considéré par les Latins comme forme de ob 
iter, comme obuiam, avec le sens de per uiam; cf. Au- 
guste dans Charisius, GLK I 209, 48; Juv. 3, 244, obi- 
ter leget aut scribet. Toutefois, adverbe n’apparaît pas 
avant Labérius et n’est usuel que dans la langue impé- 
riale : aussi l’a-t-on expliqué comme tiré de ob sur Ë 


de circ circiter (v. Leumann-Hofmann, Lat. 
8 3 


p- 506, 3). | ne 
; o : féminin substantivé de oblatus, participe 
Bi dans la langue de l'Église a pris le sens 
ferre 9 oirir à Dieu, sacrifier », d’après npocpépw. 
es (hostia) < hostie >, qui a aussi désigné un 
Pa la même pâte que l’hostie, « oublie ». 


6012: B. W. 8. u. 


ji ectò : v. lax, laciô. 
in uus, “à, "UM : oblique ; d’où < indirect x. Sens 
3 


z q et moral. En grammaire, obliqui cäsus, obli- 
H n par opposition à rēctus cäsus, rēcta ôratio. 
Cat.) classique, usuel. M. L. 6014 et 6013. 
aea (de l’époque impériale) : oblīquitās (= ìo- 
D | ; oblīquð, -às, -ätiô. Composé poétique : obli- 
us — joËlac (Gloss.). Ea 

ge pliquus semble se rattacher un adjectif sans pré- 
À % uis, qui se trouve avec le sens de « oblique » 
ssh Pontia, Expos. Form., p. 32, Goes. On y rap- 
dans aussi un verve linquor (ou liquor?) qui se trouve- 
o Acc., Brut. 1, 28, dexirorsum orbem flam- 
rait radiatum solis linquier (varr. liquier) cursu nouo, 


A serait < (j'ai cru voir) le disque flamboyant 
où . 


une marche nouvelle x. Mais ce linquier doit provenir 
de linguë, cf. déliquium solis < éclipse de soleil >. 

Hom. Axpiplc < obliquement > est d'ordinaire rap- 
roché de Aéypioc, etc., ce qui l’éloigne dù mot latin. 
Les autres explications sont incertaines. 


oblitéscô : v. lateó. 


oblitterü, -4s, -äuf, -ätum, -âre : proprement < effa- 
cer les lettres x, glosé droelpo ypéuuara, CGL II 232, 
44 (sens très rare; cf. Tac., A. 11, 15, 2). Le verbe a 
été rapproché de oblītus (d’où la graphie oblütero), et em- 
ployé surtout dans le sens de < faire oublier»: cf. Non. 
146, 28 : oblitierare est obscurefacere et in obliuionem 
ducere. Accius Agamemnonidis (42) : inimiciüias Pelopi- 
dum | extinclas iam aique obluteratas memoria renouare. 
Ancien, classique, mais rare. 

… Dérivés : obluterätio (rare, non attesté avant Plin.}, 

-ior {Tert., Paul. Nol.) ; oblitterus : Laeuius oblitteram 
gentem pro oblitteratam dixit, Gell. 19, 7, &. Sur la 

formation de cet adjectif, v. Stolz-Leumann, Lat. 

Gr5 p. 196 et 254. 


obliuïscor, -eris, oblitug (le obliuitus que Cassio- 
dore, GLK VII 206, 1, dit avoir lu in antiquis monumen- 
tis west pas autrement attesté) sum, obliuisei (forme 
contracte oblisct attestée par le mètre dans Accius, cf. 
Non. 500, 3 et 6, et dans PIt., Mi. 1359) : oublier {suivi 
du génitif comme memini ; P'accusatif est plus rare et 
sans doute plus récent, surtout avec un complément de 
personne). Le participe oblüus a le sens actif « ou- 
blieux > et passif < oublié »; de là, à basse époque, Pem- 


| Pbi de obliuïscor avec le sens passif ; cf. Dig. 23, 2, 60, 


$ 6. Usité de tout temps. Remplacé dans les langues 
romanes par un dénominatif tiré de oblītus, . *obliiäre, 
panroman, M. L. 6015; et *exoblitare, 3024 b, à côté 
de *dismemorāre et *dimenticäre, v. B. W. s. u. 
„Formes nominales et dérivés : oblštor, -ôris m. {tar- 
dif, St Jér. ; Ja langue classique dit immemor où obli- 
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| rayonnant du soleil obliquer vers la droite suivant 


oboediô | 


tus) ; oblīuið f. (classique); obliuius (Varr., L. L. 5, 

10) « tombé dans l’oubli »; obliuium n. (usité surtout 

au pluriel obliuiä, création de la poésie dactylique 
pour remplacer oblīuïð, cf. Mar. Victor., GLK VI 25, 

10, qui cite contãgið et contāgia) ; oblīuiðsus ; oblīuiã- 

lis (Prud.) ; inoblītus (Ov. = &Anotoc). - 

« Obliuiô est une métaphore empruntée à l'écriture 
qu'on efface. C’est un mot de même famille que obli- 
nere < effacer, raturer x, Cic., Fin. 1, 17, ui aduersa quasi 
perpetua obliuione obruamus ; Deiot. 13, en quae um- 
quam uetustas obruel, aut quae tanta delebit obliuio? » 
(Bréal). Une trace de ce sens ancien apparaît peut-être 
encore dans Plt., Tri. 1018, tribusne te poteriis | memo- 
riam (memoria codd.) esse oblitum. — L’élargissement 
*-w- de la racine *le;- semble se retrouver dans lat. 
lēuis, cf. gr. Aeŭoc, et dans got. af-linnan (de *linvan) 
q &royopeŭy x, qui est à noter aussi pour le sens. 


*oblueuuiasse : dicebant antiqui mente errasse, quasi 
in luco deorum alicui occurrisse, P. F. 203, 13. Sans 
autre exemple. 


obnoxius, -a, -um : soumis à, sujet à, exposé à. Gé- 
néralement accompagné d’un complément au datif : 
uzori obnoxius (Tér.); obnoxius atque subiectus alicui 


-(T-L.); nec fratris radiis obnoxia surgere luna (Vg., 


G. 1, 396). S’emploie aussi absolument : aut superbus 
aut obnoxius uidear (T.-L. 23,192, 9] ; supplex et obnoxius 
(Cic., ad Brut. 1, 17, 6). 

Fréquemment employé dans la langue du droit, sans 
doute parce que l’adjectif a été rapproché de noza, 
noxius, innoxius, comme l’indiquent l’étymologie de P. 
F. 207, 10 : obnozius poenae, obligatus ob delictum, et 


T'emploi de obnoxi, dans Claud. Mamert., Stat. anim. 2, 


9, et alienis semet noxiis obnoxiantes. Certains emplois 
inclinent à faire croire que P'adjectif a été rattaché aussi 
à neclô, nexus, qui indiquent, comme on l’a vu, un lien 
juridique ; cf. S. Pantzersjelm Thomas, dans Festschr. 
Alf Torp, 150-153. Sur le sens, v. Gell. 6, 17. 


Dérivés : obnoxié adv. (Plt. et T.-L.) ; obnoæiôsus 
(archaïque) et obnozxiôse : obnozið, v. plus haut; ob- 
noxietäs (tardif). 

Comme dans anxius, alsius, il s’agit d’un dérivé de 
désidératif en -s-. La racine serait celle de nancior ; V. 
ce mot. 


éboediô, -ïs, -Iu (-ii), -tum, -ire : oboedire, abau- ` 
dire, P. F. 203, 11. Cf. pour le préfixe obsequi, obtem- 
peräre : obéir à (datif). Le sens étymologique apparaît 
dans l’expression dictô oboedientem esse, Synonyme de 
dictô audientem esse. Ancien, usuel et classique. Formes 
de caractère savant en roman. M. L. 6016. Irl. oibid 
< oboediëns >. l a 

Dérivés et composés : oboedientia; oboeditiô, -tor ; 
oboedientiāliter (bas latin); et, dans la langue de 
l'Église, inoboediô, -diëns (= &re0ñc), -dienter, -dien- 
tia (cf. inobsequëns, -tia, inobseruäns, -uantia, tous 
d'époque impériale) ; inoboedus (un exemple douteux 

dans Arn. 7, 43). 

Cf. audio. Mais la diphtongue -oe- est obscure. On 
attendrait *obüdio. Essais d’explication dans. Solmsen, 
Studien z. lat. Lautgesch., p. 150, et Juret, Phonét., 
p. 134. 


obrendärius 


obrendärius, -a, -um : adjectif tardif, de forme po- 
pulaire, usité seulement dans la langue épigraphique, 
-a uasa < vases à recueillir les ossements x. De obr{u)en- 
darius, dérivé de obruendus, cf. calendärius, molenda- 
rius, regendärius, et, pour la forme, quattuor > quattor, 
etc. 


obripilätio : graphie incorrecte de horripilatio, in- 
fluencée par ob-. 


obrussa, -ae f. : 1° épreuve de Por à la coupelle, 
essai d’un métal (cf. Plin. 33, 19) ; 2° au figuré : pierre 
-de touche, épreuve (déjà dans Cic., Brut. 258). Emprunt 
technique au grec ó6ouÇe (ou arrangement de yp6otov 
&86putov), lui-même d’origine asianique (hurri, hittite). 
V. Benveniste, Rev. Phil., 1953, p. 122 sqq.[Adij. obry- 
zätus (God. Theod.}). Cf. v. h. a. ubirguldi. 


obseënus (obscaenus, cf. Varr., L. L. 7, 96), -a, -um : 
terme de la langue augurale « de mauvais augure » 
(obscénae auës, canës; obscënum ostentum, etc.); par 
suite, dans la langue courante, « d’aspect laid ou affreux ; 
qu’on doit éviter ou cacher ; obscène x ; obscéna n. pl. = 

. Tà aiôota ; o. digitus = medius. Ancien, usuel, classique. 
Dérivé : obscënitäs (classique). 

Le sens technique semble le plus ancien; cf. Fest. 
218, 16, ... cum apud antiquos omnis fere obscena dicta 
sint quae mali ominis habebantur. Mais l'étymologie du 
mot est inconnue; il n’y a rien à tirer de la glose de 
Festus 204, 24. Peut-être émprunté : la variation obscē- 
nus, obscaenus tappelle celle de scēna, scaena qui semble 
supposer un intermédiaire étrusque entre le modèle grec 
et l’emprunt latin. Le rapport avec caenum ne se laisse 
pas justifier. De *ob-scae-nos < qui vient à gauche x; cf. 
scaeuus ? | 


obscürus, -a, -um : obscur (sens physique et moral). 
Correspond à gr. oxotewés ; s'oppose à clärus. Usité 
de tout temps ; panroman (sauf roumain). M. L. 6020.- 
Dérivés et composés : obscüritäs, M. L. 6019 a; 
obscürô, -äs, -ätið ; obscüréfaciô (Non.) ; obscürtsco, -is 
(Ps.-Aug.); inobscüräbilis (Tert.; cf. &oxérioroc, 
Greg. Nyss.) ; obscüri-dicus, -loquium, tous deux rares 
et poétiques ; obscürolüna (= oxorouhyn), Ital. 
La graphie par b montre que la langue coupait ob- 
scürus, bien que le mot ne se laisse pas analyser en 
latin ; cf. le b de obsônium. De l’élément -scärus, on rap- 
proche skr. skauti «il couvre »,skutäh« couvert» et v. isl. 
skuggi, v. h. a. scuwo < ombre >x, v. h. a. scür et scüra 
«grange x; V. isl. sky « ciel (couvert) ». Rapprochements 
plus lointains : lit. skürà < peau, écorce x et gr. oxüroc 
« peau travaillée, cuir z, et scütum? La racine n’est pas 
dissyllabique ; Pë de obscürus est de ces à qui existaient 
près de ŭ dès l’indo-européen et que, dans les Mélanges 
Chlumsky, M. Vendryes attribue au vocabulaire popu- 
laire ; dans le même groupe de mots, le grec a xbroc et 
oxüroc, et, en face de lat. cutis (v. ce mot), le germa- 
nique a v. h. a. hüt, etc. | 


obsecrô : v. sacrë. 
obses (opses), -idis m. : otage ; puis < caution, garant, 


répondant x. Ancien, classique. Non roman. De *ob- ` 


sed-s, cf. praeses, mais le rapport avec sedeô, obsides, 
obsidium n’est plus senti. 
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Dérivé : obsidatus, -üs : condition d’otage (Amn; 
obsipõ : v. supõ. 


obsolēseð, -is, -Buï (-uz, Prisc.), -ëtum, -ere : Passy, 4 
d'usage ou de mode (comme exolescô, cf. al) ; obsolän,. Í 


passé de mode, vieilli, usagé ; et par suite « Commun. 
1 


vulgaire, négligé > et < flétri, souillé > (Hor., Sén.), 4p 


testé depuis Cicéron et Varron ; rare. ` 


Dérivés et composés : obsolëfació < faire tomber | 


désuétude > (Arn.) ; obsolēfið ; obsolēfactus < avili, dé. 

gradé >x; obsoletô, -ās : souiller, flétrir (Tert.). 

Étymologie et histoire obscures. Ni l'explication 
*obs-olëscô, ni celle par *ob-solësco ne satisfont. Il a di 
y avoir, comme pour exolëtus, exolëscô, avec lesquels 
obsolëscô, obsolëtus sont intimement liés pour le sens, 


des contaminations et des influences qu’on entrevoit ` 


sans pouvoir les préciser. 

obsôünium : v. ops-. 

obstetrix : v. obsiô, sous sto. 

obstinet : v. ienes. 

obstinô : v. stano, s. u. st. 

obstipus : v. stīpõ. 

obstri(n)gillô, -äs, -Guï, -ätum, -3re : glosé obstār 
par Non. 147, & qui cite des exemples d’Ennivs gt 
Varron : < faire obstacle » et < blâmer > (Varr). Sans 
doute forme populaire dérivée de obstringô, cf. conser. 
billô et scribo ; sugillo et sügo, etc. Un substantif obstri. 
gillus < sandale tenue par des lacets sx, proprement 


< qu’on serre {stringô) par devant (ob) x, est aussi at. 
testé. La dérivation de striga est moins vraisemblable. 


obtingô : v. tango. 
obtrectô : v. traho. 


obtürô, -äs, -äuï, -ätum, -äre : boucher. Ancien 
(Cat., PIt.), classique (Gic., Fat. 5, 10) et attesté jusque 
dans la Vulgate, mais rare. Même préverbe que dans 
oppilô, oblinô, obstruo. | f 
Dérivés : obtüratiô (Vulg.), -mentum (Plin.), -culum 
-türô figure aussi dans re-türô « déboucher x, connu par 
une citation de Varr. ap. Non. 167, 6, et par Arn. 1,31, 
et dans *at-türo que supposent les formes italiennes et 
hispaniques ; v. M. L. 6025. Pas d’étymologie claire. 
obuägulô : v. uagio. | 
obuiam, obuius : v. uia. 
ocea, -ae f. : herse. Ancien (Caton). N’est demeuré 
que dans le trentin okka. M. L. 6028. | 
- Dérivés : occô, -as; occätor, -1i0, -iorius; cf. aussi 
M. L. 188, *adoccäre; inoccô (Col.) ; occillo, -ās : un 
exemple du mot dans Pit., Am. 31, qui mihi adu- 
nienti os occillet probe, dans le sens de « labourer à 
coups de poing x, et dans les Gloses, GGL II 260, 57, 
occilio (l. occillo), Boroctpopà ; occillator, BoAouômx. 
Pour le suffixe, cf. les verbes expressifs sorbill, striv 
gillô, sügillo. | 


Le -cc- de occa est une ancienne géminée qui n’a rien | 


de surprenant dans un nom d'outil (cf. uannus). Le 


nom de cet instrument aratoire n’est pas fixé; en latin, | 


même, le nom rural était irpex, qui a survécu en roman; 


t Virgile parle de uimineae crätes, non de occa ni de 
per. Mais des formes apparentées à occa se trouvent 
ans d’autres langues : v. gall. ocet glosé < raster »; gall. 
et pret. oged et og (de *okä) ; et en germanique : v. h. 
A, egida, V. angl. egede, à côté de v. h. a. ecken « her- 


e 
a (aussi akëju), lett. ecēju, ecét « herser », avec lit. 
skčios (akēčios), lett. ecêšas, mais v. pruss. aketes, ce 
ui a conduit Hirt à supposer que occa est issu de 
kiia > *otica. Le k baltique s'explique par une gémi- 
née -kk- ou par un -kh-, aussi possible dans un mot 
« populaire >. On est tenté de rapprocher le groupe de 
acer, eris, etc., que suggère la forme de l’objet : un k 


figure même dans le groupe de lit. akütas « barbe d’épi x, 


avec k issu de -kk- ou de -kh-. Hésychius donne pour le 


grec un nom 6Ëlva < herse x, qui rappelle ôEôc. 


+*octa : frutex qui in {praeÿsepibus nascitur et habet 
prunellas rubeas (Gloss.}? 


occäsi0 : v. cadô. 


occhi : arbres d’Hyrcanie, semblables à des figuiers 
(Onésicrite, dans Plin. 12, 34). Mot étranger. 


occillô : v. occa. 

occipið : v. capis. 

occipitium : v. caput. 

oceulG : v. cëló. 

oceupô : v. capiô. M. L. 6031. 


õcinum, -I n. : sorte de fourrage mélangé ; cf. André, 
Iex., s. u. Ancien (Gaton). Étymologie incertaine. Sans 
rapport avec ôcimum « basilic s, transcription du gr. &xc- 
pov, dont dérive ücimastrum. 


ücior, ücius, ôcissimus : plus vite. Comparatif et 
superlatif ; il n’y a pas d’adjectif au positif en regard. 
Ocior est rare et poétique (depuis Livius Andronicus jus- 
qu'à Lucain) ; en prose, il n’y a guère que Pline qui Pem- 
ploie (comme il emploie aussi ôcissimus}. Il y a un adverbe 
õciter dans Apulée, qui peut-être l’a pris à un archaïque 
ou qui — plus vraisemblablement — l’a reformé d’après 
celeriter /celerius sur ôcius, ôcissimé, qui sont attestés 
chez Plaute et Térence, dans la langue classique et jus- 
qu'à Pline. Un autre superlatif plus ancien, rimë (cf. 
proximé), est dans P. F. 211, 12. Vieux mot qui tend à 
tomber en désuétude. 

L'adjectif représenté par skr. Gçúh, av. asus, gr. ox 
désignait, dans le vocabulaire de l'aristocratie indo- 
européenne, tout ce qui a le mérite d’être rapide : héros, 
chevaux, oiseaux, bateaux, etc. : réduc &xdc "` AyQO sóc. 
Le latin n'a plus que les formes intensives, ôcior, ôcis- 


-simus ; il faut rappeler cependant le premier terme de 


composés dans les mots archaïques : acupēs, acupedius, 


&cipiter (v. ces mots), cf. hom. GxôTrodec rror; la 
différence du vocalisme entre l’adjectif et le < compa- 


Matif » aura entraîné la disparition du < positif ». La 
angue poétique a gardé les formes intensives : ôcior, cf. 


S. dciyän, av. äsya, gr. éxluv, et les deux types de 


ózimë et Gcissimus, en face de skr. dçisthakh, av. āsištō, 
a &ktoroc, peut-être l’adverbe ¿citer (@xe est parti- 
culièrement fréquent en grec). Le celtique n’a d'autre 
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p». Le baltique a des formes à e initial : lit. ekéju, ` 


oct 


trace de ce groupe que le composé brittonique v. gall. 
di-auc glosé < segnem », v: corn: di-oc glosé « piger », ete. 
Le groupe n’est pas conservé en germanique, baltique, 


_ slave, arménien. — La langue usuelle a recours à uëlóx 


celer, citus. 


*oclopeta : mot de sens obscur qui semble désigner 
un animal (oiseau, poisson?) dans Pétr. 35, 4. L’indé- 
termination du sens rend toute étymologie incertaine. 
Le rapprochement de Oclopecta, nom d’un cheval dans 
une tabella deuotionis, n'éclaire rien. V. Perrochat, Fes- 
tin de Trimalcion, s. u., où sont résumées les diverses 
explications proposées. 


oequinise0 : v. conquinisco. 


ocreae, -ärum f. (le singulier est rare, étant donné 

Je sens du mot) : jambières. Peut-être mot d'emprunt 
à une langue non indo-européenne ; cf. Plin. 7, 200 : 
ocreas et cristas inuenere Cares. Sert également de sur- 
nom. Rare et technique. Étymologies populaires dans 
Varr., L. L. 5, 116, < quod opponebatur ob crus x; 
Fest. 192, 1 sqq., ocrem... montem confragosum... unde 
fortasse etiam ocreae sint dictae inaequaliter tuberatae. 
Demeuré en irl. ochar. 

Dérivé : ocreatus. 


OCris, -ÏS M. : ocrem antiqui... montem confragosum 
uocabant, ut apud Liuium (Tr. 31} : < Sed qui (l. ques?) 
sunt ht, qui ascendunt altum ocrim? x, F. 192, 1. Sans 
doute dialectal; le mot proprement latin est collis. 
N'est guère attesté que dans les citations de Livius 
Andronicus faites par Festus et dans le composé medio- 
cris, qui sémantiquement en est tout à fait séparé (v. 
medius). Se retrouve dans les dialectes italiques : mar- 
rucin ocres gén. sg., ombr. uk ar, ocar «arx, Mmôns >s, et 
Ocriculum, Interocrea. 

Le mot est indo-européen : hitt.Tebkur- < piton ro- 
cheux >s, irl. ochair < coin, bord », gall. ochr < bord », 
ion. xg (ñ Te Ürepéyouox Expis +o éoréou Esia 
Ylvetu, Hippocrate, chez Bechtel, Gr. Dial., III, 
p. 321), d’où hom. ôxptéec < âpre, raboteux », Skr. 
áçrıh < coin x. Cf. gr. dE6c et le groupe de lat. äcer ete. 
La voyelle de sl. ostrü < pointu » etc., est ambiguë. 


octô (ő initial) indécl. : huit. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 6035. 

Dérivés et composés : octauus : huitième, M. L. 
6034, subst. octäua (hôra) ; ou octäua (pars) : huitième, 
taxe perçue à l’époque impériale, d’où octäuaärius « re- 
latif à la taxe du huitième > et subst. octãuārius : rece- 
veur de cette taxe; octäuänus : de la 8e légion, usité 
au pluriel octäuäni ; Octäuius, osq. Uhta vis ; octôni., 
-ae, -a : huit par huit; octiés : huit fois. 

Octôber (-bris), adjectif usité surtout dans October (sc. 
mënsts) : octobre. Panroman, sauf roumain, M. L. 6036 
(les formes romanes remontent en partie à *octobrius, 
*octufri (osque), *ociember, anal. de september, de même 
irl. octimber} ; octäns. m. : octant (Vitr.), M. L. 6033, 
irl. octaid; ociôdecim ; ociôginiä (sur octäginta, tardif, 


-et octuaginta, médiéval, v. Lindsay-Nohl, Lat. Spr., 


p.480 ; octuaginta a été refait tardivementsur sepluägintaä, 
qui lui-même est formé par analogie sur un ancien *oc- 
tuäginiä non attesté: v. Wackernagel, Verm. Beiträge, 
p- 47) ; panroman, sauf roumain, M. L. 6037 ; octógëstmus, 


oculus 


ôctogiés, octôgëni; octingenti, -gentésimus, d’après sep- 
tingentt; octennis; octennium; oclôgënärius ; octussis 
(d’après decussis); octipēs, octuplex (-plüs) sont faits 
d’après ôxtérouc, ôxtaràoŭç, comme du reste la plu- 
part des autres composés savants en octō- : -phorus, 
-gonus, etc. 

Lat. octô répond à gr. òxtó, véd. asid, av. ašta, irl. 
ocht, gall. wyth (et à la forme sur laquelle repose lit. 
astuni), à côté de véd. astáu, got. ahtau. Les formes de 
l’ordinal varient d’un dialecte à l’autre; la plus ar- 
chaïque doit être gr. 8Yôooc, avec un groupe sonore 
intérieur, de *Šy8ëoFoç. Lat. octäuus, à côté du nom de 
personne osque Ühtavis < Octäuius », doit représen- 
ter un ancien *ok’16w-0- où la sourde a été substituée à 
l’ancienne sonore d’après oct6, de la même manière que 
dans septimus; mais il n’y a pas d’autre exemple de 
#-6#- donnant *-Gw- en latin : 6uom a subsisté. On se 
demande, d’après gr. üydooc, si la forme ancienne n’au- 


-rait pas été oktowo-, d’où lat. *octauo-; la longue de 


octäuos serait prise à oct6. Un u se retrouve dans l’or- 
dinal en germanique : got. aktuda, etc., et dans lit. 
aštuntas. 


oculus (populaire oclus; cf. oclämen « ouverture > 


Mul. Chir. 628), -1 m. : œil; puis tout objet en forme 
d'œil, tache (d'une fourrure), œil de la queue du paon; 

bulbe de la racine du roseau ; œil de la vigne, bourgeon 
(d’où inoculô, -ās < greffer » et ses dérivés, conservé, 
dans ital. inocchiare, M. L. 4449) ; œil de bœuf (plante) ; 
v. André, Lex., s. u. Se dit aussi de la vue de l'esprit. 
S’emploie comme terme de tendresse (quoique ce sens 
soit surtout réservé au diminutif ocellus ; cf. gr. 6p0oà- 
uós, ôphaauidtov, Ar. Eq. 909); de là, dans Plaute, 
oculissimus et l’adverbe oculitus : quoque dicitur, ut fun- 
ditus, penitus quo significatur tam carum esse quam ocu- 
lum, P. F. 189, 3 ; oculus sôlis : xap0éwov (Diosc. 3, 145). 
Usité de tout temps ; panroman. M. L. 6038. Irl. ugail 
« oculi >. 

Dérivés : oculatus : 1° muni d'yeux ; oculaire (qui 
voit de ses yeux : o. testis) ; 2° visible (d’où est tiré 
le verbe oculo, -ās tardif) avec ses composés *adocu- 
läre (attesté par les langues romanes, M. L. 189), ezo- 
culô (PIt., Apul.), inoculô f M. L. 4449, et peut-être 
lobscur apoculäre? (Pétr.) ; substantif dans oculäta : 
poisson de mer, peut-être < lamproie >x, cf. M. L. 
6037 a; oculeus, même sens; oculätim adv. (Cas- 
sian.) ; oculäris ; oculärius (époque impériale) : o. me- 
dicus ; oculäre n. « pommade pour les yeux ». De ocu- 
lärius est tiré oculäriärius (faber). | 
ocellus : diminutif, surtout d’affection (conservé en 

campidanien, M. L. 6032) ; ocellulus (Gramm.) ; ocella- 
tum, neutre d’un adjectif ocellätus « pierre ocellée ; bille 
(d'agathe?) x; Ocella, surnom romain. 

Gomposés : änoculus (Plt. = povépôauoc) ; ocliferius 
(Sén., ad Luc. 33, 3) ; et peut-être oclopeta [v. ce mot). 
Cf. aussi aboculis < aveugle x. M. L. 33: B. W. s. u. 

Le nom de P < œil » appartient à une racine qui four- 
nit, d'une part, un désidératif, skr. iksate < il regarde », 

cf. le futur gr. čpopar < je verrai » (le parfait gr. ëmaya 
doit être secondaire), et, de l’autre, le nom radical de 
l’organe de la vision attesté par hom. ele &na < vers le 
visage; en face x {aussi võra); cf. aussi, au second 
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. chius) et par le k de akn « œil > en arménien; les gr 


terme de composés, &b-64, ed-&ri (servant de fé 

cf. Bo-önıs)} ; il est possible que ce mot figure aussi, 
les adjectifs tels que lat. ferôx, atrõx, ete. (v. atrëx 
notera, de plus, gr. =pócsemov et skr. prátikam < . 
änīkam < face », irl. enech < visage x. Il y a, de ce 
un dérivé thématique dans les types antiquus R 
ginquus, propinquus ; cf. skr. ápak < en arrière, et 
kah < qui vient de loin sx, nicdt < d’én Bas; et n 
« bas n, v. sl. nici. — Ce qui fait que le nom dep, * 
varie d’une langue à l’autre, ce sont les croyances K 
chées au mauvais œil (v. inuideô) ; ceci résulte no 
ment de faits iraniens ; dans l’Avesta, le nom Cor 
pondant au vieux nom neutre de la racine, à élargis, 
ment s (cf. v. sl. oko < œil x, gén. očese}), véd. dks; sé 
aksnéh}, à savoir aši, désigne ] a œil > d'êtres many: 
en vieux perse, P < œil » est nommé (h)u-čašma, lité 
ralement < bon œil »; on s'explique ainsi lusage d 
nom iranien ordinaire, av. éasma, et le fait que le sans 
krit céksuh (aussi neutre) est formé autrement. Tand 
que, pour < oreille >, le latin a auris, aurës, fait 
doute sur un ancien duel, il n’a rien qui réponde a 
duels v. sl. oët < (les deux) yeux >x (neutre), lit. ak 
hom. šososzg, arm. ačk’ < yeux x (ce dernier sert comm 
pluriel). Dans la forme lat. oculus, de type dérivé 
suffixe -lo- indique ici un être actif, de genre animé le 
figulus), et n’a pas valeur de diminutif; cf. Mei 
BSL 34, 131, qui cite lac. óm+Doç qui a même sy 
fixe. Le gr. 6pbaAuéc et le got. augo offrent d 
formations volontairement altérées et l’irlandais a rem 
placé le vieux nom de P < œil > par le nom 4 
« soleil x : súil. Le latin n’a pas conservé la forme 
consonne géminée attestée par gr. ëxxov (chez Hé 


phies occulus sont récentes et il n’y a pas d’exemp 
d’une scansion ôcculus. — En somme, le nom de Po 
gane de la vision et du visage est presque partout ti 
d’une racine dont la forme verbale sûrement ancienn 
est un présent désidératif ; le lituanien, où les présen 
à nasale infixée se sont développés, a, de plus, anki Í 
àkti « recouvrer x ou < perdre » la vision. Pour « voirs, I 
on a recours à des racines qui se rapportent à la co; 
naissance, v. uideë, ou l'observation, v. specio (qui four. 
nit en latin les formes à préverbes). . 


- 


di, õsus sum : haïr. La langue classique emplo + 
seulement üdi < je hais x, parfait à sens de présent, do: 
a alterne avec Pë de ôdium ; la langue archaïque co 


de perôsus; et Aulu-Gelle 4, 8, 3. Sur ôdi a été refai 
un présent ëd:ó, -īs (cf. coepiô de coëpi) fréquent dan 
la latinité impériale, et en particulier dans le latin d 
l'Église, qui a entraîné un parfait ôdiuï dont le premi 
exemple est cité par Cicéron, Ph. 13, 19, 42. Ancie 
usuel, classique. Non roman. Adjectif : ôdibilis (Acc 
rare). f 

Formes nominales et composés : odium : haine 
objet de haine ou de dégoût (ancien, usuel ; M. L. 6038 a 
odiôsus : odieux; qui, dans la langue familière, s'es 
affaibli et n’a plus signifié que < ennuyeux, insupp0 
table » (cf. comme le fr. < c’est odieux >x), sens qu" 
trouve aussi dans odium, cf. molestus; odiosicus, {0 
mation plaisante de Plaute. De odium a été tiré à bass 


ane. Ez 


. dénominatif inodiäre conservé dans les langues 
que le cf. fr. ennuyer); cf. ALLG 12, 49, et M. L. 
panes K dire, 9701) ; B. W. s. u. ; les notes tironiennes 
8 5 ; odietäs. | 

nus: perodi: perôsus : formes renforcées de ôdi, 
A sus a subsisté dans quelques dialectes italiens. 


odi et l’alternance ôdi : ¿drum suffisent 
La er que le groupe est ancien. Mais aucune langue 
a e les correspondants exacts. On rapprochelarm. 


« je hais > (aor.. ateçi) et v. angl. atol < laid » (all. 


dei encore l’a de arm. ateam pose-t-il des ques- 
Étant donné qu’il y a des rapports tels que 


“häss ich) ; 
aa x-ánpog avec lat. aper (v., toutefois, ce mot), 
aa tenté de rappeler ici got. hatis « haine » et katan, 
one « haïr » et, par suite, gall. cawdd « colère », irl cais 
i H cas « haine », et enfin le génitif osque cadeis « ini- 
jae » Le rapprochement de odor n’est qu’une 


plaisanterie. 


odor (ancien odôs), -Öris m. : odeur (sens propre et 
figuré), souvent avec la nuance « bonne odeur, parfum », 
comme le français familier < odeur >x (cI. la glose odor : 
dobla) ; et odôrärius. Ancien, usuel, classique. 

Dérivés et composés : odôrus et inodôrus (époque 
impériale — &væônc) ; 6dorô, -ās : exhaler une odeur, 
M. L. 6040? ; odôror, -arts : flairer, sentir une odeur; 
et inodorô (Col.) ; odôrätus : qui exhale une odeur; 
odoratus, -üs M., -rattó (rare) ; odôrärius (Plin.) < par- 
fumeur »; odôrâmen, odôrämentum (tardifs) = @v- 
ulaux : parfum; odôräbilis (St Ambr.); odôrätiuus 
(Ps.-Apul.); odôrifer (poétique) ; odorificätus (St 
Ambr.}; odôrisequus (Liv. Andr.); odefaciô, P. 
F. 189, 9 (v. oleü) ; odôrisiicus, Diosc. 1, 10. 

Varron, L. L. 6, 83, signale aussi une forme olor : 
littera commutata dicitur odor, olor; hinc olet et odorari 
(etoloratus} et odoratus. La forme ne figure pas dans les 
textes (il n’y a, malgré Fr. Muller, aucune trace de *olos 
dans PIt., Ps. 841}, mais se retrouve dans les Gloses et 
semble avoir appartenu à la langue parlée, car elle est 
représentée dans les langues romanes ; cf. M. L. 6062. 


Par olor, il est possible de rattacher à odor le verbe oles, ` 


qui en est difficilement séparable. V. oleo. 

Odor représente un thème en *-es- qui est conservé 
aussi dans gr. ôvo-ônc < qui a une mauvaise odeur >, 
e-6ènç < bien odorant », et en latin même peut-être 
par ode-facio, etc., et avec vocalisme zéro du suffixe, 
dans le premier élément du gr. ô0-ppaivoua « je sens 
(une odeur) x, tandis que le grec a un autre type : dor. 
dua (hom. ion. 283), att. 8ouh. La même racine appa- 
raft dans une forme verbale, sans doute un ancien pré- 
sent radicai athématique, représenté par des présents 
en *-ye- : gr. óKo, d’une part, lit. údžiù « je sens (une 
odeur) s, d'autre part. L’arménien a, avec À initial 
ajouté (comme dans d’autres cas analogues), hot < odeur » 


et hotim « je sens une odeur », et la forme intensive 
hototim « je flaire », avec un redoublement semblable à 
Celui qu'offre le parfait gr. ô5wôx. Pour le verbe, le latin 
à recouru, comme il a fait souvent, au type de sedeë, 
d'où ole5, oléref{avec perfectum olut, indiquant qu'il n’y 
AValt pas d’ancien parfait, ainsi qu’on le voit par 
gr. Gada). LZ de ole6, en face de odor, rappelle le cas 
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officium 


de solium : sedeô, et aussi de lacruma, lingua; ilya 
ici un fait dialectal qui a été souvent discuté ; v. Stolz- 
Leumann, Lat. Gramm.5,-p. 128, avec la bibliographie 
indiquée, et Goidanich, Varietà etniche e varietà idioma- 
tiche in Roma antica, dans Atti d. 1° Congresso di Studi 
Romani. Festus atteste l'existence d’un ancien odefa- 


cit. Une influence de oleum est ici possible. — Pour une 


autre racine se rapportant à Podeur, v. fragrare. 


Offa, -ae f. : boulette de-pâte ou de viande, bouchée : 
penitam offam Naeuius (Com. 1228) appellat absegmen 
carnis cum coda : antiqui autem offam uocabant abscisum 
globi forma, ut manu glomeratam pultem, Fest. 282, 12 ; 
cf. 260, 15. Ancien, usuel et familier : cf. le proverbe 
inter os et offam ; sert de cognomen comme Ofella, -lus 
Offänius. Conservé dans les dialectes italiens, M. L. 
6041 a, de même que le diminutif ¿ffšlla, id. 6042, attesté 
en latin sous la forme ofella avec f simple. Celtique : 
britt. yfl. 

Autres dérivés : offula, M. L. 6047 ; offārius (cocus), 
Isid., Or. 20, 2, 26; offātim (Plt.}. i 

Terme technique, à -ff-, d’origine inconnue. 


offendix, -icis (Gloss.) f.? : ancien terme du rituel, 
désignant les nœuds du cordon servant à tenir l’apez; 
cf. l'explication et l’étymologie populaire données par 
Festus, 222, 13 : -ces ait esse Titius nodos, quibus apex 
retineatur et remittatur. At Veranius coriola existimat 
quae sunt in loris apicis, quibus apex retineatur et remit- 
tatur, quae ab offendendo dicantur. Nam cum ad mentum 
peruentum sit, offendit mentum. La forme offendimentum 
qu'on lit dans l’abrégé de Festus semble tirée, par éty- 
mologie populaire, de offendit mentum. 

Survivance latine isolée, dans le vocabulaire religieux, 
d’une racine qui a été importante en indo-européen, 
mais qui a tendu à s’éliminer parce qu’elle ne fournis- 
sait pas de présent viable. Le présent du type got. 
binda « je lie » provient d’une innovation germanique ; 
la sanskrit a une forme, aussi nouvelle, badhnämi < je 
lie x. Le grec n’a que des noms : reiouæ < câble, cordage » 
(de *pevô-oux), réoux (et méoux) < pédoncule » (chez 
Hésychius) et revôepéc < parent par alliance (beau- 
père, beau-frère) > en face de lit. beñdras < compagnon > 
et de skr. bándhuh < compagnon, parent par alliance x. 
Pour le celtique, W. Stokes a rapproché m. irl. buinne, 
bunne « lien », etc. Même formation que dans appen- 
dix, etc. Quantité de li inconnue : long? 


offendû : v. fends. 


offerümenta, -ae f. : couture, reprise, joint. Mot de 
Plaute, Ru. 753, dont Pë est attesté par la métrique. 
Sans doute à rattacher à fer(r)ümen et forgé plaisam- 
ment pour équivoquer avec offerô ; v. p. 229. Sans autre 
exemple. 


officina : v. opus, opifez. 


officium, -I n. : sens premier < travail, exécution d’une 
tâche, ou tâche à exécuter x; de *op{i}-fici-om (v. opus 
et cf. artifex, artificium) dérivé de opifex, avec la même 
réduction que dans officina (cf, toutefois, Juret, 
REL 16 (1938), p. 61). Le mot a pénétré dans la langue 
du droit public, où il a désigné les obligations d’une 
charge, les tâches du magistrat, puis les magistrats eux- 
mêmes ; dans la langue philosophique, où il a servi à 


+offimentum 


traduire <Ó xafñxov < le devoir », cf. Cic., Off. I 3, 8, 
perfectum officium rectum uocemus, quod Graeci xatép- 
wua ; hoc. autem commune xaôïxov uocant; et, par rap- 
prochement avec ops, opis, le « service rendu », cf. Sén., 
Benef. 3, 18, 1, officium esse filii, uxoris, earum persona- 
rum, quas necessttudo suscitat et ferre opem iubet, et la 
« fonction x d’un organe, etc. ; dans la langue de l'Église, 
« l'Office » divin. Attesté de tout temps. Non roman. 
Celtique : irl. oific. 

Dérivés : oficiðsus : conforme au devoir; officieux 
(Gie.); et inofficiôsus (Apul.) ; officiôsé adv.; officio- 
suas (bas latin, Sid.) ; officiperdus (Cato, Distich.) ; 
officialis (époque impériale) : relatif aux devoirs, libri 
officialés ; subst. officialis m., synonyme tardif de ap- 
päritor, M. L. 6044. irl. officel. 


*offimentum n. (sans doute ¿ long} : mot de glossaire, 
traduit par myàóc, CGL IL 138, 18; et elos, II 527, 1, 
que Bücheler interprète par oc, faisant dériver le mot 
latin a figendo ; cf. offigo. 


offüco, offôeû : v. faux. M. L. 6046. 


. Oh (ôhë) : holà ! Exclamation familière ; cf. gr. òh; 
comme où « aïe ! » représente ol, ol. 


oi, ojei : hélas !, aïe ! (PIt., Tér.). 


tola : summi [hlumeri pars posterior, Isid. 11, 1,62. 
Inexpliqué ; v. Sofer, p. 16. 


olca, -26 f. : campus tellure fecundus, tales enim, inco- 
lae olcas uocant. Mot gaulois cité par Grégoire de Tours, 
Conf. 78, p. 795, 4; cf. M. L. 6050. 


clea, -26 ; olua, -ae f. : olive, olivier ; oliuae colum- 
bārēs = ħa xovu6dëec; cf. Niedermann, BphW. 
4911, 1433. Masculin tardif oliuus < olivier > dans l’Ori- 
base latin. 


oleum, -1; olfuum, in. : huile [d'olive]. TA la diffé- 
rence de ficus, rosa, etc., dont l’équivalent se retrouve 
en grec, mais qui ne viennent pas du grec, oliua, oleum 
proviennent du gr. ¿ħal (F)&, Away (F)ov et sont emprun- 
tés à un dialecte qui conservait. le F au moment de 
l'emprunt : cf. Achīuī de *Ayæ«(Fjol. Sur la date de 
l'emprunt, v. Fenestella dans Pline 15, 1. Comme c’est 
le fruit qui fournit le produit principal, la forme fémi- 
nisée du grec ¿xl (F)g désignait à la fois l’arbre et le 
fruit, P «olivier » et l «olive »; la forme neutre Aa (F)ov 
désignait le produit, P < huile » Un masculin #AeL(F)oç 
désignait ľ’ < olivier sauvage », lat. oleaster. 

L’o de ‘olïua, oliuum atteste un I vélaire qui est nor- 
mal devant ai et encore devant la forme ei (d’où £ lors 
de la réduction de ei à ī) issue de ai en syllabe inté- 
rieure. Oleum est issu de *oleiuom, représentant *elai- 
won, comme deus de deiuos ; oliuum est rebâti sur les 
cas obliques olïut, oliua. | 

Ces mots, entièrement latinisés de bonne heure, ont 
fourni de très nombreux dérivés à suffixes latins : olea- 
ceus, oleärius, oleäris, oliuärius, oleôsus ; oleaginus (-gi- 
neus), -a uitis, Plin. 14, 38 ; oleätus ; oleämen {Scribon.) ; 
oleagô (Gloss.}, nitor in corpore ex oleo uel sudore (cf. 
aussi o. : xauéhaux, Diosc. 4, 169) ; oleaster (-strum) < oli- 
vier sauvage » et variété de buis ; oleästellus, cf. pour le 
suffixe paträster ; olëtum, oliuëtum < oliveraie >x; oltuëta, 
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sous des formes savantes) : M. L. 6054, ôliua, 60 


-ae « récolte des olives » (archaïque ; cf. Fest, 9 
oleitäs, oltuitäs, même sens; olïiuäns (Plin) ` 
(Sid.) : qui cueille les olives, cf. (A)olštor; c) k 
oltuifer (Vg.j. Sur oleomela, adaptation de at 
qui, chez Pline, 15, 32, désigne non l'arbre, mais] 
qui en découle, v. l’article mel. Cf. encore oleose] 
sorte de persil (Isid.}, déformation de ëActoo$ 


Atvoy, ` 
Eoy v 
Les langues romanes ont conservé ôleum (en ia 


Ta 
ù + 


ôliuus, 6058 ; oliuëtum, 6057 ; oleärium, 6051 : olk 
6052. ; b. 
En celtique : 


irl. ola, olegende; britt. olew ; g 
nique : got. alew de *olévom; v. h. a. ol(e)i < Öla 


oleð, -6s, -uï, -ëre (doublet ol5, -is, -êre dans p 
Mo. 278; Poe. 268; Afran., Pomp., cf. Non. 147 
exhaler une odeur, sentir. Ancien, usuel. M. L. § 
Celtique : v. bret. eli < redoleat >x; peut-être gall. 
« oindre, onguent ». | 

__ Dérivés et composés : olāz, oläcütäs, CGL Scal 

606, 6 et 7; olor (v. odor), M. L. 6062; olitig Ser 

Larg.) ; olenticētum, création d’Apulée d’après Se 

cētum ; olidus < qui sent >, et, par euphémisme, « i 

sent mauvais x, cf. olëtum, neutre d’un adjectif LS 

< stercus humanum >, P. F. 221, 8. Conservé dans 
dialecte italien, M. L. 6055 a, ainsi que son dérivé 

*ôlidiäre, id. 6055 (les gloses ont olido : &w, COL 

379, 43). De olëétum : olëto, -ās (Frontin). Cf. peut: 

être aussi exolëtus (v. alô). 

ol(é)faciô ; ol(e)facio (dont un doublet ancien 4 
facið est attesté par Festus, cf. P. F. 410, 9) : se 
une odeur, flairer; et leurs dérivés : olfactus, -üs 
olfactôrium, -riolum « boîte à parfums », etc., tous 
tardifs. . | 

adoleō : exhaler un parfum, cf. Thes. I`794, 
inolëns, -tis (Lucr. = &voônc) ; oboleð (PIt.) ; perol; 

(Lucr.); praeoleō (praeolō, Plt., Mi. 41) : sentit 

d’avance ou de loin; redoleð : renvoyer une odeur: 

sens figuré < sentir (= avoir l’air), respirer >x; subola 

(rare), ne s'emploie qu’à l’impersonnel subolet mii 

« odeur mwen arrive ;-je flaire x (sens figuré) ; graue- 

suäue-olëns (anciens juxtaposés) ; -olentia, dont a ét 

tiré le simple olentia (Tert.). ` 

V. odor. 


olëri : v. abole. 


. 60 


olëscð : v. als. 


ülim : à ce moment-là, un jour, une fois. Adverbe de -$ 
temps marquant l'éloignement par rapport au présent, | 
qui s’emploie du passé comme de l’avenir ou d’un mo À 
ment quelconque indéterminé, mais non actuel. Prend ‘| 


ainsi le sens de < parfois, quelquefois x. Ce n’est qu: | 


lépoque impériale (Plin., Tac., Sén.) qu’il prend le sens f 

de 1amdiü. Le olim oliorum de Pétrone, Sat. 43, est Í 

obscur et peut-être corrompu. Ancien, usuel et clas À 

sique. | | 

Même thème que ollus; pour le suffixe, cf. exim, im 

terim. i 
V. ille. 


Olitënus (-neus) : adjectif glosé uetustus. Tardif (Cha 
ris., Marcell., GL). Adjectif apparenté à ôlim, ollus. CI. 


ahpn 


Ane in) , 


. 50 


praesenläneus, qui supposent *subitänus 
praesentänus ; v. Thomas, Mél. Havet, 


51$- = ula, M. L. 6059 ; ollarius, 6060. 


ollus, olla (neutre non attesté) : pronom dé- 
llo, if, doublet archaïque de ille, encore employé 
"de Varron dans des formules fixées ; cf. L. 
comitiis cum recitatur a praecone, dicitur 
ied aturia xs... in funeribus indictiuis, quo dicitur 
colla eent iatus est >. Le nominatif olle est dans une 


a oM evius Tullius citée par Fest. 260, 9, si parentem 
bi e bei ast olle plorassit. Les poètes usent encore 


pr tif singulier olli et des nominatifs et datifs-ablatifs 
du an olli, ollis. L’abrégé de Festus, 17, 23, note : ab 
plurie he nt pro ab illis; antiqui enim litteram non 
Le nt, et 217, 2, ollic, illic. Cf. ôlim et uls, ultra. 
g. ile. 
or, -ôris m. : cygne. Peut-être depuis Lucilius 
: M); toutefois, le texte (Non. 200, 20) est cor- 
(26 i “Surtout usité dans la langue impériale (poètes, 


pline). Cicéron et Lucrèce ne connaissent que l'emprunt 
c cycnus. 


Claud.). . ' . 
Le mot ne se retrouve clairement qu'en celtique : 


ll. eleirch (pluriel) « cygnes x, irl. ela < cygne x. Le grec a 
des mots de forme voisine, mais de sens différent : gr. 
népros, désignant à ce qu'il semble un oiseau aqua- 
tique, mais peut-être faut-il lire épœôtéc « héron x, et 
Ba « oiseau chanteur des marais x. Ailleurs le < cygne > 
a des noms sans doute tirés de la blancheur de son plu- 
mage : ainsi v. h. a. albiz et sl. lebedï, et ceci conduit à 
rapprocher avec vraisemblance un groupe de mots signi- 


flant < blanc x, v. albus et alica, avec le renvoi à l’étude 


de V. Bertoldi. L'italique et le celtique auraient des 
formes à vocalisme e (olor de *elor devant l vélaire ; cf. 


hlus). 


*oluatium : Antistius Labeo ait esse mensurae genus, 
Fest. 222, 18. Sans autre exemple; peut-être à lire 
oliuätium. | 


olus, olusäâtrum : v. holus. 


omäsum (omassum), -Ï n. : tripes de bœuf, gras 
double. Sans doute gaulois, glosé Bóerov xórarov Aira- 
pòv <] töv Tov yAwTrn, CGL II 138,29. Mot popu- 
laire, attesté depuis Naevius. 


õmen, -inis n. (osmen de Varr., L. L. 6, 76 et 7, 97, 
est peut-être une forme inventée pour justifier l’étymo- 
logie osmen ab ore) : présage. Le faux rapprochement de 
îmen et de õs {Cic., Diu. 1,45, 102 ; Festus, P. F. 213, 2) 
a fait que ômen a souvent le sens de < parole de bon ou 
Mauvais augure ; présage donné par la voix », et nômen 
est souvent en rapport avec ¿men : bona nomina, bona 
omina, dit Cic., 1. 1. Mais la formation *ôs-men serait 
sans exemple et dépourvue de sens ; le suffixe d’instru- 
ment -men s'ajoute à des thèmes verbaux (cf. lü-men, 
mü-men, nü-men, etc.), non à des thèmes nominaux. 
D'autre part, omen. et son dérivé ôminosus se disent de 


 loute espèce de présages ; cf. Vg., Ae. 2, 691, da deinde 


tucilium atque haec omina firma, et Messala ap. Gell. 13, 
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Dérivés et composés : olôrinus; olôrifer (Stace, 


omnis 


14, 5, montem... auibus obscenis ominosum. Ancien, 
usuel et classique. RU 
Dérivés et composés : ‘minor, -äris (ôminô, Pomp.) : 
présager; ôminätor, -tið (rares); ôminôsus (cf. por- 
tentôsus) ; öminälis et in-õminālis : de mauvais pré- 
sage (Gell., Macr.) ; inõminātus, dans -a cubilia, Hor., 
Epod. 16, 38 (calque du grec Z0urocç?). 
abôminor, -äris (abôminô; la forme déponente 

semble la plus ancienne. Priscien, GLK II 380, 11, 
note comme une singularité emploi du passif par 
Verrius Flaccus) : repousser comme un mauvais pré- 
sage; et, dans la langue commune, < s'écarter avec 
horreur de, détester, abominer » = &oenp6oow. An- 
cien, usuel. Dérivés (presque tous de la langue de 
l'Église) ; abôminätiô < fait de repousser > et < chose 
abominable » (= PSéuyux) ; abäminämentum; abõ- 
minäbilis ; abõminõsus. M. L. 34 (?). 

Omen représenterait *aug-s-men d’après Havet, 
MSL 4, 223, et s’apparenterait à augeô, augur, qui ap- 
partiennent également à la langue augurale. On ne peut 
faire que des hypothèses incertaines. Cf. Stolz-Leu- 
mann, Lat. Gr.5, p. 113.1 


ômentum, -i n. : membrane graisseuse qui enveloppe 
les intestins; épiploon ou tablier; par suite « mem- 
brane ». Le sens étant « ce qui recouvre, enveloppe », 
comme abdomen (cf. Celse 4, 1; Plin. 41, 204, o. sunt 
membranae quae exta continent, Schol. Pers. 2, 47}, on a 
pu imaginer que ômentum remonte à *ouimentum (cf. 
ind-uô, ex-uô), avec réduction dialectale de ou à 6. 
Terme technique qui n’apparaît pas avant Catulle, sus- 
pect d’être emprunté, comme omäsum. La forme men 
(Arn.) est refaite d’après mômen, mômentum. 

© Dérivé : ômentätus (Apic.). Í 

ommentaäns : v. maneô. 


omnis, -e : adjectif et pronom correspondant pour 
le sens au gr. =&ç, nüoa, nüv «tout, toute : tous, toutes », 
le neutre omne traduit dans la langue philosophique le 
gr. tò näv. Au singulier, omnis a le sens indéfini < toute 
espèce de x; omnis homo < tout homme; l’homme en 
général x; Cic., Off. 4, 43, 152, cum omnis honestas ma- 
net a partibus quattuor. Du sens de « en général », on 
est passé au sens de < dans l’ensemble » ; de là des em- 
plois comme Cés., B. G. 1, 4 : Gallia est omnis diuisa 
in partes tres. — Tôtus signifie < entier, total >; toute- 
fois, au singulier, tôtus et omnis s’emploient souvent 
l’un pour l’autre, même chez Cic. et Cés., e. g. B. G. 3, 
8, 1, omnis orae maritimae, et 3, 16, 1, totius orae mari- 
timae. | 

Dérivé : omninô adv., «en totalité, entièrement ; en 
tout ; en général, dans l’ensemble ». Sert aussi de par- 
ticule affirmative. Souvent joint à une négation qu’il 
renforce, comme notre « pas du tout, rien du tout ». 

Sans doute ablatif d’un adjectif *omn-in-us. 

Nombreux composés en omni-, type omnimodis, dont 
beaucoup sont des imitations littéraires de composés 
grecs en xav- (e. g. omnipoiëns = nayxpåtop). 

Omnis, bien qu’attesté de tout temps, n’est guère | 
conservé que dans les dialecteslitaliques ; cf. M. L. 6064. 
Partout ailleurs, il a été éliminé au profit de tôtus, 
tottus. 

Aucun mot pareil ailleurs. Les mots signifiant < tout » . 
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serait ouis (v. ouis) et dont le second n’est : 
On explique arm. hopiw < berger » par oi 
deur de moutons ». Cf. gr. oloxéaoc. | 


diffèrent d’une langue indo-européenne à l’autre ; gr. næg 
n’a pas non plus d’étymologie claire. On pense natu- 
rellement à un dérivé de ops. 


-grus), -grīì m.:emprunt au gr. évæypoc ; de- opimus, -a, -um : gras (souvent joint à ddinsr: 

m Phut D i i lis, a ; par suite « fertile, riche » : hastia lis 
one9, -3s, -3re : braire (se dit de l’âne, Carm. Phi- 
Jom. 55, oncat asellus, oü un doublet uncó est employé 
en parlant de lours, ibid. 50). I 

L?o initial de ce mot tardif montre qu'il est emprunté 
au gr. éyxdouot ; Cf. roncô. 

onus, -eris n. : charge, fardeau (s’emploie au propre 
et au figuré). Ancien, usuel, classique. Conservé en lo- 
goudorien? Cf. M. L. 6066. | 

Dérivés et composés : onustus : chargé, d’où en 
bas latin onustô, -ās ; onerd, -äs ; onerärius : -a näuis ; 
onerôsus (poétique et postclassique) et inonerðsus 

(Ignat.) ; onerôsuas (Tert.) ; dēonerð (rare) ; exonerð : 

décharger ; obonerō (Rufin). Graphies artificielles ko- 

nus, honustus, en jeu de mots avec Aonûs. 

Lo radical ne s'explique pas directement dans un 
thème en *-es-. L’a du mot correspondant skr. ának 
(gén. dnasah) < voiture de charge x est ambigu. Le grec 
a un dérivé d’un nom radical apparenté dans &via 
< chagrin >, lesb. èviä et &vioc < importun, fâcheux >. 
Le vocalisme de onus peut venir d’une forme à voca- 

lisme o de ce nom racine (cf. honôs et pondus) ou être 
dû à une assimilation *enos > *onos, onus. 


as. 
ü. x 


22. Ancien (cf. Lex Numae 4, ap. Fest. 204, 
classique. Spécialisé dans le groupe spolia W 
désignait les dépouilles enlevées par un général, 
à un général ennemi qu'il avait mis à mort; cf. 
1. 1. : | 
Dérivés : opīmitās (rare) ; opimo, -ās (époqu 
périale) ; et Opimius, nom d’une gens à Rome. 
Sans rapport avec Ops, malgré Festus. 
Pas d’étymologie claire; v. Benveniste 
(1955), p. 31, qui rapproche gr. =tueXñ < graisse 1?! 


Opinor (opeinor sur un miroir de Préneste, CIT, Bs 
v. R. Bloch; Rev. Phil. 4952, p. 484 sqq.), -šris, 
sum, -äri (doublet archaïque opinô, -äs) í avoj 
opinion, être d’une opinion ; souvent employé en inc 
opinor, ut opinor « (comme) c’est mon opinion 
pot doxet. Les autres formes sont rares. Opinor e 
substantif correspondant opiniô, dans la langue ph 
sophique, traduisent SoËdto, 86Ex, que les Grecs 
posent à dAffetx, yv@oic, EmoTun et aux verbes 
resporidants ; opiniô a pris le sens de < croyance » { 
lequel il ny a pas de mot apparenté à crēdō, et 


opšeus, -A, -UM : -a uocaniur umbrosa (Fest. 200, 5) 
< qui est à l’ombre >x (opposé à apricus; cf. Cic., Part. 
Or. 10, 36; Varr., R. R. 3, 14, 2) ; et par suite < obscur, 
où la lumière ne pénètre pas >x. Ancien (Pacuv.), usuel, 
classique. A la différence de obscürus, ne s'emploie pas 
au sens figuré. M. L. 6069. 

Dérivés et composés : opäcitäs (époque impériale) ; 
opäcô, -ās : ombrager, M. L. 6068, et inopäco (Col.) ; 
inopäcus = &oxioc (Gloss.). 

On admet souvent qu'il y a ici un dérivé de la pré- 
position op-, ob- avec un suffixe *-Gko-. Mais pareil suf- 
fixe n’est guère usuel en latin; du reste, il ne s’ajoute 
pas à des prépositions: (le type de skr. apäka- est tout 
différent ; v. sous oculus). Et cette étymologie ne ren- 
drait, en tout cas, pas compte du sens matériel de opa- 
cus. Donc, étymologie inconnue. 


de < croyance imaginaire ou fausse », ainsi Cic., Scau 
apud homines barbaros opinio plus ualet saepe quam 


Synonyme de 86£x, il est aussi devenu synonyme 
fāma au sens de < réputation, renommée s; de là, à b 


traduit le gr. SoËxotôc, opinatig = S6Exoua, -op 


d’après Platon (sur le sens de opīnātor « collecteur 


(4, 465) parce que opinätiô n’entre pas dans lhe 
mètre. Ancien (Naev., Plt.), classique. M. L. 6073 
opinio. l 
Autres dérivés et composés : 
opalus, -Ï m. : opale (Plin., Isid.). Sans doute mot 
d'emprunt ; le grec a éxéAAtoc, qui semble provenir du 
skr. úpalah « pierre ». 


necopinätus (classique, Gic.) < inattendu », sur lequ 


EAE TE: inopīnus, necopinus. 11 est difficile de dire si opīnor 


operið : v. aperio. dérivé de l’adjectif opinus que supposent les comp 
opieus, -a, -um : autre forme du nom des Osques, 
cf. gr. `Omxot et Fest. 204, 28, employé comme terme 


d’injure, < ignorant, sot ». 


nus sont refaits d’après in- et necopinätus. L'appari 
tardive de in- et nec-opinus, qui ne sont attestés 


opifera n. pl. : v. ops. | 

öpilið (äpiliô), -Onis m. : 1° berger; 2° sorte d’oi- 
seau, « genus auis », P. F. 207, 11, qui n’est pas autre- 
ment connu, peut-être la bergeronnette. Cf. opunculs. 

Ancien (Plt., Cat.), mais rare; la variation 5/a est 


probablement d’origine dialectale. | 
Sans doute ancien composé dont le premier terme 


&S0Ëoc. Cf. anhëlus et festinus. 


Donc étymologie obscure. 


praecipue pingues ; et opima, magnifica et ampla K: U 


po 


fidés ne rend pas), souvent avec la nuance accessoiț 
ipsa ; opīnātus celui de < imaginaire > : -a bona, mali 
époque, opinätus au sens de < célèbre, fameux ». Au sg 
philosophique de opiniô se rattachent opinäbiis, qi 


tor = SoËuotnc, tous deux créés par Cicéron, sans doi 


blé pour l’armée >x, v. les Cod. Iust. et Theod., St Aug 
Epist. 268, 1} ; opiniôsus (Tert.). Lucrèce crée opinäis 


adopinor : création q: 
Lucr. 4, 816, pour traduire rpoodoËdto: ¿inopinal 


été fait sans doute analogiquement inopinäns (unique: 
ment dans les historiens, non dans Cic.) ; necopinä 


in- et nec-opinus ou si, au contraire, inopinus, nec E 


partir de Virgile, donnerait à croire que ce sont dë 
formes créées sur opīnið d’après le modèle grec 56 


On a rapproché le groupe de optiô, optare : opini 
opīnārī seraient dérivés d’un thème en *-yen-, fait: : 1 
*op-. Mais le sens diverge et la formation serait d'un š 
type sans doute unique en latin (cf., toutefois, festini] 


15: Y. optið. | > 

ee est cuius pater auo uiuo mortuus est, 

ala aut quod obitu patris genitus sit, aui quod 
m habeat, i. e. pro patre, P. F. 201, 17. 

j ah comme prénom ; cf. T.-L.2,17,1et54,3. 

x he par o et la quantité brève de l’o (Sil. 


ire aux règles. Le premier terme de ce 


tra sb + 
donc indéterminé. 


osé est 
p tulor : Y- Ga | a i š 
— t, -uit, -6re : impersonnel < il fau 5, dE 
r libet, etc., quelques traces de pluriel, e. 
rint, Gaec. ; oportebani, Tér., plus fréquentes 
„oportu oque, v. Souter, s. u.). Marque à Porigine.la 
à passe jode moral plutôt que la nécessité ; 
5 convenant que Cicéron oppose oportet « il est bon de, 
gest aKo a » à necesse est « il est nécessaire de », opus 
ex ce besoin de »; e. g. Verr. 2, 4, 39, $ 84, tamquam 
este il es non solum oporteret, sed etiam necesse esset; et 
oe 25, 1, hoc fieri oportet et opus est. CI. encore 
x. ap. Cic., Tu. 2, 17, 39, qui alteri exitium parat, | 
Enn. A oportet sibi paratam pestem....parem, (il est bon 
EA A servi ensuite à exprimer l’idée de de- 
pe “d'obligation, Gic., Or. 22, 74, < oportere » enim 
ce tionem declarat offici, quo ct semper utendum est, 
o ibus; < decere » quasi aptum esse consentaneurnque 
4 ee et personae. Ancien, usuel et classique. Formes 
ue rares et douteuses. M. L. 6075. Pas de dérivés. 
Dans la langue familière, comme le fr. < devoir >x, sert 
k indiquer une probabilité, e. g. Pit., Ru. 568, meas 
oportet intus hic esse mulieres < Ge doit être... >. 
-A été expliqué comme issu de *op-uortet, de *uorteð 
qùi s'apparenterait à uertô (cf. tpouéo, tpéuo et, pour 


ë 


g 0p0 


Ma. 
At 13, 


` le sens, xafxet). Mais le latin n’a pas, sans préverbe, 
- de verbe pareil à v. sl. orütëti < tourner », et l'étymologie 
- reste en lair. Rapproché de opporiünus par les Latins, 
Š d'où la graphie opportet fréquente dans les manuscrits 
el, inversement, oportünus. 


opperior : v. pertculum. 


oppidum, -ï n. : 1° ville fortifiée, place forte; puis 
ville, en général, par opposition à Vrbs, réservé à Rome ; 


de là oppidanus (par opposition à urbānus) < provin- 


cial »; cf. Gic., Brut. 69, 242, oppidanum et inconditum 
genus dicendi ; oppidānī chez les historiens désigne aussi 
«des habitants d’une place forte assiégée », et par suite 
les < assiégés x; 20 synonyme de carcerës < barrières du 
cirque », endroit d’où s’élancent les chars ; cf. Varr., L. 
L. 5, 153, in circo primum unde emiütuntur equi, nunc 
dicuntur carceres, Naeuius oppidum appellat; et P. 
F. 201, 6 sqq. Ancien (PI£., Enn.), usuel et classique. 
Dérivés et composés : oppidulum (Gic., Hor.) ; op- 
pidatim (Suét.) ; oppidäneus (Cod. Theod.) ; inoppi- 
 dûtus (= &obentoc ; tardif et rare). 
Á la même forme, mais sans rapport de sens immé- 


diatement visible, se rattache : 


0ppidô : adverbe de la langue familière, synonyme 


renforcé de multum qui appartient surtout à l’époque 
| Mpublicaine et était tombé en désuétude au temps de 
Quintilien; cf. I. O. 8, 3, 25. L’abrégé de Festus, P. 
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F. 201, 9 sqq., en donne une étymologie peut-être popu- 
laire : oppido ualde multum. Ortum est autem hoc uerbum 
ex sermone inter se confabulantium, quantum quisque 
frugum faceret, utque multitudo significaretur, saepe res- 
pondebatur quantum uel oppido satis esset. Hinc in con- 
 suetudinem uenit ut diceretur oppido pro ualde multum. 
Itaque si qui in aliis rebus eo utuntur, ut puta si quis dicat 
« oppido didici, spectaui, ambulaui », errant quia nulli 
eorum subici potest, uel quod satis est. | i 
: Oppidô est l’ablatif n. d’un adjectif pris adverbia- 
lement, qui rappelle gr. Zuzme8ov < solidement, ferme- 
ment ». 

Sur la façon dont oppidum peut se rattacher et à 
oppidô et au substantif indo-européen représenté par 
skr. padám < pas, trace de pas, lieu, place », gr. réSov 
«sol, terre x, arm. het (gén. hetoy} < trace de pas >, ombr. 
perum, persom- < trace x, on ne peut faire que des hy- 
pothèses incertaines. — Le nom de la < citadelle » repré- 
senté par skr. pür, lit. pilis, gr. nóňç {ntôMc) n’est 
pas attesté hors de ce groupe oriental de l’indo-euro- 
péen. Le germanique et le celtique ont des dénomina- 
tions isolées : v. h. a. burg, etc., et gaul. dünon. Le 
lat. oppidum est aussi propre au latin. 


oppilð, -3s, -äuï, -Atum, -äre : boucher (un vase, une 
porte, etc.) ; oppiläuis. Comme obiüro, attesté depuis 
Caton jusque dans la Vulgate. Demeuré dans quelques 
dialectes romans, dont certaines formes supposent un 
doublet *appiläre, M. L. 6076 (cÍ. obturare et *atturare). 
De pīlō (v. pila) ou de pilum? 


opportünus, “4, “UM : V. porlünus, sous portus. 


- *ops, opis f. (le nominatif singulier du mot en tant 
que nom commun n’est pas attesté; en tant que nom 
propre, il existe un nominatif Opis, Plt., Ba. 893, Mi- 
nerud, Lato, Spes, Opis {opes B obs G) Virtus, Venus ; 
et P. F. 203, 19, Opis dicta ėst coniunx Saturni; mais 
Opis est une formation secondaire comme bouis, Iouis, 
canis, etc. ; lablatif singulier est toujours ope dans. les 
textes (opid de l'inscription falisque de Sardaigne, 
CIL I? 364, est analogique comme bouid, coventionid ; 
cf. Ernout, Textes arch., n° 62}, Ope; on ne peut tenir 
compte de opi que Varron emploie à l’appui d’une 
fausse étymologie : oppidum ob opi dictum, L. L. 5, 
141, ni de inopi, usité par les poètes dactyliques pour 
éviter le tribraque inôpë, et qui n’est pas plus probant 
que memori, etc. ; le génitif pluriel est toujours opum). 

Le sens est : 10 abondance; d'où < ressources, ri- 
chesses, force », cf. Cic., Att. 14, 14, 5, omni ope atque 
opera enttar ; souvent au pluriel collectif dans ce sens k 
opës, cf. diuitiae, cōpiae; 2° aide, assistance (oó. ferre, 


petere, etc.). Personnifié et divinisé dans la déesse Ops 


Consīua, Opis, femme de Saturne, déesse de l’Abon- 
dance (sur ope toitesiai de linscription de Duenos, v.. 
Goldmann, Duenosinschr., 109 sqq.} ; cf. P. F. 203, 18 : 
Opis dicta est coniunz Saturni, per quam uoluerunt ter- 
ram significare, quia omnes opes humano generi terra 
tribuit... ; de là : Opalia dicebantur dies festi quibus Opi 
supplicabatur, P. F. 201, 3. Cette personnification 
montre que ops appartenait d’abord au parler rustique 
(sabin). La langue a évité le monosyllabe du nominatif ; 
il en est de même pour le composé côps, cf. plus bas. 
Les autres cas de ops se rencontrent plutôt à l’époque 


opsôünium 


républicaine ; sous l’Empire, ils sont surtout du voca- 
bulaire poétique, et l’emploi s’en raréfie à mesure que ` 
l’on avance. Non roman. | 
Dérivés et composés : opulentus {et plus rarement 
opulëns, refait sur le superlatif opulentissimus, 
d’après beneuolentissimus/beneuolëns, beneuolus ; cf. 
_ pour le suffixe luculentus, fraudulentus, etc.) : riche 
en, abondant en (avec l’ablatif}; ou, absolument, 
« riche, abondant >; opulentia (ni dans Gic., ni dans 
Gés.) et pl. opulentide = diuitiae; opulentitäs (Pit., 
| Caec.); opulentō (rare, époque impériale) ; cf. aussi 
opulescô (-liscô dans Furius Antias ap. Non. 148, 15). 
opifer : qui porte secours ; sur opisphora, funes quae 
| cornibus antemnae dextra sinistraque tenduntur re- 
trouerso, Isid., Or. 19, 4, 6, v. Sofer, p. 30 et 170, et 
_ Rich, s. u. opiferae. On a supposé une déformation, 
_ par étymologie populaire, de ürép«, même sens. 
Opigena, épithète de Junon, fille d’Ops, interprétée 
par la croyance populaire en «quae opem gignit»; cf. 
P. F. 221, 6, Opigenam Iunonem matronae colebant, 
quod ferre eam opem in partu laborantibus credebani. 
opiparus (archaïque) : abondant en ressources, 
richement préparé, abondant ; opipare (joint à opimé 
dans Pit., Ba: 373) ; opitulus, -z m. : O. Juppiter et Opi- 
tulator dictus est, quasi opis lator, P. F. 201, 20. De 
là : opitulor, -äris (opitulô, Liv. Andr.) : < porter se- 
cours x, rare et archaïque ; Cicéron l’emploie encore, 
mais sous l’Empire ne semble plus attesté après 
Pline ; opitulati6 (Arn., Dig., Vulg.) ; opütulätus (Fulg.). 
*côps, *copis (attesté seulement à l’accusatif et à 
l'ablatif singuliers côpem et côpi) : abondamment 
fourni de, riche. Rare et archaïque, détrôné par le 
dérivé de côpia, côpiôsus. De *côps dérive : | 
côpia : abondance, ressource, Secours. Passé en 
irl. cób, coip. Personnifié et divinisé : côpia qui rem- 
place Ops, cf. Cornü Côpiae; au pluriel côpiae, spé- 
cialisé dans la langue militaire au sens de « ressources 
en hommes, forces, troupes x; côpiôsus, copiôsé, cô- 
piolue, côpior, -äris, côpiärius, côpiôsuäs, tous rares 
et tardifs. ne. 
inops adj. : dépourvu de, sans ressource ; znopta : 
manque; i. argenti : dénûment, disette ; inopiosus 
(Plt., formation plaisante, cf. i#iüniôsus, d’après cõ- 
piôsus). ou an 
Enfin, à ops il faut rattacher la glose opio : eôropü, 
CGL II 319,5; et l’adjectif : optumus, optimus (formes 
isolées opituma, GIL VI 1958 [I° 4206]; opitumae, 
VI 17445, d’après Opis) : très bon, le meilleur, excel- 
lent. Sert de superlatif à bonus. Adverbe : optumē, 
optimē < très bien, fort bien x. Usité de tout temps; 
non roman. I 
Dérivés : optumäs (optimäs) adj. : qui appartient 
aux opiimi; usité surtout au masculin pluriel subs- 
tantivé, optumaätés, -lum, qui correspond au gr. oi 
&puoro: < le parti aristocratique s, < les riches x; opti- 
mitās (Mart. Cap). 


Survivance d’un nom d’action radical dont d’autres 
représentants indirects sont signalés sous opus, qui ap- 
partient à la même racine. Gette racine, qui a été beau- 
coup employée dans la langue religieuse, désignait l ac- 
tivité productive. Avec le suffixe complexe *-n-es- qui 
sert pour indiquer les biens, les profits, le sanskrit a 


2 Don 


chesse x. On rapproche aussi lit. äpstas < abond 


‘forme athématique régulière ; cf. compos, etc. 


; - : opriété x, hitt. hapo; yg; cooptó (eópt6) < choisir, élire par cooptation »; 
épnah « produits, biens, propriété : appina. , A: exopiô < souhaiter vivement x; praeoptô (syno- 
GA e de mala, fréquent et classique, non cicéronien) ; 
pt (Tert.). pa | E 
r ontare; bien qu'usité de tout temps, est peu repré- 
até dans les langues romanes ; cf. M. L. 6077. 
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provision x, apstüs < riche >x; mais, si le rapproche è 
est juste, il vaudrait mieux partir du type de, at 
*Côps et inops présentent le second élément sous x | 
Le superlatif optumus rappelle, pour le sens, q 
mations telles que bhägavän (littéralement « pou 
richesse x) et maghävän en sanskrit. L’Avesta 
une valeur religieuse assez souvent, savist < je pl: 
utile, le meilleur », en face de savô < profit » et de Pr 
« fort ». L'idée de < le meilleur >a, dans plusieurs lanmo 
une expression indépendante de celle de « bon », ins; 
en grec, en slave, en germanique, en celtique, 


I de ` 
a, avec 


on rapproche ombr. upetu < dëligit6, optató » et ope- 
ectir, osq. ufteis «uoluntätis » (cf., toutefois, De- 


waT E. 351, et. Vetter, Hdb. 204 et 43). Le rappro- 
- yot0, 


hement 


ce. — À cause du vocalisme o, qui indique un 
présent athématique, on peut penser à rappro- 
cher hitt. epmi < je saisis x, où serait Co n. Je voca- 
me e (et arm. unim < je possède, j'ai »?). L'a de lat. 
ee serait un a ajouté à l’initiale et n’indiquerait pas 
ss ancien vocalisme ; du reste, le latin a co-ëpt, avec le 
vocalisme ë (V. aptó et coëpi). Simple hypothèse. 


ancien 


opsônium (0b-}, -I n. : provisions de bouche, marqa 
Emprunt au gr. éÿévuov; la graphie ob- au lieu de w 
a été influencée par le préverbe ob- (cf. absinthium et 
&bivôtov). A opsünium correspond un verbe de forma. 
tion toute latine opsônû (ou opsônor déponent) qui tra. 
duit le gr. òpovéo (cf. anclō et &vtňćo). Fréquentatit 
obsônüo dans Caton, d’après Fest. 220, 15. De OPSônûre 
dérivent opsônätiô, -tor, -tus, -üs. Ges termes appar- 
tiennent surtout au vocabulaire de la comédie et de la 
satire. Emploi figuré dans Cic., Tu. 5, 97. Non romans. 
mais le v. angl. a oefesne (avec substitution du préfixe 
ab- à ob-). ` 


optio, -6nis f. et m. : 1° faculté ou liberté de choisir: 
libre choix; 2° dans la langue militaire, a le sens con. 
cret de < adjudant choisi par le centurion > et, natu: 
rellement, le genre masculin ; cf. P. F. 201, 23 : optio 
est optatio, sed in re militari optio appellatur is quem 
decurio aut centurio optat sibi rerum priuaiarum minis: 
trum, quo facilius obeat publica officia; et F. 216, 93 :. 
optio qui nunc dicitur, antea appellabatur accensus. Is 
adiutor dabatur centurioni a. iribuno militum. Qui ex eg 
tempore {quo optare quem uelint centurionibus permis- 
sum est, etiam nomen ex facto sortitus est. Pour le 
passage du sens abstrait au concret, Cf. uigiliae, opera 
et, pour la déclinaison, centurio, decurið. De ce nom 
dérive optiônätus < ut decurionatus, pontificatus dicitur, 
ut Cato... », F. 220, 9. | 
Dérivés et composés de optio Í. : optiuus : choisi 
(rare, époque impériale), sans doute tiré du compost 
adoptiuus, plus ancien (Scipio min.) : -t uocantur hi. 
(tutores) qui ex optione sumuntur, Gai. Inst. 1, 154. 
(opposé à datiui) ; adoptiô < choix » et, dans la langue. 
du droit, < adoption x; adoptiuus, opposé à nātūrālis. 
Optiō est le substantif verbal d'un verbe *opió < je 
choisis » non attesté, mais dont une trace parait sub- 
sister dans la glose de P. F. 222,28, praedotiont (l. prae- 
dopiont?), praeoptant. *Opiô a été remplacé par le fré- 
quentatif : | se : 
optó, -ās (optor, Fulg., Peregr. Aeth.) : choisir; ._ 
Plt., Ru. 852, opta ocius : rapi te... mauis an trohi; 
sens ancien, repris par la langue de la poésie impériale; 
et dans usage courant et classique : < choisir SP 
esprit, souhaiter x ; optätiô (Cic.), -tor, -tus, -üs (tardi li 
optäbilis et inoptäbilis ; inoptätus ; optātīuus ess 
grammaire, scil. modus = à EÜx Tux} Lou); x 
optait (savant); adoptó, qui a pris un sens ne — 
dans la langue du droit < adopter x; adoptātð, "#1 


optumus (opti-) ; opulēns, -lentus : v. ops. 


` opulus, -1 f. : érable montagnard (Colum. 5, 7, 1) 
qu viorne obier, appelé aussi rumpôtinus d’après Pline. 
attesté depuis Varron, R. R. 1, 8, 3 qui attribue Je mot 
aux Mediolanenses : ut M. faciunt in arboribus quas 
uocant opulos ; Cf. Plin., H. N. 14, 12. Peut-être celtique 
(ef. ebulus). Conservé dans quelques dialectes italiens, 
M. L. 6078 (cf. aussi all. Affolder < Ahorn ») et Pedrotti- 
Bertoldi, Nomi dialettali, p. 4. Rapproché de à&xeA6v” 
dlyepos par Cuny, MSL 19, 213 ; v., toutefois, pôpulus. 


*opuneuló : guod opilionis genus cantus imitantur, P. 
F. 207, 12. Sans autre exemple. Lire opi{li)unculs (Lind- 
say}? 


opus, -eris n. : travail, ouvrage, surtout au sens 
concret de < produit du travail, œuvre (gr. épyov) >; 
cf. opus facere < faire un travail », opera a les travaux >, 
opifex, etc. Le terme général se spécialise dans les 
langues techniques ; se dit notamment du travail des 
champs (à côté de labor); des < ouvrages x de défense 
dans la langue militaire ; des « ouvrages » d’un auteur, 
des « œuvres » d’un artiste ; des « bonnes œuvres », bona 
opera traduisent xaA Épyæ, dans la langue de l’Église. 
Quelquefois s'emploie dans la langue familière avec un 
sens affaibli, voisin de rés (cf. facinus, negôtium). A 
servi aussi à former des locutions adverbiales : magn(o) 
opere, tant(6) opere, quant(o) opere, nimi(ô) opere, qui 
nesont que des renforcements de multum, tantum, quan- 
tum, nimium. 

Un emploi spécial de opus est dans la locution opus 
at suivie de l’ablatif-instrumental de la chose dont on 
a besoin et du datif de la personne intéressée : mihi 
opus est aliqua rë < il y a du travail, il y a affaire pour 
moi avec quelque chose >x, d’où < j’ai besoin de quelque 
chose x, cf. le fr. < besoin > et < besogne x. Pour la diffé- 
tence entre opus esse et indigēre ou necesse esse, v. Cat. 
aP. Sén., ad Luc. 94, 28 ; Sén., ad Luc. 9, 12. Quand le 
tomplément de opus esse était un verbe, il était à Pabla- 
il du supin ou du participe passé neutre : maturato 
PUS est, qued scitu opus est, constructions qu’on trouve 
“lcore dans Cicéron. Mais des influences analogiques se 
Font exercées et, d’autre part, la tendance du latin à 


— 465 — 


proposé avec tch. japati < observé >, v. sl. ne-. 
srapinü < inopinément » est trop isolé pour inspirer 


opus 


substituer la tournure personnelle à l’impersonnel a agi 
également sur opus esse : de là des constructions comme : 
matertam, et quae opus sunt, dominus praestabit, Cat., 
ÂAgr:14,3 ; ou comme puero opust cibum, PIt., Tru. 902 ; 
ad consilium pensandum temporis opus esse, T.-L. 22, 
51,3 où le génitif a été introduit analogiquement d’après 
les verbes du type egeô, indigeô par exemple : chez Colu- 
melle 9, 4, 5, on voit apparaître opus habeô que blâme 
le grammairien Diomède, GLK I 316, 32 sqq., ut Graeci 
dicunt ypelav Exo... nos non dicimus opus habeo,. sed 
opus est mihi. Cet emploi de opus dans le sens de < be- 
soin » a subsisté dans quelques langues romanes, cf. M. 
L. 6079, tandis que opera subsistait avec le sens de 
« œuvre ». À opus neutre concret correspond, en effet, 
un féminin désignant le « travail » au sens abstrait, qui 
n’est sans doute que le pluriel collectif de opus, devenu 
féminin : | 
opera, -ae f. : activité du travailleur (souvent joint 
à cüra, studium, opposé à ôtium) : cf. operam dare, prae- 
bêre < donner ses soins, son travail à, s’occuper de >; 
dedua opera < en y donnant tous ses soins x, c’est-à-dire 
q à dessein x; operā < par expérience x; operae pretium 
est < il y a prix pour le travail », c’est-à-dire < il y a inté- 
rêt à ». La différence entre opus et opera a été bien sen- 
tie des Latins; cf. GGL V 36, 5 (Plac.) : opera et ope- 
ram, opera sunt artes singulorum et (id est, Deuerling) 
artificum, operam uero adiutorium esse cognoscimus. — 
Opera peut s'employer aussi dans le sens concret. Il dé- 
signe alors : 1° dans la langue rustique, une journée de 
travail, cf. Varr., R. R. 1, 18, 2, quaternis operis singula 
iugera (confodere) ; 29 un journalier, un travailleur (sur- 
tout au pluriel) ; cf. Col. 3, 21, 10, plures operas conducere. 
Cf. le double sens du fr. < manœuvre » (mais avec un 
changement de genre). Ancien, usuel. Panroman, sauf 
roumain. M. L: 6070. Celtique : irl. opair et opred < ope- 
râtus », britt. ober. 
Dérivés et composés : 1° de opus : 
opusculum : petit ouvrage; et surtout « petit ou- 
vrage littéraire, opuscule ». 
opifex c. (fait sur opus, comme mūnifex, homi- 
cida, uolnificus, etc.) : ouvrier, artisan; d’où opi- 
ficõ, CGL II 476, 46; opificium (Varr., Apul.). Gon- 
tracté en officium (v. ce mot), a pris une acception 

-spéciale et s’est détaché de opus; officina (opificina 

dans Plt., Mi. 880) : atelier, fabrique. Terme général, 

susceptible d’acceptions plus précises dans des langues 
techniques, ainsi : 1° poulailler, volière (= àevu0óv, 

auiärium) ; 2° forge (cf. fabrica), cf. ital. fucina, M. 

L. 6045 ; 39 atelier où l’on fabriquait la monnaie : de 

là, à l’époque impériale, officinätor, -trir. Détaché de 

officium à mesure que celui-ci a développé son sens 

moral. I 

29 de opera : opella : petit travail (rare, poétique) ; 
operôsus : laborieux (sens actif et passif < travail 
laborieux » et < homme laborieux >), cf. gr. èpyóðng : 
operôsüäs (Tert.) ; operärius : relatif au travail : subst. 

operärius, -a : ouvrier, ouvrière, M. L. 6072. 

À opus comme à opera peut se rattacher le dénomi- 
natif : operor, -āris (et operô, -äs, attesté à basse époque 
et conscrvé dans les langues romanes, M. L. 6071) : 
travailler, accompiir un travail; et spécialement « ac- 
complir une cérémonie religieuse s, c’est-à-dire la tâche 


öra ee z 


ora 


nt les dieux : operari est deos religiose et 
eid en ueneratione sacrificiis litare, dit Non. 523, 
8, qui cite, entre autres, Vg., G. 1, 339, sacra Ter Ce- 
Fer. laetis operatus in herbis (cf. Properce, 1, 33, 2) ; sens 
conservé encore dans la Peregr. Aeth. 15, 2 et qui appa- 
raît aussi dans l’emprunt v. h. a. opfarôn « sacrifier x. 
Cf. epulae. Il est à remarquer que le dérivé operor (et 
aussi operätio, cf. operâtiônes dénicälés) a conservé ľan- 
cien sens religieux qui est dans skr. dpak et ne se trouve 
plus dans opus ni dans opera. | | _ I 

Dérivés tardifs : operator, -trix, -tóruus, -tiuus, -tið 

(langue de l'Église) ; cooperätiô, -tor. Cf. aussi inoperor 

(Itala = évepyoüuou) et inoperô, et M. L. 190, ado- 

perāre ; 2152, *conoperare; 3025, *exoperäre > ital. 

scioperare ; et inoperätus. Le germanique a emprunté 
operäri (v. plus haut) et operärius : m. franc. opperer. 

Le mot opus, apparenté au nom d'action ops, opis, 
se retrouve dans skr. ápah (gén. ápasah) « œuvre ». Le 
vocalisme latin o vient du nom radical op-. Pareille ac- 
tion s’observe en védique, où existe äpah < action reli- 
gieuse, sacrifice », avec la voyelle longue attestée par 
y. h. a. uoba < fête x, uoban < exercer x (et m. h. a. uano 

« agriculture >). Le vocalisme e figure dans lat. epulae; 
v. ce mot. Le germanique a de plus v. isl. afl « force », 
afla « préparer, gagner », etc., et efna « accomplir », efni 
« matériel à employer ». Un dénominatif semblable à 
operāri se retrouve en osque et en ombrien : osq. úp- 
sannam « operandam >, pft. 3 sg. upsed, 3 p. pl. up- 
sens; ombr. impér. osatu < operator x, part. oselo < Ope- 
rāta > (osq. upsatuh < operat1>) ; cf. pélign. upsaseter 
« operarëtur » (passif). 
ëra, -20 f. : orae extremae partes terrarum, 1. e. mari- 
timae dicuntur, unde et uestimentorum extremae partes, 
quae quidem et primae dici possunt. Caecilius in Aethrione 
usus est pro initio rei, cum ait (3) : «oram reperire nullam, 
quam expediam, queo », Fest. 196, 31 ; «bord » (d’un vase, 
d'une blessure, d’un vêtement, etc.) : spécialement 
« bord de la mer » (litus, ripa) ; et aussi « zone, région x; 
cf. Enn., A. 1184, luminis oras < les bords de la lumière >, 
c’est-à-dire la région où aborde le nouveau-né au sortir 
des ténèbres. Attesté de tout temps. Les représentants 
romans remontent à ëra et órum. M. L. 6080. Celtique : 
irl. or. 
Dérivé : ôrarius : côtier (technique, Pline). 

Le sens de « bord d’un vêtement » a dû s'exprimer 
aussi par un diminutif *ôrula, avec un dénominatif *ôru- 
läre que supposent les formes romanes du type « our- 
ler » (panroman, sauf roumain). M. L. 6108 ; B. W. 5. u. 

L’adverbe côram, qu’on ne peut séparer ni de ðs ni 
de ra, indique que, malgré la forte déviation de sens, 
ôra doit être un dérivé de ôs : v. ce mot. 


üra, -ae f. : câble [Peut-être est-ce le même mot que 
öra « rivage » employé dans la langue nautique avec le 
sens technique de « câble qui attache le vaisseau au 
rivage », par opposition à ancoräle « câble de l’ancre LE 
cf. T.-L. 29, 19, 10 ; 28, 36, 11 ; Quint. 4, 2, 41. V. Nie- 
dermann, dans Glotta 19, 5 sqq. 


örärium : v. ðs. 


Gräta : v. aurum. 
orbis, -is m. (ablatif ancien ordi; nominatif récent 


orbs (d'après urbs?), Venant. Fort., Garm. 8, 5) rod 
cercle (plat ou creux, par opposition à globus) : Spécia 
lisé dans différentes acceptions : orbis terrae, ternary 
« cercle des terres, terre »; dans la langue militaire; ra — 
bem facere < former le cercle »; dans la langue astrono. 
mique, < cercle du Zodiaque >; o. lacteus < vore lactée 
orbite, roue, disque ; poisson lune, etc. Ancien, u 
M. L. 6083. 
Dérivés : orbitus (rare) : en forme de roue: orbita 
f. : 49 trace de roue, ornière (cf. orbttósus « plein 
d’ornières x, ezorbitāre < dévier de la route tracée 1: 
puis « trace » en général; 2° course, orbite (de la 
lune}. M. L. 6084, ôrbita (avec 6?, ou plutôt o fermé?) 
B. W. ornière. 


orbiculus : roulette, poulie, M. L. 6082; orbicularis 


x: 
Suel, 


` 
1 


« cyclamen > (Marc., Ps.-Ap.) et < envie, orgelet x < xÇ 
d’après gr. mrepóytov; orbiculātus; orbiculor (Gloss. a. 


Cf. peut-être aussi orbicalus, urbicalus < panaris ; 

(Orib. ; cf. A. Thomas, Mél. Havet, 520). 

On a souvent rapproché gr. épépo < je couvre x, čpo. 
ọoç < roseau (couvrant une maison) », òpoph < toit x. 
Mais ni la forme de la racine, qui est *rebh- pour le mot 
grec, ni le sens ne recommandent ce rapprochement, 

ymologie obscure. | 
2 ss eta, qu’on traduit par orbuta, T. E. IIb 23, 
doit désigner un objet de forme circulaire (Cf. orbes 
aenei dans T.-L. 8, 20, 8) tenu en main dans une céré. 
monie religieuse. 


orbus, -a, -um : < privé de » (déjà dans Enn., Pit}; 
et spécialement « privé de ses parents, orphelin, orphe- 
line » ou « privé de ses enfants »; cf. P. F. 195, 9, orba 
est quae patrem aut filios quasi lumen omisit; quelque. 
fois orba s'emploie avec le sens de < veuve >s. Les dérivés 
et composés ont également le double sens : orbuäs, -orbi- 
tūdō (archaïque) ; orbō, -ās et ses dérivés ; orbifica {Ac- 
cius) ; orbefacio (Gloss.) ; Orbôna. Ancien, usuel, clas- 
D. trouve dans Ov., M. 3, 518, orbus lumine, dans 
Pline 7, 124, orbitas luminis < perte d’un œil ». Orbus 
a été employé absolument dans le sens de « privé de 
la lumière, privé de ses yeux », comme le grec moderne 
7mp6c ; cÍ. la glose de Festus citée plus haut, Apul., 
Met. 5, 9, 2, exorbäre, Act. Petr. 20, p. 67, 15, et les gloses 
du type orbus : rnp6c, ôpavés, rupAës. Le rapproche- 
ment de orbis au sens de « orbite, œil » (cf. Vg., Ae. 12, 
670, ardentes oculorum orbes ad moenia torsit; Ov., Am. 4, 
8, 16, gemino lumen ab orbe uenit) a pu jouer un rôle 
dans cette spécialisation. C’est avec le sens de « aveugle: 
que orbus est demeuré dans les langues romanes ; cf. 
M. L. 6086, orbus; B. W. orvet; M. L. 3026, exorbāre, 
tandis que le sens de « orphelin ; était pi, s. 
représentant de orphanus, emprunt au gr. òppavòs, at- 
testé dans la langue de l’Église (M. L. 6105). V. Lôfs- 
t, Syntactica, II, p. 374 sqq. 
Bo a orb (gén. arbei). « orphelin » et gr. pgo- 
(dans éppo6ôro. ènitrporot éppavüv, Hés., etc.), d’où 
le dérivé ôppavés « vide, dénué de » et < orphelin ».l 
Got. arbi, irl. orbe (si toutefois le mot PRUTE 
n’est pas emprunté au celtique) « héritage » présenten 
un développement de sens comparable à celui de hérës. 
Les deux mots, à l’origine, signifiaient « privé » (de z 
père). Une différenciation s’est opérée en latin. Le 
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à jérés de la racine *ghër- a pris le sens de « héri- 
5 », tandis que orbus a gardé le sens de < orphelin ». 
Blemand Arbeit appartient aussi à cette famille. 

L’ 


a, -20 Í. : genus marinae beluae maximum, ad 
D similitudinem uasa ficaria dicuntur; sunt enim 
1 atque uniformi specie, P. F. 195, & : 49 orque, 
D lard (cf. Plin. 9, 12) ; 2° vase à gros ventre, tonne 
pari à poisson salé) ; cornet à dés (Pompon.). Sert 
ie dé surnom. M. L. 6087, örca. En germanique : v. 
de orc « Krug >x; néerl. orck < bëlua maritima >. 

a Dérivés : orcula (Caton), orculäris, qui se rattachent 
au second sens. | | B 
Contamination de deux mots différents à l’origine : 

< baleine x, qui remonte à čpvyaæ, accusatif de 
a ëpoE, sans doute par un intermédiaire étrusque 
comme sporta en face de onvpièa), a été rapproché 
ar étymologie populaire de orca, emprunté à gr. üpxn 
ut de terre où l’on met des poissons salés », à moins 
ue orca, üpXn ne proviennent tous deux d’une langue 
méditerranéenne. Gf. Keller, Lat. Volksetym. 248; et 
Bertoldi, Quest. di metod., 290. Le latin a, d'autre part, 
urceus, évidemment de même origine ; ef. aussi urna. 


eut 


Oreus, -1 m. (ancien Vragus d’après Verrius Flaccus 
ap. Fest. 222, 6; 1 Vrgus avec Fulv. Urs.?); nom 
«la mort». Ancien (Naev., Pit.). M. L. 6088 ; fr. ogre, 
v. angl. orc. 

Dérivé : orcinus, adjectif employé dans la langue 
du droit : orcīnī liberti < affranchis par testament 
après la mort de leur maître » ; d’où Orciniänus (Mart.) 
Étymologie inconnue. Étrusque, d’après Heurgon, 
Hommages Niedermann, p. 168 sqq.f 
Sur orcibëta, v. béta. 


ürdior, -iris, Ôrsus sum (ôrditus sum, Sid., Vulg.}, 
-iri : ourdir [une trame], commencer à tisser : puis, par 
extension, < commencer, entreprendre »; en particulier 
«commencer à parler ». Le sens de « commencer » a dû 
se développer par un rapprochement de orior et de 
ôrdior. Des confusions ont eu lieu entre les deux verbes : 
cf. aborior, abortus, adortus, s. u. orior et la glose ortus 
est : ingressus est, GGL IV 372, 52, qui se rapporte plutôt 
à õrsus. Ancien, usuel. Panroman, dans le sens tech- 
nique de < ourdir >x. M. L. 6093, ordīre. 

« Le sens spécial < ourdir » en parlant d’une trame 
est le sens primitif. Pline 14, 24 (80), Araneus orditur 
tlas. Ordiri retia. Les composés eiôrdior < monter une 
«trame x et redordior < dévider » présentent une accep- 
tion empruntée au même ordre d'idées. Gic., Or. 2, 23, 
Pertexe, Antoni, quod exorsus es. Plaute, Ps. 399, Neque ` 
exordiri primum unde occipias habes | Neque ad detexun- 


dam telam certos terminos. De l’idée de placer les fils 


sur le métier on est passé ò Pacception générale < com- 
mencer », par une de ces extensions de sens dont toutes 
les professions et tous les travaux manuels ont fourni 
des spécimens au langage. V., par exemple, recidiuus, 
aestimare, praetextus. Nous disons de même remettre sur 
le métier pour recommencer. — Une parenté entre ôrdô 
‘l'ordre, la rangée » et ôrdior est possible. Il est inté- 
ressant que le sens spécial < ourdir > est le seul qui ait 
Survécu en français > (Bréal-Bailly). 

Dérivés et composés : ôrsa, -órum n. subst. de 


ladj. ôrsus (rare et poétique) : commencements, en- 

treprises ; en particulier dans Virgile « paroles, dis- 

cours » (d’après sermōnës serere, cônserere, texere, 
etc.) ; ôrsus, -üs (rare, poétique) ; orsôrius (bas latin) ; 
exôrdior ; exôrsa, -örum (poétique) ; exôrsus, -üs (Gic., 

De imp. Pomp. 4, 11); exôrdium : commencement 

d'une trame, cf. Quint. 5, 10, 71, et Fest. 200, 4; 

puis « commencement, exorde » (sous l'influence de 

exorior) ; primôrdium, usité surtout au pluriel primor- 
dia, décomposé en ses éléments par Lucr. 4, 28 ; ôrdia 
prima : Premiers commencements: d’où à basse 
époque primôrdiälis, -liter ; redôrdior (seulement dans 

Plin., avec le sens technique, redordiri fila rursusque 

texere). Tardif : orditüra : structure (Ven. Fort.). 

Le rapprochement avec les gloses d'Hésychius čp- 
Snua' à tovr töv plav et épStxov: rdv xtrovÉoxov 
n'est pas satisfaisant pour le sens, même en ce qui con- 
cerne ôrdior. Le fait que ôrdo et ôrno pourraient être 
parents de ôrdior le rend invraisemblable. Le sens de 
ordo, 6rnô indique un rapprochement avec la racine de 
artus, armus et de ritus ; mais le détail des formes n’est 
pas expliqué par là. Cette étymologie, quoique vague, 
rend compte du sens de ôrdior : il y aurait eu spéciali- 
sation dans une langue technique. 


Ordô, -inis (avec a, c’est-à-dire o fermé attesté par 
les langues romanes, cf. M. L. s. u., et par l’emprunt 
gallois urdd) m. : d'abord < ordre [des fils dans la 
trame] », cf. seriés : et, dans la langue commune, « rang, 
rangée (sens abstrait et concret : trés ordinés lapidum), 
alignement, ordre » : in ôrdinem, exträ ôrdinem, ôrdine, 
etc. À pris ensuite dans diverses langues techniques des 
acceptions spéciales, notamment dans la langue du droit 
public, où ordo désigne la classe à laquelle appartient 
un citoyen, le < rang » : Ərdëó senätorius, equester, ple- 
beius, dans la langue religieuse : ërdë sacerdotum, ha- 
ruspicum (sens conservé dans la langue de l’Église, or- 
dines sacerdotum et leuitarum, Vulg. 2, Esdr. 13, 20: 
cf. fr. < les ordres >) ; dans la langue militaire, « poste, 
rang, ordre de bataille > (cf. gr. +&Euc) ; par suite, en 
vertu d'expressions comme centuris primu ôrdinis, ör- 
dinés dücere, ürdo arrive à désigner un commandement, 
ôrdinem ålicuī dare, adimere, et même celui qui l’exerce : 
tribunis militum primisque ordinibus conuocatis, Cés., 
B. G. 6, 7, 8. Usité de tout temps. Panroman. M. L. 
6094. Celtique : irl. ord, britt. urdd; germanique : v. 
h. a. ordina, ordinôn < Orden, ordnen >. 

Il est à noter que ôrdior n’a pas le sens de « mettre 
en rang x, mais de < commencer >x. Le dérivé de ¿rdo 
qui signifie « mettre en ordre », c’est ôrdino ; et les La- 
tins ne sentaient pas une parenté entre 6rd6 et ôrdior, 
ni entre ôrdô et örnõ. ! 

Dérivés : ordinälis, terme de grammaire, ôrdinäle 
nomen (= roxtixéc) ; ordinärius (non dans Cic., ni 
dans Cés.) : conforme à l’ordre, ordinaire, régulier, 
usuel. Souvent employé par les langues techniques 
dans des acceptions spéciales : ôrdinärii consules (par 

Opposition à suffecti) ; -m oleum (par opposition à 

cibätum oleum); -a ōrātiō (opposé à breuiärium ou 

summärium), etc.; subst. ôrdinarius m. : 40 (esclave) 
surveillant qui donne des ordres ; 20 centurion de la 
première cohorte ; 30 gladiateur dressé selon les règles 

(opposé au cateruärius). Cf. aussi Fest. 198, 9 : ordi- 
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Ôreae 


narium hominem Oppius ait dici solitum scurram. et 
improbum, qui assidue in litibus moraretur : ob eamque 
causam in ordine staret adeuntium praetorem. At Aelius 
Stilo, qui minime ordine uiueret. ..<Cato> in ea oratione 
quam scribit de suis uirtutibus contre Thermum (2) : 
< Quid mihi fieret, si non ego stipendia [in ordine] 
omnia ordinarius meruissem semper? » Sunt quidam 
etiam qui manipularem, ... quia infimi su ordinis, ap- 
pellatum credant ordinarium. A ôrdinärius s'oppose 
etiraōrdinārius (classique), créé d’après eztra ôrdinem.\ 
ôrdinô, -ās : 4° mettre en ordre, ordonner; spéciale- 
ment < écrire l'histoire de » (= ouvrérrewv),; 2° à 
l’époque impériale : mettre l’ordre dans ; par suite, gou- 
verner : o. prôuinciam ; disposer de, répartir : o. magis- 
trätüs ; dans la langue de l’Église, ordonner un prêtre ; 
dans la langue médicale, « ordonner, prescrire ». Cf. gr. . 
Suxréoow. Dérivés : órdinatus, -tē ; 6rdinätim (classique) ; 
ôrdinatio (= <&Euç, cf. Vitr. 1, 2; mot d’époque impé- 
riale}, -tor, -trir, -tiuus et inordinätus (= &raxtoc), etc. 
Usuel dans la prose et classique. M. L. 6090, ôrdinare, 
et 6091-6092, *ôrdiniäre, *ôrdinium ; adôrdinäre, M. L. 
192. 
V. ôrdior. Ordina a dû être refait secondairement, 
lorsque le rapport entre órda et ôrnô eut cessé d’appa- 


raître. 

ôreae : v. ös, õris. 

organum, -Ï n: (organus, tardif) : emprunt au gr. öp- 
yavov « instrument, mécanique ». Surtout employé sous 
l'Empire (Vitr., Colum., etc.); o. hydraulica, Suét., 
Ner. 41 ; spécialisé à basse époque dans le sens d° < or- 
gue » M. L. 6097. Celtique : irl. organ, britt. orian ; 
germanique : v. h. a. organa, orgina, etc. Cf. aussi M. 


L. 6096, *organium. 
Dérivés : organärius, -nizô, -nulum (tardifs). 


orichaleum, -Ï n. : v. aurum. 

Gricla, ôricläria, Oricilla : v. auris. 

oridia : forme vulgaire de &puta« (Apic.). 
. Griga : v. auriga. 

origanum, -I n. (origanus) : origan. Emprunt au 
gr. ôptyavov ; le dérivé origanitus (-tum utnum) est dans 
Caton, Agr. 127, 2. Demeuré partiellement en roman. 
M. L. 6099. 


orior, -iris, ortus sum, oriri (on trouve aussi des 
formes de la 3° conjugaison orëris, orère, oritur ; oreretur, 
orerentur ; souvent c'est la métrique qui décide du 
choix) ; le participe futur est orüürus [cf. mortürus] 
malgré ortus) : se lever ; cf. Vel. Long., GLK VII 74, 19: 
oriri apud antiquos surgere frequenter significat, ut ap- 
paret ex eo quod dicitur : oriens consul magistrum populi 
dicat, quod est surgens ; et T.-L. 8, 23, 15, consul oriens 
{usité surtout en parlant des astres, d’où oriëns s’op- 
posant à occidëns); s'élancer hors de, sourdre, puis 
a naître, tirer son origine de x; ortus < né, issu de s; 
oriundus (surtout archaïque, encore dans T.-L. et Col.). 
Ancien, usuel et classique. À subi, toutefois, la concur- 
rence de surgô, qui seul a survécu dans les langues ro- 
manes. 
Dérivés et composés : origô : source (origô fon- 


tium), origine ; par suite, surtout dans la langue 
tique, « race »; et même, appliqué à des Perso 
« ancêtre, fondateur >, cf. Vg., Ae. 12, 166 4 
Romanae siirpis origo; M. L. 6100 (v. fr. oring à 
pluriel Originés < les Origines », titre d’un our 
historique de Caton. aga 
Dérivés (tardifs) : originälis < original » et < Origine]: 
originärius ; originäatio < étymologie » (Quint). 4) ` 
ginés (?). l 
ortus, -ūs m, (opposé à occasus) : lever (d'un ast 
naissance. n) 
De Oriëns < l'Orient sx, substantivé : orientälis l 
impériale) ; cf. gr. *AvaroXñ, -Awóc. Irl. oriens, 
aborior : 4° mourir, disparaître ; 2° avorter (sens m. 
et blâmé par les grammairiens, cf. Don., Hec. 398. k: 
est latinum < aborsa est » sed < abortum fecit x; et Nu 
e : n 
J4, 21); abortus, -üs m. (bas latin aborsus, par sui 
d’une confusion entre orior et ôrdior, Cf. aborsa est dar 
la glose de Donat citée plus haut et abortiō, “Sôrius) 
40 avortement ; 2°1fétus. Dénominatif : aborts, -äs qu 
dans Varr., R. R. 2, 14, et qui ne reparaît plus M 
très basse époque; M. L. 37; abortiuus ; aborti, ; 
(Itala), M. L. 38; abortiô, -ônis (P1t., Tru. 201); 4, 
tium (St Jér.). : avortement ; aboriscor, -eris : inchoat 
employé par Lucrèce en parlant de la lune qui décro 
graduellement. Suffixe d’inchoatif d’après nascor? 
adorior (aggredimur de longinquo ; adorimur ex ins 
diis et ex proximo; nam adoriri est quasi ad alique 
oriri, i. e. exsurgere, Don., Ad. 3, 3, 50) : s’attaquerà 
aborder (sens propre et figuré) ; commencer. Tite; 
emploie fréquemment lexpression oppugnare adori 
cf. 22, 9, 2; 24, 41, 8; 28, 3, 6. Le participe est adori 
mais à partir d'Aulu-Gelle apparaît adorsus, qui s'e 
plique comme aborsus. M. L. 194, adorta. | 

coorior : se lever, surgir (aspect déterminé; se d 
souvent de phénomènes naturels dont l'apparition 
brusque : uentus, tempesiäs, nimbi; de soldats qui a 
taquent, etc.) ; exorior : se lever, surgir de; naîtred 
exortus, -üs : lever; exortiuus; *exorta, M. L. 302 
oborior : se lever devant; suborior (rare) : jaillir p 
dessous. | 

Ortus a un correspondant exact dans ombr. orto, orta 
«ortum >x, urtas < ortae, surgentës », etc. 

Le présent lat. orior est une forme à suffixe de 
sent faite sur un aoriste attesté par hom. go, &p 
ëpuevoc, où apparaît le vocalisme de timbre o, en fa 
de épero” ppn, Épon épuñon, etc. (Hés.), etp 
hitt. arai- «se lever », véd. árta < il s’est élevé », aränd 
etc. Le or- de ortus.est ambigu, pouvant se rapproch 
également du type ancien attesté par skr. ptáh et 
type secondaire de gr. éprôc. L’i de origo a son penda 
dans le groupe grec de ôptve (lesb. ôplwve) < je remit 
je soulève » et dans arm. ari « lève-toi x, yareay < 
me suis levé » (où figure li de oritur, etc.) en facs 
présent y-ařnem < je me lève x. — Mais les formes 
élargissement -u- du type de gr. épobo, špvouat, etc. 
sont pas représentées en latin. 


rnő (ó fermé, attesté par ies langues romanes, cl. 
L. s. u., et par l'emprunt gallois add-urn < ornement 
-äs, -Aui, -ätum, -äre : apprêter; arranger, équi 
garnir, ôrnûre näuis, conuluium, prôuinciüs ; së õrna 
ornatur ferro (miles), dit Ennius. Par suite < emb? 


Gen); puis < orateur »; Or&tôrius : 


e sens de < équiper » restant réservé à instru. 
usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 6103. 
ornatd. | 


-rna 
ar tus ; 
sens qu 


inôrnätus (= d&xéountoc) ; adôrnô : même 
e õrn, M. L. 193 ; gall. addurn < ornement »: 
rérnô : inôrnô (Tert.) ; perōrnātus ({Cic.); perôrnô 
ac.) ; subornëo : équiper, préparer en secret; puis 
«suborner s, conservé en espagnol, cf. M. L. 8387. — 
y. ard et ardior. 


šus, -Ï f. : orne, ou frêne à la manne. M. L. 6104. 
adjectif : orneus (Gol.}. | 

Ancien nom d'arbre ; thème racine *ôs- attesté par 
des élargissements divers : v. sl. jasenï (r. jäsen’, s. Jäsēn), 
lit. ýsis (gén. üsés) < frêne x, gall. onnen < frêne x (suppo- 
ant *osna) et, avec un autre suffixe, v. isl. askr < frêne » 
at arm. hacı < frêne » (l'a fait difficulté). Puisque, dès 
lors, lat. r représente ici -s-, H faut admettre qu’une 
yoyelle s’est amuie entre r et n, comme entre let n 


ürô, örās, -3ul (fut. õrāssis dans Plt., Ep. 728), -ätum, 
gre: prononcer une formule rituelle, une prière, un 
plaidoyer. Terme de la langue religieuse et juridique : 
arare antiguos dixisse pro agere testimonio sunt [quod] 
a oratores, et 1 qui nunc quidem legati, tunc uero oratores, 
quod rei publicae mandatas partis agebant, Fest. 218, 6 ; 
cf. rë inoräiä < sans avoir pu plaider la cause > (Enn., 


Cic.]. Oräre deôs, c’est adresser une prière aux dieux : 
multa deos orans, Vg., Ae. 9, 24. Dans la langue du droit 
rare a le sens de < plaider une cause x, soit absolument 
ars érandi, etc., soit avec un complément : 6. item. cau- 
sam, et par là s’est rapproché de rogäre. Usité de tout 
temps. Le sens de < prier x, qui est le plus fréquent 
dans la latinité, est aussi celui qui s’est maintenu dans 
ls langues romanes ; cf. M. L. 6081. Panroman: cf 
toutefois, precart. En celtique : irl. or, oraim < ör 1 
il. et britt. ordit, arawd < ōrātið », irl. airecal airicul 
«üräculum >x, britt. aradr < ürätor », mots savants. 
6 5 2 O 
õrātið : langage, et spécial 1 ta ] éparé 
ôr ; pécialement < langage préparé, 


 éloquence, style > (par opposition à sermô, qui est le. 


langage sans art), et par suite < discours, plaidoyer x; 
td. Gic., Or. 19, 64 ; d’où, spécialement, < prose x; et in 


poematis et in oratione, dit Cic., Or. 21, 70. Le sens de 
| c prière x, nposeuyń, n'apparaît qu'à partir de l’Itala ; 


cd. Löfstedt, Phil. Komment. z. Peregr. Aeth., 39. La 
angue emploie les formes de *prez ou l’ablatif de 6ra- 


ls, -üs : 5ratü tuð. 


Crâtor : ambassadeur chargé d’un message oral (sens 
“neien oratoire; subst 
“äôria : Part du discours : ôratôriu sclésias- 
; : m (la - 
tique) : oratoire. EAR 
s (-clum) : oracle. Le sens premier du mot 
x i) d’après M. Benveniste, R. Phil XXII, 1948, 
Ae 7 lieu où l’on fait requête (au dieu) x, comme 
k ac tum; et le sens de « oracle » serait le calque du 

APN pro, qui signifie à la fois « lieu de l’oracle » 
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et « réponse de l’oracle ». Il j 1 
rejeter Pinterprétation de: Q o oi. 
. HE quod inest in his deorum oratio. M. L. 
adôrô : adresser une prière à, adorer Š i 
le gr. Tgooxuvë), M. L. 4191; irl. Poa 5 
EPA impériale — npocxivnots) : adoräbilis (Apul.), 
ezoro : prier avec instance, fléchi jè 
d'où exôräbilis et inexoräbilis (= + 1 
räbula (PI. Tru. 27); exôrätor (sans doute créé ar 
Térence en jeu de mots avec ôrator, Hec. Prol 2); a 
räliô, -tluus (langue de l’Église) ; exôratorium (Ital J 
perôrû : < plaider à fond > et < achever de plaider » 
« conclure »; perôrätiô, qui traduit ¿x(Àoyoç. | 
Les Latins faisaient de 6r6 le dénominatif de ¿s : oro 
ab ore, dit Varr., L. L. 6, 76 (comme iüro de iüs), cf 
Enn., Sc. 306, quam tibi ex ore orationem duriter dictis 
dedit, mais c’est sans doute une étymologie populaire 
(bien que ôs désigne la bouche en tant qu'organe de la 
parole), car nulle part ailleurs le mot correspondant à 
ôs n’a fourni rien de pareil. Rien n’oblige à voir dans 
05d. urust < Orauerit » un emprunt au latin (à cause du 
rhotacisme). Orō semble appartenir au groupe des mots 
qui désignent le fait de prononcer des paroles de carac- 
tère solennel (cf. dicere, Jari). Ce groupe est peut-être 
apparenté au gr. &pvéouat < je nie », arm. uranam « je 
nie », gr. dpf& < malédiction x. hi j 1 
Poracle >, A (v. BSL o o ae 


orphanus : v. orbus. 


08, OTIS n. (acc. orem, Orib. 26, 12) : « bouche » et 
« bouche en tant qu’organe de la parole », in ôre esse ho- 
minum, üno 0re, ós suum apertre (Vulg.), etc. puis, par 
une extension de sens comparable à celle de uoltus 
« expression du visage, face, visage » et « masque » (cf. 


Gscillum). Os, comme frôns, s'emploie aussi avec un 
sens péjoratif : 0s dürum, ou même sans épithète : nos- 
tis os hominis, nostis audaciam; Cic., Ver. 2, 2 20 48 
Au figuré : embouchure, entrée, orifice (cf. Gstium, ôri. 
ficium, et sans doute ôra, qui doit être un ancien plu- 
riel collectif neutre « bouches (d’un fleuve} » puis « en- 
rs où l’on un rivage x). Même sens dans gr. otóuaæ 
len, usuel. Remplacé i 
Ea a dans les langues romanes par 
Dérivés.et composés : ôreae (aureae, cf. aureaz et 
auriga) : bridon; freni, quod ore inseruntur. dicti. P 
F. 197, 6 (archaïque) ; õrāriumn. : mouchoir (1ve siècle), 
passé en germanique : got. *aúrali- n., v. h. a. crul : 
inôrus et inôris, -e : sans bouche (très rare ; un exemple 
de Turp. ap. Non. ‘216, 7, inoras... ostreas, cf. P.- 
F. 101, 24 = &orouoc) ; oricus (?) : loquax (Gloss) ; 
ôrificium (Macr., Apul.) : orifice, et.« anus >; Əridü- 
rius : ‘SxAnpéaToos (Gloss.}), fait d’après ôre dürô 
cf. crassiuënius, caldicerebrius, etc. ; ôriputidus (- u- 
tius) : 6C6orouos (Gloss.). I 
V., de plus, óra (côram) et ôstium ; auriga. 
i Le thème ðs- se retrouve peut-être en hittite aiš, gén 
isšaš < bouche » (cf. Sommer, Festschr. Hirt, 295 sqq 
Pedersen, Hitt. 47 : Sturtevant, Language 14 292) et 
dans des restes védiques et gâthiques : gén. sg véd 
āsáħ = gâth. dnhô, instr. sg. véd. äsd — gâth. 29288 
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asa 


(graphie maladroite de áñhā). Le sanskrit a des élargis- 
sements äs(i)yam et, aux cas obliques, loc. äsän, äsdni, 
gén. abl. āsnáh, etc; cf. le génitif av. anhäns. On signale, 
en celtique, irl. á < bouche » et, en germanique, v. isl. óss 
< bouche de fleuve » (thème *ôsa). Mot radical court 
qui ne persiste, avec son sens propre de « bouche », 
qu’à date ancienne, dans des langues périphériques, le 
hittite, l’indo-iranien et l’italo-celtique, comme une sur- 
vivance, et qui fournit surtout des formes dérivées ou 
élargies. — Gr. otópa est aussi neutre. 


osa : v. (h)osa. 

üscëdô, -inis (oscido) Í. : 1° oscitation, bâillements 
fréquents (Gell. 4, 20, 9) ; 2° aphte dans la bouche des 
enfants (Ser. Samm., Isid. ; confusion avec ostigo?). 

Même suffixe -ëd què dans grauëdô, torpëédô, etc., qui 
a servi à caractériser les noms de maladies. Oscēdō 
semble supposer un adjectif *ôscus (cf. mancus, broccus, 
maccus, etc.) signifiant < à la bouche ouverte ». C'est 
peut-être à cet adjectif *üscus qu’il faut rattacher üscitô, 
ôscitor < bâiller x, dont l'explication par os -+ cut fré- 
quentatif de cieô, ciô est peu satisfaisante sémantique- 
ment : « bâiller » n’est pas « remuer la bouche », mais 
« ouvrir la bouche ». — Toutefois, ôscédôä peut avoir 
été formé analogiquement sur tussédo, cf. Stolz-Leu- 
mann, Lai. Gr.5, p. 240. 

üseïtô, -äs (5? cf. M. L. s. u., oscitor (P1t., Turp.) : 
bâiller. D'oü ôscitatiô. GË. ¿oscëdo. 

Oscitäre, ancien et usuel en latin, est peu représenté 
dans les langues romanes ; et les formes ättestées sont 
douteuses ou proviennent de contamination ; cf. M. L. 


6111. La langue parlée employait les termes plus expres- 
sifs batäre, batacläre, dont la fortune a été considérable. 


üsculum, -Ï n. : diminutif de tendresse (cf. corculum, 
melculum) « petite bouche x; par suite, en raison de la 
forme que prend la bouche en baisant, < baiser », sens 
qui s’est développé dans des expressions comme ôüscula 
figere < appliquer des petites bouches >x; d’où ôsculor, 
-äris (et 6sculô vulg. ; il y a une forme avec diphtongue 
au dans P. F. 25, 28, ausculari dicebant antiqui pro 
osculari, quod est os cum ore conferre, qu’on retrouve 
dans les manuscrits de Plaute, Gas. 133, où cette leçon 
est appuyée par un jeu de mots entre ausculiäre et 
ausculäri; eÍ. ôstium, austium), différent par l'emploi 


de ôsculô, ôsculätiô qui, dans la langue médicale, ont 


servi à traduire évaortouü, évaotéuooic. À ôsculor se 
rattachent ôsculäbundus et les composés expressifs ad, 
dë-, ex-, per-ôsculor, évités par la langue classique. Sur 
la différence entre ôsculum et bäsium, säuium, v. ces 
mots. Ancien, usuel, classique. Non roman. 


ôscillum, -Ï n. : diminutif de ös, ôsculum. Deux sens, 
le premier se rapportant au sens de ¿s < bouche, ori- 
fice x, l’autre à celui de ôs < visage » : 4° petite cavité 
au milieu des légumineuses, d’où s’élance le germe (Go- 
lum.); 2° petit masque (= otoudriov, rpoownetov), 
surtout de Bacchus, qu’on suspendait aux arbres, no- 
tamment dans les vignobles, de manière qu’ils fussent 
agités par le vent. Cf. Vg., G. 2, 387 sqq., oraque corti- 
cibus sumunt horrenda cauatis, | et te, Bacche, uocant 
_per carmina laeta, tibique | oscilla ex alta suspendunt 
moilia pinu. 


¿s : ostēnsið (Apul., Tert.) ; osiënsor (Tert.) ; 
alis (Lampr.) ; osténsiuus (Boèce) ; ostentus, 
i dans Cic., ni dans Cés.) ; ostentô, -ās : iré- 


De ce second sens dérive ôscillô, -äs < se bal 
(comme les masques) » et ôscillatis. a 
Sur ôscillum, v. K. Meuli, Mus. Hely. 42 


Dériv 
sénsiôn 
(49 rare, n 


214 sqq. | ntatif-intensif de ostendô, dont il a les deux sens : 
08 (oss, puis čs), ossis n. (doublet šssum, of c, T présenter, offrir x, o. alicut tugula sua pro capite 
. € 1 Cic., Att. 1, 16, &; 29 < montrer avec affec- 


GLK I 139, 3, conservé dans les langues roma 
M. L. 6114; et ossü, ossuum, usité Surtout au 3 
ossua, cf. Charis., ibid. 139, 4; *ossa f. [Vindi 1 


Attesté de tout temps; panroman. 
stend2, ostentô, tous deux anciens, usuels et clas- 


Dérivés et composés : 1° de *oss- : osseus. , 0 : I] 
lum, diminutif technique ou populaire avec ki siques ne sont pas représentés dans les langues romanes, 


z 2.” y - =, ” 1 12 ” 
affective et ses dérivés ossiculatum (Caec.}, 0886, str s'est répandu. 


(Vég.); ossôsus ; ossifrägus, dont dérive le t arh -jnis f. : maladie de la bouche du mout 
< l’orfraie » M. L. 6113 (avec un a?); O. d 9680, uton 


[par cf, mentigô. Sur la forme, v. Ernout, Philologi 
< déesse qui raffermit les os des entants, se 1 8 gica, 


30) ; ossilagô < tumeur dure (semblable à un os) x (V4 

Pélag.) ; ossilegus, ossilegium, traductions de 

A6yoc, doroAdyuov ; exds (ó Lucr. 3, 721), -ossis (ct. 

d’où exossô, -üs. `'R 

20 de ossu- : ossuärius (-a ôlla) et-le n. ossu 
< ossuaire » ; oss{u)ôsus ; ossuculum (ossa- Plac.) 
forme de ossiculum (cf. gerni- et genuculum) 

(Orib.}), -lum (Gr. Tur.). 

L’iranien offre la forme du nom de l’ < os >, sans aw 
élargissement : av. astam (gén. pl); azdibis, 
(c'est-à-dire azdbis instr. pl.) et le sanskrit la ma 
forme avec un élargissement t/n : dsthi (nom.-acc s 
asihnáh (gén.-abl. sg.). Le grec a un dérivé thématiqis 
dotéov; cf. hitt. haët-ai- < os x. Le mot affecte en 
des formes populaires, ainsi qu’il ressort du th deskr. 
et du k- préfixe dans v. sl. kosti (passé au féminin s 
l'influence du nominatif pluriel kosti) ; cf. peut-être: 
costa. Un traitement -ss- de -st- dans lat. os (oss), o 
ne se retrouverait nulle part ailleurs ; il ne reste d 
d’autre hypothèse que de partir d’un ancien *oss. 
d'admettre que -t- ou -th- ne sont pas des éléme 
essentiels du nom de P < os sx; v. MSL 23, p. 259; 
Benveniste, Formation des noms en 1.-e., p. 6 et 71: 
arm. oskr < os » repose, comme il semble, sur *osty 
Pu de lat. ossua pourrait être ancien. La gutturale 
gall. asgwrn < os » ne se concilie-pas avec le k del 
ménien. Plusieurs langues ont des noms isolés, ains 
germanique : v. isl. bein, etc., et le baltique : lit. ká 
v. pr. kaulan (neutre), etc. 


oscen, -inis m. : terme de la langue augurale, s' 
pliquant aux oiseaux dont le chant est prophétiqu 
De *obs-cen « qui chante en avant », cf. pour le prem 
terme os-tendô et pour le second tubi-cen, etc. L’expl 
cation de Festus : oscines aues auspicium ore facien 
P. F. 245, 4 (cf. Serv., Ae. 3, 361), est une étymologie 
pulaire. Rare et technique ; pas de dérivés. Non rom 


ostendð, -is, -di, -tum, (-sum; ostentürus, Cat., Ur 
52, 2: osténsus, Varr.), =ere : proprement < tendre dé 
vant, exposer » (de *obs-tendô), sens encore attesté, pi 
exemple Caton, Agr. 6, 2, ager qui soli ostentus € 
Vg., G. 2, 164, Aquiloni ostendere glaebas ; puis < me 
devant les yeux, montrer, indiquer x. De là osteni 
qui, dans la langue augurale, comme portentum, désigi 
un < présage n (irl. ostent) ; ostentärius < relatif aux 
sages x; ostentifer (Gloss.) ; praeostendō (Tert.) = 
avapaivor. 


or uius, Po 
con ou ostentation x, sens qu'on retrouve dans les 
dérivés ostentätiô, -lor, -trix, -ticius, etc. Se retrouve, 


sn ombrien : ostendu, ustentu < ostenditô >x. 
e 


“gti, -į (dstium avec apex Mon. Anc. V 11, 14; 

gustia, CIL I? 2216) n. : entrée, ouverture ; en particu- 
er cbou che d’un fleuve », d’où Ostia, nom du port de 
Rome (féminin singulier dans Enn., A. 144, Ostia mu- 
nita est), Ostia Tiberina a bouches du Tibre >x; porte : 
rectum 0. ° porte de devant », posticum à. « porte de 
derrière ». Ancien, usuel. Roman. 
Dérivés : #stiätim : de porte en porte (classique) ; 
gstiolum (époque impériale) ; ôstiärius, -a, -um : de 
| porte; subst. Gstiärius, -a : portier, portière; ôstia- 
“pium : taxe sur les portes ; üstitor, CGL Scal. V 601, 
. 34, d'après iänttor, portitor. 
‘Les formes romanes conservées remontent à üstium 
{attesté en latin vulgaire ; cf. Marcell. Empir. X XVIII 
97, gén. ustet), *üstiärius, *üstiolum avec ü (alternant 
avec Fó des formes classiques) ; cf. M. L. 6115-6117 : 
et Einf., p. 180; B. W. huis. La variation entre 6s- 
tium, aüstium, üstium est la même qu'entre rôdus, 
raudus, rädus, etc. ; cf. ausculari. De ôstiärius provient 
irl, aistire. 
Dérivé de ós, sans doute ancien, car le letto-litua- 
nien offre lit. ustas et üstà < embauchure de fleuve », 
lette uosts, uôsta < port x, russe dsiije < ouverture p. 
— V. ðs. 
L'étymologie montre que le sens premier était < ou- 
verture, bouche », sens conservé dans le nom de la ville 
d'Ostie. Par une restriction secondaire, ôstium, comme 
porta, tänua, est devenu synonyme du mot indo-euro- 
péen désignant l’entrée de l’enclos, forës, qui a fini par 
: disparaître. 


; osul 


osfracum, -ì n. (ostracus m.) : est pauimentum tes- 
taceum {Isid.). Transcription du gr. čotpaxov, dont il 
existe des formes populaires *astracum, fr. aitre (tiré | 
de ta straka?, v. B. W. s. u.) et *astricum, it. lasirico 
v.h. a. estrih < dallage ». | | 


eue “Ln. (ostrea f.) : huître. Emprunt latinisé 
1 gr. SəTpeov, le féminin est fait sur le pluriel. Ancien 
$ -i PIt.), usuel. Panroman (sauf roumain) ; les formes 
„vanes remontent à ëstrea. M. L. 6119. Celtique : irl 
‘re, britt. ostr, estr-en. | ka 
E 
cialisé dans le s de l. 
o. a ens e < pourpre >; de là ostrinus; 
os outefois, M. Leumann, Gnomon, 13 (19371, 

ı COnsidère ostrinus comme emprunté à bôotpét- 
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ouis 


voç el ostrum comme formé sur ostrinus coupé 
ostr-inus. ; : . 


ostriäg5, -inis f. : plante colorante. Se trouve dans 
Ps:-Ap. 28 et CGL. III 541, 15 et 585, 10. Formation 
-en -ägô du type lappagô, etc. Cf. Ernout, Philologica 
I, 165 sqq. i | 
Sans doute de ostria, du gr. čor 
(colorant). V. André, Lez., S. A PTE 


ôtium, =I n. : temps de repos, retraite, loisir, inaction. 
Opposé à negôlium, e. g. Cic., Off. 3, 1, nostrum otium 
negott 1n0p1a, non requiescendi Studio constitutum est; 
Spécialement « paix, tranquillité » (par opposition à 
bellum). Ancien, usuel, classique. Conservé seulement 
en ancien provençal; cf. M. L. 6122. 
Dérivés : Gtiósus : oisif, qui est de loisir; et aussi 
« oiseux x, M. L. 6121 ; subst. ôtiosus m. : particulier 
civil (par opposition à < militaire x; militare nomen 
graue inter otiosos, Tac., Agr. 40), d’où Ətiósitas (Vulg. 
trad. &pylx) ; õtiolurm (familier, Cael. ap. Cic.); ôtior, 
-āris (rare, mais classique; opposé par Cicéron à a 
götwor) ; ınötiösus (Quint. = gr. &oxokoc] : negottum ; 
v. ce mot. | 
L'idée que itum serait à rapprocher de got. aupeis 
° vide », gr. abouoc « vide, vain x; QÜTEG < en vain > est 
écartée par le fait qu'il n’y a pas trace d’une. graphie 
au- en latin. De plus les sens diffërent. Pour la forma- 
tion, cf. indütiae® | | 


*oualidia (oualoida) : nom d’une plante, la camomille, 
dans Ps.-Ap. 23, 12. Origine et sens douteux. 


ouis, -IS c. : mouton. Mot épicène à Porigine; cf. 
Gell. 10, 1, &, qui rappelle la forme de la minima multa 
d après V arron, amende qui consiste en un unus ouis 
et qui ajoute : ac nisi eo genere diceretur negauerunt 
tuslum uideri multam ; encore dans Varron, le sexe était 
précisé par l’adjonction de mas ou fémina : cf. ouis mas 
Varr., L. L. 5, 98; ouis sēmımās, Ov., F. 1 588 et 
Non. 216, 25. Puis, les noms en -is étant généralement 
féminins et le troupeau se composant essentiellement 
de femelles {on sacrifie la plupart des mâles en bas 
âge), ouis a tendu à désigner uniquement la « brebis » 
tandis que berbex (uerbex, ueruex) était réservé au mâle 
(à côté de artes). Cette distinction n’a, du reste, pas 
subsisté et c'est à berbicem que remonte le féminin 
français « brebis ». On lit dans une glose ouis : uerbex 
CGL II 416, 24. Ouis, ouem n'est guère représenté en 
roman; il ne s’est maintenu qu’en roumain : cf. M. L 
6127 ; les autres langues ont recouru à oiacats *olro- 
cula, M. L. 6124, 6123 b, ou à d’autres mots : feta 
pecora, ueruëcem ; cf. W. von Wartburg, Zur Benennung 
des Schafes in den rom. Sprach., Berlin, Raimer, 1918 
(Abhand. d. Berl. Akad., phil.-hist. KI. 10). ` 


Dérivés el composés : ouïlis : de mouton; subst. 
ouile n. : bergerie, parc à moutons, M. L. 6125: et 
Par extension < enclos pour les votes au Champ de 
Mars » ; Cf. equile; ouinus (Ser. Samm.), M. L. 6126: 
ouillus (classique); ouillinus (tardif), ouarius, -a 
(-icus) (rare) ; ouicula (tardif). | 
Touifer (Plin., N. H. 8, 96, a outfera pour désigner 
la girafe ; cf. encore Ed. Diocl. 8, 25 = Tpayékayoc ; 


ou 


Vulg. Deuter. 14, 5; Apicius 8, 352), glosé rp66æxTOV 

&youov, v. Thes. Gloss. emend. s. u.; cf. ferus. 

ouicerda, -ae Ü. : crotte de brebis; cf. muscerda ; 

ouispex, ouium inspector (Gloss.). f | 

| suouetaurilia (on attendrait suouttaurilia) n. pl. : 

sacrifice composé d’un porc, d'un mouton, d'un tau- 

reau. 
- ōpiliō : v. ce mot. Cf. encore les noms et surnoms 

Ouius, Ouidius, Ouinius. 

L’ombrien auvem,uve «ouem»,UvVef, oui < ouis». 
De même quefskr. ávih et gr. 8(F)uç (hom. bu, att. 
ols), lat. ouis désignait le < mouton » sans acception 
de sexe. C’est l’état indo-européen, et le slave ne dis- 
tingue qu’à l’aide de suffixes secondaires : ovt-nù N. bé- 
lier x et ovï-ca < brebis x; le lituanien a fixé avis au 
genre féminin : < brebis >, et a créé âvinas < bélier x. 
Au sens restreint de < brebis », le mot a subsisté en ger- 
manique : v. isl. aer, v. h. a. ouwi, ou (et got. awi-sir 
`< bergerie >), et en celtique : irl. ói. — Pour le nom du 
« bélier » en latin, v. arrës. 


ou, -äs (parfait non attesté; du reste, Jes formes 
personnelles sont rares ; la forme la plus fréquente est 
ouäns), ouätum, -īre : ouantes, laetantes, ab eo clamore 
quem faciunt redeuntes ex pugna uiciores milites, gemi- 
nata O littera, P. F. 213, 7. Ancien (PIt., Ba. 1069), 
classique. | : | 

Le rapprochement avec ouis proposé par Bréal et le 
sens qu’il donne de ouó < immoler une brebis pour la 
cérémonie du petit triomphe », d’où «être triomphant >, 
ne semblent pas justifiés. Aucun des textes relatifs à 
l’ouatio ne mentionne le sacrifice d’une brebis; et. 
Gell.5,6,20sqq.;P.F.213,6; Plin. 15, 155. Ouäre, ouäns 
a le sens de « pousser des cris de joie >; cf. Vg., G. 1, 
346, omnis quam chorus et socit comitentur ouanies ; 523, 
ouantes gutture corul; Àe. 3, 189, et cüncti dicto pare- 
mus ouantes, sens qui concorde avec la définition de 
Festus citée plus haut. Le mot s'est spécialisé ensuite 
dans le sens de « se réjouir d'une victoire, remporter un 
petit triomphe », par la même évolution qui fait que 
8ptauBoc, l'hymne chanté aux fêtes de Bacchus, a dési- 
gné la cérémonie du triomphe. Dans ni Pun ni Pautre 
des mots l’idée de sacrifice n'est envisagée. Ouo s'ap- 
parente donc (ou est emprunté comme triumphô) au 
gr. ebot « cri de joie qu’on poussait aux fêtes de Bac- 
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chus >x, edd£ow, et représente *ewaið avec Passage 
à ow- comme dans nouus en face de véf 8e d 


oc. 
Dérivés : ouälis (corôna) ; ouatis ; ouatus . 
FL). 


Ouum, -I n. (ouüs et ua, Orib.) : œuf. L’ 
est constant. L'o ouvert attesté par les langues a 0 
(v. fr. uef, etc.) provient d'une différen À 
voyelle qui s’est ouverte devant le w; 


üs (y 


L. 6128. Celtique : irl. ub. 
Dérivés et composés : ðuđtus : 19 en forme q 
ovale (= œoednc); 2° moucheté; ouärius : 
colte les œufs; óuartum : Gopépov (Gloss. 
rus : Ovipare. Tardif, peut-être création g 


pô, -nis m. (Gloss.) : uehiculum unius rotae, 
ar 606, 45 et 585, 15; pabillus, -i m. (Lampr., 
). Mots de la basse latinité ; sans doute em- 


pébulum : V. P aeg. 
x, acō; pax, páeis f : fait de passer une convention 
tre deux parties belligérantes (l’état de paix résul- 
: ar de la pār se disant plutôt ôtium, cf. indütiae) : 
w em a pactione condicionum putat dictam Sinnius 
| ee quae utrique inter se populo sit obseruanda x, dit 
: ns 260, 13. Personnifié et divinisé : « divinité qui 
“= préside à la paix, Paix >x. Sens dérivés : < agrément 
“d'une convention ou d’une demande, sentiments 


quae Graeci Cootôma xal otéka, Ouificus (Est 

Guälis tardif), M. L. 6123 c; *erôväre, M. L. 3099 

Le nom de P < œuf > a l’air d’un dérivé de type a q. 
européen, à orddif d'un nom signifiant < oiseau , ; 
gr. olavóc). Le grec a de même deux formes . do 
*wFeov attesté par fex ` tà Qo, Apyetor (Hés.) et Fe 
xavéç chez Épicharme; et *eFuv, attesté par Les 
čov et att. &év. Mais, dans les formes germaniques 
slaves correspondantes, il n’y a pas trace de -y. | 
rieur : serbe jdje, et avec suffixe secondaire : v. sl. a 
r. jaicô, etc., et v. h. a. et, V. isl. egg (la formé ai- dang 
germanique *arya- n'indique rien sur la nature an. 
cienne, *oi- ou *õi-, de la diphtongue), etc. Les formes. 
gall. wy et irl. og posent des problèmes (v. H. Peder. 
sen, Vergl. Gr. d. kelt. Spr., I, p. 66). Ceci conduit à 
demander si le w des formes ïiraniennes, grecques et 
latines ne proviendrait pas d’une étymologie populaire. 
Le x de pers. xaya s’est développé en iranien (v. un 
essai d'explication, BSL, Comptes rendus, 139 
p- 90 sqq.). Le j- de arm. ju < œuf x est énigmatique. 


iz Helenus, caesis primum de more luUEnCis, | exorat 
„acem diuom ; Gic., Rabir. 2, pacem ac ueniam ab Ioue 
gere, et les expressions päce tua, sine pūce tuā (Vg. 
A6. 10, 31) < avec, sans ta bienveillance, c’est-à-dire 
ta permission »; paz Domini. Usité de tout temps. Pan- 
roman. M. L. 6317. Passé en irl. paza, póc et en britt. 
poc au sens chrétien de « baiser (de paix) »; et au sens 
de « paix » : britt. peoch, peuch. 

Paz est un nom d'action, de genre féminin, du type 
nez, precés, etc., de la racine *päk- < fixer par une con- 
vention, résoudre par un accord entre deux parties », 
alternant avec *päg-, qui désigne surtout un acte phy- 
sique; cf. pangô (pangere pacem et pacisci pacem, T.- 
L. 9, 17, 7 et 9), com-päges. 

A cette même racine appartiennent les formes an- 
ciennes, pacit, pacunt, d’un verbe pacere, usitées dans 
la loi des XII Tab. 8, 2, ni cum eo pacit, talio esto < s’il 
ne conclut pas un accord avec lui »; 1, 6, rem ubi pa- 
cuni, orato... ni pacunt « au Cas où ils terminent l'affaire 
par un accord »; paciô, -ünis f., cf. Fest. 296, 35 : pa- 
cionem antiqui dicebant quam nunc pactionem dicimus ; 
ci. dicið, -Gnis (en face de *dix), et legið. 

La langue classique a gardé l’inchoatif pacīscor, -eris, 
pactus sum, pacisci (doublet paciscô, -is dans Naevius 
et Plaute), de même sens que pacere, et pactio. Le neutre 
de pactus, pactum « pacte, convention » (conservé dans 

les langues romanes, cf. M. L. 6138, pactum, -a, et en 

germanique : v. h. a. pfähta, d’où m. h. a. pfahten « pac- 

_läre »ə s'emploie souvent dans des expressions quô 
pacló, Gt pact6, où pactō, par affaiblissement de sens, 

n'est plus qu’un équivalent de modo, ratione. Cf. encore 

Pactimônium (Aug., Epist. 64, 2). De paciscor existent 

les composés compectscor (-pa-), d'oü compectô, de, ex 

rompeciõ < de concert >x, dëpeciscor, dëpactscor (usité par 

Cicéron, rare en dehors de cet auteur) ; dépectio (God. 

Theod.) ; *dispeciscor?, le participe dispectus (var. dis- 

Pestus) est peut-être dans Apul., Met. 4, 26. L’adjectif 

composé compactus se rattache à pangô. 


ôxälis : rumex. Du gr. oEaAis (Plin.). M. L. 6499. 


Oxus, -I m. : dolones... hos uolgus Graeco nomine ozos 
uocant, 1. e. acutos, Isid. 18, 9, 4. Emprunt tardif et 
populaire au gr. 6Ë6c, substantivé et passé à la 2e dé. 
clinaison. 


ozinosus adj. : atteint d’ozène (Pelag. 16, 63). Adj; 
dérivé de *ozīna (o=ëna) forme vulgaire de ozaena, 


transcription littérale de 6Cœvæx (Plin., Theod. Prise); 


_qu'amèse la paix, bienveillance >; cf. Vg., Ae. 3, 369, . 


P 


Dérivés et composés de par : 
päcô, -ās (inf. pass. pakari dans Pinseription de 

Duenos?) : pacifier; demeuré dans les langues ro- 

manes avec le sens spécialité d’ < apaiser par de Par- 

gent, payer >x, cf. M. L. 6132; B. W. si u. (cf. pac- 
tum œ> esp. pecho, port. peito < impôt >) ; à l’époque 
impériale, päcätor, -li0, -lôrius ; perpaco (T.-L., Flor.) 
impäcäius (Vg.). 

päcälis adj. (Ov.) ; Päcénsis < habitant des colonies 
dont le nom commence par Paz s, par exemple Pax 

Tülta; päcifer (poétique); pacificus [= eipnuxóc} et 

ses dérivés : pacificô, M. L. 6136, etc: : impäcificus. 

Gertaines formes romanes supposent aussi *pacidus, 
M. L. 6135, créé sans doute d’après placidus, *pacën- 
täre, M. L. 6133; *ezpacare, 3029. Cf. aussi sans doute 
les noms propres dérivés : Päcius, Paccius, osq. Pakis ; 
Paäculus, osq. Paakul; Päcullius, osq. Pakulliis, lat. 
Pacuutus, mars. Pacuies, lat. Pâäcônius, Päculeius, etc. 

L'existence d’une double forme *pak-, *pak- et *pag-, 
*pəg- dans une racine qui fournit des formes radicales 
athématiques comme lat. paz et comme le présent à 
infixe sur lequel reposent lat. pangô et got. fähan (de 
*fanhan) n’a rien que de naturel. 

L’ombrien a paca < causä x (adv.), pase < pšáce > et 
pacer < propitius » (nom. pl. pacrer) ; cf. marse pacre 
« propitium » et pél. pacris « päcäti », comme sacer, 
“cris. L°u de osq. prupukid < ex antepactü » n’est pas 
clair. 

Le grec, qui n’a pas de correspondant à la forme 
nominale pār, a, en revanche, un aoriste radical dans 
l'état homérique xatérmxro < il s’est fiché en terre », 
A 378, à côté de xéyn, ér&yn qui est usuel. L’aoriste 
factitif ënnča et le présent rfyvôu ont été faits secon- 
dairement. Le parfait réräye (rérnyev < il est fixé » 
chez Homère) est ancien, en face de lat. pepigi. À côté 
de cette forme à sonore, le grec a, avec le représentant 
de -k-, réücoæhoc (att. rérradoc) < cheville, piquet » et 
Taocax- « pieu » (dat. mégarien récoœu, Aristophane, 
Ach. 763, et racoaxitouox ` racoakevouoa, Hés.). Cf. 
pälus. 

Au contraire, le germanique a généralisé, pour la 
forme verbale, le type à -k-, et il offre le causatif v. sax. 
fôgian < adapter >x, etc. ; et, en face de lat. pang, la 
nasale infixée marque un aspect déterminé dans got. 
fākan « saisir » (parf. faifak), v. h. a. fähan (parf. fiang, 
partic. gifangan), comme dans lat. pangô. En face de 
ladjectif ombr. pacer, il y a got. fagrs : convenable », 
etc. — Avec représentant de *-g-, on cite le mot repré- 
senté par v. sax. fac « enclos »; cf. pägus, etc. 

Sans doute à cause de son caractère athématique, 
qui entraîne des formes anomales, la racine n’est repré- 
sentée dans la plupart des langues que par des mots 
isolés ; on signale tch. pol. russe paz « joint ». La racine 


. 
? 


paedagôgus 


de av. pas- < lier x, à laquelle appartient skr. pdcah 
« lien », semble exclue par le vocalisme. 


paedagôgus, -I m. : esclave qui accompagne les en- 
fants, précepteur. Emprunt au gr. rabaywyós (PIt.). 
Dérivés : paedagôgô, -äs (Pacuv.); et tardifs pae- 
dagôga fÍ., -gätus, -tüs < éducation » (Tert.); pae- 
dogôgium = nuðaywycïov (Sén., Plin.) ; paedagogia- 
nus (Amm., God. Theod.). 
ic (pëdīcō), -s, -äre : être pédéraste. Dérivés : 
E en pa et S A Mot vulgaire (Gatull. 16, 1 ; 
satiriques, Priapées). Formé sur le gr. TobLxOG, TÈ 
ratıxá < mignon x; Pr est dû à l'influence de pudicus 
(cf. dépudicäre), avec lequel *paedicus formait un couple 
antithétique. Sans rapport avec pédô, pôder, malgré 
Buecheler (KI. Schrift. I 408). 
paedor, -ris m. (rare, archaïque et poétique) : saleté, 
uanteur. ; 
9 S'y rattachent : paedidus (très rare); paedidos (pe-, 
codd.}, sordidos significat atque obsoletos, P. F - 248, 7. 
Mots très rares. Il n’y a pas de verbe paedeð. Noter 
la diphtongue ae des mots qui marquent une difformité, 
une maladie, etc. ; cf. aeger, taeter, caecus, etc. 


paegniärius, -Ï m. : gladiateur qui se livrait à une 
simple escrime (Suét., Calig. 26, 8; Inscr.). Dérivé hy- 
bride de ralyviov < jeu >. 


paelex (pel(l}ezx ; pelica, Gloss.), -icis f. : pelices nunc 
quidem appellantur alienis succumbentes non solum fe- 
minae, sed etiam mares (cf. Suét., Gaes. 49). Antiqui pro- 
prie eam pelicem nominabant quae uxorem habenti nube- 
bat, P. F. 248, 1 ; « maîtresse d’un homme marié, con- 
cubine >x, puis < maîtresse » en général. Correspond à 
gr. naak, narax cf. Paul., Dig. 50, 16, 144, avec 
lequel il est peut-être en rapport. Irl. caila. 
- Dérivé : paelicätus, -üs m. : concubinage. | 
Mot vulgaire, comme l'indique la formation en -ez 
(cf. cimex, etc.), et de forme mal fixée. La graphie la 
mieux attestée est paelez; pellex semble dû à un rap- 
prochement soit avec pellis (cf. scortum), soit avec pel- 
liciô, cf. pellicätor. Ancien (lex Numae), usuel, non ro- 
man. On rapproche av. pairikä, nom donné à la séduc- 
trice qui fait tomber en faute les hommes pieux (pers. 
part» fr. péri), gr. rüAA&«E (le XA doit être une géminée 
expressive), dont provient sans doute l'hébreu pileges 
< maîtresse x; et irl. airech, gén. airig < concubine ». 
Si paelex provient du gr. =&AAwE, ce peut être par un in- 
termédiaire étrusque cf. cräpula. Tous ces mots se res- 
semblent, sans se laisser réduire à un original commun, 
ce qui n’étonne pas pour un mot de ce sens. 
paeminôsus : v. péminôsus. 
paene {pēne) : presque, peu s’en faut; gr. oxeðóv, 
Pas. de comparatif. Un exemple de superlatif paenis- 
sume < il sen faut d’un rien, d’un cheveu x dans Pit., 
Au. 466. Ancien, usuel, classique ; rare à l’époque im- 
périale. Non roman. | | 
De là : paene insula {juxtaposé), paenultimus = na- 
patéheutoc. Cf. aussi paenitet, et peut-être paenüria. 
Aucun rapprochement sûr; mot à diphtongue en ae. 


paenitet, -uit, -êre : impersonnel dont le sens pre- 
mier est < je n’ai pas assez de ; je ne suis pas content ou 
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satisfait de », Plt., St. 550-551, immo duas dabo 
ille adulescens, una si parumst; | et si duarum + 
bit, addentur duae; Mi. 740, nil me paenitet iam 
sumptui fuerim tibi; cf. encore Gés., B. C. 2, ky 
Gic., Off. 1, 1, 2; Att. 1, 20, 3; 12, 28, 2: TL 
10. De là on est passé au sens, le plus Souvent à 
de « avoir du regret de, se repentir » quia amen 
graphie poenitet, influencée par poena. Le verbe ten 
devenir personnel dans la langue parlée ; de bonn 
on trouve les participes paentiëns, paenitendus à 
de « qui se repent », « dont on doit se repentir y. 
Vulgate écrit paenitemini et credite Euangelio, M ; 
45. On a même sē paenitère, réfléchi (Sort. Sangal, ae. 
M. L. 6629 et 6630, poenitère, poenitentia. Celtique’; iy 
pennit, penetincier ; britt. penyd. | 4 
Dérivés et composés : paenitentia [ 
lius} ; paenitentiälis (langue de l'Église) ; 
impaenitëns, -tentia (langue de l’Église) ; EM paeniteng, 


„a est à pangô comme angina, sarcina à angô, 
p! E 


N ivés : pāginula, pāgella (Gic.) ; pāginātus, -lis 
dif) : päginô, -ās < bâtir x et < composer > (Paul. 
tar ` Ambr.) ; compäginô < composer > (Ital.) ; cf. M. 
Í 9, paginäre ; 6144, *pagëlla. | 


g, -I m. : borne fichée en terre (cf. pang), sens 
su paraît encore dans Vg., G. 2, 382, praemiaque 
@ jis pagos et compita circum | Thesidae posuere (mais 
age eut-être ici influence de r&yoc) : de là < territoire 
uh délimité par des bornes, district » Souvent joint 
"jas, qui te | centre des habitations. Ancien, 
Celtique : britt. pau. 
g érivés : pāgānus, -a, -um : relatif aux pāgī : -a 
. subst. pägänus, -ī m. : habitant du pagus, pay- 
a (classique). De pägänus dérivent : Pägänälia n. 
1 « fêtes du pägus > (Varr.); pägänicus, -a, -um : 
ppartenant au village, villageois ; -a (sc. pila) : balle 
ja nature particulière employée d'abord par les pay- 
ans, ef. Rich, s. u. ; Iuppiter -us ; -ae feriae; pägätim 
pomme uīcātim). Gomposé:sëmipaganusl[Mart., Prol.). 
pägānus, dans la langue militaire, a pris le sens de « ci- 
yil» (comme urbānus) par opposition au soldat, qui 


Paenitet semble apparenté à paene; mais la dériy 
tion en est obscure; y a-t-il eu un adjectif *paenity À 
qui a servi d'intermédiaire? À pans la langue de l’Église, les pāgī étant demeurés 

paenula, -2e f. : manteau à capuchon.| Emprunt al longtemps rebelles à la christianisation, pāgānus A 
gr. ó pawóanc: L'absence d’aspirée atteste Pancienney Í désigné le «païen » (comme genillis, gr. "YENY ; v. Bic- 
relative de l'emprunt (cf. ampulla) Île passage au gen f kel, Rh. M. XCVII, 1934, 1-43). On a supposé aussi 
féminin (cf. charta), peut-être un prototype dorien, M que ce sens avait été créé en opposition avec miles 
testé depuis Plaute ; usuel. V. Schwyzer, Mus. Helvet, 3, | Christi; v. en dernier lieu A. Piganiol, L Empire chré- 
1945, p. 50 sqq. 1 den, P- 382 et n. 104. V. enfin Chr. Mohrmann, Vig. 

Dérivés : paenulätus, -eus, -ārius; subpaenulis- Chr-st. 6,109 sqq., et M. Leumann, GL. 36 (1957), 148 

(Not. Tir.}. qui voit dans paganus le correspondant du gr. š0vuxóc.Í 

: -| Cest avec ce sens que le mot est passé dans les langues 
paenüria (pénüria), -ae f. : manque, besoin, pénurie, romanes, cf. M. L. 6441, et en irl. : pagan. 
Ancien (Pac., Tér., Varr.), usuel, classique. Non roma À ce sens se rattachent pāgānitās < païenneté » 

PR RP RS RS ; ei poca aie n oreo Tade 
du suffixe grec en -uuóç sur le type šAAmvuouóc, 


-4. -UM - louche ; cf. strabonem/apnel. ` à 
paetus, -a, -um : un peu louc /app  yporaviouóg {St Aug.) ; l'influence du grec est si 


t ater, Hor., S. 1, 3, 45. Usité comme surnom x HER se 
O Paetina). Ancien (P1t., fr. 448 a| forte que se créent Paganita (Conc.), paganızo. 
Fest. 514, 12). Non roman. Diminutif : paetulus. Saa de dé a au sens de 
NE . la diphtongue, cf. cœw|ttieval de ferme », westph. page, est peu sûr. 
Étymologie inconnue ; pour š ° Bâti sur castrénsis, päcénsis, apparaît en bas latin un 
[dictif pagensis (Greg. Tur.), dont proviennent it. 
š ° nn: use, fr. pays, etc. ; cf. M. L. 6145: B. W. s. u. L'exis- 
hager, p(h)agrus), -1 m. : pagre? poisson mi l š ; ; 
s aaa (p Jj. pi Í de : e rivière : -i fluuiatilis, Plin. 3 lnce de "paginus, M. L. 6148, est douteuse. I 
éterminé ( I `D is. Vocab. des animaux maris V. paz. Cf. aussi G. Bonfante, Tracce di terminologia 
A a a cs Fr (odyeoc) Le nom subsiilMaftticola nel vocab. lat.?, dans Atti d. R. I. Veneto 
s. u. Emprun | - Jd r 
s. o derne, en Italie (pagro), en Sardaigne, ali. L. e A., 1937-1938, XCVII 2, p. 57. 
Baléares et en Espagne. pila, -ae f. : altération de +£) (Mégasth.) du skr. tāla . 
pāgina, -ae f. : -ae dictae quod in libris suam quaegd'hlmier > : bananier; cf. ariera, Pline 12, 24. | 
optineant Tek a s ut pagi; uel a pangendo, quod in il påla, -ae f. :f1o bêche à lame de fer ; 20 chaton d’une 
uersus panguntur, t. e. figunt T ' 247, i EE uw 30 pelle à vanner le blé [= rrôov) et, par suite 
usuel. Irl. pagin. FRC IN, ail 2 [sà ressemblance avec cet objet, « omoplate » (Cael. 
« Pāgina a commencé par éire terme d gricultutiir) et même : vertèbre (Mul. Chir.). 
il désignait une treille. Pline 17, 169 : Sempêr uero $| Composé : bipalium, -i n. : labour à deux fers de 
tanis seminari, hoc est ut quinto quoque pol sing ° “the ; bêche (cf. *btrotium). ! 
iugo paginae includantur. De là au sens ifiguré « "| Püla est proprement < ce qu’on enfonce x, pala a pan- 
colonne d’écriture, une page ». Cf. la méta hore eza! fido, dit Varr., L. L. 5, 134, de *pag-s-la; de là le 
« écrire ». — De pägina vient compagna e < join 15 de « bêche » et de < chaton » (qu’on enfonce dans. 
éunir » (B. B.). are) ; le sens de « pelle > est secondaire. Ancien (Ca- 
réunir » ( ) | P 


pāgānus : v. pägus. 


we” 
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À gait castrënsts; cf. notre < civil » ou < bourgeois >.: 


Palätium 


ton, PIt.), usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 6154. 

Celtique : écoss. fal, bret. peuln ;' germanique : néerl. 

pael. On lit aussi dans les gloses paleta (palenta, palenia) : 

opevõóvn Jaxruliou óc “Yyivoc š t*@..., CGL IT 141, 10. 
V. pax et pālus, pangō. 


palacurna (palacrana), palaga, -ae f. -lingot d’or. 
Mot espagnol, d’après Pline, qui emploie 33, 77. Cí. 
bal(ljuca, baluzx. 


palaestra, -ae f. : palestre, gymnase. Emprunt au 
gr. naàqlotrpæ. Depuis Plaute; usuel. Les dérivés sont 


grecs, sauf les verbes tardifs palaestro, -äs et Palaestrizô 
(Boèce). 


I palagga, -ae (usité surtout au pluriel) f. : rondin pour 

déplacer les vaisseaux ; levier. Emprunt oral et popu- 
laire au gr. pélayyx, accusatif de PAAXYE. Dérivé : pa- 
langärius < portefaix x; cf. Non. 240, 20 L. Remplacé 
à l’époque classique par la forme hellénisée Phalanga. 
M. L. 6455. V. plancus. Les formes désignant la « pha- 
lange » sont transcrites du grec : Lampride a phalan- 
gärius (Alex. 50, 5). 


palagra : pustula rupta in cute, GGL III 604, 23. 
Déformation de pellagra, formé comme podagra, : men- 
tagra, d’après Niedermann, Festschr. Tappolet, 231 sqq. 


palam adv. : en public, aux yeux de tous (souvent 
joint à aperté, lüce, lüct; s'oppose à clam, secrëtô, oc- 
culto) ; fréquent dans esse palam « être de notoriété pu- 
blique ». A l’époque impériale, palam, sans doute d’après 
clam, côram, est traité comme une préposition suivie de 
lablatif. Ancien, usuel. M. L. 6155. 

Formes renforcées : Prôpalam (cf. prôpatulus}, d’où 
a été tiré, à basse époque, Prôpalô, -ās, -äre, glosé ma- 
nifestäre ; prôpalätum < omnibus nôtum factum »; ad-, 
in-palam ; dēpalō < découvrir > (Ps.-Cypr.). 

La ressemblance de russe Pôlyj < ouvert, découvert » 
risque d’être fortuite; en ce sens particulier, les deux 
mots se trouvent isolés. Toutefois, palam rappelle pla- 
nus, Qui ne se sépare pas aisément de v. sl. polje «champ» 
et, par suite, de russe pélyj. D'autre part, le hittite a 
palhi-f« large >. 


*palara, -ae f. : forme supposée par certains dans 
Anthol. 762, 11, dulce palara sonat, dicunt quam nomine 
droscam, et qui est conservée peut-être dans Pital. pa- 
lata, M. L. 6156. Mais les manuscrits ont per ora, et 
peut-être faut-il lire, avec M. Niedermann, perola 


= all Pirol < Pfingsivogel > : merle doré) ; tout ceci 
très incertain. 


palasea (plasea) : nom d'une partie des entrailles de 
la victime : quid palasea siue, ut quidam cognominant, 
plasea? Ex quibus est omentum pars quaedam... bouis 


cauda est plasea siligine et sanguine delibuta..., Ar- 
nob. 7, 24. 


Palātium, -1 n. : le Palatin, colline de Rome (étymo- 


logies populaires dans Fest. 245, 3), dont le nom, à 


l’époque impériale, a été employé par les poètes, puis, 
dans la prose de basse époque, pour désigner un « pa- 
lais x, parce que c'était sur le Palatin que s'élevait la 
demeure impériale. L’adjectif palätinus a pris aussi le 
sens de « du palais » et, substantivé, a désigné un offi- 
cier du palais (Mart.). M. L. 6159. Celtique : irl. pálás, 
pelatt ; germanique : v. h. a. Pjalanze, etc. 


palätum 


Autres dérivés : Palätua, -älis ; Palätuar ; v. Varr., L. 
L. 7,45: Festus 476, 2. 


palätum, -i n. ( quelquefois palatus) : palais, voûte 
` formant le toit de la cavité buccale. Employé par En- 
nius pour désigner la voûte céleste, caeli palatum, 
Inc. 16, peut-être à l'imitation du gr. oôpavéc ; cf. Aug., 
Ciu. D. 7, 8, p. 284, 2 Domb. : < quod... hiatus noster 
cum os operimus mundo similis uideatur, unde et palatum 
Graeci odpavèy appellant et nonnulli, inquit (Varro), poe- 
tae Latini caelum uocauerunt palatum x. Considéré 
comme le siège du goût et employé pour désigner le 
goût lui-même, M. L. 6160. V. B. W., palais, II. 

Étymologie obscure. Peut-être étrusque : cf. étr. fa- 
lad- « ciel », d’après Fest., P. F. 78, 23. Palātium pour- 
rait avoir la même origine; uu mot prélatin? 


1. palea (palia), -ae f. : menue paille, balle du 
blé ; puis, à basse époque (Vulg.}, la « paille » elle-même 
(panroman dans ce sens, M. L. 6161, B. W. s. u.; le 
passage à ce sens s'explique, comme le suggère M. Nieder- 
mann, par le fait que l’on se servait primitivement, 
comme litière, de la balle de blé ou d’avoine, qu’on 
remplaça ensuite par de la paille; ci. Varr., R. R. 1, 
43, 4, operta stramentis ac palea; 3, 10, substernendum 
palea) ; en celtique : bret. armor. pell, pẹl. 

Dérivés : paleälis, -ris adj. ; paleäre : tas de paille, 

M. L. 6163; paleatus : mêlé de paille; paleärium : 

grenier à paille (Col.). | 

Le slave et le baltique ont des formes à -ü-/-w- au sens 

de « menue paille {susceptible d’être emportée par le vent 
quand on vanne), balle de blé > : v. pr. pelwo, lit. pēlūs, 
lett. pelus, pelaoas {pluriel}, v. sl. plèvy < &xopov x (s. pléva, 
r. dial. poléva, avec intonation rude radicale, supposant 
*pélwa, pourvu de vrddhi}, et l'Atharvaveda, XII 3, 
19, a, au même sens, l’accusatif pluriel paldvan, avec l 
indiquant un mot de la langue courante, étranger au 
vieux fonds védique. Lat. palea n’a pas trace d’un -u- 
correspondant ; cf. lit. pelar = lett. peli et russe dial. 
pelá (même sens). Le vocalisme radical zéro suggéré par 
lat. palea est celui qu’on attend dans un dérivé tel que 
ce mot. 


2. palea, -ae f. : barbes du coq. Dérivé : palear, neutre 
usité surtout au pluriel : barbes du coq, fanons du bœuf ; 
premier estomac des ruminants. Conservé dans quelques 
dialectes italiens, M. L. 6162. 

Sans rapport visible avec palea « balle du blé ». Peut- 
être à rattacher au groupe de pellis? ` 


Palës, -is f. : dicebatur dea pastorum, cutus festa Pali- 
lia dicebantur ; uel ut alii uolunt, dicta Parilia quod pro 
partu pecoris eidem sacra fiebant, P. F. 248, 17. 

Le mot religieux est à rapprocher sans doute du se- 
cond terme de ôpilis. Quant à Parilia, Yr y résulte 
d’une dissimilation normale en latin. 


palla, -ae f. : grande mantille de femme, formée 


d'une pièce d’étoffe oblongue ou rectangulaire qu’on 
pliait de certaine façon avant de s’en revêtir (de là 


l'emploi du mot dans Horace pour désigner un rideau). 


Désigne aussi le vêtement que portaient les musiciens 
sur la scène ; ou encore une jaqüette gauloise. Ancien 
(PIt., Naev.}, usuel. Britt. pall. 

A palla se rattache : pallium, pièce principale du vë- 
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L. 6168 ; B. W. sous poële II. De pallium dériven 
liātus {opposé à togatus) : 
Grecs (cf. Jabula palliäta en face de f. togta). , W 
lum, M. L. 6167 a; palliolätus, -tim ; palliästru (À dl 
Germanique : v. h. a. pjelli, m. h. a. pfelle, pfells,. ` 
tique : irl. caille, etc. ; peut-être aussi le dérive fai” 

Palla, pallium devraient être d’origine grecque a 
les vêtements qu’ils désignent. Mais en grec on ne ty 
rien à rapprocher, sauf peut-être œépoc, hom. „2 
De *pär(u)lä? Mot < méditerranéen >? : a 

palleð, -ës, -uï, -êre : être pâle (ou jaune le. 
verbe s’applique à des populations de teint foncs. d: 
vient qu’il puisse qualifier des objets de couleur jaun 
Por, certaines fleurs, etc.). Ancien, usuel, surtout da 
la langue poétique- 

Formes nominales et dérivés : pallor (nom de gen 
animé, comme pauor, et divinisé; cf. T.-L. I 97 
M. L. 6169; pallidus, M. L. 6167 (formes savante 
pallidulus (Catul.) ; palliditās (Gloss.) ; pallëscs, M. 
6166 ; expallēscõ ; com-, ex-pallidus (époque impérial 
impailéscô (Pers., St.) ; perpallidus. | ', 
Le -ll- de palleō, pallidus et de pullus appartient à 

série des géminées expressives, comme sans doute N 
du gr. meA6c (adjectif vulgaire : tàv olv tàv x 
«la brebis brune >x, Théocr. 5, 99). La famille de ce mot 
qui indique une nuance « påle », du « bleu », ou du «ble 
pâle x, ou du < gris s, est largement représentée. En de. 
hors de palleô, pallidus, le latin n’a guère que palum 


Es 
et pullus (v. ces mots). Mais ailleurs il y a nombre df 


mots bien attestés : 


V. sl. plavü < Aguxós x (r. polooój), lit. paivas < påle, I 
jaune clair >, v. h. a. falo < pâle, livide x, en face de ay. Í 
pouruša- < gris » (en parlant des cheveux). L’accentu Í 
tion de gr. nexuwôç montre qu'il faut partir de *xeMFa; Í 
le sens est < gris blanc x, dit soit de < vagues », soit de f 
poils rendus blancs par l’âge ; avec vocalisme o : zo. 

Véd. palitéh < gris (par l’effet de la vieillesse) », fém, À 
pälikni (avec l qui caractérise un mot pris à la langu Í 
courante, étranger au vieux fonds védique) ; att. nen- I 


véc, ion. meAMôvôc < livide, sombre >. 


Pers. pir < gris, vieux x (de *parya-), arm. alik Į 
« vagues » et « barbe, cheveux gris x, d’où alewor « gris: | 
Il y a eu sans doute un nom radical dont le lituanien; | 


_ par exemple, a une série de dérivés : pele < souris », peleti | 


a moisir x, pilkas < gris », etc. Cf. palumbes. 


pallium : v. palla. 


palma, -ae f. : 1° paume de la main (et, par métony- | 
` mie, la main tout entière); « palme » de la patte d'u} 
palmipède (Plin. 10, 52), d’où palmipes. Sens dérivés : į 
« partie du tronc d’où s’élancent les branches » et spé- Í 
cialement < tronc du palmier >x (par étymologie popt { 
laire? Cí. Keller, Lat. Volksetym. 62) et < fruit du pal- | 
mier, datte x (dactylus); puis < branche de palmier | 
palme », et, celle-ci étant donnée aux vainqueurs comme | 
symbole de la victoire (ef. T.-L. 10, 47,5), la « victoire 'į 
elle-même ; 2° dans la langue nautique, < pale » de hí 
rame qui est au manche, comme la main aplatie est al f 
bras. Ancien (PIt.), usuel, classique. Panroman. M. L} 
6170, 6171. Celtique : irl. palm, britt. palf, etc. Sur ls] 


-gents sens de palma en botanique, v. André, Lez., 
i . -: m. : doublet de palma qui désigne encore 
Pare de longueur égale au travers de la main 
` yñe D me »: cf. palmipedaälis (et aussi palmipës) < d’un 
ot q'une palme >; diminutif : palmulus (Apic.). 
pied  érivés et composés : palmula, M. L. 6173; pal- 
D „o palmuläris, -rius (irl. falmaire) ; palmatus (tu- 
4 "Imata, fréquente chez les Étrusques) ; palmo- 
ee fer, -ger ; palmetum ; palmeëscô. — Dans la langue 
que : palmes, -itis m. : uitium sarmenta appellan- 
uod in modum palmarum humanarum uirgulas 
digitos edunt, P. F. 246, 1; M. L. 6172 ;fpalmð, 
zs : échalasser la vigne et « marquer de l’empreinte 
J ela main x, d’où palmizäre. M. L. 6172 a. 
expalmô, -ās < palma percut:6 >x (Ital., Aug.). 
Lat. palma ne répond pas exactement à irl. lám 
main » : ON aurait *pläma. Si l’on part d’une forme 
i type de gr. ragun < paume de la main >, il faudrait 
admettre qu’une voyelle s’est amuie après ¿ dans palma 
f., toutefois, alacer, alapa, etc.). On ne peut décider 
i le type germanique de v. angl. folm < plat de la 
main », V- h: a. folma, répond à celui de irl. lám ou de 
sun. Tous ces mots rappellent la racine qui ap- 
aralt dans lat. plänus (v. ce mot). Cf. aussi peut-être 
palpor, palpus. — On laissera ici de côté la forme, énig- 
matique, de skr. pënth < main » et les formes, éloignées 
et qui pourtant semblent parentes, de lit. délna et v. 
sl. dlani « paume de la main >x. 


rusti 
tur, q 
“PANI 


pšlor, -äris, -ätus sum, -äri (palo trans., Itala) : 
arer çà et là, se disperser, s’égailler, s’éparpiller. Verbe 
banni de la prose classique; ni dans Cicéron, ni dans 
César; surtout poétique et de la prose impériale. Usité 
au participe päläns ; päläbundus (Tert.). Pas de subs- 
tantif. 

Composés : dispaälor ; dispaléscô, Plt., Ba. 1046 (&. A.). 
Nonius 101, 4 et, après lui, les Gloses citent une forme 
active (et transitive) dispalare, expliquée par sēparāre ; 
les Gloses ont aussi dispalatum, diffugatum ; mais les 
exemples cités par Nonius s’interprètent aussi bien 
comme provenant de dispälor. Bas latin : impalo (Lex 
Burg.). | 

On peut se demander s’il n’y aurait pas ici une forme 
à allongement radical, du type de uēnārī, plaäcäre, d’un 
*pal- issu de *pol : cf. rAavéc < errant x, rnAdvn < fait 
derrer». Pure hypothèse. | 


palpebrae (et palpetrae), -ärum f. pl. (le singulier 
n'est guère usité [Gels. 5, 26, 23]; palpebrum n. à basse 
époque, Non. 218, 24 ; cf. Ital., Gael. Aur.) : paupières. 
Sur la double forme, cf. Gharisius, GLK I 405, 14, palpe- 
tras per T Varro ad Ciceronem XIII dixit; sed Fabia- 
nus... palpebras per B ; alii dicunt palpetras genas, pal- 
pebras autem ipsos pilos. Palpetra semble appartenir à 
la langue vulgaire ; cf. palpetras dans la Tab. Deuot. 
n° 3, publiée par M. W. Sherwood Fox, Amer. J. Phil, 
33 (1912, 4 ; CIL I? 2520). Le rapprochement avec pal- 
Puüre est dans Lactance, Opif. d. 490 init. : ipsae palpe- 
brae, quibus mobilitas inest, et palpitatio uocabulum tri- 
buit... ; cf. Serv. in Ae. 4, 30. Les formes romanes re- 


montent à palpetra; cf. M. L. 6176, palpebra, -tra, et 
B. W. s. u. 


se AJ ossm 


palumbës 


Dérivés (tardifs et pour la plupart de la langue 
médicale) : palpebrālis (-ris); palpebrō, -brātiō; et 
impalpebrätio. HIS 
V. palpus, palpäre. Nom de partie du corps, de type 

populaire. La forme féminine -bra n’est pas rare dans 
les noms d’instruments : terebra, uertebra, etc. Au con- 
traire, si -rum est courant, -tra est exceptionnel; il a 
dû être vulgaire, à en juger par scutra. Dans palpetra, 
ce suffixe vulgaire évitait accumulation des labiales. 
La forme palfebra, GGL II 85, 55, est peut-être due 
à la tendance à la dissimilation (cf. prov. parpela). 


palpor, -äris (et palpō, -ās), -äri : toucher légèrement 
de la main, tapoter, caresser, flatter; et « tâter, pal- 
per ». Usité de tout temps. Familier. M. L. 6175 et 
6174, palpābundus. Le gall. palfu dérive de palma. | 
Forme nominale d’où palpor est sans doute dérivé : 
palpus (ou palpum ; nominatif non usité), -i : caresse. 
Attesté dans Plaute (palpo percutere, optrüdere palpum). 
Dérivés et composés : palpo, -ônis m. : flatteur 
(Perse) ; palpätio, -tor; palpämen, -mentum ; palpitō, 
-&s, fréquentatif employé absolument, < s’agiter vive- 
ment, palpiter x; palpitätiô, -tus, -üs ; erpalpô (PIt.), 
glosé éliciô. Tardifs : palpäbilis (Ital.), -bilitas et im- 
palpäbilis ; palpätus ; ad-, re-, sup-palpo. 
palp- offre le « redoublement brisé », comme greg-; 
il n’y en a hors du latin aucun correspondant exact. 
Pour le sens de la forme, ce que l’on trouve de plus 
proche, c’est le groupe germanique de v. isl. falma < tå- 
tonner, trembler de peur », got. us-filmans waurdun 
a éÉerxAñooovto x, V. h. à. fülian < tâter, sentir ». Comme 
on le voit par palpebra, la notion qui est au fond est 
celle de mouvements répétés. Pour le sens de « paume 
de la main » de palpus, cf. le rapport entre arm. ap“ 
(gén. ap'‘oy) < paume de la main » et gr. črto < je touche, 
j'attouche », åg < touche x, &pdoow « je palpe, je ca- 
resse » Du groupe de lat. palp- et des mots germa- 
niques, on est tenté de rapprocher le groupe expressif 
de gr. pdw « je tire par secousses, je fais vibrer » et 
mélangé avec &p- : yapa < je tâte, je caresse x. Les 
possibilités de rapprochements de ces mots expressifs 
sont multiples; aussi toute démonstration échappe. — 
Cf. peut-être palma et pollex. 


palüdätus, -a, -um ; palädämentum, =I n. : paludati 
in libris auguralibus significat... armati, ornati. Omnia 
enim militaria ornamenta paludamenta dici, F. 298, 11, 
et : Salias uirgines Cincius ait esse conducticias, quae 
ad Salios adhibebantur cum apicibus paludatas; quas 
Aelius Stilo scripsit sacrificium facere in Regia cum pon- 
tifice paludatas cum apicibus in modum Saliorum, F. 439. 
18. Palüdätus est un ancien terme du rituel dérivé sans 
doute de Palüda, épithète de Minerve, semble-t-il, qu’on 
trouve chez Ennius, A. 521, cité par Varr., L. L. 7, 37 : 
corpore Tartarino prognata Paluda uirago... Paluda a 


_ paludamentis. Haec insignia aique ornamenta militaria : 


ideo ad bellum cum exit imperator ac lictores mutarunt 
uestem et signa incinuerunt, paludatus dicitur proficisci. 
Il s’est appliqué spécialement au général entrant en 
campagne ou au consul partant pour sa province. — 
Sans explication. ` 


palumbës (palumbis), -i8 c. (et palumbus m., -ba f., 


pälus 


conservé dans les langues romanes, M. L. 6181) : pigeon 

sauvage, ramier. Ancien, usuel. 

= Dérivés : palumbulus, terme de tendresse ; palum- 

 binus < de pigeon x, conservé dans les langues romanes 

_ avec le sens de < couleur de pigeon >x, M. L. 6180; 
palumbärius pacoopévoc ({Gloss.) ; palumbaäcius 

(Grom.}, -baris herba (Ps.-Diosc.). Cf. le nom de ville 

Palumbinum dans le Samnium. 

Cf. gr. nédeux, meetdc < pigeon sauvage x, v. pruss. 
poalis < Taube >x (Voc.) et, pour l’ensemble du groupe 
indo-européen, lat. palleo. 

. Pour la formation, cf. columba et sl. golgbi < nepi- 
otep& », en face de v. pr. golimban < bleu >. 


pälus, -1 m. (pälum, Varr., ap. Non. 219, 21) : pieu, 
pal, échalas, pilori, poteau. Ancien (Plt.), usuel. Pan- 
roman. M. L. 6182. Celtique : britt. pawl; et germa- 
nique : v. h. a. pal. 

Dérivés : palo, -ās : échalasser ; palatio (Vitr.} ; pā- 
läris : de pieu, de poteau; dans la langue militaire, 
p. lüsio ou pälaria n. pl. : escrime contre un poteau, 
cf. Vég., Mil. 4, 11; dépalo, -ās : délimiter avec des 
pieux (tardif), et.im-, pro-palo ; parillus (et paxillum, 

= Gloss.) : petit pieu; paisseau; cheville, clou, M. L. 
6318 (paxëllus): Cf. M. L. 6320, *pazo < paisson ». — 


Composés : tripalles? (uineae), quod tria pala habent,- 


Varr., Men. 179 ap. Non. 219, 21; cf. M. L. 8911, 
trepalium, *tripaliare ; B. W. travail. 
De *päk-slo-, v. pangô. — Cf. pala. 


palüs, -üdis f. (palüs dans Hor., A. P. 65, avec reste 
d’abrègement iambique?) : marais. Ancien (Enn.), clas- 
sique, usuel. Conservé dans les langues romanes, dont 
certaines formes supposent un doublet à métathèse 
*padülis (formé peut-être sur Padus par l’étymologie 
populaire). M. L. 6183. 

Dérivés : palüster (-tris), M. L. 6184; palüdosus; 
_ palüdester (Cassiod.} et padulestris; palüdeënsis 

(Inscr.). Composés tardifs et poétiques : palüdi-cola, 

-fer, -gena, -uagus. 

Cf. skr. palyalám < mare, marais » et le mot, sans 
doute dérivé, v. h. a. felawa < saule x. La formation de 
palüs serait de même type que celle de salüs. — La 
racine est celle qui figure dans lit. pilù, pilti « verser x, 
arm. helum < je verse s (aor. keti) et ololem < j'inonde >. 
Avec élargissement -u-, le grec a rAüvo < je lave » et le 
latin pluit (v. ce mot). Gf., d'autre part, lit. pélké < ma- 
rais », v. SL plakati < laver x, gr. rAtôoc < humidité >, etc. 


pampinus, -i m. et f. (ef. Serv., Buc. 7, 58) : pampre. 
Ancien (Plt.), technique. V. And. é, Lerx., s. u. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 6485. 
Dérivés : pampinārius et -um n. : rejeton de la 
vigne qui ne donne que des feuilles (Plin.) ; pampi- 


neus (-näceus); pampinätus ; pampinôsus; pampinô,. 


-&s : est ex sarmento coles qui nati sunt, de tts qui plu- 

rimum ualent, primum ac secundum, nonnumquam 

etiam tertium relinquere, reliquos decerpere, Varr., R. 

R. 1, 341, 2; pampinātið, -tor. i . 
Sans doute, comme gr. äumehoc et les autres termes 
relatifs à la vigne et au vin, emprunté à une langue 
du bassin méditerranéen. Cf. géorg. babilos, etc. (Lafon, 
Rev. Ét. anc., 36, 43). 
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panaca, -ae f.: sorte de coupe ou de vas 
(Mart. 14, 100 in lemm.). Mot de la Gaule ci 
de la Rhétie. 

panaricium, -I n. (Ps-Apul., Gloss. ; paran T 
Marc. Emp.) : panaris; forme corrompue de ye ium 
chium sous l'influence de pänus. Panroman s 
main. M. L. 6186. } Toù 

panax, -šeis m. ; panaces, -is n. ; panaceia, as € 
panacée, nom donné à diverses plantes qui Dans 
pour tout guérir. Les formes latines ne sont que à 
transcriptions du grec. 


Dérivé tardif : panacinus (Gael. Aur.). 


Salpine ç 


panera : v. impancrûre. 


_ pandO, -is, pandi (attesté seulement par Bios 
dans les composés ; ne semble pas employé par les à 
teurs. La forme à redoublement *pe-pend-i re 
évitée par suite de son homonymie avec le parfait i 
pendô), passum (et forme analogique pānsum, de 
Pänsa < qui marche les pieds écartés », surnom romai 
et les doublets dispessus et dispänsus), pandere 
étendre, déployer, écarter ; par suite « ouvrir » {en écar 
tant, différent de apertre « ouvrir en ôtant un Couvercl 
operculum >x). Usité de tout temps. Conservé dan 
quelques dialectes italiens ; cf. M. L. 6189. : 
Dérivés et composés en pand- et en pass- : pandus 
-a, -um (est à pando, comme -legus à legō) : écarts. 
qui s'ouvre; par suite < déjeté, évasé, infléchi, ar. 
rondi, concave », épithète d’une déesse, Dea Panda uel: 
Pantica, « quod uiam pandalb, peut-être étym. popul: 
cf. Varr, ep. Gell. 13, 22, &, le couplé Panda Cau 
(Arn. 4, 3). M. L. 6193. De là pandō, -ās : [sinta 
chir, et pandātið : gauchissement du bois (Vitr); 
pandaätile < déboîtement du genou >x (Mul. Chir.) ; re 
pandus : retroussé, d’où repandirosirus (Pac.) ; Pan. 
dana porta dicia est Romae, quod semper pateret, P; 
F. 246, 15 (étymologie populaire?) ; pandez : qui sem. 
per pandit ora ad potandum, GGL V 607, 45; de 4 
*pandiculus, d’où provient le dénominatif : pandicu.: 
lor, -äris : -ri dicuntur qui toto corpore oscitantes ex. 
tenduntur, eo quod pandi fiunt, P. F. 246, 16, cf. M. 
L. 6191 ; pandicularis : dicebatur dies idem et commu- 
nicarius, in quo omnibus dis communiter sacrificabd- ` 
tur, P. F. 246, 18. 
passus, -a, -um : ouvert, écarté ; usité surtout dans. 
l’expression technique passa üua < raisin sec » (qui: 
s’est fendillé en séchant au soleil), d’où passum (sc. 
uinum) < vin de raisins secs sx, M. L. 6270 ; et 6205, 
pansus; passim adv. : en se répandant çà et là; en 
désordre ; passärius, -a, -um : -a ficus < figue étalée et 
séchée au soleil x (tardif); passälés : et oues et galli- ` 
nae appellantur quod passim pascuntur, P. F. 249,4; 
passiuus : qui se trouve çà et là, répandu, commun 
(bas latin}, conservé dans une expression sarde, d 
M. L. 6269, et passiuitäs < promiscuité » (Tert.} ; pas: 
sus, -äs m. (et tardif, passus, -i) : proprement < écar-. 
tement des jambes », d’où « espace compris entre cet. 
écartement ; pas; mesure de longueur >x. Panromal. 
M. L. 6271. Celtique : irl. pass, spass, cassan. De À 
*passäre attesté par les langues romanes, M. L. 6267; 
*compassäre, 2095 ; *expassäre, 3033, etc. Í 
De pandô : dispandoô : étendre en tous sens, écarteler 


pale 


r i analogiqu 


cipe dispessus, Lucr.) ; exzpandô, M. L. 3030, et 
arti +*ezpandicãăre ; oppandô (époque impériale) ; prae- 
LL. epando (Apul.) ; prõpānsus (id). 

s: étymologie claire, à moins qu’on ne rapproche 
- ot qu'on n’admette, dans la racine, une alternance 
x ntale sourde et dentale sonore. 


entre de 
pandus : v. pando. 
` pano, -is, pepigī (et pēgī, forme créée pour rempla- 
>; re parfáit à redoublement d’abord dans les compo- 
- avec préverbe, compêégi, impégt; panxī est une forme 
| e rare}, paetum, pangere : pangere, figere, 
lantae pangi dicuntur, cum in terram demitiuntur, 
| inde etiam uersus pangi uel figi in cera dicuntur, P. F. 
435,5 (cf. 95, 29) ; < ficher, enfoncer, planter », pangere 
~ termins; par suite < établir solidement, con- 


o 
Le » p- päcem; le verbe se rencontre dans ce sens 
ee paciscor, dont il est parent ; et aussi « graver dans 


Ja cire x, d’où < écrire, composer, etc. x; cf. Golum. 10, 
151. Usité de tout temps. Non roman, sauf sous la 
prme pactum < comprimé ». M. L. 6138 a. f | 
Pangô est un verbe à nasale infixée de la racine *påg- 
alternant avec *pak-) dont la forme à voyelle longue 


' œ trouve dans pägus, pagina (v. ces mots) et dans 
cmpages, -is Í. < assemblage >x (doublet de l’époque 


impériale compägô, -inis f., d’où, dans la langue de 
rÉglise, compäagino, -ās, -Gt6 ; cf. pagina) ; impāgēs, -is 
t: traverse de porte (avec un doublet *impāgō supposé 
par quelques formes romanes, au sens de « rayon de 
miel x, M. L. 4291) ; propagës, -ıs et propagô : provin, 
M. L. 6780, v. h. a. propfo, -a et m. h. a. prôpfen; 
prépagmen n. < prolongation >x (Enn., A. 14160) ; prôpags, 
is et propaginó < reproduire par provignement » et 
«propager x avec ses dérivés, sans doute fréquentatif 
en -ã- qui est à pango comme appelläre à pellere; re- 
piges, terme poétique d’après Fest. 350, 16, auquel la 
langue courante substitue repägula, -ôrum n. pl. < bar- 
tières ; barres de porte x. Même racine dans pala, pälus, 
pastinum ; V. ces mots. | 
Composés de pangô : appingo = adfigô, peut-être 
dans Tér., Ph. 438, où il allitère avec attigeris, et dans 
P. F. 8, 1 : antipagmenta ualuarum ornamenta quae 
antis adpinguntur, i. e. adfiguntur ; peut-être appägine- 


` cl « ornements de faîte » (Vitr.). 


compingo (et dans les gloses compägo, peut-être formé 
sur compägés, -gō, Cf. propäagô) : assembler en serrant, 
serrer (e. g. Plt., Amp. 155, si tresuiri me in carcerem 
compegerint), former. À l’époque impériale, « compo- 
ser » (= compônere, cônscribere), sans doute d’après 
pangā. Compäctus : assemblé étroitement, compact ; 


d'où compäctio (Gic.), etc.; dépangô (usité surtout au 


participe dépäctus) ; expingô : pousser dehors, M. L. 
3046; impingo : enfoncer, planter dans {sens physique 
et moral), M. L. 4309 (et 4290, 4191?) ; impaciio (Sén., 


Q. N.); *impacto, -äs, v. B. W. empêcher; oppangô 


[oppēgī dans Plt.) ; repango I(CGol.) ; suppingo : enfoncer, 
planter par dessous. Cf. aussi M. L. 3048, expingere, et 
6146, *pagina ; 6143, *pagella < gluaux >. 

V. pacô, paz. 

pänicum : v. pänus. 

pänis, -is m. (et pane n., cf. Arn. 1, 59) : pain. Usité 


de tout temps. Panroman. M. L. 6198. Celtique : irl. 
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pantex 


pin. Sans doute ancien thème consonantique passé 


aux thèmes en -i-; cf. canis. L’ablatif est pane; le géni- 


tif pluriel, panum, selon Verrius; et c’est pour satis- 
faire à l’analogie que César voulait qu’on dise panium ; 
cf. Funaioli, GRF 518, 19. Le diminutif pastillus, pas- 
tillum : petit pain » et < pastille (en forme de petit pain >) 


3 


Cf. P. F. 249, 3, -s forma parui panis, utique deminu- 


tiuum a pane, et 298, 5, pastillum est in sacris libi genus 
rutundi, semble indiquer que pänis remonte à une an- 
cienne forme *päsn-; le rattachement à pasta est peu 
vraisemblable, en raison de la date tardive de l’emprunt 
pasta. 

Dérivés et composés : panärius : &proméwAnc (Gloss.) ; 
pänärium, -riolum : corbeille à pain, panier, M. L. 
6187, et germanique : v. h. a. pfanari, etc. ; päniceus : 
de pain; pānōsus (Gael. Aur.); panifer, -fica, -ficô, 
M. L. 6197; -ficium (et pänicium, Cassiod.); päni- 
coctärius (bas latin); de pästillus : pastillärius ; pas- 
tillicäns {Plin.} de pästillico (formé comme claudicô). 
Les formes compäniô, compänia qui se trouvent dans 

la Loi Salique et ont supplanté dans les langues romanes 
contubernium, contubernälis, ne sont pas proprement 
latines. Compänio est le calque du germanique, got. 
gahlaiba ; cf. M. L. 2092, 2093 ; irl. compän. 

Le *päsnis sur lequel repose lat. pänis rappelle la 
forme *paski- ou *paski- sur laquelle doit reposer arm. 
hac (instr. haciw) < pain x. V. päsco. D'autre part, on 
cite une glose avc ` Mecoänuot ; cf. Athénée III 141 c, 
mais qui peut provenir du latin. 


panna, -2e Í : casserole. Mot de basse époque 
(GGL II 595, 49; V 117, 41; et poteries de Graufe- 
senque). 

La date tardive du mot et sa présence en Gaule 
semblent devoir exclure le rapport avec patina. Passé 
en germanique : v. h. a. pfanna < Pfanne », et partielle- 
ment en roman : fr. occidental pan, pon « cuve »; port. 
panela, M. L. 6199. Britt. pann « coupe ». 


pannus, -i m. (pannum, Nov. ; dat.-abl. pl. parnibus, 
Enn., Pomp.) : morceau d'étoffe, pan ; souvent au sens 
péjoratif < lambeau, haillon x. Usité de tout temps, sauf 
dans la prose classique. Panroman, sauf roumain. M. 
L. 6204. Irl. (dérivé) : cannadas. 

Diminutifs : pannulus, M. L. 6203; *rannèéllus, at- 
testé par les langues romanes, M. L. 6200 ; panniculus, 
d’où pannicularius, -a, -um (Dig.) ; pannunculus (Not. 
Tir.). Autres dérivés et composés : pannärius, -a, -um, 
et pannaäria n. pl. < présents faits d'étoffe x; panneus : 
bduvos (Paul. Nol., Gioss.); pannôsus; pannôsitäs : 
Édxwoic ; pannüceus (-cius), p. mälum, M. L. 6202, -cea- 
tus; pannuuellium, -i n. (Varr.) : fil de trame, dévidoir ; 
dépannô : dilacerd, M. L. 2369, *dépanäre? 

Nom technique et familier, sans correspondant net. 
V. sl. opona < rideau >x n’est pas séparable de pino (v. 
lat. pendeð) ; c'est sans doute aussi à ce groupe de *pen- 
< pendre » qu’appartient v. h. a. fano < drap, drapeau x, 
etc. — Quant à gr. rivoc  Üpuoux qui est sans doute 
un ancien *ravos (cÍ. rävioèeta, Théocrite), la forme 
en est différente. 


paänsus, Pänsa : v. pando. 


pantex, -icis m., usité surtout au pluriel pantices : 
tripes, intestins, d’où « panse ». Mot de la langue popu- 


Pantica 


laire. Depuis Plaute. Panroman. M. L. 6207 ; et 3032, 
*expanticäre. Du v. fr. panceire provient a'l. Panzer. 
Dérivé : panticosus (uenter), Serv. auct., Ae. 3, 217. 
Sur l’existence d’une forme *panticanus, dérivée de pon- 
ticus et déformée par l’étymologie populaire, v. M. L. 
6651. Un autre sens apparaît dans la glose pa<nbtices 
(var. panceps?}) : Ehx xtyväv Šv tpaxhAo. 


Pantica, -ae f. : autre nom de Panda, d’après Ar- 
nobe, 4, 3. V. pandus sous pandô. La forme est inex- 
pliquée. Gf. pate? `: 


pänus, -i m. : sous ce mot les dictionnaires rangent ` 


trois sens différents : 1° fil du tisserand (depuis Luci- 
lius), sans doute emprunté au. gr. dorien *rävoc, cf. 
att. =ñvoç, rnviov « fil » et < bobine », dimin. pänuncula 
(Not. Tir.) ; 2° tumeur ou abcès (ainsi nommé par sa 
ressemblance avec une bobine? ; cf. Gels. 5, 2, 10, pa- 
num a similitudine figurae nostri uocant; Non. 149, 17, 
panus, tramae inuolucrum, quam deminutiue panuclam 
uocamus... est tumor quoque inguinum ; ex formae simi- 
litudine sic uocatur, qui cite des exemples d’Afranius 
et de Novius) ; diminutif : pänicula {pänu-) (Ps.-Ap., 
Scrib.), M. L. 6209, et pannoclüsus (Orib.) ; 3° épi à 
panicules, millet (Plin. 18, 54). À ce dernier sens se 
rattachent les dérivés : pänicum n. (-cium, Edict. Diocl., 
Paul. Nol.) : panic, sorte de millet ; pänicula (panu-) f. : 
panicule; päniculus : chaume; conservés dans les 
langues romanes, M. L. 6194, panicium (avec i; cf. ger- 
manique : v. h. a. pfenih) ; 6195-6196, panicum, -culum. 

Il est peu probable que les divers sens de pänus 
puissent s'expliquer par une même origine. Mais, en 
dehors de l'emprunt au grec, qui paraît sûr pour le 
premier, on ne peut rien affirmer. 


papae : exclamation empruntée par la langue de la 
comédie au gr. narat; cf. babae. 


*paparium : mot de sens obscur qu’on trouve dans 
Sénèque le père, Gontr. TI 1 (9), 35 : dixit enim arcessti- 
tum seruom ut dominicae libidini paparium faceret. Ex- 
pression sans doute populaire. V. O. Immisch, Glotta 
45, 150 sqq., qui l’explique par *parparium, i. e. «*par- 
pari personam agere x, et Th. Birt, ibid., 17, 71 sqq. 
D’autres font de paparium un dérivé de pappô, pappa. 
Tout ceci douteux. Lire *parärium? 


paparus, -Ï m. : jeune oie. Très tardif (Orib.).fInex- 
pliqué. 

pap(p}as : v. pappa. 

papâuer, -eris n. (et m. dans Caton et Plt.) : pavot. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6210, passé en germa- 
nique : v. angl. popi (de *papäger?). 

__ Dérivés : papäuereus, -rütus, -a, -um ; papäauerculum 
í (Ps.-Ap.). 

Forme à redoublement, d'origine incertaine, dont la 
finale rappelle celle de cadäuer. On y a vu d'anciennes 
formes de participe parfait en -wes; mais papäuer ne 
se rattache à aucun verbe connu. En tout cas, mot de 
type populaire. 

päpiliô, -Onis m. : 1° papillon ; 2° à l’époque impé- 
riale, « tente, pavillon » (à cause de la ressemblance des 
rideaux qui le fermaient avec les ailes du papillon). 
Depuis Ovide. M. L. 6211. Celtique : irl. pupal; britt. 
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pebyll « tente »; germanique : néerl. Pepel : 

Alt. | 
Dérivé : päpiliunculus (Tert.). 

Cf. les mots germaniques tels que v. say + 

« papillon »ÎTerme expressif sans étymologie l 


L 
clai 
papilla : v. papula. oN 


1° pappa, -ae : mot expressif du langage ent 
désignant la nourriture; cf. Varr. ap. Non. g ON 
cibum ac potionem buas ac pappas uocent, e 
mammam, patrem, tatam. 

Dérivé : pappô, -äs, et papô (cf. CGL v 59 
[papilla] caput est mammae de qua exit lac, un 
tum est ut dicamus infantibus papa, ü e. man di 
papare enim dicimus, non pappare; nam ei ipso : 

labiorum id ostendimus) < manger >, attesté 
Plaute et conservé dans les langues romanes, 
6214; B. W. soupape; et en germanique : all 
pappe. Cf. tchèque papat < manger >. ; 


2° pappa m. : ailleurs, en grec notamment, Ja N 
pappa est un nom familier, enfantin, du < père 
papa, etc. Et la forme et le sens de ces mots enfant 
diffèrent d'une langue à l’autre. S 

pappus, -ï m. (cf. gr. nárrog) : 1° vieillard, graid 
père ; 2° aigrette cotonneuse de certaines plantes fe 
dons, etc.), barbe, duvet ; 3° nom populaire du sén 
ou érigéron (cf. auia, seneciô). 

Deux mois différents se sont confondus dans Pappi 
Pun, ancien en latin, de formation semblable à ma 
et, comme celui-ci, demeuré dans le vocabulaire f 
lier (maman, papa), cî. M. L. 6213 ; l’autre, plus ré 
et passé du grec dans le vocabulaire du latin chré 
Tree => pappa, -ae et pappäs, -ütis (d’après aba 
abbätis), terme d'affection et de respect appliqu 
d’abord aux évêques en général, puis spécialement: 
l’évêque de Rome, et qui est à l’origine du nom į 
< pape >s, qui, sémantiquement, s’est détaché de pam 


pappõ, pappus : v. pappa. 
papula, -ae f. : bouton, pustule. Ancien (Luci 
Afran.). 
Dérivés : papulðō, -ās : produire des boutons {Ca 
Aur.) ; papilla : petit bouton ; -ae capitula mammary 
dictae, quod papularum sint similes, P. F. 246,8 
d’où le < sein » lui-même; papillatus. Rattaché p: 


les gloses à pappa; cf. GGL V 622, 37, pappa u 


papilla est mamma. Quelques traces de papula, p 
pilla dans les langues romanes. M. L. 6215, 631 
Irl. popp? expapillatus < de brachio usque ad papilla 
nudato >x dans les gloses se réfère peut-être à Plaut 


Mi. 1180, mais la glose est très incertaine; v. fe 


filatum. 


À cause de papilla, le plus probable est que -ula de 
paputa est suffixal. Dès lors, on rapprocherait lit. papa. 
- < mamelon du sein >x. Mot de type familier, sans étymo- 


logie nette. V. le précédent. — 
papyrus, -I m. Í. (et papyrum n.) : papyrus et « pè 


pier x, puis « mèche (de lampe) ». Emprunt au gr. nén. 
pos (attesté depuis Gatulle). De là dérivent les formé} 


à suffixes latins papyräceus, papyrifer, papyrinus, pt 
pyriô, papyrius, toutes d'époque impériale. Cf. M. L 
6218, papyrus, *papërus, papilus (= esp. papel), pápý 


— x pluriel paria. 
eau 
= yon P 


oa papÿreus, papilius, GGL V 381, 10. Ger- 
f 6217, h. à. paffar « papyrus x; ags. tapor < bou- 
w paipeir, britt. pabwyr. 
irl- 
F js adj. : égal ; pair (lūdere pār impār) ; pareil 
i P p] parissimus ; parisuma, QIL T? 7}. Souvent 
avec SUP? alis (-bilis) ; cf. Cic., Inu. 2, 22, 67, par est 
sinta pA nes aequabile est; à aequus, similis, idem, 
Le renforce. Substantivé par, päris m. et f. : 
a compagne du même rang; en particulier 
ag% de table » (= éuéxavoc]. Par s'est dit 
compa piets qui vont par paire; cf. P. F. 247, 16, 
EV i do a i. e. duobus, Romanı utebantur in proelio, 
paribus Y. altero transireni in siccum. Pararium aes ap- 
p sudan quod equitibus duplex pro binis equis daba- 
pl! A là le neutre pār < une paire x, souvent employé 
j B. W. pair, paire. La synonymie 
a sans doute entraîné la création de la locu- 
ar est = aequom est. Ancien, usuel. Panroman, 
M. L. 6219, par, paria. Britt. par, et 
sa ar « impar ». `A pār, monosyllabe, ont tendu à se 


u] 


it d’après similis) ; de Jà parilitas (tardif) ; *pari- 
| lus, supposé par certaines formes romanes (cf. sôli- 
En sôl}. M. L. 6240-6241 ; B. W. pareil : comparilis, 
a (tardifs) ; parilia, M. L. 6244 a. 

Dérivés : pariter; paritäs {rare et tardif; Arn., 
poècej ; parārius (v. plus haut). Il n’y a pas d'exemple 
sûr d’un verbe parë, -ās dérivé de par. On cite, tou- 
tefois, Plt., Gu. 506, eodem hercle uos pono et paro : 
yarissumi estis hibus (où il n’y a qu’un jeu de mots 
de Plaute entre parissumus et. par < préparer, dis- 
poser >J, Sén., De Prov. 1, 1, 6; dans Cic., Fam. 1, 9, 
95, il s’agit aussi de parô < prendre des dispositions ». 
Le verbe simple est remplacé par le composé com- 
parë, v. plus bas. De paria, dérivé à l’époque impé- 
riale parið, -ās < égaliser, apparier x, et aussi < payer x, 


sens issu de l’expression paria facere < balancer les 


comptes x, M. L. 6239 ; B. W. parier. De parið : paria- 

tia, pariätor, pariätôria (bas latin). 

Composés : compär, adjectif et substantif : pareil (le 
préfixe com- insiste sur la réciprocité, cf. consimilis) ; 
substantif « semblable, compagnon, -gne », spécialement 
«compagnon ou compagne pour la vie, mari, femme » 
fréquent dans les inscriptions, d’où un féminin tardif 
compara). Ancien (Plt.), mais non classique ; de couleur 
populaire: Dénominatif {attesté depuis Tér.; usuel et 
classique) ; comparo : comparer; comparätiô = obyxpt- 
aç, louoic; comparätus, -üs; comparätiuus (= ovy- 
xprxéc], -licius; comparäbilis et in- (rare); dispar 
(f. dissimilis), conservé dans quelques dialectes ro- 
mans, M. L. 2673, et disparilis, -ilüäs = dvéuooc, 
dvapaac, &vopoAlx (Varr.) ; cf. aussi disparä, disparä- 
tö, où semblent s'être confondus les sens de par et de 
paro. Le celtique a : britt. cymmar, cymharu < compär, 
CQmparó x; irl. comparit < comparätiuus >. 

tmpar : impair, inégal; et < qui n’est pas pareil >,, 


d'où «inférieur à » ; et impariter (Hor., A. P. 75) = àvi- ` 
saç; imparilis (tardif) ; impariluäs (&vouotérnc; rare, 
c. Gell. 44, 1, 22 ; 5, 20, 1). Sur l'emploi de dispär el de 
mpär dans les auteurs, v: Thes. VII 1, 517, 1 sqq- 

Suppar : à peu près égal (rare, mais classique, d’après 
Tapúuotoç, etc.) ; d'où suppars (Tert.). 
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parasitus 


Par contre, sēpār, qui n'apparaît qu’à l’époque impé- 
riale (Val. Flacc., Stace, Prud., Sol.), avec le séns de 
dispar, est une forme reconstruite sur séparoô, rattaché 
faussement à par. Cf. encore M. L. 539, *apparium. 

- Sur aequiperô, aequipär, V. aequus, sub fin. 

Étymologie inconnue. Il n’y a pas de terme indo- 
européen connu pour < égal x. On songe à Ia famille de 
pariô (v. ce mot), parë, pars. Mais le sens reste à expli- 
quer. L’ombrien a pars est < păr est >. 


parabola, -ae f. : = rapa6orxñ. D'abord simplement 
transcrit du grec sous la forme parabolë, puis emprunté 
par la langue de la rhétorique dans le sens de « compa- 
raison » (Quint, Sén.}, apparaît dans la langue de 
l'Église avec le sens de « parabole », « proverbe », et, 
dans la Vulgate, avec celui de < parole s (ce double sens 
de parabole provenant de l’hébreu pärehäl), assumptä 
parabolä < ayant pris la parole > (e. g. Num. 23, 7), qui 
est demeuré dans les langues romanes, où (sauf en rou- 
main} parabola a supplanté uerbum, grâce à la fréquence 


“et à l’importance de son emploi dans la langue reli- 


gieuse, et aussi à cause du sens de uerbum dans cette 
même langue (Wackernagel, IF 31, 262). Cf. M. L. 6221 
et 6222, paraboläre. Irl. parabibl (not savant). B. W., 
préface, p. xt. f 
Dérivés : parabolicé; parabolô, -ās < parler > (Rer. 
Merov. V, p. 378, 4). Différent de parabolor, -āris 
« risquer sa vie », v. Blaise, s. u. 


parabolänus, -I m. : infirmier (Cod. Theod.). Défor- 
mation de rapabæAxvetc. 


parada, -ae f. : rideau, tente d'un vaisseau. Rare et 
tardif (Aus., Sid.}. Peut-être celtique. Semble sans rap- 
port avec l’iranien *partaka- < rideau x, pers. parda, 
emprunté par l’arménien (pariak) ei le syriaque, dans 
lequel le sens de « rideau >x coit être le résultat d’une 
spécialisation secondaire, le sens premier devant être 
« division ». 


paradisus, -Ï m. : parc. Emprunt (Gell.) au gr. nap- 
Šztooç (mot d'origine iranienne}, vulgarisé depuis Ter- 
tullien dans le sens de « paradis » et passé par là dans 
les langues romanes. M. L. 6223. Celtique : irl. pardus, 
britt. paradwys. 
Dérivés et composés 
(Prud.). 


paragauda (et paragaudis), -ae f. : bordure de vête- 
ment d’or ou de soie dorée ; paragaude, vêtement orné 
de cette bordure. Bas latin; mot étranger, perse, v. 
Hübschmann, Arm. Gramm., L, p. 227, n° 530, venu en 
latin par le grec. 
Dérivés : paragaudius, -dätus. 


: paradisiacus, paradisicola 


paragrapaus, -I m. : paragraphe. Emprunt savant 
au gr. rapæypapoc ([sid. 1, 21, 8). M. L. 6225 (fr. pa- 
rafe, etc). 


paralysis, -is f. : emprunt de la langue médicale au 
gr. rapdAvoic (Pétr., Plin.). M. L. 6226. 


paramus, -1 m. : plateau (CE 1526 G3). Mot étran- 
ger, sans doute espagnol. M. L. 6228. 


parasitus, -T m. : parasite. Mot de la comédie, em- 
prunté au gr. rœpaorroc ; latinisé. 


paratragoedô | — 482 — 


Dérivés : parasita I. (Hor., Plin.) ; parasitor, -āris 
(Plt.) ; parasiticus ; parasitaster (Tér.). 


paratragoedô, -äs : prendre des airs tragiques. Créa- 
tion de Plaute, d’après le gr. raparpaywSto. 


parauerëdus : v. uerēdus. 


Parca (usité surtout au pluriel Parcae), -ae f. : la 
Parque, nom générique des déesses chargées de filer la 
destinée de chaque mortel (leurs noms particuliers sont 
Nôna, Decuma, Morta, correspondant aux noms. des 
-déesses grecques CIiôthô, Lachésis, Atropos). 

Rattaché par Varron à parið, cf. Gell. 3, 16, 9 sqq., 
étymologie généralement admise par les modernes. Cf. 
nerpwuévy et Acynoic (de Axyyvo). 


pareo, -is, pepereï (classique, Cic., Cés. ; formes se- 
condaires parsi, notamment avec préverbe, comparsit 
chez Térence, et parcuï, Naev., d'après arcui), parsum 
et pareitum (participe futur parsürus, T.-L.; parcitū- 
rus, St Jér.; et même, à basse époque, pepertum, peper- 
citum), parcere : sens premier < retenir, contenir » 
(transitif) encore attesté dans l'expression rituelle con- 
servée par P. F. 249, 1, parcito linguam in sacrificiis 
dicebatur, t. e. coerceto, contineto, taceto ; cf. Pit., Mi. 1220, 
parce uocem, et Poe. 1035, linguam compescas. Spécia- 
lisé dans le sens absolu de < se contenir, se retenir >x, 
parce pias scelerare manus, Vg., Ae. 3, 42; puis < se 
contenir (en faveur de quelqu'un ou de quelque chose), 
épargner, ménager » (suivi du datif, p. alicut et, à basse 
époque, p. ab, d’après abstinére ab}. Usité de tout temps. 
Conservé seulement en provençal. M. L. 6231 a. 

Dérivés et composés : parcus : ménager, économe : 

et les composés expressifs déparcus (Suét.) ; praepar- 

cus (Plt.); perparcé (Tér.); parsimônia, -münium 

(parci-) et, à l’époque impériale, parcitäs į imparcenter 

(tardifs) ; parciloquium (Apul.); parcipromus (Pit. 

parcitor, parcutüdô (tardifs) ; parsiô (G1.). 

compercô, -is (compar-] ; cf. P. F. 52, 26, comparsit 

Terentius (Ph. 44) pro compescuit posuit : s’abstenir 

de, épargner ; impercô (Plt.) ; reparcô (rare). ` 
_ À la même racine, mais avec un suffixe d’inchoatif, 
appartiennent également les composés de sens divergent, 
dont la langue ne reconnaissait plus la parenté avec 
pareo : compescô, -ui (-pescitum, Prisc., GLK II, 511,18): 
contenir, reteñir; par suite < maîtriser, faire cesser ». 
De *com-perc-sc-ô comme posc de *porc-sc-5. Compescô 
semble formé secondairement sur dispescs : tenir séparé, 
diviser. Attesté depuis Varron ; synonyme de disiungô, 
usité surtout dans la langue impériale ; impescô, P. F. 
96, 13, qui l'explique par un faux rapprochement avec 
paäscô. 

Pas d'étymologie connue. 


1 


pardus, -I m. : (léo)pard. Emprunt au gr. répoc 
attesté depuis Lucain ; de même, pardalis, -is f. = ráp- 
DAAL. - 
Dérivés : parda f. et pardalium (Plin.), -licus, -linus : 
leopardus, -dalis. Passé en germanique : v. h. a. pardo, 
all. Pardel. j 


parëns, -entis c. : < père » ou « mère >, au pluriel pa- 
rentës, -um < les parents >x, c’est-à-dire < le père et la 
mère >x ou les a pères et mères » (collectif) ; cf. en gr. ó 
` TEXOV, T .Texodow, ol Texévrec. Le mot, surtout au sin- 


aritio dans la langue de l'Église ; 
ècle ap. J.-G.) ; cf. Firm., Math. 5, 8, 
iiae ; compäreo < apparaître » et 
dispäreô {Cassiod., Greg. Tur.) et *dis- 
impärëèns < non parens, h. e. oboe- 


gulier, appartient à la langue littérair 
fournit un substitut « noble » de 
comme genitor, genetrix; dans P 
qui est le plus fréquent. Parëns s’emp] 
ment comme féminin ou comme masc 
Middleton Odgers, Latin < parens >, 
uses, Ling. Soc. of America, Languag 
1928. La loi dite de Servius Tullius 
puer uerberit, ast olle plorassit paren 
tum sacer estod, Où parentem sembl 
de ses parents » (le père ou la mère) 
A l’époque impériale, parentés s'emploie 
patrēs, pour désigner les ancêtres, et mé 
rents x (propinqui), frère et sœur, etc. - 
parentes militari uolgarique sermone cogn 
nominat, Hieron., Apol. adu. Ruf. TI, 
(d'après clientēla, Capitol., Gord. 23). An 
Panroman. Cf. M. L. 6233, parens, parëni 
parëntätus < parenté >. 
Dérivés : parentô, -ās : 
sacrifice aux di parentés ; cf. lettre de C 
fils, Tibérius Gracchus : ubi mortua er 
mihi et inuocabis deum parentem. — Pa 
Parentälia (cf. dénicälës); parentiuus (tardif 
V. H. Wagenvoort, Stud. i. Rôm. Liter. Cult. 
-eyde,1956, 290 sqq.,et M. Leumann, G1., 36, 


"p F. 06, 22. 
tymologie SU 


z. Š, 
i 


re. Il n'est pas aisé de concilier 
avec les formes de gr. nerapetv < montrer >. 


da(s), -2e m.; pär(r)icidium, -I n. : parri- 
tores appellabantur qui solebant creari causa 
alium quaerendarum. Nam parricida non 
į pareniem occidisset dicebatur, sed qualem- 
ndemnatum. Ita fuisse indicat lex Nu- 
ili regis his composita uerbis {12}; < St quis 
dolo sciens morti. dutt, parricidas esto x, 
49. — Ancien, classique. De là : parricid{:}ā- 
ériale) ; parricidätus (Caelius ap. Quint. 
cido, -ās (Fulg.). | j 
Je sens étymologique du premier élé- 
u composé, les Latins Pont, rapproché de pater, 
. cf. Cic., Rose. Am. 25, 70; Mil. 7, 47; Phil. 3, 
. Tusc. 5, 2, 6; Quint. 8, 6, 35, etc. Le mot a dësi- 
á dans Ja langue juridique de. l’époque impériale le 
urtrier d’un parent »; cf. Paul., Sent. 5, 24, 1, lege 
a de parricidiis tenetur qui patrem, matrem, auum, 
| jratrem, sororem, patruelem, matruelem, patro- 
y patronam... occiderit, et en particulier le < parri- 
x ide pe Les gloses l’expliquent le plus souvent par na- 
révoc, qui pairem occidit stue matricida, quoique 
graines le rattachent à par, paris < qui homines occi- 
di pares natura ». Sur päricida a dû être formé homicida. 
Paricidas est formé comme hosticapäs ; cf. gr. veuviac. 
Il est difficile d'expliquer phonétiquement le passage 
de *patricida supposé à par(r)icida. Aussi le premier 
terme est souvent rapproché de gr. dor. x&6ç < parent x 
par les étymologistes modernes. J. Wackernagel, Gno- 
mon 6 (1930), p. 449, critique ce rapprochement qui ne 
satisfait pas et, rapprochant les formes de moyen indien 
posa-, purisa-, purusa-, qui supposent skr. *pursa- 
«homme », fait dériver parri- de *parso-; parricida 
voudrait dire < meurtrier d’un homme >s, &vôpopôvoc. 
L'incertitude du sens ancien rend douteuse toute éty- 
mologie. V. Gernet, R. Phil. 63 (1937), p. 13-29 ; M. Le- 
roy, À propos de pär(rlicidas, Latomus, VI, 1947, p. 17, 
et J. B. Hofmann, Lat. etym. Wört., s. u. 


‘6, 44); parri 
Quel que soit 


pāreð (et parreo, attesté et blâmé 
parret quod est in formulis debuit et p 
laba pronuntiari, et non gemino r scribi, ut fi 
ut comparet, apparet; ef. P. F. 247, 15, parret si 
apparebit (de *parrō?), -€s, -ui,l-itum, 
apparaître. Dans la langue du droit, páret = uidaus 
e. g. Gai., Inst. 3, 91, si paret eum-dare oportere: Spéci 
lisé dans le sens de « être présent à l’ordre de 
(pärére dictô alicuius; cf. obsequi), 
mettre, obéir > (souvent joint à oboedire, audiente 
esse), d’où par(ijentia, God. Theod., d’après oboedier 
tia. Ancien (Enn.), usuel. Panroman. Toutefois, e 


par Fest. 269 4 


-@re : paratt 


par suite < se sol 


qu'avec le sens d’ < obéir >x, tandis que la langue parlé 
connaît le sens de < paraître x; cf. Vulg., Math. 20, 3 
parebit signum filii hominis in caelo. Les langues r 
manes n’ont conservé que le sens de « paraître, paroir 
M. L. 6235, réservant à oboedire celui d? < obéir ». EI 
ont aussi gardé l’inchoatif päarëéscô, qui est attesté dans: 
un texte tardif (Anonym. Med., éd. Piechotta 136). 
M. L. 6237. En celtique, le gallois a para < pšreó x. 
ou ëmu-pwlveofa: 
1° apparaître, être visible {sens physique et moral); 
appäret « il est visible [que] » ; 2° sens technique, Serv., 
Ae. 12, 850, apparent : uidentur, praesto sunt ad obse- 
quium; unde etiam apparitores constat esse nominalos. 
Ancien, usuel, classique. M. L. 535; apparésco (tardif, 
inie/ive siècles ap. J.-C. ; appartient surtout à la langue 
de l'Église), M. L. 536 ; appāritor < appariteur » subal- 
terne attaché à la personne d'un magistrat qu’il accom- 
pagne ; joint à uiator, CIL I? 198; de là apparitorius; 
49 fonction d’appariteur ; puis 
« fonction, ministère n; 9° dans la langue de l'Église = 
gr. éripäveux, M. L. 538; appärentia 


` pariës (quelquefois scandé parjés, cf. abiës), -étis m. : 
mur de maison, paroi; mur d’entredeux, mur mitoyen ; 
de là les proverbes comme tua res agitur, partes cum 
proximus ardet, Hor., Ep. 1, 18, 84; utrosque parietes _ 
_linere, etc. Parjés a abouti dans la langue populaire à 
tparës (cf. pareticulus, Inscr. christ., Diehl 3646), d’où 
une flexion *parés, parëtis (avec généralisation de la 
longue — ou plutôt de la voyelle fermée — du nomi- 
natif et passage au genre féminin), attesté par les 
langues romanes; cf. M. L. 6242: B. W. sous paroi. 
Ancien (Enn., Cat.}, usuel. Panroman. Britt. parwyd. 
Dérivés : parietinus : de mur ; au pluriel parietinae 
« murs délabrés, ruines, débris x, M. L. 6244; parie- 
ils ; parietärius ; parietäria < pariétaire >x. Cf. aussi 
*parietäna, M. L. 6243. 

Aucun rapprochement net. 11 est tentant de rappro- 
ther lit. toeriù, tvérti < cmbrasser > (si *tw- peut donner 


Composés . 


appäritüra; appäritio. 


4° présence, 


— 483 — parið 


p- en latin, cf. aperið?) ou v. sl. prêti.« appuyer x, podü- 
pora < appui,». On compare aussi v. isl. sparri < che- 
vron », etc. Mais ce ne sont que des possibilités. 


Parlia : v. Palës. 
parið, -is, peperi (fal. pepara<i>), partum (mais par- 


` ticipe paritürus sans doute d’après oritürus, cf. nasci- 
P ; 


tūrus, moriüürus), parere {et archaïque parīre; un futur 
paribô dans Enn.) : enfanter, mettre au monde. C'est 
le sens usuel et classique ; mais le sens ancien doit être 
« procurer w; le verbe, en effet, s'emploie de tous ani- 
maux : gallinas teneras, quae primum parient, concludat, 
Caton, Agr. 89; des plantes : ut sarmentum in parien- 
dis colibus uires habeat maiores, Varr., R. R. 1, 32, 3, 
comme de toutes espèces d’acquisitions ou de produits : 
neu tibi aegritudinem, pater, parerem, parsi sedulo, Plt., 
Tri. 316; parere sibi maximam laudem, Cic., Off. 2, 13, 
47 ; obsequium amicos, ueritas odium parit, Tér., An. 68 ; 


` cf. parta, -6rum n. pl. « les biens acquis x; multa bona 


bene parta habemus, PIt., Tri. 347. D'où la glose : par- 
tam : mopiobeioæv. On voit se manifester la parenté 
avec par, -ās (qui est à pario comme *-capô [dans 
oc-cupô] à capið, etc.), parenté qui était encore sentie 
des Latins, cf. Sall., Iu, 31, 17, quod maius dedecus est 
parta omitiere quam omnino non parauisse; et Plt. qui, 
à côté de partus cité plus haut, emploie parātus, e. g. 
Ru. 38, rem bene paratam comitate perdidit. Le sens de 
« procurer, produire » apparaît encore dans les compo- 
sés : comperio « découvrir, se rendre compte », joint à 
quaerere, Tér., An. 90, quaerebam, comperiebam, où le 
préfixe com- marque l’aspect déterminé, qui ne doit pas 
se rattacher à experior; reperiô, -is, -ire, avec passage 
à la 4° conjugaison, comme dans ämicire, «trouver» (sou- 
vent synonyme pur et simple de inuenio, cf. Plt., 
Au. 620-621 : perscrutabor fanum, si inueniam uspiam | 
aurum... sed si repperero, Quint. 5, 10, 116, reperire 
difficilius quam, cum inueneris, argumentis adiuuare), 
mais dont le sens premier est « se procurer », cf. Cés., 
B. G. 1, 53, 2, perpauci... lintribus inuentis salutem 
sibi reppererunt, leçon de tous les manuscrits qu'il est 
inutile de corriger en pepererunt avec Heinsius; cf. 
Cic., Verr. 2, 1, 4, et Tite-Live 25, 7, 11. Sur le ca- 
ractère littéraire de reperio et sa disparition dans la 
langue vulgaire, v. E. Löfstedt, Philol. Comm. z. Pe- 
regr. Aeth., p. 232 sqq. ; la forme tardive repperið a été 
influencée par le parfait ; de là reppertor à basse époque. 
C'est par. une spécialisation analogue à celle qui s’est 
produite pour ferre que pario a pris le sens de < procu- 
rer un enfant au mari » le plus souvent avec un datif 
d'intérêt < enfanter x, sens maintenu dans les langues 
romanes, où le mot est représenté, cf. M. L. 6236. et 
en celtique, dans gali. peri; d'où partus, -üs m. {fèn. 
arch. part, partuis) < enfantement » et < produit du 
ventre x, < enfant > (cf. fetus ; Gaius, Inst. 4, 78, partus 
uentrem sequitur; Cic., Tu. 3, 27, 79, bestiae pro suo 
partu propugnant), M. L. 6260 a; on trouve, du reste, 
aussi partus employé en parlant des plantes, Varr., R. 
R. 1, 8, 7, et un composé privatif expartus, comme 
effetus (Varr.) ; parturiô, -is : accoucher, et ses dérivés ; 
parëns, parentës (v. ce mot) ; dans la langue archaïque, 
partiô, -ünis ; partüüdo, cf. Non. 217, 28 (d’après aegri- 
tüdo?) ; partüra (Varr.; comme nätüra); partuälis 
(Tert.); Partula < dea partüs x; puer-pera, d’où puer- 


parma 


perium ; et les composés en -parus d’après les modèles 
grecs en -tôxoç (V. Guum) : primi-, ôui-, uiui-parus. Sur 
un substantif *properiës {Festus 280, 7 L.), v. F. Mul- 
ler Jzn., Mnem. 68, 1930. Cf. aussi Propertius. 

V. parô, pars, pauper et opiparus. 

La notion de « mettre au monde » n’a pas d’expres- 
sion connue en indo-européen ; le groupe de gignô, nās- 
cor a un caractère juridique et social, non physique. 
La parenté de paräre (v. ce mot) et le sens général de 
parëns, qui s'applique au père comme à la mère, montre 
que le sens initial de parið n’est pas l’enfantement par 
la mère. De même, gr. texetv a dû signifier à l’origine 
« produire ». 

L'ancien participe parentēs, qui équivaut à oi te- 
xóvteg, doit être une forme d’un thème, peut-être athé- 
matique, qui n’a pas survécu; cf. sententia en face de 
sentið. L’irlandais semble avoir le subjonctif en -¿- cor- 
respondant : r-a-æra « qu’il accorde », à côté du prété- 
-rit ro-ir, etc.; v. H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., II, 
p. 513. Le grec a un aoriste Éropov < j’ai procuré » qui 
suppose un ancien thème de type athématique à voca- 
lisme radical o, passé au type thématique ; à côté, on a 
rérporar (nenpwpévy « la destinée >, cf. Parca). Avec 


vocalisme e, le lituanien a periü, pereti < couver ». Le 
mot pars ne saurait s’expliquer directement : -ar- serait 
peu explicable, comme l’est, du reste, irl. rann < part » 
(cf. Pedersen, 1. c., IT, p. 52); il est fait sans doute sur 
les formes verbales telles que parið, paro. La racine est 
dissyllabique ; cf. skr. pürtám < salaire >. 


parma, -ae f. : bouclier rond. Déjà dans Enn. 
Dérivés : parmaätus, -a, -um ; parmärius : fabricant 
de boucliers; parmula; parmulärius gladiateur 

{hrace, armé d’un bouclier rond. 

Selon M. Niedermann, Essais d’étym. et de crit. verb. 
lat., p. 36 sqq., parma serait une forme refaite secon- 
dairement sur parmula, lui-même issu par dissimilation 
de *palmula, diminutif de palma. Mais parma est plus 
anciennement attesté que parmula, la dissimilation sup- 
posée est sans autre exemple. et, enfin, le sens fait dif- 
ficulté. Sans doute emprunté, comme maint nom 
d'armes. Mais l’hypothèse d’un emprunt au celtique ne 
repose sur rien. 


parô, -ônis m. : barque, cf. P. F. 248, 22. Emprunt 


au gr. xapov comme le composé myopar6 ; cf. Non. 534, : 


16. -Diminutif : parunculus m. 


parë, -äs, -šul, -ätum, -äre : 1° < préparer x et « se 
préparer, faire des préparatifs x (sens positif et absolu) : 
cf. Sall., Tu. 76, 4, contra haec oppidani festinare, parare ; 
T.-L. 42, 52, 2, iussis mulitibus ad üer parare; Cés., 
B. C. 1, 83, 4, munitiones institutas parat efficere, à côté 
de së paräre (ad ou datif) ; 2° faire effort pour se pro- 
curer (intensif duratif en -G- de parij}, d’où par suite 


«se procurer >x, et en particulier < acquérir pour de lar- ` 


gent x, serul aere parati, Sall., Tu. 31, 11 ; d’où < ache- 
ter » : cogito interdum trans Tiberim hortos aliquos pa- 
rare, Cic., Att. 12, 19, 1; cf. le composé d’aspect « dé- 
terminé » comparäre, ital. compráre (de *comperāre). 
Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain, dans 
des acceptions diverses; cf. fr. parer, v. fr. comperer. 
M. L. 6229. Celtique : britt. parawd < parātus » et dar- 
paru « praeparō ». 


AS 


. langues romanes avec différents sens Spéciaux, dont 


jouer uù rôle ici, comme le signale M. Niedermann. 


Les dérivés de paro sont rarement emplo ês: € 
les dérivés des composés qui sont usuels ; on 
paräbulis (classique) ; parätus (Gic., Fin. 5, 19,5 Uve 


9). Un dérivé de parra est demeuré dans quelques 
. tes romans. M. L. 6251. i 
parfam, parfa « parram » indique un an- 


: 3 rien : i 

ap. Gell. 2, 27, 2; surtout Ov. et Tac.}, rempo L a: Le rapprochement avec gr. jap < étour- 
apparatus ; paratió (Afr., Sall., Dig.), remplacé s Par | € y » ou avec gr- oropylAoc < moineau », got. sparwa 
paratiô, apparätiô, paratüra (Tér., Vulg.) - com: e neau »,-etC:, n'a AUCUNE Precision, parce QU il s’agit 
(St Aug.) ; parätärius (Apic.). Par contre, Pa dure ? m armes populaires dont la forme est instable; v 
n « prêt à, préparé à » est usuel, ainsi que son a x passer | 

— ce. = i ème en -i- : anc. abl. parti, gén. pl. par- 

comp TE "anieporo; M: L. 500 a; B. W. eMDarep: u pars, tis (ta partim) 1: : part one an au 

apparô : < préparer xet < se préparer x, e. 8- Gés., B, G 7 `- gum; C emble: cf. partiärius colënus, légätärius : par- 
3, hoc facere NOCT SPR arabant, M. L. 534 et 537. sur z p dicti sunt coheredes quod partes patrimonii 
(pin a me u mp Paratus; cus m. : < Préparation s el ticul? ` Non. 20, 6; particeps; partie d'un ensemble, 
ART due 3 aa Ponera APETI) tor, -torium >a liey an «en partie x, prô parte (meä, tua; prô uirili 
où l'on prépare, sacristie » (latin ecclésiastique). -tūr cf. par A partem, etc., correspondant aux expressions 
(Gloss.}, -mentum, x. À., CIL XII 1567 ; CoOMmpar : [se] arte} s 2 as re uépoc, uéya uépoc, etc. Par dé- 
préparer; acquérir, acheter, M. L. 2094 :- ecques HEP : 


3 acquéri a COMparätig 
-tor {latin juridique) = ouvownrhc; -ticius (Tert) — 
empticius; disparô : séparer (depuis Plt.): disparäscs 
(Claud. Mam.), britt. disperod; imperë (v. ce mol): 
praeparû : préparer ; praeparätiô, etc. ; reparû : , 
procurer de nouveau (cf. recuperó), r. ämissas rës, ou 
se procurer par échange ; 2° réparer, restaurer (= 
cere, recreüre), M. L. 7214 ; reparātið, -tor, -bilis {et ir- = 
HvavÉ@TOG). 

séparô (sëperô, vv° siècle) : séparer, conservé dans les 


vation, « Côté » et < sens, direction >x (fr. de toutes 
y is) : is nunc in aliam partem palmam possidet, Plt., 
i. 39. Pars a pris des sens spéciaux dans les langues 
techniques ; il désigne, par exemple, les « parties du 
corps » ef, par euphémisme, spécialement les € parties 
sexuelles » (Tà Tob aœparoc uépr) ; Jes < parties d'un 
nombre » : duae pariēs < les deux tiers » (tà Əúo ušgn), 
etc. AU pluriel partës, dans la langue théâtrale, désigne 
les « parties » d’une pièce confiée à un acteur, d'où le 
« rôle s, partés agere, sens qui s'est élargi en passant 
dans la langue commune, où partés est souvent joint à 
oficium, münus. Dans la langue de la politique, pars 
cest « le parti » (comme gr. pépoc, peptic) : cum non 
liceret mihi nullius partis esse, Cic., Fam. 10, 31, 1; 
dans ce sens, il est souvent employé au pluriel : partés, 
qui, dans Salluste et Tite-Live, désigne le parti d'oppo- 
sition, en particulier le parti populaire, partës popularés, 
par opposition à factiô, la caste noble. Usité de tout 
temps. Panroman. M. L. 6254. Sur irl. cert, part, 
britt. parth, v. Vendryes et Loth, s. u. 

Dérivés et composés : particula : parcelle {issu de 

*pařticëlla que supposent les formes romanes, cf. M. 
` L. 6257) ; et, en grammaire, < particule > (= gr. tò 
uóptov) ou < partie d’une phrase x; de là : particula- 
um (opposé à summaätim), particuläris (Apul. ; opposé 
à äniuersälis), -itās, -üer; particuläio (Mart. Cap.); 
pariiculô (v. plus haut). 

parüor, -tris, -ītus sum (et partio) : partager, M. 
L.6259, B. W. partir; d’où partitiô (= uepiou6c et 
duxtpeotc), M. L. 6260; pariïior; partiärius (Tert.); 
partilis, partialis, partitim et partiatim, tous très tar- 
difs; partibilis = puepiorôc (Boèce), etc.; dispertia 
(-tior), ancien, classique, M. L. 2679 (*dispar-) ; im- 
periið (plus fréquent que impertior) < faire part de; 
donner une part de », attesté en roman sous la forme 
impartire, M. L. 4294; impartibilis (tardif = due- 
phs); impertilis (id.) ;. bi-, tri-partitus (-pertitus), etc., 
adjectifs créés sur le type gr. Gwuepñc, Tpwuephc qui 
remplacent dans la langue classique le vieux type 
bifartus et sur lesquels ont été faits postérieurement 
bi, tri-pertiô, -1s, bi-periitio, etc. ; com-, dē-, dis-, sup- 
_Partior (ou -partiô), tous rares et tardifs. 

particeps, -cipis adj. : primitivement, sans doute, 
« qui prend une part (du butin) >x, par opposition à 
princeps, cf. Plt., Men. 135, Most. 312 ; puis, dans la 
langue commune, < qui prend part à >, M. L. 6258: 


fr. sevrer, M. L. 7826 ; séparätim, -1i0, -tor, -trix, -tuus 
-tus, -üs ; séparäbilis (Cic.), d’où īnsēparābilis = gg. 
Xptotos (époque impériale), īnsēparābilitās, insēparã- 
tus (langue de l’Église) ; *dissēperāre, M. L. 2689: sëpār, 
v. par. I 
Les langues romanes supposent aussi *impar 
< prendre en possession x, cf. M. L. 4293. Les formes 
du type ital. comprare et fr. sevrer remontent aux 
formes phonétiques avec apophonie *comperäre, sëpe- 
räre, tandis que les composés de la langue écrite ont 
conservé ou rétabli partout l'a de paräre, sauf dans 
imper, imperium, dont la parenté avec parë n'était 
plus sentie. Gf., à ce point de vue, adamas et adimas 
et les représentants romans de elephantus. Maïs, dans 
le cas présent, l’existence de comperäre a pu être favo- 
risée par le désir d'éviter l’homonymie avec comparäre 
(de pār) ; séperô peut être analogique de compers. 
V. parið. | 


parochia (parroc(hj}ia), -ae f. : paroisse {latin ecclé- 
siastique}. Déformation du gr. raporxlx peut-être sous 
linfluence de rä&poyocs < pourvoyeur public > (Gic., 
Att. 13, 2, 2). Une dissimilation comparable à celle de 
augurium en agurium; Cf. diocésis de Sroixnaic, a pu. 


Dérivés tardifs : parochënsis < de la paroisse »; pa- ` 
rochiälis, -chitänus. Cf. M. L. 6249 et 6250, parochus. 
Irl. parche. V. Blaise, s. u. | 


paropsis, -idis f. : petit plat. Emprunt (Pétr.) au 
gr. rapobic.f Var. : paroxis, etc.; v. Vendryes, RSL 
25, 42. 


parra, -ae f. : oiseau de mauvais augure, mal déter- z 
miné : mésange ou orfraie? Attesté depuis Plt. Appa- 
renté sans doute à : | 

pärus, -i m. : sorte de mésange (Auct. Carm. Phi- 
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pasceolus 
purticipor, -äris (-cipô) : faire participer, donner une 
part de, partager; participium, -cipätiô, -cipätus. En 
grammaire, participium (Varr., L. L. 8, 58), partici- 
-Ppiälis (-pälis) ont servi à traduire gr. uetoyh, peto- 
' Xuc6c. Composé : comparticeps = ouypéroyoc (Ital.). 
expers, -tts m. : Qui n’a pas sa part de, exempt de. 
Une locution adverbiale dé parte est demeurée dans 
quelques parlers romans. M. L. 2570. | 
V. parið. La parenté de portiō est douteuse. . 


*partecta, -örum n. pl. : étage supérieur du cirque (?). 
Mot seulement attesté (deux fois) dans les Chrono- 
graphes de l’année 354 ap. J.-C. V. Osthoff, IF VIII 27: 
Kretschmer, Glotta X 1581. 


parthicus, -a, -um : adjectif dérivé du nom des 
Parthes ; -a pellis : parchemin, Dig. 39, 4, 16, 8 7: v. 
fr. parche, M. L. 6256. 


parturiÔ : v. parið. 


parum : peu, d’où « trop peu », souvent opposé à 
nimis, nimium, e. g. Cic., Or. 22, 73, magis offendit 
nimium quam parum, le sens de < peu » étant réservé à 
paucus, paulum. Ancien, usuel. Non roman. 

Parum est la forme phonétique du neutre de paruus 
(cf. parum praedicäre en face de paruï facere) qui est 
demeurée parce que, employée comme adverbe, elle 
s'est séparée de l'adjectif et n’a pas été normalisée dans 
la flexion. 

Parumper : un peu de temps, en peu de temps. Cf. 
nüper, paulisper, semper. 

V. paruus. 


parus : v. parra. 


paruus (paruos), -3, -um : petit. Les formes phoné- 
tiques seraient *parus, *parua, *parum ; paruos, paruus 
(-uom, -uum) ont été maintenus ou refaits d’après les 
autres cas où l’u se trouvant devant voyelle autre que 
Š se maintenait; v. parum. Comparatif et superlatif 
empruntés à un autre thème : minor, minimus. Paruior, 
paruissimus sont extrêmement rares (Gael. Aur.), comme 
en gr. gixpôtepoc, pixpôratoc. Il en est de même du 
substantif dérivé paruitäs, qui semble bien créé d’après 
uixpôtnc. Attesté de tout temps. Mais tend à être rem- 
placé par des formations nouvelles (ainsi l’auteur du 
de Bello Hispaniensi n’emploie que minütus, qui est pan- 
roman ; d’autres auteurs tardifs préfèrent modicus : les 
langues romanes ont, en outre; des formes d’origine 
obscure qui remontent partiellement à *pikk-, *pis., 
*pu-, *püt-, M. L. 6494; B. W. petit). Non roman 
{comme magnus), sauf dans des formes qui remontent 
au diminutif : i 

paruolus (paruulus) : tout petit. Employé substanti- 
vement dans la langue populaire comme terme d’affec- 
tion pour désigner un enfant ; cf. Vulg., Isa. 9, 6, paruu- 
ius enim natus est nobis, sens conservé par le prov. 
paruol, M. L. 6262. 

paruulias (latin ecclésiastique). 

Gomposés artificiels : paruïpendo, tardif, ancien jux- 
taposé; paruibibulus, paruicollis (= juxpotpéyndoc) 
(Gael. Aur.), paruiloquium (Boèce). 

V. paucus. ` 


pasceolus, -È m. : ex aluta sacculus, Non. 454, 10. 


pascha 


Emprunt ancien et populaire (PIL., Gaton) au gr. ọpá- 


oxwAoc, avec influence de phaseolus, auquel l’objet de- 


vait ressembler par sa forme. 


pascha, -ae f. (pascha, -atis n.) : Pâque. Transcrip- 
tion du grec indéclinable noya, lui-même transcrit de 
l’hébreu ; passé dans les langues romanes avec influence 
de pascua (cf. B. W. s. u.; M. L. 6264). Celtique : irl. 
case, britt, Pasc, et germanique : got. päska, etc. 
Dérivé : pascälis. V. Blaise, s. u. 


päscô, -is, paul, pästum, päscere : sens général 
« nourrir, engraisser, repaître » {propre et figuré; cf. 
Varr., Men. 546, ac mammam lactis sugentem pascere 
pupum; Pétr. 57, uiginti uentres pasco; Gic., Verr. 2, 


5, 26, 65, alicuius cruciatu... oculos pascere} ; plus spé- 


cialement, le sens de < nourrir » étant réservé à als, 
« faire paître » (les troupeaux) et < paître » (transitif et 
absolu; dans ce dernier sens, plus fréquent sous la 
forme médio-passive päscor). Usité de tout temps. Pan- 
roman. M. L. 6263; B. W. paitre. Britt. pasg, pesci? 
Dérivés et composés : päscuus : propre au pâturage 

(p. ager, par opposition à aruus); päscuum : pâtu- 

rage, M. L. 6265 ; päscuälis, Vulg. 3 Reg. 4, 23: pas- 

cuôsus ; compäscuus < de pâturage commun >x; päs- 

tið (rare et technique) < pâturage, pâture », M. L. 

6278 ; pastälis, employé par Caton, d’après Fest. 280, 
_ 44; pastor < pâtre, pasteur x, M. L. 6279; pastoralis ; 

paäsiôricius, M. L. 6281 ; pasiôorius (cf. *päsioria < en- 

trave qu’on met aux bêtes aux pâturages », M. L. 

6280 ; *iëmpastoriäre, M. L. 4295; B. W. empêtrer) ; 

pästüra (Pall.), M. L. 6282 ; pastus, -üs, M. L. 6283; 

päscuô, -äs? qu’on lit peut-être dans Varr., R. R. 3. 

46, 49 (var. pastitant). š 

pabulum : proprement < ce qui sert à nourrir ou à 
faire paître ; nourriture, fourrage x et, tardif, < fait 
de manger » {comme pôculum < fait de boire »}, cf. 

Niedermann, Emerita XII, 1944, p. 76; M. L. 6131 

{sur l’ital. pacchio, pacchia, v. M. L. 6153 b); pabu- 

läris ; pabulor, -āris < aller au fourrage » et ses dérivés. 

compäsco < faire paître en commun x; compäscuus ; 
dépäscô < mener paître x; dëépäscor < aller paître, se 
repaître x; dépastiô; épästus < dont on s’est repu > 

(Ov., d’après épôtus) ; impäscor < paître dans x; im- 

pästus < non repu > (Vg., Luc., d’après ä6ooxñc de 

Nicandre); perpästus < bien repu x; repäsco, M. L. 

7246. ; 

Cf. pänis? 

Il faut séparer le groupe des mots signifiant < garder 
(le troupeau) x; Pë du gr. r&v « troupeau >x ne saurait 
alterner avec &. Il y a, en revanche, une racine de forme 
 *pät-/*pot- dans got. fodjan < tpépeuv », gr. raréouou 
« je mange > et v. h. a. ka-vatôt < pästus », fatunga < fait 
d’engraisser, de nourrir ». Les deux formes *pä- de 
päscô, päui, päbulum, et päs- de pästus, pastor, qu’on 
observe en latin, représentent, Pune, une forme non élar- 
-gie et l’autre, une forme élargie par s de la même racine. 
Cette forme n’est attestée nulle part, à moins qu'on ne 
la cherche dans la forme à -£- du germanique : v. angl. 
fépor < pâture (d'animaux) x, ce que rien n’oblige à 
faire. Le v. sl. paso < je fais paître > peut appartenir à 
la racine qui figure dans gr. z@u, ete., et l’on n’en sau- 
rait tirer un parti certain pour päscô. 
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surtout de la vigne), M. L. 6276; d'où pastinätor, -ti 


Emprunt au gr. rétæyoc (dans un fragment de Plaute). 


passer, -eris (forme vulgaire passar, cf: anse 


19 moineau; 2° autruche, cf. gr. STpoubéc ; on 3 m, 
roy; 


“i subsiste dans le logoudorien padente. M. L. 
MEER m aj - £ 
aussi p. marinus ; 29 poisson plat, plie. Sert aussi co u PE 


terme de tendresse et de surnom, comme 1 Ro < Dérivés : j a arge 
dant grec. Ancien (PIt.), usuel. Le mot, à as espo; un qui s'étale, M. L. 6302 ; gou ai in 
a été pris dans le sens de < oiseau » sans spéciñ- d “ gpatulð ;. palor, e m. ne -) AS 
e. g. CGL V 459, 44 : hirundo, nomen passeris Da us m., Cf. Non. 221, 13) : . e A. e;e 1. 
se retrouve dans esp. pajaro, roum. pésäre. Panto. qui cialement fourche sur laquelle on étalait les condam- 
M. L. 6268. ma nés pour les frapper de verges; de là patibulätus ; 


cccô, -is ; patéfaciô, -factiô (Cic.} ; paticäbulum (?) ; 
P p (Ghiron) ; Patulcius, -lerus ; *expatelläre, M. 
P que dis- et re-pateô [-tescó) {tardifs}. Cf. aussi 
| Patella, Patelläna), nom de la déesse qui pré- 
| l'ouverture de Pépi (Arn. 4, 7). 
x L'e de patëre représente une forme à degré zéro du 
so alisme, attendue dans le type verbal en -ē-; on a 
| de vocalisme dans hom. mirvág < étendant x, nit- 
_ j « ils étendaient x, osq. patensins «panderent », 
4 s face de netdooa, merout, d’où esi sorti re- 
. o | « j'étends x. La racine se retrouve dans av. pa- 
ns étendu x, lit. petys et v. pr. pette < épaule x (pour 
-y sens, cf. V- sl. plešte < épaule » de la racine de gr. TAG 
Lu, etc.) V- isl. fapmr « longueur des deux bras éten- 
` dus x, gaél. écossais aitheamh, mesure de longueur. — 
` Sans doute parent de spatium (v. ce mot), et peut-être 


Dérivés : passerinus ; passarina < giroflée x: 
serculus (-cula f.) : petit moineau. * Pas 
Aucun rapprochement net. Les noms d'oiseaux — 

un caractère instable, parce qu'ils sont Populaires ont 
parra, merula, turdus. Pour la finale, cf. anser ; V. 


R L 
`- Patëla | 
- sidait 4 


*passernicés f. pl. : sorte de pierre à aiguiser, Mot 
transalpin, d’après Plin. 35, 165. neo 


passim ; passum, passa; passus : v. pands. 


*. 


. passitô, -ās : crier {en parlant de l'étourneau) (Sual: 
Anth.). ` 


pasta, -ae f. : pâte. Emprunt tardif (Marc. Emp.) au 
gr. néotn, passé dans les langues romanes, ct. M.L 
6272, et son dérivé pasticius, M. L. 6273. Irl. dre 


erm. Paste. 
° de pandô. 


pastillum, pastillus : v. pänis. . À DEN 
pater, -tris m. : père. Terme générique, correspon- 


dant à mater, comme pappa, tata à mamma. Ge qu'in- 
dique pater, ce west pas la paternité physique, qui est 
plutôt indiquée par parëns et par genitor. Pater a une 
valeur sociale. C’est le chef de la maison, le dominus, 
le pater famihiäs ; c'est l’homme qui est un des repré- 
sentants de la suite des générations, et l’on parle ainsi 
de patrés. Ainsi s'expliquent pairônus, patrôcinium et 
patria potestäs. Aussi paier s’emploie-t-il comme terme 
de respect, en parlant des hommes et des dieux : Jup- 
pier; pater omnipotëns, pater Aenëas, pairës cônscripli, 
_patrés (d’où patricius), pater sacrôrum; pater paträtus, 
etc. Romulus est qualifié à la fois de pater et de genitor 
dans Ennius, A. 113. Usité de tout temps. Panroman 
(sauf roumain). M. L. 6289. Celtique : irl. pater, britt. 
Pader (noms de la prière qui commence par ce mot}. 
L'adjectif de pater est patrius < qui appartient au 


pastinäea, -ae f. : 1% panais, carotte (Plin.), M. L: 
6275 ; 20 pàstenague (poisson). Pour la formation, et. 
linguläca.. Dérivé de pastinum? | 


pastinum, -1 n. : houe ; uocant agricolae ferramentur 
bijurcum quo semina panguntur, Col. 3, 18, 1 et 6. De 
là < action de houer » et < champ houé >. Technique : 
M. L. 6277. Dénominatif : pastinô, -ās : houer {se dit 


et repastinäre. 


V. pangō; ct. pala de *päksla. 


patagium, -i n. : est quod ad summam tunicam adsui 
solet, quae el palagiata dicitur, et patagiarii qui eiusmodi 
faciunt, P. F. 246, 27. Emprunt au gr. *rorayeïov, de 
réruyos < bruit, claquement » (archaïque et postclas- 
sique). 

-Ï {-gō f.) : ; 47 

Pupas St mi-f go Rs morbi genus, PoP 2i cien droit romain comme, du reste, dans l’ancien droit 
indo-européen ; cf. patria potestäs, patria (terra, d’après 
le gr. nätpux yý Soph., etc.?)}. De patria la langue a 
tiré à basse époque repatriô, -ās < revenir dans sa pa- 
trie », conservé dans quelques dialectes romans, cf. M. 
L. 7217, et pairiôta < compatriote x, hybride à termi- 
naison grecque, et pairioticus. 

Paternus est une formation récente d’après mäternus, 
fräternus ; patrônus est sans doute analogique des autres 
formations en -ônus, qui à l’origine étaient dérivées des 
thèmes en -o/e-, cf. bellum/Bellôna ; de même que pa- 
tronus, on a mätrôna ; puis a été formé patrôna. Le type 
de patrônus, mätrôna est peu représenté, non productif 
4 l’époque historique ; le principal des mots qu’il com- 
Prend est cglônus ; le colônus a un patrônus. D’autre 
“Part, paternus, soutenu par mäternus, a éliminé peu à 
peu l’ancien patrius, qui ne s’est plus appliqué qu’à 
l'idée de < patrie x: a patria patrium dicas, a patre pater- 
num, GLK VII 99, 18 ; 284, 18 ; 306, 26 ; Servius, Ae. 6, 


Cf. aussi dans les Gloses : patago : est erulceratio oris, 
quod cum intumuerit, paene elinguem facit; et Plac., 
GGL V 37, 27, pataginem, cum propter pituitam non 
facile labra mouent. De là, sans doute, pataginō (Pélag.). 


*pataracina n. pl. : &. À. dans Pétr., Sat. 41,10, dési- ` 
gnant sans doute un (ou des) vases à boire. Peut-être 
de rétayvov avec influence de patara, doublet vulgaire 
de patera, et anaptyxe de type osque. | 


patella :Îv. patina. 


patena, -ae f. : crèche, mangeoire (Vég.). Emprunt - 
au gr. pétyn, distinct de patina, qui provient de matáv. 
Germanique : all. Pfaden, etc.? ` 


pateð, -ës, -ui, -êre : être ouvert; par suite < être 
exposé ou accessible à x; < être évident, manifeste » 
(opposé à lateô}). Ancien, classique, usuel. Seul le parti- 


88. et composés : patulus ouvert; large, 


père x, le père seul ayant le droit de propriété dans ľan- ` 


— 487 — pater 


33. Gf. le développement en grec de rarpüoc d’après 
untp@oc au détriment de rártpioc, signalé par J. Wac- 
kernagel, Fest. Kägi, 40 sqq. Patrius n’est pas conservé 
dans les langues romanes ; le log. padriu « clair », M. 
L. 6299, est plus que douteux ; paternus n’a pas davan- 
tage subsisté, M. L. 6290; patrônus est mieux repré- 
senté, M. L. 6300 firl. patrun, savant). De patrônus 
dérivent patrôcinium (formé comme tirôcinium, lëno- 
cintum, etc.), d'où patrocinor et, à basse époque, patro- 
nälis, patrônätus, -üs M., de paternus, paternitäs, -nälis 
(latin ecclésiastique). 

Pairicus (uniquement dans Varron) est sans doute 
emprunté au grec (cf. CGL V 129, 59, patricus, paternus 
graece) : cäsus patricus < génitif x (Varr., L. L. 8, 66, 
67) est la traduction de zrrücic natpıxh; patrice 
(Plaute) = narpuxûc, comme graphic = ypæpıxðc. 
Pairicius < de père libre ou noble x, dérivé de patrës au 
sens juridique et politique, semble sans rapport avec 
le patricus historiquement attesté et se range dans la 
catégorie des dérivés en -icius de noms de magistrats : 
tribünicius, aedilicius, etc. Il est peu vraisemblable 
d'admettre qu'il ait existé, pour disparaître avant 
Pépoque historique, un adjectif en -icus, du type ciui- 
cus, hosticus, termes de la langue du droit public, dont 
patrícius serait un dérivé. De patriciolus dérive irl. patra- 
cain. De pairicius : patriciätus, -üs : patriciat (Suét.). 

Autres dérivés et composés : patritus, -a, -um (cf. 


auttus}, archaïque; patrimus et patrimis, termes du 


rituel, cf. mätrimus (la quantité de Pr est incertaine) ; 
patrimünium : patrimoine ; ensemble de biens apparte- 
nant au pater familiäs, appelé aussi rës familiaris, fami- 
lra pecüniaque; patrimôniälis; patrimüniolum ; paträs- 
ter, -tri m. : beau-père, M. L. 6296, cf. matrastra ; pa- 
trissô, -äre (PIt., Ps. 402, Tér., Apul.) < patris similis 
fio, natp®to », hybride formé sur le type grec en -ito ; 
patruus : oncle paternel (par opposition à auonculus) : 
par extension : censeur sévère, grondeur; patruëlis ; 
compater (langue de l’Église), M. L. 2096; B. W. com- 
père ; britt. compazr. 

Cf. encore *patrinus < parrain x, M. L. 6298; B. W. 
s. u., passé en germanique : m. h. a. pfeter; et aussi 
sans doute patrare. 

La valeur sociale, et par suite religieuse, de pater 
qu’on observe en latin est héritée de l’indo-européen. 
Dans le Rgveda, on lit plusieurs fois pitd < pater » à 
côté de janită < genitor x; et pitá se dit de personnages 
divers, notamment dyauüh, nom du ciel lumineux (cf. 
lat. Iuppiter, ombr. Ju-pater); d'autre part, skr pitá- 
rah, comme lat. patrēs, désigne les < ancêtres x, et le 
mot a une valeur religieuse en même temps que sociale. 
La réduction partielle de pitā à ptā, tā dans les gâthäs 
de l’Avesta ne peut s’expliquer que dans des groupes 
où *poter- figurant au second terme de juxtaposés tels 
que lat. Juppiter, le 3 se trouvait en syllabe intérieure 
et, par suite, s’amuissait en iranien. En grec, Thétis, 
qui est fille de Néreus, invoque Zed nérep, A 503; 
Agamemnom, B 371, dit Zed te nétep xal *ABrñvain 
xal "AroAov; À 235, on lit rarne Zebs hors de toute 
idée de génération ; on voit aussi que rathp est une dési- 
gnation du chef d’un groupe, ici le groupe des dieux, 
et c'est ce sens qui était au fond de la formule nathp 
avôp&v te Oewv te désignant Zeus. Le pluriel gr. ratépec 
désigne les < ancêtres », ainsi Z 210 yévos ratépav. 


patera 


Gette valeur solennelle du mot *pater- a eu pour 
conséquence une tendance à remplacer ce mot par un 
mot familier dans des langues qui représentent une 
civilisation déjà éloignée du type indo-européen : en 
gotique, c'est atta qui traduit narhp, et fadar ne figure 
que dans une appellation : abba fadar < &66& ô waf », 
Gal. IV 6. En slave, c’est le dérivé otict de ce mot *atta 
qui est. la seule expression pour < père x. On conçoit 
que *poter- ait toujours été le terme employé dans les 
généalogies : Darius dit en vieux perse : mana puta 
Vistäspa < mon père, c'est Vistäspa x, etc. Cet emploi 
est général et a souvent déterminé un emploi de *pater- 
dans la langue courante. De là vient que pater est en 
latin un terme usuel pour désigner le < père » au sens 
actuel du mot français. On a de même patir en osque, 
athir en irlandais, hayr en arménien, etc. 

La flexion a été simplifiée en latin : à l’accusatif sin- 
- gulier on a skr. pitáram, hom. naætépa, en face du datif 
skr. pitré, gr. ratpi. Mais, d’après patri, paire, etc., le 
latin a généralisé patr- à tous les cas autres que le nomi- 
nalif-vocatif singulier, et il a patrem comme patri, etc. 
L’e du datif osq. Paterei < Patri » peut résulter d’une 
épenthèse. | ; 

Le dérivé patrius a des correspondants exacts dans 
véd. pür(ijyah < du père », gr. nétptoc; cf. peut-être 
m. gall. etrydd < maison paternelle x (J. Loth, Rev. 
celt., 42, 349). Il n'existe rien de pareil près de mater 
et frater, et ceci tient à la situation unique du < père » 
dans la famille indo-européenne. Le grec a des dérivés 
rnätp&, ratpis dont le latin n’a pas l'équivalent. 

Patruus est à rapprocher de gr. rärpwc < frère du 
père x et de skr. pitroyakh (av. tüiryô, de *piurya-), v.-h. 
à. fatureo < frère du père x; pour la forme, cf. gr. unrour4 
« belle-mère ». 


patera, -ae (patara, comme camara) f. : patère, sorte 
de vase large et plat, aux bords évasés, avec lequel on 
répandait le vin soit sur Pautel, soit sur la tête de la 
victime. Ancien (Plt.), classique. L'explication par pa- 
teo (Macr. 5, 21, 4 ; Isid., Or. 20, 5, 2) n’est qu’une éty- 
mologie populaire. Peut-être doublet de patina, in- 
fluencé par cratera. De patera dérive le diminutif : pa- 
tella, -ae Î. : -ae uasula parua picata, sacrificiis faciendis 
apta, P. F. 293, 13. Demeuré dans les langues romanes 
(cf., entre autres, fr. « poêle sx, M. L. 6286 et 6287, *pa- 
tellio), mais a perdu son caractère religieux et, par le 
sens, se rapproche plutôt de patina. Irl. padhal; britt. 
padell. | 

Dérivé : patellarius (PIt.). 


*patêta : genre de dattes caryotes (Plin. 13, 45). Mol 
étranger, transcription du gr. xarntôc, Géop. 20, 9. 


patina, -ae f. : bol, de terre ou de métal, servant à” 
faire cuire les aliments; objet de forme comparable, 
mangeoire ; sorte de pâte. Emprunt oral au gr. raravr.Î 
Ancien, classique. M. L. 6293. 
Dérivé : paiinārius : de ou à la casserole ; subst. pa- 
tinärius : gourmand, lèche-plats (Suét.). V. patera. 


patior, -eris, passus sum, pati (forme active patiäs 
dans Naev., R3 67) : souffrir, être patient ou passif; 


supporter. Même sens que le gr. =&cxe, dont il a em- 
prunté certains emplois techniques, par exemple en 
grammaire : modus patiendi, passiuus (Quint.) = nað- 
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` reux » qui existe près de révouar < je travaille pénible- 


aux; en médecine : patins == 6 rañov « Je ; 
passiô < maladie » (Gael. Aur.), etc. Paii est 
opposé à facere, comme raoyetv à Spy, O 
fr. < souffrir x, a le sens de < supporter, permett, l 
(suivi de la proposition infinitive). Ancien, usuel q 
servé dans quelques langues romanes; cf. M. L. Co 
patire (avec passage à la 4° conjugaison), et 6299 29 
tiêns ; 6295, *patium. Geltique : irl. céss, Paiss |} 
sið »? ; britt. peidio < cesser x? 

Dérivés et composés : 1° de patiëns : 
patienter ; impaliëns, -tienter ; impatientia = ¿ 
(d'époque impériale) ; patibilis, terme de Ja lan: 
philosophique {Cic.) < supportable >, < Sensible se 
pable de souffrir », remplacé dans cette acception 
passibilis dans la langue de l'Église ; < passif, ri 
opposition à actiuus), et impatibilis (impetibilis) 
&raÜnc ; passiô : rare et tardif; c'est surtout un m 
du latin ecclésiastique pour traduire le gr. nábos dan: 
le sens de < passion x du Christ; et de < Passion ; 
mouvement de l’âme (correspondant à classique j ile: 
tus) avec une nuance péjorative. Il n' a pas à 
substantif passus, sans doute pour éviter Thomony 
mie de-passus < pas x. De passið : passiônälis (Tert 
Gael. Aur.}, -nātilis et im- ; passtuus : terme de gram 
maire (Quint., Gharis., etc., d'où passiuitās) ou de | 
langue philosophique (Arn., Apul). Dans le sen 
obscène « pédéraste passif », les Latins ont Puremeñ 
et simplement transcrit maüixéc, comme ils Pont fai 
pour xivaÿoc, sans essayer de le traduire (cf. aus 
paedicô) ; perpetior : souffrir jusqu’au bout, endurer 
perpessiô (classique); perpessicius (Sén.) < qui fre 
quenter aliquid patitur x; compatior : verbe du lati 
ecclésiastique (Tert., Ital.) qui traduit cuuzdoya 
compassiô {fréquent ; irl. compdis), compassibilis. Op: 
pôsés à impassibilis, impassibilüäs, qui traduisent 
drahe, ardferx ; cf. Tert., adu. Prax. 29, p. 286,9, si 
impassibilis est pater, utique et incompassibilis : au: 
si compassibilis, utique passibilis. Très tardifs : prae 
prô-palior. 

Le radical pat- de patior ne se retrouve exactement 
nulle part. On est tenté de rapprocher la racine *pē; 
*p6- de gr. =zñue < souffrance x, tœAxi-rwpoc < malheu- 


ment », xôovos < peine x, révnc et revixpôc < pauvre: 
sans doute aussi, avec élargissement, révôoc, érafov, 
rémovôx. Patior serait dérivé de *pätos <*pat-os}, cf. 
fateor? ! 


patró, -3s, -aul, -atum, -3re (rare dans Gic., n'est 
pas dans Gëés.) : achever, mener à bonne fin, exéculer, 
conclure. Peut-être ancien terme rituel; cf. T.-L. 1, 
24, 6, pater patratus ad iusiurandum patrandum, L. e. ` 
sanciendum, fit foedus. Le pater paträtus était un des 
deux féciaux ou hérauts sacrés du peuple romain, qui 
reproduisait le costume de Jupiter Férétrien et-portait 
le sceptre. Patrāre est sans doute le dénominatif de 
pater, comme fräträre de frater, ministräre de minister. 
Paträre iüsiürandum < prononcer le serment en qualité 
de pater x, paträre foedus, päcem < conclure le traité, la ` 
paix en qualité de pater ». Le mot s’est dépouillé de son 
sens religieux à mesure que les cérémonies qu'il dési- ` 
gnait sont tombées en désuétude. Souvent même, il 
a pris une nuance péjorative, cf. Quint. 8, 3, 44, 0U, 


Jangue familière, un sens ahscéne (comme fa- 
"f. erpatrare =- effutuere, K. À. Gatulle 29, 16, el. 
Pers. 1, 18, patralio est ret uenereae consumma- 
shol... j'a fait éviter par les puristes. Il en est de même 
)} a patrātið, tous deux rares, paträbilis (Lardif) ; 
pur rō. perpetrator, -tt6, -bilis. Par contre, impetrāre 
de pe” A classique- Celui-ci s`est spécialisé dans le sens 
L ue tenir »; le sens ancien apparaît encore dans Pl., 
de é Jh incipere multo est quam impetrare facilius, en 
poc. Í. sens classique, Gic., Lae. 20, 76, in omni re 
b Jerandum esi et quid postules ab amico, et quid pa- 
are a le Imperar ; i " . 
FE périvés: impeträbilis {ancien} ; impeträtor, -iið, -tus, 
| ge, -tuus (tous tardifs), M. L. 4306 a. Tabrégé de 
a pesta P. F. 253, 23, cite aussi propetrare : mandare 
` puid perficiatur ; nam impctrare esi exorare, et perpe- 


2 TC perficere. 1 
` V. aussi ¿mpetruus. 


-patruus : v. paler. 


; _ patuleius : épithète de Janus, jointe à Clüsius, Clū- 
| quius, « guta bello caulae eius patent, pace clauduntur x, 
Macr., Sal. 1, 9, 16: cf. Ov., F. 1, 129. Peut-être éty- 


“mologie populaire; cf. Bômer, éd. des Fastes, t. II, 


p. 24. Pour la forme, cf. kiulcus, petulcus? 


+pau- ; 1° paucus, -A, -Uum : peu, peu nombreux. Eni- 
ployé presque uniquement au pluriel : pauct, paucôrum 
 Ipaucum dans Enn.), pauciôrés, paucissimt, souvent 
substantivé, pauct, pauca; les exemples du singulier 
sont très rares et avec des noms collectifs (Hor., A. 
p, 203; Gell. 20, 1, 31). Panroman, sauf roumain. M. 
L. 6303. | 

Dérivés el composés : pauciës adv.; paucult, -ae, 

-a, diminutif familier; paucüäs (classique, mais ne 

semble plus attesté après Quint); pauciloquium 

(PIL = éAyouvbix). 

2 paullus, puis paulus, -a, -um (au contraire de 

paucus, s'emploie uniquement au singulier) : petit. 
L'emploi comme adjectif est rare et archaïque (Tér., 
Titin., Varr.). On rencontre surtout le neutre paulum 
avec un génitil < un petit, un peu », et paul (cf. pusil- 
lus}. Paullus est, en outre, demeuré comme cognomen 
{et Pollio?). 
- Gomposés et dérivés : paul(l)atim : peu à peu; paul- 
{ulus; paul(l)ulum; paul(l}ulätim; paul(lisper (avec 
I longa, CIL VI 27788; cf. aliquantis-per, tantis-per) 
«un peu de temps >. 

3° pauxillus, -a, -um < toul petit >x: paurillum, -ï 
«un petit peu x (per- < un tout petit peu x) ; pauxillisper ; 
paurillitäs ; pauillulus : diminutifs familiers et expres- 
sifs, fréquents surtout dans la langue des comiques, et 
pour lesquels on trouve des graphies pausillus, -lulus 
(PL, Sti. 163) influencées par pusillus. 

Composés expressifs : perpaucus, perpaulum, per- 
paul(l}ulus, perpauxillus (P1t.). 

Pauci est dérivé, avec suffixe -ko-, d'un mot qui figure 
aussi dans paullus et pauper, dans gr. raüpoc < en petit 


nombre, petit; court x et dans-got. Jawai < Ayo w; 


ĉi. sans doute aussi gr. auAoc < de qualité inférieure >x, 
dont le g initial peut représenter un *ph expressif, et 
même la forme complexe paatpoc. Le vocalisme radi- 
cal a est chose courante dans un adjectif qui indique 


— 489 — 


paneð 


une infirmité, une'faiblesse, de même que le suffixe 
-ko- | cf. cascus, flaccus, mancus, etc. Aucun artifice ne 
permet de retrouver ce suffixe dans paullus, qui semble 
offrir le suffixe -lo- du diminutif, avec gémination ex- 
pressive de -l-. Pauper est un ancien composé. La forme 
la plus embarrassante est celle de paruus ; le rapport 
avec gr. rœbpos est évident, comme celui de neruus avec 
gr. veüpov el de aluus avec gr. «bA6c; mais, même si 
Pon n’avait pas la persistance de taurus, on ne saurait 
croire que *pauro- ait passé à *parwo- par une évolu- 
tion phonétique spontanée : on ne sait au juste com- 
ment la chose s’est produite (v. Stolz-Leumann, Lai. 
Gramm.5, $99 b, p.111). De même, le celtique a *tarwo- 
(gaul. tarvos) en face de lat. taurus, gr. taüpoc, v. sl. 
turü. Les mots où apparaissent ces changements sin- 
guliers sont en partie des termes techniques ou familiers 
à vocalisme radical a. 


paueô, -6s, paul (rare ; Ov.), -êre : être frappé d'épou- 
vante; puis, par affaiblissement de sens, < avoir peur 
[de] » Emploi absolu et transitif. Ancien, usuel, mais 
évité par la prose classique. 

Pauor, -ôris m. : épouvante, puis < peur x. Panroman 
(sauf roumain). M. L. 6314, et *pauôrea, 6315: Pauen- 
tia, -ae Í. : déesse de la Peur; pauidus, actif et passif : 
« épouvanté » et « qui épouvante » et son contraire im- 
pauidus (poétique = &poboc) ; pauëscô, -is; pauibundus 
(tardif); cf. tremibundus ; pauido, -äs (Comm.). Paues 
a dû désigner d’abord un état de prostration, d’abatte- 
ment, causé par un choc violent qui n’est pas néces- 
sairement la peur; cf. T.-L. 7, 34, 7, admiratione pauen- 
tbus cunctis; Ov., F. 3, 362, speque metuque pauent. 
Pauor est différencié de metus, auquel il est joint dans 
Lucr. 3, 141, hic exsultat enim pauor ac metus. Le genre 
animé du même nom (cf. sopor) indique qu’il a dû dési- 
gner à l’origine une force agissante, non un état : Pauor 
est divinisé ct a ses prêtres : Pauôrit; pauidus metus, 


Ov., F. 1, 16, veut dire < la crainte qui paralyse x; cf. 


Vg., G. 3, 106 ; Ae. 5, 138. Pauor s’est ensuite appliqué 
à l'esprit ; cf. Gic., Tu. &, 8, 19, pauorem, metum mentem 
loco mouentem ; ex quo illud Enni : « Tum pauor sapien- 
tuam omnem mt exanimalo expectorat x. Toutefois, le mot 
au sens de « peur » semble évité par Cicéron et César, 
peut-être en raison de son caractère trop expressif; 
Gicéron emploie paueō seulement dans les œuvres poé- 
tiques, pauor dans les œuvres philosophiques. A 
Pépoque impériale, le sens s’en est affaibli et le mot est 
devenu synonyme de timor : Pline, 25, 17, dit pauor 
aquae ; Celse 5, 27, 2, aquae timor, tous deux pour tra- 
duire 68popoblx. V. Ernout, Philologica II, p. 37 sqq. 
. Comme tous les mots expressifs, paueō, pauëscō ont 
tendu à être renforcés : de là pauitō, -äs (poétique), com- 
pauëscô, expaued, expauëscô, expauidus, expauëfaciô, per- ` 
pauëfaciô (à côté de pauëéfactus). Les langues romanes 
ont maintenu et développé ces formes ; cf. M. L. 3037, 
expauidus ; 3038, “*expauitäre; 3035, *expauentäre 
(-paentäre, -pamentäre) ; v. B. W. sous épave, épouvanter. 

Paueë est sans doute un verbe marquant l’état, à 
suffixe ë, correspondant au verbe marquant l’action 
pauiô. Même opposition que dans lubet en face de skr. 
lübhyati < il désire » Le sens premier serait < je suis 
frappé x, appliqué spécialement aux chocs de l'esprit. 
Cf. Isid., Or. 10, 230, pauidus est quem uezat trepidatio 


*paueri 


mentis, habet cordis pulsationem, cordis motum. Nam 
pauere (l. pauire) ferire est, unde et pauimentum. — 
V. pauio. | 

#paueri : [frumenta dicebant antiqui quae de uagina non 
bene exibant, F. 298, 9. Sans autre exemple; forme 
douteuse. Lire pautri? | 


pauiô, -1s, -Itum, -ire : battre la terre pour l’apla- 
nir; niveler. Presque uniquement employé dans lex- 
pression technique pautire terram. Maïs il est probable 
que cette spécialisation est secondaire, comme on le 
voit par dépuuiô, obpuuic. 

Dérivés et composés : pauimentum : terre battue ; 
puis « pavé, dallage ». Déjà dansiCat., Agr. 8 et 19. 
Formes romanes en partie savantes, M. L. 6312 ; paui- 
menið, -ās ; -tärius ; pauicula : hie, demoiselle {avec 
suffixe de diminutif féminin, substitué par antiphrase 
au suffixe d'instrument neutre en -culum); paui- 
ciu}lo, -ās (Gloss.); peut-être pauïtënsis (uestis) 
sorte de feutre (foulé) opposé à leuidënsis (Isid., 
Or. 19, 22, 19). 

dēpuuið : baltre (exemples de Lucilius, palmisque 
misellam depuuit me, et de Naev., Com. RS 134); cf. 
P. F. 61, 15. | 

obpuuiat (lire chbpuutt?), uerberat a puuiendo, i. e. 
Jeriendo, P. F. 207, 13. Si puuid est une forme réelle, 
et non une faute de copiste pour pautó, ou une forme 
imaginée en vue d’un rapprochement avec pünio, elle 
serait refaite d’après les composés dépuuiô, obpuuio, 
comme sculp, en face de scalpô, a été tiré de ez- 
sculpô. 

Le rapport. souvent enseigné depuis Festus, avec 
gr. nalo « je frappe » se heurte au fait que rien de cer- 
tain n'indique dans raiw, non plus que dans mrratw 
qu'on n’en peut séparer, la présence d’un F. Lit. piduu 
« Couper x, piüklas < scie » a un tout autre sens. En 
somme, étymologie obscure. V. paueô. Le vocalisme a 
est normal dans un mot de ce genre, technique ou 
familier. 


paullus : v. paucus. 


pau, -6nis c. (arch. pauus, -z m. et pãua. -ae Í., M. 
L. 6313 et 6310 ; sur paô, attesté dans une inscription 
tardive et dans les manuscrits de Sénèque, Martial, 
rawv dans l'édit de Dioclétien, v. Heraeus, KL Schr., 
p. 234, n. 1) : 19 paon; 2° sorte de poisson (Ambr.. 
hex. 5, 2, 5). Ancien. Panroman; britt. paun, el ger- 
manique : v. h. a. pfäwo, etc. a 

Dérivés : päuôninus; päuônäceus : en forme de 

queue de paon i-m opus, cf. Rich, s. u.). 

Pauwus est dans Ennius et est repris par les auteurs 
de basse époque, notamment par la langue de l'Église ; 
à la fin de l'époque républicaine, la forme usuelle est 
päus et le sexe est indiqué par l’adjonction de masculus, 
féëmina. | 

L'oiseau a été apporté de Plnde. La forme gr. tawc 

ne s'explique pas par des formes indiennes et le p de 
lat. päud ne se retrouve nulle part; sans doute dû à 
l'onomatopée, cf. paupulo. Sur le mot, qui reste obscur, 
v. Mémorial 8. Lévi, p. 284 sqq. 


pauper, -is adj. : pauvre. Sans doute composé de 
*pau-per-0s < qui produit peu s, cf. pau-cus et pari, et 
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laire a reconstruit plus tard une forme pa 


puer-pera, et ancien adjectif de la 2e déclinat. 
Varr., L,. L. 8, 77, et la note de Goetz-Schoell " 
passé à la 3° déclinaison sous l'influence de dur: ad; 
lequel il formait couple; cf. Tér., Ph. 276-977" a 
[iudices] saepe propter inuidiam adimun: : 


Dr 1 Ë diui ~ 
propter misericordiam addunt pauperi. La 1 angue t 


u 
pera, -rum, d’après le type līber, “Qu Smi pa 


frg. 67 L.; Pétr. 46), qui est demeurée dans les es 
romanes. Toutefois, on peut penser que -per de ngu 
représente une forme athématique, normale ra 
seconds termes de composés (cf. sacerdôs, antistes et 
Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain, M Ë 
6305. Irl. pauper. à 
Pauper a dù se dire d’abord de la terré, des an 
pauper ager, Tib.1,1, 23 (19). Dérivés : pauperigs ~ei (ar. 
chaïque, conservé dans la langue du droit au sens P 
< dommage causé par un animal »; cf. P. F. 946 it 
pauperies damnum dicitur quod quadrupes facu ` 


es 
up 
s 


imau 


i S lol 
deux dans les langues romanes, M. L. 6306, 6307 : s 


pero, -ās (familier) et pauperio (Vulg.); pauperculus 
(Plt.}; pauperäscô ou -réscô {bas latin) et im- (Vulg] 


pauperiīnus (formé d’après Irbertinus); Paupertātulg ` 


(IL). 


V. paucus. 


paupulô, -äs, -äre : crier (en parlant du paon). Ono- 


matupée ; le groupe initial pau- se retrouve, comme on. 


la vu, dans le nom du paon, pau. 


pausa, -ae f. : pause, fin, halte. Archaïque et post. 
classique, usité surtout dans l’expression pausam facere, 


dare. Généralement considéré comme emprunté au gr. 


rabais; mais Ce mot est rare et tardif en grec et, 
d'autre part, le changement de déclinaison de Tabac 
en pausa s'explique mal. Une influence de mora est 
peu vraisemblable. On peut se demander si pausa n'y 
pas été refait sur pausäre {attesté tardivement, mais 
sans doute ancien dans la langue parlée}, bâti lui-même 
sur l’acriste de zaw; cf. l’emploi de l'impératif aor. 


radoo < arrête » dans Pit., Tri. 187, et les formations | 


du type campsäre, malaxäre, catapsäre. L'emprunt est 
technique, sans doute, et venu peut-être par la langue 


nautique : cf. pausärius. 


Dérivés : pausärius : maître d'équipage, dil aussi 
horiätor, qui donnait aux rameurs l’ordre de stopper. 

paus5, -ās : cesser (bas latin ; cf. Gael. Aur., Tard. 1, 
1, 16, cum capitis pausaueriut dolor). Devenu syno- 
nyme de quiëscô < se reposer x (cf. pausa : requiës, 
CGL IV 138, 22, et pausäre sē, Vita Gaes. Arel. 2, 33); 
de 1à l'emploi de pausat in pace (= requtescu) et les 
formes repausô {transitif et intransitif = varo, 
-rabouat, Surtout employé par les chrétiens, conservt 
dans les langues romanes, M. L. 7218), repausätiô = 
xatakutnptov. Pausô a survécu dans les langues ro- 
manes (sauf en roumain), où il a souvent le sens de 
pônere, cf. M. L. 6308; B. W. s. u. De pausô : paw 
sätiô, -bilis et impausäbilis (tardif, rare = &Anxrocl. 


pausia (pusia, posia), -a6 f. : sorte d'olive. Ancien 
(Cat.), non expliqué. 


pausillus : v. paurillus. 


poux DAS, 
faux P nescentem mature sanus equum, ne | peccet ad 


 itremum T 


son 


ax . v. pacô. à = à 
Ba * ; | 
P . exclamation équivalente à notre < chut » ou 
082 won trouve dans la langue comique ; cf. Hé- 
Le réf. TÉÀAOG Éxer, et xóyč ` ôuoloc nač, nipo- 
1u» < z 
x r er£eÀeo Le vOtG- 
° gxillus : v. palus. 

. particule enclitique intensive, cf. nem-pe, quip-pe, 
rait encore, combinée à iam, dans quispiam, us- 
a i : 


e etc. : ` 

k particule pareille à lat. -pe ne se retrouve exac- 
; x que dans lit. kaïp < comme » et teïp, šerp « ainsi ». 
— om tin a, d'autre part, meä-pte, suä-pte, cÍ. gr. vinte?, 
Le ; 

5 aussi ipse (V. ce mot). 


` néecô, -8s, sul, -ätum, -âre : broncher, faire un 
| sens encore conservé dans Hor., Ep. I 1, 8-9, 
olus senesce ee J 
idendus et tlia ducat. Employé surtout, 
mme le gr. cpéAkouau, dans le sens moral de < com- 
. ttre une faute ou une erreur, se tromper > (cf. titubo 
a pit., Mi. 248). Ancien (Enn., Cat.), usuel et fami- 
jjer. Très usité dans la langue de l’Église, en raison de 
caractère populaire et expressif, de même que pëc- 
catum (qui traduit paptia), pšccator (Tert.); et passé 
ar là dans les langues romanes ; cf. M. L. 6321, pëc- 
care; 6322, péccätor ; 6323, péccätum, et 6324, péccôsus. 
Irl. peccad ; britt. pechu, pecchod, pechadur. 

Autres dérivés et composés : peccämen, peccantia, pec- 
atla, peccätiô, peccätôrius, peccätrix, peccätus, -üs 
(? douteux) ; impeccäbilis, impeccantia [=  àvaudprn- 
roc, -mola), tous tardifs. 

Le sens donne lieu d'imaginer que peccäre serait dé- 
rivé d’un mot “*pecco- qui serait à pēs Ce que mancus 
est à man- (V. manus). Mais pareil mot n’est pas attesté. 
L'ombrien pesetom, TE VIa 27 < peccätum » {ou « perdi- 
tum x?] est douteux. Pour le sens, cf. scelus et skr. skhä- 
lati « il fait un faux pas >. 


peciolus (petiolus), =Í m. : 1° petit pied, petit sabot ; 
2 pétiole. Depuis Afranius ; rare et technique. M. L. 
6234 a. Selon Meyer-Lübke, peciolus est la seule forme 
que donnent les manuscrits, petiolus est une fausse gra- 
phie.due aux éditeurs ; cf. Rh. Mus. 72, 154. Cf. pecul- 
lus et peccullus, diminutifs de pēs, dans Marcellus et 
Oribase ; et tripeccia < trépied » (tardif) ? 


pectis (idis?) f.? : grande consoude (Ps.-Apul. 59, 25 


À et 127, 10). Grec. Dioscoride a mnst. 


péctô, -is, pexi (et tardif peruī; cf. neri et nezut 
de nectô, et pectut d’après Prisc.), pexum (et pectitum), 
pectere : peigner, carder ; et, plaisamment, < rosser » 
(f. fr. brosser, donner une peignée: all. fechien). Cf. 
pezus < laineux, poilu x. Ancien, usuel. . 

pecten, -inis M. : peigne, carde ; puis tout objet ana- 
logue : sorte de plectre, coquillage ; plante < aiguilie de 


berger »; pubis (poils, os du pubis — gr. xrelc), ete. 


Panroman. M. L. 6328 ; et germanique : v. angl. pihten ; 
celtique : gall. peithyn ; et pais de pera (scil. tunica) : 
robe ; et M. L. 6331, péctiniculus. Dénominatif : pec- 
ünð, -&s, qui a remplacé pecto à l’époque impériale et a 
passé dans les langues romanes, M. L. 6329; pectina- 
nus : relatif aux peignes, et substantif : fabricant de 
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pecülium 


peignes, M. L. 6330 ; pectinatus : en forme de peigne ; 
Cf. P. F. 233, 4, pectenatum tectum dicitur a similitudine 
pectinis in duas partes deuexum, ut testudinatum in 
quattuor ; l'adjectif a ici un e qu’on retrouve dans ombr. 
petenatal; pectinätor, -atiô (= xreviouéc, Orib., eup. 4, 


16), -ātim, -alis, tous tardifs; pectunculus : pétoncle, 


M. L. 6334; pectiô, -ônis f. : peignage (Cael. Aur.). 

Composés : impexus : non peigné ; dépectô : peigner 
et < donner une peignée x; oppecto (ob-) : ôter la chair 
après l’arête (assimilée à un peigne), d’où < dépouil- 
ler >; oppezus, -üs m. (Apul.) : sorte de coiffure ; repecto. 

La formation de pect5 est la même que celle de plectô 
et nectô; l’attique a wmex+@ < je peigne, je tonds >x; et 
le -t- se retrouve dans lat. pecten, avec le correspondant 
à degré zéro de la racine, gr. xrelc, wrevôc. Germa- 
nique : v. h. a. fehtan < se battre x, v. angl. feohtan, etc. 
Le gr. néxw « je peigne, je tonds > a un correspondant 
exact dans lit. pešù < je tire par les cheveux, je tiraille >. 
Lat. perus < laineux >x offre l'élargissement -s-; cf. gr. 
gr. réxoc < toison » et v. h. a. fahs < poils x; ou peut- 
être est-ce une formation en -so- comme larus, etc. 
Arm. asr (gén. asu) signifie < toison x, comme hom. ré- 
xoç V. pectus et pecü. 


péetus, -oris n. : poitrine de l’homme ou des ani- 
maux (c'est-à-dire sans doute la partie velue du corps; 
cf. pectô, perus, etc.], considérée comme le siège du 
cœur et de l’âme (et aussi de l'intelligence, cf. Plt., 
Mi. 786, qui l’oppose à cor), et par suite le < cœur » ou 
P «âme », Pesprit. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6335. 

Dérivés : pectusculum (tardif) ; pectoralis adj. ; pec- 
torāle n. < plaque de devant de la cuirasse, plastron > 

(cf. Rich, s. u.). Usuel; panroman, sauf roumain. M. 

L. 6332; pectorôsus : à large poitrine (terme de la 

langue rustique) ; appecioro, -ās (bas latin) < serrer 

contre sa poitrine », d’où simplement « serrer, pres- 
ser x, M. L. 540 ; dë-, im-pectoro; pectôreus. 

I a dû exister en latin vulgaire un adjectif *pectort- 
nus, formé comme uitulinus, dont le féminin, tiré sans 
doute de pectorina caro, a subsisté dans les langues 
romanes. Cf. M. L. 6333; B. W. poitrine. 

Le tokh. À a pas$äm, duel « les deux mamelles »: un 
mot pareil, différent par le vocalisme radical o au lieu 
de e et par la formation en -u-, se retrouve en irlandais : 
hucht « poitrine ». Aucun correspondant hors de ces 
deux langues. Du reste, les noms de la « poitrine » dit- 
fèrent d’une langue à l’autre. Pectus est à pectô comme 
uellus à uello. 


1° pecü n. (employé surtout au pluriel pecua, -uum, 
-ubus ; terme collectif) : bétail, troupeau(x) ; cf. Naev. 
ap. Non. 159, 6, homines, pecua, beluasque. Par exten- 
sion, < argent » (comme pecünia). Sr 
Pecä est une forme ancienne (cf. la vieille prière dans 
Cat., Agr. 141, 3, pastores pecuaque salua seruassis) ; 
pecus, -oris et pecus, -udis tendent à s’y substituer. 
Dérivés : pecuīnus (cf. ferinus) < de bétail >; pecua- 
rius m. « éleveur de bétail s; pecuāria f. < élevage >x; 
_pecuôsus (GL) ; pecuälis = rpoburixéc, -ätus (tardifs) ; 
la glose pecusius < pastor » doit être une corruption 
de pecuôsus. | 


2° pecülium, -Ï n. : petite part du troupeau laissée 


pecünia 


en propre à l’esclave qui le gardait (pecüliäris ouis) ; 

puis < pécule » (pecülium castrénse) ; propriété particu- 

lière ; quelquefois dans un sens obscène (= membrum 
uirile}. — Dérivé de diminutif. 

Dérivés : pecüliolum; pecüliäris (-rius), -ritäs 

(=: Ynot, yvhortov ou oixetôtne, Greg. M.) ; 

pecäliôsus ; pecüliätus. Quelques traces de pecülium, 

_ -iäris dans les langues romanes, cf. M. L. 6336, 6335. 


peculor (ü?, cf. Havet, Man., $ 322; R. Ph. 1907, 


p. 233; depecüläre dans Lucil. 682 Marx), -äris < faire 
son pécule x, spécialisé dans la langue politique avec 
le sens de < s'enrichir aux dépens de l’État, être concus- 
siaonnaire ». f 
Dérivés : peculätus, -üs m. (pequ-) : concussion, pé- 
culat : peculatus furtum publicum a pecore dictum. 
sicut et pecunia, eo quod antiqui Romanorum nihil 
 praetler pecora. habebant, P. F. 233, 6; peculäior, -tið ; 
dēpeculō (-lor) : piller, actif et déponent; cf. Cael., 
Hist. 62, ubi senatus intellerit populum depeculari. 
Peculor ne peut être directement formé sur pecūlium, 
dont le dérivé serait *pecūlior; mais il suppose un 
*peculus (-culum) non attesté. 
Pour P, v. le mot. suivant. 


30 pecünia, -ae (pequnia, GIL 12 582, etc.) f. : richesse 
en bétail: puis « argent, fortune, richesse » : pecus a 
quo pecunia uniuersa, quod in pecure pecunia tum con- 
sistebat pastoribus, Varr., l. L. 5. 95; par extension, 
« monnaie » et mème, en bas lalin, par une nouvelle 


spécialisation, « monnaie de cuivre »; cf. Lampr., Alex. 


Sev. 33, 3, scaenicis numquam aurum, numquam. argen- 
ium, uix pecuniam donauit. Conservé, comme pecūlium, 
en macédonien, M. L. 6338. Sur le bétail numéraire, 
v., entre autres, Vendryes, Rev. Celt., 42, 391 sqq. 
Dérivés : pecūniārius (-ris, -lis\; pecüniôsus (joint. 
et opposé à loruplës) ; Pecüniola, surnom romain. 
La formation de pecünia est pareille à celle du dérivé 
lit. viréüné de viršůs < sommet x et du type slave en 
-ynji. On y observe le même z; cf. également ü dans 
lat. uerrüca, en face de Vu bref de lit. éir$us. Môme ñ 
encore dans pecülium. | | 


40 peeus, -oris n. : collectif < troupeau, bétail ». 


5° pecus, -udis f. (masculin dans Ennius : un neutre 
pluriel pecuda, sans doute d’après pecora, dans Accius. 
Sisenna et même Cicéron (?} d’après Non. 159, 11) : 
« tête de bétail », individuel; terme d’injure < bête ». 
La distinction de sens entre les deux mots, encore nette 
à l’époque républicaine, cf. Varr., R. R. 2, 1, 4, tend 
pourtant à s’effacer ; Ovide, Ibis 459, dit inque pecus 
magnae subito uertare parents, Où pecus = pecudem: 
et Columelle, 6, 27, 13, écrit id genus pecudis = i. g. 
pecoris. Une fois la distinction disparue, Pun des deux 
mots devenait inutile, et pecus, -udis n’a pas survécu 
dans les langues romanes, où pecus, pecoris seul esl 
représenté ; cf. M. L.-6339, perus; 6325, pecora; 6326, 
pecorärius ; 6327, pecorina.. | 

Pecus, -orts et pecus, -udis désignent indifféremment 
le gros et le petit bétail, les animaux domestiques, par 
opposition à ferae ; cf. Lucr. 1, 14, ferae, pecudés < bêtes 
sauvages, animaux domestiques x; Gie., N. D. 2, 64, 
160, qua pecude (=+ sue) nil genuit natura fecundius ; 
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‘spécialement aux bêtes à laine (cf. pect), sens ci 


‘le < dvanda » pasu vīra < les troupeaux et les hommes, 


taminé avec un représentant de *poko- : 


_nien, dans des dérivés, av. /Suyant- < qui fait paitre les 


Varr., R, R. 2, 1, 12, pecus maius el minus... de 
maiore in quo sunt ad tres species natura discret pes 
asini, equi... x. Virgile, G. 3, 243, s’est servi de. “8 
pour opposer les quadrupèdes aux poissons et iq 
seaux. Mais l’un et l’autre ont dû d’abord s'a Ax d 
attesté ; cf. Tibère ap. Suét., Tib. 32, 5, boni pasto, © 
tondere pecus, non deglubere ; Vg., G. 3, 554, balar, es 
pecorum ; et pour pecus, -udis, Juv. 13, 239. ana 
spondere sacello | balantem. C’est avec le sens de . 
his » que pecora est demeuré en roman, comme Dez 
rius avec celui de < berger s; cf. M. L. s. u. Le ae 
pecus < embryon, fœtus x, rare et tardif, semble ne 
du grec. | 
Dérivés (rares) : pecorälis ; pecorarius : Por - 
(Gloss.) ; pecorôsus (poétique) ; pecorinus (tardif. r 
cudälis (Filastr.), -diärius (Gloss.) ; Pecudifer (pita, 
de Siluānus) ; pecusculum {Juvencus 2, 589). : 
Un thème pek'u- n'est attesté qu’en indo-iranien, a 
germanique et en italique. Au neutre, il désigne Je P 
tail > en général, et notamment le < bétail » en lan 
qu’il est une forme de richesse : véd. páçu {forme rare 
el, avec même place de ton, v. h. a. fihu < bétail, a 
got. fathu < xthpata, yphuata, dpyéprov x, et, invers: 
ment, gr. xrmuara < bétail x; v. Chantraine, R. Phil 
1946, 5 sqq. Au masculin, il désigne le bétail considéri 
comme des êtres vivants, souvent rapproché da 
« hommes sx, qui, pour le chef, représentent un aut | 
moyen de puissance : dès lesfgâthäs, pasäs {accusati 
pluriel) est rapproché de oīrəng, et l'Avesta récent a ` 


l’ombrien a, toujours dans une même formule, pequa 
(= pecua pl. n.) à côté de uiro, ueiro « uirôs x. Cf. le rap- 
prochement védique dans RV ITI 62, 14, où onti. 
asmäbhyam dvipáde cátuşpade ca paçáve < à nous, auy ` 
animaux à deux et à quatre pieds »; l'opposifion de 
dvipát et de cétuspat pour désigner les < hommes » et 
les < animaux » repose sur un usage ancien, car lom- 
brien a, pour la même opposition, dupursus, peturpursus : 
< bipedibus, quadrupedibus », T. E. VI b. 10-11. 

Au masculin, le védique accentue paçüh par opposi- 
tion au neutre pdçu dont le germanique atteste lanti- 
quité. Le latin a aussi une forme de genre animé, mais ` 
au féminin et avec l'élargissement -d- : c'est pecus, pecu- ` 
dis, tandis que, au neutre, le thème en -s-, pecus, peco 
ris, est la forme usuelle pour le singulier et a pris fina- 
lement, même au pluriel, le dessus sur pecua. 

Lin thème en -s- se retrouve en nordique, mais con- 
v. isl. faer 


« brebis ». | 
Le vocalisme radical zéro n’est conservé qu'en ira- 


brebis x, fšumant- < qui a du bétail >, et dans des comp- 
sés au premier et au second terme. | 
Dès l’indo-européen, le mot a le sens large de < hi © 
tail x et le sens étroit de < petit bétail, mouton », qui: 
serait le sens ancien si l’on admet le rapprochement, 
du reste indémontrable, avec le nom de la toison : 
gr.-réxoc, nóxoç, etc., et arm. asr (v. sous pectü). En 
védique, on parle d’un paçüm (accusatif singulier) áerä- 
vantam et gómaniam, troupeau composé de chevaux €l 
de bovins. Dans l'Avesta, pasüm (accusatif singulier] 


bét 
mel 


ne plusieurs fois le < bétail s en général, mais a 
sig t fe sens de < petit bétail » par opposition à staora 
MO pétail » (v. sous lat. taurus). 

£ qo sens qui apparaît dans lat. pecūlium et pecünia 
- aral à Ce, qu'on observe dans got. faihu et v. angl. 
| troupeau » et < biens, propriétés ». : 


le es formes baltiques v. pruss. pecku et v. Hl. pekus 


stail » supposent un ancien emprunt du baltique à 
angue de type occidental. Le fait n’est pas isolé. 


. edepressim ; pedeteñtim (-tempiim) : pedetentim et 
. depressum. dictum est caute, quasi lenia et tarda iione, 
P 29, 3. Adverbes dérivés de pede pressô, pede tent 
i pied étant retenu ». Pedepressim n'est attesté que 
ar Nonius ; pedetentim est plus usité, mais surtout 
archaïque, quoique encore dans Cicéron, Tite-Live et 

yintilien, La graphie pedetemptim a été influencée par 
remptäre {si toutefois ce n’est pas là la forme là plus 
ancienne ; cf. Caton, Or., frg. 1, 23, eam ego uiam pede- 


jemptim temptabam). 
peda, pedes, pediea, pedisequus : v. pēs. 


pédis, -is e. (m., Nov. 107; f., PL, Vid. 110) : pou. 
Ancien (Liv. Andr., Plt., etc]: Tend à être remplacé 

ar le diminutif : pédiculus, péduc{u)lus, -ī m., seule 
forme attestée à l’époque impériale (Pétr., Plin., Gels.) ; 
cf. Non. 220, 25, pedis, quem nos pediculum dicimus. 
panroman. M. L. 6361. | 

Dérivés : pédicum = œôeipixois (Lucil.); pédico- 
sus ; pédiculäris (-rius}, épithète jointe à herba < herbe 

à poux x; pédiculo, -Gs; pédiculatiô (Gloss.) = @O=t- 

plu, pherpluoic ; -läsus. 

Le nom de cet insecte diffère d’une langue à l’autre. 
Av. pazdu- désigne un petit insecte nuisible. Cf. peut- 
être pédô. | 

pedisequus : v. pēs. 


_p6dô, -is, pepêdi, pédiéum, -ere : péter. Mot vul- 
gaire (satiriques), M. L. 6345 ; péditum < crepitus uen- 
tris; pet x (Cat. 54, 3) ; bien représenté, avec des déri- 
vés, dans les langues romanes, M. L. 6358 ; B. W. s. u. 

Avec alternance vocalique : pôdex m. : derrière; pro- 
prement « le péteur ». Pour la valeur du suffixe, v. Er- 
nout, Philologica I, p. 133 sqq. 

Composés : oppédô (Hor.), šuppēdō (cité par Cic., 
Fam. 9, 22, 4). ° ! 

Il y avait en indo-européen un présent radical athé- 
matique *perd- que süppose la comparaison de lit. pérd- 
äu < je pète x, serbe prdim, av. perodon (3° plur.}, skr. 
pardate (mot de glossaire), gr. népSoua (aor. Erapdov), 
alh. pierð. A côté de *pérd- a existé un autre thème si- 
gnihant < vesser » : *pezd-, *pozd-, *bzd-; c’est celui 
que, avec lat. pédo, représentent slov. pezdim et russe 


bsdity < il vesse », lit. bezdü, bezdéti; cf. gr. Bôéo. Pour 


põder, on notera que tch. pezd et lit. bizdas signifient 
AUSSI < derrière x. Le germanique a un autre type, aussi 
expressif, celui de v. isl. fisa, etc. V. lat. uissio: et 
pédis? 
pedô, -äs : pedô, -Onis; pedum : v. pës. 

- pedülis : adjectif tiré de pēs, substantivé dans le sens 
de « chausson, guêtres »; d’où ital. pedule, M. L. 6362, 
et en germanique : m. h. a. pëdal. V. pēs. 
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pellis 


pegris, -idis f. : coquillage inconnu: Plin. 32, 150. 
Forme douteuse ; grec non altesté; lre pelorides? 
põierō : v. iürô sous iūs. 


por (c'est-à-dire pétior), -Oris n., péius adj. comp. : 


. pire, plus mauvais. 


pessimus (pessu-), -a, -um superl. : le pire, le plus 
ou très mauvais. Ancien, usuel. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 6367, 6440, pèssimus. L’e de peior est bref 
de nature et c'est la syllabe qui est longue, comine dans 
maiior, eitus, etc. Il n’est donc pas besoin pour expli- 
quer l'e ouvert, c’est-à-dire bref, des formes romanes, de 
supposer, comme le fait Meyer-Lübke, une influence 
de pessimus ou de melior. 

Le dénominatif peiôrô, -ās < empirer » n’est attesté 
qu'à basse époque (comme minōrō, meliorô, etc.) ; de 
même pessimo, -ās < maltraiter ». Pessimior esl un 
barbarisme tardif (Didasc. Apost.). o 

Peior, pessumus servent de comparatif et de super- 
latif à malus, comme melior et optimus à bonus. En indo- 
européen, les noms intensifs en *-yes- indiquent ce qui 
exerce avec force l’action indiquée par le verbe : skr. 
yájīyān désigne l’homme qui est, par excellence, un 
sacrifiant. La forme *pedyõs- sur laquelle repose peiior, 
comme on le voit pas pessimus, désigrerait ce qui fait 
particulièrement une chute, ce qui tombe ; cf. skr. pá- 
dyate «il tombe >, v. sl. padọ < je tomberai », v: angl. 
fetan « tomber ». — De la même racine, le lat. a pessum, 
où apparaît clairement le sens de « tomber ». — V., du 
reste, l’article pessum. 


pelagus, -1 n. : mer. Emprunt au gr. néjæyoç (tò), 
demi-latinisé et traité comme ün thème en o/e, toùt en 


conservant le genre neutre (mais Lucrèce a encore le 


pluriel grec pelage, 6, 619). Depuis Pacuvius ; poétique 
et prose impériale. Demeuré surtout dans les langues 
ibériques. M. L. 6369. 

Dérivés : pelagius {Varr., Plin.); pelagicus. Cf. 

pontus. i 

pelecanus (peli-, pelli-), -ï m. : pélican. Emprunt 
tardif, latinisé, au gr: nehexdv. 

pelläx, pelläcia, pelliciô : v. laz. 

pellis, -is f. : peau. Usité de tout temps. Panroman. 
M. L. 6377. Irl. pell. Germanique : b. all. pell. 

Dérivés et composés : pellarius : peaussier, four- 

reur; M. L. 6373; pellicius (-ceus) : de peau, M. L. 

6375, et v. angl. pilece, irl. bellec, pellec; pellinus ; 

pellitus ; pelleätus, Paul. Nol., d’après pilleatus ; pel- 
` hó, -ônis m. (cf. caupô, fullo, leno) < fourreur » : pellio- 

närius < pelletier >; pelliger ; pellicula : petite peau, 
pellicule ; M. L.-6376. De là : pelliculo, -ās : couvrir 

‘avec une peau, boucher {Col.) ; peilesuina, Varr., L. 

L. 8, 55, V. suô ; ientipellium, cf. P. F. 500, 28 : uersi- 

pellis, v. uerto. | 

La forme pellirem : galerum qui fiebat ex pelle, p. F. 
10, est à rejeter; cf. Lindsay, Gloss. Lat., IV, 
p. 313.. 

Certaines formes romanes remontent, en outre, à 
*péllämen, M. L. 6372 ; les langues techniques ont con- 
servé ou créé un bon nombre de ces substantifs en -men : 
cf. laetämen, *mäteriämen, etc. 

V. la remarque sous palea. 
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Cf. le groupe de v. isl. fjall < peau » (got. filleins 
a Sepurivoc » répond à lat. pellinus), gr. reAkopäpoc 
« pelletier x (Gloss.) et ré AG (accusatif pluriel) < peaux > 
chez Pollux, tous mots à ancien -IL de type < popu- 
laire x, mais épuoirelac; sans doute aussi hom. ré 
« vase à lait » (en cuir?}, neAïic' Aexavn Hés. (?); 
d’autres rapprochent lat. péluis, etc., ce qui fait diffi- 
culté pour -AX-. Cf., de plus loin, v. angl. filmen < pel- 
licule x, gr. réAu« < plante des pieds, semelle de chaus- 
sure x, lit. pléné et plénis < pellicule x, pet. r. plivd < peau, 
membrane », gr. èmirAooc, etc. 


pellô, -is, pepuli (en composition -puli), pulsum, 
-pellere : pousser (avec idée accessoire de < battre, frap- 
per x, pellere terram, humum), puis < chasser x et, dans 
la langue militaire, « repousser, mettre en déroute »; 
cf. Pellonia < déesse qui met lennemi en fuite » {cité 
par Arn., St Aug.}. Ancien, usuel, classique. S’emploie 
au sens physique et moral : nec habet ullum ictum quo 
pellat animum, Cic., Fin. 2, 10, 32. À pellô correspond 
le substantif pulsus, -üs m. < choc, poussée » et, dans 
Ja langue médicale, < pouls » (p. uënärum, artërtarum ; 
cf. pulsuôsus, Cael. Aur.), demeuré dans les langues 
romanes; cf. M. L. 6839. Irl. cuilse. Pulsio est rare et 
attesté seulement à basse époque (Arn.). 

De pulsum, corn. pois < un moment >. 

De pellō existent de nombreux dérivés avec préverbes 
de sens local : ad- {ap-) pelló < pousser vers x, qui, dans 
la langue nautique, s’emploie absolument avec le sens 
de < aborder >x; as-pello, de *cbs-pellü < chasser, repous- 
ser n; com-, deë-, dis-, ex- (M. L. 3041), im- (M. L. 4299), 
per-, prô-, re-pellô, auxquels correspondent des abstraits 
en -sus, -sið (ou en -sa; cf. repulsa, qui a pris le sens 
d’ < échec d'une candidature »}, et des noms d'agents 
en -sor. De compellô dérive le britt. cymhell, cymmell. 

Pour *pellô, -äs, v: appells. 

Pulsus est fait sur le présent *peldô, devenu pello, 
comme tensus sur tendo; de même qu’il y a un tentus, 
conservé en face de iene6, il y a eu un *pulios à côté de 
pepuli, à en juger par puliäre qu’emploient encore Plaute 
ct Térence (cf. merto, *mantô dans ommentäns). D’après 
pulsus a été fait l’itératif-intensif pulsô, -äs, qui a éli- 
miné pultô et s’est ensuite substitué à pellô comme étant 
plus expressif et aussi comme fournissant une conju- 
gaison régulière : cf. pellere terram pede, Lucr. 5, 1402; 
p. ter pede terram, Hor., G. 3, 18, 15 ; p. humum pedibus, 
Catul. 61, 14 ; et pulsare tellurem pede libero, Hor., C. 1, 
37, 1; lyra pulsa manu, Ov., M. 10, 205, et pulsare 
chordas digitis, Vg., Ae. 6, 647, etc. De là : pulsatiô, -tor, 
tous deux rares ; pulsäbulum < plectre x. Pulsäre a seul 
survécu dans les langues romanes, dont certaines formes 
supposent également un élargissement “*pulsuare; cf. 
M. L. 6837 et 6838. Germanique : m. h. a. pjulsen, 
néerl. polsen « pulsando pisces in rete adigere et an- 
guillas captare ». | 

De pulsäre sont formés de nombreux composés : com- 
pulsô (Tert., Apul.); dépulsô (PI); expulso (Mart., 
Amm.) ; èmpulsô, M. L. 4323; propulsô (classique) ; re- 
pulso (Lucr., St Ambr.). 

Pepuli et pultāre montrent que la racine est ici *pel-. 
Le -IL de pellô en face de pulsus suppose un présent à 
suffixe *de/o- indiquant l’aspect < déterminé » {procès 
aboutissant à un terme) ; la formation est la même que 


dans tend5 en face de teneÿ, tetini, tentus, de 
de -cellô, uellô, fallo, et v. aussi penda | (ct: 
M. Vendryes, BSL 16, 301 sqq., préfère explige 
par *pel-nô. L’ombrien a aïpeltu < appel 
mouêtô >x. On rapproche gr. réa < je secou itō 
l’aoriste hom. u-renaAwv) et le dérivé re "1 
« je poursuis x, sans doute aussi gr. rekeulte r pt 
violemment, je secoue s, zóňspoc < combat k : 
peut-être un rapport avec le groupe de lat. bi y 
pare, etc. La formation de présent *pelda, ns bal 
de tendo, a été occasionnée par le caractère athém: CG 
du thème verbal *pel- : ce thème est conserva Y 
Paoriste hom. z£à)ço « il s’est heurté à ». Au voc $ 
radical près, lat. pello est à tendō ce que gr, x a a 
à telva. 


pelta, -ae f. : bouclier thrace. Emprunt au gr. 
Dérivés : peliätus, peltifer, tous deux apparten 
à la langue impériale. an 


pēluis, -is f. (trisyllabe chez les archaïques : ace 
luim, abl. péluï, puis pēlue) : bassin, chaudron Atten 
depuis Labérius jusque dans la Vulgate. Diminutif 
pēluicula (Not. Tir.). 

Cf. skr. pālavī < sorte de vase » et, de plus loin 
reAlxn < coupe » (avec dérivé mA), v. is 
« COUPE x; pour réa, V. SOUS pellis. 


avec paedor, malgré Non. 163, 12, ni avec mmualy 
Forme unique, peut-être corrompue : on a proposé per: 
rimosa. | 

Penātēs : v. penus. 


pendô, -is, pependi, põnsum, pendere ; et pendeð, -s, 
pependi, pénsum, pendëre : à la racine qui s'est fixée 
au latin sous la forme *pend- appartiennent deux verbes. 
Pun en -ë-, intransitif et marquant l’état : pendeo < être 
pendu, suspendu » (sens propre et dérivé < être sus: 
pendu dans lattente, la crainte sx, etc. : animus tibi 
pendet, pendemus animis, etc.), l’autre à voyelle théma. 
tique et transitif : pendó < suspendre x, d’où < peser » 
et, par spécialisation de sens, < peser de l’argent » et 
« payer x, cf. stipendium, les paiements se faisant an- 
ciennement au moyen de lingots non monnayés, aes 
graue, as libralis, etc., qu’on mettait dans la balance. 
Les deux verbes ont le même parfait pependi, de même 
que stett est seul er face de stō et de sist6, etc. ; l'adjectif 
verbal est pënsus (de *pend-to-s), dont le neutre pénsum, 
substantivé dans le sens de « poids de laine à filer dis- 


tribué aux servantes x, a pris le sens général de «tâche ` 
à faire w; le féminin pénsa, à basse époque, a le sens de > 


« provisions pour un jour >. 

Pendô, pënsum se prennent souvent au sens de « pe- 
ser mentalement, évaluer, estimer »; de là : 
paruï, nihili pendere, nihil pënsi habere; esse pēnsi. 
Pēnsum a fourni un dénominatif pénso, -ās qui a tous 
les sens de pendere, auquel il se substitue à l'époque 
impériale, comme ses composés ont supplanté ceux de 
pendô : cf. compënsô, dispënsô, repenso, etc. De pénso 
est dérivé un fréquentatif pénsito, -ās déjà dans Cicé- 
ron avec le sens de < payer » et fréquent dans la langue 
impériale avec le sens de < peser dans l’esprit, penser *. 


cu 


magni, - 


z se rattache pendulus (cf. bibô; bibulus, etc.). 
si exister des adjectifs *pendicus d'où pro- 
+pehdicüre « peñcher » (cf. prônicäre) et *pendio- 
1 fM. L. 6384-6388. Les gloses ont conservé un 
d- if pendiculus, traduit par épreBév, d'où *pen- 
A cf. M. L- 6385, et les composés perpendiculum 
: a- plomb », perpendiculäris, -lätor. 
I substantif -pendium apparaît dans les composés : 
ndium : proprement « argent qu’on amasse », cf. 
pe L. L. 5. 183, compendium quod cum compenditur 


end 
dù aus 


i puis, en général, « gain, profit » (= lucrum 
pose à damnum), et spécialement « économie de 
mps: raccourci, abrégé 5 ; de là : compendiärius, com- 
| posus et compendiô, -ās (bas latin); dispendium 
en ense, dommage », d’où « perte de temps, détour »; 
PE dium « dépense » et « intérêt », dont l’ablatif im- 
P jg est usité comme adverbe dans la ląngue fami- 
ire avec le sens de « magnopere.» ; impendiðsus ; per- 
pdium. : équilibre (Orib.) ; suspendium « pendaison »; 
pendiðsus : stipendium (v. stips). Un substantif pen- 
Jiz est attesté dans les Inscriptions ; il figure aussi dans 


| ada f. < appendice, supplément >, d'où appendi- 


m, appendicula, et dans ampendicés : dicebantur ab 
qntiquis quod circumpenderent, quos nunc appendices ap- 
cllamus, P. F: 19, 12. A pendix se rattache pendigo : 
carcasse d'u nestatue {Arn. 6,16) ; sorte de tumeur (Vég. 2. 
¡4 et 55), sens auquel se rattache l’adjectif pendiginôsus 

(Cass. Fel. 20). | 

Á pënsus se rattachent pēnsið < payement, loyer », 

M. L. 6393; pēnsilis < pendant, suspendu » (d’où pën- 
sile n. « grenier suspendu >x), M. L. 6392, fr. poêle, B. 
W.s. u., et germanique : v. h. a. pfiesal, etc. ; *pénsi- 
ulum, non attesté, mais qui a fourni le dénominatif 
postclassique pénsiculô, -ās < peser, examiner x; pénsüra 
(Varr.}, pénsor, pensus, -üs (tardifs). | 

Le vocalisme o de la racine apparaît dans ponds < en 
poids > (pondô Ibra; aurt argenti pondô), ablatif d’un 
ihème masculin en o/e, *pondus, -i qui a disparu, en 
dehors de cette forme fixée par l’usage, au profit d’un 
thème neutre en -os/es, pondus, -eris, mais en influant 
sur le vocalisme de celui-ci (cf. modus}, il y a aussi 
-pondium, Second terme de composés dans dupondiüm, 
msipondium, interpondium (Gloss), glosé rœp&Aanhov 
(cf, pour la forme, modius); cf. mess. argora-pandes 
« *argento-pondius ».ÎDe pondus dérivent ponduscu- 
lum; ponderôsus ; ponderüuäs (Acc.} ; ponderärium, -ra- 
tra (tardifs) ; ponderô, -äs, avec ses dérivés ponde- 
rütt0, -lor, -bilis, etc., et ses composés praeponders « pe- 
sr plus, emporter la balance », reponderS (bas latin) 
mponderäns (Ps.-Apul.}. 

Les langues romanes ont conservé pendèëre, pénsäre, 
le premier avec le sens de < pendre, suspendre » et « être 
suspendu», le second avec le sens de < peser » (et « pen- 
ser s), en éliminant pendëére ; cf. B. W. s. u.: M. L. 6383, 
6391 et 544, *appēnsāre. Pondus est à peine représenté, 
d. M. L. 6646 (et en armor. poner?), et a été presque 
partout éliminé au profit de pénsum « poids », M. L. 
6394. Le d de la graphie française est dû à un faux rap- 


Pochement avec pondus. Pondō a passé en celtique : 


ml. bonn, britt. punt, et en germanique : got. pund 


‘Fund », et de là en finnois ; comme aussi un dérivé 


bondärium : V. isl. pundari, m. b. all. punder, etc. ; de 
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pendü 


pënsum dérivent v. angl. pislic ; celtique : irl. pis, britt 

pwys; de pondus, britt. pin. > > | | | 
… Dérivés et composés de pends, pendeô, pënsô : ap- 
. pendō : suspendre à, peser, M. L. 543; appende 
(Apic.); et *appensäre, M. L. 544; compendô (très 
rare) ; compendium, v. plus haut; compēnsõ, -äs : 
peser une chose avec une autre ; contre-balancer. com- 
penser, M. L. 2097; britt. cymmwys : compēnsātið ; 
est debiti et crediti inter se distributio, Dig. 16, 2, 1 : 
compënsattuus et recompēnsõ, -satio (vie siècle] de 
pendô : payer, d.. poenäs, pecüniam ; dépenser (époque 
impériale}, britt. dibynu; d’où, dans la langue juri- 
dique, dépénsum. dēpēnsið; dependes : pendre de, dé- 
pendre, dériver de; dispend6 : dépenser, distribuer 
M. L. 2676, britt. dispign < dispendium à, et dispense 
M. L. 2677; dispénso, -ās : payer, dépenser, distri- 
buer, M. L. 2628; dispénsätio, -lor, trix, -lôrius 
“tiuus ; expendô : payer entièrement, passé en germa- 
nique : v. h. a. speniôn, etc.; expénsum, ezpënsa 
« payement », M. L. 3042; ezpënsa, -ās ; impendeā : 
être suspendu dans ou sur (¿mmineó); impends5 : 
«pendre dans », M. L. 4301, 4304 ; et surtout «dépenser 
à»; par suite « consacrer à x ; impendium (sur v. bret. 
impentiicion, v. J. Loth, s. u.) ; impénsa : dépense : 
dans les langues techniques, « matériaux dépensés 
pour la confection d’un ouvrage », etc., sens conservé 
dans les représentants romans du mot, cf. M. L. 4303 - 
B. W. empeser ; et impënsus, -üs, impēnsātið {tardifs}. 
D’adjectif impēnsus < largement dépensé » s'emploie 
au figuré : impénsum studium ; par suite, « généreux 
abondant ; considérable », d’où impêënsé (comme ini 
pendið, cf. plus haut), M. L. 4304; perpendo : peser 
exactement, examiner avec soin ; perpénsô ; praepen- 
de : être suspendu par devant ; prôpendes : être pendu 
en avant, pencher vers (sens physique et moral): 
propensus, -së, -st6; prôüpendulus ; rependj : peser à 
nouveau ou en retour ; payer en retour, récompenser ; 
repënso ; repénsätiô, -trir ; suspendô : suspendre (sens 
propre et figuré), M. L. 8486: suspēnsið; suspēn- 
sura. 
Le cas de pendô, pependi, pēnsus est évidemment 

parallèle à celui de tendō, teterndi, tënsus. Mais, en face 


de tendô, on a le verbe exprimant l’état tene, qui 


montre immédiatement que tout le verbe zendë est fait 
sur un présent à suffixe *-de/o- qui sert à marquer le 
procès déterminé. De même, pendô doit être bâti sur 
une racine pen- ; mais il n’y en a, en latin, aucun repré- 
sentant (v. pannus), et sur pendó on a fait non seule- 
ment pependi, pênsus, mais aussi pendeô et pondō, pon- 
dus (cf., au contraire, tenus}, c’est-à-dire que le présent 


: pendō aurait fourni au latin tout un groupe radical. Le 


cas est donc moins clair que celui de tendō ou de pells. 
On peut — mais ce n’est qu’une possibilité — rappro- 
cher le groupe de v. si. pro-pinp, pro-pell < otaupüaa », 
V. russe 0-pnu < éxtev@ x, lit. pin, pinti < tresser n, 
arm. henum « je tisse x, y-enum < J'appuie » et de got. 
spinnan < filer» (de *spenwe/o-?]. — Le groupe de lit. 
spéndziu < je tends des pièges x, avec l’itératif spandyti 
est loin pour le sens. | | 

Le sens de ombr. ampentu, qu’on a proposé de tra- 
duire par impenditô, est mal déterminé; v. Vetter 
Hdb., p. 196; Devoto, Tab. Ig., p. 326. | 
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penés 
penes, penetr : V. penus. 


pénis, -is m. (abl. pënz, Naev., Com. 99) : € membrum 
uiriief» : hodie penis est in obscenis, dit Cic., Fam. 9, 
99, 2; mais aussi < queue x {remplacé dans ce sens par 
cauda, côda) Le sens de < queue » est conservé dans une 
expression rituelle ; cf. F. 260, 15, penem antiqui codam 
uocabant; a qua antiquitate[m] etiam nunc offa porcina 
cum cauda in cenis puris « offa penita » uocalur ; él « pe- 
niculi w quis calciamenta tergentur, quod e codis extre- 
mi<sy faciébant antiqui qui tergereni ea. Dictus est for- 
sitan a pendendo. Ancien, mais rare et populaire. Évité 
en raison de son sens. Non roman. 

Diminutif : péniculus : brosse, balai, éponge ; péni- 
culämentum : traîne de robe; pénicillus (-lum n.) : pin- 
ceau, M. L. 9702, 6390; certaines formes romanes re- 
montent aussi à *pénellus, M. L. 6389. 

Dérivé du mot qui apparaît avec suffixe *-es- dans 
skr. pásah = gr. réoç « membrum uirile » Sans doute 
élargissement par -n- d'un thème en -s- comme dans 
skr. çirsdn- près de çirah < tête »let élargissement par 
-i- de ce thème, comme dans unguis. Cf. aussi v. h. a. 
jasal < pênis x, fazel < foetus >. 


penitus : v. penus. 


penna (ancien pesna dans Fest. 222, 25), -ae f. : 
aile. Sans doute < ce qui sert à voler x, de *pet-s-nä (le 
maintien de la géminée dans penna, au lieu de *pëna 
qu’on attendrait, cf. céna, séni, tient peut-être au ca- 
ractère expressif du mot; v. Meillet, BSL 23, 1, 80. 
M. Niedermann, dans la nouvelle édition (1953) de son 
Précis de phonétique latine, p. 134 sqq., se demande si 
un ancien *petna n'aurait pas coexisté avec *petsna). 
Mais l’aile et la plume sont inséparables et penna dé- 
signe aussi la « penne », grosse plume des ailes et de la 
queue, par opposition à pläma, la petite plume couvrant 
le corps; cf. Colum. 8, 2, 10: Penna, dans ce sens, se 
confond avec pinna et les deux mots sont constamment 
pris Pun pour l’autre (cf. F. Sommer, Krit. Erl., p. 15; 
bipennis est noté bipinnis dans Nonius et dans les 
gloses, etc.). Les formes romanes peuvent représenter 
indifféremment penna (avec e fermé) ou pinna, M. L. 
6514; en germanique : v. h. a. zitar-phin, m. h. a. 
Pfinne, etc. ; en celtique : irl. penn < calamus >. 
Penna désigne par extension tout objet de plume ou 
‘emplumé : plume d’une flèche et la < flèche > elle- 
même ; plume de l'écrivain (de là pennärium : xxkauo- 
On, Gloss.). i 
Dérivés et composés : pennatus : muni d'ailes, ou 
de plumes, ou de barbes (en parlant d’épis; cf. P. 
F. 231, 5 : pennatas impennatasque agnas in SalKiÿari 
‘carmine spicas significat cum aristis, et alias sine aris- 
tis; agnas nouas uoluit intellegi) ; pennätulus (Tert.). 
Cf. *impennäre < garnir de plumes, empenner >x, Sup- 
posé par les langues romanes, M. L. 4302; pennula 
{souvent confondu avec pinnula) ; pennëscô, -is ; pen- 
nor, -äris (tardif), celui-ci bâti sur pennatus; penni- 
Jer, -ger, -pês, -potëns (poétiques). | 
bi-pennis : qui a deux ailes ; désigne spécialement une 
hache : bipennis (scil. secüris) f. : hache à deux ailes, 


c'est-à-dire à deux tranchants {emploi surtout poétique ; 
cf. W. A. Baehrens, Sprachl. Komm. z. App. Probi, 


p. 50). D’après Quint. 1, 4, 12, serait con je 2 
penna, mais d'un adjectif *pinnus : nec ie, No 
cur fiat... a < pinno x, quod est acutum [cf. Is; 
19, 11], securis utrimque habens aciem < biper. Or 
illorum sequatur errorem qui, quia a pinni dun 
esse nomen existimant, pennas auium dici Pi us 
l'adjectif est peut-être une création de es M 

Ce mot, de forme . obscure, sans doute Mairie 
semble appartenir à la racine de gr. a 
pdtämi < je vole >x, hitt. pattar, pettenaš < aile , et skr 
pév et v. h. a. fedara < aile, plume », irl. én et; "a 
« oiseau x, adan < aile », etc. V. peto. gall. eq 


pënsõ : v. pendeô, pendô. 
pénüria : v. paenüria. 


penus, -oris (autres formes penus, -üs f., 
m. et penü, penum n. ; Cf. Gell. 4, 4, 2 et les ré 
d’ Hosius, ad loc.) n. — Penus, à l’époque classi 


désigne plus que les < provisions de bouche », le 


rieure de la maison » (où ces provisions étaient cachées). 
Ce sens ancien apparaît dans un terme du vocabulaire 
religieux conservé par Festus 296, 12 : penus uocatus 
locus intimus in aede Vestae, tegetibus saeptus, qui certi 
diebus circa Vestalia aperitur. S'y rattachent : x 
19 penes : locatif sans désinence, usité comme. prépa. 
sition souvent postposée (avec l’accusatif) au sens de 
« chez, à l’intérieur de x, d’où < au pouvoir, en posses. 


sion de x; cf. P. F. 20, 19 : apud et penes in hoc differunt. ` 


quod alierum personam cum loco significat, alterum per. 
sonam et dominium ac potestatem ; quod trahitur a peni. 


tus. Usité le plus souvent avec un pronom ; rare et de ` 


couleur archaïque. | 
20 Penatës, -ium m. pl., avec même suffixe que- datg 


nosträs, Arpinäs (mais le singulier Penas, Penatis at 
_ une pure construction de grammairien ; cf. Fest. 298, 2 
18, et P. F. 299, 7) : les dieux Pénates, dont les image j 


étaient conservées à l’intérieur de la maison, dans le 
tablinum, derrière l’atrium. 


De penus dérivent penärius dans penäria (sc. cella), f 


penärius (locus) : garde-manger; penuārius < xed- 


Acilium IV 1), défini par les glossateurs : penalores 
qui penus gestant. D’après uënator? 

De penes : penitus adv. : du fond, tout au fond (c. 
intus, funditus; etc. ; on cite chez Plaute egreditur peni- 
tus, Ps. 132), profondément (sens propre et figurél 
penitus, -a, -um (archaïque et postclassique) : qui st 
trouve au fond, intérieur ; perita, -ðrum ; penitē, formés 
sur penitus adv.; penetrô, -ās : pénétrer (sans), sens 
absolu et transitif. Formé sur penitus d'après intusi 
intro: Yë est phonétique, cf. genitor, genetrix. De R 
penetralis ; ef. Fest. 296, 27, penetrale sacrificium dicitur 


quod interiore parte sacrarti conficitur. Vnde et penetri- 


lia cuiusque dicuntur..., et P. F. 231; 1, penetralia : 
sunt penatium deorum sacraria ; impeneträle n. (Gloss); 
peneträbilis et impeneträbilis (époque impériale} ; pent- 
1rätiô, -tor {tardifs}. : | 

Ni lit. pen, penéti < nourrir x, ni gr. révouat < 


t 
son ; 
“tymologie. 
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JHI 51, : a 
jh germanique : V. h. a. pêthemo, etc. 
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imèse, Tér., Hec. 1). | 

Per indique, d'autre part, une déviation dans perdü 
pereô, perimô (Cf. osq. pertemust < perémerit >), peruerië, 
prperus, perfidus, periürus, Correspondant au gr. T 
péorovêoc. V. aussi präuus? i | 

Comme préposition, per, outre le sens de « à travers 
pendant x, a le sens moral de < par l’intermédiaire de 


À (er nuntium, per litteräs, per interpretem); au moyen 
j de: à cause de; au nom de; par ». En ce sens, il a 
A mi à s. l’ablatif-instrumental, notamment 
3 avec les compléments du passif, cf. a jsité 

ptoç n; penuärium; et penälor, dans Caton (adu. M. : p passi, ci- a, ab, Uste de tout 


temps. Panroman. M. L. 6396. 
Per fait partie d’un groupe de prépositions et pré- 


1 vwbes auquel appartiennent prë et por-, pra 

; nitachent, d’autre part, pri, e. a | ra 
i mots). Le sens propre de ces mots est « en avant ». La 
. lime est sans doute cellé d'un ancien locatif, *peri, 
À e: skr. pri, v. perse paryi, gr. nepl, nep, got. fair 

|" 3. pré, lit. per (v. Brugmann, Grundr?, Il 2, 
Ñ dd p. 864 sqq.). Les sens se sont développés de 
ar ip ee Le sens de « en avant » est clair dans 
; P sis: que skr. páry asti, gT. repicort < il sur- 
Fo etc. ; avec lancien ablatif, en véd. viçpebhyo 
| vanebhyas péri < au-dessus de toutes les créatures» : 
| Wripri adj. « très cher > (cf. xepwxakhc), et de même 


nt : repl révrov Éppevar Nov « au-dessus 
n: Be P ». Avec l’accusatif, l’indo-iranien et 
ee nt développé un sens de « autour » qui ne se 

uve pas ailleurs. Le sens de < à travers x, qui est 


< AT 


le péniblement », ni même le groupe de lat. pen-dð 
des sens qui permettent un rapprochement. Mal- 
aspect indo-européen, ce groupe de mots est 


5, -ônis m, : melon, pastèque. Emprunt au gr. 
,, -ovog (attesté à partir de Pline). Une forme 
“Inis, avec : phonétique, est dans les gloses 
1 541, 36, et a survécu en roman, cf. M. L. 6395, 


r: préverbe et préposition suivie de l’accusatif 
platif ne se trouve qu'à basse époque, au moment 
Jes cas tendent à se confondre). Comme préverbe, a 
tin le sens de < à travers, pendant » {local et tem- 
rel), « de bout en bout » (uenið/peruenið, cf. skr. péri 


T s'en est servi pour marquer l’achèvement, la per- 
on (facið/perficið), et aussi on Pa joint à l'adjectif 
à l'adverbe) pour former une forme de superlatif 
hsolu dans des formations en partie, mais non néces- 
remeñt, populaires ou familières, nombreuses dans 
éron : perfacilis < facile de bout en bout, tout à fait 
gile » (cf. gr. =epuxeA Xi) ; perbene, perlongus, M. L. 
pt6, et même permatimus, perminimus, peroptimus, 
-< prplürimus, perpaucissimt (Colum.}, ou à un verbe pour 
en renforcer le sens ; 5dï/perôdi. Dans cet emploi, il est 
-encore souvent séparé de son adjectif ; cf. Plt., Cas. 370 

tio, Att. 10, 1, 1, per enim magni aestimo. Cet emploi 
de per s'est. particulièrement développé à basse époque 

Charisius condamne peroptimus. V. les exemples dans 
gouter et. Löfstedt, Syntactica II 403; André, REL 
XXIX, 1951; 121 sqq. On le trouve isolément sous la 
orme perquam. < tout à fait n, avec même particule gé- 
néralisante que dans l'opposé néquam (emploi avec 


perdÿü 


d'ordinaire celui du latin et qui résulte d'un dévelop- 
pement secondaire, se retrouve en slave et surtout 
baltique, où l’on a lit. per ét v. sl. pré- à peu près avec 
la Valeur de lat. per; lit. per se construit aussi avec 
Faccusatif. — Le sens de déviation qui est celui de pe- 
rimð, de pereô, perdô, perperus, se retrouve peu hors du 
latin ; toutefois, de même que le latin a per-uerto 
l'ombrien a perelom < *peritum, perditum >, le vieux 
prussien a per-weddä < qu’il séduise »: ‘et avec 
fra- (mais non avec fair-), le gotique a fra-waurbanai 
«  xatephappévos » et frawardidedum “< épOeipauev » 
L Avesta a frajyäitis < perte x (le contraire de la < vie > - 
Jyätu-), ce qui est près de pere. — Au lieu de per, 
l’osco-ombrien a pert: osq. pert viam «träns uiam i 
pert-umum « perimere ». Le sens est plus près du sens 
étymologique que celui qu'a d'ordinaire lat. per. a 
L'emploi de per pour exprimer le superlatif absolu se 
retrouve eñ ombrien : per-akre < praestantem >: 
M. M. Leumann, dans l”AvtiSwpoy Wackernagel, 
p. 340 sqq., a sans doute eu tort de considérer qu'il 
s'agit de la particule qui figure dans parum -per, etc 
— Sur une trace de l’adjectif *pero- < qui est au delà 3 : 
v. peregrë, SOUS ager; V. aussi perendieé. | 


-per : particule postposée qui s’ajoute à certains ad- 
verbes de sens temporel nüper (voir ce mol) 
topper, semper et parumper, aliquantisper, paulis- 
Per, etc. Sans rapport avec le -per de super, Semper 
rappelle losque petiro-pert < quater x. Sans étymologie . 
claire. Un rapport avec per n’est pas bien visible 
(toutefois, l'identité de. pert < per » et de petiropert 
« quater » en osque est troublante), non plus que 
celui auquel on pourrait penser avec -pe suivi d’une 
He -r; v. M. Leumann, ‘AvtiSwpov J. Wacker- 
nagel.- | 


pēra, -ae f. : sac, sacoche. Emprunt au gr. mhp 


_ (d’origine inconnue) attesté à partir de Phèdre, mais le 


composé saccipérium (v. saccus) est dans Plaute; les- 
mots latins sont mantica, loculus. Terme populaire 
d’après P. F. 249, 6 : phascolia appellant -Graeci quas 


uulgus per[n]as uocat. Conservé dans un ler: 
M. L. 6397. N SSD 


peragrô : v. ager. 
perbitô : v. baetƏ. 


perca, -ae f. : perche de mer {serran) ou d’eau douce. 


Emprunt au gr. répxn (Ov., Plin.). M. L i 
et 6401, *percula. A | - L. 6398, pérca, 


percellô : v. -cells. 
Pereipiô : v. capic. 
| percontor : v. contus. 
pereutiô : v. quatis. 
perdägätus, -a, -um : exploré. Se trouve seulement 


dans Claudius Mamertin, Stat. Anim. 2, 3; formé 
d'après indāgātus, coupé in-dägâtus. 


perdix, -icis c. : perdrix. Emprunt au gr. réoiEf 
a Varr.). Panroman, sauf roumain. M. L. 6404 et 
7403 a. I 


perdô : v. də, M. L. 6403 (et déperdo, 2570 à). 


perduellis 


perduellis, -lið : v. bellum. 


peregri, peregré, adv. : à l'étranger (question ubi et 
quó) et < de l'étranger > (question unde). Peregri est la 
forme normale de locatif ; peregré a dû subir l’influence 
des adverbes du type longë de sens voisin. 

Dérivés et composés : peregrinus (cf. repente, repen- 
tinus) : qui voyage à l’étranger, qui vient de l’étran- 
ger, qui concerne l’étranger (praetor peregrinus) ; pe- 
regrinô, -ās (-nor, -äris), -nätio. A basse époque ap- 
paraît une forme dissimilée pelegrinus, passée dans 
les langues romanes (fr. pèlerin, etc.). M. L. 6406; 
B. W. s. u. ; en celtique : britt. pererin, et en v. h. a. 
piligrim. A partir de Tertullien apparait l'adjectif 
pereger (peleger, CIL V 1703) < qui voyage à l’étran- 
ger », qui a survécu partiellement dans les dialectes 


italiens et en provençal, avec le sens péjoratif de ` 


« mendiant, miséreux », M. L. 6405 b. Autres déri- 

vés : peregrinulus (Ven. Fort.) ; comperegrinus (Sid.) ; 

peregrinitäs (Cic.) ; -näbundus (T.-L.). 

Peregrë est un composé de ager; mais le premier élé- 
ment est discuté. Meillet y voit « un adjectif indo-euro- 
péen *pero- < lointain » (à vocalisme e normal dans les 


adjectifs thématiques indo-européens) qui se retrouve- 


dans osq. perum < sans n et qui a son correspondant 
exact en skr. pérakh < éloigné x, cf. arm. heri < lointain > 
(v. perendië) ; peregrë a signifié < en terre éloignée »; 
cf. pour le sens arm. art- « dehors » dans le composé 
art- uti « fourvoyé, égaré », et les dérivés tels que artak's 
« dehors x; ou dans une autre famille de mots : lit. laukè 
< dehors >s, locatif de laäkas < champ > et v. irl. immaig 
« dehors » {avec et sans mouvement}, accusatif et datif 


de mag < champ » (le mot celtique magos < champ, cam- 7 


« pagne >x, qui a remplacé *agro-, est d’étymologie inter- 
taine). » D’autres linguistes voient dans per- la prépo- 
sition per « à travers », ce qui est moins satisfaisant 
pour le sens. 


perendié adv. : après-demain; le surlendemain. 
Semble être seulement dans Plaute et Cicéron. 

- Dérivés et composés : perendinus ; comperendinus, 

uniquement usité dans l’expression juridique : c. dies 

« troisième jour auquel on renvoie une affaire » ; com- 

perendinô, -äs < remettre au troisième jour » et, à 

basse époque, < remettre x (sans précision de date); 

comperendinäatio. Le simple perendinô (tardif, Prisc.) 
semble formé d’après le composé. 

De: *peren-dië ç le jour par delà >; la comparaison de 
pridië, postridié montre qu’il n’y a qu’un élément dans 
peren- et qu’on ne saurait le décomposer en *per-en- 
dië. Comme ho-dié, le premier élément peren- est un 
thème nu, normal dans un premier terme de composé. 
L'adjectif skr. párah, dont le correspondant figure au 
premier terme de lat. peregré, signifie < qui est au delà > 
et, en matière de temps, s'applique surtout à l'avenir : 
< ultérieur >x. Le vieux perse, au contraire, a paranam 
« auparavant >x, tandis que irl. hire signifie < ulterior >. 
Ombr. perne signifie < ante » et pernaiaf < anticaäs >x. 
On est amené à supposer un dérivé en *-en- *peren- 
qui serait à *pero- ce que gr. wl(F)év est à lat. aeuom. 
Inversement, got. fairneis signifie < antérieur, raat6c x. 


perennis : v. annus. 
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‘555, 47; arx Troiae et per usum omne 


pereð : v. eo. 
perfidus : v. fidés. M. L. 6409. 


*perfinës : perfringas, Fest. 299 29 x 
verbe, tiré peut-être du Carmen Salian eul e 
Subjonctif d'un présent en *-xa.- d'une 
labique ; cf. irl. benaid < il frappe » avec su ra 

La même racine se retrouve, sous une MERS 

chaïque, dans- v. sl. biję, biti < frapper $ n 
remplacé ce vieux verbe par le verbe o L 
étymologie claire caedō. — V. fendg, ` D 


` Pergamum, -I n. (-ma n. pl.) : le nom de 
déjà dans Livius Andronicus, < arcës Iliz : : 
par extension toute sorte de citadelle ou dei 
sur une hauteur ; Pergama : omnia alta aedi P n 
s 
dicuntur, CGL V 555, 49. M. L. 6419, SSP 
Dérivé : pergamēna. {-mina), -ae f. . 
dont l'invention est attribuée à Eumène, 
game; cf. Varr. ap. Plin. 13; 70; Isid., Or. 6,4 
L. 6411 ; B. W. parchemin. Germanique : x |. à 
gamin. à 


parc 


pergÔ : v. regô. 


pergula, -ae f. : avancée. Désigne toute e 
construction surajoutée ou en saillie, appentis, “bule. 
etc. ; spécialement « treille ou berceau sous lequel 2 
promenait x; cf. Rich, s. u. Conservé dans ital. per 
M. L. 6413. Sur le barbarisme precula attribué’: 
Quint., I. O. 1, 5, 12, à Tinga Placentinus, v. Meyer 
Lübke, KZ 30, 345. - Na 

De pergo? Cf. tego/tégula. 


perhibeð : v. habeo. 


periculum (-clum), -1 n. : essai, épreuve : sens ang 
(Pit) resté classique dans periclum facere, ct. 
Verr. 1, 12, 34; puis < risque x {souvent joint à dis 
men, qui a subi une évolution de sens parallèle : cf. € 
Off. 1, 43, 154; Imp. Pomp. 5, 12; N. D. 2, 66, 466 
« danger, péril », sens le plus fréquent à l’époque e 
sique (dont l’évolution a pu être favorisée par ler 
prochement avec perire) ; le sens de < essai, épreuv 
étant réservé à experimentum. Dans la langue du droi 
« procès » (comme gr. xivôuvoc, xivduvebetv : x. deu 
uapruplav, Dém. 1033, 1), puis < arrêt » Ancie 
usuel, classique. Panroman, sauf roumain, dans de 
formes pour la plupart savantes, avec le sens de c pi 
ril » M. L. 6414. Celtique : irl. pereccul, britt. perig 

Dérivés : periculor, -äris (Caton) ; periculôsus, qi 
a servi de prototype aux formations en -iculôsus, € 
meticulôüsus, d’où siticulosus, etc., cf. aussi formi 
lōsus ; periclitor, -äris < faire l’essai, risquer de; être 
en péril » et ses dérivés. — 
V. le suivant. 


usuel, classique. 


imperitus (et experttus, Gloss. Plac. : ezperutus, non 


peritus, 1..e. extra peritiam positus) et peritia (époque 
impériale), imperitia (Sall.), tous deux évités par Cicé- 
ron et César. | 


cuis, éxperius sum : éprouver, faire l'expé- 
ie articipe présent experiëns a le sens de 

i a l'expérience de »; expertus à Sou- 
assif « éprouvé » : utr... ezpertae uirtutis, 
g: et inexpertus (époque impériàle). Exper- 
s *erperitus a dû subir l'influence de reper- 


mtus. Gonservé dans quelques langues ro- 
erlus. 

M. L. 3046. | nor 
es rperientia et inexperientia (Tert.) ; expe- 
. ezpertið (Vitr.). | 

également, mais le sens est plus loin- 
-iris, opperttus et oppertus Sum, -oppe- 


ia c haisme. Pas de dérivés. o . 
qar tre, comperið et reperiô se rattachent à parið. 
j il Ñ dü se produire des confusions dans l’es- 
„jets parlants, confusions dont ezpertus et op- 
sont la preuve. . = 

jus, periculum supposent un verbe simple pe- 
qui a disparu au profit du composé d'aspect < dé- 


a 


ë w etperior. | _ f 
roupe le plus proche est celui de nerpa (ëol. 


a épreuve, essai, », éurepns (chez Sophocle) et 
hayoc (chez Callimaque) au sens de Eureipoc, etc. 
orbe latin *perior, conservé seulement avec pré- 
o doit être un dénominatif du nom radical dont 
tou suppose l’existence. Ce nom radical a dû four- 
autre part, le dérivé germanique attesté par v. 
ara « action de guetter, danger x, avec un -&- qui 
provenir d’un thème radical. Ge thème radical ap- 
artient peut-être à la racine de gr. neipw < je trans- 
perce, je traverse »; V. per, portus et porto. | 
“‘L'arménien a une forme expressive à ph- initial : 
por) « essai x, etc. 


in 


perimü : V. emô. 


erinde adv. : proprement < de là tout à travers en 
continuant », e.g. T.-L. 8, 17, 10 : st perinde cetera pro- 
sssissent « si le reste marchait à partir de ce point en 


-continuant x. L’adverbe a pris ensuite le sens dérivé 
cen continuant de la même façon, d'une manière 
 wactement semblable x, qui est celui de l’époque clas- 
sique dans perinde ac (ut, quasi) < tout comme [si] x. On 
-b trouve plus tard employé seul avec le sens de < éga- 
‘lement x, e. g. perinde odium prauis et honestis, Tac., 
A2, 2, 6; ou encore dans l'expression kaud perinde, 


omme notre « pas tellement », avec un second terme 
d comparaison implicite : coxendice et femore et crure 
sinistro non perindé ualebat (scil. ac dextro), Suét., 
Aug. 80, 2. Ancien, usuel, classique. Non roman. 


-periürus : v. iüs. 


permitiës, -ei f. : forme donnée par les manuscrits 
de Plaute et par Non. 153, 14 ; 218, 52 ; cf. aussi Donat, 


peritus -&, -Uum : qui a l'expérience de; d'où < ha- 4 GLK IV 392, 17, et Julianus, ibid. V 324, 13. Même 
“à, ; > de; 3 


i ] énitif : ; militaris). Ancien, À “°. ES 
bie dans > (Avec le Remy pe mailari) 4 lon. Un adjectif dérivé, permitialis, figure dans les 


l manuscrits de Leyde de Lucr. 1, 451. 


tns que perniciës, dont ce n’est peut-être qu’une cor- 


perna, -ae f. : 1° jambe tout entière (cuisse et mol- 


1 ki); en particulier « cuisse de porc, jambon »; puis 
| branches qui tiennent au sol » : stolones cum perna. 
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perplexus 


sua auelluntur, Plin. 17, 67 ; 2° sorte de coquillage, dit 
aujourd’hui « jambonneau >x, ou pinne marine {sans 
doute ainsi nommé à causé de sa forme, Plin. 32, 154). 
Ancien (Enn., etc.), technique. M. L. 6418, perna; B. 
W. perle. | 
Dérivés et composés : pernix, -icis adj. : agile, 
prompt (archaïque, poétique et postclassique) ; per- 
niciter, pernicitäs (Cic.). Dérivé de perna comme fëlix 
de *féla (= gr. 6m) ; cf: fr. imgambe : Perniô, -ônis 
m. : engelure aux pieds, gerçure (Plin.}), M. L. 6420 ; 
perniunculus ; compernis : -es dicuntur homines geni- 
bus plus tusto coniunctis, P. F. 35,-24 : suppernäti : 
dicuntur homines quibus femina succisa sunt in modum 
suillarum pernarum, P. F. 397, 7; pernonidä, Plt., 
Men. 210; pernärius < marchand de jambons >. 
Cf. aussi *pernia, *expernicäre, M. L. 6419, 3045. 
Perna correspond au hitt. paršna- < haut de la cuisse, 
jambon », cf. Benveniste, BSL 50 (1954), p. 41; gr. 
ntépva, skr. pérsnik, got. fairzna < talon x. Pour le sens 
de « jambe, jambon », cf. les composés du type mrepvo- 


xoriç « écornifleuse de jambons x, Mén. Com. irg. 4, 


148; etc. Du reste, lat. pernix < ingambe > s'explique 
mieux en partant du sens de « jambe » que de celui de 
« talon » : cf. PIt., Mi. 630, perniz sum pedibus. 


perniciës : v. nez. 
pernix : v. perna. 
pernox : v. nor. 


Pér0, -Gnis m. : sorte de bottine, faite de cuir cru 
et garnie de poi's, surtout en usage dans l’armée. Non 
attesté avant Virgile (Ae. 7, 690). 

Dérivé : pérônätus. Sans doute en rapport avec 
pera. 


perperus, -a, -um : de travers; et perperam adv. 
L'adjectif est trës rare (un exemple d'Accius ap. Non. 
150, 11) ; P'adverbe, qui est du type clam, palam, pro- 
tinam, assez fréquent, est ancien et appartient plutôt 
à la langue familière. De per-fet d’un second élément 
peu clair, cf. properus. Pour le sens, cf. perda, pereë ct 
peut-être präuus, sous per-. 

Dérivés : perperüüdô (Acc.); perperd, -ās (Iltal.). 
Les formes grecques répnepos (Polybe, Sextus, Ar- 
rien, neprepelx, Clém.; reprepérnc, Chrys.) attes- 
tées seulement à basse époque proviennent du latin. 


perpes, -etis; perpetuus, -a, -um : qui s'avance 
d'une manière continue; ininterrompu; perpétuel. 
Perpes, de *per-pet-s (cf. impes, praepes et petô}, a été 


remplacé par perpetuus, que favorisait l'existence des 


synonymes assiduus, continuus et ne se trouve que chez 
Plt., Pac. Tr. R? 188, et chez les archaïsants de l’époque 


impériale. De perpetuus dérivent perpetuälis (créé par 


Quintilien pour traduire x=9oÀuxóç ; cf. Inst. Or. 2, 13, 
14); perpetuärius ; perpetuiläs (presque uniquement ci- 
céronien) ; perpetuô, -äs; comperpetuus (Prud.); perpe- 
tim (Hil.). — V. peta. 


perpetior : v. patior. 
perpetrô : v. patrô. 
perplexus : v. plecto. 


perpressa 


perpressa : donné comme synonyme de asarum el 
dé baccar par Pline 26, 87 el 21, 132. Forme peu süre 
(var. perpensa). V. André, Lex., s. u. 


perseuërô : v. scuërus. 
persibus : v. sibus. 


persicus, -Ï f. (persica arbor) : pècher, M. L. 6429; 
persicum (el pessicum, CGL 111 358, 74; pessira, App. 
Probi) n. : pêche. M. L. 6427. (pèrsica). Germanique : 
v. h. a. pférsich. Adjectif dérivé de Persia, non attesté 
avant Columelle ; tardif persus (cf. Glass. Plac. V, 92, 
10) < pêcher, pêche x. Gf. aussi M. L. 6428, pérsicaria. 
— V. persus. 


*persillum : uocant sacerdotes rudiculum piratum, quo 
unguine flamen. Portunalis arma Quirini unguit, Fest. 
238, 7; cf. P. F. 239, 2 : dicebant uas quoddarn picatum, 
in quo erat unguentum unde arma Quirini unguebantur. 


persolläta (persolata, personätu, persônäcea}), -ae f. : 
grande bardane. 

De persõna? Cf. personata, Pline 25, 107, et persôna- 
cia herba, Gelse 5, 27, 10; Vég. 4, 21; Ps.-Ap. 36. 


_ persôna, -ae f. : masque de théâtre (= mpóownov, 

rpoowretov) ; puis, avec un développement de sens qui 
reproduit en partie le développement grec, < rôle atiri- 
bué à ce masque, caractère, personnage x, et < per- 
sonne x, sens qui est déjà dans Gic., Att. 8, 11 D, $ 7: 
ut mea persona semper aliquid uideretur habere popu- 
lare; en bas-latin < honneur, dignité à. — En gram- 
maire, sert de même à traduire le gr. rmpócomov < per- 
sonne xw; cf. Varr., L. L. 8, 20 : 9, 24, etc. À ce dernier 
-sens se rattachent persônälis et impersônälis = ànpé- 
sonog; impersônätiuus (Diom., d’après ädctiuus, pas- 
siuus, etc.). Sur le sens théologique de < personne x (de 
la Trinité}, v. Blaise, s. u. Ancien, usuel, classique. Pan- 
raman, sauf roumain, dans le sens de « personne ». M. 
L. 6430. Le sens négatif de personne en français est rela- 

tivement récent. Irl. persan, persün. La distinction 

entre persona et rës est constante en droit; on la trouve 

déjà dans Cic., De Or. 3, 14, 53. 

Dérivés : persolla (PIL.) ; persônätus : masqué, d’où 

« fictif, déguisé, affecté x; persônälitäs : personnalité 

(Paul. Nol.). 

L'étrusque a ersu, qui, à en juger par le monument 
vù se lit le mot, désigne un masque icf. Skutsch, KI. 
Schr. 327). Persôüna est fait comme Latona (cf. en 
élrusque pumpu el pumpuni, lat. Pompônius). Le rap- 
port entre étr. persu et gr. npócœnov est difficile à dé- 
terminer; on ne saurait rien dire à cet égard. V. De- 
voto, Studi Etruschi 11, 309 sqq. Une influence — par 
association d'idées — de personô n’est pas impossible. 


Le caractère technique de l emprunt est marqué par - 


le fait que persôna n’a jamais le sens de < face, figure, 
front w que xpôowxov a en grec et qu'il n’y a pas d'ex- 
pression correspondant à xatà rpéowrmov. On peut, en 
revanche, se demander si le sens de « personne » de 
rpécwnrov qui est tardif (Pol, N. T.}, n’est pas dû à 
une influence de lat. persôna. V., sur le groupe, M. Né- 
_ doncelle, Prosôpon et persona. dans P'antig. class., Rev. 
. Sc. relig., 1948, p. 277 sqq. 


. persus, -a -um : (bleu) foncé; pers. Attesté avec ce 
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` Herb. 58, et Pline 21, 68 et 172, emploient l’express 


sens seulement dans les gloses de Re 


H t „dant z n P Avr 
n'est sans autre chose que l'adjectif penchena, s4 marche-pied »; re -pedô, -ās 
; : ; TSUS ç q, té seulement dans le composé 
ui à basse époque se substitue ou Re sed w atteste : 
Í a dü signifier « couleur de acte Pa (ve mos piens la langue Re a bas E 
. ; - ` + ersus us et mot de glossaire, glosé 
sicus comme poenus à poenic(e}us. Es ., cognomen : ere 
ne a iti P e ibe On a Soule ms m rovc, et aussi qui pedestri ordine uadit 
EPa SR T RU Pen ere de Dressus | ART B W. s. u }, seu anımal oculos habens 
a a - “)3 


de < sombre, foncé x, supposé dans Pline 
Pline le Jeune, Ep. 8, 20, 4; cf. Wagn 
n. 2; mais ce sens est peu sûr. V. Du C 
L. 6431 ; B. W. pers. 


ion n, Y š 
1: uel animal cornutum habens in pectore ocu- 


55, 54 (le rapprochement de nnôóv, pro- 
=. Keller, Lat. Volksetym. 28, n’est pas convain- 
a ås (Plt., Ci. 526) et pedatum, -i : pedato 


35, 32 ef 
er, GL g 
ange, S; LE 


: - Ar r datus, ` - - z 

*pertermine : dicitur auspicium quod fit cum : ls repetitu uel accessu quasi per pedem, sicuti 

agrum peregrinum transgrediuniur, Mar. Vict GL n ik o dicitur, tertio pedato. Cato Originum lib. I 
à w 


14, 21. M. J. B. Hofmann compare amptermins 
circa terminos prouinciae manent, P. F. 46 
doute neutre d'un adjectif *perterminis, ancie ra 
du vocabulaire augural; même variation -us n term 
dans beaucoup d’adjectifs composés : imberbus 
berbis, etc. | : 


igitur iertio pedato bellum nobis facere »; — idem 
So de Feneratione (6, 2) : < tertio auiem pe- 
m ex fenore discordia excrescebat », Nonius, 64, 
im [Plin.) ; pedibulum : bruit des pas (Greg. 
Fr. 3, 15, M. Bonnet 201}. Cf. encore quadri- 
chaïque et postclassique), pedisequus, -sequa- 
alet, servante x; et les expressions de la 
conferre pedem, descendere ad pedes, 


ns (ar 
-sequa < V 
militaire : 
jbus merere. 

upedius : V. Ce mot. 


pertica, -ac f. : perche; spécialement « pe 
prendre des mesures », p. mililäris, p. decem E 
servait à mesurer les lots concédés aux soldats 
ce < lot x lui-même (cf. fr. < perche >) : quodcu, 
coloniae est assignatum, id uniuersum pertica a omme partie inférieure ou comme support du 
Front., Limit. Agr., p. 43 Goes. Ancien (Plt.) s: d'où pës lecti, mënsae, subsellir; ete.; pedés uëli 
sert de cognomen. Panroman, sauf roumain. M. L w ulines » et « écoutes » (terme de marine), dites aussi 
Irl. pertic. l a pēs; ef. Isid., Or. 19, 4, 9; pedēs montis ; pēs au sens 
Dérivés : perticälis, -rius, -tus. queue, tige, pédoncule d’un fruit », etc. ; de là pedi- 

Cf. ombr. percam < uirgam >x (?), osq. perek ¿ us «pédoncule » (et peccullus Dum], pectolus < pétiole » 

< perticis » (mesure). Pas de rapprochement sûr ho þ.j; ped, -ās < échalasser (la vigne) » et impedô ; 
l'italique. M. Vendryes, Rev. celt. 48, 357, a rapproc âmen, -mentum , pedätiô {ım-}, -türa j pedicinus « pied 
moyen gallois erchyll < mât de navire x, mais celle fa: pressoir » (Gat., Agr. 18, 3); pedālis (substantivé, 


est unique et peu sûre et, du reste, le sens loin solea Í.}], avec un doublet tardif pedäülis, et pedäle n. 
ne Re reg. Tur.), cf. pedulës : broëeouldac, GGL III 120, 47. 
pertinax : v. tene. | 


À n “a comme mesure de longueur (comme le bras, le 

pertineð, -ës, -ul, -öre (s'emploie absolument doigt, etc.}; par suite, comme unité métrique en poésie 

ad, rarement avec in ou per) : s'étendre sans inte ouen musique (pedālis, bi-, sésqui-pedälis); pedätüra 

tion ‘jusqu’à ; par suite < s'appliquer à (sens phy {aolmaua) : mesure de terrain (Zeno, Vulg.) ; pedäneus 
et moral}, tendre à, revenir à, concerner >. Britt. ong d'un pied x (Solin, Pall.). 

thyn. J 


4 pēs a servi à désigner des objets rappelant le pied 
Dérivés et composés : pertinenter (Tert.): im 
nens (Mart. Cap.); appertineS (bas latin), demeu 


par leur forme, notamment des plantes : p. gallinäceus 
coorydale » (Plin. 25, 155); p. bétäceus (Varr., Plin.) ; 
dans les langues romanes, avec un doublet appur p. lenis. | 
nère, influencé par pars, dont le rapprochait Pé -50 Enfin. à l’é de ee "i 
| l I U à I poque impériale, on trouve pës dans le 
mologie populaire. C£. M. L. 545; B. W. s. u. sens de < sol, pays, territoire x. C’est évidemment une 
Ce verbe fait sentir le rapport étymologique en 
tendô et tene6. | 


traduction du gr. réSov. 
Celui qui va à pied est inférieur à celui qui va à che- 
val: de là le sens péjoratif de pedärius (p. senätor, cf. 
- Qell.3, 18, 5), pedäneus (p. iūdex, Paul., Dig. mais sup- 
. pedāneus au sens propre de- < qui est sous le pied >, Greg. 
— M., dial. 1, 2), pedester, -iris (-tris 6ratiô, peut-être traduit 
du gr. xetéc, le terme latin étant prosa). 
Cest par le pied ou la patte que l’on entrave les 
x animaux et-les hommes : de là pedum, -ï n. < houlette >; 
| dicitur uirga pastoralis cuilus] uncus additur ferreus, qua 
Ñ sa E a ouium capiuntur, et in se habet pares 
JS aer ; : 
GL V 2 s s; quaeque aliter claua appella[n]tur, 
wa f. (= réôn) : toute espèce de piège ou de tré- 
s" et pour prendre par la jambe ou la patte les ani- 
Í a cf. Ve. G. 1, 307; quelquefois aussi < entraves, 
attachés au pied », cf. PIt., Poe. 514, et Apul. Flor., 


peruicäx : v. uinco. 
peruinca (peruica),.-ae f. : pervenche. Ps.-Ap 
composée uica peruica (uinca perüinca). Panroman, s: 
roumain. M. L. 6437. De uinciō? Le nom semble £ 
d’une formule magique. 


pēs, pëdis m. : 1° pied, de l’homme ou de l’anim 
Le pied est considéré : * 

1° comme instrument de marche; de là : pedes 
m. < piéton, fantassin >x, fait d’après eques, avec ses: 
rivés pedester, -tris, peditätus, peditäster, -tellus 
peditô, -äs : neķeðw (Gloss.) et suppeditö (v. ce m 
peda, -ae, attesté dans Fest. 230, 9 : pedam, uestig! 
humani praecipue pedis appellasse antiquos in comme 


inueniri solet; de là -pedäneus dans 


P- 357, 29, quid si pedes pedicis coartentur? Dérivé tar- 
dif : impediċō, -äs (Amm. 30, 4, 18, i. cassibus), cf. plus 
bas impediô ; *-pedis f. non attesté isolément, mais qui 
figure dans compedés < entraves x (thème en -i-, génitif 
pluriel en -ium, Plt., Pe. 420: accusatif en -is, id., 
ibid. 573; le génitif en -um n’est attesté qu’à partir de 
Tertullien ; le singulier n’apparaît qu’à l’époque impé- 
riale ; le masculin n’est pas attesté avant Lactance) et 
dans les dérivés : compedio, -is = ‘ouuroëite, Éurodtt oo 
(peut-être refait sur compeditus < HEREÔNUÉVOS x, qui 
est la forme la plus ancienne et la plus fréquente) ; 
compedus, -a, -um (Varr.); compedô, -ās et compedo, 
-ônis m. (Gl); expedi : dégager d’entraves ou d’un 
piège ; cf. Tér., He. 297, uix me illim abstraxi atque 
impeditum in ea expédiui animum meum ; Gic., Verr. 2, 
2, 42, 102, uidete in quos se laqueos induerit, quorum ex 
nullo se unquam expediei, etc., puis < débarrasser ; dé- 
brouiller {une affaire compliquée}, mettre en ordre >; 
d’où < développer, expliquer x. Pris absolument < se 
tirer d’affaire x; d’où < avoir un résultat favorable », et 
simplement « être utile, expédient »f (d’où expedientia 
« opportunité > (Boèce), expedimentum < solution, exé- 
cution » (Tert., Ital.). Plaute emploie le verbe dans le 
sens de « aboutir », Amp. 521, nequiter paene expediuit 
prima parasitatio. Par image expeditus (miles) s'oppo- 
sera à impeditus (indupeditus, Lucr., metri causa) ; de là 
expeditig, -tiônälis. 

impedio : mettre dans des entraves, empêcher de 
marcher, cf. Ov., F. 1, 410, impediunt teneros uincula 
nulla pedes ; puis, au sens figuré, < empêcher, embar- 
rasser x. Ancien, usuel ; impedimenta, -ôrum, spécialisé 
dans la langue militaire au sens de « équipement, ba- 
gages x; impeditiô (rare, mais dans Cic.); impeditor 
(St Aug.). Tend à être remplacé par impedicäre. Là où 
Martial, 3, 58,28, dit impeditam cassibus damam, Ammien 
dira impedicare cassibus. — Impedire n’est représenté 
qu'en vieil espagnol et en portugais, M. L. 4298, tan- 
dis que impedicäre (de pedica) a eu une toute autre 
fortune, M. L. 4296: B. W. empêcher ; ef. aussi *inter- 
pedire, M. L. 4494. Fréquentatif : impedito, -ās (Stace) ; 
praepediô (archaïque et postclassique] ; präepedimentum. 

V. aussi peccô. Pour pelluuiae, v. lauo. 

Pour agrippa, v. ce mot. 

Composés multiplicatifs : de pēs existent des com- 
posés dont le premier terme est un adverbe multiplica- 
tif : bipés, tripës, quadrupes < à deux, à trois, à quatre 
pieds (ou pattes) ». C’est là un type ancien ; cf. ombr. 
dupursus peturpursus < bipedibus, quadripedibus » ; skr. 
dvipéd-, cétuspad-, gr. Slrouc. Les autres dérivés de 
pës ont fourni aussi des composés de ce type : cf /bipeda, 
bipedälis, bipedälium; bipedäneus, etc. | j 

antepës : pied de devant (Cic., Arat. 454). 

Composés en -pod-, -pud-. A pēs se rattachent égale- 
ment les composés : tripod, -ās : danser {probablement 
Sur un rythme à trois temps) ; forme qui figure dans le 
rituel des Frères Arvales : carmen descindentes tripo- 
dauerunt in uerba haec, etc. — Remplacé dans la langue 
courante par tripudio. | 

tripudium : sorte de danse de caractère sacré, prati- 
quée entre autres par les Saliens et les Frères Arvales ; 
puis « danse » en général. Terme du vocabulaire reli- 
gieux; de là tripudio, -äs, tripudiatio. 


#pescia 


Repudium et prôpudium sont sans doute à rappro- 
idet. | 
formes conservées dans les langues ro- 
manes, dans des acceptions techniques : cf. M. r . 
pes, panroman, avec de nombreux dérivés : 6340, | pe 
6341, pédale ; 5342, pédämëntum ; 6343, pëédänèus ; Fe 
pëdatio ,6346, pedester, V. B.W. piètre; 6347, pedica ,42 x j, 
impedicäre ; 6348, *pedica « trace de pied n; — 
cellus ; 6350, pediculäre; 6351, pédicüllus ; E *pě 1 
cus ; 6353, *pedinäre ; 6354, *pedinus ; 6356, T 
6357, péditäre; 6359, pedô, -0nis ; 6362; peurs ne 
pedunculus ; 7219, *répédinäre ; 7220, pores 8 — 
süppedäneus ; 3040, expedire; 4494, interpedire; 891 
tripés, -ëde et *tripetia; gall. trybedd ; en germanique : 
v. angl. thripil, etc. Sur repedäre dans les langues "s 
manes, v. Y. Malkiel, Stud. i. the reconstr. of hisp.-lat. 
wordfamil., p. 1 sqq. — En celtique, le brittonique a- 
_ peddyd < peditēs x, peddestr < pedestris », pedol < pe- 
A Aoi *ped- du « pied » se rencontre d’un bout à 
l'autre du domaine indo-européen. À en juger paer 
nóða et nóðeç, arm. otn (nominatif-accusatif singu s 
et otk° (nominatif pluriel) et par la quantité de skr. 
pädam, pädak, qui reflète indirectement ee 
Je vocalisme de l’accusatif singulier et du nominatif plu- 
‘riel était o. Le nominatif singulier avait ó, que repré- 
sentent sans doute skr. pdt, gr. Tovg (avec une ae 
tion), l'accusatif got. fotu (avec Š d après un on 1 
ancien en 6}. Le latin a généralisé le timbre e des autres 
cas : cf. skr. padáh, gr. neð- en composition ; d où p 
pedem, d’après pedis, pede (ombr. peři, persi), etc. a 
forme *ped- se trouve au premier terme de composés 
dans lat. pelluuiae comme dans gr. méAAUTpov < Courroie 
entourée autour du pied ». Au contraire, le vocalisme 
est -o- au nominatif pluriel des seconds termes de com- 


posés; comme on le voit par skr- dvipädah, caiuspädak, 


et l’ombrien en a le reflet dans les ablatifs dupursus 
« bipedibus >x, peiurpursus < quadrupedibus > et le latin 
dans tripodäre ; Vu de tripudium en est, au moins indi- 


rectement, une trace. — Le timbre e de lat. bipés, qua- 
drupés est secondaire. Le hitt. a pada- < pied » du 
type thématique. — L'ancien nom du < pied » a été 


remplacé en slave, en baltique et en celtique par des 
noms nouveaux, différents d’une langue à paire 

Sauf peut-être dans oppidum, le nom neutre pedo- 
attesté par ombr. peřum, persom «solum >, gr. méðov 
« sol », arm. het (gén. hetoy) « trace de pas s, skr. padäm, 
lit. pédā, v. isl. fet < trace de pas > n'est pas con- 
servé en latin, où cependant le peda mentionné par 
Festus en est la trace. | f 

Le mot pedes est fait sur le modèle de eques (ef. gr. 
{rro-r- dans (mmove-); la forme ancienne est indiquée 
par une forme indo-iranienne à élargissement -1- ; skr. 
paitih, v. perse pastis < fantassin >, et, avec ë, par lit. 
pëščias < qui est à pied >. 

*pescia : in Saliari carmine Aelius Stilo dici ait capi- 
tia ex pellibus agninis facta, quod Graeci pelles uocent 
réoxn neutro genere pluraliter, F. 230, 12. Sans autre 
exemple. 


*pesestàs : inter alia quae [in] inter precationem dicun- 
tur, cum fundus lustratur, significare: uidetur pestilen- 


tiam..., F. 230, 26. Ancien terme du rituel provenant 
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| rivé de réracoc < chapeau de voyage >, en raison de 


sans doute, comme pescia, du Carmen Sal; 


Gen et composés : petiginôsus ; dépetigô (Cat. 
il) glosé Xézmpe, Ayhv; impetigo : dartre vive, 
r Ü (doublet impetīix dans P. F. 97, 8: cf. ap- 
iz et pendigô), M. L. 4306 ; ¿impetiginosus (-g0- 
. S'y rattache aussi petimen : ulcère à l’épaule 
s atas de somme ; cf. Fest. 228, 1. Attesté depuis 
i yius et Lucilius. Formation en -men, comme dans 
n termes techniques ou rustiques. 
i raison de l'existence de petitus, etc., on pense à 
n ort avec le groupe de petō. La formation de 
ri pareille à celle de origo. Mais il reste à 
I pd p un fait précis qui rendrait compte du sens. Il 
pessum : proprement accusatif du supin d'un ver sible que petigô ait été tiré secondairement du 
signifiant .« tomber > : pessum dare « faire tomb; osé ¿impettgo, dont on peut rapprocher la forma- 
abattre, ruiner » {cf. pour la construction nupti parallèle intertrigô, et dēpeiīgō, bâti en opposition 
dare) ; pessum ¿re < tomber, être ruiné >x. S’est emplç impetigô. Sur ces formes en -īgō, v. Ernout, Phi- 
d’abord avec des verbes de mouvement ; puis le ga ica Í, 125 sqq- 
originel de pessum n'étant plus senti, le mot a ëté ass “ctilus (petilis, PIt. ap. Non.), -a, -um : -um, tenue 
milé aux adverbes de lieu du type sursum, aduers eti p Non. 149, 5, qui cite des exemples de Luci- 
et employé comme adverbe avec le sens de < au ton on Pau Ge re touve dans uhe plore de Fes- 
en bas »; mu a 7 R ae Te gth, 2, dont le texte est corrompu : petilam suram 
subseder AE s E EE 55 a P. saam (L siccam?) et substrictam uolgo interpreta(n)- 
Pour 1 étymologie, i m a en p Delo, avec a Scaeuola ait ungulam albam equi ita dici. A ce 
TENO E E = grnier sens se rapporte la glose : petulus eques qui 
iubet albos pedes, GGL V 608, 61 (GI. Scal.) ; conservé 
a germanique : lombard fetil, etc. On ne sait s’il faut 
rattacher le nom propre Petilius et le nom d'une 
‘fer d'automne non identifiée, petellium, qu’on trouve 
dns Pline, 21, 49; v. André, Lex., s. u. 
Le rapprochement avec pet6, petitus demande à être 
apuyé par quelque fait propre à rendre compte du 
sens. 
petimen : v. petigo. 
„petiolus : v. peciolus. 


are? Ing 


pessimus : v. peior. 


pessulum, -ī n. : pessaire (Gael. Aur., Acut. à 
184). Diminutif de pessum, pessus, emprunt au Et. x= 
oév, -óç Doublet : pessärium (1v® siècle), 


pessulus, -1 m. : verrou, pêne (ancien fr. pesle], Sa 
doute emprunt au gr. réoowoG déformé par léty 
logie populaire ou par un intermédiaire étrusque? 
testé depuis Plt. M. L. 6441 (pessulum et pesc{u]lu 
CGL V 132, 129) et 6442, *pestellum. Composé - a 
sulātus (Pétr.). | 


pestis, -is f. : toute espèce de destruction (abstra 
ou de moyen de destruction (concret) ; mort, mal 


exitium, perniciés ; pesttlëns s 
à salütäris. Ancien (Enn., Pit.), usuel, classique. 
Dérivés : pestilentus (Laev.) ; pestilentia (classiqu 
à basse époque, pestilentiärius, -liôsus. 
Pestilentus, à son tour, a été supplanté par pestilëns, 
rebâti sur pestilentia d’après le type sapientia/sapièns 
Au lieu de pestilentia, impossible dans lhexamètre, 
crèce emploie pestilitās (cf. differitäs en face de di 
rentia), sur lequel on a refait pestilis (d’après grac 
gracilentus?, Arn.) et même pestibilis (cod. Just). Les 
gloses ont aussi pestimus : Xotuopôpos (d’après pe 
9 
a : pestifer, -feró, -ficõ, -nuntius (tardifs). 
Aucune étymologie claire. 


“péisium (malum) n. : variété de pomme (Plin. 15 
i). Sans doute adjectif dérivé d'un nom propre. 
petô, -is, -Tul (-zz), -Ttum, -ere : 1° < se diriger vers, 
sayer d'atteindre », d’abord avec idée accessoire de 
ence ou d’hostilité < se jeter sur, attaquer » (sens 
physique et moral) ; cf. Gic., Or. 68, 228, gladiatores... 
pendo uehementer ; Nux, 2, petere saxis; de là : peti- 
ü: attaque : -nes proprie dicimus impetus gladiorum, 
krv., Àe. 9, 439 (sens classique, cf. Cic., Cat. 1, 6, 15, 
in attesté à côté du sens plus fréquent de « demande x); 


7 


-peta : v. peiô. 
petaminärius, -i m. : danseur de corde. Hybride tar 
dif (Firm., Salv.) formé sur TETALEVOG. 


asû, -Əni : j R. 2,4 

etas, -nis m. : jambon (Varr., R. 4, 

Mart. 3, 99, 6), importé de Gaule, d'aprës Varron. i 
grec nerácwv < jambon > (Athén.) peut provenir 
Jata. Diminutif : petasunculus qui signifie à la 


(cf. postul, ustulo) : petulantes et petulci etiam 
< jambonneau > et < petit pétase x. Petasô semble 4 


pellantur qui proteruo impetu petunt laedendi alterius 
ta, Fest. 226, 4 ; petulanter, -tia ; petigo? (v. ce mot) ; 
‘Par affaiblissement de sens < se diriger vers, gagner » : 
i h (galeum, etc. (cf. dans Lucr. 3, 172, terrae petitus 
hit d'atteindre la terre ») ; et, au sens moral, 3° « re- 
ercher, solliciter x, cf. Sall., Ca. 25, 3, libidine sic 
sa [Sempronia] ut uiros saepius peterei quam pete- 
P sens qui apparaît dans le désidératif (rare ; Lucr., 
à n Usc. 2, 62, Fest.) petesso, -is {petissô, puis tardi- 
Toe Peliscô, par confus on de suffixes, cf. *capissô 
““Piscô] ; et enfin < demander » (alqd ab algō; p. ut, 


ressemblance de forme; cf. aussi petasô : ee T 
solent mulieres accingi (Gloss.). — De petasus : p 
tus < coiffé du pétase n. 


petaurum, -Ï n. : tremplin ; balancier. P s 
rérœupov < balancier des danseurs de corde ; 7 Br 

De là petaurista m. < équilibriste >x; petauris ae 
grec dit rnetavpuorc), avec suffixe latin; cf. pe 
rius, prôpôlärius. Depuis Lucilius. 


ER 


petô 


etc.), employé absolument dans la langue politique 
avec le sens de « solliciter un mandat, être candi- 
dat » et dans la langue du droit avec celui de 
« être demandeur », d’où petitor, -trix, -tið (qui 
chez Sénèque traduit Épeais comme expetibilis tra- 
duit aipetéoc), -iôrius (-tôrium n. < requêté », Cod. 
Th.) ; petïtus (rare), petiturio (création familière de 
Cic., Att. 1, 14, 7) et compelô, -litor, -ltio. Adjectif de 
basse époque : peiäx (Vulg.), compar. adv. petäcius 
(Avien., Arat. 1758). L'évolution sémantique de petëó a 
un parallèle dans celle de rogō, qui du sens de < se diri- 
ger, se tendre vers x (cf. rego) est passé à celui de 
< demander, interroger » Ancien, usuel. M. L. 6444. 
Celtique : britt. pedi, peden. 

Les deux sens « attaquer, se diriger vers » et < solli- 
citer, demander » se retrouvent dans presque tous les 
composés : appetó, -is : approcher (intrans. appetit 
diës) ; attaquer; chercher à saisir ; doù appetëns, -ten- 
ter, appetttus, usités surtout au sens moral et dont le 
dernier sert à traduire :e gr. puh (cf. Cic., Off. 1, 101), 
appelentia (= ëpebic), appetitio (cf. Cic., Fin. 3, 23 ; 
Ac. 2, 24; Tusc. 4, 12}, -tibilis, -tiütor, mots savants. 
M. L. 546, 546 a. 

compet : 19 se rencontrer avec ; cf. competum, compi- 
tum < Carrefour x, M. L. 2099 ; compüälis et n. pl. Com- 
pütälia : dies attributus Laribus uialibus : ideo ubi uiae 
competunt, ium in competis sacrificatur, Varr., L. L. 6, 
25 ; compüalicius ; 29 s'adapter, convenir à ; d’où com- 
peiëns, -lenter, -tentia; 3° solliciter en même temps 
qu'un autre : competere significat quod est honorem. uel 
coniugium uel quiduis aliud aduersus alium petere. Vnde 
competttores, ut saepe, Non. 276, 10; competitio. 

dépetô = dëprecor (un exemple de Tert., adu. Marc. 
A, 20). 

expetð : 1° arriver [= accidô), e. g. PIt., Am. 174, ergo 
in seruitute expetunt multa iniqua (avec le datif; Mi. 
393) ; 2° retomber sur (avec in), Pit., Am. 494-495, non 
par uidetur facere delictum suom, | suamque ut culpam 
expctere in mortalem ut sinat, 30 rechercher, désirer ar- 
demment (ez- préfixe de renforcement), d’où expetibilis 
(Sén., Boèce), ezpetttor et le désidératif plautinien expe- 
tessõ. : ° 

tmpetô : se jeter sur, attaquer (s’y rattache peut-être 
la glose obscure de P. F. 97, 10, inipite (l. impetite?) 
impetum facite. Rare, non attesté avant Lucain. Semble 
tiré secondairement de impetus. S'y rattachent les for- 
mations nominales : | 

impes, -tis M. : élan, assaut, choc, impulsion, instinct. 
Rare, poétique (Lucr.), doublet artificiel de impetus, 
dont certaines formes sont bannies de Phexamëtre, fait 
d’après praepes. Usité surtout à l’ablatif impêté. 

impetus, -üs M. : même sens: mais beaucoup plus 
usité et très classique. Conservé en toscan et en ancien 
français. M. L. 4307. Formation étrange ; on attendrait 
*impetitus, comme appetitus ; cf. Cic., Off. 2, 3, 11, ani- 
malia quae habent suos impetus et rerum appetitus. L'ha- 
plologie de *impetitus > impetus soutenue par Wacker- 
nagel se heurte au fait que *petitus n'existe pas; cf., 
du reste, appetitus. Peut-être le mot, usité dans la langue 
militaire, aura-t-il été modelé sur des termes de sens 
voisin ingressus, incursus, impulsus, de ingredior, in- 
currô, impello, qui avaient le même nombre de syllabes 
que le verbe correspondant (comme, inversement, in- 


petorritum 


cess semble avoir été fait sur incessus) ; cf., toutefois, 
gradus et gradior. De là impetuôsus (tardif). 
oppetô : synonyme de obire et employé comme lui, 
avec ou sans l’accusatif mortem, dans le sens de « affron- 
ter la mort, mourir ». Surtout poétique. 
| perpetô (tardif et rare); perpetitus, synonyme de per- 
peluätus dans Sén., ad Luc. 40, 28. 
| praepetô : uniquement dans Lucr. 4, 1152, et dans 
Festus pour expliquer praepetës auës, F. 286, 16, nam 
antiqui praepetere < dicebant pro anteire); cf. P. F. 287, 
10. V. praepes. Oot 

repetë : attaquer à nouveau (époque impériale) ; rega- 
gner, remonter à {sens physique et moral « se remémo- 
rer x); recommencer; redemander. Ancien, classique, 
usuel, M. L. 7222 a. D'où repetitiô, -titor , repetundae 
(pecüniae), terme juridique désignant l’action intentée 
contre un gouverneur de province prévaricateur ; repe- 
tentia, Lucr. 3, 951. ` 

suppetō : se présenter, venir sous la main (cf. suffi- 
ciô}, être à la disposition de; d’où < être en abondance, 
suffire x (cÍ. succurrô, suppeduô). De là : suppetiae : res- 
sources, aide, assistance ; suppetior, -äris (Cic., Att. 14, 
18, 2, et Apul.}, tous deux de la langue familière. 

À la même racine que petô se rattachent sans doute, 
outre les formes nominales compitum impes, impetus, 
citées plus haut, les adjectifs composés perpes, perpe- 
tuus, praepes et propitius. V. ces mots; et peut-être 
aussi pessum, penna, petigo et ses composés, hospes- 

Un nom -peta figure comme second élément de com- 
posé dans hérédi-peta, *oclo-peta (?) et quelques mots 
tardifs ou populaires (cf. lüci-fuga, etc.). Arnobe IV 7, 
cite aussi une déesse Peta quae rebus petendis praesto 
est (2). ; Í 

Le radical *pei-, qui figure dans plusieurs langues 
indo-européennes, pose des problèmes qui ne se laissent 
pas résoudre d’une manière sûre. Le grec distingue un 
groupe signifiant « tomber » et un groupe signifiant 
« voler x. L'un et l’autre sont de forme dissyilabique ; 
mais, pour < voler x, on a neta-, nT&- et, pour < tom- 
ber s, rete-, xtn-, nto- HI y a, d’une part, nétapat, 

Enräv (érenv) et Énraro, mordouo, etc., avec une forme 
thématique nérouar, Enrounv pour < voler > et, d'autre 
part, ninro, šEmerov (Zreoov), néntoxa, termos pour 
< tomber x. — Pour < voler » le latin a uoläre et la 
racine *pet- ne survit que dans le composé ancien prae- 
pes et dans des formes isolées et obscures, penna et 
accipiter. — Pour < tomber >x, il s’est fixé une forme 
*ped-, alternance de *pet-, qui ne survit qu'avec sa va- 
leur figurée dans peiior, pessimus, pessum (Cest cadô 
qui a le sens de « tomber >) ; v. ces mots et le rappro- 
chement avec skr. pédyate < il tombe >x, v. sl. pade < je 
tomberai ». — Le présent thématique indo-iranien paia- 
indique un mouvement vif, pressé, un élan; ceci est 
net pour skr. pdtati < il vole, il s'élance x et pour av. 
pataiti; d’un rebelle, il est dit en vieux perse ud-apatatä 
« il s’est soulevé x; dans l’Avesta, ce thème s'applique 
particulièrement aux êtres mauvais. C’est le sens que 
présente lat. petô, avec un développement qui le rap- 
proche du sens de rogô. M. Vendryes fait remarquer 
que le gallois a hedeg < voler x, dont la forme rappelle 
celle de rhedeg < courir». Le hitte peta- (écrit pedda-) si- 
gnifie < voler, courir, fuir ». — Sur les rapports entre 
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*pet- et *ped-, v. Wackernagel, Sitzsber, q Bia 
d. Wiss., 1918, p. 381, n. ` Per 

‘I de petitus, etc., est un élargissement de 
ce qu’on observe dans or-i-gō, etc. (cf. pala Yb: 
de gr. ó¿gtv (F)o, etc. | 80: 

Le type de composé athématique Praepes 
chaïque, n'a pas de correspondant en ns” pes, 
L'emploi avec valeur de nom d'action de tonne 
nies de préverbes impetis, impete, impetibus 
Du reste, la formation de ¿mpetus n’est pas 
lite ; le seul substantif comparable est grad 
mots forment une paire. 


est insg 
Moing: 
us ; lus: 


petorritum ({petoritum, Festus), -Ù n. . vo k 
quatre roues, d’origine gauloise. Cf. Fest. 226 T ; 
Gallicum uehiculum esse, et nomen eius dus 
existimant a numero quattuor rotarum. Alii Osce 
h)i quoque pitora quattuor uocent, alii Graece, sed 
Ax@c dictum. La première partie de la glose de Far 
est seule à retenir; petorritum fait partie des sa 
noms de véhicules empruntés, avec les véhicules ð 
mêmes, à la Gaule par les Romains. Déjà dans Varra 
cf. Gell. 15, 30, 7. | p 

Sur petora, v. quattuor. x 

A en juger par irl. roth, gall. rhod < roue a, cf. m 
le second terme aurait un o passé à i en latin, ce qu 
est phonétiquement normal; cf. zIze6. Mais on ne cor 
naît pas la forme gauloise du mot et rien n'empëche 
supposer qu’une forme ret- ou rit- de la racine ait passé 
en gaulois au nom de la < roue x. On ne peut décide 


Les 


petra, -ae f. : rocher, pierre ; cf. Fest. 226, 12 - petra. 
rum genera sunt duo, quorum alierum naturale sarum 
prominens in mare, cuius Ennius meminit lib. YX. 
(Ann. 11, 365) « Alte delata petrisque ingentibus 
tecta x... alterum manu factum, ut docet Aelius Gallus 
« petra est qui locus dextra ac sinistra fornicem +Í ezple 
turusque T (explet usque, Madv.} ad libramentum summ 
fornicis ». Emprunt ancien au gr. nétpa, peut- ètr 
d’abord dans la langue des marins; le mot latin & 
saxum, et petra est évité par les bons écrivains. Mai 
a dû être courant dans la langue populaire ; usité dan 
la Vulgate (en jeu de mots avec Peirus, de Tlérpx 
Panroman. M. L. 6445; cf. aussi 6445 a, peträrium 
6446, *peträrius; 6447, *petrica À Germanique : de p 
träria, v. h. a. pfetaräri, etc.; en celtique : brilt. pi- 
drun, de *peirô? 
. Dérivés et composés : petraeus = metpaloc; pelr 

lis (Gass.); peträria = parietina < pariétaire »; p 
trēnsis (Cael. Aur.); petrōsus (attesté dans Pline); < 


ahi 


petrônius (Grat. Cyneg. 202); petrabulum, déforme: * 
tion, à l’aide du suffixe -bulum, de gr. nmetpóðow `] 
(Not. Tir.); petrinus (langue de l'Église) = ré: : 
voc; petrapium < persil » calque de metpooth»on à 


M. L. 6448; v. Isid. 17, 11, 2. 


*petreia, -2€ f.: p. uocabatur quae pompam praecedels À 
in coloniis aut municipiis imüabatur anum ebriam, LUE 
agri uitio, scilicet petris, appellatajm], P. F. 281, À 
Sans autre exemple. Mot peut-être étrusque, comme- 
citeria. Cf. le nom propre Petreius. - 


petrô, -nis m. : cf. Fest. 227, 1 : petrones rusiat : 
petrarum asperitate et duritia dicii. Mais ce n'est Si | 


3 n 
45 


: é à un vieux bélier, mais le sens précis du 


P us échappe; Capt. 820-822 : qui petroni nomen 


; ueruect sectario, | eum ego si in uia petronem pu- 

ss nspezero, | et petronem et dominum reddam mor- 

errumes. Sur les noms propres Petrô, Petrônius 
Iru, petruna), ombr. Petrunia-, etc., v. W. Schulze, 

5 E Eugenn., 209. 

tuläns, petuleus : v. pet. 

XTS, “3 -um : poilu, duveté (-m folium, Col. 11, 

36]. t E 

Le : pexütäs : duvet d’une étoffe (Plin.) ; pexa- 

„s : couvert d'un vêlement à longue laine (joint à 

qusapätus par Sén.) ; pexô, -is et repexô ; pexibarbus. 

, pecio. 

paecasia, -Örum (-sia f., Pétr.) n. pl. : souliers 

ncs. Emprunt au gr. qatxäotov (Sén.); phaecasiätus 

ó, -nis m. : hybride dérivé de pády d'après 

di, -önis (Varr.). 


| phalagga : v. palagga. 


yphalerae, -ärum f. (phalera n., Varr., Plin.) : pha- 
“pres, plaques de métal servant de décoration ; bijoux ; 
dinquant. Emprunt oral et populaire au gr. tù páħapa 
comme le montrent l’apophonie et le changement de 
genre. 

Dérivé : 


phalerätus, d’où plus tard phalerô, -üs. 


phantasia, -ae f. (fan-) : idée, notion ; et < fantôme, 
apparition ; phase de la lune » Emprunt au gr. pavra- 
dx, qui a pénétré dans la langue populaire (cf. Pex- 
pression proverbiale phantasia non homo, Pétr. 38, 16), 
à l'époque impériale, et a persisté dans les langues 
romanes ; Cf. M. L. 6458, phantasia (pantasia, fanda- 
si}, et 6459, phantasiäre (*pan-). Même évolution dans 
phantasma = qüvraoux *phantagma, fr. fantôme, M. 
L. 6460 ; d'où phantasmor, -äris (Irén.), etc. 

‘rl. fantaise. V. B. W. paniois. 


pharetra, -ae f. : carquois. Emprunt au gr. oapétpæ 


- attesté depuis Virgile. 


Dérivés latins : pharetrātus (Vg.) ; pharetriger (Ovv.). 


pharmaeum, -I n. : poison, philtre; pharmecus, -i 


M. «<empoisonneur >x (Pétr.). Emprunt de la langue im- 


D. au gr. påpuaxov. Demeuré en roumain. M. L. 
2. | 


pharos, -I c. : phare. Emprunt de là langue impériale 
au gr. Däpoc. M. L. 6463. 


phasëlus (fe-), -1 m. : haricot; barque en forme de 
haricot. Emprunt au gr. p&anÀoc (Catulle). De là : pha- 


j solus [faseolus, fasseolus, fassiolus) déformé parfois en 
4 Psolus; cf. Keller, Lat. Volksetym. 63. M. L. 6464. 


llest inutile de supposer, pour expliquer cette dernière 
rme, un type ancien avec p correspondant à ọ initial. 
ur basalus, corruption tardive de phasēlus, v. Isid. 19, 


À 417, et Sofer, p. 111. 


Dérivé tardif : phasēlāria n. pl. : plat de fèves. 


Phäsiänus, -I m. (et phäsiäna f.) : faisan, Adjectif 
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une étymologie populaire. Dans Plaute, petrô 


piea 


substantivé dérivé de Phäsis ; attesté à l’époque impé- 
riale, cf. Phäsiänae auës, Pline. M. L. 6465. | 
Dérivés : phäsiänärius, -ninus. x 

philosophia, -ae f. : philosophie; philosophus, -i m. 
(et philosopha) : philosophe. Transcription du gr. qptÀo- 
sopla, ptàóoopoc; philosophor, -äris (Plt., Enn.). Le 
mot est acclimaté de bonne heure, mais a toujours été 
senti comme étranger, de même que les dérivés. V. Nic. 
Stang, Eranos 11, 82 (superficiel). Irl. felsub, felsube. 


phiala, -ae f. : coupe. Emprunt de l’époque impériale 
au gr. œquéan, devenu dans la langue commune fiala, 
fiola (Schol. Juv. 10, 27) et passé sous cette forme en 
ee et en français (M. L. 6466) et en celtique : britt. 
Ot. 


phlebotomus, -I m. : lancette. Emprunt tardif áu 
gr. pAebotôuoc, latinisé en flebo-, fleu-tomus. 

I Dérivé : phlebotomäre (flebo-, fleu-), M. L. 6467 (v. 

fr. flemme, fr. flamme). Passé aussi en germanique : 

angl. fleam, v. h. a. fliedma. 


phlegma, -atis n. : flegme, humeur. Emprunt de la 
langue médicale au gr. phéyua (Pall., Vég.), passé dans 
la langue commune sous la forme fleuma (cf. sauma) 
flemma, et de là en roman. M. L. 6468. 


phoba : tige d’une céréale de l'Inde (Plin. 18, 55). 
Mot étranger. 


3 


phrenëtieus, -a, -um adj. : frénétique. Emprunt an 
gr. ppevnrixéc (Cic., Diu. 1, 81), passé dans la langue 
commune avec métathèse (pher-, fer-) et de là en roman. 
M. L. 6474. | 


phrixiänus, “a, -UM : de Phrixos ; -a toga (Plin. 8, 
195); désigne une sorte de laine de qualité supérieure. 


La graphie avec y provient d’un faux rapprochement 
avec Phryges. | 


phrygið, -önis m. : brodeur en or. Formation latine 
(PIt., Varr.) dérivée de Dpôyioc; cf. fullo, etc. Plaute 
a aussi phyrgiô (= sans doute *purgio) ; cf. corcodillus. 
Dérivé : phrygiônius (Plin. 8, 196). V. B. W. frise. 


phthisis, -is f. : phtisie. Emprunt (Sén., Plin.) au 
gr. pios. L'adjectif phtisicus est demeuré sous des 
formes populaires, *tisis, tisicus (cf. irsana), dans 
quelques parlers romans. M. L. 6472. 


phycis, -idis f. : gobie, sorte de poisson. De er. í 
M. L. 6473. - — 


phylaetërium, =I n. : phylactère. Emprunt tardif au 
gr. quauxtpiov, M. L. 6473 a; filactérärius : porteur 
de phylactère (Cael. Aur.). 


pica, -ae f. : pie, M. L. 6476 (pica et *peica) : picus, 


im. : pivert, oiseau prophétique consacré à Mars, pīcus 


Martts, cf. Non. 518, 36. Ancien (PIt.). M. L. 6484 a. ' 
Celtique : iri. bece. V. B. W. pic, pie. Sur Picénum, Pī- 
centes, V. Kretschmer, Glotta, 14, 86. — Il est à remar- 
quer que la forme en - et la forme en -o désignent non 
une femelle et un mâle, mais deux oiseaux distincts. 
P aussi M: L. 6484, *piculus, et *pikkare < piquer >x, 
Ombr. peico < picum >s, peica < picam »lindiquent la 
forme ancienne. Pas plus d'étymologie claire que pour 
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parra. On rapproche skr. pikáh, qui désigne une sorte 
de coucou, et all. Specht. 


picea : v. pit. 


Picumnus, -i m. : ancienne divinité italique, jointe 
à Pilumnus (v. ce mot), qui présidait avec son conjoint 
aux rites du mariage; cf. Varr. ap. Non. 528, 11 : Pi- 
lumnus et Picumnus di praesides auspiciis coniugalibus 
deputantur. Varro de Vita Populi Romani, l. II : “natus 
si erat uitalis ac sublatus ab obstetrice, statuebatur un 
terra, ut aspiceretur rectus esse : dis coniugalibus Pilumno 
et Picumno in aedibus lectus sternebatur. Rattaché à 
picus, comme Pilumnus à pilum, ou à Picus, fils de 
Saturne, roi mythique du Latium, père de Faunus (v. 
Vg., Aen. 7, 48) et aïeul de Latinus ; tout ceci très obs- 
cur. La finale de ces noms rappelle celle de noms 
étrusques, Vertumnus, Vitumnus, Volumndijus, etc., et 
leur généalogie est étrusque ; v. Ernout, Philologica I, 
p. 33; Benveniste, BSL 34, 11 sqq. ; St. Etr. 7, 254; 
v. Blumenthal, P. W. Realencycl. XX, 2. | 


*picus? ou pix, -cis? : mot qui figure seulement dans 
Plt., Au. 701, picis {sic BD ici cum spatio init. et rasura 
post alterum i E) diuitiis qui aureos montes colunt | ego 
solus supero. Nonius, qui glose le mot, p. 152, 6, lit pict 
dans le texte de Plaute, et son lemme porte picos ueteres 
esse uoluerunt quos Graeci grypas uolunt. — De ce subs- 
tantif dérive un adjectif picatus que Festus, p. 226, 2, 
cite en donnant l’étymologie : picati appellantur qui- 
dam quorum pedes formati sunt in speciem sphingum, 
quod eas Dori qixaç uocant of. aussi P. F. 293, 43 : 
patellae, uasula parua picata. Emprunt ancien à un grec 
dialectal. Sans autre exemple. ` 


piger, -gra, -grum : lent; d’où < paresseux ». Le pre- 
mier sens apparaît dans le vers d’Accius, Chrys. 267, 
cité par Non. 153, 33 sqq. : melius pigrasse quam pro- 
perauisse nefas. À l’adjectif piger s'apparente Pimper- 
sonnel piget, piguit et pigum est, pigēre, dont le pre- 
mier sens « faire lentement, à contre-cœur » est attesté 
par l’abrégé de Festus, P. F. 235, 3 : piget interdum pro 
tardari, interdum pro paenitere poni solet. Piget s'est 
ensuite spécialisé dans le sens moral de « être fâché, 
affligé de ; regretter » (souvent joint à pudet). Ancien, 
usuel, classique. M. L. 6487. 

Dérivés et composés : pigritia (classique), M. L. 
6493 ; pigrédo (Vulg.} et pigritūdō (Greg. M.) ; pigri- 
tās (Gloss.) ; pigror (Liucil.) ; pigreô, -ës ; pigrëscô, -is ; 
pigrô, -ās et pigror, -üäris; pigrüô, -ās; pigrüor 
(Vulg.), M. L. 6491, 6492; repigrô (tardif; formé 
d’après retardô); impiger, -grilla, -gruäs, -gräbilis 
(GL); impigëns (Gael. Aur.) ; pigréfacio. 

Aucune étymologie claire. 
piget : v. piger. 
*pigiciaca (sc. sacra) n. pl. : mot obscur de Pétrone, 


440, 5, de sens obscène, qui rappelle gr. ruy{Cauv et, 
pour la finale, fsiaca, etc. ; v. pūga. 


pignus, -eris (et-oris) n.: terme de droit, gage fourni 

. par le débiteur à son créancier ; pignus capere, pignoris 
capia. Dans la langue commune a pris le sens général 
de < gage, preuve, assurance >; dans la langue poétique 
de l’époque impériale, pignora désigne les < gages de 


compilé ont été formés expilôo, M. L. 3047; 
F 18, 4, 1, expilatores, qui sunt atrociores fures, 
` in opus publicum dari solent; expilatio 


iĝ; suppilô (mot de la langue des co- 


lamour x, c’est-à-dire les enfants, et s'est ann, 
suite à toute personne chère. L’antiquité Ppli | 
peut-être attestée par la forme antérieure mt 


Le au rhot JoDU Ts 
pignosa, citée par F. 232, 21, si ce n'es a 


exspol 


t s ; S 

archaïsme (on attendrait pignesa). Usuel. y L ) < p i dérober 1 (cf. a 
Dérivés et composés : pignerô, -ās p; ~“ Apot pare CANS -A FANGU CC SANS CORRE 

p prg » “as (Pignor Anc conservé partiellement en roman, M. L. 


siod., passé dans les langues romanes, M 
< donner en gage » et dē- (Lex Sal.), op. pe 
pigneror, -āris « prendre en gage x; pigner alo. 
prend en gage s; -tiō, -tīcius; pignerārius 
(Ital.}). i 
Le suffixe complexe *-n-es- fournit des term 
diques relatifs notamment aux biens. Ainsi, lẹ ++ 1 | eo et identifié A alaa AUora mai 
a réknah « héritage, propriété ». En latin même ans roché de pinso € P i 
tamment fēnus, münus et, pour un miot fait à dat : 
tivement récente, facinus. Si l’on rapproche _ 


saj 


D. formes romanes du type « piller » supposent 
re un verbe *piiäre, M. L. 6503 ; de même angl. 


- etymologie sûre. On a rapproché osq. ehp ei- 
sset (Vetter; Hdb., n. 80), qu'on traduit par « *ex- 


; jlates : genus lapidis. Cato (Or. 5,17) : «lapis can- 


pignus aurait été originairement une marque faita P uam pilates », P. F. 273, 5. Sans autre exemple. 
fixer le souvenir d'un engagement pris; simple 1: rapport avec osq. ehpeilatasset (v. pila) estftrès 


thèse. 


pila, -ae f. : balle, boule, pelote, etc. (v. Andr ) i en.. voiture 
s. u.). Ancien, usuel. M. L. 6498. Celtique : britt je gala à quatre roues, qui servait au transport des 
Germanique : all. Pille, angl. pill, etc. ` patrones dans les cérémonies publiques ; v., enire 

Dérivés et composés : pilula : petite balle, pé autres. VE, Ae. 8, 665-666. Mot gaulois, comme car- 

pilule (Plin.), M. L. 6507; pilärius : jongleur- antum ; cf. Porphyr. ad Hor. Epist. 2, 1, 192. 

crepus : joueur de paume (qui fait résonner la b ‘lleus (pileum n.; les formes avec -il- sont mieux 

praepilätus : emboulé (se dit d’un trait, d'une p 

de flèche, etc.) ; praepulô. 

Le rapprochement avec pilus — parce que la 
est bourrée de crin — doit être une étymologie pop 
laire : pilae effigies uiriles et muliebres ex lana, dit Ñ 
tus, P. F. 273, 7. 


“gentum, -i n. (pīlēns, -lentis, Ven. Fort.) : 


qi, -i m. : 4° bonnet d'homme, de caractère rituel, 
it originairement d'une peau de brebis non rasée, que 
portaient les pontifes,-les flamines, les Saliens et que 
n donnait aux esclaves en signe d’affranchissement ; 
ymbole de la liberté, désigne par métonymie la liberté 
lemême : seruos ad pilleum uocare, T.-L. 24, 32, 9: 
: groiffe du nouveau-né. Ancien (P1t.), usuel. M. L. 6504. 
Dérivés : pilleätus, -a, -um ; pilleolus (-lum), -ī; pil- 
koläta (gua) ; pille, -ās (bas latin). 

Cf. pila et pilus? On pense, d'autre part, à gr. nûoc 
-feutre ». Nombre de termes, généralement techniques, 
m-eus sont sans étymologie et suspects d’être emprun- 
Í (4: balteus, clipeus, puteus (v. ce dernier). 


pila < mortier » : v. pinsô. 


pila, -ae f. : pile, pilier; spécialement < brise-lam 
jetée x, M. L. 6497, et 6500, püläre {neutre d'un adjec 
*piläris), d’où provient aussi, par le germanique, 
finn. pilari; cf. v. h. a. pfilart < Pfeiler x, de ptlariu 
Dérivés : pilatim : en forme de pilier: dans 
langue militaire, « en colonnes serrées » (par oppo 
tion à passim) ; pilärium : assise de pierre faite po 
recevoir les cendres des morts recueillies dans 
urnes funéraires. 
pilô, -ās : enfoncer comme un pilier, planter, e 
piler ; cf. Host. ap. Seru. in Ae. 12, 121 : hasta 
lans prae pondere frangit, où Servius note : < pula 

i. e. figens; pilätus : -m agmen, quod sine iume 
incedit, sed inter se densum est, quo facilius per i 


S plö, -ās : v. pila. 
pilum < pilon > : v. pinso. 


plum, -1 n. : javelot. Arme de jet, ancienne en Ita- 
e, mais d’origine contestée ; cf. Couissin, Les armes 
maines, p. 20 sqq. A fourni Pall. Pfeil (v. h. a. pfil, 
|; en celtique : gall. pil-wrn < trait x. 
| Dérivés : pilänus : soldat armé du javelot qui com- 
quiora loca tramittatur, Varr. ap. Seru. in Ae. 12, 11.:% battait au troisième rang, triaire; d’où antepilänus : 
Cf. aussi Enn., Sa. 4, inde loci liquidas pilatasq ‘À widat des deux premiers rangs ; praepilätus (Amm.) : 
aetheris oras/contempler, où Servius note < firmas 4 4 -a hasta. | 
stabiles significat, et quasi pilis fultas x. I Des expressions primum pilum < premier manipule 
Du sens de < empiler >x piläre est passé à celui 
«entasser x et, par suite, < piller, voler x, qui n’est attesti 
que dans Ammien Marcellin ; mais pilätrir est déjà tan 
Titinius, R3 76, cité par Non. 102, 4, pilatrix pallii. ( 
sens de < voler, piller » est surtout fréquent dans les 
composés : compilo, qui dans la langue littéraire 5% 
dit d’un écrivain qui en pille ou plagie un autre; d 
Hor., S. 4, 1, 121, d'où compilätor, compilatiô (le _ À pilum se rattache peut-être pilumnoe, attesté dans 
de compil < rosser » dans Apulée, Met. 7, 18 et 9, glose de Festus 224, 4 : pilumnoe poploe in Carmine 


semble se rapporter à pilum < javelot » ou à pile « mor ari, uelut pilis uti assueti, uel quia praecipue pellant 


mipule des triāriī » a été tiré un substantif primipilus 
imo-; cf. primiscrinius, duumuir, aborīginēs, etc.), 
qui a fait croire à l'existence d’un substantif pilus. 
tone écrit, Calig. 44, 1, plerisque centurionu... pri- 
“ pilos ademit. De prīmipīlus dérivent prīmipīlāris, 
w; prīimipīlātus, -üs. | 
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„testées que la graphie pileus ; cf. Stolz, Hist. gram. I 


e triārii », ceniuriô primi pili < centurion du premier ` 


pincerna 


hostis. Cf., toutefois, le suivant. Pour compilô < rosser n, 
v. pila. : 2, a 

Pas d'étymologie sûre. Peut-être identique à pila 
« pilier », employé par plaisanterie dans la langue des 
soldats? En tout cas, le rapprochement a pu se faire 
par étymologie populaire. ; 


Pilumnus, -i m. : ancienne divinité italique, jointe 
à Picumnus (v. ce mot). < P. forme avec Deuerra et 
ÍTntereidona une triade qui protège le nouveau-né contre 
les attaques de Silvain, le démon de la forêt. Aussi, 
dans la nuit de l’accouchement, trois hommes pas- 
sent; l’un frappe le seuil d’une hache (interctsiô), 
l’autre d'un pilon {pilum), et le troisième balaie le seuil 
(deuerrere). Ges très anciens usages (St Aug., Cité de D. 
VI 1, d'après Varron) paraissent avoir produit les trois 
dieux. Pilumnus était encore un dieu de la campagne ; 
il passait pour avoir inventé le pilon (pilum) qui sert 
à broyer le grain. On lui donnait le nom de Stercutius 
quand on le considérait comme l’inventeur du fumage 
des terres; cette invention était attribuée aussi à Pi- 
cumaus. Pilumnus est le père de Daunus, père de Tur- 
nus. Picumnus a une individualité beaucoup plus vague 
et paraît être un simple reflet de Picus » (Lejay, note 
de l'Énéide X 76). — A été mis de bonne heure en rap- 
port avec pilum, peut-être par étymologie populaire ; 
v. pPinsô. 


pilus, -ï m. : poil, cheveu. Les deux sens sont bien 
attestés ; cf. Ov., À. A. 3, 194, duris aspera crura pilis, 


_ et Sén., Tranq. An. 8,3, non minus molestum esse caluis 


quam comatts pilos uelli; mais celui de < poil > est plus 
fréquent. Diffère de capillus en ce que celui-ci est plu- 
tôt un collectif, pilus désignant, au contraire, le poil 
ou le cheveu pris isolément. Pilus s'emploie, générale- 
ment avec une négation, comme notre « pas un che- 
veu; il s’en faut d'un cheveu, etc. x, pour désigner une 
chose de peu d'importance : non facere pili; ne pilo 
quidem, etc. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6508. Cel- 
tique : irl. bi}; bret. arm. palucha < pesseler x, de *piluc- 
care? 

Dérivés et composés : pilo, -ās : se couvrir de poils 
(Afran., Novius) et < épiler > (Mart.) ; cf. P. F. 225, 4: 
pilat, pilos habere incipit; alias pro detrahit pilos, a 
quo depilati (cf. populor et dëpopulor, etc.) ; le second 
sens seul est demeuré dans les langues romanes, M. 
L. 6502 ; pulôsus, M. L. 6505 ; pilütus | dépilo, -as, M. 
L. 2571 ; dépilis ; expilor (?), Lucil. ap. Non. 95, 15; 
puligerô, -ās (Mul. Chir. 569). Cf. encore pilämen, 
M. L. 6499; Ghipilus, v. ala. 

Aucun rapprochement valable. Il n’y a pas de terme 
indo-euronéen commun pour cette notion. 


pimpinelia, -ae f. : plante médicinale, pimprenelle? 
(Dynamid: 2, 25). M. L. 6508 a, *pimpernella. Forme 
populaire à redoublement, d’origine inconnue. V. R- Ha- 
kamies, Neuphil. Mitt., 1950, 34 sqq. 


pina (pinna), -ae f. : pinne marine (coquillage). Du 
gr. niva, nivy. Passé en germanique : v. angl. pinc- 
wincle. 


pincerna, -ae m. : celui qui mélange les vins, échan- 
son. Mot vulgaire et tardif emprunté à gr. rryxépyvnc 
(de mivo et xepéwuu; sur la forme grecque, v. He- 
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raeus, KI. Schr., 190 sqq.), servant à traduire l’hébreu 
masech ; cf. GGL V 233, 26. 


. Dérivé : pincernor, -äris. 


pingô, -is, pinxi, pictum, pingere : broder (avec des 
fils de différentes couleurs}, tatouer : pingere acü, Ov., 
M. 6, 23 ; textile stragulum, magnificis operibus pictum, 
Cic., Tusc. 5, 21, 61; picti Geloni, Vg., G. 9, 115; et 
« peindre » (sens propre et figuré « colorer, embellir ») : 
tabula picta, Cic., Brut. 75, etc., sens conservé dans les 
langues romanes. Le picti... lacerti de Vg., G. 4, 13, 
rappelle le riyyæAoc < lézard > d’Hésychius. Ancien, 
usuel. M. L. 6512. 

Dérivés et composés : pigmentum : matière colo- 
rante, fard, couleur, M. L. 6488, pigmëntum; pictor 
(cf. Fabius Pictor), M. L. 6481 b; pictio (comme fic- 
tið, Gloss.) ; pictôrius ; piciôria, piciôricius (tardifs) ; 
piciüra, M. L. 6482; pictürätus et pictüro, -ās ; picti- 
dis : brodé (Apul.) ; appingô : ajouter par la peinture 
(cf. affingô) ; compingo (très rare, sans doute évité 
parsuite de son homonymie avec compingô de pangô) ; 
dépingô (cf. déscribô) : dépeindre ; expingo; repingô 
(tardif). Cf. aussi M. L. 6481, *pictāre, et 6481 a, 
*piciärius ; *expingere < éteindre », M. L. 3049. 


Un type radical *peig-, avec la gutturale du type -g-, 


est attesté en sanskrit par pinkte « il peint » (mot de 
g-ossaire), pingah < brun rouge >x, piñjérah < jaune rou- 
geâtre w et sl. pégü « tacheté ». Le présent pingô à na- 
sale infixée, en face de pictus, etc., s’y rattache natu- 
rellement ; le perfectum pinzī est secondaire, indiquant 
l’absence d’un ancien parfait (une confusion avec pe- 
pigil, de pangô, a été en tout cas évitée). 

Cette racine rappelle le groupe plus largement attesté 
de *peik’ « orner x, soit en < écrivant >x soit en < étendant 
de la couleur >x : skr. pimpçáti « il orne », av. Paësô < orne- 
ment » et < lépreux x, tokh. A pekant- « peintre », lit. 
pëštü, pëšti < peindre, tracer des lignes sx, paï$as < tache 
de suie >x, v. h. a. fëh < bigarré » (all. < bunt >), got. filu- 
faihs < noïvrotxioc », gr. mouxiAoc. Cette racine four- 


nit la désignation de l'écriture dans : v. perse niyapai- ` 


šam < j'ai écrit x, v. sl. piso, pisati < éc: re x, V. pr. peisai 
«il écrit x, tokh. B pinkam « il écrit x, L'existence de 
pingô a pu être favorisée par fingo. 


pinguis, -e.: gras (sens propre et figuré) et < qui rend 
gras »; Cf. Ov., Rem. Am. 206, et pingui membra quiete 
leuat; par suite < fertile, fertilisant >x, < riche x (cf. lae- 
tus) ; ou encore « lent, lourd, stupide » : pinguis Mi- 
nerua = crassa Minerua. Ancien (Enn., Pit.), usuel; 
mais, concurrencé par crassus que soutenait grossus, 
pinguis n’a subsisté que dans quelques dialectes ita- 
liens. M. L. 6543. 

Dérivés et composés : pingueð (tardif); pinguësco 
et compinguëscô; impinguo, -ās {puis .pinguo, -is, 
Sid.) et impinguis ; pinguefaci6, -fi ; pinguifico : pin- 
guëdo ; pinguuüdô ; pinguitia, -tiës (Arn., Apul.) ; pin- 
guāmen (ltal., Cypr., d’après laetämen) ; pinguôsus ; 
pinguiculus (Front.) ; pinguiusculus (Sol.); pinguia- 
rius (Mart.). 

Le p- initial exclut le rapprochement avec skr. bahüh 
«abondant, nombreux > (bémhiyän), gr. nayóç « épais, 
gros, fort, riche >x, lett. biezs < gros, serré x, etc.; du 
reste, aucun des mots du groupe ne signifie « gras >x. 


cées. L'adjectif pinguis doit repose 


aussi pinnula) ; lobe du foie (Vulg., Aug.) : 


_ seul ancien. V. penna. 


mortier (Marc. Empir.) ; pila f. : 


D'autre part, on n'arrive à rapprocher 1 anis M. : 
gr. niov < gras x, skr. pivä, que par des h ju jO, forme féminine à noter), M. L. 6496; pilum : 
Ypoth er.[ diminutif pistillum (pistillus), M. L. 6537 ; 


*pngu- dont aucun autre représentant esa n 1e celui qui pile le blé pour en faire du pain », et 
doute parce qu’il s’agit d'un mot Populaire 2U T Suite « boulanger x, M. L. 6539 ; pistrīz (Lucil.) ; 
sont beaucoup d’adjectifs.f : Com Ja 


e° 459. 49, pinsere : tundere uel molere. Varro Tap 
on- (527) - € nec pistorem ullum nossent, nisi eum 
de irino pinseret far » Idem de Vita Populi Ro- 
m i. : « nec pistoris nomen erat, nisi eius qui ruri 
-nsebat. Nominati itd eo guod pinsunt x. Pline, 18, 
ous apprend que, jusqu’à la guerre contre Persée, 
eut pas à Rome de boulangers vendant au pu- 
y faire le pain était le travail des femmes. | 
rivés de pistor : pisiôrius, pisiôrälis (G1.), pistôri- 
„cium opus « pâtisserie x) ; pistoriénsis ; pistrinum : 
endroit où le blé était broyé dans un mortier 


Sur hitt. panku < total, complet, en 
veniste, Language, 29, p. 258. 


pinna, -3€ Í. : plume, et aussi « aile » d 
se confond avec penna, dont il n’est peut-êtr ‘Ci 
variante dialectale) ; les manuscrits de Virgile | u 
anciens ont constamment pinna (v. le Virgile pe à 
badini, G. 1, 398; les manuscrits de Lucrèce à e Sa 
souvent penna) ; le sens de < plume à apparaît bi 
Pline 11, 96, pinnarum caules omnium A aT 


masse » yv 


ana nap 
| Tue, nageoire di crie »; pistrina : boulangerie, formes substantivées 


. SR ale: 
gouvernail {d’où pinnäria < gubernaculorum ana 


nuiores x, Non. 79, 15); palette de roue hydra ulio 
registre d'orgue ; créneau d’une muraille : pinnas i 
rum, pennas autum dicimus, distinguent les Etam 
riens, cf. Caper, GLK VII 100, 17 ; « pinacle » (et : 
näculum), d’où *pinniô < pignon x. Ancien (Pit), u: 
Panroman, mais concurrencé par pläma. Cf. M. L. 6 
pinna; 6515, *pinnaculum < panache x; 6516, *ptni 
6516 a, pinnula < cil x; *subpinnium, 8387 a. 
Composés : pinnipés (Gatul.) pinnigero (pen-}, Vulg. 
pinnirapus, Juv. 3, 158, où le scoliaste note - Pinnira : 
autem dicit lanistas ex habitu gladiatorum, quia pos 
tem retiarii pinnam, i. e. Manicam rapit, ut ostendat 
pulo se uicisse. | | a 
La forme pinnô : ntp& (Gloss.) se confond avi 
penno(r). T | 
Sur l'existence (douteuse) d’un adjectif *pinnis 
« aigu, pointu x auquel se rattachait pinna, v. Quinti 
cité à l’article penna, sous bipennis.. 
Pinna (pina) < pinne marine >x est emprunté au gr 
Pas d’étymologie claire. La seule étymologie q 
serait plausible, le rapprochement avec le groupe 
all. spuz < pointu x, ne concerne que la racine et obli 
à supposer que le sens particulier de « créneau » se 


G adjectif pistrīnus, M. L. 6541 {le sens de « pétrin » 


àù fr. dial. maie; v. B. W. pétrin; le germanique a 
h. a. phstür, pfistrīna) ; pistrīnālis ; pisirinärius (Dig.) 
neunier »,- conservé dans les langues romanes avec 
sens de < boulanger >x, M. L. 6540; pistrilla (Tér.); 
türa (Plin.). Le français « pétrir x, M. L. 6542, remonte 
vistrire attesté en bas latin (Not. Tir. 94, 84, GI. de 
peichenäu), que M. Niedermann, N. Jb. í. d. kl. Alt. 29, 
30, a expliqué comme étant dérivé de pistrix (d’après 
uriz, nütrire). V. Meringer, Wörter und Sachen I 
1909), p. 3 sqq. .. . 

“A pistellum Femonte irl. pistul, britt. pistyll. 

La racine *peis- s'applique à la technique du < pilon- 
age » à l’aide d’un < pilon et d’un mortier » et désigne 
ussi le décortiquage ; elle s’oppose ainsi à la racine 
ui désigne la mouture à l’aide d’une pierre : < moudre s, 
ui est en latin celle de molere. Par skr. pinäsli < il 
crase x, en face de pistäh < écrasé >x, on voit que la 
orme à nasale infixée lat. pīnsō peut être ancienne, en 
ce de pistus (l’ombr. pistu est douteux; v. Vetter, 
“Hdb., p. 205). Av. pisant- indique lacte d'un oiseau 
de proie déchirant une proie avec son bec, « par le 
Hauts. Lit. pisü, pisti < coïre » n’a gardé que le sens 
obscène dont un équivalent se retrouve dans lat. molô 
(cf, toutefois, peut-être Pilumnus}. Tandis que le nom 
slave pésta (attesté dans plusieurs dialectes slaves) et 
lit. péstà (acc. pésta) du < mortier » est féminin comme 
ila, le nom slave pestü (cf. lit. péstas) du < pilon > est 
masculin, à la différence de lat. pilum, neutre en qua- 
lité de nom d'instrument. Pour le verbe, le slave a 
plrati « heurter, pousser x; et l’on a, d’autre part, pi$eno 
« farine », pisenica < céréale ». — Le sens de < décorti- 
quer » est en évidence dans lit. paisaŭ, paisÿti « battre 
des grains pour les débarrasser de la balle » et dans v. 
À. a. fesa < balle {du grain) ». — Le grec a une initiale 
zt- dans nrloow (avec -co- expressif dans un mot tech- 
nique) < j’écrase avec un pion, je mouds », rrioévr 
‘orge mondé > (avec simplification de -oo- en -o-).1 
Pinus, -i (et -ūs, abl. pinä ; gén. et dat. abl. pl. pino- 
Tum, pinis ; cf. Enn., A. 190 et 490) f. : pin ; et par méto- 
mie, en poésie, tout objet fait en bois de pin : vais- 
šau (cf. alnus), torche, bois de lance, etc. Ancien, usuel. 
Panroman. M. L. 6519. Germanique : ags. pinhnutu : 
. Celtique : irl. pion, britt. pinwydd. 


*pinsiô, -Ïs, -ire : v. le suivant. : 
. pinsô (piso), -is, pistum, pinsere : piler {le grain), «p 
lum quod eo far pisunt, a quo ubi id fit dicitur pistrinum. 
Varr., L. L. 5, 138; < broyer » Un mparfait pi 
bani est dans Ennius cité par Varron, L. L. 5, 23;0 
en a conclu à l’existence de pinsiô, -ïre, non .autremén 
attesté. Peut-être faut-il lire simplement pinsébant dan 
Varron ; Ennius emploie sûrement pinsunt, A. 351. Pa 
fait mal attesté : pinsut (d'après moluī; cf. Pomp 
nius, 187-188, dans Ribbeck, Fgm. com.) et pinst 
côté de pistum sont signalés aussi les supins pinsum:€ 
pīnsitum. Nonius, 163, 15, cite un doublet en -¿-, pi 
säre ou pīsāre, dans Varr., R. R. 1, 63 (cf. pisat, pisa 
dans les Gloss., et fodäre à côté de fodere); c’est à l 
que se rattacheraient pīnsuī et pinsitum ; il a surv 
dans les langues romanes, M. L. 6517, pi(n)säre, à côt 
des formes dérivées *pinsiäre, 6518, pistäre, de bass 
époque (Vég., Apul.), 6536, et compistäre, 2098. y 
B. W. piste. 
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“semble pas attesté en latin, qui emploie magida,. 


| piretram 


Dérivés et composés : pineus, M. L. 6511; d’où 
pinea et pineum : pomme de pin, pignon ; pīinētum : 
pinède, M. L. 6510; pini-fer, -ger; pinäster < pinus 

-.siluestris x (ef. oleaster); pīnāstellus, -lum — peuce- 
- danum. Tardifs : pinälis, pinicus, pinicellus. 
On rapproche skr. pītu-dāruh, qui désigne une sorte 
de « pin », c’est-à-dire un arbre résineux : le premier 
terme semble se retrouver dans le dérivé lat. prtu-üïta 
(v. ce mot) et dans gr. riruc < pin > (avec ü). La forma- 
tion en -u- de pinus rappelle celle de rtruc. V. Ben- 
veniste, BSL 51 (1955), p. 30. 
pipätiô : v. pipilo. 
piper, -eris n. : poivre; poivrier. Ne semble pas at- 
testé avant Varron. Panroman. M. L. 6521 et paneu- 
ropéen, Germanique : v. h. a. pféffar, v. b. all. pepar et 
finan. pippuri; celtique : irl. pipur, scibar ; britt. pebr., 
etc. : | li 
Dérivés : piperätus : poivré ; piperätum : poivrade ; 
Piperätärius ; piperätôrium : poivrier ; piperinus, at- 
testé dans Isid. 19, 10, 8, piperinus (scil. lapis) subal- 
bidus cum punctis nigris, durus atque fortissimus : pé- 
périn, M. L. 6524 a; piperäcius (lapis, Grom.) ; pipe- 
ritis;, pipereus (Orib.); piperoterärium < moulin à 
poivre » {Gloss.). | 
Piper est un emprunt commercial, cf. gr. nénepr, qui. 
lui-même provient de Orient : le sanskrit a pippali f. 
< grain de poivre x, dont PI appartiendrait à l'Inde 
orientale, tandis que le mot grec et latin viendrait de 
l’Inde de l'Ouest, où r est normal. | 
pipilô, -4s, -äre ; pipi, -Is, -īre ; pipô, -3s, -äre ; pip- 
(p)id, -äs, -äre : onomatopées signifiant < pépier, piau- 
ler (ce dernier de piuläre, M. L. 6551), piailler, glous- 
ser x; Cf. M. L. 6522, pipiläre (avec ï); germanique : 
v. h. a. p/fiffa, etc. 
Formes nominales : pipiô :ljeune oiseau qui piaule 
(Lampr., Alex. Sev. 41, 7); pipicnes, pulli columbarum 
(Gloss.) ; cf. M. L. 6522 a, pipiô et *pibio > fr. pigeon ; 
v. B. W. s. u. ; pipiunculus : accipiter, accipitor (Gloss.) ; 
Îpipizô, -ônis m. : petit de la grue: pipätio, -ônis Í. : 
clamor plorantis lingua Oscorum, P. F. 235, 11; pipu- 
lum (pipulus) : criaillerie, charivari; cf. Varr., L. L. 7, 
103, [Plautus] in Aulularia (446) : < pipulo te differam 
ante aedis », i. e. conuicio, declinatum a pi(pÿatu pullo- 
rum. Faut-il rattacher *pi(p)pō, -ās, *pip(p)a, d’où pro- 
viennent les mots du type fr. pipe, M. L. 6520 {cf. B. 
W. s. u.) ; irl. pib, etc.? 

. Cf. 11416, titiunculus. Les formes en pip(p)- sont fré- 
quentes dans les langues indo-européennes : skr. pip- 
paka, pippikah < sorte d’oiseau », gr. ninoc, ninni, etc. 

Pipilo rappelle sibilō pour la formation. 


pipinna, -ae f. : parua mentula (Mart. 11, 72, 1). 
Mot enfantin ; cf. pisinnus. Pour le redoublement, cf. 
fr. pipi, pipine, etc. Voyelle ¿ caractéristique. Pour le 
sens, cf. fr. familier oiseau < mentula » (dë pueris). 


piräfa, -ae m. : pirate; piräticus : de pirate. Em- 
prunt au gr. reipathc, netparixôc non attesté avant 
Cicéron. Le terme latin est praedô maritimus ou praedô 
seul (joint et opposé à latro, Gaes., B. C. 3, 110). Irl. 
pirait. 


piretrum, -1 n. : transcription latinisée du gr. nôpe- 


pirus 


pov, avec même suffixe que dans mulcetra. Li est 
peut-être dù à un faux rapprochement avec pirum. 

pirus, -ī f. : poirier; pirum : poire, M. L. 6525. An- 
cien (Caton). Panroman et passé en celtique : britt. per, 
et en germanique : v. h. a. bira, etc., M. L. 6524, et 
*pirula, M. L. 6523 ({cf., toutefois, B. W. perle). ` 

piräcium (-tium), -z n. : poiré (tardif; sans doute 
formé sur uinäceum, -cium) ; pirastrum < poire sauvage x. 

Emprunt à une source inconnue — comme tous les 
noms d’arbres fruitiers (v. mälum, etc.).— qui a fourni, 
d'autre part, gr. &muoç < poirier x, mov « poire x, sans 
que Pon voie d’où vient la différence portant sur Pa- 
initial du mot grec. On partirait de *piso-; le traite- 
ment de -is- ne concorde pas avec celui qu'offre serô; 
mais il s’agit d’un emprunt. 


piscis, eis (í) m. : poisson. Usité de tout temps. Pan- 
roman et passé en celtique. M. L. 6532; V. B. W. s. u. 
Dérivés : piscor, -äris : pêcher, M. L. 6526 (et ger- 
. manique : v. H. a. pescën, etc.), et ses dérivés piscator, 
-trix, M. L. 6528, 6530 ; piscatio (tardif et rare); pis- 
cätorius, M. L. 6529; piscätus, -üs (classique); pis- 
` catüra ; expiscor : < est diligentissime quaerere ubinam 
pisces lateant : ergo tractum uerbum a piscatoribus », 
Don., ad Ter. Phorm. 382 ; piscärius, -a, -um ; subst. 
piscärius < poissonnier x; piscäria < marché aux pois- 
sons x, M. L. 6527; piscina Í. : vivier, piscine, M. 
L. 6531, d’où piscinärius ; piscinénsis ; piscosus, M. 
L. 6533 ; pisculentus ; pisceus, -a, -um (Gassiod.) ; pis- 
ciculus, -1 et *pisculus, M. L. 6533 a; pisciunculus 
(Anthim.) ; piscicapus, -i m. ; piscisalsus (Ed. Diocl.}? 
porcopiscis, M. L. 6664; piscariola : xauaxiruc 
(Plin. Valer.). Celtique : britt. pysc, pyscod, piscadur. 
Il wy a pas de nom indo-européen commun du « pois- 
son xw. Certains noms sont propres à un groupe, ainsi 
skr. mätsyakh, av. masyô ou sl. ryba, d’autres à de petits 
groupes dialectaux : gr. ixOüc, arm. Jukn et lit. žuvis. 
Lat. piscis diffère de la forme thématique de got. fisks, 
etc., et irl. tasc a un autre vocalisme. Ces trois mots 
sont apparentés, mais le détail des formes ne con- 
corde pas. 


pisinnus (pitinnus), -a, -um, adj. : petit (Marcell, 
Peregr. Aeth.); substantif pisinnus, -a : petit garçon, 
petite fille. Cf. Labeo ap. Schol. Pers. 1, 4 : crudum man- 
duces, Priamum Priamique pisinnos (cf. Il. 4, 35) et 
App. Probi : pusillus non pisinnus. Sans doute mot du 
langage enfantin; cf. pipinna, pitulus, pitinnus, *pi- 
ittus et püsus, pusillus. M. L. 6550, pisinnus, pitzin- 
nus. B. W. petit. 

pistillum ; pistor : v. pinso. | 

pistrix, -Ieis f. : sorte de monstre marin, scie, espèce 
de squale ; nom d’une sorte de navire ; constellation de 
la baleine. Rare, surtout poétique. Déformation, sans 
doute par étymologie populaire, du gr. rolotuc, dont 
la transcription correcte pristis est, du reste, attestée. 
Virgile emploie pistrir comme nom commun dans la 
description de Scylla, Ae. 3, 427, postrema immani cor- 
pore pistrix, et Pristis comme nom propre pour désigner 
le vaisseau de Mnesthée, Ae. 5, 116, uelocem Mnestheus 
agit acri remige Pristim. Composé : pistriger (Sid.). 


pisum, -I n. : pois (Pisum aruense). Non attesté avant 
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Varron, mais ancien, comme le prouve le sop 
Pisa. (cf. Caepi8). M. L. 6543. Un diminutir 8700 
est supposé par les formes romanes du type ital ëll 
M. L. 6534. Celtique : irl. piss, britt. p ~P 
v. angl. pisu. . 

Emprunt. Le grec a ricoc < pois » 
neutre risov. | 


pitionus : GIL VI 35915. Doublet de pisinnus 


pittacium, -1 n. : emprunt au gr. mitréxov « i 
à écrire, billet ».TAttesté à l’époque impériale a 
vers sens : compresse (Cels.) ; étiquette, billet 
bola (Pétr.) ; pièce de cuir pour raccommoder 
liers (Vulg.); affiche, placard (Aug.), quitt 
(Cassiod.). M. L. 6547 (souvent dans le sen 
fon x, puis < vétille x); cf. fr. rapetasser. 
Dérivés : püttaciolum : sorte de scapulaire- ,; 
ciärium « taxe prélevée pour le délivrement q’ 


ablett 
vec d 


Tv 
SE 


autorisation » (Lex Metal. Vispasc., GIL II 5181 58). 


pituita, -ae f. : gomme, résine qui s'écoule des: 
arbres; et < mucus, pituite, rhume x. Ancien (Cat). 
usuel. Souvent scandé trisyllabe pītuīta (cf. fortuitus. 
grätuitus), d’où *pipptta (pipita, GGL II 151, &) > te 
pépie, M. L. 6549; B. W. s. u.; germanique : y h. à 
pfpfis, etc. Panroman, sauf roumain. i 
Dérivés ; pituitarius : -a herba < herbe aux poux i 
Plin. 23, 18; pttuttosus; pituitās ; pituitō, -äs (Mul 
Chir.). 
V. pinus. 


pitulus, -I m. : doublet de pisinnus dans Anton. 
Plac., Itin. 34, p. 181, 13 Geyer. M. L. 6544 a. 


pius, -a, -um (pius ou plus avec t longa dans les ins. 
criptions, d'ou pīus dans les langues romanes, cf. M. 
L. 6552; pas de comparatif; le supbrlatif piissimus, 
blâmé par Cic., Phil. 13, 19, 43, est fréquent à l'époque 
impériale ; on trouve aussi pientissimus (d’après bene- 
ficus, -ficentissimus), dont a été tiré un positif piëns| : 
pieux (sens sacré et profane), qui accomplit ses devoirs 
envers les dieux, envers ses parents, etc. : prus Aeneas; 
pius in parentes, Cic., Off. 3, 23, 90. A peut-être signifié 
à l’origine < [au cœur] pur xç p10 a souvent le sens de 
« purifier x, par suite < effacer par un sacrifice, expier x: 
piäre damna, fulmen; cf. Ov., M. 8, 483, mors morte 
pianda est; de même expiäre, cf. Pers. 2, 33 [puerum] 
lustralibus... saliuis expiat; Cic., Rab. Perd. 4, 11, ez- 
piandum forum Romanum a nefarix sceleris uestigis. 
Dérivés et composés : pietäs : piété (envers les 
dieux, les parents} ; sentiment du devoir ; à l’époque 


impériale apparaît le sens de < pitié x, cf. Suét. 
Dom. 11,5 : permittite, Patres conscripti, a pielate ues- 
ut damnatis liberum mortis arbitrium 
indulgeatis. Ancien, classique. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 6485. — Pietäticultrix, composé poétique 


tra impetrari... 


(Pétr.}. 


piô, -ās : purifier, expier ; apaiser, rendre propice; 
honorer suivant le rite; piabilis ; piäculum : sacrifice 
purificatoire ou propitiatoire ; puis « victime offerte 
en sacrifice x; et-aussi < crime ou forfait exigeant un 
sacrifice purificatoire x, sens fréquent dans l'expres- 


. „ius : impt, -äs ; ¿mpietas ; impiaämentum (Cypr.) ; 
— np dus (Macr.) ; impietô, -äs (Ital.).- 

imp alique : 0sq. Piíhiúí < Pið x, ombr. pihaz 
ot 7 ihatu < piätô w; peihaner {pi-, pe-) < piandi x, 
i 8tuS x x piae x, volsq. pihom < pium x; ombr. piha- 
aT. es ». Sans correspondant exact ailleurs. Un 
pie à avec pürus a été souvent supposé (pius de 
?), mais ne se laisse pas démontrer. 


in] Ie L. 6553. Celtique : irl. picc, britt. pyg, pek: 
] . 


manique : V. angl. pik < Pech x; de là finn. piki. 

x rivés et composés : piceus : de poix, d’un noir 
`» poix; substantif féminin picea : pesse, sorte de 
o M. L. 6479; picinus : -a uitis, Plin. 14, 42; 
one : enduit de poix, sur lequel a été reconstruit 
Le. äs, M. L. 6477, d'où appicô, M. L. 547; im- 
ic, M. L- 4308; picärius, M. L. 6478, d’où picaria : 
l nderie de poix; picüla : un peu de poix (tardif), 
M. L. 6483, et picillum (Orib.). Cf. encore M. L. 648 

+picidus ; et piccius = pinus (Orib.). I 

> cf le dérivé gr. miocx et v. sl. přicilů, v. r. pikül, 
it. pikis, qui attestent l’antiquité d’un thème *pik- 
¿poix ». — Ombr. peiu « piceôs » repose sur *pik-yo- ; 
formation parallèle à celle de lat. piceus, mais différente. 


placenta, -ae t: : gâteau plat. Emprunt au gr. ràg- 
yoüc, -OÜVTOG (la forme latine est faite sur l’accusatif) 
déformé par un rapprochement avec place. Attesté dès 
Caton. Conservé en roumain. M. L. 6556. 
Dérivé : placentärius (Dig.). 


40 placed, -6s, -uï (et impersonnel placitum est), -êre : 
plaire à. Usité de tous temps. Panroman. M. L. 6557; 
B. W. s. u. 

90 pläcô, -3s, -Aui, -ätum, -3re : apaiser. Ancien, 
usuel, classique. M. L. 6555 (formes romanes rares). 

Place a sans doute commencé par être un imper- 
-sonnel < il semble bon, il plaît, il agrée x; cf. si dis 
placet; senatui placuit {placitum est); sic placitum est 
(cf. gr. ÉdoËe) « ainsi en a-t-il été décidé » A ce sens se 
rattache placita, -6rum < opinions agréées, décisions, 
principes > (= gr. õóypata) : ueterum, sapientium pla- 

cita, etc. 

:4 A placeô correspond le causatif plācō < je tâche de 
4 ire agréer à, de plaire à >; d’où < j’apaise, je récon- 
4 dlie», Pour l’opposition des quantités, cf. sedeô/sédäre. 
4 Toutefois, le rapport avec. places n’était plus senti; et 

+ placo, qui se confondait par le sens avec päcäre, dérivé 

4 de paz, a fini par disparaître ; päcatus a remplacé pla- 
4 cûlus, etc. 

Dérivés et composés : 1° de placeð : placor (Vulg.) ; 
Placentia (Apul.) ; placitiô < satisfaction > {St Jér.) ; 
placibilis (Tert.) : plaisant ; demeuré dans les langues 
romanes, mais, influencé par pār, a pris le sens de 
« paisible >, cf. M. L. 6558 ; placidus : qui ne signifie 
plus « qui plaît », mais « paisible, apaisé » (joint à 
lēnis, quiétus), M. L. 6560; placiditäs; placida, -ās : 
placidulus, implacidus (Hor., Garm. 4, 14, 10 ; cf. gr. 

| dvuepoc, dnpdüvroc); placitő, -ās (Plt.); placiuus 
4 [Gloss.). Cf. encore placitum, demeuré dans les langues 


sion piäculum est; piäculô, -ās (Caton); piamen x romanes au sens de < débat juridique », fr. plait, 


(Ov.) ; piämentum ; piätiô; piätrir, expiô, expiiti; 


-tor, -trix, -lôrius ; -tus, -üs , inexpiäbulis. 


plaider, M. L. 6561, B. W. s. u., et celtique : gall. 
plegyd ; *placicäre, M. L. 6559; complaceó : qui, à 
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plancus 


l'époque de Plaute, marque l'aspect déterminé; cf. 
Pit., Amp. 106, quantusque amator [I uppiter] sit, quod 
complacttumst semel (si toutefois ce n’est pas le par- 
„fait de *complacëscô) ; repris à partir d’Apulée, mais 
_avėc valeur augmentative. Usité surtout dans la 
langue de l’Église ; displices : déplaire (et displacére 
supposé par les formes romanes, M. L. 2681); per- 
places. i 
29 de pläcäre : pläcäbilis, -bilüäs et impläcabilis 
(= &rpéüvroc, &vhxectoc), -bilitäs : pläcaämen, -men- 
tum; -110 ; -tôrius ; -trix ; deplacó (tardif). 
L'hypothèse suivant laquelle placet, pläco appar- 
tiennent à une racine signifiant « être plat » (d’où < apla- 
nir >x), cf. plancus, n’a dans le sens du groupe latin au- 
cun appui précis (sauf peut-être dans placidus). Cf., du 
reste, tokh. B pläki < entente ». 


1° pläga, -ae f. (usité surtout au pl. plagae) : filet 
de chasse qu’on tend au travers d'une route, etc., par. 
suite < piège x; rideau tendu (cf. le suivant). Ancien 
(PIt.), technique, usuel. De là : plagula, -ae f. (et pla- 
gella) : rideau de lit, de litière; lé d'étoffe; bande de 
papier; implago, -ās (Sid., d’après irrétiô). 

2° pläga, -ae f. : étendue, espace (céleste), zone. Se 
dit du ciel et appartient au vocabulaire poétique et 
postclassique : caelï plaga (Poeta ap. Cic. Diu. 2,13, 30}, 
aetheria plaga ; orientälis, septentrionalis plaga. I n’y a 
guère que dans Tite-Live que le mot désigne une région 
terrestre. M. L. 6562 a. Sur latin médiéval plagia, v. 
Aebischer, Vox Rom., 1936, 225; B. W. plage. 

On admet souvent que les deux pläga sont un même 
mot à l’origine. Le sens premier serait « chose étendue » 
(Cf. réAæyoc?f; on invoque un développement de sens 
comparable dans gr. Céwn. Mais l'hypothèse ne s'im- 
pose pas. La communauté de sens est vague et la place 
de lat. *plag- dans une racine dissyllabique est insolite. 


plaga, -ae f. : coup, par suite < plaie ». Identique au 
gr. nành (dor. rA&yd), auquel il est peut-être emprunté, 
mais s’explique aussi bien comme proprement latin ap- 
parenté à plangô, q, u. Ancien, usuel. Panroman. M. 
L. 6562. Irl. plág; britt. pla < fléau s. 

Dérivés et composés : plägôsus : qui aime à frap- 
per; plein de coups (Hor.); plāgō, -ās (langue de 
l'Église), M. L. 6563 : plāgālis (tardif); plägigerulus, 
plägipatida, sescentoplägus, composés plautiniens. 
plagium, -i n. : 

gr. TAWYLOV. 

Dérivé : plagiarius (classique) : qui mancipium uel 
pecus alienum distrahit seducendo, CGL IV 548, 21 ; qui 
inducit pueros et seducit seruos, CGL IV 548, 20, d’où 
Venus plugiäria (Maiuri, Parola del Pass. 3 (8), 162)... 
Le sens de « plagiaire » apparaît dans Mart. 1, 53, 9; 
plagiô, -ās ; plagiätor ; plagiaticius. 
plagüsia, -ae f. : sorte de coquillage, Pit., Ru. 298 

(plagüsiäs striatas). Sans doute de *pelagusia, influencé 
par plaga + filet x? 


vol d’homme, plagiat. Emprunt au 


plancus, -a, -um : aux pieds plats (glosé TAATÚTOUG, 
oteyavórovs) ; usité comme cognomen (Plancus, Plan- 
cius, Planciänus). Le féminin planca, substantivé, a dé- 
signé une « planche »; cf. P. F. 259, 5 : plancae tabulae 
planae ; ob quam causam et planci appellantur qui supra 


planëètae 


modum pedibus planis sunt; cf. M. L. 6455 et 6571, 
*plancula, et germ. planke (dialectal) ? Non attesté en 
dehors de Festus et des gloses. Cf. plänus et plautus. 
A pu se confondre en partie avec palanga, devenu pa- 
lanca ; v. M. L. 6455. 

Formation populaire, comme mancus et comme plau- 
tus. Il y a aussi -k- dans gr. nr AGE (gén. màaxóc) < surface 
plate », lett. pluoku, plakt « devenir plat », plakans 
< plat x, etc. On peut se demander si la forme de plancus 
ne proviendrait pas de l’influence d’un présent à nasale 
infixée du type de lett. pluoku, non conservé en latin 
à date historique. V. plänus. 


planëtae, -ärum f. pl. : les planètes. Emprunt savant 
au gr. navita (et nAwvntec) qui a remplacé stellae 
errantés, erräticae ou errônës (Nigid.). 


plangô, -is, -xi, -etum, -ere : frapper (sens ancien, 
conservé par la langue poétique) ; spécialisé dans le sens 
de « se frapper [la poitrine, les cuisses en signe de 
deuil] x, puis, à l’époque impériale, s’emploie comme 
terme expressif et pittoresque pour dire « se lamenter 
sur » et < plaindre > {et même < pleurer x), sens conservé 
dans les langues romanes. M. L. 6572 (panroman). 

Dérivés et composés : plangor ; planctus, -üs, pan- 
roman, sauf roumain, M. L. 6570; planctio; planc- 
tuôsus (d’après luciuôsus) ; planctiger ; plangimünium 

(Vict. Tonn, d’après tristimôünium) ; complango, de- 

meuré dans les langues romanes, M. L. 2100; de: 

plangô, formé sur dêfleô, déploro, dont il est le syno- 
nyme poétique. | 

V. aussi plaga. 

Formation expressive comme clangô. Les formes ver- 
bales du latin ont été bâties sur un présent à infixe 
nasal qui n’a pas de correspondant dans les autres 
langues. La racine fournissait un présent radical athé- 
matique, comme on le voit par les formes dérivées 
attestées ailleurs et par l’alternance k/g : gr. mahoca 
(de *plak-yo) < je frappe, je blesse x, avec un doublet 
à sonore, rAdto < je frappe x, que les anciens signalent 
en éolien et qui figure chez Homère (® 269, = 389, M 285, 
etc.), parf. rénAyuar. (ion.-att. rérAnyuæ«), aor. dor. 
rAGyels à côté de att. ErAëynv, hom. ërAñynv, aor. fac- 
titif hom. rérAyyov. Le got. *flokan, dans faiflokun po 
« éxóntovto aùty » L. VIII 52, est remarquable : on 
y voit l'emploi de la racine pour la manifestation du 
deuil; c’est le sens du mot latin. Le v. h. a. fluohhôn 
« enchanter, maudire » n’est pas moins intéressant. Le 
V. sl. a plačo se < xAclo, mev0G, Gpnv& >x, le lit. plaka, 
pläkti < battre x; le baltique et le slave n'offrent que k. 
— La formé plaga, gr. dor. rAäya (ion.-att. rAanyt) 
« coup » est commune au grec et au latin. 


I. planta, -ae f. : plante du pied. Ancien (Plt., 
Cas. 845), usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 6576. 
Dérivés : plantäris; n. pl. plantäria < sandales >x; 

« talonnières x ; planto, -ās : enfoncer en terre avec le 
pied, cf. planta suivant ; supplantô : üxooxeAlo, pe- 
dem suppônere, | 
La forme planta ne se retrouve exactement nulle 
part; comme unda, ce doit être un substantif fait secon- 
dairement sur un présent à infixe nasal qui n'est pas 
conservé. La racine *(s)plethə- étant dissyllabique, cette 
formation à infixe est une création italique : comme le 
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sl. plesna et v. pr. plasmeno. — V. plānus. 


baltique, l’italique a développé ce t 
un présent — tout secondaire — du 
splisti < s'étaler x, en face de spleëià, splasti à à Pi 
lett. plešu, plest. De même qu’en grec, Cest en 
*(s)pethə- qui a fourni les formes verbales . j ty 
et il ne reste de *(s)plethə- que des formes a a 
telles que gr. rAartôc < large » en face de a nomi 
avec un autre vocalisme, lit. plais : cf, fr. Pres 
tus, it. piatto, etc. La racine fournit le ton |. j 
plates du corps : gr. ouo-rAérn «omoplate E l. pa 
< omoplate >s, v. sl. plešte < épaule y. Pour le s le 
« plante du pied », cf., avec d'aufres formations 


ype; le litu 
meme type zs 


V. planiägo. 


II. planta, -ae f. : tige, rejeton qu'on détach 
souchse ou des troncs pour les planter ; ef. Vg., G. 9 
hic plantas tenero abscindens de corpore matrum 
suit sulcis; < plant», cf. Cat., Agr. 70, 1, herbae sa 
plantas tres. Le sens de < plante x, qui apparaît dans 
langues romanes, M. L. 6575, n’est pas attesté dans] 
textes : le latin dit kerba. Ancien, usuel, p | 
sauf roumain. Le germanique a emprunté Planta ; 
plantô : v. h. à. pflanza, -zôn; de même le celtique 
irl. cland < plantô », etc. f 

Si planta, est le substantif postverbal de 


plant Ç en 


foncer avec le pied », spécialisé dans la langue rustique 


au sens de « enfoncer les rejetons, planter » (Cf. pugn 
de pugno) et conservé dans les langues romanes, M L: 


6578, l'identité de planta < plante des pieds » et Planta 
« plant » serait secondaire. Les dérivés sont d’ailleurs 


les mêmes : plantäris,. plantärium. Outre planta, plan. 
tula, plantô a les dérivés ordinaires : plantätiô, plantätor 
du reste tardifs. Lies langues romanes supposent aussi 
une forme planið, -onts, M. L. 6579, et *plantio > fr, 
plançon. Composés : complantô (tardif = HAT PUTE LE) : 


déplantô; ex-, re-, träns-plantô (tardif, Ital.); Plantiger 


(Plin.). 


plantägo, -inis f. : plantain (Plin.). Panroman. M. 
L. 6577. 


De planta < plante {du pied) x; à cause de la forme | 


des feuilles de la plante; pour le suffixe, v. Ernout, 
Philologica I, 165 sqq. 


plantô : v. planta. 


plänus, -I m. : vagabond, charlatan. Emprunt au 
gr. rhëvoc (Cic., Hor., Pétr.).1 


plānus, -a, -um : plat, uni, plan (à deux dimensions) ; 
au sens figuré « qui va de soi, facile, aisé » (opposé à 
arduus) ; « clair, évident » (sens qui s’est développé dans 
plänum facere, explänäre « aplanir les difficultés, expli- 
quer >x). Cf. pläné adv. < clairement, uniment, tout à 
fait x; plänissume, qui servent dans la langue familière 
à appuyer une affirmation forte, comme ualdë. Ancien, 
usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 6581. Substan- 
tifs : plänum : plaine ; dë pläno < de plain-pied x; plāna: 
plane, doloire, M. L. 6567, d’où plänula : ėyxonkç 


(Gloss. Philox.), demeuré dans les langues romanes, M. 
M. 6580. 
Dérivés et composés : implänus (rare, tardif) ; plā- 
nitiés (-tia) f. : plaine, M. L. 6574 ; planitüdô : óuaMa: 
(Gloss. Philox.) ; plänuas (Tac., Diol. 23,6); plānū- 


rom.) ; plänô, -äs (demeuré dans les langues 
s M. L. 6568) ; plänäris ; planartus, tous deux 
Mart. Cap. Amm., Cod. Lust. (M. L. 6569) ; 
is (Paul. Nol) ; compläno ; displänô (Varr.] ; 
”- g, M. L. 3050, et leurs dérivés ; implanô {Vulg., 
plan 'implanus) ; pläniloquus (PIt.): planipés, -pe- 
de aussi *plania, M. L. 6573. 

z trouve à comparer que des mots assez diffé- 
i gaulois a le nom propre Medio-läanum ; mais 


um | 
ane 


tique ne donne lieu de éroire que ce soit 
» : Medionemetum signifie < sanctuaire du mi- 
jänum doit indiquer quelque notion religieuse. 
u yec le verbe lit. plóti < aplatir, étendre x, lett. 
a stendre une couche mince » que se groupe P'adjec- 
A lénas < mince », lett. pläns < plat, mince a, ainsi 
i substantif lett. plāns < aire » D'autre part, lo 
résente lat. explôräre (arm. rik < trottoir » est 
récent pour qu’on puisse en tirer parti} engagerait 
séparer irl. lár, gall. Hacer < sol », v. angl. flór < sol, 
à es. Il doit y avoir eu une racine *pela-, *pla- indi- 
ant « ce qui est plat, étendu »; cf. gr. réAavoc, dési- 
r ant des objets plats, méàxyog < la surface de la mer»; 
e alam, palma, plancus et planta, plautus. Groupe 
peu clair. | | R: 
C'est à *plattus, du gr. =ÀerÓç, que remonteraient les 
~ ormes romanes du type plat. M. L. 6586; B. W. s. u. 


et - 


plasmô, -3s, -Aui, -Atum, -3re : façonner, modeler 
:J'homme). Dénominatifftiré de rAdoux, avec le sens de 
14060, qu'on trouve dans la langue de l’Église (Tert., 
Vulg., Ambr., etc.) ; plasmätic (Hier.}, -tor, -ära (Orib., 
per.) ; replasmô (Irén.) ; Apicius a plassõ, -ñs emprunté 
-directement du grec. Cf. plastica, -cätor. 


platalea, -ae ; platea, -ae f. : sorte d'oiseau de mer, 
fspatule, butor ou pélican. Platalea est dans Cic., N. 


platanus, -I1 (n. pl. platanüs,. Vg., Cul. 123) f. : pla- 
lane. Emprunt au gr. rAdravos, d’où platanëtum, at- 
testé seulement dans les gloses ; les écrivains emploient 


À plaianôn, -ônis = gr. nàaravóv. M. L. 6582; plataninus. 
| V. Ernout, Aspeëts, p. 33. 


platéa, -ae Í. : grande rue, place. Emprunt ancien 
Pit.) au gr. nàateta. M. L. 6583 ; passé en germanique : 
got. plapja < Platze x. 
Dérivé : plateola. 
platènsis (plac-) : semelle. Mot très rare el tardif 
| (Aus, Anthim.). Cf. le suivant.Î 


plates(s)a, -ae (platis(s)a f. : plie, poisson (Aus.). 


E 


| Semblé emprunté au grec; cf. marice. M. L. 6584. 


4 platô, -Onis m. : cerf (Apic.). D’après 1. B. Hofmann, 
| hypocoristique de platyceros = rAarüxepwc (Varr., 


À Pin). Peut-être mot étranger. 


1 : *plattus : v. plānus. 


plaudë .(plodô, Varr., Men. 166 ap. Non. 478, 4: 


À deô, -dio, -is, bas latin}, -is, -st, -sum, -ere : battre 


j flransitif et absolu), frapper l’un contre l’autre, faire 
= tlaquer, claquer ; spécialement < battre des mains, ap- 
À Paudir x. Ancien (Enn., PIt.), classique, usuel. 
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s de -länum y est inconnu; aucune forme d'une. 


p.2, 124 ; platea dans Plin. 10, 115. De matig, -teta? ` 


plēbs 


Dérivés et composés : plausus, -ūs m. : claque- 
ment, applaudissement ; plausor (plauditor, Gloss.) ; 
plausibilis ;'et, à basse époque, plausiô, -6nis ; plau- 
silis; plausutô ; plausäre, M. L. 6587. 

_applaudô ; applausus, -zor ; complôdô (-plaudi) ; dis- 
plodô < distendre » (Varr., Lucr.) : explôdô : chasser 
en battant des mains, huer : Gic., Parad. 3, 26, his- 
trio exsibilatur et explauditur ; par suite < rejeter, re- 
pousser x; explôs1io (Gael. ap. Gic., Fam. 8, 44, 4). U 
est à noter que explôsio est attesté chez un correspon- 
dant de Cicéron, tandis que plausiô ne se trouve que 
dans Cassiodore : la langue classique dit plausus ; 
replaudô (Apul.). i 
Dans les composés, applaudô est plus fréquemment 

écrit avec la diphtongue au, complôdo, explôdô avec o, 
sans qu’on voie la raison de cette répartition. Cf. côda, 
cauda, etc: 

Mot expressif, avec vocalisme a, à moins que plodô 
ne soit la forme ancienne et que l’on ait fait plaudo 
par un urbanisme excessif (v. coôda). Origine incertaine. 
Un rapport avec plautus {plo-) est possible. i 


*plaumoratum : sorte de charrue à roues en usage 
chez les Raeti, d'après Plin. 18, 172. La forme a été 
diversement corrigée.: plauromatum., ct même ploum 
(d'après les formes germaniques du type all. Pflug) 
Raeti ; v. Walde-Hofmann, s. u., et M. L. 6609, plovum. 
De toute façon, mot étranger, non latin : peut-être cel- 
tique plutôt que rétique, dont le second élément fait 
penser à rota, pelorritum, etc. 


plaustrum (plôstrum, Caton, Varr. ; plaustra. l., Sid.}, 
-I n. : chariot à deux roues, tombereau (strīdēns p., 
Vg., G. 3, 536; Ov., Tr. 3, 10, 59). Ancien {Cat., PIL), 
usuel, classique. Concurrencé par carrus, n’est demeuré 
que dans quelques dialectes romans, M. L. 6588; le 
bret. arm. pleustra peut provenir du français. | 
Dérivés : plostellum; plosträrius ; plôsträlia ; plaus- 
trilücus < qui luit comme le Chariot w (Mart. Cap.) ; 
plôstror, -äris : faire le charretier (bas latin). 

La graphie avec au peut être un < hyperurbanisme >, 
avec influence de plaudô. La plupart des termes dési- 
gnant des véhicules sont empruntés. Gaulois? Cf. ploxe- 
num? 


plautus (plôtus), -a, -um : -i appellantur canes quo- 
rum aures languidae suni ac flaccidae, et latius uidentur 
patere, P. F. 259, 4. Un doublet dialectal, d’origine om- 
brienne, plõtus, est signalé par Fest. 274, 9, avec le 
même sens que plancus : <plotos appellant Vmbri pedi- 
bus planis <natos. Hinc soleas dimidiatas, quiòbus utun- 
tur in uenando (quo planius pedem ponani uocant semi- 
plotia, et... (Macciyus poeta, qui Vmber Sarsinas erat, 
a pedum. planitia initio Plotus, postea Plautus coeptus 
esi dicz. Gest ce dernier sens qui est passé dans les 
langues romanes ; cf. M. L. 6589. | 

Formation populaire, comme plancus. Plautus est-i 
un < hyperurbanisme » pour p(ëtus? V. plānus. 


plëbs, plēps (plébis), -bis et plëbës, -ei (-2) f. (le mot 
hésite entre la 3€ et la 5e déclinaison ; les formes du 
second type sont les plus anciennes ; le nominatif plébés 
est dans Enn., Sc. 228; Lucil. 200; CIL I? 583, 12 
(123/2 av. J.-C), 585, 78 (1114); pleps est attesté dans 
les manuscrits de Gic., Pis. 64, el confirmé par la mé- 


pleetô 


trique dans lor., Ep. I 1, 59; épigraphiquement : 

pléps, CIL XII 4333, 1, 12 (11 ap. J.-C.) ; gén. plebei 

et plebi dans les mêmes inscriptions de l’époque répu- 

blicaine, CGIL 1? 582, 7 et 15; et aussi plebe (avec e 

fermé), 585, 11 (et plebi, 1, 6); cf. plébi-sctium et tri- 

bünus plēbī; abl. plébë dans Ov. et Juv.) : plèbe, en- 
semble des citoyens romains qui ne sont pas nobles. 

Plebes a populo eo differt quo species a genere; nam áp- 

pellatione populi uniuersi ciues significantur, connume- 

ratis etiam patriciis et senatoribus ; plebis autem appel- 
latione sine patribus et senatu ciues significantur, Just., 

Inst. 1,2, 4; cf. citation de T.-L. 2, 56, 12, faite au mot 

populus. Par suite, « multitude, populace » (notamment 

opposée aux clercs ‘ans la langue de l’Église). Diffé- 

rent d’abord de populus (v. ce mot), s’est ensuite con- 
fondu avec lui; mais les exemples de plēbs dans le sens 
de populus sont très rares. Ancien, usuel. N’a survécu 
que dans quelques parlers italiens. M. L. 6591. Passé en 
britt. plwyf. 

i Dérivés et composés : plébeilijus, -a ; plébitas (Cat., 
Cass. Hem., d’après ciuütäs) ; plébécula (et tardif ple- 
bicula) ; plébi(s)scitum : décret, décision de la plèbe 
{ancien juxtaposé opposé à sendiüs cônsultum) ; ple- 
bicola {Cic., formé d’après Publicola). 

On admet généralement que plébs a été refait sur 
l’accusatif plébem d’après le type urbs/urbem; mais 
plébés peut représenter l’élargissement en -ë- d’un an- 
cien nom radical *pléb- (cf. sēdēs, etc.}, d’après proles, 
pübes. 

M. H. Pedersen, La 5€ déclinaison lat., p. 62 sqq. et 
70 sqq., signale et semble accepter l'hypothèse de Brug- 
mann suivant laquelle lat. pléb- reposerait sur *plēdhw- 
et serait à rapprocher de gr. rAn@üc, hypothèse ingé- 
nieuse, mais où l’on ne peut voir plus qu'une possibilité, 
la seule admissible, il est vrai, parmi les étymologies 
indo-européennes proposées. Le mot ne peut-il être em- 
prunté, comme urbs et, sans doute, populus? 


I. pleetô, -is, plexi (plerui), plexum, plectere: tresser, 
entrelacer, enlacer. Ancien, technique et rare; ni dans 
Cicéron, ni dans César, sans doute pour éviter lambi- 
guïté qui résulte de l’homonymie de plectë < frapper x; 
usité surtout au participe plexus < tressé, entrelacé » et 
au figuré < embrouillé, ambigu x; cf. perplexus (qui 
n’est non plus ni dans Cicéron ni dans César). Celtique : 
gall. plethu (de *pleitô) ; irl. clechtaim. . 
Dérivés’: plecia, -ae f. : 
6591 a ; britt. pleth ; et des composés en com- : cymhlyg, 
cymmlith, etc. (v. J. Loth, p. 156) ; plectilis : enlacé, 
embrouillé (Plt., Prud.) et replectilis (Ital.) ; pleciüra. 
Les composés ont tantôt la forme déponente, tantôt 
la forme active : amplector {variante amplortor, cité par 
les grammairiens, cf. Thes. I 1989, 21, dont Po est 
obscur) et archaïque amplectō : embrasser (sens phy- 
sique et moral) ; embrasser la cause de; amplerus, -üs 
m. ; amplex1iô, terme de métrique traduisant érirhoxt. 
De amplexus dérive l’intensif amplesor, -āris (arch. am- 
plexô), d’où amplexäti6 ; eramplexor. 
complector (complectô) : embrasser, étreindre (sens 
physique et moral); et aussi < contenir, comprendre » ; 
complerus, -üs : étreinte, embrassement; connexion 
(= gr. ouurhoxf) ; complexio : complexion, combinai- 
son. Terme de la langue de la rhétorique et de la philo- 
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“câre, M. L. 7222 d. Celtique : britt. plyg < pli ». 


entrelacs (Vitr.}, M. L.. 


` 


sophie qui a servi à traduire différen ur doublets des adjectifs en -plus du type 


: £ ts mo = ri : 
suvælpnotc, GuvæAOLPA, Su, -TEPt6Ÿoc, k. gr nt po lus, triplus. A ces adjectifs en- -plex cor- 
RUE UN (Coarer complezor, -äris o us, s plus souvent des substantifs en -cuaäs, 
pea Pe ENE O nn M sS ndent Ç dénominatifs en -plicō : simplico (rare), 


licitis» ltiplicõ, avec les dérivés en -atiô, etc. Sim- 
jlicő, m qu'une fois » a pris le sens moral 
se qw ompliqué, simple, sans détour » et s’est op- 
enon unan Les composés en -plus ont seuls subsisté 
sé À ere romanes : simplus, M. L. 7930 ; duplus, 
ans les BL. 2802-2800 ; triplus, M. L. 8913; mais 
ct attesté, M. L. 2801 ; le britt. dyblyc sup- 
Fe es Le rapport avec plectô n’est plus senti. 
jose dUP upe de pleciô, -plector se superpose exactement 
| Qu synonyme v. h. a. flehian. Comme dans les 
sens voisin flectô, nectô, pectô, il s’y trouve 
de dérivation *-te/o-. Une racine plus simple 
-plex (du-plex, etc.}, qui se retrouve dans 
. matxo « je tresse x et du skr. praçnah 
corbeille ».f Une forme plus simple 
re, *pel-, figure dans gr. uc et lat. duplus, 
w ‘dupla « binas x, etc. ; cf. got. iwer-fls « doute ». 

ie par le më 
rire dans le groupe de got. falban < plier >, 
Jus ° simple >x, v. sl pleto < je tresse » et dans la 
me präkrite passée en sanskrit puta- < pli >. 


11.pleetô, -is, -ere (parfait et supin non attestés) : frap- 
p et « punir ».fAttesté depuis Térence (Ph. 220). La 
ngue classique n’emploie le verbe qu'au passif ; Pac- 
yf n'apparaît que dans le code de Justinien et dans 
‘Ausone. Sans doute évité à cause de homonymie de 
plecto. _ . I 
- Dérivé : plectibilis {tardif). 

Cf. lit. plekiu, plékti < battre w (avec la même nuance 
‘de « infliger une correction » qu’en latin}, et peut-être 
_ plakù, plakti < battre, fustiger x. Lé de lit. plekiu doit 
` être la trace d’un ancien présent athématique, qui serait 
“indiqué, d'autre part, par l’a de plakü, représentant 
© sans doute un ancien o; l’étymologie n'indique donc 
-nullement que lat. plecto ait eu un &, comme on l’a sup- 
` posé gratuitement. Cf. plango? 


implectô : entrelacer ; implexus, -üs : impleriz 
perplexus, -a, -um ; perplexið (tardif) - s 
plexitäs ; perplexor, -äris; perplexäbilis (Pit Le 
sente le même type en -sus que dans perus. ta 
A côté de plectô il existe un intensif de la = f 
cine en -a, et sans le z suffixal, usité surtout e 
composés applicô, complicô, explic, implic (ot an 
-äs, -cupô, -ās en face de dücô, -is: c apis. a du 
d’après ces composés qu'a été refait le simple , G 
lieu de *plecô attendu (cf. sculpô d’après insculpg ui 
Cet intensif parait être sans rapport, tout au mo k ps de 
l'origine, avec le dénominatif de -plex qui leire ng 
duplicô, multiplico : 
plicô, -äs, plicäut et pltcut, plicãium et Plicitum_ 
ium dans les composés : plier, replier (poétique et ne 
classique ; demeuré dans les langues romanes à à 
6601, plicäre et *picläre, fr. ployer et plier- ct -| 


he , Cf. 
6600, *plica, et 6602, *plicta; 6603, *plictüria]: p 


"1 


Dérivés : plicatilis; plicariz ; plicatüra : 

(Prud.). | 

ap-plicô, -aui (-ui non attesté avant Cic.}, - 
(-ilum non attesté avant Pétr.) : absolu et transi 
« aborder, se diriger vers » et « appuyer, applique 
(sens physique et moral) ; < ajouter » {tardif}. M. L. 548 
et 549, *applictum. 

circumplicô {Cic.) ; complic : plier, rouler, enroule 
dans la langue des mathématiques, < multiplier », M. 
2102 a; deplico. (Greg. M.{ displicô : dissiper, déplier 
(Varr.?, Gloss., Greg. M.), M. L. 2680 ; erplico : déroul 
développer, déployer ; au sens moral, «expliquer + (ef. ez: 
plano) ; M. L. 3052 et 3053, erplicitum ; B. W. sous explo: 
implicô : enlacer, enrouler, entortiller ; engager {sens ph 
sique et moral; d’où le sens de « employer » en fran: 
çais, M. L. 4312, < emplette », de *implicta, M. L. 4319: 
B. W. s. u.) ; embarrasser ; impliquer; implicité adv; 
implicäliô, -mentum, -türa ; impliciscor, -eris (PL): 
terplico (Stace); perplicätus (attesté, avec tmèse, dans 
Lucr. 2, 394); replico (ancien, usuel; synonyme tardif 
de repelô, reuoluô), -atio, -äbilis. | à 

La même racine *plek- a fourni un mot -plex qui 
figure comme second terme de composé dans des adje 
tifs multiplicatifs : sim-, du- (v. duo}, tri-, multi-plex, 
etc., peut-être dans supplex < qui se plie en se proster- 
nant x (= submissus) et dans une forme ipsiplicés con- 
servée cans les gloses, où elle est expliquée par aùtó- 
rruxta úg, GGL IT 91, 66. On trouve aussi, à partir 
d'Arnobe, complex, fréquent dans la langue de l'Église, 
avec un sens péjoratif; cf. Isid., Or. 10, 50, complert 
qui uno peccato uel crimine alteri est applicatus ad ma- 
lum; ad bonum uero numquam dicimus complicen : 
« complice x. Complex semble indépendant de complicô, 
qui est beaucoup plus anciennement attesté et n’a pas 
<e sens de « rendre complice, impliquer dans une af: 
faire ». Tous ces mots, étant des adjectifs, ont été, 
malgré leur origine, assimilés à des thèmes en -r : 
l’ablatif est simplici, duplici (à côté de simplice), le 
génitif pluriel simplicium. Ces adjectifs en plér ont 


Pliai 


plectrum; -i n. : plectre. Emprunt au gr. rAñxtpoy 


v. angl. pliht, etc. Gomposés : plectri-canus, -fer, -potëns, 
- poétiques et tardifs. I 


~ plénus : v. pleo. 


*plē- ; pleô, -ës, pléui, plétum, plëre : emplir. 

Pleo ne subsiste que dans la glose de Festus 258, 35, 
plentur antiqui etiam sine praepositione dixerunt, et a 
_ été remplacé par des composés d’aspect déterminé : 
_ comple, M. L. 2101; impleo, M. L. 4310, et *implio, 
fr. emplir, et adimplére [attesté à partir de Columelle) : 
it. adempiere, v. fr. aemplir, M. L. 165. Une forme de 
3° personne du pluriel en -n- est conservée dans P. 
F. 70, 3, explenunt : explent, cf. danunt, prodinunt ; sur 
Ces formes, v. Stolz- Leumann, Lat. Cram. p. 305. 
L'adjectif est plënus < plein >, usité de tout temps, pan- 
roman, M. L. 6596 ; d’où pléntter, plénitäs, M. L. 6595; 
Plénüüdô ; plēnārius (Cass. Fel.). A basse époque appa- 
. lait plätüra, d’après rAnP@pa?, conservé dans quelques 
formes romanes, M, L, 6597 a. 


me *te/o qui figure dans plectô, cette ` 


(Cic., Nat. Deor. 2, 59) ; latinisé et passé en germanique : - 


= 5102 | *plē- 


A cóté de plënus a existé plērus (cf. gr. rAfpnc) ; cf. 
Fest. 258, 37 : plera dixisse antiquos testis est Pacuuius, 
cum ait ( 320) : plera pars pessumdatur. — Plērus ne 
subsiste plus que dans plérusque (formé avec la par- 
ticule généralisante -que, cf. ubique}, rare et archaïque 
au singulier {sauf dans le neutre adverbial plérumque 
« la plupart du temps »}, employé surtout au pluriel 
plërique « la plupart ». Au second terme de composé, 
ón a -plés de *plē-t-s (cf. le type superstes, compos) dans 
locuples. : ! 

Composés de pleô : adumpleó (v. plus haut) ; compleo : 
emplir entièrement, compléter, M. L. 2101 ; irl. complet, 
britt. cablyd; complémenium (rare, mais classique); 
complétio, -ituus, -ior, -lorium, incomplétus, tous tar- 
difs ; dépleo : désemplir, vider (rare, technique) ; dēplē- ` 
türa (Edict. Diocl.}; expleo : 19 même sens que déples : 
nauibus explebant sese terrasque replebant (Enn.), sens 
non attesté en dehors de cet exemple et sans doute créé 
par contraste avec repleô ; 29 emplir entièrement, com- 
bler (cf. éxrirAmu, éxnAnpéo) ; explémentum; explé- 
tið, -tiuus ; explêtus, M. L. 3051 ; inexplètus ; inexplébilis 
(= ärAnaroc) ; ample (= éunirimu), ancien; forme 
la plus usitée, M. L. 4310-4311 ; oppleô : venir emplir 
(tient la place de *appleo qui n'existe pas); repleo : 
remplir; et < emplir >x; replëtus (cf. refercio, refertus), 
M. L. 7222 é; B. W. emplir; supplied : compléter, sup- 
pléer, M. L. 8466 ; supplëmentum. 

Pas d’inchoatif en dehors du tardif plënescó (Eus- 
tath.). 

De plénus : plénilünium : temps de la pleine lune 
(cf. aequinoctium) ; sēmiplēnus ; plénipoténs. 

Enfin, les gloses ont les formes pléminäre : replére, 
pleminabantur : replebantur, qui semblent supposer un 
substantif *plëmen (cf. -plémentum dans com-, sup-ple- 
mentum). | | 

La racine dissyllabique signifiant « emplir » fournis- 
sait un thème d’aoriste de la forme *plé-, ple-, qui est 
conservée dans véd. dprat < il a empli x, pärdhi < em- 
plis » et dans hom. rAÿro. Le présent diffère d'une 
langue à l’autre et est souvent un dénominatif : v. irl. 
linaim, ou une forme à redoublement : skr. piparti, 
gr. riurAnu. Le latin l’a fait sur un ancien aoriste, d’où 
le type pleo. Le sens appelle considération de l’achève- 
ment du procès ; c’est pour cela que impleô, comples, 
etc., ont prévalu sur le simple, dont il n’y a qu’une 
trace (en français actuel, la forme remplir a pris le des- 
sus sur emplir). 

La forme *plē- est, en latin, la seule qui ait survécu 
de toute la racine, à part le mot plüs. 

À l'adjectif indo-européen *plno-s attesté par skr. 
pürndh, zd per°na, v. sl. plünü, lit. pilnas, got. fulls, 
irl. lán < plein x, l’italique a substitué une forme ayant 
le même suffixe, mais comportant le plé- du verbe : 
lat. plēnus, ombr. plener, abl. pl. « plënis ». — Pareille 
chosé est arrivée en sanskrit, où l’adjectif en -to- est . 
prätäh < empli x, comme on a -pléius en latin, deux 
formes également secondaires. 

Pour pléro- (plërumque, etc.), cf. gr. nAnpéœ « jem- 
plis x, xAfpnc « plein >. Le grec a hom. rAetoc, att. Taos, 
à quoi répond sans doute arm. li < plein x. 

Le latin n’a pas gardé d’adjectif du type gr. roAc 
< abondant >, irl. (k}il < beaucoup x. Mais il a le groupe 
de plüs (v. ce mol). 


plërus 


Quant à *-plē-t- de locuplés, cf. les composés védiques, 
dont -prä- < qui emplit x est le second terme. 

L'explication de manipulus par *mani-plo-s < qui em- 
plit la main » se heurte à plus d’une difficulté. 


plérus, plérusque, -plés : v. ple: 
-plex, plicō : v. plecio. 


plôrô, -äs, -äuiï, -ātum, -äre : se plaindre, se lamen- 
ler, pousser des cris de douleur: < plorare flere [incla- 
mare] nunc significai, et cum praepositione implorare, i. 
€. inuocare : at apud antiquos plane inclamare... In Serui 
Tulli haec est (6) : « si parentem puer uerberit, ast olle 
« plorassit paren<sY, puer diuis parentum sacer esto», id 
esiin)clamarit, dix<erit diem) x, Fest. 260, 4 ; cf. encore 
“< endoploraio, implorato, quod est cum quaestione incla- 
mare. Implorare namque esi cum fletu rogare, quod esi 
Proprie uapulantis x, P. F. 67, 12. Plōrāre est distingué 
de lacrimäre dans Sén., Ep. 63, 1, lacrimandum est, non 
plorandum ; mais la langue populaire, à laquelle le mot 
semble surtout appartenir (v., en dernier lieu, Axelson, 
Unpoet. Wörter., p. 28), employait sans doute ploräre 
comme Synonyme expressif de lacrimäre, et c’est avec 
le sens de « pleurer » que le mot est passé dans les 
langues romanes. M. L. 6606. Panroman, sauf roumain. 
Dérivés et composés : plorabülis : plôrätus, -üs ; plo- 
ratio, -tor (tous deux tardifs) ; comploro (époque im- 
périale, cf. conqueri); dëeplórëó (cf. défleo) ; imploro.: 
faire appel à; implorer; cf. Cic, Flac. 2, 4 : quem 
enim alium appellem? quem obtester. quem implorem? 
Il est douteux qu’il faille. y rattacher explôrô (sur 
equel v. plānus). 
Pas de rapprochement satisfaisant. Mot expressif, 
omme fle, dont le sens s’est affaibli. Le substantif cor- 
espondant est lacrima(e. 


plôstrum : v. plaustrim. 


plotta, -ae f. : nom d’un poisson (cyprinus rutilus) 


lans Polem. Silu. — Emprunt récent au gr. mhoth (cf. 
lüta), avec influence de *plattus? 


plôtus : v. plautus. 


ploxenum (plozinum; les manuscrits ont les deux ` 


ormes), -I n. : coffre de voiture. Mot employé par Ca- 
ulle, 97, 6, et glosé par Quintilien, 1, 5, 8, qui le donne 
omme gaulois : Catullus ploxenum circa Padum inue- 
tt, et par Fest. 260, 1. Cf. plcct6 1? 


plüma, -ae f. : plume qui recouvre le corps (diffé- 
mnte de penna, pinna), duvet (cf. plümaäcium, -i < lit 
e plume », conservé dans les langues romanes, M. L. 
511) ; puis « plume » en général. Ancien (P1t.), usuel. 
. L. 6610 a. Celtique : irl. clüm ; britt. pluf; et ger- 
anique : v. h. a. pflum-, et plūmārium : v. h. a. 
lūümāri. | 
Dérivés et composés : plümeus, -a, -um (Plin.) ; 
piümula; plümella; plümäcium (latin ecclésiastique, 
neutre de *plümäceus), M. L. 6611; plümaälis; plü- 
mātus ; plumé, couvert de plumes ; et aussi « brodé », 
cf. plämaärius < plumassier, brodeur » : plümätile n. 
« vêtement brodé ou garni de plumes » ; ou dérivé de 
Tux « infusion, eau sale s, adjectif créé par Plaute, 
qui le joint à cmatilis ; sur plümatus a été fait plüms, 
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-ās < |se] plumer x; plümésco, -is : plūmõsus ; de. 

re-plümis ; plümiger (Plin.), -peda (Catul.). 

Terme populaire sans correspondant exact. Le ra 
prochement le plus séduisant est celui qui a été fa 
avec lit. plünksna < plume >, v. pruss. plauxdine < lit d 
plume >. Il faut écarter, à cause du sens, le rapproche. 
ment avec v. h. a. fliogan < voler >x. Les autres rappro. 
chements proposés sont vagues et incertains. ` I 


> im- 
1 


plumbum, -ī n. : plomb; p. album < étain x. Ancie 

(Cat.}, panroman. M. L. 6615, plümbum; britt. a 

Dérivés : plumbeus « de plomb » {sens Propre a 
figuré) ; plumbio (Polém. Silv.) < plongeon », M. L 
6614, et *plumbiäre < plomber x, *plumbicäre < plon- 

. ger x, M. L. 6612, 6613; plumbüago : 19 mine de plomb - 

29 tache de couleur de plomb sur certaines pierres - 

39 dentelaire, cf. p0A668auva : plumbo, -ās et circum- 

im-, re-plumbō; plumbätus (fém. subst. plumbäta - 

t° balle de plomb ; 2° knout) ; plumbarius ; plumba 

türa; plumbôsus. 

Origine obscure, comme. pour plusieurs autres noms 
de métaux. Sans doute emprunté, comme gr. uóXuB68oc 
GóM6oç, BéAusoc dans plusieurs parlers doriens, etc., à 
une langue méditerranéenne {ibère? le plomb venait 
d’Espagne); le genre neutre est caractéristique des noms 
de métaux en latin (cf. argentum). L’m de plumbum en 
face de uéAu6$oc rappelle les doublets sambücus et sa- 
bücus, etc. ` | 


pluð, -is, pluï {ancien plülu)r; cf. Varr., L. L. 9 
104), pluere : pleuvoir. Une graphie plouo est conservée 
dans la glose de Fest. 298, 4 : pateram perplouere in 
sacris cum dicitur, significat perlusam esse'(cf. fluo). La 
langue vulgaire disait aussi plouo {comme pouerg 
« pueró »), attesté dans Pétr:, Sat. 44, 18, et c’est à 
cette forme que remontent les dérivés romans; cf. M. 
L. 6610, plüëre et plôvère ; mais il est peu probable que 
cette forme vulgaire continue une forme ancienne. La 
brève de plüo ne doit pas -provenir des composés : 
ceux-ci sont trop peu usités, par rapport au simple, 
Pour avoir exercé cette influence : et le parfait ancien 
pläi ne se conçoit pas en partant d'un présent *plouit. 
La forme plouó représente *plu-uô, avec o notant u 
devant un u consonne ; cf. flouius. Pluere est un ancien 
verbe personnel : caelum pluit, encore dans Mart. Cap. 6, 
642; cf. gr. Zebdc üe; Tuppüer ` pluuius, Tib. 4, 7, 26. 
Attesté de tout temps. Panroman. 

Dérivés et composés : pluor, -ôris m. (Laber. 59 ap. 
Non. 220, 34); pluuius : de pluie, M. L. 6622 b; 
subst. pluuia f. < pluie», qui se substitue à imber 
dans la langue populaire (67 exemples de pluuia 
contre 33 de imber dans la Vulg.), M. L. 6620, pluvia 
et “*plovia, *ploia; pluuialis {-ris), M. L. 6621; 
piuuiã-ticus, -tilis (cf. fluuiātilis) ; pluuiósus, M. L. 
6622 a ; plütor, -öris m. < qui envoie la pluie > (St Aug.) 


3 


cf. aussi M. L. 6622, *pluciärius : plouvier, pluvier; ` 


pluuiänus (tardif) : compluô, -is : arroser de pluie 
(surtout dans la langue de l’Église) : impluô, -is. De 
là : compluuium ; impluuium : < impluuium, quo aqua 
inpluit collecta de tecto. Compluuium quod de diuersis 
tectis aqua pluuialis confluit in eundem locum, x P. F. 
96, 10; compluuiätus < en forme de compluvium 
{c'est-à-dire < carré x); terme technique de la langue 


fait | 
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rustique ; cf. Varr., R. R. 1, 8, 2 ; -ae uïtés, Plin. 17, 

164; impluuiätus : en forme d’impluvium ; -a uestis 

(PI). "p 

perpluô, -ıs : laisser couler; pleuvoir à travers; 
jaisser. passer la pluie {ou l’eau) ; repluo. 

Les noms dë la < pluie » ont, en général, une faible 
extension. Le plus sûrement indo-européen est irl. frass, 
gr. Fepo (ion.-att. Épon, hom. £épon, etc), skr. oar- 
sám (et vérsati < il pleut x). Gr. ğe: « il pleut » n'a un cor- 
respondant qu’en tokharien. Le nom germanique (got. 
rign, etc.) est isolé. — De pluit, dont le sens est spécial, 
on ne peut rapprocher que des mots signifiant de ma- 
nière générale.« verser, faire couler s {sens qu'atteste 
en latin le composé archaïque conservé par Festus dans 
la glose pateram perplouere citée plus haut), lit. pilu, 
pilti < Verser x, arm. helum < je verse >x (aor. heli) et ololem 
« j'inonde x; v. ci-dessus sous palüs, d’où, avec élargis- 
sement -u- (même sens qu’en latin), skr. plavayati < il 
déborde x, gr. r\üvo « je lave » et, avec un autre élargis- 
sement, v. h. a. fliozan « couler >x, etc. Le gr. màśow de 
#rkéfo < je navigue », mÀotov < navire x, etc., est loin 
pour le sens. 

Sur tout le groupe, v. Meillet, MSL 19, 178. 


-plus : second terme de composé qui figure, à côté 
de -plex, dans des adjectifs du type duplus (v. duo), 
simplus (depuis PIt.), triplus, quadruplu)lus, -lor, -Gris, 
-lätor, -ôris mM., octuplus (Cic.), séscuplus (sésqui., sexcu- 
tardif}, decuplus, centuplus, quincuplus, septuplus {ces 
derniers tardifs). Se retrouve en ombr. dupla « binäs », 
tupler < binis >x, gr. ƏucAóç (GixAGoc,, Siros), got. 
iwei-fls. De diplus : irl. diabul. V. plecto. ` 


plūsn. sg., gén. plüris, abl. plüre ; plürés, plüra pl. : 
plürimus, -a, -um : formes servant de comparatif et 
de superlatif à multus, qui a pris en latin la place du 
correspondant de gr. roc, ete..: < en plus grande 
quantité x. Le singulier plūs ne s'emploie qu’au neutre, 
soit au nominatif accusatif plüs : si uolet, plus dato; si 
plus minusue secuerunt (Loi des XII T.); souvent op- 


_ posé à minus : plùs minus, plüs minusue ; et accompagné 


d’un génitif : plüs pecüniae ; soit au génitif ou à l’abla- 
tif accompagne des verbes d'estime ou de prix : plüris 
esse, facere, aestimäre; cf. Varr., R. R. 1, 74, ut plus 
reddant musti et olei, et pretii.pluris ; plüre uendere, côns- 
täre. — Plüs accompagnant un adjectif a tendu de 
bonne heure, comme magis (q. u.}, à remplacer le com- 
paratif, e. g. Enn., Sc. 308 : plus miser sim. Cet emploi 
a dû être particulièrement fréquent dans la langue par- 
lée (les exemples de la langue écrite en sont rares) ; et, 
dans ce sens, plūs, soutenu par minus, avec lequel il 
faisait couple, a concurrencé magis, auquel il s’est subs- 
titué complètement dans certains domaines. Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 6618. Le pluriel plūrēs s’em- 
ploie dans le sens de < plus nombreux > et < assez nom- 
breux, plusieurs »; cf. Cic., Imp. Pomp. 7, 19, non pos- 
sunt in ciuitate MULTI rem ac fortunas amitiere, ut non 
PLURES secum in eandem trahant calamitatem ; et Fin. 2, 
28, 93, summus dolor plures dies manere non potest. 
Quand le sens de comparatif eut ainsi disparu de plürés, 
la langue tendit à lui bâtir un comparatif ; de là : pla- 
riôra, màelova, CGL II 409, 12, et Fulg., Myth.; cf. le 
fr. plusieurs, : qui suppose *plüsiôrés (comme plus tard 
Plürissimus). Le neutre ancien est plüra : cf. quid plüra, 


comme il est naturel dans une forme de comparatif qui 
est un ancien thème consénantique; mais de bonne 
heure on voit apparaître plüria (cf. les formes citées 
par Aulu-Gelle 5, 21, 6 et complüria dans Tér., Ph. 611) ; 
et le génitif plärium est la forme prédominante ; sans 
doute d’après omnés : omnia, voisin de sens. — Plüri- 
mus s'emploie rarement au singulier dans la prose clas- 
sique en dehors de la formule salutem plurimam dicere 
alicui et du neutre plürimum, plürimi (génitif). 
Dérivés et composés : plüries adv. : un plus grand 
nombre de fois ; plürifäriam (cf. multifäriam) (époque 
impériale) ; plüritäs ; plūrālis ; plūrālitās ; plüräliter ; 
plürätiuus (tous mots savants de l’époque impériale, 

les représentants romans de plürälis appartiennent à 

la langue écrite; cf. M. L. 6617); plüsculum : dimi- 

nutif familier « un peu plus »; décliné sous forme 

d’adjectif plüsculus, -a, -um (rare, mais déjà dans 

Tér., Ph. 665); d’où complüscult, -ae,-a (PIt., Tér., 

Gell.) ; pläscius, d’après nescius ; complürés, -ia, dont 

la formation rappelle le type grec ouunAboves, qu’on 

lit dans une inscription d’Argos du ve siècle av. 

J.-C. ; v. BCH 34 (1910), p. 531 sqq. ; -iés. 

Composés tardifs en pläri- : plüri-formis, -laterus, 
-uocus (Mart. Cap.). 

Plus appartient à la racine de pleō, plénus ; mais les 
formes ne s'expliquent pas aisément, et d'autant moins 
que les formes archaïques attestées sont peu instruc- 
tives et troubles pour la plupart. L’adjectif signifiant 
« abondant, nombreux », dont le vocalisme varie d’une 
langue à l’autre (e dans got. filu < beaucoup » et irl. hil 
< beaucoup », o dans gr. xoXic, zéro dans skr. purüh 
< abondant >), n’est pas conservé en latin, où multus, 
d’origine obscure, a prévalu. — Le comparatif radical 


„en *-yes- est bâti sur la forme *plē- dans irl. lia < plus x, 


av. frāyō < plus x, fraēštō < le plus abondant >, v. isl. 
fleire < plus x, fleistr < le plus nombreux >x, gr. nAetotoç, 
Le grec offre une forme autre et de tÿpe singulier : hom. 
TAéec, méac, lesb. mlas, nala, crét. mAec, TAUAVG, 
nua (avec v issu de z en hiatus) et, d’autre part, arc. 
mo (singulier neutre) ; le type hom. rAeiov et rAéovec 
ion.-att. rAéov, en est sans doute dérivé. L’arcad en nioc 
exclut l’hypothèse *rkeso-, qui a été faite. Dès lors, on 
ne saurait dire d’où est partie la forme latine. Une 
chose est évidente ; c’est que l’u de v. lat. plous, d’où 
plüs, est dû à la forme opposée minus ; plous est encore 
conservé dans le SC Bac., CIL 12 581, 1. 19-20 (186 av. 
J.-C.), d’où classique piüs. On interprète d'ordinaire le 
pleores du Carmen fratrum Arualium comme représen- 
tant “*pleiosés < plüres >x; mais le rhotacisme est éton- 
nant dans ce texte : on attendrait *pleoses: et, du 
reste, l'interprétation du mot est peu sûre. Mais Fes- 
tus, 222, 8, a conservé une forme de superlatif : plisima 
« plürima », qui offre une forme à degré zéro du suffixe 
*-yôs-/-yés-, comme dans rAcïioroc. Le ploirume de. 
l'inscription du tombeau de L. Scipion, consul en 259 av. 
J.-C., peut devoir son o à plous; de là plürimus. Le 
ploeres de Cicéron, Leg. 3, 6, s’expliquerait de même. 
Partir d’un degré *plô- de la racine *plé- et imaginer 
une forme *plô-is avec le même degré réduit du suffixe 

que. dans magis n’est qu’une constructionfà priori. ` 
Quant à plouruma dans une inscription vulgaire du 
1er siècle av. J.-G., CIL 1? 681, c’est une graphie incor- 


pluteus 


recte dans une inscription pleine de fautes et qui prouve 
seulement que la confusion entre & et ou était achevée 
à cette époque. — Irl. lir < aussi nombreux que > repré- 
sente sans doute *pl- + le suffixe d’équatif -ir. — Les 
formes de ce groupe sont diverses. V. en dernier lieu 
Benveniste, Origines, p. 54. 


plateus, -I m. (et pluteum n.) : plutei crates corio 
crudo intentae, quae solebant obpont militibus opus fa- 
cientibus, et appellabantur militares. Nunc etiam tabulae 
quibus quid praesepitur, eodem nomine dicuntur, P. F. 
259, 9. Désigne, d’une manière générale, tout ce qui 
est fait de planches, de claies, etc., réunies de manière 
à former une couverture ou un appui; en particulier, 
dans la langue militaire, « mantelet, parapet ». Ancien 
(PIt., Mi. 266), technique. Conservé dans les langues 
hispaniques avec le sens de « hutte de berger ». M. L. 
6619. 

Dérivés : pluteälis (lectus); pluteärius m. : fabri- 

cant de plutei. 

Par la finale, rappelle balteus; peut-être étrusque 
comme lui, sans qu'on puisse rien affirmer. 


po- : forme de préverbe qui figure dans pônô (polio?)] 
et sans doute dans porce, polubrum. 
Cf. sl. po-, lit. pa, hitt. pe-, qui ont l'air d’une forme 
sans voyelle initiale du groupe de grië£m et ¿mo (v. ab) : 


cf. post. Mais on ne peut faire fond sur le pa- de pa- 


xrušta dans un passage de P'A vesta récent. 
poculum : v. pôtus. 

_podagra, -ae f. : goutte aux pieds. Emprunt au 
gr. noðdypa, comme podager, podagricus (= rodxypéc, 
-yptxéc). Dérivé latin : podagrôsus (Plt.). M. L. 6624 
(v. fr. pouagre). | 


pôdex : v. péds. 

podismus, -Ï m. : mesure au pied. Emprunt au gr. ro- 
Stouôs (Grom.}, dont dérivent podismo, -äs: -mälis. 
Tardifs. 


podium, -I n. : socle, balcon, parapet. Emprunt de 
la langue impériale au gr. ré8tov < hauteur »; a sou- 
vent le sens technique de « balcon, loge réservée à l’em- 
pereur dans l’amphithéâtre ». Demeuré dans les langues 
romanes (fr. puy), avec son diminutif *podiolum, M. L. 
6626, 6627, et le dénominatif composé *appodiäre, M. 
L. 550 (fr. appuyer). Cf. Du Cange. 


poena, -ae Í. : emprunt au gr. dorien rowé < com- 
pensation versée pour une faute ou pour un crime, ran- 
çon », « amende, expiation, punition, châtiment ». 
Usité souvent au pluriel : dare poenās; soluere, luere 
poenäs. Personnifié et divinisé : Poena, Poenae (sans 
doute d’après le grec; cf. Varr. ap. Non. 390, 11). A 
l’époque impériale (et peut-être déjà dans Lucrèce), le 
mot a le sens élargi de < peine, chagrin >; cf. Plin. 2, 
29, in tantis uitae poenis, et le sens de poenôsus < pé- 
nible > dans saint Augustin; de là le double sens de 
« peine > en français. Depuis la loi des XII T.: usuel. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 6628. Celtique : irl. 
pian, britt. poen ; germanique : v. h. a. pina, pfin, etc. 

Poena, poenälis < pénak > (époque impériale), poena- 
rius (Quint.}, poenātor (Gloss.), sans doute en raison de 
leur caractère technique, ont conservé leur diphtongue, 
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mais les autres dérivés et composés usuels ont un ĝi 
de la diphtongue : päniô, -īs, -Luï, -ü, -itum = à issu 
nire, Lucr. 6, 1238) : < punir » et < venger s. re po, 
-tor; impünis : impuni; impüne (déjà dans punis, 
Caton [impoene?], cf. varoivoc) ; impünitas Me et 
tus. Sur le vocalisme, v. Niedermann, Phonétique fn 
p. 63. l 19" èd., 

Pūniō ne peut être dérivé directement de Des TEE 
n'aurait fourni qu’un dénominatif en -äre. Linie qui 
du groupe moenia, müniô, qu’on a SUDposée, ne a 
plique guère. On penserait plutôt à feriô, de ses ex- 
sin. Ou bien pünio aurait-il été tiré de impünis Vol- 
semble plus ancien? Ennius, Plaute et Térence a 
impüne, mais ignorent pünio. nt 

Poena a été sans doute d’abord un mot 
comme la plupart des anciens emprunts au 
dû être emprunté pour désigner le châtimen 
un serviteur. 


(poe. 


Populaire, 
t infligé à 


Poenus, -Ï m. : utilisé d’ahord au pluriel Poeni « les 
Carthaginois x; cf. Poenulus (Plt.). L'emploi adjectif 
(e. g. poeni leones, Vg., B. 5, 27) est secondaire et tar- 
dif, l'adjectif dérivé étant pünicus, avec son adverbe 
pūnicē. 

Dérivés : pūniceus : couleur de pourpre {la Pourpre 
venant de Phénicie [d’où phoënicatus equus : cheval 
bai, Isid. 12, 1, 49]; pour la formation, cf. Purpu- 
reus). Ancien (Plt., surtout poétique): Pünicäns: 
même sens (Apul., d’après dlbicäns); Pünicanus : à 
la mode punique (rare, mais classique, formé d'après 
Rômänus). - 

. Le nom est évidemment à rapprocher du gr. Point : 
püniceus traduit œorvlxetoc. L'’ancienneté de Pem- 
prunt se dénonce par l'absence d’aspirée et le maintien 
de la diphtongue dans Poeni. La variation Poeni, pū- 
nicus rappelle celle de poena, pünire. La forme Poeni 
en face de gr. DoiuË, -xoc indiquerait que le mot ne 
vient pas du grec. Il s’agit évidemment d'un emprunt 
populaire, à côté des transcriptions savantes du type 
Phoenticé, Phoenix, Phoenissa, phoeniceus, qui, du reste, 
s'appliquent surtout à la Phénicie et ne désignent Car- 
thage que secondairement. 


poëta, -ae m. : poète. Emprunt ancien, et fait par 
voie orale, au gr. =o (.)m+ñç (ou à une forme dorienne]. 
Dérivés : poëtor, -āris (rare, déjà dans Enn.) ; poc- 
iria,- -ae (hybride, Cic.). Les autres formes poësis, 
poēma, etc., sont des transcriptions savantes. V. uatës. 


pol : v. edepol. 


polenta, -ae f. (et polentum n.) : farine d'orge (séchée ` 


au feu); polente. La syllabe longue initiale poll- est 
mal attestée ; la seule scansion sûre est pôlenta. Usité 
de tout temps. M. L. 6634, pôlëènta. 
Dérivé : polentärius (PM., Apul.). 
V. pollen. | 


polimenta (polimina, ap: Arnob. 7, 24) : p. dicebant 
testiculos porcorum, cum eos castrabant, a politione sege- 
tum aut uestimentorum, quod similiter atque ulla curentur, 
Fest. 266,19 (étymologie populaire?). 


poliô, -ïs, -Tui (-ü), -ifum, -īre : verbe signifiant 
d'une manière générale < donner le poli ou le fini à un 


iat» et qui a pris des acceptions spéciales dans les 
ues techniques : p. lānās ; p. uestës (v. interpolāre) ; 
L agrum < nettoyer, défricher un champ >; p. rāti- 


A carmina « polir le style » Plaute emploie polīrī 
nel 


yr désigner les soins de la toilette féminine ; cf. Poe. 
ni poliri, expoliri, pingi, fingi, et 229, ornantur lauan- 


sergentur, poliuntur. L'adjectif verbal polïtus s'op- 
o à rudis « non dégrossi, brut, grossier » et se dit du 
nysique comme de l'esprit. Ancien (Loi des XII T.), 


ysuel et classique. Panroman, sauf roumain. M. I. 


6635 b. | 
Dérivés et composés : politio {déjà dans Caton, p. 


ériale) ; polimen (Fulg.) ; expolis : polir entièrement ; 
ezpolitiô (classique) ; perpoliô, -politi5 ; repoliô ; dépo- 
lis, -ītið (classique) ; dépolitum : perfectum quia omnes 
perfectiones antiqui palitiones appellabant, P. F. 63,5; 
impolītus : non poli, brut, sans ornement ; d’où impo- 
Tau (cf. P. F. 96, 26 ; Gell. 4, 12). Cf. peut-être inter- 
polo. Sur pol{(l)1ô, -ônis m. < astiqueur x, sans doute 
identique au cognomen Polliô, v. Kübler, ALLG 8, 
108. 
Le rapprochement avec lino comporterait une coupe 
po-li. Mais la formation serait unique en son genre et 


tendrait d’une forme à préverbe. Ce rapprochement est 
donc suspect. 

M. Vendryes suppose, dans l’article cité s. u. inter- 
pola, que le terme appartient à la langue des foulons, 
où il aurait signifié < battre, frapper la laine (ou l’étoffe) 
pour l’apprêter x, et rapproche la racine qui existe en 
germanique sous la forme *feh {= i.-e. *peld-), qui a 
_ fourni entre autres le nom du < feutre x, all. Filz. Le 
+d- de cette racine peut être un élargissement. 


pollen, -inis n. (pollis m. et f.) : fleur de farine (sens 
conservé en sarde) (pollinem polentae, Cat., Agr. 156, 
5); par suite < poudre très fine » : p. türis, piperis, etc. 
Ancien (Cat.), technique. M. L. 6636. Même variation 
de genre que dans sanguen et sanguis. 

Dérivés : pollinäris, -rius, épithète jointe à cri- 
brum; pollinäta, M. L. 6640 a; pollinäceus, -ninus 
(G1.). | 

Cf. polenta et puls. 

Comme en gr. nadan < fleur de farine » à côté de 
zÀ < farine très fine » hom. rœAüvo < je délaye de la 


nant du vocabulaire familier ; H, que rien ne conduit à 
expliquer par *-In- devant un suffixe -u-, est donc une 
gémination expressive, qui ne se retrouve pas dans ie 
dérivé polenta; cf. mamma : mamilla. Le slave a des 


popelü. Le latin a, d'autre part, puls, pultis en face de 
gr. rétros < bouillie x. (si puls n’est pas un emprunt au 
grec, peut-être par un intermédiaire étrusque) ; le cel- 
tique offre des formes parentes, avec -t- géminé : m. 
irl. littiu, gall. llith < purée, soupe à la farine » (v. Peder- 
sen, V. Gr. d. k. Spr., I, p. 160). Le sanskrit a, de son 
côté, un terme sans doute aussi d’origine populaire avec 
son l : pélalam < grains écrasés, bouillie ». — De plus 
loin, cf. lat. puluis, pulmentum, pulpa [de *pel-?!. 
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- agrôrum, p. ueslimeniôrum), -lor, -iüra {époque im- ` 


Je sens n’est pas celui d'un verbe d’aspect déterminé, 
indiquant un procès arrivé à son terme, comme on lat- 


farine d'orge », lat. pollen est un mot expressif prove- 


formes à redoublement signifiant « cendre » : pépelü et 


pollüeeó 


polleð, -ës, -ëre : être fort ou puissant ; l'emporter, 
dominer. — Souvent joint à possum, avec lequel il alli- 
tère. Bien qu'’attesté à l’époque classique ct dans la 
littérature impériale, le verbe a une couleur archaïque ; 
c'est un équivalent < noble > de possum : pollëns est 


- dans Salluste, qui archaïse, maïs non dans Cicéron. Non 
‘roman. 


Dérivés et composés : pollentia : pouvoir, force {ar- 
chaïque). Personnifié dans T.-L. 39, 7, 8; antepolleô 
(Apul.); praepolleo (ne semble pas attesté avant 
T.-L.), formés sur ante-, prae-cellô. Noms propres : Pol- 
lentus, -1i0, -tiänus, -tinus. 

Le rapprochement avec irl. oll < grand >x, (hjuilliu 
« plus grand > est plausible, d'autant plus que ollam est 
le titre d’un degré supérieur en quelque ordre de con- 
naissances. Mais on ne peut aller plus loin; et cela 
n'indique même pas si -ll- est ici -ll- géminée expressive 
ou un ancien *-ln-. 


pollex, -icis m. : 1° pouce; gros orteil; 20 courson 
(cf. resex) Înœud d'un arbre. Peut-être ancien adjectif. 
Joint comme tel à digitus, Caton, Agr. 20; Cés., B. 
G. 3, 13, 4. Panroman {sauf roumain). 

Dérivé : pollicäris : d’un pouce; demeuré comme 
substantif avec le sens de « pouce » dans les langucs 
romanes, à côté de poller, M. L: 6637 el 6638 (cf. 
Orib. VI, p. 615}. Cf. aussi M. L. 6639, *pollicäta, et 
6640; *püllicülare. 

L'explication < ab eo quod pollet x (cf. Ateius Capito 
apÎMacr. 7, 13, 11 ; CGL V 556, 8; Isid., Or. 11, 1, 70) 
n'est qu’un calembour. 

On rapproche v. sl. palici < doigt x (où -ici est un suf- 
fixe secondaire du slave ; cf. r. bez-pályj < sans doigts >, 


pol. paluch < pouce >). Étant donné le sens, le -il- peut. 


provenir d’une gémination expressive, normale dans un 
mot de type populaire en -ez. Un rapprochement avec 
la racine signifiant « toucher, sentir » qui figure dans 
palpäre n'est pas exclu : v. sl. prüstü et lit. pirštas 
ç doigt » ont été rapprochés de skr. spredti < il touche >. 
— Tout ceci hypothétique. 


polliceor : v. liceo, liceor. 


pollingô, -is, -x7, -ctum, -ere : laver les cadavres et 
les préparer pour le bûcher. Attesté depuis Plaute jus- 
qu'à la Vulgate. 

Dérivé : polli{n)ctor (pollictor, Non. 157, 22) m. : 
celui qui fait la toilette des morts. | 
Une explication probable ne pourrait sortir que d'une 

histoire précise des usages. Rattaché à lPirl. nigim < je 
lave » par Vendryes, R. Celt. 47 (1930), 442-444. 


pollüceü, -ës, -lüxi, -lüctum, -lücêre : placer des 
mets sur l’autel en vue d'un banquet de sacrifice, pla- 
cer en offrande : Herculi decumam pollucere (cf. [de]- 
cuma facta poloucta, CIL I? 531); polläctum : offrande, 
banquet rituel; polläcibilis : digne d’être offert en sa- 
crifice, < somptueux >x; polläcibiliter (Plt.); pollücibili- 
tas (Fulg.) ; pollüctüra (PIt.) ; pollücté; polluctäre : con- 
secräre (Gi.). | 

Vieux termes du rituel, conservés seulement chez les 
auteurs archaïques.ou archaïsants. 

L’explication par *por-lüceo < faire briller (?) > sou- 
lève toute sorte d’objections. On a rapproché le groupe 


polluë 


de sl. lučiti < rencontrer x; v. sur ce groupe Trautmann, 
Balt. si. Wört., p. 151 sqq. Le mot ne pourrait s’expli- 
quer à coup sûr que si l’on connaissait l’histoire du 
rituel. 


polluô, -is, -ut, -ütum, -ere : souiller, salir (sens phy- 
sique et moral) ; polluer {langue de l’Église). Classique 
{Gic.), appartient à la langue écrite. Non roman. 
Dérivés et composés (tardifs) : pollütio ; pollütriz ; 
impollütus {époque impériale = duiavroc) ; impol- 
luo (tardif, d’après inquinô). 
De *por-luô : v. lutum, lustrum. 


polubrum, -Ï (ü?) n. : pelluuium in sacrificiis uas 
quod nos peluem uocamus, F. 286, 28 (et P. F. 287, 14); 
polybrum, quod Graeci yševiów, nos trullium uocamus. 
Liuius (Od. 5) : < argenteo polybro, aureo eglutro x. Fa- 
bius Pictor lib. XVI: « aquam manibus pedibusque dato, 
Polybrum sinistra manu teneto, dextera uasum cum 
aqua x, Non. 544, 20. Seuls exemples du mot. Sans 
doute de *po-lou-dhrom ; cf. lauo ; et déläbrum? 


poôlypus, -1 m. : 1° poulpe, pieuvre; 2° cutiô (Mar- 
cel). Emprunt ancien (Pit) áu gr. rzwAbroc (dor.), lati- 
nisé. M. L. 6641. 

Dérivé : polypôsus (Mart.). 

pômiliô : v. pämilis. 

pomēlida, -ae f. : sorte de néflier (Isid. 17, 7, 12): 
Déformation de üroumAiôx accusatif de üroumAis (cf. 
éruunAlc), peut-être sous Tinfluence de pomum. V. 
Sofer, p. 57. 


pomoerium, pomérium : v. mūrus. 


pompa, -aè f. : procession. Emprunt déjà dans Plt. 
au gr. mor. 
Dérivés tardifs : pompatus, -ticus ; pompälis, -bilis ; 
pompô, -äs = rourebw; pomposus; dépompôü; ez- 
pompô = šxmoumeúo, omte (langue de l’Église), 
etc. Celtique : irl. poimp. 


pômus, -i f. : arbre à fruits; pomum, -i n. : fruit. 
Ancien (Cat), usuel. Panroman. M. L. 6645; B. W. 
pomme. 
Dérivés et composés : pômärius : de fruit ou d’arbre 
à fruit: pômaärius m. : fruitier ; põmārium et pômeé- 
tum : verger [de pommes, cf. mälärium : pômärium, 
Gl.] (Pall.), M. L. 6642; pomäriolum (tardif) ; Pôma- 
riénsés, pométärius (Gloss); pômôsus; Pôomôna 
déesse des fruits ; -nälis ; pôomätium, mollis et liquidus 


cibus ex pomis (Gloss.) ; pômätiô, pômifer. Les dimi- 


nutifs pômulum et pomusculum sont attestés.à basse 

époque avec le sens de « petite pomme », qui corres- 

pond au sens pris par pôomum dans certaines langues 

romanes. 

Pour la coexistence de pômus et pômum, cf. pirus et 
pirum. Aucune étymologie n’est connue. Doit être em- 
prunté, comme le sont en général les noms latins de 
fruits. Les formes ombr. puemune, dat. < *Pômünü > 
ou < Pôümôni s, vest. poimunien < in Pômôniô >x, sont 
obscures ;Î cf. peut-être Poemanae d’une inscription 
d’Espagne, CIL II 2573. 


pondus : v. pendô. 


pône : graui sono ponitur pro loci significatione, F. 292, 
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16. Adverbe et préposition archaïque, repris p 
langue impériale < derrière » et < par derrière à j la 
super-ne. Cf. ombr. posine (opposé à perne « ant B 
pustnaiaf < posticäs ». Remplacé par post. en 
V. post. On ne peut déterminer si pône re öz 
*pos-ne ou sur *post-ne; lombrien appuie la 
explication, qui a aussi pour elle l'existence de pos 


€ Sur 
t. 
põnð, -is, posTul, (puis posut), positum, pënere 
est issu de *po-sinô > *poznô >. pônô, composé d 
pect « déterminé » indiquant l’action arrivée à son ee | 
Le parfait ancien est posiuï (poseiuei, GIL I* 63g ` 
132 av. J.-C.). Posuiï a été fait sur positum, sur Je : 
dèle monttum/monut, le rapport avec sinó ayant 
d’être senti. Sens propre < mettre à l'écart x. S’emplo; 
usuellement dans le sens de « poser, placer »; mais la 


€ Mo. 


valeur ancienne apparaît dans des expressions comme 
pônere ultam, arma, dolorem, p. óua (Ov.) (à càté de 
dépônere, plus fréquent parce que pônô apparaissait 
comme un verbe simple, cf. sümô), où le verbe signifie 
« abandonner, déposer ». Usité aussi dans le séng de. 
prôpônô < proposer » À remplacé facio dans le sens 
concret de « placer ». À traduit dans le langage abstrait 
le gr. tinue comme positiô, posüüra (Lucr.) traduit 
OÉaic, Oua; positiuus, Oerixôc (d’où irl. posit). Positig 
n'apparaît, du reste, qu’à l’époque impériale {positop 
« fondateur » est une création d’Ovide}. Cicéron l'ignore 
quoiqu'il emploie prôpositio (= rp68eoux et TPÉTAC, 
rpé6Anua), compositio (= obvêeoixc), dispositiô (= <. 
Oeorg et oixovopia,, tébic), expositiô (= npotxðeog, rpd- 


pxo), praepositið (= npóðeots, npon, mob- ` 


nux). Cf. encore appositum = ėniðetrov, apposi. 
tiuus = énirœyuatixéc. La langue de la rhétorique, 
de la grammaire et de la philosophie a ainsi calqué sur 
Tlônu et ses composés tous les termes techniques dont 
elle avait besoin. Usité de tout temps. Panroman. M. 
L. 6647, et *pônitäre, 6648. 

En gallo-roman, pônere s’est spécialisé dans la langue 
rustique au sens de < déposer ses œufs, pondre > (cf. cu- 
bare), tandis que pausäre prenait le sens de < poser x; 
v. B. W. s. u. Il est probable que la ressemblance de 
forme entre pônere, pausäre et pausätum, positum a joué 


un rôle dans cette évolution. Le participe pônentem 


(scil. sôlem) a désigné la région où le soleil se couche, 
le < ponent x. 

Autres dérivés de pônû : positus, -üs m.; positüra : 
position, emplacement {sens concret) ; positor (voir plus 
haut). . 

Ponë a été traité comme un verbe simple et a fourni 
une nombreuse série de composés avec leurs dérivés : 
ante-, ap- (ad-}, M. L. 551 et 552, apposita; 553, appo- 
sttlctus ; cireum-, com-, M. L. 2103 et 2105, compositus ; 
conträ- ; dë-, M. L. 2572 et 2573, dépositum ; dis-, M. L. 


2682 ; ex-, M. L. 3054, et germanique : v. h. a. spunôn; 


britt. esponio ; im- (et superim-), M. L. 4314, inter-, op, 
post-, prae-; M. L. 6722, praepôsitus et propositus (irl. 
propost, v. h. a. probost, all. mod. Profoss, Propst) ; pró-, 
re-, M. L. 7225; sé-, sup-, M. L. 8469; super-, träns-, 
avec leurs dérivés et leurs composés. Presque tous ont 
un sens abstrait à côté de leur sens physique. Il n'ya 


pas de composé avec abs- {on pourrait avoir *aspônô 


comme asportô), sans doute à caüse de la formation 
même de pon. 


7 pa. 2 
| sens con 


Seconde ` 


Pins 


Cessé 
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passe époque. dans le Digeste et. la langue de 
ue apparaissent impostor, impostüra; Cf. Dig. 21, 
régis impostores aut mendaces aut litigiosi, avec le 
Í nservé dans le fr. < imposteur, imposture ». Ce 
{ dérivé d’un emp'oi de ëmpônere qu’on trouve 
n- à l'époque de Cicéron dans la langue familière ; 
déja à 5 - C 1 ei 1 Milo nos- 
ie. Q. fr- 2, 6,9: Catoni egregie imposuut Milo nos 
cf z. roprement < faire porter sa charge à que:qu'un >, 
er ; — onus alicui, puis absolument impônere « trom- 
B imposer à >. 
V. po- 
öns, pontis m. : pont, passerelle. Attesté de tout 
temps. Panroman. M. L. 6649, et celtique : britt. pont; 
yelques formes romanes sont féminines, comme ont 
Pe à le devenir les mots en -is, ce qui suppose sans 
doute un nominatif *pontis. 
Dérivés et composés : ponticulus m., M. L. 66590; 
ontô, -ünis m. : bac, pont de bateaux, ponton, M. 
L. 6652; pontilis, -e (Vég.} ; pontônium (Isid., Or. 19, 
1,24); dépontänt : -i senes... qui sexagenarit de ponie 
deiciebantur, P. F. 66, 5 L.; et dēpontō, -ās (Varr.); 
poniärius = yepupobdrnc (Gloss.) ; pontarchus (Inscr.). 
Pour pontifex, v. ce mot. 
Les langues indo-européennes orientales ont pour 
« chemin » un mot dont le védique montre bien la 
flexion singulière : nom. sing. pénthäh = av. panta, 
acc. sing. pánthām = av. pantam ; gén. sing. pathäh = 
av. pa8o, instr. pl. pathibhih et loc. pl. pathisu; le v. 
perse a pafim ; le slave et le vieux prussien ont norma- 
lisé, le premier avec vocalisme radical o : poti, et le 
second avec vocalisme zéro : pintis. Le mot ne se re- 
trouve clairement nulle part : l’arménien a hun « gué n; 
le grec n’a que des formes thématiques : réroc < che- 
min x et peut-être rôovroc < mer x {au sens de < lieu de 
passage x). Sur osq. [plünttram (ou {h}ünttram); v 
Vetter, Hdb., p. 48. Pour la forme, lat. pôns serait su- 
perposable à v. sl. pati (masculin) ; pour là spécialisa- 
tion de sens, v. Benveniste, Word, 10.(1954), p. 256 sqq. 
Les noms du < pont x varient d’une langue à l’autre et 
même à l’intérieur d’une même langue, comme on le 
voit par les formes grecques : att. Yépüpa, béot. Bépupx, 
crét. Sepupa, lac. Stpoupx, et même chez Hésychius, 
Boupépac ` yepüpac. De même, en germanique, v. isl. 
brú (cÍ. peut-être gaul. brīva < pont ») ne concorde pas 
avec la forme élargie v. h. a. brucca, v. angl. brycg. 


sens es 


pontieus, -a, -um : du Pont ; adjectif dérivé de Pon- 
tus, appliqué à des objets originaires de cette région : 
ponticae nucës < sorte de noisettes », mūs ponticus < her- 
mine », etc. Est demeuré dans ces acceptions dans cer- 
tains dialectes italiens, cf. M. L. 6651 ; cf. aussi *panti- 
canus, SOUS panter. | l 


pontifex (poniufex), -ticis m. : 
Considéré par les anciens comme un composé de põns ; 
cf. Varr., L. L. 5, 83 : pontufices... a ponte arbitror : 
nam ab his sublicius est factus primum ut restitutus 
saepe, cum ideo sacra et uls et cis Tiberim non mediocri 
riu fiant. La secūris (secespita) qui fait partie des in- 
signes du grand pontife rappelle peut-être leur première 
fonction : Rome est la < ville du Pont >x; c’est le point 
Par où normalement communique l'Italie du Nord avec 
l'Halie du Sud et le pont sur le Tibre est la raison d’être 


prêtre, pontife. — 


populô 


initiale de la ville. M. Bonfante, après Täubler, Stzb. 
Ak. Heidelberg, 1931-1932, 2e Abt., 67 sqq., a supposé 
— sans grande vraisemblance — qu’il y avait dans 
pns, pontifex un souvenir de la civilisation des pala- 
fittes ; v. l’article cité sous pägus. Mais l'explication de 


|. Varron n'est peut-être qu’une étymologie populaire, et 


le mot en latin n’a jamais désigné qu’un membre du 
principal collège des prêtres romains qui avait la sur- 
veillance du culte officiel et public, dont le chef était 
le pontifex marimus et dont rien dans les fonctions n'in- 
dique un rapport avec póns. Ancien terme du rituel, 
conservé par la langue religieuse et officielle. Adopté 
par la langue de l’Église et passé par elle sous des 
formes savantes dans les langues romanes ; de même 
irl. pontific. | 
Dérivés : pontificius ; pontificälis ; pontificätus, -üs 

(= lspoodvn); pontificium (cf. Löfstedt, Eranos 

XLIV 343). 

V. pôns. 


pontus, -1 m. : mer ; vague. Emprunt au gr. móvroç ; 
attesté depuis Ennius ; uniquement poétique. Composé : 
pontiuagus (Anth. Lat.). V. pôns. 


popa, -ae m. : prêtre inférieur, chargé de conduire 
la victime à l’autel et de l’abattre avec un maillet ou 
avec le côté non tranchant de la hache (différent du 
culträrius, qui l’achevait avec le couteau) et préposé 
aussi à l’entretien du feu, de l’encens, etc. Mot de cou- 
leur populaire, peut-être dialectal (osco-ombrien et de 
la même racine que lat. cogus, cf. osq. Püpidiis (= Po- 
pidius) en face de Cocïdius, et popina). Mais une origine 
étrusque n’est pas impossible ; la forme en -a, masculin 
de caractère populaire, serait en faveur de cette expli- 
cation (cf. scurra, uerna, etc.). On a en étrusque pupa, 
pupe, pupana. 

popia, -ae f. : cuiller, louche : Couñpuoic, CGL III 
366, 30. Se trouve dans le Testamentum Porcelli et 
dans les Gloses. Mot vulgaire et tardif; demeuré dans 
fr. poche. M. L. 6653; B. W. s. u. 


popina, -ae f. : cabaret, gargotte, restaurant à bon 
marché. Mot emprunté à l’osque, de caractère popu- 
laire, correspondant pour la forme au lat. coquina. 
Dérivés : popinor, -äris : fréquenter les cabarets : 
popinô, -nis m. (Cf. gane, etc.) et compopinô 
(Gloss.) ; popinälis, -rius, -tor. 


poples, -itis m. : jarret {puis < genou x. Columelle dis- 
tingue poples de genü, 6, 2, 13 : oleo et sale genua popli- 
tesque et crura (bouts) confricanda suni; \c'est par une 
extension de sens, fréquente en poésie, que Virgile dit, 
Ae. 12, 926-927, incidit ictus | ingens ad terram dupli- 
catô poplite Turnus. Attesté depuis Accius ; classique. 
Pas de dérivés. Non roman. Semble bien une forme à 
redoublement f mais l’étymologie en est obscure. 


poplicus : v. populus. 


populð, -äs, -šul, -āre (et populor, -āris) : ravager, 
dévaster (agrôs). Ancien, classique, usuel. La forme ac- 
tive est aussi anciennement attestée que le déponent 
(populatur, Naev.; populauit, Pac. ; depopulant, Enn., 
etc.). Mais il est impossible de prouver qu’elle l’a pré- 
cédé el d’atlribuer, comme le fait, par exemple, J. 


populus 


B. Hofmann, De uerbis... deponent., p. 44, populor à 
Pinfluence de praedor. | : 

Dérivés et composés : populäbundus ; populābilis 
(Ov.) ; populätiô, -tor, -trix; populätus, -ūs. ; compo- 
pulor (tardif); dēpopulō (-lor), Cëjà dans Ennius, 
et ses dérivés; perpopulor (T.-L., Tac.), d’après per- 
uastô. 

L'explication du surnom de Jün5 Populônia par < qui 
protège contre le pillage > est due à l’étymologie popu- 
laire ; la forme correcte est Zünô Populäna, sans doute 
dérivée de populus ; cf. campus/campänus, etc. 

On peut se demander si populô n’a pas été refait sur 
dëpopulô < Cépeupler »; d. agrôs, etc., d’après spoliäre/ 
déspoliäre ; uastare/dëuastare. Cf. aussi dépecülor et pe- 
cülor, pilô et ëpilo. V. toutefois, Skutsch, Glotta, 3, 203, 
qui soutient, sans grande vraisemblance, que populor a 
pu signifier dès l’origine « Cépeupler ». 

Étymologie incertaine. 


populus, -I m. (popol-, Lex Bant., CIL I? 582, 14; 
poplo, CIL 1? 40; poplus, poplom, GIL 12 614 (189 av. 
J.-G.), GIL I? 25 Colum. Rostr.; cf. aussi le pilumnoe 
poploe du Carmen Saliare) : peuple, ensemble des ci- 
toyens, cf. Cic., Rep. 1, 25, 39, res publica, res populi : 
populus autem non omnis hominum coetus quoquo modo 
congregatus, sed coetus multitudinis iuris consensu et uti- 
litatis communione congregatus ; s'oppose à la fois au 
Sénat (cf. la formule senatus populusque Romanus) et à 
la plèbe (cf. T.-L. 2, 56, 12, non enim populi sed plebis 
eum (tribunum) magistratum esse). Toutefois, à l’époque 
impériale, quand a été per. u le sens de la vieille orga- 
nisation sociale et politique, populus s'emploie pour 
plēbs ; cf. Mart. 8, 15, 3, dat populus, dat gratus eques, 
dat tura senatus. Usité de tout temps. Panroman. M. L. 
6654. Celtique : irl. popul, britt. pobl. 

L’adjectif correspondant est püblicus. On a bien épi- 
graphiquement poplicod, S. C. Bac., poplice, Lex Bant., 
et le nom propre Poplilius, mais la. graphie puplicis 
qu'on trouve dans la Lex Acilia repetundarum laisse 
entrevoir que poplicus est une graphie étymologique au 
lieu de püblicus (comme sans doute Poplicola pour Pu- 
blicola?) ; cf. aussi puplicum donné par À dans Plt., 
. Ru. 562. L’adjectif qui sert à populus n’a rien à faire 
étymologiquement avec lui. Les textes littéraires ne 
connaissent guère que päblicus (avec à, ef. poublicom, 
CIL I? 402). 

- Dérivés et composés : populäris : du peuple, popu- 
laire ; en particulier, dans lą langue politique, corres- 
pond au gr. Əmuoruxóç, nuaywyócs, par opposition à 
optimätés = oL äpiorot : populārēs «les démocrates x ; 
populäris a pris vite la même nuance péjorative que 
populus ; de même populäriter. Populäris désigne aussi 
celui qui est du même peuple, du même pays (PIt. 
cf. Poe. 1039, 1041) et, par suite, prend un sens ana- 
logue à celui de familiaris. De là vient l’emploi dans 
le sens de « qui est au courant de, complice » : popu- 
lares coniurationis (Sall.); populäritas; populātim ; 
populätiô (bas latin, Sédulius ; la langue classique ne 
connaît que populätiô, dérivé de populor) ; populôsus, 
populôsuas (tardifs); popellus : menu peuple; Po- 
p{u)lifugia, -‘rum. Voir aussi populo. 

Mot italique : ombr. puplum, poplom « populum », 
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fal. Poplia « Publia », ombr.-étr. Puplece .. 
qui ne se relrouve pas ailleurs. Forme à " Public 
comme triulus ; tutulus ; il est très douteux edo) 
simple se trouve dans manipulus. Rien ne x 
décider quelle peut étre la racine, celle de Permet 
de pleô ou quelque autre, ni s’il y a un ra ° pell, 


ville Populónta). Populus est le terme 
emploie à plusieurs reprises pour dési 
confédérées d’Étrurie; cf. iy 23, 5” . Le 
Sur un rapport possible entre étr. fuflüuns/ ie 
populus, v. Devoto, St. Etruschi, 6, 243 Fe p “i 
põpulus, -Ï f. : peuplier. Depuis Ennius (A. 577), pa. 
roman (avec des altérations diverses). M. L ne an 
W. s. u. ; passé en celtique : irl. Pobkuil ; en i : B 
pel, alb. pl'ép, et en slave, avec dissimilation 3 Pap 
topoli. — 
Dérivés et composés : pôpuleus : Pôpulnus (p 
Ca. 384); populneus ; pôpulétum : Pôpulifer (Ov. It 
On a rapproché soit nrekéa, épid. noez i ss. : 
soit AmeÀAÀAóv ` alysıpoç < peuplier noir » (Hés.] e 
soulèvent l’un et l’autre des difficultés de od 
sens. 


por- : forme de préverbe alternant avec 
qu'on a dans polliceor, porgô, porricis, porte 
être dans pollingō. Cf. porro. 


-por : secand élément de composés que les grammai. 
riens citent dans Gäipor, Lücipor, Marcipor, qu'ils Ex. 
pliquent par Gai puer, etc. 


porca, -ae f. : -ae appellantur rari sulci, qui ducuntur 
aquae deriuandae gratia, dicti quod porcent, i. e. prohi- 
bent aquam frumentis nocere (étymologie populaire) : 
nam crebriores sulci limi uocantur, Fest. 244, G ; désigne 
aussi la partie proéminente du sillon par opposition à 
lira : cf. CGL V 576, 37, porca, quod constat in arando - 
quod defusum est, lira; et P. F. 274, 19, porcas, quae 
inter duos sulcos fiunt, ait Varro dici quod porrigani fru- 
mentum (autre étymologie populaire). En Espagne, le 
mot s'appliquait à une mesure de terre, d'après Co- 
lum. 5, 1, 5. — Mot technique conservé en italien, cata- 
lan, espagnol et, avec un suffixe de dérivation, en rou- 
main. M. L. 6657, porca. 

Dérivés et composés : porculētum (Plin.) : champ 
divisé en porcae; imporci (Col.), glosé ab Axes : 
imporcior < qui porcas facit in arando x, P. F. 96, 3, 
nom donné à une divinité rustique; cf. Serv., in 
G. 1, 21. ` 
Gf. sans doute gallo-roman *rica (fr. raie, prov. rega), 

M. L. 7299, gall. rhych < sillon » (avec trace du même 
mot, au datif pluriel, dans le composé irl. etrigib}, v. 
angl. furh, v. h. a. furuh < sillon >; donc un mot indo- 
européen occidental *prka dont l'extension est moindre 
que n’est celle du mot représenté par lat. l#ra.1 


porcasirum, -I n. (Ps.-Apul.) : pourpier. Le nom qui g 


semble dérivé de porcus « pudendum muliebre » en rai- 
son de.certaines propriétés de la plante, cf. Plin. 20, 
210, qui serait « l’herbe à la matrice » Re se pré- 
sente aussi sous d’autres formes : porcilläca (P 

cillägo (Orib.}, porcacla (Rufin, podagr. 34), portuläca, 


| désignan 
forme et de x 


Pro et s. 


in.), por- 


M. L- 6662 et 6679; passé en germanique : 
red all. Burzel. Le fr. pourpier vient de pulli 
< B. W. s. u. : 
i t populaire, de type mal fixé. Porcastrum est, fait, 
[ot user (cf. porcaster, -tra Sous porcus), porcel- 
me © de lappä£ô, portulaca comme lingulaca, etc. ; 
e allant suppose *porcillāna. V. porcus. 
orcellið V. porcus- 
Ü reet : V- arceð. 

us, -i m. : porc domestique. Nom générique : le 
J j dit uerrës, la femelle serófa. Toutefois, Caton 
ne - e porcus fémina et porca pour désigner la femelle ; 
rien a aussi porca, purka < porcas »; et porcus, 
om sont tous deux attestés dans les langues romanes, 
or L. 6666, põrcus, et 6656, pórca. Porcus traduit 


ile gr. xoïpos (ou üooxË) < pudendum muliebre x, 


x e en forme de vulve ; porcus marinus (Plin.) désigne 
ne marsouin » OU cochon de mer {il n’y a pas lieu de dis- 
er, avec F. Muller, de porcus < porc » un *porkos 
ee t un poisson, qui serait apparenté à gr. répxn, 
m. irl. orc « Saumon x, cf. ligure Porcobera ; étymologie 


mém 


romanes pôrcôpiscis (Gloss.), M. L. 6664 < dauphin >x; 


| #põrcðspinus < porc-épic », M. L. 6665. 


Dérivés : porculus ; porcellus, -lulus < porcelet x (et 
porcula, -cella), M. L. 6660, britt. porchell; d’où por- 
celli : armadille, cloporte; ainsi nommé en raison 
de sa ressemblance avec le porc; cf. cutiô ; porcinus ; 
porcellinus : de porc ; porcina (sc. caro) f., M. L. 6663 ; 
porcinärius : Charcutier; -rium : porcherie; porcá- 
rius : porcher, M. L. 6659; porcäricius, M. L. 6658; 
porcetra : truie qui à mis bas une fois {cf. Melissus et 
Pompon. ap. Gell. 18, 6, 4}, dont la forme rappelle 
excetra ; porcilia : jeune truie ; porciliäris ; porculätià : 
élevage des jeunes porcs ; porculätor ; *porcile : étable 
à porcs, M. L. 6661 ; porcaster, porcastra : petit co- 
chon ; porcastrinus {Orib.). 

Cf. aussi Porcius, Porcia, gentilices romains. Sur 
l'existence d’une forme proculëna dans Plt., Mil. 1060, 
v. Lindsay, Early lat. verse, p. 77 et 145. Mais les ma- 
nuscrits palatins ont proculem et les manuscrits de Pris- 
eien porculaenam. ` 

Mot propre à une partie seulement de l’indo-européen 


et qui, à la différence de *sū- (v. lat. sës), désigne uni- 


quement l’animal domestique. Cf. irl. orc, v. angl. fearkh 
et v. h. à. farah, lit. païr$as, et, pour désigner l'animal 
jeune. : serbe präse, russe porosénok (pluriel porosjäta). 
Les textes de Varron sur lesquels on fonde l'existence 
d'un répxoc grec sont obscurs ou corrompus (L. L. 5, 
9; R. R. 2, 4, 17); le mot avec ce sens ne figure que 
chez Plutarque, où il est donné expressément comme 
un mot latin. M. Benveniste a donné des raisons de 
croire que porcus désigne surtout le jeune porc; cf. 
BSL 45, 1949, p. 74-91. 


POrg0 : v. porrigô. 


porriciô (poricio}, -is, -ëC et -ēxī, -eetum, -icere : 
synonyme de prôdücere (cf. Varr., R. R. 1, 19}, usité 
Surtout dans la langue religieuse au sens de « présenter 


r. R, R. 2; 4, 10, cf. le sens de < porcelaine s, coquil- 


e de marsouin de v. h. a. merisuin confirme liden- ` 
| tité avec porcus). Gf. les composés passés dans les formes 


— 523 — porta 


les entrailles de la victime », erta por(rlicere, d’où l'ex- 
pression proverbiale inter caesa et porrecta, ut aiunt, 
Cic., Att. 5, 18, 1. Substantif dérivé : porriciae (Arn.). 
Sans doute de *por + iacio; le double r est peut-être 
dû secondairement. à l’influence de porro ou de porrigô, 


- avec lequel le verbe a pu se confondre {d'où le par- 
fait porrexi) ; l’abrégé de Festus 244, 4, a une forme avec 


r simple poriciam qu’il glose porro iaciam: et. Non. 47- 
5, explique porrectum est... porro iactum. V. Wacker, 
nagel, Vorles. über Sunt., IT, 169. 


porrigô, -inis f. : sorte de teigne (gl. ritupa): pity- 
riase (Hor., Cels., Plin.) ; porriginôsus. Peut-être dérivé 
de porrum, porrus « poireau ». V. Ernout, Philologica 
I, p. 179. 

Sur la confusion avec prūrīgō, v. Svennung, Unter- 
such. z. Palladius, p. 599 sqq. M. L. 6667 a. 


porrigð, -is : v. rego. M. L. 6667, et exporrigō, 3055. 


Porrima : nom d’une déesse associée à Postuerta dans 
Ov., F. 1, 633, dite aussi Anteuorta, Prorsa, el qui est 
sans doute uné épithète de Carmenta ; Carmentis, déesse 
de l'accouchement (?). 


porro adv. (pôrrô, Juv. 11, 9; porod sur une ciste de 
Préneste ancienne, GIL T? 560) : en avant, en continuant 
(se dit de l’espace et du temps), en allant plus loin. 
Marque souvent une progression dans un raisonnement : 
ou s'emploie aussi comme interjection d’encourage- 
ment. Ancien, usuel, classique. M. L. 6669. 

Composé : proporrô (Lucr.}. 

Adverbe du groupe de pro. Le gr. rópov (att. réppa) 
semble formé de même. L’existence de la forme porod 
(si l'inscription est authentique) à Préneste rend peu 
vraisemblable un emprunt au grec. 


porrum, -i n. {porrus m.) : poireau. Ancien. Panro- 
man. B. W. s. u.; M. L. 6670, pôrrum ; germanique : v. 
h. a. pforro, etc. 
Dérivés : pôrrio (Anthim. 17, 13), M. L. 6668 ; por- 
` räceus (Plin.) ; porrina (Gat.) ; et sans doute porrigo. 
Cf. gr. rpaoov. Sans doute mot méditerranéen, passé 
de manière indépendante en grec et en latin. 


porta, -ae f. : passage; cf. Vg., Ae. 4, 82, ac uenti, 


‘uelut agmine facto, | qua data poria ruunt; sens encore 


conservé dans les expressions géographiques : Portae 
quae alibi Armeniae, alibi Caspiae, alibi Ciliciae uocan- 
tur, cf. gr. nóħæ; spécialisé dans le sens de < porte x 
(cf. la valeur de iänus, iänua), surtout d’une ville 
(c’est-à-dire de < passage sous le rempart >+). par oppo- 
sition à forés < porte de la maison »; cf. Ov., Am. 1, 9, 
20, hic (miles) portas franguü, at ille {amäns) fores. Mais 
cette distinction ne s’est pas maintenue et porta, dou- 
blé de ostium, avec le sens générai de < porte », a éliminé 
forés dans les langues romanes ; v. B. W. s. u. Un dou- 
blet portus est conservé dans la loi des XII Tables: 
cf. Fest. 262, 19, portum in XII (2, 3) pro domo (erreur 
de Festus, il faudrait < pro porta w où < pro foribus ») 
positum omnes fere consentiunt : < cui testimonium defue- 
rit, [h]is tertiis diebus ob porium obuagulatum ito x. Cf. 
encore Poriünus, angiportus, -tum. La langue a réparti 
dans des emplois différents porta et portus, ce dernier 
ne signifiant plus que « port ». Ancien, usuel ; panroman. 


portendo 


M. L. 6671; passé en germanique : v. angl. port, v. h. 
a. pforta « Pforte », etc., et en celtique : britt. porth. 
Dérivés : portula : guichet, M. L. 6678; portārius 
(Vulg.) : portier, forme tardive, et sans doute vul- 
gaire, faite comme ôstiärius, qui s'est substituée à 
iānitor, M. L. 6673. Gf. aussi porticus et port, -ās ; 
tränsporiäneus (Gassiod.). 
V. portus. 


portendO, -is, -di, -tum, -ere : ancien terme de la 
langue augurale composé de *por- et de tendô < annon- 
cer, prédire x, Cf. ostendô ; portentum : présage révélé par 
quelque phénomène étrange ou contraire aux lois natu- 
relles ; de là < chose merveilleuse, monstruosité, mons- 
tre » (même développement que dans moünstrum) ; por- 
tentôsus ; portentifer, -ficus, -loquium. Ancien, usuel et 
classique. Une distinction entre ostentum, portentum, 
mônstrum est tentée par Fest. 284, 4 : portenta. exisiima- 
runt quidam grauta esse, ostenta bona : alii portenta quae- 
dam bona, ostenta quaedam tristia appellari. Portenta, 
quae quid porro tendatur, indicent : ostenta, quae tantum 
modo ostendant; monstra {quaeŸ praecipiant quoque re- 
media. 

On notera que le -d- de tendô, suffixe de présent, ne 
figure pas dans portentum. 


porticus, -üs f. (un accusatif pluriel porticos, attesté 
épigraphiquement, suppose un doublet porticus, -ï) : 
portique, passage couvert soutenu par une colonnade ; 
porche. Ancien (Enn., PIt.), usuel. M. L. 6675 ; et ger- 
manique : v. h. a. pforzih, etc. 

Semble dérivé de porta, portus comme manica de 
manus ; serait passé à la 4e déclinaison sous l'influence 
de domus, portus, et au féminin sous l’influénce de domus 
et de otôx, qu'il traduit, influence favorisée par le fait 
que la plupart des substantifs thèmes en -u- sont fé- 
minins. 

Dérivés : porticula (-culus) ; porticuncula ; portica- 

116 < colonnade x; porticulätio; porter. 


portið, -Onis f. : attesté d’abord seulement dans la 
locution prô portiône, déjà dans Caton, Agr. 106, 2, 
siquid plus uoles aquae marinae concinnare, pro portione 
(< conformément aux parts de chacun, en gardant les 
proportions x) ea omnia facito, et demeurée dans la 
langue classique, cf. ibid. 57, 157, 7; Cic., Verr. 2, 4, 
21, 46; 2, 5, 21, 35; F. 14, 32; Varr., R. R. 1, 18, 3, 4, 
mais qui ne se trouve pas dans César. De prô portiône 
Cicéron a tiré un nominatif prôportiô pour traduire 
&væXoyix (cf., pour le procédé, aboriginés), Tim. 4, 13: 
id optime assequitur quae Graece àvaħoyla, Latine (au- 
dendum est enim quoniam haec primum a nobis nouan- 
tur) comparatio proportioue (proportione var.) dici po- 
test; et, § 24, il emploie le même groupe à l’accusatif : 
eandem proportionem comparationemque ; ailleurs il n’a 
que l’ablatif (cf. Merguet, Lexicon, s. u.}. Toutefois, 
l'existence de ce nominatif et de cet accusatif est con- 
testée ; cf. Plasberg, Rh. Mus., t. 53, p. 74-80 ; Varron 
use encore de prô portiôüne pour traduire &v& A6yov, L. 
L. 10, 2 : dicam de quattuor rebus quae continent declina- 
tiones uerborum : quid sit simile ac dissimile, quid ratio 
quam appellant X6yov, quid pro portione quod dicunt &và 
A6yov, quid consuetudo : quae explicat{aÿe declarabunt 
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48, 61, 62, 83, 103, 110; 10, 47, qui, dans 


his portio in Italia consedit, portio in Tllyrico 


(Quint. 10. 7, 18) ; à côté de pró portiône, on trouv 
_ tiône < proportionnellement > (Pline, Col.}, ad portion: 


ône doit être prô ratiône, avec perte de r par dissimila- 


analogiam et anomalia{m) . unde sit, quid si 
sit (cf. 10, 37 et 36, 41, 42). 

- Ailleurs, Varron emploie une fois Paccusatir 
tionem, L. L. 8, 57, et, en dehors de ce Cas, uni D 
l’ablatif proportione, L. L. 8, 50, 68, 78, 83: 9 
d ; | ; la pl; 

es cas, pourrait se lire-en deux mots. Le plus t 
comme César, il se contente de transcrire Je aa 
&vahoyix. Le caractère récent de prôportio es 
par Quintilien 1, 6, 3 : analogia praecipue qu 
ex Graeco transferentes in Latinum praportio 
runi; v. la note de Colson, ad loc. 

Cest seulement à l’époque impériale et, semble 
à partir de Pline que l’on voit apparaître Portia à 
d'autres expressions que prô portiône et, à tous lé 
de sa déclinaison, dans le sens de « Proportiôn : 
simplement comme un équivalent de pars « Dos 
partie > : Cf: portionem seruare, Col. 11, 2, 87, 
portione seruata, id. 8, 11,.6 ; luna aequa portione diù 
Plin. 2, 42, et magna morialium portio, id. 8, 109: 


am Proz 
nem Up: 


h 3 S sin 
penetrauit, Just. 24, 4, 2; quamuis quota portio fas 


Achaër, Juv. 3, 61, et portio breuissima uitae, id. 9, 49 
A la place de prô ratā parte, pro sua parte apparais : 
pro ratā portiône (Plin. 11, 40), pro sua sciliëet portig 
@ po 
(Plin.). Cf. encore quädum portiône, .eädem Portij 
(Quint), supra portiônem (Col.). Les dérivés sont-to 
tardifs. On a : 1° de portiô : portiuncula, attesté à par 
de Pline, < petite portion >; portiônälis < partiel > (Te 
comportiônälis ; 20 de prôportio : prôportiônälis (Front 
-äliier (Cassiod.), -alitas, -äbiliter (tous deux da 
Boèce) ; prôportiônätus, -a, -um (Firm). 

Il n'y a vraisemblablement aucun rapport entre p 
tið et pars. À en juger par prô ratā parte, l’ablatif p 


tion et amuissement de à après r. Et le portiône ainsi 
obtenu étant peu intelligible, on a fait próportióne, d'où 
portiô et, par l’action de Cicéron, prôportis. 


portisculus, -T m. : -s proprie est horiator remigum, i 
e: qui eam perticam ienet, quae portisculus dicitur, qua 
et cursum ei exhortamenta moderatur, Non..151, 18. Dé. 
signe à la fois l’officier de bord qui dirigeait la manœuvre 
des rames (hortätor, pausärius) et l'instrument qui lui 
servait à marquer la cadence. Ce dernier séns est peut- 
être le plus ancien. Dans le fragment de. Gaton cité par 
Festus, 266, 23, portisculus (-lum?) est joint à flagrum: | 
« portisculus est, ut scribit Aelius Stilo, qui in portu ma- À 
dum dut classi. Id autem esi malleus, cuius memini- 
Cata in dissuasione de rege Attalo et uectigalibus Asiae | 
(1) : < C. Licinia praetore, remiges scripti ciues Roma- : 
« nifs] sub portisculum, sub flagrum conscripti ueniere 
« passim x. | ; | 

Semble en rapport avec portus ; cf. actsculus en face 
de acus, actës. : 


- portë, -äs, -äuï, -ātum, -âre : faire passer, trans- 
porter, amener au port. Le sens ancien et le rapport 
avec porta (portus) apparaissent dans des expres- 
sions comme nauis quae portaret milites, Gés., B. G. 5, 
23, 3, etc., et crercitum reportäre, ibid., 2. Mais, de 
bonne heure, porto, qui d’abord comportait une idée 


: dans 


nt, s'est emp'oyé simplement comme syno- 
et de gerð < porter », auxquels il s'est fina- 

titué en raison de son caractère plus concret 
at substi Jus régulière : cf. Sall., Ca. 6, 5, sociis 
sa uns portabant, en face de l’expression 
ilium ferre. Dans la langue de l’Église, 
à me le sens de < supporter » : cf. Vulg., Isa. 53, 
: : ostros ipse portauit. Ancien, usuel. Panro- 
F7 6672. Celtique : britt. porthi. 


ouveme 


amicis & 
e austi 


rivés et composés. : portābilis (Sid., Aug.) et 
bilis j A 
l MT L. 6674; poriätôrius ; subst f. poriätoria 


es dérivés ordinaires, tous avec le sens concret, 
que les composés de ferð ont souvent un sens 
dérivé. L'ombr. portaia < portet x, portatu < por- 
portäuerit » semble emprunté au 


at] ° 
{andis 
moral 
— ló », portusi « 
— latin. 


 [jortulāca : v. porcëstrum. 


ortus, -üs m. : sens premier < passage » (encore 
port. porto < passe x dans la montagne et Ir. Saint- 
Jean-Pied-de-P ort) et < porte » (cf. porta, angiportus, 
| Portänus, et P. F. 48, 25, claudere et clauis ex Graeco 
descendit, curus r ei tutelam penes Portunum esse puta- 
hant, qui clauim manu tenere fingebatur, et deus puiaba- 
kur esse portarum. Dans la répartition des sens entre 
orta et portus, celüi-ci a pris le sens de < entrée de 
port, port » (= Av), le plus fréquent dans les langues 
romanes, Cf. M. L. 6680 (panroman, sauf roumain), 
d'où le sens de < ville » de port en v. angl., iri. port, 
britt. porth, et Poriünus est devenu le dieu des ports, 


comme Neptünus est le dieu de la mer; cf. Portünälis. 


fämen, F. 238, 9, et Varr., L. L. 6, 19, Portunalia dicta 
a Portuno cui eo die aedes in portu T'iberino facta et 
feriae institutae. Portünus est proprement un adjectif 
qui a fourni les composés : 

opporiänus : proprement < qui pousse vers le port », 
épithète appliquée d’abord au vent, terme de la langue 
nautique qui, en passant dans la langue courante, a 


pris le sens général de < qui vient à point, opportun »: 


de là opportüneé, opportünitäs [= ebxoipla, d’après 
Cic., OÑ. 1,40, 142). A opportünus on a créé un contraire 
imporiünus (cf. importuna tempestas dans PIt., Tri. 399, 
¿L undae, Liv. Andr., Od. frg. 20, cf. obnoxius, innoxius), 
-tüs. Le rapport avec portus était encore senti par les 
Latins ; cf. Fest. 206, 19 ; P. F. 207, 18 ; 96, 16. La gra- 
phie oportunus est due à un faux rapprochement avec 
oportet. Inoppartünus est de création récente (Apul). 


Dérivés et composés : portitor (comme holitor de 
holus, iãnitor de ianua), qui a deux sens se rattachant 


au double sens de portus < passage » et < port > : 


19 passeur (désigne souvent Charon, ropôuebc), ba- 


telier, nocher; à l’époque impériale < voiturier » et- 


« porteur x (sous l’influence de porta); 2° douanier, 
Chargé de recevoir les droits de port, portôrium (issu 
par haplologie de *portitôrium) ; portuënsis (portën- 
sis) : du port (d’Ostie, cf. Ostiënsis] ; portuôsus {Cic.} ; 
imporluôsus : sans port (Sall.), calque de gr. éAiuevoc. 
De portus proviennent : fr. port, m. h. a. port(e). 
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(bas latin) ; portatio (Sall., Vitr.) ; porta-. 


r, Ta 

lla]. | 
oo M. L. 551 a; as- (de abs-), com-, M. L. 
i de-, ex-, im, re-, sup-, M. L. 8470 ; trans-port6 


poscô 


Le mot portus a des correspondants exacts dans av. 
pərətuš < passage, gué x, mot général en iranien (pers. 
pul < pont >), v. h. a. furt < gué », gaul. rütu-, v. bret. 
rit-« gué ». La comparaison de l’italo-celtique, du ger- 
manique et de l'iranien montre qu’un thème *prtú- est 
ancien ; le vocalisme e est normal devant le suffixe -tu- ; 


ce vocalisme n'apparait ici qu’en nordique : v. isl. fjer- 


dr « baie » Pour d’autres mots en *-tu- à vocalisme 
radical zéro ancien, cf. gustus et artus. Le sanskrit 
ignore le mot. I 

Ce mot appartient à une racine *per- signifiant < tra- 
verser » : skr. piparti < il fait passer, il sauve x, pärdyati 
« il fait traverser >x, gr. netpw < je traverse, je trans- 
perce », etc. ; Cf. perütus. Le fréquentatif lat. portäre et 
le substantif porta, sans doute dérivé de portäre comme 
pugna de pugnäre, sont aussi des représentants de ce 
groupe, mais sans correspondant dans aucune autre 
langue. V. per. 


POS- : v. post. 


pôsca, -ae í. (pusca, Gael. Aur.) : breuvage composé 
de vinaigre, d’eau et d'œufs; glosé 6E6xpatov, réouc. 
Ancien (Plt.), usuel. De *pë + sca, sous l'influence de 
ésca (de éds-ca) coupé ë-sca ; demeuré dans les langues 
romanes, M. L. 6681. V. pôtus. 


poseô, -is, poposci (et peposci, Val. Antias ap. 
Gell. 7, 9, 9; sur l’absence de supin et de participe en 
-tus, v. Meillet, BSL 23, 83), poscere : demander. Pas 
de substantifs dérivés ; ils ont été fournis par postulô, 
precor Où pelô, rogô. A côté de poscô il y a un verbe 
comprenant un élargissement en -t et une formation 
en -la- (cf. ustuläre et petuläns), postulo, -ās. Mot ita- 
lique. Le latin a réparti les emplois de posco, postulô 
et precor, les deux premiers signifiant seulement « de- 
mander » en général ; precor s’est spécialisé dans le sens 
de < demander aux dieux, prier >x (cf. precēs}. Le voca- 
lisme o de la racine apparaît dans procus et dans pro- 
citum. Les anciens essayaient de distinguer poscô de 
petô ; cf. Serv., in Ae. 9, 192, poscere secundum Varro- 
nem est quotiens aliquid pro merito nostro deposcimus, 
petere uero est cum aliquid humiliter et cum precibus pos- 
tulamus. Mais cette distinction artificielle mest pas ob- 
servée dans la pratique. Toutefois, posc ne s'emploie 
pas dans la langue politique au sens de « être candi- 
dat » et, par contre, il a conservé la valeur ancienne 
de < demander en mariage > (Plt.), cf. procus, qui ne 
semble pas attestée pour pet; v. Kühm, Allateinische 
Forschungen, p. 24 sqq. Ancien, usuel et classique. Non 
roman. 

Composés : déposcô : demander énergiquement ; sy- 
nonyme aussi de déprecor ; exposcô : synonyme de exôrô, 
joint à imploro par Cic., Mil. 34, 92 ; signifie aussi < de- 
mander la délivrance de >; reposcô : redemander, récla- 
mer. Cf. aussi poscinummius (Apul.). : 

Dérivés et composés de postulô : postilio, -ônis Í. : 
terme du rituel « réclamation faite {ou victime récla- 
mée) par un dieu à propos d’une omission ou d’une 
négligence » (cf. cônsilium/cônsulo) ; postulärius, usité 
dans une autre expression rituelle -a fulgura « éclairs 
lancés par les dieux pour réclamer contre une omis- 
sion »; postulātið, -tus, -üs; postulätor, -trīx, -{ôrius ; 
postulātīcius. 


possideü 


dépostulô ; dëépostulätor (rares et évités par les bons 
écrivains} ; exposiulô [= exposcô) ; exposiulätiô, -tus, -üs. 

V. prex, precēs et procus. ` 

La racine *prek°- ne fournissait pas de présent radical 
indo-européen. On a recouru à diverses formations déri- 
vées, et notamment au type de présents en *ske/o- qui 
est attesté par skr. prechdti, av. pərəsaiti < il interroge, 
il demande x, par arm. harci < j'ai interrogé, demandé > 
{ancien imparfait); d’où le présent harcanem < j’inter- 
roge, je demande x; v. h. a. forscôn < rechercher x. Le 
présent latin poscô représente *porc-scô, de *prk-skô ; le 
perfectum poposct a été fait sur ce présent avec redou- 
blement parce qu’une alternance vocalique n’était pas 
possible ; il remplace peut-être un perfectum radical 
antérieur ; l’ombrien a pepurkurent < poposcerint »; 
mais cette forme à vocalisme radical zéro est sans doute 
faite aussi sur le présent; aucun parfait ancien n’est 
attesté en indo-européen pour cette racine et le sanskrit 
n'a qu'une forme faite secondairement et tardivement 
sur le présent, papraccha, comme lat. poposci sur posco. 

Avec préfixe, sans doute osq. comparascusier < con- 
sulta erit » (cf. skr. sam-prechämi «je consulte >) ; k ú] m- 
parakineïis < cônsilii x, que certains rattachent à com- 
pesco. 

ll y avait, d'autre part, un itératif v. sl. prositi, lit. 
prašyti < demander »; le supin prociütum (v. sous procus) 
parait être de ce type. 

Le nom d'action prek- est représenté par precem 
faccusatif singulier}, precēs, etc., d’où precor. Le même 
nom se retrouve dans skr. prät, v. MSL 18, 315. Le 
v. h. a. fräga en est un dérivé. La valeur juridique de 
skr. prát répond en quelque mesure à la valeur reli- 
gieuse de lat. precës. — Pour le sens, cf. ombr. pers- 
nimu < precätor x, persklum < precätiônem, sacrifi- 
cium », avec une forme perk-, sans doute secondaire, 
de la racine ; osq. pestlüm, peeslúm < templum ». 

Le sens de « demander en mariage », dont lat. procus 
offre un reflet, est attesté ailleurs, notamment dans 
Hi. pirsti « demander en mariage >. 

Le celtique a un présent qui représente un type radi- 
cal, anciennement athématique : irl. arco < je prie nx, 
v. H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., lI, p. 457 sqq.; ce 
thème n’est clairement conservé dans aucune autre 
langue ; l’aoriste véd. áprāt n'enseigne rien de sûr. 


1° possideð, -ês, -sëdi, -sessum, -sidre < occuper 
comme sien propre » (Benveniste), < posséder » (em- 
ployé d'abord en parlant de biens-fonds: cf. la vieille 
formule du préteur, citée par Fest. 260, 35 sqq.} ; s’est 
appliqué ensuite à toute sorte d’objets et est devenu, 
par affaiblissement, synonyme de habëre. Ancien, usuel. 
M. L. 6683. 


2° possidô, -is, -sêdī, -sessum, -sidere : prendre pos- 
session de, occuper. 

Dérivés : possessi : acquisition, prise en posses- 

sion ; et < pussession x (sens abstrait et concret) ; pos- 

sesstuncula; possessiuus (terme de grammaire tra- 

duisant xrnttxéc); possessor; possestriz; possessõ- 

rius ; possessus, -üs (Apul.). 

Le second terme de ces mots étant sedeo, sido, le 
premier ne peut être que potis, pote ; le sens l'indique : 


le traitement phonétique est le même que dans possum. 
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De ces formes il a été extrait un thème * pot. 


H y a donc ici apposition de potis, cf. Possu 
suite, on ne rencontre pas de formation du type 
obses, etc., ou insidiae, désidia, etc. (le cas de A 
est à part; v. dis. tsai 


possum, potes, potuï, posse : pouvoir, être 
de. La conjugaison de possum est issue de la cn 
nation du verbe *poteô, *potére (cf. osq. Pütia tar 
tians « [poteat, -ant = possit, -int] x), qui a tour p 
thème du parfait, potuī, le participe Potëns, et x 
locution composée de Vadjectif potis et du Verbe ei 
*Potissum n'aurait pu aboutir phonétiquement Re 
sum. Il faut sans doute partir des formes dans lesqui 
la copule pouvait être réduite à -s, -st, *potis’ (și i 
ti{s)t, dans lesquelles le vocalisme e de es, est a té t 
ralisé, peut-être sous l'influence analogique de lim 
sonnel potest, de pote est, fréquemment usité à côté a 
la phrase nominale pote « il est possible ». D'autre 
Ps de potis tendait à s’amuir et potis devait abouti 
pote (cf. magis et mage). Cest cette double action 
a produit possum, sur lequel a été båti analogiquem 
possumus, possunt, comme sur potes à Été fait pote, 


*pot-sum > possum, *pot-se > posse, qui a rempl 


formation de possideð. 

Néanmoins, le sentiment de l'existence de potis dan 
possum n’a pas tout à fait disparu et, à l’époque 4: 
chaïque, on rencontre encore les formes pleines — qi 
sont peut-être des reconstructions étymologiques « s 


vantes » — potissum, potis est, et même, potis étai | 


traité comme un mot invariable, potissunt, PH. 
Poe. 227; potissint, Varr., R. R. 2, 2, 1; potisi [= p 
tissit) dans une phrase impersonnelle, ubi facilumej 


gnoscier potistt, CIL I? 581, 27, là où il faudrait au moin Í 


pote sit; de même qu’inversement pote se rencontre ave 


un sujet masculin, cf. Cat. 67, 1. Sur potissim a ki} 


bâti un imparfait potissem, dans lequel il faut voir, suy: 


création analogique d’après le type uelim/uellem dë 
uol, avec lequel possum formait un couple naturel. 
L'emploi impersonnel de potest a eu pour conséquenc 
l'adjonction de la désinence d’impersonnel -ur aw 
formes ainsi usitées. A l’époque archaïque, on rencontre 


| Poteslur, possilur, poierätur, possétur quand le compli- 


ment de possum est un infinitif passif : cf. nequütur dl 
coepi. — La langue populaire a refait secondairement 
sur potul un présent poieo, représenté dans toutes le 
langues romanes, M. L. 6682, B. W. sous pouvoir, al 
qui, historiquement, n’a rien de commun avec le verh 
italique commun attesté par l'accord de l’osque et di 
latin ancien potëns, potuiï. 

Dë possum dérivent les adjectifs savants possibilis, 
impossibilis, créés à l’époque impériale {Quintilien} pou 
traduire le grec Ovvatôc, &Sôvaroc, et sur lesquels onl 
été faits possibilüias (Arn.), impossibiluaäs (Apul., Ter 
tullien), etc. 

V. potis. 


*posti, poste, post, postid, posteä, postideä : pal ? postumus : 


et neque, animal et animale). Finalement, la 
us À y s'est généralisée, tandis que le final du mot 
he p° posé ante est constant : postquam (prononcé 
Es Fa Mar. Victor., GLK VI 22, 11}, mais ante- 
wm? gison de cette différence de trattement n’ap- 
' as; Posque a ant- comme púst. *Posti pou- 
pat P enforcé de la particule -d{e); de là postid 
qit Jocôrum, Plt., Poe. 144, etc.), d’où dérive pos- 
W cest sans doute d’après postid, dont l’origine 
jitt aissait plus, qu’a été. construite l'expression ad 
gap r m. La forme pos- ne semble pas remonter à 
i européen *pos-, mais représenter post, dont le 
ul monte dans certains groupes : pône, pômerium, 
seral ne, *posne, etc., cf. postmeriıdiıãnäs et posmeri- 
Cic., Orat. 47, 157; Vel. Long. 79, 3) et pôme- 
(Quint. 9, 4, 39}; peut-être pômoerium (v. mū- 


an au sens temporel ou local et s'oppose à ante. 
me ante, il est usité comme préverbe, adverbe ou 
ü me préposition suivie de l'accusatif, au rebours de 
$ t de l'ombrien,. qui < construisent x post avec 


egue € 
Te cf. Buck, Osc. Umbr. Gramm., § 300, 6. Une 


jo 


; | Ñ > l’ablatif après post subsiste en latin dans les 
un ancien potesse. C’est possum qui a rendu possible k Í trace de prea 


verbes où post est renforcé d’une forme empruntée 


— 


„thème des pronoms démonstratifs : posthac (ef. osq. 
| erac), postuiä (archaïque), posteä (forme la plus 
frquente)- L'emploi de l’accusatif avec post doit prove- 
| pir de la construction du mot de sens opposé ante, pour 


quel l'antiquité de Paccusatif est attestée par lac- 
ard de losque et du latin. Inversement, anteä, antehäc 
nt analogiques de posteä, posthäc. On trouve aussi 
pstibi (Plaute), post inde, post hinc {d’après dehinc, 
dinde}, post haec, post haec deinde, mais il ne semble 
ps que la soudure se soit jamais faite entre ces élé- 
ments. Post joint à quam sert de conjonction subordon- 
mnte : posiquam, posteäquam, dont les éléments peuvent 


š s OT are disjoints. L’emploi comme préverbe est rare, et 
doute, non une haplologie de potis essem, mais ul. J p p ; 


ans doute récent : post-habeō, -põnō. Post, postea se 
ant maintenus dans les langues romanes, M. L. 6684, 
pl, pës (panroman), et “*postius, comme *antius, v. 
l. W. puis; M. L. 6687, pôstea; cf. aussi ad post, M. 
L 195 (comme adpressum, M. L. 196); dë post : fr. 
depuis. 

De posi dérivent : 1° posterus : qui vient derrière ou 


Tas, M. L. 6690, d'où posteri < les descendants »: 


psieruaäs ; poster, -ās (Pall.) = Gorepéw < être en ar- 
tre n; posterula : poterne, M. L. 6689, B. W. s. u. ; 
d aussi M. L. 6688, *posterio, v. fr. poisiron, etc. ; 
pasposierus : sens devant derrière ; cf. gr. botepérpe- 
m, rpwËvoTepoc. En grammaire traduit aussi rep- 


fac. — Posterus 3 un comparatif posterior (opposé 


ì prior, superior) et un superlatif postrémus (opposé à 
Mimus) ; pour la forme, cf..extrémus, suprëmus ; à côté 
lce superlatif dont la forme était peu claire à été créé 
Mrémissimus, employé par C. Gracchus, dans Aulu- 
Belle 15, 12, 3, cf. exirémissimus, etc.; M. L. 6694. 
lstrémias (Tert., anim. 53) fait sur extrémüäs. 

qui vient le tout dernier, cf. Plt., 


est issu de *pos-it (cf. ante de *anti) ; Pi en finale abse Au, 163 sqq., dans la langue du droit, a désigné l’en- 
lue a abouti à e (on a encore la forme poste dans Ennfit né après la mort du père (cf. Caesellius Vindex ap. 
À. 230, poste recumbite; Plt., As. 915, etc.) et a pu tom ell. 2, 16, 5, et Varr., L. L. 9, 60), celui-là seul, d’après 


ber dans certaines conditions syntactiques (cf. ac d 


bi romaine sur la paternité, pouvant être qualifié 
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e signifie < après, puis, depuis x, < en arrière, der- 


postmodë 


de < tout dernier » (v. M. Leumann, Gnomon, 9, 240) ; 
d’où la graphie: posthumus, due à un rapprochement 
fait avec humus, humäre. Le suffixe est le même que 
dans infimus, primus, decumus, et l'adjectif a dû d’abord 
servir de prénom, dans la série des prénoms numéraux 
qu’il terminait : Quintus, Sextus, Decumus, Decimus et, 
finalement, Postumus. De postumus dérivent Postu- 
mius ; postumo, -ās : être postérieur (opposé à anticipô), 
postumätus (opposé à principätus), tous deux dans Ter- 
tullien. 

3° posticus : qui se trouve en arrière (sens local) ; 
Fest. 244, 24, et quae ante nos sunt antica et quae post 
nos sunt postica dicuntur ; et dexteram anticam, sinistram 
posticam dicimus. Sic etiam ea caeli pars, quae sole 
inlustratur ad meridiem, antica nominatur, quae ad sep- 
tentrionem, postica ; rursumque diuiduntur in duas partes, 
orientem et occidentem ; et P. F. 263, 4, postica linea in 
agris diuidendis ab oriente ad occasum spectát. De là 
postica, posticula f. « porte de derrière », avec influence 
de postés; posticum, posticulum, même sens (cf. M. L. 
6692) et aussi « quartier de derrière », posticius (tar- 
dif, Fortunat), M. L. 6691. Sur posticiäria, v. postés. 

Posticus, étant l’opposé de antiguos, doit reposer sur 
*postiquos, qui aboutissait phonétiquement à posticus. 

49 postilëna : croupière, avaloire (cf. antilëna). Gel- 
tique : britt. pysiylwyn. 

posticipo, créé d’après aniicipo (Claud. Mamert.). 

V. encore M. L. 6685, *posicinium « souper tardif » 
(cf. cénäre) ; 6686, postcras ; 6692 a, post illa. 

La forme de lat. post, ombr. post, pus, puste, osq. 
püst, post se retrouve dans tokh. B om-post-am « pos- 
tea » L'élément pos- figure dans lit. pàs < auprès », alb. 
pas « après x, v. sl. pozdë < après » et, avec un a d’ori- 
gine ambiguë, dans la forme adverbiale : av. päskatf 
(ablatif) et paséa (instrumental), v. perse pasa, skr. pac- 
căt et paçcä < après x. Lat. posterus et ombr. postra 
« posteriürés » (opposé à pretra < priôrés >), osq. pústrei 
«in posterô x, püstiris < posterius » sont à rapprocher 
de lit. pastaras, lett. pastars « dernier ». A postumus 
cf. osq. pustm{as] < postrémae », posmom < postre- 
mum >. V. pôüne. : 

L'élément *pos 3 Pair d’être le génitif-ablatif du 
groupe adverbial dont gr. žm est un Correspondant, 
représentant le locatif : lat. ab semble appartenir à ce 
groupe, ainsi sans doute que po- (v. ce mot). 


postés, -ium f. pl. (le singulier postis est rare) : jam- 
bage d’une porte, et par extension désigne la porte : 
elle-même, comme forés. Ancien (Enn.), usuel. M. L. 
6693, pôsiis. Celtique : irl. posta? ; britt. post; et ger- 
manique : v. h. a. phoste, pfost, etc. 

Dérivés tardifs : posticium (confondu avec posit- 
cum) ; posticiäria (Gaes. Arel.). 

On a proposé, avec quelque vraisemblance, de cou- 
per *por-sti-, avec por- comme dans por-rigô, et la racine 
de stāre ; cf. néerl. vorst < faîte (de maison) ». V. H. Pe- 
dersen, V. Gr. d. k. Spr., 1 339 et II 663. 


postliminium : v. Imen. 

postmodÿ : un peu plus tard; à l’époque impériale, 
post à été interprété comme une préposition, d’où post- 
modum. Renforcement de post, d’abord de la langue 
parlée ; cf. propemodo. 


postrèmus 


postremus : v. post. 


10 postridié adv. :le lendemain. Ancien locatif. Pos- 
tridiänus (tardif). 


2° postriduô : doublet plautinien de postridié, créé 
d’après biduô. On a vu, sous post, que le locatif postri- 
se retrouve exactement en osque. 


postul : v. posco. 
postumus : v. post. 


potëns, -entis (participe présent, employé adjecti- 
vement) : puissant ; et, suivi d'un génitif, < qui a pou- 
voir sur, maître de ». Ancien, usuel, classique. 
Dérivés et composés : potenter ; potentia (plus rare 
que potesiäs, peu fréquent à l’époque impériale), M. 
L. 6696;.potentor (-tó) < gouverner x {langue de 
l'Église) ; potentätus, -üs, synonyme de principätus ; 
se dit surtout du pouvoir politique. Dans le latin de 
T Église, se dit aussi des personnes : < un potentat » 
(cf. potestätés «les puissances de ce monde ») ; potentia- 
lis. (Mar. Vict.) ; potentiäliter (Sid.) ; potentifico (Mar. 
Victor.). 
impotëns (—'&xparnc), qui a remplacé impos; im- 
potentia (= dxpdretx) ; omħi-, multi-, prae-petëns (cf. 
rayxparhc), et des créations poétiques comme ‘armi-, 
fuelli-poténs, plectripotens (Sid.}, etc. 
V. potis et possum. 


poticius : v. putus. 
pôtiô : v. pôtus. 


potis, -e : au positif ne s’emploie qu’äu nominatif 
singulier masculin et neutre, soit dans la phrase nomi- 
nale pote, quantum pote, quam pote; nil, quid pote; quis 
potis ingentes oras euoluere belli (Enn., A. 174), soit joint 
au verbe sum dans potis, pote Sum. Le diui qui potes 
des livres auguraux cité par Varr., L. L. 5, 58, et qui 
traduit le gr. zol Suvatot semble isolé. Encore. le 
masculin et le neutre sont-ils confondus et potis, -e, 
comme magis, mage, satis sat(e), se sont-ils employés 
indifféremment l’un pour l'autre, fait qui est évidem- 
ment lié à la possibilité d’amuissement de -s et au pas- 
sage de -i(s) à -e qui en résultait (v. possum). Sens pre- 
mier « maître de, possesseur de » {conservé dans ie dé- 
nominatif potio, potior, -tris et sans doute dans possi- 
deo), d’où < qui exerce le pouvoir sur, puissant x. A été 
éliminé dans ce sens au profit de potëns et s’est spécia- 
lisé dans celui de < qui peut, capable x; et au neutre 
< possible »;.cf. la phrase nominale ut pote < comme il 
est possible x, spécialisée, comme nimirum, et devenue 
conjonction explicative : ut pote qui. Pote, qui n’est sans 
doute qu’un doublet syntactique de potis, a fait l’effet 
d’un neutre. | | 

Le comparatif potior « plus puissant » (cf. la citation 
d'un vieux poète dans Gic., Tusc. 4, 32, 69 : qui plus 
pollet potiorque est patre) a pris le sens de < préférable > 
{conservé peut-être en vieux logoudorien, cf. M. L. 
6700). Potius signifie < de préférence >x, potius quam 
« plutôt que >x. Le superlatif potissimus a encore le sens 
de < le plus puissant, le plus important x; cf. Tac., 
A. 14, 65, 1, potissimos libertorum ueneno interficere {où 
sans doute il y a archaïsme voulu) ; mais potissimë, po- 
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tissimum S'emploient dans le sens de « de ges. 
tout le reste, surtout x comme gr. y duon. férence 
_ Dérivés et composés : 10 potið, Qç 2. 
mettre au pouvoir de; archaï ; 
Amp. 177-178, hodie qui fuerim 
pater seruituits ; d’où potitus : tombé au 
Capt. 92, nam posiquam mew rex est Politis 
29 potior, -īris, -lius sum (Minfectum . 
formes de la 3° conjugaison : potitur, e. 
56; Ov., M. 13, 130, plus fréquent que, 
cil. 200 ; Ov., Her. 14, 113; potimur 
potérëtur, Tér., Ph. 830 ; Cat. 64, 40 
Trag..217, exemple. isolé en face 
usuelle, ou potirier, Plt., As. 916] 


lui, -ìt oi 
que, encore dans s 


liber eum nunc pot: 


hostium 


Vg., Ae. 3 
potitur, Lau: 


2; Poti, 
de potiri 
: deveni 
3 kA A W. ir 
de, s’emparer de ; être maître de. Ancien, usue 


: forme 


génitif, sans qu'une différence de se 
Cicéron évite la construction avec l’accusatir 
surtout anté- ou postclassique (cf. Kühner-st: 
II, p. 382-384). | 

3° potesiäs : pouvoir, puissance (= Sbvauic). R 
particulier < pouvoir politique x, < pouvoir du m a 
trat x; d’où le pluriel concret potestātēs — al S 
uec; ai -dpxal «les pouvoirs » c’est-à-dire <1 I 
hauts magistrats »; et au singulier o hominum + 
rumque aeterna potestas, Vg., Ae. 10, 48: cf a 
masc. podestà, potestà, M. L. 6697. Potesiäs ne peut 


qui est 
5 legmann, 


s'expliquer directement; peut-être est-on parti du 


rapport magis, maiesiäs. Le nom d’agent potitor n'ap- 

paraît que dans Valère Maxime ; *potitio wexiste pas 

Dérivé tardif : potestätiuus (Tert.). _ 

Une forme -pos de *pot-s (athématique, sans i) figure 
comme second terme de composé dans : 

compos (abl. compote, cf. Thes. II 2136, 26 : gén. pl. 
compotum; doublet compes attribué aux antiqui par 
Priscien, GLK II 26, 18, v. plus bas) : en possession 
de, maître de; et aussi, au sens passif, < possédé , 
(quelques exemples à l’époque impériale); compotis 
« rendre maître de » (archaïque). | 

impos : usité seulement dans les -expressions impos 
sui, impos animi < qui n’est pas maître de > {rare et ar- 


chaïque ; remplacé par impotëns). Sur compos, impos 
Varron a reconstruit théoriquement un simple pos, po- 


tts non attesté ; cf. L. L. 5, 4 + recto casu quom dicimus 
« inpos », obscurius fit, si dicas < pos[t] > quam < impos»: 
uidetur enim < pos x significare potius < pontem » quam 
« potentem ». s . 

Enfin, une forme -pes, de *pet-s, figure peut-être 
dans : hospes (gén. pl. hospitum), sospes {seispes), compes; 
v. plas haut compos, et hospes. : 


Potis est seulement attesté comme prédicat en latin, ` 


tandis qu’il est substantif dans hospes et l’un et l’autre 
dans sospes: Les correspondants des autres langues sont 
substantifs. EE i 

A l’état isolé, indo-européen. avait, pour désigner le 
chef d’un groupe de toute dimension — famille, clan, 
tribu — un thème *poti- qui, notamment, sert pour le 
« chef de famille > : skr. pátih, av. paitiš < maître, 


époux x, gr. rois, spécialisé au sens de < époux n, lit. 


pàts (gén. patés) < époux » et « lui-même » (littéralement 


< le maître x; cf., inversement, le sens de ipsimus, ipsis- 


simus en latin familier), got. -fafs « maître s (brü)- 


aussi des 
+ Manil. 4 8g. 
Pacuv. 1 
maitre . 


sique. Se construit avec l’accusatif, l'ablatit aa 
g 


nS apparaisse, ` 


es plug- 


« Bräutigam >). En latin, potis n’a pas gardé ce 
arce que l’idée de « maître de maison » est expri- 
ar uñ dérivé : dominus. Au second terme d’un 
m osé, À s s re d 
[a maître de maison >) est un dérivé secondaire e 

z, qui avait un doublet Seonod-, conservé dans 
ior he SeonoGe < je suis maître x; lit. vés-pats, litté- 
ent « chef de clan », est aussi un ancien thème en 
comme lat. com-pos, etc. 


ment en latin non plus qu’en celtique ou en germa- 
Je — l'emploi qui s’est développé est emploi pré- 
4 Hf, du type potis sum, d'où possum, qui rend 
ie te aussi de l'usage de potior, potius et potissimus. 
Pr là même, le latin n’a pas conservé le type fémi- 
in Qui apparaît dans skr. pátnī « maîtresse x, gr. mót 
I féa roya. | . 

Le présent skr. pdtyate < il est maître de » = av. 
nifyeite n’est accompagné d'aucun autre thème ver- 
~ c'est donc un dénominatif, mais du thème indo- 
nropéen *pot- conservé au second terme des composés, 
on du thème élargi *poti-. Le lat. potitur, avec i, y 
“répond exactement ; potitur peut. se rattacher à poit-, 
quoique ce ne soit pas nécessaire. La construction de 
ur avec l’accusatif et l’ablatif qu’on trouve en latin 
tccusatif chez PI., Asin. 344) a ses correspondants en 
gnskrit, où pdtyate peut être accompagné de l’instru- 
mental et de l’accusatif. 

Aen juger par osq. pütiad < possit x, lat. potëns et 
aui sont des formes d’un dénominatif en -6- de *pot-. 
Ce dénominatif, qui est un verbe d’état existant à côté 
du verbe d'action potior, n’est représenté en latin qu’au 
… participe présent et au perfectum, ce qui va bien pour 

Je sens. H my en a pas trace hors de l’italique. 


OI 


= 
c< 


Word, 10 (1954), p. 259 sqq. 


š pot(t)us, -ï m. : vase à boire (Ven. Fort.). Mot de 
très basse latinité, sans doute étranger, passé en roman, 
M, L. 6705 et B. W. sous pot, et de là en angl. pot, en 
alb. poç, etc. V. Du Cange, s. u. 


1° pôtus, -a, -um : adjectif de sens actif et. passif 
(d. obésus) < bu » et < qui a bu x; cf. Varr. ap. Gell. 2, 
s 5,7, et < cenatus sum » et < pransus sum » el < potus 
À sum» dicamus. Sert de participe à bib6 ; de même adpõ- 
À tus (PL, Amp. 282). 

2° pôto, -4s, -Auï, pôtätum, -äre : boire (transitif 
et absolu} et < abreuver » Ancien, usuel, classique ; 
d'où põtātor; pôtätio; pôtätôrius ; põiātus, -ūs; potäbi- 
4 lis; potäculum, pôtärium (tardifs) ; potax (Gloss., comme 
4 hibar); Pôtua (Arn. 3, 115); potüo, -ās (PIt.) < boire 
4 souvent, beaucoup x; compôi5; ëpƏtëə (attesté surtout 
À au participe épôtus ; les formes personnelles n’appa- 
raissent qu'à partir de Martial); perpôt5 : boire sans 
discontinuer, passer son temps à boire. | 

bôlor : buveur ; pôtrix ; pôtôrius : à boire; potorium : 
vase à boire, cf. gr. rotptov; pôtulentus (cÍ. esculen- 
lus) ; pôtus, -üs m. < fait de boire, le boire >; pôtio : bois- 
son (cf. gr. réauc) ; et spécialement < boisson magique >, 
“poison » et < potion >x, cf. M. L. 6699; pôtiono, -ās : 
donner à boire (Garg. Mart.) ; pôtionätôrius (Chir.) ; Po- 
tna (cf. Varr. ap. Non. 108, 15); potilis : buvable 
(Varr., Cael. Aurel.) ; repatia, -orum n. pli; repôtiälis. 


+ 
BE; 
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ss Podes 


Ja forme est *pot- : gr. Šgo-mór-%@- (littérale- 


mot *poti- n'a pas servi à désigner le < maître » 


Sur tout le groupe en indo-européen, v. Benveniste, 


prae 


pôculum (arch. pocolom, pocolo}, -ï n. : de *pô-tlc-m 
« vase à boire »,.M. L. 6623.a; pôcillum; pocillätor : 
échanson (Apul.) ; pôculentus (d’après uïnolentus) ; põ- 


“culäris (tardif) ; dépoculo (Lucil.). 


Les formes potisso. (Sacerd.), thermopoiô, potérium 
(PIt., Tri. 1014-1017) sont empruntées au gr. : notio, 
Oepuorétnc, rornptov. z: 

Malgré la fréquence de P'emploi en latin, poto n'est 
pas représenté dans les langues romanes, où seul potio 
a survécu partiellement, du reste avec un sens spécial 
(eÑ. fr. poison). C’est bibere et ses dérivés qui sont de-. 
meurés. Mais l’irlandais a póit, pôtaire < pôtiô, pôtor >. 

La racine signifiant « boire » offre une alternance 
singulière, avec ses deux formes : *po-, d’une part; 
#pi-, de l'autre. Le grec a les deux à l’aoriste : nō à 
l'impératif en lesbien (et, d’après nõ, r&@6i) et xi@ en 
attique. Le présent *pibe/o- attesté par skr. pibati < il 
boit x et irl. ¿b¿m < je bois » est représenté par lat. b:bô 
(v. ce mot). La forme *po- a été, d’ailleurs, généralisée 


-en latin. Et l’on a pôtus, pôtor et põōculum ; le nom d’ins- 


trument a un correspondant dans skr. pátram < vase à 
boire » et le nom d'agent dans skr. pātă < buveur ». 
L’aoriste, représenté en védique par dpat < il a bu » et 
en grec par Entov (fait sur 3€ p. plur. Ëmov, participe 
mov), et le parfait, représenté par véd. papau et par 
gr. nénrœxa, Ne sont pas conservés en latin, où un per- 
fectum a été fait sur bibo. Le baltique a, comme le 
latin, généralisé *p6- : lit. putà < banquet x, v. pr. poüt 
« boire ». Le slave a, au contraire, généralisé *pi- : piti 
« boire x, etc. Le hitt. a, avec un élargissement en -s-, 
paš- « avaler x. La forme radicale *pa2-, indiquée par gr. 
rérotat, etc. et par xôvtoc < boisson x, a peut-être son 


pendant dans le futur à redoublement fal. pipaño « je 


boirai ». — Pour le sens, il est à remarquer que la racine 
*pô-, *pt- est d'aspect < déterminé > : la forme radicale 


fournit un aoriste au védique et au grec ; la racine *ed- 


« manger » fournissait, au contraire, un présent, mais 
pas d’aoriste : < manger » indique naturellement un 
procès qui se développe sans terme défini. 


prae (ancien prar; cf. praifectos < praefectus >, 
CIL 12 398; prae s’abrège devant voyelle, cf. prëustts, 
Vg.,'Ae. 7, 524, ou se contracte devant un e : préndü 
de prae{h}endô) : en avant, devant (s'emploie de l’espace 
et du temps comme adverbe, préverbe et préposition 
accompagnée de l’ablatif) ; cf. Plt., Amp. 543, abi prae, 
Sosia : tam ego sequar (d’où praeire); préverbe (seul 
emploi dans lequel se soit conservé le sens temporel) 
dans praeceps, praecipiô, praedicô, praecänus, praecox. 
Marque une idée de supériorité dans praealius, praeclä- 
rus, praecello, etc. De là praenimium, praenimio (Gloss.}. 
Du sens de < en avant de, devant x, on est passé à celui 
de < vis-à-vis de x; et prae a pu arriver ainsi à signifier 
« en comparaison de » (même évolution que dans prô) : 
uidebant omnes prae illo parut futuros, Nep., Eum. 10, 
4; de là les conjonctions de comparaison appartenant 
à la langue familière : prae ut, prae quam (cf. prô ut, 
prë quam), ce dernier correspondant pour la forme {non 
pour le sens) à ombr. prepa < priusquam x, prae quod. 

Prae, marquant l’antériorité, a pu également servir 
à marquer la cause (cf. pro) ; de là le sens de < à cause 
de x: Flirt cor fririt prae pauore, Liv. Andr., Od. 16 
(v. B. Kranz, De particularum < pro » et < prae » in 
prisca lat. ut et usu, Breslau, 1907) ; à l’époque impé- 


praebenda 


riale, généralement dans des phrases négatives, pour 
marquer un empêchement : nec loqui prae maerore po- 
tuit, Cic., Planc. 41, 99. Prae est conservé en roumain 
avec le sens de < très x; cf. M. L. 6707. 
| Dérivés : praeter (cf. inter et in; propter et prope: 
subter et sub} : en avant de; d’où < au delà de »; et 
par suite « en plus de », d'où « sans compter, outre, 
excepté » et même « sans » (tardif). Préverbe, adverbe 
et préposition : préverbe dans praetereo, praetermiito ; 
adverbe dans, par exemple, Gic., Q. fr. 1, 1,5, § 16, 
etiam in Graecis ipsis cauendaë sunt quaedam fami- 
liaritates, praeier hominum perpaucorum ; préposition 
avec l’accusatif, e. g. Plt., Amp. 772, illud praeter 
alia mira miror maxume. De là praeter... quam, dont 
les deux éléments sont encore séparés. dans Plaute 

et, par affectation d’archaïsme, dans Gic., Leg. 3, 19, 

45, « outre que x, et simplement < outre », qui remplace 

praeter dans son emploi adverbial, praeter se confi- 

nant de plus en plus dans l’emploi prépositionnel : 
praeter... sī; praeter... quod. Ancien, usuel, non 
roman. 

praeterea : en outre, en allant plus loin, désormais ; 
confondu avec praesertim à-basse époque; praeterhäc. 

praeter propter : expression asyndétique archaïque 
signifiant < de loin comme de près x; puis < tant bien 
que mal ». 

Préposition du groupe de pro, mais sans correspon- 
dant propre sûr hors de l’italique, osq. prai (sens tem- 
porel prai Mamerttiais < ante Märtiäs férias »), 
ombr. pre, pre, avec l’ablatif comme en latin, et 
avec le même sens; usitée également dans ces deux 
langues comme préverbe : osq. praefucus < praefec- 
tus x, ombr. prehabia < praebeat x. Rien n'indique 
que irl. ar (air), gaul. are- {4re-morici < qui sont 
près de la mer x) aient eu une diphtongue finale. Dans 
v. pruss. prei, lit. pré, v. sl. pri < auprès », il y a la 
diphtongue en e qui caractérise le datif, à en.juger par 
le vieux prussien, par lit. prei-kälas < enclume >x et aussi 
par le slave; le sens n’est pas exactement le même; 
v., du reste, lat. pri. Le gr. rapt n’a pas d'autonomie : 
ce n’est en grec qu'une forme alternant avec napa. V. 
h. a. juri < devant » est en tout cas bien différent de 
lat. prae.f 


praebenda, -ae f. : secours accordé par l’État à un 
particulier. Mot de basse époque (Eugraph., Cassiod.). 
Demeuré dans les langues romanes avec un doublet 
*probenda sous l'influence de prouentus ; cf. M. L. 6708 ; 
B. W. sous provénde ; et germanique : v. h. a. pfruonta. 
De praebe. 

praebed : v. habes. 

praebia, -6rum n. pl. : amulettes qui écartent le 
danger des enfants (de *praihibia, cf. prohibeo). L'éty- 
mologie de Varron, L. L. 7, 107, le rapproche bien de 
praebeô, mais en donnänt au verbe le sens de < fournir x 
qui ne convient pas : praebia a praebendo ut sit tutus, 
quod sinÿdt remedia in collo pueris; l’'étymologie de 
Verrius est meilleure : praebia rursus Verrius uocari ait 
ea remedia... quod mala prohibeant, Fest. 276, 7. Non 
attesté en dehors de ces textes el des gloses. 


praecellô : v. celsus. 
praeceps : v. caput. M. L. 6709 a. 
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praecia : 1° v.. praec; 29 v. precius. 
praecidaneus : v. caedo. 
praecipiô, praecipuus : v. capið. 


praecô, -6nis m. : crieur public, héraut. An 
usuel. Irl. preachoine. 

Dérivés praecônius : de crieur ; Praecõn; 
charge de crieur public; d'où < publication, a ma 
et spécialement « éloge (public) », praedicatio n 
rei et laus antecedens. Ge sens de < éloge » e 
sans doute de l'habitude qu'avaient les praecõng 
faire l'éloge au théâtre des pièces qu'ils annonçaie de 
cf. la glose praecônium < laus antecedens thea SE 
CGL V 474, 52; praecônor, -ãris èt praecông 
posa), M. L. 6711 ; praecõniälis, praecün(i) 
niz (tardifs). À praec on rattache quelquefois y 
forme praevia signalée par Festus ; cf. P. F. 250. f5 ine 


` 
trum 7 
3 


dicebant quia flamınibus praemiliebantur, ut denuntia. ` 
rent opificibus manus abstinerent ab opere, ne Stuidis 
Ñ ia 


set sacerdos facientem opus, sacra polluerentur Mais 
le mot n'est sans doute qu’une forme abrégée de 


praeclämuäiôrés Qu praeruläiôrés; cf. Fest. 299 3 el 


P. F. 293, 1. 


Praecō représente peul-être *prai-dicôn- (on sauto. : 
rise de Pit., Sti. 194 sqq.; mais l’amuissement de i` 
après d serait surprenant) ou *prai-wokün- : la racine 


*yek#. de uocäre rend bien compte du sens, technique 
et juridique. 


praecoquis {-guus), praecox : v. coquä. M. 1. 6749. 
André. Ler., praecoquum. 


praecordia : v. cor. 


praeda, -ae f. {ancien praida, CIL I? 49 ; pluriel rare, 


cf. toutefois Cic., Agr. 2, 23, 61; Juv. 11, 101} : en- 
semble des choses prises à lennemi, butin; puis 
« proie + : praeda canum lepus est, Mart. 1, 22, 5; el 
aussi « gain, profit » Ancien, usuel. Panroman. M. L. 
6714. Celtique : irl. praed, preid; britt. praidd; germ. 
pride. 

Dénominatif : praedor, -äris {et praedô); praedi, 
-onis : pillard, brigand, pirate ; praedünius ; praedünu- 
lus iCat.) ; praedator, -tiô6, M. L. 6715-6717 ; praedatriz; 


praedäiôrius ; praedäticius ; et à basse époque dépraedi, 


dépraedauo (Lact., Ital.). 


Le rapprochement de praemium favorise l’étymolo- 
gie *prai-heda ; cf. prue-hendo. Pour la forme, cf. prac- 


beğ de *prai-habeô. 


praeditus, -a, -um : 1° muni de, doué de (glosé xe- 
yopyynuévog, ornatus, instructus}; 29 à l’époque impé- ` 


riale (Marc Aur., Front., Apul.) < préposé à, qui préside 
à » {= praepositus, praefectus ; glosé npveortwc). Ce se- 
cond sens s’est sans doute développé par suite de la 
confusion des deux racines *dü-/da- et *dhe-/dhi- en 
composition. V. do. 


praedium : v. praes. 
praedopiunt : V. aptò. 
praefericulum : v. ferculum. 
praefectus, praefica : v. facis. 
praefiseini : v. fascinum. 


fot 


ini par S 
alicuins 


St venu. 


= xm: 


ald, praec. ` 


praeföcð : V. faux. | 

raegnas, -tis (et, par assimilation à un participe 
scent, souvent orthographié praegnāns (-ans se con- 
per, avec -ās dans la prononciation}, cf. inciēns et 
si (n}s ; dans: Fulgence, praegnäx, -äcis, d’après les 
fs en -ax, parce que -ac et -as avaient également 
e confondre; d'ou praegnaäcuas; cf. M. L., 
nf, P- 170) adj. : enceinte, grosse (d’une feminc); 
Prine (d'une femelle). S'est aussi dit des plantes et de 
pèce d'objet avec le sens de « rempli de x. An- 
a (PI), classique, usuel. Les formes romanes rc- 
à un doublet *praegnis ; cf. M. L. 6720. 


dama 
adject 


ct, attestés seulement à basse époque, praegnð, -äs : 

ètre grosse; praegnātus, -Ūs; impraegnð : rendre 
o «posse (tardif); cf. M. L. 4316; B. W. imprégner ; 

britt. ymrain? | 

Distinction fondée sur l’étymolagie, réelle ou imagi- 
naire, entre grauida, praegnä(n)s el inciens dans P. 
F 87,1: grauida cst quae tam grauatur conceptu ; prae- 
ans uelut occupata in generando quod conceperit; in- 
ai propinqua partut, quod incitatus sut fetus etus (1). 

On ne peut guère douter qu'il y ait ici prae- suivi 
d'une forme de la racine de (g)nascor, (g)nātus, gigno. 
Ce peut ètre la forme à degré zéro gnā- de la racine 
suivie du suffixe -{- qui figure au second terme de com- 
posés et dans des dérivés ; cf. comes ; obses lete. 


praehendô {et préhendo usuel dans Plaute; préndo, 
cf. Lindsay, Early lat. verse, p. 211 et 151}, -is, -di, 
-sum, -ere : prendre, saisir; comme capið, gr. Aqufavw ; 
se dit aussi des opérations de l'esprit; de ià le double 
sens, physique et moral, du verbe et de ses composés. 
Ancien, classique, usuel. Panroman, où il a remplacé 
capiô au sens de < prendre x. M. L. 6736; B. W. s. u. 
Praehendô est composé de *prai, prae + un simple 
*hendö qui n’est pas attesté isolément, mais dont la 
racine figure dans praeda, et peut-être dans hedera. 
Dérivés : pre(he)nsio (rare et technique) : droit de 
prendre quelqu'un {qu'ont certains magistrats); cf. 
Atei. Gap. ap. Gell. 13, 12, 4, quoniam... trtbunt plebis 
prensionem haberent; et Varr., ibid., in magistratu ha- 
bent alii uocationem, alit prensionem. De là le sens con- 
cret de < prison » dans les langues romanes (cf. maänsiô), 
M. L. 6737 ; B. W.s. u. ; *prénsibilis supposé par im- 


` 


prénsibilis, Gell. 11, 5, & (= d&xaräAnnrocs, employé ` 


par Gic., Acad. 2, 6, 18); prénso, -ās : s'efforcer de 
prendre (transitif et absolu; dans ce dernier sens, 
employé par Gic., Att. 1, 1, 1, comme synonyme 
énergique et familier de petere « être candidat » : 
prensat unus P. Galba); puis < prendre avec force, 
serrer, presser x {souvent synonyme de pressäre, avec 
lequel il tendait à se confondre dans là prononcia- 
lion}. Dérivés : prénsätiô; prénsito, -ās (Sid.). 
Cemposés : appre(he)ndë : saisir (semble appartenir 
au langage familier; les écrivains soigneux préfèrent 
prehendo ou comprehendô) ; se saisir de; en bas latin 
€ saisir par l'esprit, comprendre, apprendre x. Bien 
représenté dans les langues romanes, où il a éliminé 
discere, M. L. 554; B. W. s. u. ; apprehënsio : 1° action 
de saisir; connaissance, intelligence ; 29 émAnbix, xa- 
tangis ; apprehēnsīibilis (bas latin = xuraAnntôs) 
@pprensó (Grat.) ; comprejke)ndā : 1° se saisir de (aspect 
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déterminé) ; saisir (sens physique et moral); 2° sens 
collectif « prendre ensemble ou dans l’ensemble, com- 
prendre, embrasser », cf. ad Her. 3, 16, 29, [locos] me- 
moria comprehendere et amplecti; Aug., Ciu. 12, 19, 
p. 524, incomprehensibili comprehensione omnia incom- 
prehensibilia comprehendit. Cf. xata- et GUÀ- Aaubdve, ; 
comprehēnsið = oùXAmbic, etc. Panroman, M. L. 2106 ; 
déprelke}ndô : saisir, prendre sur le fait ou à l’impro- 
viste ; surprendre ; découvrir. Conservé en roumain, M. 
L. 2574; deëpre(he)nsió; dëprénsa, -ae; *impre(he)ndo, 
cf. M. L. 4317; B. W. emprise; reprehendô : prendre et 
ramener en arrière; reprendre, recouvrer. Au sens mo- 
ral, « reprendre, blâmer >x, en parallèle avec offendô dans 
Cic., Glu. 36, 98, cum in eodem genere, in quo ipsi offen- 
dissent, alios reprehendissent. M. L. 7227. De là repre- 
hēnsið, reprehēnsibīlis (et ir-, tardif et savant = <4Je- 
yhe, &bexroc), reprehënsor. 

La forme de prae-hendô, pre-hendo fait des difficultés. 
Tandis que prae-hendô s’explique bien — et le -ai- se 
retrouve dans le praenderü de Festus 166,29 —, le de 
prehendô est isolé, obscur (il est à noter que prehendô 
peut être une graphie étymologique ; la scansion est sou- 
vent dissyllabique comme dans de(e)sse). Le *hed- qui 
est dans praeda rappelle v. isl. geta < atteindre x, got. 
bi-gitan «trouver n, v. angl. forgietan < vergessen x, etc. Le 
*hend- de pre-hendo concorde, au contraire, avec la ra- 
cine grecque de yeloouar (de *yevô-ooux), xéyovða, Éya- 
8ov {d’où xavô&vw, avec nasale secondaire), alb. gen- 
dem a je suis trouvé x. Sur le groupe, peu clair, de irl. ga- 
taim < je vole, j'enlève x, v. H. Pedersen, V. G. d. k. 
Spr., II, p. 356, avec le renvoi à gall. genni < être com- 
pris dans, occuper un espace », ibid., I, p. 39. On est 
amené à opérer à la fois avec *ghed- et *ghend-. 


praeiüdieium : v. iüs. 


praemium, -i n. : part de butin prise à lennemi et 
prélevée pour être offerte à la divinité qui a donné la 
victoire, ou au général vainqueur. De “*prai-emiom, 
*prae-emium, Cf. le groupe de emû au sens de « prendre >x. 
Joint à praeda par Vg., Ae. 11, 78 sqq. : multaque 
praeterea. laurentis praemia pugnae | aggerat, et longo 
praedam iubet ordine duci; d’où, dans la langue com- 
mune, < profit, récompense légitime x, au point qu’ En- 
nius, ap. Gic., de Or. 3, 36, 102, arrive à l’opposer à 
praeda : nam sapiens uirtuti honorem praemium, haud 
praedam petit. La paronymie de praemium et de pre- 
tium a dû influer sur le développement du sens de 
praemium, qui à l’origine n’est qu’un synonyme de 
praeda ; cf. T.-L. 45, 37, 5, praemium (opposé à poena) 
lta et pretium recte facti triumphum haberet L. Paullus 
pro egregie bello gesto. Ancien, usuel, classique. Les 
formes romanes sont savantes. M. L. 6721. 
Dérivés : praemior, -āris (rare); praemiätor, -triz ; 
praemiôsus, employé par Caton au sens de pecünid- 
sus; praemiälis (Aug.). 


praepes, -etis adj. : < qui vole en avant », épithète 
de l’oiseau : p. auis. Terme de la langue augurale (cf. 
Fest. 224, 6; Serv. in Ae. 6, 45; Gell. 7, 6, 3, etc.), qui 
s'oppose à infera; cf. P. Nigidius Figulus, Augurii 
priuati Lib. I, dans Funaioli, Gramm., frg. 38, p. 175, 
discrepat dextra sinistrae, praepes inferae, où Aulu-Gelle 
note < er quo est coniectare praepetes appellatas quae 


praepütium 


altius sublimiusque uolitent w; de là l'emploi de praepes 
chez Ennius au sens de altus, dans le récit de la prise 
des auspices par Rémus et Romulus, A. 94, praepetibus 
sese pulcrisque locis dant, à côté de A. 91, pracpes/laeua 
uolauit auis. Dans la langue commune, l’adjectif a le 
sens de « qui se porte en avant » : praepele ferro, Ann. 
À. 407 (cf. imipetus, impete). Dans la langue poétique, 
l'adjectif substantivé est devenu synonyme de auis; 
cf. ales. Issu de *prai-pet-s (gén. pl. pracpetum) de la 
racine *pet-. 
V. pelo. 


-praepūtium, -I n. : prépuce {depuis Varron) ; prae- 
pütiätus, -tið et ımpraepūtiātus (Tert.). Sans doute mot 
composé dont le second élément est obscur. Le rappro- 
chement de salapütiun n’éclaire rien. Cf. peut-être 
*püttus SOUS pülus. 

De praepütium il semble qu’ait été extrait un simple 
*pätium que supposent quelques formes romanes ; cf. 
M. L. 6881. 


praes, -dis m. (de *prai-uas >> *prae-(u)es) ; on lit 
praeuides, CIL I? 585, 46) : caution, donnant garantie 
à l'État créancier en faveur d’un débiteur qui a fait 
marché avec l’État {(manceps, cf. Varr., L. L. 5, 40). 
Différent de uas et spôünsor, qui désignent des cautions 
s'appliquant à des obligations entre particuliers. Terme 
technique de droit. Cf. gr. rpoËyyuos (rpwoyyvoc tables 
d'Héraclée), calqué sur praes au moment où ce terme 
était encore *praiuas. | 
Dérivés et composés : praedium (usité surtout au 
pluriel praedia) : proprement « garanties en immeubles 
demandées par l'État créancier aux praedés x, ceux-ci 
devant être locuplētēs < possesseurs de terres »; cf. 
Asc., in Gic., Verr. II 1, 55, 115 : praedes dicuntur 
satisdatores locupletes pro re, de qua apud iudicem lis 
est, ne interea qui tenet, diffidens causae, possessionem 
deteriorem faciat, tecta dissipet, excidat arbores, et culta 
deserat; par suite < biens-fonds >x; praediolum ; prae- 
diätor (Gic.), -tôrius, -lüra; praediätus < muni de 
biens x (Apul., d’après dôtatus?) ; compraedës : eius- 
“dem rei populo sponsores, P. F. 35, 8. 
V. uas. 


 praesëns, -sentis adj. : présent (dans l’espace, opposé 
à absëns ou, dans le temps, à praeteritus, futürus) = gr. 
rapov. Ancien, usuel, classique (v. sous ab). Il est à 
noter que praesëns est sémantiquement différent de 
praesum, qui signifie seulement « être à la tête de »; 
le sens de < qui préside >x (Auson., ep. 21, 1} est artifi- 
ciel. Ceci s’explique par le fait que, le participe n'exis- 
tant pas près du simple sum, la forme praesëns n’est 
pas liée à praesum. 
Dérivés : praesentia (d’où britt. presen, mot savant) ; 
 praesentärius (archaïque) et, à l’époque impériale, 
praesentälis; praesentäneus : présent, instantané, 
comptant (argent); substantif praeseniäneum (sc. re- 
medium) : remède instantané ; praesentô, -äs : présen- 
ter; praesentätio et repraesentô (classiques) ; praesen- 
tatiô ; repraesentätio ; le composé qui figure dans Cicé- 
ron et César avec le sens de < exécuter immédiate- 
ment, payer comptant » {aspect déterminé) est anté- 
rieur au simple. Cf. aussi dépraesentiärum et imprae- 


_sentiärum < instantanément >, locutions archaïques 
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- Quintilien. 


et populaires (Pétr., Caton}, de dē- 


» In-Praesen, 
- m = Sent;s= 
rum? Cf. in ré praesenti. nta, 


praesaepës, praesëpe : v. saepës. M. L. 6794. 


praesëpium, -ī n. : sorte de chardon, trad, qe 


xtuiig, Diosc. 3, 97, qui servait à faire des lien PT 
. - `. üx 
praesertim adv. : particulièrement, Spéciale 


surtout : p. quod, cum; p. st. De prae 4 sep 
s'apparente à ser, -1s, serul, serium. Pour Je 
praecipuë. Classique, fréquent dans Gicéron 
dans la prose impériale; ne semble plus 


ement, 
im qui 
sens, ef 
3 mais rara 
usité après 


praeses, praesideû : v. sedeo. 
praesiderô : v. sidus. 
praestes : v. 516. 

praestigiae : v. stringô. 
praestinÔ : v. stan sous sto. 


praestô : adverbe, joint surtout à esse, adesse à s ie 
la main, à portée >, d'où < au service >x : esse praest al 
cui. Ancien, classique ; rare à l'époque impériale M 
L. 6726. Bret. arm. prest? ` 
Jn adjectif praestus qu’on lit dans des inscriptions 

de basse époque paraît reformé Sur praestó. À praest 
(cf. le type sédulus/sedulo) il faut rattacher sans doute : 


praest, -äs, -Aui (et praestit:, par confusion ave 
praestô de st6), -ätum, -äre : mettre à la disposition du 
{avec l’accusatif de l’objet et le datif de la personne. 
intéressée : praestäre aliquid alicui} ; et, par suite, « four. 
nir, prêter » (ancien, usuel; fréquent à basse époque 
comme substitut expressif de dare, praebëre (praestäre 
operam), et par suite panroman, sauf roumain, dans ce 
sens}, M. L. 6725 ; souvent employé pronominalement : 
praestäre se. 

Les Latins établissaient un rapport, réel ou imagi- 
naire, entre praes et praest6, cf. Varr., L. L. 5, 40, prae- 
dia dicta, item ut praedes, a praestando, quod ea pignore 
data publice mancupis fidem praestant, qui a eu pour 
conséquence le sens de < garantir x que présente fré- 


quemment praëstô. C’est à ce sens que se rattachent les 


dérivés d'époque impériale praestätor, praestütiô. 
Il a été proposé de l’adverbe des explications diverses 


dont aucune ne s'impose : *prae-sitō (V. po-situs), ` 


prae-sið (de la racine de stäre), *prae-uad- (cf. praes), 
*prae-hestod (cf. skr. hdstah < main x, ingénieuse expli- 
cation due à J. Wackernagel et proposée par lui à la 


Versammlung des schweizerischen Philologenverbands en E 


1919, mais qui se heurte au fait que le mot sanskrit n'a 
de correspondant nulle part). 


praestõ, -stās, -stiti : v. sto. 


'praestõlor (ő dans Plt., Epid. 221), -äris, -ātus sum, | 


-äri (et praesiolo, archaïque; cf. Non. 475, 31) : at- 
tendre, guetter ; -ri dicitur qui ante stando, ibi, que uer- 


turum excipere uult, moratur, P. F. 250, 3; cf. Don, À 


Eun. 975, praestolari est praesto esse et apparere. 

Rare, surtout archaïque, repris à basse époque (Vulg. 
qui a aussi praestolätio). Sans doute mot de la langue 
parlée. Dérivé de *praestô-lo-s?. 


celui qui saute en avant (cf. salió), 


praesul, -lis c. : 


hele 
te de 


or ue = s: 
sult! d'où praesulor, -aris ; praesulätus, -tus (= TPOE- 


pla 
raeter : V. prae. 


s praetexð, -texta : v. tez0. 


jatin ecclésiastique) ; d’après cónsul, consulätus. 


| comman i 
teur, de 


il € 


t HTAVLG ; 


g3, š et 93 sqq.T 


„ricius ; praetüra (cf. cënsüra) ; prôpraetor. 


randeð, -ës, -di {et prandidi, blâmé par Diom., 
GLK I 367, 17 : errant qui dicunt prandidi), pränsum, 


re : déjeuner. Ancien (PIt.), usuel, classique. M. L. 
6728. 

Formes nominales et dérivés : prandium, -ī n.: dé- 
jeuner (du matin, dit aussi ieniāculum, cf. iziünus, 
et du midi, cf. P. F. 249, 12 et 296, 20 ; les noms dési- 

gnant les repas ont été fréquemment intervertisj. 
Ancien, usuel. M. L. 6730. Irl. proind, britt. prain. 
De là prandiolum (Not. Tir.}, prandiculum (Fest.}, 
-lärius, prandiärius (Schol. Hor.), M. L. 6729 ; prän- 
sus : qui a déjeuné ; dépräns (Naev., Com. 20, comme 
déses?] ; impränsus : qui est à jeun; pränsor (rare, 
archaïque) ; pränsôrius ; prānsitō, -as. 
. Gomme prandium désigne un repas pris dans la pre- 
mière partie de la journée, on a été tenté d’y chercher 
un premier terme pran- (ou pram-) du groupe de prior, 
pri., etc. — et il ne manque pas, hors du latin, de formes 
à -m- comme lit. pirmas < premier » — et, au second 
terme, une forme à vocalisme zéro de la racine de edō 
(cl. gr. &pi-art-ov). Tout ceci hypothétique. 


prasinus, -a, -um : vert de poireau. Emprunt au gr. 
Tpdotvoc. | 

Dérivés : prasinätus (Pétr.) ; prasiniänus : partisan 

des verts (dans les courses du cirque). M. L. 6730 a. 


prätum, -1 n. (prātus m., Gromat.) : pré, prairie. 
Ancien (Cat., Plt.) ; panroman. M. L. 6732. Celtique : 
corn. praz, arm. prad (de prätum) ; emprunt tardif. 
Dérivés : prätulum; prätälis; präténsis: pratëns, 
-tentis (Apul., Met. 8, 18). | 
On rapproche irl. ráith < repart de terre > (cf. gaul. 
ace. râtin et Argentorätum?). Mais ni le sens ni la forme 
ne concordent. 


brätüra, -ae f. 


D : vente (Arc. Dig. 50, 4, 18). De 
Tpatoc. | 


Prauus (präuos), -a, -um : tors, de travers {opposé 


à réctus). Se dit des parties du eorps {jambes, bras, 
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du prètre principal des Saliens qui dansait en 
ja procession annuelle, Cic., Diu. 1, 26, 55. De 
ns dérivés : 1° danseur (cf. praesulter et prae- 


~ raetor, -Oris m. : préteur, titre donné à un magistrat 
n dont les fonctions n’ont pas toujours été les 
s. Les anciens font dériver ce nom, en raison du 
dement militaire exercé au début par le pré- 
prae-ttor < celui qui marche en tête », comme 
kr. pura-etär- (cÍ. praesul) ; v. Gic., Leg. 3, 3, 8. Mais 

st possible que praetor soit (comme magister?) une 
qéormation par étymologie populaire d'un terme 
étrusque : pur9., purûne que l’on a rapproché de gr. 
cf. Fr. Leifer, St. z. antik. Aemierwesen, I, 


Dérivés : praëiôrius (d'où praëtôrium n.}, -rianus, 


prem 


bouche, etc.) ; et s'emploie aussi au sens moral : per- 
verti, dépravé, mauvais. Ancien, usuel, classique. B. W. 
brave? : 

"Dérivés et composés : präuitäs: prauë : otpebAw 

{Gloss.), dont la langue classique ne connaît que le 

composé dépräu5, -ās (opposé à corrigo, Varr., L. L. 9, 

11); dépräuatiô; impräud (tardif); prauésco, donné 

comme transitif dans les gloses et traduit par ŝa- 

pheipu, &pavilw, otepioxw; präui-cors où -cordius, 

-loquium (langue de l’Église). 

Étymologie peu claire. On est tenté de rapprocher 
le sens de per- dans pere, perperus, etc., qui est ancien 
(v. per). Le suffixe serait le même que dans priuus et 
surtout que dans curuus, toruus. Mais, tandis que sl. 
praeü < droit > s'oppose à krivu < oblique », lat. prâuus 
marche pour le sens avec perperus. Le difficile est d'ex- 
pliquer prä-; par skr. průvah et lit. pirmas < premier >x, 
on sait qu’il y a des formes dissyllabiques : *pero., *pra- ; 
le pra- de präuus s'expliquerait donc : mais ceci oblige 
à poser pour le latin un type dont les correspondants: 
sont lointains de toute manière. 


préelus, -a, -um(praecia, pretia) : -a uitis, nom d’une 
sorte de vigne et de raisin (Vg., G. 2, 95; Plin. 14, 29). 
Synonyme de praecoquus d’après Servius. Cf. Praeciä- 
num {pirum}, Cloat. ap. Macr. 4. 19, 6. 


precor : v. *prezx. 


prélum, -ī n. (prélus, Gloss.) : levier et poutre du 
pressoir ; puis le < pressoir » tout entier (torcular). De 
*pres-lom ou *pret-slo-m, cf. pressi de premô. Ancien 
(Cat.), technique. 


premô, -is, pressi, pressum, premere : presser (sens 
physique et moral), serrer et « serrer de près, enfoncer, 
planter ; accabler », etc. Le sens général « exercer une 
pression sur » s’est nuancé de diverses manières suivant 
le mot auquel il était joint. Usité de tout temps. M. 
L. 6738 et 6745, pressus, cf. germ. fressa (et persa de 
pressa; 6739?), * premttus ; 6743, *pressia. — Pressus 
a le sens de < contenu, retenu x, d'oü, dans la langue de 
la rhétorique, < concis » {opposé à inflatus) et < précis, 
exact »; l’adverbe pressé est arrivé à prendre le sens 
de < de près, près » qu’il a dans les langues romanes 
(comme gr. Zyx. en face de yxw), cf. M. L. 6742, et 
qu’on aperçoit déjà dans des expressions comme uites 
pressius radere, Pall. 12, 9; pressius colla radere, Vég., 
Vet. 1, 56. Cf. encore M. L. 196, ad pressum, d’où pro- 
viennent it. appresso, fr. après (v. B. W. s. u.) ; ef. aussi 
*appressticó, M. L. 554 a. À premë correspond l’intensif 
pressô, -äs (sauvent confondu avec prēnsō), évité par 
la langue classique, mais qui est dans Plaute et dans les 
poètes du siècle d’Auguste (cf. Ov., M. 8, 538 : Vg., B. 3, 
99, p. ubera palmis : Prop. 3, 15, 18) ; M. L. 6741, 6745. 

Autres dérivés et composés : pressim adv. (Apul. ; 
cf. pedepressim) ; pressi (rare et technique ; Cés., Vitr.) : 
1° pression ; 2° sens concret : pressio quod Graeci bro- 
uóyMov appellant; pressor < qui premit » (Charis. p. 219, 
16 B) ; « qui rabat le gibier» (Isid., Or. 10, 282) ; pressõ- 
rius, d’où pressôrium : pressoir, presse à étoffes, qui a rem- 
placé prēlum dans les langues romanes, M. L. 6744 ; pres- 
süra < coma » et < oppression » (époque impériale}, d’où 
britt. prysur, prysuro ; pressulus, pressulë (Apul.) ; pressus, 
-üs m. (classique, Cicéron) ; pressicius (Gloss. -m, niéstuov, 


presbyter 


CGL 11 407, 43). Cf. aussi Prema, divinité nuptiale, 
citée par 5t Augustin et Tertullien, et prëlum. 

Composés : apprimô; comprimô et compressið ; com- 
pressus, -üs; compressõ (bas latin; dans PItala = èx- 
EXB&) ; dēprimö( demeuré en v. fr. depriembre, M. L. 
2575); exprimō : faire sortir en pressant, exprimer; 
d'où « modelet », cf. Plt., Pseud. 56, expressam in cera 
ex anulo suam imaginem (= effingere), et par suite 
« représenter, exprimer, prononcer »; et aussi « faire 
sortir de force, arracher x; pecunia ut expressa et coacta, 
M. L. 3057; imprimô, impressio (= ivtunóo, ÈvTÓTW- 
oc), M. L. 4318 ; opprimo; repritnō ; supprimô : enfon- 
cer en pressant, engloutir : s. näuem; par suite < faire 
- disparaître, supprimer x; et aussi < cacher au fond » 
(= abscondô, célo). | | 

Cf. aussi M. L. 6743, *pressia ; 6739, *premuus. 

La comparaison de premô et de pressi, pressus montre 
que l'élément radical est ici pr-. Dans -em-, il y a une 
caractéristique du présent qui rappelle certaines formes 
du tokharien B; v. MSL 19, p. 160 sqq. L'élargisse- 
ment -em- indique un procès qui duré; en latin, on a 


ainsi dor-m-i0, qui indique le fait d’être en état de som- ` 


meil; v. aussi lat. trem et cf. peut-être la racine *gvem- 
(iskr. gam-, got. giman) en face de *gwg- (skr. ga-. 
gr. Ba-)]. Le latin aurait conservé ici trace d'un type 
très archaïque. 

Quant à pressus, pressi, il faut partir de *pr-et- ou 
pr-es-, avec un élargissement en -t- ou en -s-. La racine 
serait celle de skr. sphuräti « il heurte du pied », lat. 
spernô, etc. ; mais les sens concordent mal ; et les formes 
latines n’ont aucun correspondant précis. Ce qu'il y a 
de plus près pour le sens, c’est v. sl. pero, pirati < fouler 
du pied, rateiv »; mais l’ensemble du groupe slave et 
baltique est assez loin ; le sens de « frapper » y domine. 
Le sens de < presser, serrer x s’expliquerait par l'emploi 
du suffixe *-em- à valeur durative. 


presbyter, -i m. : emprunt fait par la langue de 
l'Église (depuis Tert.) au gr. rpeoBérepos < prêtre », 
avec doublets populaires pr(a)ebiter (d’après praebeo?), 
prosbüer, *probiter, auxquels remontent certaines formes 
romanes. M. L. 6740 ; B. W. s. u. Celtique : irl. grimitir, 
cruimther, prespuer; britt. pryfder; germanique : v. 
angl. preost, all: Priester, alb. prift. 
Dérivés : presbytera, -terälis, -lerätus, -üs ; -lerium. 


pretium, -i n. : prix, somme d’argent et de monnaie 
versée contre une chose ou un service; cf. est operae 
 pretium < on est payé de sa peine » Comme ru, pt- 
o0óc, et peut-être à leur imitation, s'emploie quelquefois 
en poésie dans le sens de poena. Sur le rapport établi 
par les Latins entre pretium et praemium, v. ce dernier. 
Ancien (Liv. Andr.), usuel. Panroman. M. L. 6746. 
Dérivés et composés : pretiôsus ; pretiôsiütäs (rare) ; 
pretiô, -ās (Gassiod.) ; et appretiü [= tuw dans la 
langue de l’Église), appretiatiô ; dëpretio (tardif) ; dē- 
pretiätor ; manuprelium : prix de la main-d'œuvre, 
salaire. 
Aucun rapprochement sûr. On a souvent comparé le 


groupe de l’adverbe lette pretī < en face x, v. sl. protivu. 


« contre >x, gr. xpori, etc. Mais le groupement de pretium 
avec interpres proposé par Bréal, MSL 3, p. 163 sqq., 
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vaut mieux ; ces mots se rattacheraient à Pidés de ; 
fiquer » : cf. gr. répvnut, etc. “tr 


a) *prex, “precis f. (nominatif et gënitit PT 
non attestés en dehors des grammairiens et des Sulier 
teurs ; on rencontre seulement le datif preci, P & Ossa- 
precem, tous deux antéclassiques, et Pablatif Pec 
pluriel precēs, -um est plus fréquent) : demande : a 
lement < prière(s) x. Ancien, classique. Non roman Cia 

Dérivés et composés š precarius : qu'on obtient 
seulement par prière {opposé à dēbitus, pr imperia 
précaire, mal assuré ; de là, en droit, precārium - oh: 
est quod precibus petenti utendum conceditur tomdi 
quamdiu is qui concessit patitur... qui Precario conge. 

dit sic dat, quasi tunc recepturus cum sibi libueri p 

carium soluere, Dig. 43, 26, 1; adv. precārið ; pieter 

-āris, -ārī : prier; panroman, M. L. 6733, Drëcüre a 

6734, *precäria, 6735, *precicäre; et ses dérivés a 

composés : precätiô, -ttuncula, -tiuus, -tor, -tórius, -tus 

-üs; precämen (tardif); ap-, com-, de-, im-precor al 

leurs dérivés. Britt. deprecoit == dëprecätis. | 

V. poscô. Nom d'action, radical, de genre animé, fámi. 
nin (cf. lux, ner, uox, etc.) ; ancien terme du vocahulaire 
juridique et religieux. 


b) proeus, -I m. : celui qui demande en mariage. pré. 
tendant {archaïque et poétique). De là : proco, -ās {aussi 
archaïque), procãtið (Apul) ct procär (ancien, usuel, 
classique}, procäcüäs, procäcia {d apris qudacta) ; cf. 
Fest. 290, 23, ... proci dicuntur qui poscuni aliquam 
in matrimonium, Graece yynothpeg. Esi enim procare pos- 
cere, ut cum dicitur in iudice conlocando : < si alium pro- 
cas, niue eum procas », hoc est poscis ; unde etiam mere- 
Lrices procaces. 

Vocalisme o normal dans un nom d'agent, thème en 
-o /e- : cf. toga et tegō; tpoxóg et tpéxyw. 


Un supin procitum, qui doit venir de *prõcið, -is [cf. 


Meillet, BSL 23 (70), 81 sqq.}, est attesté dans Livius 
Andronicus ; cf. P. F. 252, 3, procitum cum prima syl- 


“m 


laba corripitur, significat petitum. Liuius (Odyss. 7, cf. : 
Tom. x 248) : < mairem <meam) procitum plurimi uene- ` 


runt » Un participe *procuum du même verbe est en- 


core dans P. F. 252, 1, procitum testamentum dicebatur - 


uelut procatum, prouüvcalum, t. e. irritum ac ruptum. — 
Procitum, procitus, qui devaient servir d’abord de supin 
et de participe à posco, ont été éliminés par des formes 
empruntées à pelô : pelitum, petitus. 

V. poscô. 

I. pri (prior, primus) : en avant, d’avant (cf. P. 
F. 252, 25, pri... antiqui pro prae dixerunt), adverbe 
de sens local et temporel, apparenté à pro, per, prar; 


cf. aussi gr. hom. zpiv, crét. mpew (une fois), qui a 


fourni de nombreux dérivés et composés. 

Ce pri concorde avecfpruss. prei, v. sl. pri (V. sous 
prae). N 

19 pridem [de *pri-dem ou *pris-dem, cf. priscus) 
adv. : depuis longtemps, autrefois. i 

20 prīdiē adv. : la veille, le jour d’avant (ancien, 
classique). Gf. postrīdiē, perendiē. Dérivé : prīdiānus. 

II. prior, prius, comparatif issu de *priyðs : qui est 
en avant (dans le temps ou dans l’espace), précédent, 
premier {en parlant de deux). Avec idée de supériorité : 
supérieur (joint à potior}. Subst. priorés m. pl, équi- 


la 16 
._ a puppis < l’extrémité de la pouppe »}, le premier. 


Opp 


oétique de muiôrés. Le neutre prius s'emploie 
r aeS de «autrefois, auparavant » (cf. M. L. 6757); 
cle nu À basse époque, priôrsum (priôrsus), opposé 
pl jus ue priôrätus : priorité, préférence (Tert.). De 
à ee à pruotr, w 

n n’a pas le dérivé de pro qui existe dans osq. 
a an € priusquam >, skr. prātár < de bonne heure > 
pr er P œt) ou dans gr. rpôtepoc, av. fratar < le pre- 
c- e deux} », skr. pratarám < de plus >x. Il a géné- 


mier x type en -ior dans l'opposition de deux, d’où les 


10 Y. 
Pe lati 


G telles que superior et exterior. Ici, il a prior, 
Ë partant de pr- de pro, prae, pri, etc. C'est une forme 
en 

nouvelle. 


ji. primus (le pélignien pris-mu < prima » indique 
enne forme *prismo-) : qui est tout à fait en avant 


osé à postrémus, comme prior à posterior. Sert d’ad- 
-ctil ordinal à ūnus, comme en grec npõtog à els; 
f M. Lejeune, BSL 29, p. 117 sqq. Ancien, usuel. Pan- 
MES M. L. 6754. Celtique : irl. prim, britt. prif. 
ie lieu de la forme *-s°mo- du suffixe qui est dans 
gcillimus, pigerrimus, nouissimus, il y aurait ici -mo- 
comme dans summus. Dans pris- de pél. pris-mu, il y 
aurait la forme à degré zéro du suffixe des comparatifs 
comme dans nou-is-simus, mais devant *-mo-, non de- 
vant *-s°mo-. Pour le détail de la formation, on ne peut 
faire que des hypothèses. Du reste, les formes signifiant 
«premier » par rapport à plus d'un terme de comparai- 
son diffèrent d’une langue indo-européenne à l’autre. 

Dérivés et composés de primus : 

primänus : de la première légion. Terme technique 
de la langue militaire ; primärius : du premier rang, de 
premier ordre, M. L. 6749, panroman ; primäs, -ātis : 
originaire des premières familles; puis < du premier 
rang » (tardif). Même suffixe que nosträs, optimäs, etc. 
Irl. primaut ; primätus, -üs [tard f). 

Tardif : primäriola = primipara (Soran., p. 77, 7). 

primor (ou primôris, nominatif inusité) Î-ôris : qui se 
trouve au premier rang ou à l'extrémité, primôres 
digii; primôra labia; primôrés, -um (cf. duciorés) ; M. 
L. 6753. On l'explique comme tiré de primo ore, comme 
sédulus de sédulo, v. M: Leumann, Glotta 13, 32; mais 
peut être issu par contamination de primus et de prior. 

primôtinus (rare et tardif, d’après sérôtinus) ; primulus 
(PH, Tér.) ; primitus adv. (anté- et postclassique) : en 


premier lieu; d’où primitiuus = npæœrtóyovog (époque 
impériale), M. L. 6752; primitiua, -ôrum n. pl. : droit 
d'ainesse; primitiuätus, -üs : id.; -tiualis; primitiae 


(poétique et classique) : prémices ; premiers fruits. M. 
L. 6751. Irl. primit. 

Primus figure dans de nombreux noms propres : Pri- 
minus, Primôsus, Primulius, etc. C’était un nom de 
bon augure. 

Nombreux composés en primi-, primo-, prim-, prin- 
(laits en partie sur des types grecs en xputé-) : pri- 
Maeuus : du premier âge (poétique et postclassique) ; 
Primicérius (v. céra), M. L. 6750. Formations analogues : 
Primi-scrinius, primi-uirgius. Le modèle en a été pri- 
mipilus, cf. pilum; primiformis (tardif) ; primigenius, 
Primogenius : né le premier ; primigenius sulcus dicitur, 
qui in condenda noua urbe tauro et uacca designationis 
causa imprimitur, P. F. 271, 3 ; Prīmigenia, épithète de 


Js : pristinus 


la Fortune; primigenus — TpwTéToxos (rare); primi- 
para (Plin.}; primipotëns (Apul.) ; primo-creätus, -geni- 
tālis, -genttus, -plastus (hybride de la langue de l’Église) 
tous de l’époque impériale: primordium : 
juxtaposés : primum tempus, M. L. 6753 a. ; p. uēr. 

apprimus (ad-), apprimé, adjectif et -adverbe ar- 
chaïques : < longe primus, primé x, avec un préfixe ad- 
de renforcement. 


3 


v. crdior: 


3 


prineeps, -ipis : adjectif et substantif formé de *primo- 
caps « qui prend la première part ou le premier rang, la 
première place» (pour la formation, cf. qguarticeps et man- 
ceps, auceps, etc.) : p. senätüs. Par extension, < chef > 
et < auteur x. A l’époque impériale, < premier de P'Em- 
pire; prince x; demeuré avec ce sens dans les langues 
romanes, sous des formes savantes, M. L. 6755. Le 
pluriel principés, dans la langue militaire, désigne les 
soldats qui d'abord devaient occupér le premier rang, 
mais qui, par suite de remaniements dans l’armée, 
furent placés après les hastäti tout en conservant leur 
appellation (cf. praetor}. Les divers sens de princeps se 
retrouvent dans son dérivé : principium < commence- 
ment, principe » {surtout au pluriel dans ce sens, comme 
primordia, elemenia); et aussi < premier rang d’une 
armée x, < quartier général dans un camp ». Autres 
dérivés : principalis (-piälis, Lucr.) : primitif ; principal ; 
qui concerne le prince; substantif « premier magis- 
trat » (irl. savant prinsiopal); principaluas (Tert., 
Macr.) : premier rang ; principäliter (époque impériale) : 
principätus, -üs m. : = gr. yeuovia, cf. Cic., N. D. 2, 
11, 29 < premier rang, commandement en chef »; à 
l’époque impériale, < principat, règne »; principo, -ās 
[-por) : gouverner, régner sur (langue de l’Église) ; prin- 
cipator, -U6; principiô, -ās (Aug.) : commencer. M. L. 
6755 a, *principiäre. 


priscus, -a, -um : ancien, antique (et qui n'existe 
plus à l’époque où l’on parle). Ancien (Enn., qui le joint 
à cascus : quem prisci casci populi tenuere Latini) ; assez 
fréquent dans Cicéron, n’est plus guère employé à 
l'époque impériale que par la langue poétique, où il 
comporte souvent une nuance de respect ou de véné- 
ration. Sert de surnom; cf. aussi Prisciänus, -cillus. 
Adverbe : prisce (Gic.). 


pristinus, -a, -um : même sens ; mais se dit de choses 
qui durent encore, e. g. odio pristino incensa mulier, 
Cic., Glu. 7, 18. Classique (Cic., Cés.); mais rare à 
époque impériale, quoiqu’on le trouve en poésie chez 
Virgile et Ovide et en prose chez Suétone, Columelle, 
Aulu-Gelle et Gaius. 

Pas de substantifs dérivés ; le latin dit antiquuas ou 
uetustas. Adverbe : pristiné (tardif). | 

Ces deux adjectifs sont des dérivés d'une forme *pris, 
Pun avec le suffixe -ko- (cf. cascus), l’autre avec la for- 
mation en -tinus de diütinus (à côté de diüturnus|, 
crästinus, etc. (v. Stolz-Leumann, Lat. Gramm., $ 1792, 
IX, p. 222}; à en juger par skr. nü-t{(a}nah < actuel >, 
etc., pristinus est d’un type ancien. Quant à priscus, 
on n'en a pas plus que poùr pristinus un correspondant 
exact; mais il y a une forme parallèle : arm. erëç « an- 
cien x, d’où < prêtre » (d’après xpeo@vrepoc), thème en 
-u- supposant une diphtongue en -i- (ei ou oi) suivie de 
*-sku-. Le cas de gr. rpéo&uc est autre : c'est peut-être 


pristis 
un ancien composé ; cf. les mots sanskrits en -gu- « al- 
lant x. Mais il faut retenir les formes À npe- : thess. 
rheroBeux, etc. (v. Bechtel, Grieck. Dial., I, p- 149), 
et npeo- : ion.-att. mpéoĝus. Le prīs- de lat. prīscus peut 
reposer sur *prels-. 
Cf. primus, prior. 
pristis : v. pistrix. 
priuus, -a, -um : pris isolément, singulier, particu- 
lier ; qui appartient en propre ; cf. P. F. 252, 20, priuos 
priuasque antiqui dicebant pro singulis. Ob quam causam 
et priuata dicuntur quae uniuscuiusque sunt; hinc et 
priuilegium et priuatus ; dicimus tamen el priuatum cut 
quid est adempium. Rare et archaïque ; remplacé soit 
par priuätus, soit par prôprius et, dans le sens distri- 
butif, par singuli. Irl. prio? 
Dérivés et composés : priuô, -ās : d’abord € mettre 
à part, exempter x, p. dolóre, exsiliô; puis, avec 
nuance péjorative, < priver de », M. L. 67258; de là 
priuätus (sc. imperiô) : privé, employé par euphé- 
misme comme substantif priuätus < un particulier » 
[= liée) ; priuat6 < dans le privé s, demeuré dans 
les langues romanes, M. L. 6761, avec le dérivé 
*priuatia, M. L. 6760 (cf. apprivoiser}, et en. britt. 
priawt, priod < mari s; prīuđttm; priuantia n. pl., 
transcription du gr. otepntixt ; priuäituus (-écius), 
terme de grammaire traduisant otepntixoc ; priuan- 
ia, -ae Í. : privation, suppression (épalpeoic ; Mar. 
Vict., Gassiod.); priu&tärius < en propriété privée » 
(Ed. Diocl.). 
Composés : priuilégium : loi ou mesure prise eñ faveur 
d’un particulier, privilège ; priuilégiärius. _ 
priuignus, -gna m. f. : fils ou fille d'un premier lit 
(proprement « celui qui est né à part_des autres x). 
Cf. Isid. 9, 6, 21 : priuignus est qui ex alio patre natus 
esi; et priuignus dici putatur quia prius genuus. Vnde 
et uulgo antenatus. Sert aussi de cognômen, parfois dé- 
formé en Priuigenus, d’après Primigenus. | I 
Priuus pourrait être issu de *prer-u-os (cf. prā-uos, 
cur-uos) « celui qui est en avant », et par suite « celui 
qui est isolé des autres x. Le S.C. des Bacchanales a 
encore la forme à diphtongue pretuatod. L'adjectif est 
italique commun : ombr. prever < singulis », preve 
« singillätim >x; osq. preiuatud < priuäto, reô x. V. aussi 
prôprius. 


prô, prôd- (cf. prôdeo, prôdesse, prödigð ; le d de pród 
est issu sans doute de -de, cf. antid, postid; re et red, 
së et sed ; la forme prôd- s'emploie uniquement devant 
voyelle, du reste d'une manière non constante, au re- 
bours de red- : cf. promo et redimð, prôlës, prohibeð 
(cf. osq. pru-hipid « prohibuerit ») et redhibeð, ce qui a 
amené parfois à considérer prodeë, prüdigô comme ana- 
logiques de redeô, redigôo, mais l'hypothèse ne rend pas 
compte de prôdesse) : adverbe, préverbe et préposition. 
Pro comme préposition compte pour une longue ; 
comme préverbe, il est bref ou long; ainsi prõuehat 
atque prôpellat, Lucr. 4, 194, mais prôpellëns, k, 286 ; 
prôficiô, mais prôficiscor ; proôpägo et própagó (cf. prà- 
bus et prônus), etc. ; les poètes usent suivant leur com- 
modité de cette double quantité, cf. Lindsay, Early lat. 
verse, p. 151. Prô en tant qu’adverbe n'est plus usité 
que dans les locutions prô quam, prô ut (cf. prae quam, 
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prae ut) et dans proinde (cf. perinde). Sens : « en 
devant (sens local ou temporel, cf. profugus ` 
proauus, pronepôs), sur le devant de » (avec l'idée , 
soire de quelque chose qu'on a derrière Soi; cf. 
Ceci explique qu'à prë se soit liée l’idée de défen 


8 
protection, d'oü le sens de < pour » (demeuré dans; 


langues romanes, M. L. 6762}, < dans l'intëéràt : 
(opposé à contra), < à cause de »; Cf. PIE, Tri. 26, e 
castigabo pro commerita noxia (alternant avec b): 
une idée de substitution < à la place de », prë ne 
etc. : d’où simplement « comme » ; habēre pro certā « Ë 
comme (pour) certain >x; et < en guise de x. Pró m 
aussi une proportion : < selon, dans la mesure de: 
portionnellement à », prõ utribus, prô uirili parte 
Tata parte, pro porlione. | 
L'ablatif qui accompagne pro, comme aussi prac, 
véritablement un ablatif, et non un locatif : pr5 cast; 
veut dire < en avant en partant du camp n, cf. 
rod velyouc. Usité de tout temps. À basse 
parfois confondu avec prae. M. L. 6762. 
En osque, dans la table de Bantia seulement, ets 
doute d'après l’usage latin, pru, de prô, a des com 
tructions pareilles à celles de lat. pra : : 


arq 


En tant que préverbe, la forme pro- se retrouve exa 
tement dans ombr. pru- : prusekatu < prôsecät , 
osq. pru-, irl. ro (préverbe avec valeur spéciale), gof 
fra-, lit. pra-,. v. sl. pro; skr. pra-, av. fra-; le h 
a pra (écrit pa-ra-a) « en avant LE mais *prš n'es 
attesté nulle part comme préposition hors du grec 
dès lors, même si *pro a pu aboutir à ombr. -per 
ce qui n’est pas exclu, il vy a pas de raison de croin 
que le per deombr. tuta-per, tota-per soit un ancia 
*prô. En grec, npo offre encore beaucoup de traces d 
caractère adverbial, ainsi chez Homère, N 800, H 48 
x 37, etc., et dans des expressions comme oüpaw 
Tpoó, óð zpó, Août rp6, l’adverbe en -G à vale 
locative ne dépend pas de rpé. Une forme *pr0- € 
attestée au premier terme de composés nOMINAUX : ç 
rpw-répuor, V. sl. pra-dédü < arrière-grand-père » (d 
même, le slave a pa-meti < souvenir » èn face de p 
minjo < je me souviens x+), v. pruss. prä-butskus « éier 
nel-», lit. pró-pernai < il y a deux ans n; à en juger p: 


là, ó serait ancien dans lat. prô-cliuis, prō-geniēs, prů- į 
nuba, etc. ; Pó de lat. prôgeniës est peut-être plus a | 
chaique que Pë du synonyme skr. prajä, qui peut del 
voir son à à l'influence de prdjäyate < il est issu de NI 
präjätah (ef. lat. pro-gnatus), etc. Comme préposition, | 
la forme ancienne serait *pród, dont l’origine n est psi 
claire. Ce prod a servi de préverbe, de sorte que long I 
eu prô-sum, prôd-est, etc., de même que; inversemenl, j 
on a pro-nepôs (cf. skr. pránapat) en face de prô-rurkE 


etc. Pour le sens de ces mots, cf. le parallélisme de lt, 
pro-auus et du synonyme v. sl. pra-dëdü). 1 

J. Wackernagel, Sprachl. Tntersuch. $ 
p. 238 sqq., a voulu établir une différence de sens an 
l'emploi de prō et prö en latin : prō signifierait tél 
avant x, prò indiquerait le < départ z. Mais on n observi 
aucune distinction de sens dans l’emploi des deux pi 
verbes, et le plus souvent c’est la métrique que) 
ainsi proficiô, mais prôficiscor ; on trouve prôfugtô i 
prôfugio; Lucrèce emploie propagäre, 1 195, et prop x 


zu H om, : 


116: et, dans un même vers, prôuehat atque prô- 
ent, : 
el ns I. F. 44, 73. 

V. roupe de pró est à rapprocher de ceux de per, 
l etc. 
š (et proh; Vh sert seulement à noter la longue) : 
2 tion marquant l'étonnement ou l’indignation. 
absolument, ou ayec un vocatif ou un accu- 
uelquefois, comme 5, peut-être à limitation du 
avec un génitif (Tertullien). 
ute identique à pro, à l’origine. 


. exclama 


satif; q 
l gans do 


rober, -bra, -brum ; probrum, -i : neutre d’un an- 
„n adjectif prober repris par Aulu-Gelle 9, 2, 9, ani- 
aen, spurca ac probra, qui avait un double sens, sub- 
a objectif, « digne de reproche » et « reproché ». 
B le double sens de probrum « reproche (fait à 
aan) » et < acte digne de reproche, faute contre 
-honneur ” (= souvent stuprum). Ancien, classique, 
ysuel. L'emploi substantif de probrum provient peut- 
stre de la locution probrum est. N 
“De probrum dérivent : probrósus, qui a supplanté 
rober; probrõsüās (bas latin) ; probrō, -ās, glosé òveı- 
- Sito, usité seulement dans les composés ez-probrə, op- 
(ob- Jprobrô (archaïque) < reprocher x, et leurs dérivés 
ex-probrätiô (classique) ; -Lor, -trix {Sén.) ; -bilis (Vulg.) ; 
opprobrium, -briôsus ; opprôbratiô (Gell.); opprobra- 
mentum. 

Prober représente sans doute *pro-bher-os « mis en 
avant contre quelqu'un >; le second élément appartient 
à Ja racine de ferô, cf. le sens de gr. mpopépw. Certaines 
gloses l’expliquent par imputatio mali ou crimen proiec- 
tum. — V. impropero. 


probus, -a, -um : de *pro-bho-s < qui pousse bien 
{ou droit) x, cf. super-bus ; cf. Acc. ap. Gic., Tu. 2, 5, 
13, probae fruges suapte natura enitent ; Gol., Arb. 3, 6, 
probus ager. S'est ensuite, comme frägi, appliqué aux 
hommes avec le sens moral de < bon, honnête, probe », 
e. g. frugi et probum esse, PIt., Mo. 133. Ancien, usuel, 
classique. Irl. -prom dans am-prom < improbus >. 

Dérivés : probüäs et prob, -ās < trouver bon; ap- 
prouver » ; et aussi « faire approuver ; éprouver x, d’où 

< démontrer, prouver x. Panroman, sauf roumain. M. 

L. 6764. Celtique : irl. promaim; britt. profi. Nom- 

breux noms propres : Probus, -biänus, -binus, -bil- 

‘ha, etc. 

De probô dérivent : probätio, d’abord de sens abs- 
trait, équivalent à Soxuaaia (Cic., Off. 1, 144), em- 
ployé à l’époque impériale avec le sens de < preuve » 
(concret, cf. probationes = nioteix, Quint. 5, 10, 8); 
“or, -bilis, bilitäs, -mentum (tardif), M. L. 6763 (formes 
savantes}, -ticus (St Jér.), -tiuus (époque impériale) ; 
probätôria (sc. epistula). A basse époque, de probô 
a été tiré le postverbal proba < preuve > (cf. pu- 
Enare/pugna) ; et à côté de probätus se forme probüus, 
e g. CIL VI 2977 (d'après probütas). | 

Composés de probëa : approbô : 19 < prouver » et « faire 
approuver x; 20 < approuver », M. L. 556; approbätiô, 
qu, dans la langue philosophique, traduit ouyxaráðe- 
%; approbator, -ttuus ; comprobō (= confirmi) ; reprobó 
“Téprouver » (tardif, conservé dans les langues romanes, 
M.L. 7298 et 4453) ; reprobātið, etc. 
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procul 


De probus : approbus (ad-) < ualdë probus »; impro- 
bus, d’où improbitās, improþō, -as.: désapprouver, blâ- 
mer, reprobus (Dig., Vulg.). Mais approbus, reprobus 
sont peut-être faits secondairement sur ap-, re-probō. 

Mot italique : ombr. prufe < probe x, osq. prüufatted 

` « probášuit >x, amprufid < improbé x, mais les formes osco- 
ombriennes peuvent être issues de *prô-bho-s, avec 6. 
Cf., d'autre part, véd. pra-bhüh « éminent, puissant ». 

Pour le sens, on rapprochera v. angl. from « de bonne 
qualité, qui a de la valeur >x, v. h. a. fruma < utilité >, 
en face de v. isl. framr < qui est au premier rang », 
gr. rpôuos et rpäuoc. 

“procapis : progenies, quae ab uno capite procedit, P. 
F. 251, 18? Les gloses ont procapis, proximus : procapi- 
bus, prorimis. Inexpliqué; sans doute corrompu. 

pProcäx : v. pre. 


procella, -ae ; prôcellô : v. cells. 


procerës, -um m. pl. (singulier rare et tardif, Juv. 8. 
26; Gapit. Max. 2) : < les grands, les chefs x. Serait 
substitué à un ancien proci (d’après pauperés?), si l’on 
en croit la glose de Festus, 290, 21, procum patricium, in 
discriptione classium quam fecit Ser. Tullius, significat 
procerum. Í enim sunt principes (le reste de la glose se 
rapporte à procus < prétendant >; cf. Gic., Or, 46, 156, 
centuriam fabrum et procum, ut censoriae iabulae loquun- 
tur, ... non fabrorum aut procorum... Terme archaïque, 
conservé seulement par la tradition littéraire et qui, à 
l'origine, a dû désigner une division du peuple romain. 
Rappelle pour la finale l’étrusque Lucerëés. 


próeërus, -a, -um : de grande taille ; proprement < qui 
croît en avant x; cf. crésco. Cf. Cerus. Manus < creator 
bonus >x, du Carmen Saliare, d’après P. F. 109, 7. Clas- 
sique, usuel. | 

Dérivés et composés : prôcéritäs (classique) : prôcé- 

ritūdō (bas latin); prôcérulus (Apul); imprôcérus 

(Tac., Gell.). 

En face de créscô il a dû exister une forme *kerə- de 
la racine ; cf. arm. serem « j’engendre x. Prôcérus rappel- 
lerait pour la formation sin-cêrus, q. u. V. Cerus. 


*prôcestria : construction en avant du camp? : p. di- 
cuntur quo proceditur in muro. Aelius procestria aedificia 
dixit esse extra portam; Artorius procastria quae sunt 
ante castra, P. F. 252, 5. Pas d'exemple dans les textes ; 
les explications rapportées par Festus semblent bien 
des étymologies populaires. Mot d'emprunt? 


procul, adverbe et préposition (ce dernier emploi est 
poétique} : à distance, au loin ; loin de. Ancien, usuel. 
Non roman. Sans doute neutre d'un adjectif *procilis 
(ef. simul et similis, facul et facilis) ou *proculus. A 
procul, les Latins rattachaient Proculus : -m inter cogno- 
mina cum dicunt qui natus est patre peregrinante a patria- 
procul. Proculos sunt qui credant ideo dictos quta patribus 
senibus quasi procul progressis aetate nati sunt, P. F. 251, 
14; et Procilius, -lia ; mais c’est peut-être une étymo- 
logie populaire, et le nom semble d’origine étrusque. 

Le mot peut se composer de prô- et d’un ancien ad- 
verbe à rapprocher de gall. pell « loin », gr. the (éol. 
rqhut) < loin » et réa « autrefois x, skr. caramáh < le 
dernier ». On a objecté que le sens de procul s’explique 
assez par pro; mais Ce n’est pas une raison pour écar- 


*proculiunt 


ter l'hypothèse que l’idée figurerait expressément ro 
la seconde partie de l’adverbe ; les adverbes sont es 
formes affectives où un redoublement de l'expression a 
souvent lieu, ainsi dans abhinc, exinde, etc. 


*proculiunt : p. promiütunt ait significare Antistius de 
iure pontificali lib. IX, F. 298, 21. Sans autre exemple 
et sans étymologie. Sans rapport avec procul. 


Procus : v. prer. 
_prôde : sorte d'adjectif invariable tiré de prôdest, 
prôdesse; cf. prôde est, CGL V 137, 26, d’après pote, 
necesse est; de là prôde fuit, forme de parfait de prõsum 
qui s’est constituée en bas latin, prodefaci6, -ficô, -fið, 
-ficātið (et, par extension mécanique, prodefluð, Orib., 
syn. 5, 6). Demeuré dans les langues romanes {sauf Top 
main). M. L. 6766 et 6767, *pródicare; B. W. preur, 
prou. | 
prôdigium, -Ï n. : signe prophétique, prodige. Ancien, 
usuel, classique. | . 
Dérivés : prôdigiäior : -es, harispices, prodigiorum 
interpretes, F. 254, 29; prodigiôsus ; prodigiälis. 
Étymologie contestée. La formation de portentum (cf. 
tendo), mot de sens voisin, et qui est joint à prédigium 
par Cicéron, Pis. 4, 9, engage à couper *prôd-igium, de 
*prôd-agiom, dont le second terme s'apparenterait à 
ago. V., toutefois, arð. 
prôdigô, -gus : v. ago. 
prõdö : v. do. | 
proelium, -1 n. : combat, bataille. Ancien, classique, 
usuel. Ne présente souvent pas de différence sensible 
avec pugna; cf. exitus proeliôrum, Cic., Fam. 6, 4, 1; 
exitus pugnārum, id., Mil. 21, 56; a parfois un sens 
` plus concret : César dit committere proelium et non c. 
pugnam. Mais le dénominatif n’a pas fourni de compo- 
sés en dehors du deproeltantes d'Horace, Od. 1, 9, 11, 
refait sur dépugno, et les dérivés sont rares et. tardifs 
(sauf proeliäris, qui est dans Plt. : pugnae proeliares, 
Cu. 573). Non roman. | E 
Dérivés : proeliüris, -e; proelior, -āris {ct proelið, 
Enn.) : « combattre » {plus rare dans César que pu- 
gnō) ; à l’époque impériale, proeliätor, -116. 
Étymologie inconnue. 
profänus : v. jänum. 
prôfectô adv. : de fait, réellement, assurément. Sou- 
vent renforcé par des particules : p. hercle, p. enim. 
Ancien, classique. | 
De *prô facto, avec abrégement de à protonique; v. 
facium sous facto. 
proficiseor : v. faci. 
préfundus : v. fundus ; B. W. profond. 


proinde, proin adv. : de là en allant plus loin, par 
suite; par conséquent. Proinde atque, proinde ut intro- 
duisent une comparaison marquant l'égalité < de la 
même manière que; de même que; comme ». De là 
proinde quasi. Ancien, usuel, classique. M. L. 6773. 


prôlés, prolétärius : v. alo. 


prôlixus : qui s'écoule ou s’épanche en avant, cou- 
lant, d’où « facile, obligeant > et «long, étendu, prolixe >. 
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1 59). Ancien, classique, usuel. Il y a un 


Dérivés : proliritäs; prôlixitüda (Pacuv j: : „Vorlės-» 7 Sin ADA KES h 
-ās (Col.}, etc. Peut-être prolicere : Pas prol 1 s Ous aratif propor TES D RS Prapras UL Joug le rôle 
Isid). V. Brac liquor. € (Glo reposition- Mais l'adjectif qui signifie < proche > 


F, uus, ancien, classique, usuel ; conservé dans 
t pro ne romanes, M. L. 6783; cf. longinquus et 

Le superlatif de prope est _Proxime ; de pro- 
rorimus. De prozimus dérivent prorimitās, 


prôlogus, -I m. : prologue. Transcription 


du gr 
Aoyos avec influence de prô; cf. préloquor. ET. np 


+*prômello : verbe de forme et de sens obscurs < 
figure seulement dans la glose de Festus, 304 du ó, í E nn TEE n 
promellere, ltem promouere. FRS rapport avec pro s: e Théod. et Just). Proximus, 
oa AAN représentés en vieux français et en pro- 
pr K M. L. 6794 et 6795 ; de même approximō, M. 
ven g- prope et la forme. renforcée ad prope ont aussi 
L. 55": P eprésentants, M. L. 6781 et 197. 
quelqu guus à servi aussi à exprimer la parenté, 
P fnis : propinqui < les proches x, cf. gr. &yyt- 
omm? wtevg. En dérivent : propinquitäs ; propinqua, 
"° D propinguð, M. L. 558. Mais Sur proptus la 
ue commune à bâti propia, -ās (Jér., Paul. Nol.} 
-Jangu ropiô, M. L.. 557. Cf. aussi M. L. 6782, *própeanus 
ochain 1. B. W. s. u.; *reproptare, M. L. 7229. 


mulcum. 
prômeneruat : v. Minerua. 
proôomô, promptus : v. emo. 


prômuleum : v. remulcum. 


promulgô, -4s, -Aul, -Atum, -âre : terme de dé 
public < faire connaître en public ; publier ; prom ulgue 
(une loi) ». Classique, usuel. 
Dérivés : proômulgätiô (classique), -tor (tardif). 
Étymologie populaire dans P. F. 251, 1 : pi Leg 
dicuntur, cum primum in uulgus eduntur, quasi Prouul 
gari. Le verbe est sans doute à rapprocher de mulg 
« traire x, c’est-à-dire < presser x. Prômulgäre, intensi 
duratif en &, signifierait donc < faire sortir en expriman 
mettre au jour >x; cf. Meillet, MSL 17, 62. I] est gl 
correctement promit uel profert, CGL IV 148, 47. G 
sens de “*melg- se trouve en irlandais, ainsi v. ir 
du-r-inmailc, gl. promulgauit; v. H. Pedersen, Verg 
Gr. d. k. Spr., Il, p. 580. 


promulsis : v. mel. 


— “propter : dérivé de prope, comme praeter de prae, 
: gdverbe et préposition « auprès; [de], au bord [de] w. 
“je sens local, ancien (Gat., Plt.) et bien attesté jusqu'à 
_ Cicéron, tombe en désuétude à l’époque impériale: à 
“partir de Tacite, où c’est peut-être un archaïsme voulu, 
il ne semble plus attesté. Le sens le plus répandu, déjà 
‘dans Cicéron, c’est le sens causal < à cause de, en raison 
` de» (d’où dérive le sens final « en vue de x). Même évo- 
lution que dans ob, que propter, mot plus plein et plus 
populaire, a fini par éliminer (cf. Stolz-Leumann-Iof- 
mann, Lat. Gr.5, p. 504). Ce sens a pu se développer en 
partant de locutions comme propter uiam fit sacrificium, 
quod est proficiscendi gratia, Herculi aut Sanco, qui sci- 
licet idem est deus, P. F. 254, 12. De là proptereā et 
qüāpropter < pourquoi x et < c’est pourquoi x. Cf. praeter- 
propter- : | 
: Prorimus, proxim& montrent que prope repose sur un 
‘type *proku- avec assimilation inverse de celle qu'offre 
- le type quinque; c’est que *g#- ne pouvait figurer de- 
vant -r-; l’assimilation a donc été renversée. Le p de 
propter est sans doute d’après prope. La formation des 
. deux adjectifs qui constituent une paire, propinquus et 
. longinquus, n’est pas claire : l’indo-européen n’avait pas 
‘de suffixe *-kuo- : antiquus est ún ancien composé; on 
rapproche un type grec qu’on coupe arbitrairement 
WMoë-aréc, Tnke-d-arôc (v. BSL 28. p. 42 sqq.). Pour 
-l'emploi de propinqui au sens de < proches (parents) >, 
c. av. naba-nazdišta- < (parent) le plus proche du nom- 
bril». — Cf. procul? 


promunturium {promoniorium), -I n. : promonioir 
cap. Classique, usuel. Généralement considéré comm 
composé de pro + un dérivé de môns (Cf. all. Vorg 
birge, calqué sur le latin}, mais la dérivation n'est p 
claire. Le rapprochement de tugurium n’enseigne rie 
car c’est sans doute par étymologie populaire que tugi 
rium a êté dérivé de tegô (d’où les graphies teg-, tig. 
Le rattachement à prôomined fait également difficult 
A basse époque, on trouve dans les gloses une graph 
promunciorium transcrite par rpouuxthptov, influencés 
par mungere; cf. Keller, Lat. Volksetym., 24. 


promus : v. prômô, sous emõ; de là prôma, -ae. 
(= tă tœpuætæ < celläria >x, Ital. ap. Tert.). 


promuscis, -idis f. (Plin., Gloss., Isid.) : trompe 
l'éléphant. Déformation populaire de proboscis ; cf. K 
ler, Lat. Voilksetym., 70. M. L. 6777. 


prônus, -a, -um (prônis, Varr.] : qui penche en avan 
d’où enclin à ; qui a de l’inclinaison pour ; bien dispos 
Ancien, classique, usuel. Conservé dans quelques di 
lectes italiens. M. L. 6779. : 
Dérivés : prôniüäas (Sén. le père) ; prônô, -ās (Sid 
M. L. 6777 a. Cf. M. L. 6778, *prônicare? (v. B. 
_sous broncher), et 2575 a, *dëprônäre. De *prô-noss; 
cf. pour le suffixe infer-nus, inter-nus, etc. 
propägés ; propagmen ; propagô : v. pangô. 
prope : adverbe et préposition de sens local « me 
près » et < près de x; au sens moral < presque » { pre 
Tér.}. Comme préposition est suivi de l'accusatif, 
propediem « un jour prochain », propemodum « 
près, presque » {à côté de propemodo; cf. J. Wackern: 


~ properus, -a, -um : rapide, qui se hâte. Adjectif 
archaïque (Caton, cf. Fest. 300, 3), conservé par la 
„Poesie et la prose poétique (Tacite) ; adverbes properë 
tt archaïque properiter. | 

Dérivés : propera, -ās : transitif (surtout en poésie) 
et absolu < hâter » ct « se hâter » (différencié de festino, 
q u); d'où properäns, -ter ; properätus, -tim; prope- 
rauo (classique); properantia (Sall., Tac.) ; propera- 
bilis (opposé par Tert. à tardäbilis) ; approperō (cf. 
accelerü) ; déproperus ; déproperà ; exproperdius ; im- 
Properë, -äs ; improperanier (avec in- local); impro- 
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prôprius 


peratus (avec in- privatif, Vg., Ae. 9. 798, sans doute 

calque du grec &orobSaatoc) ; improperus (Sil.) ; prae- 

Properus, -ranter; praeproperô; properipés = Gx6- 

rouc (Catulle). 

Non roman, pas plus que festin. | 
- La formation rappelle celle de perperus, Dans un cas 
comme dans l’autre, l'essentiel du sens vient du pre- 
mier élément du mot. Sur proper, origine et emploi, 
v. F. Muller, Mnem. 60, 1933, 199-230. Approperd a 
subi l’influence de prope; de là déproperd < abire pro- 
perē >. 


prophēta, -ae m. (projēta) : emprunt au gr. TPOPNTNG 
usité surtout dans la langue de l'Église, qui en a tiré 
des dérivés latins : prophëtia (Vulg. = rpopnreia) ; 
propheto, -ās, -āre {à côté de prophétizô) ; prophétatis ; 
prophétälis ; prophétiälis (à côté de prophēticus = mpo- 
paris) ; prophētissa f. (ef. abbatissa), à côté de pro- 
phētis = npopñric; comprophēta, -16, -ās (Jér.). Britt. 
prophwyd. 


prôpinô (sur Pa, v. Lindsay, Early lat. verse, p. 151), 
-4$, -äre : porter une santé à, boire à la santé de; de là 
«verser à boire à quelqu'un ; administrer (une potion) s; 
puis, par image familière, < passer, procurer quelque 
chose à quelqu'un » (Enn., Sat. ap. Non. 33. 9) ; emprunt 
au gr. rporivo latinisé, ce qui explique la variation de 
quantité du préverbe (cf. prôlogus) ; de là propinätio, 
-tor ; propina (d’après popina, Isid., Or. 15, 2 fin.). Sur 
propin = nponeiv, v. Perrochat, Festin de Trimal- 
cron, Ch. 28, 3. 


propinquus : v. prope. 


propitius, -a, -um : propice. Tërme de la langue reli- 
gieuse qui s'applique aux dieux et qui, dans la langue 
commune, s'est étendu aux hommes et aux choses. An- 
cien, usuel, classique. 

Dérivés : propitiô, -ās; propitiabilis {archaïque) : 
propliätiô, -tor, -trir {langue de l’Église) ; propitia- 
tôrius (id.}; propitietās (Not. Tir). > 
Doit appartenir au groupe de petô plutôt qu'être dé- 

rivé de prope (Wackernagel, Vorles., II, 162). Le sens 
est à expliquer par des particularités de la langue reli- 
gieuse. Cf. petó et praepes. 


prôpôla, -ae m. : emprunt (Plt.) au gr. rporoanc 
« détaillant, revendeur, brocanteur ». Formes latinisées : 
prôpôlus, CIL XII 1110; prōpõlārius, CGL V 576, 56. 
Pour Po, v. prôlogus et prôpino. 


prôprius, -a, -um : propre, particulier. Joint à pecü- 
liäris, opposé à commünis ; synonyme de (oc. Du 
sens de « qui appartient en propre », on passe à celui de 
« permanent » (joint à perennis, perpetuus, etc.). D’après 
les Captiut de Plaute, 862, et d’après l'inscription sur 
les Ludi saeculares, le mot semble avoir eu un sens 
rituel; v. Lindsay, The Captiut of Plautus, 1900, ad I. 
Ancien, usuel, classique. Irl. propir < proprium > (scil. 
nômen); mot savant. 

Dérivés et composés : proprié adv. {propritim dans 
Lucr. 2, 975, sans doute d’après partim, propriatim 
AIN.) ; proprietäs : caractère particulier, propriété, 
droit de possession, propriété ; d’où proprietärius, -i 
(langue du droit, Dig., Paul.) ; proprietälis (tardif) 
Propriô, -Gs : 


` 
LE 


{s’Japproprier (rare, archaïque et post- 


propter 


classique) ; appropriô, -priätig ; propriificō (bas latin). 

En grammaire, improprius traduit le gr. &xvpoc 

(Quint. 8, 2, 3); de là improprieläs. 

Le nominatif prôprius a été sans doute rebâti sur la 
locution pro priuo < à titre particulier x; cf. sédulus, 
profänus, d’après *së dolô, prô fānō. Dans *propriuos, 
Vo aurait été absorbé par Pu précédent, qui se serait 
vocalisé, et Pr aurait été ensuite abrégé devant la 
voyelle ainsi formée, d’où proprius (sur des traces de 
proprius, v. Lindsay, Early latin verse, p. 144, et pré- 
face des Captiui, p. 19). L'explication par *pro-ptrios 
(= pla)trios) proposée par W. Schulze, Lat. Eigenn., 
111, et Wackernagel, Festgabe Kaegi, 40, ne convainc 
pas. Proprietäs n'apparaît pas avant Cicéron, où c’est 
un calque de iStérnc ; le sens de < droit de possession » 
appartient à la latinité impériale (Suét., Just., Ju- 
ristes). 


propter : v. prope. 
propteruus : v. proteruus. 
prôpudium : v. repudium. 


prôra, -ae f. (doublet archaïque en -i-, prôris, acc. 
prôrim dû sans doute à l’influence de puppis ; cf., pour 
l'alternance des thèmes, radois et pausa; bura et bu- 
ris) : proue de navire. Emprunt technique au gr. tpopa. 
M. L. 6784. 

Dérivé : prôrêta, -ae m. : homme de proue (Plt.). 
Ionien? V. B. Friedmann, Die ion. u. att. Wörter im 
Lat., 18 sqq. | 
*proriga, -ae m. : étalonnier (Plin., HN 8,156). Forme 

douteuse ; cf. auriga? 

prôrsus (prós(s)us), -a, -um : adjectif formé de 
*pró + uorsus encore attesté dans Plt., Pseud. 955, 
cité par Varr., L. L. 7, 81, sous la forme prõuersus (op- 
posé à tränsuorsus). Proprement < qui marche en droite 
ligne x. Prô(ujorsus > prôrsus > prôs(s}us par assimila- 
tion de r à s; cf. dossum, rus{s)um. Prôrsus, prôrsum 
s’emploient comme adverbes, cf. aduersus, aduersum, 
avec le sens de « en droite ligne, sans obstacle », d’où 
< tout à fait x : prôrsus perut. Gf. plānē. Les formes ro- 
manes qu’on a voulu en faire dériver se concilient mal 
avec le sens de prorsus ; cf. M. L. 6785. 

A prôsus se rattache prôsa (se. ôratiô) < le discours 
qui va tout droit; la prose x; cf. Isid., Or. 1, 38, 1, et 
Don., Eun. 306, d’où prosärius (Sid.); prôsaïcus (Ven. 
Fort., d'après Aoyxéc?]. A prôsa s'oppose uersus. Irl. 
pros. Cf. aussi Prü(r}sa, nom d’une déesse de l’accou- 
chement, opposé à Postuerta, dans Varr. ap. Gell. 16, 
46, 4. | 
prôsäpia, -ae (prósëpies, -ei) f. : descendance, progé- 
niture. Archaïque, Cicéron le qualifie de uetus uerbum, 
Tim. 39, et Quintilien renchérit sur ce jugement, 1, 6, 
40; 8, 3, 26. | 

On rapproche skr. sépah < penis x, säpdyan < futuëns ». 
V. sôp1o. | 

proscultô, -ās (proscultor) : mot de Pltala trad. Sta- 
ou rapaxbrto (erplôrô, prospiciô, Vulg.) < se pencher 
pour regarder, épier ». Formation analogique d’après 
auscultô? Ou apparenté à sculta (sculca), sculiäürés? V. 
ces mots. 
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€ renouée >. 


Próserpina, -ae ff: emprunt au gr. Ils. 
(pé!. Perseponas gën.), déformé par l'étymologie de w 
laire, qui l'a rapproché de prõserpõ; Proserpin. 
étant, comme le serpent, prôserpëns bestią 
déesse qui chemine sous terre. Un interme die 
étrusque est possible : les formes étrusques don 
Phersipnai, CIE 5091; Phersipner (tomba dell Ore 
Tarquinia). Un miroir étrusco-latin de Cosa; CIT 
12 558, porte Venos Diouem Prosepnai; v. Q, De 
voto, Studi etruschi, I, 4927, p. 255 sqq.,et R. Blog: 
Rev. Phil., 1952, p. 182 sqq. L'i de Prôserpina doit être 
de même origine que celui de techina, mina. 

De là : prôserpinäca (herba), Plin. 26, 23; 27 40. 
(altéré en scorpinäca, Apul., Herb. 18 ; cf. scorpio) - prò. 
serpinälis herba dans Marc. Emp. 30 : polygonon de 


prôsiciae, -ärum (-ciës, -cium) Í. pl. : v. prôsecs, sous 
Seco. 


prosper (prosperus), -a, -UM (prospérior, ()v.; -per- 
rimus, Vell.) : qui vient bien, qui prospère. Ancien 
usuel, classique. Les anciens l’expliquent comme issu 
de prō spère < conformément à l’espoir s; cf. Nonius 
171, 24, sperem ueteres spem direruni unde et prospere 
dicitur; hoc est pro spe, et Tér. Ph. 895. La formation 
serait du type de sédulus. Mais Vë fait difficulté : on 
attendrait *prospéré (adverbe), *prospērő (dénominaiif) - 
et sans doute n’y a-t-il dans l'explication de Nonius 
qu'une étymologie populaire. 

Dérivés et composés : prosperitäs et prosper, -äs 
prosperefacið; improsper; improsperé, -perü@s; per- 
prosper (époque impériale). 

Le rapprochement avec skr. sphirdh < riche, abon- 
dant x, v. sl. sporü {même sens), sans être sûr, est pos- 
sible. 


prosternô : v. sternë. 
prostibulum : v. prosto, sous sið. 


prosumia, -ae [. : genus nauigii speculatorium paruum, 
P. F. 252, 18. Deux exemples de Caecilius ap. Non. 546, 
8 sqq. V. d’Alessio, Riv. Fil. Istr. Class., 1941, 113. 


prôtélum, -I n. {ð dans Lucr. 2, 531 ; 4, 190) : terme 
de la langue rurale dont le sens est « fait de tirer en 
avant, trait ou tirage continu x; cf. le sens des dérivés 
romans de prôtélum, M. I. 6790 a, et *protelaria, 6790; 
dans la langue commune, < suite ininterrompue >x. Usité 
surtout à l’ablatif prütélo < tout d’un trait x; cf. Non. 
363, 1 sqq. De là protélo (synonyme anté- et posiclas- 
sique de prôdücô) < prolonger » et < pousser au loin x, 
d'où, dans la langue militaire, < repousser x (peut-être 
par suite d’un rapprochement avec 1élum). Fausse ëly- 
mologie dans P. F. 267, 2, protelare, longe propellere, 
ex Graeco uideliret thae, quod significat longe. — Pro- 
télum est issu de *prô-ten-s-la-m et s'apparente à tendô, 
dleneû, tenus. 


prôtinus (prôtenus) adv. : en poursuivant sa route, 
en continuant; immédiatement après. Autres formes 
archaïques : prôtinam, cf. Varr., L. L. 7, 107, protinam 
(scil. uiam?) a protinus continuitalem significans; et 
protinis, protenis, cf. Afranius ap. Non. 375, 31 sqq. 
Prôtinus, comine häctenus, sembie bien un composé de 


s: d'après protinam, protinis (scil. pedibus?), on l’a 
gent „ué aussi comme la forme de nominatif d’un ad- 
atif prôtinus, -a, -um devenu invariable, comme 
us, rursus, et on a comparé les adjectifs en -tinus 
qu type crästinus, diütinus, etc., skr. div&-tandh « diür- 
us » L'o de protinus est bref chez Plt. et Tér., long 
chez Virg. (B. 1, 13, pour éviter le tr-braque). 


V. tenus II. 


je 
aduers 


rôteruus, -a, -um (graphie propteruus dans Festus, 
-akh 31, citant un vers de Pacuvius, R. 137, où la scan- 
sjon réclame une syllabe longue (troch. sept.}, amplus, 
Fubicundo colore et spectu propteruo ferox; même longue 
dans PIt., Amp. 837 (troch. sept.), audacem esse, confi- 
genter pro se et proterue loqui. Plaute et Térence ne 
semblent connaître que prôteruus ; cf. Lindsay, Early 
lat. verse, p- 212. Après eux, on ne rencontre que prë- 
gruus) : qui marche en aveugle? Gf. Ba. 612 ; effronté, 
imprudent. A l’époque classique, sous l'influence de 
rôterë, prend le sens de < qui renverse tout >x (en par- 
jant des vents; cf. Hor., Od. 1, 26, 2; Ep. 1, 66, 22; 
Ov., H. 11, 14). 
Dérivés : proteruë, -utter, -utās, -uta, -ut0, -ts (Ces 
deux derniers, tardifs). | 
Étymologie incertaine comme le sens initial. On a 
proposé *pro-plerg-uos ; Cf. gr. ntépuė, nrepôv, skr. pá- 
tram « aile x, qui serait dans le second élément de accipi- 
ter; ci. petô. V. Benveniste, Origines, p. 28. 


prôuerbium : v. uerbum. 
prôuinca : autre forme de peruinca. 


prôuinela, -ae f. : terme technique du droit public, 
«charge confiée à un magistrat >x; et spécialement < ad- 
ministration d’un territoire conquis x; d’où, par déri- 
vation, < province. ». Dans la langue commune a le 
sens général de « charge, fonction, mission ». Ancien, 
usuel, classique. Cf. fr. Provence. Irl. prouinse. 

Dérivés : prôuinciälis ; prouinciätim, -ciola (Vince. 

Ler.). 

Pas d'étymologie sûre. La glose de P. F. 520, 7, uin- 
ciam dicebant continentem, est trop obscure pour être 
utilisée. Une autre glose du même, 253, 13, prouinciae 
appellantur quod populus Romanus eas prouicit, i. e. ante 
uicit, n’est qu’une étymologie populaire. Peut-être mot 
d'emprunt, déformé par de faux rapprochements? 


prox: bona uoz, uel ut quidam proba, significare uide- 
tur, ut ait Labeo de iure pontificio lib. XI, Fest. 298, 16. 
Se trouve dans Pit., Ps. 1279. Sans autre exemple. Cf. 
prex? . 


proximus : v. prope. 


prüdëns, -dentis adj. : qui prévoit. Ancien (prüden- 
ter est dans Enn.), classique, usuel. Britt. prudd. Issu 
de prõuidēns > *proudëns > prüdëns; cf. Cic., Diu. 1, 
49, 111, quos prudentis possumus dicere, i. e. prouidentis. 
Le rapport avec prüuides est, on le voit, encore perçu ; 
ci., de même, les définitions de prüdentia données par 
Cicéron et rapportées par Non. 41, 28 sqq., Hort. 33, 
de Rep. VI (1) : prudentia... quae ipsum nomen hoc nacta 
est ex prouidendo. Toutefois, dans l’usage courant, prü- 
dēns s'était détaché, phonétiquement comme sémanti- 
quement, de prüuideo et avait pris le sens large de 
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psalmus 


« qui sait, qui est au courant de, expérimenté, sage », 
cf. iürisprüdéns ; prüdentia est différencié de prouiden- 
ita par Cicéron lui-même, Inu. 2, 53, 160 : prudentia 
tribus partibus constare uidetur, memoria, intellegentia, 
prouidentia, et défini par lui, Off 1, 43, 153 : prudentia, 
quam Graeci ppôvnotv, est rerum expetendarum fugien- 
darumque scientia. — La langue a recouru alors pour 
-exprimer l'idée de < prévoyance » à des formes nou- 
velles refaites sur le composé récent prõuideð et qui se 
dénoncent comme des créations savantes : prõuidus, 
prõuidēns, prôuidentia, etc. (v. sous uideð). | 
Dérivés et composés : prüdenter ; Prüdentius, -tilla, 
-ticula [= Phronësium) ; imprüdëns < qui ne prévoit 
pas x; < qui ne sait pas, ignorant >x; 1mprüdenter ; im- 
prüdentia (classique). 


pruïna, -ae f. : gelée blanche; dicta quod fruges ac 
uirgulia perurat (étymologie populaire}, P. F. 253, 19. 
Dérivé : pruinôsus. Ancien, classique, usuel. Conservé 
dans quelques langues romanes, dont le fr. bruine; cf. 
M. L. 6796. 

On rapproche skr. prusoë < givre x, got. friusa (datif 
singulier) < Yüyxoc x, v. h. a. friosan < frieren x. V. prürio. 


prüna, -ae f. : charbon ardent, tison. Ancien (Cat.), 
classique. Conservé dans quelques dialectes romans ; cf. 
M. L. 6797. 

Cf. le groupe de gr. riurpnu < je brûle x, v. sl. para 
« vapeur », etc. | 


prünus, -I f. : prunier (Caton); prünum, -I n. 
prune ; prünulum : petite prune ; pränellum (Ven. Fort.) ; 
prünella (Gloss.) ; prüniceus (Ov., M. 12, 272, d'après 
püniceus?); prünärius (GŁ). 

Les langues romanes ont conservé prünus, M. L. 6800 ; 
à prünum elles ont substitué *prüna ou “*prünea, M. 
L. 6798, 6799, comme le germanique : v. isl. ploma 
« Pflaume >x, fian. {(plluumu ; prüniceus est demeuré en 
logoudorien, M. L. 6799 a. 

Le grec a parallèlement rpoüuvov < prune x. On sait 
que les noms latins d’arbres fruitiers cultivés sont em- 
pruntés. 


prüriô, -ïs, -īre : être échauffé ou en chaleur, déman- 
ger; sens moral < brûler de » (cf. gestiô). Ancien, tech- 
nique et populaire. Conservé partiellement dans les 
langues romanes, avec des déformations par dissimila- 
tion ; cf. M. L. 6802, prürire, *plürire, *prüdire. 
Dérivés : prüritus, -üs; prüritiuus ; prürigo, M. L. 
6801; v. Ernout, Philologica I, 179; prüriginôsus ; 
prüriôsus ; perprürisco (Plt. et Apul.). 
Dénominatif d’un substantif prüris de *preusis; cf. 
prüna, pruina (v. ce mot). La même racine exprime 
Pidée de < brûlure » par le froid comme par la chaleur. 


psallô, -is, -ere : jouer de la cithare. Emprunt au gr. 
fdo; depuis Salluste. Dans la langue de i'Église : 
chanter des psaumes. irl. salland, salir; britt. sallwyr 
< psaltérium >. | 
Dérivés : psaltria (Tér.) ; cf. citharistria ; et tardifs 
psaltrix, psaliätrix, trad. páňjovoa. 


psalmus, -1 m. : psaume. Emprunt (Tert.) au gr. pa- 
uôc. Latinisé, d'où psaimi-cen, -sonus. Prononcé *sal- 
mus, V. fr. saume ; irl. psalm (savant), salm. Cf. le pré- 
cédent.Î ne 


pseudo- 


pseudo- : préfixe emprunté au gr. deudo-, qui, à 
l’époque impériale, a servi à former quelques composés 
hybrides : pseudurbänus (Vitr.), pseudo-calidus, -liqui- 
dus, etc., surtout fréquents dans le vocabulaire de 
l'Église (v. Blaise}. Cicéron avait déjà créé Pseudocaiô 
(ad Att. 1, 14, 6); et Plaute, Pseudolus. 


-pte : particule de renforcement qui se place après 
les adjectifs (surtout à l’ablatif singulier) et, plus rare- 
ment, après les pronoms possessifs; cf. P. F. 409, 1, 
suopte pro suo ipsius, ut meopte meo ipsius, tuople iuo 
ipsius. Cf. gr. -nte dans tinte. 

` V. -pe et ipse. Cf. -met et -te. M. Benvenistela rattaché, 
sans doute avec raison, -pte au groupe de potis, pote. 
Mais -pse fait difficulté. 


1° pūbēs, -is f. : poil qui caractérise la puberté : st 
inguen iam pube contegitur, Gels. 7, 19. Joint et opposé 
à capillus, Plin. 34, 59. Par extension, < partie du corps 
qui se couvre de ce poil, pubis » (Vg., Ae. 3, 427, etc. ; 
cf. gr. hên, qui désigne aussi les signes de la puberté, 
les organes sexuels et la jeunesse). Employé collective- 
ment pour désigner la popülation mâle adulte, en âge 
de porter les armes et de prendre part aux délibéra- 
tions de l’assemblée ; cf. Plt., Ps. 126, pube praesenti in 
contione (parodie d’une formule juridique ancienne com- 
mentée dans la glose de P. F. 301, 3, pube praesente est 
populo praesente, ouvexdoyxtx@c ab his, qui puberes sint, 
omnem populum significans); T.-L. 1, 9, 6, Romana 
pubes; Vg., Ae. 7, 219, Dardana pubes, etc. (= püberes, 
qu'emploie César, B. G. 5, 56, 2, omnes puberes armati 
conuenire consueruni). À ce dernier sens se rattache 
l'adjectif püblicus, qui pourrait être une contamination 
de *pübicus (non attesté, cf. ciuicus) et de poplicus. 
Ancien, classique, usuel. M. L. 6806, *pubula. 

Dérivés : pübescô, -is (= ÿ6@oxw) : se couvrir de 
poils ou de duvets; arriver à la puberté. Ancien 
(Enn.), classique (Gic.). En poésie, < pousser, croître ; 
arriver à son plein développement >x; impübéscô; re- 
pübésco (Gol.). Un adjectif pübeëns est attesté en poé- 
sie à partir de Virgile; mais il n’y a pas de verbe 
pübeô, sauf peut-être à très basse époque (Cassiod.). 
20 pübés (püber, pübis), -eris adj. et subst. m. f. : 


pubère, adulte : p. puer qui iam generare potest. Is incipit 
ab annis XIV, femina uiripotens a XII, P. F. 297, 2. 


Employé comme adjectif par Vg., Ae. 12, 413, avec le 


sens de < couvert de poils >, plutôt que « adultus » (Serv.), 

puberibus caulem foliis {à côté de pübëns, même sens, 
Ae. 4, 514). 

Dérivés : pübertäs ; impübes (-ber, -bis), cf. ävn6oc 

et dans les gloses : püberat, crescit; püberäle, tph- 


Garov ; pübertus, -ia, Épnôoc, d'où pübor, -äris {Do-. 


sith.) ; dépübis, -bem, porcum lactantem qui prohibitus 
sit pubes fieri, P. F. 63, 9. Il est difficile de fixer la 
forme ancienne de l’adjectif, dont le nominatif est 
rare et tardif (Serv., in Ae. 5, 146). La prose a les 
formes obliques du type. püberem (Cic., De Or. 2, 
224), püberés, impüberés (Cés., B. G. 5, 56, 2; B. 
C. 3, 14, 3), Les poètes et les prosateurs de l’époque 
impériale emploient de préférence impübis, -e : T.- 
L. 9, 14, 11, caedunt parter... puberes impubes, où 
le contraste est frappant; Vg., Ae. 9, 751, impubes... 
malas, etc. Le substantif dérivé pübertäs est dans 
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mais la formation de päbés reste à expliquer: 


Cic., N. D. 2, 86. La double valeur, adjectif. 
tantif, de pübés, püber rappelle celle de übe: 
pūbēs est du genre animé et féminin comme 
Les formes obliques de’ l'adjectif peuvent 
influencées par la flexion de uetus, ueteris . 


aetätem s'oppose à ueterem aelütem; et P 


(cf. innübis, gr. &vn6oc), impüber, qui. rappelle 
ner. Histoire trouble et compliquée dont ]e 
nous échappe, faute de formes anciennes ass 
breuses. | 
Aucune étymologie sûre. On pense naturelleme 


skr. pumän « homme », acc. pumämsam, gén. Pumss 


ez 


rendrait compte que de pū- ; v., sur ces faits, Sol, 
IF 31, p. 476. Une racine de la forme *püdh- ou + ali 
avec sourde initiale et sonore aspirée finale, est exek 
et -bës doit être un second terme de composé - raci 
de ju, etc. (cf. pro-bus), ou *dhē-? Sans rapport 
puer. ! 


püblicus, -a, -um (poublicom, GIL 1? 402) : qui ç 
cerne le peuple ou l’État, public {opposé à Priuät 
comme Snuôéovos s'oppose à Ñc) ; cf. rës püblica « 
affaires dè l’État » Subst. päblicus m. < serviteur 
l'État » (= ó Snuôotoc); püblicum n. < domaine 
blic x; in püblico < en public x. Adv. püblice. Anci 
usuel, classique. Les formes romanes sont savantes, M: 
L. 6805 ; de même, irl. puplach, puplican. I 

Dérivés : püblicô, -ās : rendre public, mettre à la 
disposition du public; d’où < confisquer > (cf. Šnuo: 
owwa, -c10w). Le sens de < publier > ne semble pa 
attesté avant l’époque impériaie, M. L. 6804 (formes 
savantes). De là : püblicatiô < confiscation » {Cic} 
päblicitus < au nom du peuple ou de l'État x; pübli 
canus, -a,-um, surtout substantivé : päblicaänus -īm 

« qui afferme les revenus de l’État ; fermier général 

publicain ». | 

V. pūbēs et populus. Sur le groupe pūbēs, publicus 
v. Benveniste, R. Phil., 1955, p. 7. 


puecinus : petit (Diehl, Inscr. christ. uet. 4023). De- 
pullicenus ? 


pudet, puditum est et puduit, -êre : avoir honte. : 
Verbe impersonnel, më pudet (et pudëtur, Pétr. 47,4, cf. : 
uerëtur). Toutefois, la construction personnelle puda: 
apparaît chez les comiques, e. g. Plt., Gas. 877. De: 
pudëns (et impudëns) et les adverbes pudenter, impu- 
denter ; pudendus; pudenda, -örum < les parties hon- 
teuses » (= tà slovo); pudibundus. Ancien, usuel, 
classique. 
Dérivés et composés : pudor (cf. a«iS&c) ; pudicus T 

(cf. amicus et paedicô) ; pudicitia (opposé à stuprum, -$ 
Cic., Cat. 2, 11, 25); personnifié et divinisé; pudi J 
cundus (Gloss.) ; pudéscit (Min. Fel., Prud.) ; pudibi $ 
lis (tardif); pudimentum, aœiSotov (Gloss.); pudefac- | 
tus (Gell.); dispudet : forme à préfixe augmentatil $ 


(cf. discupio, etc.), du vocabulaire de la comédie, 
reprise par Apulée; pudôratus (langue de l'Église); 
expudôrätus (Pétr. 39, 5); pudôrosus (Gloss.) ; pudô- 
ricolor (Laevius); impudentia (ancien, Enn.), d'où 
pudentia (Apul.); impudicus, -citia; impudicälus : 
stupratus, impudicus factus, P. F. 96, 24; dépudicärt 


us, d'aprés dé-honesläre, dē-uirgināre) ; dëpu- 
aben e0 (latin impérial) ; suppudet (Cic., Fam., 
a Pour repudium, v. ce mot. ` | 
® ' mble du groupe montre que le sens originel 
Lens vement de répulsion ». On ne voit à en rap- 
Sue e le groupe très différent de gr. oneúðw < je 
je me hâte » et de lit. spaudžiu < je peine », 
e donner de la peine ». Pour des valeurs psy- 
cines telles que *(s)teud-, *{s)peud-, cI. 
aussi stupeo. 


gt studeð; V- | 
puero avec -ou- dans GIL III, p. 962, n. 2; 
„puer (Pp tardi t lai m 1 bat 

t goute forme tardive et populaire comme ploueba 
ns 4,18; v. plu), -Tī m. et f. (toutefois, la langue 
' g à créer un féminin puera, déjà dans Liv. Andr., 
“arr, mais qui ne s'est pas répandu) s: enfant, garçon 
alle, dans la période de la vie qui succède à l’infan- 
A t précède l’adulescentia. L'expression á puerô, à 

{ia z s‘emploie comme le grec šx naðóc, èx maldov 

- ns de « dès enfance x. Diffère de libert, qui désigne 
; à enfants par rapport aux parents. Toutefois, la dis- 
LOL n'est pas toujours observée, et puer sert de 
singulier à Hbert : cf. Vg., Ae. &, 9&, tuque (= Venus), 

uerque tuus (Cupido); et même CIL XIV 2862, For- 
junae louis puero- Pueri est même employé pour libert 
métrique, Hor., AP 83. Souvent, comme le gr. taig 
a le sens de « jeune esclave »; cf. le fr. < garçon ». Étant 
donné l'extension de sens prise par infäns, puer faisait 
double emploi. Aussi n’a-t-il pas survécu dans les 
langues romanes, malgré sa fréquence et son ancienneté 
dans les textes ; seules quelques formes dialectales con- 
servent des traces de puerculus, puerilis ; cf. M. L. 6807- 
6808. 

Dérivés et composés : puer(i}tia (-tiës) ; pueräscô et 
repueräscô ; puerilis, -lüiäs {pour Ps, cf. hostilis, ciut- 
lis); puerärius : motôepaoths (Tert., cf. pullärius); 
puerôsus raiëtxôc (Gloss.) ; pueräster avtércotc 
(Gloss) ; puerculus (Arn.j ; puella : fillette, terme de 
tendresse, fréquent dans la langue amoureuse (puel- 
lus est beaucoup plus rare et refait secondairement 
sur le féminin ; dans les couples, la forme de diminu- 
tif est normale pour le féminin, cf. anculus (seruus), 
ancilla, adulescens, adulescentiula ; gr. moidtoxn, etc. ; 
v. W. Schulze, Lat. Eïigenn., 518; E. Fraenkel, 
Glotta, I 286; J. Wackernagel, Glotta, 2, 6 sqq.): 
puelläris ; puelläscô ; puellula ; puellitor, -āris {Lahér. 
ap. Non. 490, 22?) ; puellaiorius (Solin.) ; depuell — 
éxnapbevebw (Cael. Aur.) ; puerpera, -ae Î.; puerpe- 
rium; puerigenus (Fulg.). Tardifs : puerinus, -a 
(Diehl, I. C.) ; puericellus (Greg. Tur.). 

CT. peut-être aussi Marci-por, Gaipor. Mais Naepor 
semble étrusque : Neipur, Naeipurs. 

Cf. osq. puklum < puerum, filium », pél. purlois 
«pueris x et skr. puträh, av. puro «fils », avec une for- 
mation en *-tro- en face de -ero- du latin. | 

Formations expressives apparentées dans püsus el 
putus, pullus. 

Groupe de mots de caractère familier. On en rap- 
proche gr. w<(F)iç, avec vocalisme < populaire » a. 


sa 
-Je Pêtr. # 


i pūga, -ae f. : fesse. Emprunt de la langue érotique 
au gr. wiyh (Novius, Hor., cf. Non. 39, 30). Cf. pūgē- 


note 


pule(h}er 


Se (pigi-, codd.) sacra, Pétr., Sat. 140: dépügis 
(Hor.}) = &ruyoc ; cf. délumbis. | 
pugil; pugillus : v. os 
| pügiô : v. pungo. 
pugna; pugnó : v. le suivant. 


pugnus, -Ï m. : poing; pugnus a punctione, i. e. per- 
cussu dicüur, P. F. 243, 1; < poignée x (par exemple, 
Gat., Agr. 82). Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6814, 
pügnus. Irl. cuan-ene, punann. Peut-être même racine 
*peug-/pug- que dans pungô, pupugt, avec suffixe -no- 
comme dans somnus. Le poing est « ce qui sert à frap- 
per x; la racine qui dans pungô a le sens spécial de 
< piquer » exprimerait d’une manière générale l'idée 
de < choc x. Cf. pugil, -lis m. (nom. pugilis dans Varr. ; 
ü dans Prudence ; même formation que uigil) : athlète 
qui pratique le pugilat, boxeur ; d’où pugilor, -äris (-l6) ; 
pugilätus, -üs ; pugilātiō (Gic.}, -tor (Arn.), etc. 

De pugnus « poing » dérive le dénominatif pugno, 
-ās, proprement « frapper, combattre avec le poing v; 
cf. Plt., Gas. 412, oppugnätum ðs < figure bourrée de 
coups de poing x, mais qui a pris le sens élargi de < com- 
baitre, livrer bataille » M. L. 6813. Sur pugno a été 
bâti le substantif postverbal pugna < arme de combat x, 
Cf. PH., Cu. 572-573, leno minitatur mihi | meueque 
pugnae proeliares plurumae opiritae iacent?, et surtout 
« bataille, genre de combat, tactique >, v. fr. < poigne n, 
M. L. 6811, comme lucta sur luctärt. De pugnô < com- 
battre » sont issus de nombreux dérivés et composés 
se rapportant tous à ce sens et sans lien avec pugnus : 
pugnax, -äcis m. < combatif, batailleur x; pugnäciter, 
-Cuas; pugnätor, -trix, -culum, -lôrius. -bilis; compu- 
gnô = avoué (non attesté avant Aulu-Gelle) ; dë- 
pugnô < combattre avec acharnement x {d'après dē- 
bell6?) ; expugnô < prendre d'assaut > = éxrokopxeiv, 
Cés., Corn. Nep., non dans Cic. ni dans Sall. ; imnpugnõ ; 
oppugnô « livrer bataille autour x (différent de obsidea 
« assiéger, bloquer »), déjà dans Plaute ; prôpugno et 
prüpugnäculum < ouvrage avancé de défense »; repugnô 
« repousser en combattant», avec dérivés en -&ti5, -ätor. 
Cf. aussi M. L. 4322, impugnäre > empoigner, etc. 

Sur pugnäle < poignard >x, v. B. W.; M. L. 6812: 

De pugnus < poignée » dérive pugillus, -z m. {pugil- 
lum n.}, qui a pris le sens de < poignée » à mesure que 
pugnus se spécialisait dans celui de « poing », M. L. 6809. 

Dérivé : pugilläris (l'adjectif aurait un g dans 
Juv. 11, 156, où le sens serait < de la grosseur du 
poing », pugillärés testiculi; mais certains lisent pu- 
pillares, cf. Friedlaender, ad loc., et le passage est 
obscur) « qui tient dans la main »; substantivé au 
pluriel pugillärés ou pugilläria dans le sens technique 
de « petites tablettes à écrire » {qui tiennent dans la 
main fermée) {Celtique : irl. polaire, britt. poullor-awr. 

De là : pugillätor < porteur de tablettes >; pugilläiie 

< transport des tablettes x; pugillärius < fabricant de 

tablettes à écrire x. 

Cf. l’élément radical du gr. nuy- dans núť < avec le 
poing x, nuyuwyoc < pugiliste x ruyuñ < poing, pugi- 
lat »; V. pungô. | 


pule(h}er, -e(h}ra, -c{h)rum (ancien pole(A)er d'après 


püléium 


Priscien ; cf. GIL 12 640, Pole[er] ; XI 6695, Ap. Pul- 
cri; 12 1211, pulcrai; sur Ph de pulcher, cf. Gic., Or. 
160, quin ego ipse cum scirem uta maiores locutos esse, 
ut nusquam nisi in uocali aspiratione uterentur, loque- 
bar sic ut < pulcros, Cetegos, triumpos, Carta ginem x dice- 
rem : aliquando idque sero, conuicio aurium cum extorta 
mihi ueritas essei, usum loquendi populo concessi, scien- 
tiam mihi reseruaut; introduction de Ph a été favo- 
risée par l’étymologie qui rapprochait pule(h)er de 
gr. xoAbüypouc; l'hypothèse d’une origine ou d'une 
influencé étrusque reste sans preuve; cf. W. Schulze, 
KZ 33, 386, et Stolz-Leumann, Lat. Gr.5, p. 131) : a 
- dù d’abord signifier < fort, puissant x, aussi bien que 
« beau > à l’origine {cf., de même, fortis avec le sens de 
< beau » et la formation de bellus); ainsi Hor., Ep. 1, 
16, 60, pulchra Lauerna < puissante Laverne >x, C. 4, 4, 
5, merses profundo, pulcrior euenit (cf. P'Horace de 
Heinze, qui l’explique par polleol). Dans la langue rus- 
tique s’emploie pour désigner un animal « corpulent, 
plein d’embonpoint » : pulcher bos appellatur ad eximiam 
pinguitudinem perductus, Fest. 274, 28; et dans la 
langue religieuse se dit d’un animal sans défaut réservé 
pour le sacrifice; cf. Comment. in Lud. Saec. 1, 106. 
De là < beau x au sens physique et moral; appliqué aux 
dieux, aux hommes, aux choses: correspondant au 
gr. xa6ôc qu'il traduit. 

Dérivés et composés : pulc{h}ré; pulc{h)riütüdo (clas- 
sique et usuel); pule([h)ruas (rare, Caecil.) ; pulchel- 
lus; pulchrälia, -ium (Caton); pulc(h}réscô (tardif) ; 
perpulc{h}er. | 
Bien que d'usage courant et constant durant toute 

-Ja latinité, n’est pas demeuré dans les langues romanes, 
où il a été supplanté par le diminutif affectif bellus ou 
par formosus, de sens plus concret (cf. grandis rempla- 
çant magnus) ; v. Ernout, Philologica II, 80 sqq. 

Sans étymologie. Les adjectifs signifiant « beau, joli » 
diffèrent d’une langue à l’autre. 


püléium (pulëgium et pulëius, Gloss.), -Ï n. : pou- 
liot, plante aromatique, p. martis ; dictame (Dynamid.). 
Attesté depuis Cicéron. Les formes romanes remontent 
à pülëjum, M. L. 6815. Panroman, sauf roumain. Ger- 
manique : v. h. a. polaia < Polei >x. 
Dérivé : püléiatus, -a, -um. 
Sans étymologie. 


pülex, -icis m. : puce, puceron. Ancien ; panroman. 
M. L. 6816. ue 
Dérivés : pülicô, -ās (Gloss.}, duo, M. L. 6817; 
pülicärius {-ris) : -a (herba), YüAMov; pülicôsus; pū- 
licinus. ` | 
Les langues offrent pour « puce » des mots semblables, 
non réductibles à un original commun : skr. plusi, 
arm. lu, v. sl. biüxa et lit. blusà, v. angl. fléah, gr. b6AXe ; 
v. MSL 22, 142 sqq., 239 sqq. Gf., pour le suffixe, cimez, 
culez. ne 


- pulläria, -ae (-rium?) f. : sorte de tumeur des gen- 
cives (Mul. Chir.}. Déformation de rœpouAic? 


pullus, -I m. : petit d'un animal (cf. poulain, poutre) : 
spécialement < poulet > frejeton (d’une plante), cf. Cat., 
Agr. 51, ab arbore abs terra pulli qui nascentur. Dans la 
langue érotique : puer, qui obscene ab aliquo amabatur, 


— 544 — 


etus a quo amatus esset pullus dicebatur, P. F. 9 
de là pullärius, « qui concerne les petits des ani 85, 
< pullaire x; et = gr. rœuiôepacthc (Gloss.), et s 
dans Ausone, Ep. 70, 8. D'abord terme de la rene 
rustique ; ancien (PIlt., Enn.), usuel. Panroman S% 
rouinain. M. L. 6828, püllus, pülla. * Sauf 
Dérivés et composés : pullô, -ās : po | 

(Calp.), M. L. 6818: pullatio, M. L. 6818 1 germe 

lësco supposé par repulléscô (Col.) ; pullicenus Ce bul. 

poùlet, < poussin » (Lampr.), B. W. s. u., M. L Y. 
et britt. pylgaint de pullicinium < point du due 20. 

gallicintum) ; pullästra : poulette, it. pollastra M et. 

6818 a; pullāmen (Mul., Chir.), fr. < poulain, o 

mation en -men, du type de ferämen < gibier, (C 2 

tulaire < de uillis », ch. 36 et 62), v. fr. ferain, pa? 

feram, et uitulämen Poetae aeui Carol., éd. E. D 

ler, I 630) ; v. Niedermann, N. Jahrb. f. d. kl. AS 

tum 29 (1912), p. 313 sqq. ; M. L. 6817 a; pullin _ 

des petits animaux, des poulains, -¿ dentës (Plin + 

M. L. 6822; -a (carō) : viande de poulet (Apic. 

pullinä(tijcius (Plin. Val); pulliter, -tra - poulet 

poulette (Varr., R. R. 3, 9, 9; rappelle porcera]. Su: 
la formation, v. Niedermann, Mnemosyne, 3e Sér 

11936], p. 270); M. L. 6825 et B. W. poutre: pui: 

tiēs, < couvée x (Varr., Col.) ; pullulus, -ï« petit », d'où 

pullulô, -ās < faire des petits, pulluler >, M. L. 689. 

pulluläsco et repullulô (Plin.}, M. L. 7231. D'autres 

dérivés sont supposés par les langues romanes - ct. 

M. L. 6823, *pulli5 ; 6826, *pullius ; 6821, *pullina_ — 

cia; 6819, püllicëlla (Lex Sal.). Cf. aussi le jJuxtaposé 

püllt pēs, M. L. 6824, < pourpier » (dit aussi « pied 
de poulet » en français populaire). En germanique de 
pullärium : m. b. all. poire. 

Forme à gémination expressive, en face de got. fula 
< poulain x. Un rapport avec puer n'est pas exclu. Ft ` 
d’autre part, le grec a =@àoç « poulain >x. L’u de arm. ul 
« chevreau » peut reposer sur ó ou sur u. V. aussi pūsus 
pusillus; et pütus, Pullus pourrait s'expliquer par 
*put-slo, cf. quälus. 


pullus, -a, -um : brun foncé, noir; cf. Varr., R. R. 
12, 5, lepus superiore parie pulla, uentre albo; Col. 
1 praef. 24, nigra terra quam pullam uocant (d'où le ` 
sens de pullus < (terre) meuble >x, en calabrais, M L. ` 
6829). De là pullum n. : vêtement noir; en particulier 
« vêtement de pauvre », d’où le sens dérivé de pullus 
« vulgaire, pauvre ». Ancien, usuel, technique. M. L. 
6830. f . | 

Dérivés : pullätus (opposé à albatus) : vêtu de 

noir; pulligo {(Plin. 8, 191); pulleiäceus (Aug. ap. 

Suet., Aug. 87, 2); pullulus. . 

V. palles. 


püllus : diminutif de pürus dans Varr., Men. 4ü 


pulpa, -ae Í. 
sine pingue 


Sue 


n, même ombr. pelmner « pulmenti n". | 
ulpa et polenta? : 


-ënis m. : 1° poumon ; 2° nom d’un animal 


marin: Rue 
ŒATAEUH £ 
`L, 6833, pülmo. | 

` périvés : pulmôneus : de la consistance du poumon, 


ngieux ; pulmünärius : pulmonique ; pulmônäceus, 

sp? i rädicula « pulmonaire », plante; pulmuncu- 

A ; m. : excroissance charnue (langue des vétéri- 
: 

naires)- I | . 

On ne saurait déterminer s’il y a un rapport de pa- 

s Avec les mots de même sens : gr. mAEUu&v et v. 

. lauti, lit. platéiai, v. sl. plusta, ou emprunt au 

p métathèse. Formations aberrantes : pour 

ie partie du corps, les noms varient d’une langue à 


j'autre. 


: maigre de la viande, chair; est caro 
dine, Isid., Or. 11, 1, 81 : pulpe (d’un fruit). 
Ancien (Cat.) ; panroman. M. L. 6834, pülpa. 
Dérivés : pulpôsus : charnu, M. L. 6835 ; pulpamen, 
„mentum, de même sens que pulmenium (v. ce mot). 


| Pas d'étymologie sûre. Sans doute apparenté à pul- 
mentum et peut-être à puls? V. pollen. 


: pulpitum, -in. (pulpitus, bas latin) : tréteau, estrade 


(surtout au pluriel) ; d’où « scène de théâtre, tribune, 


chaire ». Roman : fr. pupüre, etc. Irl púilpid ; germa- 
nique : m. h. a. pulpit « Pult ». 


Dérivé : pulpi5, -ās : planchéier. Ne semble pas 
attesté avant l’époque impériale. Mot technique, sans 
doute emprunté. 


- pulpô, -äs, -âre : crier (se dit du vautour, Carm. Phi- 
lom. 27}. 


y pulpus, -ï m. : forme tardive (Plin. Val 5, 30) de 
polypus, gr- noħórouc, sans doute rapproché de pulpa. 


“ puls, -tis (et pultis, pultes, tardif) f. : bouillie de 
farine; påtée; purée. Ancien, classique, usuel. M. L. 
6836, päls. Celtique : irl. colt ; germanique : v. h. a. polz, 


Dérivés : pultärius m. : soupière, conservé en espa- 
gnol puchero, M. L. 6840 ; pulticüla; Pulio. 
Composé hybride : pultiphagus (Plt., Mo. 828; cf. 


- Pultiphagōnıdēs, Pit., Poe. 54); on a aussi pultificus 
{-m far) (Aus.). 


V. pollen. Un emprunt au gr. rôktoc n’est pas impos- 


sible par un intermédiaire étrusque. L'aspect du mot 
sst singulier et la flexion sans autre exemple. 


pulsô ; pulsus, -üs ; pultô : v. pells. 


sans doute la méduse, p. marinus (Plin.); cf. 


— puluïinus, -i m. : coussin, oreiller, traversin ; donné 
comme marque d'honneur aux personnages de marque. 
Désigne aussi tout objet ayant la forme d’un coussin : 
balustre d’un chapiteau imitant la forme bombée du 
traversin ; dos d’une baignoire ; levée de terre dans un 
champ ; parterre en dos d'âne. Ancien (Plt., Gat.), clas- 
Sique, usuel. Passé en germanique : v. h. a. pfuliwi(n), 
Y. angl. pyle. 
Dérivés : puluïnar, -äris (puluinärium, Gloss.), 
neutre substantivé d’un adjectif puluinäris : oreiller, 


Sens peu sûr; v. Non. 368, 33 sqq. 


pulmentum, -Ï n.: ragoût, mets saucé ; d’où, fami- 
lièrement, < nourriture x. Ancien (Plt.). Conservé dans 
quelques dialectes romans, cf. M. L. 6832, pülmëntum, 
à côté d’un doublet, non attesté dans les textes, *pül- 
men, M. L. 6831. i 
Dérivé : pulmentäris, -rius, d’où pulmentärium n. : 
pâtée pour engraisser la volaille ; ragoût, fricot. 


pungo 


édredon. Désigne souvent un objet plus grand et plus 
riché que le puluïinus ; de là le sens de « lit d'appa- 
rat » dans les lectisternes ; puluillus (diminutif), -nu- 
lus, -nätus, -nënsts, tous de l’époque impériale. 
Étymologie indéterminée. 


puluis, -eris (puluer, Gloss.) m. et f. : poussière, 


poudre. Spécialisé dans le sens de « poussière de l’arène 


ou du champ de course, de bataille x (cf. gr. xôvic) ; 
d’où le sens imagé « champ de bataille », puis « lutte, 
effort » Ancien (Enn.), classique. Panroman. M. L. 
6842, pülois et pülous, *pulus (cf. cinis, cinus}). Britt. 
pylor. | 
Puluis, ancien thème en -u-, a subi l'influence de 
cinis. | 
Dérivés : puluerô, -ās : couvrir de poussière, M. L. 
6841 ; pulueratiô ; et, à basse époque, puluer1izô, -ās 
(Vég.), hybride à suffixe grec, formé sur xovlto ; pul- 
uereus et impuluereus (Gell. 5, 6, 21, formé sur 
dxbvitoc, dxoviti vixäv Comme me l’a signalé J. 
B. Hofmann); puluerulentus ;. puluerärius (uicus) ; 
pulueräticum (-ca) < pourboire, salaire > (latin impé- 
rial) ; puluisculus (-culum), M. L. 6843, 
Cf. skr. palävah, lett. pelus (pl.} < bal'e du grain >, v. 
pr. pelwo. V. pollen. 


puluis : sorte de plante épineuse (Ps.-Rufin., Ios. 
ant. 9, 10)? 


pümella, -ae f. : boule de gui (GL). De pômum? CF. 
pümellus < grenade > = mälum pünicum. V. André, 
Lerx., s. u. 


pümex, -icis m. (les formes romanes supposent un 
doublet pômezx, cf. M. L. 6844, qu’on trouve dans les 
gloses), féminin dans Catulle 1, 2 : pierre ponce. Ancien 
{PIt.). Panroman, sauf roumain. V. h. a. pūmiz. 

Dérivés : pümicô, -äs : poncer (d’où pämica, Grom.) ; 

pümicätor : ouñxtns (Gloss.); repümicatio (Plin.); 

pümiceus : de pierre ponce ; pämicôsus : poreux (Plin., 

Vitr.). f s 

Pour l’étymologie, v. spüma; la ressemblance de la 
« pierre ponce » et de l’éponge est frappante et a été 
signalée dès l’antiquité. L°0 de põmex ne peut être que 
l'adaptation d’un oi normalement conservé en osque (la 
pierre ponce se trouve près des volcans); forme dia- 
lectale tardivement latinisée. Mais peut-être mot indi- 
gène, comme sulp(h}ur, rapproché secondairement de 
spuma. 


pümilió (gén. pl. poumilionom sur une ciste de Pré- 
neste, CIL 13560), -6nis c. : nain, naine. Forme acces- 
soire, sans doute dialectale : pômulio. Depuis Lucrèce. 
On trouve à basse époque et dans les gloses un adjectif 
pämilus ou pümilis ; et pümilus au sens de < nain » dans 
Stace et Suétone. Cf. le suivant. 

Cf. gr. nuyuaioc, [uyuoAlev. Pümiiô est la forme 
la plus ancienne ; pümilus en a été tiré secondairement, 


les formes en -6, -ônis paraissant vulgaires. 


pümula, -2e f. : espèce de vigne (naine?) sur le terri- 
toire d’'Amiterne (Plin. 14, 37). Sans doute à rattacher 


‘au précédent et au groupe de pu-er, pusus, putus, etc. 


pungô, -is, pupugT (pepugi; -punzi dans les compo- 


pünicus 


sés), punetum, -ere : piquer, sens physique et moral. 
Ancien, classique, usuel. M. L. 6850. 

Formes nominales, dérivés et composés : pägio, -ônis 

m. : poignard, dictus quod eo punctim pugnatur, P. F. 
265, 5; pugiunculus; punctum : point, petit trou fait 
par une piqüref, point (de ponctuation), traduction de 
ortyun. De là < partie d'un tout grosse comme un 
point x : punctô temporis = otyuÿ xatpoÿ, etc. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 6847. Celtique : irl. pone 
« punctum >x; britt. pwyo, pwyth; v. angl. pyncgan. 
. punctus, -äs m. (Plin.) : piqûre, point ; punctio (langue 
médicale) : point; d’où punctiuncula; punctüra (Cels.), 
M. L. 6848 ; punctulum (Apul.) ; punctillum (Sol.) ; punc- 
tôrium : instrument pour piquer (tardif), M. L. 6846; 
punciim : avec la pointe, opposé à caesim. Cf. encore 
M. L. 6845, pünctiare; M. L. 6851, *püngèllus ; B. W. 
poinçon. 

compungô (bas latin, parfait compugi) : piquer. Com- 
posé d'aspect déterminé. Très usité dans la langue de 
l'Église au sens moral (gr. xatavüoow) pour désigner la 
souffrance du remords. De là compunctus, compunctiô. 

ezpungô : piquer tout en travers; effacer par des 
points (un nom), rayer; en particulier < effacer le nom 
d’un débiteur x, d’où < donner décharge ; décharger x; 
interpungo : ğıaxevtéo ; interpuncliio =  DLAXÉVTNOL ; 
perpungô (Cael. Aurel.), cf. M. L. 6424, perpunctus ; 
repungō (Cic., Fam. 1, 9, 19). 

V. aussi pugil. 

L'élément radical pug- pourrait appartenir au groupe 
des mots à (s}p- initial indiquant un choc (v. pudet, 
pugnus), comme stig- (V. instigäre) au groupe de (s)t-. 
Sur *pinctiäre < pincer x, v. M. L. 6509 b et B. W. s. u. 


pünieus, püniceus : v. Poenus ; p. arbor : grenadier = 
poivE. 


püniô : v. poena. 


puppa (püpa), -ae f. : petite fille, poupée. Mot du 
langage enfantin. Puppa présente la même géminée que 
acca, atta, pappa, puttus. Les deux formes sont repré- 
sentées dans les langues romanes, cí. M. L. 6852 et 
6854 (all. dial. poppe?}, ainsi que le diminutif püpula, 
M. L. 6856. Sur puppa, püpa, püpula ont été formés les 
masculins puppus, püpus, püpulus, qui, du reste, sont 
rares et n’ont pas survécu. Sur päpula, -lus est bâti 
un second diminutif päpilla, -lus (avec ü, contraire- 
ment à mamma, mamilla, etc.) qui, dans la langue du 
droit, a pris le sens de « pupille, enfant mineur orphe- 
lin x; de là päpilläris < de pupille x, p. aetäs, pecünia; 
päpillätus, -ūs. Päpula, püpilla désignent aussi la pu- 
pille de l'œil (cf. gr. x6pn}, ou prunelle, ainsi nommée à 
cause de la petite image qu’on voit s’y refléter. Cf. M. 
L: 6853. Les gloses ont un verbe püäpior, raiôevoua 
CGL III 165, 21. Cf. aussi Püpius, Püpiänus, Püpi- 
` ntius, etc.? : 


- Puppa a dù avoir également dans le langage enfantin 


le sens de < sein » (cf. lett. pups < sein x, paupt < gon- 
fler »}, qu’on retrouve dans les langues romanes; cf. 
ital. poppa. De ce puppa est issu un dénominatif *pup- 
päre « téter », M. L. 6854, *püppa 2. Cf. le double sens 
de mamma. | 


puppis, -is f. (acc. puppim, abl. puppi et puppe) : 
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poupe d’un vaisseau. Ancien, classique. Panroman .. 
roumain. M. L. 6855. s SQ 

Pas d'étymologie sûre. Le mot s'oppose à prëra 
ris); v. ce mot, qui est un emprunt. (prè 


püpulô, -ās : crier (du paon). Onomatopée P 
Lat. Min. 1, 61, 26). Qe 


pūpus : v. puppa. 


pürgo, -ās, -Aui, -ātum, -āre : purifier, nettoyer: 
(sens physique et moral), purger ; së pūrgāre < se de E 
per »; et, à l’époque impériale, « excuser, justifier ° 
Ancien, classique, usuel. Panroman, sauf roumain i 
L. 6859. ; 
Dérivés et composés : pürgämen (Ov. = yda 
pürgämentum ; pürgatio {= xáðapos), -tor, -tri 
rius (cf. M. L. 6859 a) {irl. d’Église Purgôü, p 
toir), -tīuus, -türa; pūrgātīcius (Not. Tir.) 
-ās (P1t.); purgabilis (Plin.). 
dē-, ex- (M. L. 3059), per-, re-pürgôo. 
Päürgô est issu de pürigô {attesté encore dans le par. 
ticipe du composé plautinien perpürigätus, cf. Mi. 177) 
dérivé de pürus; cf. léuigô, ¿ürgƏ, lītigā. L'étymologie 
de Thurneysen qui dérive le verbe de *pür- < feu a, eÍ 
ag-, d’après fümigo; est invraisemblable. 


‘+ -10. 
Urga.. 
Pürgüta 


purpura, -ae f. : pourpre. Désigne à la fois le coquil- 
lage (murex), la teinture qu'on en tire et l’étoffe où le 


vêtement teint de cette couleur. Symbolise dans ce sens 


le pouvoir, et en particulier le pouvoir suprême : pur. 
puram sümere. 


Emprunt ancien et oral au gr. noppúpa, traité comme 


un mot purement latin, d’où l’adaptation du redouble- 
ment : cf. furfur, curculio, etc. ; a fourni de nombreux 
dérivés : purpureus [= roppôpeoc, cÍ. püniceus); pur. 


puräius (d’où purpurô); purpuraster (Galen.); purpu- ` 


rärius ; purpuriô = nopquplav; purpurissum [qüxoc) = 
tò ropüpiÜov; purpurissa, épithète de Vénus; pur- 
purissätus, etc. Panroman, sauf roumain. M. L. 6862, 
Celtique 


v. angl. purpure,v. h. a. purpura. Les gloses ont aussi pur- 


purilla, peut-être déformation par étymologie populaire ` 
de iuriurilla et qui est expliqué par locus in castris 


extra uallum in quo scorta prostant; nam apud ueteres, 


maironae stola, libertinae toga, prostitutae purpurea ueste 


utebantur. — Purpurilla est conservé dans le dialecte 
vénitien, M. L. 6863. 


. pūrus, -a, -um : pur, sans tache, sans souillure ; et 
« pur de »; par suite «net, sans mélange x, «exempt de x. 
L'adjectif appartient surtout à la langue religieuse ; cf. 
plus bas l’emploi.et le sens de püräre ct pürimenstris. 
Correspond exactement à gr. xaðapóç Ancien, panro- 
man (sauf roumain). M. L. 6864. Celtique : irl. cirpür; 


britt. pur. E | 
Dérivés : pūrā, -äs, -äre (= xaOaipæ), supplanté à 


l'époque historique par pūrgō, pürifico, mais con- 
servé dans une glose de Festus, 254, 9, prophetas tn 
Adrasto Iulius nominat antistites fanorum, oraculo- 
` rumque interpretes (2) : < cum capita uiridi lauro uelare 
inperant prophetae, sancta ita caste qui purant Sacra ^ 
et qui est attesté par le témoignage des langues ro- 


: irl.- corcur, purpur; britt. porphor. Germa- ` 
nique :got. páurpaúra, páurpurön :« colorer de pourprea; 


M. L. 6857 et 2576 a, dēpūrāre; cf. aussi 
¿ratus populaire, employé comme terme d'injure 


pa jatif archaïque pürime dans Fest., P. F. 301, 7, 
# ia jetinera : purissime tenuero), conservé en ro- 
ee Je sens de < seulement x, M. L. 6858 ; puri- 
srüäs (rare et tardif d’après xaðapótns]), M. L. 
dert puréfaciô (Non.) ; pūrificus; pūrific, -ficatuó, 
6860 ie (époque impériale); impürus ; impüritia, 
k eae iraenatrid : p. esse dicuntur qui sacrorum causa 
-o nse in caerimoniis sunt, i. e. puri sint certis 
Me carendo, Fest. 298, 13. Sur pütus et nepus, v. 
mots. : | . È . | 
Lat. püërus appartient à la racine dissyllabique de 
gvilér- « celui qui purific », pavitram « instrument 
fication x, pūtáh «purifié xs punatu « il purifie ». 
n terme de la langue religieuse qui, comme 
autres de même genre, s’est perdu ailleurs. 
Le mot celtique, irl. úr, gall. ir < vert, frais », que l’on 
approché, est pareil pour la forme à pürus ; le sens 
- H explicable à la rigueur ; de même, en germanique, 
"i a. fowen < cribler x. Cf. peut-être nepus; mais le 
rapprochement de pütus fait difficulté ; v. puto. R 
Le rapport entre püräre et pürgäre rappelle celui qui 
existe entre iüuro et lurgäre ; mais, dans ce dernier 
couple, les sens ont divergé. 


de uri 
G'est U 
nombre d 


püs, püris n. (pl. pūra dans Plin.) : pus. S'emploie 

aussi comme terme d’injure (Lucil., Hor.). M. L. 6865. 
Dérivés : pürulentus (déjà dans Cat.) ; pürulentia (tar- 

dif) ;päruleniäti6, püruäs (Gael. Aur.) ; *pürônius, M.L. 

6861. Un dénominatif -püro figure dans suppürô (déjà 

dans Caton, Agr. 157, 3, (cancer) fistulosus subtus sup- 

purat sub carne), dont dérivent suppürätiô, -tóruus. 

De suppürô a été extrait tardivement le simple pürô 

(Marc. Empir.), et les gloses ont aussi dépüro. 

Thème en -s- *puwos, comme gr. múoç < pus x chez 
lippocrate, à côté de réov, müov Gf. skr. püyaii = av. 
puyeui < il pourrit x, gr. xõüðo «je fais pourrir s (présent 
dérivé d’un ancien présent athématique non attesté); 
arm. hu < sang purulent x; lit. púliai < pus x et puvésiai 
« pourriture x, poiu, púti < pourrir x; v. h. a. fül 
« pourri ». — Lat. pütea rappelle skr. pütih < pourri x; 
noter la brève de püter. 


püsitô, -ās : crier (de l’étourneau}, P. L. M. V 61, 17. 
V. le suivant. 


pustula, -ae (pussula, püsula ; cf. P. F. 88, 25) f. : 
19 bouton ; 20 bulle. Terme technique. M. L. 6867. 

Dérivés : pustulo, -ās ; pustulatus et püsulätus dans 

argentum püsulätum < argent purifié x {qui a fait des 

bulles en cuisant}; cf. Benveniste, Rev. Phil., 1953, 

p. 122, n. 4; pustulôsus et pusulôsus ; pustuléscô, -1s ; 

pustuläti6 ; pustulägo = fBryrov, tussilage. Le dimi- 

nutif pustella, qui est dans les gloses, est conservé 

en roman. M. L. 6866. 

D'une racine expressive *p(h)u- élargie par -s- dans 
pustula et dans r. pyxdf’ < souffler fort x, etc., et par -t- 
dans skr. phut-karôti < il souffle x (il fait phut), lit. pučù, 
pūsti « souffler » (à côté de puntü), gr. oüox (de *pütux) 
‘soufflet x; le X de arm. p'uk' < souffle >x est d’origine 
“hscure, Cf. aussi püsito. 


ute et Térence et repris par Apulée; pūrē 
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püsus, -Ï m. ; pňsa, -26 f. : garçon, fille (Pompon. ap. 
Varr.; L. L. 7, 28). . i 
Dérivés : pūsið, -ônis m. : garçonnet; püsiola 

-(Prud.) ; püsillus (avec ü; cf., toutefois, Hor., Sat. 2, 

. 3, 216, Püsillam, nom propre) : de toute petite taille, 

petit, faible et n. pusillum : un petit peu; pusillatus 

« breuifs] statüra », GGL II 590, 41; d’où, à basse 

époque, pusillüiäs (langue de l'Église), pusillanimis 

(Vulg., langue de l’Église), glosé dMywpoc; pusilla- 

nimitas = ÔAryo-, puxpo“buylx; pusillulus:; perpusil- 

lus ; pusin(n})a, Pusinnus (tardifs). Usités de tout temps, 
mais appartiennent surtout au vocabulaire familier 

(sauf dans la langue de l’Église). 

Püsus doit représenter un ancien *püssus {de *put- 
so-s où *put- 10-s?) ; la brève de püsillus rappelle l’alter- 
nance mamma/ mamilla, quälus/quäsillus. Cf. putus ; et 
puer, pullus ; pisinnus. 


put(t)a : v. putus 2. 


pūteð, -ës, -ëre (*pütire, v. fr. puir, etc.) : être pourri, 
gâté, corrompu ; puer. Ancien, usuel. | 

Formes nominales et dérivés : pütor, M. L. 6883, irl. 
pudar; pütidus, souvent employé comme terme d'in- 
jure ou de blâme; se dit du style, cf. le fr. familier 
puant, M. L. 6878, britt. pwt; pütidulus ; pütidiusculus 
(Cic., Fam. 7, 5, 3) ; pütésco, -ıs : se gåter, se corrompre 
(déjà dans Cat., Agr. 3, 4), M. L. 6876 ; ex-, re-pütésca. 
Cf. aussi M. L. 6880, *pütium, et 6879, *pütinäsius ; 
6888, pütulentus. | 

Avec ü : püter (-tris), -tris, -tre : pourri, qui se décom- 
pose ou se désagrège, M. L. 6875; irl. pudar, britt. 
pwdr. 

De là : putre et putréscô, M. L. 6885; imputrésco 
{Gol.}), M. L. 4326 ; putror (Arn.) ; putridus, M. L. 6887, 
et putridulus (Amm.); putribilis (Paul. Nol., Aug.) ; 
putrédô, -inis (bas latin) et puträmen (Gypr.) ; putrilägô 
(Non.); putruosus (Gael. Aur.) ; putrefaciô, -fiô, -factio ; 
imputréscô, M. L. 4326 ; impuiribilis (langue de l’ Église = 
&onrroc) ; imputribiliter ; putrimordäx (Boèce). 

Gf. encore M. L. 6884, *pütôrius ; 6886, *pütricare. 

V. pus. 


puteus, -I m. (-teum n., Inscr. ; putea, n. p'., Varr. ap. 
Non. 217, 1} : puits. Ancien, usuel, classique. Panroman. 
M. L. 6877. Celtique : irl. cuithe, putte; britt. pydew. 
Germanique : v. h. a. pfuzzi, etc. Sur britt. putte < cun- 
nus », v. J. Loth, s. u. 

Dérivés : puteälis : de puits, p. aqua, M. L. 6872; 
puteal n. (puteäle) : margelle de puits; et spéciale- 
ment, à Rome, margelle dont on entourait certains 
lieux frappés par la foudre : p. Libönis; puteānus 
(Col., Plin.) ; puteārius m. : puisatier, M. L. 6873. 
Un dénominatif composé *sübpüteäre est supposé par 
certaines formes romanes, M. L. 8388. A puteus Var- 
ron rattache le nom de la ville Puteoli (M. L. 6874) 
et puticuli (-lae), nom d’un lieu de sépulture sur I Es- 
quilin, mais propose également de les faire dériver 
de püteo (malgré ia différence de quantité), L. L. 5, 
26 : « a puteis oppidum ut Puteoli, quod incircum eum 
locum aquae frigidae et caldae multae, nisi a putore 
potius, quod putidus odoribus saepe ex sulphure et alu- 
mine. Exira oppida a puteis puticuli, quod ibi in pu- 
teis obruchantur homines, nisi potius, ut Aelius sertbtt, 
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puticulae quod putescebant ibi cadauera proiecta, qui 
locus publicus extra Exquilias. Itaque eum Afranius 
putilucos in Togata appellat, quod inde suscipiunt per 
puteos lumen ». Cf. P. F. 241, 1. 

_ Puteus a la même finale que balteus, calceus, pluteus, 
ce qui laisse supposer une origine étrusque. Sur étrusque 
puteal, v. Sigwart, Glotta, 8, 159. Dans rapport avec 
putare ou pauire. 


 putô : v. le suivant. 


1. pütus, -a, -um (sur la quantité de Pu, v. Aulu- 
-Gelle 7, 5, 5; Alfenus prononçait pütus d’après pürus, 
mais la brève est attestée par le mètre dans PIt., 
Ps. 1200 ; cf. Lindsay, Early lat. verse, p. 103 et 213) : 
ancien adjectif presque uniquement employé dans la 
locution asyndétique pürus pütus, qui s’applique sur- 
tout à largent : argentum pürum pütum < argent pur 
[et] sans mélange ». Ancien, mais rare et de couleur 
. archaïque ; cf. P. F. 23, 10 ; 241, 4, qui attribue le mot 
aux antiqui De pütus Varron, L. L. 6, 63, fait dériver 
le dénominatif : 


2. putô, -4s, -Aul, -ätum, -âre, dont le sens général 
serait < nettoyer, purifier », cf. Varr., R. R. 2, 2, 18, 
uellus lauare ac putare, et qui se serait spéciglisé dans 
des acceptions techniques : | 

19 « émonder, élaguer les arbres », sens qui s’est 
maintenu jusque dans les langues romanes, cf. M. L. 
6869, püiäre, et en germanique dans les mots poten 
(all. dial}, possen (franc.): cf. aussi bret. embouda 
« greffer, enter x, de impuiare {avec influence de éuœu- 
rov?); v. B. W. sous enter. 

2° < apurer un compte x, ratiónem putare; cf. Varr., 
l. 1. : putare... purum facere ; ideo antiqui purum putum 
appellarunt ; ideo putator quod arbores puras facit; ideo 
ratto putari dicitur, in qua summa fit pura : sic is sermo 
in quo pure disponuntur uerba, ne sit confusus atque ut 
diluceat, dicitur disputare; et Gell. 7, 5, 6 sqq., etc. De 
ce second sens serait dérivé celui de « compter, calcu- 
ler, estimer » et, d’une manière plus générale, « juger, 
penser », peut-être d’après ħoyičouar ; cf. aestimō, dūcõ, 
qui présentent des développements analogues. — Pu- 
iāre et son composé computāre sont les verbes qui cor- 
respondent à ratıð, le verbe reor étant rapidement sorti 
de l usage. 

Ce double sens de « élaguer » et de « calculer, penser » 
se retrouverait dans les dérivés et composés de putāre ; 
cf., par exemple, putamen, amputō, en face de puia- 
tuus, disputā, imputo. Ainsi se seraient constituées deux 
séries qui sémantiquement n’ont rien de commun entre 
elles : 

19 Puta, -ae Í. : déesse qui présidait à l'émondage 
(Arn. 4, 7); puiämen (usité surtout au pluriel) : 
branches élaguées d’un arbre ; puis « épluchures, écales 
d'un fruit x, etc. Mot technique en -men de la langue 
rustique ; putātið : élagage, émondage. Sens ‘classique ; 
le sens de < estimation > n'apparaît que tardivement : 
putätor : élagueur {Varr., Plin., Gol., Ov.), M. L. 6869 a, 
6870 ; puliäaiôrius : -a falz, d’où putätôria, substantivé 
et conservé dans les langues romanes, M. L. 6871; 
*putō, -onis, M. L. 6882; imputatus : non taillé: am- 
putô : tailler tout autour, rogner ; d’où « couper, muti- 


ler x (sens propre et figuré) ; amputäti : députs. 
de haut en bas; ezputó : enlever en taillant s) À 
impuiô : enter, M. L. 4395 ; cf. aussi M. L. 4300 < 
iäre ; interpuio : faire des éclaircies, émonder rA tmpe 
tailler par-dessous, M. L. 8387 b. 7 pp 
2° putätiuus : putatif (langue de l'Église). 
compte, estimation (Macr., Dig.) ; computs 
d'aspect déterminé) : compter, cf. Plt., Mi. 204 


sur pÜlus, conjecture de Scaliger dans le Cala- 

eur. re v. Ernout, Rev. Phil., 1955, p. 52. 

epf mes romanes remontent à pūttus, pütla, put- 
#7 41 putio, putta, puliana, fr. pute, putain, M. L. 

¿na : i ae B. W., qui rapprochent putain de 

0 E rournain puchios suppose *pütulus, M. L. 6889. 


m TO Es | ; 
Ftamèire Fili Potoni, sesquisenex puerum, 


digitis rationem computat; mettre en compte. À ee te sans rapport avec le groupe et d'origine 
placé dans ce sens putāre, spécialisé dans Je > re mb Fe y. W. Schulze, Lat. Eigenn., 216. 
< penser x, et est passé dans les langues romanes uen pullus. | 


que le bas latin computus, -ī (postverbal de 
comme pugna de pugnô), qui, au sens de « com 
s’est substitué à ratiô, M. L. 2108, 2109: cop Ü 
(irl. compóitecht), -tor ; dépuiô : compter, estirher alig 
et postclassique) ; disputa : examiner contradictoirem 

ou dans tous ses articles un compte (Plt., Au. 59 
dans la langue de la rhétorique et de la dialecti 
«exposer les arguments d’une cause ; discuter de, (trad: 
SxhoyiCouar, cf. disserere); disputätio [= dodo a 
uóç, Gic., Gés., Quint.), -tor; disputätrix, employé T: 
Quint. 12, 2, 13, pour traduire à dtahexruc (se. tyi 
disputabilis, etc. ; expulô : examiner sous toutes les 
faces ; comprendre (rare, mais d'époque classique, d 
éxAoyiCouo) ; impuio : mettre en compte: imputer 
attribuer (usuel et classique ; sur les différents sens, y 


uiô : V- patut. 


| pu 


Ingrid Odelstierna, De ui..." gerundii..., accedunt de 
uerbo imputandi adnotationes, p. 67 sqq. ; mais les dé 
vés impulätio, -tor, -ttuus sont de basse époque}, M L 
4324; B. W. enter; et germanique : v. h. a. impfüôn 
etc. ; repui : faire etre faire les comptes, calculer : d'où 
« réfléchir, examiner > (classique, mais non dans César) ` 
M. L. 7232 ; reputätiô (époque impériale) ; perputg (Plt 
Cist. 155); supputō (= ónoħoyiķopa) : compter, sup 
puter (époque impériale, comme les dérivés Supputärius, 
-täti5, -1or). Cf. aussi apputäre (Not. Tir.}, M. L. 559a. 

L’impér. puta, ut puta s’est employé comme adverbe 
à basse époque, au sens de < par exemple, comme x; v. 
Blaise, s. u. 

Il se peut, toutefois, que l’on ait affaire à deux ra 
cines originairement distinctes, l’une signifiant < cou- 
per », l’autre signifiant « purifier, épurer », et que les 
étymologistes auraient essayé de confondre sous un 
sens fondamental unique. | 

Ni Pu bref de putus en regard de PĒ de skr. pūtáh 
« purifié », normal dans une racine dissyllabique, ni le 
sens de < bien élagué » qui ressort de puiäre ne per- 
mettent, semble-t-il, de rapprocher pürus (cf. toutefois 
päter en face de skr. pütih). En revanche, on peut rap- 
procher lit. piduit < couper x, piüklas < scie x, v. pruss. 
piuclan, traduit par Sichel, Voc. 


puttus (pätus) m.; put(t)a f. (p. : meretrix, Greg 
Tur., Vit. patr. 19, 3) : petit garçon, enfant. Synonyme 
familier de puer; traduit par puxpôc dans les Gloses, 
CGL II 165, 43 et 45. 

Diminutif pütillus dans Plt., As. 964 (septen. iamb.), 
hirundinem, monerulam, passerculum pütillum. Pour la 
brève, cf. mamalla, ofella, quasillus. L’abrégé de Festus, 
p. 241, 8, attribue à Plaute un adjectif putitius (l. puti- 
cius?) mais, dans le passage correspondant des Bacchides, 
v. 123, les manuscrits de Plaute ont poticiô, dont la 
quantité de la voyelle initiale est incertaine et le sens 


pre Pôtônius, cité par Varr., L. L. 7, 28,. 
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pyramis, -idis €. gr. ropauic. Lalinisé en pyra- 
mida, -ae (Claud. Mamert., Boèce). | 


. pytiss6, -äs : &. À de Térence, Hau. 457, de nutta 
« cracher (le vin après lavoir goûté) » (Etym. Magn., 
non attesté dans les textes). V. spuo. 


pyxis, -idis (puxis, buzis, manuscrits de Juv. 13, 
25) f. : boîte, cassette. Emprunt au gr. ruËlc, déjà dans 
Cicéron. | | 

Dérivés : pyxidicula (Gelse); pyridätus, -a, -um 

(Plin.). Les dérivés romans et germaniques ont suhi 

l'influence de burus : v. ce mot. Irl. piosa. 


quă : nominatif singulier féminin ou nominatif-accu- 
satif pluriel de quis indéfini. Emprunté au thème du 
relatif *quo-, a remplacé quis et quia. 


qua : ablatif féminin du pronom relatif. Spécialisé 
comme adverbe de lieu au sens de « par où » (relatif ou 
interrogatif indéfini), sc. qua [uia, parte]. À aussi le 
sens de « par quelque moyen, de quelque manière » 
(indéfini; d’où qua... qua, e. g. PIt., Mi. 1113, < aussi 
hien... que x). Ancien (Lex XII Tabul. 7, 7), usuel. Figure 
dans quäpropter, quâtenus. 


quadr- : v. quattuor. 
quadrigae : v. quattuor et *ieug-/iug-. 
quadrimus : v. quattuor et hiems. 


quaerð (quairôo, épitaphe d’un Scipion, GIL 12 11}, 
-is, quaesiul (-:), quaesitum et quaestum, -ere. Quaerō 
représente un ancien “*quaiso; cf. quaesô, désidératif 
(issu de *quais-sô), avec lequel les auteurs archaïques 
le confondent parfois ; cf. Plt., Ba. 178; Enn., A. 145: 
Trag. 129, liberorum sibi quaesendum gratia. Le parfait 
quaestut fait difficulté ; on attendrait *quaessi > *quaesi, 
comme on a de ärë, ussi (le parfait quaest qu’on a dans 
une inscription en vers, GIL V 6842, est trop tardif et 
trop isolé pour qu’on puisse en faire état; et ce doil 
ètre une contraction de quaestui, comme audi, qu’on 
lit CIL HI 31 [environ 71 après J.-C.], ou une forma- 
tion analogique d’après le type haereô, haesi). A ce 
*quae{s)ī correspond quaestum, comme à ussi, ustum. 
Quaestuiï est le parfait du désidératif ; cf. capessiui, laces- 
stur, de capessô, lacessô; une formation analogue est 
dans un verbe de sens voisin pet : petiuï. À quaesiui 
. Correspond quaesitum, qui est. d’un emploi général dans 
les composés de quaerō : acquisitum, anquisitum, con- 
quisitum, exquisitum, inquistium, perquisitum, requist- 
tum. Sur quaesitum et quaestum se sont formés des dou- 
blets parallèles, dont certains se sont différenciés par 
le sens; cf. quaestor et quaesttor. 

. Quaerô signifie, comme gr. Entéo, « chercher, recher- 
cher », « faire une recherche ou une enquête, s’informer 
(q. ab aliquô] », puis < chercher à » (q. ut ou l’infinitif), 


< demander >, < chercher à se procurer », et quelquefois - 


même « gagner, Obtenir » (ef. les composés qui expriment 
l’aspect < déterminé sx acquīrere, conquirere). Cette déri- 
vation de sens se retrouve dans quaesitus, -üs M., Spé- 
cialisé dans le sens de < façon de rechercher l'argent >, 
d’où « métier » (quaestus meretricius, quaestum facere) 


et « gain » {souvent joint à lucrum, e. g. Cic., Tu. 5, 3, 


9; Verr. 2, 3, 44, 106 ; opposé à sumptus) ; de là : quaes- 
tuärius < mercenaire, qui se vend > (Tert.), quaestuôsus 
« avantageux, profitable ; qui recherche ou qui fait des 
profits ». — Quaerere, attesté de tout temps, est panro- 
man (M. L. 6923), mais a été remplacé partiellement par 


` le sens de « enquête, interrogatoire x, < chambre d'e 


. quaestiônô < Mettre à la question >x, quaestiônärius 


circäre, Îr. chercher; v. B. W. s. u. Cf. aussi * 
nia, M. L. 6924 ; *quaesticäre, 6925. | 

Quaestiô < recherche » a pris dans la langue juri diq 

I 


Tueriy 


quête » (q. perpetua, etc.}, et spécialement < enquêt 
avec torture, question » {d’où, dans la langue de L'Église 
+: 
tionnaire »); dans la langue philosophique, le ae 
« question, question de savoir si, discussion , [= | 
You, hnya, cf. Cie., N. D. 1, 1, 1; Top- 15, 60. 
21, 79; Inu. 1, 13, 18. De là en celtique : irl. ceist, hritt 
cetst-. 
Dérivés : quaestiuncula et, tardif, quaestiônäliter 
Le nom d’agent quaestor, usité surtout au Pluriel 
s’est appliqué d’abord à des magistrats chargés du 
enquêtes criminelles, quaestôrés parricidii (cf. Dig. 1,9 
2, § 23; Fest. 310, 25]. Puis ils furent ensuite attachée 
à la gérance des comptes du trésor et se Spécialisérent 
dans ces fonctions financières (comme le Cnrnréc grec); 


cf., pour le changement de sens, praetor. De là : quaes- 


türa, quaestōrius, quaesiôricius ; *quaestorissa L. < femme 
du préfet de la ville » {bas latin}. Sont empruntés an 
latin : osq. kvaisstur, kvaizstur, ombr. kvestur 
Sur kvestur l’ombrien a bâti un dérivé kvestretin 
< quaestürä x, avec le même suffixe -iié- que dans 
uhtretie < auctūrā » de uhtur < auctor ». 

Quaesttor a désigné le < juge d'instruction »; et, dans 


la langue philosophique de basse époque, il a traduit | 


le gr. oxentixôc. 
À côté de quaestus, quaestiô, on trouve aussi, à 
l’époque impériale, quaesitus, quaesitio. | 
De quaerd existent un désidératif quaesô (graphie 
quaesso, CIL X 23411) : < chercher à obtenir », encore 
usité dans l’ancienne formule de Caton, Agr. 141, 2 : 
Mars pater te precor quaesoque uti sies uolens propitius, 


et qui est demeuré comme formule de politesse, quaesō, 


employée en incise avec le sens de « s'il te plaît, je te 
prie w; et un itératif quaeritō < chercher sans cesse x 
{pour la forme, cf. agôo/agito), usité surtout dans la 
langue des comiques, d’où requirit (Plt., Mo. 1003). 
Composés : acquiro et *acquaerd : rechercher ou se 
procurer en outre, acquérir; acquisttio (tardif); *acqu£- 
so, -äs, M. L. 111 a; anquīrō (sans doute *am-guirô, 
glosé par circumquirere par P. F. 20, 16}, doublet de 
inquirere; assez employé par Cicéron, mais rare à 
l’époque impériale {dernier exemple dans Justin); con- 
quiro (conquaerô) : rechercher, recruter ; réquisitionner 
(Cf. conquisitor : -es dicuntur militum scripiores, GLK V 
658, 36) ; et aussi < rechercher ensemble, discuter > = 
oubnreiv; cf. ouchmoic, Gic., Fam. 16, 24, 4, M. L. 
2154 ; disquirô : chercher de tous côtés, M. L. 2683 ; ex- 
quirô : rechercher avec soin; enquêter; d’où exquisitus 
« recherché, rafliné, élégant s; inquiro : faire une en- 


. -quts M 


"en corrél 


; gome: cf. 


ag, L. 4191: inquIsttiô ; inquisilor; inquisilus : 
te, ' ché (Pit. = &bñratoc) ; perquirô : rechercher 
E de tous côlés, M. L. 6424 a; requīrò : 
TA M. L. 7235, 9706 (les formes romanes re- 
herc Ñ requaerere). 

| eT Lymologie connue, comme pour la plupart des 
‘pas € htongue ae (v. haerëo). 


pass: 


a : adjectif et pronom relatif et interrogatif 
de quelle sorte ou de quelle nature x. S’emploie 
ation avec ¿alis < tel», ou absolument avec le 
de « de la nature que » dans des phrases relatives, 
sens «de quelle nature x dans des phrases exclamatives 
j 4 Í rrogatives. Correspond pour le sens au gr. motos ; 
ere uālitās, terme créé par Cicéron pour traduire 
de À 9 Acad. 1, 6, 24, qualitates igtur appellaui 
T nadmtas Graeci uocant : quod ipsum apud Grae- 
a est uulgt uerbum, sed philosophorum, et, plus 
UP  quélitätiuus = rnowwôns (Gassiod.). Adverbe : qua- 
rar Epoque impériale). — Ancien (Enn.), usuel. Tend à 
Me nfondre à basse époque avec qui, quis; e. g. Vitae 
pe 3, 178, quale uas est ex utrisque mundius? Conservé 
Jans les langues romanes, auquel il a fourni un pronom 
rdatif et interrogatif. M. L. 6927; B. W. s. u. De qua- 
jias : irl. cailidecht. WONS 
De là : quäliscumque < quel qu’il soit; quelconque x ; 
„ālis quālis : de quelque nature que {Dig.), et quäliter 
„āliter ; quälislibet {bas latin) ; quälisnam (Apul.). 
Pour la formation, cf. gr. nnàtxoc (dor. näAlxoc) < de 
quel âge, combien grand x, lit. kõl, kôliai < combien 
longtemps s. Suffixe -li-, mais après autre radical dans 
y. si. kolikù < quantus x. Les formations comportant 
- tiennent une grande place en latin; cf. -ärius, etc. 
V. itālis et quis. 


quel 


quälum (quälus, quall- m.), -I n. : panier d'osier 
iressé; sorte de filtre en osier, etc. Ancien (Caton), 
technique. Joint à côlum par Vg.,:G. 2, 241 : tu spisso 
uimine qualos | colaque prelorum fumosis deripe tectis. 
À qualum correspond le diminutif quasillus, quasillum 
« petit panier ; corbeille à laine », demeuré en campida- 
nien. M. L. 6938. 

Dérivés : quasillärius, xopivororôc (Gloss.j; qua- 
siläria : esclave filandière. 

L’s simple de quasillum ne s'explique que si l’on sup- 
pose, avec W. Schulze, Lat. Eigenn. 462, que qualum 
repose sur *quas-slom et quasillum sur *quassillum (cf. 
mamma, mamilla). On rapproche v. sl. koši < xéquvos >. 
Mot technique auquel il serait risqué de chercher une 
origine indo-européenne, et sans doute emprunté 
comme asinus, casa, rosa, etc. (v. Stolz-Leumann, Lat. 
Gramm.5, $ 128 e, p. 141). j 


quam (forme renforcée quamde, quande chez les anti- 
qui, Liv. Andr., et Enn., A. 97, 136; Lucr. 1, 641 et P. 


. F. 3143,14 : cf. ombr. pane dans postertio pane, VII a 46: 


pustertiu pane, I b 40 « post tertium quam ») : par- 
licuie tirée du thème du relatif-interrogatif, signifiant 
“que, combien >x. Peut avoir une valeur exclamative ou 
interrogative que n’a jamais quom. Corrélatif de ta m, 
Marquant légalité (cf. tamquam), quam s’est ensuite 
employé après le comparatif de supériorité : maior quam, 
Prior quam (d’où priusquam et postguam, antequam : 
Mais simul ac, atque), emploi dans lequel il a éliminé 
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thème de l’interrogatif indéfini quis 


quand 


lablatif et a remplacé ac ou atque après les mots mar- 
quant légalité, la ressemblance ou la différence : ider, 
similis, alius, etc. Se place près d’un verbe, d’un ad- 
verbe ou d’un adjectif pour le renforcer ; cf. nimis quam, 
ualdë quam, mirë quam, sënë quam, quamplūrēs, -plū- 
runt, quamprimum, quam maxime. Pour la forme, cf. 
aussi nam. Usité de tout temps. M. L. 6928. 

L'osque a mais... pan... < magis... quam » et pruler 
pan < priusquam sx; ce pan repose sur *pande, comine 
on le voit par ombr. pane < quam >x; pour la forme, cf. 
v. lat. quande et ombr. pune, pone de *quonde. Le cor- 
respondant de lat. quam est dans ombr. pre-pa < prius- 
quam x; cf. pél. pam. Hors de l'italique, on ne peut 
rapprocher que arm. k‘an, qui répond pour le sens à 


lat. quam. 


V. quis. 


quamdiü {-diäs, Inscr. ; v. Thes. V 1561, 72 sqa.) : 
Idepuis] combien de temps; et secondairement < aussi 
lungtemps que, jusqu’à ce que x, À pour corrélatif 
tamdiu. Ancien, classique. Conservé en provençal. M. 
L. 6929. 


Dérivé : quamdiücumque (Aug.). 
quamlibet (-Iu-) : autant qu’il plaît : à loisir. V. libet. 


quamquam (quan-), forme redoublée, à valeur indé- 
finie, de quam (cf. quisquis) : < de toute manière, pour- 
tant » ;'et < quoique, combien que » (généralement suivi 
de Findicatif, comme quisquis; quelques exemples de 
subjonctif dus sans doute à l’influénce de quamuis). A 
pour correspondant tamen, comme tam est le corrélatif de 
quam. Ancien, usuel, classique (mais non dans César) ; 
le redoublement expressif indique une origine « popu- 
laire »; v. Axelson, Unpoet. Wörter, p. 124 n. Non 
roman. 


quamus : adverbe et conjonction marquant la con- 
cession : « autant que tu veux; quelque... que ». Dès 
l'époque classique, apparait avec une simple valeur con- 
cessive, < quoique, bien que », etc. ; cf. Cic., Verr. 2, 5, 
168, quamuis ciuis Romanus esset, in crucem tolleretur. 
Au contraire de quamquam, est généralement accom- 
pagné d’un subjonctif. L'époque archaïque connaît en- 
core quamuis avec valeur adverbiale, e. g. Plt., Mer. 
687, quamuis insipiens poterat persentiscere; de nême, 
quamuis peut être joint à licet; et même on trouve, au 
lieu de uis, d’autres formes de la conjugaison de uolo : 
quam uolēs, quam uelis, quam uoltis, etc. Le subjonctif 
ne « dépend > pas de quamuis ; il est amené par le sens 
de la phrase. 

Ancien, usuel, classique. Conservé en vieil italien. 
M. L. 6931. 


quandó (fal. cuando), conjonction appartenant au 
1% < quand >n, 
relatif et interrogatif. Attesté dès les plus anciens textes 
avec le sens de quom < lorsque >x; e. g. Liv. Andr., Od. 12, 
quando dies adueniet quem profaia Morta est. La langue 
classique emploie quand avec la valeur interrogative : 
non intellegitur quando obrepat senectus, Cic., Cat. M. 11, 
38, ou causale : quando igitur uirtus est adfectio animi 
constans, Gic., Tu. 4, 34, le distinguant ainsi partielle- 
ment de quom; mais la langue familière ne fait pas 
cette distinction et tend de plus en plus à le substituer 


quantus 


à quom. Aussi est-il demeuré dans toutes les langues ro- 
manes, avec le sens de « quand », M. L. 6932, B. W. S.u.; 
20 adverbe indéfini au sens de < quelquefois, parfois >x, 
qui se place après si, nē, num, comme quis- La forme 
non enclitique est aliquando. La différence de sens entre 
quandô conjonction et quandô adverbe s’accompagnait, 
si l’on en croit Festus, d’une différence d'accent : quando 
cum graui uoce pronuntiatur, significat idem quod quo- 
niam et est coniunctio ; quando acuto accentu, tunc est 
_ temporis aduerbium, P. F: 311, 6. C'est dire que, comme 
quis, quando était atone quand il était indéfini. — 
Quandô peut-être renforcé de particules générali- 


santes : quandône; quandôque < une fois que, le jour 


où » ; quandocumque ; quandôlibet (Lact.) ; quandôquidem 
(avec abrégement de l’o, comme dans siquidem ; sur la 
quantité, v. Baker, Class. Rev. 17, 313 sqq.). Quan- 
dôque (sous la forme quandoc? ; v. F. 310, 21 et P. F. 
311) est en corrélation avec dônec (dônique) dans la loi 
des XII Tables, VI 9, ... quandoque sarpta, donec dempta 
erunt... Le second élément de quand est sans doute 
identique au premier élément de dônec : quando est issu 
de *quam-dô. La forme quanñdô, avce č, résulte d’un 
abrègement secondaire de à final. 
Quandô est en latin une forme nouvelle, qui n’a pas 
de corrélatif dans le groupe de tum, tam, etc., et qui ne 
se retrouve pas en osco-ombrien; c’est pun-um, qui, 
en osque, répond pour le sens à lat. quandoque (v. sous 
quoin). La formation ne se retrouve nulle part. Le type 
lit. kadà (Ht. or. kadü ; et cf. kadän-gi < pour que ») n’a 


pas de nasale intérieure et suppose *-ān final; il est- 


difficile d’en séparer skr. kadá, gâth. kaðā < quand >. 
Ces formes ne fournissent donc rien pour expliquer 
quando, où l’on est amené à chercher lat. quam et dö 
(v. dônec|. | 
quantus, -a, -um : «combien grand»; neutre quantum 
adv. < combien x. A pour corrélatif tantus; tantus... 
guantus < aussi grand... que » et tantum... quantum 
« autant... que». Correspond pour le sens à gr. #600€ ; 
de là quantitäs, formé sur nooérnc (d’après le modèle 
de quälüas de Cicéron), sans doute à l'époque impé- 
riale, et même quantüüdô (d’après multitüdô) dans Gael. 
Aur. — Usité de tout temps; panroman. M. L. 6933; 
B. W. quant. 
Dérivés : 1° diminutifs : quantulus, quantillus ; 
29 indéfinis : quantuscumque, quantusuts, quantusli- 
bet, quantuluscumque, quantuluslibet, etc. Gf. aussi 
quantisper, archaïque, « combien de temps », quanto- 
pere; quantôcius (= Bğrtrov, 1ve siècle). | 
Dérivé de quam ; cf. ombrf panta < quanta x. L’armé- 
nien a, de même, k‘ani < quantus x de k'an. 
 quäpropter : v. propter. 
quäquä : adverbe indéfini, ablatif féminin de quis- 
quis, au sens de < de n’importe quel côté, partout où >; 
cf. quôquô. Rare, archaïque. 

_quäré : conjonction, interrogative et relative; formé 
de la soudure de qua rë, proprement < par quelle chose x. 
Signifie < pourquoi? » et < c’est pourquoi x; < car x, sens 
dans lequel il a supplanté nam dans les langues romanes. 
Ancien, usuel, classique. Fr., prov. et catal. car. M. L. 
6934. Irl. cair? 


 quartus : v, quaituor. 
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osés en -cutið : concutið : secouer violemment 
physique et moral); d’où < terroriser » dans la 
à des jurisconsultes, e. g. Paul., Sent. 5, 25, 12 : 
i nibus altioris ordinis utuntur militramque con- 
A o quem terreant uel concutiant. De là concus- 
s axactió për uim facta x, qui semble surtout s’être 


*quarquara : caille. Figure seulement dans les 

cf. GGLÎV 576, 35. Sans doute mot étranger. Pora 0 
expressive à redoublement, demeurée partie] 
les langues romanes à côté de coacula 
L. 6935; B. W. caille. 


quäsi {graphie quasei, CIL 1 200, 27; la ge Ki ] ( i ; 
quäst est dans Lucr. 2, 291, et deuicta quasi co . W. es exactions commises par de Ha ; CONCUSSOT ; 
patique, mais la longue se trouve à la coupe r jen gra (Tert.), cf. l'emploi tardif de Staceio en grec 


penthém neuss 


mère et, par conséquent, est peu probante) - „, Luc. 3, 14) ; décutio : faire tomber en secouant ; 


; ` Conjon( Suaoelo < écart détacher e t 
š l à - = juaoelo < écarter ou détacher en secouant, 
o ai o nn qe pu r, dissiper »; et au sens figuré : 1° < écarter, 
PR doi | inde. i she gr. Qos in x; 2° « fouiller, débrouiller >; et finalement, 
Souvent joint à perinde, proinde, item, itidem, Sie, ete re vain »; 
3 


suivi pléonastiquement de sī : quasi sī (déjà dans Pit 
Cas. 36; cf. nisi si). Ancien, usuel. M. L. 6937 (form 
savantes) et.6930, quam st. 

On l'explique généralement par quam-si: l’amuiss 
ment de Pm non compensé par l’allongement de Po 
serait dû au caractère accessoire du mot. On. trouyss 
dans Plaute quasi employé dans des cas où la langue 
classique emploierait quam st, e. g. Mi. &82, neque o 
negotio | plus curat quăsi non seruitutem. seruiat- cf: 


Lindsay, Synt. of PL, p. 107. 
QuassÔ : v. quatiô. 


*quässum, quärsum (Gloss.) : quômodo. Sans douto 
de *quä-uorsom. 


r ja langue de l’Église, traduit le gr. Eeto « exa- 
- inspecter ». Même évolution dans discussiô, dis- 
me Discussiô est dans Macrobe, Somn. Scip. 1, 16, 
| wi le sens de disputätio ; dans la chancellerie du 
3 „s-Empire, le mot désigne la révision des, revenus pu- 
flics dans une province ; discussor, le magistrat chargé 
a cette révision. Discussus, au contraire, signifie dans 
pline « agitation, fait de secouer ». Discutere est con- 
gervé dans le v. fr. descourre, M. L. 2665 ; excutio [pro- 
A esc-) : faire tomber ou chasser en secouant. Em- 
ployé aussi au sens figuré « examiner » (= exquirere), 
M. L. 2998; et 2995, excussa ; 2996, ercussio ; 2997, 
«ercussôrium ; 3000, *excutuläre ; incutiô : enfoncer en 
secouant, secouer, brandir contre, sur. Au sens moral = 
“jnicere; incutere metum alicut (s'emploie surtout des 
“sentiments violents : peur, terreur. désarroi, etc.) ; per- 
cui : traverser en frappant; puis simplement < frap- 
per». À fourni son parfait et son participe à ferid 
“(comme ic6, dans une moindre mesure) ; et a tendu par 


quâtenus (quätinus ; la forme quatenoc que Festus, | 
312, 28, attribue aux antiqui doit sans doute se lire 
quatenos), conjonction, relative et interrogative : « jus- 
qu’au point où » et < jusqu’à quel point » (= quousque, 
sens propre et sens figuré); puis« dansla mesure où ». 
et, avec valeur causale, « puisque » (sens qui ne se ren- 
contre pas dans la langue classique). Enfin, on trouve 
également à basse -époque quätenus employé avec la 
valeur de quōmodō et de ut. Ancien, classique, mais 
d'emploi assez restreint. Non roman. À quätenus cor- 
respond eätenus, de la langue des jurisconsultes. 

V. tenus. | f 


` Ja suite à remplacer même au présent ¿cà et ferio ; ainsi 
dans la latinité impériale : percutere foedus {au lieu de fe- 
rire), Just. 42,3, & ; p. nummum argenteum, Suét., Aug. 94, 
12. S'emploïe aussi, comme fer16, fr. « taper x, dans le sens 
de « duper x (V. concutiô), cf. Cic., Att. 5, 2, 3. Dérivés : 
percussiô, -sor, -sūra (tardif) ; percussus, -üs; percussi- 
bilis ; percussiônälis. — Percutere est demeuré dans les 
langues hispaniques, M. L. 6402 ; repercutiô : faire re- 
bondir, réfléchir. (la lumière), répercuter (un son); et 
aussi, au sens moral, < repousser »; repercussus, -sio, 
sibilis; praecutiô : brandir en avant (Ov.); recutio : 
faire rebondir ou résonner ; secouer en arrière ; recus- 
sus, -üs ; recussäbilis (Gael. Aur.). Demeuré en espagnol 
ten portugais, M. L. 7140. V. aussi B. W. rescousse ; 
succutiô : secouer par en dessous, M. L. 8413, B. W. 
secouer ; de là succussiô, -sus, -sor, -süra. 

De quassô : conquassô, succussô {Acc. ap. Non. 16, 
29}, M. L. 8412 a. | 
. On rapproche souvent gr. =&ooo « je répands ». Mais 
le sens est tout différent: Les autres rapprochements 
proposés (lit. kutëti < ouvrir en secouant x; germanique : 


Y. B. a. scutten < secouer >) sont encore moins plausibles. 
‘4 Vocalisme en -a. 


quatiô, -is (parfait inusité; Cicéron emploie à la. 
place quateféci, Ep. ad Brut. 1, 10, 4 ; les composés ont 
un parfait -cussi, concussi, percussi), quassum, qua- 
tere : secouer (surtout poétique ; la prose classique em- - 
ploie un composé). Ancien (Enn.), classique, mais 
presque uniquement poétique à l’époque impériale ; la 
prose préfère le composé d’aspect déterminé concutið, 
ou l’intensif quassô, ou le composé quatefacio, comme 
tremefaciô. Le participe quassus a pris le sens fort de 
« brisé (à force de secousses), mis en pièces, cassé s: 
aula quassa, quassa uoz, etc. De quassus dérive 1 itératif- 
intensif quass, -ās < agiter fortement ou sans cesse n, 
sens transitif et absolu : quassäre caput « branler la 
tête x, mais quassanit capüte < la tête branlante ». Comme 
quassus, quassäre a aussi le sens de < briser >; harundo 
quassata, Vulg. Matt. 12, 20 ; de là fr. < casser »; cf. M. 


L. 6939 et 6942; B. W. s. u. D’autres formes romanes quattuor, invar. : quatre. Quattuor se déclinait à 
supposent aussi des dérivés *quassiäre, *quassicüre, 


—< Porigine. L’osque a encore un neutre petora (cité par 

*quatüäre, M. L. 6940, 6941, 6944 a. | . | Festus 226, 3, sous la forme püora ; on a petiropert « qua- 
Le substantif de quatiô, quassus est à peine atteslê | kr, dans les inscriptions osques). L’invariabilité du 
(Pac. ap. Cic., Tu. 1, 21, 50) : on dit plutôt quassäl, mot est la conséquence d'un fait phonétique latin : 
qui est, du reste, assez rare. De quassô dérivent encore tquattuorěs > *quattuor(e}s > *quattuorr > quattuor, 
quassäbilis, quassäbundus, quassälüra, quassatipennae Par suite de l’absorption de Pe par l’r et de la réduction 
(Varr. = ntepoÿévnroc, Aristoph.}), tous rares. du groupe -rs à -rr {cf. ter(r) de tris); de même que l’à 


na 
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quattuor 


final. du neutre *quattuoră avait tendance à tomber : 
ainsi sont venus à se confondre, au nominatif, le mas- 
culin (aussi employé pour le féminin) et le neutre ; dès 
lors, quattuor a été adjoint à la série des noms de nombre 
invariables qui, en indo-européen, commençait seule- 
ment avec < cinq x. En latin vulgaire, quattuor a été 
réduit à quattor (cf. febrärius, etc:; Ennius fait déjà un 
spondée de quattuor, A. 93) : de là ital. quattro, etc. 
Attesté de tout temps ; panroman. M. L. 6945. Ir]. catar 
< quattuor (euangelia) >x. 

Dérivés et composés : quärius {a attesté par l'apex, 
cf. Mon. Ancyr. 3, 22; v. Sommer, Hdb.?,-p. 122) : 
quatrième. De *k®wr-to-s avec degré zéro du pre- 
mier élément du thème : on attendrait *quorius, dont 
le féminin est conservé comme nom propre dans le 
prénestin Quoria ; l’a de quärtus doit être analogique 
de quattuor. M. L. 6936; B. W. quart; irl. quart et 
cairteal < quartellus x. Substantivés : quärta : quart ; 
quärtum : quadruple ; s'emploie pour désigner le ren- 
dement du blé; adv. quärtum, quärto. De quartus : 
quārtānus : -a (febris) < fièvre quarte >x, c’est-à-dire, 
selon la façon de compter des Latins (cf. Gell. 17, 
22, 2), dont les accès reviennent tous les trois jours ; 
quärtänt < soldats de la quatrième légion >x; quärta- 
närius ; quärtärius : 1° quart d’une mesure; 2° mu- 
letier payé pour une part d’un quart sur les bénéfices 
(P. F. 313, 10); quärtato : pour la quatrième fois 
(Gat. ap. Serv., in Ae. 3, 314) ; quärticeps [Varr., L. 
L. 5, 52). 

guärtocérius (cf. primicérius), Cod. Just. 12, 24, 7. 
Les langues romanes supposent aussi *exrquartäre, 

*exquartiäre, M. L. 3061, 3062 ; cf. fr. < écarter »; v. B. 
W. s. u. De quarlärium, quaternus proviennent v. angl. 
cweartern, cwatern ; britt. chwarthawr. 

Quaier, invar. : quatre fois. 

Dérivés : quaterni (et quadrini), -ae, -a distributif : 
quatre par quatre (cf. bis/bini et trīs (ter)/trini), M 
L. 6944 ; de là quaterni0, -ônis m. : le nombre quatre 
au jeu de dés (cf. äniô) ; groupe de quatre hommes 
(dans la langue militaire ; cf. fr. caserne) ; cahier de 
quatre feuilles doubles dans un manuscrit, M. L. 
6943 ; quaiernärius : qui a quatre dans les deux sens ; 
quaterniäs (opposé à irinitäs) ; quaternātið (= vetpax- 
TÓG) ; quaterducätus, -üs m. (= tetrarcha, Ital.). 

quairıð, -Gnis m. : le nombre quatre au jeu de dés, 
dit aussi plänum, Isid., Or. 18, 65. Cf. le précédent. 
Juxtaposé : quattuordecim : quatorze, M. L. 6946. 

Cf. aussi *quattuor pedia < lézard x, M. L. 6947. 

Les autres composés et dérivés de quattuor ont des 
formes en quadr- au lieu de *quatr- qu’on attendrait : 
quadrus, quadrô; quadrint, doublet de quaterni; qua- 
drägintä, quadringenti, quadrimus, et les nombreux 
composés en quadri-, quadru- (cette dernière forme de- 
vant labiale ; cf. quadrupés, quadruplex). 

quadrägintä inv. : quarante; littéralement < quatre 
dizaines x. Le -rä- de quadra- peut représenter *-rə-, 
dont c’est le traitement normal, ou -rä- avec le même 
ā que dans la finale de tri-ginta, etc. Quadrä- est sans 
doute un ancien neutre, *K%etr-, cf. dor.-ion. tetpó- 
xovta ; SUT -giniä, V. decem et uïginti. Forme vulgaire 
quarranta, CIL XIII 7645, de *quadra{glinta > *qua- 
dranta > quar(r\anta, M. L, 6912; quadrägésimus, -a 


7 


quaxô s= 094 s= 


-um : quarantième. Le féminin quadrägesima a désigné 
dans la langue de l’Église le quarantième jour avant 
Pâques ; d’où la forme « carême », etc. Panroman. M. 
L. 6911 ; et celtique : irl. corgus, britt. garawys ; qua- 
drägiës ; quadrägëni, -ae, -a; quadrägënärius, -a, -um ; 
subst. quadrägënärius m. : quadragénaire (Arn.); qua- 
drägessis < 40 as >. 


 quadringenti, -ae, -a : quatre cents. Quadrin- est sans 


doute analogique de guin- dans quingentt. La gutiurale 
de centum s’est affaiblie en g dans -genti, comme celle 
de decem dans uïginti; quadringenties, etc. La forme 
quadrigentt, donnée par G dans Plt., Ba. 1183, est sans 
autorité ; il faut lire quadringenit avec abrégement iam- 
bique ; cf. Ernout, Comment. des Bacchis, v. 934. | 
. quadrus, -a, -um : carré (rare et tardif dans l’emploi 
adjectif). Usité surtout substantivement avec des sens 
techniques : quadra : carré; particulièrement « table à 
manger >x; «plinthe d’une colonne », etc., cf. Rich, s. 
u.; quadrum : Carré, M. L. 6921, quadrus et codra, et 
6920, *quadro. Sur quadra, codra, v. Skok, Arch. f. slav. 
Phil. 37 (1918), 83 sqq. Dénominatif quadro, -ās : tran- 
sitif et absolu, < équarrir » ou < être au carré » (se dit 
dans la maçonnerie de pierres qui s’assemblent bien) ; 
par suite < s'adapter, cadrer >; de là quadratus ; subst. 
n. quadratum < carré x. Panroman, sauf roumain. M. 
L. 6914, 6915. De quadrô dérivent quadraäti6, -tor, -türa, 
-lärius. Les langues romanes supposent un composé 
*exquadräre, M. L. 3060, le breton coazrell, *quadrellum 
(fr. carreau). ` 

_ quadräns, -antis m. : quart de Pas (= trois onces); 
et, las étant considéré comme unité, quadräns s'est 
employé pour désigner le < quart » d’un tout : zügerum, 
libra, sextärius, pēs, diës, etc. À fourni la forme savante 
« cadran ». . 

quadras, -adis = retpé&c (Jér.) ; quadrassis < & as ». 
` quadrantälis, d’où n. quadrantal : vaisseau carré de 
la contenance d’une amphore, cf. Fest. 312, 14; qua- 
drantärius, -a, -um. 

Quadräns est comparable à dodräns, triëns (en face de 
bës, bessis) ; la désinence est une fausse désinence de 
participe comme dans adamäns, etc. | 

_quadrigae, -ärum f. : attelage à quatre, quadrige. 
D'abord usité au pluriel ; le singulier apparaît à l’époque 
impériale. M. L. 6918. f 

Dérivés : quadriga-rius (ancien, a servi de cogno- 
men), -tus (gq. nummus), -lis. 

Il est inutile d’énumérer tous les composés en qua- 
dru-, quadri- (e. g. quadri-angulus au lieu de quadran- 
gulus, d'après triangulus), dont la plupart répondent à 
des types grecs en tetpu-, sur lesquels ils ont été par- 
tiellement formés ; les langues romanes attestent, outre 
les formes conservées par la littérature, *quadricornus, 
*quadrifurcum, *quadrüvium ; cf. M. L. 6916, 6917, 6922. 


Comme le montre la comparaison de l’indo-iranien 
(skr. catvärah, av. éaôwaro), du grec (dor. réropec, etc.). 
du slave (éetyre), de l’arménien (¿ork*), de Posque (pe- 
tora), de l’irlandais (cethir}), le nom de nombre < quatre > 
était fléchi, à la différence des noms de < cinq > à < dix > 
(V. quinque). Il y avait même, comme pour < trois >s, 
pour le féminin une forme particulière {skr. cdtasrak, 
av. éatanrô) que le celtique a conservée : irl. cetheora, 
gall. pedeir (en face de masc. pedwar}, mais dont le 


latin n’a plus trace et qui n'est conservée o. 


m, dans Isid., Or. 20, 2, 35; quägulô (Diosc.) ; 


. particule enclitique unissant deux mots ou 
bres de phrase : hominesque deosque; domi 


langues occupant des extrémités du domaine mo FA etc. On trouve aussi quasat (GL J. 
péen : indo-iranien, d’une part, celtique, de p 0-e 
Hors du type thématique, il n'est pas norma "Í - que 


forme indo-européenne ait le vocalisme plein dan x mem 
syllabes successives ; le type skr. catoärah et de S qe j 
a donc chance de m'ëtre pas ancien : devant le To sage P 


lisme plein de la syllabe prédésinentielle du c umann- 


nom 


on attend le degré zéro, tandis que le vocalisme ire 
est normal devant le vocalisme à degré zéro des ue avec at. PS 
cas, de l’accusatif, par exemple : v. sl. četyri lit ec NEUC 3. 
f r ! ; 1 s Kelur 
lesb. TÉGUPAE, att. Tétrapac. Au nominatif, le vo pe Non roman.f 
lisme zéro du premier élément est conservé dans ar - riale- 


čork` (čorek-hariwr < quatre cents >x, etc.), et, sous fç 
de voyelle.réduite, dans lat. quattuor et hom, x rme 
(compromis entre l’accusatif réoupac et une e 
nominatif *rirfopec, non attestée). de 

Le -it- de quattuor offre un traitement 
particulier. | 

Dans l’ordinal, une série de formes a le voc 
de la première syllabe devant la syllabe Suivante à 
degré zéro : skr. caturthäh, v. sl. ¿eterütü, lit. ki, 
v. h. a. fiordo, ion.-att. tétæproc à côté de hom | 


Phonétique 


alisme ; 


š 5 - TÉTOG. 
toç, béot. netpatoç. Mais ce n’est pas la forme Ja ahi ; : 
ancienne : dans les dérivés, la première syllabe du mi _ dënique, dõnec. 


est sujette à avoir le degré zéro; tel est le cas de l 
vieille forme indo-européenne à suffixe *-yo- : skr. ü 
ryah, turyah, av. tūiryō (avec trace de la gutturale ini 
tiale dans -&-xtūirīm) < pour la quatrième fois x {ce suf 
fixe se retrouve en brittonique, v. BSL 29, p. 34), el ` 
ceci rendrait compte de prén. Quorta, où *-yo est rem. : 
placé par le suffixe *-to-, mais non de -&r- du lat. qur- 
tus, dont Pa est surprenant. Sur av. tüsryo, v. Cuny x 
Rev. Bt. anc., 35 (1933), p. 81. 2 

Le latin, qui conserve bis et *tris {sous la forme ter), 
a aussi le correspondant de av. čaðruš < quatre fois s 
dans quater, et c’est sur ce quater qwa été bâti le dis. 
tributif quaterni, du type bini, terni. 

Au premier terme des composés, on attend devant : 
voyelle une forme à -ur-, du type skr. catur-aksüh « qui 
a quatre yeux », et, devant consonne, une forme à -Tru-, 
du type av. ¿a9ru-gaošo < qui a quatre oreilles », et 
gaul. Petru-corit (nom de peuple), littéralement « le 
quatre armées » (cf. Trt-coru) ; c'est ce type qu'a le 
latin dans quadru-pés, etc., avec un d qui ne se retrouve 
nulle part, mais qui, comme le g de uigini, triginü, 
ou le B8 de gr. É68ouoc, v. sl. sedmü < septième nx, ne 
peut être qu’ancien. L’ombrien a peturpursus < qua- 
drupedibus >x, comme le sanskrit a cétuspad- < à quatre 
pieds x, got. fidurdôgs < de quatre jours ,x Le -d- se 
retrouve, du reste, dans une série de dérivés cités ci-des- 
sus et aussi dans quadräginiä, etc. 

Le vocalisme a de quattuor figure dans toutes les 
formes; on a vu qu'il n’est pas ancien dans quärtus. 
Le tpu- de gr. tou-pdhex équivalant à tetpč-pohoç 
indique un ancien *k#tru-, en face de la forme à e radi- 
cal, av. čaðru-. 

L’ä du premier terme de quadra-gintä est le mème 
qui figure dans le second. Le pluriel neutre indo-euro- 
péen a eu à Ja fois *-& et *-ə, on le sait. 


n'est pas clair. 


gatives ou conditionnelles: 


quaxô, -s : -are ranae dicuntur cum uocem mittunt, > 
Fest, 312, 21. Autre graphie de coaxō; cf. quactum = 


ne: at-gue, ne-que (il n’y a pas de nôn-que). D'un 
jus ancien que et qui a tendu à le remplacer, cf. 
Hofmann, Lat. Gr, p. 656; du reste, peut 
employé conjointement avec et (cf. gr. te... xal), 
At. Assez souvent confondu avec -ue, comme neque 
cf. Lucr. 5, 984, 1234; 6, 114, etc. A été à 
a près éliminé de la langue populaire à l’époque impé- 


= gue, après les pronoms et adverbes qui se rattachent 
a thème du pronom relatif indéfini, joue le rôle d’une 
“articule généralisante et, dans ce cas, le mot perd sou- 
vent sa valeur d’interrogatif ou de relatif : quis/quisque ; 
er /ulerque, cf. ombr. gén. sing. putres-pe (en face 
+ osq. n. pl. pútúrús-pid); ubi/ubique; unde/un- 
dique, quandô/jquandôque, etc. Souvent -que est lui- 
même précédé de cum, qui le renforce : quicumque, cf. 
ombr. pisipumpe; ubicumque, etc. Sur le groupe des 
ronoms et adverbes formés avec -que, v. P. Ferrarino, 
Cumque e i composti di -que, Bologne, 1942. Cf. aussi 


Au sens de «et >, et avec la même atonie et le même 
emploi enclitique; l’indo-iranien a des correspondants, 
skr. ca, av. ¿a et le gr. te. Le mot a aussi existé en ger- 
manique dans la même condition 
exactement à neque, qui se retrouve dans osq.nep, nep ; 
le gotique a la forme -uh < et >. Pour la prohibition, alors 
que le latin à nêue, neu, l’osque a neip, nip, nep, et ` 
l'ombrien neip, neip. L’a de irl. nach, bret. nag < neque » 


: got. nih répond 


La valeur indéfinie de *k#e n’est pas moins ancienne. 
En grec, te a souvent chez Homère une valeur indéf- 
nie, en particulier dans Gore, öte. En védique, yáh 
káç ca < qui que ce soit qui » est courant. Les groupes 
du type de lat. quisque sont donc anciens. 
L’arménien a o-k* < quelqu'un » dans des phrases né- 


que, -Ïs, quiui (qui), quitum, quire (impf. qui- 
bam, fut. quibô, pcp. quiëns, queuniis, à peine attesté) : 
pouvoir {surtout dans le sens de « être capable, être à 
même de », différent. de possum « avoir la puissance 
de x). S'ernploie surtout avec la négation nôn ; l'emploi 
positif est rare et semble secondaire. La langue ar- 
chaïque connaît des formes passives, du type quitur, 
etc., quand le complément est un infinitif passif : cf 
suppleri queatur, Lucr. 4, 1045 (comme potestur). An- 
cien, usuel et classique. Non roman. 
nequeo (avec infixe nasal nequinont) ; cf. Fest. 160, 3 : 
ñéquinont pro nequeunt, ut solinunt, ferinunt, pro solent 
e feriunt dicebant antiqui. Liuius in Odissia (14) : « par- 
tim errant, nequinunt Graeciam redire ». Nequitum et ne- 
quitur pro non posse dicebant, ut Pacuuius cum ait (390) 
t Sed cum coniendi nequitum ut (l. s. c. c. nequitum ui, 
clam, etc.?) clam tendenda est plaga. » Plautus in Saty- 
Hone (112) : < retrahi nequitur, quoquo progressa est se- 
mel x; et Cato Originum lib. I (12) : < Fana in eo loco 
compluria fuere : ea exaugurauit, praeterquam quod Ter- 
Mino fanum fuit : id nequitum exaugurari. » 
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Pas de dérivés, sauf queentia, cité par Quintilien (v. 
ëns), mais non attesté dans les textes. 

Sans doute faut-il partir d’une forme impersonnelle 
nequitur < cela ne va pas x de neque + itur (cf. P. F. 157, 
15, neceunt, non eunt), impersonnel de eó, qui aurait 


entraîné nequeô, puis nôn queô, avec extension de la 
négation normale, et enfin que sans négation. La fré- 


quence de l’emploi du verbe avec la négation est en 
faveur de l’hypothèse. Nequeo a dû être associé à nē- 
quam, malgré la différence de quantité de Pe. Le sens 
y prêtait. V. Osthoff, IF 6, 26 et 9, 179; K. Brugmann, 
Demonsir. 64, 2. Sur l’infinitif dans des phrases néga- 
tives, v. Delbrück, Ved. Synt., p. 421. 


quercus, -Üs (et querci, cf. Pallad. 4, 7, 8) f. : chêne. 
Ancien (Enn.), usuel. Conservé en logoudorien, et sous 
la forme *cerqua (avec passage aux thèmes en -a- causé 
par le genre féminin du mot}, dans quelques dialectes 
italiens. M. L. 6951. Le français a un représentant d’un 
mot gaulois *cassänus ; cf. M. L. 1740 ; B. W. s. u. 

Dérivés : quernus ; querneus, -a, -um ; querceus, dont 

le féminin substantivé est demeuré en italien, cf. M. 

L. 6949, quércea (cf. quercia = yxœualSpuc, german- 

drée, Diosc.}, *cércea ; quercinus, -a, -um (Tert. ; con- 

servé en italien et en portugais, M. L. 6950); quer- 
quêtum et quercëtum n. < chênaie x; querquétulänus, 

-lärius ; cf. Festus 314, 11. Noms propres : Quercëns, 

Querquënsia, Quarquënt {illyrien). 

Le qu- résulte sans doute de l'assimilation de p- à 
-qu- intérieur, comme dans coguô, quinque. Cf. le groupe 
v. h. a. foraha < pin » et fereh-eich < aesculus x. Le thème 
en -u *perk®u- semble ancien ; cf. got. fairguni < mon- 
tagnes (chénaies) x, gaul. Hercynia (silua) et peut-être 
v. lit. perkünas « dieu de l’orage ». 

Sur Ja forme dissimilée cerquus, v. en dernier lieu 
Niedermann, Emerita, XII, 1944, p. 39. 


queror, -eris, questus Sum, queri : < pousser des cris 
plaintifs x, se dit des personnes comme des animaux; 
puis plus généralement « se plaindre ». Transitif et ab- 
solu : queri fortunas suas. Ancien et classique, mais ne 
semble plus employé après le 1er siècle de l’Empire. La 
langue de l’Église l’ignore. Le verbe n’est pas passé 
dans les langues romanes, qui ont évité peut-être l’ho- 
monymie de quaerô. 
Dérivés en quer- et en quest- : querëla {querella ; la 
forme en -ëla semble la plus ancienne, cf. Benveniste, 
Origines, p. 42), -ae f. : plainte ; querélor, -äris (Arn., 
Serv.); queribundus (rare, mais classique, Cic., 
Sull. 10, 30}; queritor, -äris (Plin., Tac.}; querulus 
(surtout poétique); querulôsus (bas latin) et querel- 
isus ; querimônia, forme ancienne (Plt.), demeurée 
partiellement dans les langues romanes, M. L. 6924 
(quaeri-?); querimüniôsus (Isid.); questus, -üs m. 
(surtout au pluriel dans la langue classique) : plain- 
te(s) ; questi6?, Gic., Bru. 142 (peut être une glose). 
Cf. aussi Querolus (1v®e siècle), comme Pseudolus. 
-Composés : conqueror : se plaindre avec, cf. Pit., 
Mi. 155 : conqueritur mecum mulier fortunas suas ; con- 
questi : plainte en commun, spécialement devant un 
juge ; cf. Cic., Inu. 1, 160, conquestio est oratia auditorum 
misericordiam captans. 

Le rapprochement usuel avec skr. çvásiti < il souffle 


querquerus 


fort » n’est pas pleinement satisfaisant : les sens ne 
concordent pas d'une manière exacte et le latin n’a pas 
trace du caractère dissyllabique de la racine, net en 
sanskrit. Le sens de « pousser un sifflement » se retrouve - 
dans v. isl. Auæsa, v. angl. hwæsan. Le verbe latin est 
assez isolé. | 

querquerus, -à, UM : adjectif employé au féminin 
dans querquera, scil. febris ; cf. P. F. 309, 3, querqueram 
frigidam cum tremore a Graeco xépxapa certum est dict, 
unde et carcer. Lucilius (1194) : « iactans me ut febris 
querquera x. Et alibi (1277) : « querquera consequitur 
capitisque dolores x. Item Plautus (fr. 79) : « is mihi erat 
bilis, querqueratus ». Outre ces fragments, le mot ne 
figure que dans Aulu-Gelle, Arnobe, Apulée et dans les 


gloses. | 
Mot expressif à redoublement, sans doute terme mé- 
dical venu du grec ; cf. xapxalpa. — Si febris a signifié 


d’abord « frisson », querquera est l’épithète appropriée. 


querquêtula, -ae (querquédula, quercédula, cercédula 
[forme attestée par les langues romanes, cf. M. L. 6952; 
B. W. s. u.], circétula, etc., dans les gloses} f. : sarcelle. 
Depuis Varron; roman. Emprunt au gr. xepxifoic, 
influencé par ficédula, monedula, acrédula? Il est invrai- 
semblable que l’étymologie populaire ait fait de la sar- 
celle une « mangeuse de chênes », comme on Pa supposé. 
Querquëtula est la forme donnée par les manuscrits de 
Nonius 91, 3 dans la citation de Varron, Men. 576, 
querquetulae natantes. 

En tout cas, formation expressive sur laquelle on ne 
peut faire que des hypothèses incertaines et vagues. 
Cf. quarquara. 


qui, quae, quod : qui, que. Pronom relatif italique 
commun. Le thème est en -0-, *K#o-; il s'y est ajouté la 
particule épideictique -i; d’où le nominatif masculin 
*kuo-L > quoi, quei.({cf. quoi, CIL I? 1, et qoi, sans 
doute nominatif, inscription de Duenps, GIL P 4; quet, 
CIL I? 7; que, CIL 12 1861), qui; le féminin guae repré- 
sente *qua-i. Le neutre n’a pas cette particule ; cf. osq. 
pui, pai, püd « qui, quae, quod », ombr. poi (poe, poie) 
«qui», puïe« quod». A côté de *kwo- existait un thème 
*kwi. qui a fourni les formes de l’interrogatif indéfini. 
Les deux thèmes ont réagi l’un sur l’autre et leur décli- 
naison est le résultat d'une contamination ; l’accusatif 
singulier quem, le datif ablatif pluriel quibus sont four- 
nis par le thème de quis. Qui est demeuré dans la plu- 
part des langues romanes, cf. M. L. 6953, qui, quem, 
quam, et B. W. qui, que, quoi, un emploi de qui comme 
nominatif féminin apparaît dès l’Itala. Au thème du 
relatif se rattachent un grand nombre d’adverbes, d’ad- 
|! jectifs et de conjonctions ; cf. qua, qui, quo, quom, quä- 
lis et ubi, unde, etc. | 


qui : forme d’ablatif-instrumental du thème de Pin- 
terrogatif quis, quid, employé dans divers sens : 

10 particule interrogative, « en quoi x, d’où < com- 
ment >x : qui fieri potest? ; particule indéfinie, jointe à 
des subjonctifs-optatifs : qui illum di deaeque magno 
mactassint malo, Enn. ap. Non. 342, 48. Sens < de 
quelque façon » ; cf. gr. TOG. Remplacé dans cette accep- 
tion à l’époque classique par utinam; ne subsisté plus 
que joint à une conjonction ou à une interjection : 
atqui, uiqui, quippe qut; hercle, ecastor, pol, edepol qui. 
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20 comme instrumenta!-ablatif invariable du ne. 
relatif, surtout dans la locution quicum nt 
Vg., Ae. 11, 822); emploi archaïque, demeuré à d s 
langue familière : ut sit qui utamur; Cic., Att 11 ans la: 

Cf. aussi quin. ` S Ad, 

V. quis. 


j est normalement — mais non exclusivement — 
à Ja 1re personne, v. Lodge, Lex. Plaut., 508, 2; 
indsay: Synt. of Plautus, p. 97; et aussi Wackernagel, 
griech. Akzent, p. 22; Skutsch, Hermes, 32, 


siquidem {= etrep), où l’adjonction de l’enclitique 
pe ut entraîner l’abrégement de la voyelle précédente. 
ch cien (Plt.), usuel. Non roman. 
on est naturellement tenté de chercher ici une forme 
| qu groupe de quis, quid, soit *quid-em (v. sous idem) 


quia : a la forme d’un ancien neutre pluriel-de on: 
quid, employé d’abord sans doute avec valeur ; 5 
gative, sens- qua encore le composé archaïque : 
nam, que Virgile a conservé, Ae. 5, 48; 10, 6 (cf Tha- 
nam et gr. ti yép; puis devenu particule Cus. 
« parce que >x. Usité de tout temps ; mais la langue à : 
sique lui préfère quod. Cf. béot. ta < pourquoi > et Se 
gar. ox; toutefois, Wackernagel, IF 31, p. 267 Sa 
met en doute que ces formes soient d’anciens « She l x 
neutres » parce que, à l’époque historique, le Puni 


+ 
nterro- 


— peut-être *que-dem, avec une particule -dem, et À 
assant à i dans une particule enclitique. L’e de equi- 
-gem ne peut être autre chose qu’une particule ; cf. osque 
Santo, ombr. e-tantu, en face de lat. tanta. Toutefois 
d'après siquidem, tüquidem, Pë de ëquidem peut repré- 
. enter un ancien ë. Sur prakrit cia, v. J. Bloch, Lan- 
guage 29, P- 229 sqq. | 


quis, -êtis f. (une flexion qutës, quiëi (cf. spēs) est 
attestée par P ablatif quie dans Laevius et par le com- 
posé requiem, requiei, requié, etc.) : 19 repos, calme ; 
d'où < repos du sommeil, de.la mort, de la paix »; 
go pluriel de sens concret : lieu de repos, retraite, repaire 
(Lucr. 1, 405). Ancien, usuel et classique. À quiés cor- 
respond un adjectif quiëétus, fréquent et classique, de- 
meuré dans les langues romanes sous la double forme 
quietus et quêtus ; cf. fr. < quitte > et < coi x. M. L. 6958 ; 
B. W. s. u. L’adjectif très rare quies (Naevius, Licinius 
Macer) semble une forme artificielle refaite sur inquiés 
forme athématique normale dans un composé. Le sub- 
stantif quiëtäs est conservé seulement dans une glose : 
quietas, tranquillitas, GGL V 512, 20, et ne semble pas 
avoir d'autre existence. ; 
quiëscô, -1S, quiëul, quiétum, quiëscere : (se) reposer. 
Conservé dans quelques dialectes romans. M. L. 6955 
quiescére et `quëscëre ÎCeltique : britt. cwsc, cwsg < som- 
meil » gall. cyscu < quiëscóo s, etc. ; en germanique occi- 
dental, quit de quiëtus. De quiëtus dérivent : quiëtô, -ās 
{rare ; Priscien, GIL III 4458, demeuré dans les langues 
romanes, M. L. 6956 et 6957, *quiétiäre) ; quiétälis, an- 
cienne épithète d'Orcus (Fest. 306, 24); quiëtätor (et 
x quiêtor) « pacificateur » {monnaies de Dioclétien) ; quie- 
E tüd (Gloss.) ; quičtõrium (tardif, synonyme de 40 
À crum). A quiës. s’opposent inquiëes subst. : inquies noc- 
lurna, Plin. 14, 142 ; et adj. inquiēs, -tis (archaïque et 
postclassique), à côté de inquiëtus, forme analogique 
refaite sur quiëtus; de là : inquiëlô, -äs; inquiétüdo 
conservé dans le v. fr. enquetume, M. L. 4451 ; inquiz- 
ið, -tor (rares et tardifs). Quiés a été doublé par 
requiës < répit », puis simplement « repos >. 
Fa de quiëscô : acquiëscô : se donner au repos, 
poser (sens physique et moral) ; de là < trouver son 
repos ou sa joie dans », cf. Cic., Läel. 27, senes in adu- 
lescentium caritate acquiescimus ; ou < se cal r 
Cic., Ac. 2, 46, 141, t ' | es 
ps ; ; , tu cum es commotus, acquiescis, 
ou T T et chez les jurisconsultes et les 
e l’Église le sens de « acquiescer ». 


neutre de quid et de r1 ne s'emploie pas ainsi. 

Dans la langue vulgaire, quia sert, concurremment | 
avec quod, et peut-être sous l'influence du gr. Stér 
substitué à ðt, à introduire des propositions complé. 
tives; cf. Pétr., Sat. 46, 4, dixi quta mustela comedit 
Quia, dans cet emploi, paraît s'être maintenu dans les 
langues romanes, où quod est pourtant beaucoup plus 
répandu ; v. B. W. sous que II. M. L. 6954. | 


quicumque, quaecumque, quodcumque : adjectif et 
pronom relatif indéfini : quiconque, quelconque ; wim- 
porte qui ou quel, qui que ce soit qui. Le relatif s'est 
substitué ici à un ancien indéfini (comme dans quidam 
quilibet, quiuts) : Charisius, GLK I 91, 17, cite de Caton. 
un pluriel quēscumque. Les particules généralisantes 
-cum-que représentent *-quom-que; cf. GIL I? 582, 5, 
queiquomque, et Fombrien pisi-pum pe, cf. Buck, Osc. 
Umbr. Gr., § 202, 3. 

V. quis et quom. 


quidam, quaedam, quiddam et quoddam : adjectif 
et pronom indéfini « un certain, quelqu'un x; le neutre 
quiddam a le sens de « quelque chose x. Quidam s'em- 
ploie souvent pour atténuer une affirmation : uirtus 
quaedam < une sorte de courage ; un couragé, pour ainsi 
dire »; cf. Cic., Lael. 13, 48, qui uirtutem duram et quasi 
ferream quandam esse uolunt. Ancien, usuel. Non roman. 

Quidam est issu phonétiquement -de *quis-dam; la 
particule -dam est à -dem, -dum comme nam est à nem- 
(cf. nem-pe), num. La flexion ancienne devait être : 
m. f. *quisdam, n. quid-dam. *Quisdam a abouti à qu 
dam, dont le premier élément s’est ainsi confondu avec ` 
le relatif qui; d’autre part, le désir de différencier le : 
masculin du féminin a amené la création de quaedam. 
De là, finalement, le neutre quoddam, que la langue a 
utilisé pour des emplois adjectifs du mot, réservant 
l’emploi pronominal à quiddam. Même évolution dans 
quilibet, quiuis, de *quis-libet, *quis-uis. 

quidem, particule enclitique de sens affirmatif : « en 
vérité ». Comme certé, a souvent une valeur restrictive : 
< du moins, par exemple ». Joint à la négation në forme 
une locution qui, encadrant le mot sur lequel elle porte, 
correspond au français « pas. même » Ou « non plus 7. Qm S aSo. jures 
Cés., B. G. 4,37, 2, ne obsidibus quidem datis pacem redi- T ue e o a. ; perquiësco (rare, Apul.) ; re- 
mere potuisse. Se joint souvent à une particule pourla À iiz, o he où *requ(¿)ëtare, M. L. 7233 ; requiē- 
renforcer : equidem (qui peut se placer en tête de la à d'époque i ; et srrequiës, irrequiêtus, irrequiébilis, tous 
phrase, comme etenim, etc.) ; sur l'emploi de equidem, V. 1 Nr et rares. 


ee 


quini 


I Quië- est la forme à voyelle longue finale d’une racine 
dissyllabique qui se retrouve sous la même forme dans 
av. šyātð, Sato « heureux x et l’accusatif singulier Sai- 
tim = perse Siyätim < bonheur, bien-être », et sous une 

forme kui- dans v. isl. Autla < lieu de repos lit » (et 
got. hweila < temps »), et avec vocalisme plein du pre- 
mier élément dans v. sl. pokoji < repos », en face de 
po-ctje, po-cui < se. reposer >. Comme le type en -ti- 
n était anciennement usuel qu’au second terme de com- 
— il al ooo que le type quiē (ablatif singulier) 

Cien. L opposition entre les formes usuelles : quië- 
tem, Mais requiem, tient à la différence d'étendue des 


deux mots. Sur arm. hangéi j 
i - m 
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quin : particule d'opposition ou de renforcement 
« bien au contraire; bien plutôt, bien plus > souvent 
après phrase négative ou interrogative ; cf. Cic. Fam. 7 
30, 1, te nec hortor nec rogo ut domum redeas ; guin hinc 
ipse euolare cupio ; Att. 13, 26, 2, credibile non est quan- 
tum scribam die, quin etiam noctibus. Souvent nl 
pagné. de etiam, comme dans le dernier exemple 
Quin, dans ce sens, est identique à quin, de qui + ne 
particule interrogative dont le sens est « pourquoi ne l 
pas » (comme quidni), cf. Tér., Hau. 851-832 quid ste 
lapis? | quin accipis? Le sens premier devait être « pour- 
quoi non? », et quin etiam signifie proprement « pour- 
quoi non? et même... » Quin, comme quäré, quia 
quippe, a ensuite perdu sa valeur interrogative dans 
cet emploi. Quin sert aussi de particule subordonnante 
introduisant une complétive négative avec le sens de 
re es ne... pas; que... ne... pas; pour que... 
-- pas; Sans que >; e. g. PIt., Ru. 1070, nulla caussa 
est quin me condones cruci. S’emploie souvent après des 
phrases négatives ou interrogatives : non pote(st) quin 
nil obstat quin, nôn dubu quin ; quid obstat, quis dubi. 
tat quin. Son substitut est quominus ; les correspondants 
après les phrases positives sont nē, an, num quäré, cür 
L'usage s’en est généralisé, et qutin s’est ‘employé après 
une phrase négative, dans les relatives de sens consécu- 
tif, avec la valeur de qui nôn, e. g. : Messanam nemo 
uenit quin uiderit, Cic., Verr. 2, 4, 4, § 7. Dans cette 
valeur, quin est indifféremment sujet ou complément 
avec un antécédent masculin, féminin ou neutre singu- 
lier ou pluriel, e. g. nulla Thessaliae juit unes uin 
(= quae non) Caesari pareret, Gés., B. G. 3, 81,2 ; TA 
autem nihil est quin (= quod non) intereat Cic. N D. 3 
12, 30 ; nego ullam picturam fuisse quin = guam non) 
tnspezerut, Cic., Verr. 2, 4, 4, $ 1. H ny a pas lieu de 
séparer ce quin du précédent et de l’expliquer comme 
étant formé de qui (nominatif du relatif) et de ne; cf 
Stolz-Leumann, Lat. Gr, p. 785. De 


quineunx, -uneis m. : les cinq douzièmes de Punité; ` 
particulier, monnaie de cuivre pesant cinq onces et 
v p 5/12 de Pas. Elle était marquée de cinq 
ne par suite, le mot quincunx et aussi la figure 
Ra par a objets disposés les uns par rapport aux 
es comme le sont les cinq points s é à j 
co Š ur le d 
le « quinconce ». - — 
Dérivé : quincunciälis. 
De quinque et d’une forme abrégée de uncia, cf. deunx 


quini etc. : v. quinque, 


Quinquätrüs 


Quinquätrüs, -uum f. (et Quinguaätria, -iumou -6rum) : 
fêtes en honneur de Minerve ; les maiôrés se célébraient 
du 19 au 23 mars, et les minōrēs ou minusculae; le 
43 juin. Les anciens rattachaient le nom à quinque; 
seul Charisius le fait dériver a quinquando, i. e. lus- 
trando. Il se peut, du reste, que quinquäre soit lui-même 
un dénominatif de quinque, spécialisé dans la langue 
religieuse avec le sens de < célébrer les cinq jours x (du 
19 au 23 mars) ; mais on peut se demander si quinquäre, 
dont il n’y a pas d’autre exemple, n’est pas une créa- 
tion de grammairien. D’après Varron, L. L. 6, 14, Quin- 
quätrüs signifierait le < cinquième jour après les Ides x, 
et c’est par erreur qu'on l’aurait interprété par « période 
de cinq jours x : Quinquairus, hic dies unus, a nominis 
errore obseruatur proinde ac sint quinque. Dictus ut ab 
T'usculanis post diem sextum Idus similiter uocatur Sexa- 
trus, et post diem septimum Septimatrus ; sic hic, quod 
erat post diem quintum Idus, Quinquatrus ; explication 
reprise et complétée par Festus, 304, 33 : Quinquatrüs 
appellari quidam a numero dierum qui T fere his + (1. fe- 
ruis his?) celebrantur. Quod scilicet errant tam hercule 
quam qui triduo Saturnalia, et totidem diebus Competa- 
¿ia ; nam omnibus his singulis diebus fiunt sacra. Forma 
autem uocabuli eius exemplo multorum populorum Ita- 
licorum enuntiata est, quod posi diem quintum Iduum 
est ts dies festus, ut apud Tusculanos Triatrus, et Sexa- 
trus, et Septematrus, et F'aliscos Decimatrus. Mineruae 
autem dicatum eum diem existimant, quod eo die aedis 
etus in Auentino consecrata est. Le pluriel Quinquätrüs 
et la déclinaison en -üs, -uum rappellent le nom des 
Ides : Idüs, -uum. Peut-être d’origine étrusque, comme 
le nom de Minerve. 

Sur un essai d'explication de Wackernagel, v. ater. 


quinque invariable : cinq. Usité de tout temps. 
Panroman. Les formes romanes supposent un ¿£ fermé 
analogique de guintus; cf. Sommer, Hdb.?, p. 57; on 
trouve dans la langue vulgaire une forme avec dissi- 
milation cinque, QIL X 5939, qui seule a survécu dans 
les langues romanes; cf. fr. cinq en face de quine de 
quinus et de quinze de quindecim. M. L. 6964. 

Dérivés et composés : quintus : cinquième, de 
*quinctos, M. L. 6966 ; irl. cingt, quinct. La gutturale 
est encore conservée dans les graphies Quinctius, 
Quinctilis L’osque a un nom propre Püntiis, le péli- 
gnien a Poniies correspondant à Quinctius. De quin- 
tus : quintänus : qui occupe le cinquième rang ; nônae 
quintänae : les nones qui tombent le cinq du mois {cf. 
n. septimänae); dans la langue militaire : quintana 
(uta, porta); quintänt : soldats de la 5° légion ; quin- 
tärtus ; quintilis (ménsis) : le cinquième mois (à par- 
tir de mars); quinticeps (nom du Caespius mons; 
cf. Varr., L. L. 5, 50, 52, 54); quintupler. Ger- 
taines formes romanes supposent “*erquintiäre (cÍ. 
*exquartiäre), M. L. 3063 ; -iäre, M. L. 3062 a; B. W. 
esquinter. | 

quini, -ae, -a : < Chacun cinq > et < cinq par cinq x, 
M. L. 6960 ; irl. cin (de quina); d’où quinärius < qui- 
naire n; quiniô, -Gnis M. < réunion de cinq; quine >, 
M. L. 6961 ; quinquiës (-ëns) : cinq fois. 

quindecim : quinze, M. L. 6959. De *quinque decim ; 
même syncope dans quingenti. Dérivés : quindecimus : 
quindënt (à côté de quint dēnī; quindënaärius ; quin- 
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deciës. Quindecemuir, singulier tiré dates 
cemuirl; quindecemuirälis, -uirātus. Plurie] q 
quīnquāgintā (et forme vulgaire avec dis 
cinguaginta, M. L. 6963) : cinquante. L: sim 
est dù à l'influence de quadräginig Da. quin 
quagent ; -genaruus ; quinquägésimus el Ès : 
milation, *cīnquāgēsima (scil. diës) : Le 
quantième jour après Pâques, M. L, 6969 ecóte; 
gais. Aussi quinquagies « 50 fois >, Rte de 
quingenti, -ae, -a : CINQ cents; et ses déri 0 
cienne forme quincenit d’après Festus 304 Sa 


cien, usuel et classique. Non roman. V. 
De < quippe ” particula, Diss. Breslau, 1909, 
Ka probes D. wissensch. Syntax i. lat. Unterricht, 63. 
W: 5i a 1 quippini « pourquoi pas? », « certainement ». 
aa particule pe, Y. nempe. | 
qnjānus, quirianus, -a, -um : adjectif qualifiant 
M arieté de pomme, -m mālum. Dérivé sans doute 


tefois, le c peut n'être qu’une ancienne graph: I -itis m. : à l’époque classique ne s'emploie 
(cf. quadringenti). Distributif : quingéëni, - es 2e du airia, ~ pluriel quirités, comme synonyme de cīuēs. 
Quīnque figure comme premier élément de Fe ; gulier est conservé dans la vieille formule : ollus 
dans de nombreux mots en quingu{e)-, quincu- ph A leio datus est, dans Tünó Quirīs et dans quelques 


tique devant labiale}, quīnqui-, cf. quincuplez — 
rérov (à côté de quinquiplex, Mart. 14,4 9. ui = sons consacrées : populus Romanus Quiritium ou 
plus, cf. Sommer, Hdb.?, p. 475); quincupedals ningu — jes510 Romanus Quirites; Quirites Romani (en asyn- 
quefolium : quintefeuille ; quinqueneruia < trixago y — E es doute comme paires conscripti, pour désigner 
ualSpuc » ; *cinquedentia; *quinquenervi. M. L. Dre èle, mble du peuple romain); ¿us Quiritium. A 
b; quinquennis ; guinquerlium, -1iô, mots créés par 2 impériale, on trouve quirités usité comme terme 
vius Andronicus pour traduire révraflov AE Tre ou de reproche adressé à des soldats, comme 
etc. ; quīncunz et quincussis. V. aussi quinqu o « civil » ou « bourgeois ». 

f x faut sans doute rattacher encore à quiris : Quiri- 
ys, -i : nom d’une vieille divinité italique, et adj. Qui- 
nui, -a, -UM : -4 tribus ; dérivé : Quirinälis, cf. Varr., 

„ 5, 51, collis Quirinalis ob Quirini fanum : sunt qui 
Quiritibus, qui cum T. Tatio Curibus ueneruni Romam, 
jod ibi habuerunt castra. Cf. aussi équirine comme 


Gtrüs. 
La forme ancienne, à p initial et ku intérieur, d 
nom de nombre < cinq >x est indiquée par skr. péñca 
av. panèa, arm. hing (hnge-lasan < quinze "], gr. névé 
En italo-celtique, p initial est assimilé au ku intérieur 
d’où irl. cóic (où Po est une altération phonétique d: 
l’ancien e sous l'influence de la labio-vélaire), gall. pimp 
gaul. =guze-SouAe. < mgvrkpuAAov » et lat. quinque. Q, 
nom était invariable en indo-européen. Assimilatio 
inverse dans got. fmf. | r 
Le -īn- de quintus peut représenter *-en- ; cf. gr. Tun 
Toç, lit. peñkias, etc. Mais il y a eu une forme à +, 
représentée par v. h. a. finfto, qui est peut-être la form: 
indo-européenne. L’e peut être analogique du cardinal 
L'a de quinquägintä est analogique. À en juger par: 
skr. pañcaçdt, gr. nevrkovra, arm. yisum (de hingi- 
sun), la voyelle intérieure était anciennement *-ē-. 
Le vocalisme o de l’osco-ombrien est ignoré du latin 
comme de toutes les autres langues : osq. Püntiis 
< Quintius x, pumiis < quinquiés sx, et pumperias = 
ombr. pumpeïias < groupes de cinq >. 


tor. ` 
rni obscure ; v. P. Kretschmer, Glotta, 10 (1920), 


47 sqq. (l'étymologie par: *co-uiri- est insoutenable). 
pour les Latins, Quiris, Quirinus sont inséparables du 
nom de la ville de Cures et désignent l’élément sabin 
qüi est venu se fondre avec l’élément proprement 
romain ; cf. Servius, in Ae. 7, 710; T.-L. 1, 13; Gol., 
Praef. 19; Ov., F. 2, 475; Festus 304, 18 : Quirinalis 
qui nunc dicitur, olim Agonus appellabatur, antequam 
:imeum commigrarent fere Sabini Curibus uenientes post 
foedus inter Romulum et Tatium ictum. À quo hanc ap- 
pellationem sortitus est, quamuis existiment quidam quod 
-ineo factum sit templum Quirino ita dictum. Quirina 
tibus a Curensibus Sabinis; appellationem uidetur 
trazisse. La forme Virites, dans le groupe Viries Qui- 
rini (v. sous hertës), est obscure, peut-être corrompue. 
V. G. Dumézil, Naissance de Rome, p. 194 sqq. ; Otto, 
Rh. M. 54, 197 sqq.} 

La transcription de Cu- par Qui- a des analogues en 
latin : cf. sterculium, quisquiliae, liquiritia, *quidina de 
xuvlx, clc. ; v. Vendryes, BSL 25 (1924), 41. 


quinquo : v. Quinquatrüs. 


quippe : de *quid-pe (cf. quispiam). Comme quia, 
quārē, ancienne particule interrogative, dont le sens 
était « pourquoi donc? » et qui introduisait une expli- 
cation qui suivait. La valeur ancienne apparaît encore 
nette dans des phrases comme Cic., Fin. 4, 3, 7, a te 
quidem apte [dtctum-est] : quippe? Habes enim a rheto- 
ribus. — Quippe quoniam, q. quandô, q. cum, q. qui, 
q- quod, q. etenim s'expliquent de même. Cette valeur 
interrogative de quippe s’est peu à peu effacée, et quippe | 
est devenu une particule causale, synonyme de enim, 
nam, Cf. Cic., Mil. 12, mouet me quippe lumen curiae 
(noter la place de quippe), ou de quia : Sall., Iu. 85, 5, 
intellego aequos bonosque mihi fauere, quippe beneficia 
mea reipublicae procedunt. On voit par quippe, quia, 
quārē quel rôle important la phrase interrogative a dů 
jouer dans le langage et que la phrase par demandes et 
par réponses a dů précéder la phrase à relations cau- 


 quiritô, -ās : crier. L’explication de Varron, L. L. 6, 
68: quiritare dicitur qui quiritum fidem clamans implo- 
Tat, west sans doute qu’une étymologie populaire, mal- 
{ré indigütäre, parentāre, de indiges, parens. Doublet : 


(arm. Philom. 55). | 
Composé : proquiritô, -ās (Sid. Apoll., Ep. 8, 6, 7, < ut 
dcemuiraliter loquar »}. U 


. doute onomatopée ; v. B. W. sous crier; M. L. 
7. | 


Quirquir? : forme obscure conservée par Varr., L. 
' 2), 8, dans une formule rituelle ullaber (et ollaner) 


Jois poétiques. Quiris subsiste surtout dans les ex- - 


quirriô, -ās : grogner (du verrat et du sanglier ; Auct. 
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arbos quirquir est, que certains expliquent par ubi- 
cumque ; Cf. J. Schmidt, KZ 32, 415 sqq. Douteux. 


quis, quae (qua), quid, adjectif et pronom interrogatif 
indéfini : qui, quel, quoi? et < quelqu'un, quelque, 


quelque chose ». Le féminin quae (interrogatif), qua 


(indéfini) est récent et emprunté à qui, cf. plus bas, s. 
u. quisnam; de même, le nominatif pluriel qui, quae, 
quae s’est substitué à m. f. quës (encore conservé dans 
le SC Ba. ; cf. quescunque, Caton ap. Char., GLK I 91, 
17; quésdam, Acc. 447, Char. I 159, 7), de *queyes, 
n. quta. Au dire de Servius, in Ae. 1, 95, Caton aurait 
encore un génitif pluriel qurum. L'ancien ablatif singu- 
lier qui ne subsiste plus que comme particule. A l’époque 
classique, il n’y a de différence entre quis et qui qu’au 
nominatif singulier masculin et neutre : et encore, dans 
certaines conditions de phonétique syntactique, qui se 
confond-il avec quz, par exemple qui(s) uocat, comme 
di(s}uellô ; c'est là sans doute le point de départ des 
confusions que l’on constate dans l'emploi de quis et 
qui; v. E. Löfstedt, Syntactica, II, p. 79 sqq. Quis 
indéfini est enclitique {dicet quis) et s'emploie surtout 
après si, nē; par ailleurs, on substitue aliquis. La forme 
de neutre quid est demeurée dans les langues romanes ; 
cf. M. L. 6953, 4; fr. quoi. 

quis renforcé de particules généralisantes, d'origines 
diverses, a servi à l’expression de nombreuses nuances 
de l’indéfini. On a ainsi les pronoms : 

quisnam < qui donc », de sens plus vague que quis 
(ef. nam}; particule encore séparable chez Plaute; cf. 
Au. 136, quis ea est nam optuma (avec un féminin quis 
qui est la forme ancienne, cf. le double genre de rte 
en grec); v. aussi Vg., G. 4, 445. Disparaît après le 
1er siècle. 

quispiam, quaepiam, quid- (quip-) et quod-piam : sy- 
nonyme de aliquis, avec quelque chose de plus vague : 
cf. uspiam et quôpiam. N'est plus guère employè après 
Cicéron. Issu de *quispe-iam ; cf. quippe. 

quisquam, quaequam (féminin quisquam dans le SC 
Bac. et Plt., Ci. 66), quidquam et quicquam : quelqu'un, 
aucun. S’emploie souvent dans des phrases négatives 
ou de caractère dubitatif ou interrogatif. De là l’usage 
de nec quisquam au lieu de nëmō. Souvent adjoint 
dans la langue familière à nikil, numquam, qu’il ren- 
force. Disparaît après le rer siècle. Cf. aussi néquiquam, 
néquäquam. 

quisque, quaeque, quidque (quic-) et quodque : chacun. 
À l’époque ancienne, souvent employé dans le sens de 
quisquis. Conservé dans les langues romañes, surtout 
dans des formes composées ; cf. M. L. 6968; B. W.-sous 
chacun. Renforcé par änus : d’où änusquisque ; à quisque 
correspondent les adverbes ubique « en chaque endroit, 
partout x, quäque (Manil.), quoque dans quôqueuersus, 
attesté à côté de quôquôuersus. i 

quisquis : formation où le redoublement généralise le 
sens < qui que ce soit qui, n'importe qui, quel que >. 
Cf. aussi quamquam ; et quóquó < partout où » (Plt., Cic.), 
quäquä .(PI., Apul). 

V. aussi quilibet, quiuïs (cf. libet et uolo), quiuts- 
cumque; aliquis (V. altus) ; ecquis. 

Gf. aussi quicumque, quidam et quippe. 


Le groupe de quis, à la fois indéfini et interrogatif, 


quisquiliae 


comprend, avec le relatif quz, de nombreux dérivés et 
adverbes, tels que quälis, quam, quot, quantus, quom, 
etc., et, en outre, des formes dont le rapport est moins 
évident, quoique sûr : ubi, unde, unquam, uspiam, us- 
quam, usque, uter (v. ces mots). L’indo-européen avait 
deux types exprimant l’indéfini et l’interrogatif comme 
en latin, l’un en -i-, sans distinction de masculin et de 
féminin : av. éis, gr. tic, hitt. kuiš (kuiškuiš« quiconque», 
cf. quisque), qui se retrouve dans lat. quis, l’autre en 
-e/o- masculin neutre, avec -ā- pour le féminin : skr. 
káh, kä, kát; got. hwas, hwo, hwa; à ce type appar- 
tiennent des génitifs comme gåt. čahyā, v. sl. ceso, hom. 
qéo (att. rod], v. h. a. hwes. La forme en -r- a particu- 
lièrement subsisté au neutre : skr. cit (avec valeur ad- 
_verbiale], v. sl. ét (či-to) < quoi x, opposé à kü-to < qui >, 
arm. -i (en face de oe < qui x). Au pluriel, le latin a fixé 
‘ainsi quia, qui a un pendant dans gr. -ooa (att. &-TTa). 


Le groupe de *kuo-, *kwi- a souvent fourni le relatif, 


notamment en iranien, en slave, en grec, en germanique, 
en tokharien, en arménien, et l’on peut en partie le 
suivre à l’époque historique. Le point de départ prin- 
cipal est dans des phrases du type : je cherche qui est 
venu, d’où : je sais qui est venu. En italique, le dévelop- 
pement est achevé avant les premiers textes. L’origi- 


nalité de l’italique consiste en ce que, au moins à cer-. 


tains cas, le type *kwi- a été affecté à l’indéfini-interro- 
gatif et le type *kwo-, *kwa- à l'emploi relatif. Une par- 


ticule souligne souvent l’emploi relatif. On a ainsi v. 


lat. quo-i, d’où qui et quod, osq. pui et püd, ombr. por, 
en face de lat. quis, quid, osq. pis, pir, pis et pid, 
ombr. sve-pis «si quis'», etc. La forme lat. quae, osq. 
paf, pai, pae, seule propre à caractériser le féminin, a 
servi aussi pour l’indéfini-interrogatif et a fini, en latin, 
par éliminer quis au féminin. La flexion de quis est paral- 
léle à celle de is; cf. Ernout, Morphologie, $ 108 sqq. 
L’irlandais a cia et le gallois pwy < qui (interroga- 
tif) », etc. | 
Les emplois osco-ombrien et latin sont tout pareils. 


Ainsi Pòn a lat. quisquis = osq. pispis (cf. hitt. kurš- 


kuiš) et l’indéfini ombr. pis-her en face de quilibet (c’est 
her- qui indique en ombrien la notion de volonté). 


_ quisquiliae, -ärum f. pl. (et n. quisquilia, Pétr. 75, 
Gloss. Philox. Le féminin singulier est dans la locution 
homo non quisquiliae, cf. plus bas) : « quisquiliae dici 
putantur quicquid ex arboribus minutis surculorum folio- 
rumue cadit : uelut quicquidcadiae { |!) x. Caecilius (251) : 
« quisquilias uolantis, uenti spolia memorant; i modo »; 
et Nouius in Togularia (88) : < abı, deturba te saxo, 
homo non quisquiliae. Quid est? », Fest. 340, 12. Les 
gloses l’interprètent par oxt6æx. L'image est la même 
que dans floccus, naucus, hilum. Mot expressif à redou- 
blement de la langue familière; cf. gr. xooxviudta 
M. L. 6968 a. Cf. Vendryes, BSL 25 (1924), 41. 


quo : ablatif de quz employé comme conjonction (ef. 
eō, ideô) < par quoi; pourquoi; c'est pourquoi; parce 
que »; Varr., R. R. 1, 54, miscella (uua) multo ante 
coquitur : quo (par quoi, c’est-à-dire, c’est pourquoi) 
prior legenda. On a souvent nën quô « non [parce] que », 
auquel répond un sed quia. S'emploie en corrélation 
avec eó devant un comparatif ; guð magis... eð magis 
< plus... plus ». — Quë s'emploie aussi souvent avec 
valeur subordonnante dans le sens de « pour que par 
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Au. 91 : quod quispiam ignem quaerat < quant au f 
que quelqu'un viendrait chercher du feu », c’est-à-dire 
« pour le cas où x. Est souvent précédé de eð, ideë, prop: 


là», marquant le but; il est particulièrement tré 
t 


devant comparatif, où la langue le préfère à ur. qu 
gation qui l'accompagne est në; cf. Cic., Fam u 
T.-L. 34, 6, 14. * 452 


quà : où (opposé à ubi). — Advérbe de 
gatif-indéfini et relatif, marquant le bu 
tend un mouvement. Figure comme pre 
composé dans quoad (quaad, Varr., R. R. 4 e 
quousque, quoadusque (Lact.) < jusqu'où, ~ 2 
quand; jusqu’à quel point; jusqu’à ce que , = 
répartition des formes dans les auteurs, v. Stolz T. la 
mann-Hofmann, Lat. Gr.5, p. 768), quërsus (quôrs eu: 
de *quôuorsus. Il existe aussi des formes corresponde") 
aux pronoms indéfinis : quónam, quõpiam, qques 
guôquû (quôquüuorsus), quocumque, aliqua. i 

Conservée en v. logoudorien, M. L. 6939: legs auites 
langues romanes ont seulement ubi, éliminant la de 
tinction entre quô et ubi (cf. Apul., Met. 9 39. 


lieu, inter: 
t Vers lequ 
Mier terme 


quôcireä : conjonction < c’est pourquoi x; déja dans 
Gic., Diu. 1, 41, 93. Gf. circus. n 

quod : que, en ce que, -parce qùe. Accusatif 
de qui devenu particule de liaison, subordonna 
coordonnante, introduisant une explication ou une pro- 
position complétive. Se place au début d’une phrase 
dans quod si, q. nisi, q. utinam; q. contra, proprement 
< quant à ce fait x (accusatif de relation). S'emplois 
aussi pour introduire une hypothèse, par exemple P] 


neulre 
nte ou 


tereä, qui en renforcent le sens causal. 


Dès l’époque ancienne, une série de verbes peuvent 


avoir leur complétive introduite par quod, concurrem 


ment avec la proposition infinitive, notamment les 


verbes marquant l’étonnement, la’ joie, la souffrance 
miror, gaude, dole quod. Gette construction s’est éten 
due aux autres verbes dicendi, sentiendi, éliminant fina- 
lement la proposition infinitive. Dans cet emploi, quod, 
comme on l’a vu, a été concurrencé par quia. M. L. 


6970, 6971. — Quod s’est également substitué dans la ` 
basse latinité à d’autres conjonctions, telles que ut, quin 
(statuere quod, ita quod, nullum dubium quod), cum, ut 
{signifiant < depuis que >). — Sur ces emplois de quod, 


v. Ernout-Thomas, Synt. lat., 2e éd., $ 302 sqq. 


quoiäs (c’est-à-dire quouias), euiäs, -Atis (et quoiatis 


cuiätis, -e) : pronom interrogatif, < de quel pays? s; 
= gr. noðaróç Cf. pour le suffixe Arpinäs, nosträs. 


Même syllabe longue initiale que dans maï{ijor, eilijus. 


quoius, cuius (c'est-à-dire quoitus, cuiius), -à, -um : 
adjectif relatif-interrogatif marquant la possession, « à 
qui, de qui ». > 

Quoias est formé avec le suffixe marquant l'origine, 
quoius, le suffixe marquant la possession, comme pt- 
trius. I 

Les deux adjectifs sont rares et tombent en désut- 
tude à l’époque impériale. Un critique de Virgile lui 
reprochait d’avoir employé, B. 3, 4, cūius, -a, -um, qu! 
passait pour rustique.. 


quom (puis qu(o)m, cum) : < au moment où, lorsque, 


forme 


gi 


comme x; puis, avec. sens causal ou adversatif : 

a o ment que, puisque; comme ; alors que, bien 

y T uoniam, quando. Particule temporelle se rat- 
n àu thème du relatif (et sans valeur interroga- 

tacha; 

iv 


ss 
k=} 


à Ja différence de quam, cf. quandô). Cum n'est 
"tement conjonction de subordination. Joint à 
as 5€ 7 urnit une particule généralisante dans les pro- 
que : 1 adverbes du type quicumque, ubicumque < celui 
moment donné », etc. Il forme le premier élé- 
qu v uondam. Il s'emploie aussi en corrélation avec 
ent p quam avec tam. Le couple cum... tum intro- 
7. rsi actions envisagées simultanément et que l’on 
uit et peut se traduire par : < d’une part... d’autre 
; n souvent à peu près synonyme de nën sölum... 
art ns Pour la forme, v. aussi num. Usité de tout 
; ny mais, à basse époque, semble avoir perdu de sa 
Ta s'emploie souvent associé à d’autres conjonc- 
os . cum ul, quoniam cum, postquam cum, ete.; v. 
P stedt, Verm. Stud., i sqq. Concurrencé par quand, 
plus pleine, cum n’a pas subsisté dans les langues 
mane, it asss 
“Avec lenclitique -quam marquant la généralité, la 
tturale initiale a été traitée comme dans ubi, uter, 
nde, et l'on a umquam, à côté de qui-cumque. Cf., de 
même, usque. | 

Quom à un correspondant en osco-ombrien : ombr. 
pisi-pumpe équivaut à lat. qui-cumque et osq. pún, 

an, ombr. pune, ponne, reposent sur *quon-de, dont 
ja structure est pareille à celle de v. lat. quam-de (v. 


` ous quam). L’adverbe italique est ancien : got. hwan 


‘anóte n, Y. pruss. kan «si > = lit. ką < si s et, peut-être, 
y. sl. ko-, kù- dans kogda, kügda < quand >x. Pour le cel- 
tique, v. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., IT, 205. 


quôminus : conjonction subordonnante s'opposant 
à quo magis et introduisant, comme quin, une complé- 


_ tive de sens négatif < par quoi, que... ne... pas ». Com- 


posé de quo et de minus, forme atténuée de la néga- 
tion; cf. st minus = si nën, et minime. 

Se retrouve en osque pod mins; les deux éléments 
apparaissent encore séparés dans Plt., Am. Prol. 84. 
Ancien, usuel et classique ; mais devient de plus en plus 
rare dans la latinité impériale. Non roman. 


-quomque : v. quorn. 


quómodó : adverbe interrogatif, exclamatif et rela- 
tif « de quelle manière, comment > et < de la manière 
que, comme » (avec un sens causal dans la basse latinité, 
sens conservé dans les langues romanes). S’est substitué 
à ut dans la langue vulgaire : quomcdo dicunt, par 
exemple, remplace ut aiunt dans Pétr. 38. Est demeuré 
dans les langues romanes, seul ou renforcé d’autres 
particules ; cf. M. L. 6972; B. W. comme. — De là ; 
quúmodocumque, quômodolibet, quomodonam. ` 


Sole quot 


quondam : adverbe temporel issu de *quom-dam < à 
un moment donné >x. S’emploïe souvent en parlant du 
passé, < autrefois x; quelquefois aussi du futur, cf. Vg., 
Ae. 6, 877, nec Romula quondam | ullo se tantum tellus 
tactabit alumno. Ancien, usuel, classique. Non ro- 
man. 


quoniam : conjonction, d’abord de sens temporel, 
puis de sens causal « du moment que, puisque ». Le 
sens temporel est bien attesté dans Plaute, par exemple 
Tri. 14, quoniam ei qui me aleret nihil uideo esse reli- 
cui, | dedi ei meam gnatam. A basse époque, comme 
quia, introduit une proposition complétive, e. g. Vulg. 1 
Joan. 2, 22, negat quoniam Iesus non est Christus. An- 
cien, usuel. Non roman. Sans doute de *quom + iam, 
avec dissimilation du premier m et vocalisation du yod 
de zam, comme dans etiam; cf. cum iam, Cat., Agr. 161, 
2, et quoniam iam, Plt., Tru. 402 (l'explication de 
Prellwitz par *quoni = ombr. poni + i-e. an = am, 
Glott. 19 (1930), 121 et 123, est invraisemblable). L’ein- 
ploi fréquent de quoniam dans les discours (v. Stolz- 
Leumann, Lat. Gr.?, p. 753) fait penser que quoniam 
est une forme de quom renforcée dans le langage parlé. 
Formes romanes savantes. M. L. 6971 a. 


quoque : conjonction : aussi {souvent joint à etiam, 
qu’il renforce, et placé en position enclitique après le 
mot qu’il détermine), également. Sans doute issu de 
*quō + que «et par là x. L’abrègement serait de même 
nature que dans quäsi, siquidem. — Ancien, usuel et 
classique. Non roman. 


qQuÔr : v. cür. 
quorsum, .quðrsus : v. quo et uertô. 


quot adv. : combien (en parlant d’objets qui se 
comptent). A pour corrélatif tot; cf. Tér., Ph. 454, quot 
homines, tot sententiae. Ancien, usuel, classique. 

Dérivés et composés : quôtus < en quel nombre, 
quel x (dans une énumération ou un partage : hora 
quota est?, Hor., S. 2, 6, 44), M. L. 6975; quotus- 
quisque; quoicumque; quotuscumque ; quotlibet; quo- 
tiē{n)s adv. : combien de fois ; quotësimus ; quotié(n)s- 
cumque; quotëni < combien, en quel nombre > {clas- 
sique, mais rare); quotumus (archaïque) < en quel 
nombre >x; quotuplez; quotennis < de combien d’an- 
nées » (rare). Forme redoublée : quotquot. Cf. aussi 
quoitidië, cottidié et quottidiänus, cottidianus, *quotti- 

dium, M. L. 6973 et 6974. 

Skr. káti s'emploie sans acception de genre, comme 
lat. quot, avec le même sens; le hittite a kuwatta. Le 
grec n’a que le dérivé *kwotyo- : hom. réoccoc, réaoc 
la forme latine quotus est isolée. Les formes celtiques 
reposent sur *kve(t)ti : v. irl. cuit, gall. path, bret. pet, 
pez; cf. av. daiti. — Cf. quis. I | | 


rabiô (?), rabis, -ere : être enragé. Cf. Non. 40, 1 : 
rabere dictum a rabie. Varro, Idem Atti quod Tetti (217) : 
quid est? quid latras? quid rabis? quid uis tibi? — Cae- 
cilius Hypobolimaeo Rastraria (89) : rabere se ait. Les 
formes attestées ne permettent pas de décider si le 
verbe est rabiô ou rabo; le participe rabentis, de Paulin 


de Nole (23, 234), est peu probant. Rabiës est en faveur 


de rabıð (cf. specio, speciës), et la forme en -yo est usuelle 
dans les verbes de ce genre ; le vocalisme a dénonce un 
mot de type < populaire ». Germanique : v. angl. rabbian. 

Formes nominales et dérivés : rabiës, -ei (gén. rabiés 
dans Lucr. 4, 1083) f. : rage du chien, morbus caninus, 
P. F. 339, 2 ; puis < rage x, sens propre et figuré. Ancien 
(Plt.), usuel. Panroman, sauf roumain. Les formes ro- 
manes remontent à un doublet rabia, attesté dans Ser- 
vius, Aen. 1, 200, et dans les gloses. M. L. 6980. Irl. 
raibis. 

rabidus ; rabiôsus, M. L. 6981 ; rabiosulus (Cic.) ; et, 
dans la langue médicale tardive, rabio, -as, cf. rabiat, 
Avoo&, CGL 11-168, 36, avec passage à la conjugaison 
en -ã-. Cf. aussi M. L. 6979, *rabidiäre. 

On a rapproché avec vraisemblance le groupe radical 
de skr. rdbhah < impétuosité, violence x, rabhasäk < im- 
pétueux >x, rábhīyān < plus impétueux >x, rdbhistak < très 
impétueux ». Ce rapprochement obligerait à séparer 
skr. rábhah de la racine de rébhati, lébhati < il prend >, 
qui a un autre sens et qui a -l- initial. Lat. rab- repose- 
rait sur *robh-. Le rapprochement serait, comme 
nombre d’autres, limité au sanskrit et au latin. Ce rap- 
prochement écarterait celui qui a été aussi proposé avec 
gr. Ad6poc < violent, impétueux x, qui supposerait en 
grec une dissimilation antérieure à la prothèse de 
voyelles devant r, laquelle est très ancienne. L'existence 
du présent rabiô va contre l’hypothèse d’un emprunt 
que le latin aurait.fait d’un nom de maladie à quelque 
langue méditerranéenne. 

Rabirius est à écarter ; étrusque? 


rabô, -6nis m. : déformation plaisante de arrabô 
(= gr. dppabav) dans Plaute. 

rabula, -ae m. : braillard (Cic., Quint.). Expliqué par 
les anciens comme dérivant de rabies, cf. P. F. 339, 8 ; 
par L. Havet, ALLG 9, 526, comme issu de rauus, cf. 


rauula dans P. F. 355, 3 (v. räuis, räuus). Une origine 


étrusque — comme pour beaucoup de mots populaires 
en -a — n’est pourtant pas exclue ; cf. Vetter, Glotta 15, 
225. En tout cas, mot dé type populaire. 

Dérivés tardifs : rabulärius, -latiô, -latus: nom 
propre Rabulëius ; v. Schulze, Lat. Eigen, p. 91. 
rabuläna, -ae f. (sc. pir) : sorte de poix inconnue 

(Plin.). | 
-rabuscula, -ae f. (sc. uitis) : sorte de vigne inconnue 
(Piin.). š 


R 


fraca (racha), racana : manteau, Couverture: p, 
sazonice, CGL V 327, 45; cf. raganus {uel nelle >. 
SCT.}, coopertorium uel panniculus. Terme tardif x. Ñ 


ter, s. u.). M. L. 6983. 0 


raee%0, -4s (ranc0), -äre : crier (se dit du tigre, Au. 
Garm. Philom.). Cf. rachant coraces, GI. N ue 
et ragi6. V. aussi *rakanus < grenouille > que s 


u 
divers dérivés romans. M. L. 7019, et ronc5. Ppose 


racêmus, -Ï m. : grappe ; et spécialement < grappe 
raisin » (le raisin se dit gua, cf. Plin. 45, 115, (Poma 
racemis dependent ut uuae, palmae), puis le « raisin» 1 
même ; cf. Vg., G. 2, 60, fert uua racemos, et Copa 9 
suni et mora cruenta et lentis uua racemis. Ancien, bi 
que non attesté avant Virgile (mais racēmor est dar 
Varron), technique. Panroman, sauf roumain. M. 
6984 ; B. W. raisin, de *racimus. . 
Dérivés et composés : racémärius : racëmsus ; rag 
mor, -äris (et racëme) < grappiller x ; racëmätus, -mã 
tō; racëmifer (Ovid.). x 
Le rapprochement avec gr. 6&E, ñ&Yyóç < grain de rai 
sin, baie », est séduisant, bien qu’il soulève des dif 
cultés phonétiques (à latin — &grec ; c = Y), et l’origin 
du ñ initial du grec est ambiguë {*sr- ou *wr., v. radi; 
Mot sans doute méditerranéen, comme les autres rio 
relatifs au vin et à la culture de la vigne. 


*radia, -ae f. : nom étrusque dell’églantier, d’après] 
Ps.-Diosc. de Vienne? 7 À 


radius, -ï m. : baguette pointue (= ñ&68oç); pu 
« rayon lumineux >x (ordinairement représenté so 
forme d’une lame à pointe aiguë, &xtlc), rai; rayo 
d’une roue (ainsi appelé parce qu'il rayonne du moye 
comme les rayons d’un centre lumineux}, rayon d'un 
circonférence ; et, en général, tout objet pointu : épe 
ron, ergot, dard ; radius du bras; navette du tisseran 
(cf. gr. xepxic) ; olive allongée. Ancien (Cat., Em: 
usuel. Panroman. M. L. 6999. Irl. raid, britt. raid. 
Dérivés : radiolus, M. L. 6997 ; -lum : fougère (Ps 
Ap.); radiatus, antérieur, semble-t-il, à radio, 
“(Firmicus}, M. L. 6989; radiôsus (rare); irrad 
(époque impériale), M. L. 4545 c; cf. aussi exradür 
M. L. 3064. | 
Les gloses ont un féminin radia, CGL II 409, 4 
&77, 39 (cf. fr. rai et raie). 
Pas d'étymologie sûre. 


rādīx, -īcis f. (sur la forme masculine, v. Niede ` 
mann, Emerita, XII, 1944, p. 55) : racine (sens propre ` 
figuré) ; de là < base, fondement ». Ancien, usuel. Pan 
roman, sauf roumain. M. L. 7000 ; B. W. s. u.; et ge 
manique : v. h. a. ratich, retich, etc., d’où finn. räätikka: 
Celtique : corn. redic, gall. rhuddygl (de *rudicula, 4% = 


nce de rhudd < rouge >). Sur les différents sens de 
flue rädicula, V. André, Lex., s. u. a 

f o érivés et composés : rädicitus adv. < depuis, ou 
qu'à la racine x et errädicitus ; rädicula : radicelle, 
5 dis, saponaire, M. L. 6996; rädicor, -äris et rädicô, 
à PE prendre racine (latin impérial; demeuré dans 


Fa qu elques dialectes romans, M. L. 6992, et *arradico, 


666); rädicéscô (Sén.) ; rādīcālis, -liter (St Aug.), M. 
1, 6971 ; radicosus ; érädicô, -ās : déraciner, arracher, 


2 x L. 2887. Certaines formes romanes supposent aussi 


radicina, M. L. 6995 (Pelagon., Antid. Brux.) ; rādī- 


< aria, 6994 ; +*dērādīcō, 2577. 


adix et rāmus appartiennent à un même groupe, 


comme, d’autre part, se répondent pour le sens lit. šakà 
branche » et šaknis < racine x. L'initiale latine n’en- 
seigne rien : r- peut reposer sur r-, mais aussi, à ce qu'il 


semble, sur *er-. V. isl. rot < racine x offre la même 


‘ambiguïté. Il y à un w- initial sûr dans gall. gwrysgen 


«branche » et gwraidd < racines x, à côté de irl. frém 
racine ». Le rapport entre gr. FelCe (lesb. Boiaÿa, 


poča) « racine > et fdðauvoç < jeune branche, rejeton > 


SE, béôixoc < branche, rameau » n’est pas clair. Le 
germanique à got. waurts < racine x, etc. Les formes 
arméniennes *armn (loc. armin} < tronc x et armnim < je 
prends racine n, armat < racine » n’ont pas de w initial. 


. Groupe de mots populaires apparentés entre eux, mais 


dont les formes ne se laissent pas ramener à un original 
commun. 


146, -is, -si, -sum, -ere : gratter, enlever en grat- 
tant; d'où < écorcher x, cf. mulieres genas ne radunto, 
Loi des XII Tables; < racler, raser (sens propre et 
figuré} ». Ancien, usuel. Panroman. M. L. 6987: B. W. 
Taser. 
Dérivés et composés : radula : racloir {du peintre), 
M. L. 7001; rallum (de “*räd-lom) et rallus, rälla 
(Gloss.) : racloir pour gratter le soc de la charrue, de 
façon à en détacher la terre ; puis le « soc » lui-même, 
cf. M. L. 7022; rämen < puluis qui raditur de aliqua 
specie » CGL IV 278, 1, remplacé par râämentum 
(usité surtout au pluriel räamenta, dont a été extrait 
un féminin singulier rämenta) : raclure(s}, rognure(s), 
M. L. 7025 ; dérivé : ramentosus (Gael. Aur.) ; rästrum 
et räster de *räd-trom (cf. rôstrum) ; pour le double 
genre, Cf. culter et cultrum. Usité surtout au pluriel 
rüstra OU rästri, ce qui s'explique par le fait que la 
tête de l'outil est formée de plusieurs dents (r. qua- 
dridëns, ap. Gat., Agr. 10 et 11) de fer ou de bois 
(ligneis rastris sarriéndus, Col. 2, 11, 4). Désigne un 
instrument qui sert à briser les mottes (rastris glebas 
qui frangit inertes, Vg., G. 1, 94), qui tient à la fois de la 
fourche, de la houe ou du râteau. M. L. 7079; dimi- 
nutif rāstellum (-us), M. L. 7078; B. W. ráteau ; irl. 
rastal ; britt. rascl (de *răsclum) ; adj. rāstrārius. 
. Tüsus : rasé, ras, M. L. 7082 (et irräsus : non rasé, 
“poque impériale) ; räsus, -ūs (Varr., L. L. 5, 136); 
rasūra, M. L. 7081; rasio (Gael. Aurel.) ; rāsor : -es 
fdicines dicti quia uidentur cordas ictu radere, P. F, 
341, 1; rāsõrium, Évatip, M. L. 7076 (Rufin., He- 
Sych.) ; rāsilis adj. (v. rallus) ; *räsô, -ās, non attesté 
dans les textes, mais supposé par rāsāmen < râclure x 
(Marcell. Emp.) et rasito, -ās (Suét.), cf. M. L. 7070 
et 7075. Certaines formes romanes remontent à *ras- 
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*ramnus 


cläre, M. L. 7072; B. W. récler (dénominatif de *ras- 

culum, doublet de rastrum, Cf. ruculum et rustellurn) ; 

*rasicäre, M. L. 7074; *raditōria, M. L. 6998; B. W. 

Tadotre. 

Composés de ràd5 : abradə : enlever en coupant ou en 
Taclant; raser; gratter (comme notre mot français, 
s'emploie familièrement au sens de < dérober x; cf. ton- 
deo) ; conr&dô {cor-) : raser, gratter et «rafler » (familier) ; 
dz-, &, ir-rādð. | 

Aucun rapprochement net. Le vocalisme ne se laisse 
concilier ni avec celui de lat. rōdō ni avec celui de skr. 
rddatt < il gratte x. Mais une parenté semble probable : 
des difficultés de ce genre sont choses courantes dans les 
termes techniques. 


raeda (réda), -ae f. : voiture à quatre roues, sorte de 

char à bancs, d’origine gauloise ; cf. Quint. 1, 5, 57 et 68. 

Dérivés : raedärius (rêdärius), -a, -um ; subst. réda- 
rius M. : cocher ou fabricant de voitures. 

Composé : epir(a)edium : traits, attelage (Quint. 
Juv.). Hybride de èm. et raeda ; cf. eporédias (accusatif 
pluriel) m. « dresseurs de chevaux >x, gaulois dans 

Pline 2, 123. Emprunt technique. Cf. uerédus. 


ragið, -is, -ere : attesté dans la glose ragit pullus : 
Oyrüroi réhoc, GGL III 432, 15, ‘et’ confirmé par le 
témoignage des langues romanes : roum. rage, v. Ír. 
raire, réer, M. L. 7007; et B. W. sous railler. Cf. aussi 
Fe L. 7008, *ragitāre : 7009, *raguläre. Cf. raccô. 


raia, -ae f. : raie, poisson (Plin.}ÎM. L. 7016. Sans 
étymologie. 
. Tallus, -a, -um : ralla uestis dicta a raritate. Plautus 
in Epidico. (230) : tunicam rallam, tunicam- spissarn, 
Non. 530, 15. Cf. Isid., Or. 19, 22, 23 : ralla, quae uulgo 
rasilis dicitur. Rare, technique. 


rällum, râmen : v. rad. 
rämes, -itis m. : pieu, bâton (Col.). Le pluriel rämités, 
par analogie avec les branches d’un arbre, désigne les 


< Vaisseaux » des poumons, les bronches: cf. Pit., 
Mer. 138, Poe. 540. Ancien, technique ou populaire. 


rämex, -icis m. : sorte de hernie, varicocèle: cf. 
Cels. 7, 18, ... integris tunicis ramer innascitur; xp- 
xooxhànv Graeci uocant. 

Dérivé : rämicôsus (rämuôsus). 

Rāmes et rämex doivent être deux formes d’un même 
mot, rämes étant plus anciennement attesté ; v. Ernout, 
Philologica I, p. 145. Rämes est à rāmus comme palmes à 
palma ; ramezx (rämix), rämicôsus ont pu subir l'influence 
de uärix, uäricôsus. 

La forme *ramica supposée par le fr. ranche peut 
être dérivée de rämer ou de rāmus. M. L. 7026. 


_Ramnès (Rhamnes, Cic., De Rep. 2, 20, 36) et Ram- 
nenses, -rum m. pl. : Les Ramnes, tribu étrusque dont 
la réunion avec les T'ities (Titiënsés) et les Lucerës fonda 
la Rome primitive. Désigna par la suite l’une des trois 
centuries de chevaliers fondées par Romulus. Cf. Varr., 


L. L. V 55.et 81. Ramnes, Ramnius, Ramennia sup- 


posent un étrusque *ramne, parallèle à titie, luyre, tous 


deux attestés; v. W. Schulze, Lat. Eïigenn., p. 218. 


*TAMNUS : spinarum genus, lignum ex quo spinae oriun- 
tur (Gloss.}. Emprunt au gr. P&uvoc, 


*ramptäria cardus  — 564 — 


*ramptäria cardus = &xavôx Aeuxh (Diosc.) ? 


rämus, -ï m. : branche, rameau ; puis objet: en forme 
de branche : « bras d’un fleuve », « jambage d’une 
lettre x; s'emploie aussi au sens abstrait. Usité de tout 
temps; panroman. M. L. 7035; B. W. rameau ; un col- 
lectif rāma est supposé par certaines formes romanes. 
Dérivés : rāmulus et rämula, M. L. 7034, adj. rā- 
mulôsus, M. L. 7033 ; rämeus ; rämôüsus, M. D. 7031; 
rämusculus (bas latin, d'où dans les langues romanes 
` *ramüscšllum et *ramüstëllum, M. L. 7036 et 7037); 
rämaälis, d’où le subst. n. ramale et rämälia < bran- 
chage(s) x. Cf. aussi M. L. 7026, *rāmica; 7027, rā- 


raccô, *rakanus. De *raksna? 


rancëns dans Lucrèce ; les gloses ont, en outre, rancet : 
rancidum est). 


de rance ; au sens moral < dégoût, rancœur > (St Jérôme, 
Ep. 53, 1), demeuré dans les langues romanes (sauf en 
roumain}, M. L. 7041 ; rancidus ; depuis Lucrèce. Pan- 


2039 ; rancido, -äs (Fulg.). 

Un adjectif rancus, dont ranceü serait dérivé, figure 
dans les gloses : rancum, tayyóv, GGL II 451, 3; cf. 
Niedermann, Glotta 4, 266 sqq. Toutefois, peut-être 
faut-il lire rancidum. | 

Pas d'étymologie süre. Vocalisme a et suffixe *-ko-, 
caractéristiques des mots de ce genre ; Cf. mancus. 


Fancô : v. raccô. 


raphanus, -1 m. : raifort. Emprunt au gr. édpavoc. 
Attesté depuis Caton. M. L. 7051; et *rap{(h)anella, 
` 3050. x | 
rapiô, -is, -ui, -ptum, -ere : ravir, emporter vio- 
lemment ou vivement (sens physique et moral), prendre 
de force. Usité de tout temps. M. L. 7049 ; B. W. ravir, 
de *rapire. Celtique : britt. retbio. 
Dérivés : raptum : pillage, rapt, raplô uiuere ; rapi- 
dus : qui emporte ou qui entraîne. Se dit spécialement 


O. Schultess, Indic. d’antiq. suisses, N. S. IX (1907), 
190 sqq. ; rapidulus (Mart. Cap.) ; rapinae f. pl. (la 
langue classique ne connaît le mot qu'au pluriel ; le 
singulier rapina n’apparaît qu'à l’époque impériale) : 


#*dérapinô, M. L. 2579; rapäx : rapace, ravisseur- 
subst. rapäcës c. < les bêtes de proie >s, M. I, 7 ¿ 
rapācitās ; rapa, -ônis m. : ravisseur (Varr.. 
26, 32); rapter, ogüpoe UEYAAN To Ya, 
539, 20; 551, 43; raptim : 
« rapidement, en hâte » (rapienter, Ven. Fort.) ; re 
tiō (rare; non classique), M. L. 7062, les com 
sont plus usités ; raptor (non classique, mais fréq 
rapiôrius (Cael. Aurel.) ; raptus, -üs ÎM. L. 7063, Fre. 
quentatif-intensif : rapt6, -ās (et raps, Auct. Bal 
Afr.), expression forte et surtout poétique, M /` 
7060 et 7061; *raptiäre, raptitō (Gell. 9, 6 fin) 
mils. Composés : ab- (opposé à ēripið, Plt., Cu. 597; Pa 
V. rädix 705), ád- (ar-), con- (cor-), dē-, dt, ē- (M. L. 2901), A 
` ` (ir-), prô-, sur-ripiô (avec des formes contractes du type 
räna, -ae f. : 1° grenouille; 2° baudroie. Depuis surpio, surpere, surpite, Surput, surplus, ef. surga) qui 
Varron. Usuel; panroman (sauf roumain). M. L. 7038 ; ont à leur tour fourni des dérivés ; cf., par exemple, an 
v. B. W. grenouille et raine. Celtique : irl. ran, britt. ran. repticius « possédé », qui dans la langue de l'Église tra. . 
Diminutifs : ränula, M. L. 7047; ränunculus (rem- duit éninynroc; arreptiuus (Itala); surrepticius, -luus 
placé dans les langues romanes par des féminins ränün- etc. Corripiô, outre le sens perfectif de < se saisir brus. 
cula (Romul.) et. ränücula (rānicula}, M. L. 7045 et quement de >, a aussi celui de < ramasser ; rassembler; 
7046} «renoncule > (= gr. Barpæyzov, dite aussi ränäria). synonyme fort de colligere ; cf. Vg., Ae. 3, 176, corrip i 
Repose sans doute sur une onomatopée (rana ab sua e stratis corpus (qui exprime le contraire de effusum 
dicta uoce, Varr., L. L. 5, 78) ; mais on ne peut préciser corpus, cf. Lucr. 3, 476 et 113) ; et, par affaiblissement 
le détail. On a rapproché ragiô (v. ce mot); cf. aussi de sens, à l’époque impériale, le verbe est arrivé à être 
employé pour dire < diminuer, raccourcir s et s’est op- 
Ë “ZQ EE š > osé à prôdücere ; dans la langue de la grammaire, il s’es 
ranceô, -és, -êre : être rance (rare; un exemple de Le eaen ss en dite o: 
I Les autres composés présentent seulement les nuances 
Formes nominales et dérivés : rancor (tardif) : odeur de sens local ou les différences d’aspect que fait attendre 
dé, _ le préverbe. Le sens dé < prendre » y est resté, tandis 
qu’il a disparu dans la plupart des composés de capi 
(on dit adimo, eximô, sümə, etc.) : cf. accipiô et arripio, 
roman. M. L. 7040: rancidulus; rancéscô, -is, M. L. décipiô, suscipio et déripiô, surripio. Gf., de même, les 
z- > ; RON composés de dico et de loquor, de uideô et de speci. 

V. äsürpô sous ütor. | 
Rapiô est un présent dérivé substitué à un ancien 
présent athématique, à en juger par lit. ap-répiu « je 
prends de force »; cf. aussi alb. rjep < je prends, j'en- 
lève x et peut-être gr. épertômevos < broutant, man- 
geant goulüment >x. 


räpum, -ï n. (räpa, -ae f.) : rave. Ancien, usuel. Pan- 
roman, sauf roumain. M. L. 7065 ; irl. rdibe ; germ. rape. 

Dérivés : rāpulum et räpula, M. L. 7064; räpulatus 
{Apic.)} ; räpicius, M. L. 7052 ; räpina : rave et « champ 
de raves x, M. L. 7055; räpistrum : ravenelle, M. L. 
7056 (cf. pour le suffixe oleäster ; sur lapisirus, Isid., 
Or. 17, 10, 20, v. Sofer, 139); rāpātum, yoyyvhortóv, 
CGL II 218, 56. Cf. aussi räpum terrae, räpum por- 
cinum dans les gloses (= terrae mālum, coloquintida, 
cyclaminus) ; räpanäpus (Dynam.). 
FR ; L'absence de prothèse dans gr. drug et papuc «rave» 
du courant des fauves (rapid, quon ne trouwe  ségnos apima « radis » et le g de v. si répe «rave 
lent ide x. M. L. 7054 et 7053_*rapidium : à Pas permettent difficilement de voir ici un ancien mot indo- 
eE de n Feed ? : européen, comme on le supposerait d'aprës v. h. a. 
époque a existé un substantif rapida, ou rapida, ruoba « rave s et lit. répé. La façon dont ces mots sont 
-ôrum pour désigner les < rapides » d’un fleuve; v. apparentés n'est pas déterminée. Cf. napus. 


- rârus, -a, -um : qui présente des intervalles ou des 
interstices (r. cribrum) ; clairsemé, espacé, poreux ; et 
par suite < épars s, d’où « isolé » et < rare x. S’oppose à 
rapines; M. L. 7055 a; d'où rapin, rapinätiô, -tor ; dénsus ; cf. Vg., G. 2, 227, rara sü (terra) an supra mo- 


violemment, et s Gelle 2, 25, 8). 


Dérivés et composés 
archaïque) Ñ rarësco, -is; räréfacio (Luer.) ; rārenter ment entre au, à et ü [ou dans roudus chez F 

(adverbe archaïque sans doute formé sur frequenter) latin même est à noter. V. Kretschm os 
et räriter (Gloss.) ; räripilus (Col.), -pēs (Ps.-Ruf.). Ean ee 
On a rapproché rätis, rête (cf. Varr., L. L. 5, 130, rete 
Š raritudine, et Vg., Ae. 4, 131, rara retia). Il s'agirait 
grune racine *erə-, rē- : « séparer x qui appäraîtrait aussi 
dans lit. irù, ¿rtt < se dissoudre, tomber en ruines >, dans Plaute (Au. 336, Ci. 304) et repris par Apulée ; 
prdéti « se séparer x, ardÿti «séparer x, v. sl. oriti < dis- P. F. 341, 3, rauim dicebant pro raucitate a. 7s p 
| soudre, détruire x, rédükü < rare s. Tout cela vague et rauio, rauias. À la même famille baton tre 
aucun rapport qu’on TAUUS, -a,-um : raua uot rauca et parum n 
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fournissant avec les mots latins 
puisse serrer de près. 


rasis, -is f. : sorte de poix brute (Col). Cf. résina? 
räster, -trum : v. rado. 
ratiô : v. reor.` 


: nom gaulois d’une sorte de fougè : 
(Mare. Emp. 25). EE les manuscrits se partagent entre rauio [ 


ratis, -is f. : assemblage de bois flottants; radeau; verse, p. 214TLa longue de rãuið est étrange en f 

puis < bateau à fond plat s; en poésie, substitut de răuis ; lire rauiero avec Havet?) ; V Dune Ms = 
nāuis. Cf. Varr., L. L. 7,23 : ratis... ubi plures mali aut ad Luc. 1289, qui fait dériver räuio de räuus d”: ai 
asseres (tuncti aqua ducuntur. Hinc nauiculae cum remis double sens de gr. paç; rauið, -iäs {d'aprè | 
raiariae dicuntur). V. de Saint-Denis, Sens et évolution 341, 3; cf. plus haut). | | “rer 
sémantique de ratis en lat. class., Les | 
1946, p. 55 sqq. Ancien (Naev., Enn.). M. L. 7088. cam rauim. Conservé dans les langues romanes, M. L 
Dérivés : rattus, épithète donnée au quadräns, 7093; v. fr. rou et enrouer. Dérivés : raucitäs ra cēdő 
« quod in eo et iriente raiis fuerint effigies, ut nauis (tardif). Les gloses ont aussi raucit : Bpa (e) Ct. x 
in asse », P. F. 341, 2 ; ratarius, cité plus haut. ; ss 
Souvent considéré comme apparenté à rārus, rête en M. L. 6017. Composés : irraucéscs (Cic.), d'où rauciscô 
raison de sa construction à claire-voie. On l’a rappro- (tardif) ; irraucus (Plin. Valer.) ; *inructre, M. L. 4454 
ché aussi de rēmus. Mais peut être un mot d'emprunt. | 


“rauca, -ae f. : ver qui se tient dans les racines du 
chêne (Plin. 17, 130) et qui infeste les segetes (Dig. 19, 


2, 15, $ 2). Sans étymologie. 
TAUCUS : v. rauts. 


raudus, (rôdus, rūdus}, -eris n. : 1° Hngot non façonné, 
e. g. Lucil. 1192, plumbi paurillum raudus; 20 pierre 
C. 438 hinc manibus rapere raudus 
saxeum. Diminutif : raudusculum (rë, -rü-) : petite pièce 
de cuivre, emp'oyée notamment dans la formule de 
a 7 udusculo libram ferito; adjectif dérivé Le rapprochement, tentant à première vue, avec v. 
dans Rò dusculāna porta; appellata quod rudis et impo- h. a. grao < gris » se heurte à des difficultés ; la ressem- 
a uel. quta raudo, id est aere, fuerü uincta, blance des formes n’est d’ailleurs pas grande ; le suffixe 
| Mot rare. Rattaché par les anciens à rudis ; cf., outre leurs (v. sous canus et heluus) et v. h. a. & repose sur ë 
HE de P. F. citée plus haut, Festus.320, 24. L’abla- Origine obscure. | 
x ee ea a T: Ñ le texte 2 correct, re-, red- : préverbe marquant un mouvement en ar 
raudum, -1; Cf. pondô et rière (recëdô, respicio 5), € 2 t 

a i e j i À ° ; Pic1ô, rede), ou un retour 
x : s" E en de gravois » antérieur (refici, restituo}, et par suite une une 

- vec celui-ci. Ce sont au- 5 i j 

bai 1 E 55 N t au (recant6), ou aussi un mouvement en sens contraire, 
e d de raudus suppose un ancien d, et non dh (cf. resignô, retegô, reuëlo, etc.). — Red-, qui est peut-être 


brute, Acc. 438 R3, .. 


Ps s 


densa requiras ; Col. 2, 9, 6, rara seges ; à solidus ruber. etc.). Il s'agi 
h 6, s; uber, ete.). Il s'agit sans doute d’un anci 
_4, 347, etc.). Ancien (Liv. Andr.), usuel. Panro- nique de la métallurgie. Dans v: isl. u a 
formes en partie savantes). M. L. 7067. Adverbe : geâtre » a pu intervenir une étymologie R 
i Ire, 


re- 
(PR. Rud. 995; cf. Charis. 217, malgré comme aussi dans v. sl. ruda « minerai x. V Sax. arut 
« minerai » a t issu de d, mais un a initi Eig ici 
he - PESEE U all yai 
: rāruās (classique) ; räruüdo formes non réductibles les unes aux autres Ta o 


*rauicelus, -I (m.?) : < Pirius cemb i 
; 1. ?) : ra >x (Plin. 15, 36). 
Forme peu sûre ; lire arauicelus? Mot vu 


räuis, -is f. : enrouement. Mot archaïque, attesté 


proxime canum latratum sonans, unde etiam causidicus 
pugnaciier loquens, rauula, P. F. 355, 3. Exemple de 
Sidoine Apollinaire, qui scande a; cf. Quicherat 
Thes. poet. ; rauulus. Celtique : bret. raouia, raouet. — 

rauula : cf. rabula ; rauilla. | : 


räuid, -is? (un exemple de Pit., Poe. 778, douteux- 


cri leçon i 
semble préférable) et aruio: cf. Lindsay, Eorly 79 
Ét. class., XIV, raucus : Plt., Ci. 304, expurgabo hercle omnia ad rau- 


ke š 
core *sübraucare, M. L. 8389, et ôbrucätus, *abrucätus 
? 


Pour le suffixe, v. mancus. 
Rüuus, räuis, rauio sont à peine attestés et ont été 


Ratumen(n)a [porta] : nom étrus : 

; que d’une porte de Š érivé 
Rome. Cf. le nom de famille étrusque, ee e 55 
rafumsna ; v. W. Schulze, Lat. Eigenn., p. 591. 


Aucun rapprochement sûr. Le grec E | 
- a i $ < 
Sans doute mot expressif. 8 Poxe. V. rugi. 


ràuus, -a, -um : gris. Raui coloris a j 
l . ppellantur qui 
sunt inter flauos et caesios, quos Plautus appellat (Epid 
620) rauistellos, P. F. 339, 3. Rare. | 
Dérivés : räuidus (Col.), dont il existe une forme 
dérivée dans les langues romanes, par exemple fr. 

< rouan s, M. L. 7100 :frauulus (Sid); Rauiliae (1. 


Rauillae?) a rauis oculis, quemadmod L 
Cossallae F 350 307 ° e; 


Sur rauastellus (räuis-), v. gräuastellus. 


wo- est courant dans les adjectifs désignant des cou- 


qui détruit ce qui a été fait (reclüdo, renuntio, renuô, 


reäpse 


la forme ancienne (cf. Meillet, Mél. Havet, 273 sqq.), 


` mais qui, à l’époque classique, n’apparaît plus que de- 


-vant voyelle (redargu, redeô, redhibeô, redims, reduuiae, 
| etc.), s’est employé aussi devant consonne ; de là : red- 
dux; relligio, relliquiae (formes peu probantes toutes 
_ deux et qui sont peut-être des expédients métriques 
pour faire entrer ces mots dans l’hexamètre dactÿlique) i 
et peut-être remmôtus (dans Lucr.). La question a sie 
beaucoup discutée; v. Stolz-Leumann, Lat. Gramm.*, 
p. 92, n.; R. Günther, IF 26, 97 sqq.; G. Schoenwitz, 
De re praepositionis usu, thèse Marburg, 1912 ; Volmer, 
Sitzb. d. bayr. Akad. phil.-hist. Cl., 1922, 4. M. L. 7102; 
B. W. re. 
N De re- dérivent un adjectif *recus, qui figure dans 
reciprocus, et un adverbe retrô < en arrière » qui a le 
même suffixe de comparatif que intrō et qui, à partir 
__d’Apulée, apparaît employé aussi comme préposition. 
Rürsum est formé comme säürsum : v. uertō. De retro 
_ sont formés retrôrsum (-sus, de retrôuorsus) et des com- 
posés ou des juxtaposés tels que retrôcédo, etc. ; cf. M. 
L. 7269, rétro; 7272, retrorsus. Les langues romanes 
ont aussi des représentants de formes renforcées d’un 
type comparable à celui de abante, dēforis, de ex, etc. ; 
M. L. 198, ad retro; 2582, dë retro (cf. de-intro; M. L. 
2527) ; v. B. W. dernier, derrière. RE 
Particule italique : l’ombrien a revestu < reuisitó >x. 
On ne connaît ailleurs aucun correspondant. Red- est 
peut-être formé sur prôd-. 


reäpse : en réalité. Reapse est reipsa, Pacuuius in 
Armorum iudicio (26) : si non est ingratum reapse quod 
feci bene, F. 348, 14 ; reque eapse, re ipsa, P. F. 363, &. 
Forme archaïque, dont Cicéron use encore et qui est 
décisive pour l’étymologie de 1pse. 


rebellis : v. bellum. 


reburrus, -2, -um : aux cheveux retroussés (Aug., c. 
Faust. 5, 1, et Gloss.) ; reburrium ; Reburrinus. Le fr. re- 
bours suppose *rebursus, qui est sans doute une conta- 
mination de reburrus et de reuersus; cf. M. L. 7105; 
B. W. s. u. V. burra. 


reeëns, -centis : nouvellement arrivé, frais (piscis 
recëns, côpiae recentés, cÍ. veapóc), récent. Le sens pre- 
mier est peut-être < qui vient en droite ligne de >x; cf. 
Cic., Verr. 1, 2, 5, cum e prouincia recens esset; Att. 16, 
7, 1, Reginti quidam eo uenerunt, Roma sane recentes ; 
Vg., Ae. 6, 450, recens a uolnere Dido (cf. peut-être moy. 
irl. cinim « je jaillis x, cinis < ortus est x). Dans la langue 
médicale tardive, recëns : eau, d’après gr. veapév (58op) 
« eau fraîche >, gr. mod. vepé. Ancien (Cat., Plt.), usuel, 
classique. Panroman. M. L. 7109. 


Dérivés : recentô, -ās : mot formé par Cn. Matius, - 


cf. Gell. 15, 25, 1, Non. 167, 14, pour traduire dva- 

veobta et représenté en roman, dans des acceptions 

dérivées (cf. fr. rincer et v. fr. recincier), M. L. 7110; 

B. W. s. u. ; recentarius : vendeur de vin frais ({nscr.) ; 

recentäria : veapopépos (Gloss. Philox.). 

L'analyse en re-cent-, comportant rapprochement du 
second ferme avec v. sl. po-£ing < je commencerai >s, 
koni « commencement >s, n’est pas évidente. Si on lad- 
met, *-cen-1- serait un second terme de composé à va- 
leur de nom d’agent, avec suffixe -z+-. — Pour la forme, 
cf. repëns? 


recidiuus : v. cadô. | | Ve h. a. irkobarôn, v. angl. dcofrian. De re + 
reciprocus, -a, -um : qui va en arrière comme mq 5, sans doute avec le même élargissement que 
3 3 š 


i . A 5 (? 5 lambô, tolls. 
avant (se dit souvent de la mer) ; puis « alternant Ne d A entent lamberë (?}, tolerô, en face de lambo, toll 
proque, renversé x. Traduit à la-fois TraAlvrovoe . s: waq g: 

QvruoroÉpov. De *reco-pro-cos, composé “d'aaq; SV ' 


dimi6, -1s, “I, -Ttum, -īre : ceindre, entourer. Clas- 

e, mais surtout poétique ; la prose emploie plutôt 
; 5. circumdô. 

le rivés : redimiculum (redimicula, Fulg., Serm. 5) 
«pandeau ornant le front, collier, bracelet », etc. ; 
t. Fest. 336, 3 : redimiculum uocant mulieres catellam 
marime utuntur ornatus causa (et Isid., Or. 19, 

s 5); d’où redimiculô, -äs (Gloss.). 

aucune des explications proposées n’est évidente. 


*reco-s et *proco-s dérivés des particules re- et Pro. 
comme anticus, posticus, Cf. skr. à ca pårā ca. Etymo. 
Jogie encore sentie dans Ennius, Androm. 104 ` Tuts 
prorsus reciprocat fluctus feram. Le dénominatif recipr.. 
cäre a été rapproché ensuite de procäre par une fausse 
dérivation ; cf. Varr., L. L. 7, 80, et Fest. 342, 43 rei. 
procare pro ultro cüroque poscere usi sunt antiqui, quia à 
procare est poscere. Attesté de tout temps, mais asa 
Tare. : 


siqu 


recitô : v. cüô, SOUS cieð. À ent attesté que redimio et déjà dans Plt., Tru. 395] 
J m t pas un composé de amiculum (cf. amiciô et iacio) 

und aurait été ensuite refait redimið d’après le 
-i cubô, cubiculum, etc. 


reclüdô : yv. claudô. 
recordor : v. cor. 


: : , 3 ! 
réctus, -a, -um : dirigé en droite ligne, droit (sens ` j ue “à, -UM : -m est ex uetustate renouatum, 
physique et moral), s'oppose à prauus. Subst. recta, uw r 384 25; « restauré » (s'est. dit d’abord de matériaux 
Í. : -ae appellantur uestimenta uirilia, quae patres liberig _ constructi on}, terme technique de la langue de Par- 
ditecture. Pour la forme, cf. (sous cadô) recidiuus et 
mergeriuus : -i parietes dicuntur qui inter confines 
1 sruuntur et quasi intergeruntur, P. F. 98, 11. Découpé 
e par étymologie populaire en redi-uiuus < qui revient 
h 6p0n (scil. =<r@otc). Du reste, réctus a tous les sens j 11a a Ek z un Fe ee .. Z A = 
de KË i qu'il recouvre exactement dans l'emploi, q “qm revit, ressuscité x, d’où la glose rediuiua ; noiva, 
Réctus, usité de tout temps, n’est conservé que dan ` ar E 
quelques dialectes romans, avec le sens adverbial de BJ ` 
« tout droit »; cf. ital. ritto, M. L. 7134, et *indiréctum À 
4379 ; mais l'irlandais a recht < droit >x {adjectif et subs. i 
tantif). Ital. ombr. Mn de j 
lus répandue est le composé dīrēctus, 4 ` i hs . I 
s PAU cf. M. L. 2648, qui, outre le sensde d reduuia, ia -ae f. g au EROA : on 
« dirigé en droite ligne », a pris celui de « droit » oppos 4 autour des ongles (= rapevuylc). Un doublet re uuium 
droit x substantif (= is: {st dans Festus 334, 5f La forme correcte semble être 
à gauche (dexter) et de < droit > substantif | hi à nn ts inf ' Pros 
cf. l’opposition entre la Vulgate, tustitiae... rectae, ] reduuta ; re r : é a uencé par redeð, redire ; re- 
Psalm. 19, 9, et l’Itala, tura domini, directa, pour tra À hutum par lu. De tre de cf. ezuð, eruuuvae; et 
duire dtxaiuatu.…… ed0£x. Sur directus, v. Heumann- i Gloss. Plac., CGL V 39, 42 : reduuiae dicuntur spolia 
Thom., Handlex. z. d. Quellen des rm. Rechts, s. u. la 1 srpentum, quibus quotquot annıs senescuni sese ezuunt, 
substitution de dīrēctus, dērēctus à rēctus apparaît dans- 1 guast quibus ExuiLs in tuuentam redeunt. Dicuntur enim 
les composés diréctiangulus, diréctilineus, employés px : nduuiae, Fu reduuiae. | n A 
Martianus Capella 6, 741 et 712. | Dérivés : reduuiôsus (Laevius) ; reduuið, -ās (cf. 
. Réctus est adjectif verbal de regō; l’allongement en Anth. 19, 3; Thes. gloss. emend., s. u.) ; peut-être 
ë est de même nature que celui de á dans actus. L'exis- | aussi rediuluus. 
tence du sens moral et juridique (cf. uerbum ie 1 Wert : proprement < cela tend avec mon intérêt >, 
habëre < avoir le bon droit >; proprement . a À ré, ablatif de res (cf. Plt., Cap. 296, tua re feceris), 
juste », dans a o z A umn de l: fert, employé absolument comme dans uia fert ad 
germanique et en celtique, ET urbem, ou Tér., An. 188, dum tempus ad eam rem tulit ; 
er « droit x dans les langues romanes, . ne ordinairement dans le sens de « il est de Fintérêt 
ment de iüs. . 1®%ret souvent confondu dans la lan ue classique 
Dérivés tardifs : rēctitās ; réctitdo, -tätor. Adverbes: Lu à Pau sn eE à sss R id. e 
rēctā (sc. uta) ; rëctó (rare) ; rēctē. Composés DETA À, illud, ou une proposition infinitive ou interroga- 
gulum n. (Isid.) = èpðoyóvoc, -a; rēctificātið | 1e. L'emploi au pluriel est rare, mais attesté ; cf. Plt., 


suis conficienda curant ominis causa : ita usurpata quod _ 
a stantibus et in altitudinem tezuntur, P. F. 342, 3; pē, j 
tum n. : ce qui est droit (joint à honestum). En gram 
maire, rēctus cäsus « le cas droit » (nominatif, opposi 
aux obliqui cāsus, qui sont fléchis) est la traduction à 


rédô, -Onis m. : sorte de poisson sans arêtes : la lotte? 
{Aus., Mos. 89; sans doute mot gaulois). 


redux : v. düco. 


Jatin). ] 8.593, quae ad rem referunt. Ancien, usuel, classique. 
V. regô. 1 formule de Ja 


| | " prose et de la langue courante. L’étymo- 

ne I , -äs, -ñuül 18 explique la syntaxe de réfert : meä, tua, illius réfert 
ecupērö (reci- Monument d’Ancyre), -38, air À NE E 
Er y recouvrer, reprendre. Classique, usuel: Í| “etymologie de Skutsch, ädoptée par F. Muller et 
Dérivés : recuperätor, -tiô, -tôrius, -liuus. Conservé dans. į “ätkernagel, Vorles, 1 65-66, qui voit dans 


UM ann: _ meû réfert 
les langues romanes, M. L. 7136-7137, et en germ# | ancien nominatif *meä rés fert, devenu me 


à rê(s) fert, 


Ko. 


on peut se demander si redimiculum (plus ancienne- | 


rego 


puis meá rë fert, est moins vraise blable ; cf. Bennett, 
Synt. of early Lat., II, 378. O 


refertus : v. farcio. 
Telršgor : v. suffrāgor. 


refriua (referiua dans Plin. 18, 119) : adjectif fémi- 
nin, usité comme épithète de faba, refriua faba, terme 
de rituel, d’origine et de sens obscurs ; cf. Fest. 344, 12, 
refriua faba dicitur, ut ait Cincius quoque, quae ad sacri- 
ficium referri solet domum ex segete auspici causa (éty- 
mologie populaire qui rapproche le mot de refer)... 
Aelius dubitat an ea sit, quae prolata in segetem domum 
referatur, an quae refrigatur, i. e. torreatur. Sed opinis- 
nem Cinci adiuuat quod in sacrificiis publicis, cum puls 
fabata dis datur, nominatur refriua. Très rare. 


refütô : v. confūtö et füto. 
regšliolus : v. régulus, sous rex. 


*regammšns : ayant la forme d’un digamma = 
(Grom.). 


regesla, -ðrum : registre, catalogue (tardif); cf. M. 
L. 7169 (formes savantes). Participe pluriel neutre de 
regerere employé dans la langue de la rhétorique au 
sens de « reporter, transcrire » (r. aliquid in commenta- 
rios, Quint. 2, 11, 7). 

Dérivés : regestôrium, -ria < trésor, trésorière ». 


regillus, -a, -um : regillis tunicis, albis, et reticulis 
luteis utrisque <reMctis, textis susum uęrsum a stantibus, 
pridie nuptiarum diem uirgines indutae cubitum ibant 
ominis causa ; ut etiam in togis uirilibus dandis obseruari 
solet, Fest. 364, 21. Rare, archaïque (Plt.; Varr.). Dé- 
rivé de regō (cf. le sens analogue de recta), puis rattaché 
par létymologie populaire à rēz, rēgia; cf. Non. 539, 
9 : regilla, uestis diminutiue a regia dicta, ut et basilica. 

regimen : v. regô. 

rêgina : v. rer. 

regið : v. regô. 

régnum, rêgnô : v. rēz. 


reg0, -is, rëxI, réctum, regere : diriger en droite 
ligne (cf. réctus, regis ; regere fines < tracer les frontières» : 
régula). Sens physique et moral; par suite < avoir la 
direction ou le commandement de ». Ancien, usuel, clas- 
sique. M. L. 7168. — Rectus se dit aussi bien d’une 
ligne droite horizontale que d’une verticale: dans ce 
dernier sens, il s'oppose à déiectus, supinus. C’est l’idée 
de verticalité qu’on trouve dans arrigô, corrigô, érigô, sub- 
r188 (surgô) = got. ufrakjan ; l’idée d’horizontalité dans 
dérigo, dirigo, Porrigô (porgô), pergō. L’ë de regô est 
absorbé et disparaît dans certains composés anciens :. 
perga, porgô (à côté de porrigô, forme refaite et plus 
récente), surgo (à côté de sSubrigô, forme d'époque im- 
périale) ; cf. aussi *ergō, supposé par les formes romanes, 
à côté de érigo. Dans le cas de surgô et de subrigo, la 
langue a utilisé les doublets : surgô a été utilisé dans 
le sens absolu « se lever, se dresser » (conservé dans les 
langues romanes, ef. M. L. 8475, et en celtique : britt. 
Sorc'ha), sens dans lequel il a supplanté orior; subrigô, 
dans le sens transitif : tot surrigit aures, Vg., Ae. 4, 183. 
Porrigō a gardé aussi le sens transitif < étendre en avant, 


regô — 568 — 


tendre [la main]; allonger x; d’où < présenter, offrir >, 
sens demeuré dans certaines langues romanes, M. L. 
6667, et a fourni un composé, erporrigô < étendre, dé- 
tendre, dérider x. Porgô n’a pu être utilisé dans le sens 
absolu à cause de l'existence de pergô < se diriger à 
travers; poursuivre sa route; continuer de » et a dis- 
paru. Festus, p. 244, 4, attribue le verbe aux antiqui, 
et en fait on ne le rencontre que chez les auteurs ar- 
chaïques ou archaïsants, surtout en poésie, comme son 
composé exporgô (Plt., Ps. 1; Ep. 733; P. F. 70, 16). 
Ainsi se sont constitués les couples surgō/subrig et 
pergô/porrigô. Pergô, surg, dans lesquels les sujets par- 
lants ne distinguaient plus les éléments du composé (au 
témoignage de Festus, 380, 32, il s’était même créé un 
parfait surëgit et un participe sortus employé par Livius 
Andronicus), ont été traités comme des verbes simples 
et ont fourni à leur tour de nouveaux composés. A 
pergo, l'étymologie populaire a rattaché exrpergiscor, 
experrécius sum, expergéfacio, qui sans doute n’avaient 
rien à voir à l’origine avec regō; cf. P. F. 235, 20, per- 
gere dicebant expergefacere. Surgô (comme süumô, pôonô) 
a fourni toute une série de composés à préverbes : ad- 
(ar-), circum-, con-, dë-, ex-, M. L. 3080, in- (et Insur- 
réctiô, mot de glossaire traduit par ÉTOVAOTHOLG), re- 
surg, M. L. 7254; B. W. ressource. De ce dernier la 
langue de l’Église a tiré resurréctiô pour traduire &vi- 
oTaots. — Sur pergo employé absolument, v. Skutsch, 
Vergils Frühzeit, II 131, et Elter, Rhein. Mus., 44, 
517 sqq. | 

Les autres composés de regô n’offrent que les modi- 
fications de sens amenées par le préfixe : 


arrigo : 19 < dresser vers » et, absolument, < se dresser 
vers x (sënsü obscënü) ; 20 « relever le courage de >x (rare 
en prose ; inconnu de Cicéron, qui emploie érigô) ; arréc- 
lus, -&, -um «aux oreilles dressées, attentif n, Cf. M. L. 
671; d’où *arréctiäre, M. L. 670; arrécläria, -rum n. 
pl. : « poutres droites »; corrigô « redresser {aspect dé- 
terminé) x, curua corrigere. Très fréquent au sens moral : 
-= conservé dans quelques dialectes romans, ainsi que cor- 
rēctus, cf. M. L. 2251, 2252 a. Dérivés, avec le sens 
concret : corrécior, corrëctió ; *accorrigô, M. L. 2985 Ter 
corrig, 2986. 
dérigô (confondu généralement avec dtrigo, bien qu’il 
y ait eu deux verbes différents à l’origine) : dérigô < diri- 
ger » {d’un endroit dans un autre, avec idée accessoire 
de faire passer de haut en bas ; cf. Lucr. 2, 198 et déri- 
gere oculôs, aciem) ; *condérigô, M. L. 2191 : dirigo < me- 
ner dans différentes directions, tracer différentes voies 
à », puis simplement « tracer la voie à, diriger x; de là : 
dirécius < en droite ligne, direct x, diréctum n. « la droite 
ligne » et les adverbes dtréclô, dirècté, diréctim, indiréc- 
tum, M. L. 4379; diréctio (rare); diréciôrius (Cod. 
Theod.) ; diréciüra (Vitr.) ; cf. M. L. 2649, dirigere, deri- 
gere; 2648, diréctus, déréctus, irl. direch; 2647, diréc- 
türa ; 2645, *diréctiäre: B. W. dresser, droit. 
érigô : dresser (sens physique et moral); éréctus ; 
éréctio (Vitr., Vulg.); éréctor (langue de l'Église). Cf. 
M. L. 2899, 2, *ergere, erctus, et 2889 a ; *adérigo, 162. 
Dérivés en rěg- : regio (qui est à regō comme legið 
à lego) < direction (en ligne droite), ligne droite x; ë 
regiône < en ligne droite; en partant de la direction 
de » d’où < à l'extrémité opposée, en opposition 


avec » : (luna) cum est e regione solis, 


Cic., N. D 


40, 103 ; cf. aussi la giose de P. F. 58, 2, cons. à 
e regione, qui se rapporte peut-être à une r elore, 
rituelle conservée par Varr., L. L. 7, 8, ne TUE 

ne 


regione conspicione cortumione utique ea Fe Con. ` 


(l. ea <rite) dixisse me sensi?) sensi. Regis eissi 
les lignes droites tracées dans le ciel Par les an 
pour en délimiter les parties ; de là le Sens < lim: 
frontières » et, par suite, « portion délimitée pa 
tier, région ». Les dérivés de l’époque impériale Ç 
nälis, regiônätim ne se rapportent plus qu'à 


> ia X h Ce : 
nier sens. Regió est conservé dans lita]. x der. 


v. fr. royon, M. L. 7173 ; regimen : conduite es le 
1 on 


(sens physique et moral). N’est ni dans Ci 
dans César, M. L. 7170 ; regimentum : doub 
de regimen (Dig., Amm.), M. L. 7170 a; re 
(Gloss.), même sens ; regibilis et irregibil 
tardifs). | 

regendärius -i m. : fonctionnaire du palais im 
(Not. dign. occ. 2, 2; Cassiod., uar. 11, 29). 

Voir aussi ergo. 

Dérivés en réci- : rēctus (v. ce mot) ; réctis : direz 
tion, gouvernement {mot cicéronien, Fin. 5, 4,11- ¿ 

22, 61) ; récior : conducteur, pilote, cocher, direct. 

M. L. 7133 ; réctrix ; réctüra {rare et tardif 

M. L. 7132. 

La racine *reg’- indiquait un mouvement en droite 
ligne. Elle à fourni des mots de sens divers Suivant 
que l’idée < du mouvement, de l'extension > a été mise 
en évidence, ainsi dans gr. òpéyo (xep òpéyav “el 
oÙpavôv, Hom.; ðpyviæ < étendue des deux bras ; 
c'est-à-dire 4 =ñzetç), ou l’idée de « ligne droite », ainsi 


ı Ni 
let tardit 


4 
recteur, 
); *réctiäre, 


dans skr. rjúhk, av. erəsuš < droit x, avec Pintensif skr. | 


rdjisthah, av. razišt6. Le groupe de lat. rego offre les 
deux types de sens. Comme la racine ne fournissait pas 
de présent radical non plus que de parfait, les formes 
verbales diffèrent d’une langue à lautre; lat. regë et 


irl. rigim < j’étends x n’ont de correspondant exact que ` 


gr. ópšYo ; or, ce type thématique est de ceux qui se 
sonl développés après l’indo-européen commun, et le ca- 
ractère secondaire de òpéyw ressort de ce qu’il a été créé 
d’autres types en grec : hom. ôpeyvôs à côté de GpÉYA, 
et l'on a, d’autre part, épryvéoua dans la langue poé- 
tique. L’aoriste en -s- dans réri et dans gr. peba est 
de même une forme secondaire. — Comme dans les 
autres cas où le présent radical n'existe pas, on a re- 
couru à l'itératif-causatif ; ainsi l’avestique a räzayeiti 
« il dirige », et le germanique, got. uf-rakjan < èxreiva, 
érton&oôa »; lat. rogäre appartient sans doute à une 
série parallèle. — Le sanskrit a un présent à nasale 


infixée rñjáti < il dirige >x, et c’est sur une forme de ce 


genre à nasale qu'est fait tout le groupe baltique de 
lit. reAius < je me dirige x (v. Trautmann, Balt. sl. Wört., 
p. 244). — Le sanskrit a aussi irajyáti < il dirige x avec 
un i- initial obscur. Il n’y a pas d’adjectif en *-to- à 
vocalisme radical zéro ; on a des formes, anomales et 
sans doute secondaires, à e comme irl. ro-recht « expan- 


g 10 dési gne 
3 -` 


Céron, p; | 


cg imõnium ; 
ts (rares et . 


Périal 


sum est >x, got. raihts < ebO0c x; l’iranien a av. rañlæ — < 


et rašta- (v. perse rästa- < droit x), ce qui-rend compte 
de lat. réctus (où, du reste, ë s'explique à l’intérieur du 


latin sans qu’on ait besoin de rapprocher l’a iranien): 


— Pour le sens moral de < droit, justice >x, qui est ita- 


lique commun, à en juger par ombr. rehte < rectë x, on | 


main) 


v 


ra le mot celtique *rektu- : irl. recht «loi», bret. reiz 
e 


a, », gaul. Rextu-genos. Cf. got. garaihts < Olxatoc x, 
i j jı semble donc qu'il y ait ici un usage indo-européen 


cidental. 


| aussi régula et rex. 


soula, -ae f. : 4° règle droite simple {différente de 
Toe erre » et de perpendiculum « fil à plomb ») 
d'une manière générale, toute barre droite de bois 
h de métal; 2° règle (au sens moral), Correspond au 
S avév. Usité de tout temps. Panroman {sauf rou- 
C2 V. B. W. règle. Celtique : irl. riagol, britt. reol; 
rmanique : néerl. rijghel, et, avec č, v. angl. reogol., 
h. a. regula? | 

Dérivés : réguläris (non attesté avant Pline) ; rēgu- 
jāriter ; réguläatim (bas latin) ; régulo, -ās (Gael. Aurel.). 
Régula alterne avec rëgo comme tégula avec tëgo. Les 
tormes romanes remontent à régüla, régüläre, M. L. 7177 
at 7178, sous l'influence de regere ou du préfixe re-. 

V. reg. L'é de régula, tēgula semble supposer d’an- 
cens noms racines non conservés. Il y a, du reste, un & 
constant dans le vieux nom d’agent réx, qui semble ap- 


parenté de loin. 
régula, -ae f. : basilisca (Ps.-Ap.). V. rex. 


ge 


religió (relligið chez les poètes dactyliques), -ünis f. - 
religion ; scrupule religieux. S’emploie en bonne et mau- 
vaise part : quelquefois < superstition ». _Usité de tout. 
temps. Le préfixe est re-, red- (cf. relliquiae, reliquiae) ; 
mais le second élément est obscur. Les Latins le rat- 
tachent à relegere; cf. le vers cité par Nigidius Figulus. 
ap. Gell. 4, 9, 11, religentem esse oportet, religiosus ne 
jas (l. ne fuas?), étymologie défendue par Cicéron, N. 
D. 2, 28, 72, qui omnia quae ad cultum deorum pertine- 
rent diligenter retraciarent, et iamquam relegerent, sunt 
dicti religiosi a relegendo, ut elegantes ex eligendo... 
D'autres auteurs {Lact., Inst. 4, 28, 2; Serv. in Ae. 8, 
349) rattachent religio à religäre : ce serait proprement. 
«le fait de se lier vis-à-vis des dieux >x, symbolisé par 
lempioi des uutae et des otéuuarax dans le culte. On 
allègue en faveur de ce sens l’image lucrétienne, 1, 931 : 
religionum nodis animum exsoluere; cf. religio iurisiu- 
randi < obligation du serment, le lien noué par le ser- 
ment x; testis religiosus; se domumque religione exso- 
luere, T.-L. 5, 23, 10 ; obicere, inicere religionem alicui; 


“obstringere religione ; religione liberari, etc. Le sens se- 


rait donc : « obligation prise envers la divinité ; lien ou 
scrupule religieux » (cf. mihi religio est < j’ai scrupule 
de); puis < culte rendu aux dieux, religion ». Cf., tou- 
tefois, Otto, Arch. f. Religionswiss., 12, 533, et la déri- 
vation en -ið d’un adverbe en -äre est peu vraisem- 
blable :fy aurait-il eu un doublet “religere, cf. lictor? 
Dérivés et composés : religiosus ; religiôsé, d’où 
religiôsüäs (Apul.) ; irreligiosus (époque impériale) : 
trreligiosüas (langue de l'Église). On trouve même 
trreligio dans Apulée. ` 
Sur religio, v. W. W. Fowler, The Latin history of 
the word religio, Trans. of the third Intern. Congress of 
the Hist. of religions, II, Oxford, Clarendon Press, 
1908 ; Kobbert, De uerborum religio atque religiosus usu, 
Ktnigsberg, 1910 ; Jouon, Rech. de sc. religieuse, t. 26 
(1936), p. 181 sqq., qui défend l’étymologie de Cicéron. 
Pas de certitude. 
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rel(licuus, -a, -um : v. linquo. | 

remeligü, -inis f. : remeligines et.remorae a morando 
dictae. Plautus (Cas. 804) : < quid nunc illae nunc tam diu 
intus remorantur remeligines? x, P. F. 345, 5. Un exemple 
d’Afranius en dehors de celui de Plaute. Sens obscur. 
Peut-être de *remello ; cf. promellô. 


*remillum : dicitur quasi repandum, P. F.3&7,1. Sans 
autre exemple. Cf. promellere? 


remora : v. mora. 


remuleum, -i n. (remulcus m.) : remorque. M. L. 7202. 
Emprunt (déjà dans Sisenna) au gr. füuouaxés (cf. poux 
et puuouAxéw dans Polybe), déformé sous l'influence 
du préfixe re- (la remorque servant pour ramener au 
port un vaisseau qui ne peut plus marcher à la voile 
ou à la rame) ou de rémus ; cf. Isid., Or. 19, 4, 8 : remul- 
cum, funis quo deligata nauis magna trahitur uice remi. 
Le mot s'emploie surtout à l’ablatif remulcô, ce qui a 
fait croire à un verbe remulco (Non. 57, 20 et gloses, 
cf. Thes. Gloss., s. u., et M. L. 7201 a et b). 

Sur remulcum décomposé en re + mulcum, la langue 
a bâti promulcum ; cf. P. F. 251, 3 : promulco agi dicitur 
nauis, cum scaphae ducitur fune. 


rêmus, -1 m. : rame. Usité de.tout temps. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 7204 ; B. W. ramer; germanique : 
m. h. a. riemo; celtique : gall. rwyf; alb. rem. 

Dérivés et composés : rémulus « petite rame », M. 

L. 7202 a; rêmex, -igis m. : rameur {rémer est refait 

sur rémigis; la forme phonétique serait *rémax, v. 

ago) ; rémigo, -ās; rémigium (ital. remeggio, M. L. 

7196); rêémigatio (Gic.) ; rémiuagus (Varr.) ; érémigo 

(rare); bi-rémis, tri-rémis (cf. gr. PNS, Tprñenc), 

etc., avec les doublets anciens en -rémus; cf. le tri- 

resmom, septeresmom de la Colonne Rostrale. 

Ces dernières formes laissent supposer que rêmus au- 
rait eu la forme *-smo- du suffixe, bien connue par le 
grec et le lituanien. Pour « ramer », l’indo-européen 
avait une racine *erə-, *rē-, *ro- dont peu de langues 
offrent des formes verbales : lit. iriù, irti < ramer » 
(présent en *-ye- substitué à un ancien présent athé- 
matique), v. isl. róa < ramer >x (le vocalisme o indique 
aussi un ancien présent athématique}, irl. ro-rdiset a ils 
ont ramé >, etc. (v. H. Pedersen, V. Gr. d. kelt. Spr., 


IL 591). Le plus souvent, il ne subsiste que des formes . 


nominales, mais en partie rattachées à des formes ver- 
bales, variables d’une langue à l’autre, qui ont disparu : 
skr. arü& < rameur s, arürakh < rame », arüram, àritram 
«rame qui sert à gouverner» ; lit. érklas «rame x (d’après 
irti) ; gr. pég < rameur >x, épéoow, èpérto < je rame » 
(tiré d’un nom d’agent épet- dont épétnc est dérivé}, 
épetuôc « rame » et -opo- (-epo-}) dans TPLAXÉVTOPOG 
< à 30 rameurs » et -epec dans tpupnc, etc.; v. h. a. 
ruodar « rame » (d’après la forme verbale germanique 
en rõ-); irl. rám, rámae < rame >x (d’après des formes 
verbales en *r0-}. Le latin a généralisé re-, non attesté 
ailleurs, mais indiqué indirectement par Pe de gr. èpé- 
TG, etc. V. aussi lat. ratis? 


rënës, -um m. pl. (gén. pl. rénium dans Plin. 21, 195, 
etc.) : reins. Singulier rare. Usité de tout temps ; pan- 
roman. M. L. 7206. Un doublet rien est signalé par 
Festus, 342, 35 : rienes quos nunc uocamus, antiqui ne- 


renideô 


frundines appellabant quia Graect veppoùg eos uocant. 
Plautus in Satyrione (113) : male tibi euenisse, uideo ; 
glaber erat tamquam rien. — Riën est sans doute dû à 
l'influence de liën. i | 

Diminutifs : rénulus: rênunculus, attesté à basse 
époque (Marc. Emp., Vulg.) et demeuré dans certains 
dialectes romans, M. L. 7213 ; réniculus (Marc. Emp.), 
M. L. 7209. Un dérivé *rénio est supposé aussi par les 
formes romanes du type rognon, B. W.s.u; M. L. 7210. 
Adjectifs rénôsus (rië-), veppirixôc (Gloss.), formé 
comme liénôsus ; rénäle glosé nepičopa ; *rénicus (même 
suffixe que mancus), M. L. 7209 a. Gertaines formes 
romanes remontent à un verbe *dërënare, M. L. 2581; 
#disrénäre, 2685. Le fr. éreinter a un autre préfixe. 

Mot d’origine inconnue qui a remplacé nebrundinés 
(v. nefrendës). 

renideô, -8s, -êre (parfait inusité ; toutefois, reniduit, 
ueSluoev dans le Gloss. de Philoxène) : 1° briller, res- 
plendir ; 2° briller de joie, être radieux ; et spécialement 
< rire, sourire x (cf. l'emploi de rideô avec le sens de 
< être brillant, resplendir » appliqué aux choses, ciel, 
mer, etc.). Terme poétique, attesté depuis Lucrèce ; en 
prose n’est usité qu’à l’époque impériale. 

Dérivés : renidéscô, -is : &. A. de Lucrèce 2, 326; 

renidentia (Tert., r. infantum). 

Renides semble bien être composé du préfixe re- et 
a dû marquer d’abord la réflexion ou le renvoi de Ja 
lumière par un objet ; ainsi dans Lucr- 2, 326, aere reni- 
descit tellus. Mais il n’y a pas de simple *nideë. Le sens 
fait penser à nito (avec I), q. u. 

rénô, -nis m. 11° vitchoura, sorte de renne ; 2° vête- 
ment en peau de renne. 

Mot germanique ou celtique; cf. Varr., L. L. 5, 167, 
sagum, reno, gallica (scil. uestimenia) ; et Sall., Hist. 3, 
104 ; César, B. G. 6, 21, 5; Isid., Or. 19, 23, &. 


reor, réris, ratus sum, réri : compter, calculer. Dans 
la langue commune, a pris, comme puio, dücô, aestimô, 
etc., le sens affaibli de « penser, estimer, juger », la 
notion de < compter x s'exprimant par putäre et surtout 
par son composé compuiäre. Mais le sens précis et tech- 
nique est demeuré dans l’adjectif verbal en -to- (à valeur 
passive), rătus < qui est compté » : prô rătā parle < sui- 


vant la part comptée à chacun x; rata et certa spatia- 


definire, Cic., Tu. 5, 24, 59; cf. ratihabitiô (Dig.) < rati- 
fication ». Rätus a pris aussi le sens de « qui entre, en 
ligne de compte, qui compte » et, par suite, « ratifié, 
approuvé x : ratum facere aliquid ; de là l’adverbe tardif 
raté (Claud. Mam., Gassiod.) et le composé négatif irri- 
tus : qui ne compte pas : quod modo erat ratum, trritum 
est, Tér., Ph. 951 ; par suite < vain, sans effet », in irri- 
ium < en vain x, irrüäre < invalider », Cod. Theod. — 
Reor est ancien et classique, mais dès l’époque de CGicé- 
ron il est rangé parmi les mots, < quibus loco- positis 
grandior atque antiquior oratio saëpe uideri solet » (De 
Or. 3, 38, 153) ; César l'ignore; Quintilien 8, 3, 26, le 
qualifie de tolerabile ; mais, sous l'Empire, il n'y a guère 
que la poésie pour l’employerfAprès le 1° siècle, il ne 
semble plus attesté. Du reste, les formes de l’infectum 
ont toujours été rares ; la seule forme usitée est ratus, 
sur lequel ont été faits sporadiquement räbar, randum, 
räbämini attestés dans les gloses. 
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tif joint à un adjectif équivaut souvent à modo x 


ratio : compte; ratiünem habere, reddere : (seruus 
ratiônibus ; et < matière de compte, affaires sl 


w nr » S SLA i 
joint à rés, avec lequel il allitère ; cf., par exempi ent Pl ye siècle) et sous forme de substantif neutre dans 
Verr. 2, 2, 70, $ 172, re ac ratione cum aliquo coniun Pa men gate : reptile [= serpēns). V. M. L. 7222 et 7221, 
De là sont issus de nombreux sens dérivés : « ctus), a Vu 


` " A : - ntare- 1 , _ . , 
façon de calculer », d’où « jugement, raison , et < m r raquentatif : reptô, -ās (non classique, surtout poé- 


thode, doctrine, raisonnement »; enfin < raison dé a: ne diffère guère de répô par le sens) ; repiātið ; 
minante » (souvent joint à causa, argümentum). |» abla. y i “ās; reptābundus (?) ; et *subrepiärius, M.-L. 
place un adverbe : part, similt ratiōne = P., - rem- 
= pariter, similiter. — Ratiô est d'un emploi fréque 

dans la langue de la rhétorique et de la philosophie à 
il traduit Aéyos ën vertu du double sens du mot > 1 


imposés de répô : ad- (ar-), con- {cor-), dë-, ë-, in- 
. | jntrô-, 0b-, per-, prô-, sub- (sur-) répô ; de reptô : 
re ob-, per-reptô, tous rares. 

grec. on a des correspondants exacts pour le sens, proches 


< compte » (cf. 2óYyov Šðóvar, Trapéyew, qui équivaut -our la forme dans lett. räpuds, raptiés < ramper x; 
exactement à ratiôonem reddere) et < raison >, comme.. ; P it. réplióti < aller à quatre pattes ». — C'est plutôt 
. gt. lit. 


ratiónalis, traduit Aoyixéc ; ratiônale, Aoyeïov (langue de 
l'Église) ; ratiônäbilis, ebloyoc ; irratiônälis (-nabilis) 
ğoyoç. Autres dérivés de ratiô : ratiuncula : petit 
compte (familier); ratiônärium : livre de comptes. | 
{neutre substantivé d’un adjectif ratiônärius) ; ratiôci. ' 
nor, -äris : compter, calculer (v. Ernout, Philologica I 
p. 73 sqq), d’où ratiôcinium, -cinātið, etc. V. aussi por. 
tio. Ratio est demeuré au sens de < raison », dans les ` 
langues romanes, avec un dérivé *ratiônäre, non attesté 
dans les textes et qui semble avoir signifié « parler », où 
se reflète peut-être une influence du gr. A6ÿoc < pa- 
role x; cf. M. L. 7086-7087 ; et *arrationäre, 669. 
De rata provient irl. rath et v. bret. rad, ra < stipu. 
lātiðnēs x. 
Reor n’a pas de composés. 
Sur tout ce groupe, v. Yon, Ratiô et les mots de la 
famille de reor, Paris, 1933. f _ 
Aucun rapprochement sûr, bien que le groupe soit, 
évidemment, ancien ; le lit réju < je mets en ordre sest 
trop isolé pour être convaincant. Le groupe de got. 
rapjo < A6yoc » est trop isolé en germanique et d’une | 
forme trop singulière pour que l'hypothèse d'un em- 
prunt au latin, faite par Bréal et confirmée par Kluge, ` 
ne s'impose pas, malgré l'existence du composé garahjan 
« compter ». 


rp (V. CE mot) qui indique la façon de progresser du 


n serpent- 
© reptus, -I m. : < rénô > (Isid.). Mot germanique; v. 
- Sofer, P- 43. 
| repudium, sÍ n. : < répudiation de la femme par le 
mari ». Semble se rattacher plutôt à pudet qu’à pes, 
malgré l'homophonie de tripudium, le sens de pudor 
¿tant d’abord « mouvement de répulsion x. C'est à pudet 
“ue les anciens rattachent repudium; cf. Festus, 350, 
3:-m Verrius ait dicium quod fit ob rem pudendam. 
Accius (682) « repudio eiecta ab Argis iamdudum exulo n. 
Dérivés : repudiô, -ās < répudier, rejeter x {conservé 
en vieil espagnol., M. L. 7230) ; repudiäior, -tið ; repu- 
diosus (Plt., Pe. 384). 
D'après repudium a été créé le terme rare propudium 
{avec même préfixe que dans prôsiô), qui désigne à la 
tois un acte infamant ou une personne infâme : -m dice- 
bant cum maledicto nudare turpitudinem uolebant, quasi 
` porro pudendum. Quidam- propudium putant dici, a quo 
pudor et pudicitia procul sini, P. F. 253, 25. 
Dérivés : propudiôsus ; prôpudiälis : p. porcus... qui 
uelut piamentum et exsolutio omnis contractae religio- 
nis est, P. F. 274, 29. Terme de rituel, désignant une 
sorte de porc émissaire. 

repedô : v. pës. | 

repêns, -entis adj. : soudain. Classique et particulière. 
ment fréquent dans Tite-Live, mais moins usité que le . 
dérivé repentinus, formé sur l’adverbe repenië, comme 
peregrinus sur peregré, -gri, et presque uniquement em- ` 
ployé au nominatif. Repentinus se trouve surtout en 
prose. Repëns, repentinus sont rares dans la latinité 
impériale ; tardif : adrepentinus. 

Pas de substantif dérivé. Fulgence a un adverbe re- 
pentinäliter. | 

On rapproche souvent gr. bére < je penche sx. Mais 
la ressemblance avec recêns suggère une analyse pa- 
reille ; faudrait-il couper re-pent- et comparer le groupe . 
de pendô, où d est secondaire? 


rës, rëi et rei f. : sens ancien < bien, propriété, pos- 
session, intérêt dans quelque chose », encore conservé 
dans des expressions juridiques ou fixées par l’usage : 
rés familiäris < bien familial x; rés püblica < propriété 
d'Élat, bien public > (opposé à priuâtae rés): habére 
rem < avoir du bien » et perdere rem chez les comiques, 
e. g. Pit., Tri. 330, habuitne rem? — habuit. — qui eam 
perdidit? Cf. encore les expressions ad, in, ob rem; ex 
ré; ab rē. Par suite < intérêt à débattre, affaire à traiter 
ou à discuter spécialement en justice >x, cf. Varr., L. 
L. 7, 93, quibus res erat in controuersia, ea uocabatur lis : 
puis « affaire » dans le sens vague du mot français : mihi 
res est cum aliquo ; quid rei mecum tibi est?, etc. Res, 
désignant des biens concrets, a pu servir à exprimer 
€ qui existe, la chose, < la réalité » (cf. reäpse) ; ré a 
Pris ainsi la valeur de gr. #pyw (le mot indo-européen 
représenté par gr. Fépyov n’est pas représenté en italo- 
celtique), en -opposition à uerbum, uôr, opiniô, spēs, 
limor, etc. (cf. natüra rérum, OÙ rerum équivaut à +*@v 
tay neutre) ; et aussi les actions accomplies : rës 'po- 
puli Rômäni, rës gestae ; aussi les « choses x (par opposi- 
tion aux personnes), dont le sens s’est affaibli et a pris 


reperiÔ : v. pari. | 
replum, -I n. : châssis, panneau d’une porte; mon-. 
tant vertical dressé au milieu de la cage de la porte 
pour servir de feuillure (Vitr.}. Terme technique; le 
rapprochement de repleô ne convient pas. T 
répô, -is, -psi, -ptum, -ere : ramper ; et < se trainer, : 
cheminer lentement, se glisser » Ancien (Enn.), clas- 


sp EA 


restis 


le vague du mot français : mala, bona rés; aduersae, 
secundae rés ; rês dīuīna ; rés rüstica, etc. Rés, en raison 
de son sens vague, a pu ainsi devenir un substitut poli 
d’un mot que la bienséance condamnait (cf. facere), e. 
g. CGL V 462, 1, <hdirquitallus : puer cum primum ad 
res (scil. ad res uenerias ; cf. Pétr., Sat. 61, 7 et 140, 9, 
cum ergo res ad effectum spectaret), comme le fr. « chose x. 
Souvent rés, joint à un adjectif, équivaut simplement 
à cet adjectif neutre : ea rés = id; quamobrem, quäré 
« c’est pourquoi >x. Res, dans ce sens, a subi la concur- 
rence de causa, qui par une évolution analogue était 
arrivé à une signification identique ; bien qu’attesté de 
tout temps, rés n’a subsisté que sous la forme d’accu- 
satif rëm, fr. rien, ou dans quelques locutions compo- 
sées d'emploi restreint ; cf. M. L. 7236; B. W. s. u. — 
Pas de dérivé, sauf le diminutif rescula, récula, -ae f. 
{très rare; un exemple de Plaute cité par Priscien; 
repris par les archaïsants de basse époque); rescella 
(Greg. M., Vit. patr.) ; rescellula (Lex Burg.). 

Pour reus, v. ce mot. 

Le nominatif rés a été fait sur l’accusatif rem, comme 
diës sur diem; importance particulière de l’accusatif 
dans ce mot ressort de la conservation de cette forme 
dans fr. rien. La forme rem d’accusatif singulier répond 
à véd. ram, attesté une fois et qui a entraîné l’accusatif 
pluriel rdh (aussi attesté une fois) et le composé çatá-rā 
« qui ont cent richesses » (au duel). La longue ¿ë de lac- 
cusatif singulier est le degré long de la voyelle qui appa- 
raît souvent comme à en indo-iranien : véd. brhdd-raye 
(datif singulier) et le thème rayi-, avec élargissement 
-1-. En indo-iranien, lā de l’accusatif singulier râm a 
tendu à se répandre par analogie et l’on a, par exemple, 
génitif singulier véd. räydh, av. räyô. — Le mot indo- 
iranien signifie < richesse » : skr. revän, av. raevå signi- 
fient < riche » Le moyen gallois a rai (dissyllabique) 
« biens, richesse » (v. J. Loth, Mél. d’Arbois de Jubain- 
ville, p. 214). — En latin, rem (d’où rés) est féminin ; 
peut-être est-ce un simple hasard que, en regard du 
genre ordinaire du mot, qui est le masculin, l’unique 
exemple védique de l’accusatif singulier rdm soit fémi- 
nin (RV X 411, 7). Le sens de < biens, richesses s est 
le seul qui se retrouve en indo-iranien. Mais le sens de 
« affaire » est déjà italique : ombr. re-per fratreca < pro 
ré collégit », ri esune « rei sacrae x. Le mot est de ces 
termes archaïques qui sont propres à l’italo-celtique et 
à l’indo-iranien. Cf. reor? et reus?? 


resēda, -ae f. : réséda, plante (Pline 27, 131). De 
resédäre, peut-être par étymologie populaire, à cause 
des vertus calmantes qu’on attribuait à la plante; cf. 
Pline, ibid. 


reserû : v. sera. 

reses : v. sedeô. 

résina, -ae f. : résine, gomme. Dérivés : résinula 
(Arn.), résinäceus, résinälis, résinätus, résinosus. Attesté 
depuis Caton. Sans doute emprunté comme gr. fntlvm 


à une langue non indo-européenne. M. L. 7244, résina 
et rasina {d’après rasis). 


restaur0 : v. instaurë. 


restis, -is f. (acc. restim plus fréquent que restem, 
abl. restt et reste) : corde, câble. Ancien (PIt., Cat.) 


rôtae 


technique, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 7251 ; 
néerl. riste. 


Dérivés : resticula (conservé en logoudorien, M. L. 


7250) ; restiô ; restiärius, -ticulärius : cordier. 

On a rapproché lit. rékstis (gén. rék$éio), qui désigne 
un «sac à fourrage » et aussi une « corbeille ». Or, ce mot 
appartient à un groupe radical, celui de rezgü, rèksti, 
qui désigne la technique du tressage : lit. rézgis signifie 
< objet tressé, corbeille ». Cf. skr. rdjjuh < cordage x. 
Bien qu'il soit impossible de poser un original indo- 
européen, cas ordinaire pour un terme technique, ces 
rapprochements sont à signaler. Le tressage est un pro- 
cédé technique ancien et largement répandu. 


rêtae, -arum f. pl. : arbres qui poussent sur le bord 
ou dans le lit d’un cours d’eau (Gabius ap. Gell. 11, 
17, 5). De là dérive un verbe rētō, -ās ; cf. Gabius, ibid., 
et Fest. 336, 25 : retanda locantur Pomptina flumin<a, i. 
e. purganda : retae enim uocantur arbores quae) apÇud 
fluuios eminent aut ex ipsis alueis extant). Germanique : 
holl. rete, reten. 


rēte, -is n. (souvent au pl. rētia, -ium, d’où un fém. 
sg. réliaet un n. sg. rētium), rētis, -is f. et m. d’après 
Priscien, GLK II 332, 14, qui lit uuidum retem dans 
Plt., Ru. 942 [les manuscrits de Plt. ont rete], 984 (B 
a rete, CD retem; au v. 985, rete nomin. n. est sûr; au 
v. 900, les manuscrits de Pit. ont le pl. n. retia, tandis 
que Priscien atteste retiam ; on lit dans Varron obiecto 
rete, R. R. 3, 5, 8, mais rete cannabina, ibid., 3, 5, 44; 
Charisius, GLK I 15, atteste hi retes (à côté de in retes 
meas}. L’ablatif est toujours rēte (non rētī); M. Nieder- 
mann suppose que la flexion ancienne devait être rētis 
m. sg., auquel correspondait un collectif neutre pl. rétia 
d’où proviendrait réte : filet, rêts, réseau. Mot technique 
et populaire, de forme mal fixée ; peut-être emprunté. 
Panroman, sauf roumain, sous les formes rêtis et rétia. 
M. L. 7255 ; B. W. reis. Celtique : britt. rwyd. 

Dérivés : réticulum (réticulus m., Varr. ; la Vulgate 
emploie rétiaäculum, qui s’est maintenu dans les dia- 
lectes italiens, M. L. 7257, cf. réteiacläri, sous tacto) : 
petit filet (à provisions ; filet pour les cheveux, résille), 
M. L. 7260; réticulätus : -m opus : maçonnerie en 
forme de filet, cf. Rich, s. u. ; rétiolum (tardif ; main- 
tenu en roman, M. L. 7264); rétiärius : giadiateur 
armé du filet, rétiaire ; circum, -in-, ob-rētið, -ïs, -īuī 
(-ti), -itum, -īre. | 

- Certaines formes romanes supposent peut-être aussi 
*rétella, *réticina ; cf. M. L., s. u. 
Étymologie obscure. 


*retricibus : r. cum ait Cato in ea quam seribsit, cum 
_edisseriauit Fului Nobilioris censuram (1), significat 
aquam eo nomine, quae est supra uiam Ardeatinam inter 
lapidem secundum et tertium ; qua inrigantur horti infra 
uiam Ardeatinam et Asinariam usque ad Latinam, Fest. 
356, 17. Inexpliqué. 


refrô : v. re. 
retür0 : v. obtüro. 
reus, -I m. : défendeur (dans une cause). — Pour les 


anciens, reus était un dérivé de rés et ils l’expliquaient 
par < celui dont le bien, l’affaire est en cause >s, cf. Cic., 
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e rēr appartient au groupe de régo, comme 


De Or. eos.. onser qu < s . 

: 2, 43, 183, reos... appello non eos … pers roupe de dūcõ. L’emploi de ces thèmes racines 
arguuntur, sed omnis quorum de re dis Modo au BEO! due . 
oli loousbanturs cl d. ibid, ° CéPlatur : sis; désigner des agents est chose exceptionnelle ; ce 

tF SR en à 759 821 D F p! ut jun des archaïsmes des langues périphériques 
et Fest. 336, &. Opposé à petttor, reus a désigna” 937, Joit être i Un ; 
fendeur », < l'accusé >x et PE hee signé «le à domaine indo-européen. 
qu'il a conservé dans les langues romanes où | ° 3, së cétor , -Oris m. : orateur, rhéteur. Emprunt savant 
senté. Dans la langue religieuse, l’expressi ~ est repr I ShTOP (déjà dans Cicéron ; rhëtoricô est dans No- 
proprement « celui qui est en cause à Don uti rei $ Srtorissð dans Pomponius); rhétorica conservé 
débiteur d’un vœu », a pris le sens par S d'un y w quelques parlers romans, M. L. 7287; et en irl. 


ticulier de in 


a vu son vœu s'accomplir >x. Usité de tout temp T 
S. M. 


L. 7274. 
Dérivé : reatus, -üs m. (mot créé 
a 3 ' par M 
Quint. 8, 3, 3&, d'aprës les substantifs o 
-tus) : d'abord abstrait < condition de p 


reli  … 
pyeubarbarum, -in.: rhubarbe. Mot tardif {Isid. 17, 
à 40, qui cite un mot rheu «racine » ; gr. f&, £nov, Diosc.). 


y be 7273; pe W- 8. ú. 


à sel 
verbaux 


en 


i BE Pre a ‘ - 
. vention » {d’où < culpabilité >) ; puis ec : (h) euma, -atis n. : catarrhe, rhume. Emprunt tardif 
relevée contre un accusé, faute, crime ban au ET: pEodut, passé dans les langues romanes. M. L. 
ri > : Dars i € | | 
extérieur d’un accusé ». Appartient à la latinits iw 7988. 


périale, où, du reste, il est rare. 
Le sens de res est éloigné ; ce que disent 
a chance d’être une étymologie populaire. 


Ñ rhododendron : v. lorandrum et rosa. 


les anciens r(h)ombus, -I m. : désigne comme le gr. póuĝog 


jopőoc), dont il provient, tout objet de forme circu- 


aar de 5) E nan seul les affaires ` jaire OU losangée ; toupie, rouet, losange; rhombe ou 
Bra A ns 2a » 40, 41, qui rattache rērą ` ‘qyrbot. Emprunt d’abord savant, puis passé dans la 
. q e Où qui préside à : rë Sacrô- | jangue parlée. M. L. 7291; britt. *rwmp < tarière >. 


rum (expression consacrée, sans doute ancienne, on 
témoigne du caractère primitivement religieux du 
rēx conutuu (cf. Baotaebc) ; par extension se dit nu 
Ja langue familière de toute personne riche ou puissa Pa 
Usité de tout temps. Panroman (avec des forme a 
vantes). M. L. 7286. Irl. ris. 
Dérivés et composés : régulus : petit roi roitelet : 
abeille reine ; sorte de serpent (= BaotAtokoc) basi: 
Hc; régina : reine, M. L. 7171 ; rēgius : qui appartient 
au roi (cf. patrius}, M. L. 7169 a; substantif féminin 
rēgia (domus) < palais royal x; sert de qualificatif àb 
de nombreux objets, végétaux, etc. ; régalis : digne 


r(h)onchus : v. roncus. 


rhythmus, -i m. : rythme, cadence. Emprunt savant, 
| attesté depuis Varron, au gr. puêuéc ; passé par l’école 
-an fr. rime: V. B. W. s. u.; M. L. 7294 b, et en irl. 
rüthim.\ 
Dérivés : rhythmicus (Gic.) ; rhythmica Í. (-cé) «ryth- 
mique »; rhythmulus (Diom.), etc. 


-> rica, -ae f. : sillon. Mot gaulois demeuré en fr. roie, 
` raie. M. L. 7299 ; B. W. s. u. : 


rca, -ae f. : pièce de drap, carrée et bordée d’une 
- frange, que les femmes portaient en guise de coiffure 
et qui servait surtout aux prêtresses flamines ou dans 
les cérémonies religieuses. Cf. Varr., L. L. 5, 130; P. 
F. 369, 4; Fest. 342, 20. 

Dérivés : ricula {dim.); ricinus (re-) : -a mura 
(Varr. ap. Non. 539, 26); ricinium (re-) : coiffure en 
forme de rica que les femmes portaient en signe de 
deuil ; riciniätus (re-) (Fest. 342, 23). | 


Termes archaïques (Lex XII Tab.; Act. Fr. Aru.) 
qui, après Varron, ne figurent plus que dans les gloses. 
Sans étymologie connue. 


d'un roi, M. L. 7166; régäliolus = fPaotAioxoc: ra 
gnum, -I n. : règne, royaume ; rëgnë, -as, M. L. 7475 
7176 (formes savantes) ; znterrëgnum : interrègne, sur 
lequel a été refait interrēr; régifugium : sacrum dice- 
bant quo die rex Tarquinius fugerit e Roma. P. F. 
363, 2; cf. poplifugium ; rēgificus, -cë (Enn., Vg.). 
Le nom *rëg- du < roi x est de ces mots de la langue 
politique et religieuse qui se trouvent en italo-celtique 
et en indo-iranien ; cf. lëz. Sous forme verbale, la racine 
n’apparaît que dans l'Inde : véd. rdsti et, sous forme 
thématique, plus fréquente mais sans doute secondaire, 
rājatı < il règne x. Sous forme nominale, avec valeur de ` 
nom d’agent, *rég- n’est attendu qu'au second terme 
de composés et, en effet, rāj- n’est courant en sanskrit 
qu’en cette position, ainsi sam-rdj- < roi suprême x; au 
simple, la forme usuelle est rdjan- (nom. räjā, acc. rdja- 
nam, gén. rdjñah, etc.), avec le féminin rdjñt « reine x; 
le gaulois a de même beaucoup de noms propres du 
type composé de Dumno-rir. Toutefois, le védique ` 
n ignore pas tout à fait le nominatif singulier ráterois ` 
qui a pour correspondant lat. rëx, irl. ri; cf. peut-être 
aussi gaul. Rigomagus ; la flexion du type génitif lat. rē ` 
gis, iri. rig n’a pas de correspondant exact en sanskrit 
au simple. Le féminin irl. rigain semble répondre à skr. 
rajnl ; lat. régina (qu’on retrouve dans les dialectes ita- 
liques, marr. regen{ai], dat. «réginae x) est nouveau, du 
type de gallina, à côté de gallus. — Il est naturel 


ricinus, -ï m. : 1° tique, pou du mouton. Mot rural 
(Cat, Varr., Col., etc.), M. L. 7300, d’où ricinôsus : 
Beipéproc (GL) ; 29 ricin, plante appelée également cici 
ou croton (Plin. 45, 25); 3° mûre imparfaite : ricinos 

Graeci uocant (Plin. 23, 137). | 
__ Seul le premier sens est ancien et usuel fil est pos- 
-sible que les deux autres appartiennent à un homonyme 
de tout autre origine. 

Sans étymologie connue. Î 


rictô, -äs, -āre : crier, rugir, en parlant du léopard. 
Se trouve seulement dans Spartianus (ure siècle après 
J.-C.) ; formé sans doute sur rictus ; ou onomatopée. 


rictus, -üs (rictum) : v. ringor. 


. en partie un : ouvert 
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rideó, -ës, -si, -sum, ridére : rire (sens absolu et 
transitif; cf. ridére aliquem et l'emploi passif : tuum 
enim non sal, sed natura ridetur, .Gic.,.De Or. 2, 69, 279). 
Par suite < sourire x, < avoir un esprit plaisant x. En 
poésie, peut s'appliquer aux choses, comme le gr. yehäv 
(cf. renideô) et petto. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 7302. Les formes romanes remontent à 
ridère, sans doute formé sur rīsi, Comme ardère (v. Ír. 
ardre) sur arsi; cf. ridamus : yeAdoœpev, CGL III 416, 9. 
Dérivés et composés : rīsus, -üs M. : rire, ris (fré- 
quent et classique ; M. L. 7336) ; risor (rare) ; -sôrius 
(Fu'g.); risibilis (tardif); risuó (Laev.); risiculus 
(Ps.-Cypr.); risilliô, -is (Greg. Tur.); risiloquium 
(Tert.) ; risiô (Plt.) ; ridiculus, de *ridulo-s : risible ; 
subst. m. ridiculus : bouffon ; ridiculum : chose risible, 
plaisanterie ; ridiculärius, ridiculäria, Même sens ; ri- 
diculäris (Isid., Or. 8, 7, 7); ridiculôsus (PIt., Arn., 
St Jér.) ; ridibundus (arch.). 
ad- (ar-) ; con- (cor-) ; dë-rideô, d’où dérisio : moque- 
rie, dérision, M. L. 2585 ; et peut-être *déridiäre, M. 
L. 2583; in- {ir-), sub- (sur-) rideô, ce dernier con- 
servé dans les langues romanes, M. L. 8477 (avec š, 
comme ridère). - 
Aucun rapprochement sûr. Faut-il penser à la racine 
skr. krid- < jouer, danser x? 


' ridica, -ae f. (retica, redica, Gloss.) : piquet, échalas 
de vigne. Mot rural {Cat., Varr., Col.). Conservé dans 
une forme dérivée en roumain. M. L. 7303. Pour la 
forme, cf. pertica. 

On rapproche gr. ¿peio < j'appuie, je soutiens s; 
mais ce verbe grec est isolé en indo-européen et Pita- 
lique, en particulier, n’a rien qui y répond. 


rién : v. rênés. 


rigeô, -és, -ui, -êre : être raide, rigide. Classique, usuel. 

Formes nominales et dérivés : rigor : raideur (sens 
physique et moral); rigueur, d’où rigôrô, rigôrätus 
(Plin.) ; rigidus : raide (cf. rigida [sc. mentula] chez 
les satiriques) et < qui raïdit » : rigidum frigus. Glosé. 
aussi érectus par Non. 380, 30, qui cite Vg., B. 6, 28, 
tunc rigidas motare cacumina quercus (peu probant), et 
G. I 508, et curuae rigidum falces formantur in ensem. 
Ancien (Enn.), usuel. M. L. 7314; rigëscô, -is, M. L. 
7312 a, et dērigēscō (Vg.) ; rigefacið (tardif) ; de rigidus : 
rigiditās (Vitr.) ; rigida, -ās (très rare ;-un exemple de 
Sén.), M. L. 7313 a. HE 

Tous ces mots expriment souvent l’idée accessoire de 
« être raide de froid » : Cicéron oppose rigere frigore à 


uri calore, Tu. 1, 28, 69; prata rigent, dit Hor., G. 4, 


12, 3; rigens aqua, Mart. 14, 117; uesiesque rigescunt, 
Vg., G. 3, 363; Lucrèce emploie rigor pour frigus, par 
exemple 6, 368, prima caloris enim pars est postrema 
rigoris ; et rigidum est l’épithète de frigus, ibid. 1, 356. 
La langue a ainsi rapproché rigidus de frigidus, d'où 
le fait que les formes romanes de frigidus supposent 
: it. freddo, fr. froid, en face de 
esp.-port. frio, avec i représentant 1; v. B. W. s. u.; 
mais ceci ne suppose pas une origine commune. 
Pas d'étymologie sûre. 


rigô, -3s, =ñul, -ätum, -3re : arroser, irriguer (un 
champ, etc.) ; répandre pour arroser; cf. T.-L. 5, 16, 9 


rima 


(dansune vieille formule), aquam Albanam... emissam per 

agros rigabis ; d'où en poésie l'emploi de rigärt au sens 

de < se répandre >x (cf. fundô et fluo). Ancien, usuel. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 7312. 

Dérivés et composés : riguus (époque impériale) 

| « qui arrose » et < qui est arrosé x; rigatio (Col., Pall.) ; 

rigätor (Tert.), cf. osq. regaturei, datif, épithète de 

Jupiter; cf. Vetter, Hdb. p.107; rigätus, -üs (langue 

de l'Église). 

irrigo (déjà dans Cat.), M. L. 4546 ; irrigatiô (c:as- 
sique) ; irriguus (déjà dans Plt.). 

Sans étymologie. 

rima, -ae f. : fente, crevasse. Ancien (Cat., PIt.), clas- 
sique, usuel. M. L. 7319. 

Dérivés : rimor, -äris (et rima) : fendre. Dans la 
langue augurale, < fendre les entrailles pour les exa- 
miner », d’où, dans la langue commune, le sens de 

< sonder, explorer, examiner, fouiller » M. L. 7320; 

rimula ; rimosus. Tardifs : rëmätor, -tið ; rimäbundus, 

-tim. Les composés *corrimäre et *dërimäre, supposés 

pour expliquer roum. curmä, M. L. 2254, därima, M. 

L. 2584, sont très douteux. 

Lat. rima admet des origines variées : *reimä, *reidmaä 
et *reidsmä, *reikmä et *reiksmā en rendraient compte, 
entre autres possibilités. Il serait vain d'essayer de pré- 
ciser le détail. V. Walde-Hofmann, Lat. etym. Wört., 
s. u. 

ringor, -eris, ri(n)etus sum, ring: montrer les dents, 
gronder, grigner. Ancien (Pompon., Tér.}, familier. Gon- 
servé dans quelques langues romanes sous la forme rin- 
gere (Gloss.), M. L. 7325 ; certaines formes supposent un 
dérivé *ringüläre, M. L. 7326. 

Dérivés et composés : rictus, -üs m. et rictum n. : 
fait de montrer les dents, rictus, ouverture de la 
bouche ; subringor, -eris : gronder sourdement. 

On rapproche souvent v. sl. regnati « hiscere », serbe 
régnuti < gronder >x, režati < montrer les dents >x; g de v. 
sl. rogü < moquerie » indique une racine de la forme 
*reng-. L’i de ringor serait donc dû à l'influence de n 
guttural; li de rictus serait analogique. On est devant 
une hypothèse que rien n’impose. Du reste, la racine 
ne se retrouverait pas, avec son sens précis, hors du 
latin et du slave. En tout cas, mot expressif. 


ripa, -ae f. : rive (surtout d’un fleuve, plus rarement 
de la mer). Ancien (Enn., PIt.), classique. Panroman, 
avec de nombreux dérivés. Cf. M. L. 7328 ; B. W. rivière. 
Dérivés : ripula : petite rive, marge ; ripärius, em- 
ployé dans ripäria hirundô (Plin) < hirondelle de 
rivage, martinet >x, d'où ripäriola (féminin de ripärio- 
lus qu’on trouve dans les gloses avec le sens de régä- 

- liolus, glosé BaorAloxoc, GGL III 416, 42), attesté 
dans quelques dialectes romans, M. L. 7329 ; ripen- 
sis; ripäriénsis, adjectifs de l’époque impériale, for- 


més comme castrénsis, désignant les troupes station- ` 


nées sur le bord d’une rivière ; ripäiim : ripanea loca 
designat : ita enim dicimus ripatim quasi uicatim, 
| quasi ostiatim, quasi minutatim et cetera. talia, Gloss. 
Plac., CGL V 97, 8.fComposé : *arripäre, d’où fr. 
€ arriver x, etc., M. L. 675; B. W. s. u. 

Cf. peut-être gr. épureïv « tomber, s'abattre x, épirvn 
« pente, côte, versant » et v. isl. rifa < déchirer s. 
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riseus, -Ï m. : malle, coffre (d'osier recouvert de na. — <, 7342; rixor, -aris (et rixô) ; rizator, -1ôrius ; rixô- 
Emprunt au gr. ploxos (lui-même Phrygien e pea L. 1); rizula ; corrixor (Ps.-Varr.) ; Rério, cognomen 
Donat, Ter. Eun. 754), depuis Térence M apr (Co a 2 s 
*riscia. B mme n (rizor, PH), classique (Gic., Verr. 2, 4, 66, 
m joint rixa à turba ; sur le différence entre les 


ritus, -üs (et -uis ap. Varr.) m. : ri E ; : ntre 
cabulaire religieux : ritus be D e a va FH mots, v. Dig. 47, 8, 4) 3 plus grave ae LUT te 
nistrandis sacrificiis, Fest. 364, 34. Dans lalan admi ae He 1, 64, 2, turgta primum, moxrira; opposé à 
mune, a le sens plus général de môs, auquel Ieg T "a, qui désigne un combat en rëgle : Tac., Dial. 26, 4, 
vent joint ou substitué ; cf. P. F. 337, & : rit soù | pugnat, sed rixatur. On peut se demander si rıza 
uel consuetudo. Rite autem significat bene ac recte 1: pas un postverbal de rixor, comme pugna de pu- 


tif rüü s'emploie souvent avec le sens de * = L'abla cor peut être un désidératif-intensif du type 


à la façon de x. L’adverbe rüë, déia 4e mo 

< - rute, déjà : LR I > SEANG I . 

Poe. 951 (à côté de rüü, Men. 395), a un ë bref D P Ja su a OrPo -s- ` s sç por 
ose un thème en z ou consonantique à cô | - a « je brise, je fais éclater x et skr. riçatt «i 

x. A tu ge khát < il déchire ». Simple hypothèse. 


en u (cf. noctë et noctü). Adj. rituälis. Ancien 
Appartient plutôt à la langue écrite. V. K. 
loff, Gl. 33, 36 sqq. 

Forme à élargissement -i- de la racine étudiée s 
armus, etc. Get élargissement -i- est conservé dans ; 
&pt-Buéc < nombre », vñ-et-zoç < sans nombre » v.i 
rim < compte >s, gall. rhif < nombre x. — Pour le ce 
cf. la valeur religieuse de skr. ridm, av. ašəm, qui 
signe l’ < ordre x conforme à ce qu’exige la religion. 
Pour le suffixe -tu-, cf. les mots cités sous lat. ar 
— Sous une forme aberrante, on a ici l’une des cong 
dances du vocabulaire religieux observées entre ind 
iranien et italo-celtique. b 


-rache s, ri 
Röbigő : ve rübus. 


gbur, -oris n. (ancienne forme róbus dans Caton et 
olum., de *r6bos, cf. rôbustus ; rôbor dans Luc. est fait 
raprès rôboris. Pour rõbösem, v. rübus ; un acc. robôrem 
+ dans Orib.) : chêne rouge, rouvre (sens conservé 
ans les langues romanes, cf. M. L. 7354 ; B. W. s. u.; 
g quercus länüginôsa d’après P. Fournier); puis toute 
spèce de bois dur ou coloré comme le chêne, cf. Vg., 
.9,64, solido de robore myrtus, etc. ; et aussi tout objet 
jit de ce bois, en particulier « carcan » et, par suite, 
prison » où les condamnés étaient soumis à ce sup- 
‘ice; dans la langue médicale tardive, < crampe, téta- 
as», d’où roborätus. — Le rouvre passant pour être le 
tus dur des bois, robur est devenu synonyme de « force, 
jgueur >; rübora exercüüs est une image de même na- 
ure que fls luuentütis. 

Dérivés : rôbustus : 19 de chêne ; 20 robuste, fort 
: {avec la nuance de < résistant, solide >x); rõbustitās 
(tardif) ; Rôbustus s’est spécialisé peu à peu dans le 
Second sens (M. L. 7356) et le premier a été réservé 
à un dérivé rübusteus (Vitr.) ou à des formes avec -r- : 
ôboreus (Ov., Col., Plin.}, rô’burneus (d’après iligneus, 
etc.) ; rôbor6, -ās : fortifier, M. L. 7350, et corrõborð; 
*corrôborämentum ; rôboräscô (Novius) ; rôborôsus, -a, 
zum (Vég.) : -a passið < crampe, spasme >x; rôborä- 
‘rium, -i n. : enclos bordé de chênes ; rôborétum, CGL 
‘IT 2814, 13 et 501, 17, d’où vient le fr. rouvraie, M. 
“L. 7851; cf. aussi rôboria, M. L. 7352 ; *rôbullus, M. 
"L. 7353. Très tardifs : roborantia, rôborandus, rübo- 
räbiliter (Greg. Tur.). irl. robhar?, robust. 

“Rôbur représente un ancien *reudh-os, de genre neutre 
mme les noms désignant la matière, et appartient à 
racine *reudh-/rudh- qu’on retrouve dans rôbus, rüber, 
fus, russus, etc. L’ō de rôbur, rôbus, au lieu de ë, 
aitement normal de la diphtongue eu, ou, témoigne 
é leur origine dialectale. La parenté de rôbur substantif 
.rübus adjectif a été vue par les anciens; cf. P. F. 
ð, 1 : robum rubro colore et quasi rufo significari, ut 
uem quoque rustici appellant, manifestum est. Vnde et 
materia, quae plurimas uenas eius coioris habei, dicta est 
bur. Hinc et homines ualentes et boni coloris robusti. 
obus quoque in carcere dicitur is locus quo praecipitatur 
deficorum genus quod antea arcis robusteis includeba- 
r. Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. 


a bus, -a, -Um (rôbeus, Inscr., CIL VI 826 ; 30837}; 
Cl. rubeus, sous ruber) : rouge. Mot de la langue rustique ; 


i Classique. 
Heinz R 


riuälis : v. le suivant. 


riuus {forme vulgaire rius blâmée par l’App. Probi 
riuus non rius), -ï M. : uulgo appellatur tenuis fl 
aquae, non spe consilioue factus, uerum naturali suo.i 
petu. Sed hu riui dicuntur qui manu facti sunt, siue sup 
terram fossa, siue subter (super codd.) ; cuius uocabi 
origo ex Graeco <beiv) pendet, Fest. 436, 20. Anci 
(Enn.), classique. Panroman. M. L. 7341, ricus et 
(ital. rio), d'où *riuscellus, M. L. 7338 à. Fr. ru, ruiss 
Dérivés : riuulus, M. L. 7340 ; riuälis adj. : d 
vière. Usité surtout comme subst. m. pl. riualés 
riverains », définis par le Dig. 43, 20, 1, si inter 
riuales, i. e. qui per eundem riuum aquam ducunt 
contentio de usu. Par une métaphore empruntée: 
langue rustique, riuälés a désigné aussi les < rivaux 
en amour, de là le sg. riuälis et le subst. riua 
Autres dérivés et composés : riuäria : Com (G 
rivale (?} ; riuinus : &vriCnAoc (Gloss. Philox.); r 
sus : ġeðpóðng (Gloss.) ; riuô, -äs (Paul. Nol.}, 


corriuälis ; dériuô, -ās ; dériuätiô, -tīuus ; rluora,. 

(Agrim., sans doute d’après litora) ; riuätim (Mac 

riuälicius (-a lex, Fest.) ; riuifinalis (Sicul. Flacc: 

Une racine *rei-, peut-être élargissement de *er x 
apparaît dans orior, est attestée par skr. rináti < l 
courir, il fait couler », v. sl. ringti se < se précipit 
et v. sl. réjo, réjati < pousser, mettre en mouvemel 
La forme à élargissement -w- qu'offre lat. riuus expl 
des formes telles que skr. arinvan ou le participe 
otürinovenü. La notion d'émission, de cours d’un liq 
figure dans v. sl. réka « rivière x, v. angl. rip < rivag 
v. irl. riathor < torrent » (v. Pedersen, V. Gr. d. k. Sp 
I 66). | 


rixa, -ae f. : rixe, querelle (entre deux ou plusie! 
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se dit de la robe des bœufs ; cf. P. F. 325, 1, s. u. rôbur. 
Conservé dans quelques dialectes italiens. M. L. 7355. 
Dérivés : rôbigô : rouille (des blés, des métaux), 
nielle. Ancien (PIt.). M. L. 7348. Pour la formation, 
ef. aerügô, ferrügô, etc. Personnifiée et divinisée Ro- 
bigo < la Rouïlle des blés x, d’où Robigus < le dieu 

Rouille » et Robigälia, -tum n. pl. : dies festus septimo 

Kalendas Maias, quo Robigo deo suo, quem putabant 

robiginem auertere, sacrificabant, P. F. 395, 7; rëbt- 

ginô, -äs (Apul.) ; rôbiginosus : rouillé. 

Un substantif masculin *rôbôs (cf. rubor}, différent 
de robur neutre, est peut-être conservé dans la glose de 
P. F. 14, 9 : ... antiqui dicebant... robosem pro robore. 

Forme dialectale; v. ruber. Le caractère rural de 
robigo, indiqué par le traitement ó de la diphtongue en 
u, donne lieu de croire que le sens « rouille du blé » 
serait plus ancien que celui de « rouille du fer ». 


rôd0, -is, -si, -sum, -ere : ronger. S’emploie au sens 
moral : r. absentem amicum, Hor., S. 1, 4, 81 ; cf. uellico 
et fr. déchirer. Attesté depuis Luc.; classique. Panro- 
man. M. L. 7358. 

Dérivés : róstë (rare et technique, Gelse, Plin.) : 
corrosion, M. L. 7382; rosor {Ambr.); rostrum de 
*rôd-tro-m (cf. räsirum) : ce qui sert à ronger, < mu- 
seau » et < bec » {les représentants romans du mot ont 
le sens de « bouche » ou de « visage », dénotant une 
acception familière de rôstrum analogue à celle du 
fr. museau, bec, M. L. 7386, qui est déjà, du reste, 
chez les comiques et les satiriques) ; et, par suite de 
la ressemblance avec un bec, « éperon de navire » et 
tout objet en forme de bec, pointe de la serpe, de la 
charrue, bec d’une lampe, tête de marteau, ete. Le 
pluriel rüstra désigne la tribune aux harangues au 
Forum, les Rostres, ainsi nommée parce qu’elle était 
ornée d’éperons de navires pris aux Volsques d’An- 
tium pendant la guerre latine. De là : rôsträtus (-a 
Columna) ; rôsträlis ; rostellum et la formation plai- 
sante subrôstränt < piliers des Rostres x (comme sub- 
basilicani). 

Composés de rôd0 : ab-, circum-, con- (cor-) ródë ; cor- 
rôsus, M. L. 2257, d’où *corrôsäre, M. L. 2256; dérô- 
sus ; érod5 ; érôs1i0 ; ob-, per-, prae-rüdo. 

Certaines formes romanes supposent aussi *rôdicäre 
et rôsicäre, M. L. 7359 et 7380, comme *rasicäre. V. B. 
W. ronger. | 

Si l’on admet un thème radical de type athématique, 
*rod-, on peut concilier deux présents qui seraient pas- 
sés au type thématique : skr. rédati < il gratte, il bêche s 
et lat. rüdo. Le v. h. a. rāzi < âpre, sauvage » et Le v. sax. 
ratte « rat», l’un ayant eë, l’autre a issu de o, ne sont pas 
inconciliables ; mais ces rapprochements sont trop 
vagues pour être convaincants. V. rädo. 


rogô, -4s, -Aul, -3tum, -âre : s'apparente sans doute 
à regô, le sens premier étant < s'adresser à x (cf. appellô, 
peto), puis « poser une question à, interroger » {avec 
deux accusatifs, e. g. Plt., Pe. 635, ego patriam te rogo 
quae sit tua); et aussi employé dans le sens de petō 
« demander », dont il a les constructions : rogäre ut, 
në. Dans la langue du droit public, le mot a été pris 
dans des acceptions spéciales : de rogäre sententiam ali- 
quem < demander à quelqu'un son avis (qui motive son 


rogus 


vote) », on est arrivé à dire rogäre populum « consulter 
| le peuple »; cf. Gic., Ph. 1, 10, 26 J consules populum 
-iure rogauerurit, populusque rure sciuit :_rogāre lēgem 
| « proposer une loi x; rogare populum magisirätum < pro- 
poser un magistrat à assemblée du peuple, faire dési- 
gner un magistrat ». Ancien, usuel et classique. Les déri- 
vés et composés de rogō, à côté du sens général de 
« demander », ont presque tous un sens technique qu ils 
_ ont pris dans la langue du droit. Rogäre est demeuré 
en roumain et, sous forme savante, dans la plupart des 
langues romanes. M. L. 7361. 

Dérivés et composés : rogatiô : 1° question, de- 
mande (classique, mais rare) ; 2° au sens technique ir. 
est cum populus consulitur de uno pluribusue homini- 
bus, quod non ad omnes pertineat, et de una pluribusue 
rebus, de quibus non omnibus sanciatur. Nam qucd in 
omnes homines resue populus sciutt, lex appellatur, P. 
F. 326, 17. Conservé au sens de « demande, prière » 
dans quelques langues romanes, cf. M. L. 7362, et sous 
forme savante par la langue de l’Église (les Roga- 
tions) ; rogätor (même double sens); rogätus, -üs m. 
(seulement à l’ablatif singulier) ; rogätiuncula ; rogä- 
mentum (tardif et rare) ; cf. aussi roga (Greg. M de 
rogô, comme pugna de pugnô, M. L. 7360 a. Nom- 
breux noms propres (tardifs) : Rogätiänus, -tēnsis, 
-tista, -tula, -tīna, -tilla, généralement chrétiens. 

rogitō, -ās (fréquentatif usité surtout dans la langue 
de la comédie) ; roguātið; éroguo (P1t., Capt. 952). 

abrogô : 19 sens technique « demander l’abrogation 
de, abroger (= &xup&, énoÿnæitouu) ; supprimer par 
la loi ou par décret »; 2° dans la langue commune, 
« enlever, supprimer >x : a. fidem. Dérivé : abrogatio. 

adrogô : 1° demander en plus, et, dans la langue 
du droit, < adjoindre, associer x (cf. adscribô), T.-L. 7, 
25, 11, dictatorem adrogari (consult) haud satis deco- 
rum uisum patribus ; prendre pour héritier {de eis qui 
filii loco heredem sibi adsciuerunt) et quelquefois 
« adopter »; à ce sens technique se rattachent arro- 
gatiô : vioBeoia, forme spéciale d’adoption < quae per 
populi rogationem fit w; arrogütor ; 29 dans la langue 
commune, arrogäre s'emploie avec sibi < s'arroger n; 
cf. Cic., S. Rosc. 89, non enim tantum muhi derogo, 
tametsi nil adrogo; d’où arrogāns, arroganter, arro- 
gantia. Conservé dans quelques dialectes italiens. M. 
L. 676. | 

corrogô : glosé ouurapaxa& « se procurer (à force 
de demandes) >x; spécialement < inviter » De corro- 
gūta est issu le fr. < corvée x, B. W. s. u. ; M. L. 2255; 
dérogô : 1° technique < déroger à une loi »; -are pro- 
prie est cum quid ex lege uztere quo minus fiat sancitur 
lege noua, P. F. 61, 2; 2° dans la langue commune, 
< retrancher, soustraire x; dérogätiô, -tor, “1ürius ; 
érogô : 1° fournir pour des dépenses publiques, 
prendre sur le Trésor (après avoir soilicité le consen- 
tement du peuple); 2° dans la langue commune, 
« payer, dépenser, distribuer de l'argent, des au- 
mônes, etc. », par suite « ruiner », et même, dans Ter- 
tullien, < faire périr x; ércegatio : 1° dépense publique ; 
20 distribution de vivres, ctc., faite aux dépens du 
trésor; 3° dans la langue de l’Église, < aumône >, 
d’où érogätor. — Sous la forme exrogäre, le verbe a 
le même sens que dérogäre ; cf. P. F. 72, 2, exrogare 
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est e= lege uetere aliquid eximere per nouam legen 
De érogäre a été formé, avec une haplologie, Supr. 
gare < payer en plus >s, d'où supērogātið. 
irrogō : proposer une mesure contre quelqu'un : 
« infliger x : i. multam, etc. ' r 
interrogô : 1° demander les avis. Le verbe ą à 
d’abord s'employer avec un complément au Pluriel. 
cf. Cic., Q. fr. 2, 3, 2, Clodius interrogabat suos qui, 
esset qui ; Suêt., Gaes. 21, 2, i. sententias à côté de roga 
sententiam ; puis, comme rogô, ils'est employé en Par. 


lant d’une seule personne au sens de «interroger» avec 
lequelilest passé dans quelques langues romanes. ML 


4496 ; v. B. W. sous demander ; 29 sens technique: 5. 


P : . € 

¿nterrogare < questionner, poursuivre légalement ,. 
sao - -= 3 
interrogäliô, -tor, -tiuncula, -liuus, -mentum (Glossy: 
1 


obrogô : -äre est legis prioris infirmandae causa legem 


aliam ferre, P. F. 203, 3 ; perrogō : 1° demander suc 
cessivement ; 2° faire passer une loi {après avoir re 
cueilli tous les suffrages) : tribunus plebis legem per. 
rogauit (Val. Max., 8, 7, 4); perrogätio (Gic.). | 
praerogô : interroger d'avance. Adj. praerogaátiuus 
(-a tribus, centuria; cf. Ascon. ap. Gic., Verr. 1,9 
26 : centurie ou tribu appelée à voter la première el 
dont le vote entraïnait généralement l’élcction dy 
candidat désigné par elle. Praercgätiua a pris par 
Jà le sens de « premier choix ; présomption favorable 
pronostic x; et même, à l’époque impériale, de < pré. 
rogative, privilège >x) ; prôrogo : 1° proroger {les pou. 
voirs d’un magistrat) ; 2° dans la langue commune, 


< prolonger x ; 39 d’après érogô < payer s, a pris à basse ` 


époque le sens de « payer d’avance »; cf. Dig. 40, 1, 
4, § 5, si et nummos prorogauit emptor ; de là : prõro. 
gātið, -tor, -liuus (Sén.). 

subrogô, (sur-) : 1° subroger (se dit du président 
des comices qui propose un candidat autre que celui 
qui a été précédemment désigné}; 2° substituer. 
V. regô. | 


rogus, -I m. (rogum, n. Afran. ap. Non. 221, 27] : bù- 


cher funèbre. Ancien (Loi des XII Tables), classique. Dis. 


tingué de bustum par le scholiaste C de Lucain à pro- 
pos de 8, 777-778 : carpitur et lentum destillat Magnus 


in ignem | tabe fouens bustum, où le scholiaste note : 


stillante pinguedine flamma iuuaiur; et rogum dicere 
debuit; nam « bustum » est ubi ustum est cadauer. Mais 
les deux mots s'emploient indifféremment lun pour 
Tautre. | 


Dérivés : rogälis (poétique, époque impériale ; Ov. q 


Stace, Sid.) ; rogärius : vexpoxobatrnc (G1.). 

Le rapprochement. avec regô est difficile à justifier, 
comme l’emprunt au gr. #oyéc meule de blé > (sicilien, 
Épicharme), qui provient peut-être du latin. Le sens ini- 
tial serait «objet qui se dresse x, cf. v. isl. rakr «dressé»? 


Rôma, -ae f.: Rome, nom de la capitale du Latium, 
d'origine peut-être étrusque ; v. W. Schulze, Lat. Er 
genn., p. 579 sqq. ; les dérivés ont pris des acceptions 
spéciales dans les langues romanes ; cf. M. L. 7368, rö- 
maeus (grec) ; 7369, rôomäna ; 7370, rôomaänicé ; 7371, rómá- 
nus; B. W. roman. Celtique : irl. ruam, romda; britt. 
Rufawn, Rufair. Rôma est passé en got. Rüma. Pour 


Romania, v. Piganiol, L'Empire chrétien, p. 414 etla | 


n. 13. 


SE 


roneus; -I m. : 1° croassement (Apul., Met. 1, 9); 
onfiement (Mart.). Emprunt au gr. ñóyxos, latinisé. 
nominatif : roncô, -as : ronfler ; composé : ronc{h}iso- 
De (Sid.). Les gloses ont une forme runcô qui présente 
mi pmeture normale de o en u devant le groupe nasale- 
n tturale ; cf. uncus, etc. Onomatopée expressive qui a 
— du à suppléer sterið et passée dans les langues ro- 
see M. L. 7294 rhonchus; 7292, rhonchäre; 7293, 
$ honchizāre (cf. roncissätor, GL), où elle a été concur- 
ncée par un autre type expressif dérivé de *rünf-; v. 
à L. 7447 et B. W. sous ronfler. Celtique : britt. rochan 
« grogner x.Í ; 
rôräril, -0rum m. pl. : soldats armés à la légère, char- 
¿s d'engager le combat ou les escarmouches prélimi- 
naires. Formation en -ärius comme ferentärius, triärius, 
etc. L'explication de Varr., L. L. 7,58 (cf. Goetz-Schoell, 
ad L} : ab rore... ideo quod ante rorat quam pluit n’est 
qu'une étymologie populaire. Mot technique rare, dé- 
suet après Tite-Live, d’origine inconnue. 


pr 


rôs, rôris m. : rosée. Ancien, classique, usuel. Con- 
servé sous cette forme ou sous une forme dérivée dans 
Jes langues romanes. M. L. 7374 et B. W. rosée. 
Dérivés et composés : roro, -ās < être humide de 
rosée w; rôrat : 1° « il tombe du brouillard ou de la 
rosée n; 2° < mouiller de rosée, humecter x (transitif), 
M. L. 7373 a; rōrātið, -önis; irrõrō; *roralia, M. L. 
7373 ; rōrëscõ. 
„A basse époque apparaît un composé arrërë < cou- 


vrir de rosée, humecter » (Marcel, Cassien), qui refait 


en *arrosô d’après le nominatif rôs, sans doute pour 
éviter la suite de trois r, a supplanté irrigō en gallo- 
roman, fr. arroser, ete. ; v. B. W. s. u.; cf. *rôsata > 
rosée. 
rôridus ; rôrulentus (cf. floridus, flôrulenius) ; rôsci- 
dus (peut-être analogique de sücidus ou de muscidus ; 
Ja mousse et les gouttes de rosée ou d’eau tombant 
en rosée vont ensemble), de là un dénominatif *rôs- 
cidäre, supposé par des dérivés romans, surtout dans 
les langues hispaniques, M. L. 7378, rôscidulus 
(Gloss.} ; rôrifer, -fluus, -ger, tous trois poétiques, cf. 
gr. Špooo6ó)oç ; rôrifico (Philo). Cf. aussi Rosca : in 
agro Reatino eampus appellatur, quod in eo arua rore 
umida semper seruntur, P. F. 355, 5 (peut-être éty- 
mologie populaire). i 
rôs marīnus m. (et rõsmarīnum n.) : romarin, M. 
L. 7383 ; André, Lez., s. u. ; rôs terrae, Ps.-Ap. 80, 50. 
Nom radical du même type que mös fixé en latin 
avec lo du nominatif, tandis que l’on a des dérivés en 
“à dans lit. rasa, v. sl. rosa, véd. rasä, avec le même 
sens (cf. aussi skr. rdsah < humidité, goût x), av. Ranhā 
«nom d’un fleuve ». Le rapprochement, repoussé par 
Frisk, Gr. etym. Wôrt., avec le synonyme gr. Sp6coc (fémi- 
nin) n’est admissible que si ce mot est doublement po- 
pulaire, par son à préfixé et par son -os- intérieur (qui 
aurait été réduit à -o- en ionien et en attique ; le mot 
net pas chez Homère). | 


Tosa, -ae f. : rosier et rose. Ancien et classique. Pan- 
roman. M. L. 7375. Celtique : irl. rós ; germanique : v. 
angl. róse, v. h. a. rosa. 


Dérivés : roseus : de rose, couleur de rose, M. L. 


7379; rosärius, subst. n. rosärium < roseraie », m. 
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rosärius, podor@æAnc (Gloss.) ; et *rosäriolum, M. L. 

7377; rosāriēs, CIL VI 30707; rosäceus ; subst. n. 

rosäceum < huile de roses > ; rosälis, dans rosälés escae : 

` Rosalia, -ium < fête des Roses s, M. L. 7376 ; rosäans, 
` -tis ; rosätus ; subst. rosätum (n. ; scil. uinum) = ġo- 

S&TÔV ; rosātið; rosétum, synonyme de rosärium., irl. 

rostan; rosa Graeca : Auyvis À poSoSépyn (Gloss.) ; 

rhosa < pomme rosat >x (Ed. Diod.). Cf. aussi, sans 
doute, rosina, plante inconnue, Vég. 3, 13, 4. Au grec, 
le latin a emprunté rhôdodendron, déformé tardive- 

ment en lorandrum, Isid., Or. 17, 7, 54: cf. rodandrum, . 

foðoðdpvy (Gloss.) ; v. M. Niedermann, Contrib. à la 

crit. et à l’expl. des gl. lat., p. 41. M. L. 7290. 

Il y a manifestement un rapport avec gr. Foó8ov (depuis 
Homère), oðéx « buisson de roses», et le mot iranien *ærd- 
représenté par pers. gul et par l’emprunt arm. vard qui dé- 
signent la même fleur. Une origine indo-européenne est 
exclue ; rien n'indique un emprunt du latin au grec. Em- 
prunt à une civilisation méditerranéenne où la plante aura 
été cultivée (cf. Zilium, uiola, etc.) ; peut-être sémitique, 
cf. Mayrhofer, Symb. Hrosny, 74 $qq. Si le mot est passé 
par l’étrusque, le maintien de s ne surprendrait pas; 
mais le sens des mots étrusques ruze, rusi-est inconnu. 


rôstrum : v. rod. 


rota, -ae f. : roue (de char, de potier; roue hydrau- 
lique, roue de supplice) ; poisson de mer indéterminé. 
Usité de tout temps. Panroman. M. L. 7387. 


Dérivés et composés : rotô, -as : faire tourner (inu- 
sité dans la prose classique) et ses dérivés ; fr. rouer 
et rôder? V. B. W. s. u.), M.-L. 7388, et *corrot, 
2258; rotundus (et par assimilation rutundus, cf. 
Non. 60, 8; pour la forme, cf. sequor, secundus} : en 
forme de roue, rond; par suite < bien tourné > (en 
parlant du discours). Panroman, M. L. 7400 (les 
formes romanes supposent *retundus, cf. B. W. rond ; 
M. L. Eïnf$, p. 159) ; rotundula f. < emplâtre > {tar- 
dif) ; rotunduäs ; rotundô, -ās : arrondir (*rotundiäre 
dans les langues romanes, B. W. rogner, M. L. 7399) 
et corrotundü : façonner en arrondissant ; rotula (et 
rotulus m. dans Calpurnius, ce dernier seul a passé 
dans les langues romanes, fr. rôle, B. W.s. u. ; M. L. 
7397) : petite roue.ÎDe là, en latin vulgaire, *rotu- 
läre, M. L. 7396, et *corrotuläre, M. L. 2260 (britt. 
crehyllys?) ; rotella (Aug., G1.), M. L. 7389,B. W. rouelle š 
britt. rodell. Autres dérivés tardifs.: rotabilis, -bundus ; 
rotälis, -rium, -tim, -bula (= +poyavrtp).. 

A basse époque apparaît le composé birotus (Cod. 
Theod., Non.}), souvent substantivé sous la forme biro- : 
tum n. OU biroia f. : voiture à deux roues, d’où bira- 
ttum (attesté dans les gloses sous la forme birodium, 
CGL IV 488, 54 et Not. Tir. 112, 63), M. L. 1114, 
1115 (qui note r, malgré birémis). 

Les formes dérivées des langues romanes supposent 
également *rôteus, *rôtedläre, *rôticinus, - *rôticüläre (B. 
W. érailler), *corrôtäre, *corrôteoläre, *corrôtüläre; cf. 
M. L. s. u. 

La notion de « roue » s'exprime par des substantifs 
appartenant à des racines signifiant « circuler, courir x; 
c'est ainsi que le grec a tpoyéc en face de tpéxo (cf. 
currus et currô). Il y a, pour « roue x, deux groupes de 
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formes en indo-européen, l’un de *kwel- < circuler > (v. 
lat. colo), d’où Pon a v. pruss. kelan [et sl. kolo), v. isl. 
huel à côté de skr. cakráh, gr. xbaoc, etc., l’autre de 
la racine de lit. ritù, risti < rouler » et de v. irl. rethid 
« il court >x, -ráith < il a couru x (V. irl. furräith < il a se- 
couru x = m. gall. gwarawi), roithes (causatif) < qui 
pousse ». En indo-iranien, où la notion de < roue » est 
-exprimée par la racine *kwel- le substantif thématique 
skr. rdthah = av. raðð désigne le «char»: il figure dans 
le composé qui désigne le « guerrier » : skr: rathesthäh = 
av. raÿaëstä (littéralement < qui se tient sur un char de 
guerre »} et ceci montre l’importance du mot. Le mot 
est ignoré du slave, de arménien et du grec. Mais, du 
baltique à l’italo-celtique, on le retrouve avec le sens 
de « roue > : lit. râtas « roue, cercle > et pl. raiaï < char», 
v. h. a. rad (neutre; mot propte au groupe allemand : 
les autres groupes germaniques ont des formes de la 
racine *kwel-), irl. roth (masculin) ; la forme allemande 
rad est neutre comme v. isl. huel et v. pruss. kelan, mais 
a le vocalisme o du thème masculin, attesté par l’ir'an- 
dais). La forme lat. rota, du type de toga, ne se trouve 
hors du latin que dans gall. rhôd, féminin. Le mot latin 
d’origine gauloise petorritum < Char à quatre roues », 
ne donne pas le droit de poser un gaul. *rito- ; car, dans 
un emprunt ancien, lat. ¿ à cette place peut reposer 
sur une voyelle brève quelconque, o ou e, aussi bien que 
i. On notera les formations du diminutif lat. rotula, 
qui a de l’importance en roman, Cf. lit. ratélis < petite 
roue », et du composé, lat. birotus, cf. lit. doiratis < à 
deux roues » — L’adjectif rotundus doit être lié à une 
forme verbale, du type de irl. rethim, non conservée à 
date historique et devrait son o à rota; toutefois, le 
rétundus que supposent les formes romanes ne doit pas 
être ancien et résulte d’une dissimilation secondaire ; 
Cf. seror en face de soror, etc.1 


rof{a, -ae f. : sorte de poisson (Polem. Silv.) ; gardon 
ou rotengle. Différent de rota qu'on lit dans Pline. Cel- 
tique? M. L. 7395. | | 


1° ruber, -bra, -brum - rouge. Ancien, classique. M. 
L. 7405 a. 


2° rubeô, -ës : être rouge ; rubëscô et érubësco, ēru- 
béscendus, irrubësco (St., Sol.) : rougir {le premier de- 
meuré dans quelques formes romanes, M. L. 7406); 
rubor, -ôris m. : rougeur; en particulier < rouge du 
visage amené par la honte ou la pudeur »; puis la 
< honte > elle-même, M. L. 7813, et tardif : rubürätus ; 
rubidus (Suét., Vit. 172, facies rubida plerumque ex 
uinulentia ; cf. Gell. 2, 26, 15); rubedo f. (tardif); rubi- 
cundus [-cósus, Dynam. ; -Culus, Juv.); rubeus, qui a 
supplanté ruber dans les langues romanes, B. W. rouge; 
M. L. 7408 ; rubia, -ae f. : garanee (Vitr.), M. L. 7409: 
rubellus, -a, -um, et rubellius, d’où rubellis : épuoiôn xal 
lèc aônpou [Gloss.] et ru belli : poisson indéterminé [rou- 
get?], M. L. 7402 ; rubellulus, tous deux d'époque impé- 
riale ; rubell(i)änus (Col., -ae utiës) ; rubefacio (Ov., Sil.) ; 
rüsräns (poét., tardif). Les langues romanessupposent en- 
core des adjectifs rubëns (cf. v. fr. rovent), *rubeolus, *ru- 
bicinus, *rubiculus [fr. rouille), *rubīnus, qui étaient sur- 
tout usités dans la langue des éleveurs, cf. M. L. s. u.; 
rubio, -ās (tardif). La même racine a fourni aussi des 
noms propres: Rubrius, osq. Rufriis, pél. Rufries ; Ru- 
brénsis lacus, Rubicō, etc. 


rübrica, -aef. (sc. terra ; scandé.rübrica dans Pl. T, i 
294, Hor., Perse ; cf. rübidus), proprement féminin su 
tantivé d’un adjectif rübricus, avec même SUMxe 
dans pudicus, mendicus : terre rouge, ocre rouge quiser 
notamment à écrire les titres ou articles des lois dés 
et peut-être la loi tout entière, tandis que les décisio" 
des tribunaux ou les édits du préteur étaient écrits 5 
un fond blanc (album). Rūbrīca a désigné par Ja un 
rubrique, titre de loi, et ensuite la loi elle-même. 
Quint. 12, 3, 11, se ad album ac rubricas transtuleryy 

Dérivés : rübricatus (Pétr.), d’où rübrico, -ās 

Fort.) ; rübricosus (Caton, etc., langue rustique), 

Gf. aussi rubus; rubēta. À ruber s'apparentent , 
Rõbigõ, rôbur, rüfus, russus, et sans doute rutilus. 

Pour « rouge », litalique a hérité de deux mots 
*rudhro- et *reudho-. L’ombrien offre l’un et P 


latin, ruber est le mot romain et rôbus, rüfus ont des 
caractères dialectaux, l’un, ó pour ou et Pautre, finter- 
vocalique. 

Lat. ruber répond à gr. épubpéc, v. sl. rüdrü < TOULE » 
v. isl. rodra < sang x; cf. skr. rudhiräh < rouge x, rudhi. 
rám « sang » ` 

Les formes du type dialectal rõbus et rüjus Supposent 
une diphtongue radicale. Le vocalisme des adjectifs 
étant en e, on attend *reudho-, que suppose, en effet 
Y. isl. ricdr, v. angl. réod < rouge x; mais got. raubs et 
serbe rüd supposent *roudho-, qui doit s'expliquer par 
l’influence de substantifs tels que v. isl. raüdà < couleur 
rouge », lit. rauda (même sens). Les formes celtiques 
(irl. ruadh, gall. rhudd), baltiques (lit. raüdas, en par. 
lant de chevaux) et italiques ne permettent pas de dis. 
cerner une origine eu d'une origine ou. | 

La racine fournit aussi des formes verbales comma 
gr. šesú0o et v. isl. ridda < rougir ». Le latin n’a que la 
forme en -6- : rubêre; cf. v. h. a. rotën et v. sl. rüdëti 
« devenir rouge >. : 

Rubus est pareil à lit. rüdas < brun rouge ». 

Russus diffère de sl. rusă < roux » par ceci que Pu 
slave repose sur un ancien *ou. V. h. a. rost < rouille > 
Suppose *rudhs-to-, et le lituanien a raüsoas, rüsvas 
a rougeâtre v. 


rubēta, -ae f. : sorte de grenouille venimeuse (Prop. 
Juv., Plin.). Accolé comme épithète à rāna : rānae 
rubētae. Sans doute de rubus. 


rübidus, -a, -um (ū attesté par le mètre dans Pit., 
St. 230, robiginosam strigilim, ampullam rubidam, et 
Cas. 310, atque ibi iorreto me pro pane rubido) : sens 
obscur; les anciens semblent le rapprocher de ruber 
rubeo, malgré la quantité de lu; ef. P. F. 318, 20, qui 
cite Plaute. D'autre part, on a vu s. u. ruber que rübi- 
dus, dans Suétone, ne peut avoir d’autre sens que 
« rouge x; et Aulu-Gelle 2, 26, 14 définit rubidus... ru- 
fus atrior et nigrore multo inustus. Y a-t-il eu confusion 
de deux adjectifs distincts? Ou faut-il rattacher rübidus 
à rôbus, ayec variation dialectale õ/ū? V. rübrica. 


rubus, -im. (fém. dans Prud., Cath. 5, 31) :fc ronce s 
et < mûre sauvage » (mora) ; plus rarement < framboi- 
sier, framboise ». M. L. 7444. Irl. rub. | 


Obus, 


` autre : 
avec une meme valeur : apruf rufru, purka rufra 
1 


I b 24-27 = abrof... rofu, porca... rofa, VII A 3-6. En | 


¿rivés : rubeus, -a, -um ; rubëta, -6rum n. pl. (sin- 
p pia attesté dans les textes, mais demeuré dans 


golier ues romanes, M. L. 7407 : it. roveto à côté de 
ujj : buissons de ronces (cf. dümus, dü- 
Jom2- 

sum) - I 
br et ruteta. 


rucilis : lappa canaria (étrusque? ; v. Ps.-Ap. 31, 


28 n.)- Nu 
ructõ, ruetus : v. *rügo. 


rūdectus : v. rüdus. 


rudëns, -dentis m. et f. : câble. Les anciens le ratta- 
cent à rudô ; cf. Fest. 322, 10, rudentes, restes nauti- 
a asini cum uocem mittunt, sans doute en vertu 
ee étymo-ogie populaire qui a pu agir sur le sens 
x, mot (ainsi rudentum sibilus chez Pacuvius). Plaute, 
u. 1015, scande rüdentem avec ü; Virgile, au con- 
traire, écrit stridorque rüdentum, Ae. 1, 87, d’accord avec 
Lucrèce, Catulle, Ovide (cf. rūdā). Sans doute emprunté, 
comme la plupart des termes nautiques. M. L. 7417 b. 


rudis, -è : grossier, brut. Au sens moral, « non dé- 
grossi (opposé à polītus, cf. Plt., Poe. 189), inexpéri- 
mentė, inculte, ignorant, novice x. Souvent joint à un 


génitif : rudis rer mülüäris (cf. peritus). Ancien, usuel et 


classique. M. L. 7420 et aussi *rudius, 7491. 


Dérivés : ruduüäs (à peine attesté ; un exemple dans 
Apulée) ; rudimentum {non attesté avant l’époque im- 
périale ; a appartenu d’abord à la langue militaire, 
qui l'a formé de rudis d’après elementum) « rudi- 


ment x; rudiärius : -i dicuntur qui saga noua poliunt, ` 


Fest. 322, 8. 

Composé : érudio, -is < dégrossir x; au sens moral, 
«{ormer, instruire x; éruditus, -ti6, -tor (tardif), -bilis ; 
et inéruditus (depuis Cicéron, d’après äralSeutoc) ; inë- 
ruditiô (Vulg., Gloss.). 

V. rüdus. La graphie érodita, CIL 124 214, est un faux 
archaïsme et ne prouve pas l’existence d’un ancien 
*rod-. 


rudis, -is f. : baguette : particulièrement < fleuret 
du gladiateur» ; cf. Prima,secunda, summa rudis. Ancien 
(Caton), technique. 


Dérivés : rudicula : baguette, spatule (cf. *rudica, 
M. L. 7419); rudiarius : gladiateur qui a reçu du 
préteur une baguette, symbole du congé qui lui était 
accordé ; cf. Hor., Ep. 1, 1, 2. | 


Terme technique sans étymologie connue. 


rüdó (rüdo, Ov., Vg. ; rūdō dans Perse 3, 9, forme con- 
servée en provençal; cf. M. L. 7418, rüdšre), -js, -Tuf 
(Apul.), -itum, -ere : crier, braire, grogner. Se dit de 
toute espèce de cris d'animaux, spécialement de l’âne ; 
s'est ensuite appliqué à l’homme; cf. Lucil. 261 : haec 
inquam, rudet e rostris atque heuylitabit. De là, dans 
ÂApulée, rudor, rudütus. 

La variation de quantité de Pu représente une alter- 
nance ancienne eu/u : il s’agit d’un ancien présent athé- 
Matique de racine dissyllabique : véd. roditi « il gémit », 
3° plur. rudanti. Lit. rdudmi « je gémis » suppose un 
ancien *rõudə- ; vocalisme e dans v. angl. réotan « pous- 
ser des plaintes x. V. sl. rydati a Opnveïv, xalet > est 


= PER rugi 


un itératif. Le substantif lit. raudá (ace. raüdq) signifie 
«plainte, gémissement ». Pour-la forme rudiütus, cf. le type 
petð : petitus. V. rugio, rumor. “` 


Tüdus, -eris n. : gravois, plâtras, décombres ; menus 
moellons pour paveren blocage ; sorte de marne employée 


7 comme engrais (Col. 10, 8, 1). Terme technique. M. 


L. 7422. 
Dérivés : rüderô, -äs : couvrir de gravois, faire un 

lit de blocage (Plin., Vitr.), et érüdero ; rüderärius (r. 

cribrum, Apul.) ; rūderātiō. Il faut y rattacher Pad- 

jectif rüdectus « couvert de gra VOIS, pierreux x, qu’em- 
ploie Caton, Agr. 34, 2: 35, 1; pour la formation, 
cf. dümectum. 

Ce substantif est un ancien *-d- {et non *-dh-), ainsi 
que l'adjectif rudis, qui s’en laisse bien rapprocher par 
le sens; noter aes rude. Mais ceci ne fournit pour ce 
groupe aucune étymologie. — Le mot raudus (rôdus), lui- 
même peu clair, n’a pu être rapproché que par l’étymo- 
logie populaire. Il y a eu tendance à confondre raudus et 
rüdus, comme le montre la glose : rudus : B&hoc, x@ua 
xal XaAkdc évépyxaroc xal YAG copóc, | 


rüfus, -a, -um : « rouge > et < roux >. 

Dérivés : rüfulus : tirant sur le roux (Plt. et Pline) ; 
rüf6, -ās : rougir, roussir (transitif) ; rüfésco, -is (ab- 
solu), tous deux dans Pline. Souvent utilisé comme 
Surnom ; de là : Rufuli appellabantur tribuni militum 
a consule facti, non a populo : de eorum iure quod ` 
Rutilius Rufus legem tulerit, Rufuli, ac post Rutuli 
uocati, P. F. 317, 8. Le nom du loup-cervier rūfius 
est donné comme gaulois par Pline, N. H. 8, 70. 

Lf intervocalique dénonce le mot comme dialectal ; : 
et, en effet, en latin, le mot est rare, de couleur popu- 
laire ou technique, et ne se trouve pas dans la prose 
classique. N’est conservé que dans un seul dialecte ita- 
lien ; cf. M. L. 7425. Le nom des Rütuli sans rapport 
avec Rüfuli, est sans doute étrusque; v. Schulze, Lat. 
Ergenn., p. 5813. 

V. ruber et le doublet róbus, aussi dialectal. 


rūga, -ae f. (usité surtout au pluriel) : ride(s) ; pli(s) : 
sulcare cutem rugis, Ov., M. 3, 276.TAncien (le dénomi- 
natif rūgō est déjà dans PIt.), classique. Les langues 
romanes attestent aussi le sens de < rue »; cf. ruga : 
rima uel simitula (lire semiula), Gloss. et M. L. 7426 ; 
B. W. s. u. Panroman, sauf roumain. 
Dérivés et composés : rūgð, -ās < [se] rider, faire des 
plis x; rügôüsus < ridé » et < rugueux >x; rūgātið; rügo- 
suās ; rüginôsus, tous tardifs ; et sans doute rügidus, 
cf. CGL s. u. et M. L: 7497 ; corrügo, -as, M. L. 2260 a, 
d’où corrägis : ridé, piissé, froncé (se dit d’un vête- 
ment) ; érügo : enlever les rides (Pline) ; irrägo, M. 
L. 4547 a. | 
Cf. aussi M. L. 7430, *rügula. i 
Aucune étymologie claire. Toutefois, à cause de la 
concordance précise du sens, on hésite à écarter tout à 
fait lit. raëkas < ride x, runkü, rükti < se rider s, raukiü, 
raükti < rider x, qui indiquerait une forme athématique 
à k alternant avec g, fait courant. 

V. runco. 


rugið, -Is, -Īre : rugir ; être enroué. Dérivé : rugītus, 
-üs m. : rugissement (et fr. rut, v. B. W. s. u.) ; enroue- 


*rüg0 


ment (= fwyxuôc). Attesté surtout à basse époque. La 
quantité de Pu est mal attestée en latin; l’auteur du 
Carmen Philomelae le fait bref, mais Quicherat, dans 
son Thesaurus, note : de quantitate primae syllabae nihil 
affirmare ausim; cí. Niedermann, Mél de Saussure, 
p- 46, et les formes romanes supposent rügire, rügitus, 
M. L. 7428, 7429. L'hypothèse d'une influence analo- 
gique de mügtre (Kunst, Glotta, 1925, 109-112) est inu- 
tile. Panroman. 
Cf. rümor, runcô (et rügo?). 

. Mots semblables — mais non pas nécessairement ap- 
parentés — dans m. irl. rucht < cri, hurlement >x, gr. špu- 
yévra < mugissant >x (et ópvyń, etc.) et v. sl. rüzati < hen- 
nir». Le grec a aussi foyw. Un élément ru-, susceptible 
d’être diversement élargi, a servi à désigner des bruits 
produits par des animaux. V. le suivant et rudo. 


_ *rügô, -is, -ere : roter. Le verbe simple n’est pas 
attesté et ne figure que dans le composé &rügo. Celui-ci 
est lui-même rare, en dehors du participe éructus (-m 
uinum < vin aigri x, Gell. 11, 7, 3) et de la glose de P. 
F. 73, 8, erugere semel factum significat quod eructare 
saepius. De *rügô subsiste le substantif verbal rüctus, 
-üs m. «rot >x, ancien, usuel; panroman (sauf roumain), 
où il semble avoir été déformé en rupius, qui figure 
dans la traduction latine d'Oribase, M. L. 7417 et B. 
W. s. u.; cf. éruptô (-tuô) dans Thes.. V 2, 825, 44 sqq. ; 
v. Ernout, Philologica II, 229 sqq. *Rägo, érügo ont 
été remplacés par les intensifs rücto, -ās (et räctor), M. 
L. 7416; érücto. De rücto : rüciätor, -trix, etc., tous 
d'époque impériale. De räctus dérivent rüäctuo, -ās (So- 
lin), rüctuôsus, et éructuô (-iuor) depuis l’Itala. La scan- 
sion érücio dans Vg., Ae. 3, 632, unmensus, santem, eruc- 
tans et frusta cruento, prouve que lë de ëérügô est.long 
et représente le préverbe &- de ex-. Il n’a donc rien de 
commun avec le de épebyouu, qui est prothétique. 


Le composé exérügo, que Vahlen attribue à Ennius, ` 


À. 379, est imaginaire ; il faut lire, avec anastrophe de 
la préposition, contempsit fontes quibus ex erugit aquae 
uis, Où est à noter Pemploi absolu du verbe au sens de 
« s'échapper bruyamment > {cf. rugiô). 

La racine indo-européenne signifiant « roter, avoir 
des renvois » fournissait un présent radical athématique 
que conserve lit. ridugmi (de *rëug-). Mais pareille forme 
n'a, en général, pas subsisté ; elle a été remplacée par 
. des types divers, ainsi lit. rügiu, rūgti et atsirúgstu, 

 atsirügli à côté de ridugmi, ridugéi, et il y a aussi 
VPitératif lette raûgdtiés. Le slave n’a que l’itératif : 
russe rygàt”, etc. L’arménien n’a aussi qu’une forme 
dérivée en a : orcam (de *orucam). Le grec a, comme il 
arrive souvent, la forme thématique : épetyou«, et 
aussi épuyydve. Le latin a de même ërügo (avec pré- 
verbe pour donner à la forme l’aspect « déterminé 5}. 
Mais le sens de la racine appelle des formes expressives, 
d’où la tendance à généraliser rüctäre. En face de m. 
h. a. üe-rücken < ruminer >, le vieil anglais a de même 
la forme expressive rocettan (de *räükatjan). En indo- 
iranien, on ne signale que le persan rôy et, avec pré- 
verbe, ä-rôy, substantif verbal supposant un verbe non 
conservé. Le celt. ruchd provient sans doute du latin. 
V. rugio. 


FUINA : v. ruô. 
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rullus, -a, -um (Gloss.) : glosé mendicus; pp 
xopixh, &ypoixoc. Non attesté dans les textes : sans Pi : 
identique au cognomen Rullus. oute 


ruma, -ae et rumis, -is (cf. Plin., N. H. 15 an 
Fest. 402, 1) f. : mamelle d’un animal, pis. Mot 7) 
chaique, déjà désuet au temps de Varron, cf. R. ar 
20 ; 2, 11, 5. Même double forme que dans būra et bū 
accusatif rumim dans Pline. Selon M. Niederman Ç 
mis serait la forme ancienne ; ruma serait dû a 
fluence de mamma. La quantité de Pu n'est pas aii 
tée directement dans ce mot; mais lą voyelle e 
être brève, si lon en juge d’après le composé déng 1 
natif irrümo, -äs < donner à téter, faire sucer y a 
mot}, dont la scansion est sûre (cf. Catul. 16, Lio 
10, etc.), qu’il est impossible de séparer de ruma, M: 
les Latins ont tendu à rapprocher ruma de rümen i. 3 
qui a amené des confusions de sens et de quantité - y | 
le suivant. ` 

De ruma « pis » dérivent le dénominatif rum, z 
conservé seulement dans Festus, P. F. 333, 8 let 339 
4), où, du reste, il est confondu avec rūminăre et donné ` 
comme un dérivé de rümen, et ses composés inrumg Po 
subrumô, -ās, celui-ci employé par Colum. 7, &, 3:49 
3, 9, et glosé pas Festus 400, 34 sqq., qui lexplique indit. 
féremment par rumis et par rūmen : subrumari dicuntur `: 
haedi cum ad mammam admouentur, quia ea rumVis : 
uocabatur, uel quia <a> rumine trahunt lacte Sugentes. 
De Festus provient lą glose rumat : ÉUbpouatite, À | 
subrumû correspond un adjectif subrumus (Subrimius : 
dans F. 332, 12) < encore à la mamelle > : subrumi agni 
Varr., R. R. 2, 11, 5 et 2, 11, 20. pi 

rumigāō, -ās (tardif; Apul. 4, 22; Gargil. Mart., Cur. 
boum. 15) : se rattache mieux par la forme à rumis ` 
qu’à rümen. Dans Apulée, du reste : tunc uentri tam pro- 
fundo seruiens iam ferme tertium qualum rumigabam, le ` 
sens de « ruminer » ne convient guère: M. Vallette 
traduit < j’expédiais déjà une troisième corbeille ni 
c’est-à-dire < j'avalais » Gf., toutefois, v. fr. rungier, 
ronger, terme de vénerie ; v. B. W. sous ronger. 


ARE 


B 


rümen, -inis n. (et rūma, -ae f., ez coniect. dans Arn. 7, 
24 et 25 ; et dans Serv., Aen. 6, 54, par suite de la con- : 
fusion qui s’est produite entre ruma et rūmen) : pre 
mier estomac des ruminants, gosier, panse : rumen est 
pars colli, qua esca deuoratur, unde rumare dicebatur 
quod nunc ruminare, F. 332, 15 et P. F. 333, 8 ; Non. 18, 
11 : rumen dicitur locus in uentre quo cibus sumitur el 
unde redditur : unde et ruminare dicitur. Pomponius 
Prostibulo (152) : Ego rumorem parui facio, dum sit ru- 
men qui impieam. Mot rare, qui n’est guère attesté que 
dans les gloses. 

Dérivés : rüminor, -āris et rüminô (époque impé- 
riale) : ruminer ; et par suite < répéter, remâcher » (au 
sens figuré) ; rüminätiô, -tor (tardif); räminalis (Co- 
runcanius ap. Plin. 8, 206 : -es hostiae, qui semble en 
faire un dérivé de rumis). 

Les Latins ont rattaché pour le sens à rumis : Rümi- 
nus, épithète de Jupiter nourricier (Aug., Giu. D. 7, 
11); Rümina : déesse de l'allaitement, cf. Varr. ap. 
Non. 167, 24 sqq.; Rüminälis ficus : le figuier sous 
lequel Rémus et Romulus passaient pour avoir été allai- 
tés par la louve, cf. Varr. ap. F. 332, 8 ; qu'Ovide, F. 2, 


et rūmen 8 Š 
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9 metri causä, appelle Rūmina ficus, en opposition 
+ gmula ficus} , ih : 
nfusion qui s'est produite en latin entre rumis 
La c° on écho dans les langues romanes, où sont 
rés avec le sens de < ruminer » : rūmāre (rare, 
demeu elques dialectes italiens), M. L. 7437 ; rūmigāre, 
dans qt M. L. 7440 ; rūmināre, assez bien représenté, 
aussi, M. L. 7440 a. Il n’y a aucun représentant ni 
jui 4° is ni de rūmen, remplacés par d’autres mots : 
de ru mamilla, pectus, pantex, qui ont donné en fran- 
MN nai, mamelle, pis, panse. Sur la spécialisation 
g « mamelle », v. M. L. 6335 et B. W. s. u. 
ns ne peut déterminer ni si rumis et rämen appar- 
nnent à un même groupe original, ni de quoi ce 
upe se laisserait rapprocher ; supposer un élément 
mun *rü- (avec une alternance brëve/longue, 
comme dans süs) ne mène à aucun rapprochement pré- 
cis (rägô n'irait qu'avec rümen); et les sens initiaux 
des deux mots sont très différents. La variation rumis/ 
ruma semble indiquer un mot dialectal.. 


rumex, -icis c. (rumica, tardif ; cf. felica) : 19 oseille 
ou patience (Adnaðov tò Afyavov) ; 20 genus teli simile 
spari Gallici, P. F. 331, 1, ainsi nommé par la ressem- 
plance de son fer avec la feuille de l’oseille {rare dans 
ce sens : Lucil., Gell.). 

Diminutif : rumicula : rhubarbe de montagne, pa- 
tience des Alpes (Diosc. ; Var. rumicasler, rumigastrum). 

Rumex a dû désigner aussi la ronce, comme on le voit 
par les gloses du type rubo id est rumica et par les dé- 
rivés romans ; v. B. W. ronce, et M. L. 7439, 2. 

Sans étymologie; maïs forme en -exr, comme dans 
beaucoup de noms de plantes. 


rumica : x6xxuE (Gloss.). Inexpliqué. 


rümor, -0ris m. : bruit, rumeur publique. S’emploie 
au singulier comme au pluriel. Ancien, classique, usuel. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 7441. — Mot isolé ; les 
rares dérivés ou composés sont archaïques et de créa- 
tion artificielle et n’ont pas survécu. L’abrégé de Fes- 
tus, P. F. 9, 7, a conservé adrumauit, rumorem fecit... 
quod uerbum quidam a rumine, i. e. parte gutturis putant 


` deduci. Le composé suppose un simple *rëmƏ {fait sur 


rūmor, d’après clāmō, clāmcr}, dont le fréquentatif rū- 
mā est attesté également par P. F. 333, 2 : rumitant, 
rumigerantur, Naeuius (B. P. 70) : «simul alius aliunde 
rumuant inter sese ».-On cite encore : rümuscult, -rum 
(Cic., Clu. 405), qui semble supposer un doublet neutre 
*rümôs, à moins que ce ne soit une création analogique 
d'après arbôs (-or-), arbuscula; rümifero (Plt., Amp. 
688, avec .haplologie, d’après uóctfero[r]) ; rämifico ; rū- 
migeror (PIt.), d’où rümigerulus (glosé BpuAñTNc), -gerätio. 

Seul représentant clair en latin de la racine attestée 
Par skr. ráuti (3° plur. ruvénti) et, avec passage au 
type thématique, ruvdii < il crie x (aussi ravati}, v. sl. 
Tovg, rjuti < crier » [avec des arrangements, revo d’une 
part, ruti de l’autre). Le grec a &-péouar < je hurle x, 
QU @- n'est pas clair. — Le groupe de *reu- apparaît 
avec des élargissements divers ; v. lat. rugiô. 


rumpia, -ae f. : épée, sabre. Emprunt ancien et fait 
Par voie orale au gr. fouata, déjà dans Ennius, A. 
390 V2. Cf. Aulu-Gelle, qui donne ce mot comme thrace 
(10, 25, 2); T.-L. 24, 39, 11. 


rumpÔ 


rumpô, -is, rūpī (sur un futur archaïque rupsit, v. 
Festus, cité s. u. 146, et dérumpô), ruptum, rumpere : 
briser avec force, rompre {souvent avec une idée acces- 
soire d’arrachement, d’éclatement : r. inflatas uesiculas, 
Gic., Diu. 2, 14, 33; r. pectora fremitu, Lucr. 3, 297, 
d’où së rumpere òu rumpi). Usité de tout temps. Le 


- simple n’est attesté qu'au sens transitif; mais il a dû 


s'employer au sens absolu, comme les composés érumpô 
< s’élancer hors (en brisant les obstacles), faire une sor- 
tie, une trouée x; irrumpô, prōrumpõ. Rumpô s'emploie 
au sens physique comme au sens moral : r. membrum 
comme r. foedera, fidem, silentium, etc. Rumpere uiam 
« forcer le passage, se frayer une route x, d'où rüpta 
[uia], qui est à l’origine du fr. route, M. L. 7452, et irl. 
rót; Cf. le sens de rüptor, rüptüra pris dans les dialectes 
romans où le mot est représenté, M. L. 7454, 7455, et 
les confusions entre ruptus et rüctus. Rümpô est pan- 
roman, M. L. 7442; mais il a subi la concurrence des 
prototypes de « casser » ou « briser ». 

Formes sans infixe nasal : 10 rüpés, -is Í. (rüpa dans 
Apul.) : roche; rupes derupiaque saza, Lucr. 6, 539; 
précipice (cf. Hor., Ep. 1, 20, 15 ; 2, 2, 135), M. L. 7451. 
De là rüpicapra f. < chèvre de rocher, chamois » : *disrū- 
päre, M. L. 2687. 

rupex, -icis M. : bloc de pierre; d’où < balourd, lour- 
daud >x; rupicô, -ônis (Apul.) ; rupina : rocher {Apul}. 

Cf. aussi rupitiae, conservé dans Fest. 320, 23 : rupi- 
tias... XII (8, 2) significat damnum dederit ; praerupium 
(Apul., Tert., Serv.) n. : escarpement. 

rumenium : abruptio. Terme de la langue augurale 
d'après Fest. 332, 17. 

29 Dérivés en rupt- : 

rüptió (Dig., Mul. Chir.) f. : effraction, rupture ; rüp- 
tor (époque impériale), M. L. 7454 : ruptüra (tardif et 
rare ; Gell., Vég.), M. L. 7455, fr. rcture, v. B. W. s. u. ; 
*ruptiäre, M. L. 7&53. 

irruptus (Hor., Od. 1, 13, 48) = &ppextos et inab- 
ruptus (Stace). 

Composés de rumpô : abrump5 : détacher en brisant, 
déchirer {sens physique et moral) ; rompre brusquement 
(a. sermünem), interrompre ; abruptus, -a, -um : abrup- 
tið (Gic.). 

corrumpô : a dû signifier d’abord < faire crever x. 
D'est étendu ensuite à tout ce qui est susceptible de se 
gâter ou de se corrompre, sans que l’idée de < briser, 
rompre » ait été envisagée, cf. Cés., B. G. 7, 55, 8, reli- 
cuum (frumentum) flumine atque incendio corruperunt, et 
s'est employé aussi au sens moral (Cf. corruptiô, corrup- 
tor, corruptéla, incorruptus (classique) et les formes tar- 
dives incorruptio, -téla, -libilis, -iuus, -iôrius de la langue 
de l'Église — &popoc, &pðopia) ; le sens de < mettre 
en pièces » étant réservé à confringô. Les formes romanes 
Supposent un dérivé *corruptiäre, M. L. 2261; B. W. 
sous courroucer; cf. M. L. 2262, *corruptum, d’où irl. 
corpie. 

*dérumpô attesté dans le Gloss. de Placide, CGL V 
61, 23 : derupsit : dispersit, mais qu’il faut sans doute 
lire dirumpà. 

dēruptus : escarpé, à pic, M. L. 2587. 

dirumpô : mettre en pièces ; écarteler ; déchirer (sens 
physique et moral), M. L. 2649 a. 

érumpô : transitif « faire sortir en éclatant ou en 


rumpus 


brisant » (rare); së érumpere < se précipiter hors de »; 
usité surtout au sens absolu ; dans la langue militaire, 
a faire une sortie, forcer une ligne » ; ēruptið ; érupto, -ās 
(Tert.). 


interrumpô : couper en brisant : i pontem, uiam, 


aciem ; et au figuré i. sermünem : inrumpô (ir-) : se pré- 
cipiter dans, foncer sur, forcer l'entrée de ; praerumpõ : 
briser, rompre par devant ; usité surtout au participe 
Praeruptus, synonyme de abruptus, abscissus ; pro- 
rumpô : transitif et absolu < [se] pousser avec violence 
en avant ; faire jaillir, jaillir >; subrumpô (sur-) : faire 
tomber en brisant (Arn.). 

Le présent à nasale infixée rumpô est propre au latin, 
comme beaucoup d’autres de ce type. Mais la racine 
est ancienne ; l’alternance p/b, attestée par la coexis- 
tence en germanique de v. isl. rjüfa, v. angl. réofan < bri- 
ser, déchirer » (et got. biraubon « dépouiller, piller >) et 
de got. raupjan < tiAketv x, v. D. a. roufen < arracher » ; 
du reste, le sanskrit a le présent dérivé rüpyati «il a 
des tiraillements (dans le corps) >; à cause de L, le rap- 
prochement avec skr. lumpáti < il brise > est dans des 
conditions particulières. Enfin, M. Rozwadowski a si- 
gnalé pol. rupič « tirailler », rypač « briser », serbe rüpa 
< trou >. 


rumpus, -I m. : sarment entrelacé dans les branches 


de plusieurs arbres (cf. irädux), généralement dans Popu- 


lus. Seul exemple dans Varr., R. R. 1, 8, š : quartum 
est pedamentum natiuum eius generis, ubi ex arboribus 
in arbores traductis uitibus uinea fit, quos traduces qui- 
dam rumpos appellant. Conservé dans quelques dialectes 
italiens. M. L. 7443, rümpus. De là : rurnpôtinus, -a, 
-um : qui sert à enlacer la vigne ; rumpôtinus Í. : viorne 
obier, ou toute espèce d’arbre Support, v. André, 
Lex.; rumpôtinétum : lieu planté de hautains. Terme 
technique de la culture de la vigne sans doute emprunté 
au gaulois ; cf. Colum. V 7, 1, est et alterum genus arbusti 
gallici quod uocatur rumpotinum. — L’opulus auquel 
s’entrelace le rumpus est sans doute celtique. 

La formation de rumpôtinus paraît celtique (v. Mars- 
trander, Une correspondance 8ermano-celtique, p. 16-18, 
dans les Videnskabsselskapets skrifter, II, n° 8, de 1924, 
Oslo, et V. Bertoldi, Mél. Schrijnen, p. 295 sqq.). Ceci 
rend peu vraisemblable l'emprunt à gr. fouvetc (cf. 
Cuny, MSL 19, 210 sqq.). Gf., toutefois, Bertoldi, Quest. 
di metodo, 267.1 


TÜNA, -ae f. : genus teli significat. Ennius (A. 589) : 
€ runata recedit x, i. e. proeliata, P. F. 34 7, 11. Par suite, 
« rune », caractère d’écriture runique {Fort., Carm. 7, 
18, 19). Rare, sans doute emprunté. | 


runcina, -ae f. : 
influencé par runcō. Les formes romanes remontent à 
rucina, M. L. 7445; B. W. rouanne. Irl. ruingenn. 
Dérivés : runcino, -ās (ancien, Pit., Varr.) ; dérun- 
cinô (PIt., Mi. 1142), avec le sens figuré de « escro- 
quer, flouer, rouler x; cf. deasciäri (de ascia < hache x), 
Mi. 884. 


runeó, -šs, -äui, -atum, -äre : sarcler (Cat., Varr.) ; 
épiler. M. L. 7464. 

Dérivés et composés : runcô, -ônis m. : sarcloir, 

M. L. 7446; runca, -ae (Col.) < herba quae tollitur 
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_« galerie de mine >, corrugus < Canal de lavą 


-a aussi le sens transitif de < faire tomber en avant n); 


rabot. Emprunt au gr. Éuxévy, | 


neutre rūta qui figure dans l’expression asyndétique 


rurcando x; *runcägo : fusain, M. L. 7449 0 osé que le mot appartiendrait à une autre racine 


cätiô, -tor; Runcina : déesse du sarclage : i run PP ntée par v. sl. ryje < je fouille x, Ce qui convien- 
runculeum : Spéravov (Gloss.] : éruncô, ee uncilis 1 pour le sens : rūta caesa désigne, en effet, les objets 
2908 ; subrunctuus (surr-) (Hyg.). Cf. aussi dep, : L Ñ its du sol (minéraux, pierres, sable, etc.] et les 
depurgant, P. F. 61, 7. unciunį extr oupés sur le sol que le vendeur se réserve; cf. 


objets € 1, 17 z si ruta et caesa ezctpíantur. in uenditione, 
Dig- ne ruta, quae eruta sunt, ut harena, creta et 
Z La caesa ea esse, ut arbores caesas et carbones et 
sms Mais cette racine n’est pas représentée en 
his a dehors de cet exemple douteux et, d'autre part, 
ge >x [si atin en 


s : ó i uta de ruere; cf. Fest. 
deux termes ne sont pas empruntés), serait celle < jeg anciens ne séparaient Das rata . e; cf. Fest 
gr. épéooe « je creuse, je fouille > avec hom. x q ` 990, 1, qui définit ruta caesa : quae uenditor possessionis 


3 : ss: . ATOPyy. í di ndo extrazut. Le parfait 
« enfoui en terre x, mais aussi épuyh « action de x PUY: usus gratia, concidit ruendoque ex parfa 


Runcina et runcäre paraissent supposer, co 
et planta, un présent à nasale infixée non 
l’époque historique. La racine, qui se retro 
être dans rūga (avec un u allongé) et aussi da 


Mme u 
. attesté 


Uve peut 
ns arrugi 


-sui 


Euser, | sani BE - ’éty- 
ŠpuE, puyoc < pic de tailleur de pierre >. Le de a. 3... ul a été scandé anciennement r&i; cf. Varr., L. c. L'éty 
peut représenter -kh-, forme populaire de -k-. Le ex 


` mologie n’éclaire guère. La racine *ru- « briser » du 

krit est peu claire, médiocrement établie. Le groupe 
| ua sl. rüeo, rüvalt «arracher » et de ryjọ, ryti < creu- 
Ë , a des sens différents, ainsi que lit. rdju, ráuti 
3 arracher (une plante avec une racine) x. Mais, en indo- 
oa oriei les formes z et ü en face de í et ë ne man- 
x quaient pas; M. Vendryes a marqué qu'elles ont sou- 
“vent un caractère < populaire x. On rapproche aussi 
se gr. tpvoixðwv < qui fouille la terre >x (?). 


a rūkīt « fouiller, remuer (la terre) ». 
TUNCÉ : v. roncus. 


ru, -is, rul, *rūtūm, (mais rullurus), ruere - transi- 
tif et absolu « renverser, ruiner x; et < S’écrouler, tom- 
ber brusquement sur ». Ancien, classique, usuel. L'em. 
ploi transitif du simple apparaît comme un archaisme 
qu'on trouve chez les comiques et en Poésie ; mais les 
composés ont gardé ce sens : adrus : amonceler (de ja 
terre); déruo : faire tomber, précipiter, conserve avec 
le sens affaibli de « endommager, abîmer > en logoudo. 
rien, M. L. 2586: diruo : détruire; érus : tirer de: 
obruô : accabler, écraser, puis < couvrir, cacher » et 
exobruô < effodio >x (rare, tardif) ; *obruico, M. L. 6018 : 
subruô : saper, miner ; sémirütus : à demi ruiné, en face 
de irru : s’élancer sur; prôruô : tomber en avant (qui 


rüpés ; rupex ; rupina : v. rumpo. 
rürsum, rürsüs, rüs(s)us : v. re- et verts. 


rüs, rüris n. : campagne; par Opposition à domus 
e maison » et à urbs < ville x; rüs īre < aller à la cam- 
agne w; locatif rürt < à la campagne x, auquel tend à 
se substituer l’ablatif rüre. Souvent employé au pluriel 
rüra « les champs, le domaine rural s; cf. gr. &ypóç, 
&ypol de même sens. Usité surtout jusqu’au premier 
siècle de l’Empire. Diminutif savant : r&sculum (Gell.). 
Le dérivé ancien de rüs est rüsticus (cf. domesticus)? 
«campagnard, rustique > et, par Opposition à urbänus, 
« grossier x. Ruüsticus a fourni des dérivés et des compo- 
sés rüsticiläs, rūsticārī {c'assique), rūsticätið (Gic.), -tor, 
rüsticánus, rüsticulus, rüsticellus (diminutifs familiers), 
subrüsticus, etc. Les dérivés en rūr- sont plus récents, 
sauf rürô, -ās (déjà dans Plt., Cap. 84, dum ruri rurant 
homines, rare ; rüror, Varr. ap. Non. 164, 23) et peut- 
être Rüsina (Rärina), nom d’une déesse rurale (Aug., 
Ciu. D. 4, 8); rūrālis, rūrātið, rüre$tris (formé comme 
terrestris, siluestris, campestris}, arrüräbiliter, CIL IV 
4126 (Pompéi}, sont de l'époque impériale. Les com- 
posés rüricola (d'où rüricolaris, Ven. Fort. — &ypot- 
xoc), rürigena semblent dus à Ovide ; rusticola est dans 
Ven. Fort. 

Rüsticus seul a passé dans les langues romanes, du 
reste sous des formes savantes, M. L. 7468, en irl. rus- 
tach et en germanique : v. h. a. rustih : rüs, sans doute 
à cause de son caractère monosyllabique, a été éliminé 
Par un dérivé de campus. Du reste, le mot ne s'em- 
ployait guère, comme domus, qu’aux cas ayant une va- 
leur locale ; acc. rüs, loc. rüri, abi. rüre: au pluriel, 
seule la forme de nom. acc. rüra est attestée. Dépourvu, 
comme domus, de sens concret, rüs a été éliminé par un 
mot plus précis. 

Les faits latins ne permettent pas de décider si rüs 
repose sur *reos (cf. aes), et alors on l’identifiera avec 
AV. rav5 « espace libre s (ravas-Carat- désigne les animaux 
non domestiques, particulièrement ceux de la plaine), 


superruð : Se ruer sur. Ruere n’est conservé qu'en logou- 
dorien, M. L. 7493. 
Dérivés : ruës « chute des épis », dans Carm. Fr. 
Aru., neue lue rue = neue luem, ruem ; ruina :- chute, 
et < ruine s; d’où le pluriel au sens concret, ruinae 
« ruines >x, M. L. 7431, britt. rewin ; ruinôsus ; les ` 
langues romanes ont aussi un représentant de rü. 
näre, M. L. 7432. 
rutrum, : sonte de pelle ou de bêche, dictum quod eo 
harena eruitur, P. F. 321, 3; M. L. 7473 b. 
rutellum : râcloire avec laquelle on fait tomber le 
grain qui déborde d’une mesure. De rutrum (-ter) ou 
de *rütulum, non attesté, mais que supposent cer- 
taines formes romanes, cf. M. L. 7474, et dont la 
forme, ruculum des gloses, CGL II 531, 38, n’est peut- 
être qu’une altération. 
rutäbulum : pelle à feu, fourgon : est quo rustici 
utuntur in proruendo igne, panis coquendi gratia; 
Fest. 318, 35. Rutäbulum et *rutabellum sont attes- 
tés dans les langues romanes ; cf. M. L. 7471-7472; 
B. W. sous ráble I. 


On rattache d'ordinaire à ruō le participe pluriel 


rūta caesa ; mais ia longue de rūia, attestée par Varron, 
L. L. 9, 104, ne se concilie pas avec la brève de dirütus, 
obrütus, érütus, sémirütus, attestés par le mètre, et du 
participe skr. rütah (il n’y a pas d’exemple du participe 
passé de ruô, et le participe futur attesté est ruüürus, 
non *rutürus, mais le fr. ruer semble supposer un fré- 
quentatif *rütäre; cf. M. L. 7473: B. W. s. u.). On a 
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rutilus 


ou sur * rü-s, et alors on rapprocherait l'élément radical 
de got. rums, v. h. a. rüm «espace libre >, etc. En tout 
cas, les trois mots sont apparentés. Cf. irl. rôe, roi « es- 
pace découvert, étendue de terre ». 


rüsCa, -ae f. : écorce. Tardif {vie siècle) ; mot celtique : 


- gall. rhisg, etc. A donné le fr. ruche. V. B. W. s. u. : M. 


L. 7856. 


rÜSCUS (ruscum, rustum n. ap. F. 322, 20, rustum ex 
rubus; ü d’après les langues romanes), -Ï f.: petit-houx, 
fragon épineux. M. L. 7460, 7469, rustum ; B. W. brusque. 
Dérivés : rüsceus {dans Caton, Or. 7, 8, cité par 
Fest. 320, 2). Un doublet *rüsteus est supposé par 
*rüsteum, auquel remontent certaines formes romanes, 
M. L. 7467; *rucculus (-la), M. L. 7459 b. 
rüscärius (-ae falcés) ; rüscidus : -m lignum, foliis 
spinosum uel humidum, CGL IV 563, 50, cf. CG em. 
S. U. ruscus ; rüscô, -ās < émonder >. : 
Cf. aussi *interrüscum, M. L. 4&97. Les gloses ont 
de plus une forme bruscus, CGL III 571, && : oximyrne 
(= éEvuvpoivn] i. e. bruscus. Il semble qu’il y ait eu 
confusion de bruscum (brustum), rūscus (rüstum) et 
peut-être aussi de *brücus, mot gaulois auquel remonte 
le type fr. < bruyère >x; cf. M. L. 7460. 


T glose rusco, xoixypoc Xopaypoc, est inexpliquée. 
rüspor, -šris (räspo, Tert.; ë d'aprës le témoignage 


de Pitalien) : crebro quaerere, P. F. 323, 2: fouiller, 
sonder. 


Dérivés et composés : rüspinat : xetpotpibet : con- 
rüspor (Plt. ap. P. F. 54, 10). 


Mot de type populaire, attesté seulement chez Plaute, 
Accius et repris par Tertullien, Minucius Félix. Conservé 


. dans ital. ruspare < gratter la terre > (se dit des poules). 


Sans étymologie. 


rüssus, -a, -um : roux, rouge (Lucr., Gatul. et bas- 
latin). M. L. 7466 ; néerl. ross. 

Dérivés : russeus (époque impériale) : tirant sur le 
rouge, M. L. 7465; rüssulus ` roussâtre ; rüsseolus 
(tous deux tardifs), M. L. 7464; russëscó : roussir 
(Enn.) ;-russäatus (auriga) : cocher de la faction des 
Rouges. i | 


De *rudh-to-s ou *rudh-so-s. V ruber. 


rüta, -ae f. (rütus Chir.) : rue, sorte de plante 

amère : r. agrestis, hortënsis, montana, siluätica, etc., 

v: André, Lex. Panroman {sauf roumain). M. L. 7470. 

Germanique : v. h. a. ruta, v. angl. rüde. Emprunt au 
gr. uth? Cf. Varr., L. L. 5, 103. 

Dérivés : rütäceus (-m oleum) ; rütätus : rütula : pe- 

tit morceau de rue : rütärius (Inscr.) ; rütinus (tardif). 


rüta Caesa : v. ruō. 
rutäbulum : v. ru5. 


rutilus, -a, -um : d’un rouge éclatant ; cf. Varr., L. 
L. 7, 83, aurei ... rutili et inde... mulieres ualde rufae 
rutilae dictae. Ancien (PIt.), usuel. | 

Dérivés : rutilius, fréquent comme cognomen, cf. 
Fest. 320, 4: rutilô, -ás; rutilésco (Plin.). Rutuli, 
étrusque, est à écarter : v. rüfus. 

Même si, sur le fondement de skr. arundh et arusäh 


ruträmina 


« rougeâtre x, on admet un élément radical de type *eru-, 
*ru-, à côté du groupe bien établi de ruber, etc., la 
forme de rutilus ne. sera pas éclaircie pour cela; la 
structure du mot reste énigmatique. 

 ruträmina n. pl. : « gangue x, GIL I? 5181 (Lex me- 
tal. Vipasc.). Mot technique, que l'on dérive de rutrum, 
mais que Niedermann,. Recueil, p. 173, rattache à 
rüdus, -eris. 


. rutrum : v. ru. 


Por ee 


` Ligurie, Rutuba, cf. Pline 3, 48, à moins 


rutuba, -ae f. : glosé perturbatio par Nonius ië 
qui cite un passage, du reste corrompu, de Varron L 9 
gesi 488 : ergo tum Romae parce pureque Uiuentis ie 
uere T in patrıam; nunc sumus in rutuba. Se tetro | 
dans les Glossaires et peut-être dans Symma que Ve 
tuva, Epist. 1, 14, 37). (ru. 

- Sans rapport visible avec le nom d’une rivière de 
š 3 de Suppo- 
ser quelque plaisanterie sur ce nom. Forme et seng 
douteux. f | | 
gabaia, -a€ f. : sorte de bière. Mot illyrien, cité par 
Amm. 26, 8, 2 comme le dérivé sabaiärius. Cf. v. h. a. 
PT Saft x, rac. “sab.? 


sabanum, -Ïn. : pièce de toile (linteum uillôsum) ser- 
yant à divers usages, torchon, serviette, peignoir. Em- 

runt tardif (Pallad., Vég.) au gr. oáßavov, qui est lui- 
même d'origine sémitique et signifie « tissu fait à Saban 
(près de Bagdad) ». Représenté en espagnol et en v. fr. 
savene, Cf. M. L. 7478; en germanique : got., v. h. af 
saban et en v. sl. savan < linceul >. 


sabbatum, -Ï n. (surtout au pl. sabbata; les langues 
romanes attestent un doublet sambatum, cf. M. L. 7479, 
et v. sa{m)bücus, stra(m)bus) : le sabbat. Emprunté à 
hébreu sahabbat < repos » par l'intermédiaire du gr. 
odéBara ; apparaît dès l’époque impériale (Ov., Hor., 
ata.) ; panroman ; irl. sapat, britt. abat; germanique : 
y. h. a. sambaztac. Autres emprunts : sabbatizo, sabba- 
sismus. Avec suffixe latin : sabbatärius. V. B. W. samedi. 


sabina, -ae f. : sabine, plante. Ancien (Cat.), usuel. 
M. L. 7482; v. h. a. sevina. Le rapprochement avec 
Sabinus « Sabin »est peut-être une étymologie populaire. 
Cf. sabücus? 

Sabinï, -örum m. pl. : Sabins, ancien peuple italique 
dont la réunion aux Latins a contribué à former Rome. 
Apparenté à Sabelli et à Samnium, d’où dérivent Sam- 
nis, -itis ; samniticus. Semble sans rapport avec Sabus 
Silius 8, 423), dont lā fait difficulté. Cf. Sabius, Sa- 
>] bidius. 
©]  Laforme indigène était Safīnī : osq. Safinim < Sam- 
nium » (cf. Solmsen, Untersuchungen, p. 202).1 


j  sabücus : v. sam. 

2 sabulum, -ï (sabulô, -ôünis m. ; formes syncopées sa- 
blum, sablô dans Venant. Fort. et dans les gloses} n. : 
sable; et spécialement « gros sable, gravier ». Attesté 
depuis Varron ; technique. V. B. W. s. u. 

Dérivés : sabulôsus; sabulēta, -örum : sablières 
(Plin.) et *sabellum (M. L. 7481), M. L. 7484, 5, 6. 
Germanique : b. all. zavel. 

Il y a un rapport avec d'autres noms du < sable >x, 
gr. páuuoc et &upoc, puaðoç et ğuaðoç (à côté de papa- 
pós < fin »?), avec v. isl. sandr et v. h. a. sampt; et même 
avec arm. awaz. Mais on ne saurait préciser. Mot popu- 
laire, dont il n’y a pas lieu de tenter de restituer lori- 
ginal; le -u- simple de páuaðoç, #ue0oç montre que 
u- de déuuoc, ğuuog est expressif ; le -b- de sabulum, 
qui peut reposer sur *-bh-, concorde avec le -w- de arm. 
awaz. 


saburra, -ae f. : lest de navire, ballast. Dérivés : 
saburrō, -ās ; saburrālis, -ārius. Ancien (Plt.). M. L. 
1487-7488. | 


Terme technique, suspect d’être emprunté, dont Pas- 
pect rappelle celui des noms propres Mamurra, Suburra. 


saccharum, -I n. (Plin.} : sorte de sucre, fait de la 
distillation des pousses de bambou. Transcription du 
gr. odxxapov, qui est lui-même emprunté au moyen 
indien sakkara. Les formes romanes et germaniques re- 
montent à l'arabe sukkar. M. L. 8441 a; B. W. s. u. 


saccus, -i m. (à d’après le témoignage des formes em- 
pruntées du celtique et du germanique) : sac (à blé, à 
argent, etc.) ; s. uinärius : sorte de panier ou de crible 
en osier dans lequel on passait le vin pour le clarifier, 
d'où sacc, -ās « filtrer x; s. niuärius : morceau d’étoffe 
placé au-dessus d’un vase, d’une coupe, etc., sur lequel 
on disposait de la neige ou de la glace pour rafraîchir 
le vin ; cf. côlum. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 7489 : 
celtique : irl. sacc, britt. sach, et germanique : got. sak- 
kus, v. h. a. seckil « bourse », de sacculus, etc. 

Dérivés et composés : sacculus ; sac(c)ellus (cf. offa/ 
ofella) ; sacceus et saccīnus (Vulg.) : fait de toile à Sac ; 
saccärius ; sacculärius : coupeur de bourse ; saccellä- 
rius : trésorier ; saccello, -äs ; saccellatio (Vég.) ; bisac- 
cium {Pétr.; bisaccia, Gloss.) : besace, M. L. 1121 : 
Saccipérium : poche pour le porte-monnaie (PI£.), de 
sacco + un dérivé de mhp « besace sx; la forme sacci- 
buccis (Arn.) : « aux joues gonflées comme un sac », 
n’est qu'une conjecture de Saumaise. — Les gloses 
ont aussi saccia, et sacellionés < sacculôs v». 


Le mot se retrouve en gr. ooc, qui l’a emprunté 
au sémitique saq, où il désigne une étoffe grossière ser- 
vant à toute sorte d'usages : < cilice, tapis, couverture » 
et aussi « sac ». C’est dans ce sens secondaire que le 
mot a passé en latin ; toutefois, dans le latin biblique, 
il a aussi le sens du classique cilicium. La façon dont 
ces mots ont été empruntés n’est pas exactement déter- 
minable. 


sacellum : v. sacer. 


saeëna (scēna), -a6 f. : scena ab aliis a quibusdam 
sacena appellatur dolabra pontificalis, Fest. 422, 32; et 
444, 8, scenam... utrum securis an dolabra sit ambigi- 
tur... Liuius in Lydio (Com. 2) : < corruit quasi ictus 
scena, haut multo secus ». Vieux terme du rituel, con- 
servé seulement dans cette glose. 

V. sec. 


sacer, -era, -crum (ancien sakros attesté dans Pins- 
cription du Forum, CIL 121); cf. aussi sacro-sanctus 
(avec ó?) ; sacer est à sanciô à peu près comme *-tagro- 
dans in-teger à tango. Pas de comparatif (c’est sanctior 
qui en tient lieu) ; superlatif sacerrimus (rare, archaïque). 
À côté d’un thème en -o/e-, qui se retrouve en osco- 
ombrien : osq. saxopo {qui semble féminin), ombr. sa- 


saceor 


kra < sacräs x, a existé en thème en -i- *säkri-, bien 
attesté par osq. sakrim « hostiam » (abl. sg. sakrid, 
abl. pl. sakriss) et ombr. sakre « sacrum y nom. acc. 
sg. n.), avec abl. pl. sacris, etc., conservé en latin dans 
la langue religieuse, notamment dans l'expression sa- 
crem porcum, sacrës porci qu’on trouve chez les archaï- 
ques, cf. Fest. 420, 26 sqq.; dans Rud. 1208, Plaute a 
la scansion sácrës, süre; pour la longue, cf. lat. äcer, 
&cris, en face de gr. &xpoc, et pacer {ital.) sous paco. 

Ge qui est sacrum (ou säcre) s'oppose à ce qui est 
profänum ; ce qui est sacrum appartient au monde du 
« divin x, quicquid quod deorum habetur, suivant l'ex- 
pression de Trébatius (chez Macrobe II 3, 2}, et diffère 
essentiellement de ce qui appartient à la vie courante 
des hommes; on passe du sacer au profanus par des 
rites définis, et les deux catégories sont bien tranchées. 
Le sens dé sacer diffère de religiôsus (distinction artifi- 
cielle dans Gaius, Inst. 2, 3, sacrae [res] sunt quae dis 
superis consecratae sunt ; religiosae quae dis manibus relic- 
tae sunt) ; cf. Via Sacra, Sacer Oceanus, ete. La notion 
de sacer ne coïncide pas avec celle de « bon » ou de 
< Mauvais >x; c'est une notion à part. Sacer désigne celui 
ou ce qui ne peut être touché sans être souillé, ou sans 
souiller ; de là le double sens de < sacré x ou < maudit » 
(à peu près). Un coupable que l’on consacre aux dieux 
infernaux est sacer (sacer esto; cf. gr. &yroc), d’où le 
sens de < criminel z (auri sacra fames); cf. aussi sacer 
morbus = icpà vóooç (épilepsie), sacer ignis; ös sa- 
crum = iepòv ôotéov. Le n. sacrum désigne toute es- 
pèce de chose sacrée : 
cérémonie sacrée », d’où sacrificüs, -ficô, -ās {-ficor et 
exsacrifico, Enn.), sacrificium (cf. lepoupyéw, -yla), sa- 
crificulus (surtout dans l’expression rex sacrificulus, où 
-ficulus semble être à -fico comme bibulus, legulus à 
bibô, legô). V. plus loin sacerdôs, pour une forme plus 
ancienne du nom d’agent. Au pl. sacra, -ôrum < les 
cérémonies du culte » et le culte lui-même : s. päblica, 
s. priuäta. Ancien, usuel, non roman, où il a été éliminé 
par sanctus, qu’a répandu l’Église. Celtique : l’irlandais 
a des mots d’Église : sacrail, sacarbaic, sacrifis, sacra- 
mint, sacrista. 

Autres dérivés et composés : sacellum : diminutif du 
n. de sacer, substantivé dans le sens de < petit sanc- 
tuaire », consacré à un dieu, contenant un autel, mais 
dépourvu de toit, d’après Fest. 422, 15; sacrärium : 


endroit où l’on enferme les sacra {comme armärium/ 


arma), cf. Dig. 1, 8, 9, « sanctuaire x; sacrarius m. : sa- 
eristain ; sacränus, -a, -um : -1... Reate orti... dicti sa- 
crani quod uere sacro sint nati, P. F. 425, À (ef. prima- 
nus, primus) ; sacrima : ... mustum quod Libero sacrifi- 
cabant, P. F. 423, 1 (cf. xdAltuoc en face de -xaAóc) ; 
_ Sacrô, -ās : consacrer (cf. les formes osques du verbe 
fréquent, e. g. sakarater < sacrâtur s, avec les dérivés 
0sq. sakaraklüm < sacellum >x et pélignien sacaracirix 
_ € *sacrätrix x); d'où le composé d’aspect déterminé 
 cônsecrô (cônsacrô, M. L. 2155 ; celtique : irl. cosecraim, 
britt. cysegru). et ses dérivés cônsecratiô et, à basse 
époque, cônsecrän{(e}us : ovuudotnc ; -désacrô (désecrü), 
époque impériale (contamination de cônsecrô et dédicô) ; 
exsecro (et exsecror) : exécrer, maudire ; obsecrô : < obse- 
crare est opem a sacris petere x, P. F. 207, 7, < prier au 
nom des dieux x, avec tmèse ob uôs sacrô, souvent for- 
mule de la langue familière ; employé en incise, avec 
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. taire, le iüsiürandum étant collectif et imposé; 
sacrum facere «accomplir une 


. être sur sacerdôs prononcé sacerdus ; et sacerdotissa (ct. 


valeur affaiblie, cf. Plt., Au. 733 : quo, obsecp, 
esse possum, v. Bryant, Harv. Stud. 9, 193 san 2 
kernagel, Verm. Beitr. z. griech. Sprachk. 24, d'où W 
secro (P1t.) ; resecró : reseécrare soluere religione ` 
cum reus populum comitiis orauerat per deos F a : 
culo liberaretur, iubebat magisiratus eum r'ESecrare 
tus (Au. 684) : « resecroque, mater, quod dudum 
craueram x, P. F. 353, 14 ; rare et archaïque. Ct yr: 
7493, sacräre; 7494, sacrätum, et 7494 a, *sacrista 
suffixe grec). | ' À 
De sacrô dérive, en outre : sacrämentum, term 
droit : « dépôt fait aux dieux d'une certaine som * 
comme garantie de sa bonne foi ou de la bonté mug 
cause dans un procès »; cf. Varr., L. L. 5, 180, ea 
nia quae in iudicium uenit in litibus, sacramentum 
sacro ; qui petebat et qui infitiabatur, de aliis Tebus ute 
quingenos aeris ad pontem (|. pontificem?) deponeba, 
aliis rebus itemcerto (certabant Collart) alio legitimo nux. 
assum. (l. actum?) ; qui iudicio uicerat, suum sacramen 
€ sacro auferebai, uicti ad aerarium redibat. Cf. Fest 
468, 16 sqq. Il est probable que ce dépôt s'aécompagn 
d'une prestation de serment. (tüstzrandum); de B 
sens dérivé- qu'a pris le mot; cf. Fest. 466, 2g 
sacramento dicitur quod <iuris iurandi Sacratioÿne int 
posita actum Cest», et P. F. 467, 3. C’est ce sens de ese 
ment » que le mot a pris dans la langue Militaire, où 
S’employait d’abord dans une acception différente da 
¿üstürandum, le sacrāmentum étant personnel et volo | 


T.-L. 22, 38, 2-5. Dans la langue de l’Égiise, Sacrüme 
tum à désigné tout objet ou tout acte ayant un Cara 
tère sacré : mystère, révélation, sacrement, etc. 
Blaise, s. u.). M. L. 7492; sacrämentärium : Sacrame 
taire. Surfsacramentum, v. H. Lévy-Bruhl, REL XXY 
1952, 296 sqq.. ‘ 

.Sacerdôüs, -dôtis c. (le féminin sacerdôta est récent, plus 
récents encore sacerda, CIL VIII 3307, 10575, fait peut: 


abbatissa) : celui qui accomplit les cérémonies sacrées; 
prêtre en général; cf. Varr., L. L. 5, 83, sacerdotes 
uniuersi a sacris dicti. Passé par l'Église en celtique : 
irl. sacart, sacerdote, et en germanique : v. angl. sacerd. 
Dérivés : sacerdôtium, -dotälis, -dõtäre ; sacerdôtula. De 
*sakro-dhô-ts, le second élément appartenant à la ra- 
Cine *dhé-, v. facio et -dö : le vocalisme du timbre o du 
second terme de composé est ancien. Thème consonan- 
tique : le génitif pluriel est sacerdôtum ; pour la forma- 
tion, cf. locu-plés, ple-t-is. Vieux composé de type indo- 
européen, à côté duquel s’est formé en latin même le 
type récent Sacrificus, voisin de sacrificium. V. H. Pe- 
dersen, MSL 22, 5. | | . 

sacrilegus (cf. legō et la citation de Non. 332, 23), qu | 
du sens de « voleur d’objets sacrés >, lspéovoc, a pass f 
au sens plus large de < sacrilège, profänateur n; sacri- À 
legium (époque impériale) 5fsacrifer (Ov); sacricola | 
(époque impériale) : victimaire. prêtre. | 

Sacrôsanctus (ó, Orientius .2, 830: confirmé, seion 
L. Havet, Man., § 322, par la prose métrique ; cf. Gic., 
Balb. 32, si quidem sacrosanctum est: et la < tmèse à, 
Sacroque sanctus (Plin. 7, 143) : adjectif appartenant à la 
langue du droit et de la region, qualifiant une per- 
sonne ou un objet dont le caractère sacré ou inviolable 
a été solennellement reconnu; cf. F. 422, 17 : -m dic 


` qum, Lucr. 


sure iurando interposito est institutum, si quis 
guod "> ut morte poenas penderet, et Rosenberg, 
j: mobs ' 3. Sans doute juxtaposé formé de sacrō 
fermes strumental de sacrum) + sanctus (cf. uërisi- 
— ablati ia explications par un couple asyndétique sa- 
milis- ctus dont les éléments se seraient soudés ou 
“erols) nus dont le premier élément serait la forme 
par un z nu sacro- semblent contredites par la quantité 
T Po de sacrô- et soulèvent, du reste, d’autres 
s. Toutefois, Tertullien recrée sacersanctus. 


‘du thè 
jongue 
“objection K 
| sanciô, -1s, sänxi, (sanciur, Pomp.), sanc{um, (sanct- 
), -īre : terme de la langue religieuse et poli- 
. „e « rendre sacré ou inviolable > : s. lēgem; par suite 
a blir solennellement par une loi, etc. » : s. lēge ut, 
Ç s enfin < ratifier, sanctionner ». Alors que sacer 
ü o en certains cas « voué aux dieux infernaux, 
SE able, etc. x, sancio a aussi le sens de < proclamer 
ne exécrable », d’où « interdire so'ennellement », 
Se z punir >x : s. capite, supplicið, execrätionibus pübli- 
i po là : sënctus < rendu sacré ou inviolable, sanc- 
ne x, Cf. Ulp., Dig. 1,8, 9, où la différence avec sacer 
A bien établie : proprie dicimus sancta quae neque sacra 
neque profana sunt, sed sanctione quadam confirmata, ut 
leges sanctae sunt, quia sanctione quadam sunt subnizae. 
Quod enim sanctione quadam subnizum est, id sanctum. 
est, etsi deo non sit consecratum (cette différence de sens 
entre sacer et sänctus n'exclut pas la parenté initiale ; 
l'état de sänctus est obtenu par un rite de caractère reli- 
jeux; sacer indique un. état, sänctus le résultat d’un 
acte) ; puis sänctus a reçu le sens du gr. &yroc, qui, lui- 
même, chez les juifs et les chrétiens, a reçu le sens de 
l'hébreu qódəš ; du sens de < consacré, établi, consolidé 
par un rite x, On est passé ainsi à un sens essentiellement 
moral : « vénéré » et « vénérable », « vertueux » et, dans 
Ja langue de l’Ég ise, «saint x. Sänctum n. < sanctuaire » : 
s. sänciôrum (rendant <ó &yrov, t Yu, tæv dytov). 
Mais, dans le latin classique, sänctus est encore loin de 
cette valeur toute morale ; chez Cicéron et Virgile, sänc- 
tus est dans une période de transition. 
Dérivés : sänctiô f. : sanction ; sänctor (Tac.) ; sānc- 
tuäs < inviolabilité » et < sainteté s; sänctuüdo ; sanc- 
timônium, -môniälis ; sänctuärium (époque impériale 


pour sacrärium) ; sānctēscō (Ace.), et, dans la langue 


de l'Église, sänctificus, -ficô, -ficium, -ficatio, etc., 
calques du gr. &yiéto, áyiwöuóc. Cf M. L. 7569, 
sancius ; 7567, sanctificäre ; 7568, sanctitās [éeltique : 
irl. sant, saith; britt. sanct, sancidir, mots savants], 
tous mots qui ont pénétré dans les langues romanes 
par l'intermédiaire de l’Église. 

Pour Sancus, v. ce mot. 


La forme de sancio est pareille à celle de uinciô ; le. 


perfectum sanxi, Padjectif en -to-, sänctus, sont du 
même type que uinzi, uinctus. Comme dans lit. Jüngiu 


en face de lat. iungô (v. ce mot), il y a ici à la fois Pin- 


fixe nasal, qui s’est largement développé en latin et en 
baltique, et le suffixe de présent -ye/-ž-. L’ā de osq. 
saahtúm «sanctum» a l'air de supposer un ancien 
*sankto- en italique; l’ombrien a, de même, sahatam 
«sanctam >x. Les objections de Kretschmer, Glotta, 10, 
D. 155 sqq., ne prouvent pas contre le rapprochement 
de sacer et de sanciô, que Kretschmer n'écarte, du reste, 
Pas absolument, et elles aboutissent à priver sanciô de 
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saeculum 


toute étymologie. Du reste, de même que l’on a lat. 
con-lugäre en face de con-iungere, l’osque a sakahiter 
(pour *sakarahiter?) < sacrificātur x, à côté de saahtú m, 
en face de lat. sanciô. Un présent à nasale infixée tel 
que sanciô indique le passage à un état de choses nou- 
veau. Si, comme il semble, sacer, sancio est apparenté à 
hitt. Saklai- < coutume, rite x, le latin et le hittite au- 
raient en commun une racine servant aux idées reli- 
gieuses et juridiques du plus ancien vocabulaire indo- 
européen. En dehors de ce rapprochement, il est impos- 
sible de trouver un correspondant précis au groupe ita- 
lique de lat. sacer, sancio. On rapproche v. isl. sótt < en- 
tente, compromis », qui est de sens différent et où le 
caractère de la consonne finale n’est pas discernable. 
Ce mot scandinave ne doit pas être séparé du groupe 
de got. sakan, qui s’applique à toute discussion, à toute 
querelle de caractère verbal et, à en juger par le sens 
précis de v. isl. sgk, v. sax. saka, v. h. a. sahka, etc., se 
rapporte originairement à une < affaire judiciaire », à 
un « procès », donc à quelque chose qui se règle au 
moyen de formules. Un rapprochement avec le groupe 
de sacer, sanciô est donc possible. Le fait que le germa- 
nique à le représentant k d’un ancien g en face de k 
italique ne fait pas difficulté : la forme du verbe sakan 
donne Leu de croire qu’il s’agit d’une racine fournissant 
un présent aoriste radical de type athématique, ce qui 
rendrait aussi compte de lat. sancio ; dans ces racines, 
le fottement entre sourde et sonore finale arrive sou- 
vent. Dès lors, rien n’empêcherait de rapprocher, d'autre 
part, le groupe de gr. &ouo « j'ai un respect religieux 
pour », présent dérivé dont la forme s’expliquerait bien 
dans une racine fournissant un ancien présent radical 
athématique, Zytoç < saint x, &yvéc « pur x; le rappro- 
chement de ces mots grecs avec la famille indo-iranienne 
de skr. ydjati < il sacrifie x n’est bon ni pour la forme- 
ni pour le sens. Toutefois, les trois groupes de lat. san- 
c10, de got. sakan et de gr. &Couœ ne comportent pas 
de concordances de sens ni de formes assez précises 
pour autoriser une affirmation. Il est curieux qu'aucun 
mot pour la notion de « sacré » ne soit attesté pour 
l’indo-européen commun : le vocabulaire proprement 
religieux varie beaucoup d’une langue indo-européenne 
à l’autre. 


säcôma, -atis n. : contrepoids. Emprunt (Vitr.) à 
une forme dorienne correspondant à att. ofxoues. 
Dérivé : säcôomarius, -a, -um (tardif). 
sacrima : v. sacer. 


saeculum (saeclum), -I n. : génération (sens fréquent 
dans Lucrèce, au pluriel : saecla hominum, ferärum, ani- 
mantum ; mortäiia saecla, etc.), correspondant à gr. ye- 
veg et à pūàov; cf. avec Hom. n 206, ğypia pöňa yryév- 
tav, la traduction latine fera saecla et les exemples cités 
par Burger, Les mots de la famille de qÜw en grec ancien, 
p. 83 sqq.; durée d’une génération, fixée, entre autres, 
à cent ans, « siècle », cf. Varr., L. L. 6, 11, saeculum 
spatium centum annorum uocarunt, et P. F. 441, &, sae- 
culares ludi apud Romanos post centum annos fiebant, 
quia saeculum annos centum extendi existimabant ; puis 
« longue période d’une durée indéterminée » ; enfin, dans 
la langue de l'Église, < le siècle, le monde », traduction 
du gr. alov, qui lui-même s’est chargé du sens d’un mot 


_saepe 


hébreu. Ancien, usuel et classique. Remplace en partie 
aeuom, q. u. ; les représentants romans du type fr. siècle 
sont des mots savants, M. L. 7495, comme irl. sdigul. 
Le dérivé saeculäris s'applique aux jeux, s. lüdi: ce 
n’est que dans la langue de l’Église qu’il a pris le sens 
de < séculier, profane >x, d'après saeclum. 

Sans étymologie hors du celtique : cf. gall. hoedl, de 
*sautlo- < durée de la vie, vie x, dont le sens concorde 
avec celui qu’a lat. saeculum, notamment chez Lucrèce. 
Ce rapprochement, limité à deux langues, est peu signi- 
ficatif. Beaucoup de mots à diphtongue en -ae- sont 
sans étymologie. | 


saepe adv. : souvent. D'où persaepe, saepenumero, 
forme renforcée ; saepiusculë, saepiculē. Attesté de tout 
temps, mais concurrencé en latin même par subinde; 
non roman. V. B. W. souvent. | 

Semble le neutre d’un adjectif *saepis < ouyvéc » dont 
le comparatif saepior et le superlatif saepissimus sont 
cités par Prisc., GLK III 80, 5 et II 90, 15, qui les attri- 
bue aux antiqui et cite un exemple de Caton auquel on 
peut ajouter le copiast saepissuma de Plt., Persa 633 
(leçon de A; sepisse B, sepissime CD). Le sens aurait 
été d’abord < d’une façon serrée x; cf. ital. spesso « sou- 
vent », de spissus. | 

On a rapproché saepēs. Adverbe expressif dont Pori- 
gine n’est pas claire. 


saepë8s (saepts, saeps, sē- ; mais les manuscrits en capi- 
tale de Virgile ont toujours la diphtongue), -is f. “haie : 
_ puis « clôture x. Ancien ({saepio est dans Enn.). 

Dérivés : saep1ô, -Is, -pst, -ptum : entourer d’une 
haie, enclore; puis < protéger, défendre >x; saeptum ; 
saepiätus (tardif) ; saeptuôsus (archaïque) : employé 
seulement au sens dérivé de < obscur, caché >; saepi- 
men (Apul); saepimentum : enclos; saeptiô (rare, 
époque impériale) ; saeptor, saeptus, -üs (Itin. Alex.) ; 
consaepiô et consaepium ; intersaepiô = B1appécow ; 
inmtersaeptum = Bäppayux; saepicula f. : petite haie; 
praesaepe (praesëpe), -is n. (et praesépës f., Plt., 
Cu. 228) : parc à moutons, étàble, écurie ; praesépium, 
-piärium, -piätus {tardifs). Mot de la langue rustique, 
saepës (sëpes) est bien représenté dans les langues 
romanes, cf. M. L. 7496; cf. aussi 7497, saeptum; 
6724, praesépe, et 6724 à, praesépium. Celtique : irl. 
praiseach, britt. preseb. . 
Le rapprochement qui a été proposé avec gr. aiuóg 
< buisson, broussailles >, œluœoiñ « clôture (d'épines ou 
de pierres sèches) » ne s'étend pas hors du grec et n’ex- 
plique pas le détail du mot latin. En tout cas, il s'agirait 


-d’un terme technique, comme le montre le vocalisme a. ` 


saeta (sēta), -26 (souvent au pi. saetae) f. : 10 soies, 
crins, poil (rude) d’un animal, piquants ; par dérivation, 
< crinière x; 2° objet fabriqué en soie, ligne de pêcheur, 
brosse, etc. Depuis Plt., Cas. 929. Technique. Panroman, 
sauf roumain. M. L. 7498. Le français suppose sēta, 
comme le germanique : v. angl. sēta < Seide >s, et l’irl. 
sita; toutefois, dans les manuscrits, la graphie avec ae 
est la plus fréquente, notamment chez Virgile. 

Dérivés et composés : saelosus (poétique et époque 
impériale) ; saetiger (poétique) ; saetula, rare et tardif 
(Arn.), demeuré en italien, M. L. 7500 ; saetäcius (sē-) 
attesté dans les gloses : cribrum setacium ad pollinem 
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lancette ; sagittaire (plante) ; la Flèche (constellation. 


(Plac. V 59, 24}, et demeuré dans les langue 
S 


M. L. 7499 (cf. fr. sas), et saetacio, -äs (Ori rom me. Emprunt technique.et populaire 


te del AR (Vég., Vulg., Isid.). Dérivés : sagmð, 


(porca) ; equisaetum (v. equus). ); sarot r 
Sans étymologie claire. On compare germ | rr: 6 mi sagmat : odacet Üvov; sagmaälus : csoay- 
seid, setia < corde, lacet >x, lit. sētas < cribl, : Joss-) rius < sommier >. Panroman, sauf rou- 
Š usage ir]. suma, britt. sam, et germanique : 


de cheval) », etc. 


Saeuus {(saeuos), -4, -UM : emporté s: 
adv. _ ho de furieux, té 
Dérivés et composés : saeuid, -Is (ancie 
quent, mais semble évité par César, qui a 
exemple, et par Cicéron, qui n’emploie qu 
et saeuitia) ; saeuilia (usuel et classiqu e); e 
(GL) ; saeuuas (tardif et rare); saeuuds (ë 
saeuidicus (Tér.); dësaeutó (poétique : é 
riale} : 1° être en fureur; 2° cesser d'être en sal 4 24;C 
(Luc. 5, 304); ersaeuið : cesser d’être én ute ; 
(T.-L. 30, 39, 2) ; in-, per-, re-saeuis. u 
Même diphtongue en a et même suffixe que dans be 
coup d’adjectifs désignant un défaut : aeger Jo... 
scaeuus, caecus, claudus, ualgus, etc. Le Sens pre | a] 
était peut-être « à l’aspect (au visage) effroyable T wen 
gr. alavýs. Ancien {Liv. Andr.), surtout poétique. Ñ 
représenté dans les langues romanes. ` Non 
On a rapproché lett. sievs < cruel x; quand les.ad; 
tifs de ce genre ont un correspondant, ce qui est le a= 
de laeuus, scaeuus, caecus, l'extension en est faible, e 


sāga : v. sagus. 

sagëna, -a6 f. : seine, filet de pêche. Emprunt al 
gr. cayhvn. M. L. 7505. Celtique : britt. *seulenn?. 
germanique : v. angl. segne, fris. seine, etc. j 

Dérivés : sagënicum (Ed. Diocl. 5, 11); sagën 

(Gl). | 

sagina, -ae f. : 1° < engraissement s, s. Gnserum, ga] 
linärum, etc., et par suite «nourriture, régime > {en p 
ticulier des gladiateurs); 2° embonpoint, obés 


(en. sag! 
x celtique | angl. seam, sous la forme sauma (cf. 
a. SOUM, Isid., Or. 20, 16, 5; M. L. 7511, 


i dans 
a 470; Sofer, 151; B. W. somme I et. 
Mif- 3 


„jnis n. : -4 uocantur uerbenae, i. e. herbae 
loco sanctio arcebantur a consule praeto- 
roficiscentibus ad foedus faciendum bel- 
- uel a sanciendo, i. e. confirmando, 


en, 
uia ET 


. (sagus m., Enn. ; certaines formes ro- 
aussi saga, sans doute d’après toga, 


E articulièrement « manteau de soldat » (opposé 
cales anmi du civil}, d’où saga sümere, pünere, 
Aeh ire, in sagīs esse; 2° couverture, housse. M. L. 
ds, Celtique -irl. sái, sachill. Les autres mots celtiques 
“proviennent peut-être du français par l'angiais ; v. J. 
. Loth, s. u. sae. . | 
Dérivés : sagatus ; sagärius ; sagulum, M. L. 7514; 
sagulatus, -Trtus. 

Ct. lit. sagis « manteau de voyage pour femmes », 
lett. sagsa? | | 
sÂgus, -2, -Um : surtout au fém, subst.säga«sorcière» ; 
sägiô, -is, -īre ; peu usités et remplacés par leurs com- 
posés plus précis praesägus, praesägiô, -is, d’où praesä- 
gium; et à basse époque praesägô, -ās ; sägäx, -äcis, an- 
cien (Enn.), fréquent et classique; sägäcüäs, -ter; et 
peut-être sägäna « devineresse » qu’y rattache Priscien, 
GLK II 120, 21, mais qui est attesté seulement comme 
nom propre et dont l’a fait difficulté. 

Le sens est défini par Gic., Diu. 1, 31, 65 : sagire 
sentire acule est ; ex quo Sagae anus, quia multa scire ua- 
lunt, et sagaces dicti canes. Is igitur qui ante sagit quam 
oblata res est, dicitur praesagire, 1. e. futurum ante sen- 
tire. Le sens général est < avoir du flair x; cf. sagar 
nasum habet, PIt., Cu. 110 b; uoltures sagacius odoran- 
tur, Plin. 40, 191, etc. Pour l’alternance, cf. contägium 
et tägax, dicere et dicaz. 

Praesäga est demeuré en français, où il désigne un 
oiseau de mauvais présage, l’orfraie, dite aussi fresaie. 
M. L. 6723; B. W. s. u. 

La racine *sag-, *səg- a dû fournir un présent radical 
thématique, à en juger par l'opposition entre lat. sagio 
et irl. saigim < petô, adeō x {avec subj. sds-). Lé grec 
s'est tiré d'affaire en employant le type itératif : dor. 
¿yšoum, att. fyoëuar < je conduis, je dirige en qualité 
de chef > (aor. Yynoäunv). On ne peut déterminer si le 
type germanique de got. sokja < je cherche » répond à 
celui de lat. sagio ou à celui de gr. fyoëpar. Sur hitt. 
Sakiya < montrer des signes, présager x, $akiyah < faire 
connaître, manifester, prononcer un oraéle » v. Ben- 
Veniste, BSL 33, 141. Cette racine n’est pas attestée 
en indo-iranien. Sagio serait un terme de chasse : du 


-= Dérivés : saginô, -ās ; saginätiô, -tor ; saginärium : 
endroit pour engraisser. 
Aucune étymologie. Terme technique. 


sAgiô : v. sägus. 
sagitta, -ae f. (i) : 19 flèche; 20 objet en forme de 
flèche : pointe d’une branche (cf. Isid., Or. 17, 5, J; 


Ancien (Pl, Naev.), usuel. M. L. 7508. Celtique : irl 
saiget; britt. saeth. | 
Dérivés et composés : sagittula, demeuré en italien 
M. L. 7510; sagittärius ; sagitiätus (Plt., Tric. 242), 
sur lequel a été fait à l’époque impériale sagittô, -ās 
qui a passé dans les langues romanes, M. L. 7509 
d’où sagittäior ; sagiütti-fer, -potëns (poétique); sagit- 
(t}icum : Touis barba, GGL II 576, 50. 
Sans doute mot d'emprunt à une langue non indo- 
européenne ; l’arc et la flèche ne sont pas des armes 
nationales à Rome. La finale -itta paraît étrusque; J 
Plaute scande sagita ; cf. Havet, Man. crit. verb., $1142; À 
Lindsay, Early Lat. Verse, p. 115. l 


sagma, -ae f. : bât, selle; chargement suspendu au : 


5 — säl 


sens de « quêter » appliqué au chien, on serait passé à 
celui de « avoir du nez» . — 

sai, -Onis m. : poenätor, tortor; cf. Thes. Gloss., s. 
u.; Isid., Or. 10, 262. Se trouve aussi dans Gassiodore. 


Mot de basse époque, germanique, latinisé. V. Sofer, 


453; M. L. 7507. 


säl, sälis m. et n. (abl. sale indiquant un thème sal, 
et non *sali- ; le masculin semble ancien, cf. Non. 223, : 
11 sqq.; le pluriel est toujours masculin : salés; sal 
neutre {dans Fabius Pictor) est peut-être formé d’après 
mel, auquel il s'oppose ; on trouve aussi un doublet sale 
dans Enn., A. 385; Caton, Agr. 162, 1; Varron ap. 
Non. 223, 17 ; 162, 1, sans doute formé sur salts, d’après 
mare, maris) : 1° sel, puis toute substance salée ou 
amère, d’où *sainitrum, M. L. 7546 ; *salpetrae, 7550 ; le 
pluriel salés désigne les grains de sel ; en poésie, à l’imita- 
tion du gr. &Ac < mer » (rare, Vg. Ae. 3, 385) ; 20 sel de l’es- 
prit, piquant, etc., cf. Plin. 31, 88 : (sal) adeo necessarium 
elementum est, ut transierit intellectus ad uoluptaies animi 
quoque. Nam ita sales appellantur, omnisque uitae lepos 
et summa hilaritas, laborumque requies non alio magis 
uocabulo constat ; sens qu’on retrouve dans salsus et son 
contraire insulsus < non salé, insipide, fade x. Gr. &Aec 
a le même emploi dans la xowh. Usité de tout temps. 
Panroman. M. L. 7521. 

Dérivés : salärius : relatif au sel: Salaria uta Romae 
est appellata quta. per eam Sabini sal a mari defere- 
bant, P. F. 437, k; salärium : somme donnée aux 
soldats pour acheter leur sel (ef. calceärium, congia- 
rium, uestiärium), par suite < solde, salaire »; d’où 
saläriärius m. (tardif) < salarié, mercenaire >. 

šalīnus : de sel, salin ; subst. salinum : salière, et 
salinaë f. pl. : saline({s} ; salinärius ; salinätor (usité 
comme surnom), cf. M. L. 7535-9538; saliniensis 
{Inscr.) < marchand de sel >x; salillum mn. : petite 
salière. 

Composé : salifodina f. (mine de sel » (Vitr.). 

sallô (salô), -is, salsus, -ëre et sal(l)io, -īs, sal{l)ïtus : 
saler, M. L. 7539 (logoud.) ; irl. sazllim? Il y a deux 
formations différentes : sallô est issu de *sal-d-6, 
comme le montre salsus de *sald-tos ; sal(l)iô est un 
dénominatif à suffixe -ye/o- ; sallio est influencé par 
sallô, comme salô par saliô. De là salsus, salsa, M. 
L. 7550 a, et subsalsus, insulsus, M. L. 4476 ; insulsé, 
īnsulsitās ; salsürä (saliüra, que Bücheler veut lire 
dans Pit., Cu. 22, est invraisemblable), salsämentum 
(-men, Arn.), salsämentärius ; salsédô, salsitäs, tous 
deux rares et tardifs ; salsiusculus (St Aug.) ; salsi- 
tüdó, salsügô (et salsiüago)l; Salsulae (Aquae) ; et aussi 
salüra (Colum.); salacaccabia, -ôrum (Apic.; lec- 
ture douteuse) : salaisons. Cf. aussi M. L. 7528, *sali- 
cäre; *salmüria, 7545, attesté aussi par le germa- 
nique : v..angl. soelmeyrie ; salsicius (de salsus, comme 
empticius de emptus), d'où salsicia (farta) : britt. sel- 
sig < saucisse x. | | 
L'a de sal s'explique par le caractère monosyllabique 

de la forme ; lat. sal- (avec ombr. salu < salem >) est à 
rapprocher de gr. čas, &A6c (masculin ; féminin seule- 
ment au sens de « mer >) ; même a dans v. sl. solt (fémi- 
nin), qui repose sur sal-, à en juger par le dérivé sant 
(de *solnü) < salé » ; l’arménien al « sel x est un thème 
en -i- ; le tokharien B a sälyi ; il peut y avoir eu un élar- 


salamandra 


gissement -1-; car le celtique a une forme élargie : irl. 
salann, et il y a une autre forme élargie dans got. salt 
(neutre) et arm. alt (thème en -i-) < sel, saline >x. Lat. 
sallo de *saldô n’a rien à faire avec un thème nominal 
en -d- ; -de/o- y est le suffixe de présent connu par tendô, 
cüdo, fallô, etc. Vocalisme radical a qui n’a rien de sur- 
prenant dans ce terme technique. 


salamandra, -ae f. : salamandre. Emprunt (Celse, 
Plin., Pétr.) au gr. oaAaudvôpa, déformé dans la langue 
populaire ; cf. M. L. 7525. 

salapitta, -ae f. : chiquenaude (Arn., ital. Ioh, 18, 
22, et Gloss.). Conservé dans un parler italien. M. L. 
7526. De gr. canı (y)xths, avec épenthèse osque? 

salapütium, -1 n. (salaputtium) : nain, nabot (?). Mot 
familier (Catul. 53, 5), de formation et de sens obscurs. 
On a un cognomen Salaputis, CIL VIII 10570. 


salar, -aris m. :Îsorte de truite, ou jeune saumon 
(Aus., Sid.}. Cf. salmo. 

saläriäna, -ae f. : sorte de châtaigne (Pline). De 
salärius ? 

salebra : v. salta. 

salgama, -ðrum n. pl. : conserves (faites dans le sel = 
&un), Gol. Le singulier salgamum est plus récent. 

Dérivés : salgamärius et sans doute salmacidus, 

glosé &Auupós; *salmüria < saumure » M. L. 7543, 

7545. 

Sans étymologie. 

salicastrum : v. saliz. 

Sali, -örum m. pl. : Saliens, collège de prêtres con- 

sacrés au service de Mars par Numa. Leur nom est ratta- 
ché à salió par tous les anciens, cf. Varr., L. L. 5, 85. 
Salii ab salitando, quod facere in comitiis in sacris quo- 
tannis et solent et debent, et les références de Goetz- 
Schoell, ad loc., et le composé praesul semble désigner 
à l’origine le chef des Saliens ; cf., toutefois, F. 438, 27, 
 salios a saliendo et saltando dictos esse quamuis dubitari 
non debeat, tamen Polemon ait Arcada quendam fuisse, 
nomine Salium, quem Aeneas a Mantinea in Italiam 
deduxerit, qui iuuenes Italicos šwómruov saltationem do- 
cuertt. 

Dérivés : Saliäris, -e; saliares cenae, epulae, ex- 
pressions dont dérive le sens de « somptueux, magni- 
fique x; cf. Fest. 439, 7 sqq.; Saliätus, -üs. 

La forme Salisubs.li (-lis?), génitif d’un nom de divi- 
nité (?}, Gatul. 17, 6, est obscure : de salió + subsilio? 
salió, -īs, saluï (et salur, sali, époque impériale), 
saltum, salire : sauter, bondir ; cf. Plin. 10, 111, ambu- 
lant aliquae [aues] ut cornices ; saliunt aliae ut passeres, 
merulae; jaillir (dë aqua), palpiter (dë corde); saillir 
(transitif dans la langue des éleveurs) ; d’où salāz < lu- 
brique » et « aphrodisiaque ». Usité de tout temps. Pan- 
roman. M. L. 7540 ; B. W. saillir. Irl. salach < salšx >x. 
_ Dérivés : saläz (cf. p'us haut); saläcüäs ; Saläcia, 
nom d’une déesse marine, opposée à Malacia (v. sa- 
lum) ; salëbra, -ae : aspérités du sol, ornière, cahot, M. 
L. 7527 ; cf. latebra, scatebra ; salebrosus et salebrätus, 

_salebritäs (tardifs). - : 

saltus, -üs rh. : saut, bond, puis < passage étroit, 
pas » (cf. Pas de Galais, Pas des Thermopyles), < dé- 
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romanes Supposent *salicārius et *saliceus ; 
rmes 1, 7530-7533. | 
a un correspondant dans irl. sail < saule x (gén. 
pans v. h. a. salaka, v. angl. sealh < saule x, la 
ch]. est différente (de *salhjôn-). Si l’on rapproche 
nor donne Théophraste, éo, pour le nom 


filé > (sensü obscëno, dans PIt., Cas. 999 et Cy a 
et, comme ces endroits sont souvent Couverts s. 

ou de pâturages, < pâturage, herbage , et > 
< mesure de terre de 4 centuries » (Varr.. R 
10). Dérivés : saltuärius, saltuātim, saltuënsis 3 
sus. Cf. saltus, M. L. 7553, 7554, et saltuārių. `? 


L lītiō (Vé i : 255: ue 
Sn our pv Celtique : in. e me en Arcadie, il faut admettre que la forme 
Salto a fourni de nombreux composés en -sil; sau Saa a ke RE a 
lesquels le préverbe précise seulement l’idée Verbale ine Ar ir) et la forme germanique sur *solk-. 
ab-, ad-, circum-, dë-, dis-, ex., in-, prae-, Dre e utôt ç 


salmacidus : V. salgama. 

mō, -nis m. : saumon (Plin., Aus.). M. L. 7544. 
$ aulois. Cf. Salmôna < Salm », affluent de la Mo- 
Mot À t salar. Passé en germanique : v. h. a. salmo. 


sub-, träns-siliô. Il faut noter seulement que insul 

apparaît dans la langue de l’Église avec Je a 

< insulte x, sans doute sous l'influence de a d 

qui est employé au sens moral déjà par Cicéron. € 

aussi *assalire, *assaltus, M. L. 713, 714. | 

Pour praesul, v. ce mot. 

De saliô existe un itératif-intensif ancien et usuel 
saltó, -ās (salu, Varr.), qui tend à se substituer à < 
(comme caniäre à canere) dans le sens de < Sauter » 
représenté dans les langues romanes, M. L. 2551, et e 
germanique : v. h. a. *salzon, v. angl. sealtian. Du a 
ancien de « sauter à plusieurs reprises » est dérivé ] 
sens technique de < danser x; de là : saltator, -Irizm, ti 
-tiuncula, -lôrius, -tus, -üs, saliäbundus, qui tous se ra 
portent à l’idée de < danser x. Comme salio, litérati 
sali a de nombreux composés qui sont en -sulig : ad 
(as-), dis-, ex-, in-, per-, prae-, re-, sub- (sus-), träns-sulyg 
Ezxsulio et insuliô ont souvent le sens moral qu'ont leu 
calques du français savant erulter et insulter. Form 
récente sans apophonie : désaliô. Dérivé Secondaire 
saltið (Hist. Aug.). | 

Le présent saliô n’a d’autre correspondant exact qu 
gr. &Moua, qui a le même sens. Pas plus en grec qu'e 
latin, il n’y a trace d’un aoriste en -s-. La langue ho 
mérique a conservé un aoriste radical &Aro, -Ah uevog, . 


salis(s)ātið, -önis f. (Marc. Emp. et Gloss.) : palpi 
tation, s. cordis, gl. roïuéc Du gr. oadocw, cf. comis 
sãtið et xoudCo ; rattaché par étymologie populaire 
salió, cf. Isid., Or.f8, 26, salisatores uocati sunt, qui 
dum eis membrorum quaecumque partes salierint, aliquid 
sibi exinde prosperum seu triste significari praedicunt. 


=l 
Sr a, -20 f. š j 
pmprunt au gr. oàr. M. L. 7549. 
. al üga (-punga), -ae f. : sorte de fourmi ou d’arai- 
4 venimeuse. Mot (espagnol d’après Plin. 29, 92?) 
1 më mé par P'étymolog:e populaire en solipuga, solipu- 
: defor olifuga ; cf. P. F. 389, 4, solipugna, genus bestiolae 
' r quod acrius concutattusque fit ardore solis, unde 
me nA traxit. V. Sofer, p. 58, et Alessio, R. di 
a 1938, p. 152, qui suppose un emprunt à un gr. 
Pre (uvpunË)? Sans étymologie. 


-saltem : particule invariable signifiant < du moins, 
au moins » et marquant une restriction, généralement 
après une proposition concessive commençant par sz, 
tout au moins à l’époque archaïque, e. g. si illud non 
licet, | saltem hoc licebit, Tér., Eu. 639-640. Toutefois, 
l'opposition peut n’être pas exprimée ; cf. Gic., Fam. 12, 
23. 3, antehac quidem sperare saltem licebat ; nunc etiam 


d'espérer (à défaut d'autre chose : si nil aliudÿ ». De 
tt emp'oi découle celui qu’on fait de saltem à l’époque 
impériale, où on le joint à nën, neque avec un sens 
équivalent à celui de ne... quidem; cf..T.-L. 5, 38, 1, zbi 
tribun: militum non praemunüo uallo... non deorum sal- 
` em si non hominum memores, nec auspicato... instruunt 
aiem. Ancien, usuel et classique. Ne semble plus at- 
testé après Apulée ; non roman. | 

Étymologie inconnue ; la finale rappelle celle de au- 


Ssallua, -ae f. (pl. salīuae, ap. Lucr. 4, 1108) : 40 sa 
tm, quidem, etc. De *s{i) al(i)tem? 


live, bave. Se dit aussi de toute espèce de secrétion vis 
queuse ; 2° saveur (qui excite la salive) ; salive en tan 
que marque de désir ou d’appétit. Ancien (Lucr., Ca 
tull.) ; panroman (sauf roumain). M. L. 7541. 
Dérivés : saliuärius {Plin.) ; saliuärium < mors x; sa- 
lTuôsus ; salïuô, -ãs ; saliuätum ; saliuatio, tous d'époque 
impériale. 
Même formation que gingiua. Sans étymologie claire. 
Irl. saile peut être emprunté. 


saltus, -üs m. : v. salic. 
saluber, -bris : v. saluus. 


saluia, -ae f. : sauge (Plin.}. Panroman. M. L. 7558. 
Germanique : v. h. a. salbeia. Sans doute de saluus, à 
cause de ses propriétés bienfaisantes. Le sens de «sauge » 
est secondaire. A l’origine, semble avoir désigné une 


Autre plante ; cf. Pline, 22, 147 et 26, 31. 


salum, -ï n. (et salus dans Enn., ë. g. Sc. 195, undan- 
tem salum ; le changement de genre est dû sans doute à. 
l'influence de mare, Cf. sale) : mer libre, mouillage de- 
vant le port; cf. T.-L. 37, 10, 10, ante portum in salo; 
97, 13, 18, pars in salo ad ostium portus in ancoris ste- 
t; Gic., Verr. II 5, 35, 98, quadrirememque fluctuantem 
n salo reliquerat. Peut - être emprunt au gr. odÀoc, 
quoique le sens de < mouillage » ne soit pas attesté avant 
be et puisse provenir du latin. Sur le mot < préi.-e. » 
sala, v. Battisti, St. Etruschi, XVI, 342 sqq. 


saliunea, -ae f. : valériane ou nard celtique (depuis 
Vg. et Plin.) ; dim. saliuncula. Celtique ou ligure? 


salix, -icis f. : saule. Ancien ; panroman. M. L. 7542; 
v. B. W. s. u. Gf., pour la formation, lariz. 
Dérivés : salicastrum n. : douce-amère qui croit 
parmi les saules Îdite aussi labrusca, Pline, 23, 20, 
M. L. 7531, et irl. -soileastar ; salignus ou sali- 
gneus : de saule ; salictum : saussaie, et salicëtum, M. 
L. 7532-7534, gall. sailchoit; salictārius. Certaines | 


PE — 


saupe, poisson de mer (Ov., Plin.). 


id ereptum est ; entendez < il nous était permis au moins ` 


galuus 


salor, -6ris m. : couleur de la mer (Mart. Cap.)? Forme 
unique et peu sûre. RAM 

Les Latins y rattachent aussi Saläcia, nom d’une 
déesse marine (qui s'oppose à malacia) et femme de 
Neptune; cf. Varr., L. L. 5. 85, Salacia Neptuni ab 


salo, avec les références de Goetz-Schoell, ad loc., et 


l’étymologie de Fest. 436, 14, Salacia… quod salum ciet. 
Sans doute étymologie populaire ; saläcia semble insé- 
parable de salar. 

Pour insula, v. ce mot. 


_salüs, -tis f. : v. le suivant. 


saluus (saluos), -a, -um : entier, intact; cf. Pit., 
Au. 207, di me seruant, salua res est : saluom est si quid 
non peri, et les expressions du type salua lêge, saluô 
tūre, saluïs auspiciis ; par suite « sauf, sain et sauf, en 
bon état » {souvent joint à sänus dans le couple allité- 
rant sānus saluus); usité dans la formule de politesse 
saluus sis. Dans la langue de l’Église a pris le sens mo- 
ral de < sauvé du méchant ou du mal par le Sauveur ». 
Usité de tout temps. Panroman (sauf roumain). M. L. 
7559. Adverbe saluë, usité surtout dans la langue de la 
comédie : satin salue? Formule archaïque reprise par 
Apulée, e.g. Met. 1, 26. Le substantif correspondant à 
saluus est : . 
salüs, -ütis f. (thème consonantique, abl. salüte) : état 
de celui ou de ce qui est saluus, bon état, salut, sauve- 
garde, conservation; souvent joint à ops dans opem 
salütemque ferre ; par suite < vie (sauve) » par opposition 
à < mort >x, pestis, perniciés : salütem dēbēre alicui. Per- 
sonnifié et divinisé dans la déesse Salūs < celle qui 
assure le salut » (Salüs Sémünia, Macr., Sat. 1, 16, 8}; 
cf. Plt., Mo. 351, nec Salus nobis saluti iam esse, SÙ cu- 
piat, potest, par allusion à une formule usuelle ; employé 
souvent comme formule de salut : salūtem dicere, dare, 
reddere, accipere. Dans la langue de l’Église a désigné 
le < salut » (= cometa). M. L. 7555; britt. sal. 
Dérivés et composés : 4° de saluus : salueô, -ës, 
-ére : être sain et sauf, bien portant, etc., usité sur- 
tout comme formule de salutation, saluë, saluë&ô, etc., 
Souvent joint à ualëre : uale, salue, Cic., Fam. 16, 9, 
k, etc: ; salu, -ās : sauver. Bas latin, apparaît à par- 
tir de Végèce et remplace serus, auquel ne correspon- 
dait aucun adjectif. Usité surtout dans la langue de 
l’Église, ainsi que les dérivés et composés : salua- 
tor = cowthp, saluätio, -mentum : saluificus, -ficô ; re- 
salu. Panroman (sauf roumain). M. L. 7557, 7557 a; 
britt. sale, sylwadour. 
Noms propres : Saluius, -uinus, -uillus. Î 
2° de salūs : salüber (-bris), -bris, -bre < salutaire » 
et < salubre » {souvent opposé à pestilëns) ; quelque- 
fois aussi < en bonne santé x, M. L. 7556 a; d’où salū- 
brüäs, -ter et l'opposé insalüber (-bris) ; salütaris : 
 Salutaire (conservé par la langue de l’Église) ; sala- 
täriter. 
salütô, -ās : donner le salut, sauver. Sens rare et. 
tardif ; salüto est presque uniquement usité avec un 
sens affaibli dans des formules de politesse au sens 
de « saluer », comme les dérivés et composés : salütà- 
tor, saliiätiô, consalitô, obsalüto (Festus), persalüto, 
resaliiô, insalütatus, etc. Panroman. M. L. 7556; 
britt. saludi. 
salūti-fer (poétique) ; salūtificātor (Tert.) ; salūtiger 


sam 


(poétique, tardif) ; salütigerulus : porteur de saluta- 

ions (Plaute). | 

Er ri Saon fidēs, un exemplė d’un ancien terme 
religieux, passé ensuite dans Ja langue 5, 
repris par la langue de l'Église chrétienne, qui 
redonné un nouveau sens religieux. sue est e cr 
tion récente ; on disait dans la langue en ne — 
cônseruÿ dans ce sens ; salu a été créé par suite de _ _ 
faiblissement de salūiō, qui, ne subsistant plus gu : 
que dans des formules de politesse, n'avait 5 Í 
dire plus rien de commun avec salüs, saluus ; de là s 
uätor, saluätio ; cf. Aug., Serm. 299, 6. Cest le gr- sn 
coûte, swtrhp, cwrnpla qui a servi de modèle. Au ur . cle 
aprës J.-C., il n'y avait pas plus de rapport entre sa na 
et salütäre qu’il n’y en a en français entre < sauver 
de ne skr. sdroah < entier, intact, tout x, 
av. haurvô, v. p. haruva- < entier >, gr. upas 
par la correspondance hom. ošàoç, att. boc), où ° 
vocalisme radical est autre. Le mot indo-iranien s op 
pose par le sens à skr. viçuak, av. vIspô, v- p. Pes) s x 
se traduit par lat. omnis; en sanskrit, il a a 
comme piçoah ; mais, à en juger par Y., No A Ie 
nominatif pluriel haurvä signifie < intacts », le n pa 
pas indo-iranien. En latin, saluus n’a gardé que, _ es 
originel de « entier x, avec la nuance < en bon a 
“santé x; et il n’a pas reçu la flexion du ep a 
parce que c'est iõtus qui a reçu le sens de « en ni » ss 
pris en conséquence cette flexion ; ceci nemp |. P ° 
du reste, que, pour rendre le sens de « pee x A 
sans aucune nuance religieuse, le latin a créé in ger, 
qu'ont conservé les langues romanes. Le sens propre 
de saluus a été commandé par la valeur religieuse i. 
est attachée à ce mot et qui ressort.de salüs. F ss 
vocalisme à degré zéro de lat. saluus se retrouve 1 ; 
osq. oœdaFc, sala vs < saluus s, ombr. saluvom a saluu n, 
etc., et dans le nom de notion lat. salüs, qui est ancien 


(v. BSL 28, p. 40 sqq.), tandis que av. haurvatäs, qui y 


répond pour le sens, est un dérivé secondaire de ee 

Les mots italiques supposent une forme de p e 

voyelle initiale; cf. gr. óħoóç. Le Po a sA j 

zéro est sans doute ruwa ee formes, e 

it être pris i | 

| s. os. Sn a en latin même solidus, 
avec -l- simple (cf. osq.suluh«omninð »?}), et So e 
-l- géminé, ce dernier se retrouvant Jargemen : 
osque : sullus < omnës x, pélignien solois < Ses : 
etc. La forme -ll- est du type des formes er : 
géminées, qui est courant en italique. La der er 
retrouve dans le nom propre Sallustius. De m a. Le 
holl « tout entier ». Comme la racine n Re, 7 Le 
bique, irl. slán < entier, sain et sauf s ne s'exp qe pa 
directement ; comme sānus s'associe à saluus (s es 
sana sunt, Pit., Mer. 176), il peut y avoir dans irl. s | 
ne AGER ëÀoç x, etc., il y a, sans s initial, 

- un mot pareil en tout à lat. sollus, gall. holl; il m 2 
simple dans ala- au premier terme de mpo (g F 
allaim alamannam « dans tout P E PEE À 

-qui le lat. sollus : solidus. — H. n, F. 

Grd. ss I, p. 411, enseigne que la forme -e 
s- initial de irl. wie « tout, entier » résulte d’un pamage 
de s- à h- en celtique ; l'irlandais a, en efiet, une 
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graphe. kuile, et le gallois a holl et ol x 
Quant à arm. off, équivalent à lat. saluus 
on ne saurait dire s’il y a eu un s- initial. — 
tence des formes avec et sans s- 
sine : got. inu, etc. 

Le germanique et le slave ont un autre 
hails, v. sl. célù ; sur v. pruss. kaïlüstikan, v. 
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.ovio-et *Vesticio- de sens inconnu. On rat- 
| lement Sancus à sacer, sancio (ef. Ov., F. 6 
pe identifie Sancus et Sanctus, et CIL XIV, 
mme Fidius à fidés, ce qui justifie l'assimilation 
 Fidius. Mais le groupe Sëmô [v. serë < semer x) 
e s'explique pas par là ; et la présence du thème 
st pas plus claire (cf. Consus, Iänus). 11 y a là 
‘ja trace d’une vieille divinité indigène. dont 
U imitif s'est perdu et qui a été rapprochée se- 
° Pent de sancis et assimilée au Dius Fidius Z 
«le dieu qui sanctionne ». 


rappelle le cas 


SAM : v. sum. 


samardaeus, -Ï m. : imposteur (St Aug. Mo 


samartia, -ae f. : erreur causée par une bom 
aux confins de trois champs? (Grom., p. 360) 


: sorte de poisson (Polem. gi 


dala : Y. scandala. 


samauea, -ae Í. 
Mot gaulois? 

sambūca, -80 f. : 4° sorte de harpe ; 20 mach 
guerre qui servait à escalader les murailles, nam 
organo chordae, sic in machina intenduntur funes 
F. 435, 4. De là : sambūcus < De 3, Sambücing + 

äcistria. Emprunt au gr. oau6uxn, 
. la mimo Saua M. L. 7560. 


_ sambüeus, -I (Plin. ; sabücus, Ser. Samm. et 
sabbücus, sabuncus) Í. : 
baie du sureau; sambüceus ( 
Panroman. Les deux formes samb- et sab- sont 
sentées dans les langues romanes, mais la seco 
plus d*extension que la première (cf. sabbatum ets 
batum). M. L. 7561-7562; v. h. a. bühhila? 

Sans correspondant, sauf peut-être le dace cf : 
Cuny, MSL 46, 329. Même finale que dans albū 


s : sandapilô ; vexpoléræn ; sandapilärius. 
guls (puis sanguls à partir de Vg.), -inis m. (arch. 
run n., Enn., et sanguis, -guis, tardif) : 10 sang 
t de cruor « sang coagulé 

riel, sauf dans la langue de l'Église, úir s 
), uae ciulati sanguinum (Ezech), 
oute un hébraïsme ; 20 sang en tant 
iant la parenté ou la descendance : san 
nuent. 2, 461; Sall., Iu. 40, 3 
aeuire, T.-L: 40, 5, 1; 
.; de là cônsanguineus 
tanguinitäs ; 3° sang en tant 


sureau ; sambücum (sab. 
cius). — Depuis L 


guine coniuncti, 
in suum sangui- 
9 sanguen dis oriundum, 
ôuapoc, oÛvaiuoc, côn- 
que symbole de-la force. 
té de tout temps. Pañnroman. La langue écrite de 
empire n'emploie que sanguis, 
remontent à sanguen. M. L. 


défini par Marc-Aurèle ap. Fro 
Ep. 4, 4, lingua Hernica pelliculam de hostia qua 
apicem suum flamen, cum in urbem introeat i 
Sans autre exemple ; sans doute vieux terme du 
De *sak-s-mento-m? Cf. sagmen. 


semence d'orme (P 


sämentum, -Ï n. : 


époque classique et de I’ 
mais les formes romanes 


samera (samara), -46 Í. : 
Col.). Gaulois? Cf. fr. samare. | 
; L lL: v 

samius, -2, -um : de Samos ; samia n. p 
de Samos: samia testa, samius lapis : tesson de va 
pierre servant à polir; d'où samið, -ās : fourbir, p 
(terme de la langue militaire, Vég.), M. L. 7563; n 
tor, gl. &xovnrhç ; samiärium.\ | 
samolus, -Ï f. (?) : plante inconnue. Mot peut-être 
tique ; cf. Plin. 24, 104. 
sampss, -ae f. : pulpe d’olives triturée et co 
(Pit, Col). M. L. 7564. 


Sänâtés : v. sānus. 
saneiô, saneius : v. sacer. 


Saneus, -Üs (et Sancus, -i récent) m. : nom d'une 
cienne divinité Su a nn 

.L. 5, 66. Sancus signi erait < le ciel » d'ap x 
ET IV 90, et est identifié à Deus Hs La 
est joint à Sëmô dans le ro Ses s 

j ivé älis, cf. -is 
s …. PF 465, 6 ; -auis quae ossif 


. Dérivés et composés 

glant, et cônsanguineus, 
sanguinârius ; d’où san 
nouée »; sanguinolentus et sa 


: sanguineus : de sang, san- 
M. L. 7572; sanguinälis et 
sanguinaire, re- 
nguilentus (-nentus, 
anguinôsus : sanguin 
= aluaréBnc), M. L. 
-ās : saigner (époque impériale), M. 
iculus : boudin de sang de chevreau 
569 c) ;sangunculus (Pétr. 66, 2) ; san- 
» COMPOSÉ qui se substitue à Airds 
irädô), ct Sansügia (Gloss.) ` 
; Sangut-uorus, -bibulus 
classique) : exsanguinaä- 


guinäria f. < 


par haplologie, M. L. 75 
(tardifs) ; exsanguis {ancién, 
itr.) ; exsanguinésco (t 
H est vain de rappeler ici 
undh < sang s, signalé sous 
aux deux groupes que 


le groupe de skr. dsrk, 
„assyr, car il n’y a de com- 
8, et toute la formation de 


ima aedi Sancus, 
Dicitur id. 424, 4, prouve l'ancienneté u 
L'ombrien a Sansio-, épithète des dieux 


sänus 


origine obscure, ainsi gr. 
gwüed. Le genre neutre 


=. dans gr. alua et dans gall. gwaed. | 


Samniës (sania, G1.), -ei f. : 40 < sang corrompu x qui 
s'écoule des blessures, intermédiaire entre le sang pro- 
prement dit (sanguis) et le pus (ps, tabum) ; cf. Cels. 5, 
26, 20, ex his [uolneribus ulceribusque] exit sanguis, sa- 
nies, pus... sanies est tenuior hoc [sanguine], uarie crassa 
et glutinosa et colorata... : 9° en Poésie « bave du ser- 
pent », puis toute espèce de liquide ressemblant à la 
sanie. Ancien (Enn., Cat.). M. L. 7577. 

Dérivés et composés : saniôsus {Plin.), M. L. 7579; 
sanió et ezrsanið, -ās (technique, époque impériale), 
M. L. 3065 a; saniola (Cass. Fel). ` 
Pas d'étymologie. A en juger par des cas tels que 

aciés Où prôgeniés, serait le dérivé d’un thème radical 
représenté par lat. san-, mais dont aucun correspondant 
n’est connu. Les Romains étaient naturellement tentés | 
de rapprocher sanguis; mais cela ne prouve rien. 


senna, -ae f. : grimace, moquerie (Pers., Juv.) ; san- 
nið, -önis : bouffon, paillasse, grimacier (déjà dans 
Cic.) ; sanna, -Gs, sannätor et de-, sub-sannô, -ator, -ātłið, 
subsannium (tardifs), M. L. 8392. Emprunts populaires 
AU gr. cåwag, cavvlov. M. L. 7583. | 


Sanquälis : v. Sancus. 


santerna, -ae f. : borax (Plin.). Sans doute mot 


étranger (étrusque?). Cf. Runes-Cortsen, Der etr. Tezt 
d. Agramer M umienbinde, p. 72. 


Santonieus, -a, -um : adjectif dérivé du nom de 
peuple gaulois Santoni, appliqué à différents produits 
qui en sont originaires, en particulier -m (absinthium) : 
santoline. M. L. 7583 b. É 


sšnus, -a, -um : sain, bien portant (de corps ou 
d'esprit). Souvent joint à saluus. L'adverbe säné < d'une 
manière saine x s'emploie comme ualdë avec une valeur ` 
intensive : säné sapere, puis avec toute sorte de verbes 
ou d’adjectifs ou d’adverbes : sång metuere, sänê bonus, 
sûânë bene, s. sapienter; el; avec négation, haud, nôn 
sānē. Souvent joint dans la langue familière à un impé- 
ratif qu’il renforce : i sane. Ancien, usuel. Panroman. 
M. L. 7584. 
Dérivés et composés : sänias : santé, M. L. 7580 
(d’où *sänitiäre, sänuôsus, Orib., M. L. 7581, 7581 a) ; 
-Sänô, -ās (et tardif säniô, Mul. Chir.) : rendre sain, 
guérir (sens physique et Moral), M. L. 7566; sänatis 
{Gic.) ; sänätor (Paul. Nol.) ; sänätôrius (Cass.) ; sānā- 
bilis (rare, mais classique) et insänäbilis — &vlatos ; 
sän@tiuus, sänäria, sänätäria « peucédan x, déformé en 
satanaria, v. André, Lex. (tous tardifs) ; con-, per-, prat- 
sānð; resänô {rares tous quatre et d'époque impériale) ; 
sänéscô (Col, Cels., Plin.) et resänéscô: (d’après recra- 
déscô?) ; sänifer (Paul. Nol.). Sur sänäre < châtrer > 


dans certains dialectes romans, v. M. Leumann, KZ, 
1949, 915. | 


. insänus : malsain, malade : presque uniquement 
employé dans le sens de « qui n’est pas sain d'esprit, 
insensé, fou » et aussi « qui rend fou > (insäna herba, 


sapa 


i. e. laurus) ; cf. Īnsānī montés traduisant le nom grec 
d'une montagne de Sardaigne, tà patvéuevax on. 
Insänum, īnsānë s'emploient aussi comme adverbes 
de renforcement, cf. notre « furieusement », dans la 
langue familière. Dérivés : insänia, mot courant : M. 
L. 4455, Insānitās (rare, mais dans Gic., Tusc. 3, 4, 8 
et 3, 5, 10, Varr. ap. Non. 122, 24) ; insanio, -is : uē- 
sānus, uësänia, uësäniô, -ts : même sens que insänus ; 
ef. uëcors. 
A sānus les anciens rattachent aussi Sānātēs; cf. 
Fest. 474, 22 : Sanates dicti sunt qui supra infraque 
Romam habitauerunt. Quod nomen his fuit quia, cum 
_ defecissent a Romanis, breui post redierunt in amicitiam, 
quasi sanata mente. Itaque in XII (A, 5) cautum est ut 
idem iuris esset Sanatibus quam Forctibus, i. e. bonis, 
et qui numquam defecerant a P. R. Sans doute étymolo- 
gie populaire, il s’agit vraisemblablement d’un nom 
propre du type Arpinās, cf. forctis s. u. fortis. V. M. Le- 
` jeune, R. Ph., 1951, p. 221. 
Aucun mot pareil ne se retrouve ailleurs, sauf peut- 
être en ombr. sanes < sänis, integris », T. E. IV 8 (em- 
prunt?). Le vénète $ahnatei dat., épithète d’une déesse 


_ Reutia, est obscur. Un rapprochement avec gr. laivo < je ` 


guéris x, etc., ne s'obtient qu’à l’aide d’hypothèses ar- 
bitraires. Pour irl. slán, v. sous saluus. 


sapa, -ae f. : vin cuit jusqu’à réduction des deux 


tiers. Ancien (Cat.), technique. Dans les Jangues ro- 


manes, sapa a le sens de < sève »..M. L. 7585. 

Le sens de « sève » qui est celui des mots romans, it. 
sapa, fr. sève, etc., se retrouve dans un mot germanique 
semblable : v. isl. safe, v. h. a. saf, etc., ou, avec con- 

sonne géminée, v. angl. saep, etc. (si ces mots ne viennent 
pas du latin). D’autre part, arm. ham < goût » fait pen- 
ser à lat. sapiô, sapidus, etc. 


säperda, -ae f. : genus pessimi piscis, F. 434, 7. Em- 
prunt au gr. oărépðng- 


sapið, -is, sapluï (-ü), -ëre (parf. sapui dans Aug., 
C. D. 1, 10 et inf. sapëre supposé par les formes romanes 
-du type savoir, cf. M. L. 7586; sapère n'est pas repré- 
senté en roman) : avoir du goût, de la saveur {ou du 
parfum} ; s'emploie absolument des choses : oleum male 
sapiet, Cat., Agr. 66, 1.; ou des personnes, le plus sou- 
vent au sens figuré « avoir du goût, du discernement ; 
être sage », hic-homo sapienter saptt, Pit., Poe. 606: 
joint à senitre, cf. PIt., Poe. 1200, nunc hinc sapü, hinc 
senti quicquid sapit, et Cic., Rep. 1, 65, etc. Transiti- 
vement : « se connaître en, comprendre, savoir ». For- 
mule courante de la conversation : si sapis, si sapias. 
 Usité de tout temps. Panroman. De là : sapiëns adj. et 
subst. < sage sx, sapienter, sapientia (= copix et poco- 
ọla; Ennius emploie sapientia pour traduire copia et 
le marque expressément ; c’était une innovation), M. 


L. 7588 ; persapiëns, insipiëns, insipienter, -tia, sapien- 


tipotëns (composé artificiel créé par Ennius, qui l’op- 
pose à bellipotēns) ; sapientifico {Itala} : cônsipiô : être 
dans son bon sens (rare, époque impériale) ; désipio : 
n'être pas dans son bon sens (classique) ; désipientia 
(Lucr.) ; resipiscô, -īuī (-iz et resipui) : reprendre ses 
sens, recouvrer la raison ; resipiscentia (Lact., pour tra- 
duire perévoux). Par contre, resipiô a presque unique- 
ment le sens concret de « avoir le goût, la saveur de » 
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sapidus > fr. maussade-et flôrisapus, CIL VITI 211.9 


(cf. redoleô), e. g. Varr., R. R. 1, 54, 3, mustum „jacere n. Le sens premier est sans doute.« recoudre x, 
ferrum; cf. *resaptum, M. L. 7237 (la forme sa ceip sarcina et Sarcimen : suture (Apul.), -sarcinātrīz 
phonie resapið se lit dans Isid. 10, 236, ot q D 56, 22) ; sarculum : alène (Gl); et plus générale- 
Pseudo-Apulée ; v. Sofer, p. 108) ; ce n’est que taq. : L « réparer, raccommoder ». Sens propre et figuré; 


ment qu'il est confondu avec resipiscs. Ont Š x 
le sens concret le substantif sapor < saveur. © "Me 
< sens du goût » (physique et moral}, d'où sapórs ` 
saporatus, -0sus, saporus, l'adjectif sapidus (époqu 
périale, Apul., Apicius}, M. L. 7590 et 7587, et SE 

traire ¿nstpidus (*īnsapidus), M. L. 4466: cf. aussi co 


articipe figure dans le couple asyndétique sartus 
emp:oyé notamment dans le cahier des charges 
ct pâtiments de l'État que l'entrepreneur devait s’en- 
es r à maintenir en bon état < clos et couverts n; Cf. 
ct. 428, 25 Plt., Tri. 317; T.-L. 29, 37, 2. L’expres- 
est devenue proverbiale ; cf. Gic., Fam. 13, 50, 2 : 
mihi da atque lärgire ut M'Curium sartum et tectum, 
aiunt, ab omnl incommodo, detrimento, molestia, sin- 
„rum integrumgue conserues ; de là sānē sartëque. An- 
č usuel. M. L. 7599 et 7645, sartum: B. W. sertir. 
prittonique : gall. seirch, de *sarcia. 

:: Dérivés et composés : exsarciô (exerciô}, archaïque ; 
- esarci0, sartor, M. L. 7614, -trix, -iüra: sarlägô : 


sapidulus. Toutefois, le sens de « sage » pour sapia, 
apparaît dans Ausone. Pétrone a un composé n t À 
< imbécile » (cf. nesapus < qui non sapit a, Teres 
Scaur., GLK VII 12, 4, forme populaire faite dE n 
cius) qu’il met dans la bouche de Trimalcion, Sat p 
5; Cest à sapius que remontent le type roman sin 
britt. saib, mais les formes romanes sont troubles- ; 
B. W. sous sage. i: 

Sapiô a un correspondant en germanique : y E 
an-sebbian < apercevoir, remarquer >, v. h. a. int-sejfe 
(prétér. -suob) < remarquer, goûter sx; cf. v. isl. se 
« pensée ». La formation est la même que celle de capij 
Mais il n’a pas survécu de formes telles que captus 0 
cépi. En revanche, l’osque a une forme à ë unique € 
son genre : sipus « sciëns x, cf. volsque Sepu < sciente; 
à ce sipus osque il faut sans doute rattacher sibus 4 
persibus. : 


- 


„40 mélange, ramassis, fait de pièces et de morceaux; 
-go poêle à frire (= thyavov), M. L. 7613; Sarcitector, 
-> jsid., Or. 19, 19, 2 (sarcitātor, Gloss.) ; sarcôrius, Col. 
. (W. H.) ; sarsôrius {bas latin) ; sarcimen (Apul.) ; sar- 
eina (usité surtout au pluriel) < paquet{s), bagage(s} » 
<. enveoppés d’abord dans une toile cousue (opposé à 


* diminutif affectif et familier ; sarcinälis, -Grius [-e, 
` _ium iümentum) ; sarcinósus (Apul.) ; sarcinätus (sar- 
` eina n'est pas attesté, mais l’époque impéria!e connaît 
©. cônsarcinô) ; Sarcinätor, -trix : raccommodeur, -deuse. 
© La racine de sarciô n’a de Correspondant exact nulle 
‘part; en italique, on a rapproché l'expression ombr. sepse 
sarse, qui se lit une fois (T. E. VI b 11) et dont les 
deux termes ont été traduits de manière conjecturale : 
säné sartë, Mais que Vetter estime < noch nicht sicher 
fekklärt » (Hdb., p. 249). Hors de l'italique, cf. gr. Épxkoc 
_ccôture », épxévn < enceinte, clôture » et hitt. Sarnink 
«dédommager x? Le vocalisme radical de lat. sarc- n'est 
pas surprenant dans un terme technique ; cf. sarpo, etc. 
-La technique de la clôture qui est envisagée ici est celle 
- du clayonnage. 


saplütus : adaptation latine de C&rAoutoc (= %¿ 
RAoutoc) < très riche x, qu’on lit dans Pétr. 37, 6, aya 
prononciation s de Ç initial; cf. Saguntum = Zéxuve 

Säp0, -nis m. : savon (Plin., Mart., Ser. Samm. 
M. L. 7589 ; britt. sebon (mot savant). Dérivés : sang 
natum, -i < eau de savon >x; saäpônärius (Orib.). Mo 
d'emprunt, germanique ou celtique, désignant d'abord 
une substance propre à laver et à teindre les cheve 
Cf. all. Seife < savon >. 


sappa, -ae I. : sorte de hoyau (Gloss., Isid.). Le britt 
a saffwy < lance, pique x. Français sape, v. B. W. s. u 
M. L. 9599 : zapp- (illyrien?). 


Sappinus (sapinus), -Ï f. : sapin, sapine. Dériv 
sap{pjineus ; d’où sappinea.: partie inférieure du sa 
et < pomme de pin >x. Les manuscrits de Pline ont ausi 
une forme sappium (16, 61). Ancien (Varr., R. R. 1,6 
&). M. L. 7592. 

Le v. fr. et prov. sap représentent un ancien *sapp 
prélatin ou gaulois ; et sappinus serait issu d’une 
binaison de “*sappo- et de pinus, ou simplement dů 
linfluence de pinus, favorisée par l’existence de formes 
comme carpinus, fraxinus : tout ceci, incertain. Le 
angl. saeppe (Gl., v. Hoops, Waldbäume, p. 226) d 
être un emprunt adapté du latin. | 

sappirus, -Ï f. : saphir. Emprunt au grec d'or 
sémitique otretpos attesté sous cette forme ds 
Pline 37, 419 ; et plus tard sous la forme hellénisée sa 
phirus (sapphirus, Fort.), d’où sapphirinus, -rätus, 
Ir. safir, sapkir ; irl. saijir. 

sapsa : v. ipse. 


sarcið, -Îs, sarsi, sartum (sarsum, tardif ; resarsuru 
Suét., Claud. 6), -īre : défini par Festus, 428, 25, € tn 


- sarcophagus, -Ï m. (sarcophagum, sartophagus, sarto- 
fagus, inscr.) : cercueil. Emprunt tardif (Plin., Juv.) au 
B capxopæyoc ([M0oc) < (Pierre) qui -consume les 
chairs » passé en français. M. L. 7600 ; B. W. s. u. : 
v. h. a. sark. 


sareulum : v. sar{r)ið. 


sarda, -ae f. : sorte de thon : sardina, -ae f. : sardine 
(Orib.]. De Sardus < Sarde » en raison de leur origine. 


M. L. 7603, 7604. 
| Sarda, -ae f. : Cornaline, pierre précieuse : sardius, 
`ü, -um et sardius m. subst., sardinus lapis ; cf. sardonyt, 


. emprunts au gr. oépBtoc, oapåóvvč. 


sardšre : < intellegere . Infinitif d'un verbe *sardo, 
employé par Naevius au cire de Varr., L. L. 7, 108, et 
de. Festus, P. F. 429, 8. P :ut-être dérivé par plaisante- 
He de Sardus < comprendi + comme un Sarde », le nom 


x. . 
i zardes étant devenu )roverbial de plusieurs ma- 
ères. 


g s. -I m. : sargue, poisson (Enn.). Emprunt au 
760 apYoc, demeuré dans les langues romanes, M. L. 
9. Dimiautif : sargulus. 
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fascis, impedimenta}, M. L. 7598. De là - sarcinula, : 


satelles 


sarið, -Onis m. : nom d’un poisson {la truite saumo- 
née?) dans Aus., Mos. 130. V. farið: 


sarið, -īs, -iul (-ui), -itum (Sartum, Col.), -ïre (sarri6, 
Cf. -Niedermann, Mél Sauss. 46) : sarcler. Ancien (Cat. 
PI.) ; technique. Rare dans les langues romanes, où il 
a été remplacé par sarculäre, qui est panroman. M. L. 
7606 et 7615, sartum. 
Dérivés et composés : Sar(r}1iiô, -tor, M. L, 7607 ; 
-tôrius, 7608 ; -türa, 7608 3 ; sarculum (de *sar-tlo-mn) 
« houe, sarcloir », M. L. 7602 ; sarculo, -ās (époque 
impériale}, M. L. 7601 : Sarcul&liô ; resar(r)iô?, Plin. 
18, 183 (lecture douteuse, mais cf. M. L. 7238) ; *sar- 
cellum, M. L. 7597. Cf. aussi M. L. 3066, exsartum 
(Lex Burgund.), fr. essarts. Terme technique, à voca- 
lisme radical a, comme sarpó; v. ce mot. 


saris(s)a, -ae f. : lance macédonienne. Emprunt au 
gr. o&piox. 


sarma : v. serna., 
sarmen, -mentum : v. sarpõ. 


sarpa, -ae f. : héron (Serv. ad G. 1, 364). Forme 
douteuse : de gr. &pmn avec influence de sarpô? 


sarpõ (sarpiô), -is, Sarpsi (Gramm.), sarptum, sar- 
pere : tailler la vigne; cf. P. F. 429, 1, sarpia uinea, pu- 
_ l. €. pura facta, unde et uirgulae abscisae sarmenta. 
arpere enim antiqui pro Purgare ponebant. Ancien 
(XII Tables), technique. Panroman. M. L. 7612. Cf. fr. 


serpe. 


Dérivés : sarmen? (PIt., Mo. 1114, texte corrompu) ; 
Sarmentum : sarment, M. L. 7609 ; sarmentosus ; sar- 
ménticius. Cf. aussi M. L. 7610, sarminium (comme 
sémen, Séminium) ; v. André, Ler. 

Une racine *serp- est attestée par gr. šermE «rejeton 
SCIOR >, V. Sl. srüpü < Spérovo n et lette sirpis « faucille 3: 
Le vocalisme a de lat. sarpó ne surprend pas dans un 
terme technique. Gr. pry < faux, faucille » a un voca- 
lisme ambigu. — Cette racine comporte peut-être un 
élargissement : cf. skr. srnt < faucille > et lat. serra (et 
sariō?). Irl. serr < faucille », qui peut se rattacher à 
sarp-, est sans doute emprunté au lat. serra. 


sarraca, -20 f. : hellébore (Ps. Dsc.). De serra. 


, SATTACIUS, -4, -Um : -a lactüca (bas latin, pour serrā- 
cius) ; sarrälia < scarole »; V. serra. 


SATTACUM, -Ï n. (et sarraca if: sorte de chariot à 
roues basses et pleines. Mot vulgaire d’après Quint. 8 
3, 21. On trouve aussi serracum, cÍ. Juv. 3, 255 et 5, 23. 
et le grec a otpout Guaëo (Hes.) et capéyapoy (ed. 
Diocl.). Sans doute emprunt à l’illyrien, déjà dans Si- 
senna. 


Sartäg0 : v. sarcis. 
sat, satagô : v. satis. 


satelles, -itis m. {surtout au pluriel) : garde{s) du 
Corps ; satellite (sens propre et figuré). Dérivé tardif : 
satellitium. Ancien, usuel et classique. Étymologie in- 
connue ; sans doute mot d'emprunt, peut-être étrusquel 
(v. Ernout, Philologica I, p. 46), le premier roi de Rome 
à qui la légende attribue des « satellites » étant Tarquin 
le Superbe. — V. termes. 


satira 


` satira : v. satur. 


satis adv. (forme abrégée sat de *sate issu de *sati 
sans s final; cf. satin de *sati(s)n{e), comme uiden) : 
assez et, à basse époque, « très » (Peregr. Aeth.), comme 
nimis. Souvent joint à esse, habere : sat est, sat habes. 
Peut avoir un complément au génitif : satis uerbôrum, 
etc. Muni d’un Comparatif satius employé dans la langue 
courante avec le sens de potius : satius est « il vaut 
mieux ». Ancien (Enn.), usuel, classique. Représenté 
seulement en ancien fr. sez, M. L. 7617 ; remplacé par 
ad satis, panroman, sauf roumain, M. L. 199. 
` Satis unit à un certain nombre de verbes pour for- 
mer des juxtaposés, dont le plus usité et le mieux soudé 
est satisfaciô < donner satisfaction à quelqu'un x (formes 
savantes en roman, M. L. 7618), d’où satisfactis : d’après 
Ce mot, satisacceptiô, satisdatio, termes de la langue du 
droit. De sat a été formé satagô, -is (-aguo, -äas), usité 
surtout dans le sens de < en avoir suffisamment à faire 5, 
terme de la langue militaire, litote du genre de labôräre 
« être à l'ouvrage x; cf. Caton ap. Charis., GLK I 218, 
2, iam apud uallum nostri satis agebant; Auct. B. 
Afric. 78, 7, Caesar alteram alam mittit qui satagentibus 


celeriter occurrerent ; par suite < être affairé, se déme- ' 
ner x (= roAvrpayuovéo),. d’où satagius dans Sén., 


Ep. 98,8 | 
Dérivés de satis : satietäs : abondance, suffisance, 

satiété. Comme il n’y a pas d'adjectif *satius, le dé- 
rivé satietäs doit être formé analogiquement, peut- 
être sur ebrietäs. De satietäs est issu, sans doute par 
haplologie, satiäs, -ätis (n’est ni dans Cicéron ni dans 
César ; archaïque et postclassique, employé par Lu- 
crèce pour éviter le tribraque de satietäs) ; sati, -ās : 
rassasier, satisfaire (premier exemple dans Cicéron) ; 
satiés, -ei f. (Pline, J uvencCus) ; satiäté, satianter ; exsa- 
tið (époque impériale) : insatiätus, insatiäbilis < insa- 

_ fiable », traduction du gr. &aroc, et < dont on ne 
peut se rassasier x; insatiäbiliter., V. aussi M. L. 7919, 
satium, et assatiäre, M. L. 717. 
À satis se rattache : 


satur, -ra, -rum : rassasié (surtout de nourriture). 
Ancien (Carm. Fr. Aru.), usuel. M. L. 7694. 

Satur est sans doute pour satu-ro-s, dérivé à l’aide du 
suffixe -ro- d’un thème en -u- *satu-. 

Un féminin satura (scil. lanx), puis satira (époque 
impériale), substantivé a désigné une macédoine de 
fruits, de légumes, un mets composite, cf. Varr., Quaest. 
Plaut. II dans GLK I 886, 7, et P. F. 417, 4; et par 
dérivation, en littérature, une pièce de genres mélan- 
gés (cf. notre mot < farce >), pour s’appliquer spéciale- 
ment ensuite à la satire d’Horace ou de Juvénal. C’est du 
moins l'explication des anciens, mais qui a chance d’être 
une étymologie populaire ; sur une origine étrusque du 
mot, v. F. Muller, Zur Gesck. d. rômischen Satire, Phi- 
lol. 78 (1923), 230 sqq. L'expression per saturam s’ap- 
plique à une loi de caractère composite ; sur le sens et 
l'emploi de l'expression, v. Hammarström, Eranos, 25 
(1927), 37 sqq. 

De satur dérivent : saturitās (auquel la prose classique 
préfère satietäs) ; saturô, -ās, doublet de satiô, demeuré 
en roman, M. L. 7622, et les dérivés saturämen (Paul. 
Nol.) ; saturätio, -tor, tous de basse époque ; exsaturë, 
-turäbilis ; insaturabilis. Il en existe aussi un diminutif 
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la finale, gr. yopl : 


sasie » (où g doit reposer sur un ancien w), y. gl 


l e-) -idis f. : sorte de parfum. Mot de 
f sans doute forgé par lui, comme maccis. 


-um : blessé, frappé. Se dit des personnes 
UB" ju physique comme du moral. Dans la 
pe s'emploie, sans doute par litote, au 
«re > (attaqué par la boisson, ainsi Pétr. 67, 
Ié par Fulg., Serm. ant. 19, p. 417, hacc 
i a sauciauit se flore Liberi; cf. l'emploi 
M pjt. Cas. 639-640, nisi haec meraclo se 


familier satullus (Varr.) avec un dén, 
(id.), qui est demeuré dans les langue 
saoul, etc., M. L. 7620. Le dimin 
dans PI., Tri. 492, est peu sûr {s 
les manuscrits palatins). 

sati-, dans satietäs et satiäre, et aussi 
etc., et satis ont l'air de formes adverbiala.. 
Xoplc, etc., Ou. lat 7 
face de még. čvç; explication pa 
en -i, *satis devenu invariable, es 
blable. Le vocalisme de satis est le même 
de hom. &-aroç < insatiable x à côté de l'a qan 
< à satiété s; got. saps < rassasié », v. h. gave 
irl. sathech < rassasié ». Le degré Plein á de 1 
figure dans irl. sdith < satiété s, got. du sofa «à 
UôvNV », ga-sohjan < yoptéoot > et lit. sorts « r x 
rassasié s, sótis < fait dé rassasier x, v. prup Sas 
« tu rassasies x. Le grec seul conserve des form 
bales : hom. Gueva (infinitif supposant un thèmes sÑ) l. s: TP 
cal de type athématique), &ou, &0a08en, P um, -I n. : baiser amoureux ; ci. GR 
formes où & est conservé. — Les formes Vent qua auium uoluptatıs... scorto sauium. Ancien (Plt.), 
ont fourni des dérivés : irl. sásaim « je rassasie , ra out familier. T s. | IAS 
&, gr. (ion. et lesb.) dodo < je rassasie », En < érivés : säulor, -àris (et sãuið), d’où dissäuior (Q. 
rassasier x. — Lit. sotüs et lat. satur indiquent o. in Cic. Fam. 16, 27, 2) ; säuiolum (Catulle) ; sauiä- 
forme à -u- après -t-. Il y a un -u- ajouté à la; 
directement : arm. y-ag < satiété ”, Y-agim < je me 


€ 


-vég : sauciô, -ās et cõnsaucið; sauciatió (Gic., 
re 43) ; saucietäs (un exemple de Caelius Au- 
ES 


tif expressif à vocalisme radical a : étymologie 
Le sens de ombr. sauütu (T. E. VI b 60) est 


« rassasié x, do syti < à satiété x, véd. d-sinvan comp, 
du participe d’un présent à infixe nasal à thème sini 
d’après quoi a été fait astnodh < insatiable » (ou, i 

sement, le composé d-sinvan d’après astnodh). Rac 
dont les formes verbales ne subsistent- qu'excepti 
nel'ement et dont les représentants différent 

langue à l’autre, en raison des éléments affectif 
s'associent à son sens, mais dont on entrevoit quelqu 
formations anciennes. Les formes à t: *sät-, *s9f 
sont nombreuses ; satis n’est pas isolé. 


satura : v. satur sous satis. 


. Satureïa, -ae f. : autre nom de la cunila, « sarrie 
(depuis Ov.). Panroman, sauf roumain. M. L. 769 
W. s. u. Origine inconnue. 

satureia, -ðrum n. pl. D'après André, Lez., cont 
mination de satyrion et de saturcia désignant des plan! 
aphrodisiaques (orchidées). 

Säturnus, - m. {doublet ancien Saeturnus, CIL- 
449) : Saturne, divinité italique ; la légende en fait: 


plus ancien roi du Latium, qui serait venu en Ita] 


uillum, désignant une sorte de gâteau, et sauia 


saurix : Y. Sérit. 

saurus, -I m. : saurel, poisson de mer: Emprunt au 
 caüpoç (Laevius), passé en roman, également avec 
sens de < lézard x. M. L. 7627. Sans rapport avec sau- 
e brun clair, saur », M. L. 7626, sans doute germa- 


saxum, -I n. : pierre, et spécialement grosse pierre, 
` moo, rocher : sazum T'arpeium, saxum sacrum. Ancien, 
-wuel et classique, mais peu représenté dans les langues 
romanes, où il a été concurrencé par un mot nouveau, 
“para. M. L. 7634. 

-Dérivés et composés : saxeus, M. L. 7699 ; sazësus ; 
sazātilis (cf. aquatilis) : qui se tient dans les pierres ; 
saziālis {bas latin, cf. glacialis) ; sazulum (un exemple 
- de Gic., De Or. À, 196) et Saxzula ; saz=ëtum : terrain 
pierreux (rare); saritäsŸ: dureté, nature pierreuse 
 - (Cael. Aurel.) ; saxicola : qui adore les idoles de pierre 
_ (langue de l'Égiise) : saxifer (Valer. FL); saxificus : 
“Pétrifiant (épithète poétique de Méduse — Aðoep- 
yh); saxifragus : qui se brise contre les rochers 
(Enn.) et saxifraga, -gum (-frica) : saxifrage; v. An- 
dré, Lez., s. u.; M. L. 7630 ; saxigenus (Prud.) ; Sub- 
saxzāna, épithète de Cérès. f 

Pour la forme, sazum Concorde avec v. isl. sax, v. h. 
& sahs « couteau, épée courte » ; mais le mot germanique 
“Ppartient à un groupe de noms indiquant des objets 
Wanchants : v. h. a. sega, sego < scie x, segesna, segansa 
aux x, etc. Les mots germaniques sont donc évidem- 
ment de la famille de lat. secäre. Le lat. sarum y peut 
Aussi à la rigueur être rattaché, mais par un autre pro- 


par un rapprochement avec sûtus dû à l’étymologie p 
pulaire, le dieu des Semailles, époux de Ops Cónstua 
ef. Fest. &32, 17, qui deus in Saliaribus Sat(e)urnus fli 
Saeturnus?) nominaiur, uidelicet a sationibus. Peut-êt 
d’origine étrusque ; cf. F. Mul'er dans l’article cité s. 
satur et v. crapula 3 M. L. 7624. A fourni le nom d'i 
jour en celtique : irl. dia satharann, gall. dydd sadwr 
et en germanique : v. angl. stternesdeg, etc. 
Dérivés : sāturnius (-i uersüs < vers saturniens 
quibus Faunus fata cecinisse hominibus uidetur, € 
Fest. 423, 11); Saturninus (gall. Sadyrnin); Sat 
nälis, d’où Säturnälia; Säturniäcus ; Saturnälicis 
Säturnigena (poétique). | 
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SCRQUES 


cès.de sens : le rapport serait de même ordre que celui 
de lat. rüpés avec rumpô, v. sl. skala < Pierre, rocher > 
avec lit. skelit < je fends s, etc. Pour le vocalisme, cf. 
lat. sacēna, avec sac- issu de *sok-; mais l’a de v. h. a. 
sahs, etc., peut reposer sur o ; il n’est donc pas évident 
-que le mot latin et le mot germanique doivent être 
superposés. i š 


scabellum, seabillum : v. scamnum. 


8cabô, -is, sešbI (un exemple de scäberat dans Luci- 
lius, cité par Priscien, GLK II 507, 1), seabere : gratter, 
se gratter. Mot de la langue familière. Non roman ; le 
français, l'italien, le provençal ont gratiér, grattare, gra- 
tar empruntés. au germanique occidental; cf. all. 
kratzen. 

Formes nominales et dérivés : scabiës, -ei f. (et sca- 
bia) « aspérité, rugosité » et « gale, lèpre, démangeaison » 
{sens physique et moral). Ancien (Gat.) ; technique et 
familier. M. L. 7634. De là scabið, popi, Pelag., sca- 
biälis, scabidus, scabiôsus, M. L. 7635, scabuüdô, sca- 
biola. 

scaber, -bra, -brum (forme dialectale scafer : tofus 
inaequalis, CGL V 943, 2?) : rugueux, raboteux (sens 
physique et moral), galeux, M. L. 7633 a : scabra, -örum 
« dépôts, sédiments ». De là : scabreð, scabrätus, d’où 
*scabräre, M. L. 7636 (conservé en espagnol et portu- 
gais}, scabrédô, scabrés (Varr.), scabridus:; scabritia 
(-tiés), Plin., Col. 

Avec vocalisme o de la racine - scobis, -is f. {et scobs 
dans Prise., GLK II 320, 24) : râpure, raclure, copeau, 
etc. ; scobina f. : râpe.f écoine ; déscobinätus, Varr. ap. 
Non. 99, 25 (cf. deasciäri, déruncinätus dans Plaute). 
Les formes romanes remontent à scobina et *scoffina, 
ce dernier sans doute dialectal. M. L. 7729; B. W. 
égoïne. - 

Scab5 est un verbe technique à vocalisme radical &; 
Dar scobis, on voit que la racine avait la forme (*skebA-), 
*skobh-. Le perfectum scābī a été fait sur scabō, peut- 
être par Lucilius. On ne saurait dire si l’on a a ou o 
dans got. skaban « gratter », lit. skabiu, skôbti < grat- 
ter z, v. russe skobli désignant sans doute une sorte de 
couteau à racler. Le grec a < dans le groupe de cxérte ; 
mais le sens est « creuser » et, en considération de 
pers. škafa8 < il fend », käfaë < il creusé s, dont f sup- 
pose “ph, on ne peut dire si le ọ de oxkpoc < action de 
sarcler, bêcher s, axaph < tombeau » et de l’aor. ¿ox gpn 
repose sur bÀ ou sur ph; le p de lette kaps < tombeau > 
est ambigu, de même que celui de v. sl. kopati < creu- 
ser » ; le grec a x dans xérro < je frappe s, xémoc € COUP, 
fatigue », etc. V. scapula. I] y à ici une racine d'emploi 
technique à formes variées et à sens variés ; Y. scrobis. 


SCaeRA : V. scéna. 


SCROUUS, -8, -UM : gauche, qui est à gauche ou qui 
vient de gauche. Usité surtout dans la langue augurale 
ou avec des sens figurés : subst. scaeua, -ae f. « présage 
qui vient à gauche »; Scaeua, Scasuola, cognomen, 
< gaucher xs. Comme laeuus, a le sens de < d’heureux au- 
gure, favorable x ; cf. l’emploi de bona scaeua « bon pré- 
sage » et obscaeuäre dans Pit., St. 461, 672 (v. stréna), 
Ps. 1138, et le témoignage de Varr., L. L. 7, 97, pueris 
turpicula res in collo quaëdam suspenditur, ne quid obsit, 
bonae scaeuae causa scaeuola appellatur. Ea dicta ab 


seala 


scaeua, i. e. sinisira, quod quae sinistra sunt bona aus- 
picia existimantur. D’autre part, comme sinister, Pad- 
jectif scaeuus, peut-être d’après le grec oxatóç, a pris 
(du reste rarement) le sens de « gauche, maladroit » et 
aussi de « défavorable, sinistre » {surtout dans Apulée) ; 
cf. P. F. 443, 8 : scaeua rés dicitur mala, quasi sinistra : 
cxatdv enim Graece sinistrum dicitur; mais scaeua avait 
conservé le sens de « présage » (indifférent, cf. Fest. 432, 
26, scaeuam uolgus quidem et in bona et in mala re uocat, 
cum aiunt bonam et malam). Ancien et repris par les 
archaïsants. Non roman. Outre scaeuola et Scaeuïnus, 
on rencontre à l’époque impériale scaeuttäs (Gell., Amm., 
Apul.) fait sur le modèle de gr. OXALÔTNG. 

Les noms pour « gauche » sont divers (par contraste 
avec celui de « droite »; v. aussi sinister opposé à dex- 
ter). Le latin, qui a laeuus en face de Atéc, a de même 
scaeuus en face de oxuéc; formation parallèle, avec 
diphtongue a radical, ou emprunt? De scaeuus, cxat6c, 
on rapproche lit. kairé < main gauche » mais qui 
semble provenir de *krairé. Irl. ciotan < la gauche » 
et gall. chwith « gauche » ne concordent pas; à en 
juger par scand et les cas analogues, le vocalisme 
a est une variante expressive et populaire (v. saeuus). 
Du côté oriental, il y à des mots analogues : skr. savyáh 
et v. sl. šujt < gauche x; sl. šuji indique un ancien 
*seuyo-, avec vocalisme e. Cf. obsc(a)enus? 

On a supposé pour Scaeuola une origine étrusque (cf. 
Schulze, Lat. Eig. 369-419), de même que pour Scaeua ; 
mais la démonstration n’est pas aussi probante que 
l’affirme W. Schulze. Scaeua, Scaeuola rentrent dans la 
série des nombreux surnoms en -a. Tout au plus peut-on 
penser à un emprunt au grec. 


scala, -a6 f.? : calices et calathi et scalae. poculorum 
genera, ante ex ligno facta, inde et uocata : Graeci enim 
lignum xa. uocauerunt, Isid. 20, 5, 5.. 

Mot germanique : all. Schale, etc. V. Sofer, p. 154 sqq. 


ge3l2 : v. scando. 


sealmus, -i m. : dame ou tolet, cheville pour l'aviron. 
-Emprunt au gr. oxe)Auóç (déjà dans Gicéron), passé 
dans les langues romanes. M. L. 7640. 


scalpô, -is, -psï, -ptum, -ere : gratter. Ancien, popu- 
laire dans ce sens (comiques, satiriques, etc.). A pris 
dans la langue des graveurs et des statuaires un sens 
technique et a servi à traduire le gr. Apo < tailler, 
| graver, inciser » et < sculpter >x. Il n’y a pas de doute 
que la langue classique n’ait connu que scalpô et ses 
dérivés dans ces sens divers, et la différence que l’on 
a voulu établir entre scalpô = Eéw et sculpō = Yapo 
n'est pas fondée. Varron ne connaît que scalpô (cf. L. 
L. 6, 96, < scalpere » a oxacbev) : Diomède également, 

: GLK I 378, 31 : scalpo, insculpo : quare < gemma scalpta » 
dicendum non < sculpta x; adiecta enim praepositione 
facit « sculpta ». Mais à l’époque impériale, sur le modèle 
des composés exsculpô (déjà dans Plt., Ci. 541, avec 
un sens figuré), Zznsculpó, on voit peu à peu se substituer 
à scalpô dans le sens technique un simple sculpô ; et il 
s'établit une différenciation de caractère secondaire et 
récent entre scalpô < gratter » et sculpo < sculpter, tail- 
ler ». Les inscriptions de bonne époque et les bons ma- 
 nuscrits ne connaissent que les formes en a : les Acta 
fratr. Arual. opposent correctement scalpiüra (marmo- 
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les formes scalpo, scalptor, scalptüra : ë 


. calptus (Plin.), exscalpo, interscalptus, 
ne le sens de « gratter x; aurt-, denti- 
| a oieilles, cure-dents (cf. @royAupic]. 
aie sans étymologie claire, comme les 
tec 


ris) à īnsculpõ ; les index de Pline l'Ancien et à, 
montrent que les meilleurs Manuscrits Ont en 


a. 


lol. 56, 388. Très souvent, là où les éditeurs lisen 


tūra, les manuscrits hésitent entre la forme A erme à vocalisme radical a (cf. caedo, claudô, 
forme en u; et la préférence donnée Par les mers I dall dans gr. oxd Ac < fouir » et oxd2o 
à celle-ci n’est fondée que sur la différence pi ême 


qu'on suppose arbitrairement entre scalpg 
(l’article du dictionnaire de Georges, ge ë 
point de vue entièrement faux) : ainsi, 

dans Ov., M. 10, 248, M1 a scalpsit Correcte 
correction sculpsit adoptée par tous les éditeurs 
seconde main ; dans Hor., 8. 2, 3, 22, les m 


LE 
abus : Y- Scaurus. 


š -iï m. : 1° escabeau, marchepied, tabou- 
aons, dans la langue rustique « banquette de 
anc ; deux sillons »; qui, dans la langue des agri- 
; ntre servi à désigner la « largeur » d’un champ, 
partagent entre sculptum et scalptum : et la com > a à striga, Sa longueur. V. Rich, s. u. An- 
de C. 3, 11, 54 montre que cette dernière leçon af OPE s A. 96); technique. M. L. 7649 et 7648, 
bonne. La différence entre scalpë et Sculpë est den “ss Celtique : irl. scamon, britt. yscafn. 
férence non de sens, mais de date. Toutefois, la fo niu és : scamnätus : en forme de scamnum ; scam- 
sculpô, d’abord évitée par les puristes, et attesté Dérive droit de banc; scabellum (scabillum, scabel- 
commencer dans les inscriptions de langue peu soi me etit tabouret, escabeau ; cf. Varr., L. L. V 
(cf. Hülsen, L 1.), a vers le 11° siècle fini par.ëlin ua simplici scansione scandebant in lectum 
scalpô dans le sens de < sculpter x; c’est à Partir d A 


‘altum, scabellum ; in altiorem, scamnum ; 29 ins- 
date qu'elle a dû se répandre dans les manuscrit jent de musique composé essentiellement d’une 
S ss y s authentique `e a de bois très épaisse dans laquelle était in- 
c'est ainsi que dans Cic., Ac., 2, 31, 101, toy 


tis une lame vibrante, cf. Rich, s. u. M. L. 7633; 
éditeurs lisent : non est e saxo sculptus aut e robo 


abillārius (Inscr.); scamellum (-millum) : doublet 
tus, alors que Cicéron a fort pr obablement écrit s < scabellum, également représenté dans les langues 
(cf. N. D. 2, 60, 150, itaque ad Pingendum ad fing 


inanes, M. L. 7647, en germanique : v. h. a. scamal, 
ad scalpendum... apta manus est) ou ezsculntus... 


R ique : corn. scavel. V. B. W. escabeau. 

tus (cf. Att. 13, 28, 2, exsculpseram ; 13, 47 à 1, edal - a la notion de « appuyer » et « ce 
H est à peu près certain que, jusqu’au milieu du se ya, p 
siècle de notre ère, les écrivains n’ont connu Que sc 
Dans les gioses, la différenciation entre les deux fo 
est achevée et l’on y trouve : scalpo, Scalptor, scalp 
scalpttuum (et naturellement scalprum, scalpulus, 
pellum, scalpuriô, scalpellati), comme aussi sculp 
(et peut-être sculpô, -ās.; cf. les g:oses sculpa Taija 
YAaúțļov et sculpätor, et le composé exsculpô, -ās dan 
Aus., Idyl. 11, Préf.), sculptor, sculptüra, sculptus, sul 
tilia. Les langues romanes ont conservé scalpere e 
itératif *scalpüare; Pital. scolpire suppose un doubl 
*sculpīre, cf. M. L. 7643, 7644, 7754. 

Formes nominales, dérivés et composés : scalp 
(et scalper m., cf. cultrum et culter) : outil tranch 
De ce sens général sont dérivés divers sens spéc 
dans les langues techniques : ciseau (s. fabrile) ; t 
chet (de cordonnier); lancette, bistouri; canif; se 
cf. Rich et Daremberg-Saglio, s. u. Demeuré dansé 
langues romanes, cf. fr. échoppe, M. L. 7645. D 
scalprätus : en forme de serpe ; scalpulus (Gloss. sc 
pellum (-lus, Gelse ; *scarpellum) : scalpel, M. L. 764 
et scalpellô, -ās (Marc. Emp.}), M. L. 7641: scalpto 
scalptüra : graveur, gravure ; sculpteur, sculpture 
Plin. 36, 5, 1, scalptores marmorum : scalptôrium: 
grattoir. S 

scalpitið, scalpuüdô (Gloss.) : démangeaison, prurigo 
scalpurrið, -is, Pilt., Aul. 467 (scalpuris, Gloss.) ; sca 
pur(r)igō; scalticus : dartreux (Theod. Prisc.). 

exsculpô : arracher en grattant ; faire sortir en cre 
sant, d'où < faire sortir du marbre, sculpter » (cf. ez 
primo). Ancien (Plt.), comme le montre le vocalism 
intérieur; insculpô, -is : tailler, sculpter dans (cf. Í 
cidô). — A côté de ces formes anciennes existent h 
composés récents qui ont maintenu la : adscap 


et 


e, mais avec élément interne variable et des diffé- 
ces dans la forme de la labiale, soit skr. skabhnäti 
étaie x, Skambhéh < étai, pilier >, av. fraskombô, fra- 
imbanaəm < étai, pilier > — lat. scäpus et dor. OXČTTON, 
í OxÑTTpOY « bâton » — et, avec cela, gr. oxluntoua 
‘appuie », oxiræv (et variante oxlunraov d’après 
mtopar) ; V. lat. scipio. On peut penser à oxäroc - xAd- 
et au groupe de gr. oxfnre. Sur des mots de sens 
parable et de forme *stebh-, *stabh-, v. W. H. s. u. 


andala (sandala, scandula), -ae f. : épeautre (Plin.). 
Sans doute mot étranger, demeuré en roman (italien, 
“langues hispaniques). M. L. 7650. 


sandalum, -I n. : pierre d'achoppement ; dispute, 
wandale. Emprunt fait par la langue de l'Église (Ter- 


 seandð, -is (parfait et supin non attestés), scandere : 
monter, gravir ; dans la langue de la grammäire, < scan- 
der » les vers, par allusion aux mouvements du pied 
won levait et baissait pour marquer la mesure (cf. en 
- Scand est ancien (Cat. Agr. 50, 
ei classique, mais rare, et remplacé par ses composés 
| d'aspect déterminé ad- et côn-scendo. 

Dérivés : scänsio (très rare, sauf au sens technique 
de < scansion >; on dit ascensis) : scansilis (époque 
impériale) ; scänsor (GL) ; scānsõrius (Vitr.) ;] *scan- 
sus n'existe pas. | 

scäla (de *skand-s-lä ; usité surtout au pluriel sca- 
læ) : échelle(s): marches d'escalier, M. L. 7637, et 
britt, ysgol. De là : scäläris, scälärius. 
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ert à appuyer x, des mots à *sk- initial et labiale- 


scanduläca 


Composés : ascendô (ads-), ascendi et ascendidt à basse 
époque (cf. prandidi : ascendiderat, Ttala, Euang. Palat. 
Ioh. 6, 22) : monter; faire monter (Itala, Act. 9, 39, 
Cod. Laud., traduisant dvhyæyov elc) : ascendentés < as- 
cendants », terme dé la langue juridique (opposé à dés- 
cendentës) ; ascënsió (= dévéAngue dans la langue de 
l'Église), cf. M. L. 695 : ascënsus, -üs m. : abstrait et 
concret, 1° montée, 20 degré, échelon, 30 terme de rhé- 
torique = xAîus : cônscendô : monter, spécialement 
< s'embarquer > ; côünscénsiô (rare) ; cónscënsus (tardif) ; 
dëscendô (parfait dëscendidï, Valer., ap. Gell. 7, 9: La- 
ber., ibid.) : descendre ; déscénsio, -sus, M. L. 2589, 
britt. discynn et, dans la langue de l'Église, condes- 
cendô = ovyxartaßaivw, cf. Cassian. Conl. 17, 20, 3, con- 
descendisse se et a perfectionis rigore aliquid relaxasse ; 
escendó (ezsc-) : monter, synonyme de ascendo, escénsig 
(T.-L.), escénsus (Tac.). Escénsis a aussi le sens de « dé- 
barquement > : escensio ab nauibus in terram, T.-L. 22, 
20, 4; inscendôo : monter dans OU sur; ¿nscënsus, -tið : 
tränscendo : s'élever au delà, traverser. 

Ascend est représenté en italien, espagnol, vieux 
Provençal, mais a été concurrencé Par un dérivé de 
môns, fr. monter, etc.: v. B. .W. s. u; M. L. 5668; 
descendô est panroman, M. L. 2588 ; le gallois a emprunté 
ascen et disgyn. Sur *scandaculum < échelle, sonde » que 
Supposent certaines formes romanes, v. M. L. 7649 a. 

Scandô a le vocalisme radical a qui caractérise des 
formes populaires, expressives, telles que caedo. Ce vo- 
calisme n’a rien d’essentiel ; c’est une déviation qu’ex- 
plique le caractère particulier du mot : le Védique a des 
intensifs : caniskadat, kániskan. Le celtique offre le 


cent », etc. (v. H. Pedersen, V. Gr. d. K. Spr., II, 


p- 616), gall. cy-chwyn < partir x. L'a est ambigu dans 
P'aoriste véd. adhi-skän < in-siluit », dans le parfait cas- 


l’aoriste athématique skan, doit avoir été fait secon- 
dairement ; les anciennes formes à e radical ont dû 
s’éliminer. du sanskrit, où elles se seraient confondues 
avec. la racine chand- < sembler » racine dans laquelle 


` ch- a été généralisé. Le terme technique gr. oxévSoAov 


< piège, pierre d’achoppement » a le même vocalisme, 
expressif et populaire, que lat. scand. — Pour les ra- 
cines à *sk- initial signifiant < sauter x, v. scateō. 


seandula, -ae f. {et scindula, gr. ox[ŠaE) : bardeau, 
petite pianche servant à la couverture d’un toit. At- 
testé depuis Hirtius : technique. V. Rich, s. u. Les 
formes romanes remontent à scandula et scindula, M. 
L. 7652 ; à scindula le v. h. a. scintala, lirl. slind < im- 
brex ». Le correspondant grec et lą technique même de 
la fabrication du bardeau, que l’on obtient en fendant 
Parbre suivant le fil du bois — c’est du moins ainsi 
que l’on procède en Savoie, où les chalets sont cou- 
verts avec des bardeaux de Sapin — sont en faveur de 
scindula, quoique la présence de l’n soit étonnante. 

Dérivés : scanduläris, scandulärius. 

II doit s’être produit des associations qu’il est actuel- 
lement impossible de déterminer et qui rendent difficile 
de faire un départ entre l’origine réelle et P < étymolo- 
gie populaire ». 


scanduläca, -ae f. : genus herbae frugibus inimicae 


scapha 


quod eas uelut edera implicando necat, P. F. 443, 10; 
euscute, cf. scandala. Cf, pour la finale, portuläca. 

_ Autre forme : scanduläcium. Le rapport supposé avec 
scandô n'est peut-être qu’une étymologie populaire. 


scapha, -ae f. : barque. Emprunt (depuis Plt.) au 
gr. oxépn latinisé, d'où scaphärius : caboteur (Inscr.) ; 
scaphô, -ônis m. : cordage [qui tient la barqué] (Gaec.) ; 
scaphula (tardif, Vég., Cael. Aur.). M. L. 7653. Celtique : 
britt. cafat ; irl. scaf, scabal. De *scapa provient le v. h. 
a. scaf. 
*scaptos (scaptus) : sagitta, Isid., Or. 18, 8, 2. Sans 
_ doute germanique ; v. Sofer, 44. 
' Seapuls, -ae f. : sorte de vigne, synonyme de uen- 
nucula, Plin. 14, 34. Sans doute de scäpus. 
scapulae, -ärum í. pl. (singulier rare et tardif, Vulg.) : 
épaules ; sens techniques : bras d’une machine (Vitr.) ; 
croupe d’une montagne (Tert.). Ancien (Cat. PIŁ), 
usuel; sert de cognomen : Scapula, d’où Scapulänus. 
. Peu représenté dans les langues romanes, cf. M. L. 7657, 
où il a été remplacé par spatula, v. B. W. épaule. Déri- 
vés tardifs : scapuläre n., irl. scabal < scapulaire >x; sca- 
pulätus, interscapulae = uerappévov (Cael. Aur.). 
En-ombrien, on lit une fois destrame scapla « in dex- 
tram scapulam ». L’explication du mot par la racine 
de gr. oxénto < je creuse x, etc., qu’on justifie par le 
fait que les os des omoplates servaient de bêches à. 
creuser la terre, est évidemment hypothétique; cf. la 
substitution postérieure de spatula à scapula. V. scabô; 
les omop'ates ont pu, du reste, être nommées d’après 
_ leurs ressemblances avec des bêches. J. Bloch a signalé 
marathe khava, de skapaka. 
sCcäpus, - m. : désigne d’une manière générale 
toute espèce de montant ou de soutien ; spécialisé dans 
_ les langues techniques avec diverses acceptions : fût de 
_ colonne (d'où le sens de < membrum uirile >), d'escalier, 
montant de porte, tige de candélabre, fléau d’une 
romaine, cylindre sur lequel on roulait les manuscrits, 
 ensouple de tisserand autour duquel est enroulée la 
‘chaîne ; cf. Rich, s. u. Depuis Varron ; technique. Dé- 
rivés : scäpulus (Greg. T.). M. L. 7656, *scapiculus. 
V. scamnum et scopa. Peut-être emprunté au grec : 
Cf. oxänoc ` xAdBos (Hes.). 
| Beara, -ae f. : escarre. Emprunt tardif (Gael. Aur.) 
au gr. éoxépa, avec chute de l'e initial comme dans 
scia, q. u. M. L. 2915 a, eschara. 


|. Scarabaeus, -i m. : scarabée, escarbot, etc. (Phèdre, 

Pline). Sans doute dérivé du gr. xé&pafoc < crabe n; 
pour la variation à l’initiale, cf. corium et scortum ; le 
doublet *scarafaius, M. L. 7658, doit être d’origine 
osque; v. crabro. Sur les contaminations qui se sont 
produites entre escarbot et escargot, v. B. W. 


_ Scarda, -ae f. : poisson inconnu (Pol. Silv.). 
_scardia, -ae f. : autre nom de l’aristoloche, Ps.-Ap., 

Herb. 19 (seulement dans la classe B des manuscrits ; 
cf. Howald-Sigerist, p. 57, L 27 et appar. crit. ad L). 


scarfla, -26 f. : coquille d'œuf (Gl). Latinisation 


tardive d'un mot germanique. 


scarizô, -äs : emprunt tardif au gr. oxœplto < s’agi- 
ter vivement » (Irén. I 24, 1 ; 30, 6). 
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scarificô, -äs (Colum., Pallad.), scarifiô (Scrib. Larg). 


scarifier; adaptations de scarifô (scari- ficätis, “fätiz 
Col., Plin. ; -factiô, Orib.), emprunt au gr. oxaptpdo i 
sous l'influence de sacrifico, etc. M. L. 7662. Lorigin, 
de germ. schreppen, schrappen est douteuse. 


searpinat : forme de glossaire, d'un verbe scarplnas 


« gratter », que supposent quelques formes romans 
M. L. 7663. Appartient au groupe des mots Populaire 
en sca-, cf. scabô, scalpô, et suppose peut-être un Verb 
*scarpô, alternant avec carp, cf. corium et scortum, 
Les gloses ont bien une forme scarpo : eligo, CGL y 
578, 15 ; mais ce scarpo n’est qu’une < graphie inversa, 


par < hyperurbanisme >x (cf. scia) de excarpo, doubla 


vulgaire de excerpô; cf. dēcadō (Isid., Or. 16, 2, 10) en 
face de décido. 


scarus, -i m. 
au gr. oxäpoc, demeuré en italien, espagnol, portugais 
M. L. 7664. 


scateð, -ës (et doublet ancien scatô, -Is, -ëre), -êre: 
sourdre, jaillir (d’une source). Le verbe évoque une idé 
d'abondance ; aussi est-il employé dans le sens de < dé. 
border, grouiller, regorger de » (cf. abundô]. Ancien 
(Enn.), technique. 


Dérivés : scatebra t. : jaillissement ; eau jaillissante: 


scatebrõsus ; scatur(r)iô, doublet expressif de Scateÿ 


d'où scaturrex (Varr. ap. Non. 172, 23) < source abon. | 
dante >x; scatur(riginés (Front., Amm.); scatur(rii. Í 
ginôsus (Col). Les gloses attestent aussi scatisg 
‘CGL V 514 60 et 482, 53 {avec un doublet scalisc À 
qui n'est peut-être qu'une faute de copiste); on y Í 
impetigo, sicca scabies ; scatur. À 


trouve aussi : scatus : 
rio (scaterio : lepra; confusion avec scalpturrio?), 


Il n’y a pas d’autre rapprochement clair qu'avec lit Í 
skasià, skataü, skästi < sauter x; l’a du latin est du type | 
des a du vocabulaire < populaire »; l’a lituanien est x 
ambigu. — Si la racine ne se retrouve pas ailleurs, | 
c'est que, pour < sauter », les formes expressives à sk f 
initial sont variées, ainsi gr. oxalpo, oupréo (et xóp f 
Sak, xpaðalvo), sl. skokü < saut» (et tout le groupe}, À 
etc. On notera arm. çayti < il jaillit » {avec forme à ñ 
< populaire » çayli}, qui est intéressante pour le sens; : 


le ç initial arménien s'explique bien par *sk-. 
seauria : v. scõria. 


SCRUTUS, -a, -um : pied bot, cuius calces retrorsum | 
abundantius eminent (G!oss.). Surnom romain : Scaurus, 


d’où Scaurinus, Scauriänus. 


Le grec a oxaüpoc, maïs seu'ement dans les Hippi I 
trica, dont la date est fort tardive. Il est peu probable 
qu'il y ait eu emprunt du latin au grec, et le contraire | 
est plus vraisemblable, étant donné l'ancienneté du mot | 
en latin. Les gloses expliquent scaurus par oxaufr, | 
GxeÀÀóç, otpebAémouc, Blaioérouc, mais ignorent oxob 
poc, Ce qui prouve que les rédacteurs ne connaissent 


que la forme latine de l'adjectif. 


Adjectif à vocalisme radical a pour indiquer um 
infirmité. Cf. le type de claudus, caecus, etc. La structure | 
du gr. ox«u66ç (emprunté par Suét., Oth. 12, 1) est pa | 
reille. On rapproche skr. khorak < boiteux x, qui, comme . 


scaurus, a un aspect < populaire z avec son kh. 


scelus, -eris n. : 4° mauvaise action, faute, crime; 


: scare (déjà dans Ennius). Emprunt 
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20 dans la langue familière, terme d'’injure. « vaurien, 
criminel >. Terme général, sans doute d'origine reli- 
jeuse; Cf. dans la formule du uer sacrum conservée 
Le T.-L. 22, 10, 5, si quis clepsü, ne populo scelus esto, 
neue cui cleptum erü ; et le sens de sceleräre < souiller x, 
opposé à pius dans Vg., Ae. 3, 42, parce pias scelerare 
manus; de même scelerätus, e. g. scelerata terra, id., 
ibid. 3, 60; Sceleratus Vicus, Campus, etc. On trouve 
aussi dans la langue familière scelus avec le sens de 
< malheur, infortune x, et scelestus avec ie sens de 
« malheureux x; cf. PIt., Cap. 762; Mo. 563, ne ego 
sum miser, | scelestus, natus dis inimicis omnibus. Les 
deux sens de < malheureux » et < misérable s sont réu- 
nis, AS. 476, sceleste, non audes mihi scelesto subuenire? 


_ Ancien, classique, usuel. Non roman. 


ı Dérivés : scelestus : très fréquent dans la langue de 

Ja comédie; Cicéron ne l’applique qu’à des choses 
ou à des mots abstraits : rés, facinus ; pour les per- 
sonnes, il se sert de scelerätus ; scelerôsus (archaïque. 
et postc'assique) ; sceleró, -ās (rare et seulement poé- 
tique ; premier exemple dans Catulle) : souiller ; sce- 
lerātus {très fréquent ; cf. scelerāta (herba), v. André, 

Lez., S. u.), d'où cõnsceler et cónsceleratus. L'exis- 

tence d'un adjectif scelerus dans Plaute est douteuse ; 

v. G. Lodge, Lex. Plaut., s. u. L'adjectif gallois ysce- 

ler est issu de scelere. 

Évidemment ancien, mais sans correspondant. Le 
rapprochement avec skr. skhälaii < il fait un faux pas », 
arm. stalim < je fais un faux pas, je commets une 
faute > est possible (cf. peccô), mais ne s’impose pas; 
celui avec got. skulan, lit. skeléti < devoir » pas davan- 
tage, encore moins celui avec gr. oxéloc < jambe ». 
Faute de concordance exacte, on ne sort pas de vagues 
possibilités. Cf. encore hitt. i$kalla(i) « briser, mutiler ». 


scêna (et scaena, graphie fréquente qui note sans 
doute un ë ouvert; aussi scaina, par < contrépel x, 
CIL I? 1794), -a6 f. : scène (sens propre et figuré) : 


puis < spectacle, spectateurs x. Ancien (PIt.), classique, 


usuel. Irl. scian. Germanique : v. h. a. giscin, v. angl. 
scin{n) « phantasma >. 

Dérivés et composés : sc{ajenälis (rare, Lucr.) ; 
sc{a}enärius (Amm.) ; sc{a)enätilis (Varr.) ; sc{ajenäti- 
cus (id.). Mais l’adjectif le plus employé est sc{a)eni- 
cus du gr. oxnwxéc substantivé dans sc(ajenicus, -a 
«acteur, actrice », avec son adverbe sc(a)enicë (Quint.) : 
Proscdenium {-scē-) : avant-scène : emprunt au gr. 
xpooxiviov, déjà dans Plaute ; technique. 

Le mot latin, avec tout son groupe, est emprunté au 
gr. oxnvñ, dans la mesure où ce mot grec a un sens 
technique et s’applique à des choses du théâtre. Mais 
la forme ionienne-attique ovh ne rend pas compte de 
la graphie scaena, et la forme oxāvā des autres dialectes 
ne fournit pas davantage une explication. 

Un intérmédiaire étrusque est possible ; la graphie 
scaena rappelle les transcriptions étrusques Calaina, 
Laeis de gr. Tah, Acte. Gf. aussi Saeturnus, Aescula- 
Pus, paelez et, inversement, cräpula. Le mot ferait 
Partie des mots relatifs aux jeux et au théâtre venus 
Par l’étrusque : lūdus, persona, histriô, sporta, etc. 


Sena : v. sacéna. 


sceptrum (et scaeptrum, cf. scēna), -Ï n. : sceptre. 


scida 


Emprunt au gr. oxfntpov, latinisé (depuis Lucr., Cic.) ; 
composés poétiques scepiri-fer, -ger = ON TOUOG 
(Hom.), oxnnrpopépoc (Anth.). 

scheda : v. scida. 


séhedius, -a, -um : impromptu, fait sur-le-champ. 
‘Empruntfau gr. oxéôtoc ; d’où schedia : genus nauigii 
inconditum, i. e. trabibus tantum inter se neris factum, 
unde mala poemata schedia appellantur, P. F. 4514, 9. 
M. L. 7680. | | 


schéma (sce-), -ae f. (puis schéma, -atis n.) : figure, 
aspect ; figure de rhétorique, figure de géométrie. Plaute 
a seulement schèma, -ae (Am. 117, Pe. 463). Emprunt 
au gr. oxéua (les termes latins correspondants sont 
habitus et figūra), entré d’abord en latin par la voie 
orale et passé dans la première déclinaison, et par là 
rangé dans la catégorie des féminins, puis refait par la 
langue écrite sur le modèle grec plus fréquent oyua. Ad- 
verbe plautinien : ineuschemē. M. L. 7684 a. Irl. sciam. 


schidiae, -ärum f. pl. : copeaux. Emprunt (Vitr.) au 
gr. oxlôuw, demeuré dans queques langues romanes. 
M. L. 7689. 


schisma, -atis n. : séparation, schisme. Emprunt de 
la langue de l'Église (Tert.) au gr. oxloux. M. L. 7693. 


schoenus (-num), -Ï m. : sorte de jonc, dont on tirait 
un parfum grossier dont se servaient les prostituées de 
bas étage; Plaute, pour cette raison, a schoenicula, 
Ci. 407. Emprunt au gr. cyotvoc. 


schola (scola), -ae f. : école (sens abstrait ou con- 
cret), exercice d'école, etc. Emprunt au gr. oxor) (Lu- 
cil.), d’abord rendu par Jüdus et dont le sens est ainsi 
défini par Festus, 470, 14, scholae dictae sunt non ab 
otio ac uacatione omni, sed quod, ceteris rebus omissis, 
uacare liberalibus studiis pueri debent. Le sens de « repos, 
lieu de repos » est conservé dans une expression technique : 
schola läbri, schola alueï qui désigne une sorte de salle 
d'attente ou de repos dans les bains, cf. Rich, s. u., et 
dans Octauiae scholae < galerie d'Octavie s (Plin. 36, 
29). Représenté en roman par des formes savantes, 
M. L. 7703; B. W. école. Irl. scol, britt. yscol; germa- 
nique : ags. scol, etc. Dérivés latins : scholaris [époque 
impériale), M. L. 7704; antescholärius (Pétr., CIL VI 
14672, 9); antescholänus (Gloss.). Les autres dérivés : 
scholasticus, etc., sont des calques du grec. 


scia, -ae f. : os de la hanche (Plin., Val.) ; sciaticus : 
qui a la goutte sciatique (id.) ; sciaticum (Ps.-Apul.) ; 
formes tardives de ischias, ischiaticus, -cum (avec t au 
lieu de d d’après arthriticus, etc), du gr. loxukç, loyta- 
õtxóc. Cf. scara, Spania, pour H ispānia, etc., par « hy- 
Perurbanisme ». M. L. 4549. Celtique : irl. sialag. 


scida, -ae f. : feuille de papyrus, feuillet. Scida est la 
graphie des manuscrits de Gic., Fam. 15, 16, 1 ; Att. 1, 
20, 7, et de Quint. 1, 8, 19 ; aussi a-t-on pensé à ratta- 
cher le mot à scindo, mais la formation serait sans. 
exemple. D'autre part, le palimpseste de Pline, 13, 77, 
a la leçon schida (comme Martial 4, 89, 4), et Charisius, 
GLK 1,107, note : <scida x ¿mü ToÙ oylCerv. Ceci incline à 
Penser que sc(hjida est une déformation de scheda (cf. 
schedius par étymologie populaire, sous la double in- 
fluence de oylw et de scindo. De scheda dérive schedula. 


scilicet 


« cédule » (Hier., in Ruf. 3, 2). M. L. 7678, 7681. Irl. 
sgeotha ; germanique : all. Zettel. 1 


seilicet adv. : évidemment (= Snhovéu), sans doute. 
Adverbe afirmatii, fréquent dans la langue parlée, sou- 
vent avec-valeur ironique. Attesté de tout temps ; non 
roman. Cf. licet. 
 L’étymologie scire licet apparaissait encore assez net- 
tement pour que scilicet ait pu être accompagné, sans 
doute par recomposition étymologique, d’une proposi- 
tion infinitive, complément de scire ; e. g. PL, Ru. 395, 
nunc eam cum naul scilicet abiisse pessum in altum. 


scilla, -ae f. : scille ou oignon marin. Emprunt au 
gr. oxDaa, comme les dérivés scillinus, scillités. V. 
_ aussi squilla. 

Sur sylla < sorte de luzerne >x, qui est sans rapport 
avec scilla, v. M. L. 8494 a. 


scineus (stinchus, stingus), -I m. : nom d’un lézard 
(Plin.} ; transcription du gr. oxtyxoc, dont la chair pas- 
sait pour aphrodisiaquelet qui a été pris pour un nom 
de plante à la même propriété, l’orchis ou satyrion ; v. 
André, R. Phil, 1954, p. 60. 
seindô, -is, scicidi (puis scidi tiré .des composés), 
scissum, -ere : 4° fendre (s. cuneïs lignum, comme 
findô, de même formation) ; et par suite « déchirer », 
s. uestem; puis < arracher x, s. comam ; 20 par dérivation 
« diviser, séparer », quelquefois « interrompre ». Ancien 
(Naev.}, usuel et classique. Ne semble pas représenté 
dans les langues romanes, cf. M. L. 7749; certaines 
formes supposent un dérivé *scisäre, M. L. 7795. 
Dérivés et composés : -scidium dans di-scidium 
« déchirement, séparation, divorce », synonyme de 


disciss10, joint par Lucrèce à perscindere, 6, 293: cf. 


Gypr., Un. eccl. 23, scindi unitas non potest, nec cor- 
pus unum discidio compaginis separari. Rien de com- 
mun avec cadô, malgré Walde; cf. gr. oyloux, et 
aussi ex({s)cidiô, ex(s)cidium, dont le rapport avec 
exscindô est évident; cf. Vg., Ae. 1, 177, nec posse 
Argolicis exscindi Pergama telis; et, 12, 655, deiec- 
turum arces Ttalum excidioque daturum ; mais des con- 
fusions ont pu se produire entre cadô, caedô, scindô, 
en raison du voisinage de sens, et, pour les composés 
de caed5 et scindô, homonymie de certaines formes. 
Pour excidiô, le Thes. note : < ab exscindo, ut uid. (cf. 
excidium...) ; contra cidio : PAVL. FEST : p. 80 -nem 
urbis a caedendo dictam manifestum est... At for- 
tasse re uera duae uoces i. -cidio et -cidio extitisse 
putandae sunt; cf. abscīdio, occidio (V 2, 1231, 

.… 60 sqq.) >x; scissiô (Macr., Vulg.) ; scissor < écuyer tran- 
chant > (Pétr.) ; scissüra (époque impériale) ; scissus, 
-üs (Gloss.); scissilis (Cels.); scissim (Prud.j, tous 
tardifs. 

_ ab-scindô = änrocxiCw, souvent confondu avec abs- 
cid5 ; circum-, côn-scindô, M. L. 2156 ; discindo = Swa- 
cxlo ; exscindô; interscindô = skr. antér-chid < sépa- 
rer en coupant x; per-, prae-, pr- (M. L. 6786}, re-, 
irän(s)-scindo. 

La racine de scindo fournissait un aoriste radical 
athématique, conservé dans véd. chedma « nous avons 
coupé » (le thématique dchidat est fait sur la 3° plur. 


` 


áchid-an, qui est attestée). Le présent est du type à 


infixe nasal dans véd. chinditi « il coupe », 3e plur. chin- 


le moyen de décider si le groupe de scindo repose 


— 602 — 


dánti, comme dans lat. scindo. Le perfectum Scicids 
comparable à skr. cichide. Scindo se comporte eag 
de véd. chindtti comme findô vis-à-vis de skr. 
ç il fend », de la racine bhid-. — A côté de la rani 
normale *skeid-, établie par les faits sanskrits, i + ' 
une forme expressive à -kh-, attestée par le grou : 


gr. sxitw (présent secondaire dérivé d’un aoriste athé. | 


matique) et de véd. khidáti < il déchire >, forme san 
d’une racine skhid- aussi attestée : véd. askhidat a 
latin ne distinguant pas kh de k non aspiré, on n'a 
*skid- ou sur *skhid-. — Le verbe à vocalisme Pt 
laire, expressif, lat. caedô, est sans doute une forme d 
ce groupe. Sur les formes celtiques peut-être apparentées 


v. H. Pedersen, V.:Gr. d. k. Spr., I, p. 77. Lit. skêdžių 


« je coupe (un liquide}, je filtre » est ambigu : k peut 
reposer sur k ou kh, ë sur n'importe quelle diphtongue 
en -īi-; mais le v. sl. čistňů < pur » indique 4 et sans 
doute z; sl. céditi < SiuAiberv » a un ancien K. Le çt- 
de arm. çtem < j'égratigne, j’écorche > doit reposer sur 
*skid- ; il exclut skh- et concorde ainsi avec Véd. chi. 
ndtu. Comme la racine fournissait un aoriste radical 
athématique, ila pu y avoir, à la finale, une alternance 
de la sourde et de la sonore, ce qui expliquerait que, à 
côté de v. angl. scitan < cacäre x, qu’on rapproche d'or. 
dinaire, le germanique ait, avec des représentants de 
-t-, got. skaidan < séparer x. 


seindula : v. scandula. 

scinip(h}es (-fes, cini-), -um f. pl. : artison, ver du 
bois. Emprunt {attesté depuis Pétrone, Sat. 98) au gr. 
OXVITEG, xvie el cxvtopsgc. 


scintilla, -ae f. : étincelle. S’emploie au propre et 
au figuré, et comme nom propre. Ancien, usuel. M. L. 
7720. 
Dérivés : scintillula; seintillô, -ās, M. L. 7791; 
scintillatiô (Plin.) ; scintillôsus (Cassiod.). 


Mot expressif. Le vocalisme à joue un rôle pareil dans - 


le nom grec de < l’étincelle x, omwôñp, et dans gr. 


otib ; cf. cicindëla. 


sci, -Ïs, -Tül (et scit, d’où les formes contractes 
scīstī, scisse, etc., fut. secībā), seltum, scire : savoir: 
sciëns < qui sait > (opposé à insciëns, imprüdëns, d'où 


le sens de < à bon escient >x) substantivé sciēns, e. goo 


uitis pampinari, sed a sciente, Varr., R. R. 1, 34, 1; 
sciēns esse < être au courant de >x, scientem facere, etc. 
Sciëns, traité comme adjectif, a un comparatif et un 
superlatif, comme sapiëns, et un adverbe scienter. 

Le sens de < savoir » est le seul attesté pour scire; on 
trouve parfois, chez les historiens de l’époque impériale, 


le sens de < décider, décréter », e. g. T.-L. 26, 33; 10, ut 


tribunus plebis rogaiionem ferret sciretque plebs uti..., 
mais c’est par suite d’une confusion avec sciscô, due 


ce que les deux verbes ont un même parfait et un même 
supin ; de même, Tacite, H. 4, 80, 1, emploie adscīrī abu- 
sivement pour adscisci. Ces exemples n’autorisent pas 
à conclure que le sens premier de sci6 était < décider x, 


encore moins à déduire que ce sens moral de « décider i 
prôvient d’un plus ancien sens physique de « séparer 


trancher x. Ancien, usuel, classique. Peu représenté dans ` 


-~ ri 3. 
les langues romanes, où il a subi la concurrence d'u 


verbe de forme plus pleine, et plus expressif, sapére, 


à-Vis ` ` gavot. 
bhináti 


M. L 9922, et 7727, sċīta ; 7239, rescire. V. B. W. sous 


go sciscô, -is, sclut, scitum : inchoatif, < chercher à 
s'informer >x, par exemple Acc. ap. Non. 505, 
ibo ad eam ut sciscam quid uelint; spécialisé dans la 

15, e du droit public au sens de « discuter, débattre 
ET », Sciscere rogationem, d’où sciut < j'ai dé- 
w et je décide >x, par suite < je décrète >x, scitum < dé- 
Le s, popult-, plébi-scitum < décision du peuple, de la 
1. si Le sens du parfait s’est ensuite étendu au pré- 
a (comme dans nôscô vis-à-vis de nôui ; cf. l’emploi 
S scisco au sens de sci dans Plt., Ba. 301-302, auferi- 
a aurum... | palam atque aperte, ut illi id factum scis- 
g ent) ; de là des emplois comme Cic., Leg. 2, 5, 18, 
Fe perniciose Sciscuntur in populis (joint à sancire). 
de scitor, -aris : itératif intensif bâti sur scitus (de 
sciscô) < chercher à savoir » (archaïque, poétique et 


` 4ardif). Évité par la prose classique, qui lui préfère la 


torme tirée de scisc (comme agið de agô) : sctscttor 
(scīscitő, Plt., Merc. 386) ; d’où scīscitātor, -tio, d'époque 
impériale. M. L. 7726? 
Dérivés et composés : 19 de scið : 
scius : qui sait, doublet de sciëns, rare et non clas- 
sique sous cette forme, mais très usité dans les com- 
posés : cônscius = ovveadoc < qui sait avec d’autres, 
conscient de, confident, témoin, complice x. Souvent 
joint à mëns, animus, ou accompagné d’un pronom 
au datif, e. g. Tér., Ad. 348, conscia mihi sum a me 
culpam esse hanc procul; d’où côn<cientia [= “*%V cuv- 
góc) < conna'ssance commune, conscience, com- 
plicité », Souvent avec une valeur péjorative. C’est le 
sens de cünscius qui a amené Horace à créer cônscire 
sur le modèle de obvorôa, Ep. 1, 4, 61, nil conscire 

-sibi, nulla pallescere culpa; inscius, nescius {ce der- 

nier fait sur nesciô}) ; praescius. De scius apparaît à 

basse époque un diminutif sciolus. De scièns a été 

dérivé scientia : science (= émortun), britt. sciant, 
scient; scientiola (Aug., Arn.), scientiälis, scientificus 

(Boèce) ; insciëns (formé sur inscius), inscientia ; sct- 

bilis : qui peut être su (Tert., Mart. Capella) ; ne- 

sciô : < je ne sais pas >x, ancien juxtaposé dont les 

termes se sont soudés. M. L. 5899, 5900. 

20 de scisco : 

scitus : adjectif en -to- marquant l’état (cf. ado- 
léscô/adultus) < qui a appris à connaître, qui sait, 
savant x; se dit surtout des personnes, mais aussi 
des choses : scitum cônsilium : par extension, « bien 
fait », cf. Plt., Merc. 755, sat? scitum filum mulieris, 
sens fréquent surtout dans le diminutif scītulus (Pit. 
repris par Apul., Arn.) ; īnscītus : ignorant ; Enscitia. 

La langue distingue insciëns, inscius de Enscttus ; le 

Premier signifie seulement « qui ne sait pas », haec 

insciente me euenerunt < ces choses se sont faites à 

mon insu ». Dans inscitus, à l’idée d'ignorance se 

joint une nuance de blâme ou de mépris. 

Sciscô a fourni un certain nombre de composés avec 
Préfixe, dont les uns appartiennent à la langue du droit 
et ont un sens dérivé de celui de < décider s ; les autres, 
àu contraire, se rattachent simplement au sens de « sa- 
Voir x. On a ainsi : 

1° adscise5 : adjoindre par décret, ou officiellement, 


Cic., Rep. 2, 25, regem alienigenam... sibi... populus 


sciürus 


adsciuit eumque... Romam Curibus acciuit : Leg. 2, 19, 
deos... aduenas... publice adscitos. En droit privé < s’ad- 
joindre par adoption >. Dans là langue courante est 
devenu synonyme de arcess, adiungô, assümo ; et. P. 
F. 13, 22. Sur adsciscô d’après adsctui a été formé ads- 


. ci, peut-être sous l'influence de accio. Adscio est rare - 
‘premier exemple dans Vg., Aen. 12, 38. | 


consciscô : arrêter, décider en commun ou d'accord 
avec d’autres. Joint à cônsentio, cénses. Dans la langue 
commune, « arrêter, décider », surtout dans l'expression 
mortem sibi cônsciscere. A basse époque, quelquefois 
synonyme de sibi comparäre. 

désciscô < sciscendo déficere x, abandonner un parti, 
une alliance, etc., à la suite d’une délibération pu- 
blique ; cf. Caes., B. C. 1, 60, 5, multae longinquiores 
ciuitates ab Afranio desciscuni. Dans la langue courante 
est devenu synonyme de déficio, dëserô; ainsi dans le 
Mon. d’Ancyre, 5, 28, desciscentem est traduit par gs- 
TAJLEVOV. 

29 per-sciscô : s’informer en détail (très rare et tar- 
dif, un exemple de Dict. Cret.). 

Prae-sciscô : Chercher à deviner (Vg., Col.) ; re-scisco : 


Venir à savoir, apprendre par contre-coup (surtout 


langue familière, Plt., Tér.). Resciô semble avoir été 
formé sur rescisco ; cf. Gell. 2, 49. 

L'italique n’a pas trace d’un correspondant du par- 
fait indo-européen attesté par skr. véda, gr. (Flotëes, 
got. wait « je sais x, que le celtique conserve, au contraire. 
Le latin a recouru à une racine qui n’a de correspon- 
dant dans aucune autre langue. On admet d’ordinaire 
que le sens initial serait « décider », plus anciennement 
«trancher »; cf. skr. chydti < il coupe > et irl. scían < cou- 
teau x. Mais autre chose est < cribler, séparer », qui a 
fourni cernô, autre chose < couper x. Le sens de dé-sciscô 
est dû au préverbe, et plébiscitum n'indique rien. Le 
rapprochement avec le groupe de « couper » est en 
l’air, tout en étant, semble-t-il, le seul possible. Des 
mots comme scio, sciscô n’ont pas de chance d’être des 
emprunts. Le hittite a < savoir » (de *sk-) sëk-/šak- ; 
cf. Vaillant, BSL XLII, p. 84 sqq. 


scīpið, -Onis m. : bâton, sceptre. Surnom célèbre de 
la gens Cornelia. Ancien (Pit.), conservé surtout à 
lPépoque impériale dans la langue de la chancellerie : 
s. eburneus. Non roman. 

Cf. gr. oxiunrtouar < appuie x, oxinwv < bâton »,et v. 
Scamnum, pour l’ensemble du groupe ; peut-être cippus? 


scirpus (quelquefois sirpus), =I m. : jonc. Ancien 
(Plt., Enn.). M. L. 7724; et germanique : v. h. a. sci- 
luf, etc. 
Dérivés : scirpeus [sir-) : de jonc ; scirpea : panier 
de jonc, caisse de tombereau, M. L. 7723: scirpicu- 
lus, -a, -um et scirpiculus, -i m. (scirpicula f.), même 
sens que les précédents, avec les graphies sir-, surp-; 
scirpô (sirpô), -ās : tresser; lier avec du jonc ; scirpula : 
sorte de vigne. 
Pas de rapprochement clair.f 


selürus, -Ï m. : écureuil. Emprunt au gr. oxloupoc, 


devenu" dans la langue populaire scüriolus, par dissimi- 
-lation du diminutif #sciüriolus, CGL III 569, 76. M. 
L. 8003 ; B. W. s. u. 


selareia 


selareia, -26 f. : nom de plante (saluia sclarea < scla- 
rée, ormin, toute-bonne >x). Tardif (Gargil. Mart., De 
med. 62, et Capit. carol. de uillis) ; cf. A. Thomas, Rev. 
Philol. 31 (1907), 199 sqq. Sans doute mot étranger, 
d’origine inconnue. | 

scloppus : v. stloppus. 

scobis : v. scabo. 

scolopendra, -ae f. : 1° scolopendre ; 2° poisson de 
mer. Transcription du gr. oxoA6revSpax déjà dans Pline. 
Passé dans le latin vulgaire et de là dans quelques 
dialectes romans ; v. M. L. 7730 et Schuchardt, Z. f. ro- 
man. Philol. 32, 238 sqq. 


scomber, -bri m. : maquereau. Emprunt au gr. oxóu- 
poç (depuis PIt.). M. L. 7733. 


scopa, -ae f. : nom de plante, s. rēgia (Plin. 21, 28; 
25, 44), variété d’ansérine. — Même mot que le sui- 
vant? V. André, Lez., s. u. 

scöpae, -šrum f.: balai. Le singulier est tiré du plu- 
riel plus fréquent scôpae < brins, brindilles, balayures x; 
ci. Varr., L. L. 8, 7, unae dicuntur scopae; et 9, 24, 
scopae, non dicitur una scopa. Ancien (Naev., Cat.) ; 
technique et familier. Celtique : irl. scúap ; britt. yscub, 
yscubawr. V. fr. escouve et écouvillon. p7 

Dérivés : scôpô, -ās : balayer (Vulg.) ; scôpärius : 
balayeur (Dig.) ; scôpulae, scôpiliae (Gloss.) ; scopiô, 

-ônis M. < rafle » ou < raffe x, grappe de raisins sans 

grains; attesté aussi sous la forme scôpius. M. L. 

7734, 9935, 7736, 7737. 

V. le groupe de scäpus, etc. 


scopulus, -I m. : rocher, écueil. Emprunt ancien 
(Enn.) fait par voie orale et latinisé au gr. oxémeAoc 
apparenté à oxénrouu, V. Vendryes, Choix d'études, 
p. 124 ; s'emploie au propre comme au figuré. Dérivé : 
scopulôsus. Panroman, sauf roumain. M. L. 7738; B. 
W. écueil. 
scordalus, -Î m. : querelleur ; scordalia, -ae t. Mots 
populaires de la latinité impériale (Pétr., Sén.). Sans 
doute mot d’argot grec *oxopôaXéc, dérivé de oxépo- 
Sov, ax6pèov, par allusion à l’habitude de nourrir avec 
de Pail les coqs de combats; cf. oxopoëllo < nourrir 
avec de lail s, et par suite < exciter, aigrir, exaspérer » 
(Aristophane). 
scordiseus, - m. : selle de cheval; scordiscum, cuir 
- cru; scordiscärius. Mots tardifs, de Scordisct, peuple 
d’Illyrie. . 
scôria (scau-), -ae Í. : 
gr. cxopla. M. L. 7739. 
seorpiô, -nis m. (et doublets poétiques scorpios, 
-~ scorpius) : 1° scorpion et «rascasse x ; 2° nom de plantes 
diverses ; 3° objets évoquant le scorpion, machine de 


guerre, fouet à pointes de fer, tas de pierres. Emprunt 


au gr. oxoprloc, Zxopriwv (nom propre). M. L. 7741, 
9741 a et 7740 scorpaena. Irl. scoirp. Dérivés latins : 
scorpiônius, scorpiacum. De scorpiôonem provient got. 
skaurpjo. 

scortum, -Ï n. : 1° peau, cuir; 20 prostitué, prosti- 
tuée (cf. le français vulgaire < peau x) < quta ut pelliculae 
subiguntur x; Cf. Hammarström, Eranos 23 (1925), 
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scorie (Plin.). Emprunt au 


104 sqq. ; ef aussi Don. in Eu. 424, abdo 
feminarum patiens iniuriae coitus scortum dicitur 
forme scortis (d'après pellis?) cst supposée par lą i 
scortes ; i. e. pelles testium arietinorum, ab eisde 
bus dicti, P. F. 443, 8. Ancien ; techni 
Non roman. 
Dérivés : scorteus : de peau, d’où scorte 
dans les langues romanes, M. L. 7742 et B. W. s 
. scortia : outre pour l'huile (Diocl.) ; scortinus. Au ee 


g'ose š 


que ou famili er 


de < prostituée > se rattachent : scortulum : sc ortillum 


scortor, -äris (irl. cortan?) ; scortätor, -tus, mots de ]; 

langue familière ou vu'gaire. x a 

Pour l’étymologie, v. corium. La racine est de ] 
forme *sker-; cf. v. h. a. sceran « couper, ton Te, a 
scaraim < je me sépare x et, pour le sens, v. sl. skore 
« peau », à côté de kora « écorce ». | 


SCOTUSCUS, SCOTİSCUS : V. coruscus. 


scotômia, -ae f. : ab accidenti nomen sumpsit, quod 
repentinas tenebras ingerat oculis cum uertigine captu. 
„Isid. 4, 7, 3. Adaptation tardive de gr. OXÉTOUX, v. So. 
fer, p. 155 ; scotómo, -ās : étourdir ; scotômaticus. 


serattae (scraptae) : mot de Plt., Neruol. fr. 97 L 
que Festus 448, & explique par < nugatoriae ac despi. 
ciendae mulieres... ab [h]is quae screa idem appellabant, 
Fait partie d’un ensemble obscur : scrattae, scruppedae 
(scrupipedae, Varr., L. L. 7, 65), strittabillae (strütiuil. 
lae, Gell. 3, 3, 6), sordidae (tantulae, Varr., 1bid.). Cf. 
Hammarström, Eranos 23 (1926), 111 sqq. 

Mot de type populaire en -a, comme -scurra, ele. : 
forme peu sûre (sartae P. F. 449, 1). 


scrautum : pelliceum, in quo sagittae reconduntur, 
appellatum ab eadem causa qua scortum, P. F. 459, 7. 
Sans doute identique à scrôtum, -z n. < scrotum x (Cels.). 
Peut-être faut-il y rattacher scrūta, -6rum < nippes, 
Vieilles hardes x (v. ce mot), scrütulus, scrütillus « ventre 
de porc farci x? Cf. raudus/rōdus/rūdus ; nôgae et nü- 
gae. V. scortum. | 

On rapproche les formes germaniques du type v. h. 
a. scrôtan < couper, tailler x, scrot < coupe ». 


serea n. pl (cf. Fest. 448, & s. u. scratiae) : crachats. 
Peut-être le nom est-il tiré du verbe screo, -ās : cracher 
(en râclant la gorge, expectorer), dont dérivent screätor, 
screätus, uniquement dans Plt. ct Tér., exscreô (cf. ex- 
pu), cônscreor. Non roman. Sans doute onomatopée, 
comme les formes romanes dérivées de types *krak- (B. 
W. cracher), *rak-, *rüsp-, M. L. 4752, 7017, 7461. Cf. 
crepô. Mot expressif, comme spuð. 


serib(i)lita, -ae f. : tarte au fromage (v. Caton, 
Agr. 78); de là scribli)litarius. Rare et familier. ` 

Rappelle certains dérivés grecs en -{imnc; cf. W. He- 
racus, Die Spr. des Petron. u. die Glossen, p. 4 (KI. 
Schr. 59), et M. Nicdermann, I. F. Anz. 29, 26; sans 
doute emprunté, comme de nombreux termes de cui- 
sine. Mais le rapport avec atpe6A6c n’apparaît pas. 


scribô, -bis, -psi, -ptum, -bere : écrire. Correspond 
au gr. ypépo qu'il traduit, ainsi dicam scribere = Shcv 
Yedpev ; emploie au sens propre de < tracer des carac- 
tères x, e. g. PIt., Ps. 132, quasi in libro quom scribuntur 
calamo luterae, et se dit d’un écrivain qui compose une 
œuvre : s. historiam, poëmata, eic. ; s'emploie aussi dans 


men in cor ie 


m pelli 


a « ÉCOrce, ` 


langue du droit : s. lēgem, s. militës < enrôler des sol- 
la », s. hërëdem, s. nummôs, pecüniam, alicui. Usité 
x tout temps. Panroman. M. L. 7745. Celtique : irl. 
° hai; ‘scriptur ; britt. yscrif, yscrifen, Yscrythur ; et 
s manique : v. h. a. scriban, etc. | | 


; g Formes nominales, dérivés et composés : scriba m. : 
x proprio nomine antiqui et librarios et poetas uocabant; 
| | nunc dicuntur scribae equidem librarii qui rationes 


1 Ñ 


ublicas scribunt in tabulis, P. F. 446,23, M. L. 7744 
et B. W. écrivain ; scribätus, -üs m. (Cod. Just.) ; scrip- 
pr, spécialisé au sens < noble » de < écrivain » lorsque 
scriba, forme vulgaire en -a, eut pris le sens de « scribe, 

fer »; scripiôrius ; scriptôrium = Ypaploy; scrīptið : 
écriture et < art d'écrire s (presque uniquement cicéro- 
nien) ; scriptiuncula {rare et bas latin) ; scriptilis( Amm.) ; 
sriptiônälis (Mart. Cap); scriptô, attesté seulement 
dans Priscien, GLK II 429, 23 ; III 466, 17, et remplacé 
ar scripiütô (classique); scriptüra < écriture » et < art 


_ d'écrire x, dans la langue de l'Église « les Écritures > 


et « l'Écriture x, d’après le gr. ypapñ. ypapal, M. L. 


taxe sur les pâturages de l’État fixée par écrit ; cf. Plt., 
Tru. 144 et 146; de là : scripiürärius : agèr publicus 
appellatur in quo ut pecua pascantur certum aes est, quia 

ublicanus scribendo conficit rationem cum pastore; 
F. 446, 23 ; scriptus, -üs m. < greffe, secrétariat x; scrip- 
türi6, -is (Sid.). | 

Gf. aussi les noms propres Scribo, -bônius, -nia, 
-niänus. 

Scribô a fourni en outre, comme yp&ép«, un grand 
nombre de composés dans lesquels le préverbe précise 
le sens du verbe simple ; à ces verbes composés corres- 


 pondent généralement des abstraits en -tið, des noms 


d'agents en -tor, des-noms concrets en -tum, etc. On a 
ainsi adscribô (G-) = rpooypépe < ajouter par écrit s, 
äscrīptið, -ptor, äscriplicius, äscriptiuus [= accénsus); 


` -circumscribô, = reprypépo; cônscribô = ovyypépu et 


cônscribillo, -ās (sur la quantité dans Catulle 25, 41, 
v. Havet, Man., $ 265), M. L. 2157; déscribô < écrire 
d'après un modèle, copier, transcrire » = xarxypépo ; 
exscribô ; inscribô = Eyypépo ; inter-, per-, post, prae-, 
prô-, re-, su(s)-, super-, trän{s)-cribo ; de scriptus existe 
le composé négatif in-scriptus = &ypapoc, cf. indictus. 
Un certain nombre de composés se sont spécialisés no- 
tamment dans la langue du droit, public et privé : au 


sens de < enrôler » se rattachent äscripticius, äscrip- 


tuus ; cônscrib5, d’où cônscripti formant avec pairés un 
couple asyndétique däns l’expression patrés cônscripti : 
Cnam paires dicuntur qui sunt patricii generis; cons- 
cripti qui in senatu sunt scriptis adnotati x, P. F. 6, 22. 


-— Perscriptiô désigne la rédaction exacte, par suite la 


teneur d’un acte public; praescribere < écrire en tête 


d'une loi > a pris le sens de « prescrire x, et spécialement 
de « exciper, produire un moyen déclinatoire »: de 


même praescriptiô, praescripliuus ; prôscribô < publier 
Par écrit, afficher » s’est entendu dans le sens de < affi- 
cher le nom et les biens d’un condamné, proscrire, con- 
fisquer », d’où prôüscriptiô, prôscripturio, -is (créé par 
Cicéron, qui le joint à sullaturio, Att. 9, 10, 6) ; rescribô 
a désigné sous l'Empire les réponses faites par lempe- 
Teur à une question et a pris le sens de «rendre un arrêt x, 
d'où rescriptum ; subscribô < soussigner une accusation » 
(se dit du censeur qui blâme un citoyen, ou d’un par- 
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des notations, exceptionnelles, de p. 


9746 a. Dans la langue du droit, scripiüra a désigné une ` 


geruppedae 


ticulier qui accuse un citoyen) ; de là subscriptiô, -tor. 
On voit par là l'importance du document écrit dans le 
droit-romain. ` K sss 

Termes italiques : osq. scriftas < scriptae » et ombr. 
screhto < scriptum >x; screihtor < scripta x (e et et étant 
La notion 
d” < écrire », qui est rendue en perse par n1-pi$tam 
« écrit > et en slave par pi$o, pisati « écrire x, cf. v. pruss. 
peisäi < ils écrivent s, est exprimée ailleurs par des 
racines signifiant < inciser x; tel est le cas de v. angl. 
writan. Lat. scrībō rappelle lit. zém. skrëbiù, skrébti 
« tracer des traits, dessiner », en face de lette skripät 
« inciser » et dev. isl. -Arifa < gratter x. Le gr. oxapipä- 
oðar` Ebetv, oxdrrew, ypdpew (Hés.) montre que -ī- 
et la labiale résultent d’élargissements. Et, en effet, il 
y a un groupe de russe skrebú < je gratte x, lette skrabu 
« je gratte », v. angl. sceorpan « gratter ». Le rapport 
de lat. scribô avec ce groupe rappelle celui de got. grei- 
pan « saisir » et de lit. grebiu « je saisis » (fréquentatif 
graibañ) avec skr. grbhndii < il saisit sx, v. sl. grabiti 
« saisir », etc. Cf. scrobis. 


scrinium, -Î n. : écrin, boîte ou cassette de forme 
circulaire servant à serrer des objets portatifs (livres, 
papiers, lettres ; boîtes à parfums, etc.), spécialement 
« étui à livres ». Attesté depuis Horace ; roman. M. L. 
7746. Ceïtique : irl. scrin, britt. yscrin ; germanique : v. 
h. a. scrini. 

Dérivés 
scriniolum. 


Mot technique qui n’a pas de correspondant sûr. 


: scriniärius : bibliothécaire, archiviste; 


scripulum : v. scrüpus. 


serobis ‘(et scrobs d’après Prisc., GLK II 320, 24), 
-is c. (semble d’abord avoir été masculin, cf. PI. ap. 
Non. 225, 7; masc. dans Plin. et Colum. ; serait devenu 
féminin d’après l’analogie des noms en -is) : fosse, trou: 
s. uirginälis = pudendum muliebre (Arn.). Ancien, tech- 
nique. M. L. 7747. 

Dérivés : scrobiculus (Varr.) ; scrobätio. 

Cf. russe skrebù < je gratte sx, lette skrabu (même 

sens), etc. V. scrībō et le suivant. Cf. sans doute scabo. 


. 8crôfa, -ae f. : 10 truie. Sert également de surnom, 
comme Verrés, Strüma (cf. Asina, etc.). M. L. 7748. 
Ancien (Plt.). Terme technique de la langue rustique, 
dialectal (cf. Ernout, Elém., p. 225), comme l'indique 
Í intervocalique ; 2° écrouelles (Mul. Chir.). 
Dérivés et composés : scrôfinus ; scrôfipascus (PIt.) ; 
scrôfulae (Vég.) : scrofules, imitation du gr. xotp48eç, 
M. L. 7750 et 7749: %scrôfellae, 7754 et B. W. 
écrouelles ; *scrôfulôsus. ' : 
À basse époque apparaît une forme scroba porca quae 
generautt, CGL V 331, 23, influencée par scrobis, la 
truie étant considérée comme < la fouilleuse >x, ce qui 
explique le sens de scrôfa (scrõba) < écrou s dans les 
langues romanes (fr. ; ital. du Sud scrofula ; cf. esp. puerca 
< truie x et < écrou >) ; cf., toutefois, B. W. sous écrou. 

De *skrôbha ; cf. peut-être Ypopipéc ` öc naala (Hés.). 


SerOtumm : v. scrautum. | 


scruppedae (scrupedae, ap. Gell. 3, 3, 6) : terme 
d’injure que Plaute applique aux femmes ; Y. scrattae. 


scrüpus 


Cf. Varr., L. L. 7, 65, scruppedam (-pidam) Aurelius 
scribit a scauripeda ; Tuuentius comicus dicebat a uermi- 
culo piloso qui solet esse in fronde cum multis pedibus ; 
Valerius a pede ac scrupea. De *scrüpipeda? 


serüpus, -Î m. : caillou pointu. Employé aussi une 
fois par Gic., Rep. 3, 16, 26, au sens de < angoisse, 
souci », réservé d'ordinaire au diminutif seräüpulus ; cf. 
P. F. 449, 5, scrupi dicuntur aspera saxa et difficilia 
aitreciatu ; unde scrupulosam rem dicimus quae aliquid 
in se habet asperi. Ancien {Enn.) ; rare. Doublet tardif 
sci üpô dans Isidore et les gloses. Non roman. 

Dérivés : scrüpeus, d’où scrüpea f. ; scräpôsus (Pac.) ; 
scrüpulus (scri-}, scrüpulum, et scriptulum [-lus) par 
rapprochement avec scriptum, cf. Charisius, GLK I 
405, 5, scriptulum quod nunc uolgus sine t dicit, et 
qui cite un exemple de scriptulus de Varron ; du reste, 
les médecins grecs de l’Empire traduisent ce scriptu- 
lum par Ypäuuax) : 1° petit caillou; 2° scrupule, 
24e partie de Ponce, puis de l’heure, etc., en général 
la plus petite division d’une unité de mesure (pour 
le double sens de « caillou » et de « poids », cf. calculus 
[Thes. III 148 sqq.], angl. stone) ; 3° au sens moral 
« petit ennui qui blesse x, inicere, eximere scrüpulum, 
joint à aculeus par Cic., Att. 1, 18, 2; de là < scru- 
pule ». Ancien, usuel, classique. Celtique : irl. scre- 
pul, «monnaie », d'où britt. yscrubl < bétail »; cf. pour 
le sens pecünia, pécülium ; germanique : all. Skrupel 
(tardif, savant). Dérivés : scrüpulôsus < caillouteux » 
et « scrupuleux » {époque impériale) ; scrüpulôsé, -losi- 
tās (rare et non classique). 

Pas de rapprochement clair. 


serüta, -ürum n. pl. : hardes, défroques, friperies. 

Synonyme de gr. ypúty. Populaire (satiriques; Vulg.). 
Non roman. 

Dérivés : serūtārius ; subst. scrütärius, -a < fripier, 


fripière x, -um n. = ypurorwkeïov; scrütor, -äris (et 
scrütô) : fouiller (comme un chiffonnier, cf. dans les 
gloses scrütor = Yputeba), scruter, explorer (sens 


physique et moral; avec ce sens déjà dans Ennius), 

irl. scrutaim ; scrūtātið (rare, époque impériale), -tor, 

-trix (id.) ; scrütinô (Vulg.} ; scrätinium (Apul., Vulg.), 

irl. scrutan, d’où *scrütiniäre, M. L. 7752-7753; per- 

scrütor, M. L. 6425. 

Scrütor s’est dit d’abord des chiffonniers qui fouillent 
dans les tas de hardes, soit des enquêteurs qui fouillent 
les esclaves ou les voleurs; cf. Cic., Rosc. Am. 34, 97, 
non ezcutto le... non scrulor. 

Pas de rapprochement sûr; cf. peut-être scrautum, 
scrotum. 


serütillus, -£ m. : uenter suillus condita farte expletus, 
P. F. 449, 2. Sans doute de scrautum. | 


scüdicia, -ao f. : instrument aratoire (Isid.). Sans 
doute de excüdere ; cf. scia. | 

seulea, -20 f. (sculta) : forces (militaires; Greg. M. 
ep. 2, 33 bis, 13, 23). M. L. 7753 a. Probablement ger- 
manique. 

sculna, -ae c. : synonyme, vulgaire et rare, de segues- 
ter < arbitre, médiateur »; cf. Gell. 20, 44, 2; glosé 
ovvnxopÜAag. — Mot étrusque? 
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sculpô : v. scalpô. 


sculpüneae, -neï f. et m. : sorte de galoches à semel] 
de bois; cf. Rich, s. u. sculpôneäius. Sans douta j 
sculpõò. | € 

seultštórës (erculcatórës, Not. Dign.),m.pl.:so1 datsa 
l'infanterie légère. Mot tardif (rv° siècle) de l'argot DE 
taire, Vég., Mi. 2, 17; sculiätoria [ezculcó-) : ya; a 
éclaireur (Gassiod.). La graphie avec ez- doit noter y 
prononciation escul-. V. sculca et proscultō. "e 


seultimidóni : qui.scultimam suam quod est Podicis 
orificium gratis largiatur : dicta scultima quasi scortorum 
intima (Gloss.). 


SCurra, -2€ (et scurrus, scurro dans les Gloss., cf. Thes 
Gloss. s. u.) m. : < citadin >, < civil >, le plus Souvent 
avec une nuance de mépris ou d’injure (opposé à homo 
miluäris, Plt., Ep. 15; cf. aussi Tri. 202, urbani adsi. 
dui ciues quos scurras uocant) ; « galant, mignon, débau. 
ché s, cf. Gic., Sest. 17, 39, de harusp. resp. 42, ad He. 
renn. 4, 14; usité surtout dans le sens de < bouffon x et 
« parasite », cf. Lejay, Sat. d'Hor., p. 551 sqq. Dans le 
Bas-Empire désigne aussi un soldat de la garde de l'em- 
pereur (Lamprid., Alex. Sev. 61; Elag. 33), parce que 
ces soldats restaient en ville au lieu de faire campagne. 
Ancien, usuel, classique. Non roman. 

Dérivés : scurrilis {scurilis) (-bilis, tardif; cf. 
seru-ilis, uern-ilis), -utës, -ter ; scurrula (Apul., Arn.) : 
scurror, -äris (Hor.). ; 

Terme populaire, sans rapprochement clair — 
Étrusque comme scuina? 


seutäle, -is n. (ü?) : bourse ou courroie de la fronde. 
Uniquement dans Tite-Live; peut-être dérivé. du gr. 
GXÜTOG. 

scütica (scytica, P. F. 449, 7), -ae f. : fouet à Tanière 


de cuir, peau d’anguille. Attesté à partir d'Horace. Sans 
doute féminin de l'adjectif scuticus, i. e. scythicus, gr. 


Zrvbiuéc ; le gr. oxüroc avec v long ne convient pas. ` 


M. L. 7758. 


scutilus, -a, -UM : -m tenue et macrum, et in quo tan- 
tum exilis pellicula cernitur, P. F. 441, 6. Sans exemple; 
étymologie inconnue. 


scutra, -ae f. (scrūta, Ital. = yurpérouc) : 19 sorte 
de plateau ou de plat en bois ; 2° sorte de marmite, cf. 
Serv., G. 1, 110, uasa, ubi calda solet fieri, scutrae appel- 
lantur. — (Plt., Cat.) ; technique. Non roman. 
Dérivés : scütella (et scätella dans les langues ro- 
manes, par croisement avec scütum) : plateau, écuelle, 
M. L. 2756 ; B. W. s. u. ; celtique : britt. ysgudell : et 
germanique : v. h. a. scuzzila; scutriscum, . Cat., 
Agr. 10, 11 (avec suffixe grec?) ; scutrillus( tardif). Sur 
scutella, qui est le diminutif phonétique de scutra 


(fscutro-lä > *scutrla > scutella), ont été refaits scūla 


(Lucil. ap. Prisc., GLK II 115, 8, scätam | ligneolam 
in cerebro infixit) et scutula, d’après le type tabula, 
tabella; cf. martellus, martulus. Scutula, outre une 
écuelle sans doute en forme de losange (Mart. 11, 31, 
19), a désigné aussi dans les langues techniques des 
objets de forme semblable, entre autres des incrusta- 
tions en marbre, des garnitures de robe (chez Plt., 
Mi. 1178, une sorte de cache-nez). Dérivés : scutulä- 
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us; scutulärius < ouvrier marqueteur ou mosaiste x, 

r. oxourAdptoc. N’a rien de commun avec scutula 

«cylindre, rouleau de bois » (César, B. C. 3, 40, 4), 
i est emprunté au gr. oxvtdAn. 

Terme technique, aucun rapprochement sûr. 


scütum, =Í n. (scätus, Turp.) : grand bouclier oblong, 
différent du clipeus ; cf. Rich, s. u. Ancien (Enn.), elas- 
ique, usuel. Panroman. M. L. 7759. Rattaché à oxdroc 
De les anciens ; cf. P. F. 449, 7 : oxüroc... graece pellis 
dicitur, unde... scuta quia non sine pellibus sunt. 

Dérivés : scütärius, -a, -um; scütärius : fabricant 
de boucliers. Sous l’Empire, le pluriel scütarit désigne 

Jes < gardes de l’Empereur » (Amm. 20, 4); M. L. 

7755, fr. écuyer ; scüiätus ; scätulum.\ 

On est tenté de rapprocher le groupe de skr. skduti 
«il couvre »; Cf. lat. ob-scürus. Mais irl. sciath, gall. 
ysgwyd et v. sl. štitü, v. pruss. staytan {lire scaytan?), 
tous mots signifiant « bouclier », offrent une forme qui, 
si Pū latin repose ici sur or, apporterait un rapproche- 
ment plus exact. Aucun fait actuellement connu ne 
permet de déterminer quelle est l’origine de ë dans 
scitum. 

seyphus, -I m. : coupe, vase à boire. Emprunt au 
gr. oxûpoc, déjà dans Cicéron. Diminutif : scyphulus 
(scypulus). M. L. 7760. Celtique : irl. escop, escibul. 


t 


86 : V. sul. 
sô : V. sed. 


sébum, -Ï n. : suif, graisse. Ancien (Plt.), technique. 
Panroman. M. L. 7762; B.W. s. u. 

Dérivés : sebósus : gras, sert aussi de surnom ; së88, 

-ās (Col), M. L. 9708; sébalis (Amm.); sébäceus 

(Apul.) ; sébäciarius (cf. sebbaciaria, CIL-VIII 3028). 

Terme technique sans rapprochement net. Cf. sapô? 


sêcäle {sicale), -is n. : seigle (Plin.).f Les langues ro- 
manes attestent un à, ce qui exclut le rapprochement 
avec secô ; Cf. M. L. 7763; B. W. s. u. ; celtique : irl. 
secul, britt. segal; et germanique : v. h. a. sihhila, v. 
angl. sicol. Sans doute emprunté. Sur *consécale, v. M. 
L. 2157 a. 


secespita, -ae f. : cultrum ferreum oblongum, manu- 
brio eburneo, rotundo, solido, uincto ad capulum argento 
auroque fixum, clauis aeneis, aere Cyprio, quo flamines, 
flaminicae, uirgines pontificesque ad sacrificia utebantur. 
Dicia autem est secespita a secando, P. F. 473, 6. Vieux 
terme de rituel, de formation obscure. Le rapproche- 
ment avec secäre n’est peut-être qu'une étymologie po- 
pulaire. | 

secessiðnës : narrationes, P. F. 453, 19. Peut-être à 
rapprocher de insectiones < narrationes » qu’Aulu-Gelle 
attribue aux antiqui, 18, 9, 41. V. inquam. | 


S6CIUS : v. sétius. 


SeCluum : libum est quod secespita secatur, P. F. 473, 
11, V. secõ. 


sec, -šs, -uï, sectum (mais secatürus), -Äre : couper, 
découper ; griffer, taillader (sens propre et figuré) ; cou- 
per en deux, diviser (cf. gr. téuvo), et aussi < trancher 
Une question, décider ». Dans Vg., Ae. 10, 107, quam 
quisque secat spem, le verbe est sans doute employé 


d'après secäre mare, auräs, uiam, et d’après le rapport 
que les Latins avaient faussement établi entre seco et 
secta, cf. Ae. 6; 899, ille uiam secat ad nauis, où Servius 
note « unde et sectas dicimus habitus animorum et insti- 
tuta philosophiae circa disciplinam », Ae. 5, 658, ingen- 


temque fuga secuit sub nubibus arcum. Ancien (Gat.), 


classique, usuel. Le verbe est bien représenté dans les 
langues romanes, où il s’est spécialisé dans les langues 
techniques, notamment dans la langue de l’agriculture, 
éliminant serräre dans ce sens; v. B. W. sous scier, M. 
L. 7764 ; d’où *seca, M. L. 7762 a. 

Dérivés et composés : -sex, dans resez m. : jeune 
vigne taillée, M. L. 7242; fénisexz m. : faucheur de 
foin, d’où féniseca {avec l’a des noms de métiers, 
etc.}, refait sans doute sur fénisicium (employé au 
pluriel) ; fénisecta, -ôrum ; -sicium et -sicia dans inci- 
cium (-cia) : -a ab eo quod insecta caro, ut in carmine 
Saliorum est, quod in extis dicitur nunc prosectum, 
Varr., L. L. 5, 110 (les formes romanes remontent à 
#isicia, M. L. 4554, avec z?), d’où insiciärius : char- 
cutier, znsiciãtus ; prôsicium : quod praesecatum proi- 
cuur, P. F. 252, 12, terme du rituel désignant les 
paris de viande découpées et offertes au dieu, qu’on 
retrouve dans ombrien pruseçia; seciuus non at- 
testé en dehors de la glose de Festus, cf. plus haut, 
maïs dont le composé subseciuus est bien attesté dans 
la langue de l’agriculture, cf. plus bas. 

sectiô : coupe; sector : coupeur. Tous deux rares 
dans ce sens, mais conservés dans les langues romanes, 
avec un dénominatif *seciäre, M. L. 7766-7768, et 
l'adjectif sectôrius, M. L. 7769. Se sont surtout ém- 
ployés dans la langue du droit, où sectórës désigne 
les acheteurs de biens capturés ou confisqués par 
l'État qui sont vendus sub hasta; cf. Gaïus, Inst. 4, 
146 ; sect10, la vente de pareils biens, et aussi la con- 
fiscation; de là sectôrius ap. Dig., sectrir (Pline). 
L'origine de cette appellation est obscure. D’après 
Mommsen, l'acheteur est ainsi désigné parce qu'il 
doit retrancher du bien qu'il a acquis un certain 
pourcentage représentant le montant des dettes dont 
ces propriétés sont grevées; ef. Halm dans son édi- 
tion du pro Roscio Amer., préface, n. 26; sectilis ; 
secliuus (tous deux d’époque impériale ; cf. sectuus, 
qui doit être plus ancien) ; sectüra (rare, Varr., Plin.), 
M. L. 7770; secabilis, -bilitās (tardifs, Lact., Claud. 
Mam.), formes savantes, refaites sur le composé inse- 
cäbilis, qui semble moins récent ; secämenta, -6rum : 
ouvrages de menuiserie (Plin.). 

segmen (rare, usité surtout au pluriel) : coupure(s) : 
et segmentum : entaille(s), coupure, segment, bandes 
taillées, chamarrures ; segmentatus. 

sécula : nom campanien de la faux (ou de la fau- 
cilie), cf. Varr., L. L. 5, 137, hae [scil. falces] in Cam- 
pania secula a secando. L’ë est long d’après le témoi-. 
gnage de l’ital. segolo, cf. M. L. 7774. | 

secüris, -ıs f. : hache. Le rapport avec secô semble 
certain, mais la formation est obscure, M. L. 7775; 
de là : secūricula, -lārius; secūriclātus et secürifer, 
-ger (poét.). 

Secô a de nombreux composés :. circum-, con-, de-, 
dis- (M. L. 2688), ex, in, inter-, per- (M. L. 6425 a), 
prae- et praesegmen < rognure » (Plt.), pro-, re- (M. L. 


secrêtus 


7241) et resectôrium < ciseaux à ongies x (GL), sub-seco 
(et -sicô, forme à apophonie régulière souvent attestée 
chez Varron : resicärt, R. R. I 31, 2; praesicätur, ibid. 
3, 16, 34 ; subsicuerunt, ibid. I 50, 1, etc.), où le préfixe 
précise l’idée exprimée par le verbe. Certains composés 
ont servi à traduire des modèles grecs ; ainsi insecäbulis, 
à l’époque impériale (Sén., Quint.), traduit &ärouos (Gi- 
céron n'avait pas osé le créer); insectum dans Pline 
traduit #vrouov. L’adjectif subseciuus (subsi-) appar- 
tient à la langue des agrimënsôres ; il y désigne une por- 
tion de terre qui est retranchée du partage comme étant 


en sus de la mesure, cf. Suét., Dom. 9, 3, subsiciua, ` 


quae diuisis per ueteranos agris carptim superfuerunt ; il 
s’est appliqué ensuite au temps « retranché sur le temps 


des affairés », puis a fini par désigner le superflu, ou 


l'accessoire, et par prendre le sens de < occasionnel, 
accidentel ». | | 

-La racine *sek- < couper s est attestée dans plusieurs 
langues ; v. sl. séko, sëšti < couper x indique, par son é, 
un présent radical athématique indo-européen ; on cite 
aussi, du vieux lituanien, 1-sekti < graver x, i£-sekti < scul- 
pere x. L’irlandais ne connaît que des formes à préverbe 
‘an- : ésgid « il abat >; tescaid < il coupe x, etc. (v. H. Pe- 
dersen, V. Gr. d. k. Spr., II, 642). Le présent en -ã-, 
secô, secas, est une formation dérivée remplaçant un 
ancien présent athématique ; l’ombrien a de même pru- 
sekatu < prüsecätô » (la forme prusektu provient 
sans doute d’une faute du graveur; cf. toutefois, Vet- 
ter, Hdb., p. 198). Le participe sectus indique une racine 
monosyllabique, tandis que l’ombrien a pru-seçetu, 
pro-seseto, aseÇeta «non sectä» ; l’ombrien a étendu le 
type -eto-, comme on le voit par uirseto < ulsum >x. “Le 
peifectum secui ne concorde ni avec Pa constant de 
secäre ni avec le type de sectus. Hors du slave, du bal- 
tique, du celtique et de l'italique, il n’y a pas de formes 
verbales connues. . ; 

La formation de secūris a un pendant approximatif 
dans-v. sl. sekyra < hache s : *sek-ü-r- est commun aux 
deux mots. L’e du slave en face du ¿ de séko atteste 
l'antiquité de la forme slave. La formation est insolite, 
aussi bien que la limitation au latin et au slave. 

Il n’y a pas lieu de poser un rapprochement particu- 
liet de lat. seciuum (chez Festus) et de v. sl. sétivo 
« hache » ; les sens divergent. j 

Le degré ë apparaît peut-être dans sécula (cf. plus 
haut), si ce mot a le vocalisme de têgula, régula. 

Le germanique a plusieurs formes, toutes nominales : 
v. h. a. saga < scie x, sagesna et sëgansa < faux x, v. angl. 
secg < épée x, v. isl. sax < couteau » (de *saksa- du ger- 
manique, le sens ne permet guère de rapprocher lat. 
saxum, On l’a vu), etc. L’s de v. isl. sax se retrouve 
peut-être dans lat. sacëna (de *sacesna?}). L’irlandais a 

. scian < couteau, lime x (de *skeinä?). | 
Racine à sens technique de la civilisation du Nord- 


Ouest inconnue à l’indo-iranien, à l’arménien et au grec. . 


Si sciô a pour sens originel < je coupe sx, ce serait une 
forme élargie de *sek-; v. ce mot. 


sSeerëtus : v. cern. M. L. 7765. 


secta, -a0 Í. : ligne de conduite ; suite, parti, secte, 
école (dans la langue philosophique}. Souvent joint à 
sequi; cf. Naev., B. P. 9, eorum sectam sequontur multi 
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mortales ; Cic., Cael. 47, 40, nos qui hanc Sectam po 
nemque uitae... secuti sumus, etc. Rattaché p o 
ciens à secô, sectus, cf. Serv., Ae. 6, 899, cité s 
mais, d'autre part, non séparé de sequi, dont « 
considéré à juste titre comme l’intensif ; cf. PI 
att sese uliro omnis mulieres sectarier. Il est po 
secta soit un postverbal de sector, Co 
pugnô. 

Dérivés : sectärius : uerbex qui gre e 
praecedens ducit, P. F. 453, 15 e Tari u orum 
habituellement, accompagner ; et < Poursuivre eu 
ferâs, praedam, etc. De là : sectätor < compagnon D 
« sectateur x; sectätrix (Aug.) ; sectātiō ct les com 
sés as-, côn-, in-, per-sector et lcurs dérivés. M. L. + 
assectare. : i 
V. sequor. 


> 


t., Mi. g 


secundus, -a, -um : ancien participe de sequor aye 
la forme exceptionnelle en -undus: cf. oriundus e 
prement < qui suit x, < qui n'offre pas de résistance 4 
S'est dit d’abord du courant que descend la barque, d: 
vent qui la pousse : secundo flumine ad Lutetiam itep 
facere coepit, Caes., B. G. 7, 58,5; etuentumei aestum uno. 
tempore. nacius secundum, id. &, 23, 6: S'est ainsi OPposé à 


-aduersus et a pris le sens de « qui va dans le sens de, 


« favorable », d’où secundum « suivant, conformément 
à », secunda n. pL « prospérité x, secundae rés, Secunda 
-&s (époque impéria!e), secundë. Ancien, usuel, classique. 
Sert de cognomen, comme Secundinus, Secundilla. M. 
L. 7772-7774. D 

Il y a eu un développement de sens particulier : qui 
vient après, second (et par suite < inférieur x) ; dans ce 
sens, secundus a servi d’adjectif ordinal à duo et a fourni 
les dérivés : secundänus (-diänus) : de la seconde légion: 
{terme de la langue militaire, cf. primänus, etc.) ; secun- 
darius : de second rang, secondaire : secundätus, -ÿs 
(Tert., opposé à primätus) ; adverbe secundô {et secun- 
dum), d’où secundicérius, cf. prīmicērius. Substantivé, 
le pluriel secundae désigne : 1° l’arrière-faix (dit aussi 
secundinae, Vulg. = qà Sebrepa) ; 29 le second rang, la 
seconde part. 

-Le sens de < conforme, favorable » rappelle celui qu'a 
pris le correspondant de skr. sécé en iranien : av. hačaite 
« il convient ». 

Le procédé indo-européen pour exprimer « second » 
était lP'adjectif en -tero-, dont got. anpar donne une 
idée ; l'italique l’a remplacé par la formation nouvelle 
du type lat. alter; le brittonique a remplaċé ce mot 
disparu par le représentant de *alyos : m. gall. et bret. 
eil. Pour le besõin de l'expression, les langues ont re- 
couru à des procédés nouveaux, ainsi le grec avec êci- 
tepos. L'irlandais a un mot obscur, ténaise (M. Peder- 
sen rapproche im-thdnad < changement x). Lat. secundus 
« deuxième » résulte de la même tendance. 


séeula, seeüris : v. seco. 
S6CÜrTUS : v. cüra. | 
Secus : V. sexus. 


secus adv. et prépos. : secus comme préposition signi- 
fie < le long de s, et Charisius, GLK I 80, 18 sqq., qui 
en note l'emploi, en fixe aussi le sens et l’étymologie : 
id quod uolgus usurpat < secus illum sedi x hoc est < secun- 


; -dum 
ar les an ` fixer la 
-~ Secÿ I 
Sector est 
; de ploie 4 
Ssible que : pl 


secus [guam] 


i uus, sy 
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“illum x et nouum et sordidum est. I] ajoute, pour en 
valeur adverbiale : significat... aliter, exemplis 
sum fere qui eam uocem usurpant. Souvent secus est 
omni" ne négation : nën, et surtout hau(d). Secus s'em- 
joint e par litote pour « nön », e. g. nobis aliter uide- 
. recte secusne, postea, Cic., Fin. 3, 13, 44, ou pour 
_dverbe comme male dans secus accidere « arriver 
ment {qu’on ne voudrait] x, d’où < échouer x, etc. ; 
as. 376-7, si illuc quod uolumus euentet, gau- 
| sin secus, patiemur animis aequis. Le sens de 
t voisin de celui de minus; celui de kaud 
, de haud minus [quam] ; cf., par exemple, 
pit., Poe. 835, bibitur, estur quasi in popina, hau secus. 
C'est cette similitude de sens qui a sans doute amené la 
gation d’un Comparatif sequius, sur le modèle de sē 
A nonyme de minus, cf. plus bas s. u., avec lequel 
us n’a rien de commun à l’origine ; cf. Afran. 293 RS, 
ks id quod non spero, ratio talis sequius ceciderit. 
D'après sequius à été rétablie une forme de comparatif 
d'adjectif sequior = inferior, qu'on trouve attestée à 
artir d'Apulée : sezus sequior < le sexe faible ». | 
Secus comme adverbe est usuel et c'assique ; à partir 
de Cicéron, il est surtout fréquent en poésie ; la prose 
impériale l’emp'oie peu et, à partir du Ir siècle, il 
tombe en désuétude. Comme préposition, secus appa- 
raît, du reste rarement, chez Caton et Ennius ; inconnu 
de la prose et de la poésie classiques, il avait subsisté 
dans la langue populaire, où il se manifeste à basse 
époque (Inscriptions, Vulg.), ce qui justifie lé jugement 
de Charisius cité p'us haut. Existe aussi comme second 
terme de composé dans altrin-, extrin-, utrin-, post., 


un à 
autre 
cf. plt., G 
debimus ; 
« secus ? es 


circum-secus. Représenté seulement en logoudorien, M. 


L. 7777; quelques dialectes ont aussi un 
de sétius, M. L. 7883. 

V. sequester. 

Comme le groupe de *pedo- < trace de pas » (gr. 
dial. xeda -« après x, arm. y-et < après », littéralement 
«sur la trace de x), mais plus largement, le groupe de 
*seku- fournit des formes adverbia'es et préposition- 
nelles, diverses d’une langue à l’autre. Les plus proches 
du latin sont irl. sech < praeter, ulträ x (avec accusatif, 
comme secus) et v. gall. hep < sans x, qui rendent compte 
des sens latins. Lette sec, secen (avec accusatif) signi- 
fic < le long de >x, v. Endzelin, Lett. Gramm., p. 532. 
En indo-iranien, *sáčā, qui est un instrumental : skr. 
sdcü < avec x, avec locatif, et av. haëa, v. p. haca, avec 
ablatif, pour indiquer le point de départ : on notera la 
concordance de sens de lat. secus, sequester, v. gall. hep 
et de l’iranien kačā. Le sanskrit a de plus säkäm (avec 
instrumental) « avec » et l’ancien locatif véd. sdci « de 
même >x, d’où véd. saci-vid < qui pense de même »; on 
voit qu'il s’agit de formes isolées d’un ancien nom d’ac- 
tion radical *seku-. Les deux valeurs < le long de » et 
‘séparément » remontent donc à l'indo-européen ; ceci 
rappelle la doub'e valeur, aussi indo-européenne, du 
groupe de *n-, *ndh- (v. infra, etc.). Il y a là des faits 
de sens à expliquer, sans doute par une mentalité dif- 
férente de la nôtre. — Cf. sequor. a 

‘sèd, së, sõ- : particu'e marquant la séparation, l’é'oi- 
gnement, la privation; cf. P. F. 453, 9, sed pro sine 
inueniuntur posuisse antiqui. — Së, sed préposition est 
encore attesté dans d'anciens textes de lois : se (sed) 


représentant 


fraude, dans la loi des XII Tab'es (cf. aussi sédulô), 
mais a été remplacé dans cet emploi par sine et ne se 
trouve plus dans les textes littéraires, où sŠ n'apparaît 
que comme préverbe au premier terme de composés : 
sécédô, sépônô, së-cürus, sédulo, sécernô, etc. (sëd- devant 
voyelle : séd-itiô), avec voyelle brève dans : soluō de 


- #sélu5, ou *sô-lu5 ; sôcors (seulement dans Prudence); 


séorsum n’enseigne rien ; v. aussi sõbrius. 

Sëd est fréquent comme conjonction adversative ou 
restrictive au sens de « d’autre part, mais »: se place en 
tête de la phrase; en opposition à un nôn : d’où nôn 
solum... sed etiam. Il est probable que sèd représente 
sēd dont l’es’est abrégé devant le d final, tandis qu’il s’est 
conservé en composition :séditio. Les grammairiens citent 
une forme archaïque sedum, douteuse, et non autrement 
attestée ; cf. Lindsay-Nohl, Lat. Spr., P. 690; la gra- 
phie set, blâmée par eux, note sans doute un assourdisse- 
ment du d final devant sourde initiale du mot suivant, 
ef. apud et aput, etc. 

Trop peu expressif, sed n’a pas sübsisté dans les 
langues romanes, où il a été remplacé par d’autres mots, 
en français par magis. 

Le slave a de même soni, svénije « en dehors de x, et 
l’arménien Keç < détaché, séparé >x. Il y a ici un sens 
particulier du groupe du réfléchi së, qui comporte des 
formes avec et sans œw et dont le sens initial comporte 
l’idée d’un groupe séparé ; v. sut. L’ombrien a de même 
seipodruhpei < seorsum utrôüque », dont on rapproche le 
sédutraque de Paute, Sti. 106 (leçon contestée, id utra- 
que, Ritschl). 


sedeë, -ês, sëdi, sessum, sedëre : être assis, siéger ; 
indique la station assise, par opposition à la station 
debout, siäre, et à la station couchée, cubäre. À divers 
sens spéciaux : dans la langue du droit et du rituel, se 
dit du juge qui siège, e. g. Cic., Clu. 38, 105 : a quibus 
si qui quaereret sedissentne iudices in Q. Fabricium, se- 
disse se dicerent (cf. gr. x«@{Co) ; de l’augure qui prend 
les oracles ; familièrement, s'emploie de quelqu'un qui 
reste inactif et sans bouger : sedemus desides domi, T.- 
L. 3, 68, 8 (de là : désides, déses et resideÿ, reses, obsideë 
opposé à oppugnô) ; se dit aussi de quelque chose qui 
reste stable, Vg., Ae. 4, 45, si mihi non animo fizum 
immotumque sederet, | ne cui... ; ou de quelque chose qui 
se dépose (par opposition à surgere) ; cf. Lucr. 5, 474, 
quod neque tam fuerunt grauia ut depressa sederent, | nec 
leuta ut possent per summas labier oras (de là : sedimen, . 
sedimentum). Usité de tout temps. Panroman. M. L. 
7780 ; fr. seoir, esp. ser « être », etc. 

Nombreux dérivés et composés : | 

1° en sed- : sedile, -is n. : siège (semble évité par la 
prose classique, surtout fréquent à l’époque impériale), 
M. L. 7783; sedibilis (Cassiod.) ; sediculum : sedile, P. 
F. 453, 12, non usité d’après Varr., L. L. 8, 54: sedi- 
men, -mentum (Cael. Aur., Plin.) : fond, sédiment fM. 
L. 7784; sedentārius : sédentaire (rare, non classique, 
cÍ. praesentārius) ; seduläria, -õrum : sièges (Dig.}), avec 
vocalisme u (cf. edülis) ; sella de *sed-là : siège, chaise 
à porteurs, chaise percée, selle, etc. ; sur les différentes 
sortes de sièges désignées par ce mot, v. Rich, s. u. : 
s. curälis, castrénsis, balneäris, pertüsa, familiärica, tôn- 
sôria, gestätôria, fertôria, portôria, baiulätôria, equestris : 
de là : sellärius, -ria, -ris, -riolus ; sellula, -lärius ; selli- 
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sternium (cf. lecti-sternium) ; adsellō (-lor), -ās : aller à 
la selle, laisser aller, substitut de cacäre dans la langue 
médicale (d’après le gr. Ešee?), adsellatio : sub-sellium 
(employé surtout au pluriel subsellia) : ban(cjs ; en par- 
ticulier, ban(c}s où siègent les magistrats, tribunal. 
Sella, sellaärius sont demeurés dans les langues romanes ; 
cf. M. L. 7795, 7796. 

Enfin, il a dû exister un substantif *sedica (cf. pés/ 
pedica, etc.), dont lè dénominatif *sëédicäre est supposé 
par certaines formes romanes du type < siéger x. M. L. 
7782; B. W. s. u. 

Avec vocalisme en -&- : 

sēdēs, -is Í. : siège, fondement ; résidence (sens propre 
et figuré) ; diminutif : sédécula (Gic., Att. 4, 10, 1). M. 
L. 7781 et 7785, *sédula. Britt. swydd. 

Avec vocalisme à degré zéro, on a nidus de *ni-zdo- : 
v. ce mot. | 

29 en sess- (d’après sessus) : sessio (Cic. et, après lui, 
auteurs tardifs : Apul., Cael. Aurel., Dig.} : fait de s’as- 
seoir ou de siéger; session ; siège et bain de siège, xd- 
oua ; sessiuncula (Cic.) ; sessor (rare; premier exemple 
dans Corn. Nép.) : celui qui est assis (spectateur, cava- 
lier) ; celui qui réside, résident, d’où sessorium (Pétr., 
Cael. Aurel.) ; sessus, -üs m. : fait de s'asseoir (Apul.). 
Formes rares : sessibulum (Plt., Apul.) et sessibile (bas 
latin) ; sessilis : qui peut servir de siège ou de base {poé- 
tique et prose impériale), sessile (s. laciüca) ; sessimônium 
(Vitr.) ; sessitô, -ās (rare ; un exemple de Cic., Brut. 15, 59, 
“et un d’Apul.). Les-langues romanes attestent, en outre, 
Fséssula et *sëssicäre; cf. M. L. 7879, 7880. 

Une forme -ses de *-sed-s (cf. compes}, à thème con- 
sonantique se trouve dans les composés du type dëses, 
etc. V. plus loin. 

Gomposés : adsideð (*assedeð) : être assis auprès: de 
là < assiéger x, sens plutôt réservé à obsideo ; assister, ne 
pas quitter, s’occuper assidûment de; dans la langue 
du droit, < être assesseur » :- d’où assessiô, assessor. M. 
L. 729. — adsidelae mensae, ad quas sedentes flamines 
sacra faciunt, P. F. 18,8: formation du type candela, 
suadēla; M. L. 721, *assediāre (cf. sedit) ; M. L. 722, 
*asseditäre.. I : 

assiduus : assidu, continu, continuel. Dans la langue 
du droit, assiduus substantif a désigné l’homme « éta- 
bli > (locuplés), par opposition à proléiarius. L’étymolo- 
gié ancienne ab asse dando n’est qu’un calembour. De 
là : assiduë, -dud, -duitäs et, à basse époque, assiduäre : 
continuer sans cesse. I 

. dësudeo : être toujours assis, être paresseux, inactif ; 
dêses, -idis : oisif; désidia : désidiäbulum ; désidiosus. 
Sur la possibilité d’une forme *désedium, v. M. L. 2590. 
= dissideë : se tenir à l'écart de; siéger dans un parti 
opposé; être en dissidence, différer d'avis ; et simple- 
ment « être différent ». Usité surtout au sens dérivé ; le 
sens physique semble être créé par ies poètes de l’époque 
impériale pour fournir un substitut rare de distäre, dij- 
ferre. Joint à discordäre, Cic., Fin. I 44, 58 ; à diiungi, 
Verr. II 5, 182. 

_ Insideô : être assis dans ou sur ; d’où être établi, fixé 
(sens physique et moral) ; peut être transitif : i. locum, 
arcem. De là insidiae : embuscade, proprement « fait 
de s’établir à un endroit » pour y guetter une proie, 
un ennemi, cf. évéSpa ; par extension < guet-apens, per- 


fidie, ruse, artifice x, terme de la langue Militaire | 
obsidium, praesidium, subsidium, cf. suppetiqs … Me 
dior, -äris et ses dérivés; insidiôsus, M. L. 4460. 
obsideo : être assis ou établi devant, occuper 
droit; dans la langue militaire < camper devant „` 
p'ace forte pour en faire le siège », assiéger (sans Une 
battre, différent de oppugnô) ; de là : obsidig C ne 
archaïque et postclassique, et “absedium, M. 1, oa 
-diðnalis, -didlis ; obsidior, -äris {rare et tardif. © 
formes romanes, v. B. W. sousfsiège) : obsessig : o 
sor. Pour obses, v. ce mot. š 
persedeo (persi-) : rester assis (latin impérial}. 
possideù : v. ce mot. 
praesideô : présider ; praeses, -idis : celui qui présiq 
Dans la langue militaire « être posté en avant x; de . 
praesidium < dictum qui extra castra praesidebant . 
tutior regio esset x, Varr., L. L. 5, 90; Praesidāriusş 
prõtosedeð : avoir la préséance. Hybride”torgé 
Tertullien. par 
reside : résider, rester, demeurer en arrière : reses 
« qui reste en arrière, paresseux, inactif »; residuus . 


bses. 


qui reste (synonyme de relicuus, superstes), en particu. 


lier < qui reste dû » d’où residuae Í. pl. 
M. L. 7243 a. 
subsided, mal attesté, remp'acé par subsids - se bais- 


: arrérages, 


- 


ser pour s'asseoir; se baisser; se déposer, avec diffé- 
rents sens techniques « se soumettre au måle » (cf. sub. 


mitið) ; < faire halte x; < être placé en réserve »- del 


3 


subsidium < troupes placées en réserve », quod hi [sci 


triarii) subsidebant ab eo < subsidium » dictum, Varr. L. . 
“1 . 


L. 5, 89 (cf. suppetó, succurrô) ; de là « secours » et «sub. 
side, impôt >x; subsidior, -āris : subsidiärius, - «les ré. 
serves » et subsidiälis (Amm.); subsiduus : qui s'est 
déposé au fond (rare); subsidentia : dépôt (Vitr.) ; cf. 
aussi subsessor : qui se tient en embuscade : subsessa i 
embuscade (tous deux tardifs). 

À sedeô correspond un factitif ou causatif : sédô, -as 
(cf. placeô/placô), proprement < je fais asseoir, je fais 


retomber >x, qui s’est appliqué à des objets sou'evés 


par l’agitation, la tempête, etc. : sédäre fluctüs, mare, 
puluerem, puis à toute espèce d’objets, avec le sens de 
« calmer, apaiser > : s. sitim, famem, dolôrem, etc. An- 
cien (Plt.), usuel Non roman. De là: sēdātīið, -tor (rare 
et tardif), -men (id.); iënsédäbilis, glosé AXATETAUGTOG ; 
insédäbiliter (Lucr.) ; resédo (Pline) et reséda? 

Enfin, à sedeô correspond une forme à redoub'ement 
sidô, -is ; le perfectum ancien est le même que celui de 
sede, soit sédi; toutefois, il a été fait secondairement, 
Sur sīdō, une forme sidi qui se trouve aussi: sīdō a 
l'aspect déterminé et indique le procès arrivant à son 
terme : < je m'assieds, je me pose > (cf. sistō < je mwar- 
rête » en face de 515 < je suis placé, je suis debout x, et 
-cumbg < je me couche » en face de cubë « je suis couché]; 
ainsi Vg., Ae. 6, 203, [columbae] sedibus optatis gemina 
super arbore sidunt. Gomme sedeô, sidô a fourni de nom- 
breux composés qui ont tous cette même nuance « dé- 
terminée > : assidô « s'établir x, M. L. 729: circumsidô 
« s'établir autour x, désidô < s’affaisser x, dissido < s'éta- 
blir dans un camp séparé >, insidô < se placer sur x, 
obsidô < attaquer x, possido (Lucr.) < prendre possession 
de n, persidô < s’arrêter, se déposer > (Lucr., Vg.), residô 
< se déposer x, subsidô < baïsser >x. 


L 
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Le type indo-européen n’est bien conservé nulle part. 

| it que les formes slaves et baltiques reposent sur 
e fal avec -é-, dans une racine de la forme *sed-, in- 

n ancien aoriste radical athématique. Mais déjà 
e a généralisé un type thématique séda-. Dans 
ines signifiant < se tenir debout, s'asseoir x, ou 

Jes Tac il faut, à côté d’un aoriste indiquant le 
t simple, un présent indiquant la réalisa- 
du procès, ce qui s’obtient avec des formes théma- 
mes à redoub'ement ou une forme à nasale (v. 
H); à en juger par sist, le présent sidô est un 
ot présent.de cette sorte, soit *si-zd-6, et c'est ce 
Re E, en effet, ombr. sistu < siditô x; le skr. 
de « il s'assied x, avec son correspondant avestique 


que ü 


T niś(h) iĝaiti « il s'assied x, représente une forme altérée 


ar un procédé qui n’est sûrement pas déterminé. Pour 
indiquer la notion d’ < être assis x, un type en -ē- est 
1: 


| attendu ; de même que le slave a sédéti et le lituanien 


sedéti « être assis >, `e latin a sedère, l’ombrien a sersitu 
Lsedéto x, zeřef, serse < sedëns »; le présent sede est 
jait sur un type en -ē-, comme dans p-usieurs autres 
cas en latin, notamment dans urde; un procédé plus 
archaïque de formation du présent, avec vocalisme 
radical au degré zéro, apparaît dans v. irl. saidi € tu 
es assis x, en face de v. sl. séditü, lit. sédi < il est assis ». 
La forme du perfectum qui, de par son sens, s’oppose 
à la fois aux deux infectum sīdō et sedeô est sédi; pho- 
nétiquement, elle peut représenter soit *séd-, cf. got. 
setun « ils se sont assis x, soit *se-zd-, cf. le parfait skr. 
sasäda < il a été assis » {pluriel seduüh, d’un indo-iranien 
+sazd-) ; la comparaison de steiï donne lieu de croire 
qu'il faut partir du type du parfait à redoub'ement (cf. 
ombr. sesust < sëderit »?}. — Comme sidô n’a pas reçu 
la valeur factitive qu’admet sistô, il fallait une sorte 
de causatif ; or, le latin n’a pas conservé l’ancien cau- 
satif, qui est attesté, avec ð, dans irl. at-suidi < il re- 
tient » ct got. satjan < poser », et, avec ó, dans v. irl. 
sdidim glosé < fig >x, v. sl. saditi < établir x, skr. säddyati 
« il place x, v. perse niya$ädayam < j'ai établi x; il a 
été créé en latin une forme nouvelle : sédäre, du type 
de céläre. 

En indo-iranien, en arménien et en grec, la réalisa- 
tion du procès est souvent indiquée par un préverbe. 
En indo-iranien, le préverbe le plus fréquemment em- 
ployé à cet effet est ni-; en iranien, l’emploi en est 
presque constant : av. nišhiðaiti, v. perse niyaÿädayam 
et persan ni$astan < s’asseoir x. En sanskrit, il est fré- 
quent : nisidati < il s'assied >x, etc. En arménien, il est 
constant : nstim < je m'assieds x, aor. nsiay (avec un 
nom d'action nist « siège x). En grec, ni- a été remplacé 
par xata- ; déjà chez Homère xablto et xa@{tero sont 
fréquents et l’attique n’a que xita. Cette présence 
du préverbe est chose ancienne. Les langues comme le 
germanique, le celtique, l'italique ne Pont pas maintenu 
près des formes verbales, en partie sans doute parce que 
le préverbe n£ y est sorti de l’usage. Mais il en reste 
une trace : il y avait un composé *ni-zd-0, « lieu où 
l'on s'établit » que le sanskrit garde sous la forme 
nidáh ou, au neutre, nidém. Au sens spécial d? < endroit 
où s'établit un oiseau x, le mot est conservé dans lat. 
nidus, irl. net (où t note un d non spirant), gall. nyth 
(féminin), v. h. a. nest, et, sous des formes altérées, 
dans lit. lizdas, v. sl. gnëzdo (neutre, comme skr. nidäm). 


H y a un nom d’action *séd- radical, dont le védique 
a des formes : acc. sidam, dat. sdde; c’est ce thème que 
présente, avec élargissement -¿-, lat. sēdēs; au génitif 
p'uriel, sédum est resté plus courant que sédium, et 
l’ablatif singulier est sēde, du type consonantique, et 


non du type en -1-'; l’accusatif pluriel est sēdēs, et non 
-Fsédis. 


Comme il est normal, le thème *sed- a la valeur de 
nom d'agent à la fin d’un composé, dans le type prae-ses, 
etc., en indo-iranien : véd.. apsu-sdd < qui réside dans 
les eaux », av. maiðyõi-šãðəm (accusatif singulier) < qui 
réside au milieu x. Le sl. so-sëdü < voisin > a passé au 
type thématique. | 

Le mot sella doit aussi être ancien : le laconien a 
Nd ` xaðéðpa, conservé par Hésychius et qu'on ne 
saurait séparer du masculin got. süls < siège ». — Sub- 
selllum en est dérivé. 

Le mot sedile est fait comme cubile; sans correspon- 
dant hors du latin. 

Dans solium, on observe le passage du d intervoca- 
lique à I qu'offrent d’autres mots latins (d’origine dia- 
lectale) tels que oleó en face de odor. L'irlandais. a un 
correspondant suide < fait de s'asseoir >. 

Quant au type dé-sidia, l'emploi du suffixe, qui est 
spécial au latin, est rendu nécessaire par le fait que 
dë-ses s'applique à une personne. On a de même prae- 
sidium en face de praeses. Avec même formation, le 
mot Ensidiae est à rapprocher pour le sens de gr. évéôpa«, 
Évedpedo. | 

Le correspondant de sessus se trouve dans skr. sat- - 
th, pers. ni-Sast < assis x; et sessor est fait comme le 
nom d'agent skr. sdttar-, av. aiwi-Sasta < celui qui est 
monté (sur un cheval) >; sessið est l'élargissement d’un 
thème en -i- *sed-ti-, cf. skr. nisattih < inaction n. 

Le type de assiduus, residuus wa pas hors du latin 
de correspondant exact ; mais il y a en sanskrit un type 
en -van-,-vara- qui joue un rôle semblable ; le védique 
a pari-sédoan < qui réside autour 5, dru-sddvan- < qui 
réside dans les arbres », etc. (-an-, -ara- est ici un élar- 
gissement). 


sëdifió, -Gnis f. : ea dissensio ciuium, quod seorsum 
eunt alit ad alios, seditio dicitur, Cic., Rep. 6, 1, 3; 
« sédition »; par suite « dissension, discorde, soulève- 
ment >s, etc. De là : sëditīðsus (classique); séditiônor, 
-närius (tardifs, rares). 

Serait formé directement de sēd + i, peut-être 
d’après sëcesstó; il n’y a pas de verbe *séd-e. 


sëdð, -ās : v. sedeo. 
sédulô, sédulus : v. dolus. 


sedum, -i (doublets sadum et sesuuium d’après 
Fest. 462, 13) n. : joubarbe des toits. 


seges, -etis f. : terre préparée et prête à recevoir la 
semence ou déjà ensemencée ; cf. Fest. 460, 22 : dicitur 
ea pars agri quae arata et consita est, et Cat., Agr. 29 : 
partem dimidiam (stercoris) in segetem, ubi pabulum 
seras, imponito ; par suite < ce qui pousse sur le champ, 
récolte, moisson » (sens propre et figuré). Ancien 
(XII Tables, Cat.) ; technique. Conservé seulement en 
sarde. M. L. 7786. | 
Dérivés : segetalis (Ps.-Apul., Herb. 79, 18); Se- 


segestre 


gesta, -ae (Plin.) ; insegestus (PIt., Tru. 314); v. Bue- 
cheler, KI. Schr. 3, 54. S’y rattache sans doute Seia 


_ « déesse tutélaire de l’ensemencement >. | 
Pas d'étymologie claire. Pour rendre compte de m. 


gall. sehe < semence x {d’où hen < semer x), On pense à 


lat. seges plus qu’à la racine *sē-. 


segestre, -is n. (segestra f., Ed. Diocl., et tegestre, 
ibid. 8, 4 et 8, 42, par étymologie populaire qui faisait 
_ dériver le mot de teg (cf. tegeste, Schol. Iuu. 6, 117) ; 
` sagestra, Ital., d’après sagum?) : couverture faite de 
paille tressée qui servait aussi d'emballage. Dérivé : 
segestellum (Not. Tir.). Du gr. otéyaotpov, déformé par 
une dissimilation que favorisait un rapprochement avec 
seges ; cf. Varr., L. L. 5, 166 : qui lecticam inuoluebani, 
quod fere siramenta erani e segete, segestria appellarunt... 
nisi a Graecis : nam otéyaotpov. La finale -tre dé- 
nonce peut-être un intermédiaire étrusque, comme 
dans aplustre. V. W. Heraeus, KI. Schr., p. 6. 


segmen, -mentum : v. seco. 


sëgnis, -e (sur le long, v. Class. Rev., 1913, 125) : 
lent, paresseux. Attesté depuis Plaute (Tri. 796). Usité 
surtout au comparatif à Pépoque classique (Cic., Cés.) ; 
de même pour l’adverbe ségniter qu’on trouve particu- 
lièrement dans les litotes : nën, nihilo ségnius. Le positif 
est surtout fréquent à l’époque impériale. 

Dérivés : ségniter ; ségnitiës -[tia), plus üsuel que 
ségniläs; sëgnëscó, -is; ségnipés (Juv.). Non repré- 
senté dans les langues romanes. 

Aucun rapprochement sûr. 


. SegüsiusS (canis) : chien de chasse. Mot gaulois, tardif 
(Lex. Sal. 6, 1) ; cf. le nom des Següsiaut. 


segutilum, -I n. (segullum) :Vterre qui indique le. 


gisement d’une mine d’or. Mot espagnol d’après Pline 
(33, 67), qui est le seul à l'employer. Conservé dans 
Fesp. segullo, M. L. 7790. 


Seispita, Sispita : v. sospes. 


selägô, -inis f. : plante odoriférante citée par Pline, 
2&, 103, qui d’après lui ressemble à l’herba sabina, mais 
non autrement précisée : sélaginelle? ` 

Terme technique, sans origine connue. Pour la forme, 
v. Ernout, Philologica I, p. 465 sqq. 


s6!bra : v. libra. 


seliquastrum, I (sīili-, Varr., L. L. 5, 128) n. : siège: 


à l’ancienne mode (cf. Fest. 460, 4), dont la forme 
n'est pas autrement précisée. Dérivé de sedeō par les 
anciens, < d littera in 1 conuersa x, peut-être par étymo- 
logie populaire, qui, du reste, n'explique pas la seconde 
partie du mot. ` | 


sella : v. sedes ; B. W. selle. 


sem- :racine. marquant l’unité fqui n’est plus attestée 
en latin que comme premier élément de composé, par 
. exemple dans simplex, simplus, ou avec des particules 
. (semper) ou des suffixes de dérivation (semel, similis, 
sincérus, singuli, etc). Correspond au skr. sa- dans 
sa-krt < une fois x, gr. ã-naẸ (de *sm-), etc. | 

S'y rattachent sans doute ombr. semu < cum üno- 
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quôque x, T. E. I b 42; semenies «singulis », T. E IIb 
Şi 1 x. 


v. Vetter, Hdb., p. 187 et 249. 
V. ces mots; et ünus. 


sembella : v. Zibra. 


semel adv. : 4° < une (seule) fois s, < en 
29 < une première fois x, séns qui s'est développg a: 
l'expression semel atque iterum; de là ubi, ut Sena de 
ubi, ut prīmum; 3° « une fois pour toutes, défini: 
ment », cf. Vg., Ae. 11, 418, procubuit moriens e i 
semel orelmemoedit (semul P, simul MR, semel Ma E um 
Servius) ; de là semel in perpetuum à Pépoque impériale 
Ancien (Enn., Caton}, usuel. Conservé dans quel x 
par'ers italiens. M. L. 7800. Tues 

Semel appartient évidemment au groupe de se 
« un s; mais on ne sait comment le mot est formé eQ 
formation est isolée ; on notera cependant le type 
manique de got. simle « une fois, autrefois p. 
de similis a un autre vocalisme. 


: la 


sémen : v. ser. 


sémi- : demi, moitié. N’est employé que comme pre. 
mier terme de juxtaposés ou de composés du t 


sémianimis, sémideus, sémiuocälis, sémiuir, etc., dont 


un grand nombre appartiennent à la langue littéraire 
et sont faits sur le modèle de mots grecs en ut, pro- 
cédé de composition qui s’est surtout développé dans 
Ja latinité impériale. L’: de sémi- peut s’élider devant 
la voyelle initiale du second terme : sëm-ësus, sëm- 
uncia ; sēmis et sēmissis de *sém{i)-as(s) < moitié de 
l'unité, demi s, < demi-as x, monnaie de cuivre pesant 


six onces (unciae) ; en banque < intérêt d’un demi pour 


cent par mois ». Sémis est quelquefois traité. comme 
adjectif : semissem panem, Pétr. 64, 6 ; le plus souvent, 
il est considéré comme un adverbeinvariable, cf. Pall., 
2, 13, in fine, duobus semis pedibus. 11 a survécu dans 
certains dialectes italiens ; cf. M. L. 7811 et 7812, sē- 


missis. Sëmis- est réduit à sés- dans séstertius : dicitur. 


quarta pars denarii quo tempore is decussis ualebat, i. e. 
dupondius et semis tertius, P. F. 453, 3 ; dans sésqui (de 
“sémisque), employé seul par Cicéron, Or. 56, 188, mais 
seulement usité dans le dérivé tardif sésquätus, ou en 
composition : séscuncia, séscuplus, et sésquiplez, sēsqui- 


pläris, Sésculirés, sësquipés, sesquipedalis « d’un pied et 


demi s, séSqueopus < un travail et demi: moitié plus 
d'ouvrage >x, PIt., Capt. 725 ; sésquisener (Papin.) : sés- 
quiuolus, adjectif composé tardif qui désigne l’écu- 
reuil ; etc. 

Sēm- se réduit à sē- par haplologie dans sémodius, 
séméstris de sém(im)cdius, sëm{imjestris ; sur sémodius à 
été formé sélibra (que Martial scande sëlibra) ; simbella 
est issu sans doute de *sémi(li)bella > *sém(i}-bella > 
simbella avec fermeture de ¿ë devant le groupe m + b, 
cf. simplex de *sem-plex ; de même sinciput (V. ce mot). 

À côté de sémis apparaît en bas-latin (Cassiod., Jor- 
dan. et dans les Gloss.) un adjectif semis ou sémus; cf. 
semum : fulkevov, CGL II 182, 3, avec un dérivé séma- 


tum, CGL II 181, 45 et Diom. ; ces formes sont demeu- ` 


rées dans les langues romanes ; cf. M. L. 7811, sémis et 
semus ; 7799, *sémäre. B. W. seime. 


Comme premier terme de composé, avec la même 


valeur, on a les correspondants : gr. yue- (#ul@uoç, 
etc.), v. h. a. sämi-, skr. sämi-. C’est à peine si, en 


u men 
: G 17843: B. W. sente. 


nitive. : 


sé muta. 
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¿mita -ae f. : chemin de piéton, sentier, trottoir 
se idö). Ancien, usuel. Panroman (sauf roumain). 


` périvés rares : sémiütälis (= vóðtoc), Vg., Cat. 8, 


| 20; sémüärius, Gat. 37, 16 ; sēmüātim, Titin. ; sēmitð, 
| 1 


as, -tatus ; Sémüätricés (deae). _. 
gans étymologie sûre. Cf. trāmes? On partirait de 


Sémônés : V. seró í. 


gemper adv. : une fois pour toutes, toujours ; chaque 
pois. De sem + per, qu'on a de même dans parum-per, 
de Dérivés : sempiternus, formé sur aeternus, d’où, à 

passe époque, sempuüernüäs. Composés (rares et tar- 

difs) : semper-florium, -uiuus (= d&eltooc, -ov, nom 

de la joubarbe). Usité de tout temps. Panroman {sauf 

roumain). M. L. 7814. 

Le sem- qui ost ici est le mot indo-européen pour 
un » que conservent gr. elc, čv avec le féminin gr. 
la, le dérivé arm. mi < un x et des formes tokhariennes 
m même sens. Les autres langues ont en général, 
comme le latin l’a fait dans ünus, substitué à 1’ancien 
mot pour « un » le terme plus expressif pour < seul, 


unique ». — Ge *sem- a largement subsisté dans des 


dérivés et des composés; v. sémi-, simplex, sin-cêrus, 
similis et simul, semel, singuli. 


senex, -is (abl. sene, gén. pl. senum), adjectif et subs- 
tantif ; s'emploie seulement au genre animé, masculin et 
féminin : « vieux, vieillard », de même le comparatif 
senior. Sc dit surtout des personnes, cf. Caton, Agr. 2, 
7, (pater familias) uendat boues uetulos, plostrum uetus, 
ferramenta uetera, seruom senem...; l'emploi avec des 
noms d'animaux ou d'objets n’est attesté que dans la 
poésie impériale. Le comparatif senior substantivé s’op- 
pose à 1ünior : centuriae seniôrum, T.-L. 1, 43,1, etc. Il 
comporte souvent une nuance de respect {que n’a pas 
uetus, tout au moins chez Paute); cf. Flor. 2, 16, 10, 
sapienter; ui senior, suaserat, qui explique le sens pris 
par le mot dans les langues romanes. Usité de tout 
temps. M. L. 7819, senex et *senicus ; 78924, senior; B. 
W. seigneur. Irl. : sendir < senior s et senad, senatdir. 
Pas de superlatif. | 

Le nominatif de senez comporte un suffixe -c- qui se 


retrouve dans un certain nombre de dérivés, tandis que . 
d'autres sont formés sur :e thème *sen- des cas obliques. 


On a donc : 


1° senica; seneca, -ae (vu'gaire; Pompon., ap. Non. 


17, 18), avec nuance, péjorative, de dérision, surtout 
usité comme surnom Seneca (cf. Näsica), M. L. 7816; 
seneciô (Afran.}, forme de diminutif comme komuncis, 
« vieillard », ct < seneçon x, plante (cf. auia), ainsi nom- 
mée à cause des poils blancs de ses aigrettes, M. L. 7847; 
sert aussi de surnom Seneci6 ; seniculus (Apul.) ; senec- 
tus, -a, -um (archaïque), usité surtout dans seriecta aetás, 
d'où senecta < vieil'esse » (cf. iuuenta), archaïque et 
Posiclassique, conservé dans des dialectes italiens, M. 


L. 7818, auquel la langue classique préfère seneclüs, 
-ūtis f. (sur cette forme, v. Ernout, Philo!logica I, 
p. 225 sqq.) ; et les composés sémi-, per-sener. 

29 seneô (Acc., Pacuv.) ; senëscë et as-, con-, dë- (M. 
L. 2594), In-senëscó; senilis, seniliter ; sénium, -i n. : 


fait d’être vieux, déclin, débilité, consomption ; puis, 
par métonymie (l'effet étant pris pour la cause), < cha- 


grin, dou'eur, dégoût »; cf. Non. 4, 1, senium est tae- 
dium et cdium : dictum a senectute, quod senes omnibus 
cdio sintiett aedio (cf., toutefois, les doutes de Buecheler, 
Kl: Schr., ITI, 138 sqq.). Quelquefois terme d’injure pour 
désigner un vieillard (Lucil., Tér.). 

senätus, -üs m. (et aussi senâtus, -ī, cf. osq. gén. sena- 
teis (emprunt?) ; autre gén. senatuos, SC Ba. : senaluis, 
Varr. ; on trouve aussi sinätus à partir de la Lex Iul. 
Mun. de 45 av. J.-C., et sinätor dans la Lex Urson., 
44 av. J.-G.) : sénat, assemblée des anciens, cf. gr. ye- 
pouolx de Yépov (dont la racine n’est pas représentée 
en latin}, et Cic., Cat. M. 6, 19 ; quelquefois, par exten- ` 
sion, « assemblée délibérative, conseil » (ef. PIt., Mi. 
592) ; senäculum, -ī : lieu de réunion ou assemblée du 
Sénatf; senator, -6ris m. : sénateur, sans doute formé 
sur dictätor, ôrâätor ; féminin senätrir en bas latin ; senā- 
tôrius. Senûâtus appart'ent à un groupe de substantifs 
en -tus qui a pris dans la langue politique un £ens 
concret; cf. de même aedilis/aedilätus ; tribünus/tribu- 
natus ; magisier/magisträtus, etc. ; et, pour le sens con- 
cret, exercius. 

Senex est l’élargissement d’un mot-racine *sen- dont 
la forme ordinaire est thématique : gaul. seno- ‘(dans 
les noms propres), irl. sen ct gall. hen, gr. Evoc, lit. 
sénas, arm. hin (gén. hnoy), véd. sánah (et l’adverbe 
sandt < depuis longtemps sx), av. hanō. C’est Padjectif 
qui s'oppose à ce qui est < jeune x; dans l’Avesta, hang ` 
< vieux s est distingué de zaururë < détérioré par la vieil- 
lesse x. En latin, les seniôres s’opposent aux iünicres 
(irlandais a le comparatif siniu, de même que le gotique 
a le superlatif sinista ; cf. l'indication d'Ammien Marcel- 
lin, 5, 9, 14, sur «sinistus sacerdos apud Burgundios mazi- 
mus x) ; mais senex ne s'oppose pas à nouus. Ceci con- 
corde avec le fait que la flexion de sener est la même 
que celle de iuuenis, et non que celle de nouus, ce qui 
est propre au latin. Toutefois, en védique, sänah s'op- 
pose à ndvah comme à yüva, et le grec oppose thv šnv 
te xal -védv < la vieille et la nouvelle (lune) », ainsi, 
Arist., Nuées 1178; cf. Platon, Crat 409 b. De même 
que ‘pour iuuenis, la forme du nominatif senez cst à 
part; il n’y a guère lieu d’en rapprocher un thème 
Sénaj- qui figure une fois dans le Rgveda. Sur le sens 
de cette forme en -ex, v. Ernout, Philologica I, 133 sqq. 
— Lat. senēre est fait comme lit. senáti < devenir vieux x ; 
cf. le participe véd. sanäydnt- < vieillissant x. Seneca 
est un dérivé populaire en -a ; le sanskrit 4 une forme 


` en -a/e-, sanakdk ; le francique a Sinigus. . 


Le hitt.Tzana- s'emploie comme seneô, senëscô pour 
désigner le déclin, le décroît (de la lune, de l’hiver, 
etc.) ; le sens de < vieux, vieillir > serait une spé- 
cialisation secondaire ; v. Benveniste, BSL 50 (1954), 
p. 32 sqq. 


sönmi : v. sex. 
sênsus, sententia : v. sentið. 


senina 


sentina, -ae f. : sentine ; par extension < rebut, lie ». 
Depuis Caton ; technique et classique. Non roman. 
Dérivés : sentinôsus ; sentinô, -äs : -are satagere, 
dictum a sentina, quam muliae aquae nauis cum reci- 
pit, periclitatur, F. 454, 8 (Caecil.) ; sentinator ; senti- 
näculum (Paul. Nol.). 

Étymologie incertaine : on a rapproché, entre autres, 
lit. semiù, sémii < puiser x. Sur gr. &vrAov < sentine >, 
v. Benveniste, BSL 50 (1954), p. 39. Peut-être mot 
d'emprunt, comme beaucoup de mots relatifs à la navi- 
. gation, influencé par senti. 


sentið, -1s, sénsi, -sum, sentire - sentir, éprouver 
une sensation ou un sentiment. S'emploie seul ou avec 
un complément ; cf. Lucr. 4, 228, perpetuo quoniam sen- 
tumus; et Cic., N. D. 3, 13, 32, omne animal sensus 
habet ; sentit igitur et calida et frigida et dulcia et amara... 
Se dit des sens et de Pesprit ; par suite < être d’un sen- 
timent ou d’un avis » et, dans la langue juridique, 
« exprimer un sentiment, décider, voter » : de là senten- 
tia : façon de sentir et aussi de penser ou « décision, 
sentence ». Correspond pour le sens à gr. aloðdvouar 
comme sénsus à alo@noic; ainsi commünis sënsus tra- 
duit ñ xotvh alofnoic, sénsibilis = aionTôc, insén- 
sibilis, dvaiofnroc. Sénèque écrit, Ep. 124, 2 : (uo- 
luptatem) sensibile (= «icðyróv) iudicant bonum, nos 
conira intellegibile (= vontév). Usité de tout temps; 
panroman. M. L. 7824; B. W. sentir: celtique : gall. 
synio, bret. senti. Substantif dérivé - *sentor, -6ris < sen- 
teur » M. L. 7825. I 

À sentið correspond un intensif-duratif en -G-, -sen- 
tor, -àris dans assentor (ad-) < partager l’avis de, ap- 
prouver » {souvent avec une nuance de flatterie qu'on 
retrouve dans les-dérivés assentätor, -tið, -tiuncula). 

Nombreux dérivés et composés : sentisco, -is (Lucr.) : 
commencer à sentir: SEnSUS, -üs m. : sens {organe ; 
faculté de sentir) ; sensibilité ; Sentiment, façon de sen- 
tir ; pensée ; signification (d’un mot, etc.), M. L. 7822 ; 
irl. seis, sians. En rhétorique, « phrase, période » (en 
tant que renfermant un sens plein) ; cf. Quint. 1, 8, 1 : 
puer ut sciat ubi claudatur sensus: de là : sēnsīiculus, 
Quint. 8, 5, 14: sēnsilis et tnsénsilis, tous deux lucré- 
tiens et faits sur des types grecs, remplacés à l'époque 
impériale par sënsibilis, insénsibilis, d’où sénsibilitäs et 
tnsënsibilitās (= dvao@noix) (très tardifs) ; sénsualis, 
tas, -ter (Apul., Tert.) et insénsudlis, -täs (Cassiod., latin 
ecclésiastique); sénsatus et ïinsénsatus [=  d&véntoc) 
Firm., Vulg.) ; sénsütus (Ital.) ; insënsatio, -Säbulis, etc. ; 
énsôrium (Boèce), traduisant ciofntnproy d’Aristote ; 
énsifer (Lucr.); sénsificus (Macr.}, -ficô (Mart. Gap., 
Jlaud. Mamert.). 

sēnsa, -õrum < pensées » (Cic., Quint.). 

sénsim adv. : de manière à être senti, a été employé 
ar restriction dans le sens de < de manière à être seu- 
ement.», c’est-à-dire < à Peine, senti x, < légèrement, 
entement >x et en est arrivé à signifier « insensible- 
nent » ; ef. Cic., Cat. M. 11, 38, sensim sine sensu aetas 
enesct. | 

*sénsiô, -nis f. (n'existe que dans les composés as-, 
n-, prae-sënsio). 

sententia : uniquement employé des sentiments de 
esprit et spécialisé dans la langue du droit (cf. plus 
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ntix, sentus : v. le précédent. 
gent . 


haut); et dans la langue de la rhétorique | | 
sus, -3, -UM : qui est à l’écart, à part. Rare dans 
T. 5 


< phrase >x, et en particulier < trait qui te 
phrase x; de là sententiola < petit trait >. Dans : e 1 


; : ss oi à la lan SO 7 usité surtout comme adverbe et préposition 
philosophique traduit S6£x; cf. Gic., N. D. 4, 30 € ds ne. seorsus, seorsum (sorsus, sorsum) « à 
ee ticuri) sententiae quas „Zp pellatis xuplac a ous la, part (de) »; usuel, maïs semble évité par la 
Exs ; et aussi yuóum ; de là sententiosus (rare, Mais ° écarts © ique (non dans César, une seule fois dans 
sique) et senientiälis (tardif) = Yveouuxóç. clas rose classid 


anon : évité aussi par Virgile et Horace). De se + uor- 
icéron ; é vit 
“i cf. uerlo. 


; gépar, -aris : 


Ge substantif suppose sans doute un Participe + 
tēns, non attesté, qui est à sentið ce que parëns Le 
es 


parið; il y aurait là un reste de thèmes radicaux …. v. par. M. L. 7825 a. 


indiquent l'antiquité du groupe de sent. J. q Re 

gel (I. F. 31, 251 sqq.) et M. Niedermann de : géparô : V- paro- Mela An 

3° sér., 3 [1936], p. 267) supposent, toutefois, ik 08... j epeliô {bas latin sepellis, cf. Graur, Notes étym., 

issu de *sentientia, dont le premier ¿z serait tombe ntia:. LR T is, jui (i), sepultum (sepelītus, Cat.), -īre : 

suite d’une dissimilation (ou plutôt d’une assimilatio nP ayelir, mettre au tombeau. S'emploie au propre et 
Sentinus « per quem infans sentit primum », re | s figuré : uno, somnô sepultus. Ancien (XII Tables), 

< a sententias inspirando >x, noms d’indigitäment cités : classique, usuel. M. L. 7827 ; B. W. ensevelir. 

par Varron; v. Funaioli, Gramm. Rom. Fgm., P. 344 ` Dérivés : sepeltbilis (&. X. Plt., Cis. 62) ; sepulcrum : 


tombeau. Souvent écrit sepulchrum par un faux rap- 
prochement avec pulcher ; sepulerälis (Ov.) ; sepulere- 
tum (Gatulle) ; sepuliüra (irl. sabaliair) ; et tardifs se- 
ultor, -iôrius (-rium); sepuliürärtus ; sepultô, -ās ; 
insepultus : 1° non enseveli (in- privatif) ; 29 enseveli 
dans (in local), cf. inhumatus ; sémisepulius (Ov.). La 
loi des XII Tables oppose sepelire à ürere, distinguant 
ainsi les deux modes de traiter le cadavre; cf. Cic., 
Leg. 2, 23, 58. Dans la suite, sepelire, sepulcrum se 
sont appliqués aussi aux rites de la crémation : Tér., 
An. 128 sqq. ; Luc. 8, 729, sepulcra = busta; 6, 526, 
accenso... sepulcro, etc. Mais le terme a une valeur 
générale, bien indiquée par Pline, 7, 187 : sepultus 
intellegitur quoquo modo conditus, humatus uero humo 
„contectus. 

Étant donné que lindo-iranicn et le latin ont des 
termes juridiques et religieux en commun (v. rêr, iüs, 
crédô, etc.), le rapprochement avec véd. saparyäit < il 
honore » ne saurait être négligé malgré la différence du 
sens; sepelið se serait dit par spécialisation des hon- 
neurs rendus à un mort (cf. ital ossequii < hommages, 
honneurs rendus » en face de fr. obsèques) ; il s'agirait, 
comme dans crédo, de la conservation d’un ancien 
terme religieux. Sur un rapport plus lointain avec véd. 
sápatt < il soigne >x, v. Benveniste, Orig. de la formation 
des noms en i.-e., p. 47; Renou, BSL, 36, 22. 


Gomposés de sentið : adsentiô [et adsentior sans dout 
d’après adsentor) : joindre son sentiment à celui d'un x 
autre, donner son assentiment à; d'oü assënsig ne . 
(qui traduit, dans la langue philosophique, ovyxatdðe. 
oc; ef. Cic., Acad. 2; 3 }, -sor ; adsentiae, CGL V 44 
14 (hap'o'ogie de *ad-sententiae?) ; acsentäneus (Gloss). 

consenti : 19 être du même avis (= povoa), décider | 
unanimement ; 2° sentir en même temps (traduction 
dans la langue philosophique de SUUTÉOYE, ouvarog. 
vou«t) ; consénsiô; consénsus (plus fréquent) ; cônsen- 
tāneus ; dissentiô (-tior dans Prisc., GLK II 339, 12) : 
être d’un sentiment ou d’un avis différent ; être incom- 
patible avec; dissénsio, qui dans la langue technique: 
traduit oxioua, Əuxooraole ; disseniäneus ; per-sentiš 
(-sentiscô, PIt., Tér., Lucr., qui a aussi le simple sen- 
{Iscô) ; prae-, prô- (archaïque), sub- (archaïque, cf. subo- 
leo) -sentio. 

On rapproche irl. sét, gall. hynt < chemin > et got. 
sinta dans ainamma sinfa < une fois s, ga-sinpa < com- 
pagnon de voyage sx; cf. v. h. a. sindōn < voyager », 
parce que v. h. a. sinnan, qui semble appartenir à ce 
groupe, signifie « voyager, tendre vers, penser à > (all. 
sinnen). Simple possibilité, et vague, puisque hors du 
latin on n’a qu’un substantif avec son dérivé. On rap- 
proche de plus un av. hant-, mais les deux passages de 
gâthâs cités par Bartholomae sont obscurs; arm. ani 
anam « je cours x, qui pourrait être rapproché, a un an- 
cien -th-, mais le sens est différent. En somme, rien de 
clair. 


Sépia, -ae f. : seiche. Emprunt ancien au gr. onnia. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 7828 ; sépiola : dimi- 
nutif employé par Plt., Cas. 493, à côté de lolliguncula.f 


sentis, -is m. (et f., Nux 113, Cul. 55), usité surtout 
au pl. sentës, -ium : buissons, ronces ; sentis canis (dite 
aussi sentix, Ps.-Apul., Herb. 88. 31) = xuovócoGaTosç 
Ancien (Plt.), technique. Non roman. Le doublet sentiz 
est aussi dans Isid., Or. 17, 7, 59 : rhamnus genus est 
rubi, quam uolgo senticem ursinam appellant... ; 60 : sen- 
tix dicia a situ, quod est terra inculta in qua sentices spt- 
naeque nascuntur. 


septem (invar.) : sept. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 7830. | 

Dérivés et composés : septimus, M. L. 7835, irl. 
sept; d’où Septimius, -a ; septimänus : qui touche au 
nombre sept : -ae Nônae : nones qui tombent le sept 
du mois {par opposition à quiniänae) ; -ae fétürae ; 
“2: soldats de la 7e légion ; en bas latin septimäna = 
hebdomas « semaine x, M. L. 7834, irl. sechiman, britt. 
sehun ; septimätrus (cf. quinquätrus), Varr., L. L. 6, 
14; Septimuleius. ` | | 

šeptént, -ae, -a (avec un singulier septënus dans les 
langues romanes, M. L. 7833) ; septénärius ; -us nu- 
merus, uersus; septiés, septiëns; september (ménsis) 
M. : septembre, septième mois de l’ancienne année 


Dérivés : senticétum (Plt.), senticôsus, seniôsus, sen- 
tuôsus ; et *senticella supposé peut-être par le rou- 
main, M. L. 7823. On y rattache aussi sentus, -a, -um 
« broussailleux », attesté depuis Térence, rare et poé- 
tique. 

Sans étymologie sûre. 
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sequester 


qui commençait en mars, M. L. 7832: septembrius 

(Orib.} ; irl. septimber ; septās (Macr.}, latinisation de 

ÉRTAG. . 

septuäginiā : soixante-dix, M. L. 7836, d’où sep- 
tuāgēsimus, -gēnī, -génärius, etc.; sur la formation 
{d’après octuäginta?), v. Wackernagel, KZ 25, 281; 
Skutsch, Forsch. 1, 23). Irl. septien. 

septingenti, -ae, -a : sept cents; d’où seplingenté- 
simus, -gëni, -gēnārius, etc. 

Le nom de nombre dix-sept, septemdecim, est un jux- 
taposé. Sepiem, sept-, septi-, septu- (sans doute d’après 
quadri, quadru-, etc.) servent de premier élément à de 
nombreux composés, adjectifs ou substantifs, corres- 
pondant au type grec en nra- : septem-fluus (Ov.), 
-geminus (Catul.}, -méstris (Censor.), -plex {Vg.), -uiri, 
-uirälis, -uirätus ; septentriônés < les sept bœufs de la- 
bour », nôm d’une constellation (la Grande ou la Petite 
Ourse). Le sens du second élément est vite devenu inin- 
te ligible. Comme la conste lation avait pour avantage 
de marquer le nord, le nom s’est employé pour désigner 
le nord par opposition au midi, merīdiēs, et, dans cette 
acception, au pluriel s’est substitué le singulier septem- 
(septen-) trið, malgré la composition du mot. Virgile 
écrit, G. 3, 381, septem subiecta triont, avec tmèse des 
deux composants (septenirið n'entrant pas dans l’hexa- 
mètre}, si bien qu'ici sepiem se trouve accompagné d’un 
singulier. Du singulier septentrio est dérivé l’adjectif 
septentriünälis, sur lequel a été fait meridionalis. 

sepii-collis, -färiam, -folium, -formis : septimontium 
(Varr., Fest), sur lequel a été créé Septizônium ; 
-rêémis (Q.-Curce), septeresmom sur la col. Rostrale, 
c'est-à-dire sepiirémus ; et septuennis ‘{septennis), -en- 
ntum; -plez; septunx, -cis m. : les 7/12 de l’unité. 

Septem à des correspondants exacts : irl. secht n, gr. 
éntá, arm. ewin, skr. saptá, av. hapta. L’ordinal septi- 
mus est dérivé de septem comme decimus de decem [en 
face de nônus : nouem) ; mais c’est gr. E6ouoc et v. sl. 
sedmü < septième » qui, avec leur sonore intérieure, 
représentent, évidemment, lą forme ancienne. Donc, 
malgré skr. saptamáh et pers. haftum « septième » et 
malgré gaul. sertametos (attesté à la Graufesenque) et 
les formes correspondantes de parlers cel'iques, le -pt- 
de septimus est secondaire. D'autre part, il y a une 
forme à suffixe dental : véd. saptdthah, av. haptaCo, 


itfsepiñtas, v. h. a. sibunto, qui est postérieure. Le 


hittite a un dérivé Siptamiya, où le nom de nombre 
« sept » ést reconnu sûrement ; v. Ehelolf, Orient. Lite- 
rat. Zig., 1929, col. 322 sqq. — La mutilation de ia fin 
de septem dans des composés tels que seplennis a ses 
analogues ailleurs (v. Brugmann, Grundr.?, II 2, p. 19). 
Septuäginiä fait partie de ces formes de dizaines dont 
le point de départ est quadräginta (v. ce mot) et dont 
le détail ne se laisse pas exactement expliquer. _ 


 Septentriô : v. septem. 


sequester, -tra, -trum {et sequestris, -tre plus récent) : 
adjectif usité surtout substantivement comme terme 
Juridique : 1° sequester m. < dépositaire d’un objet en 
litige »; dicitur apud quem plures eandem rem, de qua 
controuersia est, deposuerunt, Dig. 50, 16, 110 ; d’où « mé- 
diateur, intermédiaire », avec un féminin sequestra ; 
29 seguestrum (sequestre) n. : séquestration, séquestre. 


sequior | 5 — 616 — — 617 — serë 
Dérivé : sequestrô, -ās : déposer, et par suite « éloi- cula (Laev.). Même préfixe que dans oboz: A fluctifrago suspensae in litore uestes | Dérivés et composés : sermunculus : méchant pro- 
st (ae he (à) ». Ancien (PIt.), classique, (M. L. 6426), prô- (M. L. 6787), re-, suba Ë 6 : den T dispansae in sole serescunt. Ancien pos ; sermônälis (Tert.] ; seimõnor, attesté dans Aulu- 
nn. — m ogoudorien. M. L. 7840; seques- ne présentent d’autres modifications d pa uni, sc Panroman. M. L. 7843; B. W. s. u. Gelle 17, 9, 7 : sermonari rusticius uidetur, sed rectius ; 
rätiô, -lor, -l6rius ; sequesträrius. m | | celles qu apporte le préfixe ; noter lé se ng j, usuel. mposés : serēnitās ; serēnō, -ās ; Seré- sermocinart crebrius est, sed corruptius, et sous la 
V. secus, dont sequester est un dérivé, fait comme persecutið, -tor dans la langue de l’Église. Spéci périvés et CO a ton): D pes ficus (époque ‘forme sermônô dans les Inscr. : remplacé par sermə- 
magister, etc.; pour sequestris, Cf. le type terrestris. a donné en m. irl. ésaic < lavement des Pieds ! nátor (epithëte de Jupiter); Jer, | n ebr dasgu Ces LAC aan d sur uäticinor) 
sequior : v. secus. _Le présent sequor repose sur un thème indos `. mpáriale)- Qam Cine dense dun an et ses dérivés. B | I 
oü les désinences moyennes étaient usuelles. Pen. Serënus 5° sans doute dérivé d’un ancien thème Sermô est rattaché à serô, seriés par les anciens, et il 
sequer, -eris, secütus sum, sequi : suivre. Emploi sechur < je suis x, hom. roua, véd. sdce ; le li ct. ig p #seres-no-5 : désignant létat clair et sec du ciel. n’y a pas de raison de douter du rapprochement, bien 
transitif et absolu; a une valeur locale ou temporelle « je suis > ne peut rien enseigner à cet égard y. © $ekù stre en s suggère un rapprochement avec qu'aucune langue n'offre pour la racine #ser- le même. 
« venir après x (cf. secundus, gr. ô énóuevoc), physique redoublement qu'offrent véd. sisdkti < il suit , an Le sens de A « sec i Skr- Kara a brûlant» et 3966 développement de sens; le latin a usé de cette racine 
` Ou morale (sequi magistrum [cf. secta], sententiam). A sáçcati), ou du type thématique, véd. sáçcasí ct Pl r. Enpe F « sécher » (v. H. Pedersen, Vergl. Gr. largement, plus que toute autre langue. Cf. Varr., L. 
aussi le sens de < marcher dans la direction de x, Ita- moy. saçce < je suis x et de gr. éonéoû Gent. 8 “h. 3. ju fMais tout ce groupe est obscur et mal L. 6, 64 : sermo est a serie : sermo enim non potest in uno 
liam sequi, et au sens moral iustitiam 8:, d’où < s'atta- aoriste) n’est pas représentée en latin : l'aspect 2 a! Spr 1 I ipiis comme pour la forme. Le mot grec homine esse solo, sed ubi oratio cum altero coniuncta (tou- 
cher à x, sequitur. heredem possessio, < poursuivre x. miné x d'achèvement du procès est exprimé e dt ni, pour Š laque qu'à la terre ferme, hom. Ẹepòv tefois, cette seconde partie de l'explication est contes- 
S'emploie pour marquer une conséquence : sequitur ut formes à préverbes : assequor, cõnsequor, erse - ne 5 I esa ei est bien loin desercris. able, sermô désignant plutôt étymologiquement < len- 
< il s'ensuit que » (gr. Ezero et inf.). Se dit d’un objet La généralisation de la forme analogique, ame, {poto, et le : š . filade des mots s), et Serv., in Ae. &, 277 : sermo est 
qui prend facilement la direction qu'on lui donne, qui lière, secütus s'explique par une tendance à differe t réscô : v. le précédent. i consertio orationis et confabulatio duorum uel plurium ; 
vient facilement ; cf. Varr., R. R. 1, 47, herbae dum Padjectif en *-to- de *seku- < suivre » de celui de ne ria, -26 f. : jarre, cruche. -Attesté depuis Plaute l'expression sermônem, sermönës serere est fréquente, 
tenerae sunt uellendae : aridae factae celerius rumpuntur « dire » que suppose insectiônés (Y. sous *insecg et : au Digeste. M. L. 7846. Sans doute emprunté à cf. Plt., Mi. 7C0 ; Vg., Ae. 6, 160, d’où sermônem côpu- - 
. Quam sequontur; Cic., Or. 16, 52, oratio mollis et ila tout de sectus (en face de secäre) ; ét sans doute pluser naa méditerranéenne. Diminutif : sériola, M. L. lare, Pl., Poe. 655. Cf. disserô, dissertô. Pour le suffixe 
I nes ut sequatur quocumque torqueas. De là le sens par le nes qu’on ressentait de retrouver dans le A 1 Eo ez Š - . . ` etle genre animé, cf. Sëmoô, terma. `: z 
e « obéir », réservé surtout au composé obsequi, et la ticipe le qu de sequor; loquor, locūtus offrent z S EE : D aromatique, mentionnée déc N ; i 
valeur favorable de secundus; cf. aussi Plt., Tri. 1118, particularité dont il est difficile de juger, Rod ee debatoi Goa s. . Non latin., Boada a EE sss — 
quod ago adsequitur, subest, subsequitur. Usité de tout naître létymologie de loguor ; on pense souvent à à ar Fine, re Le I d. le Sē =: | sternd) : gale I j 
temps; panroman (sauf roumain). M. L. 7839, sëquëre ; imitation de uolūtus, solūtus. — Le fréquentatif x - géricus, -a, "UM : T nes so S x S f E T E l E E sss 
| 7838, sequēns ; 7837, sequënda ; B. W. suivre. _ à pu, au contraire, garder sa vieille forme et deme (transcription du gr- P fpes).< 3 l T aa 1. Paa t . as FACE s Son Ba ee "i in) N | ° | 
. L'ancien participe passé de sequor devait être *sectus, indépendant de sequor, parce que les fréquentatifs Q: : à certains produits originaires de a GI ine, no ammen | ses Re sa Pp . a de 
d'où secta, sector (q. u.); secütus est analogique. A en latin leur autonomie. š Ja soie : -a uestis, etc. ; de là sërucum,; et sērica, -ôrum, ans doute non latin, mais ibérique. V. Sofer, 154, 
; I : ! 5 des 477, et Corominas, Dicc. etim. de la lengua castell., 
seguor se rattachent aussi secus, secundus (V. ces mots). da PE: M. L. 7848, sérica et sarica, strica (panroman A 1 f 
Pour socius y. ce mot. ; se a f: smi ooe Torigine par à formes diverses ; fr. serge) ; ns en Fu i Le Ae S. u. 

: 2 I m I ic Darre de bois qu'on glissait derrière la porte (uoy siric, et en germanique : v. angl. syric, V.. h. a. suthho, . - 1. 86r6, -is, sëuf, satum, serere : semer (= gr. onelow 
a e n) A T are (bas Oúpac), puis < verrou, cadenas x; cf. Rich, s. u. X | pika etes Le mot n’apparaît pas avant l’époque planter (= ae : sens propre et. a 2 dit cel 
quentia t. (Boëce) ;Í -secuus Hu a (PIt.), usuel. Non roman. Mais brittonique : gall. sé d'Auguste. l APRN aT o Le ~ plantes qu’on sème et des arbres qu’on plante : s. oleam 
sub-secuus, auquel | correspondent des substantifs _ Dérivés et composés : *serula, M. L. 7871: ob-ser … Dérivés et composés tardifs : sériceus ; Séricärius ; . et uitem, Cic., Rep. 3, 9, 16. Ancien, classique. Repré- 
comme cônsequiae, obse quiae, subsequium (cf. reli- -āre : former (ef. occlüdô) ; reserû : ouvrir (propre. | séricätus ; séricoblatta ; tramoséricus ; G 5 sib: senté seulement, sous forme de dérivés, en logoudorien. 
cuus, rèliquiae) ; pedi-sequus, -qua. figuré; cf. reclüdô). Le- simple serô n'apparaît qu _ séricus (Lampr.). Cf. aussi, dans les gloses, seres : uermes M. L. 7884; cf., plus bas, -séminäre. | | 

éd ce : ns basse époque (Ven. Fort.}; le seräre < aperire » ; `. qui terunt, GGL V 390, 23. : Dérivés et composés : sëmen : semence (en parti- 

. Ga-sequor (as-) : se mettre à la suite de : poursuivre ; v L. L. 7. 408 ble n'é A i z a . i : Sat p 
atteindrëé; suivre par la pensée, mente assequi (cf. arr., L. L. 7, » semble n'être qu’une fantais _… seriês, serilis : v. serô < j'entrelace x. | culier < semence de blé >x, d'où le sens de < blé >, ad- 


. étymologique pour expli dare. Le ique ; i ; 
Execôx l L. I | | y gique p expliquer sardäre. Les for reum, dans Ia langue rustique ; cf. Isid., Or. 47, 3, 6; 
| pa 4 (AR aa a er ; ee as romanes remontent à *serräre, cf. M. L, 7867; B S i 
Pi on . ba ar nn oe Das lat in): sous serrer, dont il faut rapprocher les formes: 
se ou : 4° se mettre à la suite ou à la poursuite ee fie a w p r 
ik DENI e n sss > (cf. M. L. obscure {formation expressive? ou, plutôt, influenc 
qui nt 4 ch la nga loop cena de serra, en raison de la forme dentelée de certain 
cout š p d phique, < qui résu piètes de serrure ou de cadenas : cf. British Museum 
(tan Le de a BAE P PE Pare A guide to the exhibition illustr. Greek and Roman 
Lan gens MraQUIE raperôuevoc, cf. Quint. Life, fig. 171, 172, 174, 175). Serräre est panroman 
> 10, 75), et quelquefois aussi Tpocñxov (par confu- sauf roumain 
_ Sion avec conueniëns) ou dvdAvyoc; cônsequentia f. RS à : ; 
{= denaouôle) : csasecus D caen. ie Comme il s’agit d'un terme technique, le rapproch 
suite, cortège, conséquence. | 


ment avec les groupes de serô, sertus ne peut être af 
exsequor : suivre jusqu’au bout, faire cortège, notam- 


. 8rius, -A, -um : sérieux. Dans la langue classique, | RE Sh 
S masa s. ent des choses, tandis que seufrus se dit re 2, 12, 1); rejeton d’une plante (e. .g. Vg., 
des personnes et des choses. De là sērium (opposé à + 2, 354); Ha col esp ond pour le SONSAN er: 
iocus}, souvent au pluriel séria. Ancien (Naev., PIt.), _ crépu, et comme lui, et sans doute d'ap rës lui, a 
a Na oMa. | | | à. employé par la langue littéraire “bas de dans 
= | es RE i es sens imagés < principes, ‘rejeton, descendance » ; 
. Et Le S (Aus., Sid.) ; sériôsus (Ps. . sémina, comme onépuara, désigne aussi les céréales, 
u Mn Le EF pe les plantes, M. L. 7802 ; celtique : irl. semen. Dérivés : 
-Le seul rapprochement qui s’offre est celui qu’on fait nm (rare) : descendance, race (se dit des 
| rec A gr "a. š ue got. swers < I. » Y. h. er ` animaux}, conservé en campidanien, M. L. 7840 et 
sun » et de lit. speriù < je p 8e s, svarüs < lourd ie 7809, *séminiäre; séminälis (= orepuanxéc) ; sémi- ` 
nette ne alternans Raini s ama dont y a aris, d'où seminarid : pepiniere. [sea Propre e 
: do figuré) ; sēminð, -ās : semer (attesté dès Plaute, mais 


firmé. Le vocalisme o de toga en face de tegë ne #' nombre d’autres exemples. f rare, évité par la prose classique ; sans doute terme de 


ment Š Ai | retrouve pas; mais le cas de toga est isolé en latin. _8ermô, -Gnis m. : discours suivi: propos ; conversa; la langue rustique, qui a éliminé serô dans les langues 

x . E R ue o Lies aie RER Rae tion, entretien (familier, par opposition à contentiô [Gic., romanes, M. L. 7807) ; sēminātor (Ciċ., Lact.), M. L. 
eea Cie (surtout re s dé droit): Fe ge ; ie x e pesa | em (se B Cie, es De off. 1, 132 et 2; 48], ratio étant le terme générique ; 7808; séminiuerbius (Vulg., Act. 47, 18, calque du 
convoi funèbre [pour la formatioi f usis Ë F ses pun s empoi p ar mage); a ! D cl. sermô. pedester . « prose familière x), propos; d’où ` grec) ; et disséminô, non attesté avant Cicéron, qui 
exsequiälis (Ov R i a lormation, cf. re guzar) ; ou ciel serein. Le sens premier est < sec x; cf. «façon-de parler, langage, langue ». Dans Ia langue lit- l’emploie au figuré, e. g. joint à dispergô, Planc. 56. 
qu (Ov., St.) ; exsequior, -äris (Varr.); inse- Me. 877, hic fauonius est serenus, illic auster imbricus téraire, a souvent le sens de disputatis, cf. Cic., Rep. 1, Rare, usité surtout dans la lañgue de l'Église. Sans. 


quor : suivre, Poursuivre; venir après, M. L. 4456; Vg., G. 4, 100, umida solstitia atque hiemes orate serenas 
_ Ensecütiô, -tor ; ob-sequor : se prêter à, céder à, obéir; Pline, 10, 188, salamandra magnis imbribus proueniens 
" obsequëns et inobsequëns ; obsequentia ; obsequibilis : atque serenitate deficiens; et Lucrèce emploie serésc 
-0bsequium ; obsequiôeus ; obsequëla (archaïque) ; obse- - dans le sens de < se sécher x, par opposition à üuéscô 


24, 38 ; désigne aussi la satire. Dans la langue de l'Église, … doute imité du gr. 8uxome[oo. | | 
t sermon »; cf. M. L. 7853. Usité de tout temps. Gon- sëmë, -6nis m. : nom d’un ancien dieu des semailles, 
.… Wrvé seulement sous des formes savantes en roman ; et sēmō Sancus; pour le suffixe, cf. sermë (serere 2), 
en celtique : irl. sermon. termô, au pluriel dans le Carm. Fr. Aru. Semunis: ` 
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féminin Sëmônia (Macr. 1, 16, 8); pélignien Semunu 

< Sémünum x. Formes de genre « animé >x du thème 

qui est au neutre dans sémen.\ 
sëmentis, -is (accusatif et ablatif en -im, -ī) f. : se- 
mailles (opposé à messis}, temps des semaillcs, et 

«semences x, M. L. 7805. De là : sémentiuus ; sëmento, 

-ās : porter semence (très rare, Plin. 18, 259), M. L. 

7803 ; sémentatiô (Tert.) ; *sémentifer (Vg., Cir. 477, 

texte peu sûr). Cf. aussi B. W. s. u. ; M. L. 7804, *se- 

mentia. 

satus : semé, ensemencé ; et < né de s, sate sanguine 
diuom, Vg., Ae. 6, 125 (poétique d’après onapréc] ; 
sata, -örum : Champs semés; satio, synonyme de 
sémentis, M. L. 7616 ; sator < semeur >x; uitisator (Ac- 

cius). Sur fr. saison, v. B. W. s. u. 

ad-serô : semer auprès de ; cônserd : planter, ense- 
mencer, surtout usité au participe passé cônsüus ; *dis- 
serô (rare), remplacé par disséminô pour éviter les con- 

fusions avec disserô [de serô < tresser >x) ; insero : im- 

p-anter (sens propre et figuré), greffer (avec lequel se 

confond le composé de serô : < tresser x, v. le suivant), 

M. L. 4457 et 4467, insitäre ; 4437, ininsüäre; 4468, 

Insitum ; insütor, -tiō, -lluus, -ticius ; obserō, surtout 

obsitus; inter-, per-, prae-, re-, sub-serô; pro-sätor, 

-t īx (tardifs d’après rpéyovoc). 

À la racine de seró < je sème >x les Latins rattachaient 
Cônsiuius, surnom de Janus (Conseuius dans Tert., 
Nat. 2, 11), cf. Macr. 1, 9, 16, Consiuius a conserendo, i. 
e. a propagine generis humani, quae Tano auctore conse- 
ritur ; et Consiua, surnom de Ops, cf. Varr., L. L. 6, 24, 
et Fest. 202, 19 : opima spolia... ab Ope, Saturni 
uxore... itaque illa quoque cognominatur Consiua, et esse 
existimatur Terra. Mais lt fait difficulté (cf. Stolz, Hist. 
Gramm. d. lat. Spr., 1, p. 140, pour un essai d’expli- 
cation). 

Le double sens de serô, < semer > et < planter > (cf. 
insitus), reporte à une époque où l’on semait non à la vo- 
lée, mais en enfonçant un à un les grains dans la terre. 

Inconnue à l’indo-iranien, à l’arménien et au grec (le 
rapprochement de îmu est à rejeter), fla racine *se., 
*sə- < semer » se trouve du slave jusqu’à l’italo-celtique. 
Le présent serô représente une ancienne forme à redou- 
blement, sans doute thématique comme sistô, soit 
*si-<ô; il n’a de correspondant nulle part. Ailleurs, le 
_ présent est de la formel: v. sl. séjo, lit. séju, got. saia 
(avec un prétérit saiso) ; le celtique n’a pas de forme 
verbale. La forme *sé- est conservée dans sëut. Le *sə- 
de satus ne se retrouve qu’en celtique : gall. had < se- 
mence >s. Lat. sëmen est comparable à v. sl. sème < se- 
mence » et.v. pruss. semen (même sens); à Sémô ré- 
 pondentflit. or. sémenes (masculin pluriel; génitif se- 
menu) < semence » et v. h. a. samo < semence » (égale- 
ment masculin). L’irlandais a une autre formation : sil 
< semence > (ef. gall. kil < descendance, postérité >x) avec 
un suffixe de nom d'instrument ; le lituanien connaît de 
même séklà < semence » — Il semble que, hors du 
latin, on rencontre seulement le sens de < semer »; cf., 
toutefois, got. menaséps < humanité x. V. iacið. 


2. ser0, -is, seruï, sertum, serere : attacher en file, 
en enfilade ; tresser ; lier ensemble, attacher; engager 
(s. bella, certämina). Ancien, usuel, classique. Non 
roman. 


- ties qui posaient chacune la main sur l'objet re 


Dérivés et composés : Seriés, -ei f. . 


enchainement, suite ininterrompue (sens p a série s; s i 

‘série ; -ő Ioe: m St 

— 5 n E Suirlandes t; Case de serô se rattache sans doute sors, q. u. ; 
x arat 


(d’où irl. seirt) ; sertula campana - mél: 
53) ; sertatus (Mart. Capel.) et sertô, -à 
Les noms propres Sertor, -Gris (Fest 


“< cermô et s P 
1 ser > U x 
présent serő ne se retrouve qu’en osque : manim 


anum adserere » sur la table de Bantia (em- 


— "S s étrusques selon W. Schulze. k. doit remplacer un ancien présent athéma- 
ig. (étr. sertur, seriuru, cf. Num tor) et F: =: rünt?) vieil irlandais a sernaid « serit », qui doit sa 
3 e 5 


s me en -na- à un autre verbe et qi RA 2 T 
i r; Jorm e *ser/ne-0o- (N. en dernier lieu Mars- 
cf. P. F. 460, 24. W Corde tement r N S a p- 26) ; Pirlandais 
| adserû [as-) : attacher à sol. Terme technique x er, n sreth « rangée », de *srta. Le grec 
langue du droit, usité dans la liberälis causa. Lo. e de attacher, entrelacer »; exceptionnelle- 
tor. lībertātis attire par lą main devant le juge | uep réverbe dans un exemple de Pindare : 
rere manu OU MANU ct. osq-. manim aserum) la ent 2 < tresser des couronnes », Ném. 7, 
Sonne dont la liberte est en jeu et plaide Pour a EU . ce de s- dans les formes homériques du 
De là assero est arrivé à signifier < revendiquer € il y a tra 
mer, affirmer, défendre », tous sens dérivés pli 


écpuévoc, čepto, ion. ëv-etpuévoc. En face 
moins directement de l'acte de l’assertor et qü 


aaa. Je grec a épua, xé0epua < pendant d'oreilles >, 

: ; ë 3 : | Ç 4 . P x 

sont développés à l’époque impériale. Même Iler », ópuaðós « file, rangée >x. Le germaniqu 
dans assertiô, -tor, -tõrius (bas latin); asserta 


a CO LAN : Ans 
a serve < cclEer de perles enfilécs x, et peut-être 
< assertions >. 
cônserô : attacher ensemble, lier, entrelacer. 
1 


È sarwa < TAa ». Arm. orm « mur » est loin pour le 
e Les formes sont aberrantes les unes par rapport 

lacer. Terme de procédure : cônserere manum < 

trer en contestation >x, par allusion au g 


autres, ce qui n'est, pas étonnant pour un verbe de 


este d ns technique. V. sermo. 
es par. 

Fe gerpéns : V. serpô. 

gerperastra, -06rum n. pl. : éclisses pour redresser les 
ambes des enfants (Varr., L. L. 9, 11). Employé plai- 
amment par Gic., Att. 7, 3, 8, pour désigner les offi- 
jers qui empêchent lcs soldats de < mal tourner >. 
“Formation populaire d’origine obscure. Cf. serp6? 


diqué ; de là cônserere manüs < en venir aux main 
engager la lutte », c. pugnam, ete.; cónsertë « a 
<enchaînement »; cónserttó -( Arn.). 
dëserô : se détacher de; lâcher ; déserter. D'ab 
terme de la langue militaire, formé sur cônserere. d 
il est l’opposé : dëserere pugnam, d’après cônsa 
pugnam (cÍ. ovyxpive formé sur Staxpivo] : de 
desertor, désertio. Dans la langue commune à pris. 
sens de < abandonner » (= dérelinquere, auquel il e 
souvent joint ; cf. Gic., Planc. 5, 13: N. D. 1, 5, 11) 
désertus < lâché (par ceux qui y étaient attachés 
abandonné, désert x; déserta, -6rum (classique); dš 
sertum (langue de l’Église traduisant le gr. à Épnuoc 
M. L. 2592 ; irl. disert, britt. diserth. : 
disserô : exposer, s'expliquer sur, disserter. Term 
de logique < raisonner logiquement de », traduisan 
le gr. Guméyouo (cf. Gic., De fato 1: De or. T 
Fin. 1, 22, 5, 9, etc.) ; avec un fréquentatif dissertÿ 
(rare), d’où disseriätiô (Gell.); édissero et ēdissertð, 
intensifs de disserô. Par contre, il ne semble pas qu'i 
faille y rattacher, au moins directement, disertus, q.u 
exserô : tirer (d’un endroit où quelque chose es 
attaché) : e. linguam ; en particulier « tirer de desso 
un vêtement, découvrir >x : dextris umeris exsertis 
Cés., B. G. 7, 50, 2; d’où à l’époque impériale: 
ezsertus < non dissimulé, évident >x; exserté < ouver 
tement ». Intensif : ezsert6, -äs. ` | 
inser : insérer, introduire (glosé ävriômuu] ; gref 
fer (peut-être par confusion avcc insero de sera < plan 
ter », confusion dont témoignent les langues romanes 
cf. M. L. 4457, inserere; 4468, insitum, et 4459, inser: 
tāre, Synonymes ; B. W. sous enter ; de là inserta « or: 
nement >x (Macr.); insertiô, inserticius ; insertiuus 
¿nsertó, -ās {attesté depuis Virgile), M. L. 4459 et 
“insëria, 4458 ; inter-, per-, prae-, prô-, re-, sub-serð 
subsertus : inséré dessous ; träns-sertus : enté. 
praesertim adv. : surtout ; proprement < en avant 


erpô, -is, -psi, -ptum, -ere (serpio, Itala) : ramper, 
ge glisser (sens propre et figuré). Ancien, usuel et clas- 
sique. Peu représenté dans les langues romanes ; cf. M. 
“L. 7857. Le participe présent a été substantivé : serpēns 
Í. {scil. bestia) ou m. (d’après le gr. dracô) : serpent, épi- 
hète qui a remplacé le vieux nom du sérpent, anguis, 
‘sans doute par suite de certaines interdictions de voca- 
“hulaire; panroman, M. L. 7855, serpens et *serpes ; v. 
B. W. s. u., et celtique : irl. serrcend (? v. Vendryes, 
& u), britt. sarph, sarff. De là serpentinus (langue de 
. PÉgise}, Serpentina, serpentäria (-nta?) = uīperīna, 
 {Ps.-Ap.) : serpentaire (cf. M. L. 7856, *serpentia) ; ser- 
- penti-pēs, -gena (poétiques et rares). A serpô comme à 
. répô ne correspond aucun substantif. Cf., toutefois, ser- 
. pula : petit serpent (Messala ap. Fest. 472, 37 ; 476, 23); 
“serpigo : dartre, M. L. 7858; serpëdo (Isid.), d’après 
o gE. Epa. | 

 Composés : dē, dis, in-, prô-serpô (v. Proserpina). 
Gf. skr. sérpati < il rampe > et ion.-att. one. Pour les 
noms du < serpent >, cf. skr. sarpdh, gr. éprerév, alb: 
` g'arper. — Le sens de < ramper » est attesté par l’accord 
du sanskrit, de l’ionien-attique et du latin; mais il 
… tésulte d’une spécialisation ; car en arcado-cypriote, en 
_ grec occidental, et même en lesbien, on a eu le sens 
général de Épyouar (cf. répo) ; v. Bechtel, Gr. Dial., I, 
p. 69 sqq., 390 et 447; II, p- 282, 509 et 785. La racine 
serp- provient sans doute d’un élargissement de *ser- 
| “aller, couler » : véd. sisarit, särat, etc., lat. serum; 
serp- est à *ser- ce que lat. répo (cf. lit. replidti et 
Mopti, v. Trautmann, B.-sl. Wört., p. 246), avec le 
même élargissement, est à *srē- de v. h. a. sträla < flèche > 
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en facede hom. féouat a je m'empresse » ; le vieux prus- 
sien a de même ripaiti < suivez » en face de lit. rép-, 
rop- < ramper x; le lette a râpat < ramper x. Avec un 
autre élargissement, qui est sans doute -s-, l’arménien 
a z-eram « je rampe » et z-erun « rampant, serpent ». 


— Le perfectum latin est serpsi; les formes d’aoriste 


ne concordent pas d’une langue à l’autre : le védique a 
asrpat et le grec la forme anomale etpnuow. 


serpullum ({serpil-), =I n- : serpolet, M. L. 7859: et 
7860, *serpulliolum. Emprunt au gr. ZomoXAov, avec s 
rétabli d’après serpô; serpyllifer (Sid.). Attesté depuis 
Varron. 

serra, -ae f. : 1° scie (outil) et scie (poisson) ; 20 ordre 
de bataille en dents de scie (cf. aciës, globus, cuneus, 
etc.) ; 3° montagne (bas latin ; v. Hoogter, Bulletin Du 
Cange, 9, p. 10; dans ce sens, peut être un autre mot 
prélatin). Ancien, technique. M. L. 7861. Celtique : irl. 
britt. serr. 

Dérivés : serrula f.; serrärius m. : scieur (de 
pierres) ; serratus : en dents de scie {épithète de la 
germandrée) ; serrätim; serrô, -ās : scier (bas latin), 

_ concurrencé par secô, fr. scier, v. B. W.; serragô : 
sciure (Cael. Aurcl.}, M. L. 7863; serrabilis (Plin.), 
etc., tous tardifs ; serratula, nom italique de la < bé- 
toine >x (Plin.) ; serralia (var. sarralia, Isid., Or. 17, 
10, 11} : salade frisée, cf. M. L. 7865, et sarracla, 
CGL HI 540, 36 (sarracia) ; 7866, *serränus < pois- 
son-scie x; Serranus, nom propre ; 7868, serrata ; 7869, 
serricula : petite faucille. 

Terme technique sans étymologie claire. V. sarps et 
sera. 


serräculum, serr : v. sera. 

sertum, -tor : v. serô 2. 

serrãcum : v. sarracum. 

seruäeulum : déformation de serräculum. 


serula (serola) : fisalidus (-dis) = œuoaAlSoc (Gloss.). 
Sans doute de serum, désignant une ampoule ; cf. scara : 
scabies super uolnera, et scaria : fisalida {Gloss.). 


serum (serü, Charis., GLK I 31, 36, 4, seru, dpéc) n. : 
petit-lait, puis toute liqueur séreuse. — Mot rustique, 


_attesté depuis Virgilef: M. L. 7870 (seru) ; serëéscô, -is : 


se tourner en petit-lait (Plin.); fseräceum, M. L. 7842; 
serütum n. : plante = sanguinäria, v. André, Lex., s. u. 

Le vocalisme radical e est normal dans un thème 
neutre en -o-. Le grec a, avec le même sens, un subs- 
tantif correspondant, masculin, à vocalisme radical o : 
hom. òpóç (l'absence d'esprit rude indique que le mot 
est, là où il figure en attique, un emprunt}. Le sanskrit, 
où la racine *ser- « couler » fournit des formes verbales, 
telles que sisarti, sérat, etc. (cf. lat. serpo, avec élargis- 
sement), à sardh < qui coule x, sarit < cours d’eau x. Par 
sa forme, lat. serum se dénonce comme une survivance 
d'un mot indo-européen, vocalisé comme gr. Fépyov et 
comme v. pruss. kelan, v. isl. huel < roue >s, en face de 
gr. róÀoc. 


seruð, -äs, -äui, -äfum, -3re : 1° préserver, garder, 
sauver, assurer le salut ou la conservation de {joint à 
saluus, dans une vieille prière, sans doute grâce à Palli- 
tération ; cf. Caton, Agr. 144, 3, Mars pater, te precor 
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ecuaque salua seruassis ; souvent opposé à per- 
it., Cu. 335, perdis me tuis dictis. — immo seruo 
n uolo; Gic., Fam. 14, 2, 2; à occidere, Hor., 
129 ; A. P. 467) ; 20 ne pas quitter des yeux, 
(dans la langue augurale : auem seruäre, dë 
re), cf. Vg., Ae. 6, 338, Palinurus dum sidera 
ne pas quitter, demeurer dans, garder (< gar- 
mbre »), Hor., Ep. 1, 40, 6, tu nidum seruas. 
out temps, M. L. 7872, mais concurrencé dans 
de l’Église par saluäre; v. saluus. 
és et composés : seruätor, -trix (Iuppiter 
= Botho), tous deux classiques; seruatio 
tardif); seruäbilis (Ov., Plin.) ; seru@iorium 
; adseruô :. garder près de soi; adseruätiô 


jpnois dans la langue de l’Égl'se) ; cônseruô : 


é dans ic sens de < conserver, rcspocter, sau- 
Gnseruätor, -tiô. Cônseruô a souvent l'aspect 
é vis-à-vis de seru; maïs souvent aussi les 
rbes sont confondus : seruare ordines, Cés., 
26, 1 ; conseruare ordines, Cés., B.G. 3, 93, 2; 
garder dans (rare, époque impériale) ; ob- 
bserver (sens physique et moral) ; veiller sur ; 
` {conservé en logoudorien, M. L. 6021) ; ob- 
-uanter ; obseruantia et inobseruantia (Quint., 
ns doute d’après inobseruäns, inobseruätus) ; 
3 obseruâtiô, -tor, -bilis {et in-) ; obseruitô. 
tia a plutôt le sens de < observance x, cf. Cic., 
), 65 ; obseruaätiô celui de < observation > (con- 
bstrait) ; mais à l’époque impériale les deux 
t souvent confondus; praeserud : observer 
nt ; praeseruätus : préservé (tardif) ; reseruð : 


urrait être, pour la forme, le dénominatif 
u sens ancien supposé de < gardien x; v. ce 
pour un Latin, les deux mots n'avaient plus 
mun ; les explications données pour les rap- 
t de fantaisie; ainsi Justin, Inst. 1, 3, 3 : 
appellati sunt quod imperatores seruos uen- 
hoc seruare, nec occidere, solent. 


-um : tardif. Épithète du soir ; cf. expres- 
biale nescis quid uesper serus trahat; de là 
yu simplement sérum, et aussi sēra (Marcel. 
n. 28, 2) < uespera s, sens conservé dans les 
anes, M. L. 7841, dont certaines semblent 
niné sérus et sérénus ; v. B. W. s. u. Ancien, 
que. Dérivé : *séréscô, -is < se faire tard s, 
De l'adverbe sērō < tard, trop tard » sont 
inus (cf. arinôtinus, mätütinus, etc.), Sérô- 
pia (Pétr.) ; séribibt (Inscr.). 
correspondant exact, pour la forme, dans 
long » = gall. Air (compar. irl. sia, gall. 
sque exact pour le sens dans skr. säydm . 
rapproche, de plus, d’une part, lat. sétius 
t, de l’autre, le groupe germanique de got. ` 
if > ; mais ni l’un ni l’autre de ces deux rap- 
-ne se soutient sans hypothèses qui com- 
‘arbitraire. n° 
l, Um : 4° esclave ; adjectif s’opposant à 
les hommes, seruus homô, et des choses, en 
8 biens soumis à une servitude, serua prae- 
tantif seruus m..: esclave ; serua f. (rare 
ploi; le féminin qui s'oppose à seruus est 


ancilla ; toutefois, Plaute écrit, Ru. 218, nunc qui minu’ 
seruio quasi serua forem nata?). Comme pour famulus 
F'emploi de l’adjectif semb'e secondaire. — Serua dé- 
signe la condition juridique de la femme esclave : an. 
cila, la fonction qu'elle remplit. Seruus est un terme de 
sens général à côté de mancipium, capliuus, qui dé. 
signent des esclaves faits dans des conditions particu- 
lières, et de famulus. Sur seruus a été fait un dénomi. 
natif que sa forme dénonce comme récent : seruiô, -is 
< être esclave x. Serutre n’a pu être construit que parce 
que seruð existait avec un sens qui pour les Latins était 
sans rapport avec celui de seruus ; la formation en io 
a été choisie parce qu’elle servait à exprimer un état 
(cf. febriô, cusiôdio, etce.). Usité de tout temps. Pan- 
roman. 

Autres dérivés et composés : seruïlis ; seruïliter, -tās 
(Gloss.) ; seruulus, -a; seruolicula (Plt.); seruiculus ; 


seruitium n. : 1° condition d’esclave, esclavage, classe’ 


des esclaves ; 29 sens concret < csclave(s) x; conseruitium. 
(P1t.) ; seruitüdô (très rare) ; seruütüs, -ütis f. : servitude 
(sens actif) ; seruïtor (bas latin); cônseruus, -a, -uula. 
Cf. aussi les noms propres Seruius, Seruilius, etc. Les. 
langues romanes ont des représentants de seruus, serui- 


. tium, seruïre, seruiëns, cf. M. L. 7873-7876, et de côn. 


seruus, 2160. Sur cónserutëns, v. 2159. Sur le latin mé- 
diéval s(c)lauus, v. Aebischer, Arch. Rom., 1936, 484. 

_as-seruiô : assister (&. de Cic., Tu. 2, 24, 56) ; déser- 
u10 : servir avec zèle (rare, mais classique ; non attesté 


' avant Cicéron) ; inseruiô : être esclave de : Praeseruiô : 


servir. avec dévoñment (Plt., Gell.); subseruio : servir 
en sous-ordre (archaïque). | 

' L’Avesta a un correspondant phonétique exact de 
seruus au second terme de deux composés qui servent 
à désigner des chiens : pasuš-haureó < qui garde le trou- 
peau xet eiš-haureó < qui garde le village x. L’Avesta ` 
a, de plus, un exemple du présent nif-haurvaïti < il sur- 
veille ». La racine est de la forme *swér-, qui admet les 
variantes *ser- et *wer-. La seconde se trouve dans lat. 
uereor, V. isl. parr < qui veille sur x (v. sous uereor), etc. ` 
sans doute aussi hom. (/F}épvoða, skr. carutá < protec- 
teur s. La première est attestée, outre les exemples 
cités, par ombr. seritu, seritu < seru8tó x, aseriatu < ob- 
seruštó x, av. nī... haraite < il préserve sx, harətár- < celui 
qui veille sur x. La forme complète de la racine figure 
dans le groupe du gr. (F)opéo « je vois x, att. ppoupéç 
< gardien s, Büpor ` épfauol Hes. {c’est-à-dire Fäpoi) ; 
Homère a &povra < ils veillent sur x. Ces rapproche- 
ments expliquent toutes les. valeurs de lat. seruus, ` 
seruûre, obseruäre. Maïs le fait précis qui éclaircirait le 
passage de seruus du sens de < gardien » à celui d’ < es- 
clave », seul attesté en fait, est inconnu. Aussi l’éty- 
mologie est-elle contestée par E. Benveniste, R. Ét. Lat., 
10, 1932, p. 429 sqq., qui considère seruus comme un 
mot emprunté à l’étrusque (Seruius Tullius était d’ori- 
gine étrusque et son nom étrusque était Mastarna), de 
même que famulus et uerna : l'étrusque a des noms. 
propres Serui, Serue, et l'esclave paraît avoir été une 
institution des peuples méditerranéens, mais non indo- 
curopéens (cf. #šob)os, qui cst lydien). M. Vendryes, 
BSL 107 (1935), p. 124 sqq., rapproche seruus de irl. 
serbh < pillage x, gall. herw « état d’un individu hors la 
loi s. Faute de connaître l'origine précise et l’évolution 
de l'esclavage, tout ceci demeure incertain. L'ancien- 
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neté de la forme seruuüs (v. Ernout, Philologica I, p. 225) 
semble indiquer que seruus est du vieux fonds de la 
] š 

8eseenšris : adjectif de sens inconnu qu’on trouve 
appliqué à un bœuf de sacrifice, T.-L. 41, 15, 1, ... bouis 
sescenaris, quem immolauisset, iecur difluxisse. On a 
proposé de lire sacénäris, de sacēna. 


gesolig : v. sil. 
sésima, -ae f. (sésuma, Plt., Poe. 326) : doublet pho- 
nétique (Plin.} de sésama = gr. oncdun < sésame ».- 


sésqui-, séstertius : v. sēmi. 
sessins : v. sisinna. 
sesauium, -Í n. : autre nom de la plante sedum 
d'après Opilius Aurelius, F. 462, 14. 
gäta : V. saeta. . 
_ sétius : forme de comparatif d’un adverbe, peut-être 
apparenté à sérus, sërë ; le premier sens aurait été < plus 
tard » ou < trop tard x; cf. Fest. 462, 10 : setius a sero 
uidetur dictum. Accius in Ampharyone (93) : < si forte 
paulo, quam tu, ueniam setius s. L’adverbe est peu at- 
testé dans ce sens et a été utilisé comme synonyme : 
40 de minus, dans quô sêtius, nën, hau(d) nthilô sétius, 
nec eë sétius, sens le plus fréquent et le mieux attesté, 
e. g. Vg., Ae. 9, 440-441 : quem circum glomerati hostes 
hinc comminus atque hinc | proturbant : instat non se- 
tius; 2° de secus, e. g. PIt., Ci. 692 : sed memet moror 
quom ago setius. La tendance à prononcer de la même 
manière les groupes -ti- et -ci- a amené les graphies 
secius, sectius (qui doit sans doute s’interpréter *setsius 
à t sibilant) ; et la synonymie a favorisé la confusion 
-aVec secus, sequius ; Cf. haud secus et haud sëtius, etc. 
Sauf dans les cas où la prosodie nous renseigne, il est le 
plus souvent impossible de dire avec certitude quelle 
- était la forme employée par l’auteur. M. L. 7883. V. 
sérus. 
seuërus, -2, -um : sévère, dur ; grave, austère. Sou- 
vent joint à grauis ; Plaute l’unit à saeuus pour allité- 
rer, Tri. 835 ; se dit des personnes et des choses (seuëra 
frôns, seuërus uolius). Sert de nom propre : Seuërus. 
Le sens ancien est peut-être < inflexible x, cf. perseuëérô ; 
et asseuërô, formé sans doute sur affirmô. Ancien, clas- 
sique, usuel. Formes romanes savantes, sauf une formé 
douteuse dans un dialecte italien ; cf. M. L. 7884. 
Dérivés et composés : seuërë (classique) ; seuériter 
(rare, archaïque) ; seuëéritäs (classique, usuel) ; seuéri- 
tüdô (PIt., repris par Apul.) ; perseuëérus. 
asseuërô : affirmer (avec force où avec persistance), 
dire sérieusement ; asseuérätiô ; perseuërô : continuer 
de, persévérer (dans, de), joint à permanére, Cic., 
Leg. 3, 11, 26 ; perseuérantia (classique) ; perseuérätiô 
(tardif); -üulis. | 
La présence d’un devant u consonne semble montrer 
qu’il faut couper *se- (sans doute sed-) uérus ;cf. cependant 
socors, etc. Le second terme du composé rappelle uërus, 
mais le sens fait difficulté. Sur l’ensemble, il a été pré- 
senté beaucoup d’hypothèses, dont aucune ne se laisse 
démontrer. UE | 


SŠx indécl. : six. Usité de tout temps. Panroman, M. 
L. 7885, sëz. | 


Dérivés et composés : sextus (prononcé dans la 
langue courante sestus; cf. Sestius, osq. XZeorux) : 
sixième, M. L. 7888, irl. seist « sexta (hora) » : sextilis, 
usité dans sextilis (mēnsis) m. : ancien nom du mois 
d'août, sixième mois de la vieille année romaine; 
Sextilius; sextäns m. : sixième partie d’une unité 
(monnaié, mesure, etc.}), cf. quadräns, triëns et as, 
d'où sertaniälis, sextantärius (ombr. sestentasiaru, 
g. pl. f.) ; sextäni : soldats de la 6° légion ; sertänus 
(langue des agrimensores : s. limés) ; sextārius : sixième 
d’une unité, en particulier : sixième du conge, mesure 
de capacité, « setier », M. L. 7887 ; celtique : irl. sesra, 
britt. hestawr, et germanique : v. h. a. sehtari, v. angl. 
séster (de bisseztium dérive irl. bissext); sertäriolus ; 
sextula : sixième partie de l’once ; sexiés (-riëns) : six 
fois; séni, -ae, -a : six par six, distributif, de *sex- 
not: > *segznoi > *seznoi > sēni, M. L. 7820. 
Dérivés : sénärius : qui comprend six unités : sénärius 

(uersus) : sénaire ; sēnið, -ónts M. : coup de six, au 
jeu de dés. 
sexräginiä : soixante (serd- analogique de quadrä-), 
M. L. 7886; d’où serägésimus, sexägiés, serägéni, 
sexrägénärius. 
sescenii, -ae, -a : six cents; sescentésimus; sescen- 
tis ; sescentärius {Inscr.) ; sescéni, sescénärius ; Sescë- 
nius. Pris quelquefois pour désigner un grand nombre 
indéterminé, comme mille (de là les composés co- 
miques sescentoplagus, sescentiñiummius). 11 y a là une 
trace d’un ancien système duodécimal (600 — 
50 fois 12). i 

sédecim, ancien juxtaposé dont les éléments se sont 
soudés dans le nom de nombre, mais non dans l’ad- 
jectif numéral correspondant : seztus decimus, M. L. 

7779: : 
sezätrüs, -uum Î. pl. : sixième jour après les Ides ; 

cf. Varr., L. L. 6, 14; v. quinquätrus. 

Sex, sē- figure aussi comme premier terme de nom- 
breux composés : ser-angulus; sexennis; serennium ; 
sexis, devenu indéclinable «le nombre six x (Mart. Cap.) ; 
séiugis, -e : attelé de six chevaux ; séméstris, -e : de six 
mois (différent de séméstris issu de sémiméstris) ; së-pës 
adj. < de six pieds » (Apul.) ; sescunz (cf. quincunx) ; 
séuiri m. pl. a collège de six personnes x, d'où sêuir 88., 
séuirätus, séuirälis. Autres composés en sext- comme 
sextiplez, etc. 

Comme l’a vu F. de Saussure, l’initiale de ce nom de 
nombre a dû être complexe en indo-européen. Le type lat. 
sez se retrouve dans got. saihs, lit. £e3-i, skr. gdt (avec as- 
similation de s initial à š final dans ces deux langues), 
tokh. A sak; de même, sertus est formé comme got. 
saihsta, lit. Se$tas, skr. sasthdh. Il y a une initiale *sæ- 
dans gr. Fék et gall. chwech, irl. sé (mais môr-feser, +. 
H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., 1, 74) ; le type ancien 
de l’ordinai paraît conservé dans la forme gauloise 


- suexes de la Graufesenque. A côté de *sw-, il y a une 


forme à *w- dans arm. veç (et le degré zéro attendu 
dans l’ordinal v. pruss. uschts). Il semble même que v. 
sl. Sestü < sixième x, šestí < groupe de six x, av. æévai 


«six », et peut-être gr. Eorp xph. à éEdonyoc Kvt- 


vo, supposent une forme à *ks- initial.f 


sexus, -Üs m. : sexe. Il en existe un doublet neutre 
secus (sur la quantité de Pe, v. Havet, Man., $ 264), 


te Se E 


A E a E m —s 
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toujours accompagné des adjectifs uirīle, muliebre, et tion qui s'explique à l’intérieur de chacun. Parto comme >, Cic., Att. 4, 6, 1, de Lentulo sic fero sieīlis, -is f. : fer de lance, à large lame recourbée 


le pius souvent employé comme apposition qualifica- procédé consiste à annoncer par un petit mot la Né le «ainsi les deux conjonctions ont fini par se souder ; (cf. P. F. 453, 20 et Rich, s. u.) ; a dû désigner aussi 
tive. C’est peut-être d’après secus que Plt., Ru. 107, a où est énoncée la condition ; mais la nature du ase ut debeo ut sicuti; on trouve, du reste, aussi ut... sic. une sorte de faucille. . E a 
fait sexus neutre : uirile sexus numquam ullum habui; mot diffère d’une langue à l’autre. Osq.svai, ombe etit de là Si te s'emploie avec toute espèce de mots Dérivés : siciliô, -is : fauc O tmenta; sicili- 
ef. Prisc., GL K II 169. 7. Ancien, usuel, M. L. 7888 a. sont parallëles, mais différents ; le volsque a Sepis « . par en la comparaison : quemadmodum, tamquam, cula (PIt., Ru. 1169, leçon contestée). : 

i 


Dérivé : sexuälis (Gael. Aur.). 


On rapproche le groupe de secäre. Ma's ce groupe ne 
fournit pas ailleurs le sens de « sexe » et la formation 


de sezus n’est pas claire. 


SI (ancien sei) : particule introduisant une phrase 
conditionnelle, « si », que la Supposition soit considérée 
comme réelle (mode indicatif) ou comme irrécl'e ou 


éventuelle (mode subjonctif). Se place généralement en 
tête de Ia phrase et peut être renforcé d’un adverbe, 
St modo, st quidem, st forte: cf. aussi quod st. S’accom- 
pagne d’un enclitique : si quis, st-cubt. Peut introduire 
la phrase complétive de miror, mirum (est). À tendu à 
se substituer à num dans les interrogatives complétives ; 
fréquent chez les comiques après uisõ, scið, uide; cf. 
Plt., Cas. 691, uiso huc amator si rediit; Tér., Ad. 154, 
uolo scire si apud forum est; de là, chez T.-L. 39, 50, 7 
(Philopoemenem) quaesisse si incolumis Lycortas... equi- 
icsque euasissent. Usité de tout temps. Panroman. M. 
L. 7889, si et se. 

Gomposés : si-n {de sine) : < si au contraire x, intro- 
duit une seconde hypothèse contraire à la première, e. 
g. Plt., Mere. 589, si domi sum, foris est animus, sin 
foris sum, animus domist < si je suis à la maison, mon 
esprit est dehors ; si je n’y suis pas ct que je sois dehors, 
mon esprit est à la maison ». S’emploie aussi sans être 
précédé de sī. 

nisi : non pas si, c’est-à-dire < à moins que... ne >x; 
v. ne. L°abrégement de si est dû à la loi des mots iam- 
biques ; quäsi : comme si; sīue (seiue), seu : ou bien si, 
soit que. Souvent répété sešue... seiue (seu... seu) : soit 
(si)... soit (que). 


St est le même mot que sic, sans la particule postpo- ` 


sée, et le sens ancien en est «en Ce cas, ainsi x, sans va- 
leur subordonnante : sens qui transparaît encore dans 
certains types de phrases, e. g. st dis placet < ainsi 
plaît-il aux dieux x; et aussi dans le type quiesce, si 
sapis, Plt., Mo. 1173, « tiens-toi tranquille, ainsi tu es 
Sage x; Pe. 797, iurgium hic auferas, si sapias « tu 
renoncerais à cette querelle, de cette façon tu serais 
Sage »; Cf. le type de phrase negàt quis, nego < [si] 
que:qu'un dit non, je dis non >. Mais, dës les plus an- 
ciens textes (Loi des XII Tables), sī est employé avec 
la valeur du si français. Il est possible qu’à l’origine les 
deux phrases en corrélation aient comporté l'expression 
de sr... sī ou de sie — st, ita... sī en corrélation ; Cf. Lu- 
cil. 685 M., si secubitet.… sic non impetret; Cic., Cat. 
M. 38, ita enim senectus honesta est, Si se ipsa defendit. 
— Une proposition exprimée sous forme conditionnelle 
peut prendre facilement une nuance concessive : si uelit, 
non potesi < à supposer qu'il le veuille, il ne le peut x; 
cf., par exemple, Plt., Mo. 351, nec Salus nobis saluti 
iam esse, si cupiat, potest. De là le sens concessif pris 
par etsi, tametsi, tamenetsi ct, dans les langues romanes, 
par it. sebbene, esp. si bien. 

I n’y a pas de conjonctions conditionnelles com- 
munes à plusieurs langues indo-curopéennes : chaque 
langue et même chaque dialecte s’est donné sa conjonc- 


quis». V. sic et s0-. 


_ Siaf : oùpeï ¿ml Bpépouc, CGL II 183, 29, Cf. Siss; 
GGL II 185, 14. Non autrement attesté. V. Buenp 1 
KI. Schr., III, 155, et W. Heraeus, KI. Schr. 175 
Vocalisme i comme dans beaucoup de termes enfan. 
tins : pipi, sissite, etc. | ` 
Bien que les mots de ce genre n'aient pas d'étymolo 
gie nette, on est tenté d'évoquer v. sl. sicati < urinep 
et, par suite, skr. siñcáti < il verse » V. h. a. sïhan < a 
tomber goutte à goutte, tamiser », lit. saïkas < 
creux » {servant à mesurer des liquides, du grain, ete | 
mais surtout irl. silim < je verse goutte à goutte , et 


< J'urine x; gr. ogtv, Aristoph., frg. 850.1 


Sibilus, -I m. (pl. sibila chez les poètes dactyliques 
pour qui sibili était embarrassant) : sifflet, Sifflement 
Ancien, usuel. Sans doute dérivé du verbe suivant . 
sībilð, -ās (doublet sifils dans Nonius, qui le donne 
comme vulgaire et le suppose formé sous Pinfluence du 
gr. ogupÀóc,, ct dans les gicses, qui ont aussi siflum 
CGL IV 395, 3, et suiflum, V 484, 53): stbilus, -a, -um: 
sībilātið, -tus, -trir (tardifs). Les formes romanes ie 
montent les unes à sibiläre, *sübiläre, les autres à sif. 
läre, *süfiläre, M. L. 7890 ; B. W. siffler; Stbilätus est 
conservé en roumain et en catalan, M. 7891. Le Verbe 
est panroman. Composé : cxsibilo (comme ezplaudo). — 
Gf. sübulo. 

Un mot imitatif comme celui-ci ne comporte pas de 
rapprochement précis. La forme Stfilo-, d’où sort sibilo. 
par un développement normal en latin, est expressive 
et c’est ce qui a déterminé la survivance en roman de 
cette forme, qui persistait dialcctalement. Pour expli- 
quer sifilo-, il faudrait remonter à *sibh-, qui serait bien 
moins expressif. — Il suffit donc de rapprocher des 
mots de type semblab'e qu'on observe dans d’autres 
langues : cite < je siffle v, Styuós < sifflement > en grec, 
svistati < siffler > en vieux slave (et, en russe, la forme 
plus expressive setstët'), irl. sétim (avec -+- notant -d- 
occlusif issu de -Zd-) < je souffle » (cf. ind fet, glosé 
ç Sibilus >x: gall. chwythu < souffler >). Le slave a, avec 
sonore initiale et intérieure, pol. gwizdac', slov. zvizdati 
« siffler x (zoi-, en russe et en slave méridional, repose 
ici sur *gvi- attesté par le slave occidental). Pour Ja 
labiale que suppose stfilus, v. pipäre en latin même. 
Cf. aussi iūbilð. 


sibitillus (su-, Simi-) : sorte de pâtisserie. Mot de 


glossaire, sans doute populaire, de forme mal fixée ; v. 


W. Heraeus, KI. Schr., 403, n. 2. 


sibus : adjectif défini, callidus siue acutus, P. F. 453, 
8. Composé : persibus, cf. Varr., L. L. 7, 407; F. 938, 
20. Exemples de Plaute (frg. inc. 37) et Naevius (Gom. 
116). Peut-être forme dialectale de même racine que 
sapi; cÍ. osq. sipus < sciëns », VOlsq. sepu < sciente x. 


Sibyna : v. sybina. 


sic (ancien seic) adv. : ainsi, de cette façon. Répété 
dans les comparaisons sic. sic; ou souvent joint à ut 


1 a 
Cheler 


me i ie Dans la langue familière, comme üa, corres- | 
1e fois au « oui » du français ; sens conservé dans 
pond pee romanes, M. L. 7892, tandis que le sens de 
Jes langri été réservé à des formes renforcéės. Ancien, 
es I V. B. W. sous st, ainsi, aussi. 

l panroman. ; SA 
we uve dans les gloses une forme soc : ita, GGL V 

- u Ja réalité en a été contestée. Festus, 476, 
. rès l’augure Messalla, cite aussi suad ted, qu'il 
3, Š RA te; ancien ablatif féminin? | 
aa est issu de *sei + ce dont Pe demeure éncore 
dans sicine « est-ce ainsi que? >x, de #seice + ne. La 
orme sans -ce est conservée dans si : entre st et sic, il 

a eu répartition. 

V. 30-. 

-80 Í. : 1° poignard pointu à lame recourbée ; 
ne » du sanglier (Plin.). Arme nationale des 
Thraces; à Rome, considérée comme l'arme des bri- 
gands et des assassins ; de là sicärius, avec son sens 

éjoratif : < sicaire », puis < assassin, meurtrier s, sans 
spécification de l’arme. — Le sens précis et spécial du 
“an rend peu vraisemblable le rapprochement avec 
secô (la sica ne es pas à couper). Ancien (Enn.), 
lassique. Non roman. | 
ne sicula (Catul. 67, 21, sensu obsceno, 
hasta). 
ere R claire. On a envisagé un emprunt 
au thrace. V. sicilis. | 
siceus, -8, -UM : sec ; sens le plus ordinaire, qui s’em- 
ploie dans toute sorte d’acceptions figurées ou dérivées : 
«qui a soif x, cf. Pit., Pe. 822, nimt diu sicci sumus ; 
Cu. 119; siti sicca sum; < qui ne boit pas x (siccus 
sobrius); « maigre, décharné x et < ferme >x {c'est-à-dire 
< sans humeurs >), e. g. Cic., Bru. 55, 202, nihil nisi 
siccum aique sanum. Usité de tout temps. Panroman. 
M. L. 7898, siccus. Celtique : irl. sece; britt. sych. 
Dérivés : sicciüäs, usuel et classique, M. L. 7896 ; 
siccidus (tardif, d’après äridus, torridus, etc.) ; siccð, 

-as, M. L. 7894, et ses dérivés siccätiô, siccätiuus, sic- 

cätôrius, M. L. 7895 ; siccänus ; siccäneus, M. L. 7893; 

siccéscô, -is (et ex-) ; et ses composés ad-, M. L. 727, 

dé, ez-siccô, M. L. 3067 et 3068, *exsicculäre : prae- 

siccätus (-siccus) ; resiccô, M. L. 7243 ; siccoculus, Pit., 

Ps. 77. 

Forme à consonne géminée expressive, en face de 
av. hikuš < sec », tandis que irl. sesc = gall. ñysp < sec » 
est une forme expressive à redoublement d'une autre 
racine ; cf. av. hiškuš < sec s. Le gr. loyvéc a, de plus, 
sans doute un k expressif. Siccus appartient à la racine 
de skr. siñcdti < il verse x, comme irl. sese à la racine de 


lit. sèkti < tomber » (en parlant d’une chute d’eau), 


nu-sékti < se dessécher » (V. Vendryes, Symb. Rozwa- 
dowski, I, p. 137 sqq.). V. sūdus. 


sicera n. pl. et f. : sorte de boisson enivrante ; cidre? 
Transcription tardive du gr. +à abxepa, qui lui-même est 
emprunté à l’hébreu ; cf. Rönsch, It. u. Vulg., p. 257. 
M. L. 7898. 


Ancien, technique. La quantité de sicilis est attestée 
par le vers d'Enn., A. 507, incedit ueles uolgo sicilibus 
latis ; mais les formes romanes remontent à sicilis, M. 
L. 7900 {influence de sècäre, sectilis?). Sans doute de 
sica? 

Peut-être faut-il y rattacher sicilicus (scandé sicüli- 
cus dans Palémon, de Ponder., témoignage tardif et 
sans autorité) < 48° partie de l’as, 4° partie de l’once 3, 
ainsi nommé en raison de la forme du symbole 5 qui 
le désigne et qui a servi à noter la virgule. L’étymolo- 
gie de P. F. 453, 18 : -m dictum quod semunciam secet, 


n'est qu’un calembour. 


sicilicissitô, -5s : verbe dérivé par Plaute, Men. Prol. 
42, de Sicilia, gr. Eoxeàla, d'après graecissô, atticissô, ibid. 
41, 12. 


sicin(n})ium, -fn. : «genus ueteris saltationis », Gell. 20, 
3, 2. Dérivé de obuv(vjx, comme sicinnista (Acc), 
parfois confondu avec sincinium. 


sid : v. sedeô. 


sidus, -eris n. (usité seulement au pluriel dans la 
bonne prose, Cic., Cés., Quint. ; et aussi le plus souvent 
dans la poésie ; le singulier attesté à partir de Vg: et 
Horace) : étoiles formant une figure, constellation (par 
opposition à stella < étoile isolée x; cf. Macr., Somn. 
Scip. 1, 14, comme &otpov et otp) : Arciuri sidera, 
Vg., G. 1, 204; niuosum sidus Pleiadum, Stat., S. 4, 1, 
95, etc.; puis, par abus, s’est dit d’un astre isolé : 
sidus lunae, Plin. 2, 41, etc. S’emploie par image pour 
désigner le ciel, la nuit, le climat ; la saison, spéciale- 
ment l'hiver (cf., plus bas, praesideräre et le sens de 
sido en v. ital.); comme terme de louange; dans la 
langue de l'astrologie, pour désigner Pastre en tant 
qu'influant sur la destinée humaine : sidera natalicia, 
Cic., Diu. 2, 43, 94 ; sens auquel se rattachent sideror, 
-àris, dép. < sidere afflari, &orpoBokeioüar x, sans doute dé- 
rivé de l'adjectif siderätus « frappé par un astre » qui tra- 
Quit xuAX6S «tortu» (Ital., Vég.) ; siderätiô, sideräticius, sī- 
derôsus (cf. astrôsus), tous tardifs et non attestés avant 
Pline ; *assideratus, M. L. 728. Autres dérivés : sidereus 
(poétique, époque impériale) ; siderälis (Plin.). Sidus, 
usité de tout temps, appartient plutôt austyle noble. Ilest 
conservé, avec des sens dérivés, en vieil italien et peut- 
être en vieux portugais. M. L. 7902. 

A sidus les anciens rattachaient déjà cônsideräre, dēsī- 
deräre, cf. P. F. 66, 7 : desiderare et considerare a sideri- 
bus dici certum est; P. F. 37, 4 et Prisc., GLK II 174, 
19. Ce sont sans doute d’anciens termes de la langue 
augurale (ou marine}, comme contempläri, auquel côn- 
sideräre est souvent joint, e. g. Gic., Verr. 2, 4, 15, 33, 
laïcisés en passant dans la langue courante et qui ont. 
perdu tout rapport avec sidus. Pour le développement. 
de sens, cf. contemplor. 

cônsiderô, -ãs : examiner avec soin ou respect ; de là 
cônsiderätus : mürement réfléchi : -m cônsilium, ou < con- 
sidéré s (dë homine) : -s homo, Cic., Gaec. 1, 1 ; cônside- 
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rätio, -tor (Gel.); cônsiderantia ; 
‘2161 et 2162, *considerium.. _ 
dēsīderē, -äs, formé sans doute sur cônsiderô, comme 
déserô sur cônserô (V. seró) : cesser de voir, constater 
[ou regretter] l’absence de; d’où < Chercher, désirer » 
De là : désiderium : regret, désir; dēsīderābilis (rare, 
mais classique) ; déësiderätiô (rare), -tiuus (terme tech- 
nique de grammaire). Les langues romanes ont des re- 
présentants de désideräre, dësiderium, dësiderosus, M. 
L. 2593-2595. e 
praestderë : -re dicitur cum maturius hiberna tempestas 
mouetur, quasi ante sideris tempus, P. F. 249, 22, trad. 
xo. 
; arrive à en montrer la possibilité phoné- 
tique, le rapprochement avec le groupe de lit. svidù, 
svidéti « briller » est sans grand intérêt. Terme technique 
dont l'étymologie est incertaine. Le rapprochement avec 
sīdō, indiqué par Varron, L. L. VII 14, et repris par 
Kretschmer, dans l’Einleuung de Gercke, 3° éd., p. 511, 
n’est qu’une étymologie populaire. 


incônsiderätus. M. L. 


sigillum : v. signum. 


igla, -Grum n. pl. : signes d’abréviations, abrévia- 
En on et tardif (Just., Cod. Just.). Peut-être 
de singula, comme le propose Mowat, Bull. Epigr. IV 
. (1884), 127. M. Niedermann signale que Probus appelle 
les abréviations singulae litterae; v. P. W., 2% série, IL, 
2280. Ou bien de signum? 


sigma (simma), -atis n. : lit de table ou siège demi- 
circulaire, ainsi nommé à cause de sa ressemblance avec 
le sigma grec C. Emprunt au grec, d'époque impériale. 


Signia, -ae f. : nom d’une ville du Latium (Segni). 
_ dont l’adjectif dérivé signinus a été employé pour dési- 
gner certains produits originaires de cette ville, en par- 
ticulier : signinum (scil. opus), espèce de composition 
pour faire des planchers, v. Rich, s. u.; s. pirum. 


ji ;-ī n. (avec Z noté dans les inscriptions, soit 
a DART., CIL ÿ 10234, ou par ei, CIL I? 42 ; cfiseing., 
CIL 12388 abréviation fautive de *seign{om),Vetter, H db., 
n° 228 d) ; mais les langues romanes attestent un t: it. se- 
gno, cf. Sommer, Hdb.?, p.121) : signe, marque distinctive 
(joint à nota}, défini par Gicéron : quod sub sensum aliquem 
cadi et quiddamsignificat, Inu. 1,30, 48 ; pecoris, seruitutis 
signa, etc. ; < seing, sceau x; signal et < cloche » (Greg. 
- Tur.). De là divers emplois spéciaux : 1° dans la langue 
militaire, < enseigne(s) x, qui distinguent les divisions 
d’une armée (d’où signifer, antesignänt, subsignäni) ; 
usité surtout au pluriel, et qui figure dans un grand 
expressions techniques : signa sequi, seruäre, 
en. s. 20 dans la langue des artistes, < image 
peinte ou sculptée x, sens venu peut-être de l'habitude 
de distinguer les enseignes ou les proues des vaisseaux 
de guerre par des figures brodées ou sculptées ; 3° en 
astronomie : signa dicuntur eadem et sidera. Signa quod 
aliquid significent, ut Libra aequinoctium, Varr., L. L. 7, 
14%. En onomastique, signum désigne le « prénom » ou 
le « surnom » distinctif, le « sobriquet ». Signum corres- 
pond à ofua, onueiov, dont il a peut-être emprunté 
quelques-uns des sens. Usité de tout temps. Panroman. 
M. L. 7908; celtique : irl. sén, sigen; britt. swyn; et 
germanique : v. angl. segn. 


. lum x, swinogl < signäculum »; germanique : 


_ signa imprimere, modo pecora signis notare, P, F. 457 


_signô) : désigner, marquer, M. L. 2596; B. W. sous 


i insigniärius: ¿Ənsignitor:-Instgniter; 
_ cée à l'arrière : insigniäarius ; insignilor; insignier; 


.„ni- sert de premier terme de composés : signi-fer 
y e en tant qu'adjectif ; la langue semble avoir 
RA rencontre de deux g qu'aurait produite *signi- 
évi ; 


Dérivés et composés : sigillum n. : petite in. 
statuette; sceau, seing ; Sigilläria, y Mage 


PRE “um : fête dés 
images; sigillärius, sigillar taruus ; Sigilläricius 


6 ; sigillätor ; sigilla LAS ASE. époque impériale), -tenêns (Enn.). 

lo ; suigullator; sigillätus (sur le sort de D -fez (époque impéri I j 
$ B. W. sous écarlate); dissigillo (v. Thes latus, a7 phonétique, à en juger par decet : dignus fautorise 
sigilliola n. pl. (Arn.), M. L. 7903-7904 ; celtique? à rapprocher le groupe de secäre ; il faudrait admettre 


: ; igli igi -lā : snum aurait désigné d’abord une marque faite 
irl. séla, sigluhe < sigillum, -lātus s, bri E Hypothèse p lisible mais non able 
m ensé aussi à la racine *seku- de in-seque, etc. 
. erite, Rev. Phil., 1948, 122, a rapproché plus 
M: emblablement signum de sequi; sek®-no-m serait 
bord < l’objet qu'on suit x (cf. signa sequi dans 


tt. Siel < sigil- 
sigljo « sigillum ». .. | : got. 
signô, -ās : -re significat modo scribere, modo iis 
6; quelquefois employé -pour significo OÙ désigns 
Dérivés : signätor, -tið (Tert.), -tôrius (tardif) ; signà. 
culum {bas latin), M. L. 7905 et 7904 à, signale n. de 
signālis, cf. signāliter (Gassiod.), M. L. 7906, “ent. | 


care. I < 
Public, cf. 


“Tas sens de < signe, marque de reconnaissance, objet 
y. é », etc., se seraient développés sous l'influence de 
x w omustov, et signäre serait un calque sémantique 
= de mualveoðar. 

sil, sīlis n. : sil, sorte de terre minérale (Plin.). De 
Le là silaceus, -4, -um. 


assignô : 19 assigner, terme du droit 
ITluir agreis dandeis adsignandeis ; 29 sceller (époque 
impériale) ; assignätor, -tið. | 

cônsignô : marquer d’un sceau, confirmer par écrit, 


britt. cyswygno ; désignô (souvent confondu avec di- à sec et cée, plante ombellifère: de là silätum ` 


antiqui pro eo quod nunc tantaculum dicimus, appella- 
bant, quta ietuni uinum sili conditum ante meridiem 
— obsorbebani, P. F. 473, 1. Emprunt à une langue médi- 
terranéenne (égyptien? Cf. Nencioni, Arch. Glott. Ital., 
41941, p. 125). M. L. 7918, sili montanum. V. André, Lez. 
s. u. ° 
sïlänus, -ï m. : fontaine en forme de tête de Silène 
(Lucr.). Emprunt au dor. ZtAavéc (att. Zunvéc). V. 
simus. ` 


silaus, -I m. : sorte d'ache (Plin., 26, 88)? 


dessiner ; dissignô (rare) : 1° distinguer, glosé ordinÿ, 
distribuo ; 2° rompre-le cachet, détruire, Violer ; exsi. 
gnô : noter tout au long ; insignô : Lyxzpkooo (Gloss.}, 
conservé dans les langues romanes ‘avec le sens do 
< enseigner x, M. L. 4462 ; B. W. S. U. ; ob-signō : fer- 
mer par un seing, sceller ; persignô : tenir note do 
(rare, -époque impériale); praesignô marquer 
d'avance ; resignô : briser le cachet ; ouvrir, violer le. 
secret de; cf. aussi F. 352, 4, resignare antiqui pro. 
rescribere ponebant ut adhuc subsignare dicimus pro. 
subscribere : cf. P. F. 359, 9, resignatum aes dicitur 
militi, cum ob delictum aliquod iussu tribuni militum, 
ne stipendium ei detur, in tabulas defertur ; subsigns - 
transcrire au bas. À ces verbes peuvent correspondre 
des dérivés : cônsignätiô (époque impériale) : désignä- 
416 ; dissignätiô, -tor (v. Thes. s. u.) ; obsignātið, -tor; 
praesignäliô; -tor (époque impériale) ; resignäculum. 
(= éropptyioua) ; resignätrixz (Tert.) : subsignätiô. 

significô, -äs : montrer par sigues, signifier, M. L. 
7907 ; significäns, -canter ; significätio, qui traduit. 
monuaclx et upasi; significantia (époque impé- 
riale) ; significatus, -üs m. {époque impériale] ; signi- 
ficabilis (Varr.), -tiuus (Dig.) et insignificättuus [mo- 
dus] (Gramm. ), -tôrius (langue de l'Église) ; adsigni- 
ficō (Varr.); adsignificātið = npooðwožçjo; prae- 
significò (Cic.), -cãtið (Lact.). TRES 

insignis : distingué par une marque particulière 
(= ërlonuoc) : insignes appellantur boues qui in fe- 
mine et in pede album habent, quasi insigniti, P. F. 
101, 16. Peut s'employer en bonne comme en mau- 
vaise part : tam ad laudem quam ad uituperationem ' 
inflecti potest, P. F. 99, 11; mais a souvent un sens 
laudatif < distingué > (= čķoyos, égregius). Subst.. 
Insigne.n. : insigne (aigrette, devise sur un bouclier, | 
faisceaux), en particulier : napáanpoy, figure peinte x 
ou sculptée à Pavant du vaisseau, imitant la per- 
sonne ou l'objet qui Jui donnait son nom, par des U 
sition à Tütéla, figure de la divinité protectrice pla 


sileð, -8s, -uï, -êre : être silencieux; se taire, taire. 
S'emploie seul ou avec un complément (généralement 
un pronom} : silére aliquid; d’où sileor < être tenu sous 
silence >x; silenda, -5rum, tous deux d'époque impériale. 
.: Le participe silentés est usité aussi en poésie pour dési- 
-gner les morts. - 

A Pépoque classique, sileô n'offre pas un sens. diffé- 
rent de taceō. Mais, d’après des emplois anciens .ou con- 
servés par la poésie, il semble que le verbe ait désigné 
à l’origine moins le silence que la tranquillité, l'absence 
de mouvement et de bruit; cf. la formule sileteque et 
tacete atque animum aduortite dans Plt., Poe., prol. v. 3. 
Sileô s'emploie aussi b'en des choses ct des objets ina- 
animés que des personnes, et ceci plus fréquemment que 
taceð, notamment de la nuit, de la mer, des vents, etc. 
Columel'c 4, 29, 5 dit dies silens a uentis ; dans la langue 
rustique, siléns se dit de la lunc à son déclin, et devenue 
invisible, lūnā silenti (Gaton, Agr. 29, ete.), per amica 
silentia lunae, Vg., Ac. 2, 255, du bourgeon ou du sar- 
ment qui n’apparaît pas encore (s. sarmentum, silentés 
uineae, surculī; s. flōs), de l'œuf qui n’est pas encore 
couvé (s. Guom, Gol. 8, 5, 15). Ancien et classique, mais 
plus rare que taces, et à l’époque impériale n’est plus 
guère cmployé que par les écrivains techniques ct les 
Poètes. Pas de participe passé ; le latin dit taċitus, taci- 
turnus. Par contre, silentium est le substantif de taceð. 
Non roman, tandis que taceÿ cst représenté depuis le 
roumain jusqu’au provençal. 
Dérivés : siléscô ct cônsilésco (rare ct poétique); 


insigni insignité ü insigniô, -i oque im- - 
ignitus; insignité, d'où insigniô, -is (ép | ou. e De 
7e eka AG silentium, formé sur silëns comme exilium sur exul ; 


périale). M. L. 4463-4464 ; B. W. enseigne. 
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T.-L. 23, 35, 6; 30, 35, 6}, spécialement < l’enseigne x. ` 


sil, sili, -lis (Plin. 12, 128) : autre forme de seselis, gr. 


silus 


d’où, à basse époque, silentiôsus {Apul.) et silentia- 

rius : silenciaire, huissier (époque impériale). 

On ne peut guère ne pas rapprocher got. ana-silaida . 
« ékéraoev x, Mc IV 39. Mais on ne saurait pour cela 
poser une racine sul, impossible en indo-européen. Ici 


4 est un élément suffixal et l’on Partirait de *si-lo-s, 


dont sileo serait le dérivé? Cf. encore v. h. a. swigën 
< être silencieux » ct gr. ocrñ et conh, eux-mêmes peu 
- clairs. Groupe radical sans fixité. Les mots indiquant le 
silence varicnt d’une langue à l’autre (v. taceü). 


siler, -eris n. : plante flexible : molle siler, dit Vg., 
G. 2, 12, non pas l’ < osier x, comme on traduit d’ordi- 
naire, mais plutôt le < fusain > (it. silio); cf. P. Four- 
nier, Bull. Soc. bot. Fr., 1988, 95, p. 279, André, Ler., 
s. u. Cf. Silarus (Silerus, S iler) «le Sele », rivière séparant 
la Campanie de la Lucanie. 


silex, -icis m. {et f. en poésie; gén. pl. silicum : 
labl. silict.est un expédient de la poésie dactylique 
pour.éviéer le tribraque) : pierre ; souvent joint à lapis, 
e. g. Pit., Poe. 290: désigne une sorte de lave qui ser- 
vait dans la construction des maisons, le pavage des 
routes, etc., cf. Rich, s. u. ; roche, grande ou petite: 
Pierre à feu, caillou. Ancien, usuel. M. L. 7911. 

Dérivés : siliceus, M. L. 7914 ; Siicärius, d’où *sili- 

care, M. L. 7913; *siligineus, M. L. 7916. 
. Pas d'étymologie sûre. On s’est souvent demandé si 
silex ne comporterait pas une dissimilation de *sko/ik- 
(ef. calz, 2}, mais pareille dissimilation est invraisem- 
blable. 


silicernium, -I n. : repas clôturant une cérémonie 
funèbre et qui avait lieu près du tombeau (cf. Varr. ap. 
Non. 48, 3). Selon Festus, silicernium erat genus farci- 
minis quo fletu familia purgabatur, P. F. 377, 4: cf. - 
Arn. 7, 24, et Rich, s. u. Appliqué parfois comme injure 
à un vieillard. Mot rare, dont le sens n’était plus com- 
pris des Latins eux-mêmes. Les étymologies anciennes 
ne sont que des calembours et aucun rapprochement . 


valable n’est connu. Semble être un composé du type 
lectisternium. i 


silicia, -ae f. : fenugrec, plante (Pline). Appelée aussi 
siliqua, sans doute par suite d’une confusion. 


sillg0, -inis f. : blé (d’hiver ou de printemps), fro- 
ment ; farine de froment, fleur de farine. M. L. 7917. 
Dérivés : siligineus. Attesté depuis Varron. Con- 
servé dans quelques parlers romans, M. L. 7916 a; 
siligin(i)ärius (Inscr., Dig.), -näceus. 
Sans étymologie. Cf. similāgõ. 


siliqua, -ae f. : 1° silique, cosse des légumineuses au 
pluriel < pois » ; 2° caroubier, caroube ; 30fpetite mesure 
de capacité ; petite monnaie (1/24 du solidus}, d’où à 
basse époque siliquätärius < percepteur d'un impôt x, 
siliquäticum < droit du 24e sur le prix de vente ». Depuis 
Varron. M. L. 7919: germanique : v. h. a. silihha. 

Dérivés : silicula (Varr.), M. L. 7945 ; siliquor, -äris 

(Plin.) ; siliquastrum -fpiment. 

Sans étymologie. 

silus, -a, -um : appellatur naso susus uersus repando. 


Fnde galeae quoque a similitudine silae dicebantur, F. 460, 
4. Usité surtout comme surnom : Silus et Silo. V. simus. 
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silua, -ae f. (scandé trisyllabe dans Hor., C. 1, 23, 4 : 
Epod. 13, 2, comme solus, ctc., cf. Stolz-Leumann, Lat. 
Gr.5, p. 112; mais c’est peut-être une prosodie artifi- 
cielle ; la graphie sylua est due au rapprochement de 
ön) : arbres sur pied ; forêt, bois (sauvage ou cultivé) : 
synonyme du gr. GAn, dont il a pris en. partie lcs sens, 
notamment celui de « matériaux de construction », et 
plus généralement de < matière » (d’un ouvrage, d'un 
poème, etc., mais non celui de < matière » en philoso- 
phie, où le latin rend On par maäteria); d'où Siluae, 
titre. d'un ouvrage de Stace, proprement. < Matériaux » 
(non mis en œuvre}. Ancien (Naev.), classique, usuel. 
M. L. 7920. 

Dérivés et composés : siluula (rare) ; siluëscô, -is : 
tourner en bois (de la vigne); Siluius, nom propre, 
cf. Fest. 460, 7; Siluänusi« Silvain », dieu des forêts, 
M. L. 7994 ; Siluinus, etc. ;.siluäticus (doublet tardif 
et vulgaire saluäticus d’après salius?, panroman) : 
4° qui sert pour le bois : -ae falcés (Caton); 2° qui 
pousse ou qui vit dans les bois, sauvagé (Caton, Varr., 
Piin.). Terme de la langue rurale; cf. M. L. 7922, 
suluäticus et saluäticus ; siluester (-tris), -tris, -tre (clas- 
sique et usuel; quelques formés de siluester, -tra, 
-trum), M. L. 7923; siluôsus (époque impériale) ; 
silui-cola, -culirix, -ger, -fragus, etc., tous poétiques. 
Cf. aussi *matrisilua et siluae mäter (Scrib. Larg., 

` Marcel.}), mater silua < chèvrefeuille x, M. L. 5494, An- 
dré, Ler., 8. u. | 
Tous les rapprochements qui ont été proposés sont 
forcés. | 


sima, -26 f. : v. simus. 
simbella : v. bra. 


simia, -ae c. (et simius m.; une fois simius. créé, 
simia a tendu à devenir uniquement féminin) : singe, 
guenon. Terme d'injure. Ancien, usuel. M. L. 7929: 
britt. sim. - 
Dérivés : simiolus (Cic.) :fsimininus, -a, -um : -a 
herba : sorte de muflier, plante (Ps.-Apul.) ; simiätor 
(Porph.). Le néerl. simminkel suppose *simiuncula. 
Emprunté au grec ; Y. simus. 
simila, -ae f.; similägô, -inis f. : fleur de farine. 
M. L. 7806. Passé en v. h. a. simila, sémala < semoule >. 
Dérivés : similäceus ; similägineus, -ginärius, CIL 
E3 4207. : | 
` Les deux formes apparaissent en même temps ; simila 
est dans Celse et Martial fsimilägô dans Pline ; l'adjectif 
similāgineus est dans la Vulgate. Sans doute mot em- 
pruntéfsous l’Empire, en même temps que le produit, à 
quelque langue méditerranéenne ou orientale {l’assyrien 
à samidu, de même sens). Le grec a oui, devenu 
simidala dans les Gl. Cf. siligô et, pour la finale, lap- 
pägô, etc. 


similis, -e : semblable. Ancien, usuel. M. L. 7928. 
Similis est issu de *semilis. La forme ancienne de neutre 
de l'adjectif simul (et semol, attesté. épigraphiquement, 
CGIL 151531, semul ; cf. facul, de facilis) est demeurée 
comme adverbe, avec le Sens de < en même temps, 
également » (cf. gr. gua), d’où simul ac, atque, et, ubi, 

ut, etc., tandis que le sens de < semblablement » était 
réservé à l’adverbe similiter. Simul a été renforcé de 


langues romanes, M. L. 7925; B. W. sembler, et *s  duplus. 


in- à l’époque impériale : insimul {premier exemple á 


| amal « comme >, et gall. hafal « semblable >. 
at Fa ea s Po a les lan mln ye un type ancien *someli., qui aboutit pho- 
E aa a Piae ae - On le trou i rnani à lat. similis, simul (cf. cinis, sine, cilium, 
Pablatif d’après cuni À simili € préposition aveg nétiqu our le traitement phonétique). L'e de v. lat. 
ee obro cum. A similis correspondent deux. um éut-être une forme à e qui rappelle got. 
substantifs dérivés : simuliäs et simüitūdö ; le pr À mol indique PEU de na À Done ass s 
signifie « fait d’être ensemble » et < rivalité, competit «autrefois »; de même semel. Pour le vocalisme, 


gux «en même temps ». | 
ü (simuur, GIL VI 9290) : en même temps. Dou- 
rchaïque de simul. Sans doute de *sem- et de 
let ii + du substantif verbal *üus (issu de *eitus, 
Lans etum « ire x), dont la longue s’est abrégée 
U ailleurs (#tus, reditus, d’après le participe en 
Re Simüü voudrait donc dire < d’une marche 
Mi air». On attendrait *serm-Hü; pour i, cf. ñi-mis de 
s P in de *en. Cf. Péquivalent celtique : irl. emih, 
Al hepyd (J. Loth, Rev. celt., 30, 258). 
simplex : V. plectô. 
. simplus : doublet de simplex. V. plecto. Rare et 
bnique. Employé le plus souvent par opposition à 
M. L. 7930. Britt. : syml. Simpla : la somme 
simplum : l’unité (P1t., Cic.) ; simpläris : qui 


haine réciproque, inimitiés > (d’où l'emploi fréquent © 
pluriel simuliätés) ; similuüd5 s'est spécialisé dan au 
sens de « ressemblance » et, dans la langue de la h. ° 
rique et de la philosophie, < analogie, comparai t. 
(= éuolwoic), et < uniformité, monotonie » (du O ! 
M. L. 7928 a. Cf. la différenciation de /acultás et al 
tās. La forme simülitäs < ressemblance » est rare Ca. 
Vitr.). | 

De similis est tiré un dénominatif : simula, -ās 
stabilis, stabulum, stabulô) < représenter exactement 
copier, imiter » (par opposition à l’objet réel, au Do 
dèle), d’où « prendre l'apparence de, feindre, simuler 
faire semblant de ». Sous l’Empire (depuis Pom 
apparaît similāre < ressembler x, conservé He de 


fu 
t. gr- 
imit 


1 


Hare, M. L. 7926; *assimiliāre, 730. 
Dérivés : simuläcrum : image, représentation | ` x er s 
jë: peiiture: la seulptuya, dans. A Fa n pat Le premier élément de sim-plez, sim-plus répond à 
spectre, simulacre. Dans la langue philosophique. 
traduit le gr. slëwov et s'oppose à rés, corpus. Autres 
dérivés : simulātið, -tor, -trir, et simulämen (Ov. 
Aus.), simulämentum (Gell.), simulätilis (Ven. Fort}. 
Composés : 49 de similis : absimilis (rare) ; adsimilis 
(rapéporoc) ; cônsimilis (== Guvéuouoç irl. cosmil), d'où 
cônsimilô « rendre semblable » (bas latin) ; dissimilis (ct. 
difficilis], -militüda ;- uérisimilis, v. uërus. Composé 
artificiels et tardifs en simili-genus, -membris (d'après 
le gr. ôuo-, époro-yevhc, etc.). | 
29 de simulô : adsimulë [ass-, assimil5 à basse époque] 
a faire semblant, imiter, assimiler >x. Le sens de < assem- 
bler » qui est dans les langues romanes (B. W. s. u.; 
M. L. 734) provient d'emplois comme Irén. 1, 1, 3: 
sicubi quid eorum, quae dicuntur in scripturis, poteruni 
adaptare ei adsimilare (—-rposapuéou xal elxdoo) fig- 
menio suo. f i 
dissimulô : dissimuler ; différencié par les grammai- 
riens de simulô ; cf. Suét., Diff., p. 290, simulamus quae 
nescimus, dissimulamus quae scimus (Non. 439); sens 
confirmé par l'emploi de Plt., Cas. 771, nimium lepide 
dissimulant quasi nil sciant. : 
insimulô (alqm ales rei, ou avec la proposition infini- 
tive) : accuser quelqu'un (généralement avec l’idée d'ac- 
cuser faussement e crimen in alqm confngere s, P. F. 
99, 5), cf. les gloses Siabd}ie rl Sabog, rpooroiobuo. 
Cet emploi est celui des bons écrivains, qui joignent 
le verbe à falsô, scelesté, criminibus falsis, insontem, 
etc. Plus tard, le verbe a tendu à se confondre avec 
accäsô. i | 
La racine de *sem- « un x a servi dès l’indo-européen 
à exprimer l’identité : got. sama, gr. éu6c, skr. sämah, 
av. hamô et, Avec longue, av. hämo, v. sl. samü; on 
peut joindre à ces mots la particule pronominale irl. som 
(v. H. Pedersen, V. G. d. k. Spr., II, 170). Des dérivés 
indiquent la « ressemblance » : gr. `uotoç. šutotoç ; AVEC 
%-lo-, duadés signifie < égal, uni x. Lat. similis n’a un 


S. AO «simple >). Le traitement : dans sim-, en regard 
© de sem-per, doit provenir de ce que sem- est devant le 
— groupe -pl-. — V. sem-per et cf. sincérus. 


gimpludiarea : funera sunt, quibus adhibentur dum- 
- jaxat ludi corbitoresque..., F. 442, 27. Non autrement 
> attesté. De *simplu + lud- devenu par haplologie sim- 
>. plud-? Sens et forme obscurs. 


En simpuuium (sumpuuium, abl. sumpuis dans les Acta 


> long qui servait à puiser le vin dans le cratère ; louche. 
- GI. Rich, s. u. Terme technique, attesté depuis Varron. 
. — Simpulum, dans P. F. 455, 14 : simpulum uas paruu- 
= lum non dissimile cyatho quo uinum in sacrificiis libaba- 
=~ tur; unde et mulieres rebus diuinis deditae simpulatrices 
(l. simpuuia-?}, est une mé'ccture de simpuium, avec 
-pu- notant pue, cf. fluius ; v. Havet, Man. de crit. verb., 
$914, et Brinkmann, ALLG 45 (1908), p. 139 sqq. 
Dérivés : sinpuuiärius, -lätrir. 

L'ombr. seples, T. E. III 47 {ablatif ; nom d’un ins- 
trument de bronze), est à écarter; v. Vetter, Hdb., 
p. 214. On pense à lit. semiù, sémii < puiser x, arm. 


sibilités. 

Pareil terme a chance d’être emprunté: cf. gr. Gu 
TÓN, -nva ?. 

_ simul; simulô, etc. : v. similis. 


simus, “2, -um : camus, camard. Le féminin de simus, 
substantivé, sima désigne en architecture la < doucine > 
u « gueule droite ». Ancien (Liv. Andr.), rare et tech- 
nique. M. L. 7931 ; h. all. (Ge)sims. 

Dérivés : Sima, -ônis, surnom d'homme et nom 
. donné au dauphin ; sims, -ās : aplatir ; simätus (v. h. 
a. simisstein, m. h. a. sim(e)z) ; simulus (Lucr.) ; re- 
simus (Varr., Colum., ctc.). | 


` ondant exact qu’en celtique : irl. samail < res- 


Fratrum Aru.), =Ë n. : sorte de grande cuiller à manche: 


amam < je puise x, gr. čun (Zum) « seau ». Rapprochement ` 
Vague ; arm. amam et gr. äun comportent d’autres pos- 
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Ne peut guëre s'expliquer que par un emprunt à gr. 
otu6c ; silus représente sans doute un doublet *otÀoç, 
dont ErAnvéc semble dérivé. Cf. simia, qui semble iden- 
tique .au nom propre Ztulas, Eruptag. 


SIMUSSA : V. cimussa. 
` SË : v. si. 


sinšpi (sināpe, Apicius), -ig n. (et sināpis; -is f.,Plt.).: 
moutarde. Emprunt au gr. olvam, lui-même sans doute 
d’origine égyptienne, cf. näpus, comme sinäpizô, sinä- 
pismus. Les formes romanes remontent à sinapi et 
sindpi, les unes conservant le ton grec, les autres l’ac- 
cent latin, fr. sange, v. B. W.; M. L. 7933 ; et germa-. 
nique : got. sinap, etc., d’où finn. sinappi. 


sineërus, -a, -Um (sincērisį tardif) : pur, exempt de 
mélange ; par suite, au moral « pur, sincère ». Ancien, 
classique, usuel. | 

Le sens de « pur, sans mélange » est bien attesté pour 
l'adjectif et pour ses dérivés : sincerum lac, sincera 
axungia ; sincerum equestre proelium, T.-L. 30, 11,8; dans 
porci sacres sinceri (Plt., Men. 290), Vadjectif semble 
vouloir dire « sans tache », de même dans corium since- 
rissunum, Plt., Rud. 757. De là létymologie ancienne, 
e. g. Don. ad Eu. 177 : -m, purum sine fuco et simplez 


est, ut mel sine cera ; Ps. Acr. ad Hor., Epod. 2, 15, hoc 


est fauos premit; ut ceram separet et mel sincerum repa- 
ret; gr. &xhpatoçs (W. Schulze). Mais la forme attendue 
en ce cas serait *sécérus (comme sédulus) et il n’y. a là 
qu'une étymologie populaire ; cf. sine. 

Dérivés : sincéritäs (époque impériale) ; sincérô, -ās ; 
sincéräscô, -is (tous deux très tardifs) : insincërus = 
&væyvoc (Vg.). Les représentants romans sont de la 
langue savante, M. L. 7934. 

Formé comme pro-cérus. Le sin- est le même pre- 
mier élément de composé que dans sim-plez. L'adjectif 
signifierait « d’une venue ». 

Sur les différents sens de l'adjectif, v. O. Hiltbrunner, 
Latina Graeca, Bern., 1958, p. 406 sq. (qui du reste pro- 
pose une étymologie invraisemblable). 


sineinium, -F n. (sincinia f.) : translation du gr. po- 
voôla, attestée à date tardive; cf. Ernout, Philolo- 


_ gica I, p. 77, n. 4. 


sinciput, -is n. : moitié de tête (cf. occiput), glosé 

correctement futxepdAmov, ulxpavov, medium, dimi- 
dium caput. En particulier < cervelle > (Plaute). 

Dérivé : sincipitämentum, Plt., Men. 211. Mot de 

- la langue familière (Plt., Pers., Juv. et Sid.}), proba- 

blement terme de cuisine. De *sém{i)capui. Pour le 

traitement de lé, cf. le traitement de 5 dans nuncupô. 


sine, préposition suivie de l’ablatif : sans. Remplace 
à l’époque historique un plus ancien sé, sed. S’emploie . 
seul ou avec une négation formant litote nôn, haud 
sine; souvent joint aussi à llus, omnis. Ne figure dans 
aucun composé; mais a servi à traduire, joint à un 
substantif, des composés privatifs du grec : sine amicô = 
&puaoc, etc. ; de là le *sinefidicus > v. fr. senzfege, M. 
L. 7937. Usité de tout temps. A survécu partiellement 
en roman, M. L. 7936, concurrencé par absentiä, M. L. 
43; B. W. sans. Non italique. 

Les mots lcs plus proches sont la préposition attestée 


singiliô 


en tokh. A sne, B snai < sans x et l'adjectif irl. sain 
« d'fférent x, qui indique la forme originel'e du latin : 
*soni (pour le traitement phonétiqué, cf. cinis, similis, 
cilium, etc.). Avec le suffixe qui marque opposition de 
deux notions, le sanskrit a sanitúh (sanitür) < en outre, 
séparément >x, à côté de sanütar < séparément, hors »: 
sans -1- ni -u-, le germanique a v. h. a. suntar < à part x. 


Le suffixe existe sans t : gâth. hanarə «sans ». Les formes ` 


pourvues de s- initial sont à got. inu et v. h. a. änu 
« Sans x et à gr. veu < séparément, sans x, hom. &tep < à 

l'écart de, séparément x, ce que lat. sub, super sont à 
skr. úpa, updri. Même Pi final de sine se retrouve en 
grec dans mégar. awc (v. Bechtel, Gr. Dial., III, p. 199). 
Les autres explications sont invraisemblablcs. 


singilió, -nis m. : mot de sens douteux qui semble 
désigner un petit vêtement (Gallienus ap. Treb. Poll., 
Claud. 17 : singiliones Dalmatenses X). Peut-être em- 
prunt tardif, comme l'indique l'épithète qui lui est 
jointe. 7 


singultus, -üs m. : sanglot, hoquet ; gloussement de 
la poule ; glouglou de l'eau. Cest la forme écrite, rem- 
placée dans la langue populaire par des formes ratta- 
chécs à gluutiô, etc. Les gloses ont aussi subglutium (sug-), 
_suggluttium (sub-), et c'est à *singlüttus que remontent 
les formes romanes. M. L. 7944 ; B. W. sanglot. 
Dérivés : singultim; singulio, -ās et singulti, -ïs, 
M. L. 7942, 7943, *singlutiäre, *singluttiäre, *subglut- 
tiâre. On trouve dans les gloses, GGL V 489, 16, sin- 
gulat : halat, spirat; il est difficile d’accordér beau- 
‘Coup d'importance à ce témoignage isolé, et sans 
_ doute erroné. | | 
L’hypothèse de F. Muller, suivant laquelle on aurait 
ici une forme du groupe de got. siggwan < chanter »; 
gr. ôuph < voix x, altérée par quelque étymélogie popu- 
laire, est désespérée et, en tout cas, indémontrable ; 
l'explication par singuli (à cause du caractère saccadé 
du hoquet) ne convainc pas non plus. Mot de type ex- 
_ pressif, comme tumultus. 


singulus, -a, -um : isolé. Usité surtout au p'uriel ` ` 


singult, -ae, -a, et comme adjectif distributif de ¿nus : 
-Cf. Varr., R. R. 2, 3, ut ad denas capras singulos hircos. 
Aussi le sens de « isolé » est-il surtout réservé. au dérivé 
singuläris (ou à son doublet populaire singulärius}), qui 
a pris le sens plus étendu de < singulier, sans second. », 
etc. En grammaire, singuläris cäsus (Varr.) désigne 
le singulier (par opposition à plüralis),. gr. émxéc. A 
. l'époque impériale, singuläris est appliqué aux «ordon- 
nances » des officiers. Ancien, usuel. V. B. W. sanglier. 
On trouve aussi, à l’époque impéria'e, singula employé 
avec le sens de sembella (sémis libella) ; v. P. W., IIe S., 
V 5, 237. | 


Dérivé : 4° de singulus : singulätor, attesté seule- 


ment dans les gloses, où il est expliqué par rraothe, 


xë)mç; v. P. W., IIe S., V 1, 237: 90 de singuläris : 

singulāritās (tardif), M. L. 7945, 7940, 7941 ; et 7938. 

*singellus. Adverbe `: singillätim (opposé à generä- 

tim). 

Ni la forme (un passage. de *singnulus à singulus 
serait contraire aux lois de la dissimilation) ni le sens 
ne permettent de rapprocher le type en -gno- de priui- 
gnus, etc. Cf. plutôt le second élément, un peu énigma- 
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-mann-Hofmann, Lai. Gr.5, p. 514). © 


' cf. Gic., Diu. 2, 39, 82: 2, 35, 74; Varron 
. Fest. 454, 1. Superlatif sinistimus dans la Lan 


_« plus profitable x, ce qui est séduisant {cf. ombr. ner- 
. € main gauche > (littéralement < vieil e main »}, on a, 


‘rapprocher aussi la racine de sine, irl. sain < différent » ; 


` ter doit être un euphémisme récent, comme gr. åptote- 


tique, de got. ainakls « HEUOVOUÉVOS >s. Le mR S 
ment est le même que dans sim-plez ; y. T emicr € 


ie : m-per, 
sinister, -tra, -trum : gauche ; sinistrum 
gauche x; sinistra «la main gauch z 


(sur l’emploi prépositionnel, cf. dexträ e N e 

-Ñ Z- 
laaa e terme ia 
; Re Le l angue 
signifie « qui vient du côté gauche s, c'est a qia tale i 

défavor avo. 
lon qu’on interprète le présage d’après le ai Ai 
romain, c’est-à-dire la face tournée vers le Sn 
l'Est: à sa gauche, ou suivant le rite grec. Hela 
la face tournée vers le Nord, avec l'Est à sa droite : 
scaeuus) ; c'est le dernier sens qui est: le plus fréqu `. 


cité pan 
gue augu: 


sés : dësinô : proprement < laisser là x; cf. Serv. 

Comp? 5, 19, desine : omitte ; employé ordinairement 
le < cesser x (absolu) et < cesser de »: la glose 
desiuare liquée et semble corrompue; intersinô (par- 
est Dr Gell. 16, 5, 3); pôno : v. ce mot (pour 
ioP ig, v. ce mot). EENT 
r ges” Lus apparait tardivement un dérivé sutuatus (Ps.- 
o ad Fr. Erem. Serm. 37), qui a supplanté situs. 
Aug. be sinô a les caractères d’une forme ancienne. 
rais il n'a aucun Correspondant bien exact ; v. A. Walde, 
M ne Wart., II, p. 461 ; on rapproche aussi gr. żda : les 
Vers gh rapprochements qui ont été proposés, tous 
U -o n’enseignent rien sur sinō, et il n’y aurait guère 
> a rofit à les reproduire. | 
` ginôpis, -idis f. (sc. terra) : terre de Sinope, sorte 
‘ocre, employée en peinture ; ef. Plin. 35, 31 ; Vitr. 2, 
46,3. Transcription de l'adjectif grec dérivé de Zivéxm, 
colonie grecque sur Euxin. M. L. 7949 (fr. sinople, 


etc.). 

© ginfae, -ärum m. : sorte de gladiateur. Mot tardif 
. cité par St Aug., De catech. rud. 16, 25, sans doute em- 
vrunté : gr. oivenc < pillard, rapace »? L'hypothèse 
- d'une origine punique est sans fondement. 


rale : -a auspicia (cf. sollistimus, dextimus), 
Dérivés : sinisteritäs (n'existe que dans Pline i 
Jeune, qui l’a bâti sur dexterüas) ; Sinistré ady 
(époque impériale) ; sinistrātus (Grom). y 
Composé : sinistrôrsum, -sus (cf. dertrôrsum). 
Ancien (Cat., Plt.), classique, usuel. M. L. 7947 “sr 
něxier {d’après dexter, cf. sinirtra dans Isid., Or. 14 1 
‘68, comme, inversement, mesticium pour mizticium), et 
7948, sintstrôrsum. Vieilli en français ; V..B. W. su 
gauchir. x. 
Phonétiquement; sinister doit reposer sur *sonistrog. 
avcc le traitement phonétique observé dans sine. Le 
voçalisme radical à degré zéro tiendrait au suffixe secon- 
daire -tro- qui se superpose au suffixe -Yes-/-is- du com. 
paratif primaire, comme dans magister (fait inverse du 
type -an-ter-ior). Il reste à déterminer le radical auquel 
a recouru la langue pour remplacer laeuus et Scaeuus: 
Les mots signifiant gauche sont variés ; laeuus et scaeuus 
sont anciens tous deux (v. ces mots), et d'autres langues 
indo-européennes ont d'autres mots, ainsi sacydh en 
sanskrit, šujt en slave. Il a été présenté Plusieurs hypo- 
thèses : pensant à gr. dprorepéc en face de “&pratoc et 
à av. vairyastärem [opposé à da$incm) en face de skr: 
vériyän < meilleur x, Brugmann rapprochait véd. séniyän 


sinus, -I m. (sinum n., Varr.) : bol large et profond 

-= servant à mettre du vin; uas uinarium grande, sinum 

ab sinu, quod sinum maiorem cauationem quam pocula 

habebat, Varr., L. L. 5, 123. 

j Sans étymologie ; l’£ interdit le rapprochement avec 
je mot suivant. 


sinus, -üs m. : proprement < pli concave ou en demi- 
-cercle x; pli demi-circulaire que forme un vêtement (dis- 
tinct de gremium et de rüga, cf. Rich, s. u.) et dans 
lequel les mères portaient leurs enfants {in sinü gestäre), 
souvent joint à complerus ; cf. Gic., Cat. 2, 10, 22; de 
Jà « giron x et < sein x (sur lequel on se réfugie, on se 
penche}, « asile, protection », etc. Sens techniques : 
-poche que forme le fond d’un filet ; enflure d’une voile : 
partie courbe d'une serpette ; baie ou crique en demi- 
cercle. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 7950 ; B. W. s. u. 
Dérivés : sinuósus : sinueux (depuis Vg.) ; sinus, 
-äs (époque impériale, surtout poétique et reformé 
Sur insinuâre) : courber, recourber ; dérivés tardifs : 
sinuâmen ; sinuātið ; Insinuó, -ās (attesté dépuis Plaute 
et fréquent), usité surtout avec un réfléchi, sē insi- 
nuâre ; s'emploie aussi absolument : insinuer, s'insi- 
nuer. Dérivés tardifs : ënsinuatio, -tor, -trīz. 
Sans étymolog:e. 


fslparium : v. supparum. 


tro-, sous nero). Depuis, comparant prov. ma sanega ` 
non sans vraisemblance, rapproché lat. senior. On peut 


sinisira (manus).serait < celle qui diffère (de la droite} x. 
Toute démonstration est impossible. En tout Cas, sinis- 


póc et ebévuuoc (cf. Rev. celt., 33, 255). 

sinô, -is, suf (si, et opt. subj. sirim, -ris}, situm, 
sinere : placer, laisser ; cf. Vg., G. 4, 47, neu propius 
tectis tarum sine. Le sens physique est conservé surtout 
dans l'adjectif verbal situs < placé, situé », dans le sub- 
stantif situs, -üs < situation, emplacement » et < fait de 
laisser là x (v. ce mot) et:a été réservé au composé pôné. 
Le simple sinó n’a plus guère que le sens moral de < lais- 
ser, permettre s (= gr. édu} ; le passage de l’un à lautre 
a pu se faire par des emplois comme : uinum in dolium 
conditur et ibi sinitur fermentari, Col. 42, 17, 1: uitis | 
suci gratia exire sinüur, Plin, 14, 16. L'impératif sue 
< laisse x, sine modo, est fréquent dans la langue dela ` 
conversation. Ancien, usuel, classique. M. L. 7937 a. 


- Siphð, -Gnis m. : siphon. Emprunt au gr. olpuv (at- 
testé depuis Lucilius}. De là siphunculus : siphônäri 
(sīpõ-) : pompiers. M. L. 7950 a. 

sipõ, -3s : v. sup. 

“sircitula {scir-, André, R. E. L., XXX, 151), -ae f.: 
sorte de raisin (Col.) ; sireula, -ae f. : même sens (Plin., 
qui le donne comme campanien, 14, 34). Forme peu 
sûre ; Mayhoff, ad loc., écrit surcula (cf. André, Ler., s. 
u) et, plus loin, $ 41, scripula ; Schneider, scirpula. Les 
Manuscrits divergent. 


desinere, P. F. 63, 28, sans autre exemple, ` 
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siremps(e) : épithète archaïque de lér, uniquement 
conservée dans. des formules juridiques et définie par 
Festus, 466, 9 : ponitur Pro eadem, uel proinde <ac ea, 
quasi similis res ipsda. | 

L'altération du texte, reconnue depuis longtemps 
chez Plaute, Amp. 73, suppose une forine pareille. ` 

I faut isoler -pse ; -em rappelle le -em de i-em, ï-dem, 
etc. ; la formation est donc comparable à ombr. susur-ont 
en face de surur « item s; cf. ifont < ibidem >, etc., et 
l’on doit couper si-r-em-. 


sirëna, -20 f. : forme tardive, latinisée, de siren (gr. 
cephy), d’où les formes du type v. fr. sereine, irl. súire. ` 


sirpe, -is n. Nemprunt, sans doute par l’intermédiaire 
de l’étrusque, au gr. ofAqov, plante ombellifère de la 
Cyrénaïque, thapsie, dont le suc (la(c)serpicium) était 
utilisé comme condiment ; sirpicus. 

V. laser. ; 


sirpus, sirpiculus : v. scirpus. M. L. 7953, 7954. 


sirus, -Ï m. : silo (Colum. I 6, 15). Emprunt au gr. 
otpés, oetpéc, latinisé, passé dans les langues romanes : 
prov. sil, esp. port. silo (fr. silo}, gal. siro. M. L. 7955. 


sis : formule de politesse < s’il te plaît x. Contraction 
de si uds, V. uolô: y correspond un pluriel sultis. < si 
vous voulez, s’il vous plaît s. Cf. sôdés. Dans ces trois 
cas, il y a de ces abréviations non normales qui s’ob- 
servent souvent dans les formules de politesse. 


siser, -eris n. (sisera f., Varr. ; pl. m. siseres, Plin.) : 
plante, probablement le panais. Cf. gr. oloxpov. M. L. 
7955 a (s. amaricum). V. André, Lez., s. u. 


sissiat : xéOntor èni Brépouc (Gloss). Mot du Ian- 
gage enfantin pour < aller à la selle x; cf. fr. < faire sis- 
site », employé en parlant aux enfants pour < s’asseoir s. 
V. siat. | | 


sissinaÜ(se) : terme d'affection pour un enfant 
(Mommsen, Inscr. Neap. 6902} ; désigne aussi le bout 
du sein, comme tüt(i)ina. Cf. gr. CE, -Crov. 

` 8ist0 : v. st5. 

sistrum, -i n. : sistre. Emprunt au gr. cstozpov, d’où 
Sisträtus ; Sistrifer, -ger. 


sisymbrium, -in. : plante aromatique (mentha aqua- 
tica?) et « cresson ». Emprunt (depuis Varr., L. L. 5, 
103) au gr. svoóu6puov. Conservé dans quelques parlers 
romans. M. L. 7957. | 


lanius (pänis) : pain fait avec du blé de l’année 
(Pline 22, 439). De ontTäwoc, avec influence de otroc? - 
Ou forme avec n devenu i? | 


siticen, -inis m. : trompette qui jouait aux enterre- 
ments (Cat. ap. Gell. 20, 2). Mot archaïque de sens 


incertain, qui a pu être déformé par l’étymologie popu- 


laire, qui le dérivait de situs et canô, comme tubicen. 


sitis, -is (acc. sitim, abl. siti) f. : soif (sens physique 
et moral). Usité de tout temps. Panroman. M. L. 7961 : 
B. W.s.u. : : - 
Dérivés : sitið, -Is < avoir soif », usuel, attesté de- 
puis Plaute; sitiéns : Suienter ; süibundus (Orib.); 
suttculósus (époque impériale formé sur meticulôsus) ; 
sttitor (époque impériale, rarè) : siticula : ? Spas (GL). 
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Mot isolé, comme gr. Slha, par exemple. Le latin 
n’a pas recouru au groupe de torreô, comme ont fait 
l’indo-iranien, le germanique et l’irlandais. 


situla, -ae f. (situlus m., Gat., Vitr.).: seau. Ancien, 
usuel: Panroman (sauf roumain). M. L. 7962. 

Dérivés : situlärius, CIL II 3442; sitella, qui dé- 
signe entre autres un récipient usité pour tirer au sort 
les noms des tribus et des centuries, afin de fixer 
l’ordre dans lequel elles devaient voter; cf. Rich, s. 
u. M. L. 7959. Germanique : v. h. a. sidel(i}n < Seidel x. 
Sitellitergus, titre d’une comédie de Plaute dans Varr., 
L. L. 7, 66. 

Le rapprochement, souvent fait, avec sinus satisfait 


d'autant moins que la quantité de l’i diffère dans les 


deux mots. 


situs, -Üs m. : 1° fait de placer, de laisser (ou d’être 
p-°cé, laissé) (ef. sino?) ; abandon, négligence, délaisse- 
ment (opposé à üsus ; cf. Sén., Ben. 3, 2, 2, quae in usu 
sunt et manum cottidie tactumque patiuntur, numquam 
periculum situs adeunt; Apul., Flor. 3, p. 351, 32, gla- 
dius usu splendescü, situ rubiginat) ; par suite : vétusté, 
décrépitude, e. g. Vg., Ae. 7, &&0, sed te uicta situ uerique 
effeta senectus ; 29 sens concret, état qui résulte de laban- 
don, sâleté, rouille, moisi; cf. Vg., Ae. 6, 640, per loca 
senta situ; Plin. 21, 33, stum redolet; conservé par 
l’ancien italien seto < puanteur s, M. L. 7963. Le passage 
du premier sens au second semble trop naturel pour 
qu’il y ait lieu de distinguer les deux mots, malgré 
r. de Saussure, qui explique le second sens en rappro- 
chant skr. ksindri < il anéantit x, kgitáh < disparu », gr. 
- @9(o < consumer », cf. pluréc ; cf. Boisacq, s. u. En tout 
cas, pour les Latins, il n’y en avait qu’un. 


situs, -2, -um : v. sino. L'emploi de situs pour condi- 
tus dans Tacite, A. 3, 38; 6, 41 ; 2, 7: H. 4, 22, n’auto- 
rise pas à poser un adjectif situs originairement diffé- 
. rent du participe de sinô. C'est à cause de l’équiva'ence 

. de situs et de conditus, établie, par exemple, par Cic., 
Leg. 2, 22, 57, nam siti dicuntur hi qui conditi sunt, que 
Tacite s’est cru autorisé, pour renouveler l'expression, 
à employer situs dans le sens de conditus. 


siue, seine : v. si. 


smaragdus (zma-), -Î m. : émeraude. Emprunt au 


ST. oudpæyôoc, depuis Varron et Lucrèce. M. L. 8041 ; 
smaragdinus, -dineus. 


smyris (smiriu, Diosc. lat. 5, 153) : lapis asper et 
indomitus et omnia adterens, ex quo lapide gemmae terun- 
tur, Isid. 16, 4, 27. Emprunt au gr. ouvpis; v. Sofer, 
p. 113. M. L. 8044; B. W. émeri. 


- 80- : thème de pronom anaphorique, dont certaines 
formes d’accusatif sont encore attestées dans Ennius - 
sum, sam, sôs et sas ; cf. Enn., A. 22, 98, 131, 151, 218, 
430. A été éliminé au profit de is. C’est surtout Ennius 
qui a ces formes, et il les emploie dans les Annales par 
archaïsme ; déjà, chez lui, ce sont des survivances. Les 

_glossateurs ont également conservé sapsa, sapsam, 
sumpse (= eapse, eampse, eumpse, i. e. ipsa, ipsam, 
ipsum), qui se trouvent dans Ennius, Pacuvius, cf. 
Fest. 432, 31, et dans PIt., Tru. 160. 

Le radical est le même anaphorique qui figure dans 


l’adverbe si, sic (v. ces mots) et, avec *sçp- initia] io 
osq. Svaïi, suae, ombr. sve, sue « sī x et dans v. isl ans 
< ainsi >x, V. h. a. së < ainsi x, got. swa < ainsi , o s 

< comme >x, hom. *(F)éç < comme x. Ce radical a 
des’ accusatifs atones, avec w, hom. *(F)e, et, s 
avec addition de particule, véd. sim, av. him, v. p, 
qui ont entraîné, au pluriel, en iranien seulement s: 
his, v. p. šiš; les accusatifs latins sum, sam, sõs s. 
représentent des arrangements, propres au latin, rs 
forme sans @. Au datif, on a hom. ‘(Fo et ne o 
(hē et šë), v. perse šaiy. Sur ‘Fe, le grec a même fait 
un génitif *(F)£o et une forme adverbiale F)ée —_ 
Le sens et l'emploi excluent une parenté avec le ou 


de lat. së, suus. — Il faut aussi séparer le nominatif 


‘so (skr. sd, gr: ô, got. sa), qui s’oppose au thème to. | 


de tout le reste de la flexion (skr. tát, gr. té, got. Pat 


etc.) ; ce *so est absent de l’italo-celtique, où n'existe | 


que le type d’anaphorique to-. 


Au sens de lat. kic, l’osco-ombrien a, en face de osq. ` | 


ek-i-kausingulier neutre, des formes d'ablatit singuli 
osq. ek-su-k, ombr. es-su, esu, de génitif pluriel esom-e 
etc., donc uniquement des cas obliques ; le locatif sin. 
gulier sei qui figure dans osq. exei-c paraît répondre 
justement à lat. st. ou 

En celtique, le gaulois a, au neutre, ocoatv VEUT TOY + 
le démonstratif tc- est éliminé dans tout le groupe et 
l’anaphorique so- a pris un grand développement (v. 
H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., II, $ 513-516, p. 486- 
195). | 

PME lat. sī, sī-c s’explique donc par une parti- 
cularité italo-celtique. 


sobrinus : v. soror. 


sõbrius, -a, -um : qui n’est pas ivre (contraire de 
ēbrius, joint à siccus; opposé à uinolentus, madidus, 
etc.) ; par suite < sobre, tempérant x et < qui est dans 
son bon sens x. Ancien, classique, usuel. Non roman. 
Peut-être conservé en v. h. a. suvar, suviri? 

Dérivés : sôbrietäs (époque impériale) ; sôbris, -ās 
(Paul. Nol., d’après ébrio) ; sôbriéfactus (Apul.) ; sõ- 
briäcus (Inscr., d’après ébriäcus) ; sôbriolentia (Faust. 
Rei.), d’après uinolentia). 

De *se (v. ce mot) et une forme à vocalisme 5 en face 
de ébrius ; cf. terra : extorris ; tellus : meditullium) ; ou 
de *sô + ébrius, cf. sôcors? | 


80e : v. sic. 
soceitô, -&s, -âre : crier (de la grive). Cf. faccila. 


soécus, -f m. : socque, sorte de léger soulier porté 


surtout par les Grecs; caractéristique de la comédie 
(par opposition à cothurnus). Attesté depuis Plaute. M. 
L. 8052. Celtique : irl. soce, britt. soch ; germanique : v. 


suéd. sukker, v. h. a. soc < Socke s, finn. sukka < bas x. ` 


Dérivés : socculus; soccellus: soccätus; soccifer; 
Socctiô ; Soccina. | 
Sans doute emprunt venu par le théâtre. On a chez 
Hesychius ouxyaôec ` el8oc üroSfuaroc et obxyor  dno- 
huata Dpüyua. Il n’est pas possible de marquer les 
rapports exacts entre ces mots. 


socer, -eri m. (socerus, Plt., Men. 957 ; socrus, Gloss.) : 
beau-père ; socrus, -Üs f. (socra, socera, socrua, Gloss. et 


a servé 
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ss tardives) : belle-mère. Ancien, usuel. Bien con- 
nscr. 
“nine ; désuet en français. M. L. 8054. 
rés et composés : socerið, -ônis (tardif, dans 
ens de lëuir), v. W. A. Baehrens, Sprackl. Komm. 

Ie sulgärlat. App- Probi, 107; cônsocer et consocrus, 

M L. 2166; socruälis (Sid.). 

Les noms indo-européens d’où sortent ces noms latins 
ppliquaient seulement au père et à la mère du mari; 
ch trant dans sa nouvelle famille, la jeune femme y 
a ait la mère de son mari qui était la maîtresse de 
apps et sous l’autorité de laquelle elle tombait. 
x noms, qui appartiennent au groupe de *swe- (v. 


` edälis, soror, etc.), indiquent l’appartenance à un même 


roupe social. Il y a eu ainsi des termcs qui intéressaient 
la femme et qui, en latin, sont sortis d'usage par le fait 

ue la familie a changé de caractère : v. glôs, ianitricés, 
jéuir. Le fait que socer et socrus ont été employés aussi 

our le père et la mëre de la femme relève de ce chan- 
gement de la structure sociale et des mœurs. — Le 
terme originairement le plus important est le nom de 
ja « mère du mari x, dont il y a deux formes, l’une sur 
laquelle repose socrus et qui se retrouve dans gall. 
chwegr, V- h. a. swigur, v. sl. svekry (mère du mari), 
skr. coaçrüh, ct l’autre qui est celle de gr. ‘(Fjexup& 
(mère du mari) et arm. skesur (même sens : instrumental 
skesraw). L'importance de la < mère du mari » pour la 
jeune femme ressort de ce que, en arménien, le « père 


du mari » est nommé skesrayr « homme de la belle- 


mère x et que, en slave, scekrü, svekürü « père du mari » 
est manifestament fait sur svekry, et gall. chwegrwn 
e beau-père x sur chwegr (got. swaihra s'explique de 
même, ma's a entraîné swaihro < belle-mère x). — Le 
nom ancien du « père de la femme », d’où « beau-père » 
en général, sur lequel repose lat. socer, se retrouve dans 
hom. {F}exupoc (la place du ton des mots homériques 
est incertaine), v. h. a. swehur, lit. šēšuras (avec assi- 
milation de s initial à la chuintante intérieure), av. zva- 
surô, skr. çgvdçurah (avec assimilation comme en litua- 
nien). — Le fait que le mot indo-européen désignait 
un « membre du groupe » en général ressort de ce que, 
pour < beau-frère », il y a eu un dérivé secondaire à 
crddhi : skr. çoäçurdh, m. h. a. swäger. — Un u inté- 
ricur se maintenant en latin d’une manière générale, il 
est probable que -er de socer est dû à l'influence de 
gener. S'il en est ainsi, le fait serait intéressant en ce 
qu'il indiquerait comment les mots s’associaient entre 
cux. 


socius, -, -um : qui accompagne ; associé avec. Sou-. 


vent substantivé : socius, socia : compagnon, compagne 
ässocié(e). Dans la langue du droit public, « allié », em- 
ployé surtout au pluriel socir. Usité de tout temps. M. 
L. 8056. | 
Dérivés et composés : sociennus (Plt., Au. 659, sans 
doute formation populaire, cf. dossennus, leuenna, 


~ {rasenna, avec suffixe étrusque, cf. Porsenna, Spu- 


‘rinna?) ; societäs : compagnic, société, association, 
alliance, M. L. 8055; socialis : 40 «concernant les 
alliés x; 2° à l’époque impériale, « social, sociable » et 
«conjugal > (Ov.) ; socialitas (Plin. le J.) ; socio, -äs : 
associer, allier, d’où sociätio, sociätrir (tardifs) ; so- 
ciâbilis (époque impériale) ; sociofraudus (PIt., Ps. 


dans les langucs romanes, surtout sous la forme 


sodšlis 


362); adsoció (latin impérial, Stace; synonyme. de 
adiungô), M.. L. 733; cônsocio {usuel et classique) ; 
cônsociätiô {joint par Cicéron à concuiätiô, commüni- 
tās), sur lesquels on a fait, à basse époque, ad- et 
côn-socius ; dissociô, -ütio, -älis, -Gbilis (Hor. ; calque 
i de dveriuwroc?]; Insociäbilis, insociälis (tous deux 

d'époque impériale). o 

Les Latins n’ont jamais songé à établir une parenté 
entre sequor et socius. Socius n'est pas « celui qui suit », 
mais < celui qui va avec x; cf. Cic., Font. 17, 39, uitae 
socia uirtus, mortis comes gloria. 

Le germanique, où la racine de sequor n'existe pas, 
au moins au sens de « suivre », a aussi v. isl. seggr, V. 
angl. secg au sens de < homme, guerrier x. Ni le latin ni 
le germanique ne permettent de reconnaitre si ces mots 
ont un ancien k”, un ancien k, ou un ancien kh. En 
indo-iranien, il y a un mot remarquable et sûrement 
ancien : véd. sákhā (acc. sg. Sdkhäyam, dat. sg. sékhye), 
av. kaxa (dat. sg. hašë, nom. pl. hatay) < compagnon s. 
Le rapprochement s'impose ; il n'exclut pas celui avee 
sequor, car -kh- peut alterner avec -k%-: mais il indi- 
querait l’existence d’un mot indo-européen de carac- 
tère < expressif s, < populaire » désignant le < compa- 
gnon », sans doute le < compagnon de guerre >x. 


socors, -dis adj. : stupide : apathique, indolent. Mot 
de la prose, rare en poésie. Ancien, usuel, classique. Non 
roman. 

Dérivés : socorditer; socordia : -m quidam pro 
ignauia posuerunt; Cato (Orig. 7, 15) pro stultitia po- 
sutt. Compositum autem uidetur ex « se » (codd: si), 
quod est sine, et « corde », P. F. 375, 1; Socordius. 
C'est à tort que la première syllabe est donnée comme 
longue dans les dictionnaires, notamment dans le 
Thesaurus poeticus de L. Quicherat, d’après sécürus, 
sédulus, sôbrius ; la forme secordis des Gl. est sans 
autorité. La quantité de Po chez les poètes iambiques 
ne se laisse pas déterminer ; chez Prudence (Apoth. 
126 ; Peri. 10, 810 ; Gath. 1, 35), il est bref ; v. Havet, 
MSL. 5, 442 sqq. Cf. UECOFS, excors. 

V. sed. 


sodälis, -is m. : membre d’une confrérie, d’une cor- 


poration, d’un collège; cf. Dig. 47, 12, 4, -es sunt qui 


eiusdem collegii sunt, quam Graeci étatplav uocant; et 
F. 382, 15, sodales... quod una s<ederent et essent) ; terme 
technique qui, dans la langue commune, prend le sens 
plus général de « camarade, compagnon s, etc. Ancien, 
classique, usuel. Non roman. | 
Dérivés : sodälia t. : compagne {Inscr.) ; sodälicius ; 
sodälicium : corporation (religieuse) (sens propre et 
figuré), confrérie, etc. ; sodäliciärius : sodälutas ; So- 
däla, -liô, noms propres. 

Faute de témoignage hors du latin, on ne peut déter- 
miner si le d repose sur d ou sur dh. Le sens invite à 
rapprocher le groupe des mots indo-européens ayant 
*s(w)- pour radical qui désigne ce qui est propre à un 
groupe social, et par suite l'appartenance à ce groupe ; 


skr. svadhd « qualité propre x, gr. Édoc de *oFe0oç < habi- 


tude », etc. ; v. suëscó. Le grec a aussi des formes repo- 
sant sur *swet- : él. Ferac, corc. etaç < citoyen simple 
particulier » (par opposition au « magistrat x), hom. 
(F)érmnç « membre du même groupe social » et hom. éra- 


sôdés 


gos, éraipocs < compagnon » (sans F); le slave a svatü 
< affinis » (en particulier celui qui conduit la fiancée). 
Lat. sodälis serait-il un dérivé de *swet/d-?, v. Meillet, 
Mél. Leite de Vasconcelos, Coimbre, 1933. — Il faut 
citer ici le groupe semblable de got. sibja « groupe 
familial >, skr. sabhä < réunion de village >, lit. sébras 
< membre d’une confrérie de travail, etc.) x: V. Solmsen, 
Untersuchungen z. gr. Laut- und Verslehre, p. 200 sqq.. 
— Cf. des mots comme socer, socrus ef soror ; V- sul. — 
M. J. Vendryes, Rev. celt., 44, p. 308 sqq., a rapproché 
irl. petta < favori ». 


sõäës : formule de politesse < si tu veux bien, s’il te 
plaît x. Contraction de st audës, comme l'a déjà vu 
Festus 382%, 2, avec réduction précoce de la diphtongue 
au dans une formule courante. Cf. sis. V. audeô. 


sûl, ‘sôlis m. : soleil, astre et dieu ; s. oriēns, occidëns. 
Peut s’employer au pluriel, pour désigner soit plusieurs 
astres, soit la présence ou l’action continue et répétée 
du soleil ; cf. Lucr. 5, 253, pars terrai... perusta | solibus 
assiduis. Synonyme poétique de diés. Ancien (Lex 
XII Tabul), usuel. M. L. 8059. Celtique : irl. sol, 
pritt. sul. i | 
Dérivés et composés : solägô : héliotrope, M. L. 

8061 : solänus, substantivé dans Sülänus m. < vent 

d'Est » (nom conservé dans les langues hispaniques, 

M: L. 8062), dit aussi Subsôolänus (d’après le gr. àn- 

Aérnc?), et dans solanum < morelle »; sôläris < so- 

laire > (époque impériale) ; sôlärius ct subst. n. sõlā- 
rium : 1° cadran solaire (= s. hôrologiuim) ; 2° galerie, 

terrasse exposée au soleil, M. L. 8063, et v. h. a. 

soläri, v. angl. sólšre, breton suler, irl. soiler ; sôlätus : 

qui a reçu un coup de soleil, d’où soläta (herba), dou- 
blet de soläna dans Ps.-Apul.; sôlätüm n. et īnsõlð, 
-ās (Col.} : exposer au soleil ; insôlatiô (Plini) ; sôlica- 

¿ið (Gael. Aur.) = AMoouw; sôlitänus, épithète don- 
née à un escargot d’Afrique, sans doute de Promun- 

tõrium Sôlis. — Gf. aussi M. L. 8073, *sôlinus. 

sôlstitium : solstice ; sôlstiliälis, cf. sist, sið ; sôli-fer, 
-gena, poétiques; solsequium ; solisequa : héliotrope, 
souci, M. L. 8078, qui note un à. Calque du grec passé 
en v. angl. solscce ; sôlifuga < dicta quod diem füugiat », 
Isid. 12, 3, 4; sôlificium : olvavôn (GL). ` | f 

Il a dû exister une forme plus pleine *səltculus, non 
attestée dans les gloses, mais dont un dérivé, sôliculor, 
Autor, est dans les gloses. Sur les formes romanes 
du type fr. soleil, v. M. L. 8059; B. W. s. u. 

Il est malaisé de déterminer le rapport exact de sõl 
avec lcs autrcs noms indo-européens du < soleil », dont 
les uns, désignant lastre considéré comme une chose, 
sont du neutre et les autres, désignant lastre en tant 
que personne- active et divine, sont du masculin. Ce 
nom comportait une alternance -l/n- dans la fexion : 
gâth. h(u)oarə (= véd. s{t}var), gên. zoəng et got. sauil 
(neutre), sunno (dérivé féminin).JConsidéré comme une 
personne qui agit, le « soleil » est nommé en védique 
sér(ijyah, süryah (masculin). La même formation en 
#_ jyo- apparaît dans hom. héloc, crét. et pamph. AGE 
Moc (dans les gloses), att. Mos, aussi masculin, donc 
*2F£kuoc. Le vocalisme à double forme pleine *säwel- 
est surprenant ; il se retrouve dans got. sau, tandis 
que *saul du dérivé féminin lit. sdulé, et sans doute de 
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gall. kaul (masculin; pouvant rcprésenter un 


(v. les passages védiques dans Macdonell, Vedic M 


9, fréquent dans la langue du droit : soli- 
I sionem obtinere ; in solidum actiô, et solidum 
rer Rab. Post. 17, 46, ita bona ueneant ut 
ou um cuique soluatur. Ancien (Enn., PIt.), clas- 
'Tidum 5 el. Sous Constantin, solidus; soldus (sc. num- 
sigte Migne une pièce d’or massif dont le titre, le 

ar suite, la valeur absolue, demeuraient inva- 
05 T mot, dans ce sens, a eu une grande fortune 


; aa 9, 63 
neutre}, n’a rien que de normal. V. sl. slnce ` id. 2: 
dérivé slave. (neutre), cf. l’adjectif v. sl. beslüning st u 
soleil »; on part de *sul-n. Le nom irl. súil de p “a 
est sans doute un ancien nom du soleil, qui est wa 
logy, p- 307, et cf. arm. areg-akn « soleil », littérale 
« œil du soleil s, à côté de arew < soleil x). Une Ri 
tion de *sāwel- où *säwol- en sol seraït chose unim; 
le mieux est sans doute de partir de *swül., qui pi 
plique bien comme forme masculine. Mais on ne . 
rien affirmer. . 


sôlagô : v. le précédent. 


dans f BSL 66, p- 84; il est bien représenté en britto- 
Meillet, all. sællt, etc. L'adjectif solidus, par contre, 
nique - ¿senté par des formes populaires qu’en Italie; 


M. L. 8069. 


“a Dérivés et composés : soliduäs : solidité et < tota- 
jité » (classique, non attesté avant Cicéron, qui l’em- 
joie dans ses œuvres philosophiques pour traduire 
AE solidô, -ās (époque impériale) : rendre 
solide, solidifier, et < souder », M. L. 8068 ; solidātið 
(vitr); tri, -tōrium : xoknthp (G1.) ; -dämen, -dä- 
`. mentum, d’après fundämentum ; solidéscô, is, tous 
d'époque impériale ; solidipës (= OTEPÉOTOU, Pline) ; 
cônsolidô {Vitr.}, d’où britt. cysswllt, cf. cônsolida 
< consoude x, M. L. 2168 ; ënsolidus (Ov., M. 15, 203); 
praesolidus {bas latin}. Les gloses ont aussi une forme 
obscure solerare, i. e. solidare, a solus, soleris, 1. e. 
solidum, CGL V 611, 3 a. Sans autre exemple. 
V. saluus. : 


soldägô, -inis f. : myxth, obuupuvov (Ps.-Ap.). Cf. eg 
solida. 

solduril, -ðrum m. pl. : gardes du corps ou vassauy 
d’un chef gaulois. Nom donné expressément com 
gaulois par César, BG 3, 22, 1 : cum DC deuotis quos it 
soldurios appellant. s. 


solea : v. solum. 


soleĝ, -ës, solitus sum, solëre (parfait solui, archaïque 
Cat., Enn. ; cf. Varr., L. L. 9, 107; Cat. ap. Non. 509 
4; 3e p. pl. solinuni, avec -nequinont, ferinunt dans 
F. 160, 3) : avoir coutume. Peut s'employer imper 
sonnellement : fieri solet, ut solet, ou avec un nom di 
chose comme sujet, cf. Cic., Off. 1, 39, 139, si (domus 
alio domino solita est frequentari ; Vadjectif solitus < aç 
coutumé x n’a guère que le sens passif et semble évit 
par la prose classique, qui préfère cõnsučtus ; le n. sol 
tum s'emploie dans des locutions adverbiales : praet 
ultra solitum. L'emploi de solēre cum'« avoir des rel 
tions avec x (dë mulieribus) est rare (Plt., Gi. 36); 
langue emploie cônsuéscô. Ancien, usuel. Panromian (sat 
roumain ; désuet en fr. souloir, v. B. W. sous habitude 
M. L. 8065.. 
Dérivés et composés : soluta, -ās (un exemp 
d'Aulu-Gel'e) ; soliüäneus (Marc. Emp:) ; assoleð, - 
(ad-), fréquent dans ut assclet. | | 
insolitus : insolite ; īnsolēns : non habitué à ; inacco 
tumé : d’où, avec idée péjorative, peut-être sous li 
_fluence de insolescô (y. ce mot), < excessif, insolent 
sens qu’on retrouve dans insolenier, insolentia. ` 
V: aussi exolésco, sous alô, et obsolëscô. ES 
Sans correspondant dans d’autres langues ; sole rap: 
pelle suësco. Mais une formation *swe/o-lë serait sur- 
prenanté, et il n’y a pas de cas connu où un -d- issu 
de *-dh- serait représenté par lat. -L- ; sinon, l'on per- 
serait à rappeler ie *swedh- du gr. la, etc. (V. sous 
suëscô). , T 
On a rapproché aussi soleô de sodälis, avec un L issu 
de d « sabin »? | 


solinô : = cônsulô, d’après Messalla ap. Fest. 476, 
94, Pas d'autre exemple. Sans doute dû à une confusion 
avec solinunt : solent; V. sole. 


solipuga etc. : v. salpuga. 
sôlitaurilia : v. suouetaurilia. 


solium, -i n. ; soliar, -ris n. : solia appellantur sedilia 
in quibus non plures singulis possint sedere (par rap- 
prochement avec solus < seul x), ideoque soltar sternere 
dicuntur qui sellisternium habent, et soli(a)ria uocantur 
Babylonica, quibus eadem sternuniur. Quae, ut ait Ver- 
rius, omnia ducta sunt <a) solo (de solum «sol x). Aluei 
quoque lauandi gratia instituti, quo singuli descendurni, 
solia dicuntur, quae a s[c]e[n]dendo potius dicta uidentur 
quam a solo, F. 386, 1. V. Rich, s. u. La glose de Festus 
résume les différents sens de solium, soliar.et les éty- 
._mologies populaires qui ont favorisé la formation de 
ts noms issus sans doute de *sodium; cf. sedëre. An- 
tien {Cat.), usuel. M. L. 8074. 


Dérivé : soliäris (cella}, CIL VITI 10607. 
V. sedeô. Pour l en face de d, v. odor, oleô. 


- sollemnis, -e (sollempnis, solemnis, sollennis, solen- 
as) : adjectif de la langue religieuse s'appliquant à des 

térémonies, rites, coutumes solennellement suivis et cé- 
lébrés à date fixe (ef. sacra stata, sollempnia, Caton ap. 
Fest. 466, 27, qui définit sollemnia sacra... quae certis 
&mporibus annisque fieri solent; ad sollemne et statum 
tacrificium curriculo uehi, Cic., Tu. 1, 47, 113, etc.). 
le n. sollemne, sollemnia s'emploie avec le sens. de 
‘coutume religieusement suivie ; solennité, cérémonie 
religieuse > : s. nuptiärum, fünerum ; et aussi de < cou- 
tume ancienne > (peut-être par un rapprochement avec 
uled), cf. Festus, cité s. u. sollus. Ancien (Cat.) ; clas- 


soliar : v. solium. 


solidus {avec vocalisme intérieur e, soledes, IL. 
1529), -a, -Um : 1° solide, massif, plein (solida ous 
solida cornua), par suite < ferme, résistant x (sens p —Ç 
sique et moral) ; subst. solidum n. « solide x, terme " 
géométrie, solida traduit tà otepet ; 29 < entier, com 
plet (integer, tôtus), total x, solida taurorum uiscera, T : 
Ac. 6, 253; uos quibus... solidae suo stani robore ulréi 


8 langucs romanes ; cf. M. L. 8069, soldus, et u 


sôlor 


sique, usuel. Quelques traces dans les dialectes italiens | 
M. L. 8075. Irl. sollaman. nc ` 
Dérivés : sollémnitus (Liv. Andr. ap. Non. 176, 49) ; 

sollemniüter, sollemnitās (tous deux rares et d'époque 

impériale) ; sollemnizo (St Aug.). ` 3 

Sollemnis est généralement regardé comme un com- 
posé dont le premier terme est sollus;.le second est 
obscur. Les anciéns y voient annus, comme dans peren- 
nis, ef. Fest. 304, 36, sollemne quod omnibus annis sa- 
crari debet, mais la forme ancienne paraît être sollemnis, 
et sollennis une fausse graphie étymologique due à l’in- 
fluénce. de perennis et au fait que le groupe -mn- a 
tendu à s’assimiler dans la prononciation pour devenir 
-nn- ; Cf. antenna, etc. (la forme sollemmo, CIL'VI 28117, ` 
est isolée). L’adjectif sollus étant donné pour osque par 
Festus, on s’est demandé si le second terme de sollemnis 
ne correspondait pas à osq. amnúd < circuitü », le sens 
de l’adjectif étant « qui a lieu le circuit de l’année étant 
entièrement écoulé»; mais ce sens de amnúd est con- 
testé, v. Vetter, Hdb., I, p. 11. Du reste, les emplois de 
l'adjectif ne permettent pas d'établir qu'il ait signifié 
spécialement < qui a lieu tous les ans sx et, même en ce 
cas, il faudrait expliquer la composition du mot et la 
valeur de sollus dans le groupe, en face de cotiidié et 
quotannis. | 


sollers : V. ars.. 


sollieitus, -a, -um : entièrement ou sans. cesse agité : 
s. môtus, s. mare, s. ratis. Ce sens physique, le plus an- 


` Cien, n’est attesté, comme pour sollicitô, que chez les 


poètes (Luer., Vg., Ov.), où c’est un archaisme. La 
prose n'emploie le mot qu'au sens moral : inquiet, 
alarmé, tourmenté ; de même sollicuô, -ās « inquiéter s, 
d’où < exciter, provoquer, attirer x, etc.; sollicuüd, 
-1ätiô, -tor. Ancien, usuel. Fr. soucier, souci. M. L. 8076, 
8077 ; B. W.s. u. 2 | f 

De sollus et citus, v. cio, cieó. Sauf dans les emplois 
poétiques, le rapport avec citus n’est plus senti; ce ` 
détachement a pu être favorisé par le fait que sollus 
était sorti de l’usage et oublié. Même image que dans 
uexare. ` 


sollus, -2, -um : entier. Adjectif osque d’après Fes- 
tus 384, 29 : sollo Osce dicitur id quod nos totum uocamus. 
Lucilius (1348) : < [sjuasa-quoque omnino dirimit, non 
sollo dupundi », i. e., non tota. Item Liuius sollicuria, in 
omni re curiosa ; et solliferreum, genus teli totum ferreum 
(34, 44, 14). Sollers etiam in omni re prudens ;.et sol- 


lemne, quod omnibus annis praestari solet. En dehors 


de l’exemple de Lucilius, sollus ne figure en latin que 
dans les composés cités par Festus, dans sollicitus et 
dans un supérlatif employé par la langue augurale : sol- 
listimus (cf. dextimus, sinistimus). Olusolu = illürum ` 


_omnium, GIL 13 1614, Vetter, Hdb., n° 7, est dialectal. 


V. saluus. 


sôlor, -äris, -ätus sum, -äri : 1° [chercher à] soula- 
ger, Vg., G. 1, 164, concussaque famem in siluis solabere 
quercu; 1, 293, longum cantu solata laborem ; réconfor- 


‘ter, Vg., Ae. 5, 414, ac fessos opibus solatur amicis ; 


29 sens moral « consoler ». Attesté depuis Plaute, mais 
banni de la prose classique, qui emploie le composé 
d'aspect déterminé cônsôlor ; repris par la langue impé- 


solôx 


riale. Cf. F. 388, 15, solari sine. praepositione dirisse 
antiquos testis est Pacuutus, cum ait (365) : < solatur, 
auxiliatur, horiaturque me s. 

Dérivés et composés : soläcium (classique), M. L. 
8060 ; irl. solad; sôläciolum (Catull.) ; sôlämen (poé- 
tique) ; sôlämentum (Paul. Nol.) ; solator (Tib., Stat.) ; 
cônsôlor et ses dérivés (usuel et classique ; les formes 
romanes sont savantes, M. L. 2167, irl. comhsoléis, 
britt. cysuro) ; insôläbiluer (Hor. = droapauvOhtec). 
— À cônsôlor, la langue a tendu à opposer dësôlo (de 
sôlus), d’où la glose desolare, solacium auferre ; cf. 
Aug., Epist. 130, 3, quaecumque sunt terrena solacia, 
magis in eis desolatio quam consolatio reperitur. 

Le présent sôlor peut être, comme uënor, une forme 
à vocalisme radical long d’une racine *selo- qui se re- 
trouverait dans le présent hom. TAnût < sois favorable >, 
dans lAdoxouar < je me rends favorable, j'apaise x, si 
l’on part d’un type “*si-sla-; et, en effet, il y en a trace. 
dans éol. Mah, Aate. Mais les formes grecques sont 
en partie obscures et le présent hom. Daoxopat, Pad- 
jectif Dapós, etc., avec +, bref, ne s'expliquent pas 
directement. Quant à got. sels « bon », le sens en êst 
bien éloigné. En somme, étymologie incertaine. 


_ solôx, -ðcis adj. : — lana crassa et pecus quod passim 
pascitur non tectum. Titinius in Barbato (3) : < Ego ab 
lana soloci ad purpuram data »; et Lucilius (1246) : 
« pastalı pecore ac montano, hirto aique soloce x, F. 386, 
27. Mot rare, archaïque et repris tardivement {Fron- 
ton, Tert., Symm.). 
Sans étymologie claire. 
solum, -f n. : en général, partie plate et inférieure 
d’un tout, « fond (de la mer, d’un fossé, etc.) », « pave- 
ment (marmoreum solum) > ie plante du pied >; ci . Varr., 
R. R. 1, 47, solum hominis exitium terrae (d’où solea), 
d’où « base, fondement » {joint à fundämentum par Gic., 
Bru. 74, 258) ; et aussi « sol > d’un terrain (solum terrae, 
sola terrārum), d’où adsolô, -ās (Tert.) < jeter à bas »; 
“par suite < pays, région » (solum uertere), « biens fonds » 
(rés solī {d’où solifundium n. Front.). Ancien, classique, 
usuel. M. L. 8079. V. B. W. seuil. 

Dérivés : solea Í. : 19 sorte de sandale, consistant 
en une semelle placée sous la plante du pied ; sorte 
de soulier d’osier ou de plaque de fer qu’on plaçait 
sous le sabot des bêtes de somme ; entraves de bois ; 
29 sole, poisson. Cf. P. F. 387, 5, solea uel ea dicitur 
quae solo pedis subicitur, uel genus piscis, uel maleria 
robustea super quam paries craticius exstruitur. M. L. 
8064. Celtique : irl. sol, britt. sol et sail ; germanique : 
got sulja ; une forme *sola est supposée par les mots 
romans et germaniques du type fr. sole, v. h. a. sola, 
v. angl. solu; v. B. W. sole I ct II. De Jà : soleätus ; 
soleärius, -im.et solätärius ; soleäris (tardif) ; mono-, bi- 
solis ; trisolium < genus calciämenti x. 

ÎComposé : solifundium (Fronton). 

Pour exsul, v. ce mot. | 

L?o de solum peut représenter phonétiquement e aussi 
bien que o; v. sl. selo, qui traduit dypéc et oxnvh, oxñ- 
voua, russe seló < village » indique, pour ce mot neutre, 
le vocalisme e ancien (cf. sous serum); longobard sala 
a maison, construction x, d'accord avec lit salà < vil- 
lage x, repose sur *solā (le vocalisme de v. h. a. sal est 
altéré). Le mot indique un « établissement » humain. 


= Cor 


soluû (sur une prononciation solüô, v. silua), ~is, al 
solütum, -ere : détacher, délier ; dételer ; dans la lana, 
nautique, «lever l’ancre x. A pris des sens spéciaux dx. 
les langues techniques, e. g. uôtum soluere < s'acqui u 

d'un vœu x ; dans la langue du droit, rem soluere «Payer. 


‘débitum soluere < s'acquitter d’une dette x, Soluendš 


esse «a n’être pas solvable »; fidem, poenam soluere, TD 
sens de « détacher » on est passé à celui de € relâche 
les liens, désagréger, dissoudre » et aussi « résoudre 
(s. quaesttónem). Usité de tout temps. Panroman (saut 
roumain). M. L. 8081; v. B. W. résoudre et soute 
Dérivés : solütus : détaché (opposé à uinctus), libre | 
(souvent joint à Iber) ; de là < non soumis à des régles | 
fixes » (solüta õrātið) et par suite «impuni, licencieux + 
. solūtum : paiement, acquit (fr. soulte) ; solübilis (tar 
_ dif) et insolübilis (Sén.), -bilitās ; soläui : dissolution 
désagrégation ; paiement, solution; solütilis (Suét] ; 
solütor, -triz=, -lôrius ; insolütus {basse époque]. : 
Soluô est senti en latin comme un verbe simple eta 
fourni de nombreux composés : 
absolu = äroAde < détacher, délier, absoudre ': 
«s'acquitter de, se débarrasser de x. De ce sens on eg 
passé au sens de < achever » et, dans la langüe de la 
rhétorique, < achever ‘un récit x, qu’on retrouve dans ` 
l’adjectif absolütus < achevé x (souvent joint à perfes. 
tus). En grammaire, traduit tò drrokeAvuévov,] TÒ ré. 
Autov et adrotekñncs < absolu ». En bas latin, absolütus ` 
en est arrivé à signifier « démontré, évident x; absolütig - 


« acquittement, délivrance » et « perfection », M. L. 46. 
Pris par la langue de l'Église, d’où celtique : irl. abso 


loid, gall. absolvenn (de absoluendus). E | 
dē-, dis-, ex-, per-, re-soluô, avec leurs dérivés disso. 


lüttô, resolüt16, etc., dans lesquels le préverbe ne fait ` 


que préciser le sens du simple. s. 
Le latin connaissant së-, so- (v. sed) et lu, l'analyse 


en so-luó (de *seluô ou *soluô) est évidente; cf. luës, | 


D'après le modèle de uoluó, le composé soluô, solütus a 


fait l'effet d’un mot simple ; de plus, le u ya été traité | - 
comme une consonne ; la scansion trisyllabique est arti: “+ 


ficielle. 


sôlius, -2, -um (gén. sôlius, dat. sôli) : seul, solitaire; 4 


sôlum, sôlummodo « seulement. ». Usité de tout temps. 
Panroman {sauf roumain). M. L. 8080. 
Dérivés et composés : sôluüdô : 


tärius; solätärius (monachus) ; séliäneus (Theod. 
Prisc.?), cf. M. L. 8070, *sôlitänus ; sülitatim (Front.); 
désolo, -ās < laisser seul, dépeupler x, non attesté avant 


Virgile, usité surtout âu participe désolätus, sur lequel . 


il semble bien que sôlô, qu’on trouve seulement dans 
Sénèque et Stace, ait été fait, d’après populor/dépo- 


pulor, M. L. 2596 a ; soliloquium (St Aug.) ; sôliuagus À 


(Cic.) ; sôlicanus < soliste x, par opposition à PU 
(Mart. Cap.). Sur le rapport établi entre désolor € 
consôlor, V. :ôlor. | ES. 
Fait penser à sed-, sē-, etc., à quoi aurait été ajou 
un suffixe -lo-; mais on ne peut rien dire de précis. 


somnus (5), =Í m. : sommeil. Personnifié et divinisé : 
le Sommeil, fils de l’Érèbe et de la Nuit, d er 
“Trvoc. Ancien, classique, usuel. Panroman. M. L. - 


solitude (usuel, 4 
classique) ; sôlitäs (archaïque, époque impériale}, con- j 
servé dans les langues hispaniques, M. L. 8072; sôli- 
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Dérivés et composés : somnium « songe », attesté 
spuis Plaute ; Cicéron cite, d’un vieux poète, inter- 
dep somnium ; somnið, -äs : avoir des songes, rêver 
PUN. L. 8085, 8082; B. W. songer; et cônsomniô ; 
anti. -1 (m.) : calque du gr. ¿vúmvuov, pour 

obtenir un mot noble à la place de somnium, dégradé 

dans l'usage vulgaire. Premier exemple dans Vg., 
e. &, 9; dans la prose, non attesté avant Tacite. 

Mot rare, littéraire, mais conservé en itel'en et en 

espagnol. M. L. 4469. ` 
~ somniculôsus : somnolent, forme sans doute popu- 

laire, déjà dans Plaute (somniculôsé) sur le modèle 
periculôsus, non tirée du diminutif, cf. metüculôsus ; 
somniculus, non attesté dans les textes, mais qui 
figure dans les Not. Tir. et supposé par les formes 
gallo-romanes : fr. < sommeil », etc., M. L. 80824, tan- 

dis que somnus a survécu dans toute la Romania, v. 

B. W. somme; somniculôsus (avec Ií), ancien (PI4., 

Lucil., Cic.), M. L. 8053 ; somnulentus (somno-) (Apul., 

St Jér. ; d’après iemulentus, etc.) ; somnulentia ; som- 

niälis (tardif) ; somniäior (époque impériale) ; som- 

niësus (Cael. Aur.) ; somnurnus (Varr. ap. Non. 472, 

4, formé d'aprës nocturnus, etc.); somnifer, -ficus, 

-ger (époque impériale) ; In-Somnis : sans sommeil, cf. 

skr. asvapndkh, gr. &ünvoc, d’où insomnium {-nia Íí.), 

au sens de &ünvla et tardifs insomnietäs (d’après satis, 
satietäs), insomniläs ; ex-somnis < tiré du somméil » ou 
- «privé du sommeil x, d’où *ersomniäre, M. L. 3069; 

sémi-somnis (-somnus). E 

sopor, -6ris m. : 49 force qui endort, fait d’endor- 

mir; 2° sommeil. Divinisé, Vg., Ae. 6, 278. Grâce à 

l'existence de sopor, Virgile peut faire une distinction 

qu'Homère ne connaissait pas; c’est par consanpgui- 
neus Leti Sopor qu’ilrend Phomérique Z 231, “Yzve... 
xaoryvht® Oavéroio. Terme surtout poétique et, en 
général, plus expressif que somnus et voisin de torpor, 
stupor ; cî. Plin. 24, 449, huius (së. runci) semine som- 
num allici, sed modum seruandum ne sopor fiat. Le 
. caractère de force agissante de sopor est sensible chez 

Lucrèce, 4, 453 : Denique cum suaui deuinzit membra 

sopore/somnus. Par suite, désigne un soporifique, en 

particulier l’opium. Enfin, désigne aussi les « tempes » 

(cf. Stace, S. 2, 3, 29), comme all. Schläfe et vénitien 
_ sono (de sëmnus). Dérivés : sopôrus (poétique, e. g. 

sopôra Nox, Vg., Ae. 6, 390) ; sopôrô, -ās : endormir, 

engôurdir, stupéfier (usité surtout au participe .sopõ- 
ratus; époque impériale), forme qui se substitue en 
partie à sôpire, isolé de somnus par la forme et dont 
cet isolement a amené la disparition progressive ; 

Sopôrifer (époque impériale) : sopôränô (bas latin). 

Avec degré long de la racine (formation unique en 

son genre en latin) : sôpio, -is, -īuī (-11}, -itum : endor- 

mir, assoupir ; sõpītið (tardif) ; sôpire a pris en Gaule 


le sens de « calmer » (ainsi chez Sulpice-Sévère) ; īnsõ- 
‘Pilus; *assôpire- (fr. assouvir), M. L. 734, cônsôpi; 


obsôpiô (tardif). La quantité de Po de sopéscô, obso- 

pésco (Not. Tir.) est inconnue, et l’on ne peut préci- 

ser de quelle nature est le rapport de cette forme 

avec sopi. | | 

La racine qui signifiait « dormir » fournissait un pré- 
sent radical athématique attesté par véd. svdptu < qu’il 
dorme x; svépan «dormant » et par l’optatif supyat ; ce 


présent a été remplacé de diverses manières ; le sanskrit 
a sodpiti (3° pl. svépanti) et aussi svápati < il dort >; 
l’iranien a un présent en *-ske- : av. z'afsaiti < il s’en- 
dort, il dort ». Le slave a süpuü < il dort x, inf. süpati ; 
le hittite, d’un thème *šup «dormir», le dérivé $uppariya- 
< sommeiller x. Le germanique est, comme d’habitude, 


passé au type thématique, mais avec une opposition de 


vocalisme, v. angl. svefan.en face de v. isl. sofa, qui est la 
trace de l’ancien type athématique. Le latin n’a pas con- 
servé ce présent (v. dormi). Mais ila le causatif à voyelle 
longue sôpiô, cf. skr. sväpdyati < il fait dormir >, V. isl. 
svæfa < endormir x. Le nom d'action sopor, qui indique 
une force active, n'a pas de correspondant hors du 
latin ; il s'applique souvent à 1’ < engourdissement dans 
la mort s, ainsi Plt., Am. 306, etc., et Lucrèce, 3, 904, 
a leto sopitus ; cf. v. angl. swébban < endormir, tuer », 
v. isl. sæfa < tuer ». — Le nom du a sommeil », Masculin 
parce qu'il est un agent, était *swopno- : skr. soápriah, 
lit. sūpnas, arm. k'un, irl. suan ; de là lat. somnus; v. 
isl. suefn ne peut devoir son e qu’à l'influence d’une 
forme verbale ; quant à gr. ünvoc et v. sl. sünü, on est 
tenté d’en attribuer le vocalisme radical zéro au dérivé 
żv-únvov, v. sl. sünlje < songe >x, tandis que, inverse- 
ment, skr. sodpn(ijyam, lit. säpnis et lat. somnium au- 
raient reçu leur vocalisme o du nom du « sommeil ». — 
En latin, l'élimination de l’ancien présent *swep- et 
l’emploi exclusif de dormio ont eu pour conséquence 
qu'aucun lien n’existait entre le verbe et lcs noms, et 
Varron à été amené à jouer avec cette opposition : Quid 
mihi (cum) somno si dormitio tollitur? (Men. 388 ap. 
Non. 101, 3). — La forme à élargissement -m- de dor- 
mið marquait un état qui dure (v. MSL 19, p. 160 sqq., 
et Cf. premô), et ceci a entraîné l'élimination des formes 
verbales de *swep- autres que celles du causatif. 


80na, -26 f. : ceinture. Transcription ancienne de 
gr. Covn; de là sônärius dans Plaute, sector sônärius 
« coupeur de bourses ». - 


sonium, -f n. : soin, souci, tépuvæ (Ital., Gloss.) ; 
sonið, -ās (et sonior) : ugptuvë@. Uniquement attesté dans 
des textes chrétiens tardifs (v. Buecheler, KL. Schr. 3, 
p- 138) et les gloses, où les formes sont parfois confon- 
dues avec somnium, somniäre. Sans doute d’origine ger- 
manique ; cf. M. L. 8089 a ; B. W. sous soin ; et besogne. 


s0nû, -is et sonû, -äs, “ui, -itum (et, à l’époque 
impériale, sonäuï, sonätum, e. g. sonäiürum, Hor., S. 1, 


k, 58), sonere et sonäre : sonner, faire entendre un son, 


un accent, et par extension « chanter » (poétique), faire 
résonner. Sonere est archaïque et n’est attesté que dans 
la langue épique ou tragique (Ennius, Accius) ; Plaute 
déjà n’emploie plus que sonäre, qui est la seule forme 
usuelle et qui est demeuré dans les langues romanes. 
M. L. 8087. La double flexion provient sans doute d’une 
flexion ancienne à alternance : sonð, -ãs, -ai; sonimus 


. (de *sonämos), etc. 


Formes nominales, dérivés et composés : sonus, -È 
(et rarement sonus, -üs) m. : son, ton, M. L. 8090 ; cel- 
tique : irl., britt. son ; sonitus, -üs m. < son » et < bruit », 
M. L. 8089; sonar adj. (Apul.) ; sonäbilis (Ov.) ; so- 
nluius, usité seulement dans soniuium tripudium ; sonor, 
-6ris m. : doublet poétique de sonus, de là sonôrus ; 
sonôrüäs (employé par Priscien pour traduire edpovlx) ; 
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soni-pēs adj. : périphrase poétique pour désigner le che- 

val; cf. gr. xavayñnouc (Hes.) ; soniuagus (Vict. Vit.) ; 
-.sontttum (Didasc. Apost.). 

= En outre, nombreux composés, verbes ou adjectifs : 
adsonô (as-) = rpoonxéw : résonner vers, répondre en 
écho, faire retentir ; et, tardifs, assonus « harmonieux » 
(formé d'après absonus), assonätiô.. ` 

absonüs : discordant (sens propre et figuré; joint à 
absurdus par Cic., De Or. 3, 11, 41) = &mnxñc, absonë; 
absonô (rare); circumsonó = mepuxŠo ; circumsonus 
(Ov., St.) ; cônsonà : résonner ensemble, être en har- 
monie avec (propre et: figuré, ce dernier sans doute 
d’après le gr. OULPHOVÉ, OUVN{&) ; cônsonäans f. : terme 
technique des grammairiens traduisant oúupevov et op- 
posé à uocalis ; cf. Diom., GLK I 422, 27 : consonantes 
(sc. litterae) appellantur quod interdum proiectae, inter- 
dum subiectae uocalibus consonant; cônsonus = oppa- 
voç (un exemple dans Cicéron ; ensuite dans Ovide, puis 
dans la langue de l’Église), de là irl. conson, britt. cys- 
son; disson = Biaxpov& ; dissonus = čıdpovog, tous 
deux d'époque impériale ; d’où, tardifs, dissonanter, dis- 
sonantia ; In-sonus : qui ne fait pas de bruit, silencieux 
(Amm., Apul.) = -äpovoc. | 

intersonô (un exemple de Staċe); ob-sonë : inter- 
rompre par un bruit (un exemple de Plt., Pseud. 208) ; 
person : faire résonner ; résonner tout à travers (clas- 
sique ; cf. persona?) ; personus {époque impériale) ; prae- 
sono : retentir d'avance (Ov., Galp.); reson (resono, 
-is) : résonner et < faire résonner > = dvtnxśw. Attesté 
depuis Ennius; usuel; resonus adj. (poétique, époque 
impériale) ; resonäbilis (id.) ; resonantia (Vitr.) ; resonätiô 
(Gassiod.) ; resonus, zm. (Cael. Aur.). Composés poé- 
tiques du type : altisonus. {= Üdi6peuérnc), clärisonus 
(= Auyüpovoc), multisonus (= rolbpovoc}), -armi-, 
horri-, lucti-, rauct-, fluenti-sonus. _ 

H. n'y a guère que sonô, cónsonó, reson qui soient 
usuels et sans doute employés dans la langue parlée ; 
les autres formes sont des créations de la langue litté- 
raire, faites en grande partie sur des types grecs. 

La racine est indo-européenne, sans doute dissylla- 


bique ; mais les formes sont peu claires. Ombr. sonitu, | 


sunitu admet plusieurs explications, et le sens en est 
contesté. Irl. -seinn < sonat x est de type thématique ; à 
côté, il y a un parfait irl. sephain < sonuit x, où l’on a 
trace du œw de *sw-. Le védique a dseanit (dit du cri 
d’un faucon), svantt (dit du bruit produit par le feu) et 
Padjectif en -to-, présvanitah < émettant un bruit x. A. 
sonus répond skr. svanáh < bruit x. Pour rapprocher 
sl. zoťnéti « sonâre x, zvonů < sonus >s, il faut, d’une part, 


admettre une étymologie populaire, de l’autre écarter 


alb. ze < voix z. — On ne peut séparer tout à fait le 
groupe de *swer-; V. susurrus. 


sôns, sontis : coupable. Ancien, classique ; l’emploi 


adjectif est surtout poétique (cf, toutefois, Plt., 


Cap. 476, ... sontes... condemnant reos). Rare dans la 
prose impériale. Contraire : insôns (ancien, mais évité. 
par Cicéron et César). Dérivé : sonticus, usité seulement 
dans sonticus morbus « épilepsie », sontica causa « excuse 
valable », cf. Fest. 372, 3; sonticum morbum in XII 
(2, 2) significare ait Aelius Stilo certum cum iusta causa ; 
quem nonnulli putant esse qui noceat, quod. sonte(s) signi- 
ficat nocentes. Naeuius ait (Com. 128) : « sonticam esse 


interprète par pénis et qu’on rapproche de Prosäpia, 


oportet causam, quam ob rem perdas mulierem x `a, Ancien (Gat.), usuel. Panroman. M. L. 8095. 


Te š 
i i m roe A: V. angl. syrfe. | | 
rares et techniques de la languc du droit. £0" s anique : I i 
Sôns a la forme du participe présent de sum; cf a Lêtre de *sor-dhos < rouge », lit. sartas < roux x, 
&v, skr. sán (acc. sg. séniam), v. sl. sy (nom. pe cause de la couleur de ses baies. | 
pour un Latin, il n’y avait rien de commun entre e). à is t, (usité surtout au pluriel sordēs, -ium) : 


Sr š = A 
aa e sns concret) ; condition sordide (sens propre 
sale ré); vêtements de deuil qu’on laissait volontai- 


et sum, mais sum n’a pas conservé de participe, 
indique que l’ancien participe a dû être affecté , X 
emploi spécial ; et l’on ne connaît de participe que Dos 
des formes à préverbe : prae-sëns, ab-sëns. Le vocalis 
o de sôns.se retrouve dans euntem en face de ss 
dans uoluniäs. Quant au sens, il devrait s'expliquer -- 
un usage juridique. En vieil islandais, Sannr signifie 

la fois < vrai > et < coupable xs; et le groupe de Ys À 
sundia, V. h. 3. suntea a été employé à désigner le. 
ché ». En indo-iranien, le mot satya- « vrai » (skr. s atyád 
de *snt-¿os, av. haipyô, v. perse hašiya) a une valeu 
religieuse. Pour expliquer tout à fait le sens de sõns | 
faudrait connaître les anciennes formules où figurai 
le mot; une valeur juridique est nette dans Sonticus. 


Les langues romanes ont des représentants de sürdés, 
grdidus, sôrdicula, sôrditia, M. L. 8095 a, 8097. Le 
Call. swrth «lent, endormi x, de *sortus < sordidus, est 
rs rapprochement clair est celui avec le groupe 
servant à rendre en germanique l’idée de « noir » : got. 
spart «pay x, Mt., V, 36. Le latin lui-même a, d'autre 
art, suäsuim (v. ce mot), qui a lair d’une formation 
populaire de la même racine. Du reste, on ne saurait 
décider si, dans got. swart, etc., l’a est un ancien o, 
comme dans sordes, ou un ancien a, comme dans suäsum. 


sonticus : v. sôns. 
sôpina (uītis) : sorte de vigne (Plin., NH 44, 136). 


sôpiô, -Onis m.? : Cat. 37, 10, et graffiti de Pompéi 
sôpiiô dans Pétr. 22, 4 (?}. Mot de sens obscur qu'on 


Très incertain. 


sôrex (-rix, saurez), -iCis m. : souris. Ancien, usuel. 
M. L. 8098; B. W. s. u. | 

` Dérivés : sôricinus, cf. soricina naenia, Plt., Ba. 889, 
et les noms propres Süriciô, -cius, -ciänus. Les langues 
romanes supposent aussi *sôricius, *sôrlcäre, *sôricà- 
rius, M. L. 8099-8101. Peut-être onomatopée; cf. 
Don., ad Ter. Eu. 1024, proprium soricum est uel stri- 
dere clarius quam mures uel strepere magis. 

Cf. gr. Üpaë < souris x. Le détail du rapprochement 
ne se laisse pas déterminer, faute de données. V. le sui- 
vant. Pour le suffixe, v. Ernout; Philologica I, p. 133. 


sõpið, sOpire, Sopor : v. somnus. 


sorbeð, -ës, sorbuï, sorbitum (Prisc. ; sans exemple 
dans les textes), -êre (et sorbo, -is, Sorpst, sorptum, “êre, ` 
dans le simple comme dans les composés ; sorbiô, ire `: 
depuis St Jér. ; les formes de la 3° et de la 4e conjugai- 
son sont récentes) : avaler, gober (un œuf); absorber 
(sens physique et moral), engloutir. Attesté depuis 
Plaute, classique et usuel. Les formes romanes re 
montent à sôrbère. M. L. 8094. 
Dérivés et composés : sorbilis adj. (époque impé- 
riale) ; sorbitio, synonyme archaïque et postclassique ` 
de pôtiô; sorbitium:; sorbitiuncula (tardif) ; sorbil& ` 
adv.; sorbillô (-bilo, Tér., Ad. 591), -ās : avaler à 
petits coups. (diminutif familier et affectif: cf. sū- 
gilið, etc.). 
absorbeo, d’où absôrbitiô, absorptio (langue de 
l'Église) ; dē- (Tert., Mart. Cap.}, ex, ob- (archaïque 
et repris à basse époque), per- (Plin.), re-sorbec 
(époque impériale). i | 
Lat. or représente ici r, et le flottement latin pro- 
vient de ce que la racine fournissait un présent (ou un ` 
aoriste) athématique, comme il ressort des formes bal- 
tiques et slaves : le lituanien a, pour < boire à petites 
gorgées, téter, sucer x, à la fois surbiu, surbti, srébtü, 
srébti et srūbiú, et le slovène srbljem, sřbati. Arbi, qu, ` 
en arménien, sert d’aoriste à əmpem < je bois », doit 
être un ancien imparfait. La forme *srebh- de la racine 
est établie par gr. fogetv < avaler x (fut. éopñooux), 
d'accord avec une partie des formes lituaniennes, contre 
alb. g’erp. Le latin n’a pas trace du type *s“rbh-, *srubh- . 
attesté par lit. surbiù, ion. fugetv (chez Hipponax; 
sans doute terme populaire) et fupdvev (dans la 
langue médicale). 


*sôrix (saurix), -icis : auis tributa Saturno (ab) augu- 


tique au précédent, cf. le double sens de būfō, bübo; 
ou plutôt simple erreur de Mar. Vict., qui a attribué 
à un oiseau le cri de mauvais augure des souris, cf. 
Plin. 8, 223. : 


soror, -Oris f. : sœur et aussi < parente par le sang, 
cousine x; Cf. frater. Par dérivation, terme de tendresse ; 
employé aussi pour marquer la ressemblance ou l’iden- 
litéentre deux objets ; delà sorôriäre: -re mammae dicün- 
tur puellarum, cum primum tumescunt, ut fraterculare 
puerorum, F. 380, 25. Usité de tout temps. Panroman. 
. L. 8102; B. W. s. u. Les mots romans remontent 
en partie à une forme dissimilée séror, abl. serore, 
CIL II 534, 2; cf. *retundus. : ; 
Dérivés : sorōrius : de sœur {en face de fraternus, 
formé d’après les adjectifs en -ius dérivés de substan- 
tifs en -tor- : praetor, praetôrius ; de même uxôrius), 
substantivé au sens de « mari de la sœur », M. L. 8104. 
Le type de dérivation atteste le caractère récent du 
mot. L’adjectif ancien est le suivant : 
sobrinus : de sœur ; utilisé comme subst. sobrinus, 


sorbus, -Ï f. : sorbier; sorbum n. : fruit du sorbier, sobrina; cf. F. 379, 6 : sobrinus est, ut ait Gallus Ae- 


t négligés, d’où le < deuil » lui-même. Ancien, clas- - 


pé- x auado (PIt.) ; sordulentus (Tert.) ; sordifluus ; sordēdō.; 


ribus (Mar. Vict.). Sans autre exemple. Peut-être iden- ` 
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lius, patris mei consobrini filius, et matris meae con- 
sobrinae filius. Femina isdem de causis appellat fra- 
trèm, et fratrem patruelem, et consobrinum, el propius 
-[con]sobrino et sobrina. Idem gradus in sobrina quoque 

' sunt. Composé : cônsobrinus, -na; cf. Don. ad Ter. 
Hec. 459 : consobrinus noster quasi <conysororinus ; 
devenu synonyme de « cousin », sans précision, cf. 
Gaius, Dig. 38, 10, 1,6: corisobrini consobrinaeque, i. 

e. qui quaeue ex duabus sororibus nascuntur... sed fere 
uolgus omnes istos (sc. patrueles, amiinos) communi 
appellatione consobrinos uocant. M. L. 8050 et 9165. 
sororcula : diminutif de tendresse, conservé en vieil 
italien. M. L. 8103. | 
Sorôriculätus (-a uestis, Plin. 8, 195]; sororicida 
(Cie., &. À); sorôricidium = &ôeApoxrovix (Gloss.). 
Le nom lat. soror repose tout entier sur la forme du 
nominatif à vocalisme à qu’indique lit. sesú < sœur >, 
en face de gënitif singulier sesers, d’accord avec irl. siur ; 
le timbre o était de règle dans les cas forts, à en juger 
par l’o du nominatif pluriel arm. k‘or-k* < Sœurs » et par 


Pā indo-iranien de l’accusatif singulier skr. svdsäram et 


de la forme iranienne indiquée par pers. z'ähar, suppo- 
sant z'här- (av. z'anharom est dérivé d’après bratarəm). 
Une forme à vocalisme zéro aux cas obliques est établie 
par skr. soasré {datif singulier), etc., arm. L‘er {génitif 
datif singulier à côté de k‘oyr, nominatif accusatif), 
got. swistrs (génitif singulier), d’après quoi a été fait 
le nominatif-accusatif got. swistar ; c’est sur une forme 
Fsæesr- que repose lat. sobrinus ; cf. fünebris. Le mot 
indo-européen est de ceux qui appartiennent au groupe 
de *swe/*se-:: cf. socer, sodälis, suësco ; sur le caractère 
de *-ser-, v. l'hypothèse présentée sous uxor, et sodälis. 
Toutes les formes citées supposent une initiale *se-, 
ainsi gall. chwaer atteste que le s de irl. siur repose sur 
sw, ce. qu'indique, du reste, en irlandais même, la mu- 
tation de mo fiur < ma sœur » en face de siur: seuls le 
baltique et le slave ont clairement Pinitiale s- sans ø : 
lit. sest et le dérivé sl. sestra. — Le grec, qui a restreint 
peétnp au sens de < membre d'un certain groupe so- 
cial x, n’a pas le vieux nom de la < sœur x. Mais il a des 
formes čop“ Guyérnp, dvedréc ; Éopec” rpoctxovrec, 
ouyyeveis (Hes.), qui peuvent être apparentées de loin. 
au moins en ceci que le premier terme serait *{sæ]e., 


sors, -tis f. : sort; ordinairement petite tablette de 
bois [aut populna sors aut abiegna, Plt., Cas. 384), qui 
servait soit à répondre. à des questions posées à des 
oracles (sortés Praenestinae), soit à procéder à des tirages 
au sort dans le partage des Mmagistratures, etc. (cf. ur- 


. bäna, peregrina sors). Par suite « décision du sort », 


< lot x, < sort fixé à chacun, destinée » (= fors, avec 
lequél il forme couple, cf. Hor., 8. 1, 1, 1), et < rang, 
sorte » (cf. Sén., Ep. 36, &; 52, 3). Dans la langue du 
droit, « capital » (par opposition à fēnus) et < héritage » 
(cf. gr. xÂfpoc) : sors et Patrimonium significat, P. F. 
381, 8. De là cônsors : qui partage le même sort et, en 
droit, « qui jouit en commun d’un héritage indivis » 
(= obpanpos). Usité de tout temps. Panroman. M. 
L. 8107. Irl. sort. 
… Dérivés et composés : sortiô, -īs et sortior, -iris - 
19 tirer au sort, recevoir par le sort; d’où sortitus, 
Sortientés = KAnpoëuevor: 20 échoir en héritage à 
(PL le J. 1, 3, 4); 3° distribuer, choisir, obtenir 


sõrtus 


(époque impériale), M. L. 8109; sortis (classique), 
-tor, -tus, -üs (rare) et sortiônarius, sortiärius ; sorti- 
cula, conservé dans les langues hispaniques, M. L. 
8108 ; sorticuläsüs (G1.) ; sortiger, -fer (Lucain) ; sor- 
tilegus adj. et sortilegus, -i m. : devin ; cônsors (v. plus 
haut); cônsortium; cônsortiô; exsors (doublet poé- 
tique de expers) ; subsortior : tirer au sort en rempla- 
cement ; subsortitio. Sur *sortire < sortir x, v. M. L. 
8110 ; B. W. s. u. l 
La question de savoir s’il convient de rattacher sors 
à serô seriës ne peut être résolue que par un examen de 
la technique des sortés. Il fallait sans doute ranger les 
sortés, les serere, pour en tirer une : unamque excidisse, 
T.-L. 22, 1, 14 (qui rappelle hom. èx 8’£0ops xAñpoc 
xuvénç, Il. 7, 182, ou èx xAïpoc öpovoev, IL, 3, 325). 


sôrtus : doublet de surrectus, dans Livius Androni- 
cus, qui employait aussi un parfait suregit ; cf. Fest. 380, 
33 ; v. regô. i 
sospes, -iftis adj. : sain et sauf. Souvent joint à saluus, 
superstes; se dit surtout. de quelqü'un qui revient de 
voyage; cf. les exemples rassemblés par Pedersen, 
MSL 22, 10 sqq. Terme rare, archaïque et repris par la 
langue impériale, évité par Cicéron. Les anciens attri- 
buent aussi à sospes le sens de « qui assure le salut », 
< protecteur, protectrice x; cf. P. F. 389, 6 : sospes, 
. saluus. Ennius (A. 590) tamen sospitem pro seruatore 
dirü (le texte de Festus, malheureusement mutilé, 
semble moins affirmatif) ; et il y avait à Rome une 
Tünô Sospita (pour le féminin, cf. hospes/hospita, an- 
tistes/antistita) qui semble bien être une Junon pro- 
tectrice (et guerrière?).f A côté de Sospita, on trouve 
dans les inscriptions, notamment à Lanuvium, dont ce 
culte est peut-être originaire, et dans les gloses, cf. 
Fest. 462, 3, des formes Seispitei (datif), CIL 1? 1430, 
Seispua, Sispüta dont le rapport avec Sospita n’appa- 
raît pas. Il est possible que sospes soit une déformation, 
d’après hospes, et par rapprochement du grec oéto (cf. 
Fest. 462, 2) de seispes, mot indigène de sens obscur. 
Dérivés : sosputë, -ās : sauver (archaïque) ; sospitä- 
lis (Plt. et Macr.) ; sospitäs, sospitëtor, -trix, tous tar- 
difs et rares. 
Un rapprochement précis manque. V. potis. 


spacus, - m. : cordon, ficelle. Mot tardif (Gass. Fel., 
Orib.}, d'origine inconnue, Î demeuré en it. spago; cf. 
M. L. 8113, *spagum, et 8112, *spagulum. 

spädix, -Icis adj. : bai-brun (dë equð), Vg., G. 3, 82. 
Du gr. onáðıÉ, nom d’une branche de palmier qui por- 
tait des fruits d’un rouge brun ; cf. Gell. 2, 26, 9 sqq. ; 
3, 9, 9. 

Dérivé : spädaster « teinturier en brun » (Firm... 
spadé, -Gnis m. : eunuque, castrat; cheval hongre. 

Emprunt au gr. oz&8ev (latin impérial). 

Dérivés : spadônius, -ninus; spadônätus, -üs m. 
(Tert.); spadôünô < Evvouylo > (Ital). De *spadð, 
-äs : britt. yspaddu < châtrer x. ` 
spairita : v. sphaera. | | 
spanna, -20 f. : « empan, palme x (Ps. Matth., Euang. 

37,1). Emprunt au germ. fvha, spanna. 
spānus, -2, -um : adjectif synonyme de pullus < bai- 
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tout aux paysans (agrestis sparus, Vg., Ae. 11, 682: 


Í (Mul. Chir., Non.). Contrépel de hispän es porcina {Apicius} ; spatule ;fpetite branche 
I ne = ÿ nier, M. L. 8130 ; irl. spaid (?), spadag ; spatha- 
spargo, -is, sparsi, sparsum, -ere : répandre |. ¿mispatium gladium... a media spatae longitudine 

mana) ; parsemer (s. humum foliis); joncher ge (e. ur, Isid., Or. 18, 6, 3 ; déformé en sinespatium. 

au propre et au figuré, au physique et au mora] - cienne orthographe est conservée dans spatula, 
classique, usuel. Panroman. M. L. 8120 ; et 843 D que th a été introduit dans spatha, où l'emprunt 
tum; Cf. farinam conspartam, Mul. Chir. 735 A P dident. 
Dérivés : spargô, -inis (Ven. Fort., d’après E jait atula semble sans rapport avec oratdn, dont le 
sparsilis {Tert.) ; sparsim (Apul., A. G:, Lact per 


= š E I = a est éloigné. 
220 (époque impériale) < pluie d'eaux gens igm, -i n- : espace libre, étendue, distance ; inter- 
Spe para (OUI: Ç g'emploie aussi en parlant du temps. En parti- 
Nombreux composés dans lesquels le préverba a le. espace réservé pour la promenade s, « prome- 
que préciser le sens du simple : a(d)spergs, d'où 1 er 


Se : 2 de” (concret) ; « piste, stade » pour les courses ; spa- 
pergô, -inis ; a(d)spersiô ; a(d)spergus, cf. M. L 7 “M jscurrere. Usité de tout temps. M. L. 8129. Cel- 
circurn-, côn-, di-, ex-, In-, inter-, per-, prae- Dri 1 

3 i Tr ` 


€ a:irl. spaid, britt. yspaid. 

super-sperg9. ia š re spalior, -āris : se promener; spati&or 
a rapproche ordinairement le germanique : ty. Kalin] . spatiātiō (Gl), -tim (Serv.); spatiolum 
TE a ch Re pleuvoir — poque impériale) ; spatiôsus (non classique ; époque 
u z De - 7 1 € En x; V. r si mpériale) ; spatiôsitäs (Sid); spatiälis (Not. Tir.); 
lair s lut Paru S isme a, de type « Opu: spatiäbilis (Paul. Nol.) ; exspatior : dévier, se répandre 

9 a n execut pas uñ rapprochement aven una racing. mu loin (poétique, époque impériale); interspatium 
normale à e/o (v. scandë). Le perfectum secondaire on Tert), d'après interuallum. 
-si permet de croire qu'ici -ge/o est un suffixe du pré. k atei? On peut imaginer qu’il y aurait eu un spat- 
à côté de pat-, comme le lituanien a spleičù < j’étends > 
a côté de platüs < large ». Mommsen a supposé un em- 
pront au gr. dor. ondûtov pour oréôtov; le sens tech- 
nique de < piste, stade » serait le plus ancien? Le t sup- 
poserait un intermédiaire étrusque. Hypothèse peu vrai- 
semb'able. 
 spatuls : v. spatha. 
.… sspeciô, -is, spexi, spectum, specere {et spiciô reformé 
_ d'après les composés, qui sont aussi usités que le simple 
st rare) : « apercevoir » et < regarder x. Se trouve seule- 
` ment chez les auteurs archaïques, dans des conditions 
particulières qui donnent un sentiment d'artifice ; ainsi 
chez Plaute, Cas. 516 : nunc specimen specitur, nunc 
certamen cernitur; et Mi. 694 : quae supercilio spicit 
[spicit dans les manuscrits : la forme en spiciô des com- 
posés était seule usuelle, et spicit à été tiré des compo- 
ss]. Remplacé à l’époque classique par des composés ; 
d. Varr., L. L. 6, 82 : « spectare x dictum ab <specio} 
antiguo, quo etiam Ennius (A. 421) usus : «(gyuos Epulo 
posquam sperit x et quod in auspiciis distributum est qui 
habent « spectionem », qui non habeant, et quod in augu- 
riis etiam nunc augures dicunt « auem specere x. Consue- 
tudo communis quae cum praeuerbiis coniuncta fuerunt 
etiamnunc seruat, ut « aspicio, conspicio, respicio, suspi- 
cio, (dispicio}, despicio », sic alia ; in quo etiam « expecto » 
quod spectare uolo. Hinc < specula »; hinc < speculum x, 
-quod in eo specimus imaginem, < specula x de quo pros- 
picimus, « speculator », quem mittimus ante, ut respiciat 
quae uolumus, hinc qui [= quô abl.) oculos inunguimus 
quibus specimus, < specillum x. s 
À speciô correspond un mot racine -spex usité comme 
second terme dans des composés conservés par la langue 
religieuse : auspex, cf. auis, d’où auspicium, auspicor ; 
haruspex, haruspicium; extispex, ertispicium (inspez, 
Prospez ne sont attestés qu’à date basse, et peu, et sont 
sans doute refaits sur les verbes in-, prô-spiciô) ; uestis- 
pwa (PIt., Tri. 252 dans À, uestiplica dans P); sur 
Cette forme, v. Leo, Mél. Boissier, 555 sqq., et Grenier, 


parfumées = 


cf. (avec le ph < populaire s) arm. sp'řem < je di i 
(s'pirk < dispersion x), p'arat < disperse s atii 
spriu « balle de blé », et des formes diverses à élargisse 
ments variés; v. Walde, Vergl. Wört., II, p. 670 saq 
sous 2 sp(hjer-; on ne saurait, d’ailleurs, préciser C 
quelle mesure 1 sp(kjer- < frapper (du pied) x, ete. est 
apparenté à 2 sp(h)er- < disperser », et Walde, qui posé 
un *sp(hejreg-, très vague, n’arrive pas à distinguer 
deux groupes, II, p. 672 sqq. | 


' 


spartum, -I n. : sparte, sorte de jonc ; corde de sparte; 
Emprunt ancien (Caton) áu gr. onéprov. A 
Dérivés : sparteus ; spartärius, d’où spartäria, -örum 
«lieux plantés de sparte » ; sparteolus : pompier (mu 
de cordes de sparte) (Tert.) ; spartilagôo (Ghiron.} 
spartum. M. L. 8122. 


Sparus, -Ï-M. (sparum n.) : 1° épieu, arme de jet à té 
recourbé et à pointe aiguë (cf. Rich, s. u.}, spéciale sur. 


télum rüsticum) ; 2° poisson de mer; d’où sparulus : 
brème. M. L. 8123, 8124. Celtique : bret. sparl : barre, 
garrot. 

On rapproche du premier sens v. h. a. sper < épieu s, 
qui a tout à fait le sens de sparus, et aussi v. h. a. sparre 
< chevron x {avec gémination expressive?). Mais sparus- 
a poisson » provient du gr. onépoc. i 


spasmus, -Ï m. : emprunt au gr. onracpógç < crampes, 
avec des formes populaires pasmus (Marc. Emp. ; v. B. 
W. pâmer), spalmus (Orib. lat.), spaumus (Mul. Chir}, 
peut-être par contamination avec palmus, de roy&. 
« convulsion », M. L. 8127. V. Nicdermann, dans Vox 
Romanica, 1940, p. 183, et Corominas, Ibid., 1954, 
p. 375. | 

spatha (tardif spata, spada), -ae f. : battoir, spatule; 
épée large et longue, cf. Rich, s. u. ; et M. L. 8128. Ger- 
manique : v. angl. spadu, etc. Emprunt au gr. orah, 
d’où spatula (spadola) : épaule (d'animal), déjà dans 
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*speeió 


Mél. Chatelain, 181 sqq. Sur auspicium Tertullien a bâti 
Enspicium. - | ú 
Dérivés : speciës (v.. plus bas); spectiō, rare et 
technique, uniquement employé dans la langue au- 
gurale, cf. Varron cité plus haut; les composés ins- 
pectiô, circumspéctiô sont usuels. De même, le substan- 
tif verbal *spectus n’est pas attesté en dehors d’un 
exemple de Pacuvius cité par Festus 444, 29, mais 
aspectus, cônspectus, dëspectus, etc., sont fréquents ; 
spectrum, terme créé, semble-t-il, par l’épicurien 
Catius pour traduire el8waov ; cf. Gic., Fam. 15, 16, 1. 
specimen : indice, marque; exemple, modèle ; 
image, M. L. 8131 a, *specimentum. 
specula : observatoire; par suite « hauteur, émi- 
nence x (= gr. oxonté) ; de là speculor, -äris : guetter, 
épier, M. L. 8132, et ses dérivés speculätor, emprunté 
en got. spaikulätür < Späher x, -trīz, -tôrius, -tið, 
-tiuus (tardif, Boèce, Gassiodore, trad. de 6sopnrr- 
xóç), -bilis (Stace), -bundus (époque impériale); 
praespeculor, -äris (tardif). 
speculum : miroir (traduisant gr. xävontpov), M. L. 
8133, speculum et *spiculum ; specularis : de miroir, 
et < transparent x, s. lapis < talc x; speculäria, -lum, 
M. L. 8432 a; speculärius : miroitier ; speculātus : 
orné de miroirs ; specillum : sonde (terme de chirur- 
gie) ; specillätus : orné de petits miroirs (Vop. Prob.). 
A speciô correspondent aussi certains adjectifs attes- 
tés dans les composés : ainsi -spicuus dans cônspicuus, 


|perspicuus, prôspicuus ; -spicär dans perspicäx, suspi- 


cäxz, d’où perspicuitäs, perspicäcia, perspicäcuäs. 

Speciô a fourni un grand nombre de composés à pré- 
verbes qui suppléent au manque de pareils composés 
avec uideô. Dans la plupart d'entre eux, le préverbe ne 
fait que préciser le sens du simple. Dans certains, au 
sens de « apercevoir » par les yeux s’est jointe une 
nuance de sens moral ; ainsi dans déspiciô « regarder de 
haut en bas », par suite « dédaigner, mépriser », d’où 
déspectus < dépit x, M. L. 2601 et 2598, britt. despez; 
praespiciô, doublet très rare et tardif du suivant ; prôs- 
piciô < regarder en avant » et « prévoir sx; circumspiciô 
q regarder de tous côtés » et < être circonspect » ; respi- 
ciô < se retourner pour regarder » et < avoir égard à >; 
respectus, -üs m. < égard, respect x, M. L. 7245, et res- 
pectio (St Aug., Orig.) ; suspiciô < lever la tête pour 
regarder », d’où « admirer », et aussi « regarder en des- 
sous, soupçonner »; suspectus, M. L. 8485 ; B. W. soup- 
gon ; dispiciô < discerner x ; dispectus ; inspiciô < regarder 
dans x et «examiner, étudier x, etc. Dans aspictó < aper- 
cevoir x et dans cônspiciô, d'où côünspectus < regard, 
aspect », M. L. 2169, surtout dans ce dernier, le préfixe 
sert essentiellement à marquer l’aspect déterminé ; cet 
aspect existe aussi dans les formes où le préverbe a un 
sens concret.f 

À -spiciô correspondent : 4° une formation en -&-, ` 
-spicor, existant seulement dans les composés familiers 
qui, du reste, malgré la différence de formation, s’em- 
ploient exactement avec la même valeur d'aspect que 
les composés de -speciô (cf. Plt., Mo. 835-838, l'échange 
indifférent de cônspiciô et cônspicor) : cônspicor, -äris ; 
déspicor (parlicipe déspicätus dans Pt.) ; suspicor, -äris, 
M. L. 8487, auquel il est tentant de rattacher suspiciô, 
-nis < soupçon x; v. ce mot. Les formes romanes rce- 


*speciô 


montent à suspiciÿ ou suspectiô (fr. soupcon). M. L. 
8488 ; B. W. s. u.. ar 

2° un fréquentatif spect, -ās, qui est la forme cm- 
ployée sans préverbe : regarder habituellement, être 


tourné ou orienté vers ; tenir compte de ; avoir les yeux ` 


fixés sur, observer, considérer (sens physique et moral) : 
d’où spectätus « observé, reconnu », souvent dans un 
sens laudatif (cf. Oearóc); spectätior, spectätissimus. 
.Geltique : gall. yspeithio, yspaith. — Spectô a fourni de 
nombreux dérivés et composés : spectabilis ; speciäbili- 


tās, titre d’honneur sous l’Empire ; spectäculum « gra- 


din x, « spectacle x (classique) ; spectämen n. (archaïque 
et postclassique) ; spectätiô (rare, mais classique}, -tor, 
-trix, liuus (rare, technique), ad-, circum-, dē- (M. L. 
2597), ex- (M. L. 3039), in-, intrô-, per-, prô-, re-, sus- 
pectô (M. L. 8484), qui doublent les composés de spe- 
ciô ; ce sont les formes qui sont mises en rapport régu- 
lier avec -spiciô et qui tendent à remplacer cônspicor, 
déspicor ; maïs déspicätus a subsisté, et c’est suspicor 
qui est la forme de Cicéron, et non suspectô. Exspectäre 
« regarder de loin » s’est spécialisé dans le sens de 
« attendre »,.où il a supplanté opperior ; de là exspectätio 
« attente x, exspectäbilis, -e, inexspectatus. 


speciés, -ei Í. : 1° vue (synonyme de usus ou de aspec- 
ius, rare dans ce sens) ; 2° aspect, apparence (sens usuel ; 
traduit gr. elSœhov (cf. spectrum); s'oppose à rés < la 
réalité x), par suite < faux-semblant, prétexte » : avec un 
sens laudatif, < belle apparence, beauté x, d’où speciôsus 
(cf. formosus), speciôsé, speciätus (Tert.). Dans la langue 
philosophique a servi à traduire gr. eldoc, comme ge- 
nus, yévoc ; de là < espèce x, subdivision du genre, d’où 
. à Pépoque impériale specialis (= eldixéc), opposé à ge- 
nerûlis, cf. Quint. 5, 10, 43, et speciālitās (et spccietas 
< qualité spéciale x), speciäliter. et spccificus (Boëce), ete. 
De ce sens dérivent les sens qu’on trouve à basse époque 
dans des langues techniques, par exemple, en droit, 
« cas spécial » ; dans la langue du commercé, « marchan- 
dises » (classées par espèces ou par sortes), en particülier 
« épices, drogues », sens conservé dans les langues ro- 
manes, M. L. 8131 ; B. W. s. u., et en germanique : v. 
angl. spice (de specia). Irl. speig. V. Wölfflin, ALLG XI, 
Stzb. Munich, 1900. : 


La notion de < voir x est l’une de celles où il existe 
des procédés supplétifs : en sanskrit, un présent péçyämi 
se trouve en regard de l’aoriste ddarçam, du parfait da- 
dérça ; le grec a ôpà&, poua et slov; l’arménien tesi 
< jai vu x, présent tesanem < je vois s, ne peut s’expli- 

quer que par une contamination de derk’- et de spek’. 
En albanais, paše sert d’aoriste à 30h < je vois ». Au pre- 
mier abord, le latin a un système complet pour uideë, 
uïdi. Mais ie participe uïsus est visiblement secondaire, 
“avec son í pris à uidi. D’autre part, uideë n’est propre- 
ment pas accompagné de préverbes : praeuideô, prüuideô; 
in-uideô ont des valeurs sémantiques spécialisées. En 
face de uide, les formes à préverbes au sens de «voir» sont 
aspic1ô, inspiciô, perspiciô, pröspicið, déspiciô, respiciô, 
de même que le slave a, avec préverbe, -ziréti en face de 
viděti < voir x, dont les quelques formes à préverbes ont 
des valeurs spéciales. Le sens fondamental de « prendre 
connaissance x ou < avoir connaissance x, qui est celui 
de la racine *weid- de lat. uidēre, v. sl. oidéti, se prête- 
rait mal à la valeur « déterminée » qui est celle des 
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(existant avec préverbes). Inversement, le si 


formes à préverbe ; le sens de < regarder » 


: ; . reste 
dans aspicere, etc. L'ancien. adjectif en Ki 


~to- est 


existe à peine. Il n’est pas rare que le présent à SPecië 
« voir » soit exprimé par un verbe Signifiant « Verbe 
ver x; C’est ce qui arrive dans le Correspondant Ser- 
de speciô, à savoir skr. péçyati < il voit se qanSkrit 
ópdo. rire 
Le présent attesté par. aspicio, InSpicio, cte 

pendant dans skr. pdçyati, av. spasyeiti < il répard un 
voit x. Mais le type de présents en *-ye- ést sedon pe il 
et le caractère de l'emploi de speciô n’est pas le même we, 
celui de skr. pécyämi. La racine ne fournissait pas d SA 
cien aoriste : lat. -spext appartient au type de formati n- 
relativement non ancien du perfectum en -sÇ Le ae 
sent avestique à redoublement, peu attesté i. 
de caractères d'antiquité. En védique, il n° 
ment pas d'aoriste de cette racine : ddarçam est l 
forme usuelle de l’aoriste ; et le parfait paspaçé est ee 
sans correspondant avestique. Les autres langues n’ont 
pas de forme verbale de la racine *spek’_. En indo-ira- 
nien, comme en latin, le présent du type en *ye-/-i. à 
l’air dérivé de formes nominales. 

Mais, d’une langue à l’autre, les formes nominales 
ne concordent pas. L’indo-iranien a un thème radical 
pour désigner un agent, ce qui n’est pas usuel à côté 
d’une forme verbale : véd. spdt, acc. spdçam et av. spaš, 


acc. spasəm, au sens de < observateur ». D'ordinaire il ` 


s'agit d'un observateur divin - RV, X 35 8, spát úd eti 
sür(i}yah «le soleil monte en observateur > ; Mira joue 
cé rôle dans l’Avesta. En latin, dans auspez, haruspex, 


extispez, -spez ne figure qu’au second terme de compo- 


sés (à sens religieux), ce qui est normal. — Mais lat. 
speciës‘est, comme aciës, prôgeniés, etc., l’un de ces. 
substantifs en -ié- qui remplacent d'anciens noms radi- 
caux; il n’a pas de correspondant hors du latin. Il n'y 


. a donc pas concordance de sens et d'emploi entre les 


noms radicaux latins et indo-iraniens. — L’ombrien a 
un nom d’agentfSpeture < Spectôrt x pour désigner un 
certain personnage divin, T. E.TIa5. ` 
. Le germanique n’a que des formes nominales. V. h. 
a. speha < observation attentive x, d’où spehën < obser- 
ver », a servi notamment pour Pobservation militaire. 
Get emploi est ancien; cf. lat. specula, d’où speculor 
et speculätor, qui sont des termes militaires: l’em- 
prunt roman au germanique, v. f. espie, it. spia, spione 
(d’où fr. espion) et it. spiare, fr. épier, se rattache à ce 
type demploi. — C’est plutôt au sens religieux que 
fait penser v. isl. spá < prophétie ». — Il y a un dérivé 
v. h. a. spähi < sage, avisé ». - | 
Un sens à noter, qu'on ne retrouve pas en latin, est. 
celui qui apparaît en pehlvi (de Turfan), ‘ispäs < con- 


sidération x, d’où < service x; ce mot pehlvi du Nord a. 


été emprunté par l’arménien, d’où spas < service x, spa- 
sem < je Sers x. I 


. 


-Hors de ces groupes, la racine *spek’- n'est pas clai- ` 
rement attestée. Mais la ressemblance du sens et des 


formes rend difficile d’écarter l’idée que le groupe de 
gr. oxérrouat (de oxexyouau) «j’observe »résulterait d’une 
métathèse de *spek’- en *skep- (sous lin fluence de xota, 
Gvooxéoc, etc.?] ; cf. stercus. Le présent oxérrouu a les 
mêmes caractères que lat. speciô et skr. pdsyati. On a 
aussi oxor < observatoire x, cxomélo < je guette, 


3 n'offre pas 
ya Propre. 


Éd ni a E a DU 
akirda ain iA ai aomi VER VIN RLL EE t AAA Aay à j 


etc. L'itératif oxonéœ s’est largement déve- 
T comme spectô en latin. | I 


n: (spetile), -i8 n. : spetile uocatur infra umbili- 


"$ Lis quod est carnis, proprii cuiusdam habitus, exos, 
cum s tiqui per se utebantur. Plautus enumerandis 


-ya ettam anng ST Pe ANR aqa _ 
q illis obsonuts tn Carbonaria sic meminit (59) : « Ego 
put sumen, Sueres, speciile, T galium +T, glandia x, 


F. 444, 32 


is: désignerait une partie spécialement examinée 
ee haruspices? Cf. karne speturie < carni spec- 
Per T. E. Ila 4.1 


tri | 
. spectrom : V. Specið. 


ecus, -üs m. (et aussi féminin chez les archaïques 


` ot les archaïsants ; specus n. dans Vg., Ae. 7, 568, et 
| Si 13, 425, -de specus, -oris ; on trouve aussi specum, 
j ce dans Caton et Accius). : grotte, caverne ; puis toute 


spèce de cavité, gouffre, en particulier le canal cou- 
es d'un aqueduc ; v. Rich, s. u. Pas de dérivé; nón 
man. , 
"er v. sl. peštť, peštera < caverne x? V. À. Meillet, 
Études sur l'étym. du v. sl., p. 166 sqq. Mais générale- 


. ment rattaché à specið. V. scopulus. 


_ spélaeum : v. spélunca. 


` spelta, -ae f. : sorte de blé, épeautre, originaire de 
Pannonie d’après St Jérôme. Rare; tardif, premier 


- exemple dans l’édit de Dioclétien. Sans doute emprunté 


au germanique, passé dans les langues romanes, M. L. 


"8439, et de nouveau emprunté par le v. h. a. spélza, 


v. angl. spéli? | L | 
Un e devant / suivi de consonne va contre le traite- 


ment normal de e en latin. 


spélunca, -ae f. : caverne. Attesté depuis Cicéron ; 
usité de tout temps. Emprunt à l’accusatif du gr. orh- 


Auyé, comme spélaeum est emprunté à OKtjAatov,. de- 


meuré dans quelques dialectes romans sous la forme 
*spelüca, M. L. 8140. La sourde c de spélunca en face 
de gr. orhàvyya suppose peut-être, comme le suggère 
M. Niedermann, un intermédiaire étrusque ; cf. sporta. 

_ Dérivé : spéluncôsus (Cael. Aur.). Sans doute terme 

de marine à l’origine. | 

spernô, -is, sprôul, sprétum, spernere : sens premier 
«écarter x (joint à ségregäre par Plt., Cap. 517, nunc spes 
opes autiliaque a me segregant spernunique se; cÍ. 
Mi. 1232 et Ennius, Se. 489 V) ; d’où < repousser avec 


mépris, dédaigner, mépriser x; sens usuel et classique. ` 


Non roman. . 

Dérivés et composés : spernäz (Sil., Sid.) ; sprétio 
{Ambr.) ; sprétor (rare, premier exemple dans Ov.); 
Sprétus, -üs m. (Apul., Sid.) ; sprébilis, -litäs (tardifs) ; 
déspernô (Col.). - ` 
À spernô, -is correspond un intensif-duratif en -à-, 

dans aspernor, -äris < repousser avec mépris », d’où as- 
pernātið, -tor; -äbilis ; -ämentum (langue de l'Église). Le 
simple spernor, dans Fronton, semble tiré de aspernor. 
on roman. | | | 
Pour la forme, spernô.est fait comme sternë (v. ce 
Mot). La racine est celle qui indique la notion de < pous- 
ser, heurter du pied, fouler aux pieds » et qui apparaît 
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al est la graphie correcte, pourrait dériver de 


sphaera 


avec *p ou avec la forme expressive *ph : skr. sphuráti 
«il pousse du pied, il marche sur, il bondit >x, hitt. išpar- 
« fouler, écraser x, lit. spiriù, spirit < heurter du pied, 
fouler x, russe pru; perét? < presser x, gr. oralco < je me 
débats x, gr. apupôv < cheville du pied, talon s, irl. seir 


«talon > (duel di pherid), gall. ffer < cheville (du pied) ». 
Tl y a eu des formes de type dissyllabique, comme le 


montrent l’intonation du lit. spirti et le présent skr. 
sprnati < il gagne, il sauve x (ávec un sens fortement 
évolué). Ceci fait comprendre v. h. a. spornôn < frapper 
du talon x, à côté de v. h. a. spurnan < heurter du 
pied s. Dès lors, il est probable que le type de sperno, 
spernis et celui de -spernor, -Spernäris sont des diffé- 


renciations d’un seul tÿpe de présent en *na- /-nə- 


(3° plur. *-n-onti). La valeur durative aura été attri- 
buée à -spernor, -äris d’après le type oc-cupäre, etc. 
Toutefois, il y a une difficulté : sprètus (qui a entraîné 
spréui) indiquerait une racine dissyllabique à -6- final, 
donc d’un type qui ne comporterait pas de présent en 
*-na-. Mais le grec a onxpétro, avec orapa-; lë de 
sprētus n’est sans doute pas plus ancien que celui de 
-crêtus (crêut). Du reste, on peut penser pour -spernäri 
au modèle de -sternäre en face de sternere. 


spēs, spei f. (pl. spérés dans Ennius, A. 128, et les 
archaïques ; acc. sg. spërem dans Nonius, v: prosper) : 
espérance, attente d’un heureux événement, cf. Cic., 
Tu. 4, 37, 80, qui l’oppose à metus. Personnifiée et divi- 
nisée. Non conservé dans les langues romanes, qui ont 
recourü à des formes plus pleines dérivées de spéräre. 
Dérivés et composés : spécula, diminutif familier, 
cÍ. réculä, de rës; spéro, -ās : espérer, M. L. 8141; 
spëratus, -a < fiancé, -cée s; spérator (St Aug.) ; Ç 'pē- 
rätiô, -tiänus ; spērābilis ; déspéro : perdre espoir, dé- 
sespérer, M. L. 2599; déspératio ; Inspérans, inspérä- 
tus, Cf. gr. dvékmotoc &npooðóxntog : exspés adj. 
{attesté seulement au nominatif, poétique); praes- 
pérô (Tert.). | 
Si le singulier spërem et le pluriel spérés sont bien les 
formes anciennes, il en résulte que spēs était à l’origine 
un mot racine du type môs, moris. La flexion spēs, 
spem se serait Substituée à spés, spérem sous l'influence 
de rës, rem, avec lequel spés formait un couple anti- 
thétique (cf. fel/mel, etc.). Mais on peut aussi penser 
qu’il y a eu un thème radical *spe- et une forme élar- 
gie *spés, côte à côte comme dans uis, uïrés: le védique 
offre des flottements-entre medhä et -medhäs, usä et 
usds-, par exemple. Quoi qu’il en soit, lat. spē- est un 
thème racine ; la racine fournit des formes verbales au 
slave : spéti < aboutir, réussir x; au baltique : lit. spéti 
< arriver à, suffire à x; au germanique : v. angl. spówan 
a réussir ». — Pour prosper, v. ce mot. 


sphaera (sp(h)ë- dans Prud.), -ae f. : emprunt au 
gr. opaipa, déjà dans Caton au sens de < boule, boulette » 
(cf. le sens de < balle du jeu de paume » dans Cael. Aur.), 
avec un dérivé spairita (= *opapimc) ; usité surtout- 
dans la langue philosophique au sens de « sphère >x 
céleste (depuis Cic.). De là sphaerula (St Aug.), spherälis 
(Macr.) ; les autres dérivés sont des transcriptions du 
grec. Demeuré surtout dans les dialectes italiens sous 
la forme spera, sperula, M. L. 8143-8144 ; cf. irl. récent 
spéir < ciel, firmament >. ` | 
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spica, -ae f. (doublet ancien spicus m., d’après 
F. 446, 14; on trouve aussi un neutre spicum et une 
forme campagnarde avec e (issu de ei?) : speca, cf. Yarr., 
R. R. 1, 58, 2, rustici, ut acceperunt antiquitus, uocant 
specam. La variation de genre est issue sans doute d’une 
flexion spicus, pl. spica) : 4° épi ; proprement < pointe >; 
cf. spiculum. S’applique ensuite à des objets de forme 
semblable à lépi : gousse ; carreau ou brique oblongue, 
spica tesiäcea, servant à faire des parquets imitant l'ar- 
rangement des grains de blé dans l’épi (v. Rich, s. u.); 
2° l’Épi, étoile dans la constellation de la Vierge. An- 
cien (Cat.), usuel. Panroman. Les formes romanes re- 
montent à spica et spicum, M. L. 8145 et 8148. Ger- 
manique : b. all. spijk, -er < Speiche, -cher », v. h. a. 
spihhart de *spicärium ; speitha de spicula. 

Dérivés et composés : spicô, -äs (presque unique- 
ment usité au passif, spicor, qui est sans doute lui- 
même bâti sur spicatus : muni d’épis), M. L. 8446 ; 
spiceus (Vg., latin impérial); *spicärium : grenier à 
blé, M. L. 8146 a ; spicifer (Manil.) ; spicilegium (Varr., 
R. R. 1, 53 ; L. L. 7, 409, sans doute terme technique 
de la langue rustique, cf. flôrilegium) ; spiculum : fer 
barbelé d’une flèche ou d’une lance ; pointe d’un dard : 
puis < javelot, épieu », cf. Rich, s. u., M. L. 8447 
(mais le fr. épieu provient du germanique), et spi- 
culus, -a, -um (Tert.); spiculô, -ās : rendre pointu : 
spicula : petit épi, muscade ; spicôsus {Isid., Or. 47, 
19, 3) ; spicella (GL). 

On rapproche lat. spina. Hors du latin, rien de net. 


*spida : horrida (Gloss.}. Contrépel de hispida, noté 
ispida, d’après spiritus, noté ispiritus, etc. ; cf. scias. 


spina, -26 f. : épine (arbrisseau épineux, églantine) ; 
d’où « pointe, piquant, arête »; « épine dorsale », de là 
« barrière du cirque » qui formait en quelque sorte 
Pépine dorsale de l’arène, cf. Rich, s. u.; sens figuré 
a difficulté épineuse s (= äxavða, comme spinôsus < épi- 
neux » = dxavłðóðnc). Ancien, usuel. Panroman. M. 
L. 8150; B. W. s. u. Celtique : irl. spin, gall. yspin. 
spinus, -i f. (et m. ; spinus, -üs f., Varr.) : épine noire, 
prunier sauvage. M. L. 8155. 
Dérivés et composés : spinälis (Macr., s. medulla), 
M. L. 8151 ; spineus [époque impériale, rare) ; sSpinô- 
sus (usuel, propre et figuré), M. L. 8153 ; spënosüas, 
spinôüsulus, tous deux tardifs; spinifer, -ger (rares, 
poétiques) ; spinula (Arn., Apul.), M. L. 8154, et v. 
h. a. spinula, spenala ; spiniola : rose épineuse (Plin..) ; 
_spinëtum, M. L. 8152; spinisco, -is (Mart. Gap.). 
Cf. peut-être aussi Spina, -ônis m., nom d’un fleuve 
voisin de Rome. | 
On rapproche lat. spica; et ombr. spina, spinia 
a columna x? Sens douteux. I 


spines, -ae í. : sorte de vigne, aussi nommée spiônia 
(Col., Plin.). De spiônia dérive spiônicus (Col.). 


spinter (spinther), -eris n. : armillae genus quo mu- 
lieres utebantur bracchio summo sinistro, P. F. 449, 3. 
Archaïque. Sans doute, emprunt au gr. opiyxrhp, cf. 
Rich, s. u. L’absence d’aspirée, la réduction du groupe 


de trois consonnes, le changement de genre attestent 


le caractère oral et populaire de l'emprunt, qui a sans 
_ doute passé par un intermédiaire étrusque. De opryx- 


tho dérive aussi Îspintria « pédéraste » (Pét 
Suét.). | T., 
spinturnix, -Icis f. : est auis genus turpis four 
ea Graece dicitur, ut aŭ Santra, omvðaplç, F Surae.. 
Plaute a aussi spinturnicium, Mi. 989. Š: re Se 2. 
Emprunt au gr. oxvbaple, déformé sous Pinu, aique, 
coturniz. ence do 


spiðnia : v. spinea. 


> „e de v- isl. fisa « pëdere s est semblable, mais sans 
nid g indépendant. | 
| issus, -8, “Um : épais. De là < qui coule lentement » 
ga arlant du temps, < qui vient lentement, tardif sx; 
et, e, « pénible »; cf. spissé et spissigradus dans 
Rua Par contre, à l’époque impériale, spissus s’em- 
| t je au sens de « dru, serré z, spississima basia (Pétr. 
P 1), spissis pulsibus (Vég., Mul. 2, 129, 1), sens qui 
A à la base de l'it. spesso. M. L. 8160, spissus. 
Dérivés et composés : spissõ, -ās (époque impé- 
riale); spissésco (Lucr.) ; spissim ; spissitás; spissi- 
546, M. L. 8159 a; spissätiô ; spissämentum : bou- 
chon, tampon ; *spissia, M. L. 8159; B. W. épais. 
Adjectif en -to- qui s’expliquerait en partant d’une 
racine attestée par gr. ontôvév ` ruxvév, auvexés, TETN- 
(Hes.), doms < étendu > et lette spiežu, spiédu, 
spiést < presser s (tér. spaidit). . 


Tac. 


spira, -ae f. : dicitur et basis columnae Uni 
duorum, ei genus operis pisiorü, et funis n 
orbem conuolutus, ab eadem omnes similitudine, Ep,- 
(A. 510) uero hominum multitudinem spiram oa ses 
F. 445, 4; v. Rich, s. u. Emprunt au gT. oneipa : k P. 
spirillum : -barba caprae appellatur, P. F. 447 9 fait là 
en sterillum dans les G1.) ; spirula < tore >; petit i ë 
de cette forme. PEUT gâteau 


spirô, -38, -äui, -Stum, -re : soufller (transitif 
absolu ; cf. Plin. 8, 138, obturatis qua Spiraturus est a 
tus cauernis; et Lucr. 2, 705, flammam spirantes 5 
Chimaerae), exhaler un souffle ou une odeur- res S 
(en parlant de l’homme). De ce sens initial dérives 
des sens figurés : « être en vie », « être inspiré x: < s. 
rer » (cf. mollem spirare quietem, Prop. 1, 3, 7) . 
Ancien (Enn.), usuel. Non roman. HS) 

Dérivés et composés : spiräbilis [attesté à partir 

de Cicéron, rare) ; spiräculum : soupirail, M. L. 8156 

B. W. s. u., irl. spiracul; spirämen : spirämentum : 

spirätiô, spīrātus (rares et tardifs) ; spiritus, -ūs m 

(qui est à spirô comme kālitus à hälo) : souffle; air. 

respiration ; aspiration {d’où < esprit x en grammaire 

trad. du gr. xvwüua); exhalaison. Comme Je ge. 

Tvebua, et sans doute d’après lui, < souffle divin, 

esprit divin x, < inspiration x, d’où < esprit, âme ; 

(v. animus, -ma); et, dans la langue de l'Église 

< l'Esprit », sens conservé dans les langues romanes 

M. L. 8158 ; et en celtique : irl. speiread, spirut, spir- 

talde ; britt. yspryd. De là, dans la latinité impériale, 

spiriälis, spīrituālis, -e adj. = nvevuatxóç et ses x 

dérivés (v. B. W. sous spirituel, spirutueuz); spirüs, 

-ās (Ital.) ; spīriijer (Ignat.), etc. M. L. 8157 b, spi- 

riticulus. 

Composés : adspirô : souîller vers, d’où < souffler 
favorablement (propre et figuré), favoriser » et < aspirer 
à »; en grammaire, « aspirer » = nposnvéo : adspirä- 
tö = npôonvevos et Šacúrnç; et, très tardifs, adspi- ` 
rämen, adspirätluus, adspirätus ; cônspirô = ouurvu, 
usité uniquement au sens moral de « conspirer ». Attesté 
depuis Lucrèce et Cicéron. Cüônspiratio == ovurwi 
(-rvotx, -nvevaiç) ; ez- (terme noble et poétique), in. 
inter-, prô-, re-Îsus-piro, dans lesquels le suffixe ne fait 
que préciser l’idée verbale. Respiro et suspirô sont les ` 
plus usités et ont fourni un assez grand nombre de ` 
dérivés (cf. suspirämentum, Mulom. Chir.) ; inspiräre, ` 
süspiräre, suspirium sont demeurés dans les langues 
romanes, M. L. 4469 a, 8489, 8489 a. ; 

Aucun correspondant exact hors du latin. Mais on 
retrouve ici les éléments qui figurent dans des onoma- 
topées relatives au souflle ; cf. gr. oùoa < soufflet x, lit. 
puntü, pústi < soufller s, etc ; la sonante intérieure est 
t et non u; et il y a un s- initial: c’est donc un autre 
type expressif que le type *p{ñju-. Le groupe germa- ` 


us tori aut 
aulicus in 


lën, -is m. : rate. Emprunt au gr. onàñy ; splénium : 
mouche, emplätre = onÂfmov; d'où spléniätus : cou- 
vert de mouches ou d’emplâtres. Non attesté avant 
l'époque impériale. M. L. 8164. 


splendeë, -ês, -duf (seulement dans St Aug.), -êre : 
briller, sens physique et moral. Ancien (Enn.}, clas- 
sique. M. L. 8164 a. Celtique : britt. ysplann, gall. 
ysplennyd. — Terme surtout poétique et noble; il en 
est de même des dérivés et composés : splendor {dont 
les représentants romans sont de la langue savante, 
M. L. 8165); splendidus (d’où splendidô, -ās, Apul.) ; 
splendéscô, -is ; resplendeü (= relūceð ; représentants sa- 
vants dans les langues romanes, cf. M. L. 7246); ex- 
splendéseô. À basse époque se rencontrent aussi splen- 
dentia (St Jér.) ; splendico, -ās (Apul.) ; splendifico (Ital., 
Mart. Cap.) ; splenditenèns (Aug.) ; splendüôrifer (Tert.), 
tous de style « noble ». 

Noms propres : Splendo, -dônius. | 

. Lit. spléndäiu < je brille » est mal établi. Et spindzuu, 
spindiéi < briller », lette spuôdrs (de *spandras) < bril- 
lant x n’ont pas d’L. I 

Cf. peut-être m. irl. lainn < brillant x, de *plondis, 
léss « lumière ». 


_ spolium, -i n. : dépouille d’un animal {sens surtout 
attesté en poésie), puis < dépouille{s) d’un ennemi, bu- 
tin », etc. Dans ce sens, usité surtout au pluriel spolia, 
ce qui explique la forme féminine du mot dans les 
langues romanes. M. L. 8168. Celtique : irl. speil, britt. 
yspail. Ancien (Enn.), classique, usuel. 

Dérivés et composés : spoliô, -ās (spolior, Enn.) : 
dépouiller, M. L. 8169 ; et despolis, M. L. 2602, britt. 
dispeilio ; exspoli ; spoliäti, -tor, -trir, -t6rium, -bilis ; 
inspoliätus (depuis Virgile = &vapalpetoc) ; spolia- 
riunn. 

On rapproché gr. oróħa ` tà ape óusve épiôte &rò 
TOV axeküv Tv rpobdrov (Hes.) ; onokdç « peau 
travaillée, vêtement de peau x; lit. späliai < déchets de 
lin x; sans doute ondak, éondlaëf et opdat, opať 
< taupe »; apadaoav' téuvew, xevreiv (Hes.), et 
tous les mots apparentés de plus ou moins loin, comme 
Y. h. a. spalian < fendre x. Groupe de mots populaires, 
dont l'original indo-européen n’est pas clairement res- 
tituable. 
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. un engagement solennel {transitif et absolu : 


spondeë 


sponda, -ae f. : bois de lit; par extension, « lit de 


` repos >, < civière > (Mart.). M. L. 8170 ; néerl. spond. 


Aucun correspondant exact. Terme technique, attesté 
depuis Varron ; sans doute emprunté? 


.sponded, -8s, spopondi, spônsum, spondêre : prendre 
< enga- 
ger » et « s'engager » ; Varr., L. L. 6, 71, qui spoponderat 
filiam despondisse dicebant quod de sponte eius, i. e. de 
uoluntate exierat; et Serv., in Ae. 10, 79: proprie spon- 
derı puellae est; ergo sponsus non quia promütitur, sed 
quia spondet et sponsores dat). Usité de tout temps. Se 
dit de toute espèce d'engagement de caractère religieux 
(sur ce caractère, v. J. Girard, Droit romain, 2° éd., 
p. 474, et Westrup, Notes sur la « sponsio », 1947, 
p. 10 sqq.}, en particulier des engagements relatifs au 
mariage de la part du père qui s'engage (spondet) à 
donner sa fille (spônsa) ; le masculin spônsus est posté- 
rieur à spônsa et se rencontre pour la première fois 
dans Cic., de Inu. 2, 79 ; cf. les passages cités plus haut 
et Serv. Sulp. ap. Gell. 4, 4, 2 : qui uxorem ducturus 
erai ab eo, unde ducenda erat, stipulabatur eam in matri- 
monium datumirt; qui ducturus erat iidem spondebat. 
Ís coriractus stipulationum sponsionumque dicebatur 
< sponsalia x. T'unc quae promissa erat < sponsa x appel- 
¿abatur, qui spoponderat ducturum « sponsus x. Sed si 
post eas stipulationes uror non dabatur aut non ducebatur, 
qui stipulabatur, ex sponsu agebat... De spõnsus est dé- 
rivé spônsô, -ās (Dig., Tert.) : épouser ; v. B. W. s.u. Tous 
ces mots sont bien représentés avec ce sens spécial dans 
les langues romanes ; cf. spônsus, -a, spônsäre, spônsä- 
lia, spônsiô, M. L. 8174-8177 ; et irl. pésaim. Le texte 
de Servius Sulpicius énumère à peu près tous les dérivés 
usités de spondeô ; spônsiô est usuel et classique, mais 
technique; spônsus ne se rencontre qu’à l’ablatif ; de 
spônsälia, -ium dérive spônsälicius (tardif, Sid.); un 
diminutif spônsiuncula est dans Pétrone. 

Composés : conspondes : s'engager ensemble (joint à 
coniüräre, comprômiüttere dans le S. C. Ba.) ; déspondeë : 
se séparer par engagement de (se dit du père qui promet 
sa fille, d. filiam alicui), par suite « abandonner, perdre x, 
dans déspondëre animum, animäs ou même simplement 
déspondëre (Col.). Dans la langue courante a le sens 
de < s'engager à donner, promettre x; déspônsio, -sor 
et désponsô, -as, -ātiő (époque impériale), M. L. 2602 a. 

respondeô, -ës .: s'engager en retour, ou < répondre à 
un engagement solennellement pris x. Terme qui a ap- 
partenu d’abord à la langue religieuse et qui s’est dit 
des réponses des oracles, etc., obtenues contre un enga- 
gement précédemment pris; sens bien conservé dans 
le participe respônsum, qui est resté un terme technique 
du droit ou de la religion ; cf. Cic., de Or. 2, 27, 116, res 
tudicatae, decreta, responsa; Cat. 3, L, 9, haruspicum 
responsa ; T.-L. 7, 34, 8, responsum senatus. En passant 
dans la langue commune, le verbe a pris le sens général 
de < répondre à une question x. Panroman sous la forme 
réspôndère. M. L. 7247; B. W. s. u. 

Dérivés : respônsiô (rare, mais classique) ; respôn- 
sor (P1t.) ; respônsôria (Ambr.) ; respônsiuus (tardif) ; 
respônsô, -ās (d’abord dans Plaute, puis dans la 
langue de la poésie impériale ; évité par la prose clas- 
sique} : répondre à, répliquer ; et par suite, dans Ho- 
race (Sat. et Épitres), < tenir tête à, résister à x, sens 
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peut-être familier ; respônsilô, -äs, qui se dit surtout 


des juristes qui donnent les respônsa prüdentium. 

Sur les sens pris par respondes dans la langue de la 
chancellerie impériale et de l’Église, v. Souter et Blaise, 
s. u. . 

La parenté de spondeó et de gr. onévðw, omovin a 
été vue des Latins, malgré l’étymologie populaire, qui 
associait sponte; cf.. F. 440, 1 : spondere Verrius putat 
dictum quod sponte sua, i. e. uoluntate, promittatur. 
Deinde oblitus inferiore capite sponsum ei sponsam ex 
Graeco dicta ait, quod i orovwðàg interpositis diuinis rebus 
Jactant. 

Le rite de la libation est indiqué par gr. orévso ; 
l’obligation résulte du rite. Ceci indique, évidemment, 
le sens indo-européen, disparu en latin, par suite de 
l’existence de libäre, qui a servi à désigner l’accomplis- 
sement de l’acte rituel. La racine n’était connue jus- 
qu'ici qu’en grec et en latin; or, on la retrouve en hit- 
tite, où la racine* (i)špand-, avec ses nombreux dérivés, 
désigne l’acte de la libation sacrificielle. Comme dans 
morde et tonde, la valeur de la formation est < itéra- 
tive », et non causative; en pareil cas, l’adjectif en -t0- 
n’a pas l'élément -i- : spônsus, et le parfait indo-éuro- 
péen fournit le perfectum : spopondi. Le cas est donc 
différent de celui de mone, monitus, qui a entraîné 
monui. , 

Le sens de spefa dans le groupe ombrien mefa spefa 
(T. E. VI a 55) est peu sûr : mensam (= libum, Vetter), 
*spensam {i.-e. aspersam)? V. Devoto, Tab. Iguv., p. 209. 


spongia (spongea et spungia, sfungia, Isid., Or. 20, 
2, 16 et 12, 6, 60; sfungidus, Orib.), -iae f. : éponge. 
Sert aussi de cognomen. Emprunt ancien (Caton) au 
gr. onoyyla, latinisé; d’où les dérivés : spongiola, -lus ; 
spongiðsus, -a, -um; spongius, -a, -um ; spongia, -as, 
tous d’époque impériale. M. L. 8173 et 8173 a. Celtique : 
irl. sponc ; britt. yspwng. Germanique : v. h. a. spunga, 
v. angl. spyncge. Cf. fungus. 


*spôns, spontis f. : substantif usité seulement au 
génitif spontis et à l’ablatif sponte; le nominatif spôns 
est seulement dans Charisius et dans Ausone, et spon- 
tem est peut-être dans Varr., L. L. 6, 72, mais le texte 
est peu sûr. Le génitif et l’ablatif spontis, sponte sont 
accompagnés d’un adjectif possessif : meae, meä, tuae, 
tua, suae, su, etc., ou, quelquefois, à l’époque impé- 
riale, d’un génitif : sponte ducum, Luc. 1, 99: le génitif 
ne figure que dans l’expression esse suae spontis « être 
maître de soi-même, agir de sa propre volonté x. Mea 
sponte veut dire < de ma propre volonté, spontanément >. 
Dérivés tardifs : sponiäneus, spontälis (= ëxoÿ- 

` 6106). l | | | 

Les Latins rattachent sponte à sponde; cf. Varr., L. 
L. 5, 69, spondere est dicere spondeo, a sponie : nam id 
ualet et a uoluntate, et Fest. 440, 4, cité s. u. spondeō. 
L’ablatif sponte paraît exclure un ancien thème en *-ti-. 
Onrapprocheie verbe germanique occidental, v. h. a. spa- 
nan < pousser, attirer x, mais ni le sens ni la forme ne 
sont clairement expliqués par là. 


sporta, -2e f. : panier de paille ou de bois tressé, à 
fond plat et à double anse; cf. Rich, s. u. Emprunt au 
gr. onvplç sous sa forme d’accusatif onvplôæ; la syn- 
cope de à et l’assourdissement du d en t dénoncent un 


intermédiaire étrusque ; l’o latin ne rend as no 


Pv grec dans les emprunts directs au grec (cf n plus 
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et, inversement, soccus). Ancien (PI.), POPulaire a, 
ou 


technique. M. L. 8179. Germanique : v. angl 
sportea?). 

Dérivés : sportula : petit Panier : en PRET 
l’époque impériale : petit panier dans ais à 
trons offraient à leurs clients des cadeaux en se pa- 
vivres, etc. ; par métonymie, « présent, cadeau k o. 
L. 8181, et all. Sportéln ; sportulō, -ās (Cypr.) Ps 
sport (Gaes. Ar.) ; sportella, M. L. 8180 ; britt où 
porth, ysporihell ; sportellärius. j KI 


spūma, -ae f. : écume, mousse, bave (s'emploi kai 


singulier et aw pluriel ; le pluriel semble plus usité, ef 


saltuae, medullae) ; par extension, < écume de 
nüri = &ọpóvıtpov; s. argenti < litharge »; sorte d 
savon ou de pommade, s. caustica, Bataua. Ads 
(Enn.), usuel, classique. M. L. 8189. V. B. W. FR 
. Dérivés et composés : spümə, -as, M. L. 8190 i 
spämaätiô (Gael. Aurel.) ; spümätus, -üs (Stace) : spū- 


sel x, S. 


mäbundus (Apul.} ; spūmēscō (Ov.) : Spümeus (époque 


impériale) ; spämidus (Apul.) ; spümôsus (= åppó- 
òns), M. L. 8191 ; *spümula, M. L. 8192; Spümi-fer: 
-8er, -gena, épithète d’Aphrodite, copie du gr. ' Appo- 
yévétæ, -yevhs (tous poétiques) ; dēspūmā : 410 enle- 
ver l’écume ; 2° répandre comme de l’écume ; 30 ceg- 
ser d’écumer; exspümo : suppurer (Cels.) ; inspämo 
(Tert.), faits d’après exspuô, inspus, auxquels le sen- 
timent des Latins rattachait spüma. f 
Pour un dérivé sans s initial, v. pūmez. Mot originai- 
rement populaire de forme peu fixée. Formes en -n- 
ordinairement à l’Est : ski, phénah < écume, impureté 


superficielle » (avec un ph de caractère populaire), os- 


sète fink'&, v. sl. pěny (féminin comme le mot latin, au 
pluriel en vieux slave ; au singulier par la suite : serbe 
pena, spjéna à Raguse ; russe péna), lit. spdiné et v. pr. 
spoayno (Voc.). Formes à -m- à l'Ouest : v. h. a. feim 
et v. angl. fám (masculin), et aussi en avest. spama 
< crachat, écume » et dans un parler iranien, le sogdien, 
pym kh < écume x. Inconnu au grec et à l’arménien. 


spuô, -is, -i, spütum, -ere : cracher ; spütus, -üs m. 
(Cael. Aur., etc.) ; spütum : crachat, M. L. 8197: spütô, 
-äs, qui tend à remplacer spuô dans la langue parlée, M. 
L. 8196, et ses dérivés, spätämen, -mentum, -tor ; spü- 
tätilicus, mot formé par Sisenna pour traduire le gr. xa- 
TänTtuotoc. Ancien, assez rare dans les textes à cause de 
son sens. . she 

Le crachat a, dans la croyance populaire, une valeur 
apotropaique ; cf. Plin. 28, 35, ueniam a deis petimus 


spuendo in sinum (Pétr. 74, 13), et PH., Cap. 550, qui 


sputatur morbus ; de là le sens physique et moral de 
déspuô : détourner un mal en crachant ; puis < rejeter 
avec mépris x; exspuô : chasser en crachant ; respus : 
rejeter en crachant, puis « repousser dédaigneusement », 
eÍ. gr. érontde, xntôw ; cônspuô (cônspütô) : cracher 
dessus, couvrir de crachats, et < mépriser x (xarurria). 
Sur v. fr. escoupir, v. B. W. sous cracher. 


Inspuô, inspütô ne sont attestés qu’au sens propre ` 


< cracher sur x. — Il y a une différence de sens entre 
screû et spuô, comme on le voit par Plaute, Mi. 647 : 
minime sputator, screator sum, item minime mucidus. 


s SPyrte (de 


gati «il cr 


et stupi 


` gible 
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me sternuð, le verbe spuô appartient à une racine 
ont les formes étaient variables en indo- 


0 

Lat. $ 
gl. pijte: 
v. sl- “aa » et sthyütéh < craché x, comme il a sivyati 
, syütdh < cousu », en face de lit. stút: < coudre » 
type #stupp1i0, *suppio supposé par roum. scuipa 
v. Graur, Mél. ling., p. 23). Une dentale se 
dans arm. t‘k‘anem < je crache x et uk‘ «il a 

ché s; ceci a conduit à tenir pour ancien, et non 
zr issu de *py- (ce qui serait phonétiquement pos- 
vlel le + de gr. ró. Le gotique a speiwan < cracher » 
ce de la forme différente v. isl. spýja. L’ü de v. isl. 

„a < cracher » et spÿja n’a rien d’essentiel; car le 
A a ġnértõosy < il a craché sx. Il y a des formes à den- 
An dans gr. rutiCo et dÜütre ` TTÒEL (Hes.}, en face 
des formes germaniques. Gette variété de formes dans 
une racine expressive, à la fois vulgaire et comportant 
des valeurs actives, avec efficacité quasi magique, ex- 
chat la restitution d’un original indo-européen. 


en fa 


urcus, -3, -UM : sale, impur. Classique et usuel. 
M. L. 8194 (avec u fermé, comme murcus?). 

Dérivés et composés : spurcô, -äs, M. L. 8193, et 
cônspurcô ;. spurciia, -ttës (rare) ; spurcämen (Prud.) ; 
spurcälia, -ium (bas latin), conservé en germanique : 
m. néerl. sporkelle, nom du mois de février; spurci- 
dicus, -ficus (tous deux plautiniens), -loquium. 

Le sens premier de spurcus était peut-être « mélangé, 
impur »; Cf. F. 474, 31 : -m uinum est quod sacris adhi- 
beri non licet, ut ait Labeo Antistius lib. X commentarii 
iuris pontificii, cui aqua admixta est defrutumue, aut 
igne tactum est, mustumue antequam deferuescai. En ce 
cas, il est possible qu’il soit apparenté à spurius < bå- 
tard x, c’est-à-dire < de sang mêlé >x. Ancien terme du 
vocabulaire religieux, où, d’ailleurs, il est toujours resté, 
jusque dans les représentants romans ; cf. M. L., s. u. 

V. spurius? Pour le suffixe, cf. caecus. 


spurius, -a, -um : bâtard.Î Terme de là langue du 


droit ; cf. Gaïus, Inst. 1, 64 : ... solent spurii filii appel- 


lari, uel a graeca uoce quasi oxop&ônv concepti, uel quasi 
sine patre filii. Par suite, < faux, inauthentique x. Spu- 
rius sert de cognomen en latin et en osque. Il y a un 
nom étrusque Spurinna (avec š, cf. Havet, Man., 
§ 322) ; le neutre spurium a le sens de < cunnus, puden- 
dum muliebre » (Isid., Or. 9, 5, 24) et serait d'origine 
sabine d’après Plutarque, Quaest. Rom. 103. Peut-être 
mot d’origine étrusque, apparenté à spurcus ; cf. Glotta, 
15, 243.ÎM. L. 8195. 


squälus, -2, -um : couvert de croûtes ou de plaques ` 
de boue formant écailles, crasseux, sale (un exemple 


dans Enn., Sc._341, strata terrae lauere lacrumis uestem 
squalam et sordidam). 

Dérivés : squaliäs (Acc., Luc.) : squäleô, -ës : être 
couvert de plaques ou d’écailles, cf. Vg., Ae. 10, 314, 
Per tunicam squalentem auro; G. 4, 13, picti squalen- 
tia terga lacerti, par suite « être rugueux, hérissé, cou- 
vert de saletés s; et < être en deuil > (cf. sordës); 
squālēs, -is (Varr., Pac.), remplacé par squälor (que 
Lucrèce oppose à I¿uor, 2, 525) ; squälentia (Tert.); 


stégnum 


squälidus, cf. Accius (517), eius serpentis squamae 
squalido auro et purpura praetextae, M. L. 8198 ; squā- 
liditās (Amm.) ; squälefaciô (bàs latin) ; *squaleus, M. 
.L. 8197 a. . 
- Rapproché de squäma par les Anciens ; cf. Gell. 2, 10, 


. 49 sqq., Non. 452, 18 sqq. 


Cf. peut-être dor. x&éc, ion.-att. xnAéc (mais le n- 


initial peut aussi représenter *p-) et v. sl. kalü < boue x 


(mais on propose aussi d’autres rapprochements : v. 
Trautmann, Bali.-sl. Wôrt., p. 113 sqq.)..Un “*skwa- 
initial n’est pas attesté, pour ce groupe, hors du latin. 


squalus, -I m. : squale, chien de mer. Quantité de 
l’a inconnue ; dans Ovide, Hal. 133, il faut lire squalus, 


_ non squälus. 


Sans doute à rapprocher de squaius et peut-être de 
squäma. On rapproche aussi v. pr. kalis < wels (silure) > 
et v. isl. hualr «baleine x; avec ox. précédé de prothèse 
gr. &onahog < poisson indéterminé x (Hes.) et skr. chala 
< poisson rouge d’eau douce » (J. Bloch) ; tout ceci assez 
vague. 


squäma, -ae f. : écaille (sens propre et figuré). An- 
cien, technique, usuel. M. L. 8199. 

Dérivés et composés : squamatus [Tert., Vulg.}, cf. 
Aermdotéc; squämätim (Plin.) ; squameus ; squämo- 
sus, M. L. 8202; squamula (Cels.), M. L. 8201 ; dēs- 
quämo, -ās : écailler, M. L. 2603, d’où *squamäre, M. 
L. 8200, avec le même sens; squämi-fer, -ger, -cutis 
(poétique). 

V. squälus. 


squarrósus, -a, -UM : -i ab eadem squamarum simi- 
litudine dicti, quorum cutis surgit ob assiduam inluuiem. 
Lucilius, (1121) : < uaronum ac rupicum squarrosa incon- 
dita rostra », P. F. 443, 4. Sans doute corruption de 
*escharðsus, dérivé de éoyxdox, rapproché par étymolo- 
gie populaire de squäma ; ou noté squ-, au lieu de esqu-, 
par contrépel, et avec géminée expressive de type po- 
pulaire. Le sl. skvara < sordēs s est loin pour le sens. 


. squatus, -ï m. : ange, poisson de mer; glosé genus ` 
piscis dictus quod sit squamis acutus et eius cute lignum 
politur ; correspond au gr. févr. 

Dérivé : squatina, même sens. M. L. 8203, 8204. 
V. squalus? 


squilla, -ae f. : squille, crustacé. Depuis Varron. 
Conservé en italien et en logoudorien. M. L. 8204 a. 
Souvent confondu avec scilla. Mais les sens sont bien 
différents. 


stabilis, stabulum : v. st. 


stadium, -I n. : stade. Emprunt au gr. ordôov, 
attesté dès Lucilius et latinisé, d’où stadiälis (ager), sta- 
diätus ; passé dans les langues romanes. M. L. 8210. 


stägnum (sur Pa, v. Priscien, GLK II 63, 8), =Í n. : 
étang. Ancien (Enn.), usuel. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 8217 a; v. aussi B. W. étancher. | 

Dérivés : stägnô, -äs, M. L. 8217 (et *restagnô, 

7247 a) ; slägnôsus (époque impériale) ; stagnalis (-ris, 

-rius), stägnätilis, siägnénsis, stägninus, stagnätor, 

-iôrium, tous très tardifs. 

Aucun rapprochement clair. 


stagnum 


stagnum (stannum), =I n. : 4° alliage d’argent et de 
plomb ; 2° étain (ce second sens plus tardif}. Pline dit 
plumbum album. M. L. 8217 b. Celtique : irl. stán, britt. 
ystaen. Cf. Plin. 34, 160 et la note de Le Bonniec-Gallet 
de Santerre, ad 1. 

Dérivés : stagneus; stagno, -äs : étamer, souder 
(siann-) ; stagnätiô; stagnätüra ; stagnärius (Gloss.) ; 
stagnätôrium (Gloss.). | 
Le mot n'apparaît pas avant Pline et Suétone ; et, 

d'après Pline, t'étamage serait une invention gauloise. 
Sans doute emprunt, mais d’origine incertaine. La forme 
stagnum est mieux attestée que stannum et confirmée 
par les formes romanes, it. stagno, etc. ; les gloses ne 
connaissent que stagnum, qui, du reste, est confondu 


avec stagnum « étang ». Peut-être étymologie populaire 


qui aurait assimilé à une eau stagnante l’étain en fusion 
servant à étamer ou à souder. V. Sofer, 158. 


stâmen, -inis n. : 4° fil, composé de plusieurs filaments 
tirés du haut de la quenouille et qui, par conséquent, 
se tient droit (cf. gr. othuwv et v. Rich, s. u.) ; 2° chaîne 
ou filets de chaîne dans un métier vertical, sens con- 
servé dans les langues romanes, M. L. 8220 : et britt. 
ystof ; 3° par analogie : cordes de la lyre ; 4° au pluriel : 
étamines. | 

Dérivés : stämineus : couvert ou fait de fils, M. L. 

8221 ; stäminärius, -a : fileur, fileuse ; tardifs : stam- 

natus, -tið, -tūra. | 

V. stō. Peut-être influencé par nëmen, gr. vaut. 


*staminätus (stä-?), -a, -um : attesté seulement dans 
Pétr., Sat. 41, staminatas duzi (scil, potiones) < j’ai bu à 
tire-larigot ». Sans doute dérivé de oTéuvos < cruche x. 
L’étymologie qui fait dériver lP'adjectif de siämen, cf. 
Buecheler ap. Friedlaender, Petronii Cena Trimalchio- 
nis, p. 232, paraît moins vraisemblable. Cf., toutefois, 
le deducat plena stamina longa colu de Tibulle 1, 3, 86. 


séannum : v. stagnum. 


statēra, -2e f. : peson. Emprunt populaire fait sur 
l’accusatif du gr. otarhp, otarñpa, conservé surtout 
dans les dialectes italiens. M. L. 8233. 


_Statim, -tið, -tu0, etc. : v. sið. 


staurð, -äs : mettre en croix (Fulg., G1). Dérivé de 
otaupés transcrit par stauros, comme staurophoros 
(ren, Inscr.) Mot de la langue de l’Église, sans rap- 
port avec instauro. 


stega, -ae f. : pont de navire, tillac. Emprunt au 
gr. otéyn (Plt.). 

stēla, -20 í : stèle. Emprunt au gr. oran (latin impé- 
rial), passé en germanique : m. néerl. sl. ° 


stēlið, -Onis (stélli5) m. : 40 lézard étoilé, stellion, M. 
L. 8243 ; 2° fourbe, imposteur (terme sans doute d’ar- 
got ; cf. Pétrone, Sat. 50, 5, et Plin. 30, 89). De là, dans 
la langue du droit, stél(liônätus, -üs m., cf. Dig. 47, 20, 

3 sqq., et Gloss., stelionatus dicitur quando una res duobus 
uenditur, GGL IV 284, 35 ; stél(l)iônätor (Gloss.) ; et sans 
doute stélltüra, terme de l’argot des soldats désignant 
la retenue prélevée sur leurs rations par les tribuns mi- 
litaires. 

V. stélla. 


1er siècle av. J.-C., la poésie et la prose savante 


stëlla, -ae f. (stélla d’après les langues romanes - 
graphie -J après voyelle longue indique la pronon. 
tion de š ezilis; elle n'était pas nécessaire devant à 
aussi trouve-t-on stelio e. g. dans le Mediceus de a 
G. 4, 243, et dans le cod. Farnesianus de Festus, p E 
5; cf. mille, argilla) : étoile (souvent < étoile filante = 
Par suite, objet ayant la forme ou l'éclat de l'étoile 
étoile de mer, ver luisant, pupille de l'œil, etc, No : 
propres : Stëlla, -läs, -lätinus, -na tribus. Ancien el 
sique, usuel. Panroman. M. L. 8242; B. W. s. i o 
tique : irl. stell, britt. ystwyll. ee 

Stella est le terme de la langue courante. Depuis le 


beaucoup utilisé sidera (sīdus), qui vient de la lip 
augurale, et astra (astrum), emprunté au grec. ° 
Dérivés : stellula, traduction de doreplouoc (gi 
Jér.) ; stellätus, d’où sielläns, et stella, -Ā$, usité aux 
formes personnelles seulement à l’époque impériale- 
stellaris (Macr.) ; stellätüra (tardif, 1v° siècle, v. sig: 
cônstellätus ; cônstellätiô (sans doute ë dans tous re 
mots, à en juger par stélla). Composés poétiques : stelli. 
fer, -ger,-micäns. `> > 
siëlla, sans doute de *stélna (avec ë venant d'un ancien 
nominatif *stël), est à arm. asti (génitif astel) < astre 
étoile » ce que got. stairno « &othp x est à gr. à x 
(avec neutre dérivé &otpov) ; l’a initial résulte d'un 
développement de voyelle prothétique qu'on observe 
souvent en grec et en arménien ; il manque, même en 
grec, dans le composé gr. oveponh < éclair » en 
face de doteporh, dotparh, &otpénre. La forme à -n 
se retrouve en brittonique : corn. steren, et en tokharien : 
tokh. A. s’reñ. pl. Le r de véd. térah (nominatif plu- 
riel), strbkih et de av. siārəm (accusatif singulier), stə- 
robyô (datif pluriel) est ambigu. Le slave et le baltique 
ont un autre mot : lit. Zeatgzdë, pol. gwiezda, etc. Le 
stellis fulgentibus de Lucrèce, 6, 537, est sans doute une 


e° 
mans 


| allusion à gr. &otepoxh, &otpérro plutôt qu’une cônser- 


vation d’usage indo-européen. — La formation de lat. 
stélla et de got. stairno est parallèle à celle de got. sunno 
< soleil x (suffixe -n0-) ; le nom des < étoiles » est souvent 
associé à ceux du soleil et de là lune ; on retrouve des 
formations en -n- dans v. sl. slü-n-ice:« soleil » et més-g-cl 


< lune x; à côté de lit. Zvaigzdé, le lette a zodigzne . 


« étoile ». L'idée que stélla repose sur *stērla est arbi- 
traire, malgré i.-ir. stér-, et provient de ce que l'on ne 
pense pas à la forme arménienne. Comme on le voit par 
les noms du < soleil», les astres admettent le genre animé 
et le genre inanimé ; les noms du soleil et dela lune mon- 
trent que, ici, legenre animé se présentesous forme mascu- 
line ou féminine, ce qui semble répondre à des différences 


anciennes de conception. — La coexistence de *ster- et 


de *stel- justifie en quelque mesure un vieux rapproche- 
ment : *ster- et *stel- seraient les noms d’action des 
racines parallèles signifiant < étendre s, *ster- (v. sl. 
stiro, strèti; lat. sternô) et *stel- (v. sl. steljo, stilati 
« étendre »; cf. lat. latus, formé comme strätus). L'idée 


fondamentale serait celle du groupe d'étoiles semées - 


dans le ciel. Pure hypothèse. 


stemma, -atis n. : couronne; tronc, arbre généalo- 


gique. Emprunt (depuis Sén.) au gr. otépua. 
Dérivés tardifs : stemmicd, -cätüra. 
*stentinas, -ärum f. pl. : intestins. Contrépel de *isten- 


forme vulgaire (Mul. Chir.) à double métathèse 


Gn ipjiestinas; v. W. Heraeus, KI. Schr. 132. Gf. intus 


4 sous m. I a 
| reus, -oris (doubllet dialectal stircus, Lucérie) n. : 


| fumier, excréments. Ancien (Caton, Lois), technique. M. 
L. mn : stercorô, -ās (et stercerô, Cat.) : fumer (un 
amp); M. L. 8244 a, stercorätiô, stercorërius ; ster- 
oh us, stercorôsus et stercorizô = cac, Romul., fu- 
(Mul. Chir.) ; sterceia < torcheuse = {Tert.), 
P areidium < fumure sx (Gl); Sterculus, -lius: Ster- 
| catus, -tius ; Stercentus ; stercilinum (stercu-, v. Plt., 
Der. 407, et Tér., Pho. 526), noté aussi sterquili- 
nium (sterquilinum, Phèdre 3, 12, 2) : tas de fumier. 
gur l’origine de ce dernier, hypothèse aventurée dans 
gtolz-Leumann, Lat. Grf, p. 225. La forme la plus 
ancienne semble être sterculinum, cf. H. Keil, Com- 
meni. in Catonis De agri cultura librum, p. 41; sur 
Ja variante -cui- et -qui-, V. Quiritēs. 
_ Aucun rapprochement sûr. Les mots qui désignent 
p cordure > diffèrent d’uné langue à l’autre. Il en est 
quelques-uns qui, malgré des différences, font penser à 
stercus; ainsi gr. oxp, oxatóç et orepyévoc” xómpov 
(Hes.), et lat. mu-scerda; germanique : v. isl. prekkr, 
all. Dreck ; celtique : bret. stroñk, gall. troeth (de *trokté 
t.), etc. Pour la métahèse *sterk-/*skert-, cf.f specio et 
*skep-. Mot populaire de forme instable. 


sterilis, -e (et archaïque sterilus, cf. P. F. 419, 4 ; et 
v. Lucrèce, comm. Ernout, ad 1, 340) : stérile (s’oppose 
à fécundus, fertilis, sterilitäs à fertilüäs ; ef. Cic., Diu. i, 
57, 131) ; et < qui rend stérile x. Le sens ancien de < ani- 
mal qui ne produit pas de petit x, soit qu’il s'agisse 
d'une femelle qui n’a pas encore eu ou n’a pas de petit, 
soit qu’il s’agisse d’un mâle, est conservé dans l’expres- 
sion religieuse. de Virgile {imitée d’Homère), Ae. 6, 251 : 
sterilemque tibi, Proserpina, uaccam. Les coqs sont qua- 
lifiés de sterilēs par Varron, R. R. 3, 9, 6: la valeur 
` propre est encore nette, par exemple dans Lucr. 4, 4235. 
Cest le latin qui, au cours du développement, a abouti 
au sens de « stérile » ; dans les emplois anciens, la valeur 
de < qui ne produit pas de petit » est encore présente, 
alors que le mot sert à des fins expressives, ainsi Plt., 
Tru. 97 : neu qui manus attulerit sterilis intro ad nos, ] 
grauidas foras etportet. Usité de tout temps ; sens propre 
et figuré. M. L. 8246. 

Dérivés : sterilitäs (classique) ; steriléscë, -is (Plin.) ; 

strilicula (= uulua sterilis) [Pétr. 35, 3) ; sterilizô 
{Ps.-Phil) ; sterillum (sti-) (Gl). 
Le sens de < animal > sans petit s est net dans véd. 
starih (accusatif singulier star(ijyam), hom. oteipu 
(x522 = À 30, orcipav Boŭv... SéÉetv « sacrifier une génisse» 
pour les morts, considérée comme pièce de choix), arm. 
ster] (même sens; sans doute de *steryä) ; got. stairo 
Corelpa » et m. h. a. sierke a génisse x et v. h. a. stero 
t bélier », v. angl. styre a veau x. Grec ctépipoc « stérile > 
st une formation propre à cette langue. 


` sternð, -is, sträuf, strštum, sternere : étendre, cou- 
Cher à terre; s. herbäs, harënam, etc., d’où strätum : 


Ulis; fréquent dans sternere uiam (lapidibus), cf. gr. 
Bv _oropévvotu) : de là strdta (uta) < chaussée »; cf. 


E A at 


couche (de feuillage), ete. ; ou < joncher de », s. solum 


sternö 


M. L. 8248 et 8291, strata (fr. estrée, etc.) ; 8292, stratum 
« lit xs. Ancien, usuel, classique. Celtique : irl. srdth, 
srathar à strätum, strätüra > britt. ystrodur. A siräta 
remontent les formes germaniques du type v. h. a. 
siräzza, v. angl. stræt. n 
Dérivés : sternāz : qui renverse son cavalier (Vg., 
Sil.) ; prosterné (Sid.); -sternium, second terme de 
composé dans lecti-sternium, sellisternium, termes du 
rituel ; la forme simple *sternium, que supposent cer- 
taines formes dialectales italiennes, M. L. 8249, a dû 
être refaite tardivement sur sterns ; sternum : otpouyh 
(GL) ; sternāmen ; sternitium : lātrīna (G1.). 
stramen. et strämentum : chaume; paille étendue : 
lit ou litière de paille ou de feuillage (cf. gr. otpõpa), 
M. L. 8287; strāmineus, M. L. 8288 ; strämenticius : 
strämentärius ; strämentor, -äris (Hyg.). | 
strätor : palefrenier ; strātūra, -ae f. : pavement, 
matelas, lit; strātus, -üs m. : lit, litière. | 
Une forme avec élargissement en -g- est dans sirägés, 
-is f. : fait d'étendre, de jeter à terre ; d’où « ruine, dé- 


sastre»; souvent joint à caedes, dont il est synonyme 


comme de clädés. M. L. 8282. 

strägulus : qu’on étend, strägula uestis; cf. Varr., L. 
L. 5, 187 : hoc quicquid insternebant ab sternendo sira- 
gulum appellabant; strägulum n. : couverture, housse, 
garniture de lit, etc., M. L. 8284; passé en celtique : 
corn. ystraill < tapis s, et en v. angl. strægl: et strägu- 
lätus (Vulg.) ; obsträgulum : lanière de soulier (? con- 
fondu peut-être avec obstrigillus). Sur straguläre, v. M. 
L. 8282 a. 

À sternô, -is correspond un intensif en -4- attesté dans 
les composés cônsternô, -ās < abattre », qui s'emploie 


surtout au sens moral; de là cônsternätus, cônsternäti ; 


et sans doute ex(s)ternd, -äs (poétique, attesté à partir 
de Catulle) < abattre » et < mettre hors de soi s (sens 
influencé par un rapprochement avec externus dû à 
l’étymologie populaire; d’après aliënätus) ; cf. Non. 
408, 10, et Thes., s. u. 

Gomposés de sternô : ad-, côn- (d’où *cônsträtum, M. 
L. 2472, et irl. consternaim), di-, in-, inter-, ob-, per-, 
prô-, sub-stern5, M. L. 8394 a. De prôsträtum a été tiré 
*prôsträre, représenté dans les langues romanes, M. L. 
6789, et irl. savant prostrdit, de prostratio ; britt. savant 
sustarn, de *substernium ; de *substratum, M. L. 8396 : 
*substräre, M. L. 8395. Sur l’existence d’un simple strô 
dans Isid., Or. 19, 26, 5, v. Sofer, 107. 

Substernô rappelle skr. upa-star-, gr. ÜTOOTÉPVUUL 
got. ufstraujan. 


La racine *ster- < étendre » est largement représentée 
dans plusieurs langues, avec ou sans élargissement. 

La forme monosyllabique *ster- fournissait un aoriste 
radical que conserve le védique : dstar, astjta, et un 
adjectif en *-to- : skr. stFtáb ; cf. le substantif gr. otpa- 
+ôç < troupe, foule, armée x. Comme v. h. a. stirna 
a front.», le gr. atépvov < devant de la poitrine » désigne 
une surface du corps. V. sl. strana (accusatif russe stó- 
ronu, serbe stránu) < région x repose sur *stornä.f Le 
latin n’a aucune forme sûre ; V. stëlla. 

Il y avait une forme à élargissement *àä/9 d’où résulte 
un type de racine dissyllabique : l’infinitif véd. stéritave 
(à côté de stériave), l'adjectif en *-no-, véd. stīrnáh, le 
substantif lit. stirta < meule de foin ». Le présent véd. 


sternu 


sirnáti, strntte < il répand x doit être un ancien présent 
en *-na- de cette racine à élargissement ; l'irlandais a, 
du reste, conservé sernaid « il étend ». La forme de irl. 
_sernaid et celle de lat. sternō ont été expliquées -par 
M. Marstrander, Observations sur les présents indo-euro- 
péens à nasale infixée (Oslo, 1924}, p. 33 sqq. — Le 
-latin a conservé le type de skr. stirnäh dans strätus, qui 
a entraîné le perfectum sträui. On a aussi stragés. 

Le grec a un autre type d’élargissement à *ë/ó qu’at- 
testent l’aoriste &orôpeox, le parfait Éorpoue, l’adjec- 
tif otporéc, etc. Le latin n’a rien de pareil. 

Un élargissement en -u- est supposé par got. straujan 
« étendre, répandre » et v. bret. strouis < stršui x; il 
rend compte du présent du type skr. stpnôti, gr. oxóo- 
vüut. Le lat. struó s'explique sans doute par cet élar- 
gissement. (v. ce mot). 

Une forme à 1, *stla-, de la racine qui se retrouve 
dans v. sl. steljo, stilati « étendre s semble figurer dans 
latus < large x, stlatta(?} et peut-être dans stélla. V. aussi 
tellüs. 


stornuô, -is, -ul, -ütum, -ere : éternuer ; quelquefois 
transitif sternuere ômen, approbätionem: de là sternü- 
tum (Gloss.), conservé dans les langues romanes, M. L. 
8252 ; sternümen, -mentum. Itératif : sternuto, -äs, at- 
testé seulement à l’époque impériale (Pétr., Plin.}, qui 
a remplacé sternuó dans les langues romanes, M. L. 8250 
(et 8251, *sternütiäre), sternūtātið, -tämentum : sternütus. 

Comme celle de spud, la racine de sternuo appartient 
à un groupe indo-européen dont les formes sont di- 
verses, puisqu'il s’agit d'un mot expressif, non fixé. Le 
grec a un aoriste Értrupov et, pour < éternuement >x, 
mrapuôc et rrépos (cf. spuó et úe]. La racine comporte 
une forme élargie par *eu- dans irl. sreód < éternue- 
ment a, gall. ystrew, trew (même sens) ; cette forme ex- 
plique le type du présent gr. mrápvvpar, ainsi que celle 
de sternuo. La forme *steru-, *sireu- de la racine, indi- 
quée par le celtique, se retrouve dans lat. sternuÿ, an- 
cien présent en *-nu- passé au type thématique et où 
le vocalisme radical -e- s'explique par une forme non 
conservée du subjonctif, comme dans sternō. Toutes les 
formes latines sont faites sur le présent sternuô ainsi 
obtenu. L’arménien a p‘rnéel < éternuer x (Job XLI 9), 
où p‘r- doit reposer sur un ancien *#ph"r-, le timbre « 
de p étant attendu dans une racine à élargissement 
*-eu- (le *p' arménien pourrait aussi reposer sur *pt-). 

Arm. p‘fnéel pose une question plus large : il traduit 
gr. xpauyn, Job. XXXIX 25; et, de la même racine, 
p'rngal (òu p’rnkal) a un sens voisin. Dés lors, on doit 
rapprocher irl. srennim < je ronfle s, qui ne se sépare, 
en effet, pas de irl. sreod < éternuement >s. Le latin lui- 
même a stertë « je ronfle », où *-te/o est un élément de 
formation rare en latin; cf. cependant le nictit d'En- 
nius. Le grec a féyxo ou, avec un y expressif, ÉÉyx®, 
et, d'autre part, peut-être óó0oç < bruit des vagues >x, 
v. roncus. Cf. aussi strepô, strido. 

Le sens de « éternuer > de lat. sternuo, gr. FÆTÉOVULOL, 
provient- sans doute en grande partie de la valeur propre 
du présent à nasale, dont l'aspect déterminé se prête 
à indiquer un phénomène brusque tel que l’éternue- 
ment. 


storquilinium : v. stercus. 
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. n'est, pas évident que stilla soit un diminutif de stiri 


retenir ce rapprochement pour le lituanien). 


ef. Quint. 10, 7,4, multus stilus et assidua lectio, 
Eri ” a d'écrire, style >, et même, à l’époque impé- 
í pae s'employer en parlant de l'éloquence, d’après 
ale, 7i à graphie du fr. style est due à un faux rappro- 
gran otüAoc. Ancien {PIt.), classique, usuel. 


stertü, -is, -uf, -ere : ronfler. Ancien, families 
teia < ronfleuse > (Pétr.) ; dëstert6 (Pers. 6, 4 
de ronfler ou de rêver. Supplanté à basse ro 
roncô, runcô. Non roman. Cf. M. L. 7999 et 2 Aya ] 


V. sternuë, strepõ. nt avec J, Classi 
ibi = ‘bia. Ql . ET ; heme 260, et-V- h. a. stil. Dénominatif stil5, -äs < pousser 
stibium, -I n. (stibia, Gloss.) : antimoine, Latinisa M.L. Š ‘dans Colum. 4, 33, 3; stilôsus : quod stilo 


S ve mode mo tB? $ similes kabet (Chir., Vég.) = orthocolus ; *dës- 


oiler 


(Plin.) : d’où stibiô, -s (= aspa ; Stibinus (Vu eto PC is 
sticula, -ae f. : sorte de vigne (Colum. 3 2, 27) pr. : o ulis 


pliqué. Voir André, REL XXX, 152. Sans rappor? 
stte(h)a < < tunica s (Ed. de Diocl., GL), t ay 
du gr. ortyn]. 


stigma, -ae f. : marque au fer rouge. Latinisation. 
otlyuax, -atoc, rangé par la langue Populaire Le 
déclinaison des thèmes en a et devenu féminin 
schema). | 
Dérivés : stigmōsus.; stigmô, -ās = TEN otta: 
(tardif). M. L. 8254 A. 3 


stigð, -88 : v. stingo. 


Stiläg (still), -inis f. : trad. de xopavéroug, Plant 
corünopüs (Diosc. 2, 157). Inexpliqué. 


stilla, -ae f. : goutte (que les grammairiens essaie 
de différencier de gutta, ainsi « gutta imbrium est, sti 
olet uel aceti x, Suét.). Attesté depuis Varron. M. L. 895 
Dérivés et composés : siillô, -ās : couler goutte 
goutte, distiller (sens propre et figuré), M. L. 8258 
d’où stillätim (Varr.), sullätio (St J ér.), stillan 
(Ambr.), stillärium (Sén.), stillaticius et stillätiu 

- (Plin.), stillämentum (Fulg.) ; dē-, M. L. 2604 a, dis 
ex-, In-, re-stillô; substillus : qui tombe goutte 
goutte ; se dit aussi du temps : -m tempus ante pluu 
iam paene úmidum, et post pluuiam non persiccu 
quod iam stillaret, aut nondum desisset, P. F. 399, 
stillicidium : -m eo quod stillatim cadat, Varr., L. L. 
27. Dàns la langue du droit, < écoulement des eau 
de pluie », M. L. 8259. 
Malgré l’affirmation de Festus (cité s. u., stria), 


us, -I m. : aiguillon (= xévtpov). Sens physique 
ral. Ancien, usuel, classique. Les formes romanes 
i tent à “stimulus et stumbulus (cf. stipula, *stu- 
ia, M. L. 8261; de même britt. swmml; v. Graur, 
Notes tym, p. 16. ee 
Dérivés : Stimula : déesse qui aiguillonne, cf. Varr. 
| ap. Aug., Ciu. D. 4, 11, etc., peut-être déformation 
- populaire de Sémèlé, cf. Ov., F. 6, 503, dubium Seme- 
Le Stimulaene uocetur; stimuleus (PIt.); stimulosus 
(Cael. Aur.) ; stimulô, -ās; stimulātið, -tor, -trīz, et 
er- [= exc dans la langue poétique et impériale), 
in-stimulô (synonyme poétique de instigô). . 
< On pense à un élément *sti- qui se retrouverait dans 
… stilus et dans stinguô-. 
_ stinchus : v. scincus. 


*stingô, -is ; -stig®, -ās : attesté seulement dans les 
= gloses, où on lit stigo : distinguo, CGL V 526, 6 (à côté 
` de stingô : otlto, GGL II 437, 62), et stigat : incendit, 
- inflammat, distinguit (ce dernier verbe ajouté par une 
- seconde main), CGL V 515, 54. — -stigô doit avoir été 
extrait artificiellement du composé qui est seul em- 
_ ployé instigô, -ās < piquer contre x, < exciter, stimuler > 
~ (déjà dans Térence ; joint à stimuli, Lucr. 4, 1082), d’où 
instigator, -trix, -tið, -tus, -üs (époque impériale), M. L. 
4471. 
A côté de cet intensif-duratif en -ā- (cf. éducüre) 
existe un verbe thématique à nasale infixée : *stingô, 
-is, non attesté lui non plus en dehors de la glose citée 
plus haut, mais qui figure dans une série de composés : 
distingô (noté le plus souvent distingus, mais cf. Vel. 
Long, GLK VII 67, 20 : inuenti sunt qui distinguere 
quoque sine u littera et scribere et dicere maluerunt, adi- 
cientes et illam rationem, quod distingere est interposito 
~ puncto diuidere atque diducere, ce qui indique que l’on 
avait, au moins partiellement, le sentiment d'une dif- 
férence entre stingô < piquer » et -stinguð < éteindre >), 
` -is, -stinzi, -stinctum, -sting(ujere (= ua) : dis- 
tinguer, séparer par des marques ; cf. distinctus : xard- 
onxtoç (Gloss.), par exemple dans Plin. 10, 144, alia 
{oua sunt) punctis distincta ; Gic., N. D. 2, 95, caelum... 


stimul 


À en juger par gutta, on est plus tenté d’y voir un 
forme à géminée expressive en face de gr. orlAn «gout 
d’eau ». Quant à stīria, dont le sens ne concorde guë 
avec celui de stilla, les rapprochements proposés su 
posent une racine %stei- avec suffixe à -r- constant 
lit. stÿros äkys < yeux fixes >, avec des verbes dériv : 
tels que styrstù, styrti < se raidir, se congeler s, v. isl. 
stria < se raidir » (M. Trautmann n’a pas cru devoir 


stilus, -E m. : en général, tout instrument compo 
d’une tige pointue ; spécialisé dans les diverses langues: 
techniques : pointe de chausse-trape (Auct. B. Afr. 3t,- 
Š ; cf. stimuli, Cés., B. G. 7, 73, 9) ; aiguille ou sonde usitée . 
en arboriculture (Pall. 4, 10, 20 ; Col. 11, 3, 53); tige- 
de cadran solaire. En particulier, « poinçon » de fer ow- 
d'os, terminé par une lame plate et large à l’une de- 
ses extrémités, dont la pointe servait à écrire sur la. 
cire des tablettes et la surface plate à effacer (de là 
uertere stilum). En rhétorique, stilus est devenu syno- de là : instinctus, -üs m. (Gic. = ë¿v0oucuzouóc) ; Instinc- 
nyme de. scriptiô, scriptüra, comme le fr. «plume», cf. š ~ Wr (Tac., sens voisin de auctor) ; înstinctið, üra (tar- 
Cic., Or. 150, stilus erercitätus, et a prisle sens de «exercice: ~ difs). | 


« distinguer (par l'esprit), séparer, définir > : de Ià : dis- 
tinctið (Cic.}, -tor (bas latin), -tus, -üs (Tac., St.), distinc- 
tim {bas latin), distinctiué (Prisc.) ; indistinctus (= &8u&- 
auxto ; Époque impériale). Irl. distingaim < distingo » 
(savant). i 

însting{u}ð, -is : attesté pour ainsi dire seulement au 
participe instinctus :-aiguillonné, stimulé (sens moral) ; 
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astris distinctum et ornatum, Employé au sens moral de 


stinguð 


intersting(u)o, usité au participe. interstinctus, syno- 
nyme de distinctus, interpunctus dans la langue impé- 
riale; interstinctiô (Arn.). — V. sous stinguô. 
T L’ombrien a{n)stintu impér. < instingito TE III 
18, 19, 20, se rattache à stingo, cf. Vetter, Hdb., p. 244. 


stinguð, -is, -xf, -ctum, -ere : éteindré. Se trouve 
seulement dans Lucrèce {au sens propre et figuré ; cf. 1, 
666; 2, 828; 4, 1098), dans les fragments poétiques de 
Cicéron (Prisc., GLK II 564, 18 sqq.) et dans la glose 
stinguo : o6ewdw, CGL II 430, 13. Partout ailleurs le 
sens, < déterminé » par nature, appelle les formes à pré- 
verbe : 

ex(s)tingu5 : éteindre (sens propre et figuré). Clas- 
sique, mais non dans Plaute, qui emploie restinguð. 
Usuel. M. L. 3070 (mais cf. aussi stinguere, M. L. 8262; 
B. W. éteindre) ; ez{s}tiñctið; -tor (Cic.), -tus, -üs (Plin.) ; 
et in-ex(sjtinctus (Ov.}, inex(s)tinguibilis (= &o6ecrtoc) ; 
¿nterstinguó (rare, Lucr. 5, 761; puis Mart. Cap. et 
Apul.) < éteindre >x. Formé sous l'influence de interfi- 
cið? ; rest{i)nguð : éteindre {sens propre et figuré). An- 
cien, classique, usuel. D’où restinctio (Cic., Fin. 2, 3, 
9) ; 2rrestinctus (in-) < non éteint » et < inextinguible » 
(Sil., Mart.), d'après in-extincius. 

Praestigiae se rattache plutôt à strings. 

Il est possible que stinguo ait été extrait secondaire- 
ment des formes à préverbe par Lucrèce et Cicéron, 
conformémént à l’usage poétique qui autorisait lem- 
ploi du simple pour le composé, ainsi dare pour édere, 
pellere pour expellere, etc., et par suite de la confusion 
dans la prononciation de stingus, e(z)stinguó. Il n’y a 
pas de parenté étymologique entre distinglu)o et extin- 
guð; mais la langue les a rapprochés : < piquer » et 


: « brûler > sont des mots de sens voisins (cf. all. ersticken 


et erstecken) ; instinctus s'emploie avec une valeur com- 
parable à celle de incénsus, inflammätus (instinctus 
amôre, incēnsus amôre) ; on a été amené ainsi à voir un 
couple antithétique dans insting(u)ô et er(s)tingus, et 
les formes ont réagi l’une sur l’autre. C’est ce qui ex- 
plique les graphies distinguô et instinguô (ce dernier, 
du reste, à peine attesté). | 
Les formes signifiant « piquer », à savoir stingô dans 
les gloses, in-stigäre, sont visiblement à rapprocher de 
gr. otio « je pique s {avec ottyóv < esclave marqué au 
fer x, orvyedc < tatoueur x); V. Sax. stekan, v. h. a. 
stehhan « piquer x, got. in stika < èv oxtyuñ x, ete., sont 
douteux à cause de got. stakins (accusatif pluriel) < orty- 
nata »; cf. aussi le groupe indo-iranien de skr. téjate < il 
est pointu x, skr. tigmáh et v. perse tigra < pointu », etc. 
Mais les formes grecques ne justifient pas le -gu- de 


distinguô, quoique, par son sens, ce verbe appartienne 
à la famille de instigäre. | 

Quant à eztinguó, restinguô, ce n’est pas seulement 
le -gu- qui fait difficulté ; c’est, de plus, le sens qui ne 
s'explique pas par « piquer x. On pense naturellement au 
groupe, énigmatique et obscur, de lit. gésti (prétérit 
gesaü) < s'éteindre s, v. sl. gasiti « éteindre x, et de gr. 
Éo6nv < je me suis éteint s, cBücas (ionien) « éteindre », 
cééoou/oééour « éteindre s, Celvapev  oGévvuues (Hés.), | 
où il y a un ancien *g%; le CÚémaov` cééaov d’'Hésy- 
chius vient, d’ailleurs, tout compliquer en grec. 
Et l’on ne voit pas comment le rapprochement de ces 
formes pourrait rendre compte de stingus. On retiendra 


stingus 


seulement que, s’il a existé un -stinguô, -siinxi au sens 
de < éteindre x, on a pu faire distinguô au lieu de dis- 
ting, d'après distinxi. — Le rapprochement avec tingô, 
éinguô, où le gu n’est pas constant, n'explique rien. 

Stingus : v. scincus. 

stipa f. : v. stipula. 

stipendium : v. stips. 

stīpes, -itis m. : pieu rond fixé en terre, poteau, < fus- 
tis terrae defizus x, P. F. 413, 4; tronc d'arbre. Sert de 
terme d’injure (cf. caudex). — Ancien (Enn.), technique 
ou familier. Dérivé : stipidôsus (Ps.-Apul., Herb. 68, 43 ; 
75, 29). Une forme stips avec le même sens est dans 
Pétrone 43, 5 : et ille stips... < et cette bûche » (v. W. He- 
raeus, Kl. Schr., 139) ; c’est à stips, et non à stipes, que 
remontent les formes romanes ; cf. M. L. 8266 ; à stïna- 


rius, les formes germaniques du type v. angl. stipére, etc. 
V. stipô et, pour la forme, caespes. 


stipô, -šs, -Aul, -Stum, -âre : serrer, presser, entas- 
ser, s. mella, argentum; en particulier « entourer étroi- 
tement x; cf. Cic., Phil. 3, 42, 30, qui senatum stipari 
armatis ; Sest. 44, 95, qui stipatus semper sicariis, saep- 
tus armatis, munitus indicibus fuit. Classique, usuel. M. 
L. 8263. 

Dérivés et composés : stipätor : garde du corps, 
satellite ; stipätiô (classique) ; stīpāmen (tardif), +ticus 
(Gl.); cônstipô : serrer, presser, resserrer (dans la 
langue médicale, s’oppose à laxäre) : cônslipätiô, cÍ. 
orúpo et cuorópeo (Hipp.), M. L. 2474 et 2174 a : 
obstipus : penché en avant, incliné ; s'oppose à réctus 
et, à basse époque, s'emploie pour präuus. Rare, ar- 
chaïque et postclassique ; obstipätiS (latin ecclésias- 
tique). 

Pour stipa üh, v. stipula. 

Le lituanien a stimpù, stipti « se raidir », stiprüs 
« fort » et le germanique, v. angl. stif « raide x, etc., qui 
répondent exactement à la forme radicale latine : le ọ 


de gr. onppéc < foulé, serré, compact > peut reposer 


sur un ph expressif. Mais il y a aussi des formes à b : 
gr. ctelĝo < je foule, j’endurcis en foulant », onBapéc 
« foulé, serré, compact », arm. stipem « je contrains », 
lit. stébiüs < je me dresse x, stébas « pilier ». V. aussi stips, 
siïpes et stipula, stipulor. — Pour le st- initial, cf. le 
` groupe de siupeô, etc. 


stips, stipis f. (le nominatif n’est attesté que chez 
les grammairiens ; stipis, Prud.) : petite pièce de mon- 
naie; cf. Varr., L. L. 5, 82, et Fest. 379, 3, stipem esse 
nummum signatum, testimonio est et de eo quod datur in 
stipendium milili, et cum spondetur pecunia, quod stipu- 
lari dicitur ; et Dig. 50, 16, 27, stipendium a stipe appel- 
latum, est, quod per stipes, i. e. modica aera colligatur ; 
par suite < petite offrande ou aumône z. Ancien (Enn., 
Pit.), assez rare. Non roman. 

Le sens de < nummus signätus s autorise à rappro- 
cher stipô. | 

Composé : stipendium (issu par haplologie de stipi- 
pendium; cf. Varr., L. L. 5, 1482, militis stipendia ideo 
quod eam stipem pendebant ; l’i dans Enn., À. 265, Poeni 
stipendia pendunt, et Cat. 64, 173, est dû à une nécessité 
métrique ; on a I dans Anth. 649, 25 et Sidoin., Epist. 8, 
9, 5; Carm. 47; et les formes épigraphiques tardives 
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cf. Serv. in Ae. 1, 443 : a nauibus in quibus stipul, 


stependia, stupendia (cf. stipula, stupula) supposent p 
tôt une prononciation avec L; cf. Lindsay-Nohl, ` 


merēre ; puis, par métonymie, < année(s) de service , 8 


Dérivés : stipendiärius (Cic.) ; stipendior, -dris: y 
pendiôsus, -diälis. px 


stipula, -ae f. : tige des céréales, chaume, P 
éteule. Ancien (Tér.), technique. Un doublet stupula 
stupla est attesté chez Varron et dans les inscri 
et conservé dans les dérivés romans; cf. M. L. 8265 
B. W. sous éteule; celtique : britt. sofl (de *stubla); à 
germanique : v. h. a. stupfala < Stoppel x. Sur stipula 
semble avoir été refait secondairement un simple stipa 


interponitur uasis, quam stipam dicunt (cf. 3, 465) 
Fest. 478, 5 : unde (se. a stipa) et stipam, qua[m] ampho. 
rae cum extruduniur, firmari solent. Toutefois, stipa peut ` 
être un postverbal de stipô. M. L. 7252 a, *resluculum ` 
Pour la racine, v. stipô. Pour la forme, cf. russe steblj ` 
< tige (de plante) », v. sl. stiblle < xotun x, avec la forme : 
en b de la racine. E 


stipulor, -äris, -5tus sum, -šri (et stipulo, employé ` 
surtout au passif, ainsi stipulärt = énepotäoôat) : faire 
contracter un engagement ferme, stipuler dans un con 
trat (en rapport avec sponde < je m'engage x; cf. Varr., ` 
R. R. 2, 3, 5 ; Gie., Rosc. Com. 5, 13 ; Colum. 40 praef.); 
parfois employé pour spondeë, promittö. Ancien (Plt) ° 
technique. Même verbe en ombrien stiplo < stipulāre» 
(impératif) ; stiplatu, steplatu < stipulätor » ;- an- 
stiplaiu < conträ stipulätor x. Emprunt au latin? 
Dérivés et composés : stipulätiô : est uerborum con 
ceptio quibus is qui interrogatur, daturum facturumue 
se, quod interrogatus est, respondet, Dig. 45, 1, ð; sti ` 
pulātiuncula ; stipulātor, -tus, -üs m. ; adstipulor < 8'en- 
gager solidairement avec; donner son assentiment 
à >; adstipulātor, -tið, -tus, -üs: Instipulor (Plt. 
Rud. 1381) ; restipulor ; restipulätis. o 
Varron, L. L. 5, 182, fait dériver stipulō de süips; | 
de même Fest. 379, 5 [v. stips) et 472, 41. D'autre part, | 
les juristes du Bas-Empire affirment l’existence d'un I 
adjectif stipulus « ferme »; cf. Just., Inst. 3, 45, stipu- Í 
lum apud ueteres firmum affirmatur, et Paul Sent. 5, 7, 
1. Mais cet adjectif a peut-être été imaginé pour expli- 
quer stipulor, et il n’est nulle part attesté. 
Comme l’usage de rompre une paille en signe de pro- 
messe existait déjà chez les anciens (Isid., Or. 5, 24, 30), 
on a expliqué stipulor par stipula < paille x; le sagmen 
ou herbe sacrée, dans la scène entre Tullus Hostilius et 
le fétial (Tite-Live I 24, 4), serait un reste de ce symbo- 
lisme; v. G. Nencioni, Lessico giuridico latino e tradi- 
zione medü., dans Ann. d. R. Sc. Super. di Pisa, S. II, 
IX, 1940, p. 12 sqq., avec les notes. — Cf., toutefois, 
les restrictions de J. Girard, Droit romain, 2° éd., p- 472, 
n. 9. 
En somme, rien n’empêche absolument d'expliquer 
stipulor par < je dresse, j’affermis >; cf. le sens de arm. 
stipem < je contrains ». V. stips. 


a -80 (Ï; Cf. Vg., G. 3, 366, stiriaque imperis 


ni horrida barbis) f. : le mot est défini dans les 


évidemment d’après le passage de Virgile où il 
our la première fois : « pendens glacies », < gutta 
ld l'abrégé de Festus, 465, 7, a : stiricidium 
e. tillicidium cum stillae concreta frigore cadunt. Sti- 
uasi © rincipale est, stilla deminutiuum. Le rapport, 
r a Aae, entre stiria et stilla, mentionné par 
5 est indiqué également dans la glose : stillicidium 
pani zt si naribus mucci congelauerint, stiria dici- 
PET composé siirīcidium, qui est déjà dans Caton, 
Mble-t-il (cf. F. 465, 33), est conservé, à côté de stil- 
J iridium, dans quelques dialectes italiens et en sarde. 
M. L. 8266. | 
Dérivé : stiriacus (Sol.). 
Pour l'étymologie, v. stilla. 
stirpis f. (£; doublets stirpés, stirpis ; le genre 
masculin est également attesté ; cf., entre autres, F. 419, 
43 sqq. ; Non. 226, 32 sqq.) : souche, tronc. Se dit, par 
extension, de toute espèce de plante; joint et opposé à 
arbor par Cic., Fin. 5, 41, 33, cum arborum et stirpium 
eadem paene natura sit. Désigne le « rejeton », la a greffe >. 
Par suite, au figuré : « souche d’une famille, branche » ; 
et aussi « descendance, lignage s; et, en général, « ori- 
gine s. Ancien {Liv. Andr.), classique, usuel. M. L. 8268. 
Dérivés : stirpeus, -a, -um; stirpētum (Gloss.) M. 
L. 8267; stirpitus (cf. râdicitus) ; stirpéscô (Plin.); 
exstirpô, -ās : extirper {propre et figuré), et ses déri- 
vés erstirpätiô, -tor (d’où stirpätor, tardif), -triz; M. 
L. 3071 et 3072, ‘exstirpus. 
Aucun rapprochement sûr. Un radical “stirp- (s’il 


gloses, 


n'est pas dialectal, cf. stircus) surprendrait en indo- 


européen, autant que celui de urbs. 


silua, -a0 f. : manche de charrue. Ancien (Cat.), 
technique. Un doublet sans doute dialectal stëua est 
supposé par la plupart des dérivés romans ; cf. M. L. 
8269; Einf., p. 148. | 
Dérivé : stiuärius {bas latin). 
Sans étymologie connue. | 
silatta, -30 f. : genus nauigii latum magis quam altum, 
et a latitudine sic appellatum, sed a consuetudine qua 
stlocum pro locum et silitem pro litem dicebant, P. F. 411, 
12. Rare. 
Dérivé : silat{t)ärius. Cf. lätus. 
Mot technique, de type populaire, à -tt-. 
*stlembus adj. {?) : grauis, tardus, sicut Lucilius (1109) 
« pedibus stlembum » dixit equum pigrum et tardum, P. 


F. 413, 4. Sans autre exemple. 


Cf. les formes germaniques du type nory. stolpa « avoir 
les jambes raides s, all. stolpern « trébucher x? Mot d'em- 
prunt? . 


- süls : v. Hs. 


stloppus, -I m. (scl-) : bruit produit en tirant contre 
la joue un doigt introduit dans la bouche (Perse, 5, 13). 
Onomatopée à consonne intérieure géminée. Cf. stlop- 
pum est genus. uasis rotundum os habens, GGL V 624, 
12. M. L. 8270. Pour la forme, cf. cloppus. 


stò, siäs, stoti (de *ste-st-ai avec dissimilation du 
second groupe; cf. scicidi de scindô), stétum (status, 


 — 651 — 


*.stanë 


-üs, dans Pit., Am. 266, Mi. 206, Ps. 1288, contre un 
exemple de status, Mi. 1389, qui peut être analogique 
des formes de 17° conjugaison; cf., toutefois, Meillet, 
BSL 24, 2 (74), p. 66), participe futur stätürus, stäre : 
1° être debout {opposé à sedeô, iace, cadô), être dressé ; 


29 être immobile (opposé à eó). S'emploie au propre et au 


figuré; de là les sens de < demeurer ferme (et, dans la 
langue militaire, «tenir s, s. in acié, etc.), persister, persé- 
vérer, être maintenu »; stäre in aliquä rē, aliquä rë et 
même postclassique alicuï rei (Dig.) ; stat sententia, stāre 
cum < être avec quelqu'un x; stëre ab (comme esse ab) 
« être du parti de ». Impersonnel : per me stat (ut, qumi- 
nus, quin) < il dépend de moi que s. Quelquefois, avec le 
sens de cônstäre, < être au prix de, coûter x; cí. Vg., 
Ae. 10, 404, kaud illi stabunt Aeneis paruo/hospitia. 
Dans la langue poétique, stāre apparaît comme syno- 
nyme fort de esse ; ainsi Vg., Ae. 1, 646, omnis in Ascanio. 
cari stat cura parentis, Où stat = posita est ou simple- 
ment est; Lucr. 4, 746-748, deinde quod omnino finem non 
esse secandis / corporibus faciunt neque pausam stare fra- 
gori (où finem esse et pausam stare sont exactement sem- 
blables), / nec prorsum in rebus minimum consistere quic- 
quam (où cõnsistere = esse) ; de même, 5, 199, tanta stat 
(natura), praedita culpa, où stat joue lc rôle de la copule. 
Ce sens s’est conservé et développé dans les langues ro- 
manes, où stò est abondamment représenté, M. L. 8231, 
avec de nombreux dérivés. V. B. W.. re. 

À 316 correspond une forme athématique de présent 
à redoublement, d’aspect « déterminé », indiquant le 
procès qui parvient à son terme (cf. sidô en face de 
sedeó et -cumbô en face de cubo) : 


siséô, sistis (le perfectum stetī sert en face de sistō 
comme en face de 516 ; l'opposition des deux types n’est 
marquée qu’au présent ; il en va de même de sédi et 
de cubut ; l'emploi de stiti pour différencier le perfectum 
de sisiô est secondaire), sistere : absolu et transitif : 
1° s'arrêter, e. g. Varr., L. L. 6, 8, solstitium, quod sol 
eo die sistere uidebatur; Vg., G. 1, 479, sistunt amnes 
terraeque dehiscunt (l'emploi de sistō et d'un inchoatif 
correspondant est caractéristique) ; 2° arrêter, s. gra- 
dum, s. së; s. aliquem saluom, fäna sistere, etc., cf. lord- 
vet né; de là, dans la langue poétique et impériale, 
« mettre un terme à ». Dans la langue juridique, sistô 
a le sens de : 4° < comparaître (absolu), se présenter >x, 
29 « faire comparaître, produire devant le tribunal » 
(transitif) : uadimônium sistere (opposé à u. déserere). 
Enfin, séstô s'emploie impersonnellement dans l’expres- 
sion sistt non potest. Ne semble conservé que dans un 
dialecte italien. M. L. 7956. 

Sisiô a un correspondant exact dans ombr. sestu 
«sistô s; la voyelle du redoublement est toujours notée 
e en ombrien ; elle peut néanmoins représenter un i. 


#.stanû. À stë correspond aussi une forme à suffixe 
nasal qui n’est attestée que dans des composés, sous la 
forme dérivée en -3- : 

déstinô, -ās : fixer, attacher; cf. Caes., B. G. 3, 44, 
6, funes, qui antemnas ad malos destinabant, et déstina : 
appui, support (Vitr.). S'emploie au sens moral et abso- 
lument < se fixer, se proposer fermement ». De là dés- 
tinâtus < fixé, arrêté x, e. g. T.-L. 21, &4, 9.: si hoc bene 
fizum omnibus destinatumque animo esi; et déstinätum : 
dessein, résolution ; obstinô : s'obstiner (transitif et ab- 


*.stanû 


solu) ; obstinätus ; obstinātið (classique) ; praestinë : fixer 
d'avance le prix d’une chose, marchander, acheter ; mot 
de Plaute, cf. P. F. 249, 27 : -are apud Plautum praec- 
‘mere est, 1. e. emendo ténere; repris par Apulée. Pour le 
sens, cf. constäre < coûter x. I 

Formes nominales et dérivés : stabilis : qui se tient 
bien, stable, ferme (sens propre et figuré), M. L. 8207. 
De là : stabilitäs (classique = BeBoiérnc) ; stabilis, -is, 
M. L. 8206 ; stabilimen (rare, poétique) ; stabilimentum ; 

 stabüilïtor, qui semble une création de Sén., Ben. 4, 7, 2 

(sans doute à l’imitation du gr. Beboicrhc) : Deus, quod 
stant beneficio eius omnia, stator stabilüorque est; côn- 
 stabilið, -iş (archaïque et postclassique) ; restibilis : resti- 
biliô, Pacuvius, v. Festus 432, 35. 

-stabulum : endroit où l’on s'arrête (= ota@uéc) ; de là 
diverses acceptions : « étape, halte », « résidence, de- 
meure x, en particulier < auberge > et < lupanar > (cf: 
prostibulum) ; dans ła langue rustique, < étable x, pour 
toute espèce d’animaux (s. ouium, boum, päuônum, pis- 
cium, apium, etc.), et < gîte » (s. ferärum), M. L. 8209: 
B. W. s. u. Celtique : irl. saball, stabla ; -britt. staul, 
ystaffel (de stabellum). 

Dérivés et composés : stabulo, -ās et stabulor, -äris, 

M. L. 8208 ; stabulärius ; stabulatio. 

Pour naustibulum, v. nāuis; prostibulum. v. prostô ; 
pour uestibulum, v. ce mot ; stämen, -inis n. : v. ce mot. 
. Status : qui se tient droit, dressé, immobile ; arrêté, 
fixé (status diës, cf. statuere diem) ; cf. F. 446, 25, Statae 
Matris simulacrum in foro colebatur, où Stata Mater cor- 
respond à Tuppiter Stator, et aussi Stata Foriüna, Valë- 
tüdó Stata; de là Siatänus, Siatulinus, Statïha, divini- 
tés que l’on invoquait pour que l’enfant se tint debout, 
cf. Varr. ap. Non. 532, 18; et siatänum uinum (Pline, 
44, 65). Siätus est l’adjectif verbal à la fois de stë et de 
sistô. Nom propre : Siätius ; osq. Staatis.f 

stalärius : qui reste debout ou immobile; en parti- 
culier staläria comoedia (opposé à môtôria) < comédie où 
il y a peu d’action s. Dérivé de stătus, comme primärius 
de primus, etc. Conservé en sarde. M. L. 8232. 

staticulus, -i m. : sorte de danse lente (Plt.) ; staticu- 
Tum : statuette (Plin.). | 

statim (stetim, condamné par Consentius 11, 25, éd. 

Niedermann, d’après steti, fait sur le modèle de céssim, 
sensim : céssi, sënsi) adv. : sur place, sans bouger ; ia 
statim stant signa, Plt., Am. 276 ; par suite, comme ilicō, 
< sur-le-champ, aussitôt s; d’où statim ac, atque, ubi, 
etc. Sur stetim, v. Lindsay-Nohl, Lat. Spr., 16. La forme 
stätim attribuée par Non. 393, 5, à Térence, Ph. 790, 
est suspecte et contredite par le témoignage des ma- 
auscrits de Térence; cf. Lindsay, éd. de Térence, ad 
loc., et Early lat. verse, p.218. A côté de ¿Zarə < aussi- 
tôt x, Avesta a išarəšiãitya, àvec le même sens, sans 
doute plus appuyé, ce qui montre le rôle de stä- pour 
indiquer l’idée de < aussitôt » qui doit être rendue de 
manière sensible et dont, par suite, l'expression est su- 
jette à beaucoup d'innovations. Le suffixe -tim a fourni 
de nombreux adverbes, notamment à la langue fami- 
lière. | | | 

statiô : 1° station, fait de demeurer droit et immo- 
bile < manëre in statiône x, etc. ; 2° station, résidence ; 
dans la langue militaire, < poste, faction x; dans la 
langue nautique; < mouillage, port x; dans la langue 
officielle de l’Empire, < résidence d’un fonctionnaire im- 
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tiôünärius : qui appartient à un poste, s. 


. litaire au sens de < fixe x, statiua castra, d’où stati 


_« réfutation d’une accusation x (gr. otéoux: ef Cic 


nique a support >x, < lit de maçonnerie x, < varanguë 


: placer devant, exposer, et < prostituer » ; 
. prôstütütio, -tor (époque impériale ; cf. prô- 
16) ; restituð : rétablir, restituer ; resttūtið, 
„g : mettre dessous ou à la place, soumettre 
en tituer : substitüttó ; substiütütiuus : condition- 
dans les dialectes italiens, M. L. 8234 Tr], stdi cf. Sroxaréaracic, Droxaréoraroc). 
vés : stationälis : fixe (s. stélla, Plin. = aan td. 5 sistô correspondent, en fin, des adjectifs en -stes 
mie à S" ypstantifs en -stitium qui figurent seulement 
mme ie: praestes, superstes, -itis {v. les verbes 
Ç , etc.) dants) ; iüstitium : suspension des tribunaux, 
respon gale (à ne pas confondre avec iästitia dérivé 
| sastus) ; inter-stitiurm (tardif) ; solstitium : solstice ; 
sol eo die sistere uidebatur, Varr., L. L. 6, 8; cf. 
t sol. Cf. aussi peut-être caelestis. | 
mposés de stô : ab-stô : se tenir éloigné (= &plota- 
z a rare; trois exemples : Pit., Tri. 263, abstan- 
pai), qui doit être tenu éloigné; Hor., A. P. 360, si 
dus ` Ó stes... si longius abstes ; Cypr. Gall., gen. 1440, 
Pr 58 se trouve dans les gloses. Dérivé : -abstantia 
Le exemple de Vitruve}. Abst est à peine vivant; 
` gest absum ou absistô qui le remplacent. 
… adstō, asiô (raplotauu) : se tenir ou se dresser au- 
„rès; assister (sens moral rare, réservé à adsisiô). Sy- 
Ts de adsum ; cf. Lucr. 3, 1879, certa quidem finis 
lyitae mortalibus adstat (à côté de finem esse, I 747), 
>M. L. 739. Dérivé : a(d}stantia : seulement dans les 
gloses, où il est traduit par napos. Composé : *adastð, 
x . 148. 
i r (ante-) : se tenir en avant de ; emporter sur. 
Rare, archaïque et postclassique ; un seul exemple dans 
Cic., de Inu. 2. 2. La prose classique dit praestō ou 
 antecedõ. 
aniistes, -itis m. : qui se tient en avant, chef. Usité 
- surtout dans la langue religieuse, avec un féminin d'ori- 


périal », puis la fonction elle-même : « Positio 
tion de poste x; < assemblée religieuse , ea aye 
{sur ce sens, v. Svennung, Zeitsch. t. Neut Ci 
1933, 294-308, et Blaise, Dict. du lat. chrét | t. Wi 


passage au sens concret, cf. mänsis. Conserve 
8 


närius : officier de poste ou de police. 
stator : esclave public chargé de la poste: cf 
u. M. L. 8235 ; et, dans la langue tardive, : i 
tia, stantërtus < qui se tient en avant >. 
Stator : épithète de Jupiter, cf. Siata ; Statör 
propre. 
A stator correspond un féminin attesté dans le a 
posé obstetrix ; v. obsto. co 
statiuus : immobile. Usité surtout dans 1 


i c 
antor, ) 

sation lé 
lus f 


a langue 


pl. substantivé, et, dans la langue religieuse. stat 
(fériae). Cf. aestiuus. 

status, -üs m. : façon de se tenir, attitude : endroit 
où se tiennent les hommes ou les choses (dë statü Ole 
dêicere ; stäre in statü «se tenir en garde », PIt., Mi. 43 
par suite, « façon d’être, état ; condition, Position à 
dit en particulier de l’état de la cité, s. clullätis, s. 
püblicae. Dans la langue de la rhétorique : « posi 
d’une question x (cf. constütütiô causae), en particuli 


Top. 25, 93, et Isid., Or. 2, 5, í : status apud rhetor 
dicitur ea res in qua causa constitit, š. e. constitutio). Ce 
tique : irl. stad, britt. ystad. Les formes française et ge 
manique semblent récentes. 

statūra : stature (classique, attesté depuis Pl.) ; stat 
rõsus (Aug.). | 

Peut-être statëra dans Lucilius 794 : quare pro faci 
pro statura Accius. 

statua : statue (plus particulièrement statue Q 
homme, par opposition à signum < statue d’un dieu: 
M. L. 8236. Dérivés : statuälis, M. L. 8237 ; Slatuärius 
statuaire ; siatuäria : sculpture ; statunculum (Pëtr; 5 
6) ; statuncula (Greg. T., Hist. 1,5), d’après homunculus 
Statua semble être le postverbal de statu6. o 

Statuô, -is : mettre debout, arbôrés statuere ; faire t 
nir droit ou ferme; d’où dresser, fixer, établir [ 
propre et figuré, physique et moral), s. modum, s. fi 
s. diem, s. poenam, etc. ; par suite < décider, décréter 
Irl. statuid, de statätum. Dérivés : statümen, terme tech 


un prêtre d'ordre supérieur, a pu servir à traduire ëxt- 
oxoxoç dans la langue de l’Église. Dérivés : antistitium 
(Mart. Cap.) ; antistatus, -üs m. (Tert.). 
circumsiô == Tepulotaua < se tenir autour, entou- 
rer 3; circumstantés et circumstantia, -ium ; circumstan- 
`. tia, -ae : fait de se tenir autour. Rare au sens propre; 
usité surtout en rhétorique comme traduction de repl- 
~ om; Cf. Quint. 5, 10, 104, hoc genus argumentorum 
sane dicamus ez circumstantia, quia replotamv dicere 
aliter non possumus ; circumstatið, -ônis. 
cônstô (= owlotrapa) : 1° être arrêté, être ferme- 
ment établi (d’où constat inter omnes < c’est une chose 
fermement reconnue entre tous =; cônstäre sibi < être 
fidèle à soi-même, ne pas changer d’avis x; cônstäns : 
ferme, inébranlable; cônstanter : cônsiantia, et incôns- 
tëns, -ler, -tia) ; 29 être composé de, consister en (= ovv- 
toxa) ; 39 avec un ablatif instrumental de prix, « être 


(terme nautique); d’où statümino, -ās; siatūüminātið 
(époque impériale); stałuāle (Lex Sal.) ;.Statulënus,. 
-ReLus. 

Composés : adstituó < placer auprès x; cënstituó < éta- 
blir » (aspect déterminé), < poster, décider s; d’où côn- 
stttütum n. = oûvrayua, cônstüütio = œbvraëuc et otd- 
ou (cf. status), cõnstitütor. | | 

déstituô : 49 établir, placer ; 2° abandonner ; d’où dë- 
stuūtið, -tor (rares) ; cf. désistô. ` 

tnstituó : placer dans ou sur, instituer, établir (sens 
physique et moral) ; former, instruire ; institäta n. pl. 
principes établis, institutions; īnstiūtið : disposition, 
arrangement, institution, instruction (i. ëratória, Quin- 
til.) ; -tor (tardif). | E 882. 

praestituô : établir d’avance, prescrire. 


Propre et figuré) ; cf. Cés., B. G. 7, 19, 14, edocet quanto 
detrimento et quot uirorum fortium morte necesse sit cons- 
lare uictoriam, sens dans lequel cônstäre est surtout re- 
présenté dans les langues romanes, M. L. 2170. Employé 
aussi par Lucrèce comme synonyme de esse, e. g. 1, 
| 582 (corpora) quoniam fragili natura praedita constant. 
distÿ (= êtlorauu) : être éloigné. Employé absolu- 
ment, avec ab ou avec inter sësë. Séns moral < différer s. 
Dérivé : distantia (= Sikoranc). 
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_gine secondaire antistita ; sacrôrum antistes, qui désigne ` 


mis en vente moyennant un prix », « coûter » {sens 


superstõ 


ezstó, ext [= tkiotrnxa; Arist.) : être élevé au-dessus, 
dépasser, être proéminent ; d'óü « être en vue » et < exis- 
ter, subsister ». Dérivé : exstantia (Col., Cael. Aur.). 

instô : être dressé ou debout sur; être menaçant ou 
imminent ; presser vivement (sens physique et moral), 


` d’où «insister x. Dérivé : instantia. 


interstō : se tenir entre (rare et tardif). Dérivés : in- 
terstes : intermédiaire (Tert.) ; interstitio, interstitium, 
tous deux de basse époque; osq. Anterstatat, dat. 
< *{nterstitae >s. | | | 
obstô (*ostó, tardif) : se tenir devant, faire obstacle, 
M. L. 6023; B. W. ôter; obstäculum (époque impériale, 
attesté à partir de Sénèque); obstantia (Vitruve). A` 
obstô se rattache obstetrix, -icis (obsetrix, inscriptions 
tardives et manuscrits) f. : < celle qui se tient devant 
l’accouchée pour recevoir l’enfant sx, < sage-femme >x; 
mot ancien, attesté depuis Plaute; de là obstetricius ; 
obstetricô, -ās (-cor), -cälis, tous d’époque impériale. ` 
persiô : demeurer debout ou immobile ; persister (sens 
physique et moral). | 
praestó : être en tête de, l'emporter sur; praestes, 
-itis, épithète appliquée aux dieux : Iuppiter praestes ; 


praestantia; Praestana dans Arn. 4, 3 : P. est, ut perhi- 


betis, dicta quod Quirinus in iaculi missione cunctorum 
praestttertt uiribus. Semble différent de praestô < four- 
nir, garantir s, d’où proviennent praestätio, praestätor et 
les verbes romans du type « prêter », M. L. 6795. 

prostô : se tenir en avant, faire saillie. Sens propre 
rare ; usité surtout dans le sens de < être exposé en pu- 
blic, être offert en vente », < se prostituer s; prostibülis ; 
prostibulum ; prostibula, -lata, -lätrix (tardifs). Cf. pros- 
tuuô. M. L. 6788. 

restô : demeurer en arrière ; par suite « rester, demeu- 
rer »; impersonnel restat ut. Dans la langue militaire 
s’emploie au sens de resistere (non, toutefois, dans Cicé- 
ron et César). M. L. 7248 {et *arrestô, 673); celtique +, 
irl. riast. Fréquentatif : restitô, -ās : s’arrêter souvent 
(rare et archaïque). 

subst (bploraum) : se tenir dessous; et < résister, 
subsister ». M. L. 8394. Dérivés créés par la langue phi- 
losophique à l’imitation de termes grecs, tous d’époque 
impériale et employés surtout ou créés par les Pères 
de l'Église : substantia (= Ôxéotaac), d’où irl. sub- 
staint; cf. essentia; substantiola (St Jér.) ; substantialis 
[= Ürootanxéc), substantiälitäs et cônsubstantiälis, 
traduction de éuooboroc ; substantiuus, dont le n. sub- 
stantīuum (sc. uerbum) traduit en grammaire le gr. <à 
Ürapxrixév; substantiuälis (Tert.). Sur substantia, v. 
C. Arpe, Philol., XCIV, 1939, 65. 

supersiô : se dresser par-dessus, dominer, surmonter. 
Dérivés : superstes, -itis adj. : qui demeure au-dessus ; | 
par suite « qui survit » (sens le plus fréquent), joint à 
superesse, dont il est en quelque sorte l'adjectif, su- 
perstô ne signifiant pas < survivre x, sauf à basse époque 
(Ennode), où ce sens a été refait sur superstes ; de l’ad- 
jectif la langue archaïque a tiré un dénominatif super- ` 
stuô, -äs, transitif et absolu < préserver, faire durer » 
(Enn., Sc. 295) ou < être survivant x (PIt., Pe. 331). 
Dans la langue du droit, superstes a le sens de < témoin > 
(qui stat in iüre super aliqua rë) ; cf. Fest. 394, 37, su- 
perstites testes praesentes significat ; et Cic., Mur. 12, 26, 
suis utrisque superstitibus praesentibus istam uiam dico : 
inite uiam ; superstitiü : superstition (opposé à religis, 


sist 


e. g. Cic., N. D. 1, 42, 117 ; 2, 28, 71, 72) ; superstitiôsus, 
cf. Cic., N. D. 2, 28, 72, qui totos dies precabantur et 
immolabant ut sibi sui liberi superstites essent, supersti- 
tiosi sunt appellati, quod nomen patuit latius (où il n'y 
a peut-être qu’une étymologie populaire). Dans la suite, 
c’est l’idée de « pratiques superflues » que l’on a vue 
dans superstitiô ; de là les gloses du type superflua ob- 
seruatio. V., en dernier lieu, Benveniste, Rev. Ét. lat., 
16 (1938), 35. | 

Sistô a fourni de même des composés correspondants 
aux composés de sið; l’aspect déterminé y est souvent 
peu sensible ; toutefois, les formes à préverbes s'accom- 
modent mieux de la valeur < déterminée » de sistō que 
de l’aspect < indéterminé s de stô, de sorte que beau- 
coup de composés se confondent presque pour le sens 
avec des composés de stô qu’ils ont tendu à remplacer. 
La valeur factitive qu’admettent les formes simples de 
l’infectum, sist5, n’existe pas dans les formes pourvues 
de préverbe. 

absistô : s’éloigner de, et « cesser de » ; adsisiô (as-) = 
raplorauas : se tenir auprès de ; s'arrêter ; assister (sens 
propre et figuré) ; dans la langue de l’Église, adsistentia 
« assistance, aide x ; cônsisto : transitif et absolu, « s’arré- 
ter » et « arrêter »; « se composer de, consister en » 
{glosé ouvéornxa). A partir de Dioclétien apparaît côn- 
sistôrium : conseil du prince, consistoire ; désistô : s’éloi- 
gner, abandonner ; s'arrêter de, cesser de, se désister ; 
exsisiô (existo) : se dresser hors de; s'élever; sortir de 
terre, surgir ; par suite < exister, apparaître x. Quelque- 
fois synonyme de esse, cf. Cic., Off. 1, 30, 407, ut ¿n 
corporibus magnae dissimilitudines sunt, sic in animis 
existunt maiores etiam uarietates ; et le participe exsi- 
stëns a servi de participe à esse, cf. Thes. V3, 4875, 
33 sqq. ; insistô : s'arrêter (dans) ; s'appuyer sur; pres- 
ser (sens physique et moral) ; insister ; intersistő : s'ar- 
rêter entre; s'interrompre (Quint.) : les composés in- 
terstitium, -stitið se rapportent aussi bien à interstô qu’à 
intersistô ; obsistô : s'arrêter devant, s’opposer à; per- 
sisiô : persister; “*prosisiô (participe prosisiëns dans 
Apul.) : être proéminent ; resistô : 1° rester en arrière, 
s'arrêter; 20 résister (d’où resistentia dans St Aug.) ; 
3° se dresser de nouveau (= resurgô ; rare) ; subsistô : 
s'arrêter ; faire face à; dans Apulée, synonyme de suc- 
currô. Dérivé : subsistentia (Cassiod., Boèce) = %=é- 
otuoiç; supersisiô : se tenir ou se placer sur (Apul., 
Amm.). 

Pour instaurô, v. ce mot et ci-dessous. 

La racine *st#(h)á- « se tenir x fournissait en indo-euro- 
péen un aoriste radical athématique : skr. dsthät < il 
s’est mis debout » = gr. éor& (ion.-att. Zon); cf. les 
infinitifs sl. stati, lit. stdtt < se mettre debout s. Il y 
avait un parfait : skr. tasthdu « je me suis mis debout » 
(résuitat acquis), plur. zasthima, gr. Éornxe, plur. £otu- 


pev ; c’est ce parfait que représente steti. L’indo-iranien 


a un présent thématique à redoublement, forme qui en 
indo-européen indiquait le procès arrivant à son terme : 
skr. tigthati (avec redoublement en 1-), mais av. hiftaiti 
(avec redoublement s-) < il se tient debout, il reste de- 
bout sx; c’est à ce type qu'’appartient lat. sist (le type 
de tout, propre au grec, est autre) ; la même forme a 
fourni à l'irlandais des verbes tels que v. irl. ar-a-sissiur 
glosant inniténs. Pour exprimer l’état d’ « être debout x, 
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_ (Vetter). 


L'identité de sens du lat. stämen avec gr. oruov don 


il a été fait des formes en -ē- dans v. sl. ston: 
debout >s, lit. stovéti (même sens), v, h. de 
d’autre part, le slave a comme « itératif , e 

siang, stati « se mettre debout yx, le type Ha ad uie une construction, lette stakle désigne 
lituanien a de même -stóju ; lat. stë représente. U juel 8 ar Je « montant du métier à tisser », et lit. 
mation de ce genre, de même que ombr. stahy S sd à tisser x. . 
et osq. staít < stat », stahint < stant >; pu dks l° es in-stauráre, re-staurāre posent: un pro- 
« je suis » (v. H. Pedersen, V. Gr. d. kelt. Spr Ye maintien de l’a ne semble pouvoir s'expliquer 


a Spr., | š x 
II 431 sqq.). Pour indiquer un procès arrivant “influence d’une forme sans préverbe *stauräre, 


u (ou « statiô 37), Pombrien stahmei < statiónt », 
a ou i . 


atum x. I 
res stacle désigne un montant sur 


terme défini, il a été constitué dans diverses le mp as attestée. L'u est un élargissement de la 
formes à nasale, toutes indépendantes les a Ü est DE. dont il y a des exemples dans d’autres 
autres ; la plus remarquable est celle du ine tsia, tes. Là où la voyelle est à, elle se 


eg gr. ovwupóç < poteau, pieu >x, v. isl. 
ae sens), skr. sthävaräkh < ferme, immuable x; 
m type que doit se rattacher lat. -staurā-; le 
x aii < poser >x et le lituanien stovéti < stare x. 
To vocalisme est au degré zéro, le ə doit s’amuir 
- on a ainsi gr. otōàoç < colonne x, skr. sthü- 
fort »; et il a pu être fait un type *sr(h)eu- qui 
dans skr. sthávirah < fort, solide x, v. h. a. siruri 
rt » (V. SOUS taurus), etc. 


-28 Í. : 
ae gr. oro, latinisé; de là stolātus. Celtique : 


ces il, britt. ystol. ; 


olidus, -8, -UM : sot, niais. Souvent joint à stultus, 
méme sens, dont il est sans doute parent. Attesté 
plus anciens textes ; sans être absolument banni 
a prose classique, il y est plus rare que stultus. Le 
érivé stoliditās est tardif (Flor., Gell., Arn.), tandis 
io stultitia est ancien et classique. 
Sans étymologie claire. V. stoló? M. L. 8273 ce. Mais 
rme en -idus semble supposer un verbe en -eó; cf. 
ueô, pauidus. 
stolð, -ünis m. : rejeton, bouture ; Varr., R. R. 1, 2, 
C. Licinius Stolo)... qui propter diligentiam cultu- 
ras Stolonum confirmauit cognomen, quod nullus in eius 
fundo reperiri poterat stolo, quod effodiebat circum arbores 
e radicibus quae nascerentur e solo, quos stolones appella- 
bant; cf. Plin. 17, 7. Y a-t-il parenté entre stolidus et 
sol? Cf. caudex, stipes comme termes d’injure (Té- 
rence, Heaut. 877). Mot technique. M. L: 8275. 
: Cf. arm. steln « tige, tronc x, gr. ovékcyoc (même 
sens) et orelç < plante parasite ». Pour des rappro- 
_Chements plus vagues, v. gr..ore)e& « manche {de co- 
gnée) x, etc. . a 
solus, -I-m. : flotte. Emprunt tardif (Cod. Theod.) 
au gr. otóàoç. Demeuré dans quelques langues romanes 
(f. stuola, prov. cat. estol). M. L. 8276. 


_stomachus, -I m. : tube digestif < œsophage > ou < es- 
Domac »; én particulier « humeur >, bonus stomachus : 
employé seul < mauvaise humeur, bile, colère > (fré- 
quent dans Cicéron}. Emprunt au gr. otéuayos attesté 
depuis Plaute, latinisé.? ` 
_ Dérivés : stomachor, -äris : être de mauvaise hu- 
Meur, synonyme familier de ïräscor; stomachôsus : 
ne adis (Gell.) ; stomachatis (Cassiod.). M. L. 
| a. | 


got. standan < se mettre debout » (prét. he 
a lotéve, le slave stang (inf. stati), cf. V. pruss. 
nimai « nous devenons s, arm. stanam < j'achète 
sur une forme de ce genre que repose le type dr 
lat. -stinäre. 

Les formes nominales s'expliquent par les le 
nérales de formation et ne posent guère de quest 
À cause du sens, on relèvera stabulum : la formai 
est parallèle à celle de v. isl. stodull < endroit Si 
trait les bêtes x, v. h. a. stadal < grange » ; pour le sa 
cf. véd. go-stdh < étable à vaches x, av. aspõ-stāna < & 
rie à chevaux z, etc., got. aswi-stris (génitif singulier 
la bergerie » (v. h. a. ewist), Y. sl. stado < troupeau 
v. angl. stód < troupeau de chevaux ə, ete. Tout ç 
rapporte aux arrêts du troupeau quand il est au repos 
Le sens général du mot est conservé par osq. staflat: 
q statütae > et pél. pristafalaciriz, n. pl. « *praestih 
lätricés > (Vetter); le sens de ombr. staflarem esti 
certain : < cônsolidätum > (Devoto), < concrétum 


L°à de stabulum est le même que celui de l’adjec 
status qui répond à skr. sthitáh < placé debout s, gr. or 
+éç. D’après ce participe, on le retrouve dans le 
stantif status, d’où statua, staituô, et le même 4 app 
dans le type de superstitem (accusatif singulier}, 8 
lequel a été fait le nominatif singulier superstes, tani 
que, au contraire, l’indo-iranien a généralisé a dans 
type véd. rathesthdh « guerrier » {littéralement < qui: 
tient debout dans le char >x), etc. La de supin státu 
(d’où siatürum) est normal dans le type des substan 
en -tu- auquel appartient le supin ; cf. skr. sthdtur 
de même, lat. genitum en face de natus. La de obsià 
culum peut être ancien ; cf. véd. sthätram < lieu où P 
8e tient s; toutefois, le mot est tardif. 

La valeur factitive de « poser, établir » a été rend 
partie avec une valeur factitive de s1st5, partie avec: 
dérivé statu5 ; s’il y a préverbe, seulement avec -stit 
L’ombrien a statita «statüta x statitatu «statuit 
(impér.), sta kaz < statūtus » Par staflatas < stat 
tae », on voit que l’osque a procédé autrement. 

L’ä figure dans stāmen ; cf. gr. ethuov < chaîne 
métier vertical du tisserand », et des formations se 
biables, mais de sens non technique, se retrouvent d 
d’autres langues : skr. sthdman- « lieu de séjour », | 


stomú < statum », got. in... stomin < ¿v drootéou 


lieu de supposer, pour ce terme technique, une influen 


du grec sur le latin. san esa storea (storia), -ae f. : natte de jon 
| +. sn: , LÉ Jonc ou de cordes 
Les formes osque et ombrienne ne concordent qu'en (Cés., B.C. 2, 9, & ; T.-L., Plin.). M. L. 8279. Sans doute 
partie avec les formes latines ; ainsi l’osque a statif grec ; cf.-aropvyotu. j i 


“250655. 


longue robe de femme. Emprunt 


strna 


strabus, -a, -um : aux yeux de travers, louche. An- 
cien, rare ; repris par Cassiodore au sens de < pervers ». 

.… Dérivé expressif : strabô, -ônis (strabônus, Pétr. 68, 
8), usité comme surnom (et Sirabônilla). Dans les 
gloses figure une forme strambus (cf. säbücus et samb-, 
sabbatum et samb-), à laquelle remontent les repré- 
sentants romans ; cf. M. L. 8281. Diminutifs : strabu- 
lus, strambulus. 


Sans doute emprunt au gr. otpabécs, oTpabov. 
strāgēs, strägulus, -lum ; strimen : v. sternc. 


strangulô, -äs : étrangier, étouffer. Emprunt ancien 
et oral au gr. otpayyaïéo (cf. Varr., L. L. 6, 96). Le 
terme latin est suffoco. M. L. 8290. 
Dérivés : strangulātið, -tor, -irix, -tus, -üs m., -bilis 
(tous d'époque impériale). ` 


strangüria, -ae f. : rétention d'urine. Emprunt au 
gr. otpæyyouplx (Caton, R. R. 127, 1). 
Dérivé : stranguriôsus (Marc. Emp.). 


straua (straba) : 1° trophée (Lact. ad Stat. Theb. 12, 
62) ; 2° tumulus, sepulerum (Iord.). Mot de très basse 
latinité, germanique. 


strebula (stribula), -Grum n. pl. : mot plautinien, 
d’origine ombrienne d’après Fest. 41 0, 28, que Varron 
explique, L. L. 7, 67 : stribula, ut Opilius scribit, circum 
cozendices sunt bouis. Cf. gr. otpeĝhéc « tourné, tordu »? 


strna, -2e (et, dans les gloses et les inscriptions de 
basse époque, strenua, d’après strénuus, forme blåmée 
par Consentius ; les formes romanes remontent à stréna 
ou à strenna) f. : (bon) présage ; et en particulier cadeau 
fait à titre d’heureux présage, « étrenne » : strenam uo- 
camus quae datur die religioso ominis boni gratia, Fest. 
410, 21. Ancien, usuel. Panroman (sauf roumain). M. 
L. 9296. | ! 

Strëna {comme scaeua) semble être le féminin d’un 
adjectif strénus encore utilisé par Plaute, e. g. St. 672, 
bona scaeua strenaque obuiam occessit mihi, et 461, quom 
strena opscaeuauu, spectatum hoc mihist. Le mot est 
donné comme sabin par Lydus, de Mens. IV 4 ; et ce 
témoignage est confirmé par celui de Symmaque, Epist. 
10, 35, qui attribue au roi sabin Tatius l'introduction 
de l’usage des strénae à Rome ; cf. Ernout, Élém. dial., 
s. u. 

Dérivés : Strēnia (Strēnua) : déesse des présages 
favorables (v. Deubner, Glotta, 3, 34 sqq.) ; strénuus 
(souvent joint à fortis, opposé à lgnâuus, iners; stré- 
nutor à déterior) : vif, rapide, actif, courageux, brave ; 
turbulent (Tac.). Se dit des personnes et des choses. 
Attesté depuis Plaute, usuel en prose et classique. 
Les anciens ont vu la parenté entre stréna et strénuus, 
e. g. Non. 16, 32, strena dicta est a strenuttate. L'ad- 
jectif a dû d’abord avoir un sens religieux, qu’il a 
perdu en pénétrant dans la langue commune. Déri- 
vés : strénuë; strënuó, -äs? (leçon de P dans Plt., ` 
Pseud. 629; A a siernuas) ; strēnuitās (Varr., Ov.) ; 

Strénuôsus (G1.). Composé : instrénuus (archaïque et 
postclassique). 

Le rapprochement de OTPAVAS, < aigu, perçant », oxpñ- 

. vos < orgueil, passion s est médiocre pour le sens. V. 
Walde-Pokorny, II, 628. 


strénuus 


strônuus : v. stréna. 

strepô, -is, -ul, -itum, -ere : faire du bruit, gronder. 
Se dit surtout d’un bruit sourd et violent, strideô d’un 
bruit sifflant. Attesté depuis Ennius ; surtout poétique 
et de la prose impériale; doublet de fremô. Conservé 
dans un dialecte italien, comme le fréquentatif (rare et 
poétique) strepuô, -äs, M. L. 8298, 8298 a. Dérivés : 
strepitus, -üs (classique et usuel) ; strepor (Cassiod.) ; stre- 
perus : bruyant, querelleur (tardif). Composés : ad-, 
circum-, côn-, in-, inter-, ob-, per-, sub-strepô ; à obstrepô 
correspondent obstrepuô, obstrepitäculum et un adjectif 
obsireperus, tous tardifs. 

Verbe expressif pour indiquer un bruit, comme ster- 
nuô, stertô, stridô et crepô. 


gtretillo : v. strittabillae. 


stris, -ae f. : raie, strie ; rainure, cannelure ; cf. Varr., 
R. R. 1, 29, 3, qua aratrum uomere striam facit, sulcus 
uocatur. Ancien, technique. M. L. 8300, siria. 

Dérivés : striatus : strié (Plt., Rud. 298), sur lequel 
sans doute a été bâti striô, -ās (époque impériale, 
Vitr., Plin.}), d’où striâtüra f. Cf. striga. 

De *strigya? v. stringô. 


strib(i)Egô, -inis f. : ancien nom latin du solécisme : 
soloecismus Latino uocabulo a Sinnio Capüone eiusdem- 
que aetatis aliis imparilüas appellatus, uetustioribus La- 
tinis stribiligo dicebatur, a uersura uidelicet et prauttate 
tortuosae orationis, tamquam sirobiligo quaedam, Gell. 5, 
20, 4; cf. Arn. 1, 36. — L’explication d’Aulu-Gelle 
montre qu'il faisait dériver le nom de gr. otp66uos. 
On pourrait plutôt songer à un adjectif correspondant 
à orpe6Aéc, avec le suflixe -igô{n), fréquent dans les 
mots qui désignent une difformité ou une infirmité ; cf. 
prürigô, tentigô, etc., Ernout, Philologica, I, p. 175 sqq. 

Terme d’école sur lequel on ne peut faire que des 
hypothèses, faute de renseignements précis. 

stridé, -is (strideô, -ës), stridi, -ere : grincer, faire 
entendre un bruit strident ou sifflant. — Srridô et stri- 
deō sont également employés ; stridä semble toutefois 
plus ancien (Ennius, Pacuvius, Lucrèce et Virgile). 

Dérivés et composés : stridor, M. L. 8306 ; stridulus, 

d’où *stridülare, M. L. 8307; instridéns : qui siffle 

dàns ou sur. 

Onomatopée ; cf. Charisius, GLK I 274, 24 ; Diomède, 
ibid. 322, 48 et 460, 5; Isid., Or. 3, 22, 44. | 

Le grec a tplčo, parfait térpiya, à peu près dans le 
même sens ; cf. aussi otplyé, otpryyéc, nom d'oiseau noc- 
turne (v. striga II). Forme expressive comme strepô, 
stertô, etc. La voyelle ¿ donne au mot son caractère. Il 
n’y a pas lieu de chercher ici un développement phoné- 
tique normal, comme le fait M. Otrebski, qui a étudié 
en détail stridô, strideo dans la Księga Wergiljuszowa 
de l'Alma mater Vilnensis. 


I. striga, -ae f. : rangée, ligne, sillon ; strigae appel- 
labantur ordines rerum inter se continuate conlocatarum, 
a stringendo dictae, P. F. 414, 20; cf. aussi CGL V 624, 
8 : striga est ubi equi stringuntur, unde strigosi homines 
dicuntur macilenti; V 516, 11 : strigae interualla turma- 
rum quo equi stringuntur. M. L. 8309. 

Dérivés : strigätus (terme de la langue des agrimen- 
= sores : s. ager, par opposition à scamnätus ager; 
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blet strigula dans le Schol. de Juvénal, 3, 243) 


. car on peut rapprocher v. sl. strige, strišti < tondre 


incer une branche x, cf. Vg., G. 2, 367, ubi 
P mplexae stirpibus ulmos | exierint, tum 
ium bracchia tonde, et en particulier 
am pour la détacher de l’arbre, cueillir », 
ae 65, 1, olea ubi nigra erit, stringito; 
a Lord. de legere < ramasser x {par terre), cf. 
td ictor, et strictiuus, ou de dëmere (dans uin- 
et — s'est employé indistinctement de toute 
elle s 2: frondes, jolia, hordea (Vg., G. 1, 
as glandés (id. ibid. 4, 305}. Dans la langue 
į guernds £ longer s, cf. Vg., Ae. 5 
«serrer de près, raser, longer », cf. Vg., Ae. 5, 
ama, et laeuas stringat sine palmula cautes, 
se ut-être servi de modèle à l’expression legere 
© legô] ; OV. M. 11, 733, stringebat summas ales 
J Te unadai. de là le sens de « effleurer, toucher 
Pe » (sens physique et moral); < étriller, pan- 
Aaa strigilis) {Dans la langue militaire, s. gladium 
: dre son épée (pour la tirer) », d’où « tirer l’épée, 
x= » (sens propre et figuré; de là, dans Ov., R. 
97, in hostes stringatur iambus). Participe : stric- 
arró, étroit et « bref, concis », « strict », M. L. 8315 
8305, strictus; B. W. rétrécir. Brittonique : armor. 
_ Adv. strictë, strictim. 
Formes nominales, dérivés et composés : stringor 
Lucr. 3, 693, gelidai stringor aquai) : contraction ; 
rictis, rare et tardif (Gael. Aurel.) ; strictor, M. L. 
903; strictüra, M. L. 8304; strictïuus (-a olea, Ga- 
n); strictôria : vêtement serré (Ed. Diocl.); stric- 
rium : cordon (Cass. Fel., G1.). Cf. aussi striga, stri- 
ilis, strigmentum, strigor ; ad-, circum-, con-, M. L. 
73; dé-, di(s}-, d’où districtus et *districtia < dé- 
esse x, M. L. 2694-2695 a, B. W. s. u.; in, inter. 
- per-, prae-, re-, M. L. 7252 ; sub-, super-, avec les 
ances ordinaires marquées par le préverbe et les 
dérivés attendus. Cf. aussi M. L. 8311, *strigicare, 
supposé par quelques dialectes italiens. Sur stringes, 
dans Isid., Or. 19, 23, 1, quibusdam nationibus sua 
cuique propria uestis ut... Gallis linnae, Hispanis 
stringes (vulg. striges ; cf. GGL V 631, 43, strigium, 
genus uestimenti; V 610, 14, stigium, même sens) 
avec-un doublet roman *stringa, v. Sofer, 45, et 
Emerita 17, 263 sqq. V. aussi obstrigillo, -lus (-lum) : 
sorte de sandale. Peut-être strictiuillae, Plt., trg. 100. 
A siring se rattache également praestigiae < tours 
passe-passe, jongleries, ruses », etc., issu de *prac- 
iae par dissimilation (cf. praestringere oculôs 
blouir » et les vers de Caecilius cités par Cic., N. 
29, 73, omnes meos dolos, fallacias | praestigias 
praestrinzit commoditas patris (var. praestinzit avec in- 
ience de -stinguō?). Ancien, usuel et classique. De là 
praestigiätor, -trīz; et, tardifs, praestigiô, -ās (-gior) ; 
um, glosus. US 
- strigilis, siriga I; et Walde-Pokorny, II 637. 


 *étrittauus, -I m. : -m antiqui dicebant pro tritauo (qui 
_ “l pater at) aui et atauiae, F. 414, 24 et P. F. 415. Vor 
- Ml, issue de la dittographie de Ps final de atauus 
< Si précède tritauus dans PIt., Pe. 57 : Pater, auos, 
_ Proauos, abauos, atauos, tritauos. Le -tt- est une. gémi- 
ation expressive. V. auus. 

 ‘stittabillae : mot obscur de Plaute cité par Var- 
Ton, L. L. 7, 65 (ef..scrattae), qui l’explique : strittabillas 
 stretlillando ; strittare ab eo qui sistit aegre. — Stret- 


champ plus long que large dans la directio, 

c'est-à-dire du nord au sud); Strigôsus On d, 

Gloss.) : ridé, décharné ; strigo, -ās et 

lons, et en particulier « faire halte Le 

(Plin.), d’où, plus généralement, < S'arráter 
strigium (Hyg.). 

Même racine que stringô, strigilis, Strigmen 
doit reposer sur “strigya; cf. aiiô de * 
OtpÎyE, -yros < série, ligne x. 

V. obstringullô. 


IT. striga, -80 f. : 1° grand-duc, Oiseau de 
29 strige ou sorcière; vampire. Forme Populaie 
trone, Gloss.) de striz, strigis, faite sur l'accusa 
gr. ovplyé, otpryyés (cf. tomir). Les formes E: 
remontent à striga et striga, M. L. 8308, B w > 
et supposent aussi un dénominatif *strtgāre M I © 
Cf. aussi M. L. 8319, siriz. V. Sofer, 66, 479 
Mél. ling., p. 22. 


strigilis, -is f. : étrille, racloir qui servait à enl 
la sueur et les poussières sur la peau. Attestá 4% 
Plaute et usuel ; conservé dans les langues roman 
L. 8312 ; en britt. strail (de strigha) et en v. h. a. 
Par extension : instrument cannelé, de forme sem 
à l'étrille, servant à introduire des liquides dans] 
{Celse, Pline) ; cannelure de colonne (Vitr. = 
est douteux que strigilis « pépite d’or » chez les 
gnols, Plin. 33, 62, soit le même mot. Comme la plupatl 
des termes relatifs à la toilette, strigilis pourrait # 
emprunté au grec; on pense à gr. otkeyyle, 
etc. (cf. Schol. Pers. 5, 126, strigiles... a tergendo qua 
graece otàeyylķæ dicitur), qui aurait été déformé” 
l'étymologie populaire et rapproché de striga, P siri 
ment traçant sur la peau des raies ou sillons (ct.1 


idis 4 


tum 
Ggyàó. Le 


stl- n’avait pas chance de subsister, le Jatin évitan 
deux l dans un même mot De même, strigmentu 
clure » rappelle exactement pour la forme oz 
(Aristote), dont il n’est sans doute qu’un calque. . 
Dérivés : strigilicula, orkeÿylätov (Apul. G 
Philox.) ; strigilärius (G1.). _ E 
Mais l’hypothèse d’un emprunt n’est pas nécess 


le groupe germanique de v. angl. strican < frotter 3, 
streichen. 


*strigor, -Gris m.? : attesté seulement dans `: 
Ba. 280, où le sers et la forme sont incertains, d 
Ja glose de l’abrégé de Festus, P. F. 415, 2 : str 
i. e. densarum uirium homines, et dans le texte 
pondant, très mutilé, de Festus 414, 17 : strigores 
Nelei carmine (5) pro stdrigosis positum... (dens)a 
uirium ha... {strigores exerciti. Sans doute à rat 
à stringô, striga. Lire peut-être strigones? 


- 


_strigmentum : v. strigilis. 
strigô, strigôsus : v. striga I. 
stringes : v. siringô. : 
stringô, -is, strinxi, strictum, stringere : serre: 
étreindre, présser. De ce sens général sont dérivé. 


des acceptions particulières et techniques < resse 
contracter x (opposé à laxäre, didücere) ; dans la langt 
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struû 


tulläre n’est pas autrement attesté ; stritiüre a peut-être 
un correspondant dans le siénois tretticäre, M. L. 8318 ; 
mais rien n’est moins sûr. Aulu-Gelle et Nonius donnent 
stritiuillae, strictiuillae. V. Hammarström, Eranos 23 


(1925), 115 sqq. 


*stritiü, -as : v. le précédent. . 
strix, -gis f. : v. striga. 


stro(n)gia, -ae f. : sorte de vase. Mot gallo-latin 
(graffito de La Graufesenque), qu’on rapproche de gr. 
OTPOYYÜAOG < rond x? 


stropha, -ae f. : 1° détour, ruse (surtout au plu- 
riel), d’où strophärius < rusé x (G1.) ; 20 strophe (Macr.). 
De otpopñ. Le premier sens semble le plus ancien 
(Phèdre, Sén.]. | 


strophium, -Ï n. : est fascia breuis, quae uirginalem 
tumorem cohibet papillarum, Non. 538, 7. Emprunt au 
gr. otpéprov, déjà dans Plaute. 
Dérivés : strophiārius ; strophiolum. 


strophus, -ï m. : colique(s), tranchées. Emprunt sa- 
vant au gr. otpépoc, latinisé {le mot latin est uermina) ; 
d’où sérophôsus (Vég., Ven. Fort., Carm. 8, 9, 47, qui 
scande strôphôsus). 


stroppus (struppus), -Î m. : stroppus est, ut Ateius 
Philologus existimat, quod Graece otpóptov uocatur, et 
guod sacerdotes pro insigni habent in capite. Quidam 
coronam: esse dicunt, aut quod pro corona insigne in 
caput inponatur, quale sit strophium. Itaque apud Fa- 
liscos diem {idem codd.) festum esse qui uocetur Strup- 
pearia, quia coronati ambulent, et a Tusculanis, quod in 
puluinari imponatur Castoris, struppum uocari, F. 410, 
6. Cf. P. F. 473, & : struppi uocabantur in puluinaribus 
fasciculi de uerbenis facti qui pro deorum capuibus pone- 
bantur. Dans la langue commune : < courroie s qui sert 
à attacher la rame à son tolet ou le bâton à la chaise 
à porteur ; cf. Rich, s. u. Les formes romanes remontent 


à strôppus, M. L. 8321; de même le germanique : v. 


angl. stropp. 
Dérivé : stropulus (Tert.). 
Emprunt, sans doute par un intermédiaire étrusque, 
au gr. otpépoc, avec gémination expressive de la con- 
sonne intérieure (cf. bracchium). 


struës, struix, strufertärius : v. struo. 


strüma, -28 f. : tumeur scrofuleuse, écrouelles et 
ç ladrerie > (du porc; cf. serôfa). Sert de surnom. At- 
testé depuis Cicéron. Non roman. 

Dérivés : strämôsus ; strümäticus (rare et tardif) ; 
strümea (sc. herba) : herbe aux écrouelles, grenouil- 
lette (Pline) ; strūmāria : serpentaire (Diosc. 2, 193); 
strümella- (Marc. Empir.); strümus m. : morelle à 
fruits noirs, solanée qui passait pour guérir les 
écrouelles. | 
Pas d’étymologie évidente. 

` *struntus, strundius : étron. Mot de glossaire, non 
latin. L'origine germanique est douteuse, les formes de 


bas allemand strunt, stront pouvant être empruntées aux 
formes romanes. Cf. B. W. s. u.: M. L. 8322. 


struð, -is, -xl, -ctum, -ere : disposer en piles, < em- 
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piler » (des matériaux}, < entasser, dresser x, s. arbôrës l’attachement pour (datif, le complément q: soù germ. stoppe, Y- h. a. stopfôn, all. stopfen. e je me plais s, še8ov (züe8ov), partic. parf. šx8óxe, et 
in pyram (en particulier < dresser une table »), < cons- vant être une personne, s. Catilinae, ou ce do s: stouf. Sans rapport avec stipa, stipula ; dans véd. soādaie < il se plaît à » (äna isolé), scddma 
truire, bâtir » (sens propre et figuré) : templa saxo structa rebus Cassii) ; être désireux de (avec le génitif A Da : ee ions ont pu se faire. « douceur » (le rapport avec la racine sead-, courante 
uetusto, Vg. 3, 84; sycophantias struere, Plt , Asin. 71, archaïque : studeë tut) ; s'appliquer à : + linas K 29 stüppa, et 8333, *stüppäre. en Sanskrit, n’est pas clair). Le fait que, comme dans 
< lever x; cf. Lex. XII Tab. 1, 2, si caluitur pedemue à l’époque impériale, < étudier s, e. g. Sén.. Q. Š ee l honte. d'abord mārsī en face de maneō, le perfectum est en -sī suggère 
struit. Ancien, usuel, classique. Non roman. Celtique : 1, duo qui apud Chaldaeos studuisse se dicun i rom, “1 n. : e TR os i H — Tl'idée qu’il y aurait dans suädeô non un causatif, comme 
gall. ystryw. (Enn.), classique, usuel (surtout en prose), Na. D mot ; cf. F. #18, x xÇ uprum pro pur H dans le type moneð, monitus, monuï, mais un présent 
Dérivés et composés : struës, -is f. : pile; en parti- (sauf quelques formes dialectales peu sûres, M a. dizisse appare u x x pi es Le 5 A) É fait sur une forme en -ē- ; et, en effet, Hérodote a åðjso, 
culier, dans la langue religieuse, sorte de gâteau : Dérivés : studium : est animi assidua et castigor cotiaie p6 a fraudis u cs Hipponax &ômxes- et le locrien FefaSégore. Il y a un 
genera liborum erani, digitorum coniunctorum similia, ad aliquam rem applicata magna cum uolunt, imi _ Beli Sa 42) : < Ses A E (L. ut?) aoristé en -o dans hom. ‘{F}fowro < il a eu du plaisir >. 
n ee S l as idm, ua cu apr redire ad suos "asman: colos appellatur qu ft ee iii fume 
A ay i DE PRE EE E gr. Oroudf ~, Jiem (53) : « Sin illos deserant fortissimos in uesiimento albo. Plautus (Tru. 271) : < Quia tibi suaso 
fertärii, cité par P. F. 337, 2 : -os dicebant qui quae traduit, comme studeô traduit oroudét, - «at is 3. opulo fieri per gentis ». Em- infecisti udi llul id 
dam sacrificia ad arbores fulguritas faciebant, a ferto ment »; « goût, zèle »; en particulier « magnum stuprum POP. P ie eur PSE LOS à PR are QAR dat legunt 
scilicet quodam sacrificii genere; struïx, -icis f. : -es l’étude x, d’où studia, -ōrum < les études , | ensuite dans le sens spécial de < déshonneur ré- insuaso, F. 392, 25; cf. P. F. 99, 6 : insuasum appella- 
; 1 š 3. 3 Ra s xe Ja débauche ou du viol ; commerce honteux ; bani colorem similem luteo, qui fiebat ex fumoso stillici- 
dicebant omnium rerum instructiones, P. F. 409, 5. « les fruits de Pétude s, les < études, Œuvres de 1 uplement > (Col.). Irl. séripach dio. S t 1 À 
Rare et archaïque (Liv. Andr., Naev.). studiolum : petite étude (M. Aurel.) ; studia A A A C s E PEE DERI ia 
structis (postclassique) ; structor (classique, mais 8326 et 8325, *studiäre, qui a remplacé su D Dérivés et _composés ; Eh Ea (rare), > : i pos e sord a il y aurait ici une oring popu- 
technique; ë d'aprës Gell. 12, 3, h) : 40 constructeur les langues romanes. Celtique : irl. estadh, esthud: 3a; stuprator (époque imp riale) 3 stuprósus { al. aire a vo isme a, et sudsum reposerait Sur “sæwart-to-. 
(d’où < maçon, charpentier >) ; 2° celui qui dresse la La racine de studeë doit être la même que cg Max.) ; constuprô. : sušuis (sw- ; dissyllabique ; la prononciation trisylla- 
table; structilis, -tibilis (postclassique) ; struciôrius lat. zundo, à côté de quoi l’on a got. stautan cH s doute du méme P radical auquel appar- bique est plus récente), -@ : doux. Se dit de toutes les 
(Tert.) ; structus, -üs m. (Tert., Arn.) ; structüra : con- furiGerv ». La valeur affective de stude rappelle call stupeô. Euphémisme: sensations ; doux au toucher, au goût, à l’odorat, à la 
struction, structure (classique) ; maçonnerie ; strümen- de gr. crevo et de lat. pudet, en face de ET. oo ið : v. acipenser. vue, etc., et par extension des sentiments ou du carac- 
tum (Tert.), refait sur insträmentum.  &etpléavoc. (Hes.) et de lit. spéudäiu < je ; , 1 tère : s. homô. Ancien, classique, usuel: sur l’emploi 
a : construire à côté, bâtir en outre; d’où, y a E une e de Es à 4 pturnus, -I ii erournpan, at Gare s. Pe B399 ? par les poètes, v. B. Axelson, mA Wörter, p. 36 M. 
à l’époque impériale, < ajouter ». A basse époque, em- *{s)p- initial qui désignent des chocs et ce qui en ninus : Ea TE eai] FRERES L. 8342. Celtique : irl. suabz. l | 
ployé pour afirmô; cf. Comm. Bern. Lucan. 7, 447, sulte. V. stupeô. — ae soia. v. isl. stare (et autres mots germa- Dérivés et composés : suđuiter ; suäuitäs {ancien et 


adstruit deos non curare terram ; adstructiô, -tor; cìr- 
cum-, côn-, dé-, M. L. 2606; B. W. détruire; britt. 
distryw ; ex-, ob-, per-, prae-, sub-struô, dans lesquels 
le préverbe ne fait que préciser l’idée verbale et qui 
peuvent à leur tour avoir des dérivés. Certains de 
ces. dérivés ont servi à traduire des termes grecs ; 
ainsi cônstructiô (Priscien) traduit oûvraëx, et cüns- . 
truendum a passé avec ce sens en britt. cystrawen. À vos, -Aoyia) ; stuliificô, -äs (St Jérôme). 
noter le sens spécial pris par instruô. D’expressions Y. stolidus. Peut-être dialectal. 
comme i. ménsäs < dresser des tables » on est passé stupa : v. stuppa. 

à 2. conuluium.« garnir un banquet >x et instruere est 


yes] et, avec prothèse : &orpañóg` ó dapés, nò Oet- cheque) aa tareharque), M. D. 8343; "suq 
ui Hes. La forme même de gr. ée lion. Ye) et uiâre, M. L. 8341 a, et *assuäuiäre, 735; insuauis 
| « étourneau » est à noter. Le vocalisme -ur- est le (classique = &n8ñc) ; Insuäuitäs (époque impér iale) ; 

Dérivés et composés : stultitia (usuel et classiq me que dans lat. turdus en face de lit. siräzdas ; noter none 
sottise (abstrait et concret); seultiloquus, -lo ocalisme de gr. opouféc < moineau »; de même, en A a lé 


` N n ú a=: D ; : St Aug.), -loquëns, -loquentia, -loquus, -quium ; suaui- 
-loquentia, -uidus, mots plautiniens (cf. gr. ok ice de gr. omépyouXoc” Špvt0ñptov &yprov (Hes.), le vieux (S - ee I de 
quentia P (cf. gr. po perde g de « sperling ». lüdius (Tert., d'après paoxalynov) : suäuisonus, tra- 


ormes populaires qui comportent beaucoup de varia- duisant ou imitant des composés grecs en &ôu-, #Šu-, 
a l du type ġsvenhç. Pour suãuium, v. sãuium. 

S i Suãuis représente, comme levis, grauis, etc., sans 
guäd : < sic x. Ancien adverbe, conservé dans un reste distinction de thèmes de masculin-neutre et de fémi- 


stultus, -2, -um : sot, stupide. Synonyme de sto 
mais semble davantage usité par la langue class 
M. L. 8328 ; v. h. a. stolz. ü | 


arrivé à signifier < fournir, équiper x, d’où z. algm stupeô, -68, -ul, -öre : être frappé de stupeur ormule augurale cité par-Festus 476, 25 : « suad ; I ect : idi ido 
alqā rë « instruire quelqu'un de quelque chose x, M. meurer stupide. Ancien et classique ; se dit du physi d» Messalla ait esse < sic te à. = Es Se (ion N — aa i r ue. 
L. 4472; instructus < équipé, muni x et < instruit x; comme du moral. x . sous st, sic, notamment osq. s val. Roue Tana E UE re Mn s as. 
#nstructtó. Le substantif Instrümentum a désigné « ce ~ Formes nominales, dérivés et composés : stupi mädeð. -ës. -sf êre : aile: pui al radical, le latin a une forme secondar e ñui ri it 
qui sert à équiper, à garnir ; agrès, équipement ; mo- adj. stupôrätus (Tert.) ; stupôrôsus (Orib.) ; stupidu 88660, -08, 2 À Hs -ére : conseilier (alicui ali- ` G das se nas 
-bilier ; outil(s) x, M. L. 4473. Celtique : britt. ystryw ; d'où stupiditäs (rare, mais dans Cic.); stupids, id). ee e ss e. g. Cic., Cat. 1, 5, 43 : non de a que celle de suädes ; 
irl. instrumint. | (Mart. Cap.) ; stupéscô, -is (rare, mais dans Cic.) er I "x dé ie ee unded: ds ne Cic., l | 
Pour industrius, v. ce mot. L. 8330 b; obstupéscô (obstipéscô), obstupidus FE 0. ns d Je a Ue n suadere sub, su(b)s : préverbe et préposition : < sous » et < au 
Les formes struë et struēs montrent que la gutturale péfacio, -is et obstupēfacið; ad-, circum-, côn., is EEPE 65 | me ve les, Plt Gi. 219 : modo- fond (de) ». En tant que préverbe, sub, comme ob, ab, 
de struzxi, structus est secondaire, comme dans uëxi, uic- ob-stupeô (ces deux derniers attestés seulement | asss Nes PR o usuel, classique. A ec-, peut être renforcé de -s, *subs, d’où sus- devant les 
tus, en face de uiud. On peut donc rapprocher le groupe participes insiupëns, obstupendus). Celtique : irl. sd: ep po T9, 6 E T S explosives sourdes c, t, p, q : subscüs, suscitô, suspendô, 
de sternó (v. ce mot). Dans l'ombr. struçla (struhçla), par « stupor x, bret. armor. soues < stupëdü »?, se . és a comp osés : suādus (rare, poétique), d ja sustoll5, sustineð et sans doute devant sp- :Îsuspirô, sus- 
struéla, au sens de struës, -çla-, est un suflixe (cf. lat. (douteux). | | | SP a ) a correspondant Au Er aoa; piciô. Su(b)s en tant que particule indépendante est 
struicula). | Comme studeô, verbe exprimant un mouvement, k re ae arque) ; sue ; (suäsibilis : ebrer- conservé dans la locution proverbiale susque dêque < de 
struppus : v. stroppus choc ; ef. -gr. v6mve < je frappe >, v. sl. tüpütü < gran ne RE Der re Res ere bas en haut comme de haut en bas s, c’est-à-dire < de 
— ; | bruit >, tüpütati < piétiner x; skr. tupáti et prastum ei r -#3 ; suāsērtus {surtout terme de rhé- toute façon s, < indifféremment >; cf. Gell. 16, 9, 1 sqq., 
strüthiô (strürió), -Gnis m. : autruche. Emprunt tar- « il heurte s, et sans doute arm. £’mbrim < je suis dans quel o. expression de la langue familière qui ne semble plus 
dif au gr. otpouflov, demeuré dans les langues romanes, l’engourdissement, dans la torpeur s, etc. | ~ Composés : cônsuädeë (plautinien), et surtout dis- et attestée après Cicéron, Att. 14, 6, 4. Le b de sub de- 
sous cette forme ou dans le juxtaposé auis strüthius, V. stuprum. I Pose avec les dérivés ordinaires : .dissuäsiô, -sor meure devant voyelles et devant b, d, i, l, n, s, t, u; il 
M. L. 833, 8323. Celtique : irl. struth; germanique : | 7 S l ous deux dans Cic.) ; persuäsio (Gic.), -sor, -strixz (Pl. s'assimile régulièrement devant c, f, g, p et souvent 
all. Strauss, etc. stuppa, de f. a a s au gr. gr me. syn. -üs (Plt., Cic.) ; -sibilis ; insuäsibilitäs devant m et r. 
mme l'indique déj us, 418, 18 : stuppam unt  KPoque impériale). iy i 
*stubulum, -I n. : = oxékuuos (Diosc. 3, 14), sorte ERDE allant ne Doris. Latinisé ; là: stup- a. ruduis. = ne a ss ce a es 
de chardon, artichaut? ; järius (Plin.) : tor : calfat (Inser.) ` La raci š š dre ns pn 
l | peus (Vg.) ; stuppärius (Phn.); stuppätor : GL I k ne se retrouve dans gr. ‘Féëouar (béot. Fr- moral), au pied de : sub monte, sub colle,.sub urbe (ou 
studeð, -8s, -ul, -öre : avoir du goût, du zèle ou de A basse époque, stuppa désigne un bouchon, CGL [un] dans le papyrus de Corinne}, hom. ‘(F)avädve avec mouvement, sub montem, sub mürum), e. g. PIL., 


sub — 660 — 


Tri. 598, est ager sub urbe hic nobis (les villes étant 
dans un endroit élevé par rapport à la campagne ; d’où 
suburbänus ager). Un-sens dérivé est celui de < dans le 
voisinage de x, « à l’approche de s, < à portée de », où 
sub s’est dit de l’espace et du temps, e. g. Cés., B. C. 1, 
27, 3, ne sub ipsa profectione milites oppidum irrumpe- 


rent; de même, sub noctem, sub uesperum, sub lücem. De 


là « au moment de » et, par suite, « un moment après, 
immédiatement après »; e. g. Gic., Fam. 10, 16, i, sub 
eas (litteras) recitatae sunt iuae. Au sens moral, sub 
‘marque souvent une idée d'infériorité, de soumission, 
de dépendance : sub regnô, sub imperiô esse, sub manū, 
sub Marte (Vg., Ae. 12, 410): sub eä condiciône. En 
composition, outre l’idée de < sous, dessous » (comme 
dans succubô), sub exprime aussi l’idée soit de substitu- 
tion : < à la place de >x (cf. suppônô et ses dérivés, suc- 
cédô, succurrô, substuüuô, sublegó) et par suite de suc- 


cession (subolës), soit d’une action furtive (rapio, sub- 


ripiô ; cf. üroxkérro) ; il sert à former des diminutifs. 
(absurdus/subabsurdus ; agrestis/subagrestis; accüso/ 
subaccüsô, Cic., ete.), par opposition à per et super; ce 
` type de formation est ancien, cf. gr. ôxéAeuxoc, v. irl. 
fo-dord « murmure >x (en face de dord « vociférations >). 
La parenté avec super apparaît dans des composés 
comme suspiciô, qui ne veut pas dire « regarder en des- 
sous », mais « regarder d’en bas vers le haut, regarder 
` Q'en dessous x; subleuó < soulager sx, c’est-à-dire < allé- 
ger en soulevant s; surgó < se lever x, c’est-à-dire < se 
dresser de bas en haut »; sublätus, qui sert de participe 
à toll; ici sub marque un mouvement vers le haut, 
comme dans susque dëque; cf. Vg., Ae. 12, 759, sub 
moenia; G. 4, 385, subiecta. Ainsi s'explique qu’on 
puisse rattacher, malgré les sens opposés, sub et super, 
summus, comme en grec Üxo et xep, únaróc, et qu’on 
ait, d’une part, sub-ter et, de l’autre, super. Cf. aussi 
supinus, suppus. — Sub est peu représenté dans les 
langues romanes (roum. su, Y. port. so, M. L. 8344), 
qui ont des représentants de la forme plus pleine sub- 
tus, M. L. 8402. Mais un grand nombre de composés en 
sub- sont demeurés ou ont été créés. 

Formes dérivées ou composées : désub (latin impé- 
rial; forme renforcée de sub; cf. super/deësuper) : sous, 
dessous ; subter adv. et prép. (avec l’ablatif ou l’accu- 
satif, plus fréquent), préverbe : au-dessous, sous ; sub- 
tus adv. (et prép . depuis Vitruve] : < en dessous, par 
dessous ». Attesté surtout à l’époque républicaine et, du 
reste, rare dans les textes, ignoré de Cicéron et César, 
mais a dû être courant dans la langue parlée, comme 
le montre l’extension du mot dans les langues romanes. 
M. L. 8402. Composé tardif : désubtus. 


subinde : v. article. 
susque dëque : v. plus haut. 
V. super. 


Le groupe de sub, super est manifestement apparenté. 


à skr. úpa et updéri, got. uf et ufar, etc. Mais s- initial 
ne se trouve pas de manière sûre hors de l'italique, où 
l’on a osq. our, ombr. su (et sub-), su pu, osq. supruis 
« superis x et ombr. super, subra. Car le celtique a 
irl. fo, v. gall. guo- < sous s, de *upo, et gaul. tper- 
(dans uer-tragus), de *uper (irl. for-, v. bret. guor-). Sans 
doute l'initiale de gr. Šzo, nep est ambigué: mais on 
n’a pas de raison d’y soupçonner un ancien *s- initial, 


L'addition de s- ne paraît pas pouvoir s. à oț de quelques autres repose sur un ancien 
l’intérieur de l’italique. On est donc ameng P que © S amement avec -p en fin de mot. Le p 
cher un fait de date indo-européenne que lit ant a hup « près » (i hpoy « de près ») est 
seul à conserver. Et, en effet, on a vu, Sous s; ec ut reposer sur un -b- ou sur -pp- (cf. lat. 
coexistence de formes avec et sans s- er il peu” 
avec le même sens et les mêmes emplois. ? 
apparaît en italo-celtique, en germanique 
iranien. Le fait est insolite en indo-europé 4 
se borne à le constater et à retenir que 
s-ub est pareil à celui de s-ine. 
L'opposition de sens entre sub et Super est i 
indo-européenne. Gar on la retrouve dans irl. A 
got. uf et ufar, gr. ro et rep. Mais elle n'est u 
lue. Car, si le sens de < sur » est seul attestë d 
verbe comportant le suffixe qui marque OPposi 
deux notions, dans skr. updri, gr. Ünep. got. uf 
super, arm. er, ceci n'est même pas vrai de l'a 1 
correspondant : av. uparô répond pour le sens À Qu 


ants de super, ombr. super ont été 
” ni-dessus ; superne a en face de lui ombr. su- 
és ce superbus, cf. gr. 6ps (dont le b est remar- 
) x úall < orgueil » et sans doute got. ubils 
= h. a. uppi « maleficus ». A en juger par 
Y .b- de superbus doit reposer sur *-bh-. Le 
Ja formation rappellent gr. drepplaoc. Le dé- 
er- servant pour super < sur n, le latin a fait 
: est nouveau, et sub-tus, qui l’est aussi. 
tre part, en face de susque dëque, on trouve subinde 
se deinde. - 
a la construction, le fait que sub et super (et 
e ombr. super) se construisent avec l’accusatif 
a mouvement et avec l’ablatif pour indiquer une 
on concorde avec l’asage correspondant en grec et 
anique. Mais cette règle n’explique pas tout 
: sub se construit avec l’accusatif au sens de 
vers », ainsi sub uesperum « vers le soir », et subter se 
struit plus souvent avec l’accusatif qu’avec l’abla- 
ocatif, comme toutes les prépositions en -ter : inter, 
J conträ, praeter, propter ; Cicéron écrit, Tusc. I 10, 
m in pectore, cupiditatem subter praecordia locauit ; 
(us ne se rencontre qu'avec l’accusatif (il est vrai 
‘est que tardivement attesté comme préposition 
dé-subtus est suivi de l’accusatif ou de l’ablatif) ; 
er e construit de même : Vg., Ae. I 295, saeua sedens 
arma ; Ceci Concorde avec P usage grec : 67d vúxre 
la nuit s, rèp uoïpav, etc. ; et, en effet, d’une 
ière générale, les prépositions s’emploient avec l’ac- 
usatif pour marquer un rapport. D’autre part, gr. zo 
emploie souvent avec le génitif (ancien ablatif), ainsi 
on, Phèdre 236 b, mnr... $ó Tic nAarévou get. 
lave, podü « sous x et nadü < sur » se combinent 
-l'instrumental pour indiquer la position : et skr. 
se rencontre aussi quelquefois, avec l’instrumental ; 
ns le même sens de « dessous x, arm. ənd se construit 
usi avec l'instrumental ; et, si lit. añt < sur » se cons- 
jit avec le génitif-ablatif, pô « sous s se construit avec 
l'instrumental. Dès lors, on ne saurait dire quel cas 
représente l’ablatif en latin avec sub, et même avec 


correspond 


les 


skr. úparak est rapproché pour le sens de úpa e 
fie plutôt < inférieur, voisin x; av. Uparalüt. si, 
« supériorité », mais véd. upardiät- < voisinage x: 


indique le mouvement de bas en haut, comme son 
respondant sl. çüs-, oùz- dans v. sl. oüs-rodiri o; 
« aller en haut, monter ». De méme, sub-lätus 
« élevé, dressé x. L'adjectif summus est à sub | 
de < sur x) ce que skr. upamäh, av. upam, v. angl. 
mest sont à skr. úpa, etc., avec une voyelle fin 
celtique a de même v. irl. fden < supinus x, bret. 
« à la renverse ». Le dérivé supinus se groupe po 
sens avec gr. Üxrioc < renversé en arrière x (bâti 
une forme sans voyelle finale, comme lat. summus 
suffixe *-ino- qui figure ici a joué en indo-europée 
grand rôle pour former des adjectifs tirés d'advëén 
Suppus est une forme expressive, de type popular 
pour la géminée, cf. v. isl. upp, v. angl. upp «s 
l’ombrien a supa, sopa < supina x. Il y a un sens 
vague de « vers, près de » qui demeure en indo-iran 
ainsi en vieux perse kāra hya upa mam aha « larm 
qui était près de moi »; pour rendre le temps, de m4 
que le latin a sub hoc tempus, l’avestique à upa ušå 
« vers l’aurore > et le grec nò vóxtæ < à la nuit »..( 
emploi d’un même radical avec des valeurs divers 
n'est pas chose unique : le slave na signifie <s 
tandis que le groupe *ni- (dans v. sl. nict; cf. lat. 
dus) indique le mouvement de haut en bas; skr. dd 
signifie < sur » et adhdh < sous sx; seulement, ici, à: 
différence de ce qui a lieu dans super, etc., la form 
pourvue du suffixe marquant opposition sert à in 
quer < sous » : av. aSairi, got. under; cf. lat. infr 
aussi secus. ; i: 
Pour la finale, s-ub est à gr. xo, skr. úpa et irl. | emprunté ] t- i 
ce que ab est à gr. &xo, skr. dpa. Il n’y a pas trace g- sani: I p = queque mot car le 
voyelle finale en latin ; et, en effet, le germanique a dä f ne i s expliquerait pas avec un mot indo-européen 
formes qui indiquent aussi une ancienne consom f | 
finale : got. uf (ub-uh), v. isl. of, v. h. a. üf comme got f *subidus,-a, -uma : adjectif de forme et de sens incer- 
af, etc. De même que le latin a abs à côté de ab, ja £ ins, cité par Aulu-Gelle 49, 9, 44 d’après un vieux 
sus- à côté de sub; cf. v. sl. oùs-, oüz-. Le vocalisme t | poète, Valerius Aedituus. | 
de got. iup < äve,, &va- » n’a de correspondant nut f — Composé (?) : Insubidus < sot s, aussi dans Aulu-Gelle 
part hors du germanique. Le -p final de cette-for ibid. et 18, 8, 1; 6 (7), 4, 2. ° 


- über, -eris n. -Îliège. M. L. 8357, sūber et *sëber. 
_ Dérivés : sūberiēs, -ei Í. (Lucil.) ; sübereus, -inus, 
. M. L. 8358. 
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Mots rares,-sans étymologie, que l’on corrige en stu- 
pidus, Insipidus, etc. Sans rapport visible avec subäre. 


subigo, -igitô : v. ago. 


subinde adv. : 1° immédiatement après ; 29 par ex- 
tension s’est dit d’actes qui se répètent fréquemment, 
coup sur coup ; de là le sens de < souvent », e. g. Suét., 
Calig. 30, 3 : tragicum illud subinde iactabat : Oderint 
dum metuant. Composé de sub + inde non attesté avant 
Fépoque impériale et qui semble avoir d’abord appar- 
tenu à la langue familière (Hor., Sat., Epist. ; Golum.) ; 
mot de la prose. Roman {français, provençal]; catalan). 
M. L. 8363; B. W. s. u. Dans la basse latinité appa- 
raissent subindius (d’après frequentius), CGL V 484, 25, 
et même suventium (Compos. Luc.}. 


*subis, -is f. : oiseau inconnu qui passait pour briser 
les œufs de l’aigle (Nigid. ap. Plin. 10, 37). Texte in- 
certain. 


subitus : v. subeo, s. u. eë. 


sublestus, -a, -um : -a antiqui dicebant infiréma et 
tenuia). Plautus in Persa (347) : « Ad Paupertatem si 
immigrant infamiae, grauior paupertas fit, fides subles- 
tior >, 1. e. infirmior. Idem in Neruolaria (98) « uinum » 
ait « sublestissimum », quia infirmos faciat uel corpore 
uel animo, F. 478, 3. Semble uniquement du vocabu- 
laire plautinien. Étymologie incertaine. 


P “a f. : pieu, pilotis. Mot technique (Naev., 
8.)- 

De là : sublicēs défini : xatanýyesc ol šv t morzu@ 
Thy yépupav ónoőaoráķovreç, CGL II 185, 22, qu'on 
lit dans Sall., H., fragm. 4, 77; sublicius (pôns) « bâti 
Sur pilotis », nom d’un pont dont la fondation était 
attribuée à Ancus Martius. — Les traces de sublica en 
roman sont douteuses, M. L. 8375. | 

Sans étymologie sûre. Souvent rapproché du groupe 
de liquor, ete., mais ceci m'explique pas sublica. 


sublimis, -e (doublet archaïque sublimus ; cf. sterilis, 
“Us, prôcliuis, -uus, etc.) : qui va en s'élevant, qui se 
tient en l’air (rapere alqm sublimem) ; d’où < élevé, su- 
blime » (sens physique et moral : sublimia carmina) ; 
sublime ou sublimia, -ium (sublima, Lucr. I 340) « les 
hauteurs de l'air, le ciel ». Ancien (Enn., Plt.), classique ; 
mais tend à sortir de l'usage et à devenir un mot « noble» 
Sur l'existence supposée de sublimen, v., entre autres, 
Heraeus, Phil. 55, 197 sqq. : Lindsay, Bursians Jahres- 
ber., 1906, p. 228; Haffter, Gl., 23, 251 sqq. 

Dérivés : sublimuaäs (Époque impériale) ; sublims, 

-ās (archaïque ; Ennius, Caton, repris par les archaï- 

sants de l’époque impériale) ; sublimiter (Cat.) ; subli- ` 

mitus (Front.). ; 

L’étymologie de Festus, P. F. 401, 5, sublimem... a 
timine superiore, quia supra nos est, paraît être un calem- 
bour. Sans doute de sub + Jimis (limus) < qui monte 
en ligne oblique, qui s’élève en pente » : sublime cacu- 
men, sublime tectum, etc. ; Vg., G. 144 : apparet liquido 
sublimis in aere Nisus. Autre étymologie de H. Jacob- 
sohn, dans Glotta, 16, 48 sqq., qui l'explique par is, 
sub quo limen est. Cf. encore Language, 16, 93. 


subô, -äs, -Äre : être en chaleur (en parlant des fe- 


subolës 


melles, spécialement de la truie, par opposition à suriô). 
Semble avoir été mis en rapport, peut-être par étymo- 
-logie populaire, avec sub; cf. subsidere dans Lucr. š, 
4198, subire, submittere, et Hor., Epod. 12, 11, iamque 
subando tenta cubilia tectaque rumpit. Mot technique ou 
vulgaire. M. L. 8349. 

Sans étymologie sûre. 


subolës : v. al5. 
subrigô : v. regô. 
ubrümoÔ : v. rūma, rémis. 
bseŭs : v. cüdə. 
*subsillés : dicebantur quaedam lamellae sacrificiis ne- 


_cessariae, P. F. 399, 4. Sans autre exemple. Cf. ipsillés. 
Inexpliqués l’un et l’autre. f : 


*gubtel : tò xotÀov roð ro8éc, ap. Prise., GLK II 447, 
9. Cf. *subtéläre « soulier x, M. L. 8397, et subtālārēs, 


sous tãlus. 
subtëämen : v. ierō. 
subter : v. sub. 


subtilis, -e : fin, mince : subtile filum, Lucr. 4, 88: 
indui te subtilibus, Vulg. Ezech. 16, 10. Par suite « ténu, 
subtil (sens physique et moral), délié s. Classique, usuel. 

Dérivés et composés : subtiliter ; subtilütäs f.; sub- 
tililoquus, -loquentia (Tert.) ; persubtilis. 

Sans doute terme de tisserand; de *sub tēla < qui 
passe sous la chaîne x, cf. subiëmen, qui désigne les fils 
les plus fins de la trame; v. Rich, s. u. tēla. M. L. 8399 
et 8398, subiuliäre {attesté dans les gloses : attenuat, sup- 
tiliet, CGL V 437, 34) ; B. W. subtil. 


subtus : v. sub. 
subuas : v. uas, uadis. 
gubücula : v. eruð. 


subücula, -ae f. : -m Aelius Stilo et Cloatius isdem 
fere uerbis demonstrant uocari quod dis detur ex alica et 
oleo et melle; nam de tunicae genere notum est omnibus, 
F. 402, 25. La glose de Festus confond deux mots diffé- 
rents. Sur subücula (cf. ez-, ind-uô) < vêtement de des- 
sous sx, v. M. L. 8361, *subicula. Pour le sens de < gå- 
teau », cf. peut-être gr. coublru]os (Chrysipp. Tyan. 
ap. Athen. 14, 647). | | 


sübula, -2e f. : alène; par analogie < petit épieu x, 
d’où sübulo, -ünis m. < daguet x. Attesté seulement de- 
puis Sénèque ; mais sans doute ancien. M. L. 8403, 8404. 
De *sū-dhl-ā, v. suô. Pour la formation, cf. fibula et 
palpebrae, palpetrae, päbulum;: sübella, M. L. 8356. 
Composés : insubulum (avec ü?) < ensouple > (Isid.), M. 

` L. 4474; insubulô, -as. Le 

subuleus : v. süs. 


sübulô, -ónis m. : joueur de flûte. Mot étrusque 
d’après Varr., L. L. 7, 35 et F. 402, 2. Déjà dans Ennius.f 
Cf. sibilus. 


succänseë : v. cënseð. 
succidäneus : v. succidô sous caed5. 
*sueerotilla : tenuis dicebxtur et alta uoz). Titinius 
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{{sid.). Sans doute emprunté: cf. lit. sakas ç s 
: < rë 


« suées ». Ancien (Enn.) ; panroman. 
g 7 et 8426, *südolentus ; celtique : gall. sudd 

842 adõrus ( Apul.) ; sädôrifer (Gael. Aur.) ; sūdā- 
LEE gdärium n. € mouchoir x; sädäriolum, M. 
23; südäti, -tor, -trix, -lôrius, et süda- 
salle de sudation x ; säüdäbundus (rare, 


in (171) ... (feminina) fabulare sucer 1; 

nius in EpistoKa (126) ... Succro\Wil 

1. Cf. crotalum « castagnette » (de 
süeerda, süeldia : v. süs. 


süeidus : v. sücus. 


ai 


zn. € 
sûcinum (succ-), -I n. : ambre. ORL à - ug a ilis (Cassiod.) ; côn-, dë-, ex-, M. L. 3076, 
Pline. Adj. sūcineus et sücinus - esté à par if); ° _süd5. Un inchoatif est conservé dans le 
t o näcium | eh D adäscô (PIt.). Pour süduculum, v. sudis. 


Influencé par säcus? Lo 
: de (skr. seédah, av. 1'aë666, v. angl. swát 
n d'où sūdāre est dérivé; et d’un thème neutre 
p). Je grec a dans la langue épique {806 (l. el- 
vec ı long ; même mot chez Hippocrate au sens 
ur ». Ailleurs il y a un thème en -r- : lette sæwiédri 
a „ gr. (Fhépéc et arm. Kirin. Gall. chwys 


, semble reposer sur *seit-s-o- (cf. gr. T8oç). 


us, -a, -UM : sec, Sans pluie. Se dit du temps ; fré- 
aia la locution cum sudum est (cf. Plt., Mi. 2) 
il fait sec x, ce qui explique l'étymologie de 
sudum siccum, quasi se udum, t. e. sine udo, P. 
377 8. Ancien, classique. Pas de dérivés. Non roman. 

sté remplacé par l'adjectif expressif, à géminée 
ntárjeure, siccus. Doit appartenir au groupe de av. 
jiko (skr. çuskah), V. sl. suxă, lit. saüsas, v. angl. séar 
On partirait de *suz-do-, et la formation serait 
pprocher du type lat. forda, crūdus ou du type v. 
orădù < ferme x. En somme, indo-iran. *suë-ka- et 
sus-do- (sūdus) seraient de formation semblable, 
des suffixes secondaires différents, à peu près 
me lat. cascus et canus, skr. nagnáh et lat. nüdus. 
La spécialisation de sens tient à ce que siccus a 
-les emplois principaux ; sūdus n’est qu’une survi- 


sucula, -ae f. : cabestan (Caton, Vitr.); | 
en rapport avec süs par les anciens ; cf For 
sucula machinae (genus) ... foratae... ut ub 
ÎSans étymologie sûre. ET scro 


Suculae, -ärum f. pl. : nom des Hyades ~. 
rapproché par létymologie populaire de gr . Yd 
de ðw ; cf. Cic., N. D. 2, 41 ; Pline 18, 247 Ct he 
tution de Vergiliae à l'ancien Vergiliae Hana, OOS 
$ 264. rt, Man 


sücus (succus, tardif}, -I m. : suc, jus (= y 
póc et ën6s). Par dérivation : suc en tant no 
de la force intime, < vigueur x (souvent joint à sant 
Ancien, usuel, classique. M. L. 8419. Celtique Eia 
britt. súg. l 

Dérivés : sūcidus : plein de sève, gras, épith 

s'emploie surtout de la laine, cf. Varr., R. R 

6 : tonsurae tempus... cum sudare inceperunt o 

quo sudore recens lana tonsa sucida appellata 4 

quantité longue de l’& est attestée par un septén 

trochaïqué de Plt., Mi. 787, lautam uis an a 

dum sit lauta? sic consücidam (lire peut-être s 

sucidam, ce qui, du reste, ne change rien à la 

tité), M. L. 8414, sücidus et läna süclda: exsne 

(Tert.) ; exsäc(c)5 (Gael. Aur.), M. L. 3073, 6407 : 

säcus?, 3075. 

sücôsus, M. L. 8414 a ; sücôsuäs (époque impérial 
süculentus (id.; Apul), M. L. 8418 a: sücids: 

(Plin. Val. 2, 9) ; succô, -ônis, dans Cic., Att. 9 1 

est une conjecture de Bosius ; les manuscrits on 

cones. Nombreuses formes à -cc- dans les manuscrits 

G£. muccus. | | | 

On pense au synonyme slave sokë ; mais on ne: 
pas comment établir un rapport. Cf. sūgō? f | 


uësco (souvent dissyllabique avec u consonne), -is, 
il, suôtum, suëscere : s’accoutumer à. Sueÿ, qu’on 
e parfois à Lucrèce, n’existe pas; Lucrèce n’a 
suēmus, contraction de suëuimus, comme suëstis, 
unt; le verbe indiquant l’état qui correspond à l'in- 
tif suëscô est soleô. Participe suëtus : accoutumé à, 
nsuëtus. Le simple suëscô est rare et surtout poé- 
; en prose il n’y a guère que Tacite qui l’emploie ; 
contre, les composés sont usuels et classiques. 
Dérivés et composés : suëtädo [très tardif et rare, 
ait sur cônsuëtüdô) ; adsuëscô (as-) : s'habituer à ; 
quelquefois transitif < habituer s; adsuëtus : accou- 
tumé (actif et passif) ; adsuetüds (rare, non classique) ; 
adsuēfācið, -fið; cônsuësc6, d’où cõnsučui = elfe 
gelli dictum quod uapulantes sudantes facit, P. F. 4 ae PNEUS consuetudo (ususi °! classique), 
13. Mot de Plaute, Pers. &49 (sén. iamb.), scortor pe ne langues romanes, M. L. 2196; B. 
liberator, suduculum flagri. Le rattachement à südûre Pit}. psi (ei P PURE e en irl. costad?), et cõnsuëtið 
n'est sans doute qu'une cLymolopier popia: v. J5 consuëtüdinärius (Per. Aeth.): cônsuëfaciô 
Sans étymologie sûre. | 
sûüdô, -äs, -&ul, -ätum, -äre : 4° suer; par s 
« exsuder ou transsuder, distiller x; 2° suer comme sym 
bole de < se donner de la peine, se fatiguer, s’évertue 0 
Ancien, usuel, classique. M. L. 8421. : ‘rmes de ce type qu’avec -dh- : skr. seadhá < caractère 
Formes nominales, dérivés et composés : südor: pre, habituel » ; gr. sloe (de *seswüdha), lesb. côt- 
sueur ; quelquefois synonyme poétique de liguor ; fa ` Elufev, #oc < coutume, usage x (lac. Bécop ` E0oç, 
tigue, effort. S'emploie quelquefois au pluriel, comm os < coutume, caractère : lieu de séjour »; got. 


sudis, -is (et sudés) f. : 1° pieu, épieu {à partir 
César) ; 2° nom d’un poisson correspondant au gr. agi 
pava < argentine x ol < spet, brochet de mer x, d 
Pline 32, 154. | 
Dérivé (?) : süduculum (ü dans Plt.) : genus f 
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e sur *sæoidôs, contamination d'un thème- 


suffrägor 
sidus < coutume sx. V. mänsuës {et sole5?), sodälis, soror. 
gueris : v. süs. ae g 
süfes, -etis (suffes) m. : suffète, < cõnsul lingua Poe- 
nôrum », P. F. 405, 8. Mot punique, attesté depuis Tite- 
Live. | 
suffarciné : v. farcis. 
-suffibulum, -I : v. figô, fibula. 


sufficiô, -is, -fécl, -fectum, -ficere : transitif et ab- 
solu : 1° a) placer dessous ; mettre à la place de, subs- 
tituer ; et aussi < fournir, donner > {suppeditäre, ÜTÉO) ; 
b) mettre dedans, plonger dans, d’où teindre (cf. infi- 
cere), s. lanam medicamentis; 29 être suffisant, sufire 
(= suppeto). Sens premier < se placer sous, supporter », 
d’où < résister [à] x, e. g. Vg., Ae. 9, 810, nec sufficit 
umbo/ictibus ; 12, 739, idque [= ferrum} diu... suffecit, 
par suite < être de taille à, suffire s. Dérivés tardifs : 
Fe sufficientia et insufficièns, -tia (Tert.). V. 
daelo. 


` suaffð, -Is, -ire : fumiger, parfumer par des fumiga- 
tions. Ancien {Caton}, technique. 

Dérivés : suffimen {Ov.}) ; suffimentum (classique), 
d'où suffimento, -ās (Vég.); Suffitiô, -tor, -tus, -üs 
(Pline). Cf. aussi la glose obscure : exfir, purgamen- 
tum, unde adhuc manet suffitio, P. F. 69, 29. 

On ne peut rapprocher fëmus — et c’est le seul rap- 
prochement auquel on pense — qu’en posant un type 
*dhw-ī-, qui n’est, du reste, pas invraisemblable. Cf. 
peut-être fimus? 


suffiscus : v. fiscus. 


sufflämen, -inis n. : sabot de frein, enrayure; cf. 
Rich, s. u. Mot technique de l’époque impériale, attesté 
depuis Juvénal. De là suflämino, -ās (Sén.). Sans rap- 
port, semble-t-il, avec sufflô, malgré l’homonymie. On 
rapproche le v. h. a. balco « poutre », etc. 


suffôcû : v. faux, faucés. 


suffrägô, -inis f. : 4° jarret (opposé à armus} ; 20 pro- 
vin, cf. Col. 4, 24, 4, suboles quam rustici suffraginem 
uocant. Mot technique {Plin., Col.). M. L. 8433 a. 

Dérivés : suffräginôsus < qui a un éparvin » ; suffra- 
ginätiô. 

Expliqué généralement comme composé de sub + un 
nom “frägô, de la même famille que frango (pour Pa, 
cf. indāgō, etc.), au sens de < courber, fléchir x); cf. 
Thes. VI 1244, 18 sqq. 


suffrägor, -äris, -äri (et suffrago, Sisenna, Pomp., 
Vulg.) : donner son suffrage, voter (pour s. alicui) ; par 
suite « accorder son approbation ou son appui ». 

Dérivés : suffrägium : suffrage, vote. Ancien (PIt.), 

classique, usuel; suffrāgātið, -frägätor, -trix, -tôrius 

(classiques). 

À sujffrägor s'oppose refrägor < faire de l'opposition 
à », qui appartient aussi à la langue du droit public. 
De là refrägium (tardif), refragatis, refrägätor ; refrac- 
tärius, -riolus (Sén.). | 

Ii semble qu’il y ait un verbe en -a-, *_frägäri, -frä- 
gāre, Correspondant à frangô, -is. Suffrägor a dû dési- 
gner le fait de < voter avec » (au moyen d’une tessère, 


subgrunda 


etc.) ; cf. gr. oüuGohov. Refrägor a été formé secondai- 
rement d’après reclämô, opposé à concläms, etc. Refräc- 
tärius, -riolus < chicaneur » (Sén., Gic.) montrent que la 
parenté de refrägor et de refringo était sentie par les 
Latins. 
fsubgrunda (sug-), -26 : v. grunda. 

sügill6 (sugg-), -%s, -šul, -ätum, -âre, meurtrir, cou- 
vrir de bleus (cf. la glose suggillet (-lat?) : rAñooc Gore 
noma row); d’où sügillata, -õrum : bleus, meurtris- 
sures, cf. Plin. 20, 55, allium suggillata aut liuentia ad 
` colorem reducit; par suite < noircir, flétrir, insulter à x. 

Dérivés : sagillätio ; sügillätiuncula ; sūgillātus, -üs 

m. (Tert.). | 

Sügillo ne semble pas attesté avant Varron, cité par 
Nonius 171, 10, qui ne paraît pas avoir compris le sens 
du verbe, si l’on en juge par sa glose : suggillare, obclu- 
dere. Varro Lege Maenia (238) : « contra lex Maenia est 
in pietate, ne filii patribus luci claro suggillent oculos x. 
Le verbe, de couleur populaire avec ses géminées, est 
peut-être apparenté à sügo (cf. scribô et cônscribills, 
string et obstringullô, sorbeë et sorbilo ; le sens premier 
serait « faire un suçon sx). Le sens de < faire prononcer, 
suggérer » qu’on trouve dans Prudence, Pe. 10, 999, est 
dû à un faux rapprochement avec suggerô, imaginé par 
les grammairiens de basse époque; cf. Consentius, 
GLK V 376, 25. Non roman. LH 


sügô, -is, -x], -Ctum, -ere : sucer. Depuis Varron, 
mais sümen est dans Plt. M. L. 8438.. 
Dérivés et composés : süctus, -üs m.; sanguisüga : 


sangsue (v. sanguis}, M. L. 7575 ; ersügo (archaïque) : 


épuiser en suçant ; ersäctus, M. L. 3074; sūmen {de 

*seug-s-men) n. : bout de sein, tétine; en cuisine 

« tétine de truie x; par dérivation « mamelle qui en- 

graisse », cf. Varr., R. R. 1, 7, 10, (Caesar Vopiscus) 

campos Roseae Italiae dixit esse sumen. M. L. 8447. 

De là süminatus ; -ta {süs) : truie. V. aussi sūcus et 

sägulo. Les formes romanes attestent aussi säctiare 

(fr. sucer, B. W. s. u., etc.) et *süculäre, M. L. 8415, 

8417. 

Verbe propre à l’indo-européen occidental; cf. irl. 
sügimiet le germanique, v. angl. súcan ; *sük- dans v. 
isl. súga, v. h. a. sügan, etc., de même sens. La guttu- 
rale du lette süKt < sucer » (en parlant de la sangsue) ne 
concorde pas avec celle de sl. süso, süsati < sucer x. Mot 
populaire, comportant des variations ; cf. säcus? 


sul, sib, së : pronom réfléchi de la 3° personne sin- 
gulier.et pluriel < de soi, à soi », etc. A l’époque archaïque, 
on trouve une forme d’accusatif-ablatif sēd. Le datif a 
la même désinence que le pronominal de 2° personne 
tibi ; le génitif suz, comme tuī, est emprunté à l'adjectif 
possessif : 


SUUS, -4, UM : < son » et «leur z (avec, à l’époque ar- 
chaïque, une ou deux formes du type sis, par exemple 
Enn., A. 149, postquam lumina sis oculis bonus Ancu’ 
reliquit). Dérivés tardifs : suificõ, -ās (= olxstoŭðuar) 


< s'approprier x; -ficātið (Rustic.) ; suïpassus = lto- 


ræð < réfléchi, réciproque > (Gramm.). 

Sut, suus ne s'emploient généralement dans une 
phrase que pour renvoyer au sujet de cette phrase et, 
dans une complétive, pour renvoyer au sujet de la prin- 
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c’est un mot de valeur générale, indiquant ce 


cipale. En autre cas, le latin recourait au Lénitse : 
ou d’un démonstratif. Mais suus a tendu de bo Se 
à s'étendre au delà de ces limites ; et en roman Ë 
devenu presque partout l’adjectif possessif de la « 


' j. Panroman. La graphie la meilleure est sul- 
as. p (manuscrits en capitale de Virgile) ; les 
pes de Sénèque ont généralement la forme sul- 
ee de Pline sulpur et sulphur, v. index de Ian; 


CS 


sonne du singulier, correspondant à meus hur, “i e, tardive avec f, indique la disparition de l’as- 
contre, au pluriel, suus avec valeur de réiléch qe formes romanes remontent à sulpur r sulfur ; 


T L. 8443; B. W. s. u. | 
: Dérivés : sulpureus (déjà dans Ennius, A. 260) ; 

purô (sulpho-), -ās (Mul. Chir. 673) ; sulp(h)ura- 
sulp ulp(h}urôsus, -räns, -Fârla, -ae Í. < soufrière x, 
Mi tous d'époque impériale. | 
7 t Sans doute suditalique, comme mefitis, et sans 
| ous connue ; le germanique *ssveblas, all. Sche- 
n'a sans doute rien de commun avec sulpur. 
en slave. En latin, së ne s'applique qu’à la 3e ana 4 ph fn Loa pres m 
mais du pluriel comme du singulier. En vertu d s, óy L pa Le l'explosive était aspirée (étrus- 
sens général, *swe- se prêtait à indiquer soit un m runt à unë kA nn e?) 
d’un groupe social, v. sodālis, soror, SuëscƏ, soit | iso que? langue : 
ment, v. sëd. L'accusatif et ablatif est v. lat. sēd, où; 
est à osq. siom < së x ce que téd, té est à osq. tiium 
sibi est à rapprocher de osq. sffef « sibi » (cf. v. y 
sebbei). La forme *së sur laquelle repose *sëd est à ra 
procher de got. sz-k et de v. sl. se, lit. si, v. pruss, 
zin, tandis que le grec a ë£ de *¿(F)é et le lituan 
savë. Pour l’alternance *sæw-/#*s-, cf. le nom de nor 
sex. — L'adjectif possessif dérivé suus a, sous form 
vocalique, le wradical ; cf. osq. suvefs < sul x, guy 
< suam x, ombr. sueso < suð? » {locatif ; sens contes 
gr. ‘(Fléc, skr. sedh, gàth. z"a-, v. perse (huva-), li 
sãvas, v. pruss. swais, v. sl. svoji, et aussi got. s% 
« propre », partout avec w. 

V. Benveniste, BSL, 50 (1954), p. 36. 


remplacé par le génitif de ile, ¿llorum ; Y. 
mann-Hoímann, Lat. Gr.5, p. &70. M. L. 7761 pe 
roman), et 8493 a, suus. A 

Le réfléchi indo-européen a Jes formes deg pro — 
personnels et së se comporte comme tē. Pour le no 


de manière autonome, qui a une existen 
pouvait s'appliquer à la ire ou à la 2e Personne, co 
à la 3°; cet état ancien est bien conservé 


Í gultis : v. sis et uolô. 


. ` gum, sam, 808 : v. *so-. 

`. gum (le esum de Varr., L. L. 9, 100, est sans exemple 
et paraît créé de toutes pièces), es(s), ful (ancien fat, 
Enn.), esse : être. Verbe d existence et copule à la fois, 
comme en grec eu. Le parfait est emprunté à une 
“autre racine ; de même l’ancien subjonctif présent fuam 
{remplacé à l'époque classique par l’ancien optatif siem, 
sim), le subjonctif imparfait forem, doublet de essem, 
-Jes formes d’infinitif et de participe futur fore, futürus ; 
le participe, sans doute récent, -sēns n’est attesté que 
-dans quelques composés (absëns, praesëns, cōnsentēs, ce 
dernier dans une expression rituelle); sur *éns, v. ce 
mot. Un participe ancien à vocalisme en o est peut- 
_ être dans sôns ; v. ce mot. Pas de supin, pas de substan- 
tifs dérivés anciens ; Y. essentia. Comme son correspon- 
dant grec, sum s’emploie dans divers idiotismes, notam- 
ment dans des locutions impersonnelles : est cum, est ut, 
` est suivi de l’infinitif; cf. Éoxiwv dte, Grec, ðs. Avec le 
locatif ou avec in et l’ablatif, il marque la résidence, le 
séjour : Romae esse, etc., et par suite un état qui dure 
[esse in togä, etc.) ; ou avec in et l’accusatif marquant 
le terme d’un mouvement : in mentem esse (où esse ne 
diffère guère de uenire) ; de là, dans la langue populaire, 
in fänus fui < j'ai été à un enterrement » (Pétr.). Il 
s'emploie aussi pour opposer la réalité à l’apparence 
(cf. elva et Soxeïv) ; avec différents cas pour marquer 
un rapport d’origine, d’appartenance, de destination 
… fesse üsuï alicuï, etc.). La locution id est correspond, 
enfin, à gr. toùr’ éorl et sert à introduire une expli- 
cation. L'impératif estô s'emploie comme affirmation 
concessive : < soit >. Enfin, esse, chez les auteurs chré- 
tiens, sert à traduire <Ó elva « l’être x. Usité de tout 
temps. Conservé plus ou moins déformé dans les langues 
romanes, qui à esse ont substitué un infinitif essere, M. 
L. 2917, et ont aussi recouru à certaines formes de 
stäre {q. u}. | 


sulcus, -f m. : sillon, -i appellantur qua aratrum d 
tur, uel sationis faciendae causa, uel urbis conde 
uel fossura rectis lateribus ubi arbores seraniur; ful 
quoque, qua erus uestigium, similiter appellatur, Q 
uocabulum quidam ex Graeco fictum, quia illi d 
óìxóv, F. 392, 17. Ancien, classique, usuel. M. L. $ 

Dérivés et composés : sule, -ās (ni dans Cicéro 
dans César ; appartient surtout à la poésie impérial 

qui l’emploie au figuré) : sillonner; sulcämen n. (A 

sulcätor, -tôrius (époque impériale); sulcatils; 

sulcô (tardif), M. L. 4475 a. Composés en -sulcus | 
cis) : bi, tri-sulcus ; dissulcus porcus dicitur, cu 
ceruice saetas diuidit, P. F. 63, 29; bisulei lin 

Pit., Poe. 1034. 

Le rapprochement avec gr. Axe < je tire s, alb. 
« je tire » est évident ; du reste, le vieil anglais a 
< charrue ». Pour la forme, sulcus répond à gr. óx 
< traction, bride sx. Si l’on admet une alternance *swelk 
*æelk-, *selk-, on rapprochera lit. selku, v. sl. oléke 
tire ». l 


*suleus, -a, -um : adjectif usité seulement dans ficu 
sulca (Col. 5, 10, 11), sorte de figuier inconnu. 


sullaturiô, -Is, -ire : verbe forgé plaisamment À sum correspond un inchoatif escô, -is, qui n’est plus 
Cic., Att. 9, 10, 6, qui le joint à proscripturio. Dé | attesté que dans les textes archaïques aux 3° personnes 
de Sulla, « avoir envie de faire son Sulla ». . du singulier et du pluriel de l'indicatif présent esci, 
Scunt, avec le sens de erit, erunt: cÍ. escit dans la loi 

des XII Tables. Il figure aussi dans les composés : 


sulpur (sulphur, sulfur), -uris n. : soufre. Semplo! 
obescit [obescet, cod.) : oberit uel aderit, P. F. 207, 4 


aussi au pluriel : sulpura uiua (Vg.). Attesté depuis c 
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(sans exemple); superescit... supererit, F. 394, 6 
(exemples d'Enn., A. 494; Acc., Chrys. 266). 
Composés : absum, -es, afut (plus correct que abfui), 
ŠČrttu ; être éloigné de (s'emploie au sens local et tem- 
porel). Impersonnel : tantum abest ut. De absēns : absen- 


` tia (= érovolx), rare et non attesté avant Gicéron, qui 


est à l’origine du fr. sans, it. senza, M. L. 43, B. W. sans, 
et passé en celtique : gall. awssen ; absentiuus (Pétr.); 
absentô, -ās (bas latin), M. L. 42 a; adsum (as-) : être 
auprès, assister, d’où : assister en justice (dë aduocātīs), 
prêter assistance; *cônsum, usité seulement au parti- 
cipe cōnsēns dans di cônsentés (v. ce mot); quelques 
traces aussi de confuit, -fore, -futūrus {v. ce mot); dē- 
sum, dës, dēsse (et les formes étymologiques dees, deesse, 
mais le témoignage de la métrique est en faveur des 
formes contractes, sauf exceptions rarissimes et tar- 
dives : Stace, Gypr. Gall. ; cf. Thes. s. u.) : manquer, 
faire défaut ; *exsum, attesté par P. F. 72, 10 : exesto, 
extra esto. Sic enim lictor in quibusdam sacris clamita- 
bat : hostis, uinctus, mulier, uirgo ezesto; scilicet inte- 


. resse prohibebatur, sans autre exemple; insum : être 


dans ; intersum : v. ce mot : obsum : être devant, faire 
obstacle à, être opposé à, nuire à ; possum : v. Ce mot; . 
praesum : 19 être à la tête de, 2° être présent, sens seu- 
lement conservé. dans praeséns, praesentia; prôsum, 
prôdes, prôfut, prôdesse : être utile (v. prôde) : subsum : 
être sous ou au fond; supersum : 1° être en plus ; 2° sur- 
vivre (cf. superstô). 

La racine i.-e. *es- fournissait un présent d’aspect 
< indéterminé » et un parfait (qui, en grec, s’est confondu 
avec l'imparfait}, mais pas d’aoriste, ce qui a conduit à 
des supplétismes du type de lat. sum : fuam, fui. Le 
contraste du vocalisme de est : sunt se retrouve exacte- 
ment dans v. sl. jesiü : sgtü, et, avec une différence de 
timbre pour la désinence, dans osq. est : sent, ombr. 
est : sent, V. isl. is : it, got. ist : sind, gr. Éon : dor. va 
(ion.-att. slot); vocalisme indéterminable dans skr. 
ásti : sdnti. La 2° personne du singulier v. lat. es{s), 
class. es, répond à hom. dor. éco, arm. es, et non à la 
forme skr. ási, ion.-att. el, où -ss- est simplifié. Pour 
*es, cf., de plus, hitt. ešmi < je suis x, ašanzi < ils sont x, 
etc., sans trace d'alternance vocalique. Le subjonctif 


V. lat. siem, siës, siet (formes emphatiques), sim, simus, 


etc., repose sur l’ancien optatif du type véd. s{i)ydm, 
v. h. a. sī; l’ombrien a, de même, sir, sei < sis a, Si, sei 
< sit n, sins < sint x. Le futur erû, erit repose sur l’ancien 
subjonctif, cf. véd. dsat, dsati < qu’il soit ». L'imparfait 
eram est une forme nouvelle, obtenue au moyen de la 
caractéristique -a- des imparfaits en -bam et des plus- 
que-parfaits en -eram. 

Le supplétisme de *es- par la racine *bhemə-, *bhü-, 
d’aspect « déterminé », qui fournissait un aoriste radi- 
cal : skr. ábhūt < il a été x, gr. Épô < il a poussé x, se 
trouve partout, sauf en grec et en arménien, où cette 
racine a gardé le sens concret de < croître, pousser x. 
De même que le latin a fuit et l’osque fuid « fuerit », 
le sanskrit a dbhüt < il a été x, en face de ásti < il est x, 
le vieux slave by, bystü, en face de jestü, le lituanien 
büvo (avec -G- pour caractériser le prétérit, comme dans 
lat. erat) ; l’irlandais a ba au prétérit en face de is du 
présent. — Ce n’est pas seulement pour le < perfectum » 
ou pour le prétérit que la racine *bhewo- apporte son 
concours ; en vieil irlandais, biid signifie < il existe » en 
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face de la copule is; le germanique occidental a une 
flexion telle que v. h. a. bim, biu < je suis s, bist < tu 
es x, birum < nous sommes >x, birut « vous êtes s, en face 
de ist, sind. En italo-celtique, le subjonctif en -4- est 
tiré de la racine *bheeə- : le vieil irlandais a ba en face 
de v. lat. fuam ; sur le *bhü- tiré de *bhuwa- a été bâti 
l'imparfait du subjonctif italique : osq. fusfd, lat. foret ; 
le futur osco-ombrien est de la forme fust < erit x. L’im- 
pératif estô(d) répond à osq. estud, cf. gr. Éote, tandis 
que l’ombrien a futu. 

Par une innovation singulière, la 47° personne du sin- 
gulier a pris en italique la forme osq. súm, lat. sum, 
sous l'influence de la 411° personne du pluriel, lat. sumus, 
elle-même bâtie sur sunt; d’une manière générale, le 
latin n’a gardé des formes athématiques que celles qui 
correspondent à des formes thématiques à vocalisme e, 


promis entre le type ancien de *esmi et les formes nou- 
velles. P 
L'absence de formations nominales rëpond à lP'usage 
indo-européen. 
Le type en *-ske/o- de escit rappelle gr. Eoxov et pali 
` acchati < rester » ; la valeur de futur fait penser, en par- 
ticulier, à un subjonctif arménien ¿cem < que je sois >x, 


sümen, -inis n. : v. sügô. - 


(Lucr. 5, 1142); sumnmô, -ās : porter à son apogée 
(tardif). — Summäriurn, surmmätus, summaätim se rat- 
tachent plutôt à summa. | 

Cf. aussi *sümmiô, *sümmitäre, M: L. 8452, 8453. 
V. sub. 


summa, -28 f. : substantif tiré du féminin de sum- 
mus : 49 proprement «la chose la plus haute, la surface x. 
Usité presque uniquement au sens -figuré soit « somme 
formée par la réunion ou l’addition des parties, total, 
ensemble » de summa (linea), par suite de l’habitude 


des Romains, comme des Grecs, de compter de bas en tour des composés : absümô : 
haut (d’où xEpAÀXLOV) : v. Max C. P. Schmidt, Kultur- truire. Se dit souvent du temps, a. diem; abs 


hist. Beitr. z. Kennt. d. gr. u. rôm. Altert., I. H. : Z. -inis Î., formation plaisante de Plaute en jeu de m 
Entstehung u. T'erminol. d. element. Matk., Leipzig, 1906, avec sämen-: quanta sumini absumedo, Cap. 90š 
p- 107 sqq.; en particulier, « somme d’argent », s. pecü- sumptiô (Dig.); adsümô (ass-) : prendre en ajoutant 
nia (d’où summula < petite somme >) ; 20 partie la plus s’adjoindre, ajouter; cf. Gic., de Or. 2, 39, 165, 
importante, point capital ou essentiel, e. g. Cic., Inu. 1, quod sumatur in oratione... aut ez sua sumi ui atque 
20, 28, cuius rei satis erit summam dixisse. Locutions tura aut adsumi foris; Varr., L. L. 8, 69, extri 
adverbiales : ad, in summam < à la fin, bref, en somme >x adsumi ; à basse époque, joint à un infinitif, «accep 
(Sén., Pétr., Plin.). Celtique : irl. suim. de, assumer x. Fréquent dans la langue de l’Église, 
Dérivés et composés : summärium (neutre d’un ad- assūmō traduit &vaaau6éve ; cf. Hil., in psalm. 68, 
jectif inusité) ; oratio, quae nunc uulgo breuiarium di- dum alienum a natura sua corpus assumit. 


citur, olim, cum Latine loqueremur, 
batur, Sén., Ep. 39, 1 ; summaätim < 
summälis, -liter (Tert.). 

consurmmo, -as 


summarium: 
Sommaireme 
faire le total de; d'où. . 

sa fin, achever x (= ouvrekéo). Se rapproche s 
cônsümô, avec lequel il tend à se confondre à 
époque, notamment dans la langue de pÉ 
Ital. Num. 32, 13, consummata est ñ 
Vulgate a consumerelur (= ÉÉavantOn)] À 
2178. Dérivés : cônsummaälé, -tt6, -tor, : 


Sammänus, -f : épithète de Jupiter, qu'on š 
soit par sub + man-us (V. mants) < ( 
matinale s, cf. Cic., N. D. 4, 10, 16, et la note de p 
soit plutôt comme un dérivé de summus, ct les 
summania templa de Lucr. 5, 521, et Frazer, | 
soit ed5, edimus, edunt, en face de és, ēst, éstis. En face (Ov, 5, 731, n. Toutefois peut être d'origine é 
de eô, edə, la 47° personne du singulier sum est un com- déjà indiquée par Pline, HN, 2, 138 ; cf. Boemer 

ment. des Fastes, 1. 6, 731, comme pour Säturnue 
curius, Carmentis, etc., et les étymologies latini; 
seraient secondaires. 

_… Dérivé : summaänälia : lıba farinacea in modum ro 

ficta, P. F. 275, 7, gâteaux ronds offerts à Sum s 

en tant que dieu solaire. 


dieu) de la |. 


avec vocalisme à degré zéro et i- prothétique. sümë, -is, sümpsl, sümpturm, -ere (Festus signal 
formes de parfait suremit : sumpsit, surempsit : sust 
P. F. 383, 45, qui se concilient difficilement avec sz 
| si ce dernier est issu de *su{b}s{(e)mo; cf. A. Gö 
SUMMUS, -2, -UM : le plus haut, très haut. Sert de 46, 427, $ 107, Anm. 1; Rene mieux Son 
superlatif à super, avec suprémus, pour lequel il est M Nicdermann, Philol. Woch.. 1999 rur 
quelquefois employé, e. g. summa ditës, Vg., Ae. 2, 324 žus- (e)më avec Sas iy du synonyme Ear ci -29 
(ef. gr. Önatog) ; prima et summa, Quint. 6, 4, 22. An- Amiternus, avec am- au lieu de amb- a x 
cien, usuel. M. L. 8454. Celtique : irl. suimm. Subst. T zs P Hé mini: pou IH Syncope Pa té fai 
summum n. : la partie la plus haute, le sommet, extré- s n are (sur so e charge: x: a 1 x 
ne 5 pass _ Ne + ` s. . nos du verbe explique que le sens soit voisin de susc 
Ps : Ap P gre s; d’où < se charger de, entreprendre, assumer x; «pr 
: D Šri ai as lé j ; | . i par choix ou par adoption »; s. mūtuum « emprun 
rivés : summuas (époque impériale) : sommet ; Sens particulier < dépenser >x. Ancien, classique, 1 
summas, -atis adj. : du plus haut rang {archaïque et Rares représentants dans les langues romanes. 
postclassique), d’où summätus, -üs < principätus >x 8448. 
Ombr. sumtu < sümitë x. Emprunté? 
Dérivés et composés 
d’où « dépense, coût sx et < prise (d'un médicame 
technique surrpta (pars) : pincée ; sumptuärius, su 
tuôsus et, dans Sidoine, sumptuôsuäs ; sumptifa 
sumptiô : prise (rare; sens propre dans | 
et Varr. ; sert à Gic. pour traduire Afuua < mine 
de syllogisme >x) ; sumptitô, -ās (Pline) ; sumptuÿ 
« fournir d'argent {pour le voyage) x. 
Sümo senti comme un verbe simple a fourni 
consumer, épuise 


sumptus, -üs (-i) : cha 
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Ut i5 : 1° fait de s’adjoindre, em- thémati Il ú 
jyés : assumptt2 : enS Saa] "e, a atique. Il suffit de rappeler, de plus, gr. š 
de 90 en dialectique, « mineure d’un raisonne- — Pour la forme, cf. le cas de lat. ... s. 
nt s, traduisant mpécAnis ; cf. Cic., Diu. 2, 108 : Sübula (v. ce mot) est à rapprocher de v. sl. šilo 
P tibi istas duas sumptiones, ea, quae hupata (tch. šidlo) < alène x; v. h. a. siula a le même sens ; le 
: pellant dialectict ne tunpa iamen quam TpÔ- latin et le germanique ont le genre féminin en partie 
ir “idem uocant, non dabitur; 39 assomption parce qu’il s’agit d’un objet qui est un agent, qui est 
ague de l'Église) ; adsumptiuus, terme de rhéto- mobile, en partie parce qu’il comporte essentiellement 
Cie se dit d’une démonstration empruntée à des un trou à passer le fil. i 
' ts extérieurs a la cause ; assumptor, -trix (bas PURE ` : 
a qui s’attribue ; assumptus, -üs (Boèce). i Ara ia, -ium n. pl. : sacrifice d’un porc, d’une 
atin e fancien, classique, usuel) : prendre ou em- m is et d’un taureau. Il existe aussi, attesté dans 
i ge entièrement, cf. Fest. 296, 22, prodiguae hos- a H o + pes neue 
loye 2 st. 3 44, e glossateur explique quod omnes eae solidi inte- 
E , ut ait Veranius, quae consumuntiur ; de | - : : ; 
à pei dévorer > (= Dre 4 as si ou pe pers Ft Mg le premier élément du 
; OPEN J , os sollus, < quia sollum Osce totum et solidum 
| rares; ¿ncónsomptus [Ov., d’après &aAv- PERE : : : : 
cénsumptor, Tam < ] 3 ) significat x. Mais on attendrait en ce cas *sollitauril 
. désümô ériale) : prendre pour soi ; : De 
oc?) ; désumo (époque mp P , et le sens d’un pareil composé ne pourrait êt 
zn. insümo : employer, dépenser (cl ; In- ; s g . P "l e 
hoisir 5 de Gie) š n > x re 3 ei « sacrifice composé d’un taureau entier », ce qui n’a pas 
‘sûmere FLE op se . ss s z y i de sens. Solitaurilia semble fait sur suouetaurilia et, si 
nonyme å or ce sr — a a le mot a réellement existé, a dû signifier «sacrifice com- 
no prendze davance A figuré) ut Me a ss d’un taureau x. Mais, en dehors de 
prélever, anticiper, présumer x; praesumptiô : anti- D PREDE p E P 3; H | “textes nó Cons 
gipation (= rpôAndis, cf. Quint. 9, 2, 16), présomp- L 2e pi H a oun. 
„0p | : | ae e sacrifice de trois amimaux domestiques comporte 
‘tion (dans tous les sens qu’a le mot français), d’où dans l’Inde védique le cheval, le bœuf et le mouton 
ivés tardifs praesumptor, -tôrius, -tið -tuô- sn il agit j° sa ps an ; 
- en resümo rena (déjà dans i: ` ris pu ` ns QL DAE deches 
sus), ; +1 Tep de guerre, mais par des ruraux.f 


à l'époque impériale; non dans CGic.), recouvrer; re- 


sumptið, -tīuus, -ôrius (Gael. Aur.). supellex (supp-), -leetilis f. : mobilier, ustensiles de 


- . _ ménage. Terme de sens général, que la langue classique 
guð, is, -1, sütum, suere : coudre ; de là sūta n. pl. emploie seulement au singulier au sens propre ou figuré 


ans aênea, ferrea sūta. Ancien (Tér.], classique, mais « instrument, matériel, appareil ». Ancien, classique et 
assez rare. usuel. 

` Dérivés et composés : sütor : couseur, spécialisé Dérivé : sup(pjellecticärius : chargé du soin du mo- 

dans le sens de < celui qui coud les chaussures, cor-  bilier (Ulp.). 

nnier », M. L. 8493, et, avec suffixe -āri, germanique : La flexion provient sans doute de la contamination 

y. isl. sūtari « Schuster », etc., sans suffixe dans v. de *sup(p)ellez=, *sup(p)ellectus, avec un adjectif *supel- 

angl. sutere; fém. sūirīz; sūtið, -ōnis f. (St Jér.) ; lectilis. A basse époque apparaît une flexion normalisée 
_sitôrius et sülôricius ; sitrinus ; sütrina f. : échoppe supellectilis, -lis. 
‘de savetier ; sūtrīnum ; sūtēla f. : mot de Plaute em- Pas d'étymologie claire; on pense à super et à la 
: ployé au figuré : -lae dolosae astutiae a similitudine racine de lectus. f 


: suentium dictae, P. F. 407, 11 ; sütilis (époque impé- 
ale); süüra f. (id.) ; sütriballus : savetier (Schol. 
“Tuven. 3, 150) ; cf. aussi säbüla. Varron a aussi pel- 
-~ lesuïna : boutique de pelletier, L. L. 8, 55, qui a passé 
dans les gloses. 


super : adverbe, préverbe et préposition, « sur, au- 
dessus, par-dessus >; s'emploie avec sens local ou tem- 
porel (cf. dé). Comme préposition, est suivi de l’accusa- 
tif ou de l’ablatif, sans qu’une distinction de sens appa- 
raisse, mais l’ablatif est surtout poétique : super terrae 


: Gomposés : adsud d’où assämentum: circumsütus : it qui 

: uompose ; 1 3 ; tumulum noluit quid statui nisi col j 

cõnsuð, qui x tendu à remplacer le simple suð et qui est 26, 66; fronde e uiridi. Ve EEA o i 
roman, M. L. 2174; B. W. sous coudre; *consūtūra, « par-dessus », super a pris le sens de « au delà, par 


L. 4 # w" w ss es ñ se . 
L FE s € i Ds s »; *consütor, delà, outre ; plus de >x : satis superque; super LX milia 
3 (archaïque) ; Ensu ; Insubulum < en- super solitos honores, super omnia; avec ablatif : et pad 


“souple x, M. L. 4474 ; obsätus ; persuô ; praesuô : coudre lum siluae super his, Hor., S. 2, 6, 3. A l’époque répu- 


ar i ; resuð icai 
m en cousant; resuô, M. L. 7253; blicaine, la langue familière l’emploie pour dé avec le 
| ; . sens de < au sujet de » (et P'ablatif) ; cet emploi, évité 


9ur < coudre x, Pindo-européen avait une racine par les puri i : | 
b , Tind ; 1 puristes {Cicéron n’en a d'exemples que dans sa .. 
Hi Te doublet *së- {la forme à vocalisme plein ne correspondance), s’est étendu dans la ia impériale 
pas attestée) : skr. syütáh < cousu » (avec un dë tendant à se spécialiser dans le sens de < de s; cf. 


se `£ ` ` 3 3 - 

F < il coud > qu'on n’essaiera pas d’exa- F. 394, 11 : per se < super x significai quidem < supra x 
à Es r sl. 210 s et got. siujan < coudre s, lit. ut cum dicimus < super illum cedit x. Verum ponitur etiam 
| t; et, d’autre part, skr. sütram < fil ». Dans pro < de», Graeca consuetudine, ut illi dicunt rép. Usité 


8 lat. suð, il n’y a ; 
SU, pas trace de -y- ; et l’on ne peut dé- de tout temps. Panroman. M. L. 8456 ; 
“a si la forme est du type de v. sl. š:jọ ou de lit. 200, adsupra. nn de 
A un et l'autre remplaçant un ancien présent Dérivés et composés : dēsuper adv. < d'en haut 
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s a K s s sub uos placo (avec a?) que cite Festus, 206, 48 et 402, 
Tije g'altérations. a, 30 sub uos placo in precibus fere cum dicitur, significat 
2 i podité, -äs, -âre : transitif et absolu < fournir en id (l. idem?) quod supplico. ` o 

su 


d'au-dessus », M. L. 2607 a ; ënsuper adv. < au-dessus, superstes, -stitið : v. stë. 


en outre », et préposition, formes renforcées de super, supinus, -a, -um : renversé en arriè 
‘cf. abante, inante, etc. Il y a aussi trace de äsuper et dos: Jont 5 t aen é G pronis, obliquus par Ge ] 
` 1 


Se dE 53, 120). S’emploie aussi de choses en mouveme.+ U: or » ou < arriver en renfort ». De sub + pedit, SUPPUS, -8, -UM : suppum antiqui dicebant quem nunc 
superus : qui est au-dessus, opposé à inferus; de refluent x. Comme l'adjectif s'emploie int < qu on minati de pedes, cf. eques /equitô et, pour le sens, supinum dicimus.... Eius uocabuli meminit Lucilius 
là [di] Superi < les dieux d’en haut x, par opposition qu'un de couché, il est arrivé à si gni fier < de i a suppetô. Le verbe a appartenu d’abord à la (1297) : « si uero das quod rogat, et si suggeris suppus », 
à [di] Infert; supera n. pl. < les régions célestes >x. étendu ou incliné, étalé x, e. g. Vg., G. 9 97 e ole e militaire et a dà se dire de l'infanterie qui ar- F. 370, 20 ; cf. aussi Isid., Or. 18, 65.: (iactum) unionem 
L’ablatif féminin supra, superä (et archaïque supräd, bére) tumulis accliue solum collisque supinos. ñ ete me au secours des troupes engagées, ou du serviteur canem, trinionem suppum, quaternionem planum uoca- 
SG Ba., comme ertrãd; cf. extr&, infrā, etc.) a formé aussi, d’abord en poésie, puis dans la Prose h | a; ri ied ) qui accompagnait le cavalier pour lui ve- bant. Un exemple dans Lucr. 1, 4061. Dénominatif : 
un adverbe et une préposition, construite avec lac- le sens de « paresseux, indolent » notamment "le | p en aide (subministrü). Dans la langue commune, suppô, -ās (Acc., R3 375). Forme à géminée expressive, 
cusatif, de même sens que super ; il s'emploie, notam- lant de l'estomac, dans Cäel. Aur.]. Dans te Par dits s’est employé à la place de sufficiô, e. 8. PIŁ., du type lippus; cf. v. isl. upp < auf, aufwärts », avec 
ment, en parlant du temps, pour renvoyer à quelque grammairiens du Bas-Empire, le n. supinum a Eae des 3: 493, clamore ac stomacho non queo labori suppedi- -p- géminé en germanique; l’ombrien a sopam < sup- 
chose qui a été dit ou fait « plus haut »; cf. Cat., les formes de substantif verbal en -um, -ū. L'ori ésign re: T.-L. 30, 25, 7, (nauis) defendebatur egregie quoad pam ». 
Agr. 157, 2, quae supra scripia est. Comparatif de cette désignation est obscure ; l’image contente d 7? supp editarunt. M | V. sub-. 
superus : superior, superlatif : suprëmus (sur suppré- supinum est sans doute analogue à celle qui s dan CF Dérivé : suppedüatio (Cic.). PE E 2 
mus, v. Havet, Man., $ 943); d’où supréma (scil. déclinô; v. H. D. Naylor, The derivation o fiie dan _ No | 3 | f | | 
diës) f. < la dernière heure du jour x; supréma n. pl. term < supine x, Class. Rev., 25, p. 206, et Renee $ s gappe” - E G s" sūra, -a0 f. : 1° mollet ; 2° petit focile, fun des os de 
(sc. officia} < les derniers devoirs >x. Rev. Phil., 1932, p. 136. Ancien (PIt.), classique eniste ` gapi, -8s, -äre : V. piló, s. pila. la jambe. Surnom romain, et Sulla? f Attesté depuis 
Dénominatif de superus : superë, -as, absolu et tran- M. L. 8462. sa ntie x gopplex, -fcis (ablatif supplici, -cë dans la poésie dac- Plaute et usuel; non roman. Dérivé tardif : sürôsus : 
sitif, « être au-dessus, Surpasser, être de reste ou en Dérivés et composés : supinitäs (Quint: sup {ylique, génitif pluriel supplicium) adj. : qui se plie sur süxvnuoç. Cf. peut-être surus. 
surplus, survivre x, M. L. 8458 ; superätiô (rare, époque -ās : renverser en arrière: dans la langue Re | ~” genoux (se dit de l'attitude du suppliant) ; puis < qui Sans correspondant sûr. 
impériale) ; a ee -triz (Ov., époque s. iale) ; su- «retourner de la terre x; supinätio < rejet des alimenis „ prosterne, suppliant s. Ancien, usuel, classique. M. sureulus,-I m. : v. surus. 
perantia (Gael. Aurel.) ; superāmentum (Dig.); superā- régurgitation » (Cael. Aur.) ; Supīnālis, épithète à 67; B. W. souple. Re se. aan sa P: 
HE AGI ACPO THe mp i etis puan er i J upiter d’après S: Aug. ; in ai 1 i “Daya : supplicüter; supplicô (-cor, tardif), -ās : us a a. a doublo sens 
répBAntoc) ; ersuperô, renforcement de superô, fait sans V. sub. s'agenouiller devant (suivi du datif, s. alicui, joint à de gr. xwpéc, et Varr., L. L. 9, 58 : ergo dicitur ut surdus 


doute d’après excellô, émineo, ancien et usuel, qui a les 
mêmes dérivés que super, dont exsuperätio, qui, dans 
la langue de la rhétorique, traduit üxep6oAn, et un com- 
posé inersuperäbulis. | 

supernus :- qui se trouve par-dessus (cf. infernus) ; 
avec un adverbe supernë, toujours avec ë final, ainsi que 
infernë, notamment dans Lucrèce 6, 544 et 597; Hor., 
Od. 2, 20, 11; cf. ponë), M. L. 8461 ; supernus, attesté 
plus tard que supernë, a été bâti sur ce dernier (cf. 
sédulus d’après sédulô) et a servi de modèle d’abord à 
infernus, puis à ez- et internus, v. Leo, ALLG 10, 437 : 
supernäs, -ätis adj. ; cf. infernäs. 

superbus : qui se trouve au-dessus ; < altier, hautain >x; 
presque uniquement employé au sens moral, d’où « or- 
gueïlleux x : Tarquinius Superbus, et aussi « magnifique, 
superbe » {poétique et époque impériale) ; de là superbe, 
superbiter ; superbia, M. L. 8458 a, britt. sybere < su- 
perbus sx; superbiô, -is (cf. ferücio, -īs} ; superbi-ficus, 
-loquentia (rares et poétiques). Pour la formation de 


_summissé par Cic., Planc. 5, 42); par suite < sup- uir, surda mulier, sic surdum theatrum, quod omnes tres 


plier ; M L; A > pae ELE . ; E ad auditum sunt comparatae ; < indistinct » (se dit non 
(tardif) ; supp ; supp pul.}, suppit- seulement de louie, mais de l’odeur, de la couleur, etc., 
cu | ag die á ; surtout dans Pline : s. colôs, 37, 67 ; s. materia, 13, 98, 
qu eee ee D as] Semi aussi par imago a sens de ° qi ne 
a sen uno ie de es or ca veut pas entendre, inattentif; inexorab'e x, etc. An- 
grace 1 OZ n cien, -usuel. Panroman. M. L. 8474. | 
. Ju. 55, 2 et 46, 2; acte par lequel on apaise la divi- ve ' ns EUR se 
nité; par suite < sacrifice », cf. P. F. 405, &, supplicia | PONTES et composés : surdaster : surditās ; surdēscõ, 
ees qiaedane ear f mq tip end una bani Le -is ; A surditia, cès trois derniers tardifs et 
sens de < supplication x ayant été réservé à supplica- ie es G se PE SA 
tið (ainsi dans Cicéron et César), supplicium a tendu ZR défacis (tardifs) ; absurdus : Per va ge P 
à se spécialiser dans le sens de « sacrifice offert pour ue s a asss, 
ezsürdare, M. L. 3078-3079. 


apaiser les dieux à la suite d’une faute commise », ; one Sn née 
et, dans la langue commune, il a, sans doute d’abord Pas d’explication sûre. La racine indiquée sous susur- 
i He rus rend compte de la forme, mais mal du sens. 


par euphémisme, désigné le « châtiment (capital) in- 
figé x, puis le < supplice x, ainsi Vg., Ae. 6, 749-750 : surem(ps)it : v. säms: 
ergo exercentur poenis ueterumque malorum | suppli- 
ci expendunt. C’est à ce sens que se rattachent sup- 


*supô, -šs : jeter. Attesté seulement dans la glos 
de Festus, P. F. 407, 9 : supat, iacit; unde dissipat 
disicu, et obsipat, obicit, et insipat, h. e. inicit ; cf. 259 
10 : supare significat iacere; et 93, 17, où la forme thé 
matique en -ere attendue est attestée à côté de lå form: 
en -ã- : insipere far in olam, iacere pultis. Vnde dissipare 
-obsipare, ut cum rustici dicunt : obsipa pullis escam, _° 
Insipere est extrêmement rare, de même obsipāre (Pit. 
Gist. 579). Le seul composé est dissupo {dissipo}, -äs 
-are : jeter de côté et d'autre, disperser, dissiper {clas 
sique). De là dissipatiô (Cic.), -tor, -trix (tardifs), M. L 
2689 a (formes savantes). 

La voyelle comprise entre s et p est mal établie 8 
c'est u, on peut rapprocher lit. supü, süpti < bercer: 
et v. sl. süpo (v. Trautmann, Balt.-sl. Wërt., p. 293} 
si c’est z, on rapprochera skr. ksipdti «il jette x. Ni dan 
l’un ni dans l’autre cas, il ne s'agirait d'un mot indo: 
européen bien établi. 


surena (?) : coquillage inconnu, cité par Varr., L. 


superbus, cf. probus. Substantif : superba, -ae t. : camo- suppa, -ae f. : soupel(Orib., Syn. 9, 16). Emprunt pliciälis (Tul. Val., Aug.) ; suppliciämentum (Ital.) = a qui s S = br pre indigène : (uocabula 
mille (Ps.-Ap. 23, 11). au germanique occidental. V. B. W. s. u. . ` X6kunç. Mais les deux sens < supplication > et < sup- Cul j fe i ps ra pori FE aoa da ue 
Super a servi, en outre, de premier terme à de nom- suppärus (supparum), = m. :11° voile qui m'avait  plice s ont continué à coexister pour supplicium niire er les r qui est un mot étr w a (Tac. 
breux composés, la plupart récents et issus d’anciens qu’une écoute, cf. Fest. 458, 14 et Rich, s. u.; 2° b … Jusque dans la latinité impériale. Pour le développe- Amm.)f Peut-être e as ton de pepa cE R. G Kant. 
juxtaposés : supergredior ; superiacið ; supersedeð ; super- nière étendue sur une traverse fixée à un montant ver _ ment de-sens, v. R. Heinze, ALLG 15, 89 sqq. Varto. deL. L sq ra P. RES ! 
lātið; superlättuus, calques. du grec bnépôeaic, -0Ogzt- tical; 30 sorte de vêtement de femme : uestimentun On explique souvent supplex par *sub-plak-s, en le ü isa | 
xôç ; irl. superlaïü; superstes, -itis (V. sto) ; supercilium puellare lineum, quod et subucula, i. e. camisia, dicit ` Mftachant à pläcô (cf. Stolz-Leumann, Lat. Gr.5, p. 25), SUr£Ô : v. rego. 
(v. cilium). A basse époque, il est joint à des adjectifs  P.F. 407, 6ÑOn trouve aussi dans P. F. 459, 4 la formé … mais là de l'adjectif fait, en ce cas, difficulté et, du reste, suriô, -Ï8, -Ire : être en chaleur. Se dit des mâles, 
ou à des verbes, avec la valeur d'un superlatif : superad-  siparium < genus ueli minimum » et < paravent » (el h formation elle-même s’expliquerait mal. Il est plus par opposition à subð. Très rare (Apul., Arn:). De surus? 
mirô (Facund.); superadultus (Vulg.); supereminéns, Rich, s. u.), et des graphies comme sipharum (-rus| vraisemblable de supposer que l'adjectif est formé ee | 
-glôriôsus, -glürifici ; supersubstantiälis {traduit à contre- siparus. Le grec a de même olpæpoc, oimapoc avec le -t0mme duplex (cf. s. u. plecto) et qu’il a désigné d’abord suriscula, -ae f. : sorte de petit vase, synonyme de 
sens de értobotos, Jér., Ambr. ; v. Blaise), etc. sens de < voile », mais seulement dans Arrien, ce qui _ l'attitude physique du suppliant (cf. Cic., Phil. 2, 34, 86, gellunculus (v. gulo). Un exemple dans Pelag., Vit. 
Dans la langue de l’Église, s'ajoute souvent à des rend peu probable un emprunt du latin au grec. Suppa: . tupplez te ad pedes abiciebas ; Vg., Ae. 40, 523, et genua patr. 5, 4, 67. Origine inconnue. 
verbes composés dont le préverbe a perdu sa valeur : rus, avec le sens de < vêtement de femme x, est déj _ amplectens effatur talia supplex). Mais, à mesure que le _ sürsum (särsus et, avec assimilation de Vr, süsum, 
superabundô, superexüberô, etc. ; superexcellô, etc. dans Plaute. Varron, L. L. 5,131, le rapporte à supra mi moral a prévalu, on a tendu à rapprocher de placo attesté depuis Caton) adv. : vers le haut, en montant. 
Les langues romanes attestent aussi *superänus, M. mais il ajoute < nisi id quod item dicunt Osce ». En effet, l'adjectif supplex et ses dérivés ; cf., par exemple, Acce., De *subs + uorsum (cf. uortô, uert) ; mais le second 
L. 8457, et *superculus, 8460. | le vocalisme intérieur a de supparus s'explique mieux . Trag. 298, suppliciis placans. C’est sans doute à ce rap- élément, n’apparaissant plus, a souvent été renforcé de 


V. sub. par la phonétique osque; en latin, la forme attendu Prochement secondaire qu'est due la forme avec tmèse uorsum, uersus par un pléonasme dont il y a de nom- 


BUTUS 


breux exemples ; cf. all. heutzutage (heut de v. h. a. hiu 
tagu), fr. popul.. au jour d'aujourd'hui, ital. con meco, 
etc. : säsum uorsum, e. g. Cat., Agr. 33, 1. Forme avec 
deorsum un couple antithétique, employé proverbiale- 
ment, e. g. Sén., Ep. 44, 4, omnia ista sursum deorsum 
fortuna uersauit. Ancien, usuel, classique. M. L. 8478. 
Dérivé : su(r)sālis (Orib.). Composé : dēsursum = ğvo- 
Gev (Conc., Rust.). 


gürus, -I (ü?, le texte d’Ennius est peu sûr) m. : 
pieu, piquet. Conservé seulement par P. F. 383, 11 : 
surum dicebant, ex quo per deminutionem fit surculus. 
Ennius (A. 525) : < unus surus surum ferret, tamen defen- 
dere possent x ; cf. id. 51, 24 : crebrisuro apud Ennium 
(inc. 35) significat uallum crebris suris, i. e. palis, muni- 
tum. Remplacé par le diminutif : 


surculus, -i m. (-lum n., Ven. Fort.) : rejeton, pousse, 
scion ; arbrisseau. Terme fréquent en agriculture et con- 
servé en italien, M. L. 8473. Nombreux dérivés : sur- 
c{u)l5, -ās : émonder, ébrancher ; et aussi < embrocher > 
(Apic.) ; surcula : sorte de vigne (Plin. 14, 34) ; surcu- 
lāris : qui produit des rejetons; surculärius : planté 
d’arbrisseaux, s. ager, ou < qui vit sur les arbrisseaux x, 
s. cicada, surculôsus, surculäceus : ligneux ; cf. aussi 
surcellus (Apic., Plin. Val), M. L. 8472; surculämen 
(Gild. Ghron.). 

On rapproche véd. svéruh < long pieu planté en terre 
(pour le sacrifice) » et v. angl. sweor « poteau x, v. h. a. 
swir < pieu ». Le radical aurait en latin le vocalisme 
zéro. V. surið? 


süs, suis m. et f. (nom. suis dans Prudence ; dat.-abl. 
pl. sübus et suibus. Il y a peut-être eu aussi un génitif 
sueris, cf. bouerum dans Varron) : 4° sanglier, laie ; et 
porc, truie ; 2° sorte de poisson dit aussi suillus d’après 
Isid., Or. 12, 6, 12 et 12, 2, 37, qui cite Dracontius, 
Laud. 4, 515 (cf. porcus marinus). Terme générique. 
Ancien et classique, maïs s’est trouvé en concurrence, 
d’une part, avec aper, d’autre part avec porcus, mots 
plus pleins et de déclinaison plus régulière, qui s’y sont 
substitués. M. L. 8479. | 
Dérivés et composés : sueris {genre?), cité par 
Varr., L. L. 5, 110, parmi les parties du porc : sueris 
u nomine eius ; offula ab offa, minima suere; cf. aussi 
Pit. ap. Fest. 444, 32 (v. spectile), v. Heraeus, ALLG 
44, 124 ; suile, -is : porcherie, conservé en logoudorien, 
M. L. 8438 b ; suinus (-a carû) (peut-être bret. souin, 
mais qui peut provenir de lags. soin); suillus (de 
*sui-no-lo-s), M. L. 8439, 8440, s. fungus et suillinus 
(Cassiod., Greg. Tur.) ; süculus, d’après porculus ; sū- 
cula : jeune truie, M. L. 8416, 8418 b :1*suculäre, M. 
L. 8418 ; fr. souiller. | 
sucerda, -ae f. < stercus suillum >, P. F. 391, & (cf. 
muscerda) ; suc(c)idia, -ae f. < quartier de porc salé »; 
cf. Varr., L. L. 5, 410 : succidia ab suibus caedendis ; 
nam id pecus primum occidere coeperunt domaini et, ut 
seruarent, sallere. Sans doute de *su-caedia ; la gra- 
phie succidia est due à l'influence de succidô ; sübul- 
cus : porcher (cf. bubulcus) ; suouetaurilia ; M. L. 8492, 
*sütěgis. | 
Mot indo-européen désignant le porc sauvage (san 
glier) ou domestique (porc ; cf. porcus) ; gr. Šç, d6c, (avec 
doublet oùc}, v. h. a. sü (truie), alb. 0. av. hū (génitif 


— 670 — 


M. L. 8483. 


singulier ; lire kuvô}, pers. rūk et skr. sü-karah ın.. Jon Hérodote; macédonien, thrace ou scy- 
Il y a un u bref dans le nom gallois hwch du < a Ë ° selon d’autres). M. L. 8362 b. La graphie avec 
même que dans lat. sü-bulcus et gr. ü-pop6éc «p orche_ a hiq, J énisanté. 
Pā du type süs alternait donc avec ë, comme i] ao? est 


dans plusieurs mots surtout de caractère Populaire a hanta, -238 m. (sü-} : sycophante. Emprunt fait 


ja langue des comiques au gr. oüxopévnc; de là 


serait arbitraire de tirer tous les ë des formes 43. q --. Ai ee 

que suw*/°s. Le lette a le dérivé suveñs < oi F- gphantor, -ärt; sycophantia, -tiðsē. i 
C'est sur une forme pareille à lat. suīnus, v 4 i =: qgjlaba, “36 f. : syllabe. Emprunt, attesté dès Plaute, 
« de porc », que reposent got. swein (neutre) « i BY AA661. De là : syllabätim {(Cic.) ; syllabicé (Prisc.) ; 
et le synonyme v. sl. svontja. — À l'accusatif sine ns 5 > E parii (Rufin.); änisyllabus. Celtique : irl. sillab, 


le latin a fait suem d’après son usage de suivre pour 
cas l’analogie des formes autres que celle du nominat 
(patrem, d'après patris, ete.); ce n'est pas ancien | 
l’ombrien a acc. sg. sim < *süm » {d’où ace. pl S 
a *süs x de *sü-ns), de même que le grec a ùv. B 


pritt. SO- 

£ bola (sum-), -a8 f. : écot, pique-nique. Emprunt 

de la langue des comiques à gr. ouu6oÀ. 

z bolus (-lum n.), =Í m. : signe de reconnaissance. 

© Emprunt au Er. côpéoroc attesté dès Plaute et Caton. 
celtique : irl. symmul, mot d’Église. | 

Dérivé : symbolicé (Gell.). 


BUS : V. sub. 
suscénsed : v. cénseô. 


suscipiô : v. capi. phônia (simfônia, Ps.-Ap.), -âe f. : concert, sym- 
honie ; symphôniacus, -a, -um (-a herba < hannebane x, 
gorte de jusquiame, Ps.-Ap. 4, Pall., Vég.). Emprunts 
au gr. ouupavla, ovupaoviaxóc attestés depuis Cicéron. 
gur le sens de symphônia, -nium {Ital.) < instrument de 
musique >, Y. Isid. 3, 22, 14 et Sofer, p. 94 sqq. M. L. 
8495 symphonia et *sumponia, 8596. 


gynagôga, -ae f. : synagogue (Tert.). Emprunt au gr. 


gsuscitô : v. cit sous cieð. 


süsinärius, -1 m. : prunier (Orib.). Sans doute Sat 
étranger, dérivé de *süsina représenté par it. susina 


suspiciô {suspeicio dans le palimpseste du pro Font. s 
Cic.}, -nis f. : soupçon, suspicion ; supposition {terme 
de rhétorique). | 

Dérivé : suspiciôsus : le rapport avec suspicor est 
mis en valeur dans ce vers de Plt., Ps. 562 (sén. 
iamb.}, suspicio est mi nunc uos Susplcarier ; mais PT 
de suspici6 fait difficulté. Peut-être y a-t-il un allon. ` 
gement comparable à celui qu’on a dans indägô, am- 
bagës vis-à-vis de agô, adāgium (?) vis-à-vis de ais, 
contägiô vis-à-vis de tango. Ancien, classique, usuel, 

Le fr. < soupçon z peut représenter susplciô ou sus- 

pectiô. M. L. 8488; B. W. s. u. 


suspirium : v. spirô. 
susque dëque : v. sub. 
sustentë : v. sustine, SOUS teneð. 


susurrus, -Ï m. : bourdonnement, murmure, chucho- 
tement. Attesté depuis Plaute, classique; à l’époque 
impériale, presque uniquement réservé à la langue poé- 
tique. : 
Dérivés et composés : susurrô, -as, M. L. 8490 a, et 

insusurrô ; susurrus, -a, -umi(très tardif, Sid., Vulg.); 

susurrô (-riô), -ônis m. (id.}, susurrämen, susurrätiô 

(= Yôvprouéc), -tor, -trix, -tim, susurrium, {ous rares 

et tardifs. TR 

Mot expressif comme murmurillus que rapproche 
Pit., Ru. 4404. Le redoublement et la gémination der = 
sont deux traits caractéristiques. Le mot se rattache, 3 
du reste, à un groupe indo-européen : skr. svérati « il 4 
émet un son », lat. absurdus. — Cf. la remarque faite E 
sur sonð. 


Suus, -3, -UM : V. sui. 


sybina, -ae f. (l. sibyna?) : -am appellant Illyri telum 
uenabuli simile. Ennius (A. 504) : < Illyrii restant SKK 
sybinisque fodantes », P. F. 453, 10. Mot illyrien. Le grec 
a oó (var. ouĝivn), oBbvne et oryóvns, oeyóvng (cy- 


_— 671 — 


syrma 


cuvayoyh, répandu par la langue de l’Église. M. L. 
8497 a (formes rares) ; irl. sinagoig. 


syngrapha, -ae f. ; syngraphus, -I m. : contrat écrit, 
T Emprunt au gr. ovyypapñ, obyypæpoc (Plt., 
ic.). 


synodus, -Ï f. : confrérie, synode. Emprunt tardif au 
gr. oûvoëoc répandu par la langue de l'Église. M. L. 
8500 ; v. fr. sane? ; irl. senod, britt. senedd. 
Dérivés : synodälis, -liüter. 


Syria, -26 f. : Syrie = gr. Zuplx, nom d’une contrée 
d’Asie Mineure dont le nom et les adjectifs dérivés Sy- 
riacus, Syricus ont servi à désigner certains produits 
originaires et importés de ce pays, e. g. syrica māla 
(Golum., Plin.) ; syriaca (syrica) faba (Isid. 47, 7, 9; 
Sofer, p. 55); syriact bouës, cf. M. L. 8501-8503; de 
Syrus provient got. Saur.Î 


syringa (-g1a, -gi6), -ae Í. (-gium n., Orib., Dynam.) : 
4° seringue ; 2° fistule. Emprunt tardif fait sur l’accusa- 


tif de gr. oûptyE. M. L. 8504. Panroman, sauf roumain, 
v. B. W. s. u. 


. Dérivés latinisés : syringiätus, tie 


syrma, -ae f. : robe tragique. Adaptation popu- 
laire (Afran.) du gr. oûpux, -atoç; it. sirima. M. L. 


8505. 


tabänus, -I m. : taon, aussi nommé asilus. Attesté de- 
puis Varron et demeuré dans les langues romanes, dont 
les représentants supposent aussi *tafänus (dialectal?), 
#tafänus avec à (esp. tébano) et 1abô, -ônis (attesté dans 
l'Egloga Nasonis, Poet. Garol. I 388, 21, M. L. 8507. 
V. Sofer, 64 et 172; B. W. s. u. 

La forme se retrouve dans des noms propres étrusques 
avec les deux finales en -anus et en -6(n) : tapane, tapu- 
nias’. V. astlus. 


tabella : v. tabula. 


täbeð, -ës, -ére (poétique, attesté depuis Liv. Andr., 
Ennius ; la prose ne connaît que täbéscô) : se fondre, se 
liquéfier, dégoutter, se désagréger (cf. Vg., Ae. 1, 173, 
sale tabentes artus in litore ponunt) ; par suite < se con- 
sumer, dépérir ». 
Formes nominales, dérivés et composés : tābēs, -is 
f. : liquéfaction (täbés liquentis niuis), désagrégation, 
corruption (sens physique et moral), traduit œOlorc ; 
glosé tyxeðav; depuis Pacuvius; täbum, -ī n. (-bus 
m., Sén., Herc. Oet. 520), uniquement poétique, 
« écoulement putride », et aussi « corruption », déjà 
dans Ennius ; täbidus : qui se désagrège, qui se cor- 


rompt et « qui désagrège x; täbidulus (rare, poétique) ; 


täbidôsus (tabiôsus?) (Tert.) ; tabuudô (Plin., Vulg.); 

täbéscô, -is : se fondre, se liquéfier, se consumer 

(= Thxououi), et con-, ex-, in-täbëscô ; täbefaciô, -fio ; 

täbificus, attesté depuis Lucrèce et repris par la langue 

impériale, qui a créé täbificô, -ficatio, -ficabilis, glosé 
qtyxeðowxóg; 1äbifluus. 

Täbës, tābeō se disent de corps ou d’objets (neige, 
cire) qui se liquéfient ou tombent en putréfaction. 
Quelques représentants, très rares dans les langues ro- 
manes. M. L. 8511 ; le celtique a irl. tam. 

Une racine i.-e. *ta- < fondre x est attestée par v. sl. 
tajetü < Thuetar » et en grec par la forme à valeur déter- 
minée räxw, ion.-att. thx (avec suflixe de présent 

*ke/o-), éréxnv. Le latin a un élargissement labial. 
Cf. aussi gall. tawdd < état de fusion x, toddi < fondre x, 
v. irl. tëm < mort x. Arm. tanam « je mouille, je baigne > 
est plus loin pour le sens. En indo-iranien, l’ossète offre 
tatn, tajun < fondre x (notamment en parlant de la 
neige). Les formes germaniques (v. angl. pawien 

._« fondre >x, all. tauen, etc.) ont un élargissement -u-. 

Vocalisme a, mot < populaire x. | 


taberna, -ae f. : d’après le Dig. 50, 16, 183, dési- 
gnerait une habitation (en planches, cf. F. 490, 19 sqq.) 
en général : tabernae appellatio declarat omne utile ad 
habitandum aedificium, non ex eo quod tabulis cluditur ; 
cf. contubernälis, tabernäculum ; mais le mot apparaît 
spécialisé dans le sens de < boutique >x (= xœrnheiov, 
èpyaotrhptov), cf. Dig. 50, 46, 185 : instructam tabernam 
sic accipiemus, quae et rebus et hominibus. ad negotiatic- 


riale, Dig., Cod. Th.) : notaire. Celtique : britt. zafell, 
il. tablarre. ` i i 
A abella < table à jeu x se rattachent tablissõ, -ás : 


gcs. 
g Lo 
urtout 


mbrien a tafle qu’on traduit par « in tabulā », 
à cause de la ressemblance avec tabula. Du 
aste, aucune étymologie sůre. Ce mot technique doit 
es un emprunt. 
tace, -88, -ul, -itum, -êre : verbe transitif et absolu 
«se taire ».et < taire s; même double emploi de tacitus : 
tacite, c'est-à-dire < qui se tait x et < que l’on tait, dont 
on ne parle pas > ; tacitum « silence » et < secret x. T'aceô 
est différencié de sileô, auquel il est joint par Plt., Poe., 
rol. 3; sileô était plus compréhensif que tacēre. Mais 
ja distinction est loin d’être constante, surtout en poé- 
gie ou dans la prose poétique, e. g. solitudo et tacentes 
pai, Tac., H. 3, 85; loca tacentia, Vg., Ae. 6, 265. Du 
reste, silentium est le substantif de taceô. Ancien (Naev.), 
usuel. Panroman, sauf langues hispaniques. M. L. 8517 ; 
p. W. s. u. | | 
Dérivés et composés : tactturnus ; taciturnitās (clas- 
sique, usité depuis Térence) ; la formation de tacitur- 
nus a dû être favorisée par l’existence de nocturnus, 
ja nuit et le silence étant souvent invoqués ensemble ; 
cf. somnurnus de Varr.; tacitulus (Varr.); tacituriô 
Sid.). _ 
ss {rare et tardif) ; conticéscô (ancien, usuel et 
classique), d’où conticinium : moment de la nuit où 
tout se tait (formé sur gallicinium, auquel il s'oppose 
dans la langue militaire) ; obticeô < se taire devant » 
(Tér.) ; obticéscô (archaïque et poétique) ; reticeô (an- 
cien et classique); reticentia, attesté depuis Plt. et 
qui, dans la langue de la rhétorique, a servi à traduire 
romong ; cf. Quint. 9, 2, 54. 
En dehors de l’ombrien taçez, tases < tacitus x, tase- 
tur n. pl. < taciti », le seul correspondant exact se trouve 
en germanique : got. pahan « se taire s (près de pahains 
chouxta s), v. h. a. dagën ; v. aussi gall. gosteg < silence s 
chez Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., II, 295. Les mots 
signifiant < se taire » ont en général une faible extension 
et résultent de développements de sens récents. On a 
rapproché gr. xtn060 (avec n représentant à) < je me 
blottis > (partic. aor. xata-nroxov), rrdxax (accusatif 
singulier) < poltron x, etc., et arm. t'ak‘&im (aor. tak'eay) 
«je me cache » Simple possibilité, qui a été indiquée 
par F. de Saussure, Recueil, p. 266. 


*taeita, -30 f. : lauréole (Ps.-Ap. 58, 1. 40 adn.). 


taeda (12-), -ae f. (daeda, GGL II 496, 53) : espèce de 
pin résineux ; par métonymie « branche de pin » et sur- 
tout < torche x (de résine), usitée notamment dans les 
mariages, d’où taeda < hymen s, chez les poètes. Le mot 
a servi aussi, dans la langue religieuse, à désigner un 
morceau de graisse qu’on enlevait, sans doute pour le 
brûler, du corps de la victime. Ancien (Enn.), usuel. 
Les formes romanes remontent à taeda èt à daeda, M. 
L. 8520 ; cf. aussi *taedula, M. L. 8523. Composé : tae- 
difer (Ov.). 


nem paratis constat; en particulier < cabaret, taverne, . 
Trés Tabernae, t. dëuersôria, caupônia, et simplement 
taberna, sens conservé dans les langues romanes, M 
L. 8510. Celtique : irl. taibern, britt. tafarn. Ancien 
usuel. | | i 
Dérivés et composés : tabernula (tabernola, Varr 
L. L. 5, 47 et 50) ; tabernärius : de boutique, par suita 
< commun, vulgaire x; tabernärius m., -ria f., M, L 
8510 a; tabernäculum : -a dicuntur a similitudine ta. 
bernarum, quae ipsae quod ex tabulis olim fiebant di. 
tae sunt, non, ut quidam putant, quod tabulis cludan. 
tur, F. 490, 49; < tente x; dans la langue augurale . 
t. capere, cf. Cic., Diu. 2, 35, 75, puis < tabernacle , 
dans la langue de l'Église (irl. tabernacul) ; contuber. 
nium : communauté de tente, camaraderie ; Synonyme 
aussi de concubinätus ; contubernälis m. f. (remplac ` 
à basse époque par compäniô, q. u.}; attubernälis 
{Gloss.). . | 
Aucun rapprochement certain. On a rapproché trabs : 
cf. Donat, Ad. 359 : taberna quasi trabena a ualidioribus 
dicta trabibus, quibus superiora suspensa sunt. Une dis. 
similation de *traberna est peu vraisemblable, et con- 
tredite par fraternus. Peut-être étrusque. 


tabula, -ae f. (tabola, SG Ba. ; abl. pl. tableis, Lex 
Agr. 46) : planche; spécialement < planche à écrire >, 
< tablettes > (cf. tabellae, plus usuel dans ce sens) ; tabu- 
lae « livre de comptes x; tableau sur lequel on inscrit 
les lois (Lez XII Tabulärum), les listes d’électeurs, les 
proclamations publiques, affiche, etc. (de là tabulärius 
< archiviste, greffier x, tabulärium « archives x), testa- 
ment; tablette votive; et aussi « tableau s peint sur 
bois (t. picta). Dans la langue de l’agriculture, « carreau 
de vigne, carré de terrain x; d’où tabulätim (Pall.). Aussi 
< planche > et < table à jeu s; < banc fait de planches x. 
Sur tous ces sens, cf. Rich, s. u. Ancien (Lex XII Tab., 
Plt., SG Ba.), usuel. Panroman, sauf roumain. B. W. s. 
u. ; M. L. 8514, tabula, “taula, *tafula (ce dernier sans 
doute dialectal). Passé en irl. taball, britt. tafol; en ger- 
manique : v. h. a. zabal, v. angl. tæfel; en gr. r&6kx, ta- 
GÉAA«X, etc. 
Dérivés et composés : tabulätus : fait de planches; 
tabulätum : plancher, étage, tillac, M. L. 8515, britt. 
taflod ; tabulätio, tabulämentum et contabulo, -bulaus. 
tabuiäris : fait en forme de table ; tabuläre n. ; tabu- 
läria, -um ; tabulärius, -rium (v. plus haut) ; tab{u)li- 
num : partie de la maison attenant à l’atrium et aux 
faucés, galerie. 
tabella (noté tabela, SC Ba.) f. : planchette, tablette; 

au pluriel tabellae : tablettes à écrire (déjà dans Pit., 
SG Ba.) : tablette votive, tablette à voter, etc. M. L. 
8509; B. W. tavelé. Dérivés : tabellärius, -a, -um; 


| étrusque, à l'accusatif de gr. Sats, Sat8x (la forme pro- 
subst. tabellärius : courrier; tabellio (époque impé- ` 


prement romaine serait daeda). 


uer AUX latrunculi; tablista, hybrides tardifs latino- 
] 


Sans doute emprunté, peut-être par un intermédiaire ` 
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taedet, taeduit (Sidoine; parfait passif impersonnel 
taesum, Plt., Mo. 316, et pertaesum est), -re : être dé- 
goûté de. Tend à devenir personnel à l’époque impé- 
riale, e. g. coepi taedere captiuitatis (St Jér., Vit. Malch. 
n. 7). Non roman. | N 
Dérivés et composés : taedium : dégoût (depuis 
Gic.}), conservé dans quelques formes romanes, M. L. 
8522 ; et taediô, -ās (d'où attaediäre et *intaediäre, M. 
L. 4477 a; cf. fastidiäre) ; taediôsus, taediôsé, rares et 
tardifs ; taeduüdô (Gloss.) ; taedéscit (Min. Fel., qui 
l’oppose à pudescit ; Gloss.) ; *taedicäre, M. L. 8521? ; 
taedulus : -m antiqui interdum pro fastidioso, interdum 
quod omnibus taedio esset ponere soliti sunt, F. 496, 
6; pertaedet, pertaesum est (sur la forme pertisum 
< quod consuetudo non probauït x, cf. Gic., Or. 48, 159 
et F. 334, 28) ; pertaedëscô (Caton, Gell.). 
Pas d’étymologie claire. Mot expressif à vocalisme 
radical a; cf. aeger et taeter. 


taenia, -26 f. : 1° bande, bandeau; 2° tout objet 
plat et long, rappelant par sa forme une bande : ver 
solitaire, plate-bande, banc de rochers, etc. Emprunt 
ancien (Gaton) au gr. tatia ; latinisé. I 
Dérivés de l’époque impériale : taeniola (Col) ; tae- 
niënsis, -niäticus (Plin.) ; taeniôsus (Gloss). 


tseter (taetrus, Gloss. ; téter), -tra, -tram : affreux, 
dégoûtant, repoussant. Se dit de toute espèce de sen- 
sation, vue, odorat, etc. ; du physique comme du mo- 
ral. Ancien (PIt., Enn., Cat.), classique. Non roman. 

Dérivés : taetrô, -ās (Pac.) ; taetruüdo (Acc). Pour 
tetricus, v. ce mot. 

On a rapproché taedet; mais le changement phoné- 
tique de -dr- en -tr- qu’il faudrait admettre pour poser 
ce rapprochement n’est ni établi ni probable. Il y a, 
du reste, entre taedet et iaeter, une certaine différence 
de sens. On se demande s’il n’y aurait pas ici un adjec- 
tif à redoublement *tai-tro-; cf. tetricus et tristis? V. 
aeger. 


fagäx : v. tango. 

*talabarrió, -Onis m. ; talabarriunculus, -ī : mots de 
sens inconnu, de la langue vulgaire, employés par Labé- 
rius d’après Aulu-Gelle, 46, 7, 6. 

talas(s)ius, -I et talas(s)iô, -Gnis m. : ancienne divi- 
nité invoquée dans les cérémonies du mariage (T.-L. 1, 
9, 12). Le sens et l'emploi en sont perdus à l’époque 
historique. Cf. Roscher, Lexicon, s. u. ; et P. F. 479, 13 : 
Talassionem in nuptiis Varro ait signum esse lanificii. 
Talassionem enim uocabant quasillum, qui alio modo ap- 
pellatur calathus, uas utique lanificiis aptum. Cf. Fu- 
naioli, Gr. Rom. Fgm., p. 369, n° 457. La graphie avec 


th- est hellénisante (d’après Odħapog?). 


tälea, -ae (tälia, Gloss.) f. : rejeton, bouture ; piquet, 
pointe. Ancien (Cat.), technique. M. L. 8538. Diminu- 
tif : tāleola (Col). M. L. 8541. Il faut y rattacher sans 


doute zalíó, -āre « tailler, couper x, verbe attesté à basse 


époque chez les gromatici et qui est panroman. M. L. 
8542; B. W. s. u. ; tāliãtūra; intertāliāre < diuidere uel 
excidere ramum x, Non. 414, 30. 

L’indo-européen n’admettant pas de racines de la 
forme *täl-, les rapprochements proposés, qui compor- 
teraient pareille forme radicale, sont à écarter. Ils sont, 


talentum 


du reste, rares et vagues pour le sens. Terme technique, 
sans doute emprunté. Cf. peut-être talla. 


talentum, -í n. : talent.t Emprunt ancien au gr. té- 
Aavroy et sémitalentum = uiréAavrov. Dérivé : talen- 
tärius (Sisenna). M. L. 8540. Celtique : irl. talland.Ÿ 
_ tàli0, -5s : v. tälea. | 

taliô, -nis m. : talion, terme juridique attesté de- 
puis la loi des XII Tables ; cf. F. 496, 15 : talionis men- 
tionem fieri in XII (8, 2) ait Verrius hoc modo : < si 
membrum rup<s)it, ni cum eo pacit, talio esto x. Neque 
_ id quid significet indicat, puto, quta notum est; permittit 

enim lex parem uindictam. Rare et technique. Non ro- 
man. Sur tāli, rattaché à tālis, a été fait duplið. 

On a rapproché des mots celtiques de forme tal- (avec 
a bref), notamment v. irl. tale a pale s, gall. zalu « payer x. 
Si l’étymologie vaut, l’& serait dû à un rapprochement 
avec tälis par étymologie populaire. 


tälipedo : v. tālus. 


10 tälis, -e : tel, de telle espèce, ou de telle nature. 
À pour corrélatif quälis. S'emploie souvent avec une va- 
leur emphatique et joint à tantus, avec lequel il allitère. 
Ancien (Enn.), usuel, classique. Panfoman (sur la va- 
leur indéfinie de tālis, v. Stolz-Leumann, Lat. Grs5, 
p. 485). M. L. 8543. 

Dérivés : täliter (époque impériale); 1aliscumque, 

fait sur quäliscumque (Priap. 16, 7). 

20 fam (et tame : in carmine positum est pro tam, 
F. 494, 6?) adv. : autant. A pour corrélatif quam. Les 
différents sens en sont définis dans F. 494, 14 : < tam > 
significationem habet, cum ponimus propositiuam quan- 
dam, cui subiungimus < quam x, aut cum dicimus < tam 
egregium opus tam paruo pretio emisse x, i. e. < sic, iia x, 
ut apud Graecos quoque < oŬtwg &yaðóv x. Ttem ex contrario 
ei dicimus « quam malus Homerus, tam bonus Choerilus 
poeta est x. At antiqui < tam x etiam pro < tamen x usi 
sunt, ut Naeuius (Com. 130) : < quid si taceat? dum 
uideat, tam sciat quid scriptum sit x. ... Titinius (156) : 
< Bene cum facimus, tam subimus... x Item (157) : 
« quamquam estis nihili, tam ecastor simul uobis consului x. 
Usité de tout temps, devant un adjectif ou un adverbe 
au positif. L’emploi en est rare et archaïque devant un 
comparatif (exemple tam magis) ou un superlatif. M. 
L. 8546. 

Tamine = tamne, dans Plt., Mi. 528, est peu sûr 
(d’après sicine?). Festus, 492, 18, cite aussi tanne < ed 
usque x d’Afranius, frg. 410 R., de *tam-ne? 

De tam dérivent : 


tamen, qui s’est substitué à zam dans le sens de < aussi 
bien, néanmoins, cependant >x, d’abord sans doute dans 
les groupes comme sed t., at t., uérum i., dont les deux 
_ éléments se sont soudés pour former une particule ren- 
forcée ; cf., pour le passage de « autant » à < cependant >s, 
gr. poc, ôu&c, lat. nihilôminus, fr. pourtant, ioui de 
même. — Tamen en tant que mot accessoire se place 
souvent le second mot de la phrase ; chez Plaute, c’est-à- 
dire dans la langue familière, il est souvent en fin de 
vers et de phrase ; le groupe renforcé attamen se place 
en tête. Attesté de tout temps, mais de sens très affaibli 
(= ys, rép) à basse époque. Conservé en logoudorien. 
M. L. 8550. | 
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tandem adv. : sens premier « exactement ai 
spécialisé dans le sens de < enfin > (pour la tom 
cf. pridem) ; souvent joint à iam, et quelquefois 
nique, chez Apulée et Ammien. Employé aussi 1g 
interrogations pressantes, pour les renforcer 
sens de « exactement » : quousque tandem, quna 


de *tom-cé comme hunc de *hom-ce. Corré- 
Le cum; de là l’emploi de cum... tum, e. g. 
de Tog quom hoc iam uolup esi, tum illuc nimio 
nellinae mihi; et, avec des substantifs, Cés., 
a 68, fortuna quae plurimum potest cum in reliquis 
D praecipue in bello, où cum... tuin ne diffère 


dem modo, ete. I bus, “oe a, sõlum... sed etiam. On trouve aussi tum... 
Juxtaposés dont les éléments ont fini par-se sou ère n deux ou plusieurs fois avec le sens de « tan- 
tamquam (tanquam) (v. ce mot); tametsi, tameneti i antôt », ou pour marquer une succession de 


formes renforcées de etsi, souvent en corrélation . 
tamen; iamdiū (cf. quamdiü), M. L. 8549 : sm 
forme employée à Préneste au lieu de modo- | 
gnus, dont la soudure est attestée par les 
mans, M. L. 8552, et tamdiü, M. L. 8549. 


tantus, -a, -um (de *’am-to-s) : aussi grand E 
corrélatif quantus. Usité de tout temps. Panromar 
L. 8562. L’osque et l’ombrien ont une forme à réf 
etanto, etantu < tanta » (cf. e-quidem). ne: et tum, dont l’usage dans la langue parlée est 

Dérivés : tantum < autant > (tanti, tanta) et cau ticulièrement fréquent (cf. le fr. alors}, sert simple- 
et pas plus, seulement »; tantusderm, tantadem : Pt de particule d'insistance (tum autem, tum praete- 
tundem : exactement aussi grand ; cf. idem. L'er m et de renforcement, notamment dans les interro- 
comme adjectif est archaïque, mais le neutre ady on pressantes (quid tum?). 

bial tantundem est classique ; tantidem < de la mêm I 


i Usité de tout temps. Gonservé dans quelques parlers 
valeur s; tantisper adv. : aussi longtemps [que] į -mans sous la forme tune, M. L. 8983, et *intunc, 4518. 
paulisper). Sro 


Diminutifs : tantulus et tantillus < si petit > ; tantuly 
tantillum, -lulum < si peu >x. 
_ Juxtaposés : ianiôpere (cf. magnôpere) ; tantummoda 
forme renforcée de tantum. 


tamquam : ancien juxtaposé dont les termes se so 
soudés. Sens ancien < autant que x : nostin... eius gnatu 
Phacdriam? — tam quam te, Tér., Ph. 64-65: cf. Pl 
Tri. 913 ; Cic., Sest. 120. S'est employé : 4° comme 
gr. ç pour introduire une comparaison et a pris le se 
de quasi, sicut, uelut; cf. Gic., N. D. 2, 56, 140, sens 
in capite tamquam in arce mirifice conlocati suni; n 
oculi tamquam speculatores altissimum locum obtine 
En corrélation avec sic, íta, Gic., Fam. 13, 69, 1, ap 
eum ego sic Ephesi fui... tamquam domi meae; Ca 
M. 23, 84, ex uita ita discedo tamquam ex hospitio 
2° dans une comparaison hypothétique et, par sui 
contraire à la vérité : tamquam st, cf. Plt., As. 427 ta 
quam si claudus sim, cum fusti est ambulandum. D 
Caton, tamquam si peut être réduit à tamquam (com 
uelut st, perinde ac st à uelut, perinde ac), de mé 
qu'inversement quasi, nisi peuvent être renforcés 
quasi st, nisi sī, ou que quasi, nisi peuvent être sui 
d’une comparaison dont le verbe n’est pas à un mode 
personnel. De tamquam confectô bell on passe à tam- 
quam confectum bellum sit, esset. Ainsi déjà dans Cic., 
Fam. 12, 9, À : tamquam clausa sit Asia. C’est l'emploi 
le plus fréquent de tamquam à l’époque impériale, 
tamquam si n’est pour ainsi dire plus usité. 
39 toš adv. : autant (de). S’emploie uniquement avec 
des pluriels, avec des objets dont on envisage le nombre. 
À pour corrélatif quot. Ancien, usuel. Non roman. 
Dérivés et composés : totidem : juste autant de; 
totiés (totiēns) : autant de fois; tôtus : aussi grand 
(que), corrélatif de quotus (Col., Manil.) ; totiugus (to: 
tiugis), adjectif propre à Apulée < si varié, si divers ». 
4° tum adv. : alors. Renforcé d’une particule épidéic- 


Is. yent joint à un autre adverbe temporel qu’il ren- 
; ; sou sum cum, tum, quandô, tam tum, etiam tum (tune) ; 
dérivés force dēmum, dēnique ; tum prīmum ; tum deinde, deinde 

sum posteà ; tum interim ; tum uëro ; tum quidem et 
i i quidem ; tum maxime, tum cum maximé, etc. 
ez- dans extunc (Vulg.). La valeur tempo- 


M forcé par š 
Ai a de tum est dans bien des emplois tout à fait dis- 


= Cest is et, pour l'indication du lieu, bi, e5, inde qui 
` gervent d’anaphoriques et de corrélatifs à qui et à ubi, 
uó, unde. Mais, pour les dérivés et les autres adverbes, 
-Jelatin recourt au radical ż- du démonstratif indo-euro- 
| néen servant à renvoyer à quelque chose de connu : 
gr. té, got. Data, v. sl. to, skr. tát, etc., démonstratif 
qui, en latin, est conservé dans le juxtaposé is-tud, etc. 
‘Deux au moins des types sont anciens : tot (en face de 
quot), cf. hom. r6000c, téooc et véd. 1dti < autant x, et 
tum (en face de quom, cum), cf. got. Pan < alors s, av. 
m «et alors x, sans doute aussi v. sl. to-{gda), tü-gda 
-calors x. Il n’est pas exclu que véd. tdti, qui est rare, 
` ait été fait d'après káti; av. təm est un &na£ ; il n’est 
donc pas surprenant que, dans le groupe de t-, il ny 
-ait pas de correspondant à quandô. Lat. quam a un cor- 
respondant : arm. k‘an < que x, tandis que tam n’en a 
pas, non plus que nam. Quant au type quälis, tālis, il 
ne se retrouve exactement qu’en brittonique : m. gall. 
- y sawl < autant de, tous ceux qui sx; on rapproche d’or- 
© dinaire gr. t&Alxoc (ion.-att: tænAlxoc), mais ce mot, 
= qui appartient à un groupe exprimant proprement la 
notion d’ « âge », concorde mal avec le sens du mot 
latin; on pourrait être tenté de rapprocher m. ind. 
` tärisa- si la forme sanskrite tädrça- ne faisait hésiter 
devant cette comparaison {sur tërisa-, v. Jules Bloch, 
Formation de la langue marathe, p. 415, sous sarsa); 
| 8l. toli (et toliko < autant ») a un o, et non un å, et ne 
concorde pas non plus pour le sens ; la formation en 
-li- tient en latin une grande place (v. M. Leumann, 
dans Stolz-Leumann, Lat. Gramm., p. 234 sqq.) ; le type 
en -ãlis de aequalis est particulièrement répandu. En 
somme, un ensemble de formations dont les éléments 
sont indo-européens, mais dont la plupart n’ont pas de 
Correspondants nets dans d’autres langues. 


tälitrum, (-trus?), - n. (et tälatrus, Gloss. ; pour la 
variation vocalique, cf. alabrum et alibrum) : chique- 
naude. Apparaît pour la première fois dans Suét., 
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tama 


Tib. 68, 1 sinistra manu agiliore ac ualidiore, articulis ita 
firmis ut.:. caput pueri uel etiam adulescentis talitro uol- 
neraret. Sans doute mot de la langüe familière ; fréquent 
dans les gloses, où il apparaît déformé de diverses fa- 
çons, et glosé souvent colafus in talo par rapprochement 
avec iälus. D’autres gloses l’expliquent par xóvšuXoç 


` xoðòs À xetpóc, ce qui est peut-être le sens ancien. 


Alors ce serait un dérivé de tälus « os de l’articulation » ; 
cf. calx, calco, calcitrô. 


talia, -a6 (f.?) : folliculum cepae, P. F. 493, 40 (Lu- 
cil.) ; xpouyvou Xérupov, CGL II 195, 17. Peut-être dou- 
blet dialectal de talea (-lia). | 


talpa, -ae m. (Vg., G. 1, 183) et f. : taupe. Attesté 
depuis Varron. M. L. 8545. 

T'alpa était d’abord masculin ; mais, comme la forme 
du mot semblait contradictoire avec le genre, on a soit 
fait de talpa un féminin (e. g. Pline 30, 19), soit créé 
un talpus attesté par la glose talpus : scero (v. h. a. 
scero « taupe »}, dans plusieurs manuscrits de la chro- 
nique de Frédégaire, et par les langues romanes, e. g. 


ital. topo < souris x. V. W. Schulze, KZ 40, 406, n. 3. 


Dérivés : talpinus (Gassiod.) ; talpiniola : dracontea. 

Nom de petit animal, sans étymologie, comme la plu- 

part des mots de ce genre. Prélatin; v. V. Bertoldi, 
BSL, 32, p. 149-152.Ÿ 


. talpôna, .-a6 f. : sorte de vigne à raisin noir (Plin.). 
V. Bertoldi, Linguistica storica, 2° éd., p. 473, n. Cf. 
Talpônius? Mot d'aspect étrusque. 


tālus, -E m. : 1° osselet du paturon de certains ani- 
maux, qui servait à jouer aux osselets (cf. taxillus) ; 
2° chez l’homme, astragale (= dotpd&yaoc), petit os 
qui se trouve sous le tibia au-dessus de Pàs calcis’ 
(Celse 8, 1 et 7), puis, par extension, « cheville » et 
« talon ». 

Dérivés : täläris : t. tunica; talaria, -ium n. pl. : 
chevilles du pied ; talonnières ; robe qui descend jus- 
qu'aux talons, et subtälärés (calceï), d’où v. h. a. 
suftelari, v. angl. suftèlre ; *subtéläre, M. L. 8397, cf. 
subtel; tālārius (lüdus) : jeu, spectacle (joué par des 
acteurs en täläris?). 

Ancien (Plt.}, usuel. On trouve dans les gloses un 
doublet za16, -ônis, GGL III 605, 18, auquel remontent 
les formes romanes. M. L. 8544. 

À 1älus se rattachent : 1älipedo, -ās (Gloss.) : est uacil- 
lare pedibus, et quasi talis insistere, P. F. 493, 8, et 
F. 492, 22; taxillus : &otpayaMoxoc, petit dé. 

Étymologie incertaine. On rapproche irl. sál, gall. 
sawdl a talon x; v. H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., 1, 78, 
qui part de *stātlā pour les mots celtiques. Taxillus 
peut avoir été fait sur tālus d’après ala, mäla/axilla, 
marilla. : l 


 #talutium (talutatium? ; certains lisent alutatium ou 
alutiatum, d’après alutia) : mot espagnol, comme segu- 
tlum, cité par Pline, 33, 67 : cum ita inuentum est (au- 
rum) in summo caespite, talutium uocant si et aurosa 
tellus subest. Cf. fr. talus? M. L. 8545 b; B. W. s. u. 


tam et tantus : v. zalis. 


tama, -ae f. : dicitur cum labore uiae sanguis in crura 
descendit et tumorem facit. Lucilius (1195) : « inguen ne 


tamarix 


existat, papulae, tama, ne boa norit », F. 494, 30. Sans 
autre exemple. Cf. tamarae : čprryes (GL)? 


tamarix, -Icis (Col., Luc. ; tamaricé, Plin. ; tamariscus, 
Pall.? forme douteuse) f. : tamaris. Sans doute mot 
étranger ; cf. peut-être Tamarict, peuple de l'Hispania 
Tarraconensis, sur le fleuve Tamaris. L'Itala et les 
gloses ont aussi tamaricium (-tium), la Mulom. Chir. 
tamarinda. Certaines formes semblent des transcriptions 
du grec. M. L. 8548. 


tamen : v. zam (sous tälis). 


taminia (gua) : sorte de raisin sauvage (Cels., Plin., 
Col. ; cf. Fest. 492, 9). Cf. tamnus? 


tämind, -88 : v. contäminc. 


tamnus, -f f.: tamier, taminier (Colum. ; Plin. 8, 142 ; 
21, 86). 


#tanacita, -ae f. (tanium n.) : tanaisie. Mot tardif 
(Ps.-Ap.), d’origine inconnue, demeuré en italien et en 
français; v. André, Lex., s. u. 


tandem : v. tam (sous alis). 


tangô, -is, tetigi, täctum, -ere (formes anciennes de 
subjonctif et d’optatif tagam, tagi, cf. attigam ; tazim ; 
taxat conservé dans duntaxat) : toucher (sens physique 
et moral, transitif et absolu) ; toucher à. S’emploie dans 
toute sorte d’acceptions : t. portum (dë näuï), t. chordäs, 
t. uirginem, etc. En poésie, employé parfois comme 
synonyme de tingo. Dans la langue familière, a le sens 
de l’argot < taper » (cf. feriô) : t. senem trigintä minis. 
Ancien (Lex Numae), usuel, classique. Conservé par- 
tiellement dans les langues romanes, avec des sens tech- 
niques. M. L. 8558 ; remplacé le plus souvent par un 
dérivé d’une onomatopée *tok-; it. toccare, fr. toucher, etc. 

Dérivés et composés : 19 tagär adj. (rare) : t. manus, 
avec sens péjoratif; subst. tagäx : furunculus a tan- 
gendo, F. 492, 4. 

tazim adv. : en touchant légèrement (cf. sensim), 
rare et archaïque. 

tāctus, -üs m. et tāctið, le premier plus usité (Cic.), 
le second appartenant surtout à la langue de Plaute ; 
täctor (St Aug.) ; tāctilis (Lucr.) (= &nrrtóc); intāctus, 
-üs m. (id.); intäctilis = ğvantoç, &vaphs (id.): cf. 
aussi M. L. 8519, *tactiäre ; tangibilis (Lact., St Jér.). 

integer {de in- privatif et *-tagros, cf. ombr. an ta- 
kres « integris ») : intact, entier; au sens moral « à 
qui l’on ne peut rien enlever ou reprocher, intègre », 
etc. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 4479; B. W. en- 
tier ; et M. L. 4481, integre adv. Usité adverbialement 
dans dē (ex, ab) integrō < en reprenant les choses en- 
tièrement, de nouveau sx, d’où integrô, -ās < rétablir 
dens son état primitif, renouveler, recommencer >, 

-M. L. 4480; integräscô (Tér.); integrātið, glosé èna- 
véAnue (Tert.), -tor; et redintegro avec ses dérivés 
(classique, plus usuel en prose que integrô, qui est 

archaïque et poétique ; cf. renouû) ; integritas et inte- 
gritüdo f. (Dig.) ; integellus ; *integricô, M. L. 4481 a; 
intäcius : intact, M. L. 4477. 

29 De tangô : attingô, -is, -tigi : toucher à (transitif 
et absolu}, M. L. 768 (attin- et attangô) ; d’où attäctus, 
-üs m. ; attiguus (époque impériale, d’après contiguus) ; 
contingô : toucher (transitif et absolu); toucher à 
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. niques est donc secondaire. Le type des présents à 


(avec le datif}, sens conservé dans conti à tapëtum et à *tapitium, M. L. 8563; B. W. s. 


ontent 


< arriver à » (=: ouu6alve). Employé imperso 01 9 panglo-saxon tæppet à tappētum. ` >G 

ment CORAN EU «il arrive que », suivi de linfini è A ala : -m legem conuiualem ficto nomine conscripsit 
ou d'une complétive introduite par ut. Même matig tapp „mine Valerius Valentinus, cuius meminit Luci- 
absolu dans contingēns, qui en logique t j 6050 C7 1307) : « Tappulam rident legem, conterunt 


à T : š :: 1000 ; 
évðeyópevov, et dans contiguus : qui touche na k. qius hoc M rest. 496, 30. Cf. Tappulus, Tappô, surnoms 
tigu. De là contägés, “is f. (Lucr.) : toucher. cont m ; t-être d'origine étrusque ; cf. T'apuntas? 
contagtó Î. (et contägium n., moins Correct, usue] de 
la poésie dactylique) ; contäctus, -üs m. : to 
tact, et < contagion, contamination »- 


C pandrus, -Ï m. : renne (Plin., Sol.). Du gr. répav- 
ae répavêoc, mot scythe. Gité par Aristote, etc. 


atantara : onomatopée employée par Ennius pour 


M. L. 2184. Je bruit de la trompette. 


obtingô : arriver à, échoir. Le verbe n’est plus guèn 
employé qu'avec le datif (alicuï obtingere) dans "a z 
de čuenīre; cf. contingere. Toutefois, Noniug di isa 
exemple de Pit., Gi. 382, zs mustulentus uentus es 
obtigit (sic Non. 415, 16; mais, p. 63, 28 les man n 
crits ont adtigit), où le verbe signifie < toucher E 
teindre ». Tombe en désuétude sous PEmpire- si F: 

le trouve dans Quintilien, c'est à l’imitation de Cicé. 
ron. Ni supin ni formes nominales. ` 
pertingô : aller, toucher, atteindre (rare, non A 
sique). i 
Confondu parfois à basse époque avec tingô: cf 
W. Heraeus, Kl. Schr. 125. j 
V. aussi contämind, duztazat et tax. 
Pour la forme, on rapproche le participe hom. Tete. 
Yév < ayant pris s, qui subsiste dans une formule. La 
concordance de tetigi avec teræyév est fortuite : le per. 
fectum à redoublement est la forme attendue ]à où il 
n’y a pas d'ancienne alternance vocalique : cf. cecini 
cecidi, cecidi, momordi, etc. Les formes d’autres parlers 
italiques qu’on cite (en volsque et en Marrucin) sont 
obscures et n’éclairent pas les formes latines. Le sens 
engagerait à rapprocher le groupe germanique de got. 
tekan < toucher »; mais le t germanique, supposant un 
ancien d, ne concorde pas avec le z latin. Si les deux 
groupes sont apparentés — la consonne initiale étant 
inexpliquée — on supposerait un ancien thème du type 
athématique : *tég-, *tg- ; l’indo-européen n’admet pas 
de racines commençant et finissant par une sonore 
simple; le *d&g- sur lequel reposent les formes germa- 


~ ymiter 
| it -ñeis m. : tétras, coq de bruyère; cf. Nemes., 
k fr, Aucup- 4, Et tetracem Romae quem nunc uocitare 
ne j acem | coeperunt. Tardif, sans doule emprunté, 
Ñ oime teirax ; tetraô (Plin.). | 

| tardus, -à, -UM : lent (opposé à uëlüx, Cic., Inu. 1, 24, 
` 96 tarde, tarditäs à celeriter, -ruäs}), se dit du physique 
ot du moral, comme gr. Ppaðóç; tardif (sens dérivé et 
ostérieur, le mot propre étant sérus, mais qui a dû se 
développer dans la langue parlée, comme le prouvent 
Jes formes romanes issues de tardus, tardë et de *tardiuus 
(ce dernier panroman). M. L. 8573, 8576, 8577. Ancien 
Naev.), usuel, classique. 

Dérivés et composés : tarduäs {usuel et classique) ; 
tarditiés, tardütüdo, tardor (= Bpdioc), tous trois rares 
et archaïques ; tardiusculus (P1t., Tér.) ; tardô, -ās : 
ralentir, retarder (panroman, sauf roumain), M. L. 
- 8572 (et 8574, *tardiäre; 8575, *tardicäre), d’où tar- 
dau, tardäbilis (tardifs et rares) ; tardëscó, -is (Lucr., 
Tib.) ; retardo (usuel et classique, fréquent dans Cic.}, 
retardätiô, qui se substituent à moror (et remoror), 
mora. 

tardi-cors, -gemulus, -genulus, -gradus, -linguis, -lo- 
quus, -pës, etc., tous poétiques et sans doute créés sur 
des modèles grecs du type Bea8órooc (Eurip.). 
Adjectif à vocalisme radical a, sans étymologie, mais 
dont la structure rappélle celle du gr. Bpass. 


tarentina (nuz) : épithète désignant une espèce de 
noix ; cf. Pline, H. N. 15, 90. Forme qui semble préfé- 
rablo à terentina que Macrobe, Sat. 3, 18, 3, explique 
d'après Favorinus, a tereno, quod est Sabinorum lingua 
molle. — De Tarentum ou Terenium. V. André, Lez., 
SOUS nur. 


infixe nasal a pris de l'extension en latin ; tangô peut 
donc ne pas dater de l’indo-européen. 


fangomenäs facimus : expression qu’on lit dans 
Pétr., Sat. 34, 7, 73, 6, au sens de < buvons à tire-lari- 
got x. De teyyouévac, accusatif pluriel féminin du parti- 
cipe moyen de téyyo < mouiller » (Heraeus)? 


tarmes, -itis (termes, Isid., Serv., Gloss.; tarmus, 
Gioss.) m. : genus uermiculi carnem exedens, P. F. 495, 
1. Attesté depuis Plaute ; la forme termes est influencée 
par terô. Les formes romanes remontent à tarmes. M. L. 
*éantalus, -Î m.? : autre nom de l’ardea < héron x, 8586. V. termes. 
donné par Isid., Or. 42, 7, 24, et par les gloses. Sans 
doute, le nom propre appliqué à l’oiseau pêcheur (cf. 
Gaius, Lücius). V. Sofer, 14, 169. 


tarpezita (ou plutôt tarpessita), -ae m. : banquier. 
Emprunt au gr. tounetirnc avec même métathèse que 
dans corcodillus ; les manuscrits de Plaute ont la gra- 
phie trapezita, mais tarpezita est réclamé par le mètre. 
Mot plautinien. 


*tarum, -I n. : bois d’aloès (Plin. 42, 98). Mot étran- 
ger, africain? | 
*lasconium, -Ï n. : sorte de terre blanche à l’usage 


~ des potiers (Plin. 33, 69). Mot ibérique (Bertoldi, BSL 
32, 100)? 


tantus : v. tam (sous tälis). 


tapēte, -is n. (et tappëte, Plt.; tapētum; tapēta? f., 
Enn., Inc. 38; cf. lebëta) : adaptations latines du gr. 
TÅTNG, -TOG < tapis s que les poètes de l’époque impé- 
riale transcrivent par tapés, tapētis, etc., substituant la 
forme savante à emprunt populaire. Tapēte est tiré du 
pluriel tapëtia = gr. tanima. Les formes romanes re- 


CITE 


#tautanus 


tat, tatae : onomatopées marquant l'étonnement : 
cf. attat, babae, etc. i ; 


tata, -ae m. : papa. Mot enfantin, cité par Varr. ap. 
Non: 81, 3, et attesté épigraphiquement, ainsi que ta- 
tula, GIL VI 25636; cf. mamma, pappa. M. L. 8596. 
Noms propres : Tatta, Tata, et sans doute Tatius? 

V. atta. Cf. gr. tårta, corn. tat (avec ancien t géminé), 
pol. tata (où a représente a). Sur tout le groupe, v. 
W. Heraeus, KI. Schr., p. 163 sqq. 


Tauri lūdi : v. le suivant. 


taurus, -i m. : taureau. Nom d’une constellation du 
zodiaque. S’applique à des animaux ou à des objets qui 
rappellent par leur cri, leur aspect, etc., le taureau : 
butor (oiseau; Plin. 40, 446); frelon (scarabée; Plin. 
30, 39) ; racine d’arbre (Quint. 8, 2, 13). Désigne aussi 
le périnée (ou plus exactement les testicules?) dans une 
victime ; cf. F. 372, 31, atque harum hostiarum inuiolati 
sunt tauri quae pars scilicet caeditur in castratione; et 
Diom., GLK I 450, 8; et en grec l'emploi de +aüpos 
(Poll. 2, 173). De taurus a été créé un féminin taura 
dans la langue rustique (Varr., Col.) ; cf. P. F. 484, 1, 
tauras uaccas steriles... quod non magis pariani quam 
tauri. Ancien (Enn.), usuel. Panroman. M. L. 8602. 
Dérivés et composés : taureus ; taurinus; taurina : 
espèce de chaussure, cf. Édit de Dioclétien, c. 9, tau- 
rinae muliebres bisoles, monosoles; c. 10, taurinae 
inauraiae, lanatae (GIL TITI, p. 833), Pelagonius, cf. 
k37, p. 118, 30, éd. Ihm : cortex uetustae taurinae; 
taurulus ; taurûärius < toréador x (Inser.) ; tauri-fer, 
-formis, -genus, etc., tous poétiques et faits sur des 
types grecs ; cf. taupéuoppoc, Eur. ; tœvpoyevñc, Orph. 
— Cf. aussi suouctaurilia, sôl(l\itaurilia. 
taurobolium : sacrifice du taureau, transcription du 
gr. taupoB6Atov, d’où. sont dérivés faurobolior, -lia- 
tus, -licus (tardifs); taurocenta : toréador (de *tav- 
poxévrnc?). 
À taurus les Latins rattachaient Tauru lüdi (cf. Fest. 
478, 22; P. F. 479, 8 L), mais sans doute ce n’est là 
qu’une étymologie populaire. L'institution est étrusque 
et ces jeux, donnés en l’honneur des dieux infernaux, 
doivent se rattacher à l’étr. 6aura < tombe s (Cortsen). 
Les noms indo-européens d’animaux domestiques ne 
spécifient pas le sexe ; comme ouis, lat. bas est masculin 
si l’on ne pense pas au sexe, féminin si l’on pense à la 
« vache x. Le mâle n’avait pas de nom dans le vocabu- 
laire noble de l’indo-européen (v. uerrés, ariës) ÂLe vo- 
calisme radical a montre que taurus appartient au voca- 
bulaire technique, de caractère populaire ; le mot se 
retrouve dans osq. tavpou < taurum x, ombr. toru, turuf 
< taurûs s, gr. taüpos. Le même mot désigne un animal 
sauvage dans v. sl. turü, lit. taëras < aurochs », v. pr. 
tauris < bison x. La forme diverge dans gaul. tarvos, irl. 
tarb < taureau s {avec la même altération qu'offre lat. 
paruus en face de gr. rœaüpoc) et dans got. stiur < tau- 
reau » {sans doute sous l’influence d’une étymologie po- 
pulaire ; cf. av. staora- < gros bétail x). Le mot a Pins- 
tabilité d’un terme populaire. 


#tautanus, -I m. : mot glosé claua, cateia par Isid., 
Or. 18, 7, 7, qui l’attribue aux Gaulois (cf. Teutonus), 
et aux Ibères. V. Sofer, p. 46, 171. 
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tax : v. turtar. 


taxa, -ae f. : sorte de fragon (Plin. 15, 130). Cf. sans 
doute tarus. 


taxes, -ae f. : lard. Mot gaulois d’après Isid., Or. 20, 
2, 24, qui cite un exemple d’Afranius, R3 284.4 


 taxillus : v. tâlus. 
taxim : v. tangô. 


taxó, -äs, -Äre : 1° fréquentatif-intensif de tangô; 
cf. Gell. 2, 6, 5 : taxare pressius crebriusque est quam 
tangere, unde procul dubio id inclinatum est ; < faire allu- 
sion à x; < toucher fortement, attaquer >x; cf. Suét., 
Aug. 4, 2 : Cassius... Parmensis quadam epistula... sic 
tarat Augustum : materna tibi farina, etc. ; id., Dom. 
40, 6 : occidit et Heluidium filium, quasi scaenico exodio 
sub persona Paridis et Oenones diuortium suum cum 
uxore taxasset. De là taxätôrés, nom donné à certains 
auteurs, quod alter alterum maledictis tangit, F. 490, 12, 
et retaxô, Suét., Vesp. 13, 2. 

2° Emprunt au gr. téoow {peut-être formé sur l'ao- 
Tiste ÉtaËa; cf. campsô, etc.) : taxer, évaluer, estimer. 
Le verbe n’est pas attesté avant Pline et Sénèque, mais 
tazäuiô est dans un fragment de Gicéron, Or. pro Tull. 7. 
Autres dérivés : taxätor < aestimätor x; tarätiuncula 
(Gloss.). M. L. 8603, taxa; britt. toos; cf. J. Loth, s. u. 

On peut même se demander si le rapport avec tangô, 
imaginé par les Latins, n’est pas fictif et si le premier 
sens ne peut pas se tirer du second. Dans ce cas, il n’y 
aurait qu’un seul verbe, tiré du grec, « évaluer, esti- 
mer s, puis < taxer, censurer x, et, dans ce sens, rappro- 
ché faussement de tangō, d’après uexäre, que l’étymo- 
logie populaire rattachait à uehô (v. ce mot). Il n’y a 
pas lieu, pour. ce verbe tardif, d'évoquer dumtazat. 


taxô, -nis (tarus, tasiô) m. : blaireau (v. fr. taisson). 
Attesté seulement dans les gloses ; latinisation d’une 
orme germanique ; cf. v. h. a. dahs, all. Dachs. Dérivé : 
taxôninus dans Marcellus. Empiricus. Le mot latin est 
mēles. M. L. 8606 ; B. W. tanière. Cf. melô, must. 


taxus, -Ï f. : if. M. L. 8607 ; cf. dans les gloses : taxus 
arbor quam uulgus iuum uocat. 
Dérivés : 1axeus et taricus, rapproché de toxicus, 
Pif passant pour vénéneux (d'où l’étymologie qui rap- 
proche taxus de t6Eov). 
Sans correspondant clair. Cf. fraxinus. 


-te : particule de renforcement, jointe à tū, tē. Cf. 
-pte. Sans étymologie certaine. 


tebae, -3rum, (quantité de l’e inconnue, sans doute 
longue) f. pl. : nam lingua prisca et in Graecia Aeolis 


Boeoti sine afflatu uocant collis t[h]ebas et in Sabinis, ` 


quo e Graecia uenerunt Pelasgi, etiam nunc ua dicuni, 

cutus uestigium in agro Sabino uia Salaria non longe 

Re<Çaÿte miliarius cliuus cum appellatur t{hjebae, Varr., 

R. R. 3, 1, 6. Non autrement attesté; cf. peut-être 

tifata. Mot < méditerranéen x. Cf. t&6x, +606 < rocher > 
(asianique?).f 


teccô, -6nis m. (?) : tacon, nom du jeune saumon 
chez Anthimus, De obseru. cib. 45 : teccones dicuntur 
esse filit esocum. Mot d’origine gauloise ; cf. A. Thomas, 


Romania, 35, 194, et Schuchardt, Z. f. rom. Philol <, 
732; Zannick, Fest. Dornseiff, 375. M. L. 8608. - 30 


tec(h)ina, -ae f. : fourberie. Emprunt oral ee. 
gr. téxvn, attesté seulement chez les comiques. Cf - 
Proserpina. Gomposé : contechnor, -äris (Pit. Ps. 1096) 


*tegellšria, -ae (tu-, ton-) í. : malefica, quod supa È 
gulas sacrificet. Mot de glossaire, non attesté de _ 
textes et non expliqué. Gf. Thes. Gloss. s. u. 


tegestre : v. segestre. 


tegô, -is, tëxI, tëetum, -ere : couvrir, recouvri 

; i ; in 

d’où garantir, protéger. Ancien (Enn.) et usuel Nn. 

non représenté dans les langues romanes, sauf dans s: 
dialecte italien. M. L. 8615. . 

Nombreuses formations en tëg-, tēg-, tog-, tëct- . 

10 teges, -etis f. : natte; tegetārius : 
(Gloss.}, tegeticula (Varr.) et tegiculum (?); 
*tegetile, M. L. 8616 ; tegile, -is n. : ce. qui couvre, vêt 
ment (Apul.); tegumen (legimen, tègmen) n., poétique 
et postclassique, remplacé dans la prose classique par 
tegumentum : couverture, abri; et integumentum Les 
formes romanes remontent à tegmen, M. L. 8617. 

20 tégula : tuile; M. L. 8618; B. W. s. u. ; celtique 
britt. teol ; germanique : v. h. a. ziagal (finn. tiili) ; d'où 
tégulicius (Inscr.) et tégulätus, cf. GGL III 194 45 
tégulata, xepauwté, conservé dans les langues romanes 
au sens de < toit x, M. L. 8619 ; tégulum : toit (Pline), 
avec un diminutif tēgillum, cuculliunculum ex scirpo 
factum, P. F. 503, 4, attesté dans Plt., Rud. 576, et 
Varr. ap. Non. 179, 1. Certaines formes romanes sup- 
posent aussi *těgělla, M. L. 8614; le v. angl. tigele, 
*tegilla. 

3e toga : couverture, cf. Non. 406, 24 : dicitur et tec- ` 
tum, avec un exemple de Titinius (43) : ... si rus cum 
scorto constituit ire, clauis ilico | abstrudi iubeo, rusticae 
togai ne sit copia; puis < vêtement x, d’abord d'homme 
ou de femme indifféremment, cf. Varr. ap. Non. 541,1; 
spécialisé ensuite dans le sens de « toge », vêtement du 
citoyen romain, symbole du civisme et de la nationa- 
lité romaine (par opposition à pallium, qui caractérise 
les Grecs; de là l'opposition de togätus à palliätus, à 
palüdätus), et aussi vêtement de hautes classes (de là 
l'opposition de togätus à tunicätus ; tunica est un mot 
emprunté). Conservé dans quelques dialectes italiens; 
M. L. 8765. | 

Dérivés : togula; togätus ; togätulus (Mart.); togā- 
iärius < acteur de fabula togäta x (Suét.). 

49 téctus : couvert; de là < impénétrable, secret x; et 
técté adv. ; téctiô (Gael. Aurel., St Aug. ; refait sur pro- 
téctiô?) ; téctum : toit. Panroman, sauf roumain. M. L. 
8609. De là < plafond x et, par extension, « abri, mai- 
son »; dérivés : téctulum (St Jér.) ; téctillum (bas latin}; 
téctor : couvreur, terme technique attesté depuis Varron 
et Cicéron ; téctôrius, substantif dans téctôrium n. (scil. 
opus} : revêtement d’un mur, badigeon, couche, enduit ; 
crépi ; blanc, fard, etc. ; tëctüra : revêtement, couver- 
ture (Pall.) ; conservé dans fr. toiture, M. L. 8610. 

A tegô appartiennent un grand nombre de composés 
dans lesquels le préfixe ne fait que préciser l’idée ver- 
bale : circum-, con- (et supercon-), dē- (< découvrir 1), 
in-, ob-, per- (archaïque), prae-, prô- (très fréquent: 


nombreux dérivés), re- (a découvrir x, cf. rese- 

jüdere, et < couvrir de nouveau >), sub-, super- 

8, TEC composés ne sont pas plus représentés que le 

epo- les langues romanes. 

imple. pe v. ce mot. 

P ou" iternances vocaliques de tegô, toga, iēgula suf- 
nt à marquer l’origine indo-européenne du groupe. 

fraier présent tegô, malgré gr. otéyo < je couvre x, 
š te sans doute un ancien présent athématique, 

retrouve pas ailleurs. L'irl. tuigither < il 


də 


iol m le causatif ; le sanskrit a sthagayati, avec un g 
tinun peut être ancien. Le lituanien a un présent 
qui À «je couvre » remplaçant un présent athématique. 
La voyelle longue de tégula, tégulum, qui trouve un 
~ „Jogue dans régula, en face de regô, et peut-être dans 
S nla (v. sec), rappelle le degré long qui s’observe aussi 
yë g v. pruss. steege (Voc.) < Schurer x, à côté de stógis 
er stógas (même sens). Lo de toga, qui est en latin 


une forme exceptionnelle, alors que les substantifs de 


cotte forme sont courants en grec, rappelle v. isl. Pak 
e toit x, ete. tandis que gr. otéyn réyn tient la place 
d'un ancien nom radical. Le thème en *-es- attesté par 

_oréyos, TÉyos et irl. teg ne se retrouve pas en latin. 
Ombr. tettom-e < ad tectum >x? V. tignum. 


tägula : v. tegô. 

tégus, -oris n. : doublet de tergus dans Varr., L. L. 
V 140 : tegus suis, ab eo quod tegitur, et Plt., Capt. 902 
et 915, qui l’applique aussi à l’échine du cochon. Se 
retrouve dans Fronton et dans les gloses. La dissimila- 
tion a dû se produire dans les cas obliques : tergoris > 
tegoris, favorisée par le rapprochement avec tegô qu’in- 
dique Varron. 

tēla : v. tez6. 


telläna (ficus) f. : figue noire Aflongue tige (Cat. 
Plin.}. Le rapprochement avec tēlum n’est sans doute 


qu'une étymologie populaire ; semble provenir d’un nom 


propre (cf. Rômänus, etc.). V. André, sous ficus. 


tels, -Gris f. : terre. Synonyme poétique de terra. 
Personnifiée et divinisée et unie à Jupiter; cf. Varr., 
R. R. 1, 1, 5 : Tellus, terra mater. À Tellüs correspond 
Tellümô, -ônis m. (et Tellürus, Mart. Cap. 1, 49); cf. 
Varr. ap. Aug., Giu. Dei 7, 23 fin : unam eandemque 
terram habere geminam uim, et masculinam quod semina 
producat, et femininam, quod recipiat atque enutriat, Inde 
a ut feminina dictam esse Tellurem, a masculina Tellu- 
monem. Le nom est peut-être un ancien neutre, comme 
Venus, -eris, mais Pū ne s’explique pas, et c’est le seul 
exemple de cette flexion en latin (Pū de rüs est ambigu 
et peut résulter d’une contraction). Celtique : irl. tellur. 


. Dérivé tardif : tellüster, -tris (Mart. Cap.), formé | 


sur terrestris, comme paluster sur paläs; composé : 

meditullium : milieu {avec Po intérieur du second 

terme de composé passé ici à u; cf. terra : extorris), 

sur lequel a été refait l’adjectif tardif medüullus. 

On pense à skr. talam « plaine », v. angl. pel < planche, 
bordage x (v. titulus), c’est-à-dire i.-e. *telo- avec le 


1 Yocalisme e, normal dans un neutre de ce type. Le slave 
à, avec. vocalisme zéro (comme dans lat. iugum), tilo . 


tsol x; cf. gall. tál < front » (pour le sens, cf. v. h. a. 
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tëmëtum 


stirna; v. sous sternô). La racine est dissyllabique, 
comme on le. voit par skr. talimam « sol » et irl. talam 
(génitif talman), féminin « terre », et ceci suppose un 
rapprochement avec v. sl. steljo, stilati < étendre > et 
lat. lätus < large.» Cf. encore lit. tiles < fond de la 
barque x et v. pruss. talus « sol (d’une maison) x. Mais 
la formation de lat. telläs n’est pas expliquée par là; 
et, si l’on n’avait pas la forme à vocalisme archaïque 
(du type de extorris), meditullium, où ne se trouve pas 
le -ä- énigmatique de tellüs, on hésiterait à affirmer le 
rapprochement. Il subsiste une obscurité. Le masculin 
tellümô a été rapproché par M. Bréal du type étrusque 
de lucuma. Un mot italique à l’origine aurait-il été em- 
prunté par l’étrusque, puis, après modification, em- 
prunté par le latin? Le fait qu’on est amené à tenter 
de pareilles hypothèses indique la difficulté du problème. 


telð, -nis m. : -em hortulani uocant lignum longum 
quo hauriunt aquas. Et dictus telon a longitudine : qtéhov 
enim Graece dicitur quidquid longum est, Isid., Or. 20, 
15, 3. Peut-être déformation du gr. xfhov, sous Pin- 
fluence de tēlum. Semble sans rapport avec son syno- 
nyme toiennô. 


telëneum Š v. tolõneum. 


tëlum, -Í n. : trait, arme de jet; puis toute espèce 
d’arme offensive {épée, poignard, etc.). S’oppose à arma. 
Ancien (Lex XII Tab., Enn.), usuel. Peu représenté 
dans les langues romanes. M. L. 8624. Composé : téliger, 
Sén., Herc. Oet. 543. | 

Étymologie incertaine, comme pour beaucoup de 
noms d'armes. L’explication par +nA05, +nAéBev (Fest. 
502, 2; Dig. 50, 16, 233) est sans valeur. 


temere adv. : < à l’aveuglette s, par suite < inconsidé- 
rément, au hasard, à la légère, sans réflexion x; souvent 
joint à forte dans le couple asyndétique forte temere. 
Usité dans la locution nën temere est quod « ce n’est pas 
un hasard que x; nôn temere a aussi le sens de < nën 
facile x, e. g. PH., Ba. 85, rapidus fluuius est hic, non hac 
temere iransiri potesi. Temere est proprement l’ablatif 
instrumental d’un substantif *temus, -eris < obscurité x, 
cf. tenebrae; mais il a été uniquement employé comme 
adverbe et traité comme tel; de là le doublet temeriter 
(Enn., Acc.). Ancien, usuel. 

Dérivés : temerutas : 1° hasard ; 2° irréflexion, légè- 
reté d'esprit (opposé à prüdentia par Cic., Cat. M. 6, 
29) ; temeruüdô (Pac.) ; temerärius : 1° qui est dû au 
hasard, nën temerärium est « ce n’est pas un hasard 
(que...) x; 20 qui agit au hasard, irréfléchi. 

V. tenebrae. | 

temerd, -8s, -šre : temerare uiolare sacra et contami- 
nare, dictum uidelicet a temeritate, P. F. 501, &. Terme 
surtout poétique, non attesté avant l’époque impériale ; 
appartient au vocabulaire religieux. Le sens premier a 
dû être « traiter (parler, s’approcher) inconsidérément 
des choses sacrées ». = 

Dérivés et composés tardifs : temerätiô, -tor et inte- 
merütus, -bilis, -andus. 


téméêtum, -i n. : uinum, unde temulentia et temulen- 
tus, P. F. 501, 6. Ancien (Plt.), appartient à la langue 
familière. Non roman. S'y rattache abstémius, &ouvoc, 
archaïque et postclassique. Abstémius, témulentus (de 


temnôû 


*iémolentos, cf. uinolentus) semblent supposer un subs- 
. fantif *iémus, *lëmum qui a dû désigner une boisson 
enivrante et stupéfiante, ou plutôt une plante dont on 
tirait une liqueur fermentée ; tēmētum rappelle, pour la 
forme, dümëtum et aurait désigné d’abord un < lieu 
planté de *tëmus x. Mais témétum peut se rattacher aussi 
bien à un verbe *tëmeó comme uegétus à uegeo, etc. V. 
M. L. 8635 a, *temulus, *temellus. 

Le rapprochement, souvent fait, avec skr. tdmyati < il 
est étourdi, abasourdi » est arbitraire. 


temnô, -is, -tempsf, -temptum (dans contempst, con- 
temptum), -ere : mépriser. Rare et poétique (Lucr., Vg., 
Hor., Ov., Tac.) ; remplacé dans la prose par le composé 
d'aspect déterminé, très employé et attesté depuis 
Plaute, contemnô (= xarappovéu), qui a fourni les déri- 
vés contemptus, -üs ; contemptor, -tið, -tim, -tibilis (Ital.) 
et incontemptibilis (Tert.). Non roman. 

Le rapprochement avec téuvo < je coupe s, indiqué 
par les Latins (cf. Schol. Ter. Andr. 492 : temnor autem 
Graecum est, i. e. caedor et reicior), est sans valeur. On 
a comparé aussi otéu6c « je foule aux pieds x. On parti- 
rait d’un sens concret; cf. dans Cic., pro Planc., 12 : 
quod iam contritum et contemptum uidetur, où l’union 
de contritum à contemptum le suggère. Cf. le sens con- 
_cret de spernô. Tout ceci très incertain. 

Aucun rapprochement sûr. 


tēmð, -nis m. : timon ou flèche d’un véhicule ; par 


métonymie (partie pour le tout), le chariot et, en parti- ` 


culier, < le chariot de la Grande Ourse x; cf. Enn. ap. 
Varr., L. L. 7, 73. Ancien, technique. Panroman, sauf 
roumain. Les formes romanes remontent à timoô. M. L. 
8625; B. W. 3. u. | 
Le mot ne se retrouve pas ailleurs. Mais le germanique 
a v. isl. bis! < timon >x, ete., qui s'explique bien par 
“tenk-slä, et le vieux prussien a teansis (même sens). 
Le tout se rattache au groupe de *ten- < tendre.» avec 
un élargissement guttural qui se retrouve, notamment, 
dans le mot iranien à ancien th- initial, dans des types 
affectifs et techniques, av. Oanjayeiti < il tire (la voi- 
ture) s; le slave a tegnoti < tirer x; cf., pour le sens, 
gr. bouc. Ge terme technique du vocabulaire de la car- 
rosserie peut provenir du gaulois, comme carpentum, etc. 


temd, -Gnis m. : impôt payé par les recruteurs (God. 
--Theod.), taxe de remplacement ; d’où temônärius. Mot 
du Bas-Empire, sans. doute d’origine étrangère. 


temperd, -&s, -Sul, -ätum, -&re (tenperor, Lact., 
d’après moderor) : transitif et absolu : 4° transitif, cor- 
respond au gr. xepévvuu « mélanger, mêler x, en parti- 
eulier < mêler de l’eau au vin ou à un liquide pour 
l’adoucir, couper x : t. uinum, pôcula (cf. gr. x. olvoy, 
véxtap, xparpæ), £. acétum melle; de là < tremper » un 
métal, z. ferrum; < mêler, combiner, allier » (souvent 
_ Joint à miscére) et < modérer, adoucir, tempérer » (cf. 
gr. pou uéliora xexpauéve, Hdt. 3, 106, à quoi cor- 
respond, par exemple : regiones caeli negue aestuosae 
neque frigidae sed temperatae, Vitr. 4, 4) : Etesiarum 
fiatu nimii temperantur calores, Cic., N. D. 2, 49, 49; 
temperâtus : tempéré, modéré {d’où intemperätus), joint 
à moderätus, Cic., Fam. 42, 27, opposé à meräcus, id., 
Rep. 1, 83, 96 : non modice temperatam, sed nimis mera- 
cam libertatem sitiens haurire, À ce sens remontent les 
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carré délimité par l’augure dans le ciel, et sur 
à l'intérieur duquel il recueille et interprète les 
i »: cf. Varr., L. L. 7, 6 : < templum >x tribus mo- 
résages s: ab natura, ab auspicando, a similitudine; 


formes romanes du type tremper. M. L. 8627: p 
u. Celtique : britt. tymheru; armor. tems lemne: 1: 
Loth, s. u.). | a 
2° absolu : « se modérer », d’où « s’abstenir : 
dans Enn., Sc. 45) ; ef. temperäns : qui se moda | 
pérant. T'emperë est également construit avec | 


: s ` š Arae 4 ; ; 
t. linguae, t. sibi, animis ; l’ablatif : t. á lacrü sub rinistra ab ortente, deztra ab occasu, antica ad meri- 
impérial 2 m, postica ad septemtrionem. In terris dictum templum 
l'impersonnel : temperätum est (T.-L.). On ee ' diem auguril aut auspicil causa quibusdam concepts 

° mé pe nitus... V. les références de Goetz-Schoell, ad 


peräre ab (St Aug., Greg. M.). ¿signe par extension le < ciel » tout entier, templa 


D ` š ; 
: = ñ fer- 
Dérivés et composés : temperiës, -ei < mél I$, cf. TÉUEVOS aiGépoc, t. caelestia, les régions in 
liage » (poétique et postclassique, auquel ré ge, al e les plaines de la mer, etc. À ce premier sens se 


pond dang A “hai sans doute : 4° l’adverbe extemplô, propre- 


les langues romanes un n. *temperium, v. fr ttac s as ; 
M. L. 8628, britt. tymmer [savant]), et son ; ue k nte (immédiatement) au sortir du templum x; c’est-à- 


intemperiës < Mauvais temps s, attesté depui “gire « sur-le-champ, aussitót x PONM kost as 
et au pluriel intemperiae < délire » (Caton, Plt. : a ex tempore) ; adverbe archaïque (PIt., Enn., hei Ti 
perätiô (classique, spécialement fréquent dans Ce „un exemple dans Cic., Pro Rosc. et A i K Da 
qui le joint à moderati5, Diu. 2, 45, 94) ; pour le se” cés., ni dans Quint.) ; forme P PA ~- Au. 93; 
cf. Cic., Tusc. 4, 13, 30, ut enim corporis feminea Ci. 96, 572; Ba. 968; Mi. 461; Poe. 1: š l 
cum ea congruunt inter se, e quibus constamus, tanar - -g le verbe contemplô (contemplor), -āre, dont la déri- 
sic animi dicitur, cum eius iudicia opinionesque Ee yation a déjà été indiquée par Varr., L. L. 7, 9, et, à 
cordant, eaque animi est uirtus, quam alii ipsam tem. ga suite, par Fest., P. F. 34, 9: contemplar i dictum est 
perantiam dicunt esse, alii obtemperantem sapientia, a templo, 1. €. loco qui ab omni parte aspici, uel ex guo 
praeceptis : « juste mélange, équilibre » — xpäog et omnis pars uideri potest, quem antiqui templum nomina- 
< température s, caeli temperatio, Cic., Diu. 2,45 94. bant. Gf., pour le développement de sens, cônsider. La 
temperätor (joint à moderätor par Cic.) : temperātiuu, | {orme active et la forme déponente apparaissent simul- 
(Gael. Aur.) ; temperāculum (Apul.) ; temperämentum . tanément dès Plaute ; mais la langue classique préfère 
tempérament, combinaison, et « modération , le déponent. H est possible que contemplor soit formé 
D’abord de sens concret ; cf. Cic., Leg. 3,10, 24, inuen. d'après cônspicor, contueor. Britt. : cynhemlu. 
tum est temperamentum quo teñhuiores cum principibus Dérivés : contemplatia, -tor, tous deux classiques ; 
tri (Gels., Apul.) ; contemplätus, -üs (Ov., Macr.) ; 


aequari se putarent; puis, à l’époque impériale, em- 
ployé pour femperätis. contemplätiuus, adjectif de la langue philosophique 
De temperäns : temperanier, temperantia; cf. Cic, “traduisant le gr. Gemprnruxéc (Sén.) ; contempläbilis 
Tusc. 3, 8, 46, temperans, quem Graeci coppova appel. x (Amm.); contemplatórius, Grxoxeorucóç (Gloss.). Une 
lant, eamque uirtutem ouppoobvny uocant quam soleo forme roumaine suppose aussi *intemplāre, M. L. 
equidem tum temperantiam, tum moderationem appel- 4482 a. ; 
lare, nonnumquam etiam modestiam; èt distemperan- 2° Templum a, par extension, désigné un endroit 
tia, terme de la langue médicale traduisant gr. Svoxpa- consacré aux dieux, et spécialement le « temple »; cf. 
ola ; intemperäns, -ranter, -rantia. 4 Varr., L. L. 7, 40, sed hoc ut putarent aedem sacram esse 
De temperätus : temperäté et intemperätus, -tē, À «mplum (eo uidetur) esse factum quod in urbe Roma 
De temperô : adtemperë : adapter, ajuster (époque pleraeque aedes sacrae sunt templa, eadem sancta…, M. 
impériale), M. L. 762 ; adtemperātē (Tér.) «à propos»; L. 8630. Celtique : irl. tempul, britt. teml. 
adtemperiës (cod. Theod.). 3° D'après Festus, templum désigne aussi « tignum 
contemperô (rare, époque impériale à partir d'Apul. quod in aedificio transuersum ponitur x, P. F. 505, 4; 
Vég.) < tempérer par un mélange >, d’après ouyxrpév- cf. Vitr. &; 2 et 7; Lucr. 2, 28; sens représenté dans 
vot ; extemperô, conservé en roumain, M. L. 3082: ob- les langues romanes. Ce sens peut provenir des lignes 
temperô (seul usuel et classique, attesté depuis Plt.) : transversales tracées par l’augure dans le -templum ou 
proprement < se modérer devant quelqu'un x; pour le de la figure tracée par les poutres qui s’entre-croisent et 
sens du préfixe, cf. oboediô, obsequi ; par suite < se con- déterminent une sorte de templum. 
former à, obéir à x; obtemperanter, -rātiō (Cic.), -rätor Dérivés rares et tardifs : templatim (Tert. ; cf. uica- 
(S! Aug.). | tim) ; templäris (-ës finës, terme d'arpentage); tem- 
. ua, à naa assqa, jen à re plātið (St Aug.) ; templifer = vaopbpoc (Ignat.). 
mais le rapport de sens est obscur, à moins d’adme j Le sens de z espace défini » permet un rapprochement 
qve temp Sai signifie Up division (du temps) », | approximatif avec gr. téuevoc < enclos divin x, c’est-à- 
ce qui cadre bien avec les emplois du mot, et que kai À dire avec la racine de gr. téuvo < je coupe x. Le p repré- 
perë présente la même image que le fr. « couper le vin »? J sente l'explosion de m devant l, comme dans ezemplum : 
Sur le développement sémantique, v. Benveniste, Mél. Ç ` ; 


Ernout, p. 44 sqq. | mot). Sur templum, v. St. Weinstock, Mitt. d. deutsch. 


tempests : v. tempus. | archäol. Instit., Rom. Abt., 47 (1932), p. 95-121. 


templum, -I n. : 1° terme de la langue augurale 
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_ d. les graphies telles que dampnum et temptô (v. ce ` 


temptô, -&s, -šuf, -tum, -äre : toucher, tâter ; faire ` 


tempus 


l'essai ou l'épreuve de; essayer de; attaquer {dans ce 


sens a peut-être absorbé tenis, fréquentatif intensif de 
tendô, q. u.), agiter, inquiéter. T'emptô est la graphie la 
plus ancienne et la mieux attestée par les bons manus- 
ctits; tentō représente sans doute une prononciation 


populaire (cf. lanterna, en face de Aautñp; Pontinus 


et Pomptinus, pedetentim et pedeiemptim) ; les gloses 
distinguent temptô, xeupéto (fréquent), de tent5, ouvéy 
et telva (-oux), dont il y a trois exemples en tout. 
La confusion qui s’est produite entre les deux verbes, 
temptó et tento, rend le plus souvent impossible le dé- 
part de ce qui appartient proprement à l’un ou à l’autre. 
Pour le développement du p dans tempts, cf. sümptus, 
sämpst (v. Niedermann, Phon. hist. du latin, 3° éd., 
p. 152 sqq). Ancien (P1t.), usuel. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 8633 ; B. W. tenter. 

Dérivés et composés : temptämen (Ov.), -mentum 
(poétique, prose impériale) ; temptatis (Cic. ; dans la 
langue de l’Église, traduit retpaouéc < tentation >) ; 
temptätor (Hor. ; dans la langue de l’Église, le « ten- 
tateur », c’est-à-dire le diable (celui qui entraîne au 
péché) ; atternptó et attemptàtiô ; pertemptô (classique), 
praetemptô (poétique, prose impériale) et praetempta- 
tus, -üs (Plin.) ; retemptô (époque impériale, à partir 
.TOv.) ; intemptätus (calque du grec, non attesté avant 
Hor. et Virg.) ; intempiäbilis : &nelpasrtoç (Gloss.). 
Fréquentatif. Aucun rapprochement sûr; v. tendo, 

in fine. | 


I. tempus, -oris n. (usitë surtout au pluriel tempora) : 
tempe(s).1Attesté depuis Virgile. Les représentants ro- 
mans présentent diverses altérations. M. L. 8635. 

Dérivé : temporalis (Vég.). 

Le rapprochement avec lit. tempiü « je tends > est 
possible, mais ne se laisse guère préciser pour le sens 
(cf. le groupe de teneô, tendô). 

Comparant le gr. xpérapoc, qui appartient à une 
racine signifiant « battre », M. Benveniste, Mél. Ven- 
dryes, p. 56, a proposé de rattacher tempus à la racine 
*[s)temb(h)- < heurter, écraser en frappant s; cf., entre 
autres, skr. aor. astambhit, gr. ovéupo, oté8oc, v. sl. 
tepo, etc. Le rapprochement est séduisant. On a sup- 
posé aussi que ce tempus était le même mot que tem- 
pus II, spécialisé dans le sens de < temps du battement 
(des artères) ». 


IT. tempus, -oris n. (une ancienne flexion tempus, 
*temperis est attestée par l’ancien locatif adverbial tem- 
pert < à temps x, remplacé par tempori ou tempore; de 
nombreux dérivés ont le vocalisme e, cf. plus bas) : 
temps, considéré surtout en tant que fraction de la du- 
rée (différent de deuus, aeuum, qui indique plutôt le 
temps dans sa continuité) ; cf. Varr., L. L. 5, 12 et 6, 2, 
qui, du reste, reproduit un enseignement grec (v. Goetz- 
Schoell, ad loc.), et Cic., Inu. 4, 36, 39 : tempus est... 
pars quaedam aeternitatis cum alicuius annui, menstrui, 
diurni nocturniue spatii certa significatione; de là vient 
qu'on emploie tempora < portions de temps, époques >x 
au pluriel, et non aeuum, aeuus : de là aussi les expres- 
sions comme tempus diei (Tér.) < moment du jour x, 
anni tempora < époques de l’année, saisons » {Lucr.): ` 
primum tempus < printemps » (attesté dès l’époque 
d'Aug., CIL VI 33316; cf. W. Schulze, KZ 47, 185), 


témulentus 


hibernum anni, Cic., Rep. 1, 12, 18 ; «moment, époque s, 
en particulier < moment favorable, occasion > (= xat- 
póc), et tempora < circonstances x, où s’entrevoit encore 
le rapport avec temperô, temperiës < mélange de l’air ». 
Dans la langue de la poésie et de la rhétorique, « temps 
métrique, mesure » ; en grammaire, « temps d’un verbe x, 
d’après le gr. xeóvoç. Tempus, étant de genre inanimé, 
n'est ni personnifié, ni divinisé ; c'est Saturnus qui est 
devenu le dieu du temps, du reste sans doute secon- 
dairement. 

Nombreuses locutions adverbiales : temperi < à temps, 
tôt x (cf. plus haut; d’où un comparatif temporius, Pe- 
regr. Aeth.); ad tempus; ante tempus; ex tempore: 
« d’après le moment » et « sur-le-champ » (cf. extemplô, 
ë uestigiô), dont la langue de la rhétorique a tiré à 
l’époque impériale extemporälis < improvisé >, exlempo- 
rälüäs (Suét., tandis que Quint. 10, 7, 1 a encore la 
périphrase faculias ex tempore dicendi), extemporäliter 
(Sid. Apoll.) ; in tempus, per tempus, pro tempore. An- 
cien (P1t., Enn.), usuel. Panroman. Il y a aussi quelques 
représentants de tempore. M. L. 8634. Celtique : v. irl. 
rimsi < tempora x; britt. {ymp, iymmor < saison >s. 

Dérivés et composés : 
40 tempestus, -a, -um adj. (archaïque, conservé par 

P. F. 499, 6, tempesta, tempestiua) et intempestus dans 

nox intempesta « quo tempore nil agitur », Varr., L. 

L. 6, 7 et 7, 72; remplacé à l’époque classique par 

tempesiluus (fréquent) < qui vient à temps, oppor- 

tun s, gl. deuatoc, ebxatpoc, Gpatoc, et ¿ntempesttuus, 
d’où tempestiué, -uüäs et ¿ntempesttuë, -tīuitās. De 
l’adjectif tempestus dérivent les abstraits : “tempesta, 
non conservé dans les textes, mais attesté par les 
langues romanes (cf. senecta); tempestüs, par Varr., 
L. L. 7, 51 : libri augurum pro tempestate tempestutem 
dicunt supremum augurii tempus), disparu à l’époque 
historique et remplacé par tempestäs (cf. luuentäs et 
iuuentüs, dérivés aussi d’un adjectif- iuuentus, d’où 
provient également iuuenta), synonyme de tempus, 
cf. F. 498, 32 : tempestatem pro tempore frequenter 
dixerunt antiqui; sens fréquent à l’époque ancienne, 
et aussi dans Cicéron et chez les historiens, maïs seu- 
lement dans l’expression eá (qua, etc.) tempestäte. Dès 
Ennius apparaît le sens de « temps » état de l’atmos- 
phère, e. g. tum tonutt laeuom bene tempestate serena, 
Enn., À. 527, cf. 857; et, par euphémisme, spéciale- 
ment de « mauvais temps, tempête x (zt. turbida, saeua 


dans Plaute, puis simplement tempesiäs, déjà dans 


Pit., Mo. 108 : tempestas uenit, | confringit tegulas 
imbricesque ; pour la restriction de sens, cf. ualätüdô), 
M. L. 8629 (conservé à côté de tempesta) ; B. W. tem- 
pête. Celtique : irl. tempestech, briti. tymmest. 


20 temperô, temperiës (v. ce mot). 


30 Dérivés récents en tempor- : 
temporälis : terme technique, attesté depuis Varron, 
t. uerbum, L. L. 9, 108, « temporel x et < temporaire s, 
M. L. 8631 ; temporäliter ; temporālitās ; contemporälis 
(langue de l’Église; = obyxpovoc); extemporälis (v. 
plus haut); intemporälis, -litās, -liter [= &ypovos) ; 
*temporāre, M. L. 8631 a. 
temporäneus (ital., Vulg.; = rpéoxeipoc) et con- 
temporäneus (Gell. , peut-être antérieur à temporāneus ; 
cf. momeniäneus) ; temporärius (Corn. Nep. et époque 
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impériale, sans doute de la langue familiére 

Ep. 9, 9, amicitiae quas temporarias 

lat) ; temporätim (Tert.; = xpowx&c). 

Les gloses ont aussi temporius, Tpóoxapoç, où üt : 
peut-être lire temporiuus, qui est supposé par c "e: e 
formes romanes. M. L. 8632. 

Aucun rapprochement sûr. V. sous tend5 et 
pero. 

témulentus : v. témétum. À 


tend5, -is, totendi (tendidi, tardif), tentum et tën 
sum, -ere : « tendre > et « tendre à x, transitif et absolu 
š. arcum, rëtia, pellēs, manūs, neruum; et t. ad castra.. 
Venusiam, etc. De tendere pellēs on est arrivé à dire un; : 
quement tendere < dresser la tente x (e. g. Cés. B G . 
37,2; de là tentôrium, teniôriolum, Hirt.; Auct. B. Afr i 
et *tenda < tente x dans les langues romanes, M. L, 8639? 
B. W. s. u). Dans la langue militaire, tend5 s'emploie. 
dans le sens de « faire effort », e. g. Sall., Ca. 60, 5 Ü 
Petreius ubi uidet Catilinam, contra ac ratus erat, magna 
ui tendere; Vg., Ae. 12, 553 : pro se quisque uiri summa 
nituntur opum ui; | nec mora nec requies; uasto certa. 
mine tenduni. De même, la langue poétique emplois 
tend5 avec l'infinitif (la prose usant du composé con- 
tend, Cic., Cés.), e. g. Vg., Ae. 2, 220, ille simul manibus 
tendit diuellere nodos, sens où tendô rejoint lemptô, cf. 
e. g. Hirt., B. G. 8, 40, 4, aqua prohibere hostem temptare 
coepit, ce qui explique les confusions entre tempt et 
#tentô. Il est possible que, dans bien des cas où l’on a 
des formes de temptô, ce soit à l’intensif de tendő que 
songe l'écrivain. Ancien, usuel. Panroman. M. L. 8640. 
Celtique : irl. tennaim, britt. tynnu. 
Dérivés et composés : 1° en tend- : tendicula : 
a) perche à étendre le linge ; b) sorte de piège, lacet, 


; CI. RA : 


filet (joint à aucupium), M. L. 8641 ; les langues ro- ` 


manes supposent aussi *tendô, -ónis, M. L. 8642, et 
tenda (v. plus haut) ; 2° en tent- : tenta n. pl. < mem- 
brum érectum » (Priap.) ; tentīgō {satiriques} < pria- 


pisme x, cf. prûrigô, et le renvoi à Philological:tentis 1 


a téois x (Gloss. ; les composés contentiô, intentiô sont, 
au contraire, fréquents) ; conservé en ancien f. ten- 
con Ÿprov. tenso, avec le sens de < combat »; cf. M. 


L. 8653, d’où *tentiäre, M. L. 8652; tentipellium : ` 


genus calciamenti ferratum quo pelles extenduntur, P. 
F. 501, 9; et aussi : medicamentum quo rugae exten- 
duntur, cf. F. 500, 28 sqq. (rare, Afran., Titin.) ; -ien- 


türa dans praectentüra (Amm.) ; tentor (bas latin} m.: ` 


_ celui qui tend; celui qui attelle les chevaux, palefre- 
nier 13° en téns- : lénsus, -a, -um, conservé dans les 
langues romanes avec des sens dérivés et notamment 

- sous la forme té{n)sa > toise, M. L. 8651 ; et a fourni 
-un dénominatif *tënsare, M. L. 8649, d'où *inténsare, 
M. L. 4485, et *iénsiüre, M. L. 8649 a; ténsiô (rare, 
époque impériale, sans doute créé par la langue mé- 


dicale pour traduire rács) ; tënsürä (Hyg., Vég); 


#iensica, *ténsicula, M. L. 8649 b, c. ` 

Composés : attendô : tendre vers, se dit surtout de 
l'esprit, a. animum du anima (qu'il n’est pas nécessaire 
d'exprimer) = gr. npocéyw < faire attention à s, d'où 
attentus, attenti [= rpocoyh; non attesté avant Cic.). 


- Conservé dans les langues romanes, souvent avec le 


sens de « attendre >x (cf., pour le développement de sens, 
expectäre), ainsi que attënsus. M. L. 763, 764. 


ndô (= ouvrelvw) : (se) tendre. de toutes ses 
“transitif et absolu, sens physique ét moral; cf. 
one se illud tempus quo marime contendi conueniat, 
unum y, G. 7, 85, 2; avec un complément subjectif ou 
s af: c. uirēs et e. honōrēs ; suivi de ut ou d’un infi- 
þjec omplément ; avec cum : c. cum aliquō (non avant 
piti! % alà : contentë {contentus n’est pas employé, pour 
Cic.) des confusions avec contentus, de contineô) ; con- 
riter tension (de la voix = ouvrovia) ; effort, lutte, 

L. 2181; quelquefois -< comparaison >; en gram- 
M. > = àvrlðeciç; contentiüsus (non attesté avant 
pue) Celtique : britt. cynnen < contendô >s, irl. coin- 

à tentiô >z. : 
fan ad [existe en ombr. ententu,endendu; antentu 
` ndu < intenditô x) : tendre vers (sens physique et 
moral}, {s’Jétendre ; se diriger vers ; avoir l'intention ou 


= A 
Ss 


attentif »; intent, intentið (intënstó, Sén.), d’où irl. 

. intinn; intentiuus (= Éérmraruxés, Prisc.); intertiôsus 
latin, d’après contentiôsus), M. L. 4483 ; inténsäre, 

{bas 

M. L. 4485; B. W. sous entendre. 

ostendô, poriendô (v. ces mots). Outre ententu, an- 
tentu, l’ombrien a les impératifs ustentu, pertentu 
sustentu qui correspondent aux formes latines. Pa- 
renté ou emprunt? I 

dé, dis- (Əux-+e[va)), extendô, M. L. 3083, britt. dis- 
tnn, estyn ; ob- (à côté de ostend5, dont le rapport avec 
tendô n’était sémantiquement plus sensible), prae-, pro-, 
re, sub-tendô, dans lesquels le préfixe ne fait que pré- 
ciser le sens du verbe. À ces verbes correspondent sou- 
vent les dérivés ordinaires en -tor, -tið, -tus (-sor, -sið), 
e. g. extensiô, M. L. 3083 b, et *exté(n)säre, M. L. 3083 a, 
-sor, -siuus ; extentiô, extentus, -üs, etc. 

Il y a aussi des formes d’itératif-intensif : extent (at- 
testé depuis PIt.), M. L. 3084 ; intentô (ostentô). Attentô, 
perteniô, praeteniô, retentô, qu’on rattache quelquefois 
à tend5, doivent se lire attempiô, pertemptô, praetempið, 
retemptô. V. temps. | 

La racine ‘ten- fournissait en indo-européen un 
aoriste radical thématique (véd. dtan, dtata «il a tendu x) 
et un parfait (véd. tatdna, tatné) ; le latin a gardé le par- 
fait tetinz (V. sous teneô). Le présent a été obtenu de 
diverses manières, ainsi par un élargissement *-eu- : 
vd. tanôti, tanuté, hom. tévorai, ou par le suffixe 
“ye/o- : gr. telva. En face du causatif skr. 1änayati, 
le germanique a une formation parallèle : got. - panjan 
«étendre ». Le latin a recouru à deux types : l’un à 
suffixe *-de/o- pour l'aspect déterminé, c’est tend: 
l'autre en *-z-, pour indiquer le procès qui se poursuit, 
c'est teneô. À chacun des deux, il a fallu constituer une 
conjugaison. L’adjectif en *-10- hérité de l’indo-européen 
était tentus (skr. tat4h, gr. vavéc), qui a été attribué à 
tne; tendô en a reçu un nouveau, fait sur le présent, 
comme pulsus en face de pellô (de *peldo), etc.; mais 
tentus paraît avoir servi aussi à tendô, et c’est ainsi que 
s'explique le fréquentatif tentäre. Le perfectum tetendi 
a été fait secondairement, comme tenut sur teneô. La 
forme tenut a dû se produire dans les cas où il y a pré- 
verbe et où le perfectum tetini, perdant son redouble- 
ment, était peu clair. Il en est résulté la généralisation 

de tenui. | 
Pour les formes nominales autonomes, v. tenus, te- 
nuis, tener et prôtélum. 


la prétention de; intenter; intentus < tendu vers » et. 
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La racine admettait souvent des élargissements, no- 
tamment temp- dans lit. tempiù « je tends », qui joue le 
même rôle que gr. telva ; et le radical temp- qui figure 
dans des mots latins pourrait en être rapproché ; simple 
possibilité. Le slave a tegnçti < tirer s; et ceci rappelle 


3 


de radical qui figure dans lat. tēmō (v. ce mot). 


tenebrae, -ärum í. pl. (pas de singulier, comme le 
correspondant skr. tdmisräh, sauf à partir d’Apulée) : 
obscurité, ténèbres. Ancien (Enn., Plt.), usuel. M. L. 
8643. 

Dérivés : tenebrôsus (époque impériale) ; tenebricus 
(archaïque, mais conservé en vieux français, M. L. 
8644, et les langues romanes attestent en outre *inte- 
nebricus, M. L. 4484 ; fait sur opäcus?}), remplacé à 
l’époque classique par tenebricôsus (Cic.), d’où tene- 
bricôsuäs (Cael. Aur.) ; tenebrô, -ās (rare et tardif); 
tenebréscô, tenebricô (id.) ; terebriô, -ônis m. (Afran., 
Varr.); tenebrärius {Vop.); tenebratiô (Cael. Aur.); 
contenebrô, -bréscô (-bräscô), obtenebréscô, rares et tar- 

. difs ; tenebellae (Claud. Mamert.. 

Un mot correspondant à skr. ¿ámabh « ténèbres x (gén. 
tämasah) est conservé dans l’adverbe temere (v. ¿e mot). 
Mais la racine était dissyllabique : lit. témsta « l’obscu- 
rité vient ». Là où le suffixe *-es- est au degré zéro, on a 
donc le -2-, d’où véd. témisrah (pluriel) < nuit sombre > 
et l'adjectif timiráh < sombre x. La formation à sifflante 
se retrouve dans lette timsa, tumsa < obscurité x, lit. 
tamsà (même sens) et v. h. a. dinsiar < sombre x. Lat. 
tenebrae repose sur *iems-s-rä- ; le passage de -m- à -n- 
fait difficulté ; car il suppose l’intervention d’une forme 
où la voyelle de syllabe intérieure était syncopée, à 
moins qu’on n’admette une dissimilation, tout hypo- 
thétique, de m en n par la labiale *f, d’où est sorti b; 
on ne peut restituer le détail des faits. — Cf., de plus, 
v. irl. temel < ténèbres x, m. bret. teffal < sombre » et 
v. h. a. demar < demi-jour (de l’aube ou du crépuscule) x. 


teneð, -ëg, tenul (ancien tetini, Pac., Acc.), tentum, 
-őre : tenir. Même racine *ten- que dans tendə. A ce der- 
nier a été réservé le sens de < tendre s, tandis que teneð, 
qui s'emploie, comme tendô, avec valeur transitive ou 
absolue, était spécialisé dans le sens de < tenir » (avec 
l’idée de continuité) et, au sens absolu, « durer, persis- 
ter » ou « se maintenir dans une position » (langue mili- 
taire), « se maintenir dans une direction, cingler vers » 
(langue nautique). Cette distinction établie entre tendô 
et tene5 se retrouve dans ombr. tenitu < tenëtó s, en 
face de ententu < intenditô ». La parenté de tend5 et 
tene5 apparaît dans la glose de Festus, 214, 12 : < obsti- 
net » dicebant antiqui quod nunc « ostendit », ut in uete- 
ribus carminibus {trag. inc. 25) : Sed iam de {se ms.) 
caelo cedens Aurora obstinet suum pairem. Du sens de 
« tenir » dérivent les sens de « posséder, occuper », « tenir 
immobile, arrêter, maintenir » et « tenir dans son esprit », 
d’où < se souvenir » (memoriä tenére) ou < comprendre, 
savoir » (mente tenêre). Cf. percipiô, comprehendô. La 
valeur absolue et le rapport sémantique avec zendë sont 
bien conservés dans certains composés: cf. attinêre 
< s'étendre jusqu'à, tenir à, toucher x, pertinére. Usité 
de tout temps. Panroman. M. L. 8646, tenëre et *tenire : 
B. W. s. u. 

Formes nominales, dérivés et composés : tenāz : te- 
nace ; tenacës m. pl. «liens, attaches ; queue d’un fruit » 
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(Pall.), M. L. 8638 ; tenäcia (Enn.), remplacé par téna- 
ettás (Cic.) ; tenäciter ; tenäculum : tenaille (Ter. Maur), 
M. L. 8637; B. W. s. u. Composé : pertinäx; cf. Pit., 
Cap. 489 : tenazne pater est eius? — immo pertinax, d’où 
pertinäcia, pertinäciter. 

tenor, -ôris m. : tenue, continuité ; dans la langue de 
la rhétorique, « accent tonique » (revenant à intervalles 
réguliers ; une influence de tévos est ici vraisemblable) ; 
dans la langue juridique, « disposition essentielle, te- 
neur, sens x. M. L. 8648. Cf. tenus. 

tenilis, tenibilis < qui tenëri potest > (Gloss.). 

arci-tenëns : adjectif poétique traduit du gr. točo- 
pépos. | 

tentus, -üs m. (Gael. Aurel., Chr. 5, 1, 2). En dehors 
de ce mot, unique (et du reste contesté : l’édition de 
I. E. Drabkin lit fluor retentus au lieu de fluoris tentus), 
il n’y a pas de dérivés verbaux en tent-, sans doute pour 
éviter des confusions avec les formes dérivées de tendô. 

Nombreux composés, dont beaucoup ont le sens tran- 
sitif et absolu : abstineô (= &néyo et änéyoue) : [se] 
tenir à l’écart, s’abstenir; abstinëns, -tia, avec tous les 

-sens religieux et moraux que les mots ont pu prendre; 
et, dans la langue médicale, le sens de retentio. Irl. (sa- 
vant) abstanit. i 
attinet) ; tenir, retenir; M. L. 707 (atte-). | 

contineô : contenir. Emploi absolu dans continëns : 
qui se tient, qui se contient ou « qui se retient, conti- 
nent » et < qui tient à x; continentia : continence ; et 
« contenu, contenance x (latin impérial) ; ’continuus : 
continu, M. L. 2185 ; continu, -äs : continuer {transitif 
et absolu); continuaätiô : < partium inter se non inter- 
missarum coniunctiô ; unitas est sine commissura conii- 
nuatio x (Sén., Nat. Q. 2, 2, 2) ; continuuaäs (Varr.). 

De contines, l'adjectif verbal contentus a d’abord si- 
gnifié « qui se contient >x, e. g. PIt., Poe. 461, contentiores 
mage erunt, atque auidi minus; d’où, avec un complé- 
ment à l’ablatif instrumental, « qui se contente de, con- 
tent de >x; PIt., Merc. 824, uxor contenta est, quae bona 
est, uno uiro, M. L. 2182; contente, très rare, évité à 
cause de l’homonymie de contente de contendô ; remplacé 

_ par continenter. 

_… dé-tine : détenir ; distineo : tenir écarté ; ob-tineü (op-) : 
tenir, occuper, être en possession de ; maintenir ; gagner 
(une cause }, d’où < prouver, démontrer x; absolument 
« être consacré, prévaloir >; impersonnel < il est passé 

en usage x; pertineô : sens absolu « s'étendre jusqu’à x; 

a tendre à; viser x ; au sens moral < toucher, concerner s : 

quod ad me pertinet ; de là pertinenter ; et appertineô, -ës, 

terme de la langue des arpenteurs, avec le sens de 
< appartenir x, demeuré dans les langues romanes {*ap- 
partenêére, avec influence de pars), M. L. 545 ; retines : 
retenir, M. L. 7263, d’où retentiô, -tor, -tus, -üs m. : reti- 
nâäculum : ce qui sert à retenir; au pluriel < rênes >x, 

M. L. 7262, et 7264, *retina (d’après habëna?); susti- 
neô : soutenir, M. L. 8490; sustinentia (langue de 

l’Église) ; tränstines (PIt., Mi. 468). 

Itératif-intensif en -tentô dans : détentô- « détenir > 
(tardif) ; retentô < retenir fortement » et < essayer de 
retenir xs; sustentô < soutenir >, d’où susteniätiô, -tus, 
-täculum (époque impériale, rare), -täbilis, -tor ; susten- 
tâtriz : celle qui nourrit (tardif). ` | 

V. tend. | 


aitineô : toucher à, concerner (quod ad me, quod me - 


tener, -a, -um : tendre (sens physique et moral n 
vent joint à mollis). Se dit souvent du jeune 49e Su 
à tenerô, in teneris € dès, dans l’âge tendre x, et de 
-örum m. pl. (époque impériale). Ancien, usue] . ~ neri 
man. M. L. 8645. Celtique : britt. tyner. ' Panro. 

Dérivés : tenellus, tenellulus, diminutifs afectin, 

tenerë (époque impériale) et teneriter (cité par e 

ris.) ; tenerüäs (joint à mollitiés, Cic., Fin. 5, 24, 5 Š 

tenerttüdo, tous deux rares; *teneritia, Supposé W 


les langues romanes, M. L. 8647; tenerôsits 


Fort.) ; teneräsco (Lucr.) et teneréscô, -is (époque im 


périale). . 
` On rapproche, en général, *zen- de tene0, terid5, tenuz, 
aucune autre langue n’a une forme correspondante ° 


rapport avec tépnv, sabin *terenus < mollis » (V. Vetter ` 
- Hdb., p. 376). er, 


Tenitae : credebantur esse sortium deae, dictae quod 
tenendi haberent potestatem, P. F. 505, 17. Étymologi 


populaire? Mot d’origine étrusque, selon certains, mais. 


sans preuve. 
tenor : v. tened. 


-ténsa, -26 Í. : -m ait uocari S innius Capito uehiculum 
quo exuuiae deorum ludicris circensibus in circum ad: - 
. puluinar uehuntur. Fuit ex ebore, ut apud Titinium in 


Barbato (13 a), et ex argento, F. 500, 2. Peut-être à rap- Q 
procher de tendô et ainsi nommé à cause de la tente qui 


le couvrait? | | 
tentô : v. temptë et tendə. 


tenuis, -e (souvent avec u consonne, ce qui se tra 
duit par la scansion ténuë, tënutë dans la poésie dacty 
lique, d’où les groupes tënüé, 1ënüià étaient exclus) : 


mince, ténu; d’où < subtil, délicat x {sens physique et ` 


moral), « maigre » {sens propre et dérivé : tenuis cibus 
mënsa ; tenuës opés), par suite < pauvre, sans impor 
tance » (joint à leuis, inänis, iéiünus), « d’humble con 


dition x. Ancien {Cat.), usuel. Conservé en v. fr. tenpe 


M. L. 8655. 


Dérivés et composés : tenuüäs- (classique, Cic.) ; te ` 


nuiter ; tenuiculus (Cic., Fam. 9, 19, 1); tenuiärius : 
qui travaille en tissus fins (z. uestiärius, Inscr., époqu 
impériale) ; tenuô, -ās (poétique, époque impériale 


par la langue classique, Cic., Cés., au simple tenuë : 
amincir, amaigrir, affaiblir, diminuer ; dans la langue 


de la rhétorique, « atténuer x, atienuätum genus = 
loxvèv yévos ; d’où atienuätiô (Auct. ad Her.) ; inat- 
tenuatus = duclotos (Ov.) ; extenud (classique), con- 
servé en logoudorien, M. L. 3085 ; ertenuätiô, qui en 


rhétorique traduit ueloow ou érrooxç; ertenud- ` 


tôrius (Theod. Prisc.) ; subtenuis (Varr.). 


` De la racine étudiée sous tend. L'u est un élargisse: ` 
ment conservé dans les présents véd. tandti, tanuté et . 
hom. tévuvas. Cf. skr. tanúh < mince, fin x, v. sl. tnü-kü 
< mince, fin », v. isl. bunrir (même sens) ; le vocalisme € 


de tenuis se retrouve dans lit. ténoas, lett. tes < mince s, 


‘l'adjectif ayant passé au type thématique en letto- 
lituanien ; au contraire, irl. tana, corn. tanow < mince ? ` 


a le vocalisme radical zéro, comme hom. vavaéç « al- 


d 
<r 
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. s4 long ”; cf. got. filu « beaucoup » et irl. il, avec 
ong ime e, en face de skr. purúh < abondant s, avec 
“g vocalique zéro, et gr. mob, avec degré o. L’i de 
BTE est le même que celui de suãuis. | 


tenus, -0ris n. : lacet tendu. Mot technique; cf. 


. s: 6, 12 : tenus et laqueus : dictus a tendicula. Plautus 
No qidibus (793) : nunc ab transenna turdus lurnbricum 
` -pact | Pendebit hodie pulcre : ita intendi tenus. Cf. aussi 


| r — I in Ae.-6, 62 : tenus est proprie extrema pars arcus. 


semble pas attesté en dehors de ces exemples. 


à pour le sens de tenus < lacet tendu x, cf. skr. tántuk 


ofo» et gall. tant, irl. tét « corde ». 
pe la racine étudiée sous tend5. Un thème *tenes- est 


i u attesté par ailleurs ; véd. tdnas- est un &xeE; le 


oc a des adjectifs &-revic < fortement tendu », cià- 
A qui s'allonge en spirale »; et un thème en o-, 
oq, le gr. *tévos n., n’est pas attesté. — Le latin a 


aussi la forme masculine tenor. 

ji. tenus prép. : jusqu’à, avec la nuance < pas plus 
Jin que x {construit avec l’ablatif, pube tenus, Vg., 
je. 3, 427, et aussi avec le génitif, nutricum t., Catul. 


64, 18; crurum tenus, Vg., G. 3, 53, comme gr. péypu; ` 


df. fini, s. U. finis ; la construction avec l’accusatif est 
rare et analogique de usque) ; v. Wackernagel, Vorles., 
II, 463. Ne semble pas attesté avant Claudius Quadri- 
garius, ni après Apulée et Ammien, qui, du reste, l’em- 
ploient dans le sens dérivé de < d’après > : facié, specié 
unus. Tenus est souvent considéré comme le nominatif- 
accusatif employé avec valeur prépositionnelle de tenus, 
ris. On-a pensé aussi à un ancien adjectif “tenus, -a, 


um «qui s'étend jusqu'à », utilisé comme préposition, 


cl. uersus, aduersus, etc. ; v. prôtinus (et les adjectifs 
du type crästinus?). Tenus, qui est postposé aú mot 
qu'il détermine, a formé une série d’adverbes du type : 
étenus, häc-tenus, aliquä-, quädam-tenus < jusque-là, 


_ jusqu'ici », etc. ; quä-tenus (v. ce mot). — On doit sur- - 


tout songer à un ancien *tenos, du type de lat. secus 
lequester), irl. sech « au delà de, en outre s, gall. hep 
«sans >x; “tenos serait à *ten- ce que *sek%os paraît être 
à *sekw-. V. P. Lejay, Mél. Boissier, p. 349. 

tèpeð, -8s, -Ere : être chaud. Sens ancien ; cf. Cat., 
Agr. 69, 2, ubi (dolium) temperate tepebit; de même, 


. kpéscô signifie s'échauffer, e. g. Cic., N. D. 2, 10, 26, 
maria agitata uentis ita tepescunt ut, etc., et tepefacið 


«échauffer x, Cic., N. D. 2, 45, 40, is eius (solis) tactus 
el non ut tepefaciat solum, sed etiam saepe comburat. 


- Mais, dans ce sens, tepeë s’est trouvé en concurrence 


avec d'autres verbes, notamment avec caleô, et a tendu 
à prendre la nuance de < être modérément chaud, être 
tiède », ce qui est l’acception usuelle (au sens physique 
ou moral}. Tepeë est arrivé ainsi à s’opposer à caleó (cf. 


Hor., G. 4, 4, 20) et à désigner la tiédeur (dans un sens 


voisin de frigeô), et tepéscô peut avoir la double valeur 
dectiédir » en passant du froid au chaud, ə. g. Vg., Ae. 9, 
10, fizo ferrum in pulmone tepescit, où en passant du 
chaud au froid, Luc. 4, 284, paulatim fugit ira feroz 


Menlesque tepescunt ; cf., de même, l’emploi de tepidus 
‘ans Ov., R. Am. 629, tepidam recalescere mentem. An- 


den, technique ou poétique : non roman. | 
Formes nominales, dérivés et composés : lepor, M. 


L. 8658, d'où à basse époque tepôrus ; et, dans Plin., 


kpôrâtus ; tepidus, M. L. 8657 (panroman, sauf rou- 


torgeÿ 


main), et *tepidulus, 8656 a, d’où tepidō, -ās {Plin.) ; 
tepidärius < concernant l’eau tiède.du bassin x, -a cella- 
-um ahënum ; subst. tepidärium n. ; tepéscô, -is ; tepéfa- 
ci et tepëfið; intepeô, praetepeô, intepéscô {tous trois 
d'époque impériale). Cf. aussi peut-être tepula (aqua), 


_épithète d’une eau qu’un aqueduc .amenait au Capitole. 


La racine *tep- indiquait en indo-européen la < cha- 
leur s : v. sl. teplü < chaud s, teplostt < chaleur »; irl. té 
« chaud > (pluriel téit), tess « chaleur s, gall. tes. En sans- 
krit, tápatš < il brûle x indique une chaleur intense allant 
jusqu’à l’incandescence, ou susceptible de causer une 
forte douleur. Dans l’Avesta, tafsaiti < il s’échauffe > 
est dit d’un échauffement qui va jusqu’à la brûlure. 
Skr. tápak signifie < chaleur s et < ascétisme x; véd. 
tápuh < brûlant x est une épithète du feu; av. tafnuë 
signifie < fièvre x, etc. Le sens de < s'échauffer » est donc 
ancien dans lat. tepeó < je suis échauffé » et tepéscô « je 
m'échauffe x, mais il a servi à indiquer un simple réchauf- 
fement, et le groupe est parvenu ainsi à indiquer ordi- 
nairement la < tiédeur x, par opposition au groupe de 
caleô, qui a indiqué la < chaleur » (cf. aussi le groupe 
de formus, furnus) ; en letto-lituanien, le correspondant 
du groupe de lat. caleë, à savoir lit. šilti < s’échauffer x, 
etc., a seul survécu, et le groupe de *tep- a disparu. — 
Si le latin ne connaît comme formes verbales que tepeô, 
tepéscô, c'est sans doute que le type thématique de 
skr tápati n’est pas ancien : l’Avesta n’a rien de pareil, 
ni aucune autre langüe ; plusieurs indices donnent lieu 
de croire que *tep- fournissait des thèmes du type athé- 


_.matique. Il y a un causatif skr. täpdyati < il échautfe s, 


AV. tāpayeiti, et en slave des représentants de topiti 
« échauffer s. — Lat. tepor, formé comme calor, est un 
ancien thème en *-es-; cf. skr. idpak. — On explique 
par *-psr- le -fr- de ombr. tefru-to < ex rogü », tefra 
< carnés quae cremantur x, osq. tefürüm < offrande à 
brûler »; si le rapprochement est correct, il.y aurait 
ici, conservé en italique, le sens de < brûler x. On pour- 
rait penser à une forme *teph- de la racine, à côté de 
*tep-, cf. peut-être gr. tégpa; pour f., cf. lat. falla. 


LOF : v. trés. 
terentinae muces : v. tarentina. 
terebra : v. terô. 


teres, -etis adj. : ir longitudine rotundatum, quales 
asseres natura ministrat, F. 498, 15 ; arrondi (sens propre 
et figuré), bien tourné; et « poli, lisse, élégant ». Clas- 
sique, mais assez rare. Pas de dérivés. Non roman. 

Doit appartenir au groupe de terō; cf. xuxAoTEp AS À 
Même formation que kebes, -etis. 


tergeë, -ës (et 2ergo, -is), tersi, tersum (et tertum, 
Varr. ap. Non. 179, 4), -&re {-ère) : essuyer ; cf. Varr., L. 
L. 6, 85, mantelium, ubi manus terguntur; Quint. 6, 3, 
60, t. frontem sudario; d’où « frotter, fourbir, nettoyer ». 
Ancien (Liv. Andr., Pit., Cat.), usuel. Le participe ter- 
sus a pris le sens de < clair, pur, net s, tersum diem pro 
sereno dictum ab antiquis, F. 498, 13. Les formes romanes 
remontent à tergère, M. L. 8663. 
Dérivés et composés : fersus, -üs m. (Apul.] ; abs., 
M. L. 48; circum-, dē, ez-, M. L. 3088, per-tergeô. 
S'y rattachent aussi mantle, q. U.; manutergium, et 
peut-être iermentum, et ertermentärium (V. terô). 


tergum 


Aucun rapprochement net. On ne peut faire état de 
gr. otepyl < rodoir, étrille s, qui fait partie d’un en- 
semble de formes instables : otyl, orAeyylc, etc. 
Le sens de got. pairko < trou x est éloigné. Ni la forme 
ni le sens ne favorisent un rapprochement avec le groupe 
de terô. La racine doit être ancienne, mais ne se retrouve 
__ pas ailleurs. — On cite ombr. man-trahklu, man-dra- 
clo « mantéle s (?). 


tergum, -Ï n. (et tergus m.; Plt., As. 319); tergus, 
-oris n. (l’ablatif tergibus, dans Lucr. 2, 88, qui suppo- 
serait fergu, ou tergus, -üs, est unique et douteux) : 
peau (qui recouvre le dos); cf. Plin. 8, 30, durissimum 
dorso tergus ; puis « dos » (de l’homme et des animaux) ; 
s'emploie aussi au pluriel terga, même en parlant d’un 
seul individu, le dos étant composé de deux parties. Il 
est possible que la forme ancienne ait été terga collectif, 
sur lequel on .a refait tergus et tergum. Tergum est la 
forme ancienne et la seule qui figure dans les locutions 
adverbiales : á tergô, post tergum, etc. Tergus, -oris, 
plus récent, est fait d’après pectus. Ancien (Enn., PIt.), 
usuel. Non représenté dans les langues romanes, où il a 
été supplanté par un mot populaire de sens plus con- 
` eret, dorsum. — V. aussi tegus. 
Dérivés et composés : tergilla : couenne de lard 
(Apic., Gloss.) ; terginus : de cuir, de peau ; terginum : 
fouet, courroie; tergorô (Plin.) : cuirasser, couvrir 
le dos. | 
De terga uertere a été tiré le composé tergiuersor, -äris 
(fréquent dans Cic.), < tourner le dos sx, usité surtout au 
sens moral « user de détours, tergiverser » (cf. de môrem 
gerere, môrigeror), d’où tergiuersanter, -uersätiô (Cic.), 
-tor, -tôrius (tardifs). | 

On a rapproché gr. otéppoc < peau forte, cuir ». Mais 
rien ne prouve ni que le ç grec repose sur *g®%k (d’autres 
rapprochements sont probables), ni que, après r, *gwh 
ait pu aboutir à lat. g; et les sens divergent. Pas d’éty- 
mologie connue. | 


termentum : v. terô. 


Termes, -itis m. : ramus desectus ex arbore, nec foliis 
repletus, nec nimis glaber, P. F. 505, 10. Rare et tech- 
nique ; désigne surtout une branche d’olivier ; d’où le 
tarentin termite < olive sauvage x. M. L. 8666. Certaines 
formes romanes supposent *rermite, qui semble s’être 
confondu avec termen ; cf. M. L. 8665 ; B. W. tertre. 

Dérivé : termiteus. 

Terme technique, qui a chance d’être emprunté, 
comme beaucoup de mots en -es, -itis (v. satelles, miles, 
cocles, caespes,. poples, tarmes, etc.). Cf. tépurvôoc? 


terminus, -Î m. (terma, -änis, dans Enn., A: 479, 480, 
qui l’a peut-être emprunté au grec, cf. Fest. 498, 1; 
termen, -inis n., attesté par Varr., L. L. 5, 21, et con- 

firmé épigraphiquement, cf. termina duo dans la Sen- 
. tentia Minuciorum, CIL I? 584, 1. 8, 117 av. J.-C.) : 
borne (et par ressemblance avec l’objet, employé avec 
le sens de membrum uirile dans Pomponius, R? 425, 
cité par Non. 146, 21). Personnifié et divinisé : Termi- 
nus « le dieu Terme ». Par extension, « limite, terme » 
(souvent joint à finis). Les formes romanes remontent 
à tërmen, *tërmine, *termite (d’après limitem?). M. L. 
8665 ; B. W. s. u. Celtique : irl. terman, britt. terfyn. 
Dérivés et composés : terminālis, d’où Terminälia, 
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-tum «fêtes en l'honneur du dieu Terme x; termin 


0, -à 


(classique ; propre et figuré) ; terminätio (classique) > | 


terminätor, -tus (tardifs). 

ampterminus et pertermine (v. ce mot) ; contermin 
synonyme de confinis ; conterminō (époque impérial 
= ovvoplo ; dêtermino (= &poplKo), -nātiő et dite 
min : séparer par des bornes, délimiter (= Btoplt ' 
ezterminó (= šKoe[Çe) : bannir, chasser des trop 
tières. Mot cicéronien, rare ailleurs. Dans la ] | 


de l’Église, il a le sens de « détruire de fond en comble | 


exterminer x (= exstirpô) Dérivés : erterminätis, er 

-bilis (langue de l'Église) ; exterminium (id), peut 

être conservé en logoudorien, M. L. 3090 : Prôtermins. 

avancer les bornes (Apul., Sid.) ;-attermino, M. L. 765 

Mot italique, comme on le voit par osq. teremenniy 
« termina s, teremnattens < terminäuerunt x, ombr 
termnom-e < ad terminum >s, termnas < terminätus », Le 
grec a un mot correspondant, mais, comme d'habitude 
avec une valeur technique un peu moins précise ue 
celle qu’a terminus dans la langue de propriétaires ru- 
raux qu'a été d’abord le latin : tépua (avec une forme 
masculine répuav, qui se lit seulement chez les poètes 
où elle a un caractère religieux) < terme, limite, fin i 
On rapproche aussi hitt. tarmaizzi < terminat x; at la 
préposition träns et les mots apparentés, mais de ma- 
nière vague. — On voit ici l'opposition du neutre ter 
men, tépua, désignant une chose, et du masculin termi- 
nus, tépuav, qui présente la même notion avec une 
valeur animée, religieuse. Le contraste est plus clair en 
latin qu’en grec, où, cependant, il est sensible. 


terni : v. irés. 


terð, -is, trīul (et tri, e. g. dans contrieris, Ov., Me- 
dic. 89 ; -terut dans atterui, attesté à partir de Tibulle I 4, 


- 48, et conteruisse d’Apulée, Met. 8, 23 ; v. Thes. II 1127, 


14 et IV 682, 38 et suiv. ; 2° pers. tristi ICat. 66, 3; sur 
le parfait a été construit à basse époque un présent 


contriô, v. Thes., l. cit., 51 sqq., cf. strō de straui), tri- 
tum (la forme de participe en -to-, tertus dans terta galea, 
Varr., Men. 169, se rattache à tergeô plutôt qu’à ter), ` 


terere : frotter, cf. Plin. 46, 208, teritur lignum ligno 
ignemque concipit attritu; user en frottant; d’où plus 
généralement < user x; < battre z (le grain). Se dit du 


temps que l’on passe {en pure perte), t. diem, tempus ` 


(ef. l'emploi de gr. [xara-]rp{Sw), où ter est synonyme 


de cônsümô, absümô. Employé quelquefois au sens 


obscène, comme n0l6 (e. g. Plt., Cap. 888, cf. gr. tola). 
Ancien (Enn.), usuel. Non roman. (cf. frið, fricô). 
Dérivés et composés en tere-, ter-, tri- : 


4° terebra (terebrum, tardif) : instrument à forer, à 


percer, drille, tarière, trépan, etc., M. L. 8661 (tere- 
bra et tenebra, concurrencé par trypanon (gr.), M. L. 


8759; v. B. W. tariëre) ; terebellus, GGL V 396, 41, 


confirmé par les langues romanes, M. L. 8659 (tere- 

. bellus et tene-); terebrô, -äs; terebrauiô (Gol), -tor : 
revrnths (Gl) ; terebrämen {Fulg.) ; terebrätus (Scrib.); 
con-, ex-, per-terebrô. 

29 termentum : = détrimentum, Pit., Ba. 929 ; exter- 
mentärium < linteum quod teritur corpore x, Varr., L. 
L. 5, 21 (forme faite sur le présent ter, à moins que 
termentum et ertermeniärium ne doivent se rattacher 
à terg(e)ô), ce qui conviendrait mieux pour le second. 
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go {ribulum (et tribula) : herse à battre le blé, cf. 
ich, s- u: ; trībulð, -äs < battre avec la herse x, em- 
ployé dans la langue de l'Église, surtout au passif, au 
sens moral de < éprouver des tribulations >; tribula- 

ui = Br. OX (irl. treblau); tribulätus, -üs m. 

(Pall.) ; tribulôsus (tardif) ; contribuls, traduit de -cuv- 

rl (langue de l'Église). Les formes romanes re- 

montent à tribulum et trébla (dialectal), tribuläre et 
trébuläre, M. L. 8885-8886: B. W. truble; tritus : 

moulu, frotté, usé, M. L. 8925 ; d’où *tritiäre, M. L. 

8923 ; trītāre (Orib.), M. L. 8922: cf. aussi #trisus, 

M. L. 8920 (qui ont tous des sens techniques) : tritus, 

.äs m. (seulement à l’ablatif singulier, rare) : frotte- 

ment; trilor; trüüra : frottement, battage du blé, 

d'où, à basse époque, tritürô, -ās et ses dérivés ; inter- 

tritüra < déchet ». i 

triuolum : sans doute autre graphie de tribulum, 

citée par Varr., L. L. 5, 21; cf. Serv. in Georg. 1, 

168 ; Isid., Or. 20, 14, 10 ; triticum : froment ; triüicum 

quod tritum e spicis, Varr., L. L. 5, 106, M. L. 8924 

(pour la spécialisation de sens, M. Niedermann com- 

pare V. sl. pišenšca < gïtoç x) ; trīticeus (Cat., Varr., 
. Vg.) ; trīticeia, mot plautinien, Cas. 494; trīticiārius, 

triticinus (tardifs) ; tritilis (Gloss. :-e, quod teri potest) ; 

-trimentum dans dé-trimenium, in-, inter-, re-trimen- 

tum; -trigo dans iniertrigô (Varr., L. L. 5,176) : écor- 

chure, excoriation ; intertriginôsus. 

Pour flagruriba, v. flagrum. 

Composés de terô : atterô : frotter contre, user ; attritus, 
-äs m. (époque impériale), surtout à l’ablatif; attrītið 
{bas latin = rapétpuux), M. L. 772; conterë {= av- 
qplbw, xatatplĝa) : user en frottant, d’où < dépenser, 
user »; « abattre » (sens physique et moral) ; de là, dans 
la langue de l’Église, contrlius, c. corde, contritiô, etc. 
Conservé dans les langues hispaniques. M. L. 2183. ` 

dëterë : enlever en frottant ; retrancher ; détritus : dē- 


trimentum < usure »; de là < diminution, perte >; détri- 


menið, -ās (Itala). 

exter; interô, M. L. 4489; intrīmentum < assaisonne- 
ment x; intertrimentum (Tér.) : < ab eo quod duo quae 
inter se trita, et deminuta, a quo etiam intertrigo dicta », 
Varr., L. L. 5, 176; ab-, pet-, prae-, prô-, re-, M. L. 
7256 (retrimentum : sédiment, scorie, excrément {depuis 
Varr.]}, sub-tero. 


Ni'terë ni tritus (sur lequel a sans doute été fait 2riur. 


et qui commande presque toutes les formes nominales : 
tritor, tribulum, triticum, etc.) ne se retrouvent exacte- 
ment hors du latin. La racine, dissyllabique, fournissait 
un parfait que le grec représente par tétpque et un 
aoriste athématique supposé par hom. Éropov et tout 
le groupe en` tpn- de Erpnoc, etc., tpntós. De *trē- est 
tiré le verbe dérivé v. angl. Aragan, v. h. a. dräen < tour- 
ner » (au sens technique). La racine a une valeur tech- 
mque ; c’est celle qui sert à indiquer l'acte de frotter 
pour percer un trou, pour polir un objet : le latin a con- 
servé un nom d'outil indépendant de terô, à savoir tere- 
ira; le grec a, de même, téperpov et le celtique irl. 
Mrathar (latinisé en tarairum < quasi teratrum », dans 
isid., Or. 19, 19, 14, et qui est peut-être un emprunt 
au latin ; v. Sofer, 105), gall. zaradr < tarière x. D'autre 
P le grec a tópvoç < tour x (du tourneur), que le 
P a emprunté. Les présents sont secondaires ; ainsi 
e grec a telpw < j'use s; le seul présent technique est 


tetpalvw, sur lequel a été faite une conjugaison ; ainsi 
chez Homère, 4 198, Tétpnva -Sè ndyta tepétpo. Ila 
été fait secondairement des formes thématiques, en latin 
avec le vocalisme radical €, d’où terô, en slave avec le 
vocalisme zéro, d’où v. sl. tro < je frotte x (en face d’un 
infinitif trüti (serbe dti, aor. -trù < il a frotté »- mais 
le slave a aussi des représentants de térti). Le lituanien 
a, à la fois, trinù, trinti < frotter s et tri, tirti «enqué- 
ter, examiner x (qui est sans doute un sens secondaire). 
Le celtique n’a que des formes verbales toutes secon- 
daires : gall. taraw < battre sx, trewis < il a battu » Pour 
le sens de trībulum, on notera le groupe de got.: Priskan 
< battre (le blé) »; mais on peut se demander si le nom 
de cet outil n’est pas entré par étymologie populaire 
dans le groupe de ter, tritus. 

La racine admet des élargissements. Ainsi le grec a 
TpÝw < j'use x, Tpüxo, en face de v. sl. tryti < terere >x. 
Un élargissement -i- figure dans gr. *p-t-6o « je frotte x, 
ë-rpi-6-nv et dans tokh. B. tetriwu < écrasé » ; Ainsi s'ex- 
plique le trī- de lat. tritus, etc. ; cf. le cas de petitus en 
face de petô, etc. 

Sur une autre racine *¿erə- (ou un autre sens de cette 
racine), Y. SOUS träns. 


terra, -ae f. {tera.« in augurum libris », graphie ar- 
chaïsante, où la géminée est notée par un seul signe, Varr., 
L. L. 5, 24, peut-être pour rápprocher terra de terere 
< quod teratur s) : < terre » en tant qu'élément {opposé à 
mer s, cf. terrā marïque) ; planète que nous habitons, 
« la terre »; cf. Cic., N. D. 2, 39, 98 ; Tu. 1, 17, 40, etc. ; 
et < partie de la terre qu’on habite, région, pays » (Terra 
sancta = À &yla yñ) , d’où le pluriel terrae, cf. orbis ter- 


- rārum, etc. Terra est rarement personnifié et divinisé ; 


le nom de la déesse est Tellüs, cf. Cic., N. D. 3, 20, 52. 
iam si est Ceres a gerendo, terra ipsa dèa est et ita habe- 
tur : quae est enim alia Tellus? Ancien (Liv. Andr.), 
usuel. Panroman. M. L. 8668. Geltique : irl. teara. 
Dérivés et composés : terrula : petite pièce de terre 
(bas latin) ; terrénus : de terre ; subst. terrēnum : ter- 
rain (langue de l’agriculture) ; terrëna, -5rum < les 
êtres terrestres > M. L. 8672 ; exierrénus : &xéSnuoc 
(Gloss.) ; subterrénus (Apul.}. Skutsch, ALLG 42, 202, 
n. 2, a supposé que terrënus, qui n’apparaît pas avant 
Cicéron et César, avait été fait sur aënus (uäsa ter- 
rêna, d’après uäsa aëna}; mais terrénus ne s’oppose 
pas nécessairement à aënus (Cicéron l’oppose à aquä- 
tilis, marinus, ümidus), et la formation peut ëtre an- 
cienne ; terrester (-tris), -tris, -tre : terrestre, M. L. 
8673 ; terreus (rare, Varr.), d’où mediterreus : -am me- 
lius quam mediterraneam Sisenna (inc. 3) dici putat, 
P. F. 114, 2; M. L. 8673 a; subterreus (Arn.) ; terrõ- 
sus : terreux (rare, Vitr.), M. L. 8674 a ; terrālis {herba, 
Ps.-Apul., Herb. 106, mais la lecture est douteuse; 
cf. Howald-Sigerist, ad loc.) ; terrulentus (Prud.) ; -ter- 
räneus dans exterraneus < ex aliä terrä x, P. F. 69, 12, 
&AA6puAoc (Gloss.) ; cf. eztraneus, mediterräneus, sub- 
terräneus, M. L. 8397 b. Ne figure en latin que dans 
les composés ; mais les langues romanes supposent un 
simple terrāneus avec un dérivé terräneola < alouette s 
(Phèdre, App. 30, 1), M. L. 8670-8674. 
. -torris dans eztorris (= ersul) ‘adjectif avec voca- 
lisme o ancien dans le composé ; territōrium n. défini 
par Varr., L. L. 5, 21, colonis locus communis qui 


terreë 


prope oppidum relinquüur, et par le Digeste, 50, 16, 

239 fin, uniuersitas agrorum intra fines cuiusque ciui- 

tatis. Sans doute formé d’après les autres mots en 

-tôrium à sens local : cf. practôrium, dormüôrium. De 

là terrüôriälis (tardif). M. L. 8678 ; fr, terroir. 

Gomposés : terri-cola (Lucil., Apul.), -gena (Lucr., 
poètes) = ynyevis, -fagus, mot hybride {langue de 
l’Église, de terra + -péyoc), -môtium (cf. terrae motus, 
M. L. 8669). 

Le nom indo-européen de la < terre » est conservé. 
dans humus (v. aussi Aomô), mais a cessé en latin d’être 
proprement le nom de la « terre », par opposition au 
« ciel ». Le petit groupe de gr. Ege, got. airpa n’est repré- 
senté ni en italique ni en celtique. Hors de l'italique, où 
Pon a osq. teerüm, terüm < territôrium», un nom du 
groupe de lat. terra ne se retrouve qu’en celtique, où 
le thème en *-es-, irl. tir, gall. sir signifie < pays x; le 
sens précis est indiqué par osq. teerúm et par le dérivé 
lat. terriüorium. Lat. terra serait un dérivé de *tZr-es-, 
soit *iérsa. Le -es- de terrestris et de terrënus provien- 
drait d’une contamination d’un *téres- disparu et de 
terra. 11 n’est pas impossible non plus de rattacher terra 
à torreô et d’y voir une ancienne épithète, proprement 
« la sèche x; on partirait alors de #ters-ā (v. torre) ; cl. 
m. irl. ¿ír « pays x et < sec x. Quoique non attesté hors 
de l’italo-celtique, le mot terra est ancien, à en juger 
par l’alternance vocalique de extorris, qui est d’un type 
indo-européen connu, mais peu attesté en latin (cf. tel- 
lusl: meditullium et pēs : tripudium). Le -es- de agrestis 
(cf. gr. dypérepoc) et de caelestis ne peut s'expliquer 
que par une imitation d’une forme *terrestis, remplaçant 
par dissimilation terrestris; la dissimilation s'explique 
dans agrestis à peu près comme dans *ierrestis ; l’ab- 
sence de -r- dans caelestis ne peut être qu’analogique. 
Le fait que la < ierre x, en tant que domaine habité par 
les hommes, a reçu des noms nouveaux n’est pas spécial 
au latin; on trouve des faits pareils, notamment en 

- grec (Yala, yñ) et en arménien. 


_ terre, -8s, -ul, -itum, -ôre : faire trembler, terrifier. 
Ancien (Naev., Enn,), classique, usuel. Non roman. 
Formes nominäles, dérivés et composés : terror : trem- 
blement produit par la peur; cf. Gic., Tu. 4, 8, 19, defi- 
niunt terrorem metum conculientem, ex quo fit ut, ut pudo- 
rem rubor, terrorem pallor et tremor et dentium crepitus 
consequatur ; terreur; objet de terreur (concret) ; terri- 
bilis et terribilüäs (Jornand.); terribiliter; terricula, 
-õrum et terriculāmenta, -õrum (rares, non classiques) ; 
terrüið (Dig.); territor (Inscr.) ; territō, -ās, intensif de 
terreð (cf. minitor) ; interritus et imperterritus < non ter- 
 rifié » (poétiques, comme impauidus, cf. äpoBos, &nrén- 
. toc); terrificus (poétique) ; terrificô, -äs, -ficätiô ; terri- 
(perterri-) -crepus, -loquus, -sonus (tous rares et poé- 
tiques), cf. gr. pobepo ; abs-, con-, dë-, ex-, M. L. 3090 a, 
cf. exterraneus quoque dicitur et qui ante tempus natus 
uel potius eiectus est. Dictus autem exterraneus quod eum 
mater exterrita aluo eiecit, P. F. 69, 13 [étymologie po- 
pulaire qui mélange terra et terreô) ; per-, prô-terres. 
Dans abs- et déterreô, le sens du verbe s’est affaibli et 
ces composés sont souvent synonymes de äuert5; cf. un 
affaiblissement semblable dans abhorres. 
Le vocalisme e de terreô surprend dans un causatif ; 
il provient de terror et a permis d’éviter l’homonymie 
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avec torre. Le vocalisme o a été conservé par p 
brien : tursitu < terrëtó-s et Tursa < *Torra i nom à 


déesse (?). | 
La racine est celle qui se retrouve, autrement élan. 
dans tremô ; v. ce mot. argie, 
*terigium, -I n. : forme altérée de mtepóytov, Empra. 
technique, tardif et populaire (Vég., Chir.). ie | 
Pline conservent la forme grecque. t 
tersus : v. tergeó. 


tescum, -I (dans la formule religieuse citée par Varr 
L. L. 7, 8, templum tescumque festo in sinistrum), Re 
(tesqua), -ðrum : neutre substantivé d’un adjectit si 
cus ; cf. Accius, 554 R?, quis tu es mortalis, qui in deseri 
et tesca te apportes loca. Défini par Varr., L. L, 7 10 
« loca quaedam agrestia, quae alicuius dei sunt x, et i 
P. F. 489, 7, « loca augurio designata. Cicero aspera ai —Ç 
esse et difficilia x, et le scholiaste d'Hor., Ep. 1, 44,49 
attribue au mot une origine sabine : loca deserta et dij.: 
fictilia lingua Sabinorum. Appartient au vocabulaire re. 
ligieux et poétique ; rare et archaïque. | x 
tymologie douteuse. On a rapproché irl. terc < rare ` 
stérile » (de *tersko-?) ; et skr. tucchah, v. s]. tüštt < vides, 
Mot indigène? 


tessera, -26 f. : cube, tesserae uocatae quia quadrae ` 
sunt ex omnibus partibus, Isid., Or. 18, 63. Spécialisg ` 
dans divers emplois, où le sens primitif n’apparatt plus 
toujours : dé à jouer; tablette d’hospitalité ; tablettg 
contenant le mot d'ordre à l’armée ; billet d’entrée au: 
théâtre, etc. ; bon de vivres, etc. ; cube de mosaïque. 
Ancien (Plt.), classique, usuel. Représentants romans 
rares et douteux. M. L. 8681. f , 
Dérivés : tesserārius m. (langue militaire) : soldat 
chargé de transmettre le mot d'ordre; tesserula et 
tessella (et tardifs tessellus, tessellum, Isid., Or. 15, 8, 
12 et 19, 14) : cube pour la mosaïque ou la marque- 
terie, M. L. 8680 (it. tassello, fr. tassel, tasseau, B. 
W.), d'où tessellärius m., tessellatus, sur lequel a été 
refait tessellô, -as, M. L. 8680 a; tessellätim. 
« Tessera... a tout Vair d’être abrégé de veocapéyu: 
vos < carré x (pour une réduction analogue, cf. arrha 
À. E.). C'est ainsi qu’en français nous disons un kilo 
pour un kilogramme. — On donnait le nom de tesseras 
à des tablettes carrées servant à différents usages : tes- 
sera milüaris, ... hospitalis, ... frumentaria... x (Bré 
Le nom a continué d'átre appliqué à l’objet, mé 
quand celui-ci avait cessé d’être carré. Pour la phon 
tique, cf. camera. ` 


` testa, -ae tí. : coquille (= 8&oroaxov), carapace (do 
tortue). Par dérivation, < toute espèce de vase fait en: 
argile cuite ou terre de potier, tuile, tesson de tuile 
de poterie x; à basse époque, < crâne > et < tête x; 
Aus., Epigr. 72, testa hominis, nudum iam cute caluitiu 
Gael. Aur., chron. 1, 6, membrana quae testam circumieg 
et dans les gloses : testa : caput, uel uas fictile. Le p 
sage du sens de coquille à crâne, boite crânienne, puis 
tête a son pendant en gr. xéyxos < coquille » et < erán 
(Lycophron 1105) et en germ. Kopf issu de cuppa. 
est inutile de supposer que le sens de < crâne » provié 
de l’habitude qu’avaient les Barbares de boire dans d 
crânes ; ainsi Itin. Anton. Plac. 22, testam de hom 
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bibunt, cf. M. L. 8682, qui combat cette expli- 
in I” roposée par Leumann dans Leumann-Stolz, 
cation, k p. 193. Ancien, usuel, panroman ; au sens de 
:., usité surtout dans le Nord et l'Est de la France ; 
HE W: et M. L. s. u. Cf. Benveniste, Word, 10 (1954), 
p. 255. | | 
testü n. indécl. et testum, -f n. (déjà dans Caton) : 
uvercle de pot en terre ; et < pot en terre xz. Panroman. 
M L.8686; B. W. tét. 
` Dérivés : 1° de testa : testula (et *testulum supposé 
ar it. teschio, M. L. 8689) ; testeus (rare et tardif); 
A : de terre cuite, M. L. 8683; testätim : en 
tessons (Pomp.) ; lesticutis : òotpaxóðepuos. | 
go de testü : testuäcium : sorte de gâteau < quod in 
testu caldo coquebatur x, Varr., L. L. 5, 106. 
Certaines formes romanes supposent aussi *těstuile, M. 
L. 8688 ` 
testüdô, -inis f. : tortue, écaille de tortue. Dans dif- 
férentes langues techniques s’est appliqué à des objets 
qui, par leur forme ou leur disposition, rappellent la 
carapace de tortue ou qui sont faits avec cette cara- 
pace : lyre {xËAuc, xeAðovn) ; plafond formé de quatre 
plans convergeant vers un centre, d’où tesiÿdinätus, tes- 
südineätus (Vitr., Colum.) ; hangar abritant les soldats ; 
toit que ceux-ci formaient en s’abritant sous leurs bou- 
diers. Les formes romanes remontent à testägo, M. L. 
8687 (v. hirüdô). Autre dérivé : testüdineus. B. W. tortue. 
Pas de correspondant net.Ÿ 


testis, -is m. : témoin. Mot de la langue juridique. 
Ancien ; les dérivés #estor, testimônium sont dans la Lex 
XII Tab. Celtique : irt. test, testemin ; britt. tyst, testun, 
testent. | f 

Nombreux dérivés et composés : testimünium : témoi- 
gnage. Ancien et usuel ; cf. pour le suffixe uadimônium, 
patrimônium. Demeuré dans les langues romanes avec 
le sens de < témoin >x et de < témoignage », M. L. 8685. 
Sur le passage au sens de < témoin sx, v. Löfstedt, Phil. 
Komm. z. Peregr. Aetheriae, p. 332. On a de même serui- 
tium : esclave (Sall.); mátrimëanium : épouse (Marc. 
Emp.) ; ministerium, officium : serviteur. Cf. aussi le 
sens concret de optio. 

Dérivé : testimôniälis (rare, bas latin). 

testor, -äris, absolu et transitif : 1° témoigner, être 
témoin (rare); 2° attester, prendre à témoin ; 3° faire 
un testament, tester. Le participe tesiätus a souvent le 
sens passif < attesté x; de là tes15, -ás. 

Testimôünium ayant le sens de < témoignage x, le dé- 


rivé de testor, testämentum, s’est employé dans le sens 


de «testament >, proprement < prise à témoin >, le testa- 
ment étant d'abord une déclaration orale faite aux comi- 
ta calata avec l’assemblée du peuple pour témoin, et, 


Plus tard, le testament per aes et libram exigeant le 
concours de témoins ; cf. May et Becker, Précis, p. 190- 
© 191. Dans la langue de P 
contresens le gr. Sidien, qui signifiait « alliance » et 
. “testament > (d’où britt. (testefn). Le double sens de 
_ ‘tester » et < attester > se trouve dans les autres déri- 

Yés : testätor (rare, époque impériale), -trir, -tið, testā- 
men. (Tert.). De testämentum : testämentärius < relatif 


Aux testaments » et testäamentärius m. : celui qui fait un 
testament. 


lise a servi à traduire à 


tétricus 


testificor, -äris : même sens que testor, classique, fré- 
quent dans Cicéron, conservé en espagnol, M. L. 8684 ; 
testificätiô, -tus, -a, -um. | 
Composés de testor : attestor [ad-), d’où attestätiô, -tor ; 
antesior, de *ante-testor; contestor : mettre en présence 
les témoins des deux parties, contester ; contestar: litem 
dicuntur duo aut plures aduersarii, quod ordinato iudicio 
utraque pars dicere solet : < testes estote x, P. F. 50, 14; 
contestäti0 ; détestor : 19-dans la langue religieuse, < re- 
pousser le témoignage de » (joint à déprecor, Cic., Cat. 1, 
27; à äuertô, Cic., Phil. 4, 10; à exsecror, T.-L. 5, 11, 
15; 31, 44, 6, etc.). Pour l’emploi, cf. Cic., Vatin. 39, 
tamquam auspicium malum detestantur te; puis < détes- 
ter, maudire »; 20 dans la langue juridique, detestatum 
est lestatione denuntiatum, Gaius, Dig. 50, 16, 238, 1; 
détestätiô ; dētestābilis ; obtestor : même sens que attestor, 
mais souvent pris dans un sens religieux ; s'oppose à 
détesior, cf. P. F. 201, 27 : obtestatio est cum deus testis 
in meliorem partem uocatur, detestatio, cum in deteriorem. 
intestätus : 1° non attesté ; 20 qui n’a pas testé, d’où 
(ab) intest&6 ; intestäbilis, -e : qui nec testamentum facere 
potest, nec ad tesiamentum adhiberi testis, Dig. 24, 1, 18. 
L'étymologie est indiquée par l’osque : trstus (no- 
minatif pluriel d’un thème en o-, *tristo-) < testés x, 
tristaamentud < testämentô > (cf., toutefois, Gold- 
mann, Zeitschr. der Savignystiftung f. Rechtsgesch., 
51, Rôm. Abt., 1931, p. 223 sqq., qui suppose que le 
mot osque a été emprunté au latin à une époque où 
l'on prononçait encore *tristämentum). La forme an- 
cienne est *rristis (thème en i-, comme hostis) et signi- 
fie < qui se tient en tiers > : Pomponius, Com. 143 R3, 
écrit ne quis esset testis tertius, et Festus (chez Paul, 
p. 34, 18) contestari. est cum uterque reus dicit : testes 
estote. L’irlandais a le correspondant tress < troisième >s. 
Il faut penser à d'anciens usages où chacune des parties 
est soutenue par des < tiers x. V. trés (*tristis passe pho- 
nétiquement à *terstis, d’où testis). Pour le développe- 
ment de sens, cf. arbiter et l'emploi du français < tiers > 
dans Beaumarchais, Mar. de Figaro, III, 15; Barbier, 
III, 8. 


testës, -ium m. pl. {singulier très rare : un exemple 
dans Plin. 28, 261) : testicules. Souvent employé en 
équivoque avec testis « témoin » par Plaute. 

Dérivés et composés testiculi (singulier dans Perse 1, 
103), t. canis, t. leporis = priapiscus ; testiculatus. Cf. 
aussi P. F. 503, 12 : testiculari est iumentis maribus 
feminas, uel mares feminis admouere, licet alii dicant 
testilari ; cf. test6, -ônis < testicule s (tardif) ; testitrahus 
{Labér.). 

Acception spéciale de testis ; le grec connaît, pour in- 
diquer les « testicules », xapaotátæ óo et, chez Hésy- 
chius, yirovac ` tà 360 œlSoïar. | 
Âtestüdô : v. testa, lestü. 


teta, -ae f. : attesté par Servius, in B. 1, 58, columbae, 
quas uulgus tetas uocant; cf. titus. 


- fétrieus, -a, -um : à l'aspect sombre ou sévère; cf. 
Tetrica (rupés), nom d’une montagne de la Sabine. Le 
plus souvent scandé avec č (sans qu’il y ait d'exemples 
anciens ; tous sont d’époque impériale) : toutefois, on a 
têtricä dans Sén., H. Fur. 579 (avec allongement < par 
position »?}, et les gloses ont taetricus, évidemment in- 


tetrinniô 


fluencé par taeter ; têtricütäs (tae-), dans le poème intitulé 
Laus Pisonis, ne prouve rien, car tétricltas est exclu de 
l’hexamètre. | 

Adjectif expressif sans étymologie certaine. Rare et 
poétique. Forme à redoublement de la famille de taeter, 
tristis? V. ces mots. 


tetrinniô, -Is, -ire : barboter (cri du canard; Auct. 
Carm. Philom. 22). On a aussi tetrissuiô, -as. 
Verbe expressif. Gf. tinnio et tetrax, etc. 


texû, -is, -ui, textum, texere : tisser, t. tēlam ; tra- 
mer, entrelacer. Se dit non seulement de la toile, mais 
de tout ouvrage dont les matériaux s’entre-croisent ou 
s’enchevétrent : t. robôre näuës (Vg.) et textrinum < chan- 
tier de construction » (Enn.) ; t. nidôs ; t. parietem lent 
uimine ; s’est appliqué aussi, comme le gr. üpalve, aux 
choses de l’esprit : z. sermënës (Plt.), t. epistuläs (Gie.), 
t. ‘rätiônem (Quint.), etc., d'où le sens de textus. Ancien, 
usuel. Panroman. M. L. 8693 ; B. W. tisser. 

Dérivés et composés : tēla f. : toile, chaine de la 
toile; par extension, < métier x. Panroman, M. L. 
8620 ; dérivé *télärius, cf. téläria dans Isid., Or. 19, 
29, 1, et CGL V 580, 55; subiëmen : trame ; subtilis, 
q. u.; tertilis : tissé, tissu ; textile n. < toile x; textor 
et textrir, textricula, textôrius (Col., Sén.), textrinus et 

` textrina : atelier ou profession de tisserand ; textrinum 
n. (scil. opus); texiüra : tissu, contexture (= rept- 
xox) dans Lucr.) ; textus, -üs m. : tissu, trame; en- 
chaînement d’un récit; < texte (époque impériale), 
teneur, récit ». f 
Composés : ad- (at-) tez : tisser contre, adapter, ajou- 
ter à (= rpoovpalve, cf. Gic., Tim. &1) ; conterô [= suvo- 
ge[ve)) : former en tissant, entrelacer assembler, quel- 
quefois synonyme de coniungô ; contextus, -üs m., et bas 
latin contextiô ; contexzé, contexim; dêtezô : 1° achever 
de tisser; 2° défaire un tissu, découdre {seulement au 
figuré dans Plt., Ba. 239) ; intero, M. L. 4502 ; intextus ; 
inter-; ob-, per-texd ; praeterô : 1° tisser devant, tisser 
une bordure, border (propre et figuré), cf. Ov., Pont. 3, 
8, 7, purpura saepe tuos fulgens praeterit amictus ; d'où 
praetexta (toga) < toge bordée d’une large bande de 
pourpre x (cf. Rich., s. u. toga) et praeterlätus ; puis, le 
prétexte étant le vêtement des hautes classes, praetexta 
(sc. fäbula) a désigné la tragédie romaine, comme togäta 
désigne la comédie ; 2° métaphoriquement < meitre en 
avant x, par suite < couvrir z (une faute), cf. Vg., Ae. 4, 
172, coniugium uocat : hoc praetexit nomine culpam; 
a prétexter x {(Gic.) et praetertum : prétexte (époque 
impériale) ; praetextus, -üs m. {époque impériale) : orne- 
ment, dignité (Tac.); prétexte (T.-L., Pétr., sub prae- 
textü) ; reterô : défaire un tissu ; subterô : tisser sous ou 
devant ; couvrir, ajouter. 
Il y a une racine indo-européenne signifiant < travail- 
ler avec ła hache, charpenter », qui a fourni un présent 
radical athématique véd. 1dsti (3° plur. tákşatij, avec 
les formes iraniennes correspondantes et avec des subs- 
tituts : v. sl. teso, lette tešu ; les formes nominales telles 
que skr. tékgan- et. av. tašan- « charpentier z; gr. téktuv 
ou v. sl. tesla < hache », v. h. a. dehsala (nom d'une sorte 
de hache), irl. tdi < hache ». On n’en pourrait rapprocher 
lat. texd qu’à la condition de poser un sens initial vague, 
ce à quoi rien n’autorise ; le grec a, il est vrai, tex 
qui a le sens général d” < art, artifice s, mais- que le trai- 
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ja langue impériale, se substitue à solium. M. L. 
j >" Celtique : irl. troin. D'où altithronus. 

A ursiô (tu-), -Onis m. : poisson de mer ressemblant 
i dauphin, d’après Pline, H. N. 9, 34. La transcription 
AU gue dvpolwv dans Athénée semble indiquer que la 
peT thursið est la bonne; v. de Saint-Denis, Pline, 
ga? Origine et sens précis inconnus. 


tement du groupe *-ks- sépare de téxtov autant qù 
sens. L'indo-iranien a une racine skr. tvdks., av, gu, 
que le traitement de *-ks- distingue de skr. takg. av. 
— V. sl. 1üke < je tisse x est isolé. Y aurait] eu 
racine *twek-s, de sens général, à quoi se rattacher, 
tex? Il est impossible de rien préciser. V. tignum, ai 


thalamus, -ïf m. : chambre à l’intérieurd'une Maiso Lu 
chambre nuptiale. Emprunt, d’abord savant, au um, -1 n. (thymus m.) : thym.f Emprunt au 
Aauoc, qui a pénétré dans la langue parlée, sans dou ie “péuov ; latinisé en tumum, tumus dans la langue par- 
par les poètes, et surtout par Virgile qu'on apprena E M. L. 8723. Celtique : irl. tim. Dérivé latin : thy- 
à l’école ; le mot est passé dans les langues romanes | ` 166. lin.). Cf. aussi le dérivé 2hymiama < pastille à 


: . us: 
surtout dans les langues hispaniques. M. L. 8694 brûler e Gvulaua), déformé en thymania par la langue 
thallus, -Î m. : tige d’une plante avec ses feuill | 


parlée. M. L. 8722. 
Emprunté par la langue de l’agriculture (Colum ay 


thynnus : Y. TUNNUS. 
gr. 0a2)óç et passé dans les langues romanes, fr, taj, thyrsus, -I m. : 4° tige des plantes ; 2° thyrse bac- 
etc. M. L. 8695. r 


chiaque. Emprunt poétique et technique au gr. 86paoc 
the -i n. : théâtre. Emprunt au gr. itt. tuwarsa-, tursa- < vigne, sarment >x), latinisé dans 
a ue i W | i éd Fan, ja langue parlée en tursus, cf. GGL III 465, 72, tursus, 
Dérivė - theātrālīs (Cic.). x xav A6, et demeuré dans les langues romanes. M. L. 

| | E té | 8725; B. W. torse. De là : thyrsiculus, thyrsiger. 

thëea, -ae f. : étui, boîte. Emprunté au gr. x", de. < | 
meuré dans les langues romanes, M. L. 8699, en cel: tiära, -ae i : tiare. PoE na 2 s no 
tique : irl. tiach, gall. twyg, et en germanique : v. h. a asiatique. La angue ancienne (Plaute) a z ra ; la langue 
ziahha. Adj. dérivé : thécatus (Sid.). impériale y substitue tiaräs m., de sidpaç (ion. trhne, 

thelô : gr. 042%, dont saint Augustin s’est servi pour 


Hdt. 7, 61) ; cf. Vg., Âe. 7, 247, sceptrum sacerque tiaras, 
faire des hybrides : thelodiues, thelohumilis, thelosapians. 


Dérivé : tiärätus, -a, -um (Sid.). 
thëriacus, -a, -um : thériacal, qui a des propriétés 


tibia, -a8 f. : 19 flûte; 20 tibia, os de la jambe et 
a ` | Ja < jambe > elle-même. Le sens de < flûte > est le plus 
contre les morsures ; et thërtaca Í. : thériaque. Emprunt 
au gr. Onpraxés (Plin.). M. L. 8704. 


ancien ; c’est à lui que remontent les composés tibicen, 

-cina (PIt., Enn.), tibicinium (Cic.), d’où tibicinô à basse 

tnermae, -ärum f. : thermes. Comme balineae, em. époque et tibicinätor et. bücinätor) et les dérivés 1ïb1- 

prunt au grec ; cf. Gepuéc « chaud » ; attesié seulement à nus (Varr., t. modi), ares : faiseur de flûtes. Le sens 

l’époque impériale {Plin., Mart., Juv.). de «tibia » n'apparaît qu’à l’époque impériale (Cels., 

Dérivés : thermärius (Inscr.) ; the-mulae, -lārius, Plin.), par un développement dont on trouve l’analogue 

Composés plautiniens : thermopotoô, -ās < boire chaud K dans gr. aùàóç. Le mot est demeuré en roman au sens 
d’après 6epuorérnc ; thermo- et thermipôlion [avec uni- 
proprement latin), Tri. 1013-1014. 


de « tige ». M. L. 8727; B. W. s. u. 

Terme technique, sans étymologie certaine. 

thésaurus, -i (thensaurus, avec une graphie en notan | 

Pë devant s) m. : trésor. Emprunt ancien (Pit) au 

Oncaupés. M. L. 8706 ; B. W. s. u. ; v. h. a. treso, triso. 
Dérivés : thësaurärius (PIt.) et, à basse époque, thë- 
saurénsis ; thésaurizô, -ās (langue de l’Église). 
thétätus, -a, -am : marqué du 0 {initiale de 0£vazoç 
condamné à mort. Terme de la langue des soldats 
l’époque impériale. : 
thiasus, -# m. : thiase ; transcription savante du gr. 
Olxooç, d’où sont dérivés t{hjiasäns (Pac., Trag. 31 
tiasantem... melum), thiasitās a südälitäs x, P. F. 503, 1 
*thieldô, -Gnis m. : nom d’une espèce de cheval, o 
ginaire d’Espagne, dans Plin. 8, 166 {avec asturcè 
Forme peu sûre. V. celdo. | 
t(h)ius m. : oncle. Dans Isid., Or. 9, 6, 15, qui no 
tius Graecum est. Emprunt tardif au gr. 6etoç ; cf. th 
matertera, GGL V 396, 14. M. L. 8709 (it. zio, esp. ti 


thërax, -šeis m. : cuirasse; et < poitrine, buste 
Transcription du gr. 0ópeE (depuis Virg.); thôräcäl 
(Plin.), thôräciculus (Aldh.). 


thronus, -f m. : trône. Emprunt au gr. Bpévos qu 


*tibracus (tubrucus, tifracus) : tubrucos uocatos quod 
tibias bracasque tegant ; tibraci quod a braciis ad tibias 
usque peruentant, Isid., Or. 49, 22, 50. Mot germanique ; 
v. Sofer, 160 ; M. L. 8967. 


tibulus, -I m. : sorte de pin. Pinaster... easdem ar- 
bores alio nomine esse per oram Jialiae, quas tibulos 
uocant, plerique arbitrantur, Plin. 46, 39. Sans autre 
exemple. Rappelle pour la forme ebulus, acerabulus. 
V. V. Bertoldi, Arch. Romanicum, 17 (1933), 1, 73 sqq., 
ot La Parola, quale testimone della Storia, p.472. ` 


Tibur, -uris n. : Tibur, nom d’une ville du Latium ; 
de là différents dérivés, dont ttburtinus, appliqué aux 
produits de Tibur, notamment à la pierre qu’on en 
tirait, et qui est demeuré dans les langues romanes. 
M. L. 8728. | 


täta : iliceta. Romae autem Tifata curia. T'ifata etiam 
ocus iuxta Capuam, P. F. 503, 14. Tīfäta, -örum est 
aussi le nom d’une chaîne de montagnes au nord de 
Capoue, d’où Tifätinus. Le mot se dénonce comme dia- 
lectal par son f intérieur : il semble un. adjectif dérivé 
nom indigène “fa supposé par certaines formes 
romanes, avec un doublet tippa, cf. M. L. 8731. Peut- 
être apparenté à 13ba. 
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timeÿ 


tignum, -I n. : matériaux de construction ; tigni ap- 
pellatione in lege XII tabularum omne genus materiae, 


_ ex qua aedificia constant, significatur, Dig. 50, 62; cf. 


47, 3. Ce sens n’est attesté que dans cette définition et 
dans un emploi ancien du diminutif tigillum: cf. P. 
F. 399, 2 : sororium tigillum appellabatur locus sacer in 
honore Iunonis quem Horatius quidam statuerat causa 
sororis a se interfectae, ob suam expiationem ; et Pit., 
Au. 301, de suo tigillo fumus si qua exit foras, auquel se 
rapporte la glose corrompue de Nonius 134, 8 : ligellum 
(i. e. tigillum) tuguriolum, domicilium breue. — Autre- 
ment, tignum, usité surtout au pluriel, apparaît spécia- 
lisé dans le sens de < poutre(s) », et particulièrement 
< entraits » ou poutres jetées en travers d'un côté à 
l’autre du bâtiment et reposant sur les trabés ou poutres 
formant les architraves qui reposent sur les colonnes 
Où pilastres; cf. Rich, s. u. materiätio. Il est évident 
que, dans ce sens, tignum a été rapproché de tegô (cf. 
lignum/legô) : c'est sur les tigna que repose le tecturn. 
Ancien (Lex XII Tab., Cat., Plt.), usuel. M. L. 8732 a. 
Dérivés : tignärius adj. (t. faber, Cic.) et tignuärius, 
tardif d’après les autres formes en -uärius ; conlignô, 

-ës : charpenter ; contignätio; tigillum, -ī : v. plus 

haut, M. L. 8732; Tigillus m., épithète de Jupiter 

(Aug., Giu. D. 7, 11) ; tignulum (Boèce) ; intertignium, 

M. L. 4498 ; tignoserrärius « scieur de bois x, GIL XI, 

284. 

La racine de *teks- de véd. tästi «il travaille avec la 
hâche » et de v. sl. tesg < travailler avec la hache > n’est 
conservée dans aucun verbe latin (v. ce qui est dit de 
tex). En germanique et en celtique, elle fournit des 
noms de la hache : v. sl. tesla, v. h. a. dehsala et irl. tdl; 
tignum fait penser à cette racine, mais la forme ne 
s'explique pas en partant de *teks-no-. Tignum est 
formé comme lignum, de legô, et pourrait provenir de 
*teg-no-m. 

tigris, -is (et -idis) e. : tigre. Emprunt au gr. rlypic 
attesté dès Varr., L. L. 5, 100 : tigris qui est ut leo uarius, 
qui uiuus capi adhuc non potuit. Vocabulum e lingua 
armenia : nam ibi et sagitta et quod uehementissimum 
flumen dicitur Tigris. La prose emploie le nom. au mas- 
culin, la poésie au féminin ; de là un féminin tigrida, 
M. L. 8733. Celtique : irl. tigir. 

Dérivés et composés : tigrinus (Plin.) ; tigrifer (Sid.). 

Le mot grec est lui-même d’origine iranienne: à 
l’époque de Varron, l'Arménie était dominée par une 
aristocratie parthe. Le rapprochement avec le nom du 
fleuve est une étymologie populaire. 


tilia, -ae f. : 19 tilleul. Attesté depuis Virgile; 
2° seconde écorce de l’orme (= euùtpæ}. Panroman. M. 
L. 8735; B. W. s. u. l 

Dérivés tardifs : ziíliāceus (Capitol.); tiliāgineus 

(Col.) ; tiliāris (Cael. Aur.) ; tilinus (Gloss.). 

Irl. teile < tilleul > a l’air d’être simplement le mot 
anglais teyle, qui provient du v. fr. teil. Gr. mrehbā si- | 
gnifie < orme ». Pas d'étymologie süre. ` 

time, -8s, -uf, -êre : craindre ; avoir peur. Transitif 
et absolu, cf. në timë. Ancien, classique et usuel; de- 
meuré dans les langues romanes. M. L. 8737. 

Dérivés et composés : timor [timôs, Naev. ap. Non. 

487, 6) : crainte, peur. Personnifié et divinisé (= 96- 


tina 


oç). Panroman. M. L. 8738, timidus, timideë, timidi- 

tās (attesté dès Pacuvius, fréquent dans Cicéron), 

timidulēë (Apul.); timôrätus < timoré > = eblaënc 

(Ital.); timeéscô (Amm.); timéfactus (Lucr., Cic.) ; 

prae-, sub-timeô ; ex-, pertimëscô. -is ; intimidé, inti- 

môräté (rares et tardifs). 

Pas d’étymologie claire. Le groupe de got. faurhts 
« Še) óç » n’en a pas davantage. Les mots indo-euro- 
péens signifiant « craindre » n’ont qu’une aire peu éten- 
due, gr. 8(Fjet- (8éoc, etc.) et arm. erkngim < je crains sx, 
d’une part, ou irl. -dgur < je crains x, v. isl. agan < crain- 
dre s, et skr. bhdyate, v.sl. boitü se < il craint », de l’autre. 
— Lat. terreô n’est venu que secondairement au sens de 
< effrayer x. — Le groupe de metus, comme celui de irl. 
omun, gall. ofn < crainte x, n’a pas non plus d’étymo- 
logie. 

tina, -20 f. : sorte de bouteille à vin, définie par 
Varr. ap. Non. 544, 5, oris longi cum operculo. Demeuré 
dans les langues romanes, M. L. 8741, tina et tinum. 
Cf. P. F. 504, 1 : tinia, uasa uinaria ; et canaua, cauca, 
tinum, Not. Tir. 


tinea, -ae f. : sorte de poisson, sans doute la «tanche », 
Aus., Mos. 125. Usité comme nom propre dans l’Italie 
du Nord. M. L. 8742; néerl. tinke. 
Sans étymologie. Celtique? 


tineg, -36 f. : désigne toute espèce de vers ou .de 
mites, ver des arbres, des fruits, chenille, larve, pou, 
vermine, etc. Eri particulier la < teigne x. Ancien (Cat.). 
Panroman, sauf roumain. M. L. 8746. 

Dérivés : tineola (Vég.) ; tineôsus (Col.), M. L. 8747- 
8748; tineô, -ās (Îtal., Vulg); tiniäria (tineäria) ; 
üniätica : molène blattaire, dite herbe aux mites (uer- 
bascurn blaitäria). 

Sans étymologie. 


tingÔ (tinguô, Varr., L. L. 6, 96, est refait sur tinzi, 
d'après unguô, unsi), -is, tinxI, tinctum, tingere : plon- 
ger dans un liquide, tremper : t. flumine corpora, Ov., 
M. 12, 413 : Arctos Oceani metuentis aequore tingi, Vg., 
G. 1, 246; d’où < baptiser > (Lact.). Spécialisé comme 
Bárta, dans le sens de < teindre x (= inficiô}, sens propre 
et figuré, t£. comam, cutem ; tinctus : qui a une teinte de. 
Glassique, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 8750, 
8748. | ro 
Dérivés et composés : tinctilis (Ov.) ; tinctor = Ba- 
pec; tinctórius; tincliô < baptême » (langue de 
l’Église) ; tincturä, M. L. 8743; tinctus, -üs (Plin.); 
Subst. : tincta, -ae í. : = tinctüra (Lucif. Cagl.), d’où 
esp.-port. tinta < encre x, all. Tinte. 

attingô : arroser; intingô, M. L. 4504, et intinctus, 
-üs M.; praetinctus ; retingô. 
CE. gr. téyya < je mouille x (sans aoriste radical) et, 
_ peut-être, un mot isolé en germanique : v. h. a. dunkôn 
< plonger x. 

tinis : v. tina. 

tinniô, -Is, -iul (-¿, -Rum, -Ire : tinter. Par image 
« faire tinter la monnaie, payer »; « gazouiller, bavar- 
der, chanter x. Ancien (Enn., Plt.), usuel. M. L. 8751. 

Dérivés et composés : tinnitus, -üs m.: tinnimen- 
tum (Pt); tinnulus, d'où tinnulum : rnAfxtpov 
(Gloss.) ; tinnunculus : crécerelle, oiseau (cf. titiuncu- 
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lus); tinnitô, -ās (tardif) ; tintinnis, 
tintinô, cf. Cat. 51, 11 ; les formes romanes re 
à tIntInnare, M. L. 8752 ; tintinnum (Ven. Fort 
tüinnäbulum : clochette, d’où Untinnäbulätus - 
(PI£., Tru. 782) ; tintinniäla : cousin (insecte) 
retinniô, d'où *retinnitis < retentir > B. W.s ; 


tinnipô, -ās : crier en parlant de l’orfraie, Dans 


Verbes expressifs ; cf. v. sl. totinëti < faire 4 : 
serb. zütjna < murmure >x. du bruit y, 
“tinnisÿ (tnisiô) : xonl8epuoc (GL). Sans autre 


exemple. 


tinus, -f f. : laurier-tin ; glosé laurus siluestris (Vg 


Ov., Plin.). 


tippul(Da, -ae f. : araignée d’eau: cf. P. F. 50 
Non. 180, 8. Tippula est la forme généralement a 
tée ; mais la métrique est en faveur de tippulla, cf 
Pers. 244 (troch. septen.) À 


forme le second pied du septénaire, et Varr., Bim 
(troch. septen.) : ut leuis tippula lymphon frig 


apparenté à gr. tin. 


` tirõ, -Gnis m. : jeune soldat, recrue ; Par Suite < débu. 


tant, novice >. Mot technique, classique, usuel : Usité 
comme surnom. 

Dérivés et composés : tirunculus et {iruncula, toug 
deux d'époque impériale ; tirôcinium, terme d'argot 
mñitaire formé sur tubicinium, proprement < sonne- 
rie aux recrues s, d’où. « apprentissage, débuts, inex- 
périence >x; {rônätus, -üs (God. Theod.) ; tirônicum : 
somme pour le rachat d’une recrue (Synes.). 
Origine inconnue. 


tis : forme de génitif de tū, q. u. 


tisana, -ae f. : tisane. Forme populaire du gr. Tody, | 
comme tisicus pour phtisicus (v. pīnsō), attestée depuis 


Varron, cité par Non. 550, 14. Irl. tiosan. 


*titia : xpa vyrlov 8 Afyouor Ceker, GGL II 198, 43 
Glose obscure. Il s’agit évidemment d’un mot enfantin, 


comme le fr. titite employé pour désigner la viande dans ` 


le langage puéril. 


tilg, -&s, -Aui, -ätum, -äre : chatouiller (sens phy 
sique et moral). Attesté depuis Lucrèce et Cicéron. 
Formes nominales et dérivés : titillus : chatouillement. 


Attesté seulement dans le Cod. Theod. 8, 5, 2: sans ` 


doute postverbal de titillo. Conservé dans quelques dia- 
lectes romans avec le sens de < creux de l’aisselle x (par- 


ticulièrement sensible au chatouillement) ou de < bout ` 
de sein » {avec lequel la mère chatouille les lèvres de : 


son nourrisson). M. L. 8757 ; titillôsus (Gloss. : yáyya- 
Àov Éxov; 1itiliauio (Cic.) ; titilläamentum (Fulg.); titilla- 


tus (Plin., Cael. Aur.) ; titillägô (Chir.). Certaines formes 9— 
romanes remontent à titillicäre, attesté dans les gloses, + 


CGL III 132, 55-58 et IV 575, 2 (titillicatim), M. L. 
8756 ; cf. uellicäre. | 


Le sens de < bout de sein » pris par titillus autorise Jo 
rapprochement de ce groupe avec titta < bout de sein s ` 
titina < tétine x (bas latin), qu’attestent les langues.r0- 
manes (cí. gr. t{vôn et, pour l’aspect du mot, all. Ziz), ` 


-is et tintinng. 
montent 
| tin. 
näbellum : petite crécerelle; tintinnäcuus ` ie 


3, 8: 
dop- 
i Pit., 
` neque tippulae (stipulae 
codd.) leuius pondust quam fides lenonia, où -púlae 
marco 50 
; a: ¿dos tran- 
sit lacus, où -pula forme le troisième pied. Sans doute 


(f. a titta et tüillus est le même qu’entre mamma et 
— entr illa. Cf. aussi tittex. | | 
no expressif. Sur Dš, v. Ernout, Rev. Phil. 53 


`: Terme . RER nout, FP 
4927), P- 210; pour *rittillō?, cf. tittibilicium (Pt). 


gt, -6nis m. : tison. Mot populaire d’après Lac- 
ce, 4, 14 : titionem uolgus appellat extractum foco tor- 
„miustum et extinctum. Attesté depuis Varron. Pan- 
M. L. 8758. Cf. fattitiäre < attiser x. M. L. 769. 


tan 
rem sé 
titiô, -äs : pépier. Autre forme de pipiô. Cf. le sui- 


vant. 

titiunculus, -È m. : xeyxpis, eldoc lépaxoc puxpoë, 
caL II 347, 42; dont il existe un doublet pipiunculus : 
accipiter, acceptor (Gloss.). Étrusque d’après Nehring, 
| glotta, XIV, 153? Cf. tinnið. | 

titta : v. titula. 

tittex : uôoraë, CGL II 198, 38. Sans doute à rappro- 
cher de titillus, titta. 

stittibilicium : nullius significationis est, ut apud Grae- 
cos Baltupi et mavapós. Plautus (Cas. 347) 
ego istud uerbum empsi cum (empsim, edd.) tittibilicio », 
p. F. 504, 1. Forme peu sûre. 


titubô, -5s, -äul, -ätum, -šrə : tituber, chanceler 
(sens physique et moral), broncher; bégayer, hésiter. 
So dit fréquemment de la langue; cf. Gic., Flacc. 10, 
99, testes, si uerbo tüubarint, etc.; même image que 
dans peccäre. Ancien (PIt.) et classique. 

Dérivés : titubātið, tütubanter (classiques) ; tituban- 
tia f. (Suét.). 
Mot expressif à redoublement. ÂCf. tundō? 


titulus, -€ m. (titulum, tardif) 
écriteau porté au bout d’un bâton dans les triomphes et 
sur lequel -étaient inscrits en gros caractères le nombre 
des prisonniers, les noms des villes prises, etc. ; affiche 
ou écriteau indiquant qu’une maison est à louer, d’où 
l'expression mittere Lares sub titulum, Ov., Rem. 302 ; 
écriteau qu’on portait dans les enterrements et qui rela- 
tait les hauts faits du défunt, cf. Hor., S. 4, 6, 17, qui 
stupet in titulis et imaginibus ; par suite, < inscription », 
« épitaphe s (et < pierre tombale x), < titre » d’un où- 
vrage, < titre » donné à quelqu'un, d’où < renom, gloire » : 


impériale, « prétexte s. Classique, usuel. M. L. 8764. 
Celtique : irl. situl, britt. teuzl. 

Dérivés : titulô, -ās : donner le titre de (tardif; 
Tert.) ; les formes romanes remontent à un tituläre 
‘remarquer s, cf. M. L. 8760, attesté dans les gloses : 
titulat, signat, significat. On a aussi intitulô (Rufin) 
et attitulō, attitulatio, aussi tardifs. | 
Á l'air d'un mot à redoublement, comme populus, 
tutulus, etc. Cf. peut-être le groupe de tellüs (V. ce mot), 
Y. angl. bel < planche, bordage s. Une origine étrusque 
est possible. 


titus, -I m. : titi sunt columbae agrestes, Schol. Pers. 1, 
20; cf. M. L. 8762. Comme turtur, semble avoir été em- 
ployé sēnsū obscënë pour pénis, Schol. Pers., loc. cit. : 
'ngentes Titos dicit Romanos senatores aut a Tito Tatio 
rege Sabinorum, aut certe a membri uirilis magnitudine 
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r L. 8759, le gall. teth et l’a. sax. titt. Le rapport 


í` < nor 


: cartel ou afñche, 


et aussi, comme synonyme de nômen dans la latinité 


tôlôs 


dicti titi. Sans doute identique au prénom Titus; Cf. 
aussi Varr., L. L. 5, 85 : sodales T'ütii.dict; (ab titis aui- 
bus quas in auguriis certis obseruare solent. Cf. teta. 

Mot à redoublement? Cf. Titūnus (Tutünus)? V. mio, 
-ônis. : 

-tocullið, -Gnis m. : usurier. Mot sans doute forgé par 
Cicéron, qui est seul à l’employer, Att. 2, 1, 12, et dé- 
rivé de “*troxüAkov, diminutif supposé de Tékoc: cf. 
ElôUAAOY, moAMov. La formation en -5, -ônis en accen- 
tue le caractère familier ; cf. Cerda, Féliciô, Lucrio dans 
Pétr., Sat. 60, 8. 


*todi : genus auium paruarum. Plautus (Cist. 408) - 
< cum ertortis (exiertis) talis, cum todillis crusculis x, P. 
F. 481, 3. Cf. todillus, gracilis, GGL V 624, 39. Forme 
et sens incertains. 


tôlus, -I m. (tõphus, tufus, Gloss.) : tuf, pierre spon- 
gieuse. Le maintien de f intervocalique, comme dans 
sulfur, alternance 5/u dénoncent une origine dialec- 
tale, campanienne, que fait attendre le sens du mot. 
Technique, attesté depuis Virgile. M. L. 8764 : passé en 
germanique : v. h. a. tuf-stein, etc., et en gr. t6poc? 

Dérivés : tofäceus (-fäcius, tôficius), tôfinus (-neus), 
tófósus, tous d'époque impériale. 

Le rapprochement avec l’étrusque tupi (cf. St. Etrus- 
chi, VI, 4932, p. 261) ne semble pas fondé ; cf. Rev. Phi- 
lol., 3° sér., VIII, 1934, p. 230. Sans doute mot indi- 
gène, comme sulfur. 


toga : v. tegō. Sur irl. tugen < toga x, v. Vendryes, 
8. u. | 


tolennë (zolleno?), -ënis m. :fest genus machinae, quo 
trahitur aqua alteram partem praegrauanie pondere, dic- 
tus (1. dictum?) a tollendo, F. 490, 3. — Peut-être 
étrusque ; cf. Muller, Mnemosyne, 47 {1919), 117 sqq. 
V. tulliusĵ 


tolerô, -šs, -äuï, -ätum, -äre {toleror, d’après Pris- 
cien) : supporter (rare au sens physique et propre de 
< supporter un poids, un fardeau >), endurer ; soutenir, 
t. uliam, aeuom, par suite < sustenter x, sens qui semble 
avoir été spécial à la langue militaire (ne se trouve pas 
dans Cicéron) : equitatum tolerare, Cés., B. C. 3, 58. 4. 
Ancien (Acc.), classique, usuel. 

Formes nominales : toleräns : endurant : toleranter ; 
tolerantia (classique, mais rare) ; tolerätus : tolérable ; 
toleratiô (Cic., Fin. 2, 29, 94) ; tolerātor (St Aug.) ; tole- 
rābilis (classique), -biliter, avec les contraires intolerāns, 
inioleranter, -rantia, -rābilis, -rābiliter, intolerandus, 
termes de la langue écrite (cf. gr. déoyeroc, &oyeroc). 
Apparenté à tollô, auquel il fournit un présent d’aspect 
indéterminé ; pour la formation, cf. capia et recuperë ; 
peut-être lambô et lamber. — L'existence de onerô a 
pu favoriser la création de tolerō, qui s'y oppose pour 
le sens en quelque mesure ; toleror est fait sur patior. 

V. tolið. 

tô16s (tollés), -ium m. pl. : gonflement des amygdales : 
goître ; tumor in faucibus, quae per deminutionem ton- 
sillae uocantur, F. 490, 9. — Tônsillae, -ärum f. pl. 
(tusillae, Isid., Or. 11, 1, 57 ; tossillae, etc.) : amygdales 
(Cic., Plin., Cels.). Technique et rare. M. L. 8768 a. 

Pas d'étymologie sûre. Mot gaulois d’après Isidore, 
loc. cit. | 


tolið 


tollð, -is, sustuli, sublätum, tollere (subjonctif radi- 
cal tulam, abstulam, aitulam. Le parfait et le supin an- 
ciens de tollō sont tetuli, puis tuli, {t)lātum, qui servent 
en même temps de parfait et de supin à ferō; en face 
de 1ollô, dont l’aspect est « déterminé x, on recourt d’or- 
dinaire aux formes à préverbes sustuli, sublëtum) : lever, 
élever, soulever : z. caput, manüs, liberôs, ancoräs, ani- 
môs, clämôrem ; emporter : naues... quae equites sustule- 
rant, Cés., B. G. 4, 28, 1; par suite < enlever, détruire x 
(fréquent dans Cicéron ; cf. Lael. 5, 19, sublata beneuo- 
lentia nomen amicitiae tollitur). Ancien (Lex XII Tab.}, 
usuel, classique. M. L. 8769. De sublätus dérivent su- 
bläté adv. et sublatiô (Cic., Quint.). 

Composés de 1ollô : abstollô (rare, deux exemples de 
basse époque, en dehors d’un subjonctif abstuläs, attri- 
bué à Plaute par Charisius, GLK I 380, 19, et sur lequel 
les glossateurs ont créé un indicatif abstulô : äpuipü) ; 
atiollô : lever vers, s’élever, rehausser; attollentia (bas 
latin) = superbia ; contollô (archaïque) : lever ensemble ; 
extoliô : élever, relever, exalter {sens moral) : laudibus 
e. ; prôtollô, sustollô, usuels et classiques. 

Un adjectif appartenant à la racine et sans l’infixe 
nasal, -tulus, sert de second terme de composé dans opi- 
tulus (cf. opem ferre) « qui porte secours », d’où opitulor, 
-àris ; sa présence dans grätulor est moins sûre. A tollō 
s’apparentent également tolerô et sans doute tolütim, 


q. u. . 

T'olló signifiait d’abord < porter, supporter x, comme 
le prouvent -tulus, tolerô, et le fait qu’il a pu fournir à 
ferô son parfait et son supin. Mais le sens de < porter » 
étant exprimé, d'autre part, par ferô, gerë, portô, le pré- 
sent < déterminé >x tollô s’est spécialisé dans le sens de 
« lever x et < enlever x, ce qui explique qu’il ait em- 
prunté son parfait à sustoilô a porter en soulevant ». Il 
est glosé le plus souvent par alpo ; c'est avec le sens de 
a emporter s qu'il est demeuré dans les langues romanes. 

La racine telə- (cf. +reldoou’ toAuñou, tañvat 
(Hes.) ; tekauov « bandoulière de soutien s), *1lä- (dans 
l’aoriste gr. érAäav, ion.-att. ErAnv < j'ai supporté, j'ai 
pris sur moi sx) avait l’acriste athématique conservé en 
grec et un parfait : hom. térhauev, etec., et v. lat. tetuli. 
Elle avait une valeur « déterminée », qui lui a permis 


de fournir à ferô, présent essentiellement «indéterminé z, ` 


le perfectum et aussi l'adjectif en *-to, lätus et le supin 
lätum, par suite les noms verbaux. Le présent à infixe 
nasal qu’elle possédait indique d’une manière plus forte 
encore le procès qui aboutit à un terme et signifiait 
< enlever » : irl. tlenaid < il enlève » le conserve exacte- 
ment ; c'est un ancien *tIná-; le lat. tollô est la même 
forme passée au type thématique; M. Marstrander a 
montré, dans ses Observations sur les présents indo-euro- 
péens à nasale infirée en celtique, p. 35 sqq., pourquoi le 
traitement ne concorde pas avec celui de sternô : c'est 
que le subjonctif italo-celtique du type *tel-ä- a passé 
phonétiquement à “tolä-, conservé dans at-tuläs, ete., et 
que, en conséquence, le vocalisme de *tlnā-, lat. toll-, a 
été maintenu par ce *tolä-. C’est ce sens de tollo qui fait 
que sus-tuli est le perfectum ordinaire de tollo ; et sus- 
tuli, joint à at-tuli, etc., a entraîné la généralisation de 
tuli. Comme, -hors du présent à nasale infixée, la racine 
a un sens plutôt statique que dynamique, il y a une 
forme en -e- conservée en germanique : got. pulan, v. 
h. a. dolën < supporter x. Largement représentée en 
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— — gemeuré dans les langues romanes avec un sens 
t comme mansió, M. L. 8783; B. W. toison) ; 
pe sônstrix, tônstricula (Cic.) ; tônsôrius : de bar- 

ia f. (issu sans doute du n. pl. tônsôria 


Occident (grec, italo-celtique, germanique) l. 
l'est presque pas en Orient ; toutefois, le En ll 
sique a tuld < balance s (tulayāti < il page — Ci 
doute dénominatif). — Les formes nominales 
d'une langue à l’autre ; ainsi gr. TdAäc < qui 
(homérique), r&apos < corbeille s et dor. xé Ppo 
dace » sont isolés. Il en va de même du thème 

*tolus, -eris (de *tel-os avec o devant L vélair 

semble supposer lat. tolerāre ; le sens exprimé p Al 
AG, Thuov, etc., est rendu en latin par Je co 
toleräre. Ë 


tolóneum (-nium), -I n. (App. Probi, Gloss.) i cum : ; | 
prunt tardif au gr. tekovetov, teúviov. Cf. M. I 8 pourrait avoir été fait sur une forme en *-de/o- d'une 
v. angl. tolne, all. Zoll\Le caractère oral et x -a signifiant « couper » : cf. gr. tévôw en face de 
de l'emprunt apparait dans le traitement o də ç 4 vu, pol. tng, cic’ < couper, abattre s, et des formes 
l vélaire ; cf. oliua, etc. Dérivé tolôn(e)ärius < perce Ë es, comme m. irl. ro-s-teind < il découpe x; v. 
l alaisi V angl nas. pu Stokes, Urk. Sprachschatz, p. 429; en serait un 


tolütim adv. : au trot; puis < en courant S tratif, comme spondeë. 
ment s. Archaïque et rare; formé à l’aide cu sy nged, -ë8 : -ere nosse est, nam Praenestini tongitio- 
-tim du type raptim, tribütim, solütim, etc. Peut.4l pem dicunt notionem. Ennius (Var. 28) : alii rhetorica 
apparenté à tollō, le sens premier étant < en levan agent, P.. F. 489, 5. Sans autre exemple et sans doute 
pied », et construit d’après uolūtim. alectal. l 
Dérivés et composés : tolūtārius (-ris) ; totütilis ¿O => (t. got. pagkjan < Bou)eúeoQar, AoyiCecar » et þug- 
trotte x; iolütiloquentia (Novius). Han Soxetv, palveobat x. Irl. tongu < je jure x est loin 


; 3 sand - pour la forme et pour le sens. Osq. tanginom, tan ginúd 
P p 1. t.Y(Varr., R. R. 2, &, 10) : même se |csententiam, -tiá » a un a surprenant. 


e | . | | tonë. -äs, -ul, -äre (tona, -is ; tonimus est dans Varr., 

a =Í X sorte de saucisson, saucisse, M “¥en. 132, cité par Non. 49, 47; cf. sonäre et sonere) : 
populaire (Satir., é r). BS i | tnner. Le verbe est souvent employé impersonnelle- 
Dérivés : lomäculärius ; tomäcellus (liber Gloss ment; mais, à l’origine, il est accompagné d’un sujet 
auquel remontent quelques formes romanes, M 


ji est le plus souvent le dieu Zuppiter ; tonäns est une 
8771, “tomacëlla. Cf. peut-être gr. Tepáyov, Ta {pithète qui désigne ce dieu. Ancien, usuel classique 
« tranche de poisson salé ou de saucisson ». 5 Panroman. M. L. 8778. i | 
==. Dérivés et composés : tonéscô, -is (Varr. ap. Non. 
:180, 13); tonitrus, -üs m. (et tonitrü n., qui semble 
“employé surtout au pluriel zonitrua, e. g. Gic., Diu. 


er; tënsór AL 
j rramenta), M. L. 8784 ; tõnstrīnus ; subst. tôns- 

ad (taberna), toris ir Enu (opus) ; tónsüra : tonte; 
gré (langue del’Église) ; 1ônsus, -üs m. (archaïque) : 
de cheveux. 

ndeō (pft. attondi) : tailler, émonder ; tondre 


È 


ape 
atto 


figuré). : 
uay : enlever en taillant ou en tondant; cir- 


' - in, re-tóns us: 
$ 


* 


tümentum, -I n. : bourre ; genus herbae quae pro pl 
mis in lectum mittitur, CGL II 595, 36. Joint à an 
-eris par Varr., L. L. 5, 167. M. L. 8774. Peut-être: 
#ton(d)-s-mentum, tondeô; cf. Mart. 14, 160, tomentu 
concisa palus circense uocatur : | haec pro Leuconico str 
mina pauper emi. 7 

Pas d'étymologie sûre. 

t(h)omix (tomez), -icisÎm. : corde, brin de cabl 
latinisation du gr. OGueyé, -cyyos (cf. striz}, d'abo 
emprunté sous la forme thomir (-mezx) ; cf. P. F. 489,4 
thomices Graeco nomine appellantur ex cannabi impo 
ta[e] et sparto leuiter tortae restes, ex quibus funes fiu 
Puluilli quoque, quos in collo habent, ne a resti laedantu 
thomices uocantur. M. L. 8776 et 8775, *tomicia. M 
rural et technique. 3 š 

tondeð, -ës (et, à basse époque, 1ondô, -is, attes 
épigraphiquement et dans ies gloses et demeuré da 
les langues romanes, M. L. 8779), totondl, tünsum, to 
dêre : tondre, raser, t. barbam, capillôs ; t. herbam, gr 
mina ; tailler, émonder : t. oleäs, uïsés. Dans la langu 
familière, « dépouiller de x; cf. Plt., Ba. 242, ... itaq 
tondebo (senem) auro usque ad uiuam cutem. Ancie 
usuel, classique. Panroman, sous cette forme ou 50 
des formes plus récentes. 


"308; 3, 301, etc. ; le nominatif tardif tonitruum est 
refait sur tonitrua) : tonnerre: M. L. 8780, B. W. 
tonnerre; dérivés : toniträlis (Lucr. 4, 4105, tonetra- 
` lis, mss.) ; tonttruälis ; tonitruô, -äs, tardifs et rares. 
= attonitus : est stupefactus; nam proprie attonitus 
¿dicitur cui casus uicini fulminis et sonitus tonitruum 
dant stuporem, Serv. in Ae. 3, 172; par extension, 
= Éeoc, e. g. Vg., Ae. 7, 580, attonitae Baccho... 
matres; à l’époque impériale, synonyme de intentus 
et glosé rpocéxav. Le verbe attons est peut-être créé 
Sur attonuus ; il n’est pas attesté en dehors de Mécène 
et d'Ovide, M. L. 769 a; circum-, con- a tonner tout 
À coup », dē- < tonner fort x ou < cesser de tonner » 
M. L. 2609; in- (*intonicäre, M. L. 4504 a}, superin- 
nó; altitonāns : épithète de J upiter, trad. de óJ 
Épeuérnc : *ertonáre, M. L. 3092. | 


T3 


H expression de < tonner » varie d’une langue à l’autre ; 


tolé, Cependant, ie groupe de tonāre a ses correspon- 
Pa dans véd. tényati < il tonne x, tanyatúh < acte de 
7 èr a», etc., pers. tundar < tonnerre x, v. angl. punor 
. mr » (masculin). Comme il n’y a pas de suffixe 
` 74 et que lat. -i- ne s'explique pas devant un groüpe 
Consonnes, il. faut admettre que tonitrus, tonitrua 


d’où “iônsäre, “*tônsiäre, M. L. 8781, 8782; 
(époque impériale} ; 1ônsitô, -ās (PIt., Ba. 1127) ; ë 
siô (tardif ; cf. Vulg. Deut. 18, &, lanae ex ouium to 
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tornus 


provient de la contamination d’un mot *lonitu-, sans 
doute masculin (cf. sonitus), et d’un mot *tonə-tro- (cf 
fulgétrum), qui aurait été neutre : véd. tanyatúh sup. 
posé aussi une contamination. En sanskrit, tányati s’est 
contaminé avec un groupe de mots signifiant « émettre 
un bruit sourd, gémir >x : véd. stanihi < résonne » est dit 
d’un instrument à percussion, le dundubhih, dont le 
son est comparé au rugissement du lion ; le présent 
radical de racine dissyllabique ainsi attesté est repré- 
senté par des dérivés dans gr. otévo < je gémis » et 
OTEVÉ YO, otevax{bo, etc., lit. stenù, stenéti < gémir x, 
Y. sl. stenje, stenati et russe stonü, stondt'. Les formes 
du groupe latin de tonāre remontent aussi à une racine 
dissyllabique ; hors du sanskrit, il y a eu contact — ou 
identité initiale — de *stens- et de *tenə- : éol. téve" 
otévez (Hes.) et v. angl. Duniän < faire du bruit x. On 
ne peut que signaler cette coïncidence de *stenə- et 
*tenə-, sans en déterminer au juste la nature. 


tonor, -öris m. : doublet de tenor d’après Quintilien 4 
5, 22. V. tene. | 


tönsa, -ae f. : rame (Ennius; après lui repris par la 
poésie ; la prose ignore le mot et ne connaît que rémus) ; 
l'explication de Festus, P. F. 489, 12, < quasi tondeatur 
ferro », n’est qu’une étymologie populaire. 
Dérivé : tônsilla : palus dolatus in acumen et cus- 
pide praeferratus, qui nauis religandae causa in litore 


ji P. F. 489, 9. Également archaïque (Pac. 
ce.). 


tónsilla, -80 f. : nom latin de l'oiseau de mer ciris 
(= gr. x=lotç), d'après Junius Philargyrius, in Verg. 
x T Forme peu sûre; il y a des variantes tolsilla, 


tõnsillae : v. 16165. 


tonus, -f m. : tension ; ton. Emprunt technique au 
gr. tôvos ; les représentants dans les langues romanes 


sont des mots savants, M. L. 8786. Celti je 
britt. ton. ique : irl. tóin, 


! topanta : sans doute corruption de tà ravra qu’on 
lit dans Pétr. 37, 5: v. Perrochat, Le Festin de Trimal- 
cion, 2° éd., p. 30. i 


| topia, -6rum n. pl. (scil. opera) : paysage à fresque ; 
Jardin d’ornement. Dérivé technique du gr. réroc : de- 
meuré dans quelques dialectes italiens, M. L. 8788 a. 
Adj. : topiärius : concernant l’art des jardins ou du 
Paysage (depuis Cicéron) ; substantivé : topiärius m. 
topiüria Í., topiärium n. | 


topper : significare ait Artorius cito, fortasse, celerüer, 
temere, F. 482, 7. Adverbe archaïque (Liv. Andr., Naev., 
Ace., Pac., Enn., Coel.) ; cf. Lindsay-Nohl, Lat. Spr. 
p- 646. Quintilien, 1, 6, 40, le range parmi les mots 
< ab ultimis et iam oblitieratis repetita temporibus ». Même 
famille que tälis, tum, etc. Formé de *tod-per, accusa- 
tif neutre du thème pronominal *to- et de la particule 
Per, qu’on a dans semper, etc. 


tormentum, tormins : v. torqueð. 


tornus, -I m. : trépan, tour. Em i | 
I i ; prunt technique au 

gr. *ópvoç. M. L. 8796. Attesté depuis Lucrëce. A 
Dérivés : tornö, -ās : façonner au tour, tourner (de- 


torpeë 


puis Cicéron). Panroman {a remplacé 1orqueô, uerlü), 
M. L. 8794; B. W. s. u.; v. angl. tyrnan, tornätilis, 
tornätor, tornätüra (tous tardifs et techniques). 


torpeô, -ês, -êre : être engourdi (sens physique et mo- 
ral). Ancien, déjà dans Plt., Am. 335. Usuel, classique. 
Dérivés : torpor : engourdissement, torpeur ; tor- 
pôrô, -ās (rare, Turp., Lact.) ; torpidus : engourdi ; 
torpedo : torpille (cf. M. L. 8796 a) ; torpéscô, -is, -put ; 
torpéfaciô (Non. 183, 5 : torporauit pro torpefecü). 
Cf. v. sl. (serbe) u-trüpéti < Evvapkäoôar », v. sl. (Su- 
prasliensis) u-rüposta < torpuerunt x, russe térpnut' < se 
raidir x et lit. tirpstù, tirpti < se raidir, perdre connais- 
sance, s'engourdir sx. Sans autre rapprochement. 


torqueë, -ös (auquel s’est substitué “torquô, torcõ 
dans les langues romanes, v. M. L. 8798; B. W. tordre; 
cf. mordère; etc.), torsi, tortum, torquêre : faire tour- 
ner, tourner; tordre, en particulier < tordre les mem- 
bres, torturér, tourmenter » (sens physique et moral) ; 
dans la langue militaire, < faire tourner une arme avant 
de la lancer, brandir ». Ancien, usuel, classique. Pan- 
roman. . 

Formes nominales, dérivés et composés : torquës (tor- 
quis), -is c. : proprement < torsade s, d’où < collier, bra- 
celet n; cf. gr. ovpentéc. M. L. 8799, torques (celtique : 
irl. torc, britt. torch ; germanique : néerl. torck « torche x) 
et *torca ; B. W. torche. l 

Dérivé : torquatus, usité comme surnom romain. 
torculus : qui sert à tordre ; torculum : pressoir (à vis 

. ou à corde qui s'enroule), v. Rich., s. u., M. L. 8792, 
v. angl. torcul ; torcular n., même sens {neutre d’un ad- 
jectif *torcularis), M..L. 8790 ; torculärius, substantivé 
dans torculärius m. < ouvrier qui manœuvre le pres- 
soir x; torculärium n. < pressoir x; torculo, -ās (Fort.), 
M. L. 8791. Pour *torculum < torche x, v. M. L. 8792 a. 

_tormina, -um n. pl. (sg. tormen, inusité) : tranchées, 
coliques, de *orqu-s-men ; d’où torminôsus (Cic.), tormi- 
nälis (Gels., Plin.) : -e sorbum. | 
-tormentum n. : machine à projectiles, câble qu'on en- 

‘roulait autour d’un cabestan ; instrument de torture, 
d’où la « torture » elle-même et, au sens moral, « tour- 


ment x, M. L. 8793; britt. torment < combat x; dérivé : ` 


tormentuôsus (Gael. Aur.). 

tortus (*torsus) : tordu, de travers ; M. L. 8809, tortus 
et tortum < tort x, par opposition à < droit », tortē; tor- 
tum n. : corde (Pac.) ; tortilis (poétique et prose impé- 
riale), M. L. 8805, d’où *tortiliäre, M. L. 8808. Pour 
tôrta, v. ce mot. 
- tortiô : torture (rare et tardif, avec un doublet torsið, 
St Jér., Vulg. = ovpépœux), M. L. 8806 ; tortor : bour- 
= reau; tortë, -ās : torturer (rare, archaïque, Pomp., Lucr. 

-et Arn.) ; tortüra (tardif, Vég., Pall.) ; tortīuus : de pres- 
surage (t. oleum, mustum). Terme technique de la langue 
rustique ; tortus, -üs m. : tour, repli (poétique) ; tortuð- 
sus (ancien et classique), d’où tortuosiütäs (récent) ; tor- 
ticordius (St Aug. ; cf. cor et, pour la formation, les com- 
posés tardifs et populaires en -ius du type caldicerebrius, 
crassiuënius, etc.). Certaines formes romanes supposent 
aussi *torquäx, M. L. 8797 ; *tortiare, 8803 ; *orquidus, 
8800 ; *tortorium, 8807. : 

ad- (at-), circum-, con-torqueð, d’où contoriē, contortor, 
-ti0, -tulus ; dë-, dtis-torqueó, distorior, -ti5; ex-torqueð, 
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M. L. 3084; ex-tortor ; in-, M. L. 4505 et u s 
M. L. 4506 ; ob-, per-, prae-torques; retorques eu 
dans les langues romanes (rëtärcëre), ainsi que emeurá 
M. L. 7265-7266 ; crretortus ; obtorttó < obuolütig S 
V. aussi toruus. "° 
7 Causatif à vocalisme o d’une racine *treku. 
ont le correspondant le plus clair est gr. Toiroa `s 
3 dont 
la glose d’Hésychius ebtpéooeoat ` Emiorpépe Ha OUYe 
pot, OÙ -tpocos- repose sur *trokw-ye-. Le sens i a = 
forme osque turumiiad < torqueatur? x est doute, 
cf. Vetter, Hdb., p. 44. ~ EUX ; 


torrēns : v. le suivant. 


torreë, -ês, torrul, tostum, torrêre : faire sécher ` 
dessécher : z. pisces sole, t. uuam in-tegulis (Plin.) : — 
‘souvent employé dans le sens dérivé < dessécher D us 
brûler, consumer » (sens physique et moral): ct. p + 
485, 6 : torreri (l. torrere?) a torro deductum proprie 5 
cat siccare atque arefacere; sed usurpatum est a. s 
eo quod sit igne urere. Ancien, usuel, classique. M. Le 


8801. Le participe présent torrêns s'emploie ävec Je sens ' 


absolu de < brûlant >x, cf. T.-L.. 44, 38, 9 : miles torrens 
meridiano sele, et < desséché x, d’où subst. torrêns m 
a torrent s, cf. F. 482, 30 : torrens participialiter pro ` 
ezurens ponitur, ut est apud Pacuuium in Antiopa (13) 


` 
` 


« Flammeo uapore torrens terrae fetum exusserit x. Sign; ` 
ficat etiam fluuium, subitis imbribus concitatum, qui alio. ` 
qui siccitatibus exarescit... Mais on n’a plus envisagé 


dans torrëns que la rapidité et la violence de son cours. 
et torrêns en est arrivé à signifier non plus < un cours 
d’eau qui se dessèche s, mais < un fleuve impétueux x; 

de là le sens de torrêns épithète ou substantif, e. g. dans 


Cic., Fin. 2, 43, cum fertur quasi torrens oratio; Plin. 3, ` 


417, Padus torrentior; Tac., Or. 24, quo torrente, quo 


impetu, où torrëns n’a plus aucun rapport ni avec le. 


sens de < dessécher », ni avec le sens de < brûler x. 
torris, -is (torrus, d’après Non. 15, 30 dans Accius; 


d’après Servius, in Ae. 12, 298, dans Enn., Inc. 27, et. 
dans Pacuvius) m. : brandon ; mot rare et poétique. - 


Thème en -i à sens concret ; cf. Solmsen, Beitr., 103 sqq., 


GI. 2, 78, n. La forme en -ë, *torrés,.est une conjecture. 
de Lachmann, ap. Lucr. 3, 917, aujourd’hui abandonnés. ` 

Festus, 484, 4, signale un adjectif torrus : torum, u 
significet torridum aridum, per unum quidem r antiqua ` 
consuetudine scribitur ; sed quasi per duo r scribatur pro- 
nuntiari oportet. Nam antiqui nec mutas nec semiuocales ` 


litteras geminabant, ut fit in Ennio, Arrio, Annio. | 


Dérivés et composés : torridus : desséché, torride, . 


brûlant, d’où torridô, -ās (tardif) ; torréscô, -ts (Lucr.}; 


retorridus : rabougri ; torréfaciô (Col.) ; extorreü (Gels, : © 
M. L. 3094 a; torror (Gael. Aur.). Tostus est demeuré 

dans les langues romanes avec des sens dérivés et 
souvent fort éloignés ; cf. M. L. 8814; B. W. tôt. Un 
dérivé tostāre y est également attesté, M. L. 8813, . 
qui figure dans Plin. Valer. et dont l'existence est © 
confirmée par le dérivé tostatiô, črtno, CGL H 386, | 


4. De 1ôstus dérive britt. tost; v. J. Loth, s. u. 


_ Causatif de *ters- < sécher »; cf. v. isl. perra, V: h. a. . 
derran < sécher » et, d’autre part, got. ga-paursnan «3è 


dessécher x, ga-baursans < Enpaupévoc », paurs — 
t es 1. 


< sec »; hom. téposrau < il se dessèche », tepoñva 


dessécher » et gr. tepoalvo < je fais sécher s, zogoóç % | 


est 


pro 


: aol 


eux, q 
_ ati = "y - 3 

m av. taršnë, pers. tš) ; got. Paursih mik < j'ai soif sx, 
paurstéi < soif x; irl. tart < soif >. — Pour la forme 
Ja : h š 
assoi fé, avide >; le vocalisme o du latin procéderait 
jai de *r ; mais, au point de vue latin, torrus concorde 
vec terre; il a dû y avoir, d’autre part, un adjectif 
thématique à vocalisme e du type de gr. Xeuxéc, qui 

normal; On a aussi rapproché terra (v. ce mot). 


torta, -ae f. : tourte, tarte. Semble sans rapport avec 


— jortus de torqued, car les représentants romans du mot 


supposent un ó (c'est-à-dire un o fermé) ou un u; cf. 
M. L. 8802; B. W. s. u. N’apparaît que dans la Vulgate 
où il traduit ä&proc, et les gloses. Celtique : irl. tort, 
pritt. torth. i 
piminutif : tõrtula (Vulg.). 


torus, -I m. (torum n., Varr. ap. Non. 11, 14) : sens 
je plus anciennement attesté < brin ou toron de câble » : 
cf. Cat., Agr. 135, 4 : funem exordiri eportet longum 
p.LXXII ; toros ITI habeat, lora in toros singulos VIIII 
lata digüos II. Conservé avec ce sens dans la langue 
rustique, cf. Col. 11, 3, 6, z. funiculorum : c’est ce sens 
qu'on a encore dans Cic., Or. 6, 21, isque (stilus)... addit 
aliquos, ui ın corona, toros < feston qui s'enroule dans 
une couronne », ou dans Plin. 19, 146 (asparagus) in 
toros striatur. Plus généralement, désigne une « corde » 
a. g.fCol. 2, 6, 25, uitis toris ad arborem religetur. S'est 
appliqué ensuite à des objets qui par leur forme rap- 
ee les renflements que font les brins d’un câble 
{tresse : | 

1° en architecture, < tore x, moulure bombée en forme 
de corde qui constitue un des membres de la spira d'une 


. colonne (Vitr.) ; 2° « banquette de terre x, cf. Vg., Ae. 6 


674, riparumque toros... incolimus : 3° saillie d’un muscle 
sous la peau, cf. Cic. poet. ap. Tusc. 2, 9, 22, o lacerto- 
rum tort; saillie des veines : uenarum tori, Cels. 7, 18; 
puis, dans la langue dé la poésie impériale, « muscles s 
d. Vg., G. 3, 81, luzuriatque toris animosum pectus : 
4° matelas, coussin, ainsi appelé parce qu’il était bordé 
primitivement d'herbes tressées, cf. Varr. ap. Non. 11 
14 : quod frontem lecticae struebant, ex ea herba torta 


torum appellatum. Hoc quod inicitur etiam nunc toral 


dicitur; et aussi L. L. 5, 467 : contra latinum torale 
ante torum, et torus a torto, quod is in promptu. Ab hac 
 . torulus, in mulieris capite ornatus (avec les 
férences de Goetz-Schoell, ad loc.). Dans la langue 
poétique impériale a été pris pour synonyme de < lec- 
r , lit funëbre, lit nuptial (= thalamus) ; de là : torus 
aa EE tort, et même dans Plin. 35, 87, torum 
Nare alicur « donner une maîtresse 2 qu’ur 
Rich, s. u. M. L. 8811. vds 
Dérivés : torulus : torsad i 
l : ; e (sens ancien}; aubier 
Mr); petit muscle (Apul.), M. L. a *torālis 
B attesté seulement dans le subst. n. toral[e) 
rana Í couvrant le lit de table; torósus 
e impériale) : Š eux : 
saus s. J) ) : noueux, musclé, musculeux : to- 
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z claie x; arm. l'ar$amim, f'aramim < je me 
PCA Te ss. 
L'adjectif en *-to-, lat. tostus, repose sur 


atris ™ ` l 
sios, qui se retrouve peut-être dans lit. tiřštas < på- 
ui a de la consistance x. — La racine a souvent 


; à indiquer la notion de « soif », pour laquelle łe 
n recourt à sutis : skr. tFsgyatt < il a soif x, tFgnë < soif > 


€ torrus rappelle got. paursus < sec » et skr. trgúh 


toxicum 


Sans étymologi ai de 
e claire, comme fünis 
emprunté? - A f a et sans doule 


r T “8, -Um : qui regarde de travers, farouche. 
pithète des yeux, qui s’est appliquée ensuite au visage 
au corps ou au caractère, puis à toute espèce d'objets. 
Ancien, poétique ou postclassique. Non roman | 
Dérivés : toruitās (époque impéri te 
; périale) ; toruit 
Pomp.) ; toruidus (Arn.}. Ho w 
La langue associait tor 5; 7 
queô ; le torquere ceruices ocu- 
ee de Su Leg. 2, 15, 39 ; torquere oculum., Ac. 2. 25 
; £ oculos, Vg., Ae. 4, 220, etc., rappell "expression 
constante toruï oculi. don ea 
| Sans correspondant exact. M. Burger, R. des Ét. lat. 
(1930), p. 222 sqq., a supposé que toruus est à torqueë 
ce que fuluus est peut-être à fulges (v. le mot fuluus) ; 
cf. là-contre Leumann, Gl. 21, 198 sqq. V. trux.À j 


tostus : v. torreó. 
tot: v. tälis. 


tattonärius, -&, -UM : se trouve seulement dans 
Vég. 1, 56, 37 : sed ipsos equos, quos uulgo trepidarios 
militari uerbo tottonarios uocant, üa edomant Germa- 
nique? Cf. v. h. a. trotiôn > fr. trotter. D 


tôtus, “à, -Um (gén. iôtius, dat. 1611, comme dans les 
démonstratifs ; mais avec intrusion de formes de la 
2e déclinaison, gén. ton, dat. tōtō, gén. dat. f tôtae) : 
tout entier, tout; tôtum < le tout >x, par opposition à 
dimidium < la moitié x; in tōtō, in tótum < en tout > 
S'emploie lorsqu'on considëre les objets dans leur tota- 
lité, peruigilat totas noctes < il veille les nuits tout en- 
tières », tandis que p. omnis noctes voudrait dire « il 
veille toutes les nuits ». Mais souvent confondu avec om- i 
nis, surtout au singulier, e. g. Cic., Fin. 2, 34, 449 omne 
caelum, totamque cum uniuerso mari terram mente com- 
plezus; Mi. 23, 61, cut senatus totam rem publicam, om- 
nem Îtaliae pubem, cuncta populi Romani arma commi- 
serat, et les exemples de César cités sous omnis: pour 
le pluriel, cf. Ov., M. 1, 253, tamque erat in totas ar- 
surus fulmina terras. Usité de tout temps. Paroman 
M. L. 8815 (YV. omnis). Les formes romanes remontent 
K nu : -o a todo), les autres à tôttus, avec 
ressive. V. i 
He i tout et toton dans B. W. Celtique : 
Dérivé, bas latin et rare (un exemple de Rusticus 
vis siècle) : 1ôtietäs (d'après medietäs). | 
Le groupe de saluos, qui 3 servi ailleurs à rendre la 
notion de « tout entier », a gardé en latin un sens con- 
cret. Pas d’étymologie claire, de même que pour omnis 
tant donné qu’un ancien *wiswo- (cf. lit. visas < tout ») 
a été transformé en skr. vigoakh, av. vispo, v. pers. visa- 
d’après skr. oiç-, av. vis-, v. perse við- < tribu s. on doit 
se demander, avec J. Wackernagel, si 1ôtus n'aurait pas 
un traitement dialectal de *eu (cf. rôbur) et ne serait 
pas à rapprocher de osq. touto < ciuitäs », ombr. totam 
< cluitatem >, irl. tuath, got. piuda < nation » Cf F Mul- 
ler, Altital. Wört., s. u. tëuétos. ds 


toxieum, -I n. : poison. Emprunt au gr. voËtxév, at- 
testé depuis Plaute et demeuré dans les langues romanes 
en partie sous des formes savantes, M. L. 8818: 4507, 
*intoxicäre. | | 


trabes 


bea, -ae f. : sorte de toge, sans doute d’importa- 
te r mien Kim dal ste tite tout 
entière d'étoffe de pourpre ou ornée de bandes horizon- 
tales de cette couleur, cf. Rich, s. u. Non attesté avant 
Virgile, mais sans doute ancien. Sert de surnom. 
Dérivés : trabeatus ; trabeälis (Sid.). 
De trabs? 
trabs, -bis (doublet trabés employé par Enn., A. 616? ; 
Se. 247 V3; cf. Varr., L. L. 7, 33, cuius uerbi (scil. trabes) 
singularis casus rectus correptus ac facta trabs) Í. : grosse 
poutre de bois, madrier; en architecture, « architrave 
de.bois s, opposé à tignum, q. u. ; ef. Rich, s. u. Ancien, 
usuel, technique. M. L. 8823 ; v. fr. tref et entraver ; V. 
angl. træf. 
š 1 : trabēcula (trabi-) (et trabiculum, M. L. 
8822 a) : petite poutre (Gaton, Vitr.); trabica (sc. 
näuis), archaïque ; trabälis (t. cläuus), M: L. 8821 ; 
trabäria (sc. näuis). | 
On rapproche osq. trifbüm < domum s, triibara- 
kavüm < aedificäre s, tribarakkiüf < aedificium > 
{radical tréb-), ombr. trebeit « uersätur x, tremnu < ta- 
bernäculô s et, par suite, irl. treb < demeure s, lit. trobà 
(acc. sg. trôba) < construction, maison s, sans doute 
aussi v. isl. þorp < petit enclos s. Le sens de lat. trabs est 
éloigné ; on se rapprocherait du mot osque cité si Pon 
rattachait ici taberna en supposant une forme ancienne 
*traberna, avec dissimilation, hypothèsé qui ne se laisse 
pas démontrer (et que n’appuie pas l'existence de fra- 
ternus, etc.; de plus la dissimilation devrait plutôt 
s'exercer sur le suffixe que sur le radical ; cf. trapëtüm). 
Les mots en -erna sont souvent d’origine étrusque. 


éractô : v. trahô. 

trādð : v. do. 

tragant(h)um, -I n. : adragant. Forme syncopée issue 
du gr. TOIT. Emprunt popülaire, tardif. 

tragëma, -atis n. : douceur, dessert. Emprunt au 


gr. cpéynus (Plin. 13, 48). Sur fr. dragée, etc., v. B. W. 
s. u. et M. L. 8834, tragemata. 


ia, -ae f. : tragédie. Emprunt au gr. tpayosla. 
Depuis Plaute: Dérivés de type grec : tragicus, tragoe- 
dus, etc. ; paratragéedô, -ās (P1t.). M. L. 8838. 


trāgula : v. trahō. 
tragum, -Ï n. (tragos, Plin.) : gruau fait de blé ou 
d'épeautre ; emprunt au gr. tp&yos, cf. Diosc. 1, 115. 
traha, trahea : v. le suivant. 
trahô, -is, traxi, tractum, trahere : traîner, tirer (cf. 
trägula, ab eo quod'trahitur per terram,. Varr., L. L. 5, 
439) ; entraîner: trahit sua quemque uoluptas, Vg., B. 2, 
65; étirer : t. länam, d’où < filer x; prolonger, tirer en 
longueur, t. bellum; faire un trait; doù « compter, 
mettre au compte de x (propre et figuré, cf. dūcere) ; 
retirer; et absolument < se retirer x (Lucr.) ; aspirer, 
avaler d’un trait (en parlant d’une boisson, etc.). An- 
cien (Enn.), usuel. Panroman. M. L. 8841. Noter le sens 
de « traire » pris par le mot en français, qui a recouru à 
*tiräre, d’origine inconnue, pour la notion < tirer ». M. 
L. 8755; B. W. s. u. i 
Dérivés et composés : traha et trahea, -ae (Vg., Q. 4, 


jonguement, péniblement : t. uiam uolgiuago 
mner m, Lucr. 5, 930; t. bellum) ; 20 travailler, 
ferar ter de et, dans la langue de l'Église, « pré- 
f, La dans Enn., Sc. 144 V2 ut ne res temere 
| He Ce sens provient sans doute de la 
ni suqus, ‘où tractäre s'employait dans le sens də 
; g sillons dans »; cf. Lucr. 5, 1289, tractare 
acer ae aere; Col. 2, 4, 5, t. lutosum agrum, et de la 
: g fileuses : z. länam (comme trahere). Il s’est 
á ensuite de toute espèce de matière qu'on traite 
on traite, et même des personnes; cf. Pit., 
0, ego te dehinc ut merita es de me et mea re tractare 
16%, “Baic, Verr. 1, 8, 23, t. aliquem liberaliter. M. 
ei Celtique : britt. traethu, traethawd. 
uiis et composés : tractātið (classique) : manie- 
t. traitement, discussion, etc. ; tractätor, -trix : 
+ clave, masseur, masseuse (Sén., Mart.) ; 2° celui 
- traite d'un sujet (Sid.); tractätôrium ; tractätus, 
m. : maniement, traité, prédication, etc. ; tractä- 
bilis (classique) ; tractäbuluäs (Vitr.) et intractäbilis ; 
attrecið : porter Ja main sur, toucher à, palper ; attrec- 
iātiö, -tus ; contrectó (contractô) : toucher, entrer en 
contact avec, quelquefois sëns& obscénô ; dans la langue 
impériale, < s’approprier > (Dig., c. rem aliēnam) ; 
“ontrectätiô, -tor (Dig.); contrectäbilis, -biliter; dē- 
rect : rejeter ; refuser : d. proelium ; enlever quelque 
chose à; d’où, au sens moral, < déprécier »; détrectä- 
ii; détrectätor ; obireciô : -at, contra sententiam trac- 
P. F. 203, 17 ; < s’opposer, nuire à (d’où la cons- 
truction tardive avec le datif, d'après officið, etc., qui 
‘est étendue à d£trectô) dénigrer s; obtrectātið, -tor ; 
ertrectô : manier longuement ou avec soin, examiner 
n détail; pertrectätiô ; pertrectäté; retrectô : -are est 
ursus tractare, P. F. 339, 1 ; < remanier, retoucher x ; 
tirer en arrière, résister, retirer », d’où «refuser » et 
“‘«rétracter s; retractätiô, -tus, -tor. 
Ces verbes ont également des formes « étymolo- 
es x sans apophonie : at-, dē-, per-, re-traciô, M. L. 
433, etc. 
L'étymologie de trahô est obscure. L’indo-européen 
‘admettant pas de racine commençant par une occlu- 
ve sourde et terminée par une consonne aspirée, la 
rme même de trahô surprend dès l’abord (cf., toute- 
les formes celtiques du type v. irl. traig < pied >) ; 
-le traitement de la dentale aspirée en latin est mal 
is: . . s ‘connu. En revanche, le groupe qui rappelle le plus trahō, 
la langue juridique à ` re S z -clui de v. isl. draga. i aana s répose sur 
amicitiam, negôtia cum alqo, emptiô contracta; Ce Q ‘une forme ancienne à dk initial et gh final, qui est nor- 
est l'emploi normal chez les jurisconsultes, cf. Pom le ON a s ee Le ne 
Dig., 46,.3, 80 : consensu nudo contrahi potest Po , (de + p a IE a e je 
isse jo dissolui potest. Ainsi s'expliqu cours s (de *Opéxw, cf. hom. Gpékaoxov) et, avec une 
dissensu contrario disso -P Poe sonore finale non aspirée, véd. dhrdjati « il passe rapi- 
tractus < contrat x, tandis que contrachô à nets 


sens de < contraction x, M. L. 2188, contractus ee E | 
contraeht; dē-trahō < tirer à bas, rabaisser s,.< tim o #äiciô : cf. iacið; traiectórium, M. L. 8844: bret. 
i Iraelh < entonnoir x; v. h. a. trahtäri. 


enlever de x (sens physique et moral), de là dätr k | 
-tor, -tus ; dis-, ez-, in, inter-, per-, M. L. 6434,  frâma, -ae f. : fils de la chaîne, quand, séparés par 
les lices, ils livraient passage à la navette; cf. Rich, s. 


re-, M. L. 7268, sub-, M. L. 8400, super-trahô, ai 
leurs dérivés, dans lesquels le préfixe ne fait que P u; puis < chaîne d'un tissu, trame » (confondu avec. 
subtëmen : d’où trämen, tardif ; trämoséricus, Isid.). Mot 


ciser le sens du verbe simple. Cf. M. L. 2693, distri 
tið {formes savantes en italien) ; 2692, *distraci!™ | (ehniqüe, attesté depuis Varron. M. L. 8847. De trans : 
i Ou de *tragh-sma? 


frâmes, -itis m. : chemin de traverse, puis « sentier, 
Toute x. Ancien (PI£.), classique, usuel. M. L. 8848. 


164; ce dernier peut être formé, comme | 
M. Niedermann, sur *matea que Suppose 8 
sorte de traîneau pour battre le blé ot aussi Í 
xu tac Borouc ¿peav[Çouom (Gloss.}. ML 
trahärius (Sid.) ; trahäz : sans doute création 4 L 
qui le joint à procäx, rapäx, Pers. 410., 
trägum, -ī n. : seine, drague. Attesté dep 
vius, Georg. 4, 242 ; trägula (pour Pa, ct puis 
face de tegó; rēgula) : 19 genus teli, dicta i 


E trāgulāriī m. pl. < soldats chargés de lancer 
rägulae ». i 
tractim adv. : en traînant (attesté depuis En 
pris à l'époque impériale; évité par la Prose 
sique). 
tractið : oùpog, Ékxuow. Seulement dan 
gloses; les formes à préverbe sont, au con 
usuelles : contractið, distractið. $ 
tractôrius : qui sert à trainer, à tirer ; dans la ar 
impériale, tractôria, tractôriae (sc. epistula, litteras 
lettre d'invitation ; lettre impériale oñdonnant: 
pourvoir aux besoins d’un personnage officiel pend 
un voyage. (Cod. Just.}. M. L. 8826. z 
tractum (tracta í.) : 1° morceau de pâte allorigés 
emplâtre ; 2° flocon de laine détaché par le peigne: 
la carde; É: 
tractus, -üs m. < action de tirer, trait », d’où «marg 
continue » {dans l’espace ou dans.le temps): «fai 
traîner sur, allongement >x, efc.; < délimitatio 
l’aide de traits tirés », d’où « quartier, région » M 
8827 et 8825, *tractiäre (et *retractiäre, 7267) 
cer x; celtique : irl. tracht, trath, gall. traeth < trac 
(douteux, v. J. Loth, s. u.) ; tractuôsus (Cael. 
Theod. Prisc.) : qui traîne, visqueux; cf. aussi 
L. 8836, *tragina < traîne >x (cf. tragum) et *iragi 
a traîner x, M. L. 8837 ; B. W. s. u. | 
abstrahô : enlever en tirant, retirer, arracher 
abstractus < abstrait >, dans la langue philosop 
de basse époque, s'oppose à concrëtus (M. L. 49 
abstractiô (Boèce) ; attrahô, avec les dérivés 
attractiô, attractiuus ; attractus (seulement à Pa 
M. L. 770-771 ; contrahô : contracter, resserre 
. propre et figuré, physique et moral). S’oppose : 


tract, -8šs, -äul, -ätum, -rə : intensif fréquents - 
de trahô : 1° < traîner violemment >x (Enn., 2 FE 
qui te (= Hectorem) sic respectantibus /tractauere no s 
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tråns 


On pense naturellement à tirāns; mais la formation 
est singulière (cf. līmes, qui en est voisin par le sens). 
Composé. V. með; et sémita. ` i 

tranquillus, -a, -um : tranquille, calme (se dit sur- 
tout de la mer ; tranquillum < le calme »; cf. Cic., Off. 1, 
24, 83, in tranquillo tempestatem aduersam optare demen- 
tis est; T.-L. 28, 27, 11, ita aut tranquillum aut procellae 
in uobis sunt). Par dérivation s’est dit des hommes (par 
opposition à ¿ratus) et de toute espèce de choses. An- 
cien, usuel, classique. | 

Dérivés : tranquilluäs (joint à malacia, Cés., B. G. 3, 

15, 3) ; tranquillô, -äs, qui s’emploie au propre et au 

figuré. 

D'après Bréal, tranquillus signifie < transparent >x. 
Pline 37, 56, parlant d’une sorte de perle qui, d’après 
une superstition populaire, indiquait l’état de la mer 
suivant qu'elle était trouble ou transparente, dit : Si 
modo est fides, praesagire eas habitum maris, nubilo co- 
lore aut tranquillitate. L'idée de transparence a conduit 
à celle de sérénité. Plt., Capt. I 1, 37 [v. 106] {c’est un 
parasite qui parie) : Ille demum antiquis est adulescens 
moribus, | quoius numquam uoltum tranquillaur gratiis ; 
Hor., Ep. 1, 18, 102 : Quid minuat curas, quid te tibi 
reddat amicum, | Quid pure tranquillet, honos an dulce 
lucellum, | An secretum iter et fallentis semita uitae. A 
l’époque de la basse latinité, ce sens n’était pas encore 
oublié, et Tranquillitas tua était employé exactement 
comme en italien < Vostra Serenuà ». — Toutefois, ce 
sens s'accorde assez mal avec l’étymologie qui rapproche 
tranquillus {-ī-?) de quiés ; et, si le premier élément est 
träns-, on attendrait *tra{n)squillus. 

Composé expressif de formation obscure, cf. Stolz- 
Leumann, Lat. Gram., p. 164, 1. 


fräns : préverbe et préposition < par delà, au delà de >. 
Comme préposition, est suivi de l’accusatif et s’emploie 
avec des verbes marquant le mouvement comme le 
repos. En composition, à côté du sens de « au delà », a 
aussi le sens < de part en part > : tränsfigo; marque le 
changement total dans tränsforms, trānsfigūrō. Träns 
se prononçait tras, dont l’s s’amuissait devant sonore ; 
ainsi trādō, trädücô, trälätum, trämitiô, tränô, trāuehō, 
träici0 et les formes romanes remontant à trädux, trà- 
dücere, träicere, *träiéctäre, trämittere, etc. : mais, à côté 
de ces graphies phonétiques, on trouve aussi les gra- 
phies étymologiques tränsdüc6, etc., qui ont été rétablies 
d’après les formes où l’s non sonorisé s'était maintenu : 
trä(n)scurrô, trä{n}sportô, trä{n}stuli, etc. Devant s ini- 
tial, le groupe -ss- ainsi formé se réduit à s : tränscrib, 
tränsil5, tränscendô. A basse époque, apparaît renforcé 
de ad : adtrāns, Itala, Iud. 11, 29. 

Träns est conservé dans les langues romanes, M. L. 
8852. Le sens de < très » rappelle celui du lat. per dans 
per-faculis, etc. ; v. B. W. s. u. | 

Trans a un correspondant ombrien, traf (trahaf), tra 
(traha), mais avec une autre construction : accusatif ou 
locatif suivant qu’il y a mouvement ou non; en brit- 
tonique, cf. gall. tra < au delà de, très, tant que x. On 
s’est demandé si ce ne serait pas le nominatif du parti- 
cipe d’un verbe qui se retrouverait dans inträre; cf. le 
cas de uersus ; v. Marouzeau, Partic. présent, p. 26, mais 
l'existence de ce participe présent conservé isolément 
est suspecte et inträre est susceptible d’une autre expli- 


tränstram 


cation, v. sous intrā. Le celtique a, en outre, des formes 
différentes : irl. tar (avec l’accüsatif, comme trans), qui 
a chance de répondre à skr. tirdh, av. tarô (aussi avec 
l’accusatif < au delà de, à travers x) et gall. trwy, repré- 


sentant une forme du type de v. si. pri < près de » (v. . 


Pedersen, F. G. d. k. S., I, 439), en face de l’adjectif 
skr. tir(ijy-dñc- < qui va à travers x, avec des dérivés 
tels que gall. traws < à travers x (v. Pedersen, loc. cit.). 
Le hitt. tarna < faire entrer, laisser », causatif de 


*tar- < traverser x, est douteux et doit être écarté. La 


plupart des langues n’ont pas de formes verbales de ce 
groupe parce que c’est la racine de terô, apparentée ini- 
tialement ou non, mais différente par le sens, qui a 
fourni des formes verbales. Toutefois, l’indo-iranien, qui 
n’a pas de verbes du groupe de terô, a skr. térati et prd- 
tirati a il traverse s, v. perse viy-atayaram «j'ai traversé x. 
La racine est dissyllabique : véd. a-täri-ma < nous avons 
traversé x, tirthdm < gué x, etc. Le germanique a une 
forme élargie de cette mème racine : got. pairh {avec 
accusatif) et v. angl. burh, v. h. a. durh < à travérs x. 
Il n’y a de formes verbales de *tera- < traverser s que 


là où il n’y en a pas de *terə- < user en frottant x (v. terë) 


On peut se demander, du reste, si ce n'est pas la même ` 


racine, dont le sens s’est différencié ; terd, terebra ont 
un sens proche de trans. 


tränstrum, -Ï n.: poutre ou planche posée horizon- 
talement au-dessus d’un vide entre deux murs; dans 
la langue nautique, le pluriel tränstra désigne les bancs 
transversaux {tà oéAuata) sur lesquels étaient assis les 
rameurs ; Cf. P. F. 505, 3, et Rich, s. u. Terme tech- 
nique.‘Panroman, sauf roumain. M. L. 8857. Celtique : 
irl. trost, britt. trawst. 

Diminutif : tränstellum (Vitr. 5, 12), M. I. 8856; B. 
W. tréteau. | 

Les formations en -strum sont énigmatiques (cf. môns- 
trum) ; la façon dont tränstrum sortirait de träns n’est 
pas claire. 


tränsuersus (tra-), -a, -um : qui va de travers ou à 
travers, transversal. Ancien (PIt.), usuel et classique. 
De là : tränsuersum (tra-) < le travers x, adv. tränsuersé, 
tränsuersim, cf.. ombr. trahuorfi. Le verbe tränsuertô 
semble rebâti sut l’adjectif et n'apparaît qu’à partir 
d’Apulée ; tränsuersô est dans le Moretum et dans la 
Peregr. Aeth. Panroman, sauf roumain. M. L. 8860, 
transversus ; 8858, transversa, et 8859, transversäre. 


trapëtum (trapètus, trapës, peut-être forme dialectale 
suditalique ; cf. osq. hürz < hortus >), -i n. : moulin à 
olives. Emprunt au gr. “*rpärntrov, issu peut-être, 
comme le suppose M. Niedermann, par dissimilation de 
*rp&rntpov « machine à fouler le raisin, pressoir x. Topa- 
rntéc' ó olvos d’'Hesychius désigne seulement le vin 
obtenu par le foulage du raisin. Déjà dans Caton, lati- 
nisé, demeuré dans quelques pariers suditaliques. M. L. 
8862. i 


träsenna (trán-, trass-), -ae f. : piège à oiseaux, fait 

_ d’un filet étendu sur un châssis articulé (v. Rich, s. u.) ; 

par extension, < treillage >; et < corde tendue au travers 

d’une ouverture s, etc. Ancien (Plt.), rare et technique. 
Conservé peut-être en roumain. M. L. 8854. 

La forme tränsenna semble due à l’étymologie popu- 

laire, qui a rapproché le mot de tränseô. Träsenna est 
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suspect d’être emprunté, peut-être à Pë trepidô désignent plutôt une agitation inquiète 


finale -enna est fréquente; cf. S isenna, Us 
trebäx, -äcis adj. : fin, habile, avisé R me 

(Sid., qui a åussi trebäciter). Emprunt au 

(et tpl6aE, tardif). er 


trebla : v. tribulum, s. u. terô. 


re jis trepidus rapu, Vg. Ae. 7, 638 ; in re trepida, 
97 7. Le sens de < trembler » est poétique et 

Juv. 10, 21 : et motae ad lunam trepidabis 
.. 5 umbram; à plus forte raison, l’emploi avec 
e. £. Vg., Ae. 9, 448, ne trepidate meas, Teu- 


trémis, -issis m. : monnaie du Bas-Empi Lure naues ; le dérivé roumain trepäda signifie 
tuant le tiers de l’aureus. Formé analogiques. ; | _ 
sémis, avec trés et as. V. h. a. trimissa, y on ‘a un groupe indo-européen à racine ftrep- indi- 
ag mouvement pressé, tel qu’un piétinement. 


tremô, -is, -ul, -ere : trembler; et, dans 
impériale, « trembler devant, avoir peur de, (syne 
poétique et pittoresque de metuð, times) ; d'où i 
« qui fait trembler ».fAncien (Carmen Saliäre] Re 
classique ; panroman (sauf roumain}. M. L, 8877 

Dérivés et composés : tremor : tremblement 

8878 ; tremulus : qui tremble, et tremulus « tre. 

(arbre, Plin. Valer.), M. L. 8880: tremula, -äs q 

panroman, M. L. 8879; tremëscó, is. tremeb 

{tremi-), archaïque et poétique ; tremidus (tardif 

mefaciô (poétique) ; at-, circum-, con. in-tremg 

treméscô ; *extreméëscô < effrayer x, M L. 3102 : 

mulus = intrepidus (Aus., Cassiod.] ; tremipés (ç 

; a 

La racine *ter- < trembler x, qui a un caractère 

pressif, n’existe guère sans élargissement. On 
dant skr. taraléh < palpitant, tremblant ». 
_ Le groupe de irem- est représenté notammen 
gr. tpéuo, toôuoc, &tpeunc, tokh. A. träm- < tremb 
et lit. trimù «je tremble x; aussi gr. TapLÈ do 
fraie x; cf. frem. 

Un groupe *tres- figure dans skr. trésati < il tremb 
gr. tpéo < je tremble x (cf. to£aoa et &tpeotoc|. 
Oränhayete < il effraie » (et tarštó < effrayé x). En face 
a lat. terreü (v. ce mot) et gr. Étepoev ` EpéBnaev (H 
Irl. zarrach < craintif » peut appartenir à *ters ou # 
Le type *tres- est à *trem- ce que *pres- de pressi 
premô. ici, -em- indique le procès qui dure, comme 
dique la différence de valeur de tpw et de tpépo 
grec; cf. dor-m-i5. 

Lit trıšù « je tremble » doit avoir un ancien K’. 
nien a le suffixe *-ske- dans av. tsrosaiti, v. perse trs 
< il tremble >. 

Le si. trese < je tremble » renferme la nasale e 
élargissement *-s- ou -k-. 

Le groupe de trepidus peut être apparenté. 

trepidus, -a, -um : agité, inquiet, qui trépigne: tr 
pidë : avec agitation, anxieusement, hâtivement. 
cien ; rare en prose, mais le dénominatif est classique 
trepidô, -äs : trépigner, s’agiter, trembler (joint à co 
cursäre, Gės., B. G. 5, 33,1 ; à tumultuari, T.-L. 27, 28,10). 
ainsi que trepidanô (joint à tumultus, Cic., Deiot. 7, 2 
Formes romanes rares. M. L. 8881-8882. . 

Autres dérivés et composés : trepidärius (-diäri 
< qui trépigne x (cf. tottonärius) ; itrepidulus (Enn.) ; att 
pidô, formation plaisante, opposée par Plt., Poe. 54 
à adproperäre ; intrepidô (Symm.) ; praetrepidans (ù 
tul. 46, 7); intrepidus flatin impérial) : intrépide, 
inirepidäns (cf. gr. &rpeuñc, &tpéuaæs). x 

Il n’y a pas de verbe *tepeó ni de substantif *# 
por, comme on a timed, timor, timidus, v. Ernout, Ph 
lologica II, p. 1-56. PE 

Tandis que tremô signifie simplement < trembler 


ec a Toareiv < fouler le raisin x, tporéovra 
M, [Hes.), etc. ; le sanskrit trpráh, trpálah < in- 
qui se hâte x; le lituanien trepséti < fouler avec les 


al 


n trapt € treten », er-treppa « übertreten »; le 
á « fouler aux pieds, se presser x; le vieux 
trabën < trotter s. Il peut y avoir une parenté 

oupe de tremõ et de terre; et le v. sl. trepetü 
, l'indique. Mais, en général, la nuance de sens 


pit : uertit, unde trepido et trepidatio, quia turba- 

ns uertitur, P. F. 504, 23. Fausse étymologie ; 
fans autre exemple ; peut-être création de gram- 
en pour expliquer trepidus) répondrait à gr. +pé- 
n'a pas de rapport avec trepidus. 


s, tria adj. numéral : trois. Usité de tout temps. 
man. M. L. 8883 ; ter adv. (terr, Plaute, de *ters < 
: trois fois. Souvent multiplicatif : ter centum. 

érivés et composés : tertius : troisième, M. L. 8679 
8678, *tertiolus) ; sur irl. anteirt < ante tertiam », 
Pedersen, Vgl. Gr., p. 200 ; tertiae (sc. partés) < le 


cite ce 


iänus (cf. quartänus) : -a febris (Cels. 3, 15) ; ter- 
i «soldats de la 3° légion x (et tertia decimäni) : 
rið, -as : faire pour la troisième fois ; dans la langue 
ustique, < labourer la terre >x (cf. uerûre) < presser 
olive pour la troisième fôis », M. L. 8676 ; tertiärius : 
ui contient un tiers ; tertiärium : tiers, M. L. 8677; 
ltique : irl. zert; britt. tairth, teirthon < tertia, ter- 
äna x. : - 
terni, -ae, -a (trini) distributif : trois par trois, 
iple; quelquefois synonyme de trés, M. L. 8667 et 
10. Dérivés : ternio, -ônis m. : le nombre trois, tri- 
ni, M. L. 8908 ; ternärius : qui a trois pieds ; trinitas 
(rare et tardif, Tert., Cod. Just.) ; celtique : irl. trin- 
doi, britt. Trined, Trindod, et trinel (de *trinälis). 

` triārius : usité au singulier seulement comme sur- 
m; le pluriel triarit désigne les < triaires » ou < sol- 
dats du 3° rang ». 

tredecim (quantité de Pe de tre- non attestée ; les 
formes romanes remontent à trēdecim; mais leur té- 
moignage est suspect, car elles attestent aussi trē- 
“nti, alors que la scansion antique trécenti, trěcēnī 
et sûre) : treize. Panroman, sauf roumain, M. L. 
8870; et 8871, Strédéctmus. 

P Mginiä indécl. (trienta, vulg., et *irenta) : trente. 
roman, sauf roumain. M. L. 8901. De là : trīcē- 
rs (trigësimus) ; trīgēsiēs (triciés, trigiës, tricésiés) ; 
«cent, "de, -a ; tricénärius ; fricennium; tricennälis ; 
18, -is M. < trente as ». 

trécenti, -ce, -a (et trecentum) : trois cents (quelque- 


' ptis trepidatur castris, Cés., B. G. 6,37, 6; hic 


© grapinéti < heurter avec les pieds »: le vieux. 


jers » ; tertiô, tertium adv. < troisièmement > ; dérivés :. 
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fois avec valeur indéfinie pour signifier un grand 

nombre, comme sescenti), M. L. 8869 (trécënii) ; tre- 

centèsimus ; trecentiés ; trécenténi ; trecéni, -ae, -a ; tre- 

cénarius. | l 

Composés : terruncius, -i m. : a tribus unciis, Varr., 
-L. L. 5, 174, monnaie valant < les 3/12 ou le 1/4 de 
Pas x, c’est-à-dire de l’unité. Cf. uncia. 

triëns, -tis M. : triens quod tertia pars, Varr., L. L. 5, 
171, < tiers de l’as x, c’est-à-dire de l’unité ; de là : trien- 
tius, -a, -um ; trientälis, triantälis, f. (Graufesenque) 
< vase contenant le tiers d’un sextarius ; trientärius ; 
trientäbulum, -i n. : is ager, quia pro tertia parte pecu- 
niae datus erat, appelatus, T.-L. 31, 13, 9. 

tressis, -is m. : trois as ; trépondô adv. : de trois livres, 
cf. duapondô, et Quint. 1, 5, 15. 

triduum n. (cf. biduum) ; triduänus, -a, um ; *triduana - 
irl. tredan ; triennium, -ī n., et triennis (Vulg.). 

triméstris adj: (cf. mënsis), M. L. 8905: trimēnsis : 
irl. trimsti. 

trimus, -a, -um (Cf. hiems; v. Benveniste, BSL, 32, 
p- 69) : de trois ans, M. L. 8907: et trimulus ; {rimaä- 
tus, -üs m. 

triplez : triple ; d’où tripliciter ; triplicô, -as, et tripli- 
cätiô, d’où irl. tripulta; v. pleci. 

triplus, -a, -um (= zptnAodc), M. L. 8913: v. p. 517. 

V. aussi testis. ; 

On trouve, en outre, un grand nombre de composés 
en tri- (ter-, beaucoup plus rare), parmi lesquels on peut 
citer : triātrūs (v. quinquätrüs) ; triceps, d’où Tricipiti- 
nus ; tridéns, M. L. 8896, et ses dérivés : trifäriam et 
trifärius ; trifer ; trifidus, M. L. 8898: trifolium, M. L. 
8899; *triforium, M. L. 8899 a; triformis ; trifurcus, 
d’où trifurcium, M. L. 8900 : trigeminus {ter-) ; trilinguis ; 
trilix (cf. licium), M. L. 8903 : trimodium n. (trimodia), 
M. L. 8906 ; trinoctium : trinôdis ; tripälis, d’où tripä- 


lium, v. B. W. travail; *tripaliäre, M. L. 8911 ; triper- 


titus ; tripés, M. L. 8912 (britt. trybedd); et tripedälis, 
tripodätiô, tripudium ; triquetrus : triutus ; Triuia, épi- 
thète de Diane ; triuium, M. L. 8998 : triuialis. Cf. aussi 
M. L. 8875, *irémaculum (fr. tramail, filet à trois poches). 

Certains composés où tri- joue le rôle d’un augmen- 
tatif, trifür, trifurcifer, triuenéfica, etc., qui appar- 
tiennent à la langue de la comédie ou de la satire, sont 
sans doute faits sur des modèles grecs ; cf. tptoxata- 
pate, Ménandre, Epitr. 646. Cf. le groupe terque qua- 
terque à valeur de superlatif. 

Cf. aussi triumuir. 

« Trois » est l’un des noms de nombre qui se fléchis- 
saient en indo-européen et qui même avaient un fémi- 
nin (cf. quattuor) ; le latin a gardé la flexion, à la dif- 
férence de ce qui est arrivé pour « quatre »; mais il a 
perdu le féminin, encore attesté en irlandais, sous la 
forme teoir, cf. gall. teir. La forme trés repose sur un 
ancien nominatif *trey-es, qui se retrouve dans skr. 
trdyah, gr. tpeïc, V. sl. trije, etc. ; la flexion est celle 
d’un thème en -i, comme ailleurs : acc. m. f. tris, 
ombr. trif. Le neutre tria, ombr. triia, répond à gr. 
tola ; il y a aussi une forme *iri, conservée dans tri- 
giniä, qui répond à véd. tri, v. sl. tri. Le masculin tres 
a servi aussi pour le féminin, en partie parce que, dans 
les thèmes en -i., cette finale sert à la fois pour le mas- 
culin et pour le féminin ; cette innovation se retrouve 
en osque, où le nominatif tris, c’est-à-dire un ancien 


tribulum 


#trés, de treyes, est accolé à un féminin. — Au premier 
terme de composés, la forme ancienne était *tri- (skr. 
tri-, gr. Tpt-, etc.), qui aurait dû passer en latin à ter-, 
au moins devant consonne, mais qu'a conservé lana- 
logie de tri-ennium et de trium et de l’ablatif tribus : 
ombr. tris (dat. -abl.), de triplex, etc. Le traitement pho- 
nétique apparaît dans l’adverbe ter = skr. tríh < trois 
fois >, gr. tels. Le collectif de forme trini reposesur *tris- 
no-(cf., pour la forme, bīnī), tandis que terni repose sur 
*tri-no-. — Quant à l’ordinal, l'emploi du suffixe 
#_{i)yo- est ancien et gr. tplroc ne représente pas l’état 
indo-européen. Le sanskrit a tytiyak et le vieux prussien 
tīrts (acc. tirtian) ; l’analogie a entraîné la substitution 
de *tritiyo- à *tr-tigo-, d’où av. 6rülijya-, v. perse 
gitiya- et lat. tertius, ombr. tertiam-a < ad tertiam >x, 
tertim < tertium x, de *tritiyo-, peut-être aussi gall. 
trydydd, got. pridja : Pe de lit. trēčas et de v. sl. trettji 
est curieux, et peut-être ancien, à en juger par le type 
#ir-liyo- ; on se demande s’il wen faut pas rapprocher 
le composé tre-centum (cf. du-centum) et la forme arrangée 
tre-centi. 


trfbulum, tribulô : v. tero. 


tribulus, -ï m. : 1° chausse-trape, cf. Rich, s. u. 
29 tribule, croix de Malte (plante) ; 3° macre ou châ: 
taigne d’eau. Emprunt au gr. tpl6oroc, attesté depuis 
Varron, latinisé. M. L. 8887. V. André, Lex., s. u. 


tribu : v. le suivant. 


tribus, -üs f. : tribu, division du peuple romain, cor- 
respondant. à la quAñ grecque : z. urbänae, t. rüsticae. 
Ancien, usuel, classique. . 
Dérivés et composés : tribuärius : concernant la 
tribu ; tribülis adj. : 1° qui est de la même tribu (clas- 
sique) ; 2° qui appartient à la dernière classe de ci- 
toyens (Mart.) ; et contribülis = obupuaoc. 
tribūnus (pour la formation, cf. portus/Portünus, 
etc., et dominus) ; sans doute ancien adjectif substan- 
tivé ; tribūnus (magisirätus) < magistrat de la tribu x, 
titre qui s’est étendu à différents magistrats ou fonc- 
tionnaires, civils ou militaires, t. plébis, t. militum, t. 
aerärii ; de läftribünal {tribünäle), neutre substantivé 
d’un adjectif tribünälis « lieu où siégeaient les tri- 
buns », puis « endroit élevé, tribune où siégeaient les 
magistrats x, d'ordre civil ou militaire, et spéciale- 
ment les juges, d’où < tribunal », cf. Hor., Ep. 1, 16, 
57, omne forum quem spectat et omne tribunal; et 
même « tribune, estrade x en général ; tribünicius, -a, 
-um : de- tribun ; tribūtim adv. : par tribus. 


tribu, -is : répartir entre les tribus. Terme de 
droit, qui s’employait proprement de l'impôt, tribu- 
tum; cf. Varr., L. L. 5, 181 : tributum dictum a tribu- 
bus quod ea pecunia, quae populo imperata erat, tribu- 
tim a singulis pro portione census exigebatur. Dans la 
langue commune, s’est employé dans le sens large de 
« distribuer, répartir », et même « accorder, concéder, 
attribuer > (sens propre et figuré). Tribütum est le 
neutre substantivé de l’adjectif tribütus < concernant 
les tribus x; cf. comitia tribüta (pour la formation, 
cf. cornu/cornütus), et il est probable que tribu a 
été fait sur tribütus. 
A tribu se rattachent tribütio, que Cicéron emploie, 
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N. D. 1, 19, 50, dans l'expression aequäbilis tributis 
qui traduit loovoulx, et les dérivés tardifs tribütor, tri. 
bütôrius ; à tribütum, tribütärius. De tribuô ont été for. 
més les composés at- (ad-), con-, dis-, in-, retribuü, dont 
la plupart ont les dérivés ordinaires. 


Peu de représentants romans; cf. M. L. 8890, tribu: | 


tum, attesté aussi en germanique : v. h. a. tribuz, y 
angl. trifot et en celtique : irl. treubh, trebun. Cf. encore 
M. L. 8888, *tribüna (l7 est fautif) ; M. L. 8889, tribus, 
dont les représentants appartiennent à la langue écrite. 

L'ombrien a, de même, trifu «tribum sx, avec le géni. 
tif trifor, etc. On a émis l'hypothèse qu’il aurait existé 
à l’origine trois tribus (cf. la division des Doriens en 
trois tribus) et que tribus renfermerait *tri- < trois »- 
cf., sur cette division en Italie et en Étrurie, Täubler, 
Die umbrisch-sabellischen u. die römischen Tribus, Hei. 
delberg, 1929-1930, et Thulin, Etrusk. Disziplin, III, &8. 


tricae, -ärum f. pl. : 1° riens, vétilles ; 2° embarras, 
ennuis. Mot de la langue familière, attesté depuis Plaute. 
Dérivés et composés : tricô, -ünis m. : faiseur d'em. 
barras, chicanier (Lucil.), M. L. 8895 ; tricôsus :luri. 
cor, -äris {et trico) : chercher des embarras à, chica- 
ner (Cic. ad Att.), M. L. 8891, et peut-être 8892, *rrte. 
care, avec redoublement expressif < tricher x ; intrics : 
mettre dans l'embarras (comme indücô, inconcilio), 
M. L. 4512, fr. intriguer ; extricô (extricor) : tirer d'em- 
barras (synonyme familier de expediô), débarrasser, 
dégager ; cf. Col. 3, 11, 3, siluestris ager facile extri. 
catur ; inextricäbilis (attesté à partir de Virgile, glosé 
duarérpurros, d’où extricäbilis, Gloss), inextricätus 
{Gloss.). Dans la Vulgate, on trouve sé tricäre au sens 
de « se retarder »; c’est à ce sens que se rattache le 
britt. trigo « séjourner ». 
Le sens précis de tricae ne peut être déterminé, la 


langue ne l’employant que dans un sens figuré. Martial 


le joint à apinae, 14, 1, 7 : sunt apinae tricaeque, et siquid 
uilius istis. Les anciens le rapprochent de vplxec: cf. 
Non. 8, 11 : tricae sunt impedimenta et implicationes... 
dictae quasi tricae (rplxec?) quod pullos gallinaceos inuol- 
uant et impediant capilli pedibus inplicati; ou de Trica, 
nom d’une petite ville d’Apulie (comme Apina), cf. 
Pline 3, 104. Ce sont là des étymologies populaires. 
L'emploi que fait Columelle de extricäre laisse supposer 
que tricae appartenait d’abord à la langue rustique, où 
il devait désigner quelque chose comme des « mauvaises 
herbes ». 
Étymologie inconnue. 


trichila {et, dansles inscriptions, tricla, buki triclia; 
dans les Gloses, trichilia), -a6 f. : berceau de treille, ton- 
nelle, pavillon (Col. 10, 378; Vg., Gopa 8). M. L. 8894. 
Mot de l’époque impériale ; sans doute emprunté. 


trieoseinum, -In. : tamis. Emprunt tardif (Orib. lat.), 
avec haplologie, au gr. tptyoxéoxivov, dont dérive tri- 


coscināre « tamiser », passe dans le latin médical du ` 


Moyen Age. 
triduum : 
trifärius : v. bifäriam. 
trifax, -äcis adj. : telum longitudinis trium cubitorum, 


v. diës. 


quod catapulta mittitur, P. F. 504, 14. Un exemple 
d’Ennius, An. 584. Mot osque? 
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trifolium, -i n. : trèfle. M. L. 8899 (trifolium et tri- 
phyllon gr.) ; B. W. trèfle. V. André, Lex.,s. u. 


triga, -ae {et trigae) f. fattelage de trois chevaux. 
Formation {tardive d'après bigae, quadrigae? Dérivé : 
trigar tus. 


trilix : v. licium. 
trimus : v. hierns. 
trini : v. trés. 


trinni9ó, -Ïs: crier (en parlant du jars). Cf. tetrinnis. 


triô, -ðnis m. : bœuf de labour. Conservé seulement 
comme surnom romain et dans l'expression Septem 
Triônés qui désigne l’Ourse polaire et dont a été extrait 
le singulier septemtriô; cf. Varr., L. L. 7, 74-75 : has 
septem stellas Graeci ut Homerus uocant &uaEov et pro- 
pinquum eius signum Boðwrtny, nostri eas septem stellas 
iriones et iemonem et prope eas axem; triones enin et 
boues appellantur a bubulcis etiam nunc marime cum 
arani terram... possunt triones dicti, quod ita sitae stellae 
ut ternae trigona faciani... 

Peut-être apparenté à terere et issu de *triuið > 
tri{ijð. Î 

tripälium : v. palus. 

tripedšnea (uütis) : 
18, 41). 

tripediô : tprróðlčo (G1.). Doublet tardif de tripudio. 

tripod, -äs, -Auï, -étum, -šre et tripodätiô (cripu-), 
formes conservées dans le Carmen fratrum 
Aruälium : carmen descindentes tripodauerunt in uerba 
haec : enos lases luuate, etc. Sans doute « danser à trois 
temps xs. 

Même mot en ombrien ahtre puřatu,, ahatripursatu 

< *abs-tripodató x, impératif. 

De là : tripudium : danse à trois temps de caractère 
sacré, puis < danse x en général ; tripudi5, -äs. Dans la lan- 


vigne haute de trois pieds {Plin. 


gue augurale, tripudium a désigné aussi le présage donné ` 


par lesautillement des oiseaux et, par fausse étymologie, 
le présage fourni par les miettes de nourriture tombant 
de leur bec ; cf. Cic., Diu. 2, 34, 72, ... quia cum pascuntur 
[pulli] necesse est aliquid ex ore cadere et terram pauire 
( lerripauium primo, post terripudium dictum est; hoc 
quidem iam tripudium dicitur) — cum igitur offa cecidit 
ex ore pulli tum auspicanti tripudium sollistimum nun- 
tiatur ; et Fest. 498, 25, qui rapproche pauire terram. 


tripodum, -f n.f: trot (Pélag.). 

V. pēs. Pour le vocalisme o dans un second terme de 
composé, cf. meditullium et extorris. Mais peut-être tiré 
du gr. ptroBltos : tripedio. 


triquetrus, -a, -um : à trois pointes, triangulaire; 
t. tellüs, périphrase désignant la Sicile. S’oppose à gua- 
drätus. ‘Classique, mais rare. 

Composé de éri- et d’un second élément sans doute 


apparenté au germanique : v. norv. huatr, etc. < pointu ə 
de *kwadr... 


trissô, -äs, -äre : crier (en aani de Vhirondelle ; 
Auct. Carm. Philom. 26). Emprunt au gr. lo ; de- 
meuré dans les langues hispaniques. M. L. 8916. 


tristega, -örum : trois étages ; emprunt tardif (St Jér., 


triumphus 


Vulg.) au gr. tpioteya, demeuré partiellement dans les 
langues romanes. M. L. 8917 (v. fr. trestre). 


tristis, -e (£ attesté épigraphiquement et par les 
langues romanes) à l’aspect sombre ou triste 
(souvent joint à maestus, opposé à hilaris, lae- 


tus). Se dit des personnes en général, du visage, 


de la parole, des objets inanimés, etc. : tristes ar- 
bores, Plin. 16, 95; uultus seuerier et tristior, Cic., De 
or. 2, 71, 289 : Sequanos tristes, capite demisso, terram 
intueri, Cés., B. G. 1, 32, 2. Dans la langue augurale, 
s'emploie des entrailles à l’aspect sinistre : tristissima 
exta, Cic., Diu. 2, 15, 36. De là le sens < funeste » : tristis 
morbus, triste fätum; < funèbre sx, t. officium (ersequia- 
rum), etc. Se-dit aussi d’une saveur amère : triste lupt- 
num, tristia absinthia. Dans la langue courante, corres- 
pond simplement à notre adjectif « triste »; e. g. quid 
tu es tristis?, Plt., Cas. 192-173. Ancien, usuel, classique. 
Panroman. Les formes romanes remontent à tristis et 
tristus (sans doute formé d’après laetus, maestus et at- 
testé à basse époque, cf. App. Probi 56). M. L. 8918. 
Celtique : britt. trist: 

Dérivés et composés : tristiculus (Cic.) ; tristimônia 
(-mônium) : rare, populaire ; tristtäs (Pac., Turp.); 
tristitia (classique et usuel avec un doublet tristiiés 
plus rare), M. L. 8919 ; tristitüdô (Apul., Sid.) ; tristor, 
-äris : s’attrister (Sén.) : conirisiô, -ās (Cael. ap. Gic.) ; 
trīstificus (Fare, poétique). 

Sans étymologie. La structure, qui rappelle celle d'un 
nom à redoublement « brisé z tel que grex, fait penser à 
celle de arm. trtum < triste x, dont le t suppose i.-e. d. 
Cf. peut-être, en latin mëme, deux adjectifs à redou- 
blement, taeter et tetricus. 


trit : onomatopée imitant le cri de la souris (Nae- 
vius). Cf. aussi Varr., L. L. 7, 104, p. 494, 41 de Péd. 
Goetz-Schoell, et les références ad loc. 


tritauus, -f m. : pater ataui. Fém. tritauia. Cf. auus 
et strütauus. L'élément initial de atauus est sans doute 
à rapprocher de atta; tritauus rappelle tpirarnoc; cf. 
trinepôs. 

triticum : v. ter; André, Ler., s. u. 


*trittilô, -&s, -äre (?) : onomatopée, sans doute à rat- 
tacher à tri, trissäre, dont une forme trittiles se trouve 
dans un passage obscur et corrompu de Varron, L. L. 7, 
104. Cf. Goetz-Schoell et R. G. Kent, ad loc. 


tritô, tritürd : v. ter. 


triumphus, - m. : triomphe, entrée solénnelle à Rome 
d’un général en chef victorieux ; par suite la « victoire » 
elle-même ; une forme sans aspiration triumpe (répétée 
cinq fois) termine lé carmen fratrum Aruälium; cf. 
Varr., L. L. 6, 68 : sic triumphare appellatum, quod 
cum imperatore milites redeuntes clamitant per urbem in 
Capitolium eunti < Cio triumphe x; id a 6pt4u6® ac 
graeco Liberi cognomento potest dictum, et les références 
de Goetz-Schoell, ad loc. Cicéron prononçait encore 
dans sa jeunesse triumpus sans aspiration, comme pul- 
cer, Cetegus. La prononciation triumphus a été sans 
doute une innovation des lettrés de Rome: cf.. Nieder- ` 
mann, Phonét., 3° éd., p. 85 sqq.; mais la forme sans 
aspirée a peut-être continué de vivre dans les dérivés 
romans du type *trumpäre (cf., toutefois, M. L. 8926 


triumuir 


et 8952, et B. W. sous tromper). Triumpus semble être 
un emprunt au grec (cf. ouo) par l'intermédiaire de 
l’étrusque, comme l'indiquerait le-p correspondant à la 
sonore 6 de 9plau6oc. Ancien, usuel, classique. 
Dérivés et composés : triumphô, -ās : avoir les hon- 
neurs du triomphe, célébrer le triomphe ; triompher 
(sens propre et figuré) ; triompher de; triumphätus : 
dont on a triomphé; M. L. 8926, triumphäre; trium- 
phälis ; triumphätor, -trix, -ôrius ; dêtriumpho (langue 
de l’Église), créé à basse époque d’après déuinco, dē- 
bellô, etc. 
triumuir, -i m. : triumvir. Nominatif reformé sur le 
génitif pluriel trium uirum, de trés uirt (tréuiri), nom 
donné à certains magistrats nommés par trois à Rome. 
De là : triumuirälis, -e; triumuirätus, -üs m. Cf. duumuir. 

trixägô (trissägo), -inis f. : germandrée, petit chêne, 
plante. Depuis Gelse. Mot de type populaire en -äg5, 
sans étymologie. V. André, Lez., s. u. 

trochlea, -ae f., usité surtont au pluriel : poulie. 
Emprunt au gr. tpoytela (depuis Gaton) Conservé dans 
quelques parlers romans. M. L. 8929; B. W. treuil. 


trôia, -ae f. : truie. Non attesté dans les textes ; se 


trouve dans les gloses de Cassel (vini® siècle). Semble 


sans rapport avec le porcus trõiānus de Macrobe, Sat. 3, 
13, 13. M. L. 8933. | 


tropaeum, -Í(trophaeum, tardif) n. -trophée. Emprunt 
ancien (Acc.) au gr. tpéraoÿ.Î | 
Dérivé : tropaeatus (Amm.). M: L. 8936. 


tropus, -Ï m. : figure, trope. Emprunt au gr. tpéxoc 
passé par l’école dans la langue courante, d’où *tropare, 
M. L. 8936 a; celtique : irl trop, troibel. De tropô 
existent à très basse époque les composés adtropô (Arn., 
in psalm. 37) et contropäre < figurer x; puis < comparer » 
(Lex Visig., Cassiod.), d’où contropätiô, -pabilis. V. B. 
W. trouver. ` ' | | 

trossult, -ðrum m. pl. : nom donné aux cavaliers 
romains < quod oppidum Tuscorum Trossulum sine opera 
peditum ceperint », P. F. 505, 13. A l’époque impériale, 
désigne les < élégants x; cf. Sén. ad Luc. 76, 2 ; 87, 9. 
Sans doute étrusque. 


trua, -ae f. : écumoire, cuiller percée ; plaque d’évier. 
Depuis Pomponius. 

Dérivés : trülla : petite écumoire ou cuiller percée ; 
vase à double fond, percé de trous ; bassin de chaise 
pertée ; réchaud, truelle. Déjà dans Gaton, R. R. 10, 2, 
où les manuscrits ont trul{ljium, trulia, M. L. 8949; 
B. W. truelle; celtique : britt. trull ; germanique : v. 
angl. turl; et M. L. 8950, trullio ; tru(ljleum (trulleus 
m.) et trullio, -Gnis m. (Plin. Valer. 3, 38) : seau {à 

couvercle percé, v. Rich, s. u.) ; trullissõ, -äs : enduire, 
crépir ; trullissātið (Vitr.). 

Un doublet drua est dans P. F. 9, 2. Il est très dou- 
teux qu’il faille rattacher à trua le verbe attesté dans 
la glose truant, mouentur du même P. F. 9, 3, et qui est 
sans doute à rapprocher de andruáre, antroāre, amp- 
truäre et redantruäre, F. 334, 19. | 

Trul)leus évoque certains mots techniques en -eus, 
suspects de provenir de l'’étrusque. L’emprunt est vrai- 
semblable pour ce terme technique. L’alternance trul- 
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leus, trulliô rappelle côleus, *côliô. Trulla serait grec 
d’après Varron, L. L. 5, 118, trulla... hanc Graeci trul. 
lan {rpunAlôa, coni. Scaliger; Touran, L. Spengel) 
Trua est peut-être refait secondairement sur trulla. J. 


formation du verbe trullissõ semble confirmer l’origine … 


grecque ; cf. comissor, etc. Cf. aussi ropuvn < cuiller à 
pot ». 

trucantus, -I m. : petit poisson d’eau douce, « goujon, 
Mot celtique, v. crazantus. M. L. 8941. ü 

trueïdô, -äs, -šul, -ätum, -šre : égorger, massacrer 
Semble s'être dit d’abord des animaux qu’on abat 
(cf. Sall., Ca. 58, 21; T.-L. 28, 16, 6), puis s’est 
étendu aux hommes, dans le sens propre et dans le sens 
figuré, et même à des objets inanimés (cf. Hor., Ep. 1 
42, 21). Classique (Sall., Cic.), mais rare. Non roman. ` 

Dérivés et composés : trucidatiô (depuis Caton) : 

trucidätor (tardif); contrucido. 

V. truz. 

trueilô (truculo), -4s : crier (de la grive). Cf. fqccils. 


tructa, -ae f. : truite (Isid., Plin. Val.) Panroman 


{sauf roumain). M. L. 8942. Mot tardif, sans doute em- 


prunté; cf. le gaulois trucantus. Semble sans rapport, 
malgré Weise, p. 540, et Sofer, p. 65, avec le gr. tpéxtne, 
qui désigne un tout autre poisson, une sorte de thon — 
d&ulx. Le v. angl. a trüht (avec à) ; le gall. dluz, le corn. 
trud, l’alb. trofte. i 

trueulentus : v. trur. 

trüdO, -is, -sl, -Sum, -ere : pousser (par opposition à 
trahô < tirer x; cf. Plt., Cap. 750, uis haec quidem hercle 
est, et trahi et trudi simul) ; se dit aussi des plantes, des 
bourgeons qui poussent, cf. Vg., G. 2, 235, (pampinus] 


érudit gemmas ; 2, 74, se médio trudunt de cortice gemmae. 


- Formes nominales, dérivés et composés : trudis, -is 
Í. : pique; trudes hastae sunt cum lunato ferro, Isid., 
Or. 18, 7, 3; trüsô, -ās (sënsü obscënd, Cat. 56, 6), M. 
L. 8957 ; trüsätulis (mola) ; 1rüsuô (Phèdre). Cf. aussi M. 
L. 8943, *trüdicäre (douteux); “extrüdicäre, 3106 ; *ezx- 
trüusäre, 3107. 


- abstrüdô : pousser à l'écart, écarter ; cf. Tert., Apol. 11, 


illuc abstrudi solent impii. Ce sens propre est rare; à 
l’époque classique, le verbe est simplement synonyme 


de abdô, abscondô ; cf. Schol. Dan. in Verg., Ae. 6, 7: ` 


abstrudere enim est de industria celare; d’où abstrüsus : 
écarté, secret (gall. astrus), abstrüsum; dē- (dētrūsið, 
St Jér.); in- (cf. M. L. 4516), ob- (obs-), d’où obstrüdu- 
lentus, F. 208, 36, obstrüsiô (Cael. Aur.) ; re-trüdô. 

Ancien et classique, mais assez rare. Pas de substan- 
tifs dérivés. | . 

Cf. got. us-priutan < xómov napéysıv » et v: sl. trudü 
< xóroç x. Mot du vocabulaire occidental. 


- trugônus, -f m. : pastenague, sorte de raie (Plt., Cap. 


851) ; latinisation de +puyév. Les autres auteurs em- 


ploient la transcription grecque trygôn. Faut-il lire try- ` 


gônem dans Plaute? 
trulla, trulleus : c. trua. 


truncus, -a, -um : ébranché (d’un arbre : truzca manu 
pinus regit (Polyphemum), Vg., Ae. 3, 659); mutilé, 
privé de ses membres, tronqué (par opposition à inte- 


ger), joint à mutilus, dēbilis. Sens propre et figuré. La 
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te tardive à laquelle apparaft truncô rend peu vrai- 
semblable Phypothëse selon laquelle truncis adjectif se- 
rait dérivé du verbe. | | 
sruncus, -T m. : tronc de l'arbre ou du corps humain ; 
fat d’une colonne ou d’un piédestal, etc. Usuel et clas- 
sique ; semble attesté plus tôt que l'adjectif, qui n’ap- 
araît pas avant Virgile et Tite-Live. Mais truneus, par 
P. forme, est plutôt un ancien adjectif, avec le même 
suffixe que dans mancus, etc. {issu de *tron-co-s?). 
Dérivés et composés : trunculus (Cels.) ; truncô, -ās : 
attesté seulement à l’époque impériale, presque uni- 
uement sous la forme truncatus, sur lequel sans doute 
a été bâti truncô'; truncätiô (Cod. Theod.). Les com- 
posés anciens sont : con- (PIt.), dé-truncô, -cätio ; dis- 
truncô (PIt., Tru. 614) ; obtruncô «tailler, ébrancher », 
usité surtout dans le sens de « égorger, décapiter » (at- 
testé depuis Plaute) ; obtruncätis (Col). Trüncäre, 
trüncus, trünculus, *trunceus sont demeurés dans les 
langues romanes, M. L. 8953-8956; B. W. tronc et 
trancher ; ertruncô en germanique : v. h. a. strunzere, 
etc.; truncus dans v. h. a. trunc, etc. 
Étymologie incertaine. Peut-être à rapprocher du 
groupe de trux. Ou bien cf. gr. tpýo, etc.? Le lit. trenkiü 
« je heurte x est loin pour le sens. 


*tru0, -Onis m. : auis monocrotalus. Caecilius inridens 
magnitudinem nasi (270) : 
prorepsit truo? », P. F. 504, 21. Cf. trua? 


trutina, -ae f. : balance. Emprunt ancien (Caton, R. 
R. 13, 3) et fait par voie orale au gr. tpurévn. De là tru- 
tin (trutinor) et trutinätor, tous deux rares et tardifs. 
M. L. 8958 (v. fr. trone). 

trux, trücis adj. : farouche, féroce, cruel. Se dit des 
hommes et des animaux, du visage, des yeux, du climat, 
des choses abstraites ou concrètes. Ancien {Plt., Pac.) 
et classique, maïs surtout poétique. 

Dérivé : truculentus, d’où truculenté (-ier), trucu- 
lentia. . 
Thurneysen, IF 14, 127 sqq., a rapproché irl. trú (gén. 

troich) «destiné à mourir ». Les sens sont différents. Mais 
trucīdāre, où le secqnd terme appartient au groupe de 
caedô (cf. homi-cida?), établirait le rapprochement. Peut- 
être faut-il aussi rapprocher truncus et toruus. En tout cas, 
on pense au groupe indo-iranien de véd. tarute et türvati, 
av. taurvayeiti « il triomphe de, il l'emporte sur s, hitt. 
tarh- < conquérir x, etc., qui indique la supériorité de 
force, tous mots qui rappellent le groupe de lat. träns plus 
que celui de ter. 


tü (gén. anc. tis, cf. mis; gén. usuel tuï; dat. tibi 
(mot iambique) ; acc. téd et tē; abl. téd et tē) : pronom 
de la 2° personne du singulier : tu, toi. Renforcé dans 
tü-te, tütemet, tibimet, tête. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 8863. Adjectif dérivé : tuus, -a, -um : ton, 
a a L. 9020. Adverbe archaïque : tuātim <à ta façon» 

Le nominatif singulier se retrouve ainsi, sans parti- 
cule postposée, tantôt à l’état de mot autonome, to- 
mque, tantôt à l’état de mot accessoire, atone, 
nettement dans : v. sl. ty (de “ü}), v: pruss. to 
(autonome) et ru (souvent postposé), v. h. a. dū 
et du, -tu (postposé), arm. du (forme de mot acces- 
goire), gr..dor. <ú (tonique), gâth. zü (postposé; la 


« Pro di immortales, unde 


tubur 


longueur de l'y n’a pas de valeur étymologique) ; le 
védique a t{u)o-dm et l’Avesta tüm (de *túcam), gâth. 
tvom, c’est-à-dire tucam, Posque tiium, nominatif sin- 
gulier < tü x. Le datif tibi (avec le traitement de ¿ de e, 
normal à l’intérieur du mot, et par suite dans un mot 


. accessoire) concorde pour l'essentiel avec v. pruss. teb- 
` bet, v. sl. tebë et gâth. taibyà (cf. lat. sibi) ; l’ombrien 


a tefe, tefe. L’accusatif të (de téd) offre une particule à 
dentale, tandis que l’ombrien a ti-om, ti-u ; la forme de 
base est *t, doublet indo-européen de “we ; cf., d’une 
part, v. sl. te, v. pruss. tien, v. isl pi-k, et, de l’autre, 
gr. oÉ, oe {reposant sur sfe, qui semble attesté chez 
Hésychius, pour le crétois), arm. k‘e-z, skr. tvdm (avec ç 
consonne en védique), wā, av. 6wam. Le hittite a une 
forme élargie : nom. zik, acc. tuk, 

L'adjectif possessif admettait deux formes, l’une à 
vocalisme radical e, représentée par lit. tdvas, gr. ve6c, 
l’autre à vocalisme zéro, représentée par skr. toáh, av. 
6w6, gr. oóç (de *<Fóc), arm. k'o ; l’italique semble avoir 
admis les deux, car l’ombrien a touer à côté de tuer 
< tui x, osq. tu vai « tuae x. Le lat. tuus n’a pas claire- 
ment le représentant d’un e radical, mais ne peut guère 
s'expliquer par un ancien *twos; on peut partir de 
*tewos) *lowos (cf. nouos et véoc)> tuos, tuus. 


tuba, -ae f. : trompette droite (par opposition. à 
corn, lituus) ; cf. Rich, s. u. Ancien (Enn., PIt.), usuel, 
classique. Peut-être ancien collectif de tubus : tube, 
tuyau, usité, d’ailleurs, lui aussi, dans le sens de < trom- 
pette x; cf. Varr., L. L. 5, 117 : tubae ab tubis, quos 
etiam nunc ita appellant tubicines sacrorum ; et F. 480, 
25 : tubilustria, — quibus diebus adscribtum in (Fastis 
est, in atr)io Sutorio agna tubae <lustrantur, quos> tubos 
appellant. 

Les formes romanes remontent à tuba et *tufa ; tubus 
(d’où provient également v. h. a. zubar ; lirl. tob vient 
de tuba) et *tufus; tubula, *tufula (avec doublets dia- 
lectaux, sans doute osco-ombriens), cf. M. L. 8964, 8-9, 
et 773 *attubäre. 

De tuba sont composés ou dérivés : tubicen, et tubi- 
cinô, -cinium ; tubilustrium : fête des trompettes, cf. 
Varr., L. L. 6, 14 ; tubocantius (Inser. GIL VI 10149); 
tubula ; tubärius (Dig.). 

De tubus : tubulus et tubulätus ; tubulatio. 

Pas d'étymologie certaine. V. Ernout, Philologica II, 
p- 294. 


tüber, -eris n. : 1° tumeur, excroissance, nœud des 
arbres ; 2° über (terrae) : sorte de tubercule, peut-être 
la truffe. Comme gibber, semble avoir pu s'employer 
avec valeur d’adjectif ; cf. Tér., Ad. 245, praeterea cola- 
phis tuber est totum caput. Ancien, technique. Les gloses 
ont aussi une forme dialectale tüfer, seule conservée. 
dans les langues romanes ; cf. M. L. 8966 ; B. W. truffe. 
Dérivés : iüberculum, -ī (Cels., Plin.); iüberosus 
(Varr., Pétr.) ; tüberäns ; tüberäatus (rares et tardifs). 
Cf. aussi les noms propres T'überô, -ônis « i. e. rämicô- 
sus x (Gloss.) et Tubertus ; “tübellum, M. L. 8965 ; et le 
juxtaposé terrae tüber > terrüüber. | 
On pense au radical qui figure dans tumeô ; mais la 
formation n’est pas claire. Cf. v. isl. þúfa < tertre x de 
*tübh-? 


tubur, -eris (-uris) f. : azerolier (arbre) ; m. : azerole. 


tubureinor 


Les gloses traduisent tuberés (graphie influencée par tuber) 
par tpwcéoux, qui désigne une sorte de nèfle. Le mot 
n'apparaît qu’à l’époque impériale et est sans doute 
importé, comme la plante elle-même ; cf. Pline 45, 47. 


tubureinor, -âris, -äri : < raptim mandücäre s, Non. 
179, 18, qui cite des exemples de Titinius, Plaute, Tur- 
pilius. Mot populaire, formé comme sermôcinor, lënôci- 
nor, etc. Premier élément obscur, à rapprocher de tüber? 
tubus : v. tuba. 


fucea, -ao f. ; tmeetum, -I n. : conserve de bœuf ou 
de porc confit dans lesaindoux. Mot d'époque impériale 


. {Pers., Apul., Arn.), gaulois ; cf. Schol. Pers. 2, 42 : tucceta 


apud Gallos Cisalpinos bubula dicitur, condimentis qui- 
busdam crassis oblita ac macerata ; et ideo toto anno du- 
rat. Solet etiam porcina eodem genere condita seruari. Aui 
assaturarum iura. Hinc Plotius Vergilii amicus in eadem 
regione est nominatus Tucca. Pour tucca, cf. la glose 
tucca : xatáyvpaæ Couod, CGL II 202, 52. M. L. 8970. 
Dérivé : #uccëtósus (Gloss.). : 
On compare lit. tdukas, pl. taukaï, v. sl. tuků a lar- 
dons », v. h. a. diok < jambon ».f 


*fucus, -f : m. : autre nom du coucou d’après Isid., 
Or. 12, 7, 67, et les Gloses : tuchus est cuculus, CGL V 
624, 35; v. Sofer, 12. Mot expressif. 


tudernis (uitis) : vigne de la région de Tuder, Plin. 
48, 36. ` 


tudos, tuditë : v. tundõ. 


. tueor, -éris, tuitus sum (parfait seulement à l’époque 
impériale; la forme ordinaire du participe est tūtus), 
tuëri. Un doublet ancien tuor, tuëris, est également 
attesté, tant dans le verbe simple que dans des com- 
posés, e. g. Plt., Mo. 836-838, intuor, optuëre, contui ; 
ces formes ont été conservées par les poètes dactyliques 
pour éviter le crétique; mais la prose n’emploie que 
tueor (Cf. ciô et cie). On trouve aussi tardivement 
quelques formes de tueô actif et de tuéri avec le sens 
passif, e. g. Dig. 27, 10, 7, consilio et opera curatoris tueri 
debet non solum patrimonium, sed et corpus et salus fu- 
riosi, sans doute d’après tütus. Pour le sens, cf. Varr., 
L. L. 7, 12 : tueri duo significat, unum ab aspectu ut 
dixi, unde est Enni illud (Tr. 335 R?) : < tueor te, senez? » 
-. alterum a curando ac tutela, ut cum dicimus + bell 
et T (l. uilicum?) tueri uillam, a quo etiam quidam dicunt 
illum qui curat aedes sacras aedituum non aeditomum 
(-tumum), sed tamen hoc ipsum ab eadem est profectum 
origine, quod quem uolumus domum curare dicimus « tu 
domi uidebis x... sic dicta uestis(piÿca quae uestem spice- 
ret, 4. €. uideret uestem ac tueretur. | 

Le sens de « voir, regarder » est ancien et conservé 
seulement par la poésie; la prose n’emploie iueor 
qu'avec le sens de < garder, protéger » (cf. seruô), mais 
les composés, d'aspect déterminé, ont conservé le pre- 
mier sens : contueor. (-tuor), contuitus, -üs m. (archaïque) ; 
intueor ; intuitus, -üs; obtueor, -éris et obiütus, -üs, cf. 
P. F. 203, 18 : optutu quasi obtuitu, a uerbo tuor, quod 
significat uideo. | 

L’adjectif verbal rätus a le sens de < qui est à l'abri, 
en sûreté x, t. ab insidiïs ; et aussi de < qui protège, pru- 
dent », comme cautus, e. g. T.-L. 9, 32, 3, celeriora quam 
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tutiora consilia magis placuere ducibus. 


et 1813. Verbes “üu 


Dérivés : *tuor,-óris m. : vue, vision mot 41. 
lée, sans autre exemple) ;. tūtor : protecteur d'Apu 


« tuteur.» (irl. tütoir), d’où tütrix (bas latin) ; PL ; 
$ rlus a ` 
Ou M 


tütéla : défense, protection, de *ür¿la 
V. Benveniste, Origines, p. 42: tutelle: iz 
-rius ; titélätor; tūtēlātus ; Tütélina Tütün e 
tið, -ônis f. : protection (attesté depuis Ci 
tütor, -āris, tūtātus sum ; -ārī (et 16) : proté Ë 
der; d’où tūtämen (poétique et postclassique] A 
mentum (époque impériale), iütäculum (Pru * Aka. 
tið (Firm.), -tor (Apul.) ; Tütänus, -z (Varr.). 
Sont représentés dans les langues romanes tütor g; 
tūtāre, *ertütáre, M. L. 9018, 9019, 3310. V. p y Tu, 


Aucun rapprochement évident. Malgré la différence | 


de sens, on est tenté de rapprocher le groupe indo; 
nien de véd. doit « il est fort >, taodh < fort >, à 


« fortement x, gâth. tavā < j’ai la puissance de », vég 
Y. pruss. ¿lan 


doigt = gâth. tpišī « puissance ». Cf. 
« beaucoup >x, lit. télas < abondant s. C’est donc le se 

de « protéger » qui aurait fourni secondairement cel 
de < regarder z : la comparaison du z 
regarder justifierait ce développement. Rapprochement 
médiocrement satisfaisant pour le sens, Quoique skr 
tdoïti et lat. tucor, tūtus soient visiblement anciens, | 


tüfa, -ae f. : aigrette ou étendard. Mot tardif, attesta 


seulement dans Végèce et Lydus, qui le donne comme 


barbare, De Mag. R. 1, 8. D'origine anglo-saxonne 
d’après Beda : < illud genus uexilli quod Romani tufam 
Angli uero appellant thuf... ; cf. Ernout, Elém. dial. E. 
u. tüfer. M. L. 8973. i 


tugurium, -I n. : hutte, cabane. Attesté depuis Var- 
ron, R. R. 3, 1, 3, qui le joint à casa. Rattaché par léty 


mologie populaire à tega, d’où la graphie tegurium: Di- 


minutifs : tuguriolum (tegu-, tego-), tuguriunculum. 
On explique l’u initial de tugurium par une assimila- 


tion comparable à celle de lucüna, rutundus, en face de. 


lacüna, rotundus. Mais la dérivation en -urium est sa 
exemple. Peut-être mot d'emprunt, comme casa ; tü 
ria Numidarum, dit Sall., Iu. 75, 4. V. tegia. M. L 
8616 a. Gaulois? 


tüll, tulð : v. tolið. 


tulliänum, -I n. : guod dicitur pars quaedam carceris, 
Ser. Tullium regem aedificasse aiunt, P. F. 490, 11. 


tullius, -1 m. :f-os alii dizerunt esse silanos, alii riuos, 
alii uehementes. proiectiones sanguinis arcuatim fluentis, 
quales sunt Tiburi in Aniene. Ennius in Aiace (18) : 
< Aiax; misso sanguine tepido tu<lòlii efflantes uolant», 
F. 482, 3. Même mot-que le nom propre (étrusque?) 
Tullius? Cf. tolennō?Î 


tum : v. tälis. 


tumba, -ae f. : tombe. Emprunt tardif (St Jér., 
Prud.) au gr. tõp6a, tóuĝoc. Diminutif : tumbula. De- 
meuré dans les langues romanes, M. L. 8977, et en irl. 
tomba. 

V. tumulus. 


tumeô, -ês, -êre : être enflé, gonflé (souvent joint à 
turgeô, avec lequel il allitère, Cic., Tu. 3, 9, 19; Quint. 


w 
na); tui 
c., ); 
gar- 


d.}, tütá- ; 


français garder ` 
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. Se dit, au propre et au figuré, du physique 
-a de la passion qui soulève l’âme, du cha- 


t de la colère, de la vanité qui la gonflent, d’un 
— pi poursouflé, etc. Ancien (Cat.) et usuel. Non roman. 


styi érivés et composés : tumor, tumidus, M. L. 8978, 
p difa, tumôrôsus, tumidulus, tumiditäs ; tumida, 
et, . umex : OUGBE, aiuaroBnç tros (Gloss., terme 
-Āri gal) ; tumësc8 ; tumentia (Cael. Aurel.) ; tuméfaciô. 
x, cirecum-, d2-, ez-, in-tumeô ; dé-, ez- (d’où eztumidus, 
varr.), in-tumescô, M. L. 517. 
cf. aussi contumaz, contumélia? | 
I y a un groupe de mots indo-européens à radical tu. 
i par -m- dans : lit. tùma, tumeti < grossir, enfler s, 
oi « croître s, v. isl. bumal-fingr < pouce >x, skr. 
nedh « haut sx, véd. tümrah et tütuméh < fort >x, gr. 
ee {à Corcyre et à Érétrie), tópĝoç < tumulus, tertre, 


tombeau x. 

tumultus, -üs (-z arch.) m. : proprement « soulève- 
ment », souvent joint à turba, tremor, trepidätiô, terror, 
Irepitus, < agitation (souvent soudaine), désordre, tu- 
is, panique x; dans la langue militaire désigne la 
“levée en masse » et aussi tout ce qui n’est pas la guerre 
régulière, rebellion, révolte, insurrection, guerre civile : 
+. gallicus, t. domesticus, cf. Cic., Phil. 8, 4, 2 sqq. An- 
cien (Enn.), usuel, classique. M. L. 8981. 

Dérivés : tumultuärius : fait ou levé en désordre et 
en hâte ; tumultuor, -äris (tumultuô) ; tumultuätio, -tor 
(Gloss.) ; tumultuósus. 

Le sanskrit épique a un mot tumalah < tumulte » et 
«bruyant »; ce rapprochement isolé est peu probant. 
Le rapport avec tumeô, souvent proposé, est séman- 
tiquement difficile et, du reste, la formation de tumul- 


tus demeurerait singulière (essai d’explication dans 


Stolz-Leumann, Lat. Gramm.5, p. 237). Mot expressif, 
comme singultus. | 

tumulus, -I (tumulum n., tardif) m. : hauteur, émi- 
nence (naturelle ou artificielle); monticule de terre qui 
recouvre le cadavre, puis < tombeau, tombe s, dans ce 
sens, neutre en bas latin, d’après sepulcrum. Classique, 
usuel. M. L. 8982. 

Dérivés : tumulô, -ās : mettre en terre; at-, con- 
tumulô ; tumulämen (rare, tardif) ; tumulôsus (Sall.) ; 
intumulätus = inhumaäius. 

V. tumeô. 
Tumulus rappelle trop cumulus pour que l’esprit n’ait 
pas tendu à associer les deux mots; cf. Ov., Tr. I 11, 


20, inque modum tumuli concaua surgit aqua, et Met. 15, 


508, cumulus... aquarum. 

tune : v. tum. 

tundô, -is, tutudi (et tūnsī, tüsi), tūnsum (tüsum), 
-ere : frapper, battre à coups répétés et avec un instru- 
ment contondant (tudes), écraser, piler; rebattre les 


oreilles. Ancien (Plt.), classique, usuel. Non roman, ` 


sauf peut-être sous une forme dérivée *iüsäre, M. L. 
9012. 

*tundor, -6ris m : action de frapper (Apul., Met. 4, 24). 
Douteux ; Bluemner lit tumore. 

tudes, -itis m. : marteau, mailet : tudites, mallei, a 
tundendo dicti. Inde et cuidam cognomen Tuditano fuit, 
quod caput malleo simile habuerit, P. F. 584, 10 ; tudüð, 
-äs (archaïque, Enn., Lucr.); tudicula f. : machine à 


écraser les olives; tudiculô, -ās (auquel remonte fr. 
touiller) : cf. tuduculus, M. L. 8971. Cf. aussi la glose 
tudidiôrés : yaňxótuno. > > ` 

con-tundô : écraser {verbe d'aspect « déterminé s, sens 
propre et figuré); contüsiô (Col., Plin.) ; détundo (rare, 


. douteux); extundô : faire sortir en frappant, forger 
(= excüdô) ; intundô, M. L. 4518 a; obtundô : battre 


fortement, rebattre, émousser la pointe d'une arme, 
d’où obtüsus ; pertundô, M. L. 6435, et 6436, *pertu(n)- 
siäre « percer s; Pertunda, -ae (Varr.); pertüsôrium 
« ueretrum >x (Gl) ; retundô < refouler x. 

Le présent tundô, à nasale infixée, est d’un type qui 
a reçu en latin un développement notable (cf. funda, 
rumpa, etc.) ; du reste, le védique a aussi tundändh 
< heurtant x, tundate < il heurte x. Le rapprochement 
de skr. tudäti < il heurte x et de got. stauta < je heurte = 
indique, d’autre part, un ancien présent radical athé- 
matique (sur la formation de tuddti, v. Renou, Mél. 
Vendryes, p. 309 sqq.). T'utudi est à rapprocher du par- 
fait véd. tutéda. — La racine *{s)teud- appartient au 


groupe de “*(sjteu- < heurter s, qui apparaît avec des 


élargissements divers : gr. tonte (cf. lat. stupeô), véd. 
tuñjdnti < ils heurtent » à côté de tujánt- < heurtant » 
et du parfait tutujändh, etc. ; cf. studeó. 

Le rapprochement de ombr. tuder « finem >» est très 
incertain. ; 

tunica (tonica, Isid., Or. 19, 22, 6), -26 f. : tunique, 
vêtement de dessous que portaient les hommes et les 
femmes, analogue par l’usage à la chemise et par la 
forme à la blouse. Il y en avait différentes sortes qui 
sont distinguées par des épithètes : £. manicäta, täläris, 
muliebris, interior ou intima, récta, etc. Se dit par exten- 
sion des téguments ou membranes recouvrant certains 
corps ou organes. Ancien (PIt.), usuel. M. L. 8985; 
ags. tunuce = irl. tonach, tunig. 

Dérivés : iunicätus (cf. togätus) ; d’où tunicô, -ās 
(Varr. ap. Non. 182, 17); *intunicô, M. L. 4519; 
tunicula ; Tuniculäria (fäbula) ; tunicopalliurm. 

Ce nom de vêtement est emprunté au même mot qui 
a fourni gr. xurov ; terme de commerce, dû sans doute 
aux Phéniciens, cf. hébr. ksthôneth. Mais on ne peut dire 
si le mot a été emprunté directement ou s’il y a eu 
quelque intermédiaire (étrusque?|. 


*tunna, -ae f.: tonne (Gl.). Sans doute celtique. M. 
L. 8986; B. W. s. u. . 


t(h)unnus, -E m. : thon. Emprunt au gr. 66woc 
latinisé. Roman. M. L. 8724. 


ttura, -ae f. : « herba uirens » (Marcell: 8, 143), mouron. 
Gf. antura. Origine inconnue. 


turba, -2e f. : trouble, agitation, désordre (d’une 
foule, par opposition à rira, qui ne s'applique qu’à un 
tout petit nombre de personnes, deux ou quatre; cf. 
Labéon, dans Dig. 47, 8, 4 : turbam multitudinis homi- 
num esse turbationem et coetum, riram etiam duorum), 
puis « foule en mouvement ou en désordre, cohue », 
« foule nombreuse et mêlée, le commun x, généra'ement 
avec valeur péjorative. Dans la langue familière signifie 
aussi « querelle, dispute ». Ancien, usuel. M. L. 8990. 
Ce’tique : irl. torb ; britt. cyntyrfu < conturbôü sx. 
Dérivés et composés : turbô, -ās : 1° iroub.er, mettre 


*{urbiseum 


en désordre, agiter; 2° se troubler, s'agiter {emploi 
absolu). Bien représenté, mais avec des sens dérivés, 
dans les langues romanes, M. L. 8992. — Dérivés - 
turbätus et inturbätus (Pline le J.) : turbaté: turbatio 
(non attesté avant l’époque impériale, tandis que 
con-, per-turbatió sont classiques) ; turbätor, -trix (id.) ; 
turbämentum (Sall., Tac.) ; turbor (Cael. Aur.) ; con-, 
dē-turbō : renverser, chasser violemment, fréquent 
dans la langue militaire ; disturb : disperser brutale- 
ment ; démolir, renverser {sens propre et figuré), M. 
L. 2696 ; ez-, M. L. 3109, per-turb5 : d’où imperturbätus, 
-tið (= dndôerx, St Jér.), -bäbilis (St Aug). 
turbëlae (turbellae) f. pl. : trouble, désordres, remue- 
ménage (Plt., repris par Apul.); turbula (Apul.) : 
petite foule ; turbidus : trouble, troublé {se dit sou- 
` vent du temps, de l’eau; sens physique et moral), 
M. L. 8994; d’où turbide et, tardifs, turbidô, -äs, M. 
L. 8993 ; turbidulus ; turbidô (turbëda?), -inis f. (Gloss.) 
inturbidus (Tac.). | 
turbulentus, usuel et classique; turbulenter (Cic., 

Fam. 2, 16, 7) et, tardifs, turbulentia, turbulenio. Ct. 

aussi M. L. 8998-8997, *turbulus, *lurbuläre; fr. 

trouble, troubler. 

turbô (et turben d’après Charisius dans Tib. 1, 5, 3), 
-inis (-ônis dans César d’après le même Charisius) m. : 
désigne toute espèce d’objet animé d’un mouvement 
rapide et circulaire « tourbillon, trombe, cyclone x, Cf. 
Sén., Q. N.5, 13, 3 ; « toupie, sabot xet, par suite, < pe- 
son x d’un fuseau {uerticillum), < cône x (que le sabot 
rappelle par sa forme) ; désigne aussi le mouvement lui- 
même : révolution d’un astre, tournoiement d’une arme, 
marche sinueuse d’un reptile, etc. S’emploie aussi au 
figuré, e. g. Cic., Dom. 53, 437 : tu procella patriae, turbo 
ac tempestas pacis aique otii; se dit du « vertige » de 
Tâme. Ancien (Enn., PL), usuel, classique. ` | 

Les langues romanes supposent peut-être *turbô, 
-ônis, M. L. 8996 a, et un dérivé *turbinio, M. L. 8995 : 
de turbô dérive en celtique : britt. twrf. 

Les dérivés latins, rares et d'époque impériale, sont : 
turbineus {Ov.) ; turbinätus : de forme conique ; turbi- 
hātið : forme conique {Plin.). Sur turbäre « trouver x, 
étymologie aujourd’hui abandonnée (v. tropäre), v. Ber- 
toldi, La parola, p. 67. 

Le germanique, v. isl. óorp, se rattache à trabs. 

Le grec seul a un mot comparable à turba, à savoir 
Tôp6n (ion. opn) < confusion, tumulte v. L'hypothèse 
d’un émprunt latin au grec doit donc être envisagée ; 
elle est plus plausible que celle d’une parenté originelle. 
V. turma. l 


*turbiscam (-cus), -i n. : garou. Tardif (rve siècle), 
sans doute étranger. Conservé en sarde truiscu, truvuzu 
et en esp. torvisco. V. André, Lex., s. u. 


turdus, -I m. : 40 grive; 2° tourd (poisson). Attesté 
depuis Ennius. Panroman. M. L. 8999. Sur turdus — 
cunnus, v. Skutsch, GI. 3, 104. 

Dérivés : turda f. (Perse 6, 24, bien que Varron nie 
l'existence de la forme) ; turdärium (Varr.) ; turdéla, 
M. L. 8998 a; turdēliz. 

Le mot fait partie d’un ensemble de noms de passe- 
reaux dont les formes sont difficiles à ramener à un 
original commun et présentent dans chaque langue des 
singularités : irl. truid (à côté de gall. drudw-en < étour- 
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neau >x), v. isl. prostr < grive » {et v. h. a. drõsca), lit 
sträzdas (et v. pruss. tresde) < grive x, russe drozd < merle, 
{dans d’autres langues slaves, drozg), gr. otpoudéc (att 


otpobBoc) ; v. angl. prosile, all. < Drossel ». Il semble 


vain d’essayer de restituer une histoire précise pour 
mot de cette sorte, comme pour passer et pour merula. 
mais il y a sûrement parenté de tous ces mots de type 
« populaire », c’est-à-dire sujets à beaucoup de Varia. 
tions de sens et de forme. 

turgeô, -ës, tursi, turgêre : être dur et gonflé, sens 
propre et figuré. Ancien (Caton, Ennius), mais évité 
par la prose classique ; repris par la poésie impériale 
(Ov., Vg., etc.). Non roman. | 

Dérivés : turgidus, joint à tumidus dans Cic., Tuse. 3 

9, 19, membrum tumidum ac turgidum (M. L. 9000? 

douteux) ; turgidulus (Catull.) ; turgor (Mart. Cap.) 

lurgescô, -is et in-, ob-turgesco. 

A lair ancien, mais on ne connaît pas d'étymologie, 


turið, -Onis, m. : pousse, rejeton (Col. 12, 50, 5. 
Apic. 8, 1; cf. aussi Thes. Gloss., s. u. ; on trouve un 
doublet bas latin turgio dans Plin. Val). ` 


turma, -ae f. : détachement de cavalerie primitive. 
ment composé de trente hommes et trois officiers (Varr. 
L. L. 5, 91); puis “ escadron » et, par suite, « troupe. 
foule ». Mot technique. M. L. 9005. Celtique : irl. turba 
britt. torf. | 

Dérivés : turmaälis ; turmālēs < cavaliers » (faisant 
partie d’une même turma); turmatim. 

On a pensé à rapprocher turba. Maïs on ne compren- 
drait pas comment auraient été formés les deux mots; 
turba est sans doute emprunté au grec et turma à une 
langue inconnue. 


turpis, -e : difforme, défiguré, laid (subjectif et ob- 
jectif « qui est laid » ou « qui enlaidit ») ; sens physique 
(où il s'oppose à formosus ; cf. Ov., Ars Am. 3, 753) et 
moral; de là : « honteux, déshonorant », Opposé par 
Cicéron à honestus, glôriosus, joint à foedus, obscënus. 
Ancien (Plt., Enn.), usuel, classique. Conservé dans les 
langues hispaniques. M. L. 9006. 

Dérivés et composés : turpiter : turpiculus ({fami- 
lier) ; turpütüdô, turpédo (v. Blaise, Dict.) f. : laideur : 
Tare au sens physique, le plus souvent au sens moral; 
turpificatus (Gic., Off. 3, 105) ; turpiloquium (Tert.) ; 
turpilucricupidus (Plt. = wloxpoxepŠñc) ; turpilucrus 
(Aug.), -lucris, -crius ; turpô, -as : souiller, déshonorer 
(surtout poétique) et déturpô (rare, époque impé- 
riale) ; turpeô (Greg. Tur.) ; subturpis (Gie., De Or. 2, 
66, 264) et subturpiculus. Cf. sans doute aussi les 
nòms propres T'urpio, Turpilius. 

L’adjectif a dû désigner à l’origine un défaut phy- 
sique précis : cf. le turpe caput, turpis phocas de Virg., 
G. 3, 52; 4, 395. | i 

Etymologie inconnue, comme il est attendu pour un 
adjectif de ce genre. Forme dialectale apparentée à 
torqueô? ' 

turris, -is (acc. turrim) f. : en général < édifice élevé 
d'ordre civil ou militaire, palais ou endroit fortifié »: 
Spécialement « tour », fixe ou mobile, destinée à la dé- 
fense ou à l'attaque des places, cf. Rich, s. u. : ordre de 
bataille en forme de parallélogramme étroit qui rappe- 


` 
3 


. lait une tour. Ancien (Plt., Acc.). Panroman, sauf rou- 
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in. M. L. 9008. Celtique : irl. tor, tuir, túr, britt. ter; 
aml- . Š 


ermanique : YV. angl. torr. 


i : ; : petite tour, cornet 

srivés et composés : turricula : petite tour, 

; A cf. Rich, s. u. ; turrītus adj. : muni de tours : 

Turrita, épithète de Cybèle; turriger (poétique et 
prose impériale). | 

généralement considéré comme un emprunt au gr. 

doublet de épais qui est lui-même emprunté; 


ue aaussitiurri« turrim ». Toutefois, le mot peut 
provenir d’Asie Mineure, par les Etrusques, dont le 


nom Tyrrhēnī, Tuppnvol a été rapproché de turris. 
tursið : V. thursið. 


tursus : v. thyrsus. 


i š Ancien, usuel. 
rtur, -uris m. et f. : tourterelle. , usuel 
ti : turturilla f., nom donné aux efféminés š 
cf Sén., Ep. 96, 5. Turtur s’est employé aussi dans un 


sens obscène, comme on le voit par la glose : turturilla : . 


1 : icti quod ibi turturi 
; in quibus corruptelae fiebant, dicti quod ; 
x nn i. e. peni, cf. Thes. Gloss., s. u., et tius. 
P'anroman. M. L. 9009-9010 ; B. W. s. u. Celtique : irl. 
uir, britt. turzunell. š 
ps expressif, imitatif. Pour le redoublement, cf. 
sutubô, upupa, murmur, gurgulio,.susurrus, etc. 


i Non. 
turunda, -ae f. : gâteau de sacrifice (Varr. ap. 
552 2) : pâtés pour engraisser la volaille (Caton, Varr.) 


et, par analogie, onguent ou charpie qu'on enfonçait 


dans une plaie, d’où la glose torunda : xobpta. M. 
`L. 9011. Irl. tuirend. 
tüs (thus), tūris n. : encens. Emprunt — direct ou 


indirect — latinisé au gr. 06oç déjà dans Plaute. Cel- 


tique : irl. tús. I ON 
Dérivés et composés proprement latins : türaruus ; 
iüreus ; türibulum < encensoir x (formes romanes sa- 
vantes, M. L. 9001); türicremus (poétique) ; türifer 
id.) ; türificô, -ās (langue de l’Église, M. L..9002), 
d'où türificätus ; türificätor ; iürilegus (Ov-). Cf. aussi 
türäria ; tūs terrae : bugle, petit pin, ive muscade, 
synonyme de chamaepitys. 


tuseus, -a, -um : étrusque. Tusct : les Étrusques. 
Nombreux dérivés, dont tuscänus, tuscänicus, employés 
pour désigner des produits étrusques : -ae statuae ; le 
féminin pluriel tuscänicae désigne des vases employés 
par les frères Arvales dans les cérémonies du culte (cf. 
campana). Cf. aussi Tusculum, Tüusculänae (scil. dispu- 
tätiônés). 

' Tuscus est à rapprocher du nom des Étrusques en 
grec : Tuponvol, et représente un ancien *turs-cu-s, 
ombr. turskum ; cf., pour le suffixe Oscus, gr. ’Oruol, 


et Etrüsci, en face de Etrüria (de *E-trüs-1a?) (la pro- | 


thèse de Pet Pë de Etrüria sont obscurs). 


tussis, -is f. (acc. tussim) : toux. Ancien, usuel. Pan- 
roman. M. L. 9016. | 
Dérivés : tuss1ô, -is « tousser x, M. L. 9015 (panro- 
man); extussiô (Cels., Plin.), M. L. 3109 a; tussedü 
(Apul.) ; tussicula : petite toux; tussiculäris ; tussi- 
- culôsus ; tussicus < qui tousse sx (tardif), d’où “tusst- 
cëre, M. L. 9014 a ; tussilāgō < tussilage, pas d’âne sx, 
plante béchique (cf. lactilagô, etc.). 


tyrannus 


Le terme indo-européen représenté par le groupe de 
lit. kósiu < je tousse s, irl. casad, gall. pds < toux » n'est 
pas attesté en latin ; gr. BE < toux » est aussi sans COT- 
respondant. Si -ss- est ici une géminée expressive, on 
peut penser à lette tust et iusnàt < respirer bruyam-. 
ment ». | 


*tütarehus,-I m. : rector näuis, CGL V 589 14 Em- 
prunt au gr. tolxyapxoc, déformé par un rapprochement 
avec tueor, tütor. 


tutubô, -äs, -äre : crier, en parlant de la chouette 
(Auct. Carm. Philom. 41; var. cucubô). Onomatopée, 
cf. Pit., Men. 653-654 : uin adferri noctuam | quae « tu 
tu » usque dicat tibi? Pour le redoublement, cf. turtur, 
etc. 


tutulus, -i m. : -m uocari aiunt flaminicarum capitis 
ornamentum, quod fiat utta purpurea innexa crinibus et 
extructum in altitudinem. Quidam pilleum lanatum forma 
metali figuratum, quo flamines ac pontifices utantur, 
eodem nomine uocari, F. 484, 32. Cf. Varr., L. L. 7, 44: 
tutulati dicti hi, qui in sacris in capitibus habere solent 
ut metam; id tutulus appellatus ab eo quod matres fami- 
lias crines conuolutos ad uerticem capitis quos habent 
uit<ija uelatos dicebantur tutuli. Terme du vocabulaire 
religieux ; à cause de la forme de l’objet {forma metali, 
ut meta), peut-être apparenté à Tutūnus? | 

Fait partie d’un groupe de mots à redoublement, po- 
pulus, titulus, qui semblent être d’origine étrusque. 


Æutünus (Tutinus, Fest. 142, 20), -I m.. : divinité 
priapique, citée par Festus, saint Augustin et Arnobe ; 
cf. mūtō, -ônis, et titus. Le grec a bloc < renflement, 
grosseur, pénis ». 


tütus : v. tueor. 
tuus : v. tü. 


tuxtax : onomatopée imitant le bruit des coups de 
fouet (PIt., Pe. 264). 


tympanum, -In.: tambour, tambourin. Emprunt (at- 
testé depuis Plt., Poe 4316) au gr. túunavov; passé 
dans la langue commune et, de là, dans les langues 
romanes. M. L. 9023, 9022 ; B. W. timbre. Irl. tumpan. 
Composé : tympanotriba (PIt., Tru. 611). 


typhus, -I m. : enflure, arrogance. Emprunt fait par 
le latin de l’Église (Arn., Aug.) au gr. tüpoc ; dérivé : 
typhôsus. Doit avoir eu le sens concret de « fumée, Va- 
peur chaude », attesté par les dérivés romans (cf. étuve, 
etc.). M. L. 9024 et B. W. sous étuve; et germanique : 
v. h. a. stuba < Stube >x, v. angl. stofjan de *erxtufare. 


typus, -I m. : 10statue (Cic., Att. 1, 10,3) ; 20 modèle, 
patron ; façon, manière ; 3° caractère, phase d’une ma- 
ladie (Gael. Aur.). Emprunt au gr. z<úzoç, fréquent dans 
la langue de l'Église ; formes romanes savantes ; v. B. 
W. sous type. 


tyrannus, -I m. : tyran. Emprunt au gr. Tüpavvog 
{attesté depuis Pacuvius), de même que tyrannis, tyran- 
nicus; de là tyranna (Treb.), tyrannicë {Gic.) et, à 
l'époque impériale, les hybrides tyrannicida, -cidium 
(Cicéron emploie le terme grec rupawvoxtévoc) 


uabra, uabrum : v. uafer. 


uacca, -ae f. : vache; cf. Varr., R. R. 2, 5, 6. 
Dérivés : uaccula (rare, poétique) ; uaccinus (Plin.). 
Vacca est panroman, M. L. 9109; uaccina est très 
rarement représenté, M. L. 9110. 
Il n’y a de rapprochement plausible que celui avec 
_ skr. vaçd < génisse qui vêle pour la première fois x. Le 
vocabulaire général de l’indo-européen n’avait pas de 
termes différents pour le mâle et la femelle des animaux 
domestiques (v. bôs); uacca doit être un terme d'éle- 
veur, et le cc géminé de type populaire y est à sa place. 


uaceïnium, -f n. (ordinairement. au pl. uaccinia) : 
vaciet (arbuste) et fruit du vaciet. Attesté depuis Vir- 
gile. M. L. 9111, uaccinus. 

On rapproche úgxıvðoç (= Fdáxıvðoç ?), de sens dis- 
cuté, que sa forme dénonce pour un emprunt à une 
langue égéenne, et Virgile traduit par uaccinium le 
daxtvôos de Théocrite. On ne peut déterminer par 
quelle voie le latin aurait reçu ce même mot. 


uacerra, -ae f. : -m dicunt stipitem, ad quem equos 
solent religare. Alii dicunt maledictum hoc nomine signi- 
ficari magnae acerbitatis, ut sit uecors et uesanus, P. F. 
513, 5. Ancien (Liv. Andr.), mais rare, sans doute po- 
pulaire et emprunté (à l’étrusque?). Non roman. 
Dérivé : uacerrôsus, employé par Auguste pour cer- 
ritus, Suét., Aug. 87. Pour le développement de sens, 
cf. stipes. Rappelle, pour la finale, acerra. | 


uacill6 (uacciló; Lucr. 3, 502, tum quasi uaccillans 
consurgit et omnis | paulatim redit in sensus), -šs, -äul, 
-ätum, -äre : vaciller, chanceler (sens propre et dérivé). 
Mot favori de Gicéron ; non attesté avant lui, rare dans 
Ja langue impériale. Formes savantes dans les langues 
romanes. M. L. 9112. 

Dérivés : uacillätiô (= dopaola), -tor (Gioss.). 

Mot expressif (cf. le type sorbill, etc.), d’origine 
obscure. Le -cc-, attesté chez Lucrèce, est un exemple 
de gémination expressive. V. Ernout, R. Phil. I, 1927, 
p. 199 sqq. | 

uacô, -šs, -uf (-ui tardif), -ätum, -äre : être vide 
(absolu), être vide de {avec complément à l’ablatif) ; 
être vacant, libre; par suite, < avoir du temps pour x 
{et le datif u. philosophiae) < vaquer à x. Impersonnel : 
uacat < il y a temps pour » ou < il est loisible de x (époque 
impériale). Du participe uacäns le neutre pluriel a été 
substantivé : uacantia. Usité de tout temps. M. L. 9108. 

Dérivés : uacuus : vide et < vide de >, < libre (de) x, 

« vacant s; uacuum < le vide x; v. B, W. vague 

HI; celtique : britt. gwag; uacuitäs; uacuëéfa- 


ci0; uacuÿ, -ās (attesté surtout au participe ua- 
cudtus), M. L. 9114, et ¿uacuó (époque impériale) 


« vider », dans la langue médicale < purger, éva. 
cuer x, dans la langue de l'Église, d’après le gr 
xevôw (traduit aussi par erinānið) < (se) dépouiller 
abolir, détruire x; et ĉuacuãtið; uaciuus : doublet de 
uacuus, rare, archaïque (P1t., Tér.), M. L. 9113; ua. 
cluuäs (P1t.) ; uacéfiô (Lucr. 6, 1005, 1017) « devenir 
vide », qui suppose un verbe *uacëre (cf. Patère/pata. 
fo), non attesté directement en latin, mais dont le 
participe uacitus {uocitus) a survécu dans les langues 
romanes, v. B. W. vide, vider, et qui, d'autre part, est 
représenté en ombrien par uagetom; uacatió : terme 
de la langue du droit < exemption, dispense », Spécia- 
lement « dispense du service militaire » (classique) : 
superuacuus (époque impériale = &ygeïoc, Ital.) ; iu. 
peruacäneus (attesté depuis Caton, classique) ; su- 
peruacuitās (Vulg. = xevo8oElx) ; superuacè (Gell.). 
A côté de uacô, uaciuus, uacátió sont attestés des 
doublets archaïques uocó, uociuus, uocätis. Plaute joue 
sur uoc < êlre vide s et uocô < appeler x, Cas. 597 : fac 
habeant linguam tuae aedes. — quid ita? — quom ueniam 
uocent. — Voctuus est, entre autres, dans Tri. 44 ; uocä- 
tið dans CIL I 198, 77 (Lex Repet.). Les formes en uoc- 
ont disparu de la langue écrite, mais ont continué de 
vivre dans la langue parlée; c’est à *vocitus que re- 
montent ital. poto, v. fr. ouit, M. L. 9429: cf. aussi 
9108, vacäre et vocäre (logoud. bogare) ; 9115, vacuus et 
*pacus, voc{ujus (conservé dans des dialectes italiens). 
L’a de uacäre se retrouve en ombrien : vaçetum, 
uasetom «uitiätum » ,;antervakaze, anderuacosecinter- 
missiô x. Le flottement entre uac- et uoc- est un fait sin- 
gulier, qui ne se laisse ramener à aucune formule 
(v. Stolz-Leumann, Lat. Gramm.$, p. 36, avec la biblio- 
graphie) ÎHors de l’italique, ce radical à gutturale n'est 
pas connu. Tout ce qui comporte une étymologie, c'est 


le u- initial; en latin même, cf. uänus et uastus: hors 


du latin, cf. got. wans, v. isl. vanr < manquant s, skr 
ünd- = av. üna- < qui manque de, incomplet x, arm. 
unayn e Vide s, gr. eüviç « privé de x, gr. ¿réç «sans raison 
vainement s, {(Flertoooc < vain, inutile s, «roc < vaine- 
ment x, got. aus < désert x, v. h. a. ôdi < vain, léger s. 


Vacüna, -ae f : nom d'une vieille déesse honorée chez 
. les Sabins, dont la figure et le caractère sont obscurs; 


v. Horace, Epist. I 10, 49, et les scoliastes. Le rappro- 


chement de uacô, uacuus, proposé par Varron, qui Piden- 
tifie à Victória et l’explique par < guod ea marime hi ` 


gaudent qui sapientiae uacent s, n’est qu'un calembour. 
Dérivé : Vacünalis (Ov.). | 


uädð, -is, uäsf (Tert.; usuel dans les composés), 
-uäsum (dans éuäsum, etc.), -ere: aller, s’avancer. At- 
testé depuis Ennius chez les poètes et dans la langue 
courante, notamment dans les lettres familières de Gi- 
céron ; les composés éuädô, inuädô sont, au contraire, 


— 711 — | ualeÿ 


rès classiques. Sur uädÿ avec un réfléchi u. sē, u. sibi, 


y. Löfstedt, Syntactica, IT, 390. Conservé partiellement ` 


dans toutes les langues romanes, où il a fourni des 
formes de présent, M. L. 9117, avec des dérivés *oadt- 
care, *oadliäre, M. L. 9118-9119. Sur eó et uädô, v. 
Ernout, Aspects, p. 156 sqq. ; B. W. sous aller. Pas de 
substantifs dérivés du verbe simple. 

Composés : circum-uädô (époque impériale) ; éuäds : 
sortir de, s’échapper ; et, comme exire, < avoir un terme, 


finir par être, ou par devenir x; < échapper à » (accu- 


satif) ; éu@siô ; inuädô : marcher dans ou sur, envahir 
(sens propre et figuré), M. L. 4525 ; inuäsiô; per-, su- 
per- fr äns-uädô. 

Vada comporte, tout au moins dans ses emplois an- 
ciens, une nuance de rapidité ou d’hostilité qui n’est 
pas dans eó : cf. Enn., A. 273, sed magis ferro | rem repe- 
tunt regnumque peiunt : uadunt solida ui; 479, ingenti 
uadit cursu qua redditus termo est. De là inuäd5, en face 
de ineë. Le simple a perdu cette nuance, qui est restée 
dans le composé. 

Le germanique a un verbe, aussi d’aspect < déter- 
miné » : V. isl. pada, v. h. a. watan < aller de l'avant, 
passer (à gué) »; cf. lat. uadum. On est donc amené à 
supposer soit un ancien athématique *wädh-, *wədh-, 
soit l'élargissement d’une racine *w&- < venir » par un 


- suffixe caractéristique ; arménien a gam, mais au sens 


de < je viens » qui fait penser à hittite (u)æädmi < je viens x. 
En vieil irlandais, le prétérit « déterminé » ducuaid 
[Mil.), docoid (Wb.) renferme une forme du type de 
lat. uadô. Le lat. uädô comporte un suffixe -de/o- de pré- 
sent, ce qui explique qu’il n’ait pas de perfectum ancien. 


uadum, -I n. (uadus m., Varr., Sall.) : gué; bas- 
{dond{s}. Synonyme poétique de undae, maria, e. g. Vg., 
Ae. 5, 158, ... longa sulcant uada salsa carina. Panro- 
man, avec mélange de formes influencées par le germa- 
nique (ital. guado, fr. gué, prov. ga, catal. gual). M. L. 
9120 a; B. W. gué. 

Dérivés : uad5, -äs (tardif, rare) : passer à gué; 

uadósus, M. L. 9120. 

Substantif à grouper avec uādō, mais la spécialisation 
de sens et l’à l'en ont complètement séparé. Vocalisme 
comme dans v. h. a. watan. Le germanique a, de même : 
Y. isl. vağ, v. h. à. wat < gué s. 


uae : interjection marquant la souffrance ou le mal- 


j heur. S'emploie absolument ou avec un datif d'intérêt : 


uae tibi; quelques exemples isolés avec l’accusatif uae 
t. Appartient à la langue parlée. 

Exclamation de date indo-européenne. Avec même 
valeur, on trouve gall. gwae, got. wai, lette wai, arm. çay 


- et, dans l’Avesta, av. vayõi, gâth. aoûi. Cf. M. L. 9126, 
_ fat (roum. car, ital. guai). 


ualer, -fra, -fram (doublet uaber dans les gloses, qui 


-ont des formes uabra, uabrum, cf. Thes. Gloss., 3. u.) : 


rusé. Classique (Gic.), mais sans doute familier ; manque 


dans la poésie épique. Le premier sens a dû être < bi- 
x; cf. ies gloses uafrum (uabrum) : uarium, multi- 


lormem ; u. : uarium, pictat (l. pictum) ; u. : uersipellem. 


Conservé seulement dans quelques parlers suditaliques, 


us Correspond à l’origine dialectale du mot. M. L. 


- Dérivés : uafré adv.; uafritia, uafrämentum, tous 

deux d'époque impériale ; uafellus (G1.). 

La forme dialectale uafer a prévalu sur le romain 
uäber. Sans étymologie connue. 


uâgina, -ae f. : gaine (d’un épi, etc., cf. Varr., R. 


- R. 1, 48, 1 ; Plin. 18, 3, ita enim est in commentariis pon- 


tificum... priusquam frumenta uaginis exeant et antequam 
in uaginas perueniant); fourreau (d’une arme); par 
suite < enveloppe, étui =. Sensü obscénô dans Pit., 
Ps. 1181, conueniebatne in uaginam tuam machaera mi- 
litis? Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 9122; celtique : irl. faigin, britt. gwain. 

Dérivés et composés : uäginula ; *vagīnella, M. L. 
9123 ; éuägino, -ās (depuis l’Itala) ; “inuäginô, M. L. 
4527. 

Le lituanien a un verbe véäiu < je couvre en rabat- 
tant un objet x. I n’est signalé aucun autre rapproche- 
ment net, et l’on n’ose tirer parti de cette coïncidence. 
Terme technique sans doute emprunté. 


uägiô, -Is, -ful (-iz), -ftum, -Īre : vagir, chevroter. 
Se dit du cri des petits enfants, des chevreaux, des 
lièvres (Varr., L. L. 7, 104), etc. Par dérivation, < réson- 
ner »; Enn., A. 531, clamor ad caelum uoluendus per 
aethera uagu. Ancien, usuel. M. L. 9124. | 
Dérivés : uägor (Enn., Lucr.); uägitus; uagulatio 
(dérivé d’un dénominatif *uagulo d’un adjectif *ua- 
gulus non attesté} f. ; cf. F. 514, 6 : uagulatio in XII 
(2, 3) significat quaestio cum conuicio. < Cui testimo- 
nium defuerit, is tertiis diebus ob portum obuagulatum 
ito x; obuägiô (Pit.) ; obuāgulō (Lex XII ap. F. l. c.) ; 
uāgillō, -ās : crier (en parlant de l’onagre). 
Formation expressive (< faire wā x) du même -type 
que ragiô. Le grec a parallèlement, avec un y qui ne 
peut répondre à lat. -g-, une racine *F&y- < crier x, le 
skr. a vagnük < cri x. 


uagus, -4, -Uum : errant, qui va à l’aventure. Sens 
physique et moral, d’où « indécis, capricieux, vague » : 
de dis immortalibus habere non errantem et uagam, sed 
stabilem certamque sententiam, Cic., N. D. 2, 4, 2. An- 
cien, usuel et classique. M. L. 9125. 

Dérivés et composés : uagor, -äris (et uagô, ar- 
chaïque, M. L. 9121 a); uagäbundus [archaïque et 
postclassique ; formes savantes en roman, M. L. 
9421); uagatió; uagätus, -ūs m. (époque impériale) : 
uagulus (rare et tardif) et uagulor, -äris {Ital.) ; *uaga- 
tiuus, M. L. 9121 b; circum-, di-, ë-, *eztra-, M. L. 
3101, per-uagor ; circum., aréni-, monti-, multi, ponti-, 
uolgi-uagus, -a, -um, composés poétiques correspon- 
dant à des composés grecs tels que BxAxocérAxyxroc 
(Esch, Eur.), ôpardavic ; uagurrië, -is < per ôtium 
uago » (GL). | 
Sans étymologie précise. | | 
uah (uaha) : exclamation marquant l'étonnement, la 

joie, etc. Introduit souvent une réponse à une question 
marquant un doute. 


ualeë, -8s, -ul, -8re : être fort ; par suite < être -bien 
portant » (cf. les formules si uales beñe est; uale « porte- 
toi bien >, formule d’adieu, d’où ualëdicô, -faciô < dire 
adieu =»); être efficace {en parlant d’un remède); être 
puissant, être en vigueur (dé lēge), prévaloir, être in- 


ualeria 


fluent, etc. Avec l'infinitif « avoir la force ou le pouvoir 
de x. En parlant de monnaies, < valoir, avoir une va- 
leur x, e. g. Varr., L. L. 5, 174,-denarii, quod denos aeris 
ualebant. En grammaire, traduit le gr. Süvao@at, « avoir 
un sens, signifier x, e. g. Gic., Off. 3, 9, 39, hoc uerbum 
quid ualeat non uident. De ualëns : ualenter, ualentulus 
(PIt.) ; Valentia < dea Ocriculäna x, CIL XI 4082; Tert., 
Apol. 24; Valentinus, ete. Usité de tout temps. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 9130. Sur irl. failte, v. Ven- 
dryes, s. u. | 
Dérivés et composés : *ualor (Gloss. = ty) ; uali- 
dus: fort, bien portant, etc. ; ualidé, ualdë : fortement, 
fort. Dans la langue parlée, synonyme expressif de 
multum ; cf. Cic., Rep. 1, 43, 66 : magistratus ualde 
lenes et remissi, v. Ed. Wölfflin, KI. Schr., 134 sqq. ; 
quelquefois même, affirmation correspondant à un 
« oui x énergique ou < parfaitement x, cf. PIt., Pseud. 
345, meam tu amicam uendidisti? — ualide, uiginti 
minis. De là ualiduäs (rare et tardif) et inualidus 
(fréquent), M. L. 45267, praeualidus. de 
ualëätüdô : bonne santé (sens ancien); personnifiée 
et déifiée chez les Marses ; puis « état de santé », bon 
ou mauvais, le sens étant précisé par un adjectif : 
u. bona, commoda, integra, infirma, aegra, etc. ; et, 
par litote, « mauvais état de santé » (comme en fran- 
çais < fermé pour cause de santé x, < sa santé m'in- 
quiète z), < maladie x, d’où ualétüdinärius (opposé à 
sänus dans Varr., R. R. 2, 1, 15), souvent substan- 
tivé : ual&tüdinärius < malade (chronique), valétudi- 
naire x; ualétüdinäriurm < maison de santé x; inuale- 
tüdó (bas latin) ; ualëscô, -is : gagner en force ou en 
santé. M. L. 9131. Cp 
Cf. peut-être aussi Valerius, pél. Valesies et le dérivé: 
ualeriäna, -ae f..: nardum celticum (G1.). 
Composés de ualeô : per-, prae-ualeô; de ualëscë : 
conualéscô, -is ; in-, Z- (d’où êualeô), prae-, re-ualéscô. 
Lat. ualë- doit reposer sur *e9Ñ-; cf. irl. flaith < sou- 
“veraineté >x, gall. gwlad < pays sx, tokh. A @ál B alo 
< prince, chef s; v. isl. olla « j'ai dominé s, avec -ll- de 
%-Ib-. Avec une dentale, lit. e¿Idu, veldéti < prendre pos- 
session de », valdaü, valdÿti « gouverner x, pavildes « pos- 
sédé x; v. pruss. weldisnan < héritage x, wäldnikans (ac- 
cusatif pluriel) < rois x; v. sl. clado, vlasti < dominer x, 
got. maldan < dominer x. On ne peut déterminer avec 
précision les rapports entre les formes slaves, baltiques, 
germaniques et les formes, elles-mêmes peu claires, de 
l'italique et du celtique. Le superlatif osq. ualaemom 


« optimum > (Tab. Bant.) est douteux; v. uolemum. 


Sur osque Fake, v. Vetter, Hdb., n° 185. 
ualeria, -26 f. : sorte d’aigle, nommé par les Grecs 


ualgus, -a, -um : bancal; -os Aurelius intellegi uolt 
qui diuersas suras habent, sicut e contrario uari dicuntur 
incurua crura habentes, P. F. 215, 3 ; ualgum est proprie 
intortum, Non. 25, 8. De là : ualgiter, Valgius. 


Non d’infirmité, à vocalisme a. Sans étymologie. Cf. 


uûärus, uatius. 

uallës et uallis, -is f. : val, vallée. Ancien, bien que 
mon attesté avant Cicéron; la Sententia Minuciorum 
(117 av. J.-C.) a déjà conuallis. Panroman. M. L. 9434 : 
B. W. s. u. 
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Dérivés et composés : uallécula (uaili-), rare et ar 
dif, M. L. 9133 ; uallestria, -ium:n. pl. (tardif, formé 
sur siluestria) ; Vallônia Í. : scoilibus deam Collatinam 
ualliBus Valloniam praefecerant, St Aug., Ciu. D K 
8; uallôsus (tardif); conuallis f. : vallée fermég de 
toutes parts. 

Mot à consonrie intérieure géminée, qui peut être du 
groupe de uoluo; cf. aussi ualuae. . 


_*uallesit : attesté seulement dans P. F. 519, 3 : yal. 
lesit (uallessit, Lachm.) perierit dictum a uallo militari 
quod fit circa castra, quod qui eo eiciuntur pro perditis 
kabentur. Étymologie populaire d’un mot obscur. 

V. uolnus. | 


uallus : v. uannus. 


uallus, - m. : pieu, échalas ; sorte de moissonneuse 
usitée en Gaule, cf. M. Renard, Technique et agricule 
en pays trévire et rémois, Latomus, X X XVIII, 1959, et 
Rich, sous vallus 3. Ancien (Caton) ; technique. M L 
9136. V. le suivant. | ` 


uallum, -I n. : collectif, tiré peut-être de ualla, -örum 


< palissade >x, ancien pluriel de uallus, surtout terme de 
la langue militaire désignant la palissade élevée-sur Ja 
levée, agger, puis, par extension, l’ensemble formé par 
la levée -et la palissade. M. L. 9135 ; germanique : v. 
angl. weall, all. Wall, etc. ` 
Dérivés et composés : uallätus et uallô, -äs, M L. 
9131 a; uallātið; ualläris (corôna) ; circum., con-, È, 
prae-uallō ; obuallatus. 
interuallum : Varro dici interualla esse quae sunt inter 
capita uallorum, i. e. stipitum, quibus uallum fit : unde 
cetera quoque spatia dicuntur (interualla’, GLK VII 151, 
3. En passant de la langue militaire dans la langue com- 
mune, a pris le sens général de « distance qui sépare 


deux points dans l’espace ou dans le temps >x, «inter : 


valle x; cf. Gic., Sat. M. 2, 38, uidete quantum interual- 
lum sit interiectum inter maiorum consilia et istorum de- 
mentiam. M. L. 9677. De là interuallätus. 

On rapproche ion.-att. ñÀoç < clou x, qui avait un F 
initial aspiré; cf., chez Hésychius, ÿ&AMot° fo, qui 
doit être éolien, et, du reste, hom. &pyupé-nhoc {mais 
pas de F dans À 29 et B 29 — À 633 : le Fh a tenduà 
s’amuir prématurément). L’esprit rude de #Aoç indique 
la présence d’un s intérieur; on peut partir de *æaslo- 
où de *walso-; c’est la seconde forme qui expliquerait 
lat. uallus. Got. swalus < f&680c » est loin de toute ma- 
nière. 

ualuse, -Srum f. pl. (sing. ualua, rare; exemple de 
Pomp. ap. Non. 19, 22 ; Pétr. 96, 1 ; Sén., Herc. F. 999) : 
porte ou volet, composé de battants articulés qui 
peuvent se replier; cf: Varr. ap. Serv., in Ae. 1, 449, 
ualuae quae reuoluuntur et se uelant, et Rich, s. u. Clas- 
sique (Cic.}), technique ; non roman. 

Dérivés : ualuätus ; ualuolae (ualuoli, Fest. 514, 4) 

« fabae folliculi »-: cosse, gousse ; ualuärius et ualuitor 

(d’après iānitor) (Gloss.). Ü 

Doit appartenir au groupe de uolu5 ; partir de w°luwaä? 


uanga, -26 í. : bêche munie d’une barre horizontale 
fixée au-dessus du fer, pour permettre au pied d'ap- 
puyer avec plus de force (Pall. 1, 42, 3). Sans doute 


mot de provenance germanique; le mot latin est bipa- 
lium; Y. Rich, s. u. M. L. 9437. À 

uannus, -I í. (abl. uannü, Non. 19, 20): van ; uannus 

mystica « Van mystique > qui figurait dans le culte de 

pacchus. V. Rich, s. u. Ancien, technique. M. L. 9144. 
V. h. a. wanna. $ 

Dérivés et composés: wannô, -is (uannia, Gloss.) «van- 

per s (Lucil., ap. Non. 19, 25, hunc molere, illam autem 

ut frunentum uannere-lumbis), M. L. 9141 ; étanns, -is 

arr., R. R. 2, 52; 2) et éuanns, -äs (Pomp. ; cf. Non., 

L.L.) ; uallus, -1{. (ualfwm, Varr.) : petit van, de *uan- 

no-lo-s, M. L. 9136; d’où uall, -äs (Titin., Varr. ap. 

. Non. 102, 1) ; éuallÿ, -is (Plin. 18; 98?), rattaché par 
l'étymologie populaire à uallum : uannulus (Gloss, re- 
fait sur uannus: à un moment donné: où: le rapport 

entre uannus et valtas n’était plus senti), M. E. 9143. 

Cf. aussi M. L.. 9132, *valliäre ; 9149, *oannitäre. 

Le dérivé supposé æatillum a induit-à:craire que uan- 
nus repose SUR “watros (v. Sommer, Krit: Enläst., p. 86). 
Mais le sens dë uatillum est différent (v. ce-mot} et uallus 
«petit van » va Contre ce rapprochement. On est tenté 
de rapprocher gr. <É; mais il y a des obecurités de 

toutes sortes (v. Solmsen, Untersuchungen, p. 279 sqq. ; 
Sommer, Gr. Lautstud., p. 54 et 104). Sans doute appa- 


renté à uentus (ef. ventil). Lat. uannus aurait n géminé 


dans un terme; technique (cf. occa). 


ušánus, -8, M : vide, dégarni, leus. ac uanum granum, 
Col. 2, 9,.13 ; uañior tam erat hostium. acies, T.-L. 2, 47, 
4; par suite, = ereux, sans substance, vain » (fréquent 
et classique, attesté depuis Ennius : se dit des personnes 
et des choses - uänum cänsilium : uāna örätið et uäni 
haruspicés) ; de là < vaniteux x. Panroman, sauf rou- 
main. M. L. 9145. Irl. janas < uasuum x? 

Dérivés : uänitäs (conservé sous des formes savantes 
en roman, M. L. 913% ; uänuüda, uänitiés, tous deux 
rares, archaïques ou tardifs ; uēnā, -ās : mentir, trom- 
per (Acc. ap. Non. 16, 20; 184, 2); uänëscô, -is 
(époque impériale) : disparaître, s'évanouir, refait sur 
éuanéscô ancien et classique, dont existe l'adjectif 
Euänidus, et qui est conservé en roman, M. L. 2924. Cf. 
aussi panuäre, 9138. 

_Composés : uänidicus (PIt.) ; uäniloquus (id.), d’où wa- 
ntloqutum, -loquentia, Väniloquidôrus, uanificô (Cypr.), 
uaneglorius (Greg. Tur.}, sans doute sur le modèle des 
composés grecs en xevo-. Cf. inänis. 

Pour l’étymologie, v. uacäre et uastus ; uascus. 


uapidus : v. wappa. 


uapor (anc. wapôs, cf. Non. 487, 6), -ris m. : vapeur 
qui s'élève d’un liquide généralement chaud : u. aquae 
calidae, Cels. 7, 7, 40 : par sxiension, en pdésie et dans 
la langue impériale, « chaleur », u. sôlis, Lucr. 4, 4032 
etc. M. L. 0447. | | 
. Dérivés et composés : uapôrus (tardif); uapôreus 
üd.) ; uapôrärium (synonyme latin de hypocaustum) : 
étuve à vapeur; uapôrôsus (Apül.) ; uapôrälis, -liter, 
-ratë (tardifs); uapôro, -äs, absolu et transitif : 
1 < émettre des vapeurs », aquae uaporant et in mari 
tpso, Plin. 31, 5; d’où < brûler > (Lucr. 5, 4132); 
2° «remplir de vapeurs » : u. altäria ; Lapôrätiô (époque 
impériale) et éuapôrs, M. L. 2926 ; éuaporatiô ; uapô- 
rifer (poésie impériale). | | 


rie 


uarius 


= On rapproche volontiers lé groupe de lit. koēpia < une 
Vapeur se répand s, koäpas «-Vapeur, fumée s, v. cupiô 
Mais le.rappert n’est intelligible que si le k- baltique est 
tenu pour prothétique: Le rapport avec gr. xanvéc < fu- 
mée, vapeur x est. plus énigmatique encore. 


uappa, -ae f. : vin fermenté et éventé: cf. Plin. 14 
125 : uttium musto quibusdam in locis tterum sponte 
feruere,, qua: calamitate deperit sapor uappaeque accipi 
nomen,, probrosum etiam hominum, cum degenerauit ani- 
mus; et Rich, s. u. De là: uapidus : éventé, gâté ; d’où 
< MAUVAIS. z ; uapidë : w: sē habère, expression favorite 
d Auguste, cf. Suét., Aug. 87, 2; uapiô, CIL X 8069, 3. 

Mot. populaire à vocalisme radical a et à P géminé 
expressif, se rattachant peut-être à uapor. 


*üappë, -Onis m. : animal est uolans, quod. uolgo ani- 
mas. (l. œmmas?) uocant, Probus, GLK IV 10, 30, qui 
cite un exemple de; Lucilius. Correspond peut-être à 
gr. friokoc < teigne >; 


uäpulS, -šs, -šul, -äre : recevoir des coups, être battu 
(sert de passif à uerber5, auquel il est souvent opposé). 
Mot de la langue familière, souvent employé dans des 
expressions imagées: : uapulat peculium. (P1t.).; omnium 
sermonibus uapulere- (Cic.). — Vapula, uäpulet s'em- 
ploie comme i in: malam crucem ou notre « va te faire- 
f: s 25 en v. italien et em-espagnol. M. L. 9149, 
érivé : uäpuläris (tribūnus w., Pit., d’ zl; 
täris) ; uäpulätor O. n 
 Vapula est wr verbe dérivé en -L, de type < popu- 
laire s, comme Fe latin en a beaucoup (bäläre, friguläre 
Postuläre, etc., avec -IL- : sorbiuläre, etc.). Primitif in- 
connu ; cf. peut-être germ., got. wopjan, v. sl. vüpite 
« crier, appeler »? 


Ura : v. ares. 
argus, -F m. : vagabond, rédeur. Mot tardif (Eum. 
Sid.}, d’origine germanique. | 
uäârieus : v. uûrus. 
uarius, -à, -um : moucheté, tacheté, bigarré ; se dit 
surtout de la peau de l’homme ou des animaux z: ef. Pit. 
Ps. 145, ... uostra latera loris faciam ut ualide uaria 
sint; Varr., R. R. 2, 2, 5, animaduertendum quoque lin- 
gua (arietum) ne nigra aut uaria sit, quod fere qui eam 


` habent mtgros aut uarios procreant agnos ; Vg., G. 3, 264, 


lynces wariae ; et uaria f. < panthère » ou « pie » (Plin.). 

Dans la langue rustique, s’applique aussi à une terre 
arrosée seulement à la surface et sèche x l’intérieur ; cf. 
Col. 3, 4, 5. S'est employé au sens moral de < varié di- 
vers > (joint à diuersus, multiplex, multiformis) et « va- 
riable, inconstant, irrésolu ». Cf. Cic., Fin. 2, 3, 10 : 


 uarietas Latinum uerbum est, idque proprie. quidem in 


disparibus coloribus dicitur : sed transfertur in multa dis- 
parta : varium poema, uaria oratio, uari mores, uaria 
fortuna ; uoluptas etiam uaria dici potest, cum percipitur 
ez multis dissimilibus rebus efficientibus uoluptatem. Le 


sens de < diversement coloré » est gardé dans lés repré- 


sentants romans de uarius, uariäre (e. g. fr. vai 
9157, 9132, re (e. g. fr. vair). M. L. 
Dérivés et composés : uariē, adverbe : uarið, -&s, 
transitif et absolu ; uariätio (T.-L.) ; uariantia (Lucr.) ; 
uariäbilis (Apul.) ; uarigtim (Gell., Apic.) ; uarianus, 


uarix 


épithète d’une sorte de raisin bigarré : u. ĝua (Plin.) ; 
uariegô, -ās (Apul.), synonyme de uarið; uariäscô 
(Alex. Trall.). Cf. aussi M. L. 9155, *oario ; 9156, *pa- 
riola, déjà attesté en latin comme nom de femme. 
Sans étymologie. Le groupe de gr. rowxfoc, v. sl. pis- 
trü n'est pas représenté en latin ({cf., cependant, Pingô). 


uarix, -icis m. et f. : varice (spécialement aux 
jambes). Ancien, technique. Représentants savants en 
roman. M. L. 9158. | 

Dérivés : uaricôsus (déjà dans Lucil.) ; uaricula. Rap- 

proché par l'étymologie populaire de uärus: cf. 

Non. 26, 7 : uari dicuntur obtortis plantis... nam et 

uarices inde dicuntur uenae in suris inflexae uel obtor- 

tae. 

Les rapprochements avec uarus ou uärus sont tout 
hypothétiques. | 


uarus, -I (4?) m. : éruption sur la face, bouton 
(= gr. Tovdoç), Gels., Plin. M. L. 9160. Diminutif : 
uarulus : orgelet, compère-loriot. 

Pas d'autre correspondant connu que lit. viraï (lit. 
Or. viriai) < grains de ladrerie (du porc} x. 


uËrUS, -2, -uM : cagneux, qui a les jambes tournées 
en dedans, opposé à uatius; cf. Varr., R. R. 2, 9, š, 
[canes] debent esse... cruribus rectis et potius uaris quam 
uatiis; par extension, < courbé, crochu». Horace et 
après lui Perse l’emploient dans le sens de < tourné de 
travers », par suite « différent » : Hor., S. 2, 3, 56, alte- 
rum (genus hominum) huic uarum et nihilo sapientius ; 
Perse, 6, 18, geminos, Horoscope, uaro.| producis genio. 
La ressemblance avec uarius a dû jouer un rôle dans 
ce développement de sens. Ancien (Plt.}: non roman. 
Dérivés et composés : uära f. : bâton fourchu qui 
supporte un filet ; chevalet de scieur de bois ; perches 
de soutien formant échafaudage, cf. uibia, M. L. 
9150 ; uärô, -ônis m., mot de Lucilius 4424, uaronum 
ac rupicum squarrosa incondita rostra, cité par P. 
F. 443, 1, et, avec redoublement hypocoristique arr, 
surnom romain ; praeuërus (rare) ; uärô, -ās : récour- 
ber, u. alue5s pontium, cf. M. L. 9154 a, et Corominas, 
Dicc. cri. etim. de la l. castellana, s. u. varare; uärä- 
ĉið, uārātus : passage d’un cours d’eau; obuärô, -ās 
(Enn.); uäricus : qui écarte les jambes, Ov. ; uärico, 
-ās < écarter les jambes > et < enjamber », M. L. 9153; 
uäricätiô, -tor ; praeuäricor, -äris, d’abord terme de la 
langue rustique, analogue à déliräre « s’avancer en 
faisant des crochets » : arator praeuaricatur, Plin. 18, 
179, et aussi < dépasser en enjambant »; dans la 
langue du barreau, s’est appliqué à l'avocat qui entre 
en collusion avec la partie adverse : praeuaricatores a 
Präetergrediendo sunt uocati, P. F. 252, 26; de là le 
sens de < prévariquer » et de < transgresser x ; praeuä- 
ricätiô ; impraeuäricäbilis (St Ambr.), calque de åra- 
páðartoç (J. B. Hofmann). Cf. aussi F. 212, 6 : obua- 
ricator dicebatur qui cuipiam occurrebat quo minus rec- 
tum iter conficeret. Végèce a aussi tränsuäricô. 
Aucune des explications proposées n’est établie. 


uas, uadis m. : appellatus qui pro altero uadimonium 
promittebat, Varr., L. L. 6, 74; « caution > qui prend 
oralement l'engagement, uadimônium, de payer à un 
créancier déterminé une somme d’argent fixée, au cas 
où un débiteur déterminé n’accomplirait pas son obli- 
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gation. Cf. May et Becker, Précis, p. 236. Ancien tech 


nique. 
Dérivé : uador, -äris < recevoir la caution > (en 
lant du créancier) et conuador ; ou < fournir caution | 
par extension < assigner x; uadätus : lié par caution! 
uadimônium ; éuador (Gloss.) ; Eéuadimônium : | 

(au pl. subuadës dans Aulu-Gelle 16, 10, 8, d’après 
únéyyvoç?). Cf. aussi praes, praedium. 

Les formes romanes comme fr. gage remontent , 
germanique (got. wadi), M. L. 9474, ou du moins . 
ont subi l'influence (comme dans le cas de uadum, ete. 

Terme technique -du vocabulaire nord-ouest Qui se 
retrouve, à l’état de dérivé, en germanique : got. wadi 
< åppabóv », en lit. padúoti < fournir caution >, ùž-vada, 
a garant x. 


ušs, ušsis n. et uësum, -Ï (dont le pl. uāsa [uassa 


avec s géminé dans Pit., Mer. 781; d’après P'Ambrosia. 
nus], -őrum est seul usité; uäsus m., ap. Petr. 57, 8) : 
vase, récipient (à liquides) ; au pluriel, équipement, ba. 
gages (dans la langue militaire, uása colligere) ; usten. 
siles ; instruments, outils {pour l’agriculture, la chasse 
etc]; sensë obscënó < côleï, mentula > (Plt., Priap.). 
d'où uäsdtus = côleätus. Panroman. Les formes romanes 
remontent à uäs et uäsum. M. L. 9161. 

Dérivés et composés : uäsärium : fourniture, équi- 
pement ; d’où mobilier de bains, archives ; indemnité 
d'établissement accordée à un magistrat nommé en 
province ; uäsculum : petit vase, M. L. 9164 ; uäscu- 
dlûrius ; uäscellum, M. L. 9163 ; uasciô, -ônis (tardif) ; 
uäsijer (Gloss.) : oxevopépos ; conudäsô, -ās {arch. : 
empaqueter. 

L’ombrien a, de même, wasor < uäsa x, VASUS < ušsi- 
bus ». Mais le vocalisme rend malaisé de rapprocher 
ombr. veskla a uäscula », volsq. uesclis < uäsculis > (cf. 
du reste, irl. lestar < vaisseau >; v. Thurneysen, KZ 37, 
95 et IF 24, 475). | | 


UesCus, -4, -UM : de biais ; u. #ibia, Sol. 5, 19; Serv., 
Ae. 41, 737 ; cf. Thes. Gloss., s. u. uasca (uacca) : pee. 
True abAës. Cf. M. L. 9162, *oascäre. Même suffixe 
-Ro- que dans luscus, mancus, etc. Cf. aussi Uatius, uärus, 

USSCUS, -4, -UM : inânis ; -m, nugätôrium (Gloss.). 

V. uastus. 


*uaspix, -ieis m. : terme culinaire de sens obscur 


(Apic. I, 17). Dérivé : uaspicëtum (id.). Inexpliqué, texte 


peu sûr f 


uastus, -2, -um : adjectif de sens passif et actif < ra- 
vagé, dépeuplé, désolé > (joint à uiduus dans Enn., 
Sc. 233.V°, abs te uiduae et uastae uirgines sunt, à deser- 
tus, e. g. Gic., Agr. 2, 26, 69, genus agrorum propter 
pestilentiam uastum atque desertum) et « qui ravage », 
gasta Charybdis, a dévastateur s; de là deux sens déri- 
vés : 49 < inculte », e. g. Sall., Tu. 48, 3, mons uastus ab 
natura et ab humano cultu; appliqué à l’homme : uastus 
homo atque foedus, Cic., De Or. 1, 25, 117 (ef. 115), par 
suite < rude > (à l’oreil'é) ; 2° le désert évoquant facile- 
ment l'idée de grandeur < qui s'étend au loin, vaste 
immense x ; uasto atque aperto mari, Cés., B. G. 3, 12, 5: 
uastissimo atque apertissimo Oceano, id., ib. 3, 9, 7 ; uas- 
tum antrum, Vg., Ae. 5, 52. L'adjectif s'est ensuite em- 


ployé comme un synonyme expressif de magnus, no- 


| 
| 


ment des cris qui s'entendent au loin; cf. Vg., 
10, 716 : missilibus longe et uasto clamore lacessunt. 
aló de tout temps ; formes romanes savantes. 
Dérivés et composés : uastüäs : 1° désolation, dé- 
vastation (classique et usuel); 2° immensité, gran- 


titičs (PIt.) ; uastüüdô (archaïque, Cat., Acc., Pac.) ; 
uastë, -äs « dévaster x, panroman, sauf roumain, avec 
influence du germ. *æôstja- (fr. gåter, etc), M. L. 
9168; uasiätiô (classique); wastätor, -trix, -tôrius ; et 
de, é-, per-uasiô ; uastéscô, -is (Acc. ap. Non. 185, 8); 
uastificus (poétique, archaïque). 
Cf. irl. fás « vide x et v. sax. wôsti, V. h. a. œuosti 
« vide, désert z, ce qui indique le sens premier de lad- 
jectif. Du même *wäs-, il y a des dérivés avec d’autres 
suffixes : uänus de *wäs-no- et uascus < inänis x (V. ces 
mots ; le rapport est le même que dans canus : cascus). 
pour l'ensemble du groupe, v. uacáre. 


uatäx : et uaricosus, pedibus uitivsis, Non. 25, 10, 
qui cite un exemple de Lucilius, lib. X XVIII 54 (v. Ci- 


. chorius, Unters. z. Lucilius, 155 sqq., qui considère ua- 


ax comme une déformation de Vatia). Autre forme 
uaträr (et uatricôüsus), GGL V 651, 54 : uatraz et uatri- 
cosus, tortis pedibus, a ranae uocabulo, quae graece uotraz 
dicitur. — Vaträx est sans doute une déformation due 
à une fausse étymologie. Vatäx, en effet, semble s'ap- 


. parenter à watius. Pour le suffixe, cf. catär. 


uštës et uâtis, -is c. (gén. pl. udtum et uätium) : 
devin, devineresse ; prophète, prophétesse ; oracle : et, 
comme les prophéties étaient généralement rythmées, 
« poète ». Mot ancien, cf. Varr., L. L. 7, 36, antiquos 
poetas uates appellabant, conservé par la poésie. Quand 
poëia s'est généralisé, uátës a pris un sens péjoratif ; 
puis la poésie impériale l’a repris, alors que počta était 
devenu banal. Cf. M. Runes, Gesch. d. Wortes uates, 
Festschr. Kretschmer, 202-216. 

Gomposés : uäticinor, -äris : prophétiser, d’où uäti- 


cinus (Ov.) ; uäticinium (époque impériale) ; uäticinätiô | 


(classique), -tor, -trEz. 

Mot italo-celtique ; cf. gaul. oôéreuc < devins > et irl. 
fáith < poète >; comme c’est le seul nom d’agent mascu- 
lin en -ës du latin, le mot peut provenir du celtique. Le 
gallois a gwawd « chant de louange s. Cf. en germanique : 
got. wods, v. angl. wdd, v. isl. ór « possédé, inspiré > ; v. 
angl. #6 «chant», v. isl. dr < poésie x. Le vocalisme rend 
incertain un rapport avec le verbe indo-européen qu’at- 
teste skr. api-vdtati, av. api-vataiti < il comprend »; de 
plus, le sens n’est pas proche. M. Runes, IF 55 (1937), 
p. 122 sqq., rapprochant uäiés de certaines formes 
étrusques du type Vati et de Väticänus, considère le 
mot comme d’origine étrusque, ceci sans vraisemblance. 
Sur Väticänus, v. Eiter, Rh. M. 40, 112 sqq. 


uatillum (batillum, uatilla), Í n. : pelle ou vase pour 


transporter la braise : prunae uaiillum, Hor., Sat. 1, 5, 


36; réchaud ; encensoir. La forme uatillum est la mieux 


attestée (cf. Lejay, Sat. d’Hor., ad loc.), mais les formes 


romanes supposent batillum : v. ce mot. 

- Le rapprochement avec lat. uannus n’est appuyé par 
rien. Sans rapport non plus avec batus, nom de mesure 
emprunté à l’hébreu. 


Ratius, -a, -um : bancal, synonyme de ualgus (ef. 


deur, abime (seulement à l’époque impériale) ; uas- ` 
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uärus), avec une forme de substantif de type populaire 
en -a : ualia, -ae m. (usité comme nom propre), cf. 
Varr., L. L. 9, 10, si quis puerorum per delicias pedes 


‘male ponere atque imitari uatias coeperit, et Plin. 11, 
204. Cf. peut-être les noms propres Vatinius et Vatiéna. 


Pas d'étymologie. Cf. uatāz? 


usuatõ, -ünis m. : poupée, mannequin. Mot popu- 
laire, sans doute enfantin, dans Pétr. 63 „8 : puerum stri- 
gae inuolauerant et supposuerant stramenticium uaua- 
tonem (qui correspond à manuciolum de stramentis fac- 
tum qu'on lit deux lignes plus haut) ; cf. Friedlaender, 
ad loc., et W. Heraeus, KI. Schr., p..178. 


über, -eris n. (surtout au pl. äbera, -um): mamelle(s) : 
quelquefois joint à mamma dans l'expression übera 
mammärum, cî. Lucr. 5, 885 et Gell. 12, 1, 7 : par exten- 
sion, < fécondité, fertilité » (= übertäs) ; et objet en 
forme de mamelle, « grappe de fruits », « grappe formée 
par un essaim qui se pose sur un arbre x. Ancien ; sur- 
tout poétique ou de la prose impériale. Le mot courant 
est mammal. M. L. 90926. 
über, -eris adj. : fécond, fertile {sens propre et figuré) ; 
par suite, « riche, copieux » (du style, du langage, etc.). 
Pour l’emploi de äber comme adjectif et substantif, 
ef. pëbës (püber), gibber, tūber. Ancien, usuel et classique 
comme adjectif. 
Dérivés et composés : übertäs : fécondité, abondance ; 
_ &bertim, adv.; überô, -as, absolu et transitif - porter 
des fruits, être fécond, et : féconder ; ezüberó (Vg., 
Tac.) ; #bert6, -ās : féconder ; äbertus (rare) ; überôsus, 
dans uberosum, Yóvuuov (Gloss.) ; inūber, -eris (Gell.) : 
maigre ; et M. L. 9027, *überinus (d’après uterinus). 
= L'emploi d’adjectif semble spécial au latin (cf. uetus 
adj. en face de Féroc subst.]. Le sens de < mamelle > 
est celui de : skr. üdhar (gén. ñdhnah), gr. oððap (ot6x- 
Toç), V. h. a. ätar ; en baltique, on a lit. &drüti < donner 
du lait, être en état de femelle qui allaite », et, avec un ` 


autre suffixe, russe sÿmja, serbe vime, tch. výmé « mą- 


melle ». A la différence de ce qui a eu lieu dans iter, le 
latin a généralisé la forme en r du nominatif-accusatif. 
V. Ernout, Aspects, 129 sqq. | 

Sur le nom de fleuve volsque Oufens, Ufens, v. Er- 
nout, BSL 23, 27; Lindsay-Nohl, Die lat. Spr., p. 288. 


. Sur tout le groupe, v. O. Szemérènyi, Glotta, 24, 1955, 


272 sqq. 


ubi (ubei) : adverbe de lieu, relatif et interrogatif, < à 
la place où » (sans mouvement), < où x; s'emploie aussi 
du temps « au moment où, quand, lorsque », de là ubi 
primum < dès que x. N'est pas employé interrogative- 
ment dans ce sens. A pour corrélatif ibi. Mot fambique 
dont Iz? final, issu de -ei, a été abrégé; ef. ibi, tibi, 
etc. Usité de tout temps ; panroman. M. L. 9028. ` 

Figure dans de nombreux composés correspondant 
aux divers pronoms indéfinis : ubique (cf. quisque) ; ubi- 
cumque, ubiquäque; ubinam; ubilibet; ubiuis; a aussi 
une forme à redoublement ubiubi. 

Une forme -cubi à gutturale initiale figure dans ali- 


cubi < quelque part s (le rapprochement de aliguandō 


montre que alicubi n’est pas dérivé de aliquis, comme 
on le soutient souvent), sicubi « si... quelque part »; 
nécubi < de peur que... quelque part... s; cf. -cunde, 
dans ali-cunde. 
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Comme unde, umquam et uter, fait partie de ces mots 
à u- initial qui appartiennent au groupe du relatif-indé- 
fini: quis, qui. C’est dans ubi que ce u- initial a son 
explication la plus nette ; car unde n'a pas d'étymologie 
claire et umquam, uter n’ont u que secondairement ; 
pour ut, pas de correspondant hors de: Pitalique. La 
forme ombrienne correspondant à ubtest pufe, pufe et 
la forme osque est puf; jointe à alicubi, nécubi, etc., 
cette forme montre que la forme initiale était *quubï 
et que le *qu- initial, restitué devant u sous l’influence 
de quis, quae, etc., dans les composés, s’est amui devant. 
u: dans le simple. Dès lors, on retrouve ici en italique 
l’adverbe indo-européen signifiant « où z, qui est repré- 
senté par véd. kú, gâth. kū, mais qui est surtout connu 
avec divers élargissements : véd. k(ú)oa-, lit. ku-r et 
arm. u-r ; skr. ku-ha, gâth. ku-dä, v. sl. kü-de, hitt. kua- 
bi. Osq. puf «ubi » répond sans doute exactement à 
gâth. kuda, v. sl. küde; le latin repose sur cette même 
forme avec marque du locatif, comme dans heri, rüri, 
Karthagini. Lat. ¿bi, en face. de skr. iha (prâkr. idha), 
av. ida, a la même marque de locatif et, de plus, doit 
le traitement. b de la consonne médiane à l'influence de 
ubt, où, après u, ce traitement de lz dentale est normal; 
les deux formes sont associées entre elles. 


üd6 (645), -ônis m.: sorte de bottine de peau ou de 
fourrure. Mot étranger, dont l’origine est indiquée par 
le titre de l'épigramme de Martial, 14, 140, où il figure 
pour la première fois, wdones Cilicii. 

dus : v. Zueo, üuidus. 

ue: particule enclitique «ou, ou bien» ; peut étreredou- 
blée, e.g. Ov., M. 15,245, corpora uertuntur : nec quod fui- 
musuesumusue, | craserimus. S’emploie souvent dans les 

phrases interrogatives ou négatives avec le sens de -que, 
e. g. Gic., Phil. 5, 5, 43, num leges nostras moresue nouit? 
Emploi à rapprocher de celui de uel avec valeur de 
et. Figure aussi dans ceu de *ceue « comme » ; nêue, neu 
«et ne »; siue, seu < soit que, soit ». — Archaïque et for- 
mulaire dès les plus anciens textes (v. Schmalz-Hof- 
mann, Lat. Gramm.5, p. 676 sqq., $ 249). Ernout, Rev. 
Phil. X X XII, 1958, p. 189 sqq.). 

Particule accessoire atone, se construisant comme 
1-6. *k%e < et x (v. lat. que) et conservée seulement dans 
des langues anciennement attestées : skr. va (avec un 
ë qui n’a pas son parallèle dans ca < et x, mais qui dis- 
tingue cá < ou » de pa < comme x), av. et v. perse vā 
{l-à n'indique rien sur la quantité originelle en ancien 
iranien), gr. -(F}e dans hom. %!F)£, tokh. B wat (avec 
particule ajoutée). Si *wé n’est pas attesté ailleurs, c’est 
que la particule est sortie de l’usage avant les plus an- 
tiens textes, comme on peut le supposer d'après les 
langues citées où, avec le temps, *wé n’est pas demeuré 

dans l’usage parlé. La valeur de ue dans nêue, neu n’a 
rien de surprenant : la disjenction équivaut souvent à 
< et x; gâth. në pā nairi oá < homme ou femme » équi- 


vaut en tout à < homme aussi bien que femme, homme ` 


et femme x. — Quant à ceu, le *we qui y figure est à rap- 
procher de véd. va « comme x; on n’examinera pas si les 
deux sens donnent lieu de poser deux mots indo-euro- 
péens distincts. 

uğ- : particule privative ou péjorative qui figure dans 
quelques composés ; cf. F. 512, 6 : uegrande significare 


alii aiunt male grande, ut uecors, uesanus, mal; _ ` 

maleque sanus. Alii paruom, minutum, ut cuya qa a dis UD | 
r EENAA E E ne sss in Cha A vio [aries : wegetus : vif, animé, vigoureux (clas- 
< Quin is, si itura es? nimium is uegrandi gradu ga 8): | quel ; uegeið, -ās (Apul., langue de l'Église) < ani- 
encore dans uéscus (v. ce mot), Védiouis, pas, is 1 div: | D et ses dérivés : uegetābilis ; uegetātið, -tor, -men. 
nité infernale, et. dans uēpallidus (Hor.) ; Vedius (čeri o a rA väjah n. « force, lutte »; germanique : v. isl. 
Vidius) = ’Axôov vôuoc, CGL III 291,7. I 12 5 ` beau, éveillé x (cf. uigil), got. wakan «wachen >s, 

Cf. les: préverbes indiquant « point de départ, de. ` gakr 

cente, enlèvement >x : skr. áva, v. sl. u, irl, úa lat 1. 
(dans au-ferë, ete.). Ce préverbe figure au pre ie i au- 
de composés à valeur négative du type de lat. PR, 
dē-mēns : ainsi v. sl. u-bogü < pauvre x litt. « m. 
riche x), lette au-manis < insensé x; la négation 9 
doit être le même mot. — Lat. uē- représenterai 
forme à voyelle finale, comme skr. doa, et à Vocalisme 


x a ne peut séparer lat. uigeō, uigil, peut-être u¿les 
tués; V- ces mots. — 


aehemëns (uëmëns), -tis adj. : emporté, violent. Se 
dit des personnes et des choses : Galba... uehemens et 
© ncensus, Gic., Bru. 22, 88; uehemens imber, Lucr. 6, 
E 517. Ancien, Br classique, aingi que e ueke- 
initial zéro, balancement attendu. Et, en effe | -— menter, uëmenter, Cevenu synonyme expressif de ualde. 
de skr. avdh < en has x, avdstät < sous sx, le ne Autres dérivés : uehementia ; uchementéscô (Gael. Aur.). 
offre v. h. a. wes-tar < à l’ouest s, qu’on ne peut ae = Peut-être de e mens, bpe Hecora, qui aurait été 
séparer. rapproché de uehô par l'étymologie populaire, la vio- 
ET ETC ee  jence et l'emportement impliquant l'idée de mouve- 
uectigälis, -e : relatif à l'impôt, u. pecünía ; et < sujet ment, d'agitation : d’où la graphie uehemëns, où le 
à l'impôt >, u. ager ; d’où le n. uectigal (sc. aes) « impôt , = upe -ehe- noterait un ¿, comme -aha- note un à dans 
cf: F. 508, 18 : uectigal aes appellatur quod ob tri(buytum PPA cf. mehe = më, prehendô = prends. Le rappro- 
et stipendium et aes equestre et hor diar(ium) populo debe. chement établi avec uehô explique que l'adjectif se soit 
tur ; et aussi < revenu ». Sur 1 emploi de Uectigal comme appliqué surtout à un mouvement ou à un objet en 
adjectif masculin dans la Sententia. Minuciorum, v. Nig. mouvement : uehementior cursus fluminum (Quint): 
dermann, Mnemos., 3° sér., 3 (1936), p. 209. uehementissimus cursus (Hirt.) ; u. fuga (id.) ; u. impe- 
Terme technique du droit public; usuel, classique. tus (Amm.}, etc. 
A désigné d’abord les redevances perçues sur le domaine On pourrait cependant se demander si l’on n'aurait 
public, poùr s'appliquer par extension à tout impôt on pas. ici un mot de la famille de ueräre ou un adjectif 
taxe régulièrement levée, par opposition au tributum - en -méns, comme le type indo-iranien en -mant. 
ciuium Romanorum. Dérivé tardif : uectigäliärius : Tece- ° 
uehëg : v. le suivant. 


veur d’impôts. 
Aucune donnée historique précise ne fournit l’expii. uehô, -is, uëxi, uectum, uehere : transporter par 
terre ou par mer, au moyen d’un véhicule quelconque, 


cation de ce mot. Le rapport avec uehô, *uectis < trans- 
voiture, cheval, navire: porter sur ses épaules. S’em- 


port » (cf. uectiô), souvent proposé, n’apparatt pas. 
uectis, -is (acc. uectim, Varr. ; abl. uecti) m. : levier: ploie aussi au sens moyen «se faire transporter », au par- 
pince monseigneur ; barre de cabestan ; par extension : ticipe présent uehëns, e. g. equó uehëns, et au gérondif. 
barre de porte. Cf. Rich, s. u. Technique, classique. M. Même double sens dans uector « qui uehitur » « passa- 
ger » (sens classique) et « celui qui transporte » (poétique 


L. 9173 (fr. oit, v. B. W. s. u.). Apparenté à uezó ; sans : 
doute ancien abstrait en -ti- employé au sens concret et postclassique) ; et dans uectüra < transport s. Ancien, 
usuel, classique. Non roman. 


et passé au masculin. Répond à v. angl. wicht pour la 
Formes nominales, dérivés et composés : uehës, -is 


forme et à v. isl. vag, cọg pour le sens. 
I. : charrôi, charge d’un véhicule, charretée ; uehicu- 


Dérivés : uectiärius m. : ouvrier chargé de la ma- J 
 nœuvre du uectis ; uecticulus (Ital. Lyd. exod. 13, 5): lum (= mua) : véhicule en général, moyen de trans- 
port, M. L. 9176; uehiculäris, -rius (postclassique) ; 


uecticulärius, ap. P. F. 519, 41 : uecticularia uita dici- ; 
uech (un exemple de Cic., N. D. 2, 60, 151) ; wector ; 


tur corum qui uectibus parietes alienos perfodiunt fu- 1 
randi gratia. Cato (orat. inc. 43) : < ñecticulariam uitam uectôrius (classique) ; uectriz (tardif) ; uectūra {ancien 
utuere, repente largiter habere, repente nihil x. et classique), M. L. 9174, d’où uectärärius (tardif). 
Vide i uectó, -ãs : apparaît d’abord dans la poésie dacty- 
: | ique impériale, là où l’emploi des formes de uehere 
uegeÿ, -ës, ue mg "s de la Saa w amënerait des suites de He brèves, e. g. Vg., Ae. 6, 
mouvement à. Archaïque (Enn., Pompon., Varr.). Cf. 391, corpora uiua nefas Stygia uectare carina; s'est 


Non. 183, 1 : ueget pro uegetat uel erigit, uel uegetum est. ensuit : 
Pomponius Maiali (78) : animos Venu’ ueget uolupta- re répandu dans la prose, qui a créé les Corps 


tibus. — Ennius Ambracia (4) : et aequora salsa ueges 
ingentibu’ uentis. — Varro Manio (268) : « nec natus est 
nec mortetur : uiget, ueget, utpote plurimum x. — idem 
“Ovog Abpas (351) : quam mobilem diuom lyram sol har- 
moge | quadam gubernans motibus diis ueget. 

Le sens absolu < être animé s, donné par les lexiques, 
se fonde sur l’exemple de Varron, où l'existence même 
du couple uiget ueget prouve que uegëre y est employé 


t une 


uecläti5, et le fréquentatif uectito. 


aduector ; aduecticius ; circum-uehô, -uectið; con-uek5, 
-tecnó ; dé-, &-uehô (qui a souvent le sens accessoire de 
« élever, porter au faîtes, comme extollô) ; Euechiô, -tus, 
-usi inuehô, dont le médiopassif inuehor a le sens de 
«s'élancer contre s et < s’emporter contre x, d'où inuec- 
tuus < outrageant s, inuectïua n. pl. < invectives » (tar. 


sés, tardifs et rares, uectäbilis, uectäbulum, uectäculum, ` 


De uehô : ä-ueh5 ; ad-uehô et aduectiô, aduectus. -Üs ; | 


=n- uel 


dif, Amm:), à côté des dérivés de sens propre inuectiô, 
“tor, -trix; inuectus, -üs; inueclicius; per-, prae-, prë-, 
re-, sub-uehô < charrier de bas en haut, en amont » (par 
opposition à d£uehô < charrier en aval >) ; subuectiô, -tus, 
-üs ; super-, träns-uehô (tra-), tränsuectiô ; séuectus. 

- De uectô : ad-, circum-, con-, ë-, re-, sub-uectô. 

Cf. peut-être aussi uélum, ueia et uia. Mais uectis, 
-uerus dans conuexus et uerâre appartiennent à une 
racine distincte. | | 

Vehere (sans doute en raison des contractions ame- 
nées par la perte de À, uehere > *uêre, etc.) n’a pas sub- 
sisté dans les langues romanes, où ne sont représentés 
que uectüra, uehiculum (ce dernier, du reste, unique- 
ment dans des dialectes italiens). Quant à uect5, ce pa- 
raît bien être une forme artificiellement créée. 

Pour l'aristocratie indo-européenne, chez Jaquelle le 
char de guerre avait un grand rôle, la racine tweg h- 
< aller en char, transporter en char z était essentielle. 
Le présent uehô {avec ombr. ařveitu, arsueitu < adue- 
hitü s, kuveitu < conuehitô s) a des correspondants 
exacts dans skr. edhati «il transporte en char x, AV. vasaiti, 
V. sl. vezo, lit. eefü ; un présent Fixa, qui, partout où, 
comme en ionien-attique, F s'est amui de bonne heure, 
se confondrait avec Exo, a disparu dans la plupart des 
parlers grecs; toutefois, le pamphylien a conservé Fe- 
Xeta < qu’il transporte x. L’aoriste en -s- uëri a sen 
pendant dans skr. deakgam et v. sl. vésü. Le grec a un 
nom du char : šyoç (plur. hom. ëxee, d’après un thème 
Fexes- : Excopiv ` &pueouv, Hes.) ; l’irlandais a fén < voj- 
ture» (cf. celt.-lat. co-uinnus « char de guerre2), etltislan- 
dais vagn < voiture s; on notera, d’autre part, got. migs 
« chemin > (ç. lat. uia). 

*ueis : apud Oscos dicebatur plaustrum ; inde ueiari sti- 
pites in plaustro, et uectura, ueiatura, P. F. 506, 3. Non 
attesté dans les textes, ma's a dû s'employer dans la 
langue parlée, comme le prouve l'italique reggia, M. L. 
9477. 

De la famille de ueh2. 


Véiouis : v. ue. 


uel : < si tu veux, ou, ou bien, ou si tu veux » (cf. le 
redoublement. uel, si uis, Pit., Au. 452; Catul..55, 21). 
Conjonction proposant le choix entre deux possibilités 
dont le sens et la différence avec aut sont bien marqués 
par P. F. 507, 20 : < uel s conligatio quidem est disiunc- 
tiua, sed non [ex] earum rerum quae natura disiuncta 
sunt, in quibus < aut s coniunctione rectius utimup, ut : 
a aut dies aut noz x, sed earum quae non sunt contra, e 
quibus quae eligatur nikil interest, ut Ennius (Var. 4) : 
€ uel tu dictator, uel equorum equitumque magister esto, uel 
consul ». Cette distinction entre uel et aut est observée 
par les bons écrivains, quoiqu'elle tende à s’effacer, ` 
notamment à l’époque impériale (Tacite), et qu’on y 
trouve uel en corrélation avec aut. — Enfin, uel simple 
ou redoublé a aussi un sens voisin de et (et... et) et sert 
à marquer une liaison un peu moins étroite (comme 
aussi eut... aut); v. Löfstedt, Philol. Comment. z. Pe- 
regr. Aeth., p. 197 sqq. — Du sens de « si tu veux 5, 
uel en est arrivé à signifier « même » et à servir de par- 
ticule de renforcement. Le passage à ce sens apparaît 
dans des emplois comme Plt., Tri. 963-964 : Aeus, Paz, 
te tribus uolo. — uel trecentis, « Holà, Pax, deux mots. 
— Deux cents, si tu veux » (et par là « même deux 
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cents +); de là emploi de uel en corrélation avec nën 
modo (Gic., Ac. 2, 29, 93), joint à immo; devant un 
superlatif, notamment dans uel maximeë. D'autre part, 
uel < si tu veux x a pu amener une restriction polie du 
sens de < peut-être >x, e. g. Gic., Verr. 2, 4, 2, $ 3, domus 
uel optima Messanae, notissima quidem certe. — V. 
F. Beck, De < uel z imperatiuo quatenus uim priscam 
seruaueru, Marburg, 1908. Vel sert aussi dans la langue 
parlée à introduire un exemple particulier après une 
pensée d'ordre général et a le sens de < par exemple; 
ainsi vois ». Non roman, sauf dans v. fr. veaus, M. L. 
9177 a. 

uelut, ueluti conj. : comme. Forme renforcée de ui, 
comme sicut. Ancien (Enn., Pit.) et usuel. I 

Lat. uel est de la famille de uol5 ; mais la forme fait 
quelque difficulté. L’e suppose un 1 prépalatal, donc un 
ancien l ou (t) ; mais *weli ne fournit pas d'explication 
sûre et, quant à IE, on n’en cite qu’une trace tout au 
plus probable chez Ennius, A. 340. L’osque et l’om- 
brien recourent pour le sens à d’autres racines : la table 
osque de Bantia a loufir, ancien impersonnel, et l’om- 
brien a en partie heris, heri, littéralement « tu veux x, 
en partie herte, heriei « uolueris x. MM. Leumann et Hof- 
mann, dans leur arrangement de la Lat. Gr. de Stolz, 
partent de *welsi «tu veux » (p. 418 et 675, avec biblio- 
graphie). Ce *selsi attendu est remplacé par uis (v. ce 
mot) dans la flexion de uols. 


uela, -26 f. : nom gaulois de l’erysimum (Plin. 22 
158). M. L. 9178. | 

*uélébrum, -f n.: van? Ce sens est conservé seulement 
dans la glose de P. F. 68, 3, euelatum, euentilatum unde 
uelabra, quibus frumenta uentilantur. — Euélatum lui- 
même suppose un adjectif ‘uélätus < exposé aux vents s, 
et peut-être un verbe *uëló « soufller s, disparu en raison 
de son homonymie avec uëlő < voiler x? Est-ce le même 
mot que l’on a dans Véläbrum, nom propre désignant 
un quartier de Rome, cf. Varr., L. L. 5, 43 (qui l’ex- 
plique a uehendo; v. les références de Goetz-Schoell, 
ad loc.), et qu’on rapproche aussi de Velitrae, étr. Fela- 
Ori? Ammien l’emploie à basse époque comme syno- 
nyme de uélum, uëélärium. 


uélätüre, -ae f. : commerce de transport? Conservé 
dans Varr., L. L. 5, 48-44 : Velabrum a uchendo. Vela- 
turam facere etiam nunc dicuntur qui id mercede faciunt ; 
et Plutarque, Rom. 3 : +hv 8¿ nopôuclav Brnaxrotpav 
XaAODOLY. | 

uêles, -itis m. (usité principalement au pl. uélités, 
-üm) : vélite, soldat d'infanterie légère, chargé surtout 
des escarmouehes, qui apparaît au temps de la seconde 
guerre punique et remplace dans la légion les accënst 
uēlātī ou rôrärit (V. uëlum Il). — Pour la formation, 
rappelle equités, mīlitēs, arquités, satellités. Rattaché par 
les Latins à la fois à uehô et à uëélôz, cf. T.-L. 26, 4, 10, 
sans doute par étymologie populaire. 

Dérivés : uëlütäris; uélitor, -äris < escarmoucher >x, 

sens propre et figuré, cf. Plt., Men. 778, et P. F. 507, 

1 ; uéluatiô et uerbiuéluatis (Plt., As. 307). 

Sans étymologié certaine. V. uëlëx. 

uelló, -is, -uelli (uulsi), uolsum (uulsum), uellere : 
arracher, tirer violemment, en particulier « tirer les 
poils, la laine, les plumes x, d’où uolsus [uul-) < épilé > 


(avec -ol- issu de ?}, uolsella f., dérivé de uolsus, < pince 
à épiler s, puis < pince » de dentiste, etc. ; uellus, -eris n. 
{uellimna avec un < suflixe » peut-être étrusque ; cf. 
Ernout, Philologica I, p. 34) < toison » qu’on arrachait 
d’abord à la main avant de connaître la tonte au moyen 
de ciseaux; cf. Varr., L. L. 5, 54 et 130. Panroman 
sauf roumain. M. L. 9182. | o 
Autres dérivés et composés : uellicô, -ās : tiraille 
pincer ; d’où « taquiner, médire de » (cf. notre < déchirer 
à belles dents »), M. L. 9181, éuellic5 (un exemple tar. 
dif) ; uellicätiô (Sén.) ; uellicätim ; uulsiô (Vég.) ; Uulsüra 
(Varr.); uulsô, -äs; uulsicius ; uelligô (tardifs) ; ã-, M. 
L. 817, con-; dë-, M. L. 2611, di, &, M. L. 2927 inter. 
per-, prae-, re-, sub-uellô et à-, con-, £, re-uulsió. —_ 
Conuulsiô, dans la langue médicale, a pris le sens spé- 
ial de « crampe, convulsion ». - 
c r en juger pa uulsi, uulsus, le “ir dans uells peut 
reposer sur -Ld- comme dans pell ; il s'agirait d’un pré- 
sent à aspect déterminé d’une racine *wel- sur laquelle 
tout le verbe aurait été construit. On rapproche ya - 
ru (Hes.) (sans doute éolien), got. wilwa < &prak 3, 
sulwa < dprayu6s », peut-être hom. (F )éXeop < proie > 
si le mot a un F, comme semble l’indiquer le texte ho- 
mérique, et ‘(F)aAloxouar « je prends >. 

Vellicô est formé comme fodicô. 

Le mot uellus rappelle arm. gelmn (gén. gelman), qui 
traduit gr. wówoç < toison sx; la forme ancienne serait 
*el-nos. Le caractère de la racine rend malaisé le rap- 
prochement avec läna, tentant par lui-même (v. ce mot). 
V. uillus? 

uellus : v. le précédent. 

uélôx, -Ccis adj. : vif, agile (classique et usuel). 

Dérivés et composés : uélôciter; uélücüäs, -atis: 
praeuélôr (Plin., Quint.). | 

D'un dérivé en “-s-l-o du groupe de uegeô. Cf. aussi 
uêles. V. Ernout, Philologica I, p. 146 et 155. 


I. uélum, - n. : draperie, voile (masculin) ; rideau. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 9184. Germanique :v. 
h. a. wil-lahhan. , 

Dérivés et composés : uélätus : voilé, couvert d'un 
voile ; dans la langue militaire uëlatš, ancien nom d’une 
sorte d’auxiliaires, accénsi uëläti, qu’on interprète, 
peut-être par étymologie populaire, par « ceux qui 
n’ont quel’habit z ; quia uestiti inermes sequerentur exer- 
citum (P. F. 13,25 et F. 506,23), cf. uēles? uëlätus gem- 


bleantérieur à uëlÿ, -ās « voiler», M. L. 9179 (sens propre ` 


et figuré); inuélätus (tardif et rare); uélämen (poé- 
tique et prose impériale) ; uélämenium ; uélärium < au- 
vent ou rideau tendu au-dessus d'un théâtre ou d’un 
amphithéâtre x; uélarius : huissier de la chambre de 
l’empereur ; uélätiô (St Aug.) : prise de voile; a 
dé-, ë-, ob-, prae-, re-uëlô, ce dernier souvent employ 
au sens figuré < révéler » (irl. relaim?), comme reuë- 
lätor, reuëlätiô, reuélätôrius. Cf. aussi *aduëläre (ar-), 
M. L. 214; *disuëläre, 2697. 


IT. uëlum, -I n. {ordinairement au pl. uëla, 2 
d'où les formes romanes féminines du type it. e : 
fr. voile) : voile de vaisseau. Terme nee à 
s. u. Ancien, usuel; panroman, dE roumain. M. L. 
9183. Celtique : irl. fial, britt. goel. | se 

Dérivés et composés : uéläris : de voile (Plin.); 
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uëélifer, -ger, -uolus (-uoläns), composés poétiques ; 
uëlificor, -äris (uëlificô, époque impériale) : mettre les 
voiles (uëla facere), faire voile; s’emploie par image 
dans le sens de « déployer toutes ses voiles (= tout 
son zèle) pour quelqu'un >; cf. Cael. ap. Cic., Fam. 8, 
40, 2; uēlificātið (Cic.) ; uélificus < qui fait voile ə 
(seulement dans Pline, peut-être reformé sur uélifi- 
cor) ; uélificium (Hyg.). - | 
A uëélum se rattache étymologiquement : 
uezullum : deminutiuum est a uelo, P. F. 19, 5; «éten- 
dard » ou « bannière » (différent de signum, cf. Rich, 
s. u.), faite d’une pièce d’étoffe carrée attachée par le 
haut à une traverse horizontale, comme la voile l’est à 
Ja vergue, et qui était spécialement l'enseigne de la 
cavalerie ou des troupes auxiliaires. — Dérivés et com- 
posés : uexillärius : enseigne; uexillärii : nom donné à 
un corps de vétérans sous l’Empire : uexillätio: ueril- 
er. - 
i Il est difficile de dire si les deux uélum se ramènent 
à un original commun ou s’il y-a seulement homony- 
mie ; Si uélum < voile » est issu de *æes-lom, cf: uestis, 
et uélum < voile de vaisseau sx, de *weg-s-lo-m, comme 
v. sl. veslo < rame s, cf. uehô ; ou bien si les deux sens 
sont issus d’une forme unique *weg-z-lom d'une racine 
*peg- < tisser x, dont ce serait l’unique représentant en 


latin. Les formes lat. uélum, uexillum supposent wn 


point de départ *wek-slo- ; on rapproche irl. figim < je 
tisse x, gall. gwen < tisser x, v. h. a. wichili < chose en- 
roulée x. Pour les Latins, il y avait deux mots distincts, 
comme le montre la différence de traitement dans les 
langues romanes. | 


uëna, -a@ f. : d’une manière générale, toute espèce 
de conduit, veine ou filet d’eau, filon de métal (d’où 
l'expression imagée Hor., A. P. 409, ego nec studium 
sine diuite uena, | nec rude quid possit uideo ingenium), 
etc. ; en particulier, < veine » (ou < artère ») et tout objet 
y ressemblant par sa forme : « veines » (du bois, du 
marbre, etc.) ; rangée ou file d'arbres. Sënsë obscëno 
dans Martial et Perse. Ancien, usuel ; panroman. M. L. 
6185. : 

Dérivés et composés : uénule ; uënôsus (époque im- 
périale}, M. L. 9203; uénatilis (Cassiod.), formé sur 
aguätilis ; interuënium : vide, interstice (Vitr., Pall). 
Sans étymologie sûre. 


uendë, uëneë : v. uënum. 


 uenënum, -I n. : décoction de plantes magiques, 
charme, philtre ; teinture, d’après gr. qépuaxov. Sens 
ancien e. g. Afranius, R? 380 sqq., aetas et corpus tene- 
rum et morigeralio | haec sunt uenena formosarum mu- 
lerum. Synonyme de 8T. pépuaxov et, comme lui, a pris 
vite le sens péjoratif de « poison » (classique, Cic.), bien 
que Salluste précise le sens du nom par un adjectif, 
Cat. 11, 3 : ea (auaritia): quasi uenenis malis imbuta, et 
que le Digeste recommande de préciser le mot par bo- 
num Où malum (comme pour dolus); cf. Dig. 50, 16, 
236 : qui uenenum dicit, adicere debet utrum malum an 
bonum ; nam et medicamenta uenena sunt. Ancien, usuel : 
Panroman, en partie sous des formes savantes. M. L. 
9195; B. W. venin. Celtique : britt. gwenwyn. 

Les dérivés et composés ont tous le sens péjoratif : 
Menénâtus et enënô, -ás ; uenénärius (époque impériale) ; 


uenënifer (poétique) ; uenëénôsus (tardif) ; uenëficus, d’où 
uenéficus, uenëfica < empoisonneur,. empoisonneuse »; 
triuenëfica (P1t.) ; uenéficium (classique). 

uenēnum représente un ancien *uenes-no-m avec le 
sens de « philtre », cf. Venus, et pour le sens correspond 
à la fois à gltpov et à pépuaxov. Le suffixe -no- a la 
valeur d’un instrumental comme dans dönum. Venéfi- 
cus est issu par haplologie. de *uenëéni-ficus, comme 
sémodius de *sēmi-modius ; il traduit le gr. papuaxóç. 


ueneror, -äris (uenerô, PIt., etc.) : adresser une de- 
mande aux dieux, demander une faveur ou une grâce 
(u. ut) ; Pit., Ru. 1349, illaec aduorsum st quid peccasso, 
. Venus, | ueneror te ut omnes miseri lenones stent; par 
suite « vénérer, révérer, respecter ». Dénominatif tiré de 
uenus, usité d’abord dans l'expression Venerem uene- 
rārī, cf. plus haut Pit., Ru. 1349 et 305 ; Poe. 278, du 
type pugnam pugnäre, s’est appliqué ensuite aux autres 
dieux ; cf. Poe. 950, deos deasque ueneror, qui hanc urbem 
colunt; Ru. 257, etc. ; T.-L. 8, 9, 6 (dans une ancienne 
formule où il allitère avec uenia : [omnes deos]... precor, 
ueneror, ueniam peto feroque ut), et par extension à tout 
être ou objet digne de vénération, e. g. T.-L. 36, 17, 15, 
quin omne humanum secundum deos nomen Romanum ue- 
neretur, etc. Ancien, classique ; semble être passé de la 
langue religieuse dans la langue littéraire ; non popu- 
laire. De même les dérivés : uenerätis (classique), -tor, 
-bilis (Ov.), etc., tous d'époque impériale. Adopté par 
le vocabulaire de l'Église. Non roman. 

V. Venus. 


uenelus, -8, -um : bleu- turquoise. Adjectif de la 
langue impériale, appliqué d’abord à un parti du cirque, 
« les Bleus >, ainsi appelé sans doute parce que les co- 
chers qui portaient la casaque de cette couleur étaient 
originaires de Vénétie ou parce que leurs vêtements 
provenaient de cette province (cf. Juv. 3, 170 : conten- 
tusque illic Veneto duroque cucullo) ; cf. aussi lutum Ve- 
netum, qui désigne une sorte de pâte de toilette dans 
Mart. 3, 74, &. Dérivé : uenetiänus < partisan des bleus ». 
Conservé seulement en roumain. M. L. 9199. 


uenia, -ae f.: 4° indulgence, pardon : u. dare, petere 
(uniquement dans ce sens chez Pit. et Tér.) ; 20 faveur, 
grâce (accordée par les dieux) ; cf. T.-L. 8, 9, 6, sous 
ueneror, et Cic., Rab. perd. 2, 5, ab Ioue O. M. ceterisque 
deis pacem ac ueniam peto. Fréquent dans la locution 
bona ueniä, synonyme de bonä pace. 

Dérivés tardifs : uenialis < véniel x; ueniäbilis et 
inueniäbilis. Pas de verbe. Le latin dit ignôsco, au- 
quel uenia sert de substantif. 

Non roman, sauf dans des mots savants venus par 
l’Église. M. L. 9499. | | 
Appartient sans doute à la racine *wen- < désirer » 
qu'on a dans uenus; mais le sens en est fort éloigné. 


Venilia, -ae : nom d’une divinité marine < a ueniendo 
ac uento x, Varr., L. L. 5, 72; cf. uenilia unda est quae 
ad litus uenit, Varr. ap. Aug., Ciu. D. 7, 22, et Thes. 
Gloss., s. u. : uenilia maris exaestuatio quae ad litus ue- 
nit. Varro : uenilia unda quae ad litus uenit, salacia quae 


ad mare redit. Étymologie populaire? 


uenið, -Is, uënT, uentum, uenire (formes de subjonctif 
du type -uenam dans aduenat, Plt., Ps. 4030 ; peruenant, 


uennü(n)ceuls 


Tri. 93, etc.) : venir. Ancien, classique et usuel. Panro- 
man ; dans certaines langues romanes, a servi d’auxi- 
liaire pour la formation du passif ou du futur. Le point 
de départ de cet emploi a dû être l'usage du verbe dans 
les locutions comme uenire in amicitiam, in calamtütä- 
tem, in odium, etc., très fréquentes (notamment. dans 
César) ; de là on est arrivé à dire uenire amicus et uenire 
amätus, constructions qu’on trouve déjà en bas latin, 
cf. Mulomedicina Chironis {vers 400 ap. J.-C.?), 1. III, 
157 : si equus de uia coactus uenerit; et, pour déuenio, 
Greg. Tur., Franc. 7, 40 : quid thesauri... deuenissent ; 
Anthim. 4 : caro... deuenit cruda ; v. Thes. V 850, 77 sqq. 
M. L. 9200. Dans l’exemple de Plaute, Au. 239, dum- 
modo morata recie ueniat, dotatast satis, qu’on invoque 
parfois (cf. Havers, KZ, 45 (1919), 372 sqq.), uenire a 
son sens normal: < pourvu qu'elle vienne chez moi {en 
_ qualité d’épouse) avec un bon caractère... x. 


Dérivés et composés : uentið : venue; un exemple . 


de Plt., Tru. 622 : quid iibi huc uentio est? ; les com- 
posés conuentiô, inuentiô, interuentiô sont, au con- 


traire, usuels et classiques; uentor n’est. attesté que 


dans Ennodius, mais aduentor est dans Plaute et s’est 
maintenu dans la langue parlée; cf. ital. avventore. 
*Ventus, -üs n'existe que dans les composés aduen- 
tus, conuentus, etc.; de même, un substantif -uena 
figure dans aduena, conuena. 


uentö, -äs, peut-être dans Varr., Men. 150, cité par 


Non. 119, 2, cum illuc uento (sic libri; uenio, edd.), 


attesté en tout cas dans la glose de P. F. 517, 4, uen- - 


tabam dicebant antiqui, unde praepositione adiecta fit 
aduentäbam; et dans aduentô, reuentô et par les 
formes romanes du type *deuentäre, M. L. 2612. Cf. 
116 en face de eð, etc. 


_uentitô, -ās : venir souvent, fréquenter (classique, 


Cic., Cés., mais rare) ; cf. cantitō, dictuô, etc. 


La plupart des. composés de uenio n’ont que le sens 
du simple, précisé par le préverbe de sens local; ainsi 
adueniô < venir auprès s, « arriver » et < advenir » (en 
parlant d'événements) ; de là aduena m. « celui qui ar- 
rive, étranger x; aduentus, -üs m. (gall. adfan, azvent) ; 
aduenticius ; aduentôrius; aduentô, -ās < approcher à 
grands pas », avec un sens accessoire d’hostilité, d’où 
l’emploi au sens de < attaquer x (cf. aggredi), bien con- 
servé dans les langues romanes, M. L. 216, advenire; 
218, adventäre et arventäre (cf. ad et ar) ; 219, adventor ; 
220, adventus; 215, *advenicäre; anteuenid; cireumue- 
nid; dëueniô, conservé avec le sens de < devenir x, M. 
L. 2612 et 2613, “deventäre ; interuenid ; ob-, per-, post, 
prae-, re-uenið (-ueniô), super-, träns-ueni. 

Des développements de sens particuliers se sont pro- 
duits dans conuen, -is < venir ensemble, se réunir s, 
qui, à côté de ce sens propre, conservé daris conuentus, 
-üs m. < réunion » (irl. conuent), conuenticulum, conuen- 
ticius, conuentiô < assemblée >x (britt. cenfaint), a pris le 
sens moral de < convenir avec (et < convenir à x), tom- 
ber d’accord x, qui s'emploie aussi impersonnellement : 
conuenit ut < il est convenu que sx; M. L. 2192 et 2193, 
*convenium; 2194, conventus. De là conueniëns < qui 
s'accorde avec ; qui convient, convenable >x; conuenien- 
ter < en accord aVec sx; conuenientia < accord, confor- 
mité », qui semblent créés par Cicéron pour traduire 
ouupévoc et ouuréferx et éuoroylx ; cf. Fin. 3, 21, quod 


— 720 — 


ôpoaoylav Stroici, nos appellamus conuenientig 
cet; Diu. 2, 124, ex quadam conuenientia te À 
naturae quam uocant ouurébetav ; et les "sme 
conueniëns (non dans Cic.), inconuenienter . 
disconuenid (Hor., Lact.), disconuenientia tar 
Ñ (Tert 
Le substantif contiô suppose un verbe < ` 
comme co-eû ; V. cum, contið. 
éuenid (subjonctif ancien ¿uenat, Euenant) 
dehors du sens de < venir de, sortir s, a pris a ien 
ral de « résulter > : euentus est alicuius eritys pe, © 00 
quo quaeri solet quid ex quaque re euenerit, ena "2 
turum su, Cic., Inu. I 28, 52; puis simplement d 
produire, arriver x; d'où uentum < événement , ° 
¿nuenió : venir dans, sur; par suite < rencontr 
et « trouver, découvrir, inventer ». Dérivés 1 inuen 
-tor, -trix, -ttuncula, -lum, -tus, -üs: inueniär; t 
*inuentô, M. L. 4527 a. : 
interueniô : intervenir (d’où gall. attrywyn) 
tus, -tor (Gice.), -Hóo, M. L. 4499. | 
prôueniô : venir au jour, provenir (correspondant 
prüdücô, prôügigno), pousser et < bien pousser, réuss 
prôuentus, -üs m. : production, récolte, réussite. 
subuen:6 : 1° surwenir, venir subrepticement ; 20 ven 
au secours de (cf. succurrô, subsidium) ; subuens _ 
(Pt.); subuentis (Cassiod.) ; 3° venir à l'esprit, M. 
8408. | E 
Le u initial repose ici sur un ancien gv : osq. kúr 
bened = conuënit x, ombr. benust < uënerit x. Le grec 
au présent seulement, avec le même suffixe, Balvos, 8 
nonyme de ueni6. Ailleurs, les formes sont en -m. 
got: giman, v. angl. cuman < venir x, tokh. À kakm 
B kekamu < venu», lit. gemü, gimti < naître » (venir 
monde}, véd. aor. dgamam, parf. jagama < je suis venu 
le rôle de *-em- ne semble pas être ici le même que d 
premô. L’arm. ekn «il est venu >x, véd. dgan est ambi 
puisque n peut représenter ici un ancien m devan 
t : *e-gwem-t ou *eg®-en-t. Il y a une autre forme 
*gva-, dans véd. d-gat, gr. dor. #6a (ion.-att. #67), ar 
e-kayk° « venez » (et peut-être traces en irlandais, 
sens de < mourir s, v. H. Pedersen, V. Gr. d. k. Spr..1 
458). Chacune des trois formes *gwen., *gwem., *gu 
dont la répartition initiale ne saurait être détermin 
fournissait un aoriste radical; véd. dgan = arm. ek 
véd. agat = gr. (dor.) #6&. Le présent est partout seco 
daire, soit qu’il ait été obtenu par passage au type th 
matique de formes à vocalismes divers, comme d 
got. giman et v. angl. cuman, ou par des suffixes, com 
dans skr. gdcchats < il vient », gr. Béoxo, ou dans. 
Batve, lat. uenio. Le perfectum de lat. uëni rappelle, 
pour le vocalisme, le pluriel got. gemun «ils sont venus x. 
Pour inueniô, v. ignôscô (fin). 


9188, -Érix ; uënätôrius, M. L. ‘9188 a; uëndtüra 
L. uznabulum : épieu de chasse, M. L. 9185 a; 
w (-ticius) : de chasse, u. canis; -tīuus (Cas- 
Y Rich, s. u. uenabulum, uënätiô, -tor, -triz. 

OP “gitératif à voyelle longue radicale d’une racine 
orte it notamment av. vanaiti < il conquiert, il ob- 
: Tala Jutte x, v. h. a. minnan < lutter x, skr. vandti 
| a il conquiert x, lit. gejù, oýti < chasser sx, etc. 
gag? a est sans doute la même que celle de uenus. 
ation est du type, exceptionnel, de céläre; elle 
a: qne un procës qui se poursuit sans terme défini. — 


t, Venus. 

psica : v, uestca. 

= enter, -tris m. : ventre. Terme général désignant le 

um a se tant que réceptacle des entrailles ou des ali- 
ants (d'où uentri operam dare « soigner son ventre », 

“mé 

do. 


e *Co-ue 


ou en tant que réceptacle du fœtusjfe. g. T.-L. 1, 
a 9: ignorans nurum uentrem ferre. S’emploie aussi 
; i objets en forme de ventre, notamment dans les 
gues techniques, u. parietis, u. aquae ductüs. Ancien, 
oe Panroman. M. L. 9205. ; 

= périvés : uentriculus : 19 ventricule du cœur (Cic.) : 
-go estomac (Cels.) ; uentriculôsus ; uentriculatiô (Cael.) ; 
` yentricellus (Gloss.), M. L. 9208 et 9209; uentriôsus 
et tardifs uentricõsus, uentruôsus, uentrôsus) : véntru 
(Pit); uenträlis; d’où uenträle < ceinture » (époque 
< impériale) ; uentrigô, -ās (bas latin); Ventrio. Com- 
. posés rares et tardifs.: uentri-cola, -cultor, -fluus, -lo- 
quus; uentrificātið (Gael. Aur.}. Cf. aussi M. L. 9210- 
9214, *ventrisca, *ventriscula. | 

_ La formation rappelle celle de gr. yaothp (gén. yxo- 
` z] «ventre, estomac x. Des mots, du reste différents 
entre eux, comme skr. uddram < ventre >x (cf., chez Hé- 
-sychius, 88epoc ` Yaorhe) et v. pruss. sweders < ventre, 
estomac x, lit. védaras < estomac » offrent une ressem- 
blance, mais lointaine. Got. gibus < oxóumyxoç,, xoula » 
‘et plus loin encore. V. uterus; et uësica. 


‘uentus, -E m. : vent. S’emploie au singulier et au 
pluriel; au sens propre et au sens figuré, comme sym- 
hole de l'inconstance ; e. g. Cat. 70, 4, in uento et aqua 
_scribere; Cic., Pis. 9, 21, alios ego uidi uentos: alias 
prospexi animo procellas. Pluriel personnifié et divinisé 
dans Turp., Com. Rš 113. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 9212. . i 

_ ' Dérivés et composés : uentulus : petit vent (Plt., 
. Tér.); uentôsus < plein de vent (-a cucurbita, d’où 
« ventouse z), venteux, éventé » et < inconstant, vide, 
Vain x; uentôse; uentôsitäs. M. L. 9207 a. 

uentil6, -ās (uentulo, CGL V 650, 43, sous l’influence 
de uentulus, cf) ital. ventolare, etc.) : transitif, 1° expo- 
sr au vent (u. facem) ; en particulier, dans lá langue rus- 
tique, «exposer le grain.au vent, secouer, vanner » (sens 
conservé en roman, cf. M. L. 9207) ; absolu, 2° faire du 
vent. Employé par image au sens de < agiter » et, dans 
la langue militaire, < s’agiter, s’escrimer, préluder au 
combat x; uentilatiô, -tor < vanneur » et < jongleur >; 
Mentläbrum < van x, M. L. 9206 : uentilämientum ; uen- 
tlätörium (Gloss.) ; éuentilé, -äs (Col., Plin.). Sur uen- 
iil a été refait à très basse époque uentô, -ās < van- 
ner a; cf. Hoogterp, Les vies des pères du Jura, p. 17, 
et M. L. 9204. 


3 interie 


uennü(n)eula, -að (uénäcula, uënnuncula, uénicula) 
f. : vigne donnant un raisin séché et mis en conserve; 
cf. Hor., S. 2, &, 74 ; Col. 3, 2, 2; Plin. 14, 34. V. ú 
nus? Cf. André, REL, XXX, 1952, 136. 


uënor, -äris, -tus sum, -äri : poursuivre le gibier, 
chasser. Transitif et absolu, sens propre et figuré. An 
cien, usuel et classique. M. L. 9186. ` 
Dérivés : uénätus, -üs, M. L. 9189 ; uēnātið : chassé, 
battue ; et < venaison, gibier x, M. L. 9187; uënätor, 


— 721 — 


uenus 


éuentô, -ās : terme médical peut-être fait d’après 
&ronvéw : chasser par le vent ; cf. M. L. 3112, *exven- 
gare; 3113, exventuläre. LL | 

Le mot se retrouve dans : gall. gwynt (peut-être em- 
prunté}, got. winds; tokh. A wänt (B yente), hitt. bu- 
want- < Vent s {de *hwent-), tandis que l’indo-iranien a 
une forme autre : skr. vdtah, av. v&16. — La racine *we- 
« venter x fournissait un présent radical : véd. pāti < il 
souffle (du vent) x, gr. ëmot ;. ce présent a tendu à être 
remplacé par des dérivés : v. sl. vejetü, got. dia (v. h. 
a. wäju) et le-sanskrit même a vdyati. Le latin n’a pas 
gardé de forme verbale. — Le vent est une puissance 
active, capable d’être considérée comme divine < Celui 
qui souffle x; il est nommé au masculin : skr. oãyúk et 
av. eayuš, lit. véjas, v. sl. vétrü: et au féminin : v. 
pruss. wetro (lit. vétra « tempête >), cf. gr. aüp& < brise x. 
V. uannus. i 


uénum (nominatif non attesté; on trouve seulement 
l’accusatif uënum, e. g. T.-L. 24, 47, 6, dare alqm uenum, 
et le datif uēnō, Taç., A. 13, 51, 1, quae ueno exercerent ; 
le datif uënuï dans Apulée a subi l’analogie des formes 
de supin) : vente. | 

Dérivés et composés : uënälis : qui est à vendre, 
vénal; uēnālitās (bas latin); uénälicius : concernant 
la vente; spécialement, comme uéënälis qui désigne 
un esclave à vendre, uënälicius m. « marchand d’es- 
claves x; uënälicium < marché aux esclaves »:-uëna- 
liciārius. 

uënum dô, das, dedī, datum, dare : mettre en vente. 
Les deux termes de ce juxtaposé ont fini par se souder, 
d'où uënundô et uendô, uendis, uendidi, uenditum, uen- 
dere : vendre, mettre en vente, et aussi, le vendeur 
ayant l’habitude de prôner sa marchandise, « vanter », 
e. g. Cic., Att. 13, 12, 2 : Ligarianäm praeclare uendi- 
disti. Ce dernier sens est toutefois plus fréquent dans 
le dérivé uendüäre < chercher à vendre s, où, du reste, 
il s'explique mieux. De uendô, le passif est uëneô (de uč- 
num eó < aller à la vente x), -Is, -iï,-tre (-ïri, Pit., Pe. 577), 
comme de perdô, pereô (cf. aussi interficiô, intereô). A 
côté de uëneô un passif uendor a été créé, qui est attesté 
dès Varron. Panroman. M. L. 9190. "à 

Dérivés : uendāz {opposé à emax par Caton); uen- 
dibilis (classique) ; reuendô et reueneo (Dig.) ; uendi- 

tum < vente x; uenditor, -trir (d’où *vénditricula, M. 

L. 9194), -1i5, M. L. 9499-9193 ; uendüs, -as, M. L. 

9491 ; uerdutätio, -tor. 

Cf. skr. vasném < prix x, d’où vasndyati «il trafique », 
arm. gin (gnoy; souvent pl. gink‘, gnoc) < prix d'achat, 
valeur > (d’où gnem « j'achète s). L’« de hom. &voc 
« prix d’achat x, att. vh < achat, prix d'achat s, suppose : 
un ancien *ó; mais lesb. óvvë repose sur *wosnä. On 
ne saurait dire si lat. uénum repose’ sur *wesno- ou sur 
*wésno-; on pourrait même penser à une forme sans 
-s- si l’on rapproche v. sl. çZno < prix de la fiancée, 
dot s. Le hittite a uššaniya < vendre » et maš- < ache- 
ter s, celui-ci sans le suffixe -no-. | | 

L'usage fait de uënum, uëno est parallèle à celui du 
supin, comme l’indique le uënut d’Apulés (ef. nuptum, 
pessum dô). Cf. l’infinitif osco-ombrien en -um. 


uenus, -eris et Venus f. : 4° Pamour physique, Pins- 
tinct, l’appétit on lacte sexuel ; sens bien conservé chez 
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ueprës 


i traitent del’amour, Lucrèce, Virgile, Golu- 

PE Da E .2o qualités qui excitent l'amour, 

grâce. séduction, charmes ; au pluriel, traduit XÉEUTES ; 

30 personnifié et divinisé, Vénus < déesse de l'amour >, 

réplique latine de l’Aœppoôlrn grecque, dont a pris 

tous les sens, notamment celui de la planète Vénus; 

par suite «objet aimé comparable à Vénus (fr. < déesse 3), 

belle, amante x; 4° coup de dés favorable (dit aussi 

jee dérivent deux adjectifs : 1° un adjectif en 

-t1o-, indiquant la qualité, uenustus (cf. onus/onustus) 

« qui possède ou qui excite l'amour » -a mulier, et par 

dérivation « désirable, séduisant, aimable, gracieux », 

etc. Adjectif de la prose ou de la poésie familière, ignoré 
ésie épique. 

š; ; ts (cf. honestus /honestäs) : séduc- 
tion, grâce, etc. ; uenustë ; uenustulus, diminutif affec- 
tif; inuenustus ; uenustô, -ās < parer, embellir > (Naev., 
St Ambr.) ; dēuēnustő (Gell.). S 
-20 un adjectif en -io- du type pater /patrius indiquant 

la propriété, e qui a à Vénus », -a 

Os, -us seruus ; et < erotique >x. I | 

. d’épithète pour désigner certains objets : -s iac- 

tus, cf. plus haut ; -a concha, nom d’un coquillage dont 

la forme évoque le sexe de la femme, M. L. 9196 ; -um 
lābrum « cardère », etc. Adjectif rare, exclu de la poé- 


sie dactylique. | | 
n, artificiels : uenertuagus, ef. uolgtuagus, ue- 


K os, un ancién neutre en -os/-es, du type onus, 
opus, etc., qui a perdu son genre originel, lorsque le 
concept qu’il désignait a été personnifié ou divinisé pour 
traduire 1” Aọppoðlty grec, comme cupidô à été mascu- 
_ Jinisé pour doter Venus d’un fils correspondant à "Epoc. 
Venus, uenustus, uenusläs sont comparables à honôs 
(sans doute ancien neutre), honestus, honestäs ; ueneror 


j Venus a un correspondant exact pour la forme dans 

skr. uanakh < désir », attesté dans l'instrumental védique 
` uanase; cÍ. aussi les composés gir-vanas- « aimant les 

hymnes »,« épithète des dieux x et yajña-vanas- « aimant 

x. 

in du neutre au féminin en latin a pu être 

favorisé par le fait qu’un certain nombre de noms abs- 

traits sont de genre hésitant ; ainsi decus et decor, etc. 

Cette hésitation est ancienne (cf. tepor). Le sanskrit, à 

côté de vénah, a un féminin vanik. Le gr. čpoç m. est 
| ubstitut d’un ancien neutre. 

— sp. désirer x est bien représentée dans 


les langues indo-européennes, notamment en indo-ira- 


nien et en germanique : skr. eánatt, vanôti, vdñchait ail 


désire x; v. h. a. wunskan « désirer x; got. wunan < se 
réjouir > et unwunands < ne se souciant pas de >x; v. h. 
a. wunna, wunni, dont la forme rappelle celle de uēnia, 
etc. Le degré long *æwén- est dans uënor. V. uenënum, 
ueneror, uenia. Sur le groupe, v. Ernout, Philolo- 
gica IT, p. 87 sqq. | | 

ueprés, -ium m. et f. pl. : buisson d'épine. Usité ordi- 
nairement au pluriel, quoique le singulier soit. attesté 
dans la langue impériale (Ov., Gol., Plin.) ; aussi la 
forme de nominatif singulier est-elle peu sûre : usprés, 
uepris et même ueper. 


. Ov.) ; productions du printemps, cf. uër sacrum. at 
de tout temps. M. L. 9213 ; beaucoup de form 
remontent à primum uër (cf.primum tembus), ee 
ton, Agr. 50, 1, prata primo uere sterceralo lung Silenti - 
dans les gloses vernum : primum uer; v, B. W. 
vère et printemps. On a éliminé le monosyllabe. 


-bena proprie est herba sacra, ros marinus, ut multi uolu 


de l'époque impériale et aux cas obliques uerbere, uer- 


-stus dans Plt. (Inc. fr. 42, cité par F. 402, 15) : 
bust compeditam, subuerbustam, sordidam, que 
ros eah à tort par q ueribus ustam s. Ancien, usuel : 
spl Formes celtiques douteuses : irl. ferb? 
on TO -gg : uerberô, -ās : fouetter, frapper à coups de 
périv malmener ; M. L. 9221; uerberō, -ônis m. 
vergs rd » (langue familière) ; uerbereus adj. plau- 
o u. caput; uerberātið, -Gnis, -tor, -tus, -üs mM. ; 
mabilis, -bundus, tous deux plautiniens; uerbe- 
r : I 
Dérivés : uernus : de printemps ; uernum (Sc. te “rið, “88, P EaP La Re is 
pus) qui dans la langue familière tend à remplace con-, dë-, di-, é-, 00-, ré, > 
uër (cf. hibernum en face de hiems) 1 tern, -äs : ë Térence ; diuerberäre (Lucr.] : tränsuerberô 
au printemps ou pee son tn M. L. 993 ast rs A 3) DE 
uernälis ; uernäliô : changement de peau, mue n. Cic., z 6 ty S]a 
tanière, et concret < dépouille de serpent » (Pin. Le onmepoadani pius pr er A 
uernifer (= éapotpepñc) ; uernicomus (Mart. Cap. altique et en slave : G - oiFbas « jeune DE e, y T 
uernisera < messälia auguria s P. F. 520 g` she přba < osier ». Gf. aussi gr. Éaxls < baguette, bå- 
uerni + serus, de seró < SeMer x; uerniroseus P ] 
Tert.) ; praeuernat < le printemps est précoce x (Plin: 
uerculum « petit printemps », terme de tendressa 
forgé par Plt., Cas. 837; uêrānum (tempus) (Glosé 
M. L. 9216; Verantus, -a, noms propres; cf. M. 
9215, *uērānea. 
Cf. v. isl. vár < printemps x. On rapproche, de pl 
le groupe de gr. (F)éap < printemps >x, v. sl. vesna, a 
parjhar-, etc. ; le passage de *wēsr- à *wer- remonterait. 
à Pindo-européen : pure hypothëse. "š 


Dérivés : ueprëtum ; uepraticus (Col. 
Sans étymologie. | 


uër, uëris n. : printemps ; printemps de la vie ica 


); veprëcula: 


Usi 
es roma 


prime 


Í F erbex : Y. Ueruéx. 
 perbum, -Ï n. : mot ; uerbum, uerba facere < parler x. 
T g'oppose à rés < chose, réalité ». Dans la terminologie 
cut aticale, désigne le < verbe s, par opposition à 
` yocäbulum, le « nom >x; cf. Varr., L. L. 8, 14 ; Aristoteles 
(Rhet. 3, 2) orationis duas partes esse dicit : uocabula 
-q uerba [= dvôuara xal ğhuataj, ut homo et equus, et 
degit et currit. Dans la langue de l’Église a servi à tra- 
-duire le gr. àóyoç. Usité de tout temps. M. L. 9223; 
celtique : irl. ferb. 
Dérivés : uerbôsus; uerbósë; uerbôsüäs ; uerbôsor, 
. „äris (Irén.) ; uerbälis (tardif) et werbiälis : -uerbium 
` dans aduerbium trad. de éxippnuax, d’où aduyerbiälis, 
-. -luer ; *conuerbiurm, M. L. 2196 ; di-uerbium ou dêuer- 
bium = &idAoyos, partie de la comédie qui s’oppose 
_ aux cantica; praeuerbium préposition, préfixe 
(Varr.) ; prôuerbium n. : proverbe (classique) (irl. pro- 
_ beirb); prôuerbiälis, -liter; uëriuerbium (PIt., Cap. 
568); uerbificatio (Caecil.) ; uerbigerô, -ās (Apul.): 
. uerbiuëluätiô (Plt., As. 307); uerbulum : petit mot 
(Ps.-Aug.) ; *uerbulo, -äs, M. L. 9222. 
Verbum rappelle got. waurd « mot s; v. pruss. wirds 
[Ench.) < mot `», lit. vardas < nom >x; tous de *wer-dh-. 
Si l'e de uerbum est ancien, comme il est probable, ce 
vocalisme est normal dans un neutre ; cf. le vocalisme 
-de gr. Fépyov, v. isl. perk; pour ce vocalisme, v. lat. 
serum. Le voçalisme de got. #aurd, 7. h. 4. wort < pa- 
role », est d’un type moins courant ; cf., cependant, le 
cas de lat. iugum. V. pruss. wirds est masculin : et lit. 
vařdas, avec son vocalisme radical de degré o, doit être 
aussi un ancien. masculin ; cf. arm. gorc « œuvre », en 
regard de gr. (Fépyov, v. isl. verk. Le mot est limité 
à une zone dialectale de lindo-européen : du baltique 
au latin. Mais la racine en est indo-européenne : cf. 
hitt. weriya- « appeler x, gr. Fepéw (att. ¿o@) < je dirai > 
et (Flphrp& « formule légale, loi > (attesté de diverses 
manières chez Homère, en éléen, en laconien et en cy- 
prote), lesb. Fphtop (noté Pphrop), att. htop, etc. ; 
aY. urodiôm < prescription x, skr. vrdtam < vœu », Sans 
doute v. sl. rota < serment >; ombr. uerfale « *uerbäle », 
|. e. «templum effätum >, T. E. VI a 8 ; ci. Varr., L. L. 7, 
8; Gell. 43, 44,4. . ` | 


uerčdus, -f m. : cheval de trot, cheval de poste. Mot 


uérätrum, -Ï n. : hellébore. Ancien (Caton), usu 
Étymologie inconnue :f« probablement de ueru < bro- 
che x avec attraction de uërus x; v. André, Ler., s. u 


uerbaseum, -Ï n. : molëne et bouillon-blanc. Depu 
Pline. Étymologie inconnue ; le rapprochement de uer 
(d'Alessio) ou de uerbum (P. Fournier) ne convainc p 
Mot ligure avec suffixe en -asco? V. André, Lex., s. 


uerbôna, -ae f. (usité surtout au pl. uerbēnae) : ue 


i. e. XBavoriç, sumpta de loco sacro Capitolii, qua coro: 
nabantur fettales et pater patratus foedera . facturi, 
bella indicaturi. Abusiue tamen uerbenas tam uocam 
omnes frondes sacratas, ut est laurus, oliua, uel myrt 
Serv., Ae. 12, 120. Verbēna est le féminin d’un adjec 
*uerbënus de *uerbesnos, cf. terrēnus, dérivé d'un thème 
en -os/es-, *uerbos (cf. uerbera) ; c'est l’herbe qui se 
à frapper le traité, ferire foedus, el avec laquelle ler . 
touchait le pater patrátus ; cf. T.-L. 1, 25, 6 : is patrem 
patratum Spurium Fusium fecit, uerbena caput capil- 
losque tangens. — A désigné d’autres plantes magiques 
ou médicinales, cf. Cels. 2, 22; 8, 40, 7, et notamment. 
la « verveine ». Ancien, usuel. M. L. 9219. 
Dérivés : uerbënatus ; uerbënärius ; uerbënäca < v 
veine x, M. L. 9220 (cf. linguläca) ; uerbéënäceus. Cel- 
tique : irl. berbain, britt. vervencou. ` 


uerbera, -um n. pl. : verges, coups de fouet. Le 
gulier n’est attesté avec le sens de « fouet » qu à parur 


beris. Le nominatif uerber cité par les gloses n'est pas 
attesté dans les textes ; il est refait sur uerbera, amr 
iugerum sur iugera. La forme ancienne devait être e 
bos, *uerbus, gén. *uerbeses >> uerberis. Cf. le compo’ 


10 


renéralement assez tardifs, sauf déuerberäre, qui 


uergô 


de la latinité impériale, attesté depuis Martial, em- 
prunté au gaulois. De là : uerédärius < courrier x; pa- 
rauerèdus < cheval de renfort », fr. palefroi, B. W. s. u. ; 
M. L: 6234 ; et germanique : v. h. a. pferifrid, pferid ; 
irl. falafraidh semble provenir du français. 

- uereor, -éris, ueritus sum, -8ri (passif dans Afran. 
Com. Rš 34) : éprouver une crainte religieuse ou res- 
pectueuse pour; cf. Plt., Am. 832 : Iunonem, quam me 
uerert el metuere est par mazume; Cic., Cat. M. i, 41, 
37, metuebant eum serui, uerebantur liberi. Parfois em- 
ployé impersonnellement, cf. Atta (7), nihüne te populi 
ueretur, et les exemples cités par Non. 497, 45 sqq., et 
encore Cic., Fin. 2, 13, 39, Cyrenaici, quos non est ueri- 
tum in uoluptate summum bonum ponere. Avec l’infi- 
nitif : < avoir scrupule à », e. g. Plt., Am. 1168, ne ille 
mox uerealur introire in alienam domum. — S'est rapi- 
dement confondu avec timeô, metuð ; Plaute, Cap. 349, 
emploie déjà ne uereare comme il dit ne time, et chez 
Gicéron et César la synonymie souvent est entière. A 
uereor se rattachent directement uerenter (rare, tardif), 
uerendus (poésie impériale}, d’où uerenda, -ôrum (Plin., 
Vég.) — pudenda, les « parties honteuses », M. L. 9227. 

| Dérivés et composés : uerécundus : respectueux, 
réservé; vénérable ; uerécundia : respect, modestie, 
réserve, sentiment de honte ou de pudeur ; panro- 
man, sauf roumain, M. L. 9225; B. W..vergogne: 
uerëcundor, -üäris, ancien et classique, mais rare, ne 
semble plus attesté après Quintilien. Sur la forme en 
-Cundus, v. fécundus. 
reuereor, -éris : respecter, révérer (ancien et clas- 
sique) ; reuerēns, reuerentia Grl. reberens), -ter ; reue- 
rendus ; reuerëcunditer (archaïque) ; et irreuerēns, -tia 

(époque impériale) ; subuereor {Gic.). 

Le présent lat. uereor doit remplacer un ancien pré- 
sent radical. Le germanique a un grand nombre de mots 
apparentés : v. isl. varr < qui fait attention, qui prend 
garde s, sara < rendre attentif à x, got. war < attentif B, 
v. h. a. biwarôn < surveiller ». Les formes grecques telles 
que hom. ëpovrer x ils veillent (sur) sx Gvpopés < gar- 
dien de la porte », att. ppoupéc « gardien x (de xpo-Afo- 
poç), Šp@ < je vois x, šópov, etc., supposent une racine 
*swer-, voisine de *wer-; le hittite a werite- « avoir 

peur s, seritenu < effrayer x (Benveniste, BSL, 33, 138). 
Pour la forme, ce qui est le plus près, c'est v. h. a. eerën 
< accorder, fournir s, que M. Pedersen, F. Gr. d. k. Spr., 
II, p. 518, rapproche de v. irl. ferid < il accorde », etc. 
Si Pon rapproche gaul. ieuru, qui semble signifier « il a 
consacré », le caractère religieux du sens apparaît ; mais 
cette forme est énigmatique. | 


ueretrum, -I n. : parties sexuelles de l’homme ou de ` 
la femme : u. muliebre (Gael. Aur.). Diminutif : uere- 
tülum (Apul.). Dé uereor, comme uerenda? Cf. fulge- 
¿rum. En tout cas, on ne voit pas comment le dériver 
de uerü. N'apparaît que dans la langue impériale 
(Phèdre, Suét., etc.). V. excetra. Pour l'e bref, v. Phèdre 


| IV, 15; Bücheler, KI. Schr., III, 52. 


uergô, -is (parfait et supin non attestés dans les 
textes, uersi, conjecturé dans Ov., Pont., 1, 9, 52, ou 
uerzi d’après les grammairiens}, -ere : incliner, pencher 
vers (transitif et absolu ; dans ce dernier sens, on trouve 
aussi uergor), être sur son déclin (en parlant d’un astre). 
Non roman. | 


uermina 


Dérivés et composés : Vergiliae f. pl. «les Pléïades s. 
Attesté depuis Plt. (Am. 275); rapproché de uër par 
l’étymologie populaire : dictae quod earum ortu uer 
finem facit, P. F. 511, 22; a uerni temporis significa- 
tione, Serv., G. 1, 138. | | 

conuergô (St Aug., Isid.) ; de-uergô et déuergentia 
(Gell., Apul., Tert.); diuergô et diuergia, -órum 
(Grom.) ; ëuergo (T.-L. &&, 33, 2) ; inuergô (synonyme 
de infund5, PIt., Gu. 108, et poésie impériale) ; reuergô 
(Claud. Mam.) ; aquiuergium (Grom.). Tous ces com- 
posés sont rares et la plupart sont tardifs. Vergô 
lui-même, quoique classique, est peu usuel et semble 
appartenir surtout à la langue écrite. La langue par- 
lée employait des composés de -clinô, inclinäre, décli- 
näre ou le dérivé de pendeô, *pendicäre, qui sont de- 
meurés dans les langues romanes. . — — 
Le rapprochement avec skr. erndkti < il plie, il in- 

cline » n’est qu’à demi satisfaisant. 


Termins : v. uermis. 


is, is m. : ver. Un doublet uermen (cf. san- 
han etc., M. L. ; Etnf.3, § 177) est attesté par 
uermina et ses dérivés et par des formes romanes. An- 
cien, usuel. Panroman. M. L. 9231. | 
Dérivés : 4° de uermis : uermiôsus ; uermiculus : 
vermisseau ; larve ; kermès ou cochenille du chêne, 
écarlate (— coccum, d’où les représentants romans 
du type vermeil, M. L. 9230; B. W. s. uj]; uer- 
miculor, -äris; uermiculātus, qui désigne le pavé en 
mosaïque où les dessins s’enroulent et s'enchevêétrent 
comme des vers; uermiculäris ; uermicäria « herbe 
aux vers s; uermiculätio (Plin.); uermiculôsus ; uer- 
méscs, -is (St Aug.) ; uermifluus (Paul. Nol.). 
90 De uermen : uermina, -UM : dicuntur dolores = 
is cum quodam minuto motu, quasi a uermibus 
AE i H. ic Graece dolor orpépoc dicitur, P. F. 545, 
6. Proprement «les vers », c'est-à-dire « maladie cau- 
sée par les vers » (cf. l'emploi de uermiculus pour dési- 
gner une maladie des chiens, Gratius, Cyn. 387) ; uer- 
minor, -äris (et uerminô) < avoir des vers s, < souffrir 
des vers, ou comme si l’on avait des vers », « déman- 
ger, chatouiller » ; uerminäliô ; uerminôüsus. Malgré le 
synonyme gr. otpépoc, est sans rapport avec uertÿ, 
ou avec uergô. À pu être influencé par tormina. 
Vermis n’a un correspondant exact qu’en germa- 
nique : got. waurms, v. h. a. wurm, v. angl. æyrm; on 
rapproche aussi le dérivé petit russe vermjdny] < rouge » 
(couleur obtenue en utilisant certains insectes) et gr. 
SôuoE . oxbANE év Ebrotc (Hes.). Ily a un mot parallèle plus 


répandu : skr. 4rmih < ver », persan kirm, lit. kirmis 


(acc. kirmi), v. sl. érüvi (altéré de *étrmt; cf. érüminü 


« rouge >x), irl. cruim, gall. pryf. Le rapport entre #grmi- 
et *kwrmi- n’est pas clair. Mot < populaire », instable, 


à variations singulières (cf. le nom de la < puce x, par - 


exemple). | 
uerna, -26 m. : esclave né dans la maison. Formation 
populaire en -a ; sur ce mot a été fait, sans doute secon- 
dairement, un adjectif uernus < indigène > (cf. uatia et 
uatius), attesté à l'époque impériale. Rattaché par léty- 
mologie populaire à uër, e. g. F. 510, 7 : uernae qui in 
uillis uere nati, quod tempus duce natura feturae est... 
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que a un gentilice Verna; v., en dernier lieu, E. Be 


Dérivés : uernäculus, -a, -um : i ont trop éloignés pour qu’on ose en tirer parti. 


z 3 . L a igène, do e’ 
tique ; d'esclave ; uernula m. (époque impériale ` aea, -aef. : hauteur (cf. Verrägô, nom d’une ville 
Vernulus ; uernilis (cf. seruïlis) : servile ; uernil errûe écialisé dans le sens de « excroissance, ver- 


uerniliter. 


3 
i | quel ; ar Philologica I, p. 185. Ancien, usuel. 
Sans étymologie claire. Peut-être emprunté, Lét ra 


f roumain. M. L. 9241. 
Dérivés : uerrücula ; uerrücôsus ; uerrücäria {herba) : 


n 
s: à verrues, tournesol (cf. uerrüca < ellébore », 


niste, R. Et. lat., 1932, p. 437. 


uernilägô, -inis f. : nom d'une sorte de — l 
comme ustilAg5, dans Dioscoride et le Pseudo An Gl.). , d'un thème *wysu- qui se retrouve dans lit. 


V. Fay, KZ, 45, 116. En rapport avec le gaul. oer „sommet >, V. sl. erüzu « en haut x; Pu est long 
« aune, ver(g}ne », à cause de sa couleur? D Je suffixe secondaire comme dans pecünia, pecü- 
se Le même racine se retrouve, avec d’autres for- 

uerpa, -36 f. : membrum uirr'e ; uerpus, -Im.: jum. nr shr disman- «sommet a corsa plus 
concis. Mots populaires (satiriques, Priapées). M. sas s «le plus haut ». Pour le sens, cf. v. 


9237. | 
angl. e 


Fr EF V E ; Pano: CGL II erruneó, -88s, -àre : tourner; uerruncent, uertant, P. 
P Gesa te SN ` r Oe + anroman, so `: ' t llunt (Gloss.). — Mot de l’an- 
cette forme ou sous une forme dérivée. M. L. 9939 Ë. 541, 14; uerruncant, euellunt { ) a 


Line jangue religeuse, conservé dans quelques for- 
Oe comme son composé auerruncó « détourner x, 
a: des formes ãuerruncassit, -int, -ere. Un dieu Auer- 
ne us est cité par Varr.; L. L. 7, 102, et, sous la forme 
‘Auruncus, par Aulu-Gelle 5, 12, 14 — Auerrunco est 
“heaucoup plus fréquent que uerruncô ; et l’on peut se 
demander si Guerruncô, dénominatif apparenté à Guérrô 
‘écarter en balayant » (avec influence de runcô < sar- 
cér »?}, n’est pas la forme la plus ancienne, dont on a 
lirë ensuite, d’après l’analogie de auerto/uertô, un simple 


W. s. u. et vérin. 
Dérivés : uerrinus; Verrius. 
Les noms d’animaux domestiques indo-européens qu 
représentent lat. bôs, ouis, süs, etc., étaient indif'éren! 
au sexe et, en fait, désignaient le plus souvent des f 
melles ; car les mâles ne sont conservés qu’en nom 
limité, pour les besoins de la reproduction. Les nom 
de mâles sont ou nouveaux ou de faible extension. Ó 
a vu les cas de ariés et de taurus. Pour désigner y 
« mâle » particulier, on a souvent recours au mot sign 
fiant < mâle » en général : skr. organ- < mâle »: ce no: 
s’est ainsi spécialisé pour certains animaux : skr, org 
bhák signifie < taureau x, orsnih < bélier x; lat. uerr 
sert à désigner le < porc mâle s; le < verrat x. De mêm 
en face de &ponv « mâle x (cf. v. perse ar$an- « mâle x 
le grec a ġpveróg < bélier »; cf. ueruez. — La racine es 
la même que celle de skr. vdrgati < il pleut x, vargd 
< pluie s, hom. (F}épon « pluie ». Pour la forme, lat. uerri 
rappelle, en quelque mesure, le thème en *-yo- de li 
geršis < bœuf, veau x; v. Ernout, Philologica I, p. 15 


uérruncô. ' . j : 
= Verbe expressif, sans étymologie claire. 


| -` uersi-, uersus, uerti- : v. le suivant. 


-uert (uortô), -Ïs, -{T, -Sum, -ere {il est possible que 
Ja flexion ancienne ait été uertô, uorti, uorsus de *uors- 
_sus; mais, à l'époque ancienne, le vocalisme o. s’est gé- 
néralisé au présent, les manuscrits de Plaute ont indif- 
féremment les graphies uortô et uertō ; c’est vers 150 av. 
J.-C. que semble s’être réalisé le passage de uort- à 
ueri- ; le SC Ba. a encore oinuorsei, aruorsum ; cf. aussi 
_aduortit, GIL I? 586) : tourner. Transitif et absolu (cf. 
worte hac « tourne C-toi> par là »). Sens propre et figuré, 
physique et moral; d’où « convertir, traduire, changer 
[en] z, uertere, uertere sësë in. Employé aussi pour l'in- 
lensif uersâre, uersäri ou le composé êuertere. Corres- 
pond à gr. otpépo. Ancien, usuel et classique, mais assez 
mal représenté, sauf par des mots livresques, dans les 
langues romanes, où il a subi la concurrence de mots 
nouveaux et plus concrets, tornäre et gyräre. M. L. 9249 ; 
B. W. tourner et virer. 
Nombreux dérivés et composés : uerter (uorter), -icis 
mM. : est contorta in se aqua, uel quicquid aliud similiter 
uerlitur ; inde propter flezum capillorum pars summa 
capis ; ez hoc, quod in montibus eminentissimum, Quint. 
8, 2, 7. Distinction artificiel'ement établie par les gram- 
matriens entre uortex < tourbillon > et uertex < haut de 
la tête, cime, sommet x. M. L. 9250. Dérivés : uerticôsus ; 
Uerticälis (Grom.). 

uerlicula, -ae (surtout au pl. uerticulae; uerticulus, 
T tardifs) : jointure(s), charnière(s) ; vertèbre(s). M. 
et sans doute hitt. waräiya- < moissonneur x. Le sens € . ne < s — s. W s ; 
éléen Fepev, Fappev « aller en exil » et le sens, plus gé ligô {épo : ne ue : en ee L. L. SRE uer- 
néral, de gr. Éppo < je marche avec peine, je vais à ma Dérivés a NS 
eral, ` Uertiginôsus ; uertiginô, -äs (uertiginor). 


uerrô, -is (parfait non attesté dans les textes; uer 
ou uersi selon les grammairiens), uersum, uerrere 
balayer, sens propre et figuré. Ancien, usuel et classiqu 
Conservé dans les langues hispaniques. M. L. 9938. 
Dérivés et composés : uerriculum : drague, sein 
Rare ; la forme ordinaire est éuerriculum, M. L. 9240? 
äuerro (Lic. Macer) ; aduerrô (Stace) ; conuerrô : re 
masser en balayant, rafler (cf. conrädo) ; dëuerrë (Lu 
cil., Varr.); éuerrô : nettoyer, enlever en balayan 
Euerriculum < quod Graece owyhvn dicitur x (Dig. 4 
49, 13, $ 7); éuerriae, -ärum ; éuerriätor : uocatur qu 
iure accepta hereditate iusta facere defuncto debet... I 
nomen ductum a uerrendo. Nam exuerriae sunt pul 
gatio quaedam domus ex qua moriuus ad sepulturät 
ferendus est, quae fit per euerriatorem certo genere sco- 
parum adhibito, ab extra uerrendo dictarum, P. F. 6 
8; prae-, re-uerrô. V. aussi uerruncõ. 
Il y a un rapprochement net avec v. russe sirru 
bais (du grain) », inf. erëšt¿, r. vérox < tas de gram 
lette vārsmis « tas de grain battu, non encore nettoyé 
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uertô 


uertebra f. : articulation, jointure (cf. latebra}; spé- 
cialement < vertèbre x; uertebrüm n. (= ioxiov, Gael. 
Aur.) ; uertebratus. 

uertibulum (-bulaj : jointure, vertèbre, pivot, M. L. 
9252 ; et *uertibellum, M. L. 9251, fr. verveux, v. B. W., 
dont dérive bret. arm. borzevellec « grive ». 

uertibilis (uersi-) = perantors, -bilitäs et inuertibi. 
lis, -biluäs, trad. de àtpextétnc, mots de la langue de 
l’Église ; uertiläbundus {Varr., Men. 108), de *uertilô? 

uersôria, -ae (restis) f. : terme nautique < couet, cor- 
dage qui sert à tourner la voile x, d’où uersôriam capere 
« virer de bord », M. L. 9244 ; uersorium, non attesté 
directement en latin, mais supposé par les dérivés ro- 
mans, avec le sens de < charrue x ou de « van >. M. L. 
92845. 

uersüra, -ae f. : tournure, retournement. Spécialisé 
dans les différentes langues techniques. En agriculture, 
« extrémité du sillon » (conservé en sicilien, M. L. 9246) : 
en architecture, « encoignure »; en droit (sens le plus 
fréquent}, « emprunt fait pour payer une dette, vire- 
ment x; puis < emprunt » en général, cf. P. F. 520, 5, 
-m facere mutuam pecuniam sumere ex eo dictum est, quod 
initio qui mutuabantur ab aliis, non, ut domum ferrent, 
sed ut aliis soluerent, uelut uerterent creditorem. 

uersus, -üs (avec des formes de la 2° déci. pl. uerst, 
-ôrum dans la langue populaire) m. : abstrait < fait de 
tourner la charrue au bout du sillon, tour, ligne s; puis 
concret «sillon » ; par analogie «ligne d’écriture > (d’abord 
écrite Bouotpopnôôv, comme dans l'inscription du Fo- 
rum), et spécialement < vers x. M. L. 9248. Celtique : 
irl. fers, britt. gwers. C’est à ce dernier sens que se rat- 
tachent les dérivés et composés : uersiculus. (Gic.) ; uer- 
sifico (depuis Lucil.}, -ficor, -ficus {Solin}, -ficatio, -fica- 
tor {Quint.). 

uersülus, -a, -um adj. (de uersus, cf. astütus, cornütus, 
etc.) : qui sait se retourner, cf. Gic., N. D. 3, 10, 25, 
homo uersutus et callidus (uersutos eos appello quorum 
celeriter mens uersatur); retors, habile, roué. Souvent 
péjoratif : uersuti dicuntur quorum mentes crebro ad 
malitiam uertuntur, P. F. 544, 8. De là uersäütiae, -ärum, 
puis uersütia ; uersütiloquus. Cf. gr. sdtp&nmhoc. 

uersus (uor-), uersum : participe de uertô, utilisé 
comme particule invariable, « dans la direction de, 
vers x, généralement postposée au nom qu’elle déter- 
mine. Primitivement n’est pas usité comme préposition, 
uersum (uor-), pws uersus (cf. ad mare uorsum), mais 
comme adverbe préc'sant un mouvement précédem- 
ment indiqué. Panroman ; cf. M. L. 9247. 

Le nom d'action *uersiô n’existe que dans les com- 
posés du type conuersiô, êuersio, etc. Versió, d’où < ver- 
sion », est du latin moderne. 

Nombreux composés : aduersum, aduersus, adverbe et 
préposition avec accusatif «en face, contre», v. fr. acers M. 
L. 221 b et eraduersum, -sus ; aliôrsum de *aliouorsum : 
altrôuersum ; alirôrsus ; deorsum «en bas x, M. L. 2567; 
särsum (süsum) de *subuorsum «en haut», M. L. 8478 : in- 
trôrsum ; «à l’intérieur» dextrôrsum, sinisitrôrsumeà droite, 
à gauche» ; prôrsus, prôrsum, prôsus (cf. prôsa) «en avant, 
en continuant, en allant jusqu’au bout s; rürsus, rür- 
sum « en revenant, en arrière, de nouveau » ; retrôuersumn, 
retrouersus, retrôrsum « en rétrogradant >. 

Composés en uersi- (uorsi-), uerti- : uersicapillus (PIt., 
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mertragus 


i -őri ersicolôrus, -rius) ; uer- 
a — (o ns n) d’où uersipellis m. 
« homme qui change de peau à son gré; Se 
Verticordia, -ae Í. : épithète de Vénus (époq 
riale) ; uerlipedium < vervene > ee RC 
uersô (uorsô), -ās : faire tourner avec Fan 
peine ou habituellement ; tourner et a >a A 
propre et figuré, physique et moral; a uo 2 es 
ent avec une idée de peine ou de douleur, q ass 
Jes tours que la souffrance fait faire au malade. Pa 
a a : se tourner ordinairement ; d’où 
« o tone habituellement, pue s, para 
de; être engagé dans, : > 
a x (Cic.). Le participe uersätus à le sens 
| sé dans >. o 
=r o et composés : 1° de uersû on. ee 
impériale) ; uersäabilis (id); uersä ne a": r 
Vitr.) ; uersätilis (Lucr. ; époque p , M. 
9243 ; conuersô ; reuerso, M. L. 7276. 
90 de uersor : aduersor, he contre, 
g rsus} ; aduersator, - 3 
° poe . ! a avec affectation ou répu- 
aies marquer de l'aversion pour ; ne RE 
säbilis (archaïque); circumuersor ; u . 
avec, fréquenter s, M. L. 2197 (mots es ous 
uersätiô, tous deux d'époque impériale ; s: r rs 
(rare, cf. contrôuersus) ; déuersor « descen e a e à 
chez quelqu'un »; inuersor (?) < être DUR — 
(Lucilius) ; obuersor : 58 présenter sans sr 3 aaa 
opposé à. Correspondant à des R 8 : 
dont ils sont des fréquentatifs-intensiis. a 
Composés de uertë, le plus souvent transitifs et a 
me tre ; aborder, appliquer ; 
aduertô : tourner vers ou contre ; aD0T( r ie 
aduersus « situé en face ou contre, oppose, al ee S. 
opposé à rës secundae) ; aduersē « en tern 
- aduersārius ; aduersuäs. s. eue 
aduertere et aduersärius sont en parti 
a cf. M. L. 221, 222, comme irl. adb fey 
a le diable x ; v. Vendryes, Lex. étym. deľirl. s. s. 
ante-uertô « aller devant, prévenir, a 4 e Pn à 
férer » ; auertô : détourner, se détourner ; pe = be 
us, M. L. 821; auôrsus, M. L. 936; 


siô; äuersor ; AUETSUS, a ; ; 
cf &rootpépo, etc. : circumuertô : faire tourner autour ; 


dans l’argot des comiques, Ne He FE s. 
escroquer : circumuerslô ; conuertô : (se) mue x 
changer; conuersið (sens religieux) 3 emas ns _ 
L. 2198, conuersus? ; contróuersus < sin en Sue 
traire », d’où « querelleur » ou « controve i s. . "i 
sia, mot de la rhétorique ; P ; Ps 1 Paul 
détourner ; aller loger, descendre chez ; à ce es 
s’apparentent  déuerticulum. deuersor, Pa 
dēuersõrium : hôtellerie ; déuersuo, -ās ; Et o : 
her on ans pp at « différent, divers > 
I I ns opposé(s}, ent, 
| 0 zi usss: diuersutüs n ous 
tion ; demeuré dans la langue juridique avec | A “ 
a divorce xw; éuertô : bouleverser, renverser, ruire ; 


sipellis, 


rés aduersae ( 
contradictoires» 


éuersid ; EuETSOr ; inuerið I U retourner, 
mettre en sens inverse, intervertir ; modifier ; inuersiÿ : 
inversion, transposition = &AAnyoplax, dvaotpoph en 


: tourner dans; retourner, 


Le. au gaulois ; cf. Meillet, BSL, 22, p. 90. M. L. 
— v. h. à. wint (de *uentagus?). . 


rhétorique, « ironie »; inuersüra : courbure (Vitr), ç 
M. L. 4528-4530, inversum, inversé, “iınversăre ; obuertg 
tourner vers ou contre; peruer{ô : retourner, déto 
et « faire mal tourner, pervertir » {sens fréquent). 


us (Vort-, Varr.), -E : Vertumne, divinité des 


peruersus, -sttës (classiques), peruersiô (rare) 3 Praeuer ons? J oint APERE PEA NAT R. x 46) : la 
faire passer avant, préférer ; prendre le premier, Préveni x ¿trusque HR sut étre na déformation de P Strus que 
et praeuertor, -eris : se tourner d’abord vers ; devance orme latine € P 


umna et Veltune, due à une étymologie populaire qui 

roché le nom du dieu de uert5 et en a fait le dieu 
“4° F angements de saison (cf. le nom de uertumnus 
é à l'héliotrope dans le Pseudo-Apulée). Cf. le fa- 
“donn Voltumnae, T.-L. 6, 2, 2. V. Volumnus. Cf., en 
P jer lieu, Devoto, St. Etr., XIV, 1940, 275 sqq. ; 
| D Bloch, Mél. Éc. fr. Rome, LIX, 1947, 13. 


© perů (uerum, Plt., Ru. 1302, 1304 ; pl. uerônés, -um 
m Aurel. Vict., Caes. 17 ; dat.-abl. uerubus et ueribus), 
Ti n. : broche à rôtir ; javelot ; cf. Rich, s. u. Ancien, 
| technique. M. L. 9259. 
Dérivés : uerütus : -a ptla dicuntur quod uelut uerua 
habent praefiza, P. F. 515, 9; M. L. 9263 ; d’où uerü- 
tum n. (époque impériale) ; ueruculum (ueri-) : petit 
javelot, M. L. 9260 (v. B. W. verrou). avec un dou- 
blet uerubulum? Cf. Rich, s. u.; ueruculätus (Col.) ; 
` ueruîna, -ae 1. (PIt., Ba. 887), M. L. 9261. 

Cf. ombr. berva < uerua s, berus «ueribus », v. irl. 
bir et gall. ber < broche x, got. gairu < ox6Ào$, pieu x. 
Mot propre à l’indo-européen occidental. 


- ueruãctum, -I n. : jachère, guéret, M. L. 9264 ; Fer- 
udctor : le dieu des jachères. 


surpasser ; reuer16 : retourner (transitif et absolu danses 
dernier sens, le médio-passif est usuel à l’infectum + 
reuertor) ; reuersi6 ; M. L. 7277, res et 7276, ræ 
sare; 7278, *révérticäre ; 9706 à, “reuersicus. 

retrôuersus, retrôrsus, -a, -um, M. L. 7272. 

subuert5 « faire tourner par-dessous ; renverser re 
ner » {sens physique et moral, propre et figuré, fréquent 
mais non dans Cicéron et César) ; subuersor ; M. L. 8640 
subversus ; 8409, *süboërsiäre ; tränsuertô (tra-) : dirige 
au delà; convertir, transformer ; tränsuersum : de tra 
vers; tränsuersärius, M. L. 8860, transvërsus: 8858 
transversa ; tränsuersô, -äs, Moretum et Peregr. Aeth. 9 
1 : transvérsäre, M. L. 8859. 

Le vocalisme trouble de uert6 tient à ce que les formes 


e 


tour- 


cf. got. warp, skr. vavária, et issu de r*, dans d'autres 
formes du perfectum, skr. eaerte, got. tpaurbun, et sûre 
ment à l'adjectif en -to-, cf.skr. opttd h. En fait, 1 ombrig 
oppose kuvertu, couertu < reuertitô » à kuvurtu 
« reverteris »: couortust « reuerterit » et à trahuor 
« tränsuersé »; mais l’osque à une forme en -e- dan 
Fepoooet «a Versüri », épithète de Jupiter (Vetter, Hdi 
no 487). Du reste, si le pérfectum sans redaublemen 
est possible, c’est grâce à l’ancienne opposition entr 
uert5 et uorti. Mais le passage de uo- à ue- devant de 
tale, au ne siècle av. J.-G., a tout confondu et la gr 
phie est devenue d'autant plus trouble que le latin N 
tait analogiquement plutót que phonétiquement. Pe 
suite, les faits latins ne permettent pas de reconnalt 
l’ancienne répartition. Le thème *werte-, courant € 
sanskrit, en germanique et en latin, manque parto 
ailleurs, et même e n non nn. 
1 ; or : 
E A eréit, versti < retourn 


ii < se renverser, se chan 


_ueruagô, -is, -ere : retourner une terre en jachère, 
défricher. 

 Veruäctum est antérieur à ueruagô, qui ne se trouve 
pas avant Columelle et Pline et qui est sans doute tiré 
du nom, d’après agô/äctum. Étymologie inconnue : le 
rapprochement avec uër, uéris proposé par les anciens 
n'est qu'une étymologie populaire. 


ueruex, -eis (uerbez, berber, Act. Fr. Aru. : berbiz, 
Gloss. ; les formes romanes remontent à berbez, -icis, 
tf. berbi-, GI. Reichenau) m. ‘mouton, aries (ou hircus) 
casträtus (Gloss.) ; cf. Varr., L. L. 5, 98 : quoniam.si cui 
oui mari testiculi dempti ui natura uersa, uerbez declina- 
tum] Formation de type populaire en -ex, cf. Ernout, 
Philologica I, 141. Usité de tout temps. M .L. 9270 ; B. 
W. sous brebis, berger. 

Dérivés : ueruëcinus (uerbé- et berbënus, Gloss.) : 
de mouton ; ueruécina (carô), M. L. 9269 ; ueruéceus, 
épithète de Jupiter Ammon ; ueruella : petite brebis 

(Char). Cf. aussi *vervécale (*érbécale), M. L. 9265: 
*véroécärius, bérbécärius, 9267; *oërvécile, béërbécile, 
9268. 
Aucun rapprochement net. On a pensé, d’une part, 
Au groupe de gr. Fapñv, (F)apvéc < agneau », arm. garn 
r agneaü x, skr. úranah < agneau , bélier x, d’autre part 
à irl. ferb < vache x. Cf. uérrés.\ 


en védique et le latin a-t-il re-uertor. Mais > ya er 
des formes à désinences actives partout. se pa 
marquant l’état, est actif, d’où reuerit en face d x de ; pe 
L'emploi de uersus, uersum comme préposi =. Le 
parallèle en celtique, où irl. früh-, fri, m. ga E 
ont un emploi pareil. Le tokharien B a aussi 
j Ia niii particulière de peruersus rappelle got. fre: 
waur pans a xateplappévog >, fra-wardjan “<. FERA f 
pour la valeur de per-, cf. perdô, pereô et perim; w 
p. 497 sous per-. 


a), Im 
uerbragus (uertagus, uert(rjaga, uertagra), “i E 
vautre, sorte de lévrier. Attesté depuis Martial; € 


učrus, -2, -um : vrai, véritable, véridique. Usité de 
lout temps. Panroman. M. L. 9262. Souvent joint à 
incërus, à rêctus, opposé à falsus ; uērum n. < le vrai »; 
HË uërü < en réalité z; uërë adv. < véritablement x, M. 
L. 92 &; uérum < vraiment, à la vérité x, souvent avec 
Sens adversatif, opposant la réalité à une assertion 
‘use précédemment exprimée, < mais en vérité x, Cf. 


s y ES 


uescor 


Plt., Am. 572-573 : merito maledicas mihi, si non id ita 
factum est. | Verum hau mentior, resque uti facta dico; 
puis simple équivalent de sed, surtout après des phrases 
négatives, cf. nën sõlum... uērum etiam ; uërë < en vérité, 
vraiment ; oui vraiment »; peut avoir un sens fort et 
se placer en tête de la phrase; ou un sens atténué et, 
dans ce cas, considéré comme enclitique, se place le 
second mot. Il est alors, par le sens, voisin de quidem 
«or, mais s. Vérum et uëró peuvent se renforcer, d’où : 
uerum uërô , uërum hercle uërô ; uërum enim uëró ; uérum 
enim; immo uërô; uërum tamen, toutes expressions de 
la langue parlée. Usuel et classique, très fréquent chez 
Cicéron. Panroman, sauf roumain. M. L. 9228. 
Dérivés et composés : uéritäs : vérité, réalité; uč- 
raz : véridique (formé sur fallär, mendäx, auquel il 
s'oppose); uéräcüer, d'où veratius, M. L. 9216 a: 
fuéräcus, fr. vrai; uérô, -ās : dire vrai (un exemple 
d'Enn., À. 380); uéricola c. (Tert.); uéridicus, d’où 
uéridicentia (tardif); uérifico (Boèce) < présenter 
comme vrai »; uériloquium, création proposée par 
Cicéron pour traduire le gr. étuuoXoyla ; uëériloquus, 
substitut tardif du uéridicus, uëériuerbium (Plt., 
Cap. 568); uëérisimilis, ancien juxtaposé dont les 
termes sont soudés ; uérisimiliter : uérisimiliütüdo. 
Vérus se retrouve dans irl. fir, gall. gwir, v. h. a. war. 
Le slave a véra < croyance x. La racine qui, en iranien, 
signifie < croire » : gâth. varané < je crois x, irait pour le 
sens; mais r y peut reposer sur L, et le sens initial est 
a choisir x; cf. got. tuz-erjan < douter x. Le pehlevi a 
vävar < authentique, qui mérite foi x. V., de plus, Var- 
ticle uerbum. 


 U6SANUS : v. sänus. 


uescor, -eris, uesel : 1° se nourrir (généralement avec 
un complément à l’ablatif instrumental; avec aceusatif, 
comme fungor, dans Acc. 189,217, Sall., et à l’époqueim- 
 périale), d’où à basse époque un actif uescô « nourrir s 
(Tert.) ; 2° par extension de sens, < se régaler de », ainsi 
Acc. 189, prius quam infans facinus oculi uescuntur tui et, 
par suite, « jouir de, user de ». Emploi poétique, sans doute 
à limitation de gr. éondoue (š. AóYotç <@v Téxvov 
ete.) ; cf. Pacuv. 408, fugimus qui arte (var. arce) hac 
uescimur; Lucr. 5, 71, quoque modo genus humanum 
uariante loquella | coeperit inter se uesci [= üt) per no- 
mina rerum ; Vg., Ae. 1, 546, quem si fata uirum seruant, 
si uescitur (= fruitur) aura | aetheria (peut-être d’après 
le uesci uïtälibus auris de Lucr. 5, 857); et même en 
prose : Gic., Fin. 5, 57, si gerundis negotiis orbatus possit 
paratissimis uesci uoluptatibus. Il y a quelques exemples 
de Pacuvius et d'Accius où uescor est joint à armis ou 
praemiis : ainsi Pac. 22 : qui uiget, uescatur armis ; id 
percipiat praemium; Acc. 145 : sed ita Achilli armis 
inclutis uesci studet, | ut cuncia opima leuia prae illis 
putet ; id. 591: num pariter uideor patriis uesci praemiis? 
En outre, un vers de Novius, 52, malheureusement cor- 
rompu, porte cur istuc uadimonia T sum uestimentum 
uesceris (Nonius, p. 416, 4 sqq.). De ces exemples, F. 
Muller a conclu à l'existence d’un second verbe *wes- 
skôr < je me vêts x, apparenté à uestis. Mais l'hypothèse 
est inutile et, du reste, uestio ne se trouve jamais em- 
ployé avec arma. Ancien, classique. Non roman. 
F. Muller, Altit. Wört., p. 541 sqq., distingue deux 
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uëseus 


quatre exemples que cite 
Nonius de i k pr », l'autre étant le vos 
— nourris x. L'absence d’adjectif en ie 
. s Aub et l’autre seraient des présents à suf- 
ris en Pour le premier, l'étymologie serait évi- 
ee eo. - mais on a vu ci-dessus que 1 pose 
dente : V. sss Pour le second, qui est le huq 
= est A s oit établie, on ne peut faire que des hyp i 
Es | d’avoir une forme osco-ombrienne corres- 
ds i ne peut décider si le rapprochement a 
re a ar L. Havet avec gr. Póoxouar est pl an- 
— A pe = uescor en *wé-ed-ske/o- est o ; 
e P de préverbe de la forme *wē- (le cas de 
— ce on ué-sänus est autre}. Donc, aucune éty- 
comp 


mologie claire. V. le suivant. 


i e mal, mal nourri, 

Š 4, =um : 1° qui mang l, i 
pe Lucil. XXVI (29), quam fastidiosum o 

maigre ;. Cr. tidio | uiuere ; Afr. 315, at puer est, ues 
par ; Vg., G. 3, 175, uescas salicum pe 
l 3 b 3 k - a 

5 cités par Non. 274, 35sqq.L., Te a 
re uescum par minutum, Fu Cf. ee e . 
2 randia farra coloni quae male unt, 
PAS A uocant; Plin. 7, 81. Diminutif uesculus 
uesc 


É 1 P 19, i 


; t uegrandem 
diouem paruom Iouem e k 
i P M. L. 6436 b, *pervescire. 


20 qui mange, rongeur, dévorant [= Q. Se Es 
s uniquement, semble-t-il, dans Lucr. 1, x 
x impendent, uesco sale saxa peresa. Í 
mare quae Rare dans Vg., G. 4, 131, est con- 
de ble y selon Lejay) ; mais 1 interpréta 1] 
de est `< à la tige grêle » et l'exemple sera 
o dans le premier sens. ue 
| rait supposer deux adjectifs : le p 
G Pea je lus répandu, terme de la langue rurale, 
| ee a ont déjà vu les Latins (v. Gell. 16, 5, 
a. ee Dd un autre tiré de uescor. Brn 
n n a de ce dernier serait sans exemple. Il a 
a de supposer. qu’il R Ñ ne es Er 
1, 
es = a 1. ie provient d'un ie 
en avec uescor, dont rien m'indique qu'i 
ae ; a mentionne pčscus, 9271 a, 
n s o A conservé en asturien o 
Pe de « forêt dans la montagne », et *vëscidus, 927 ; 
s: . i s par le roumain vested : la brévité de 1 . 
de en ce qui concerne le premier mot, la 
prend, ; 


différence de sens. 


ēnsi £ - .: vessie ; sens dérivé : 
ee. E usuel. A 
ee sn n 05 remontant à pëssica, M. L. 9276, 
ka u.; de même, britt. chwysigen. . 
x Dérivés : uësicärius : de vessie, bon pour la n 
ēsīcãāri a (sc. herba); uësicägo, -cälis < alkékenge 
Dr ico, -ās : se tuméfier, M. L. 9277 (pess-) ; 
1. s. ; vésicule, gousse, M. L. 9278 e 
P a (Cael. Aur.). Gf. aussi *oessicella, M. L. 
9277 a. 


ponebani, und 
fabam minutam 


On rapproche skr. vastih « véssie » dont l’a peut 


reposer sur L-e. *n, et aussi v. h. a. manst < 

La forme uessica est expressive (cf. Iuppiter). 
3 v 

parenté lointaine avec uenter n’est pas exclue. 


y avec v. sl. pečerů < soir », Ht. väkaras, ne se 
Le 0 ; 
iI? 


š Pr; pas préciser. š ; p ve I 
— Un aiss «LES, -UM : frutecta densa dicta <a> similitudine 
+uesp! F 506, 22. Pas d'autre exemple ; genre et sin- 
tis, : nnus.. M. L. 8275 b. 
jjer Pro chement de v. suéd. kvaster et de all. Quast 
Le ra 


panse 


uespa, -2e f. : guêpe. Attesté depuis Varron ; 


roman. M. L. 9272 ; néerl. wespe; bret. gwesped “u 


= Wortschatz d. germ. Sprachein- 
pae x. i _ | _ } ; uffe z [v. Falk Torp, "wa l. i KA ik 
Cf. v. br. guohi < fücôs >x (irl. foich est emprunté “4 p. 62) se défendrait si l’on partait de *westwik-. 
a Says, V. Gr. d. k. Spr. I heu, F- 
„brittonique ; cf. Pedersen, pr. 19 


hypothèse. On peut aussi penser à un dérivé 
a. Mot en -ex ou -ir, du type ex, etc. ; v. Er- 
° Philologica I, p. 146 sqq. 

out, 3 


Vesta, -26 f. : divinité romaine, gardienne du foyer. 
Ve aars : uestälis adj. ; uestālis f. < vestale x; Ves- 
ia . fêtes de Vesta. Peut-être Pethnique Vestini, 
t Mamertini? | | , MN 

| approchement, possible, avec irl. feiss « séjour », 
Le T° an < être » (was < j'étais x), skr. vésati < il de- 
got. = (et, par conséquent, avec le groupe de *au- 
meure ner » de gr. aùh, etc.) n’explique pas le sens 
es 10 yE de Vesta. Le rapprochement est d'autant moins 
net que les noms de divinités ont rarement, à lin- 
& ne du latin, une étymologie. — On a souvent rap- 
téri hé gr. otla < foyer x; le F initial, dont il nya 
Pace dans le nom commun (V. la discussion et la 
Í biographie dans le Dictionnaire étymologique de Boi- 
ç et, récemment, dans H. Frisk, Griech. etym. Wört., 
su) semble attesté par le nom propre arcadien fıs- 
s ; Ct. v. h. a. wasal < feu n et gr. =o, de *24-S-0 ; 
on partirait de *2yw-es. V. Dumézil, Rituels i.-e. à Rome. 
p.33 sqq. | 
‘uester : V. uðs. 


_uestibulam, -I n. : cour d'entrée devant une maison. 
-Correspond au gr. npóðvpov. Par extension, « entrée, 
_ approches x. Ancien, usuel et classique. Formes romanes. 
| savantes. 
< L'explication par *uero-stabulum < emplacement de 
laporte » (cf. ombr. uerof-e, veruf-e «in portam ») est 
ingénieuse ; mais il suffit de la signaler. D’autres pos- 
- sibilités ont été envisagées ; aucune ne s’impose. 


75), v. h. a. wafsa, lit. vapsä, V. pr. wobse (et, sss: ple 
altération, peu surprenante dans un nom d'insecte, 

sl. osa) ; donc, lat. uespa repose sur *wopsa (ct, pos 
la métathèse, crispus). Gf., de plus, av. vawžakā-, baluë 


goabz < guëpe >. 


š ula, -ae ; uespillð (uispellis, etc.), -ëni 
a 1 re done dicuntur qui funeran dis e 
ribus officium gerunt, non a minutis illis uolucribus, 
quia uesperlino tempore eos ejferunt qui funebri > 
duci propter inopiam nequeunt. H L etiam uespulae ug 
cantur. Martialis {1, 30, À) : < Qui fuerat medicus, n 
est uespillo Diaulus », P. F. 506, 16 sqq. ; cf. Sery 
Ae. 414, 43. Vespa, uespula ne sont pas alteste ch deh 
de la glose de Festus ; uespullô n'apparaît qu'à Pépoqu 
impériale (Suét., Mart.) ; on a aussi uespiliãior (l 
_pill-?}, mubopbyxoc, CGL IT 461, 1. Par extension, 
n le sens de « détrousseur de cadavres »; cf. Dig. 2 
2, 31; 36, 1, 7; 46, 3, 72, 8 5. eo — 
| Les formatioris en -a et en -0, -nis indiquent un m 
opulaire, qui a pu être déformé par des calembo 
De aphies de uespillo données par les gloses varier 
à pin fini : cf. Thes. Gloss., s. u. s de u 
€ êpe » (en raison du caractère carnivore de cet insect 
= M. Benveniste, qui compare le français < crodü 
l x; BSL 24, 124 : mais peut-être d’origine étrus 
cf. les `noms propres Vespa, Vespaäsius. 


«4, -um adj., substantivé dans uesper, 

Hs -ae Í. Pi hōra) < soir x, < étoile dus i 

(d'où < occident x). Une forme et gul 
1 er 

ée; cf. PIt., Mi. 995, qut uesp ii 

BEI a 484; cf. l'ablatif locatif uespere à côt 
l'ancien. locatif uespert; elle est probablement 

sur le nominatif uesper, cf. cancer, cancri et canceri 


{raquer. Sens propre et dérivé; de là < aller à la re- 

vehere) à š t même « découvrir >x. 

“A ne t temps. Le mot est bhi herche ou à la découverte de x, e 

pauper, QP o mu on généralemé Ancien (Enn., Plt.) ; classique. M. L. 9279 a. 

I QE a R dans la langue de l'Égl “ Dérivés et composés : uestigātið, -tor ; et inuesligo, 

avec le sens qu Roue exprimé par une form “-ātið, tor (ancien et classique) ; uestigäbilis et inues- 

a cu PE 9273. Celtique : irl. fescor sas (Vulg.) = &vebtyviactos < qu’on ne peut 

érus Ou tardus. M. L. 2. [ i | 
Vds s. u.; britt. gosper. Spa Re 
Dérivés et composés : uespernus, « Ru servé 

cena. intellegitur », P. F. 505, ET ; uesper 
quelques dialectes romans, M. L. à réð d 
(classique, M. L. 9275 a ; irl. espartain), 


: uestigõ, -ās, -Gui, -3tum, -äre : suivre à la trace, 


uesligium n. : 1° semelle ou plante du pied ; cf. Cic., 
Acad. 2, 39, 193 : qui aduersis uestigiis stent contra 
-Mostra uestigia, quos &vrirmoSac uocatis ; et par ex- 
tension, en poésie, le « pied » lui-même (d’après ty- 
wç; cf. Cat. 64, 162 : candida Permulcèns liquidis 
lesligia lymphis; 20 trace de pas ou de pied (sens 
usuel), par suite < trace, vestige, empreinte », en 
général. L’ablatif uestigio sert à former des expres- 
Le porel, synonymes de 
“#16, éttemplo; e. g. Gic., Pis. 9, 24, eodem et loci 
uestigio et temporis ; Gés., B. G. 7, 25, 1, in illo uestigio 
temporis ; d’où simplement uestīgið, Cés., B. C. 2,7,3: 
ut urbs ab hostibus capta eodem uestigio uideretur ; 


(Sol.) ; uesperäscu et Here 42 F 
uesperätus (Sol.) ; uesperugo zl | oj | 
(cf. aerügô, asperügô, läanüg5, e ce ; 
chauve-souris, "Ñ sans doute | 
ertilis, M. L. 9275. | ré 
rapport, qui semble évident, avec U ) 
poç « étoile du soir, soir », locr.. ap à ea x 
« soir », et, plus loin, avec arm. g1$er (gén. 
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ueterinus 


Cic., Diu. in Caec. 17, 57, repente e uestigio ex ho- 
mine... factus est Verres.. Ancien, usuel et classique. 
. M. L. 9280. | 


Sans étymologie. Pour la forme, cf. fastigo, fatigo. 


. uestis, -is f. : vêtement, au sens général; cf. P. F. 
506, 8 : uestis generaliter dicitur, ut stragula, forensis, 
muliebris ; uestimentum pars aliqua ut pallium, tunica, 
paenula, P. F. 506, 8. Le sens premier a dû être < façon 
de se vêtir »; le pluriel n'apparaît qu’à lPépoque impé- 
riale. Usité de tout temps. M. L. 9283. 

Dérivés et composés : uestiô, -Is < vêtir, habiller », 
sens propre et figuré; panroman, M. L. 9282 ; ues- 
titus, -üs {ancien et classique), M. L. 9285 ; uestitor 
(époque impériale) ; uestimentum < vêtement », pan- 
roman, M. L. 9281; uestimentärius (Not. Tir.) ; ues- 
11110 (Gloss.) ; westitüra, M. L. 9284; circum-, con-, 
de-, *dis- (M. L. 2698), in- (M. L. 4531), re-, super- 
uestiô ; uestiärius : relatif aux vêtements ; uestiärius 
m. < tailleur >; uestiärium n. < garde-robe, vestiaire x; 
uesticula (Dig.); inuestis : sans vêtements (Apul., 
d’après d&vévôuroc). | 

uesticeps c. : puer qui iam uestitus est Puberiate ; 
contra inueslis qui necdum pubertate uestitus est, P. 
F. 506, 1; uesti-ficus, -fica, -ficina (tardifs, cf. lua- 
Tovpytxh, Plat.) ; uestifluus üd.) ; uesti-plicus, -plica 
(Inscr.} ; uestispicus, -spica (langue de la comédie, cf. 
Non. 12, 12 sqq.). Vestispicus a été reformé secon- 
dairement sur uestispica, féminin récent de uestisper 
(cf. antistita, sacerdôta, hospita, ete.) : v. speci6. Com- 
posé artificiel : uesticontubernium (Pétr. 11, 3). 
L’élargissement en “*es- de la racine qui apparaît 

dans ind-u5, ex-u5 fournit des verbes à une part notable 
du domaine indo-européen : hitt. waš, weš «s'habiller s, 
véd. pdste, av. pastë — hom. *(Fjéoror < il se vêt », 
tokh. À wsimar (opt. moy.), v. Schulze-Sieg-Siegling, 
Tokh. Gr., p: 471; gr. "(Flévvuuar < je me vêts x, arm. 
z-genum (même sens) ; ne pouvant conserver le type ar- 
chaïque de véd. vdste, le germanique a, comme souvent, 
un causalif : got. wasjan < dupévvuuat, rept6dAAetv x, V. 
isl. verja, etc.: le tokharien B a une forme en -Sk- : 
yäššītar < il est vêtu ». L’indo-iranien a un substan- 
tif skr. vdsiram < vêtement », AV. ‘vastrom,f cf. YÉotpæ 
(éol. Feotpa) ` atorh (Hes.). La forme du substantif qui 
rappelle uestis diffère d’une langue à l’autre : arm. z-gest 
a pour génitif-datif z-gestu ; c’est donc un ancien thème 
-U-; gr. Écüoc, toôhc a un -0-, sans doute de caractère 
Populaire; got. wasti < iuériov, otoÂn, Evôuux » est 
un thème en *-yā-, féminin comme Yeotla ` EvSuarc 
(Hes.). Le tokharien B a #asttst, wästtsi < vêtement >x. 
Les formes celtiques reposent sur wësko-, wëskä- (v. Pe- 
dersen, V. Gr. d. k. Spr., II, 18). | 
uelerinus, -2, -um : propre à porter les fardeaux, 
d’où ueterinae, -ärum f. pl. et ueterina, -órum mn. pi. 
« bêtes de somme ou de trait ». Ancien (Caton), tech- 
nique. Non roman. 
= Dérivés : ueterinärius < concernant les bêtes de 
somme x, u. ars; uelerinärius M. : médecin-vétéri- 
náire ; ueterinärium : infirmerie pour bêtes de somme. 
L’étymologie a uehendo, donnée par P. F. 507, 9, 
n'est qu’une étymologie populaire ; peut-être dérivé de 
uetus ; se serait dit d'animaux vieillis, impropres à faire 


uetô 


des chevaux de course ou de guerre et bons seulement 
À traîner où à porter des fardeaux. n 
ien uotô, cf. Non. 45, 4), -äs, -uï, -itum, 

„äre g os sss ss défendre, interdire. Peut-être 
ancien terme rituel; cf. Non. 45, k: na de 
religione aliqua prohibitum uel interdictum uo pas 
Plautus in Asinaria (789) : nolo Ulam habere no e 
uotitam dicere. S’emploie souvent d’interdictions léga es. 
Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. M. L. 9 à 

uetitum < défense s; prae-, in-uetitus (tous deux de 
ue que Pu initial reposerait sur *æ ou LR 
on est tenté de rapprocher soit v. gall. guetid «i », 
gall. dy-wedaf « je dis x, soit got. giban < dire à aN 
kočem < j'appelle x. Ni Pun ni l’autre rapprec Be 
m'explique ni la forme, qui est du type de domäre (racin 
dissyllabique)}, ni le sens. | | | 

uettóniea, -ae (ueto-, beto-) f. : bétoine; plante ue 
25, 84). M. L. 9290 (et bre(t}tonica, bri-, CGL 3, "r. )Ə. 
| Dérivé par Pline de l’ethnique Vetônes, ibéro-ce ique, 
mais scandé avec à dans Serenus Samm., v. 821 et 1072, 
et sans doute à lire bëtónica. 


8 (et ueter refait sur ueteris, ap- Enn., Acc. ; 
hate les dactyliques pour éviter le Tam 
-eris adj. : vieux, ancien ; d’où subst. ueierës m. pl. i es 
anciens s, ueterës f. (se. T abernae) a les vieilles 
tiques » {opposé à Nouae), nom d’un guer ter = A 
rum; uetera n. pl. < vieilles choses, le passé x; ans }: 
langue militaire, « vieux » au sens de « vétéran pan 
-menté >x (sens fréquent et classique, cf. ueteränus). An- 
. cien, usuel et bien représenté dans les langues Fa 
moins pourtant que le diminutif uetulus, qui - si 
roman (cf. nouus, al es L. 9291-9292 ; B. W. s. 

ic, de ueterem lëgem. ne 
5 püber, über, a dû être à la fois adjectif 
et substantif. Une trace de la valeur de substantif ap- 
paraît peut-être dans uetustus, dérivé de uetus (ancien 
*uetos), comme onustus, de onus, etc., M. L. 9293 (si 
uetustus n’a pas été formé secondairement sur uelustäs). 
A l’époque classique, uetustior tend à. remplacer uete- 
rior. — Vetus, uetustum ulnum < vin vieux s, s'oppose 
à nouum uinum; cf. la vieille formule citée par Varr., 
L. L. 6, 24, nouum uetus uinum bibo, nouo ueteri fre 
morbo medeor, et P. F. 110, 23. — Le dérivé uetustas Í. 
« vieillesse » peut avoir an formé sur uetus ou sur uetus- 

nestus, honestäs). u. 
s et composés : uetulus, diminutif de la 
langue familière ; uetulus m., uetula f. < un ns a 
vieille x, M. L. 9291, vetulus et veclus ; uetusculus { ron. s 
Sid.).; uetustéscô, (-tiscô) : vieillir (avec un sens péj - 
ratif, cf. Nigidius ap. Non. 437, 23) ; ueteränus : es 
âgé; vétéran. Terme technique de la a rustiq 
ou militaire (cf. primänus, decumanus, etc.), où NE 
teränus ; M. L. 9287, vet{e)ränus ; sa sao (qui 
suppose un substantif ueterämen, -mentum) | savetier qui 
raccommode les vieilles chaussures (Suét.) ses. ` 
-a uïna; -a horrea (Sén.; sans doute aussi adjecti 
ique). Fai 

7 s s ae ueteräior < qui a vieilli dans 
un métier, exercé par une ER Ho ts 

i t péjoratif, cf. P. F. , 7); ueteri ; 
o E E (Cic.). De ueterätus, adjectif ver- 
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bal de ueteräscô, a été tiré à basse époque un ve 
ueterô « rendre vieux >x (Vulg.) ; de inuelerâtus, adjec 
de inueteräscô, classique et plus fréquent Que ueterá, 
un verbe transitif muëterô (classique, M. L. 4532), inui. 
teräātið (Cic.). Cf. aussi veteresco, M. L. 9288. 
ueterëtum : mot de la langue rustique (Col.} < cha; : 
laissé en jachère, qui n’a pas été cultivé depuis un ne 
formé d’après dümëtum, etc. ; cf. nouellëtum. | 
*ueterilis (Mul. Chir.), d’après senilis, anilis’; uet 
nus? : V. ce mot. | | > 
ueternus (formé comme aeternus, semputernus, ete. 7 
ancien, M. L. 9289. Usité surtout comme Substantif I 
ueternus In. (scl. aeuus) : 49 vieillesse, vétusté ; 2 en. 
gourdissement, torpeur (sens le plus fréquent issu de 
u. morbus) ; ueternôsus ; uelernôsUäs. Il est à noter mo 
la plupart des mots romans qui descendent de uétus et 
de ses dérivés appartiennent à la langue rustique ; e. 
. L. s. u. 
M Fetus et uetulus désignent ce qui est détérioré, dimi- 
nué par l’âge et s'opposent à nouus ; au contraire, senez 
indique simplement une classe d'âge qui s'oppose & 
iuuenis ; Cf. le uetulus decrepitus senex de Pit., Mer. ETS 
et ibid. 290, Accherunticus senex uetus, decrepitus. Tow 
tefois, Caton écrit, R. R. 2, 7 : (pater familias) uendat 
boues uetulos, plostrum uetus, ferramenta Uelera,.seruom 
senem. La nuance du sens de uetus se retrouve dans ls 
correspondant baltique et slave passé au type théma- 
tique : lit. détusäs, v. sl. vetücü. Iln’y a aucun mot pareil 
dans d’autres langues. — Fetus est apparenté au nom de 
« l’année x *wei-, par exemple dans hitt. wet-, gr. vlora, 
répuor, et *wetes-, dans gr. (Fjéroc. On a objecté qu'une 
ancienneté d'un an ne détermine pas chez L homme ou 
chez les animaux domestiques la dégradation indiquée 
par lat. uetus, sl. çgetüzü ; skr. vatsäh désigne le < veau 3 
(animal de l’année, cf. umulus), got. wibrus l’ «agneau . 
Mais on voit dans la vieille formule conservée par Var- 
TOn, Où uetus opposé à nouom désigne le vin de lan- 
-cienne année, c'est-à-dire de l’année précédente, com- 
ment uetus a pu prendre le sens de « vieux ». Cf. Benve- 
niste, R. Phil., XXII (1948), p. 124 sqq., et Sasam 
Arch. L. L. G., XV, 36 sqq. Les langues qui ont *we- 
< année x ignorent *æelus < ancien x, et inversement : 
l'irlandais a on hurid < ab annô priôre » en face de g 
répvor « l’année dernière x et feis < truie » en face ê 
skr. çatsáh ; mais il n’a rien de pareil à lat. uetus; en 
revanche, le latin n’a rien qui réponde à gr. s 
etc., et le baltique et le slave ont recouru à un nom de 
Pannée révolue dans lit. pérnat < l'année dernièré x, r 
sl. lani (même sens), en face du vieux composé repré 
senté par gr. mépugt. 
uexillum : v. uëélum. 


uexô, -šs, -Aul, -Atum, -âre : agiter, qe 
menter; attaquer. Ancien (Caton), usuel et me Ñ 
au sens physique comme au sens moral. Formesr 
ntes. M. L. 9294. u 
Rattaché par les anciens à uehere; cf. Ge .. 
uezasse graue uerbum est factumque ab eo r P 
est < uehere x, in quo inest uis tam quaedam i a 
trii; non enim sui potens est qui uehitur. < n 
autem, quod ex eo inclinatum est, ut atque mo G n 
dubio uastiore est. Nam qui fertur et apa f 
raptatur o) atque huc et illuc distrahitur, ts ue 


bye t | 
7 e a violemment, emporter », notamment en parlant 


A vaisseaux ; cf. Lucr. 6,.430 : nauigia in summum 
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< a, dicitur.-. Non igitur, quia uolgo dici solet « uezatum 
pr uem fumo aut uento aut puluère, propterea debet 
se 9 4 atque natura uerbi deperire, quae a ueteribus, 
us ao aique signate locuti sunt, ita ut decuit, con- 
g Pa On trouve, en effet, uer au sens de < en- 


nt uexata periclum, ou de nuages, Ov., M. 11, 435 : 
me nubila uexant; de même, uerxātið a aussi le 
| Se mouvement(s) violent(s), secousse{s) » : u. par- 
pin.) : ipsa enim uetatione constringitur {arbor) et 
mw p certius figu (Sén., Prov. &, 16), à côté du sens 
se tourment{s}, trouble{s), vexation(s) x; uerämen, 
p de < secousse{s) s, Lucr. 5, 340. 
autres dérivés : uerätor (Cic.), -trë (Lact., Prud.), 
juus (Cael. Aur.) ; ueräbilis, -biliter (Lact., Cael. Aur.). 
P Composés : conuezó (rare) ; diuexô (= distrahō, an- 
den et classique). 

La racine de uexäre est homonyme de celle de uehere : 
mais elle en semble distincte car le groupe de uehere 
indique, précisément, la notion de < transporter dans 
un char ». La valeur affective du verbe latin tient à la 
formation désidérative, marquée par -s-. Cf. got. ga- 
wigan < mettre en mouvement, secouer >x, megs < mou- 
vement violent de la mer, vague », v. h. a. wāga « þa- 
lance », dor. YaidFoyoc, hom. yoarhoyoç < qui secoue la 
terre ». Lat. uectis a levier x rappelle gr. dyhebs et yal- 
fav < soulever avec un levier >x. 


-UOXUS : Y. conuerus. 


uia (ucha, forme attribuée aux rüstici par Varr., R. 
R. 1, 2, 14), -2e Í. : voie, route, chemin, rue (opposé à 
sémita, sentier, trottoir); chemin parcouru (= iter), 
marche, voyage ; chemin à suivre, méthode (= Hé0o- 
oc). Usité de tout temps. Panroman, sauf roumain, 
et a fourni de nombreux dérivés et composés romans. 
M. L. 9295. 

Dérivés et composés : wio, -äs : voyager. Attesté 
depuis Quintilien, 8, 6, 33, qui en blâme la forme, 
< uio » pro < eo x infelicius fictum ; uiantés < les voya- 
geurs x, M. L. 9296. Gomposés : *conuiô, M. L. 2199; 
dēuið (tardif; peut-être formé directement sur 

_ dutus) ; inuiô < marcher sur >x (Sol.) ; sur inviäre « en- 
voyer », v. M. L. s. u. via, p. 776: B. W. s. u. ; trans- 
uiô (Lucr. 6, 349 (?) ; uiätor : 19 voyageur; 29 appa- 
riteur, quia initio, omnium tribuum cum agri in pro- 
Pinquo erant Vrbis atque adsidue homines rusticaban- 
tur, crebrior opera corum erat in uia quam urbe, quod 
ex agris plerumque euocabantur homines a magistrati- 
bus, F. 508, 27 sqq. Sans doute formé directement 
sur uia (cf. olus, olitor), et non dérivé de 410, qui est 
beaucoup plus tardif. De là wiätôrius. Lancien jux- 
taposé ob uiam « devant la route, à l’encontre de » 
(cf. Pit., Amp. 985), qui obuiam obsistat mihi), cf. 
obüer, s’est employé comme adverbe. 

uiälis : épithète des dieux Lares placés sur la 
Toute ; uiärius {ancienne forme d’ablatif pluriel uia- 
sieis, GIL 12 585, 1. 12) : qui concerne la route, M. L. 
9297 ; uiäticus : du voyage, -a cëna (cf. rästicus) ; uia- 
ticum n. : provisions de voyage, argent pour le 
Voyage (d’où uiäticätus, PIt., Men. 255; uiäticulum, 

ig., Apul.) ; puis «ressources, provisions » et, à basse 


“Uibräbundus, tous rares et tardifs ; uibrissa 


uibrö 
époque, < voyage »; ãuius (surtout poétique) ; dēuius, 
tirés de à uia, dë uiā (cf. sédulus, de sédulô) ; in-uius : 
obuius, tiré de obuiam, M. L. 6026 ; obuiäre (tardif), 

M. L. 6027; peruius, M. L. 6438, et imperuius; 

praeuius ; biuius < qui se partage en deux routes x; 

biuium n. « embranchement de deux routes x; ¿rrurus, 

d’où triuium n. < embranchement de trois routes >x, 

M. L. 8928; Triuia, épithète de Diane (poétique) ; 

trlulätim ; triuiälis de carrefour, banal, trivial 

(époque impériale) ; triuiäliter ; quadriuius, d’où qua- 

driuium n. < carrefour » (ef. aussi *quadrifürcum, M. 

L. 6917); wiocürus : agent-voyer, Varr., L. L. 5, 5, 

7 et 158, dont le vocalisme o dénonce la formation 

récente (d’après les composés grecs en -o? V. Stolz- 

Leumann, Lat. Gr.5, p. 248, bas). 

Le mot est italique : osq. vid, ombr. via, uia et, à 
en juger par got. wigs < chemin », doit représenter 
“weghyə, cf. lit. véfé « ornière de voiture. V. uehë ; toute- 
fois, l’osq. peia < plaustrum », P. F. 506, 3, est embarras- 
sant. Le genre féminin du mot ne surprend pas : cf. gr. 
8066, étparéc, russe tropd < sentier, voie (d’une bête) x, en 
face de pol. trop « voie (d’une bête) s, dont Je genre est 
masculin. Le genre féminin tient à ce qu’il s’agit dans 
lat. uia de la trace des chars comme dans *tropo-, 
*trpo- d’un creux tracé par les pieds (pës est masculin). 
Sur uia et iter, v. Ernout, Aspects, p. 146 sqq. 


uibia, -ae f. : traverse horizontale posée sur les pieds 
fourchus d’autres planches dites uarae, pour former un 
tréteau sur lequel les ouvriers peuvent se tenir, d’où le 
proverbe sequitur uaram uibia « la planche tombe avec 


ses étais », cf. Aus., Id. 12. Technique et rare : sans éty- 
mologie. 


uibicës, -um f. pl. (pour la quantité des deux à, v. 
Perse 4, 48) : plagae uerberum in corpore humano, P. 
F. 507, 36. Attesté d’abord au pluriel, cf. Varr., L. L. 7, 
63 (utuices), et Non. 187, 14: le singulier uibex, uibir 
est tardif (époque impériale). Mot ancien, populaire. Les 
gloses ont aussi uimex, pody, cicatrix, et uipez, q. u. 

Sans étymologie, mais rentre dans la série des noms 
en -ex, -ix; v. Ernout, Philologica I, p. 154. 


uibônës : fleur de la plante appelée Britannica {sorte 
de patience}, Plin. 25, 94. 


uibracae : pili in naribus hominum, dicii quod his 
euolsis caput uibratur, P. F. 509, 1. Texte de Lindsay ; 
mais la forme est peu sûre. Certains lisent uibrissae 
d’après uibrissõō; les gloses ont uibrucae: cf. l’apparat 
critique de Lindsay et Thes. Gloss., s. u. Sans doute 
formation populaire rattachée à uibrü? 


wibrô, -äs, -Aui, -Atum, -âre : transitif et absolu 
« agiter rapidement, secouer, darder, brandir, balancer ; 
faire vibrer v; et « s'agiter, trembler, vibrer, scintiller x. 
Se dit souvent de la voix, de là le dérivé avec suffixe 
imité du grec, uibrissô, -ās : -are est uocem in cantando 
crispare. Titinnius {1 70) < si erit tibi cantandum, facito 
usque exuibrisses x, P. F. 509, 3. Classique, usuel. M. 
L. 9300. 

Autres dérivés et composés : uibrämen : uibrätiô ; ui- 
brätus m. « fait de brandir ou de darder s; uibräbilis ; 
í` GELOOTU- 


yis, CGL 517, 43 ; Euibro (rare, latin impérial) ; reuibro 
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uiburnum 


« réfléchir (la lumière) x; reuibrätio ; reuibrätus, -üs m. 


i tardifs). nee 
° p 1. skr. eepate < il s'agite, il tremble »; v. 


isl. veifa < être dans un mouvement vibratoire ». Le 


latin reposerait sur *weib- en face de *peip-. 
uiburnum, -Ï n. : viorne, arbrisseau (Vg., B. 1, 26). 


L. 9301. i 
" bi Pour la formation, cf. laburnum. 


uica peruies : v. uinca. 


Vica Pota : nom d'une déesse (Cic., Leg. 2, 11, 28; 


T.-L. 2, 7, 42) de la Victoire. De uincô? 
uleänus : v. uicus. 
ulcëni, ulcésimus : v. uiginti. 


uicessis : v. as. 


uicia, -ae f. : vesce, plante. Attesté depuis Gaton. 
M. L. 9308. Celtique : gall. gwyg ; germanique : v. h. a. 


œicka. 


rius (Col.) : -m cribrum. 
Sans correspondant. 


ulcinus : v. uicus. 


uicis, uicem, uice : génitif, accusatif et ablatif d’un 
substantif féminin uix dont le nominatif et le datif ne 
sont pas employés (le génitif lui-même est rare et de 
dif; la période républicaine ne connaît e a 
uice); au pluriel, uicēs, nominatif et accusatif p urie , 
et uicibus, datif-ablatif : place occupée par quelqu'un ; 
cf. Plt., Cap. 526 : quin male occidam oppetamque pes- 
tem eri uicem — meamque. S'emploie surtout dans des 
Jocutions adverbiales uicem « à la place de », uice « au 
lieu de, à la place de x, uice uersa < la place étant 1 
née », mūtuā uice < en changeant réciproquement e 
place »,-in uicem « pour prendre la place de, au lieu de » 
(M. L. 4533), ad uicem, même sens {époque impériale) 
et ad inuicem (Vég.). Du sens de < à la place de », on est 
passé au sens de < au tour de x, de là le sens de « tour, 
fois > (époque impériale); ager terta uwe arabitur, 
Pall. 40, 1 ; tesserulas in medium uice sua quisque tacue- 
bamus, Gell. 48, 13, 4; uice quädam < une fois x, Sid., 
Ep. 7, 1; et au sens de < en échange de », de lA le sens 
de « échange, retour, juste retour, compensation » : 
reddere, referre uicem, etc. ; de < retour de la fortune », 
« sort, destinée humaine, avec ce qu elle comporte de | 
changeant ; vicissitudes x, sens surtout réservé au plu- 
riel uicés, dont l’emploi appartient à la langue impériale 
et qui a passé dans les langues romanes, où il a re 
les mots du type fr. fois. M. L. 9307 ; B. W. 8. u. Panro- 


man, sauf roumain. | 


ivés : uicärius : qui prend la place de, qui rem- 
pe supplée ; Substantit « lieutenant, sup- 
pléant », M. L. 9303 a; B. W: voyer; celtique : irl. 
bicaire, fichire; uicäria < esclave suppléante >; uicä- 
riänus (bas latin) ; uicissim : à son tour, tour à tour 
(bâti sur le pluriel, de *uices-sim, avec assimilation 
par harmonie vocalique) ; et uicissätim (archaïque) ; 
uicissitäs (Acc. 586 ap. Non. 485, 16); uicissiüdÿ 
(classique, singulier et pluriel) : alternance, vicissi- 


tude(s). 


illārius (bas latin); uillatôria : terrüôria (Gl. ` 
: fermier, fermière (M. L. 9333 a, 
- uïlicor, -äris (uïlicô) : < faire fonction de 
. séjourner à la campagne x; uiïlicô, -ônis m. 
uilicatiô f.; uilicâtus, -üs m.: subuilicus 


Cf. aussi, en bas latin, uicequaestor, uice 
(Ps.-Asc.), au lieu de proquaestor, uicedomin 
demeuré dans vidame, M. L. 9305; et M. L. 9 
cata « fois x : 9306, *ercenda < échange ». 

On rapproche gr. (F)ebxe je < cède x, 
formes germaniques Qui supposent *g : : 
“< céder x. Cette alternance indique un ancien t 
matique qui rendrait compte de lat. uic- | 
ment ancien et non emprunté. Pour le sens, cf. y h. 
wehsal < changement », où le caractère de la 
n'est pas déterminable. 

uictima, -2e f. : victime, bête offerte en sacrifice a 
dieux. Ancien (Naevius, Plaute) et usuel: s 
et figuré. Cf. hostia. Non roman. Étymologies 
dans Festus, 508, 15 : uiciimam Aelius Stilo ait esse 
tulum ob eius uigorem. Alii aut quae utncta addue Gu 
altare, aut quae ob hostis uictos immoletur, La fina 
rappelle celle de sacrima, cf. sacer. | 
: uictimärius adj.; uictimärius < vig 
maire >; uictimo, -ās : Offrir comme victime (r 


douteux que uicus soit, comme gr. (F)ot- 
áh < maison x, une formation thématique 
¿e du thème i.-e. *weik- indiquant l’unité sociale 
diatement supérieure à la < maison » du < chef de 
ce sens est indiqué par av. vis-; c’est au fond 
éd. vit, où il est moins net ; on s’explique par 
de v. sl. visí « village >, comme celui du dérivé 
jus. Le fait que le thème *weik- avait un sens 
‘dans l’organisation politique indo-européenne 
x u composé : skr. vigpdtih, av. vispaitig < chef 
Te is- x, qui, avec un autre vocalisme, a son pendant 
2 Jt. viépais < seigneur », v. pruss. waispaltin 
se L’accusatif du thème se retrouve sans doute 
ans gr. (FJolxa-8e : à la maison ; avec vocalisme radi- 
oal zéro, on a hom. tptyal-(Fjixec < en trois tribus x. 
` Le gotique désigne le < village » par un dérivé de 
‘thème en *-es-, weihs. — Au groupe de uïcus se rattache 
“uilla; mais la formation n’est pas transparente. En 
raison de got. weihs «xéun»,on peut partir de *eik-s-la ; 
Ja gémination de l serait secondaire et relèverait du 
‘type des mots expressifs (ou noteraïit, comme dans mille, 
ja prononciation palatale de D. Les formes celtiques, 
‘du type irl. fich, sont empruntées au latin. 


Dérivés : uiciälia, -ium : tiges de la vesce; uiciä- Did across eve titan 
| T. E. IJ b 28, qui peut reposer sur *é-weigetüd (cf. to 
tefois, Vetter, Hdb., p. 205), et le groupe de got. we 
«consacrer ». Mais la formation, comme celle de sacr 
est d’un type non représenté en latin. Il y a lieu de 
demander si, tout indo-européen qu'il paraisse être, 
mot est proprement latin ; il n’est, du reste, pas exc 
que l’étrusque ait emprunté le mot à quelque lan 
indo-européenne et lait transmis au latin. En somm 


— uidélicet : adverbe, formé comme ülicet, scilicet, < évi- 
“demment, comme c’est visible », souvent avec un sens 
ironique, comme scilicet. Quelquefois suivi d’une propo- 
sition infinitive dans l’ancienne langue, e. g. Pit, 
St. 555 : uidelicet parcum fuisse illum senem, comme 
s'il y avait uidēre licet, mais la construction paratactique 
est la plus fréquente. Ancien, usuel et classique; mot 


uïcus (uécus dialectal ; cf. CIL I? 1806), 1 m. : pl 
de maisons, quartiers dans une ville, rue (uīcus T'uscus 
à Rome); village, bourg: Ancien (Caton), usuel. M. Ú 
9348. Celtique :.irl. fich, gall. gwig; germanique : 
néerl. ik, v. h. a. wich. 
Dérivés : uïculus, -i m. : bourgade, hameau {cl 
sique), M. L. 9316 ; uīcānus < de village » ; subst. ui 
nus < villageois x, cf. pägänus, M. L. 9302; uïca 
(Cod. Just.) ; uicätim adv. < par rues, par quarti 
par villages +; uicinus : qui est du même quart 
ou du même village, voisin ; subst. uicinus m., ute 

f. «voisin, voisine x ; uïcinumn < voisinage » ; panro 
M. L. 9312 (les formes romanes supposent uicinus 
uécinus, sans doute dialectal) f Dérivés : uicinäl 
vicinal ; uictnia f., M. L. 9310 a ; uïciniiäs : Vois 
abstrait et concret, M. L. 9311 ; uicinitus adv. { 
Theod.) ; uīcīnor (uicinô), -äris : voisiner, M. L. 93 
adutcinë ; *vicinatus, -üs, M. L. 9310; da 
uia (Hyg., Grom.).: rue. vicinale (entre les quar 


+uideð, -ês, uldi, ufsum, uidôre : voir. Absolu et tran- 
- sitif; e. g. PIt., Mi. 630 : clare oculis uideo, pernix sum 
pédibus, manibus mobilis; Vg., B. 6, 21 | 
denti | sanguineis frontem moris et tempora pingit; et 
l'emploi de uidëns dans l'expression proverbiale uiuus 
< a uidēns, Cic., Sest. 59 ; à côté de Plt., Mi. 368 : tun me 
` idisti? ; 369-370, numquam hercle deterrebor | quin uide- 
-Tim id quod-uiderim, ete. Par extension, < regarder, aller 
Voir» (= uisô), etc. ; et, d’une manière générale, «s’aper- 
: C@voir x. Video, marquant un état, est d'aspect indé- 
terminé. L’aspect. déterminé s’exprime par les compo- 
Sés de speciô : aspiciô, cônspicis, etc. Il n’existe pas de 
“composés *ad-, *on-uideo. — Se dit aussi d’autres sens 
vue d'esprit, e. g. Cic., Fam. 6, 3, 2: 
am uideo animo quam ea quae oculis 
emploi de uidëns dans la langue de 
gner le < prophète x; de là < com- 
= percipiô), < examiner x (= cônsiderô, re- 
« voir à » {uidére ut, nē). Ce sens moral se retrouve 
osés, et notamment dans prôuides et ses 
é de tout temps; panroman. M. L. 9319. 
pond le passif : uideor : 1° être vu; e. 
, 3, & : ubi sol sex mensibus continuis 
sembler, paraître; d’où l’impersonnel 


-que la vue et de 
-quem exitum ego i 
“Grnimus, et cf. 1° 
lEglise pour dési 


i üsticī V 
a, -20 f. (et uella attribué aux rüstici par vñ 
Ti l 10 ferme, maison de campagne ; 2° 
., Rutil. Namat.). Sur ce second 8 
v. Sofer, p. 178, n. 1, et 
W. pille. Ancien, usuel; panroman, sauf rouma 
L. 9330 ; v. h. a. -wil I 
Dérivés : uïlläris (Plin. 10, 416, u. gallinael, 
9332, v. h. a. wiläri, bret. gwiler; “aa Ñ 
de la langue rustique (Varr., Col., Plin. ; Cf. 
cus); ulllanus, M. L. 9331 (cf. siluänus, camp 


Ton uidetur ; Qo 
'Uidētur < il semb 


uisð 


Dérivés et composés : uisum n. : vision, apparition 

(sens côncret), songe ; dans Ja langue philosophique, 
traduit le gr. pavracla, cf. Cié., Acad. 1, 44, 40, etc., 
M: L. 9383; uisor (St Aug.) ; uisio : vision (abstrait 

et concret), vue, faculté de voir: point de vue 

. {= ewplx). Rare et technique; appartient à Ja 
langue philosophique, qui l’a sans doute créé pour 
traduire oavraola et pévraoux, M. L. 9376 a; uisus, 
-üs m. : vue (sens actif et passif : faculté de voir ou 
d’être vu [abstrait ou concret]}, aspect, apparence, 
M. L. 9384; uisiuus (Mar. Victor.) ; uïsuälis (Chalc.). 
uisibilis; -biliter, -bilitās et inuïsibilis, -biliter, 
-biluas (tardifs et rares); uïsualis, -lüer, -luäs (id.), 
créations de la langue de l’Église ou de la langue 
philosophique pour traduire Ópa+óç et &épatoc, ðea- 
Tóg, Bempyruxéc ; uïsificus (bas latin). 
Composés dë uideo : ¿uidëns : v. ce mot; inuideë, id. 
per-uideô : voir à fond, distinctement (substitut du 
terme ordinaire : perspiciô). 
praeuideû : prévoir (surtout au sens moral ; le sens 
physique est poétique : Vg., Ov. ; le terme ordinaire est 
prôspiciô). | 
prôuides : voir d'avance, prévoir ; pourvoir à. Ancien, 
usuel et classique. M. L. 6793 a. Le participe prūdēns, 
quj n’a en face de lui aucune forme verbale ainsi réduite, 
a pris un sens spécial : « conscient, sage, ħabile »; le 
dérivé prüdentia a la valeur correspondante « connais- 
sance, sagesse x. La forme prõuideð, qui se trouve déjà 
chez Plaute, est refaite et a par suite toute la valeur 
que lui donnent les éléments composants : < connaître 
d’avance, prendre des précautions ». C’est ce qui a per- 
mis de faire prôuidëns, prôuidenter, prôuidentia, non 
attestés, semble-t-il, avant Cicéron, qui a peut-être créé 
ce groupe sur le modèle de gr. rpévoux, et qui définit 
correctement, Inu. 2, 53, 160 : prouidentia est per quam 
futurum aliquid uidetur ante quam factum sit, et l’em- 
ploie déjà en parlant de la Providence divine, e. g. 
Diu. 1, 51, 117, deorum. prouidentia mundum adminis- 
trari. La Providence a même été divinisée à l’époque 
impériale, comme en gr. IIpévoux, et par là le terme a 
passé dans la langue religieuse, tandis que prüdentia 
restait un mot « laïc», correspondant au gr. ppóvno, 
cf. Cic., Off. 1, 43,153 ; prouidus (cf. inuidus et inuideô) : 
qui prévoit, et < qui pourvoit à x, joint à prüdëns par 
Cic., Part. 5, 45 : orator prudens ac prouidus ; classique, 
mais non attesté avant Cic. ; imprôuidus : imprévoyant, 
d’où imprôuidentia (Tert.) ; prôuide et imprôuidé ; prõuī- 
Sus, -&, -uM ; prôuisô < à dessein >x (Tac.] ; imprôuisus 
< imprévu »- (= dérpovénroc) : imprôuisô, dē, ex im- 
proulso et imprôuïsé < à l’improviste » {attesté depuis 
Plaute) ; prõuīsið (Cic.) = zpóodtç; prõuīsus, -üs m. 


. (Tac.) ; prôuïsor (époque impériale). 


prüdëns : v. ce mot. 
reuideô (rare, mais déjà dans Plaute) ; reuïsio (Claud. 
Mam.). | 


uls6, -is, -[, -um, -ere : désidératif et intensif de 
uideÿ, transitif et absolu < chercher à voir, aller voir, 
visiter examiner >x; d’où uisenda, -6rum < choses dignes 
d’être visitées, curiosités x. Ancien, usuel et classique. 

Visô a un fréquentatif : uisitô, -ās : 4° (aller) voir ` 
souvent ; 2° dans la Vulgate, uïsito se dit d’une manifes- 
tation de Dieu à l’homme pour l'examen, rigoureux ou 


uïdulus 


bienveillant {ce dernier sens plus rare), de ses actes, de 
là < avoir l’œil sur, contrôler, châtier » (cf. le sens de 
fr. visiter dans Massillon ou de lall. heëmsuchen), M. 
L. 9377 ; 9378, *pisitor ; d'où uisitätiô, utsuator = rl- 
-ckonoc, rares et tardifs ; reuisitō, -äs, M. L. 7281 : inuïsi- 
tätus. Composés de uïsô : circum-, con-, in-, inter-, re- 
uisô : cf. ombr. revestu < reulsitó >. 

Certaines formes romanes supposent aussi *uisäre (cf. 
uisäbundus, Itin. Alex. 24) et *reuisäre, M. L. 9372, 
7280 a. 


Des trois racines qui servaient en indo-européen à 
indiquer la < vision >x, le latin ignore *derk-, qui indiquait 
proprement l’acte de voir et qui fournissait des aoristes 
et des parfaits {ainsi gr. #Spaxov., SéSopxxl) ; il a les deux 
autres, l’une dans speciô (v. ce mot), la seconde dans 
oculus et dans les composés des types ferôx et antiquus 
(v. ces mots) ; c'est la racine qui sert à indiquer lor- 
gane et, au désidératif (gr. ôdouœ), lacte de l’organe. 
De plus, il recourt à 1a racine *weid-, où le sens de « voir x 
est un cas particulier d’un emploi plus général : *weid- 
indique la vision en tant qu’elle sert à la connaissance. 


Le parfait de *weid-, qui exprime un résultat acquis, - 


a le sens de < savoir x; skr. péda < je sais x, gr. (Fjoiôe.,. 
arm. gitem, got. matt, v. sl. védë (et v. pruss. waidima 
< nous savons >x). Ce parfait a existé en italo-celtique, à 
en juger par la forme obscure irl. -fitir, gall. gwyr < il 
sait » — L’adjectif en *-to- a ce même sens : skr. pit- 

táh < connu », gr. &(F)tozoç < inconnu xs, got. un-wiss 
(même sens), et en celtique : v. irl. ro-fess < scitum 
est » Les noms d'action et d’agent ont cette même 
valeur, ainsi gr. vn-(F)lc « qui ne sait pas s, (Suov `a qui 
sait x, (Fllorwp < témoin, qui sait >, lun < connais- 
sance ». De tout cela, le latin n’a rien gardé. 

Les présents à nasale qui indiquent qu’on parvient 
à la connaissance ont en indo-européen oriental le sens 
de < trouver x qui s'étend aux aoristes correspondants : 
skr. oindáti < il trouve x {aor. deidat), arm. gtanem < je 
trouve x {aor. egit). Rien de pareil en latin. Le présent 
irlandais -finnadar « il sait » a au moins subi l’influence 
de l’ancien parfait. 

La forme verbale radicale athématique fournissait un 
aoriste athématique : véd. viddhi < prends connaissance 
de »fdont le sens se retrouve dans got. witan < s'assurer 
de, observer ». Ce sens aboutit à celui de « voir » qui 
est assuré par l’impératif v. sl. ezšdt < vois x, l’un des 
anciens impératifs athématiques subsistants. Le vieux 
prussien a aussi widdat < il a vu ». — De là a été tirée 
une forme à élargissement *-¿-, de sens aoristique, mais 
exprimant un état (cf. Vendryes, Choix d'’ét. lng., 
p- 115 sqq.). Et c’est ainsi qu’on a v. sl. vidéti < voir s, 
avec le présent correspondant ezzdg ; l'accent de r. oizu, 
etc., montre que, ici, 1’: slave infoné rude doit reposer 
sur un ancien *ë¿ dont lë s’explique dans le type athé- 
matique; le lette a de même viedét < voir x; dans lit. 
péizdmi, veisdéti, on a le même type, avec influence 
d’un impératif véizdi. Le type élargi par *-z- se retrouve 
dans got. mitan (prétérit sitaidedun < ils ont observé s) 
et dans dor. iänoë < je verrai x, à côté de formes citées 
. par Hésychius, peut-être doriennes elles aussi, nua ` 
épaux et lünuov' yvoorxéc. Cf. aussi cmbr. uirseto 
« uisum >x, auirseto < inuisum ». Le type de lat. wideo, 
uidère n’est donc pas isolé. 
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Sur *sweud-, il a été fait, d'autre part, un Perfectu 
de type archaïque : uïdi, que le sens ne permet 


rapprocher de gr. Fotôx, etc. Sur ce perfectum a ét 


fait l'adjectif en *-to-, uisus, indépendamment Je 


formation de got. -weis dans un-weis < ignorant x. Et 
à son tour, uisus a donné naissance aux substantif 
rattachés à la conjugaison : uisus, uīsið. H n’y a p A 
d’autre forme nominale de la racine en latin. Le lati 
n’a même pas le correspondant de gr. (FjeiSoc < a 
forme >, skr. védah (sl. vidü < aspect >x et lit, Péidas 
< aspect » en sont tout au plus des arrangements. ; 
n’est pas sûr que le mot soit indo-européen commun - 
toutefois, l’irlandais a fiad < en présence de n). ’ 
Visô est une forme normale de désidératif en * 
Le germanique a un dérivé de la même forme dans got 
ga-weison « visiter » (où il ne faut pas voir un empr 
au latin) et n’a pas de désidératif tel que skr. 
«il voit » et gr. ëjouo, de la racine de oculus. 
Mais le latin n’a pas de causatif tel que skr. vedáy 
a il fait connaître x, v. h. a. weizen < indiquer >. L'irlan. 
dais emploie une forme faite sur *weid- avec valeur fac 
titive : v. irl. ad-fiadat « ils annoncent, ils racontent x 
Comme on l’a vu sous specis, le verbe < voir x est sup- 
plétif en latin, en ceci que, avec préverbes, au sens de 


ikgate 


< voir x, on use seulement de -spicig, soit a-spicis, ete, 


Mais il y a eu des formes à préverbe, et il en survit, du 
reste. Le participe prūdēns (de prôuidëns) sert d’adjec- 
tif ; le type à préverbe est prôo-spicio ; puis, pour expri- 
mer l’idée de < voir d'avance s, on a fait prô-uide5 : eui. 
dëns conserve le souvenir d’un emploi absolu de uides : 


l’aspect déterminé qui conditionne le sens est dà au | 


préverbe. Enfin, on a indiqué ci-dessus inuideô avec un 
sens spécial, lié à l’idée de « mauvais œil »; cf. v. sl. 
nenavidëti < hair ». Comme le slave, qui recourt à un 
autre verbe que uidëti pour exprimer l’idée de « voir » 
avec préverbe, à savoir ziréti, ainsi prezlréti, prozirati. 
le latin ne se sert pas, au sens de < voir s, de formes à 
préverbes de uidëre : ceci tient sans doute à ce que le 
sens initial de uidére était relatif à la connaissance, non 
à Pacte de < voir x ou d° « observer x. SL obidéti (c'est:à- 
dire *ob-vidéti) signifie « óffenser » et zavidéti < envier x, 


uidulus, -ï m. : valise. Ne semble attesté que dans 
Plaute, avec le dérivé uidulärius dans uiduläria (fabula). 
Apparenté à uieô. Plaute appelle uïtor le fabricant 
uidult. | 

 uiduus, -a, -um : privé de, vide de; veuf, veuv 
e. g. Pit., Mer. 829 : plures uiri sint uidui quam nu 
mulieres ; Stich. 4 : (Penelopam) quae tam diu uid 
uiro sùo caruit. Se dit surtout de la femme veuve, e. 
Plt., Cu. 37 : dum ted apstineas nupta, uidua, uirgine 


_ ou non mariée (correspondant à caelebs, cf. T.-L. 1, # 


7).:Par extension, s’est appliqué aux objets mêmes 
mariage : u. torus, etc., aux plantes (cf. maritus, 
parlant du mariage de la vigne à l'ormeau); ef, 
l’époque impériale, d’abord dans la langue poétiqu 
s’est employé avec le sens de uacuus, orbus « vide 
privé de ». Ancien, usuel; panroman. M. L. 9321; 
B. s. u. | 
Dérivés : uiduüäs : privation, veuvage, M. L. 932 
uiduertäs, Cat., Agr. 141, 2, et P. F. 507, 14, form 
d’après paupertäs, übertäs. : 


as de- 


aspect u 


Se/o-. ` 


ati 
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uiduð, -äs : rendre veuf, e. g. Suét., Galb. 5 : Agrip- 
ina, uiduata morte Domiti ; priver, vider de (époque 
pt ériale) : uiduuium n. : veuvage (depuis Pline); 
Paalis - de veuve (langue de l’Église) ; uiduätus, -üs 
(Tert.)- . 
Les formes masculines et neutres ont sans doute été 
ajtes sur le féminin uidua, qui seul paraît ancien (cf. 


Í t spõnsus}. Le nom de la « veuve x figure dans 


sponsa € 


une gran À ` ; dical zéro à l'Occ 
deux formes, l’une à vocalisme radical zéro à cci- 


dent, dans irl. fedb, got. widuwo, Pautre à vocalisme e, 
à l'Orient, dans v. pruss. siddewü, v. sl. vidova, skr. 

sihdva. Le vocalisme étymologique de lat. uidua n’est 
Ek déterminable ; il est naturel de supposer qu’il est 
je même qu’en &ermanique et en celtique. Le mot est 
inconnu au grec (sauf peut-être dans fdeoc) et à Par- 
ménien. Il s'apparente sans doute à diuidô ; v. ce mot. 


uieô, -68, -Sre : courber, tresser, notamment avec de 
j'osier (uimen, cf. Varr., R. R. 1, 23, 5 : ut habeas uimina 
unde uiendo quid facias ut sirpeas, uallus, crates). At- 
testé depuis Ennius. Technique, non roman; cf. M. L. 
9324 et 9325, 9394. 

Dérivés : uītor (Plt., Ru. 990), puis utétor m. ; ui(e)- 
trix Í. < vannier »; uimen : 1° bois pliant dont on 
peut faire des liens ou qu’on peut tressér (peuplier, 
vigne, osier), spécialement < osier x; baguette ; 20 ou- 
vrage en osier, corbeille. Panroman, sauf roumain, 
M. L. 9336, et germanique : b. all. wimen < perche x ; 
uimentum n. (Tac.) et reuimentum (Fronton) ; uimi- 
nälis : propre à tresser ou à lier; u. salir; Viminälis 
collis « le Viminal », colline de Rome ainsi nommée 
des plants d'osier qui y poussaient ; cf. Juv. 3, 70, 
Esquilias dictumque petunt a uimine collem ; gr. ‘Ex 
xwv de éňlxņ; uiminärius : vannier (Inscr.) ; uimine- 
tum : Oseraie, saussaie ; uimineus : d’osier; uütilis : 
tressé ; uïtilia, -ium < objets tressés x. Cf. aussi uütis, 
ullicella, uutta. 
uiéscô, -is : inchoatif correspondant à uieo < se ramol- 

lir sur sa tige sx, < se flétrir x : uiéscéns ficus (Col.} ; de 
là uiētus (dissyllabe dans Hor., Ep. 12, 7) : qui penche, 
flétri : aliquid utetum et caducum, Cic., Gat. M. 2, 5; 
*otetiäre ; *vetiäre, M. L. 9324. 

Comme dans uereor, type de présent secondaire d’une 
racine, sans doute dissyllabique, dont on n’a guère que 
des formes secondaires : lit. vejt, oÿti < tordre (pour 
tresser, enrouler un fil, etc.) »; v. sl. vijo, out (même 
sens), skr. sydyati < il enveloppe x (vītáh < enveloppé x); 
aor. véd. doyat < il a enveloppé x. Pour l'irlandais, v. 
Pedersen, V. Gr. d. k. Spr., II, 517. — Des formes no- 
minales rendent mieux compte du sens de < tresser x 
qu'a spécialement le verbe latin. On a ainsi, en face 
de lat. uimen et uitis (et aussi uttta) : skr. vetasäh 
< verge x, av. vaëuli$ (persan béd) < branche de saule s, 
Y. SL vétot < xA&Soc x, slov. pitva < branche flexible pour 
tresser x, v. pruss. witæan < saule x, lit. oytis < branche 
de saule x, v. isl. oid < objet tressé x, gr. réa, elréā 
« saulel», irl. fé < baguette », etc. Cf. uidulus. 


uige, -ês, -uï, -êre : être bien vivant ; être vigou- 
reux, être éveillé (joint en allitération à yluô, ualeô) ; 
figure étymologique dans T.-L. 6, 22, 7, uegetum inge- 
mum in uiuido pectore uigebat, où apparaît: le rapport 


de partie des langues indo-européennes, sous : 


avec uegeô. Ancien (Naevius), classique; mais rare à 
l’époque impériale. Non roman. 

Formes nominales et dérivés : uigor : vigueur (époque 
impériale, d’abord poétique); uigorô, -ās (Tert.) ; čui- 
gôrätus (Tert.) ; uigéscô, -is : prendre ou reprendre vie, 


. Vigueur; &, re-uigéscô (Juvenc.) ; peruigeo (Tac.). 


uigil, -ilis adj. : bien vivant, dispos, bien éveillé : 
subst. uigil (g. pl. uigilum et uigulum, Inscr. ; v. Nie- 
dermann, Phonét., p. 50) m. : veilleur, sentinelle, cf. 
Rich, s. u.; dérivés : uigilia f. (uigilium n., Varr. ap. 
Non. 231, 30 sqq., ce qui suppose peut-être un ancien 
collectif neutre *uigilia «le temps des veilles >) : < veille » 
souvent au pluriel, la nuit romaine se divisant en quatre 
veilles ou < quarts >; < vigilance x. Conservé par l’Église 
en celtique : irl. urgil, féil, figell, britt. gwyl ; uigilo, -äs : 
être éveillé, veiller, être vigilant, M..L. 9396 ; uigiläns, 
-ter ; uigiläx (époque impériale) ; uigilantia (classique) ; 
uigilani6 (Gael. Aur.) ; uigiliärium : corps de garde, tour 
du guet, guérite; uigiläbilis (Varr.); noms propres : 
Vigil, Vigilius. 

ad-, €, in-, inter-uigilô ; obuigilātus < surveillé x {ar- 
chaïque) ; peruigil, -ilis ; peruigilo, -ās : prolonger une 
veillée, passer en veillant ; peruigilium n., -lia Î., perui- 
giläuo. — La veille de toute une nuit était consacrée 
à Vénus : p. Veneri, Plt., Cu. 181 ; d’où le nom d’un 
petit poème, peruigilium Veneris. Cf. aussi eruigiläre, 
exreuigiläre, M. L. 3114, 3065. 

En partant de uegeô, qui est évidemment ancien, on 
n'aperçoit guère comment peut s’expliquer P: de uigeô, 
uigil par des procédés normaux de la phonétique latine 
{à moins d'admettre une assimilation *uegil > uigul?}. 
L°: ne peut être qu'une variation de caractère expres- 
sif; cf. le cas de cicindéla ou celui de scintilla. Quant 
au sens de < veiller x, cf. le groupe de got. wahan < veil- . 
ler », v. isl. vakr « éveillé ». 


uiginti indécl. : vingt. Forme vulgaire et récente 
uinti, CIL VI 19007, 4; VIII 8573. Usité de tout temps. 
Panroman, sauf roumain. M. L. 9327. 

Dérivés et composés : uïcésimus (uïcé(n)sumus : uiï- 
gésimus) : vingtième ; uicésima f. (se. pars) : impôt 
ou taxe du vingtième ; d’où uicésimärius ; uicésimä- 
rius m. : collecteur de l'impôt; uicésimatis : tirage 
au sort d’un soldat sur vingt pour le punir de mort 
(cf. decimätiô) ; uicésimani : soldats de la 20° légion. 

uicënt (uigëni), -ae, -a adjectif distributif : chacun 
vingt, vingt par vingt ; et < vingt »; uicénärius : âgé 
de vingt ans; qui a vingt pouces de diamètre : uïcé- 
närius m. < jeune homme de vingt ans x; uicénalis : 
contenant le nombre vingt (Apul.): uïcies: uïciéns 
adv. : vingt fois; uicennium : période de vingt ans 
(Dig.} ; uicennälis ; uicennälia, -ium < fêtes célébrées 
après vingt ans de règne d’un empereur » (tardif) : 
uicessis, -is (uigessis) m. : somme de vingt as; uigin- 
tluiri, -orum m. pl. : vigintivirs, magistrats romains, 
d’où le singulier uïgintiuir, et uigintiuiratus. 

uïgintiangulus, -a, -um (Apul.). 
_ CT. aussi les juxtaposés duodéuïginiï, ündéuiginti. 
Les noms des dizaines se. composent des noms des 


unités suivis d’une forme de nom signifiant « dizaine ». 
Le mot latin pour « vingt » contient l’un des types indo- 
européens, où le nom de la dizaine est au neutre : av. 
visati, gr. (dor. béot., etc.) Fixarı (ion.-att. elxooi), 


uiliciô 


arm. ‘san représentent un ancien *wi-kmt-} qui est un 
nominatif-accusatif duel neutre; la forme s'est fixée 
hors de toute flexion. La sonare g ne se trouve pas 
hors du latin, mais elle est ancienne (cf. le b de bibë, le 
d de quadrägintä, etc.) et figure aussi dans les autres 
noms latins de dizaines : trigintä, etc, où l’on a l’ancien 


< pluriel neutre x du nom des dizaines. À côté de ce type, 


il y a eu, dans les mêmes langues, un composé représenté 
par gr. (Ftx&c, irl. fiche, skr. vimpçatih.1 


_uilieiô, -onis f. : sorte de plante ombellifère, gr. Kuu 
(Cass. Fel. 44). 


uflis, -e : bon marché ; qui est à vil prix, et par con- 
séquent de peu de valeur (sens propre et figuré) ; d’où 
«commun ». Ancien (PIt.), usuel. Panroman. M. L. 9328. 
Dérivés et composés : uiliter adv. ; uilitäs f. (clas- 
sique), M.. L. 9329; uïlitô, -ās : avilir (Turp. ap. 
Non. 185, 27); uilifico, -ās (St Jér.) ; uilésco, -is (bas 
latin ; langue de l’Église, mais éuiléscé ėst dans Val. 
Max., reuïlëscô dans Sén., Tranq. 17, 9) ; uïlio (uïlô) : 
gre) [Ke (Gloss.) ; ueilannonnam, CIL IV 4240, dont 
la forme est surprenante; faut-il lire ueilannonam 
avec et = 1?; uilipendo, Plt., Tru. 539. Il semble 
que le doute émis sur cette forme par Lindsay, qui 
propose de lire nilipendô, n’est pas justifié ; en effet, 
on trouve dans les glossaires uïlipendô et uïlifacio. 
Le rapprochement de Pedersen, P. Gr. d. k. Spr., Í, 
181, avec irl. fial « chaste » ne va pas pour le sens. Les 
autres rapprochements proposés sont vagues ; le rap- 
prochement avec uënum ne va ni pour le sens ni pour 
la forme. 


uila : v. uicus. 
ullam : v. uinum. 


uillus, - m. : touffe de poils ; le pluriel uillī désigne 
Jes < poils x ou le < duvet x. Se dit des animaux, des 
étoffes, des arbres. Classique (Cic.), technique. M. L. 
9335. | | 
Dérivés : uillõsus : velu, M. L. 9334, B. W. velours : 
uillitus, CGL IV 87, 5, glosant hirsütus, auquel re- 
montent les formes panromanes, sauf roumain, du 
type fr. velu. 
Forme populaire, à côté de uellus? 


uÏmen : v. uieô. 
uinea peruinca : v. peruica. 


*uineiam (uintiam, untiam var.) : dicebant continen- 
tem, P. F. 520, 7. Sans autre exemple. De uincio? 


- uineið, -fs, -xi, -etum, -Īre : lier ; cf. la glose uincis, 
8eou@. Sens physique et moral. Se dit surtout de liens 
qui entourent un corps ou un objet ; cf. Varr., R. R. 1, 
8, 6, uinctu, quod antiqui uocabant cestum. Ancien, usuel 
et classique. Peu représenté dans les longues romanes, 
qui ont recouru à ligäre. M. L. 9340. 

Dérivés et composés : uinculum (uinclum) : « lien » 
en général; sur les acceptions spéciales, v. Rich, s. 


u.; en particulier uincula pl. < entraves x et < me- 


nottes > des prisonniers ; d'où les expressions in uin- 
cula conicere, dücere, ete., M. L. 9341: uinculô, -äs 
(tardif); winctiô (rare; Varr., L. L. 5, 62, repris par 


= TAG: 


ncere », ar-wigan « confectus », ét du présent 


la latinité impériale) ; winctor (Arn.): uiraa qui 

époque impériale) ; uinctus, -üs ni ' ee (Varr ae e : got. weihan < combattre s, v. angl. wigan 

Cf. aussi M. L. 9342, *vincus < flexible > et 9 V spattre x résultant d'un compromis entre *wïhan 
; 839, = "com le flottement entre k et g confirme donc 


cilia < lien x; uincula, Bpvovla, CGL HI 4 

circumuincið (Plt., Avien); conu 
langue grammaticale traduisant le > : 
Quint. 1, 4, 18 ; dēuincið : lier fortement oblin cf. 
et classique), M. L. 2614; éuincio, même se ger (usu 
impériale) ; praeuinctus ; reuincio. | i (époque. 


27, 59, 
ee terme de j J'hyP? “je triomphe de » offre un présent dérivé rempla- 
ancien pr | 
- nindémis : v. uinum. 

, -icis m. : terme de droit ; caution fournie par 


E tre A ann n de a  Mendeur, qui se substitue à lui devant le tribunal 
le groupe de linco aurat ete ep : Opposition aveg T jūs} et se déclare prête à subir les conséquences du 
tion du suffixe Pe (comme dans EE : BTACE à laddi {mt cès; cf. F. 516, 19 : ab eo quod uindicat quominus is, 
lungô) ; uinciô est différencié de D nn etc. ; y pre rensus est ab aliquo, teneatur. Dans la langue com- 
sent. On rapproche skr vioyåkti «il AE uka au pré. rE « protecteur, défenseur x, < vengeur x; et, par 
« extension »; mais les sens des de nasse 3, Sydca n nsion, < qui tire vengeance de, qui punit x. 

; ux groupes n’ont rie a Das et composés : uindicô, -äs : faire fonction 


de commun; et un rapprochement de racines limité ; 
l’italique et au sanskrit aurait besoin d’être plus s. 
pour satisfaire. préc 


de uindez ; revendiquer : u. spôünsam in libertätem ; pro 
gua uindicäre; < libérer, délivrer » (sens propre et 
o ] : < venger > et < punir x. Panroman (uindicäre), 
M L. 9347; uindicätiô (classique), M. L. 9348; uin- 
dicätor (langue de l’Église) = ëxdwenrhc; reuendico 
(bas latin), M. Le 7280. ° O 
*uindicô, -is? : une forme uindicü dela Lex XII Tab. 
est citée par Aulu-Gelle 20, 1, 45. 
. …  uindicia, -ae f., et uindiciae, -ärum ; uindicia, i. e. 
_ çorreptio manus in re aigue loco praesenti apud prae- 
torem ex XII tabulis fiebat, Gell. 20, 18 ; et windiciae 
| appellantur res eae de quibus controuersia est, etc., 
F. 516, 24 sqq.; 1° revendication présentée par le 
= index (singulier) ; 2° choses qui font l’objet de la 
- revendication (pluriel) ; Vindicius. | 
uindicta, -ae f. : revendication ; en particulier uin- 


uincô, -is, ulel (de *æoik- avec vocalism 
fait; cf. uīdī et liqui?}, uietum nf. fut. uinci 
Pétr.), uincere : être vainqueur, vaincre. Transitif 
absolu ; sens propre et figuré, physique et moral 
cien, usuel et classique. Panroman. M. L. 9338. 
Dérivés : -uiçār dans per-uicar adj. : qui s’obstine 
dans la lutte (joint et opposé à pertinäx dans 4e 
ap. Non. 432, 31 sqq. : nam peruicacem dici me és 
et uincere | perfacile patior, pertinacem nihil moror} : 
puis simplement < obstiné, opiniâtre » (en bonne ou 
en mauvaise part); peruicäcia, -ae f. 
uictor M. ; uictrix f.; uictoria f. : victoire ; féminin 
d’un adjectif *uictôrius dérivé de uictor, comme Urÿ: 
rius de uzor. C’est proprement < la Victorieuse > 
déesse de la victoiré, avec laquelle s'identifie la vic- 
toire elle-même. Les représentants romans sont des: 
mots savants, M. L. 9313; uiciôriatus : à l'effigie de 
la victoire : u. (se. nummus) m., cf. quadrigätus. Il 
n’y a pas de substantif uictus ou uictiô, mais conui 
tið, reuictiô existent, à date tardive, il est vrai. 
conuincô, qui n’a plus que le sens dérivé de < cor 


d'affranchissement qui se faisait suivant un cérémo- 
<. nial spécial, comportant l'emploi d’une baguette 
`. {substitut de la lance, symbole de la propriété quiri- 
- taire) dont chacune des parties était munie ; uindicta 
=- en‘est arrivé à désigner la baguette elle-même (fes- 
tüca). | 
` Waprès uindicô, uindicta a signifié aussi < protec- 
-tion » et < châtiment x. M. L. 9349 (ital. vendetta). 
.… Dérivés tardifs. : uindictor, -trix ; uindictum. 
- Le second élément de uindex est sûrement celui que 
-T'on a dans iüdex ; c'est le mot racine correspondant à 
_dicë : le,premier terme est plus obscur et controversé. 
: On y voit souvent l’accusatif de uïs : *uim-dex > uin- 
: dex (cf. uënumdare — uënundare) ; mais la forme flé- 
chie d’un premier terme de composé est étrange, et on 
ne l'explique qu’en supposant arbitrairement que uin- 
- dex serait formé secondairement sur uim dicere. Le-uin- 
-dez serait celui qui montre au juge la violence faite à 
-Bon client, quele demandeur, par la manüs iniectiô, 
entraîne devant le tribunal, in iūs Tapi; Cest ce sens 


avec un nom de chose, < prouver » ou < réfuter » 
conuictiô, tardif (langue de l’Église) = eyyoc, Dey 
uéç; conuictiuus (Prisc.). | 
déuincô : vaincre complètement (cf. débellô} 
éuincô : id. (latin impérial) ; éuictio, terme juridiqu 
«recouvrement d’une chose par jugement » ; peruincô 
reuincô :- vaincre de nouveau et < réfuter x, Cf. con 
f et refūtō ; de là reuictio (Apul.), reuincibilis (Tert. 
M. L. 7279. A uictus s'oppose inuictus : invaincu e 
« invincible » Ancien, usuel et classique. Une form 
inuictrir est isolée. | 
Prôuincô est une invention de grammairien pour ex 
pliquer prôuincia (ef. P. F. 253, 15). | 
Présent à nasale infixée, uinco indique le terme d'un 
procès, d’où le sens de < vaincre x. L'osque a uincte 
< conuincitur >x. Le sens général de la racine est < com 
battre x. Il s’agit d’une racine ayant fourni un présen 
radical athématique, ce qui se reconnaît à la coexistenct 
d’un présent à vocalisme radical zéro : irl. fichim «j 
combats x (avec préverbe arfinch < uincô »). v- h. a. ubar 


cf. Gaius, 4, 21 : nec licebat iudicato manum sibi depel- 
` dere, et pro se lege agere, sed uindicem dabat, qui pro se 
causam agere solebat. Le procès est une lutte simulée 
Pour la possession de la chose : manuum cônsertiô, ma- 
Rum cônserere, < une réminiscence des actes de force par 
lesquels jadis Ja propriété était conquise et défendue » 
(May et Becker, Précis, p. 350 ; sur la différence entre 
- Under et uas, ibid. 936). Ovide joue exactement des 
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dicta in libertätem < revendication en liberté », mode 


que les jurisconsultes romains donnaient au substantif ; ` 


uinum 


termes juridiques : Fast. 4, 90 (Aprilem) quem Venus 
iniecta. uindicat alma manu. — Le uindex étant le dé- 
fenseur d’un membre de la « grande famille », on pense 
à irl. fine, qui est le nom de la < grande famille x; v. h. 
a. wini signifie < appartenant à la famille, ami ». Ces 
rapprochements sont séduisants, mais la forme et le 


sens du composé uindez ne s’en tirent pas aisément. 


uinnulus, -a, -um : dicitur molliter se gerens et mi- 
nime quid uiriliter faciens, P. F. 519, 6; cf. un seul 
exemple dans Plt., As. 223, oratione uinnula, uenustula ; 
le passage de Non. 186, 12 se rapportant à ce mot est 
altéré ; cf. aussi Thes. Gloss., uinnulus, mollis, blandus ; 
-m, delectabile. Il faut peut-être y rapporter la glose 
uinnicus, VoyeANc (avec une variante uinicus), CGL II 
209, 5. 

De uinnus, doublet de cincinnus. cité par Isid., Or. 3, 
19 : uinnus, cincinnus molliter flexus (si, toutefois, uin- 
nus n’est pas inventé pour expliquer uinnulus) ; cf. le 
nom propre Vinnius? 

Adjectif expressif, sans étymologie sûre. Cf. uieo et 
uennuncula? 


*ninnus : v. le précédent. 


uinum, -f n. (uinus, forme vulgaire, Pétr. 41, 12; 
Schol. Bern. in Verg., G. 2, 98) : vin. Par métonymie, 
« vigne x et < raisin x. Ancien et usuel ; s’emploie au sin- 
gulier et au pluriel. Panroman. M. L. 9356; germa- 
nique : got. wein, etc., d’où finn. piina. Le celtique a 
conservé : irl. fin, britt. gwyn et irl. fine, fintan, finime 
« uinea, uinétum, uindémia ». | 

Dérivés et composés : uïneus : de vin. Rare ; presque 
uniquement usité comme substantif féminin uïnea : 
4° plantation de vigne, vigne (panroman dans ce 
sens, M. L. 9350) ; 2° mantelet, sorte de baraquement 
qui protégeait les soldats romains dans l’attaque d’une 
muraille, cf. Rich, s. u. Le nom ne vient sans doute 
pas, malgré Festus, 516, 20, a similitudine uinearum, 
mais de-ce que le centurion qui commandait les soldats 
était armé d’un cep de vigne, cf. sub uitem hastas 
iacere, sub uitem proeliari, P. F. 405, 8; 407, 1; et 

407, & : sub uirkeam iacere dicuntur milites,-cum astan- 

tibus centurionibus iacere coguntur sudes. Dérivés : 

uineälis, M. L. 9351; uīneārius, M. L. 9352; uinea- 

ticus (Col., Cat.) ; uineola, M. L. 9352 a. 

uinâceus : de raisin; u. acinus; d’où uinäcea Í. : 

marc de raisin, et uinäcea, -örum (uinäcia ; le singu- 
lier uinäcium est rare) < pépin(s) » et < marc » de rai- 
sin, M. L. 9337; uinäciola uttis, PI. 14, 38; uinälis : 
de vin ; uinälia, -ium : diem festum habebant quo die 

nouum uinum Ioui libabant, P. F. 517, 1. I 

uinärius : de vin, à vin ; subst. uinärius m. : mar- 
chand de vin, buveur de vin ; uinärium n. : pot à vin; 
uīnētum : vignoble ; uïnitor : vigneron (classique, cf. 
olior), M. L. 9353, v. h. a. œinzur-il; uinitôrius. 

uïnolentus (ancien et classique}; uinolentiaä ; uinô- 
. sus {ancien et classique) : abondant en vin ou < qui 
aime le vin x; M. L. 9355, uïnôsitäs (Tert.). V. Er- 

nout, Les adj. lat. en -ôsus, Paris, 1949, p. 52. 

uindēmia Í. : vendange. Panroman, sauf roumain ; 

M. L. 9343. De *uinodëmia, cf. dëmô ; uindëmiütor (et 

uindëmitor, Sén., Apoc. 2, 1 ; uindëmjätor, Hor., 8. 1, 

7, 30), uel. quod uinum legit dicitur, uel quod de uiti 
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id demunt, Varro, L. L. 5, 94; panroman, sauf rou- 
main, M. L. 9346 ; uindēmiātõrius (Varr.) ; uindēmið, 
-ās (Col., Plin. ; semble postérieur à uindëmiätor, sur 
lequel il a sans doute été rebâti) ; panroman, sauf 
roumain, M. L. 9344, v. h. a. windema, windemõn ; 

*uindémiätiô (non dans les textes), M. L. 9345 ; uin- 

dēmiālis (tardif), M. L. 9343 a; inuīnius = &owvoc 

(Apul.). Fa 

uillum, -1 n. : petit vin, piquette (Tér., Ad. 786); 
de *uïno-lo-m; uinulum (Charis.). 

Composés en uini-, uino- (d’après des types grecs en 
olvo-) : uini-bua < buveuse de vin >x (Lucil); uini-fer 
(Sil.) ; -pôtor (Ital.); -füsor, -culior, -uorär (Comm), 
uino-forum (GL). | 

L’ombrien a vinu, uinu, le volsque, pinu, forme pan- 
italique; joint à la différence de genre, le vocalisme 
montre que uinum n’est pas un emprunt du latin au 
grec. Il s’agit d’un mot méditerranéen dont hitt. siyana., 
gr. (Fjoïvoc, arm. gini et les formes sémitiques repo- 
sant sur wain- sont des reflets plus ou moins indépen- 
dants les uns des autres. Î 


uiols, -ae f. : 1° violette, plante et fleur; couleur 
violette ; 2° giroflée, etc. Le même nom désigne de nom- 
breuses pläntes ; v. André, Lex., s. u. Ancien (Gaton, 
Agr. 1, 23, 5). Formes romanes savantes. M. L. 9357; 
germanique : v. h. a. viola. 

Dérivés : uioläceus : violet ; uioläcium < vin de vio- 
lette x; uiolärius : de violette, d’où uiolärius : tein- 
turier en violet (Plt. Aul. 540); uiolärium : lieu 
planté de violettes; uioläris dans u. diés < jour des 


violettes x (où l’on garnissait les tombes de violettes ; 


ef. rosälis). E. 
Emprunt au même mot d’où vient gr. (F)lov; ef. yla- 
ävôn (Hes.). 


uiolé : v. uis. 


uipers, -se f. : vipère, serpent. Employé aussi comme 
terme d’injure. Ancien, usuel. Panroman, sauf roumain. 
M. L. 9358; celtique : britt. gwiber; germanique : v. 
h. a. wippera? V. B. W. oive. 

Dérivés : uipereus (poétique) ; uīperīnus (plus an- 
` Cien); uiperina f. : vipérine (plante); uiperälis (tar- 
dif et rare). 

L'’étymologie *uīui-pera < vivipare s, de *uiuo-per-a 
(cf. paris), a pour elle la croyance des anciens; cf. 
Pline 10, 170 : terrestrium sola [uipera] intra se parit oua 
- unius coloris, et mollia, ut pisces. Tertia die intra uterum 
catulos excludit, deinde singulis diebus singulos paru, 
uiginti fere numero. Itaque ceteri tarditatis impatientes 
` perrumpunt latera, occisa parente. 


-*mipex : (a) uim patiendo uel uim patiens (Gloss.). 


Sans doute déformation de uibex par étymologie popu- 
laire. | 


uipiô, -nis m. : petite grue, oiseau (Plin. 10, 435). 
M. L. 9359. Onomatopée (Pline, toutefois, le donne 
comme un mot baléare) ; a donné en ital bibbio, en fr. 
vi(n)geon, nom du canard sifileur. | 

V. Barbier, Rev. de linguistique romane, 1, p. 324 sqq. 


mir, uiri m. : homme, par opposition à < femmes >, 


mulier, fémina, e. g. Ov., M. 3, 326 : deque uiro 
factum mirabile, femina. Terme exprimant les qu ite 


_ viriles ou masculines de l’homme (cf. l'emploi Poétique 


de uir au sens de < parties sexuelles de Phomme. 
Cat. 63, 6, itaque ut relicta sensit sibi membra sine nn 
de uirilia, même sens ; et le composé éuirô). < La di T ; 
rence de uir et homô apparaît dans le passage suivan 
Cic., Tu. 2, 22 : Marius rusticanus uir, sed plane de 
ueluu se alligari... Et tamen fuisse acrem morsum dolori 
idem Marius ostendi : crus enim alterum non Prae 3 
Tta et tulit dolorem ut uir; et, ut homo, maiorem lerr 
sine causa necessaria nolui x (B. B.). Dans ce Hii 
s'oppose aussi à puer, e. g. Just. 3, 3, 7 : neque d 
(scil. pueros) prius in urbem redire quam uiri facti ess eni 


statuit. De là les sens de : 4° mari, époux ; et, en parlant 


des animaux, « måle »; 2° homme digne de ce nom 
héros ; 3° puis, la guerre et le combat étant exclusive. 
ment réservés aux hommes, « soldat », et plus spéciale. 
ment « fantassin », toutes acceptions qui se retrouvent 
dans le fr. « homme >x. Vir a aussi un sens distributif 
e. g. dans l’expression fréquente de l’ancienne langue 
militaire, uir uirum legit < chaque soldat se choisit un 
compagnon d'armes »; de là, dans la langue juridique : 
uirilis pars; portió < part qui revient à chacun dans un 
héritage »; d’où, dans la langue commune, pro uiril 
parte < suivant la part qui me revient, suivant mes 
forces ou mes ressources ». Ge sens distributif reparatt 
dans l’adverbe uiritim < par homme » ; cf. Caton, Inc 6. 
praeda quae capta est uiritim est diuisa, d’où dérive un 
adjectif uirüänus : ager dicitur qui uiritim populo dis. 


tribuitur, P. F. 541, 13 (non attesté en dehors de cette. 


glose). Ancien, usuel, mais concurrencé par homs, qui 
en a pris les sens, uir n’est pas demeuré dans les langues 
romanes, pas plus que uiïs. 
Dérivés et composés : uira, -ae Í. : feminas antiqui... 
uiras appellabant, unde adhuc permanent uirgines et 
uiragines, F. 314, 15 ; repris par Isid., Or. 41, 2, 23. 


Non autrement attesté; cf. taurus, taura? Peut-être ` 


invention de grammairien pour expliquer uirgô et 
uirägo. | 

üniuira : mariée à un seul homme (cf. ünimarita); 
-uirätus, -üs m. (Tert.). 


uirägô, -inis Í. : femme forte ou courageuse comme 


un homme. Terme archaïque (Plaute, Ennius), repris 
par la poésie impériale. — Formation obscure; rap- 
pelle ¿mago, uorägô, etc.; v. Ernout, Philologica I, 
465 sqq. L’explication par < quae uirum agi s n’est 
qu’un calembour. 

uirätus, -a, -um (= &vôpetoc; Vulg., Sir. 28, 49); 
uirätus, -üs m. (Sid.) ; uirilis (opposé à muliebris); 
cf: plus haut, M. L. 9369; uiriliter ; uirilitäs (époque 
impériale). | 

ēuirō, -ās : enlever la virilité, émasculer, efféminer. 
Un doublet tardif éuiriô a subi l’influence de uirés, 
Mul. Ghir. 14, p. 8, 16. Depuis Varron; čuirātið 
(Plin.). aa 
-~ uirüim; uirüänus (époque impériale). 

uirôsus : qui aime les hommes: Adjectif de la langue 
de la comédie, formé sur uinôsus, avec lequel il alli- 
tère. Glosé aussi neruôsus, austérus, par confusion 
avec uiriôsus, adjectif tardif dérivé de uis et glosé 
fortis, austérus, &vôpeioc; uirissat : fortiter uel uwr 


factus 


bui, 


19e uirgô 


jier sapit. Verbe conservé par les gloses, appartenant 


sans doute à l’ancienne comédie et formé comme pa- 


triss0. ! + 
uirtüs, -Ūtis f. : < Virtüs est avec uir dans le même 


. rapport de dérivation que luuentüs, seneciüs avec . 


iuuenis, senez. Comme ces deux mots, il marque Pac- 
tivité et la qualité [ef. Ernout, Philologica I, 225 sqq.]; 
Cicéron (Tu. 2, 18, 43) s'explique ainsi sur le sens du 
mot : Atqui uide ne, cum omnes rectae animi affec- 
tiones uirtutes appellantur, non sit hoe proprium no- 
men omnium, sed ab ea una, quae ceteris excellat, omnes 
nominatae sint. Appellata est enim a uiro uirtus : uiri 
autem propria maxime est fortitudo, cuius munera duo 
maxima sunt, mortis dolorisque contemptio. — Viriüs 
est employé quelquefois pour désigner la force pure 
ət simple : Corn. Nép., De reg. : Siculus Dionysius 


cum uirtute tyrannidem sibi peperisset... ; Vg., Ae. 2,. 


390 : dolus an uirtus quis in hoste requirat. Mais la 
plupart du temps uiriäs désigne le courage, Cés., 
B. G. 1, 2, 1 : Perfacuile esse, cum uirtute omnibus prac- 
starent, totius Galliae imperio potiri. — Une fois arrivé 
au sens général de « vertu », il a pu s’employer pour 
toute espèce de qualité ou de mérite, Gic., Bru. 17 : 

In Catonis orationibus omnes oratoriae uirtutes repe- 

rientur. Il a même pu se dire des plantes et des objets 

inanimés, Ov., M. 14, 356 : si non euanuit omnis | 
herbarum uirtus; Justin. XI 14 : Cum uictoria non 
armorum decore, sed ferri uirtute quaeratur; Caton, 

Agr. 4 : (Praedium)... utt... solo bono, sua uirtute 

ualeat. C'est un exemple de généralisation de sens >x 

. B.). M. L. 9371. Celtique : irl. firt, britt. gwyrth. 
— Dérivés tardifs : uirtuôsus (St Aug.) ; uirtütifico = 
(D. 

Composés : Viripläca : épithète de Junon ; cf. Val. 
Max. 2, 4, 6; uiripotëns : puella ou uirgô < nubile » 
(Dig.) ; uirops < quae iam opus habeat uiro » (Gloss.). 

sémi-uir : moitié homme (et moitié bête, e. g. Chiron, 
le Minotaure ; ou moitié femme ; hermaphrodite ; émas- 
culé {sémimaäs), efféminé). Mot d’époque impériale ; -cf. 
sémifer. 

On rattache parfois à uir le nom (propre?) Virites qui 
figure dans le groupe F. Quirint (v. sous heriëés]) ; le 
texte et le sens sont très obscurs. 

Vir figure, enfin, dans des juxtaposés de la langue 
du droit public, où il désigne des magistrats : trés uirt, 
séutri, decemuiri, etc., sur lesquels ont été dérivés des 
abstraits du type decemuirätus. Du pluriel employé gé- 
néralement au génitif (e. g. de duumuirum, triumuirum 
sententia) ont été tirés des singuliers : duumuir, triumuir, 


| séuir, etc. 


_ La forme *wiro- a ses correspondants dans irl. fer, 
gall. gør et got. wair, v. isl. verr, etc. ; on a “wiro- dans 
lit. oyras, skr. virdh, av. vīra. Des deux mots anciens 
désignant 1’ « homme mâle >x, le < guerrier x, le latin a 
conservé seulement l’un et l’osco-ombrien l’un et l’autre ; 
Y. l’article nerô, où est aussi montré le caractère récent 
du dérivé uirtüs. Le mot est attesté en ombrien trois 
fois sous la forme ueiro < uirôs x (à côté de uiro, plus fré- 
quent\, ce qui semble indiquer un z, comme en sanskrit 
et en lituanien ; le volsque couehriu « cüria » est obscur 
de toute façon. Pour £ et I, v. la remarque faite sous 
uirus. Dérivé de uïs par W. Schulze, KZ 52, 311; ce 
qui est le plus vraisemblable. 


uire0, -68, ui, -őre : être vert (en pärlant des plantes) : 
par suite < être vigoureux >x; e. g. T.-L. 6, 22, 7, uege- 


` tum ingenium utuido pectore uigebat, uirebatque integris 


sensibus. Attesté depuis Caton. Rare, technique. 

Dérivés : uiréscô, -is : verdir ; uiridis : vert, pan- 
roman ; M. L. 9368 a : oiridis; *virdis ; uiride n. < le 
vert»; uiridia n. pl. «les plantes vertes x, M. L. 9367, 
viridia, *virdia, britt. gwyrdd ; uir(i)diärium n. : jar- 
din de plaisance, bosquet, M. L. 9368 ; et uiridārius 
« jardinier x, CIL VI 2225 ; uiridiläs (classique) < ver- 
deur » et < verdure x ; uiridô, -äs, transitif et absolu 
« rendre ou être verdoyant z; uiridescô < devenir 
vert » {St Ambr.) ; uiridicäns (formé comme albicans, 
nigricans) ; uiridicätus, -a, -um : verdoyant ; praeui- 
ridis (praeuiridäns) : très vert ; subutridis : verdâtre ; 
uir(ijdus (tardif). — La fortune de l'adjectif *oirdis 
dans Jes langues romanes provient de son emploi fré- 
quent dans la langue rustique. 

uirétum et uirectum (d’après salictum), surtout au 
pluriel uirecta : jardins, bosquets. Attesté depuis Vir- 
gile. M. L. 9360 a. 

uiror (tardif) : verdeur; uireô, -ônis m. : verdier, 
verdet (oiseau, Plin.); per-uirëns : toujours vert; 
reuirêns : qui reverdit ; reuiréscô : reverdir (classique). 
Sans étymologie valable. Les mots celtiques du type 

v. gall. guird « herbida » sont empruntés au latin. 


uirga, -a0 f. : branche souple et flexible, drageon, 
marcotte, bouture; d’où verge, baguette; raies) ; ba- 
guette du licteur; d’où uirgärius < qui regis baculum 
portat x (Gloss.). Sënsü obscëno dans Cassiod., Anim. 9. 
Ancien (Caton, Agr. 404). Panroman. M. L. 9361. 
Celtique : irl. uirge. 
Dérivés et composés : uirgeus : fait de verges ou 
d’osier ; uirgätus : fait de baguettes ou d’osier ; rayé, 
“vergé, M. L. 9362; uirgätor : qui donne des verges 
(Plt.) ; uirgärius : paëSoëyoc (GL) ; uirgétum : oseraie ; 
utrgôsus (bas latin); uirgula : petite baguette et pe- 
tit trait, ligne, accent, M. L. 9365 ; d’où uirgulatus : 
rayé (Plin.) ; uirgultus, -a, -um : couvert de buissons 
ou de jeunes pousses ; uirgulia, -ôrum : buissons, bran- 
chages, et < rejetons, jeunes plants » (Caton, Agr. 
141, 2) ; uirgulitôsus? (Serv., Aen. 3, 546) ; uirgidémia : 
vendange de coups, raclée. Mot plautinien, forgé sur 
uindëmia; primiuirgius : mpwtoðéxavoç (Gloss). Cf. 
aussi M. L. 9363, *oirgella. 
Voir les sens spéciaux de uirga, uirgätus, uirgula dans 
Rich, s. u. I 
. Vocalisme i de mot expressif, comme dans uirgô. 


uirgô, -inis f. : 49 vierge, jeune fille ou jeune femme 
qui n’a pas encore connu l’homme. Se dit aussi des 
femelles d'animaux ; et, à l’époque impériale, s'emploie 
comme adjectif de toute espèce d'objets : u. terra (Plin.), 
u. charta (Mart.), et même avec un masculin : emit et 
comparautt locum uirginem (Inscr.); 29 < la Vierge », 
constellation du zodiaque; Aqua Virgô ou Virgô, nom 
d’un aqueduc à Rome. Attesté de tout temps (Livius 
Andr., et peut-être inscription de Duenos uirco?). M. 
L. 9364. Les représentants romans sont pour la plupart 
savants et transmis par la langue de l’Église, où ce 
sont des calques du grec; de même en celtique : britt._ 
gwyryf, etc. 


mirise | 
Dérivés : uirginälis : de vierge, virginal ; uirginäle 
(uirginal, cf. féminal) et uirginälia n. < pudenda mu- 
liebria x; uirginärius (Plt.J; Virginēnsis, Virginiën- 
sis f. : déesse qui présidait au détachement de la 
ceinture de la jeune mariée (St Aug.) ; uirgineus 
(formé par la langue poétique pour remplacer uirgi- 
nälis, qui était exclu de l’hexamètre); uirginius, 
usité comme nom propre, ainsi que Virginia; fré- 
quent dans les inscriptions de. Pépoque impériale au 
sens de « jeune époux », et uirginium (tardif) ; uir- 
ginüäs f. (classique) ; uirginor, -äris (Tert.) : vivre 
` en vierge: Virginésuendônides (Plt., Per. 702); uir- 
guncula (époque impériale). 
On ne connaît pas de nom indo-européen pour cette 
notion ; gr. rapBévos est sans étymologie, comme uirgô. 


uiriae, -ärum f. pl. : sorte de bracelet (= armilla). 
Attesté seulement à l’époque impériale. Le singulier ui- 
ria ne se trouve que dans les gloses, mais est confirmé 
par les langues romanes. M. L. 9366 ` 
Dérivés : uiriola ou uiriolae < petit bracelet », M. 
L. 9370 ; B. W. virole; et peut-être uiriätus, épithète 
appliquée à Annibal par Lucilius X XVI (55) : contra 
flagitium nescire bello uinci a barbaro | uiriato An- 
nibale, quoique Nonius, 186, 31, interprète uiriatum 
par magnarum uirium et que Lindsay y voit un nom 
propre, Viriato. Il est possible, du reste, que Viriätus 
soit un cognomen celtibère signifiant < qui porte un 
bracelet », car, d’après Pline, 33, 40, uiriolae celtice 
dicuntur, uiriae celtiberice. La forme uiriliae, dans 
Isid., Or. 19, 31, 16, a été influencée par uirilis ; v. 
Sofer, 85 et 173. 


uirieulum, -I n. : synonyme de cestrum (= xéotpov), 
sorte de burin ou de pointe à graver employée dans la 
peinture à l’encaustique (Pline, 35, 149). 


uiridis : v. uireô. 
Virités : v. Quirinus et uir. 
uirtüs : v. uir. 


uirus, -Ï n. : suc des plantes ; humeur (sperme) ou 
venin des animaux ; par suite, « venin, poison » en géné- 
ral, et « âcreté, amertume ». Terme technique, classique. 
‘Non roman. 

Dérivés : uirulentus : venimeux ; uirulentia f. (tar- 
dif) :futrôsus (déjà dans Caton, Agr. 157, 11) : vis- 
queux, empoisonné, fétide. 

Virus n’a pas de pluriel; le neutre est surprenant ; 
d’après uenënum? 

Avec le même I qu’en latin, cf. v. irl. fi < poison >x, 
gr. tóç < venin, rouille > (masculin) et, avec £ (cas in- 
verse de lat. uir en face de skr. ozráh), skr. oisdm < ve- 
nin, poison x (neutre), av. visa-. La différence entre š 
et i dans un mot de ce genre relève des allongements 
« populaires » que M. Vendryes a mis en évidence dans 
les Mélanges Chlumsky, p. 148-150 ; cf. püsus et pütus. 


- nis, uim f. ; pl. uïrēs, -ium : 1° force (en action, ce qui 
explique le genre « animé » du mot), en particulier force 
exercée contre quelqu'un, uim afferre alicui, etc., d’où 
< violence x {sens ancien) et même < viol x; 2° (sens 
secondaire) < quantité, nombre >x. Le pluriel uires, de 
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technique du vocabulaire des eaux et forêts. 


sens concret, désigne « les forces » (physiques) et pa 
là < les parties sexuelles de l’homme x, comme Uiril; | 
les ressources mises à la disposition d’un corps De 
exercer sa uïs: en particulier les < forces » Militaires 
les < troupes x. A servi aussi depuis Cicéron à traduire 
des valeurs techniques de gr. Büvauiç, Bvvéuers : «puis. 
sance, ascendant », « vertu (d’une plante, d’un remède}, 
< valeur (d’une monnaie) x, < sens, valeur (d’un mot) ; 
etc. i 
Vis est un thème en -ī-, ce qui explique la persistance 
de Pi à l’accusatif et à l’ablatif singulier uim, ug. le 
génitif et le datif singulier sont à peine attestés, et 
presque uniquement à l’époque impériale; la langue 
classique emploie dë ut au lieu du génitif : dë ut condem. 
nätus, reus (Cic.). À côté du pluriel uirés, qui présente 
un élargissement du thème en -s-, Lucrèce et quelques 
prosateurs (Salluste, Messala) emploient uis (e. 
Lucr. 2, 586; 3, 265) ; sur la valeur de cette forme, y 
Ernout, Philologica II, p. 112 sqq. Les anciens ne sépa. 
raient pas uis de uir, uirtüs (cf. gloss.), et ont confondu 
uirôsus et uïriôsus. — Vis est ancien, usuel et clas. 
sique, mais, sans doute en raison de son caractère mo. 
nosyllabique, n’a pas survécu dans les langues romanes 
sauf dans le juxtaposé uis maior > fr. vimaire, terme 


Dérivés en uir-, rares et tardifs pour la plupart. 
uïriculae (Apul.) ; uīriðsus : violent; uïriôse (Apul., 
Tert., Gloss.) ; uïräcius dans Varr., ap. Non. 187, 15, 
uir uiracius, glosé magnarum uirium. Pour ë¿uiri; 
-riätiô, V. éuirô, sous uir. Des confusions avec uir se 
sont produites à basse époque. | 
A wis se rattachent : uiolentus : violent. Ancien et 

usuel, avec un doublet poétique uiolëns (Hor., Pers. 
fait sur uiolentior d’après uehemëns, uehementior ; d'où 
uiolenter {ancien), uiolentia Í.; inuiolentus (Cassiod., 
Not. Tir.). : 
uiolô, -ās : violer, faire violence à, outrager. Ancien, 
classique. D’où uiolätor, -tið (tous deux d'époque impé- 
riale), -trix (tardif); uioläbilis {poésie impériale) et 
inuioläbilis (depuis Lucrèce, d’après &6laoroc) ; inuio- 
läbilitäs (langue de l'Église) ; inuiolätus (classique) < in- 
violé x et < inviolable > (ef. inuictus) ; inuioläte. 
Au sens de « force », la langue homérique a les formes. 
correspondantes à wis : (flic à uïs, (Fjiw (devant: 
voyelle; en réalité, Ftv au singulier) à uim, et la forme: 
adverbiale (F}ler (d’où (F)tpix en face de ut). — Pour. 
F, noter la glose ylc (c’est-à-dire Fis) ` loxüc. 
Il n’y a pas lieu de considérer ici (F)tvæ < tendon s; 
(F)ives < tendons x. — Le sens de skr. vdyah (thème en: 
-s-) est : < force vitale, force jeune x; ce rapprochement. 
explique Pr de uïrés; le type uïr- n'existe qu'au plu- 
riel; cf. spēs et spérés. La parenté avec uir est vraisem 
blable. | 
` La formation de uiolentus rappelle celle de opulent 
et uioläre a l’air d’une formation expressive comm 
ustuläre, sorbüläre, etc. L’o de ces formes doit s’expl 
quer comme celui de filiolus. | 


ufs : 2e personne du singulier de uolo, issue de #uei-s(i 
Vis s’est introduit dans la conjugaison de uolÿ par 
que‘ la 2° personne normale *uel-si aboutissait soit 
*uelle, et se confondait avec l'infinitif présent, soit 
*uell > uel (v. ce mot). D'autre part, on ne pouvä 
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situer uels, comme on l’a fait pour fers, car une 
T8" 1g est inconnue en latin. D'où la nécessité de 
yrir à une racine différente, celle du skr. végi < tu 
pe gr. Flers < il aspire à »; cf. inuitus. 


-f n. (uiscus m., Plt., Ba. 50) : gui; glu. 
Ancien, usuel. Panroman, en partie sous des formes sa- 
vantes- M. L. 9376. 
| Dérivés : viscārius, -a, -um ; uiscärius « qui chasse 
aux gluaux s; uiscärium < gluau »; uiscärägô, -inis 
t. : carline (plante), v. Sofer, 161; uiscätus (ancien), 
qü uiscô, -ās (époque impériale) ; uiscidus (Theod. 
Prisc., et Gloss., uiscidum : UEosu8éç ; uiscidus : otupòg 
olvoc), M. L. 9373; uiscôsus (tardif, Prud., Pall.}), M. 
L. 9375; uiscütüdo = Spuuérns (Diosc.). Cf. aussi 
uiscinus, uiscineus et uiscillärius « auceps » (Thes. 
Gloss:, 8- U-). 
II doit y avoir un rapport -avec gr. tEóç «glu»; mais 
lequel? f 
ulseus, -eris (singulier rare; on trouve surtout uis- 
cera, -um n. ; IE est attesté par l’i longa des inscriptions) 
n. : parties internes du corps, chair(s), entrailles. Terme 
général, s'appliquant à tout ce qui est à l’intérieur du 
corps ; par image, s'applique à d’autres objets : uiscera 
terra, OY., M. 1, 138; in medullis populi Romani ac 
uisceribus haerebant, Cic., Phil. 4, 15, 36. Ancien, usuel, 
classique. Non roman. 

Dérivés et composés : uiscerätio : distribution pu- 
blique de viande ; repas où l’on mange la chair des 
victimes (classique); uiscerätim : par lambeaux 
(Enn.); uiscerälis ; uisceräliter (Vulg., Arn.), d’après 
gr. rokborhæyyxvoc ; uiscereus (Prud.); ëuïiscerô, -ās : 
arracher les entrailles à, déchirer. 

Sans étymologie claire. 


ulsito, uis : v. wide. 


uissid, -Is, -Îre {uïsio, bissio, bisio) : vesser (Gloss.). 
M. L. 9382. Celtique : irl. fis, fissiu, britt. gwis ; germa- 
nique : V. h. a. misila? 

Dérivés : uissium n. (uisium, uisitium); uisiô : 

vesse; M. L. 9381, vissio ; cf. aussi M. L. 9380, *ezs- 
_sinäre, V. Îr. vesner, venette. 

Forme expressive, comme v. isl. fisa < pëdere x, et 
gr. Bèéw, de *Bzôco. V. péd. 


uisulla {uitis), -26 Í. : sorte de vigne dont les grappes 
sont plus fournies que lourdes (Col. 3, 2; Plin. 14, 
28, 31). 


ulta : v. uiuus, s. u. uïuo. 
; uitellus, -I m. (uitellum n., Varr., Apic.) : jaune de 
l'œuf. Phonétiquement identique à uitellus, diminutif 
de uitulus ; mais le rapport sémantique n’apparaît pas. 
ullex, -ieis f. : gattilier ou arbre au poivre (Plin.)}. 
M. L. 9389. L'I est attesté par tosc. vitice, ombr. vidice ; 
ef. V. Bertoldi, Mus. Helv., 1988, p. 73 ; M. L. est dans 


` Perreur en notant un t. Cf. peut-être uiére, uītis. Finale 
.. N -ex, comme älex, rumez, côdex, tez, etc. 


uitillg6, -inis f. : sorte d’éruption cutanée, dartre, 


` arhe, lèpre : in corpore hominis macula alba quam 
_ Graeci dXpév uocant, a quo nos album ; sjue a uitio dicta, 


uitium 


etiamsi non laedit, siue a uitulo propter eius membranae 
candôrem qua nascitur inuolutus, P. F. 507, 15. Cf. stri- 
biligo ; v. Ernout, Philologica I, p. 182. 
Dérivé : uuiliginôsus (Gloss.). Attesté depuis Luci- 

- lius; rare et technique. Non roman. Sans doute à 

rattacher à uitium < défaut physique, tache x. 

uitilitigô, -3s, -âre : chicaner ; uitilitigätor : chica- 
neur. Mots de Caton (ap. Plin., praef., $ 30), de uitium 
et litigô < entamer un procès ou une dispute à tort >x. 
Avec haplologie uitiligat : uuuperat (Gloss.). 


ultiparra, -26 f. : chardonneret? (Plin.). De uïtis et 
parra. À 


uïtis, -is f. : vigne ; cep de vigne, et par extension : 
pampre, raisin, vin ; vrilles (de la courge) ; cep de cen- 
turion. Avec des épithètes, désigne des plarites diverses : 
u. alba < bryone x ou < aristoloche x; u. nigra < bryone 


noire x; uïtis canis < saxifrage x; u. siluätica; uktis 


uineae : &urekoxAnula. Usité de tout temps. M. L. 9395 ` 
(vigne et vis). 

Dérivés : uiteus : de vigne, M. L. 9388 ; uitiärium : 
plant de vignes {Cat., Varr., Col.) ; uïticula : petite 
vigne, et a vrille x, M. L. 9392 (et *ottula, M. L. 9405 a) ; 
uīticella : sorte de liseron, M. L. 9390 ; André, Ler., 
8. u. ; uitigineus (Caton, Colum., Plin.), formé sur le 
type oleägineus ; il a dû exister un doublet uitignus 
(sans rapport avec le composé poétique uïtigenus, 
Luer.), conservé dans les langues romanes, M. L. 
9393 ; uïtineus (Florus 3, 29, 4, peut-être à lire uïti- 
gineus) ; cf. aussi M. L. 9391, *otticeus ; 4501, *inter- 
vütile « sorte de clématite >x. 

Composés pour la plupart poétiques : uïticola, uïti- 
carpifer, uiticomus, uïlifer, uitigena (cf. &unehoyevñ 
qui, du reste, a un autre sens dans Aristote), uïtisator, 
uliparra. 

Vitis désigne proprement la « plante à vrilles » ou la 
« vrille x; ce n’est que par une restriction secondaire 
que le mot s’est spécialisé dans le sens de « vigne ». Le 
mot peut s’apparenter à uieô et n’a pas de rapport avec 
uinum; mais l’identité de l’initiale a favorisé le rap- 
prochement. 

V. uieo. 

uitium, -I n. : défaut physique: uitium cum partes 
corporis inter se dissident : ex quo prauitas membrorum, 
disiortio, deformatio. Itaque illa duo, morbus et aegrota- 
tio, ex totius ualetudinis corporis conquassatione et per- 
turbatione gignuntur; uitium autem integra ualetudine 
ipsum ex se cernitur, Cic., Tu. 4, 43, 39. Par suite < dé- 
faut x; en général < faute, vice x; < violence commise, 
Viol x, u. offerre ou afferre pudicitiae (langue des co- 
miques). Dans la langue augurale, « présage ou signe 
contraire ou défavorable (fourni par un animal qui a 
des défauts) sx; de là uitiô creätus (par opposition à 
iüre). Usité de tout temps. M. L. 9396. Celtique : britt. 


- gwyd. 


Dérivés et composés : uitiôsus : qui a des défauts, 
fautif ; vicieux ; uitiôsé; uiniôsitäs (Cic., Macr.) ; uttið, 
-ās : vicier, altérer, corrompre ; violer ; uitiätiô, -tor ; 
uiliäbilis ; praeuitiô (Ov., Cael. Aur.) ; *inuitiare, M. 
L. 4556. f 
Cf. aussi uüulitigô, uituperô. 


uito 


La concordance avec sl. vina, lett. vaina < faute i est 
trop partielle pour enseigner grand’chose d'utile. L ori- 
gine et l’histoire du mot sont trop obscures pour qu'il 
soit possible de déterminer avec certitude le sens pre- 
mier. Cf. Dorothy Paschali, dans Trans. of Amer. Phi- 
lol. Ass., 67, 1936, p. 219 sqq. 

uïtô, -äs, -šul, -ätum, -šre : éviter. Sens physique et 
moral. Suivi du datif (Plaute) ou de l’accusatif (clas- 
sique). Ancien, usuel. Non roman. | 

Dérivés : uitätiô f. (rare, Auct. ad Her., Cic., traités 
philosophiques} ; uütäbilis (rare, époque impériale) ; 
uttäbundus (Sall., puis T.-L., Tac.}. Composés : dëuttó 

` (ancien et classique, mais assez rare) ; déuitätiô {(Gic., 

Att. 16, 2, 4) ; éuïto, -äs (classique), d’où éuttätiô, éut- 

täbilis et inéuïtabilis (= dvékpeuxtoc), tous trois 

d’époque impériale. | " 

Sans étymologie claire, à moins qu'on n'explique uttó 
comme un fréquentatif de uieô, ce qui n’est pas exclu, 
mais les sens diffèrent beaucoup. L'explication par 
#ui-itäre (fréquentatif de eð) est purement imaginaire ; 
il n’y a pas de préfixe ui- en latin.f 


_uitrieus, -Ï m. : beau-père; mari de la mère qui a 
des enfants d’un autre lit (classique). Pour le suffixe, 
cf. nouerca. Conservé en roumain et en sarde. M. L. 


9400. 
Sans étymologie. 
uitrum, -I n. : verre; guède ou pastel (couleur). Vi- 
trum et ses dérivés ne semblent pas attestés avant la 
fin de la période républicaine et le début de l’Empire. 
Il n’y a pas lieu de séparer uirum, nom du verre, du 
nom de la plante, celle-ci ayant été nommée à cause de 
sa couleur vitreuse. Le verre des anciens n’était pas 
transparent comme le nôtre, mais verdâtre. — Bien 
représenté dans les langues romanes. M. L. 9403 et 
9402, *oirium ; et en celtique : ir . fuither? ; britt. gwydr. 
= Dérivés : uitreus : de verre (Varr.) ; uitreolus (Paul. 
Nol.) ; uitreämen (Dig.) : objets de verre; uttreärius 
(-tri-) et uiträrius : verrier (Sén.) ; uträria f., -ium n. : 
verrerie, M. L. 9398-9399 ; uitr(e)äria f. : autre nom 
de la pariétaire (Ps.-Apul., Herb. 82, 6), M. L. 9397, 
et uitragô (Orib.); uitrinus (Theod. Prisc.), M. L. 
9401 ; uitriola : chalcanthus, vitriol bleu ou vert, sul- 
fate de fer ou de cuivre (Gloss.), M. L. 9401 a; uitro- 
sus : 6aAmENS (GL.). 
Sans étymologie. Sans doute emprunté. 
witta, -ae f. : ruban ou bandelette servant à mainte- 
nir la chevelure, ou l’infula rituelle. Cf. Rich, s. u. Sans 
doute ancien terme religieux, d'emploi rare et surtout 
poétique, mais bien représenté dans les langues romanes. 
M. L. 9408. SE 
Dérivés : uittätus et *oittula, M. L. 9405. 
Le zt indique un terme technique; remplace sans 
doute un *uiïta, de la racine de uteó (v. ce mot). 


Vitula : v. uütulor. 
uitulämen, -inis n. : rejeton, marcotte = gr. uós- 
yevya (Ambr., Vulg.). Associé à uitulus, gr. u6oyoc. 


ultulor, -äris, -Šrī : -ari... quod Graeci rauavlbetv 
uocant, Varr., Rer. diu. 1. XV ap. Macr. 3, 2, 11; être 
en fête à la suite d’une victoire; Enn., Sc. 52 VA : is 
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heure; peut-être sabin 


-Ancien et classique, mais à peu près disparu de la 


habet coronam uitulans uictoria. Dérivé de Vitula z: | apparentés, serait le sens ancien ; mais les noms 
de la déesse de la joie ou de la victoire ; cf. Macr io P tits animaux sauvages sont mal fixés, cf. méles, 
Hyllus libro quem de dis composuit ait Vitulam y L de P | | 

deam quae laetitiae praeest; Piso ait Vitulam uict Ea Jaz. t expressif qui rappelle des noms de l’ < écureuil » : 
nominari; et Suét., Vitell. 4, 2 : Vitellia muna © Mo ywer (emprunté à uïuerra selon J. Loth), v. 


quae multis- 
Propre p; 


locis pro numine coleretur ; toutefois, le nom 
tellius est scandé avec t. 
Étymologie populaire dans P. F..507, 12. uitulans ia 
tans gaudio, ut partu (pastu, edd.) uituluss VE i 
Sans doute vieux terme rituel, qui a disparu de a S 
: ef. Suét., 1. L. Dérivé tail 


Far peware; lit. véveris, eocerë ; serbe vêverica ; pers. 
ns ah. En somme, des formes à redoublement, de 
MSP TT dont la racine est *wer- : le germanique 
tp a composé v. angl. dc-veorna (all. Eichhorn résulte 
a un étymologie populaire). La racine pourrait être 
de qui figure dans gr. &(F}elpe < j’élève » et alopa 


palangçoire >. 
uluô, -is, -xi, -ctum, uiuere : 


uitulätiô. 
uitulus, -f m. : 1° veau; 2° petit d’un animal, pou. 
lain, etc.; 3° marinus, veau marin, phoque. Ancien. 
(Cat., Agr. 141, 4). M. L. 9406. Celtique : irl. fithal, fidi 
Dérivés : uitula : génisse ; uitilinus, uitulinus «de 
veau x; -a cara : viande de veau ; uitellus : petit ee 
{mieux conservé que uitulus dans les langues romanos 
en raison de la prédilection de la langue rustique pour 
les diminutifs), M. L. 9387 ; Vituläria uia; Vitulus 
nom propre; Vitellius? ; uüellinus. 
On ne saurait séparer le dérivé indiquant l'animal de 
l’année : skr. eatsáh < veau x, got. wiprus < agneau 
La formation se retrouve dans éol. Ét&ov, dor. etedoy 
« petit de l’année ». Donc, du groupe de gr. (F }éroc 
< année x (V. uetus). — Li, qui ne peut s'expliquer par 
aucun changement phonétique régulier, relèverait du 
type expressif (cf. uigeô, uigil). —L'’ombrien a, de même, 
vitlu « uitulum ». | 


vivre; être en vie 


x Tre de (abl. u. herbis, carne). Ancien, usuel et classique. 
: panroman, sauf roumain. M. L. 9411. | 

Dérivés et composés : 49 en uiu- : uiuus : vivant 
(opposé à mortuus, qui lui a sans doute emprunté son 
suffixe}; uiui < les vivants s; uluum < le vif x; par 
suite < plein de vie, vif, ardent » (époque impériale). 
Ancien, usuel et classique; panroman, M. L. 9420. 
. Gomposés : redi- (V. reduuium), sëmi-, semper-uiuus = 
I jul- &et-Coo. | I 
-~ uita, -ae Í. : vie (par opposition à mors) et « moyen 
ou façon de vivre x. Comme le gr. Bloc et à son imi- 
tation, désigne aussi la < vie humaine, l'humanité >x 
{poésie et prose impériale). Aussi terme de tendresse : 
mea uita. Ancien, usuel et classique; panroman, M. 
` L. 9385 ; celtique : irl. fit. Dérivés et composés : uHa- 
lis : vital; d’où uïtälia n. pl. < les parties vitales xs; 
uitälia capitis < les tempes » (Pline, cf. M. L. 9386); 
 ukäliter (Lucr.) ; uütäluäs (Plin.) ; #uttó, -ās : priver 
‘de ia vie (Enn., Acc., repris par Apul.). 

uluëscô, -is (uïuiscô) : prendre vie, s’animer, M. 
L. 9417; uluidus : plein de vie (surtout poétique), 
M. L. 9415; utuidô, -ās (tardifs); uiuäx (poétique, 
-époque impériale); uiudciter; uiluäcitäs; *oïväcius, 
M. L. 9408 ; uiuärius : où l’on garde du poisson vi- 
vant, -ae nâuës; uluärium n. : vivier, M. L. 9409, 
v. h. a. wiwäri; uluätus : vivifié (Lucr.), vivant ; cf. 
aussi uluenda « moyens de vivre, nourriture >, M. L. 
9410, et les composés : uïui-ficus ; -fico, M. L. 9416 : 
-fcätiô, -tor, -tôrius (tardifs; langue de l'Église), 
d'après Coomot@; wiuiparus (Apul.); cf. peut-être 
utpera` (v. ce mot) ; ulue- (uïui-) rädix < plant vif s, 
terme d’agriculture (Caton, Varr., etc.) ; uiuigignen- 
tia = Cooyovoëvra (Aug.). | 

reutuó (Sén.) ; reutuëscô (-uïscô).{classique), M. L. 
7282-7283. 
Conulua, -ae m. : convive; conuluium : repas en 
commun, banquet. M. L. 2201. Étymologie dans Cic., 
Cat. M. 13, 45 : bene maiores nostri accubitionem epu- 
larem amicorum, quia uitae coniunctionem haberet, 
conuiuium appellarunt, melius quam Graeci qui hoc 
idem tum compotationem tum concenationem uocant. 
Mais sémantiquement tend à se séparer de uīuðō. De 
à : conutuor, -äris (et conuïuô, -äs) : banqueter en- 
semble ; conuiuätor, conuïu(ijälis, -e {tous deux d’épo- 
que impériale) ; *conoïiäre, M. L. 2200. 

conuïuð, -is : vivre avec. Attesté seulement à paftir 
de Sénèque ; semble créé sur le gr. aut@, ouufià. Mais 


Vitumnus, -Ï m. : nom d’une ancienne divinité ita- 
lique, citée par Tertullien et Augustin, qui le font déri. 
ver de uita. Sans doute étymologie populaire ; la forme 
rappelle Vertumnus, Volumnus (v. ces mots), et le mot 
doit être d’origine étrusque, mais plus ou moins dé- 
formé. 

uituper0, -äs, -äuïi, -&tum, -äre : trouver des dé- 
fauts à: d’où < dénigrer, blâmer, déprécier sx, etc. Le 
rapport avec uitium apparaît encore dans Rhet. ad 
Her. 2, 27, 44 : artem aui scientiam aut studium quodpiam 
uituperare propter eorum uitia qui in eo studio sunt... 


langue impériale. Non roman. 

Dérivés : uituperätio, -tor (presque uniquement ci- 
céroniens) ; uituperäbilis (id.), -biliter (Gassiod.}, -tīuus 
(Serv.); uituperō, -ônis (Gell., Sid}; uituperium 
(St Jér.), M. L. 9407. 

Vituperô est un composé dont le premier terme est 
apparenté à uitium. Le mot appartient sans doute ori- 
ginairement à la langue augurale ; cf. cur omen mihi 
uituperat, Pit., Cas. 410/411. Pour la formation, cf. im- 
propera, aequiperô, recuperô, etc. | 

uitus, -Üs f. : Irug, &vruË (Gloss. ; cf. Thes- Gloss., s.u.) 
« cercle, jante ». Sans exemple dans les textes en dehors 
de Marius Victor., GLK IV 56, 17. ; 

Sur gr. Uruç, V. uieô ; lat. uitus serait donc du groups 
de uieô. I 

uluerra, -ae f. : furet (Plin.), belette (mustella, G1.). 
M. L. 9412; uïuerrärium n. : endroit eñ Ton élève des 
furets. Cf. aussi M. L. 9413, *oïverrrca < belette x, et 
9414, *oïverrula < écureuil x, ce qui, à en juger par les 
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çuentés < les vivants x opposé à mortui), passer sa vie; 
uú 


weus 


Cicéron a déjà conuïctus au sens de < vie en commun », 
et le fils de Cicéron conuïctor, -ti6. a 

20 en uict- : uīctus, -ūs m. : moyens ou façon de 
“vivre; régime (classique), M. L. 9315, d’où, tardif, 
uictuälis et uïictuälia, -ium (Cassiod., Vulg.), M. L. 

9314; uictuô, -ās : faire son régime de, vivoter de 

(terme de la langue familière, Plt., Tér.). 

La racine est *gweyo-, *gwyé/5-, bien ättestée dans 
plusieurs langues : av. jyätu- (gâth. acc. jyätüm, gén. 
Jyätous), gaya- < durée de la vie x; le grec a aor. ¿blov 
« Jai vécu x en face du présent dérivé Cv < vivre x et 
Blotos < vie > (*g#iya-to-), formé comme 6éveroc, etc. 
Il y avait une forme à élargissement -u-, qui est très 
répandue : skr. jīoáh < vivant x, v. sl. #eü, lit. gÿvas, 
gall. byw, répondant à lat. uiuus, osq. bivus n. pl. 
< ului »; skr. jivati «il vit x, v. sl. Zivetü, v. pruss. giwa 
répondent à lat. urut. A Ja forme de la désinence près, 
Vinfinitif uïuere répond à véd. jivdse < pour vivre x. La 
gutturale de uiri, uictus est secondaire; elle provient 
de ce que, en position intervocalique, lat. u peut repré- 
senter soit *æ, soit *g®. Quant à uïta, ce doit être un 
dérivé de utuus; cf. lit. gyvatà, v. sl. životů, gall. bywyd 
« vie » et iuuen-ta, senec-ta; toutefois, on ne saurait 


. démontrer qu’il ne repose pas sur un ancien *g®itä; 


cf. gr. Bloroc ; osq. biftam < uitam x. Pour Vitumnus, 
Y. ce mot. Conuïua est formé comme colléga. 


uix : v. uicis. 


uix adv. : avec peine et « à peine »; dans ce dernier 
sens, souvent renforcé de dum, uirdum ; ou joint à tan- 
dem. Ancien, usuel et classique. M. L. 9421 et 224, 
aduir. Formes romanes rares. 

Sans correspondant. La forme rappelle celle de moz.f 


ulciscor, -eris, ultus sum, ulcfsel (et sporadiquement 
ulcisco actif, Ennius, Sc. 147 V3; ulcisci passif, Sall., 
Tu. 31, sans doute d’après ultus, qui peut avoir le sens 
actif < qui s’est vengé de z ou passif < puni >x, et de ulcïs- 
cendus, qui a également un double sens ; à ulciscô se rat- 
tache la vieille forme ullō < ultus fuerô > de *ulsô) : se 
venger, absolu et transitif. Dans ce dernier cas, peut 
avoir pour complément un nom de personne : se ven- 
ger de quelqu'un (ou aussi: venger quelqu'un) ; ou un 
nom de chose; venger une injure : e. g. 4° ut tuos ini- 
micos ulciscare, Plt., Tri. 618-619 ; 20 quos nobis poetae 
tradiderunt patris ulciscendi causa supplicium de matre 


_ sumpsisse, Cic., Rosc. Am. 24, 66; 30 qua in re Caesar 


non solum publicas sed etiam priuatas iniurias ultus est, 
Cés., B. G. 1, 12, 7. Ancien, usuel, classique. Non roman 
(cf. uindicäre). 

Dérivés : ultor (classique, Cic.) ; ultrīz (Vg.) ; ultó- 
rius (Tert.) ; ultiô (non attesté avant l’époque impé- 
riale; la prose classique dit uindicta) ; inultus : non 
vengé. 

- La ressemblance avec irl. ole < mauvais » a chance 
d’être fortuite. Peut-être tiré de ulcus, mais les sens 
sont éloignés. 


ulcus, -eris n. : blessure à vif, ulcère; plaie {sens 
physique et moral). Classique. Non roman. 

Dérivés : ulcusculum (époque impériale): ulcerë, 

-ās (classique); ulcerätiô f. ; ulcerôsus (époque impé- 

riale); ulcerulentus (Fulg.); wlceräria f. : marrube, 


ülox 


plante (Ps.-Apul., Herb. 45, 30) ; etulcerô (classique) 

et ses dérivés. 

Cf. gr. xog « blessure, ulcère >x et skr. drçah < hémor- 
roïdes x. De plus, ÉAxova ` tpabuara (Hés.) ; £Axalvo a je 
suis blessé » chez Eschyle. V. le précédent. 


lex, -icis m. :Îsorte de romarin (Plin.). M. L. 9034 
et 9034 a, *ülicinus. Mot méditerranéen, comme ilez? 


ülgô, -imis f. : humidité naturelle de la terre. Terme 
de la langue rustique (Varr., Col. ; Vg., G. 2, 184 : at 
quae pinguis humus dulcique uligine laeta). Celtique : 
britt. *uli-ar? V. J. Loth, s. u. 

Dérivé : üliginôsus. | 

Sans doute apparenté à üdus (v. üuidus), avec in- 
fluence des autres mots en -ligô, favorisée peut-être par 
une prononciation dialectale; cf. Ernout, Elém. dial., 
Š v. ümeô, üuidus; et pour l'échange d/l : lacruma; 
oleum, solium, etc. ; 

üilus, -8, -um : v. ünus. 

ulmus, -f f. : orme, ormeau. Ancien ; panroman. M. 
L. 9036 ; B. W. s. u. ; germanique : v. h. a. ulmboum, 
all. Ulme. | I 

Dérivés et composés : ulmeus ; ulmārius, d'où ul- 

mārium (Plin.) : pépinière d'ormes ; ulmánus : situé 

près des ormes {Inscr.) ; ulmëtum (Gloss.), M. L. 9035 ; 

ulmitriba m. : composé hybride plautinien (de ulmus 

et rel6w) « briseur d’ormes » (celui sur le dos duquel 

on brise les verges d'orme). 

Cf. v. isl. almr et le mot celtique représenté par irl. 
lem « orme x, etc. (v. Pedersen, F. G. d. k. Spr., 1, 175). 


mima, -ae f. : avant-bras ; par métonymie, en poésie, 
le < bras x tout entier : coudée et brassée. Mot surtout 
poétique, attesté depuis Catulle; Pline semble être le 
seul prosateur à l’avoir employé. Non roman. V. B. W. 
sous aune II. 

Le mot appartient à un grand groupe, comprenant 
des formations diverses, qui sert à indiquer le « coude », 
P « avant-bras x, la « coudée (aune) x, la < brassée. », 
etc. Le groupe *-In- suppose qu’une voyelle est tombée, 
en latin, entre Z et n. Les formes les plus proches sont 
donc, avec à, gr. &kévn f., &Añv m. < coude x (et SAR” 
Tv zo Bpaylovoc xaurv, Hés.), et avec ð, irl. uilen, 
gall. elin « coude, angle », v. h. a. elina « aune x. La 
racine se retrouve, d’une part, dans skr. aratinik (et 
av. are0na-) < coude x, av. fräraôni- < aune », V. perse 
araënis < coudée sx, de l’autre, dans lit. úolektis «aune » 
(et v. pruss. #oaltis), avec ó, et dans lit. alküné, v. 
pruss. alkunis ou v. sl. lakütï (russe lókor, serbe lákat 
< coude >) ; le 1btte a èlks et elkuôns < coude >s, et je grec 
Hak ` rixuc (Hés.). Ces mots sont les uns de genre 
_ masculin, les autres de genre féminin; aucun n’a le 
genre neutre : il s’agit d’un organe actif; lé gr. &A6v 
est sans doute un diminutif. 


ulpicum, -Ï n. : sorte d’ail ou de poireau à grosse 


tête. Attesté depuis Caton et Plaute; appelé aussi al- 
lium pünicum d’après Columelle 11, 4. Cf. M. L. 9037, 
*ülpiculum. Semble un adjectif substantivé. Cf. le gen- 
tilice Vlpius? | 

uls prépos. : au delà de. Archaïque ; encore dans Ca- 
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ton, d’après P. F. 519, 1; ne subsiste plus que dans 
des formules ; ainsi Form. sacra Argeor., cité par Varr 
L. L. 5, 50, uls lucum Facutalem ; et dans uls et cis Tibe 
rim. Remplacé partout ailleurs par ultra. i 
Dérivés : *ulter, -tera, -terum « qui se trouve au 
delà », opposé à citer. Ne subsiste que dans les abla. 
tifs adverbiaux : 
ultrā adv. prépos. (construite avec l’accusatif) . au 
delà (de), outre (s’oppose à citrä) ; ultrā quam < plus 
loin que, au delà de ce qui x. Usuel et classique. Bien 
conservé dans les langues romanes. M. L. 9038. Com. 
posé tardif : ulträmundänus {Apul. ; cf. esp. oltramar), 
ultrō : seulement adverbe. Dans le sens local < au 
delà, au loin, au large », se trouve seulement dans 
Plaute, e. g. Am. 320 : ultro istunc qui exossat homi. 
nes !, et, à l’époque classique, dans l'expression ulg 
cürô, puis dans le composé tardif et rare ulirôrsum 
(Sulp. Sév.). Le sens local étant réservé à ultra, ultra 
a été employé dans le sens dérivé de « de plus, en 
_ outre, par-dessus le marché >x, e. g. Plt., Pe. 327, et 
mulier ut sit libera atque ipse ultro det argentum. De 
ce sens de « par-dessus le marché », on est passé à 
celui de « gratuitement, sans raison », e. g. Tér., 
“Ad. 594-595, ... ita putant | sibi fieri iniuriam ultro, 
si quam fecere ipsi expostules ; et du sens de < sans 
raison » au sens, le plus fréquent, de « de soi-même, 
de sa propre volonté, spontanément » :- cum id quod 
antea petenti denegasset, ultro polliceretur, Cés. B. 
G. 1, 42, 2. Sur ce sens ont été faits, à l’époque impé- 
riale, ultrüneus (Apul., Vulg. ; cf. spontäneus, idôneus) 
et ultroneuäs (Fulg.). 
Comparatif et superlatif : ulterior : plus éloigné. Se 
dit de l’espace et du temps; s'oppose à cüerior et à 
prozimus; d’où les substantifs ulterius n., ulteriôrés, 
ulieriôra. 
ultimus : qui se trouve tout à fait au delà; le plus 
éloigné ; le dernier; cf. extrémus ; irl. uilt : < ultima ə. 
De là : ultima, -ôrum;: ultimô, -ās : toucher à sa fin 


_(Tert.); paenultimus, terme de grammaire, d’où irl. sa- 


vant peneuilt. S'oppose à citinus. L’osque a ültiumam 
« ultimam x. : 

Vis est formé comme l’adverbe de sens opposé cis; 
-s est maintenu sous l’influence de cis ; pour l’étymolo- 
gie, v. ¿He et alius. 


ulua, -se f. : ulve, herbe des marais. Attesté depuis 


Caton. M. L. 9042. 
Dérivé : uluôsus. 
ulueus, -f m. : hibou, chat-huant (Serv. Vg., B. 8, 
55; gloss. uluccus, oluccus avec gémination expressive 
conservée dans les langues romanes ; cf. M. L. 9038 a). 
Cf. le suivant. | 


ulula, -ae f. : chat-huant, dont le nom vulgaire est 
cauannus ; Cf. Thes. Gloss., s. u. Son cri est de mau- 
vais augure ; de là le proverbe : homines eum peius for- 
midant quam fullo ululam, Varr., Men. 539. — Pour 
la forme, cf. upupa. Vlula est peut-être un postver- 
bål de: ` Yo k 

ululô, -ās : hurler ; onomatopée fréquente et ancienne. 
qui se dit des hommes et des animaux. Conservé dans 
les langues romanes sous les formes ululäre et *urulāre. 
M. L. 9039. 


Dérivés : ululätus, -üs m. (usuel; M. L. 9041) et 
jes formes tardives ululäti5, ululämen, ululäbilis. Cf. 
aussi M. L. 9040, *ululätor. La forme ululäta, glosée 

pouc, GGL III 487, 42, semble avoir désigné 

un poisson. Cf. aussi ullulage = gr. òrohvyala?, 
CIL IV 4112. | 

Mot imitatif. Gf., sans redoublement, lit. uldti < pous- 

ser le cri ulo- x et gr. ÜAGv < aboyer » (à côté de lat. 

laträre, etc.). Avec redoublement, le lituanien a ulülôti, 

à peu près synonyme de ulóti. Skr. úlūkah < chouette s 


ulūlu- sont peu attestés et peu clars ; skr. wlū est men- 
tionné à date ancienne pour désigner un cri rituel et 
subsiste au Bengale. Cf. aussi gr. &AoXto < je pousse 
des cris aigus sx, étr. hiuls < chouette ». — La consécu- 
tion de deux l dans ululäre est contraire à la phonétique 
du latin ancien, qui dissimile l’un des deux 1 figurant 
dans un même mot ; ceci marque le caractère imitatif 
du mot ; du reste, les langues romanes n’ont pas gardé 
ululäre et, de roum. urlä et it. urlare à fr. hurler (v. B. 
W. s. u.), c’est à un *uruläre phonétiquement aîtendu 
_ qu'elles renvoient en général. Cf. upupa. 


umber, -brī m. : variété de mouton issue du croise- 
ment du moufflon et de la brebis (Plin. 8, 199). Korme 
peu sûre ; est-ce le nom propre Vmber? Cf. Vmber (ca- 
nis), Vg., Ae. 12,753; etc > 


umbilicus : v. le suivant. 


umbô, -nis m. : toute pièce faisant saillie sur une 
surface, surtout ronde ou conique; d’où divers sens 
spéciaux dans les langues techniques : bosse de bou- 
clier ; pli de la toge faisant saillie sur la poitrine ; pierre 
de parement formant le rebord du trottoir; borne; 
coude, etc. Cf. Rich, s. u. ; 
Dérivés : umbilicus : nombril; et par analogie tout 
objet circulaire, entre autres : 4° bout du cylindre 
autour duquel était roulé un livre ancien (sens cal- 
qué de gr. éupar6ç?]} ; 20 tige métallique formant le 
milieu d'un cadran solaire; 39 sorte de coquillage ; 
_ 40:u. Veneris < nombril de Vénus x, plante: Ancien, 
technique. Panroman, avec des déformations di- 
verses ; cf. M. L. 9045, umbilicus et *imbilicus: M. 
L. 9044, *umbiliculus ; B. W. sous nombril. — Déri- 
vés : umbulicäris : ombilical ; umbilicatus : ombiliqué. 
Comme le nom de P < ongle », celui du < nombril > 
affecte souvent des formes populaires : umbilicus n’a 
pas seulement un suffixe de dérivation à -L, comme 
ungula (v. unguis), mais un second suffixe complexe 
*-Iko-, de forme thématique, correspondant à -īk-. La 
forme principale est indiquée par l’indo-iranien :sskr. 
ndbhih < nombril, moyeu x, av. nába-nazdišta- « je plus 
proche du nombril s, c'est-à-dire < le plus proche pa- 
rent x, cf. lat. proximus (véd näbhih sert aussi à dési- 
gner la parenté) ; le dérivé neutre ndbhyam signifie seu- 
lemént « moyeu >x. L’iranien a une formé populaire à 
*-ph- : av. nafó « nombril » (pers. näf), näfya- < de fa- 
mille ». Le double sens de < nombril > et < moyeu » se 
retrouve dans v. pruss. nabis et en germanique : v. h. 


ment -l- de umbilicus se retrouve dans v. h. a. nabalo, 
Y. ifl. imbliu, gr. uqa) ; pour le caractère de cet élé- 
ment, cf. ungula; v. Chantraine, Formation des noms 
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rappelle lat. ulucus. Les mots skr. ululi- (ululli-) et . 


a. naba < moyeu s à côté de nabalo < nombril x. L'élé- 


üimeë 


en grec.ancien, p. 246. Le ọ de ôupaéc peut reposer 
sur *ph ou sur. *bh. L’o prothétique de umbilicus, qui 
est exceptionnel, sans doute populaire, est comparable 
à celui de unguis; dans les deux cas, il se retrouve en 
grec ; le dérivé umb5, qui n’a pas le suffixe l, le présente 
aussi (le sens de umbō existe dans gr. ôuparéc). Véd. 
nábhih et gr. äupañéc ont été largement employés par 
la langue religieuse ; ceci éclaire sans doute un vers pa- 
rodique de Plaute, Men. 155 : Dies quidem iam ad um- 
bilicum est dimidiatus mortuus. Les formes aberrantes ` 
sl. popă (avec p issu de *ph?) et lit. bámba soulignent 
le caractère populaire que tend à présenter le nom du 
a nombril ». : 


umbra, -ae f. : 4° ombre produite par un corps inter- 
posé entre la lumière et la terre; 2° ombrage, place à 
l'ombre, objet donnant de l’ombre : umbrae uocabantur 
Neptunalibus casae frondeae pro tabernaculis, P. F. 519, 
1, et par suite < asile, protection s; 3° ombre, par oppo- 
sition au corps qui la produit, d’où < image sans con- 
sistance, semblant >; et au pl. umbrae < les ombres x 
des morts; 4° comme le gr. oud, personnage non invité 
amené par un convive {comme son ombre) ; 5° ombre, 
ombrine, poissons. Ancien, usuel et classique ; panro- 
man, sauf espagnol et portugais. M. L. 9046. 

Dérivés et composés : umbella et dans les gloses 
umbrella {refait sur umbra) : ombrelle (Mart., Juv. ; 
cf. Rich, s. u.) ; M. L. 9049 : umbrilla : oxlaiva, pois- 
son (Gloss.). 

umbrôsus (classique), M. L. 9050 ; umbrāculum : ce 
qui donne de l'ombre, ombrage(s), parasol (= ox), 
M. L. 9047; umbraticus ; umbrätilis : qui se passe à 
l'ombre, retiré (par opposition à forénsis, cf. gr. oxa- 
Tpopéw, etc.) ; umbräticulus (P1lt., Tru. 611); umbra- 
liter : figurément (St Aug.) ; umbräticé < en apparence > 
(Cassiod.) ; umbra, -ās : ombrer {surtout poétique), 
M. L. 9048, avec ses composés : adumbrô, terme des 
peintres « esquisser » (cf. oxtoypapeiv), M. L. 208, 
d’où adumbrätis, adumbrätim ; in-, ob-, prae-, *sub- 
umbrô, M. L. 8045 ; umbratia (tardif) ; umbrifer (poé- 
tique). | 
Le rapprochement avec skr. andháh = av. andô 

« aveugle » et véd. dndhah « obscurité » est plausible ; 
pour le suffixe, cf. lat. tenebrae. On a rapproché aussi lit. 
änksnä < ombre x; umbra serait issu de *unks-ra. 


fimed, -ës, -őre : être humide (surtout poétique). 

Formes nominales et dérivés : ämor m. : humidité 
(abstrait et concret), élément liquide ; liquide en géné- 
ral, humeur. Ancien, classique, usuel ; ämidus : liquide, 
humide {s’oppose à terrénus) : ümiditas (tardif) ; mi- 
dulus; ümidô, -ās (Gloss.); ämectus (anté- et postclas- 
sique; formation analogique. d’après frutectum, etc. : 
-ta loca), d’où ümec15, -äs (surtout poétique) ; 4mectatis ; 
üméscô, -is (époque impériale) ; äméfacio : mifer; ümi- 
ficus, -ficô ; ümôrôsus {tardifs}. | 

La graphie sans À est la plus correcte : mais l’étymo- 
logie populaire, en rapprochant umor de humus, a doté 
ces mots d’un k adventice ; cf. Varr., L. L. 5, 24 : humor 
hinc (scil. er humo)... Pacuuius (363 R.) < terra ex (hÿalat 
auram atque auroram humidam sx, humectam ; hinc ager 
uliginosus, humidissimus ; hine udus, uüidus ; hinc sudor 
et udor. Cf. M. L. 4237, hūmor; 4233, hümidus ; 4234, 
“hümigäre; 3012 a, erhumõrāre (Cael. Aur.). 


umorus 


Groupe d’origine peu claire, comprenant aussi äueë, 
üuëscô, äuidus (üdus), üligo. On rapproche gr. dypée 
« humide », qui rappelle arm. oyc « frais », et aussi v. 
isl. pokr « humide s. On partirait de *ug-sm-, ou *oug-sm., 
et de “e/oug-w. On ne saurait tracer une histoire précise. 


umerus, -Î m. : 4° épaule (généralement de l’homme, 
par opposition à armus), et quelquefois partie supé- 
rieure du bras (ordinairement lacertus) ; 2° par image, 
< milieu (d’un objet) s, < dos, croupe ou flanc (d’une 
montagne) » (époque impériale). Ancien, classique, 
usuel. M. L. 4232, humerus (italien, espagnol); B. W. 
épaule. 

Dérivés : wmerulus (Vulg.) ; umeräle n. : manteau 

militaire, casaque. M. L. 4234, humerale. 

La graphie avec k est aussi fautive que celle de humor, 

Cf. skr. émsah, arm. us (gén. usoy), got. amsans (accu- 
satif pluriel) ; ombr. onse, uze < in umerô ». Le gr. Guoc 
n’est pas clair phonétiquement; le éroupaSluic de 
Théocrite apporte le traitement de *-ms- attendu en 
lesbien. L’e latin, entre m et s, n’a pas de correspon- 
dants, sauf le Zu£oe ` éuonAéra d'Hésychius, qui ne 
peut guère être grec et dont l’origine est inconnue. 


umquam (unquam) adv. : À quelque moment, jamais. 
Adverbo de temps indéfini, correspondant à usquam 
pour le lieu. S’emploie généralement comme llus dans 
des propositions négatives, interrogatives ou condition- 
nelles. Usité de tout temps. M. L.. 9051, ümquam. Com- 
posé : numquam, de nă + umquam a ne... jamais x, M. 
L. 5995 ; cf. nusquam ; de là nônnumquam, ancien jux- 
‘taposé (cf. nônnüllus) « quelquefois s. 

Juxtaposé de cum (quom) et de quam (cf. usquam). 
Le qu- initial manque, d’après ubi, unde, usquam, ut, 
parce que la répétition de qu- était déplaisante. 


uncia, -se f : douzième partie d’un tout (livre, iuge- 
rum, pied, etc.) ; en particulier, « once », monnaie va- 
lant un douzième d'as. Ancien, usuel. Panroman, sauf 
roumain. M. L. 9052, äncia; celtique : irl. unga; ger- 
manique : got. unkja, v. angl. ynée. 

Dérivés et composés : unciälis : d’une once ou d’un 
pouce (Plin., 8° Jér.); unciärius : du douzième, u. 
fénus ; unciätim : par once ; unciola (Juv. 4, 40). 

sëm-uncia f. : demi-once ; le 1/24 d’un tout ; sémun- 
ciälis ; sémunciärius ; deunx, -cis m. : les 11/12 de la 
livre romaine ; cf. Varr., L. L. 5, 472 ; deunx, dempta 
' uncia ; sescunz, -cis m. et sescuncia (sesconcia, Inscr.) : 

une once et demi ; le 1/8 d’un tout ; sescuncius ; ses- 
cunciälis ; quincunr, v. ce mot. 

Le nom de l’unité fractionnelle est évidemment dé- 
rivé de änus ; et tous les autres s’y rattachent. Il s’agit 
de termes techniques dont la formation est singulière. 
Cf. les noms, tous anomaux, des multiples de las. ` 


ume, -Ës : crier, braire en parlant de Pours, Carm. 
Philom. 50. Cf. orc. ` 


uncus, -8, -Um : recourbé, crochu. 


uncus, - m. : croc, crochet. Ancien, technique. 
Dérivés et composés : uncīnus, -a, -um et uncinus, 
-5 m., M. L. 9055 ; uacinulus ; uncinätus (Cic., Acad. 2, 
` 38, 121), M. L. 9054; *uncia a jointure du doigt s, 
M. L. 9053. | | 


=S a 


aduncus, -cô, -äs, M. L. 210, 210 a; aduncüas (Cic, 
Piin.) ; ob-, red-uncus ; inuncô, -äs : accrocher. i 
Gf. gr. öyxoç < crochet x, òy)” yovlx (Hés.) et, avec 
un vocalisme a- dont la présence en face de *e/o n’est 


-pas surprenante à l’initiale : &yÿxav « courbure du bras, 
coude x, &yxbAos < courbé x, &yxéAN « courroie, amarre x; 


irl. écath < hameçon » (de ank-), v. h. a. ango, .angul 
(même sens) et got. hals-agga < nuque x, lit. ánka 
« boucle (d’un nœud) x, v. sl. gkotï < hameçon x, skr, 
ankáh < courbure, hameçon, etc. x; et en latin même 
ancus. Il n’y a de formes verbales qu’en indo-iranien: 
la racine devait fournir un présent radical athématique 
qui n’a survécu nulle part, mais qu'indique la coexis- 
tence des deux vocalismes dans skr. d'cati et dcati «il 
courbe x. — Ce type athématique justifie la coexistence 
des formes à -g-, telles que lat. angulus, arm. ankivwn 
q coin », sans doute v. h. à. ancha, encha < croc, ti- 
bia, talus ». V. aussi les articles ungulus, ungustus et 
ancus. 


unda, -ae f. : eau (considérée en tant que mobile ou 
courante), onde, flot (terme surtout poétique ; v. aqua). 
S’emploie au singulier et au pluriel. A le sens figuré de 
notre « flots, tempêtes », e. g. Cic., Planc. 6, 15 : campus 
atque illae undae comitiorum. En architecture, traduit 
le gr. xwyánov « cimaise x. Usité de tout temps. Panro- 
man. M. L. 9059, ünda. 

Dérivés et composés : undə, -ās : être agité {en 
parlant de la mer) ; ondoyer, onduler ; couler à flots; 
employé tardivement pour abundô. M. L. 9060 et 
9061, ündätus ; undôsus (poétique) : aux flots agités, 
orageux, M. L. 9065; undulatus (Varr.) : ondé, on- 
dulé, tiré d’un diminutif undula attesté seulement 
dans Boèce, maïs qui subsiste dans des dialectes ro- 
mans, M. L. 9066-9067 ; cf. aussi M. L. 9064, *ündt- 
cûre ; undätim, undanter (époque impériale) ; undäbun- 
dus (id.). | 

abundô, -äs : déborder ; sens moral < abonder » et 
« avoir en abondance x. Dans la langue grammaticale, 
traduit rAcovélo < être en trop x, M. L. 59, 53. — 
Dérivés : abundeë, abundanter, abundantia, abundaätis : 
rapproché de habére, dont il apparaît comme une 
forme renforcée, d’où la graphie fréquente Aabunds 
et la création tardive de superabundô ; deundā (rare 
et tardif). | 

exundô, M. L. 3111; exundantia; inundo, M. L. 
4524 ; inundätiô ; redundô (= reptoccbdo) ; redundan- 
ter ; redundantia ; *subundô, -äs, M. L. 8406. 
Composés poétiques en undi- : -cola, -fluus, -fragus, 

-sonus, -uagus._ | | 
L'eau, considérée comme un objet, est exprimée au 
neutre par ombr. utur (abl. une), hittite watar, gén. we- 
šenaš, gr. Ößðwp, ÜSaroc, skr. udakám, udndh, v. h. 2. 
wazzar et got. wato, gén. watins (chaque groupe germa- 
nique a généralisé l’un des types anciens, à 7 ou à n). 
Les noms désignant l’eau en tant qu'être actif sont plus 
variés. L’indo-européen occidental a pour cela un mot 
représenté en latin par aqua. Mais il a aussi été formé 


des dérivés de *wed, *ud-; le plus remarquable est le - 


mot slave voda, avec suffixe *-a-. Le même suffixe se 
retrouve dans lat. unda, avec un infixe nasal que pré- 
sente aussi l’autre langue, où les infixes nasaux ont 
pris un grand développement, le letto-lituanien : lit. 


A 0 et us... on 


od 
| 
| 
! 
Ñ 
| 
i 
| 
| 
I 


TT 


candü, gén. vandens | L'infixe provient sans doute d’un 
srésent non conservé dans ces deux langues, mais que 
connaît le sanskrit : undtti (3° plur. undántij < il se 
répand de l’eau x. — Irl. uisce < eau s (neutre) repose 
sur un thème en *-es- dont il y a trace en sanskrit et 


en grec : cf. 550c. 


unde adv. : d’où ; relatif et interrogatif, corrélatif de 
inde; cf. Gic., Inuent. 1, 20, 28 (narratio) breuis erit 
si, unde necesse erit, inde initium sumetur. Redoublé, 
prend une valeur indéfinie : unde unde (= undecumque). 


_Usité de tout temps. Panroman. M. L. 9062. 


Composés : undique : de toutes parts (cf. ubique); 
undecumque : de quelque endroit que; undelibet (tous 
deux rares} ; aliunde (archaïque) : d’ailleurs ; alicunde : 
«de quelque part > ; nécunde : de peur que. de quelque 
part (T.-L. 22, 23, 40; 28, 4, 9); undecunde (Claud. 
Mam.) ; *dë unde, fr. dont, etc. 

La seule forme constituée comme unde est inde. Pour 
l'u- de unde, v. ubi. La formation des adverbes indi- 
quant le point de départ diffère d’une langue à l’autre : 
skr. kütah, gr. x68ev, got. kwapro. La structure de inde, 
unde rappelle celle des adverbes slaves : todo, tod¿ < de 
là, inde s, kodo, kodë < unde ». Mais on voit mal le rap- 
port avec le type lat. kin-c, istim, illim. 


undecim invar. : onze. Usité de tout temps. Panro- 
man, sauf roumain. M. L. 9063 (ündecim). 

Dérivés : undecimus; undecumäni : soldats de la 
11° légion ; undeciés adv. : onze fois; undēnī : onze 
par onze ; undënärius (St Aug.) ; undecirémis : à onze 
rangs de rames (Plin.). 

L'i de undecim en face de decem cadre mal avec l’hy- 
pothèse d’une simple juxtaposition, à laquelle contredit 
aussi l’absence de toute trace d’une forme casuelle de 


ünus. Le traitement -im final s'explique dans un élé- 


ment accessoire; cf. enim. 


unë648, -ônis m. (-inis f.?) : arbousier et < arbouse s 


_ (Plin. ; Gloss.), synonyme de arbutus. M. L. 9068. Éty- 


mologie populaire dans Plin. 45, 98 : pomum inhono- 
rum, ut cui nomen ex argumento unum tantum edendi. 
M. L. note lu bref. 


unguis, -is m. : 1° ongle (de l’homme ou des ani- 
maux, d'où < sabot, griffe, serre, ergot x, au singulier et 


' au pluriel) ; objet en forme d’ongle ou de griffe : co- 


quillage, grappin, serpette ; onglet (partie inférieure des 
pétales) ; rejeton de la vigne qu’on veut recéper ; pe- 
tite taie blanche à l’œil (cf. fr. < coup d’ongle s): An- 
cien, usuel; mais remplacé dans les langues romanes 
par ungula. Vnguis est un ancien thème en -i- : abl. 
ungut, gén. pl. unguium; la forme unz des glossaires 
est sans doute refaite d’après ëvvë. La parenté des 
deux mots était sentie des Latins, et beaucoup d’ex- 
pressions proverbiales où figure unguis ont leur corres- 
pondant en grec. 


Dérivés et composés : ungula : 1° corne du pied des ` 


animaux, sabot. Panroman, M. L. 9074, et celtique : 
britt. ongl (peut-être emprunté au français) ; 20 un- 


gula caballt < tussilage, pas d'âne x; v. André, Ler., 


8. u.; ungulatus (tardif); ungella (tardif); unguella ; 
unguellula : pied de cochon cuit (Apic., Marc. Emp.) ; 
ungulatros (l. ungulastros?), ungues magnos atgue as- 


unguğ 


peros Cato appellauit, P. F. 549, 27; unguinälis Í. : 
herbe qui guérit les panaris : unguiculus (ancien et 
classique) ; unguiculärium : dvoyiotiptov (Gloss. ) ; 
erunguis : sans ongles (Tert.) ; erungulo (Vég.). 

Les formes du nom de l’ < ongle » diffèrent d’une 


langue à l’autre, tout en étant évidemment parentes 


entre elles ; il s’agit, en effet, d’un mot de type « popu- 
laire x; l’indo-iranien a le kh populaire en face de gk 
des autres langues : skr. nakkák et nakhám, nakhérak et 
nakhäram ; persan näzun ; le x de gr. vue, Évuxoc est 
ambigu et lu admet diverses explications (comme celui 
de vôë, v. noz). L’u du gu de unguis ne doit pas appar- 
tenir à une ancienne labio-vélaire ; cf. v. sl. rogiti et 
lit. nagütis, v. gall. eguin (où il y a un z) et v. irl inga. 
Le germanique a v. h. a. nagal, etc., et le lituanien 
nâgas. La prothèse de unguis doit avoir un caractère 
< populaire s, comme celle de umbô, umbilicus : elle se 
retrouve dans skr. dnghrih < pied x (pour le sens, cf. lit. 


_ragà < sabot [d'animal] s, v. pruss. nage et v. sl. noga 


« pied s). L’o de gr. 8-vE et le e- de la forme obscure 
arm. elungn sont prothétiques. 


E ungulus, -{ m. : Oscorum lingua anulus, F. 514, 28, 


qui cite un exemple d’une comédie inconnue (Atell. 
inc. 6 R?) et deux de Pacuvius (64 et 245 R3). Sans 


doute mot introduit à Rome par la comédie et qui wa 


pas subsisté. 
V. uncus. 


| unguô (et ungô d’après unzxi sur le modèle ¿un go, 
tunz=t), -18, unxi, unctum, unguere : oindre, parfumer. 
Le participe unctus a pris dans la langue familière le 
sens de « élégant », puis « bien garni » (par opposition 
à siccus; cf. Hor., Ep. 1, 47, 12), < riche, copieux >s, 
d’où unctum < bonne chère ». Ancien, usuel. Panromian. 
M. L. 3069, üngère, et 9069 a, *unglcäre. Celtique : irl. 
ongaim. 

Dérivés et composés : unguen, -inis m. : graisse, 
huile, onguent {archaïque et poétique), avec un dé- 
rivé unguinôsus. Remplacé par unguentum (depuis 
PIt.), M. L. 9070 ; britt. ouenn. Dérivés : unguentätus, 
d’où unguentô, -äs; unguentarius, souvent substan- 
tivé ; unguentärius, -a : parfumeur, parfumense ; un- 
guentäria (taberna) : boutique de parfumeur ; un guen- 
tärium (aes) : argent pour acheter des parfums ; un- 
guëdô, -inis f. (Apul). i 

_unguilla, -ae (Sol.) : boîte à onguents ; Fnzia, -ae 
f. : déesse dél’onction (Arn., Mart. Cap.) ; formation 
désidérative du type noria, ete.; unctið (ancien et 
classique) ; unctor ; unctôrium : salle de frictions ; unc- . 
tus, -üs (époque impériale); unctūra (Cic.), M. L. 
9058 ; unctulus, -a, -um (Varr.) ; unctiusculus {Ph}; 
uncttutó, -ās fréquentatif (Plt., Gaton) ; cf. aussi unc- 
ium, M. L. 9057 (panroman) ; *unctificãre, 9056 ; 
*unctolentus, 9056 a. ` 

de-ungō (? douteux; conjecture d’Acidalius dans 
PIt., Pseud. 222) ; exunguô (mot de Plt.) : ruiner en 
parfums, mettre à sec, nettoyer (argot) : inunguð, 
-is : appliquer un onguent sur; inunctið ; ob-, per- 
unguô et perunctiô; inunctus : non oint (St Aug.) ; 
subunglu)S (Not. Tir.), M. L. 8407. | 
Il ne subsiste des formes verbales claires de la racine 

qu'en sanskrit et en latin (Parm. amcanem < j'oins » fai- 


*ungustus 


sant quelque difficulté). Au premier aspect, skr. andkti 
«il oint > (3° plur. añjánti) est à lat. ungud ce que rindkti 
< il laisse x est à lat. linquo ; pute apparence, car dans 
andkt: la nasale appartient à la racine, et ce mest que 
secondairement que les deux formes ont été rappro- 
chées en sanskrit. La racine *engw- fournissait sans 
doute un présent athématique, ce qui explique la dispa- 
rition presque universelle des formes verbales. Le lat. 
unguô représente un ancien présent athématique.à vo- 
calisme o, qui, comme linquô, etc., est passé au type 
thématique; l’ombrien a aussi umtu < unguitô s. Les 
formes unzi et unctus, auxquelles se rattachent unctiô, 
etc., sont faites d’après le présent; le sanskrit aktáh 
« oint », de *ng%.15-, montre assez que unctus doit son 
vocalisme à unguo. — Hors du sanskrit, on peut citer, 
avec *n : irl. imb, breton amann « beurre », et avec -on-, 
comme lat. unguen : v. h. a. ancho, v. pruss. anktan 
« beurre ». L’alternance vocalique montre que les trois 
thèmes en *-en-, lat. unguen, ombr. umen, abl. umn e, 
irl. imb et v. h. a. ancho, ont été substitués à un ancien 
thème radical, dont véd. añjéh < onguent x est aussi un 
substitut. 


*ungustus : fustis uncus, P. F. 549, 9. Sans autre 
exemple. 
V. uncus. 


ünicornis : v. corn. Mot d'époque impériale, tra- 
duisant le gr. povéxepoc ; a servi à désigner la licorne. 
Formes romanes savantes. M. L. 9072; B. W. s. u.; 
. britt. ungorn. 


uniô, -nis (genre ét quantité de Pu non attesté en 
latin ; sans doute masculin) : oignon.: caepam quam 
uocant unionem rustici. Col. 12, 10, 1. Demeuré en fran- 
çais et dans certains dialectes du sud, M. L. 9073 ; passé 
en germanique : *unja > v. angl. ynné, et en celtique : 
irl. winniün, dont la forme semble attester un &. Ratta- 
ché ordinairement à änus, comme le suivant ; l’oignon 
. aurait été ainsi désigné parce que, à la différence de 
Pail, il a un tubercule isolé, et la formation serait iden- 
tique à celle de ternio, quaternis, quini5 ; mais ce peut 
être une étymologie populaire (v. B. W. s. u.). Mot dia- 
lectal ; le terme courant est cépa, cépulla. ` 


üniô, -nis m. : perle grosse et de la plùs belle eau 
(cf. Plin. 9, 412, qui dérive le nom de änus : dos omnis 
tn. candore, magnitudine, orbe, leuore, pondere, haud 
promptis rebus in tantum ut nulli duo reperiantur indis- 
creti, unde nomen unionum Romanae scilicet imposuere 
deliciae; 9, 449; et Mart. 12, 49, 13, grandes, non pue- 
ros, sed uniones). Pour le développement de sens, on 
peut comparer le fr. « solitaire », qui désigne un diamant 
qui se porte seul en raison de sa taille et de son poids. 

Le nom n'apparaît que sous l’Empire : terme tech- 
nique? Peut-être ie même mot que le précédent : cf. 


pirula © perle (étymologie toutefois contestée), cépitis 


(de cēpa), cépolatitis, nom d’une pierre précieuse (Plin.), 
-et le sens de fr. oignon « grosse montre bombée ». Le 
nom courant est margarita, emprunté au grec. 


Üniuersus, -a, -um (oinuorsei = üniuerst, SC Ba.) 
adj. : proprement « tourné tout entier (d’un seul élan) 
vers x. S’emploie au singulier avec des noms collectifs : 
-a prôuincia, terra. Le pluriel üniuersi «tous ensemble » 
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= ol ot) s'oppose à singuli. Le neutre üniuersum, 
dans la langue philosophique, a servi à traduire tò ë)ov 
(Gic.) ; in äniuersum « en général s : üniuersé. M. L. 9074 
(mots savants). 


Dérivés : äniuersitäs (rare ; attesté depuis Cicéron, 


qui l’a peut-être créé pour traduire éAérnc: usité 
après lui dans la langue du droit) ; äniversim (Naev., 
Gell.) ; ëniuersalis (Quint., Plin. le J .); äniuersäliter 
(Dig.) ; üniuersätim (Sid.). : A 


unguam : v. umquam. 


nus, -a, -um (de oinos, encore conservé dans les ing- 
criptions anciennes; cf. oino, GIL I? 9; oenos, Cic., 
Leg. 3, 3, 9 ; et les juxtaposés et composés noenu = nôn ; 
oinuorsei = üniuersi, SC Ba. : oinumama = ünimamma, 
GIL I? 566 ; oenigenos : unigenitos, P. F. 211, 13) : un, 
un seul, unique. — Se décline comme les démonstra- 
tifs ; gén. änius, dat. äni, sauf au neutre änum, cf. alter. 
Toutefois, la langue pariée a créé de bonne heure les 


= = - A 


génitifs et datifs ünī, üno, ünae. S'oppose à alier, à duo, 


L'utilisation secondaire de änus pour désigner l’unité, 
le nombre un, explique que les adverbes et adjectifs 
ordinaux et distributifs soient empruntés à d’autres 
racines : primus, singuli, semel. 

Dérivés et composés : ünä adv. : ensemble, en même 
temps. Ablatif féminin ; cf. extra, infrä, ete. ; ūnitäs 
(attesté depuis Varr. = gr. évérnc) : unité, sens phy- 
sique et moral; üniter (Lucr.) : de manière à former 
une unité; ünicus : unique (déjà dans Plaute), d’où 
«sans rival x ; joint à änus (Cat. 73, 6), à solus (Lucr. 2, 
542, 1078) comme dans notre « seul et unique sx; 
ünicé ; ünió, -6nis : unité, union (latin ecclésiastique), 
d’après commüni5? — Pour unis < perle » et < oignon x, 
Y. ces mots ; &n15, -is : unir {époque impériale ; rare), 
M. L. 9073 a; ad-, co-üni; ënë, -äs, -āre : unifier 


(Tert.) = évéw et adünë, -ās, -āre, M. L. 209 (et ad ` 


ünum, 211), comme adnälls ; adünätis ; coùnû (= ow- 

evéw) ; ünôsé adv. (Pac.). 

Le celtique a conservé : irl. undir < unärium s, uni- 
gim; britt. unig < ünicus x et uned, undod « ünitäs, 
-tātem x, toutes formes savantes. 

nën : v. ce mot. 

Nombreux composés en än-, üni- du type : änanimus 
ünanimis, ünanimäns et ünanimitas ; Eniceps, ünicolor, 
änicornis, üniformis, ünigena, ünigenitus ; ünimôris = 
Hovétporoç ; - ünimanus; ünipetius (Marc. Empir.); 
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aniuersus (V. ce mot), etc., souvent d’après des types 
grecs en povo-. . | 

Vnus figure encore dans les noms de nombre : unde- 
cim, undéuïginit < dix-neuf x, undëcentum, etc. 

De änus dérive aussi : ällus, -a, -um (gén. üllius, dat. 
alli) : adjectif et pronom indéfini « un quelconque, quel- 
qu'un, aucun »; employé le plus souvent dans des 
phrases négatives, interrogatives ou conditionnelles, 
tandis que aliquis s'emploie dans des phrases positives. 
Ancien, usuel et classique. - 

A üllus se rattachent : nüllus, de ne + üllus : aucun, 
nul, personne (en parlant de plus de deux, auquel cas 


on emploie ne-uter). Dans la langue familière, se place ` 


en apposition au sujet au lieu de nôn, comme négation 
renforcée : Philotimus... nullus uenit < En fait de Phi- 


lotimus.. il n’est venu personne x. Comme adjectif a 


aussi le sens de < qui n'existe pas » ou < qui n’existe 
plus, perdu » : nüllus sum < je suis mort s (familier), de 
là « dont on ne tient pas compte, sans valeur, nul » 


(classique) ; cf. Cic., Tu. 2, 5, 43, nullum uero id quidem 


argumentum est; et, dans le latin ecclésiastique, les 
composés : nüllificô, -äs < mépriser, tenir pour rien >x, 
nüllificätiô, nüllificämen (Tert.) et adnūllð = &EouBev& 
(Sept.) ; nüllätenus glosé < nüllä ratiône, nülló modô > 
(Mart. Cap., Cod. Just.) et äüllätenus (Claud. Mam., 
Greg.). — Nüllus est bien représenté dans les langues 
romanes, M. L. 5992. 

nônnüllus : ancien juxtaposé « qui n’est pas nul, 
quelque x : nonnullum periculum est, Plt., Cap. 91; pl. 
nonnülli : quelques, quelques-uns. 

L'ancien nom de l'unité, qui subsiste dans des mots 
tels que simpler, singuli, a disparu à l’état isolé. Pour 
obtenir une expression plus forte, on l’a remplacé par 
le mot signifiant « unique », de même qu’en celtique, 
en germanique et en baltique ; cf. irl. oen, got. ains, v. 
pruss. ains, en grec: olvéc, olvñ désignent [l « as!» au 
jeu de dés ; la formation parallèle, où le sens de « unique x 
est évident, est représentée par hom. ol(F)oç < seul s, 


Y. perse aiva ; avec un autre suffixe, le sanskrit a ékah 


« seul, un »; le baltique et le slave ont un autre voca- 
lisme dans sl. ino- « uovo- » {au premier terme de com- 
posés}, ot-Inodü < tout à fait >; lat. änicus est fait crmme 


Y. Sax. énag < seul x, v. sl. inokü < unique x. L'o abrien. 


unu (T. E. H a 6, 8) est contesté; v. Vetter, Hdb., 
p. 190. 


uocätiô, uocluus : v. uacô. 


uocimum (pirum) n. : poire verte et allongée (Plin. 15, 
56).. Forme obscure, corrigée en uoconium. 


uoe : v. uoz. 
uola, -88 f. : uolae uestigium medii pedis concauum, 


sed et palma manus uola dicitur, P. F. 511, 3. Rare dans 


les textes, mais a'dû s'employer dans la langue parlée, 
comme le prouve le proverbe nec uola nec uestigium 
ezstat. — Sur le rattachement de inuol5 à uola, v. 
ce verbe. 

Sans correspondant exact. Le rapprochement de av. 
gava < mains (des êtres mauvais) > et de gr. ybaov 
< courbure > est de peu de profit. 


uolaemum (uolëmum), =Í n. et masc. uolerni, xoAoxuv- 
Oes ärmuou (Gloss.) : sorte de grosse poire: cf. Yg., 


ucinus 


G. 2, 88 : nec surculus idem | Crustumiis Syriisque piris 
grauibusque uolaemis. — Mot gaulois d’après Servius, 
qui note ad loc. : grauibus uolemis, magnis : nam et 
uolema ab eo quod manum impleant dicta sunt, unde et 
inuolare dicimus (cf. uola). Volema autem Gallica lingua 


bona et grandia dicuntur. — Peut-être identique au 


superlatif osque ualaemon < optimum > ; l’o serait dû à 
un faux rapprochement avec uola. 
Cf. le groupe de uale5? 


Voleänus (Vul-), -I m. : Vulcain, dieu du feu; déxi- 
vés : Volcänius, -a, -um; Volcänälis ; Volcänälia, -ium. 
À dû s’employer comme nom commun (cf. déjà l’em- 
ploi du mot dans Plt., A. 344, quo ambulas tu qui Fol- 
canum in cornu conclusum geris?), et par là a subsisié 
dans quelques formes romanes. M. L. 9462. 

Nom de divinité dont l’étymologie est indéterminée. 
Une origine étrusque n’est pas exclue : cf. Velya, Volca 
dans les gentilices étrusques (Schulze, Lat. Eïigenn., 
p. 377). | 


uolgus (uulgus), -I m. etn. : la foule, le vulgaire, le 
commun du peuple. — Les deux genres sont attestés ; 
le masculin semble plus rare et archaïque; mais bien 
souvent la distinction est impossible à faire. Le neutre 
développe peut-être la nuance collective ; cf. Zimmer- 
mann, Glotta 13, 238 sqq. Niedermann a pensé à une 
influence de pecus au sens de < foule stupide x. Ancien, 
classique. Non roman. 

Dérivés et composés : uolgô adv. : communément, 
généralement ; uolgäris {et uolgärius, populaire, sans 
doute refait sur le pl. n. uolgäria) ; uolgäriter; uol- 
gāritās (tardif) ; uolgiuagus (Lucr.) : qui erre à l’aven- 
ture; qui se livre au vulgaire (= révêmuoc) ; uolgë, 
-ās : répandre dans la foule, propager, divulguer; ` 
séns obscënó < prostituer » (cf. uictum uolgo quae- 
rere, Tér., Hau. 447, et l'expression juridique uolgô 
concepti, Dig. 1, 5, 23); uolgätor (Ov.) ; uolgätus, -üs 
(Sid.) ; et les composés : di, -ē-, in-, per- (d’où peruol- 
gäté), pro-uolgô. 

Sans correspondant connu, ce qui n’est pas surpre- 
nant pour un mot ayant ce sens. Le skr. vérgah « divi- 
sion, groupe » est loin pour le sens. 


uolnus (uul-), -eris n.-: blessure, sens physique et 
moral. Ancien, usuel et classique. Non roman. 

Dérivés : uolnusculum (tardif et rare; d’après tpav- 
uétiov?} ; uolnerärius : de blessure : -m emplastrum : 
uolnerärius m. : chirurgien ; uolnerô, -äs: uolnerätiô 
(classique), -tor (tardif), -tiuus, -tic{i)us ; uolneräbilis 
(Gael. Aur.) et inuolnerätus, inuolneräbilis (= &rpo- 
TOG) ; conuolnerô (époque impériale). — Composés, 
poétiques et rares : uolnifer; uolnificus, -ficô. | 
Le groupe -in- aboutissant normalement à lat. U, 

on admet que quelque élément s’est amui entre 1 et n 
de uolnus; mais on ne sait lequel. On rapproche gall. 
gweli « blessure » (à côté de v. irl. fuil « sang », fuili 
« blessures sanglantes >), v. isl. ealr < morts sur le champ 
de bataille » et v. h. a. œuol < défaite s, v. sax. wôlian 
« abattre x, lit. velÿs « mort x, v. pruss. ūlint (de *wälini) 
« combattre x, hittite walh- < battre, frapper », sans 


- doute hom.-att. oëxf < blessure » (de *Folc&?) ; le dési- 


dératif à vocalisme a et à Il (gémination expressive) 
uallessit appartient sans doute à ce groupe (v. ce mot). 
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La racine semble dissyllabique, à en juger par le hit- 
tite; lat. uolnus reposerait peut-être sur *welenos. — 
Comme r de sl. rana < blessure x peut reposer sur *var-, 
le rapprochement de skr. vrandm < blessure > est incer- 
tain. Du reste, l’indo-européen a connu des flottements 
entre r et 1 en des conditions inconnues (v. stélla). Sans 
rapport avec uell5. | 


uolô, ufs, uoluï, uelle (formes athématiques uolt, uol- 
tis, uelle, et, d’une autre racine, uis [v. ce mot] ; le sub- 
jonctif est un ancien optatif : uelim ; la 1° personne 
du pluriel indicatif uolumus a gardé lu intérieur sous 
l'influence de possumus ; uolui est sans doute fait sur 
potuï, de même que *uolēre, supposé par les formes 
romanes, cf. M. L. 9180, a dû subir l'influence de po- 
tére) : vouloir; avoir la volonté de; < avoir l’intention 
de » ou « consentir à, vouloir bien » {de ce sens pro- 
viennent les formules de politesse sis, sultis « si tu veux, 
si vous voulez bien x); uelle avec un complément de 
personne dans la langue parlée a aussi le sens de « vou- 
loir de quelqu’un ou de quelque chose x; < vouloir voir » 
ou < vouloir posséder x. Cf. aussi uelle subt «se proposer, 
avoir un dessein » et par suite « avoir un sens, vouloir 
dire, signifier »: bene, male uelle « avoir de bonnes, de 
mauvaises intentions » (alicui), etc. — Volô figure en 
outre dans des périphrases verbales, où il ne joue guère 
qu'un rôle d’auxiliaire : illud tamen te esse admonitum 
uolo, Cic., Cael. 3, 8; sed nunc rogare hoc ego te uolo 
(= rogabo), Pit., Tri. 173, etc. Cet emploi s’est déve- 


loppé en bas latin, peut-être sous l'influence du grec i 


(où ¿Oé a servi à former le futur), et a laissé des traces 
dans les langues romanes, notamment en roumain. Sur 
le caractère général de cette tendance, v. Wackernagel, 
Vorles. üb. Syntax, I, 195. Usité de tout temps. La 
forme uelle est à peine représentée dans les langues 
romanes ; uolére est, au contraire, très répandu. M. L. 
9480; B. W. s. u. 

Dérivés et composés : uolëns : qui veut bien, pro- 
pice < cum uolentibus dis x; usité aussi dans la phrase 
du type mihī uolenti est, qui répond au grec üpiv 
taða Pourouévous éotiv; de là uolenter (Apul); 
uolentia (Apul., Sol); beni-, mali- (et bene-, male-) 
uolëns (archaïque ; la langue classique emploie plutôt 
bene-, male-uolus, que l'on trouve, du reste, déjà chez 
Plaute) et bene-, male-uolentia (classiques et usuels, 
dont Apulée a extrait le uolentia cité plus haut, au 
lieu duquel la langue classique emploie uoluniäs, et 
Salvien, inuolentia) ; -uolus dans bene- (-ni-), male- 
(-li-) uolus ; multiuolus (Catull., Vulg.) ; beneuolë, ma- 
leuolé : uolô, -ônis m. : volontaire ; Volones, dictiisunt 
milites qui post Cannensem pugnam usque ad octo mi- 
lia, cum essent serui, uoluntarie se ad militiam optu- 
lere, P. F: 511, 5. Formation populaire en -6, -ônis, 
que la langue classique remplace par uoluntärius. 

uoluntäs : 1° bonne volonté. Sens ancien ; employé 
d’abord à l’ablatif (meä, tua) uoluntäte < volontaire- 
ment, de plein gré »; 2° bienveillance (= studium) ; 
3° volonté exprimée (par un testament, etc.). C’est 


seulement lors de la création du vocabulaire philoso- . 


phique que uoluntäs a pris le sens abstrait et tech- 
nique de < volonté »; cf. Cic., Tusc. &, 6, 12. M. L. 
9438. — Dérivés : uoluntärius (classique), uoluniäri£ 
(tardif), M. L. 9437 ; et, à date très basse, inuoluniäs, 


inuoluntärius ; uoluniätiuus : -a uerba : verbes dési 
dératifs (Prisc.). 1- 
uel : v. ce mot. | E 
La seconde personne de uolô, uïs, ajoutée au thèm 
du relatif-indéfini, a servi à former les pronoms et à à 
verbes du type quiuïs, quamuïs, ubiuis, etc. 7 
Composés : nô15, neuïs, neuolt (puis nôn uïs, nën uol 
uuli) ; nôlumus, ne uoltis (nôltis, Lucil.) et nön uoltis 
nôlunt ; nôluï, nôlle : ne pas vouloir. Vül5 est issu de 


*ne uolô > *nouolô (cf. nouos en face de v£(F)oç) nala. | 


la négation est la même que dans nesciä, neques- ie 
formes avec nën sont récentes. Le nõ- de nôlim, nôlle 


etc., ne s'explique pas directement en partant de uelim 


uelle; il est analogique de n6l0, nôlëns, nôluï, etc, Le 


participe nôlëns est attesté à l’époque impériale; nõlen. 
tia dans Tertullien ; nôluntäs, créé d’après uoluniäs, est 
dans le Gloss. de Placide, GGL V 87, 6. L’impératif 
nôli, récent et formé sur le subjonctif, suivi d’un inf. 
nitif, sert à exprimer une interdiction polie : Noli facere 
« Ne veuille pas faire > (en opposition à uelim faciäs 
qui est un ordre atténué). Nôlô et uolÿ sont souvent 
opposés dans des expressions antithétiques : uelim në. 
lim, siue uelim, seu nôlim, uolēns... nôlëns; de là Je 
noltis de Lucilius créé pour être opposé à uoliis. 

maälô, mäuis, mäluï, malle (arch. mäuolô, maäuelim, 
maäuellem, etc. ; mäuoluit est encore dans Pétr., Sat. 77) : 
vouloir plutôt; aimer mieux, préférer. On explique 
ordinairement mälé par magis-uolô devenu mauola, puis 
mālō; mais le passage de maäuolô à malo est insolite. 
Malo doit être refait sur mäuïs, mäuolt, d’après nlg 
(qui est phonétique), neuïs, neuoli; de là mälumus, mā- 
lunt. Malut est fait d’après le rapport molô/moluï: po- 
¿eó /potut. nn; 

L’u initial de uolô est un ancien œ : ombr. veltu 
a déligitô x, ehueltu < jubëtü » (cf. toutefois, Vetter, 
Hdb., p. 127). Au sens de < vouloir s, la racine *wel. 
n'existe que dans les langues qui vont du slave à l’ita- 
lique ; l’indo-iranien a, en ce sens, skr vdçmi < je veux, 
gâth. vasemi, dont l’ancien participe ` (F )exóv « qui veut 
bien » atteste l’existence en grec primitif, la langue 
ayant substitué le type Boikoux dans l’usage ordinaire 
ou, en dorien, le type Av < vouloir > (l’arménien, qui a 
pour < vouloir » un mot d'emprunt, n’enseigne rien). 

Le présent est athématique aux formes qui sont sus- 
ceptibles de se conserver en latin : volt, uoltis, uelim, 
uelle; les formes uolô, uolumus, uolunt sont pareilles à 
celles du type thématique, comme edô, edunt; ferë, fe- 


runt. Sur le supplétisme de uolô, uïs, v. ce dernier mot. 


Le lituanien est la seule langue qui en ait le correspon- 
dant exact :. pa-velt « il veut, il permet x. Le slave a 
substitué le type veljo (veligi), inf. pelěti < commander x; 
poljo (volisi}, voliti < vouloir z; do-vilje (do-eHuš, do- 
eïléti « suffire ». Le germanique n’a gardé que l'ancien 
optatif, apparenté à lat. uelit, et il s’en sert ‘comme 
d’indicatif : got. wili « il veut z (wileina e ils veulent 3). 

Il est probable que véd. erta < il a souhaité x (optat. 
purita) est apparenté ; il s’agirait d’une racine de type 


. athématique fournissant un aoriste ; une racine de cette 


sorte peut fournir à l’indo-iranien un aoriste et au latin 
un présent ; cf. skr. ddät a il a donné » en face de lat. dai 
« il donne ». En indo-iranien, la racine a été rapprochés 
d’une racine, sans doute différente, qui fournit le pré- 
sent : véd. ornité < il choisit s, av. roronte. 


eltique a gall. guell « meilleur » (v. Pedersen, V. 
4. k. Spr- H, p. 421) ; cf. av. vairyô < de choix, excel- 
"+ s; et v. uoltus. : ON 
i substantif uoluntās repose sur *uolunt-tās, avec 
Le un participe à vocalisme o, du type de euntem 

zns?), dont le maintien a pu être favorisé par Pexis- 
(ot de uoluptäs : les deux mots sont souvent confon- 
Le dans les manuscrits. 


trace d 


uolô, -6s, “ul, -ätum, -&re : voler (de l’oiseau) ; par 


|, re < courir aussi vite que l'oiseau vole ». Ancien, 


uel et classique. Panroman, sauf roumain. M. L. 9431. 
j Dérivés et composés : uolätus, -üs m. : vol {clas- 
gique) ; uolatiô (St Aug.) ; uolätüra (Varr., Col.) ; uolä- 
ticus : Qui vole et « volage » (ancien, usuel et clas- 
sique), M. L. 9432; uolātilis, d’où uolätilia < les es- 


¿ces volantes z (Vulg.), M. L. 9433 ; uolucer, -cris, -cre - 


«qui vole s, souvent substantivé : uolucris, -is Í. (et 

quelquefois masculin v. ales), cf. Gic. poet., Diu. 2, 30, 

64) < oiseau s, surtout poétique ; cf. alacer uolucrur, 

culum (Greg. Tur.}, uolucriter, uolucritäs, uolucripés, 

tous trois tardifs et rares. 

Composés en -uolus : ueli-, flammi-, celeri-uolus ; il 
semble, en outre, d’après le témoignage des langues 
romanes, qu'il y ait eu un simple *uolus ; cf. M. L. 9439. 

uolitô, -äs : fréquentatif-intensif de uolô, < voleter, 
voltiger, se pavaner s. | 

Vols et uoluë ont fourni à leur tour de nombreux 
composés dans lesquels le préverbe ne fait que préciser 
idée verbale : 4° à-, ad- (M. L. 2227) et superad., cir- 
cum-, con-, dé-, č- (*ex-, M. L. 3115), in- (sur le sens 
spécial de ce mot, v. l’article s. u.), inter-, per-, prae., 
praeter-, prô-, re-, sub-, subier-, super-, träns-uolô ; 2° ad-, 
circum-, é-, in-, inter-, ob-, per-, super-, träns-uolu6. Sur 
convoläre >> convoler, v. Benveniste, Le français mo- 
deme, 1955, p. 2 sqq. Quelques-uns de ces verbes ont 
les substantifs dérivés correspondants. 

Le rapprochement avec véd. garütmän < ailé », nom 
d'un oiseau céleste, et skr, garudäh (forme präkritisée 
de *garutra-? correspondant à uolucer) est séduisant. Il 
s'agirait d’un groupe de mots important dans la langue 
religieuse ; la science augurale l'aurait conservé, comme 
d'autres termes religieux ont subsisté en Jatin. 


uolpës (uul- et uolpis), -is f. : 19 renard. Attesté de- 
puis Plaute. Animal proverbial, renommé par sa ruse et 
sa rapidité ; d’où l’étymologie d’Aelius, citée par Varr., 
L. L. 5, 101 : uolpes... quod uolat pedibus; 29 u. marina, 
sorte de poisson vorace et rusé, dit « faux » (Pline 9, 
145). M. L. 9464. Irl. uulp. V. B. W. renard. 

Dérivés : uolpécula f. : petit renard. Classique 
(Cic.), demeuré en roman, avec un doublet *uolpi- 
cula, -lus, M. L. 9463; uolpiô, -Gnis m. (formation 
populaire en -ô{n), cf. stelliô) : fin renard, matois 
(Apul.) ; wolpinus, uolpicinus : de renard ; uolpina = 
dwreulx ; uolpinor, -äris : faire le renard, user de 
fourbe (Varr. ap. Non. 46, 23). | 
Il est vain de chercher une étymologie exacte à un 

nom de cette sorte, qui est sujet à des déformations 
volontaires : lupus, qui a des correspondants indo-euro- 
péens clairs, en est un bon exemple ; v. ce mot. Le rap- 
prochement avec lit. süpisys < chat sauvage » n’a que 
le mérite, faible ici, d’être phonétiquement satisfaisant. 


E o 


uolua 


Les noms, assez aberrants, du renard, lit. läpé, gr. o- 
=Ë, etc., sont différents. Sur ce groupe, v. W. Schulze, 
KZ, &5, p. 287. — Le genre féminin que présentent 
plusieurs des noms de l’animal, ainsi, outre les noms 


. cités, r. lisica (et de même dans d’autres langues slaves), 


“est, comme dans le dérivé gr. Save, un moyen de mar- 
quer du mépris pour une bête sans courage. Ce caractère 
du mot contribue à rendre compte de la divergence des 
formes ; la dénomination est de caractère « vulgaire », 
donc instable. 


uolsella, uulsella : v. uello. 


uoltur (uuliur), -uris et uolturus, -1 (Enn., A. 138) 
m. : vautour ; symbole de Ja rapacité. Ancien, classique. 
Les formes romanes remontent à pùltur, oültôre et pul- 
turius. M. L. 9466, 9467. | 

Dérivés : uolturius m. : vautour ; coup du vautour 

(au jeu de dés). Ancien. M. L. 9467 ; uolturinus : de 

vautour, et subuolturius : tirant sur le vautour (Pit. 

Ru. 422) ; formation plaisante pour subaquilus. 

On rapproche uell5. Pour le sens, cf. av. uroat (géni- 

. tif singulier), Yt, XIV, 19, dit d’un < oiseau de proie » 

qui prend avec ses serres, et hom. (F)£op, (FeAwpia, 
dit d’un « cadavre qui sert de proie aux chiens, aux cha- 
cals, aux oiseaux x; all. Geier, Gier. Mais une origine 
étrusque est possible; uoltur serait < l’oiseau du dieu 
Vel x, cf.f Velthurna; v. Heurgon, cité dans l’article 
suivant. 


Volturnus, -a, -um : adjectif dérivé de Voltur, nom 
d’une montagne de Campanie, près de Venouse {le monte 
Vulture), usité surtout dans Volturnus (uentus), nom 
d’un vent du sud. Cf. M. L. 9468. Sur la possibilité 
d’une origine étrusque {Volturnus (deus> = étr. velôurna, 
et Volturnius), v. J. Heurgon, Rev. Ét. lat., 1936, 
p. 109 sqq. Cf. Saturnus, Tüturna, etc. 


uoltus (uultus), -üs m. (le pluriel neutre uolta qu’on 
trouve dans Enn., A. 464, auersabuntur semper uos uos- 
traque uolta, repris par Lucr. 4, 1213, représente sans 
doute un ancien collectif neutre) : visage, en tant qu’in- 
terprète des émotions de l’âme ; cf. Gic., Leg. 4, 9, 27 : 
nam et oculi nimis arguli, quemadmodum affecti sumus, 


loquontur, et is qui appellatur uoltus, qui nullo in ani- 


mante esse praeter hominem potest, indicat mores ; cuius 
uim Graeci norunt, nomen omnino non habent. Lucrèce 
semble employer le mot au sens de « yeux, organe de 
la vision x, cf. 5, 844, (portenta) muta sine ore, etiam 
sine uoltu caeca reperta, par une restriction de sens qui 
serait secondaire si uoltus ne se rattache pas à une 
racine *uel- « voir » qu’on retrouve en celtique ; v. l’ar- 
ticle cité ci-dessous. Ancien, classique. M. L. 9469. 
- Dérivés : uolticulus m. : [grise] mine (création de 
Gic., Att. 14, 20, 5, sans autre exemple) ; uoltuósus : 
trop expressif, grimaçant, affecté (attesté depuis Cic., 
Or. 18, 60) ; uultuätus = figürätus (Mar. Victor.). 
Cf. sans doute got. wulpus < 86£œ x; v. les observa- 
tions de J. Vendryes, BSL 22 (1921), 24 sqq., qui rap- 


proche le groupe de uolô < je veux x. 


uolua (uulua et uolua, uulba?), -ae f. : 19 ës maätri- 
cis ; mulieris nâtüra ; < vulve > et « matrice z (en cuisine. 
a ventre de truie, fressure de porc ») ; 2° volve, enveloppe 
des champignons. Les gloses ne connaissent que uulua. 


yu mmn us 


ot technique et populaire. M. L. 9442, 9470. — Dimi- 
atif : uoluula (Naev. et Apic.). = 

Le rapprochement avec skr.-gárbhah < matrice » (que 
_ Benveniste rapproche de gr. Brépoc) et < fœtus x, 
'. Sekqüc < matrice », etc., ne serait établi que si 1 on 
ait sür de Pantiquité de la forme uolba, ce qui n est 
As (elle figure dans Pédit de Dioclétien). Et Pon n'a 
as d’autre étymologie claire. 


umaus, -1 m.; Volumne, -ae f. : divinités pro- 
a de l'enfance, citées par St Augustin, Ciu. D. k, 
1. Probablement à rapprocher de l’étrusque Velimna, 
l. Velmineo, lat. Volumnius, comme Vertumnus, Vi- 
ymnus: v. W. Schulze, Lat. Eigenn., p- 258 sqq. Le 
attachement à uolô n’est qu'une étymologie populaire, 
nais qui a pu influer sur les attributions de ces dieux 


cf. Säturnus). 


Ja (dissyilabe : la prononciation trisyllabique est 
Fes z arti ficielle), -is, uolul, uolütum, uoluere : 
ouler, faire rouler (causatif) ; rouler dans son esprit 
fréquent et classique). Attesté depuis Pl. ; panroman, 
ous cette forme ou sous des formes dérivées. M. L. 
443. | 

Dérivés et composés : uolüta : volute, bande roulée 

en spirale du chapiteau ionique, cf. Rich, s. u. (gr. EE 
ou xdm), M. L. 9439 a; Volütina : déesse qui recou- 
vrait les épis de leur enveloppe (St Aug.) y uolütim 
adv. (rare, tardif) ; uolūmen : rouleau, repli (sens gé- 
néral) ; en particulier : rouleau de papyrus sur lequel 
était écrit un ouvrage ou une partie d'ouvrage, livre : 
éuoluere uolümina (usuel et classique). Les sens pris 
par le mot dans les langues romanes se rapportent 
au sens général; on trouve à basse époque uolümen 
‘au sens de. < corps, objet, volume x, M. L. 9436 ; uolü- 
minôsus (Sid.) : qui s'enroule, tortueux. 
uolücra (uolücre N. ; uolücris, d’où Je pl. uolücrés, 
Col.) : pyrale ou rouleuse, chenille qui s enroule dans 
les feuilles de la vigne (Plin.), dite aussi conuoluulus ; 
cf. aussi inuoluulus. Pour le suffixe, cf. iruolücrum : 
oppe. | | 
mi f. (et uoluulus, GGL V 398, 54, confirmé 
par les langues romanes, M. L. 9447) : autre nom du 
conuoluulus « liseron », dit aussi *uolüculum, M. L. 
9435, et uolücrum, V. André, Lez., s. u. ; uolūbilis : 
qui roule, ou qui tourne vite ; d'où < rapide » (en par- 
lant de la parole) ou « changéant » (u. câsus, fortüna) ; 

uolübiliter ; uolübilitäs (classique). I 

Ct. aussi M. L. 9444, *oôivicäre; 9&&5, *volvia, 
volta, B. W. voûte ; 9441, *oğlūtülāre; 9446, *vôlvitäre, 
vôliäre. 


uolütô, -ās : fréquentatif-intensif dé uoluô < rouler ` 


à plusieurs reprises » (sens physique et moral), Em- 
ployé souvent au médio-passif uolūtārī < se rouler à 

{en parlant d'animaux : in lūtō, in puluere uolütart) š 
Pline emploie absolument le participe uolitans. De 
rivés : uolütäbrum : bauge, bourbier, M. L. 9440 ; 

_uolütätis (classique) ; uolütätus, -üs m. (Plin.); uolü- 
täbundus (Gic.). 

Volus et uoläté ont fourni des composés à préverbes : 
aduoluô : circumuoluô, -uolūtō; conuoluô; conuoluulus 
m. «liseron x et « ver coquin » ; et conuolütor : tournoyer; 
dauolus : faire rouler d’en haut (quelquefois synonyme 


“O 340 et E 572), et l’on a les gloses 
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de déicis}, M. L. 2615 ; éuolus, éuolütiô ; ¿nuoluó et inuo. 
lücrum; inuolümen, -menium, inuolütiô, inuoluulus, 
*inuoluto, M. L. 4540, 4539; obuoluð ; peruoluð et peruo- 
lūtō; prôuoluô ; reuoluð et reuolübilis (poétique, époque 
impériale) ; reuolütio (tardif), M. L. 7284, et *reuoltiáre ; 
+reuolutäre, 7283 a, b; *reuoluicäre, 7285 ; sub-, super. 
träns-uoluô. 

Il y a eu un présent en -u- que conserve arm. gelum 
«je tords » et que supposent hom. Evotlelcs « tourné » et 
le causatif got. afwalwjan < &roxuAletv x. Sans l'élar. 
gissement -u- : Y. sl. paliti < rouler x et, sans doute, 
arm. glem (de *gôleye-?) < je roule » et v. irl. fillim < je 
tourne », Y. h. a. wellan < rouler >. Les formes verbales 
grecques sont peu claires ; mais le substantif lat. uolü- 
cra a un pendant grec dans le nom d instrument : Éu- 
xpov < enveloppe, étui x, cf. skr. varütram « vêtement de 
dessus », dont le F initial est attesté par YéAourpov ` Eu. 
rpov Wyouv Aérupov (Hés.) {forme béotienne?) ; cf. aussi 
hom. ‘(F}£ME, par exemple, la formule I 466 = ® 448, 
Y 466 slnodac (F)£Aummac Bouc, ou (FeMooôpevos (ainsi 
: yab E, 


yelEoa ` ouvetAtout, c’est-à-dire FeA-ux. 


uolup : neutre d’un adjectif *uolupis « agréable x, 
-conservé chez les comiques dans l'expression fixée uo- 
lup(e) est « il mest agréable, ce m'est un plaisir > (l'exis- 
tence de uolup comme substantif dans Enn., A. 242 est 
très douteuse). 
Dérivés : 
L. L. 5, 164). 


Volupia f. : déesse du Plaisir (Varr., 


uoluptäs : plaisir (opposé à dolor; ef. Cic., Fin. 4, 


44, 37, traduisant le gr. hová) ; sens abstrait et con- 
cret, d’où uoluptates < les plaisirs x. Souvent dans un 
sens érotique. Ancien, usuel, classique. Non roman. 
Dérivés : uoluptäbilis (Pit., d’après optäbulis) ; uolup- 
tärius (et uoluptuärius) : voluptueux (ancien et clas- 
sique) ; uoluptuôsus (époque impériale) ; uoluptuôsé ; 
uolupiätiuus (Fronton) ; uoluptificus (Apul.). | 
On pense au groupe de uoló ; le -p- évoque l'élargis- 
sement de gr. (F)£Axoue < j'espère x; Mais ICI 1 élargis- 
sement serait plus complexe ; v. Benveniste, Formation, 
p. 155. u 


uomies : v. uomô. 


umis (et, d’après les autres cas, uômer), -eris mi: 
soc de charrue ;.cf. Rich, s. u. Ancien et usuel. M. L. 
9448 et 9450, *oômerea. Sos 

Sans correspondant exact, comme il arrive d ordi- 
naire aux termes techniques. Les mots les plus voisins 
sont v. pruss. magnis < coutre (de charrue) » et v. h. a. 
waganso < SOC », gr. òpyiç ` bc, Ğpotpov ; ne 
Seouot épérpov. Gr. bus < soc de charrue x est un 


terme populaire, à n géminé, peut-être du même groupe. Ë 


mom, -is, -uf, -itum, -ere : vomir (absolu et. D 
tif}, rejeter. Ancien, usuel et classique. Sens propre 
figuré. M. L. 9449. | 

Dérivés et composés : uomiea Î. : 49 yomissure (sens 

figuré) ; 2° abcès, accumulation d'humeur ou de r 

rejeté par le corps. Sans doute féminin de z sp: 

-a, -um (d'où *vomicäre, M. L. 9451); Mapa 

uomitiô f. (classique), -tor m. (Sén.) ; uomuoruus, 


| 
| 
| 
x 


pee 


uomitōria n. pl. < dégagements par où s’écoulait la 
foule dans un théâtre x, cf. Rich, s. u. ; uômitus, -üs 
m. (ancien) ; uomut5, -äs, itératif, M. L. 9452. 

uomāz (Sid.) : sujet à vomir. Composés poétiques 
ou techniques : uomificus, uomifluus (Cael. Aur.) ; 
igni-uomus (Lact., Venant., Fort). 

Composés : con-, dé-, &, prô-, re-uomü. 

La racine, qui était dissyllabique, fournissait un pré- 
sent radical athématique représenté par skr. oémiti a il 
vomit », en face de vantéh < vomi s; ce présent a été 
remplacé en lituanien par le dérivé pemiù « je vomis » 
(inf. pémti; avec ün causatif vémdyti) et en latin par le 
thématique uomô. — Parallèlement, le grec a une forme 
sans w initial: ¿u£e. Forme nominale en germanique : 
y. isl. paeme < mal de mer x. 


uopiseus, sÍ m. : jumeau qui survit après l’avortement 


de l’autre ; cf. Plin. 7, 49 : uopiscos appellabant a geminis ` 


qui retenti utero nascerentur, altero interempto. aboriu. 
Conservé seulement comme cognomen. L'I est attesté 
par des apex. Sans étymologie. Même formation que 
cornisca?. - 


uor, -à8, -Bul, -ätum, -Sre : avaler, engloutir; ef. 
Cic., N. D. 2, 4&7, 122 : animalium alia uorant, alia man- 
duni. Sens propre et figuré. Ancien, classique, usuel. 
Mais tend à être remplacé par le composé d'aspect dé- 
terminé déuorô. Non roman. ` 
Dérivés et composés : uoräx (classique), M. L. 

9454 a; üoräcuter ; uordcüäs (épôque impériale); uo- 

ragô : gouffre, abime (sens physique et moral, e. g. 

Gic., Sest. 52, 114, gurges et. uorago patrimonii), M. 

L. 9454, d’où uorāginõsus ; uorätor ; uorätus, -Ës m. ; 

uoräāirīrza f. < taverne, cábaret > et < gouffre s (ces 

trois derniers tardifs), cf. lëtrina ; carni-uorus (Pline, 
d'après capkopéyos]) ; omniuorus (id.), composés sa- 
vants imités du grec; cf. le type ƏquoSópoc. Une 
forme simple de uorus avec géminée expressive se 
trouve dans la glose uorri : edaces. ` 

dēuorā (classique et usuel), M. L. 2616 ; dérivés tar- 
difs : d&uorätor, -trix, -lôrius ; déuorätiô ; déuoräbilis : 
tränsuorë (Apul.) ; tränsuoratiô (Gael. Aur.). 

La racine dissyllabique *g®ero-, *gwré/5- a avaler » 
fournissait un aoriste radical. qu’a conservé gr. Æouv 
dans de rares formes de la langue épique et un parfait 
dont Béfpuwxa, Pébpaper, sont les représentants ; larmé- 
nien a un aoriste keray < j'ai mangé » en face de utem 
«je mange ». Pour le présent, il a été recouru à des déri- 
vés comme gr. fi6p@oxe ou lit. geriù (inf. gérti) < j’avale > 
ou à des formes thématiques : skr. girdmi, v. sl. Hire. 
Le latin a le dérivé uoräre (sans doute « duratif », comme. 
un certain nombre de formations en -ë, type é-ducäre). 
Par suite de son sens, la racine admettait en indo-euro- 
péen beaucoup de formes intensives et expressives en- 
traînant des dissimilations de r ou l; d’autre part, les 
formes à vocalisme zéro admettaient en partie le timbre 
u pour la voyelle accessoire ; ainsi s’expliquent lat. gur- 
gulió et gurges [ce dernier à redoublement'« brisé x). Et 
il y a, en dehors de toute dissimilation, des formes à ¿ 
(cf. le cas de stélla en face de gr. éorho) : lat. gula, glut- 
tus (v. ces mots): 


UÖ8 (gén. uestrum, westri (uos-), dat. abl. uëbis, ace. 
uðs), pronom de la 2° personne du pluriel.:. vous : cor- 


uóx 


respondant à #3 du singulier. Le génitif est emprunté à 
l’adjectif possessif uester, uestra, uestrum (uoster) 
« vôtre x (le passage de uoster à uester s'est réalisé vers 
150 av. J.-C. ; Po doit être bref dans uoster) ; la langue 
archaïque emploie wostrôrum, uosträrum à côté de uos- 
trum. Renforcé de -met : uäsmet, uôsmetipst, ou de :pte, 
cf. P. F. 519, 30 : uopte pro uos ipsi Cato posuit. Unité 
de tout temps. Panroman. M. L. 9455 et 9279, pester, 
Foôster. . 

V. l’article ngs. Cf. skr. vah, av. ed, v. sl. ey, V. pruss. 
wans. Le latin n’a rien gardé du groupe de lit. jūs, etc. 
Les formes celtiques sont tout autres que les formes 
latines. Le pronom de 2° personne du pluriel a. des 
formes diverses suivant les langues : le latin a, comme 
le slave, beaucoup simplifié. 


uoued, -68, u0ui, uôtum, uouêre : faire un vœu, 
vouer : uôtum uouëre, soluere; par image < souhaiter, 
désirer » (langue impériale). Ancien, usuel et classique. 
Non roman. 

Dérivés et composés : uôtum : 1° vœu, promesse 
ou offrande solennelle faite aux dieux, en -échange 
d'une faveur demandée ou accordée ; par suite « sou- 
hait exprimé, désir >s; 2° vœux prononcés lors du ma- 
riage, mariage (Apul., Cod. Just), M. L. 9458, cel- 
tique : irl. mdit ; et M. L. 9456, *vôtäre (non dans les 
textes) < vouer s; uôtiuus (classique) : votif, M. L. 

. 9457; uôtiuuäs (Inscr.) ; uôtifer (poésie impériale) : 

-& arbor. 

cônuoueë : vouer ensemble (SC Bac., d’après con- 
¿ëró) ; deuoue : vouer entièrement aux dieux {sou- 
vent avec un sens péjoratif), vouer aux dieux infer- 
naux; consacrer (sens propre et figuré); déuôtus : 
britt. diwyd; dēuõtið (cf. tabella déuôtiônis) ; dut, 
-ās (archaïque et postclassique), M. L. 2617. 

Ombr. vufetes «uðtis 2», Vufru « uôtiuum x montrent 
que le premier u- de uoueô est un ancien *æ et le second 
une ancienne aspirée. Ceci posé, le rapprochement avec 
véd. eāghát- « faisant un vœu, sacrifiant » est justifié. 
Cf. aussi arm. gog < dis ». — Le rapprochement avec 
gr. cbyouc « je prie » est appuyé par le sens et favorise 
celui avec gâth. aogadä < il a dit s, d’une racine indo- 
iranienne *augh-. Racine du vocabulaire religieux. 


aôx, mëejg f. : voix, organe actif de la parole (d’où 
le genre animé, féminin comme läx, prez, ušs, etc.) ; au 
pluriel sens concret : < sons émis par la voix s, cf. Cic., 
de Or. 3, 57, 246, omnesque uoces, ut nerui in fidibus, 
Ha sonant ut a motu animi quoque sunt pulsae...; < pa- 
roles, mots », sens qui s’est étendu secondairement au 
singulier. Usité dé tout temps. Panroman. M. L. 9459. 
Dérivés et composés : uëcula f. : faible voix: in- 
flexion, ton de la voix (d’où uôculätis, intonation; 
Cf. “oëcuiäre, M. L. 9430) ; uôcäiis : doué de la voix 
(opposé à mitus) ou de la parole, sonore ; subst. uôca- 
lis Í. (sc. listera) : voyelle ; uôcälës (bas latin) m. pl. : 
chanteurs. — M. L. 9427, o6cälis ; uécäliiäs, trad. de 
copuvls, Quint. 1, 5, 4; sémiuôcälis : à demi pourvu 
de la voix (Varr., Vég.) ; subst. sémiudcalis f. : semi- 
voyelle. | 

: Gegutuotus, üniuocus, plüäriuocus, adjectifs -tardifs 
de la langue grammaticale, faits sur des modèles 
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uôciferor, -äris (et uôciferë, Varr., T.-L.) : crier, vo: 
ciférer ; et les dérivés uðciferātð (Gic.), -tor, -tus, -üs ; 
uōcificõ, -ās (Varr., Gell.) ; uôcifer (Claud.). | 
Cf. aussi M. L. 9428, *roctnäre, logoud. abboginare. 
uëcô, -ās : appeler; nommer; mvoquer; inviter. 
Ancien, usuel et classique. M. L. 9428 Res 
dans l'expression juridique in tüs uocäre, OU appar 
encore la valeur juridique comme la valeur religieuse 
est maintenue dans inuocō ; de là uocätiô « citation 
en justice » et les composés aduocätus « celui qui Ji 
siste l’appelé en justice > (emprunté par 1 eps nak 
katus n. pl. < aduocäti »); aduocätiô « assis se x; 
prôuocô < faire appel l prôuocätiô, termes techniques 
langue du droit. 
Ru et composés : uocäbulum : façon d'appeler 
ou moyen d’appéler, nom; nom (par opposition a 
verbe uerbum), d’où irl. focal (qui peut représen s: 
aussi uôcälis ou uôcula) ; uocäbilis : sonore, voc 
(Gell.) ; uocämen : synonyme rare de uocãbulum, r 
être créé par la poésie dactylique, cf. Lucr. 2, x 57 ; 
uocätiô : citation en justice (cf. plus haut) = invita s 
(Catulle) ; appellation (langue de l'Église), d’où uoc 
tor (époque impériale}, uocäürius. __ | 
uocätus, -üs m. : appel, invitation ; uocüttuus : [cã- 
sus] « le vocatif », trad. du gr. xAnTix6c ; uocätluë. 
uocitô, -ās : avoir l'habitude d'appeler, donner le 
nom de (diminutif familier). | 
Composés : aduocô; aduocätus M. (cf. plus haut), M. 
L. 226 et 225 (aduocätor) ; irl. abhcoide ; aduocätiô ; ee 
(= äuertô) ; äuocätiô ; conuocô; conuocëtuó ; EUOCO, spé- 
cialisé en particulier dans la langue militaire au sens 
de « appeler des troupes, faire des levées x; guocatió 
« appel aux armes » et < appel en justice x; asna s 
a vétéran rappelé au service militaire et muni un 
grade s, d'où < gradé x; éuocätor, “t6rius (euocaiôria : 
mandat du prince, citation) ; éuocättuus ; iHoeg: -uocä- 
1is, dont la valeur religieuse est nette; prüuocô : appe 
ler dehors, provoquer, faire appel (cf. plus ne š 
L. 6793 b; prõuocãātið, -tor, -tõrius ; reuocô « rappeler » 
et < rétracter, révoquer x; reuocäbilis et irreuocäbilis 
(époque impériale) ; ¿rreuocatus ; irreuocandus ; reuocà- 
men : rappel (Ov.); reuocätiô (classique), -tor, -tôrius 
{époque impériale) ; séuocô, -ãs. 
| AS uocätus : inuocätus : non appelé. E 
La racine *wekw- était en indo-européen celle qui in- 
diquait l'émission de la voix, avec toutes les forces reli- 
gieuses et juridiques qui en résultent. Le nom racine 
uôx a en indo-iranien un correspondant, qui a une va- 
leur religieuse : skr. eák (avec à généralisé), av. ue 
(acc. vāčəm, mais gén. vacô) ; Homère a öra, ŠÓrcóçs, = 


avec čooa pour nominatif ; Bora est conçu comme une - 


| B 93.6 413; tokh. A wak, B wék < voix » (fé- 
P wackis « Geschrei > (Voc.) est dans Le 
contexte qui montre qu'il s’agit de «cri de guerre » ; le 
dérivé arm. goéem « je crie » s’applique à un eri puis- 
sant; cf. conuicium. — Le thème neutro en *-es- Ñx 
skr. vécah < parole », gr. (F Jéroc, n'est pas représent 
en latin. Les thëmes verbaux de type archaïque, TE 
le présent véd: pivakti < il parle s, le parfait véd. var 
. (3° plur. ūcúh), Paoriste skr. pocd- = av. vaoëa- = gr. 
{Fleuré-, ne le sont pas davantage. — Le latin n au La 
verbe dérivé uocäre dont le c, au lieu du qu attendu, 


indique l'influence du nominatif uóz, mais qui a gardé 
le vocalisme o bref; des formes semblables se trouvent 
en vieux prussien, notamment mackītwei < locken , 3 
perwükauns < berufen » (avec ô).; lat. uocäre a conservé . 
surtout dans les formes à préverbe, beaucoup des an. 
‘ciennes valeurs politiques et religieuses. Cette valeur se 
retrouve dans ombr. suboco < inuocó x, subocaulu) «in. 
uocätiône >x. 
üpilié,(6pilio), -Gnis m. : berger (Plt., As. 540; Ve) 

— Cf. ouis. . 

upupa, -26 f. : 1° huppe, oiseau; 2° pioche ou pic: 
30 biberon (Muscio). Ancien ; formes romañes diverse. 
ment altérées (äpupa, etc.). V. B. W. s. u. ; M. L. 9076 : 
germanique : v. h. a. wüu-hopfa. Pour la forme, cf, 

la. I 

Ë grec a, avec un vocalisme différent, #nroŅ, et aussi 
ġnapóéç (Hes.) avec a et ph sans doute expressif; v. 
Frisk, s. u. Onomatopée, de type populaire, de forme 
mal fixée. | 

urbs, urbis (gén. urbium) f. : 1° ville (par opposition 

à arz, à rüs) ; 20 la ville par excellence, Rome (ef. Ecru 
en grec et M. L. 9078). Usité de tout temps, mais sup. 
planté dans les langues romanes par des représentants 
de ciuuäs et de uilla. 


Dérivés et composés : urbänus : de la ville {opposé ` 


à rüsticus); par suite < poli, fin, spirituel » = ġo- 
eïoc ; urbänuäs = dotetétnc ; urbanë — dotela et 
inurbänus, inurbäné; pseudourbäna (aedificia) : hy- 
bride gréco-latin « qui copie la ville » (Vitr.); urbi- 
cus, adjectif de l’époque impériale, formé sur rüsti- 
cus; d’où urbicärius (Cod. Theod., Just.); urbicula 
(Gloss.) ; suburbänus : de banlieue, de faubourg ; su- 
burbänüäs; suburbium : faubourg ; suburbicärius ; 
amburbiur, -i n. : procession autour de la ville, d’où 
amburbiälis, amburbälis (hostia) ; cf. P. F. 5, 3 ; Serv., 
B. 3, 77, comme ambaruälis. | 
urbi-capus (Plt.;. cf. rroïropBoc); urbi-cremus 
Prud.), -genus, -gena. i 
ss oa emprunté. Il n'y a pas en indo-européen 
un nom de la « ville ». Le groupe de gr. xóňg, ete., signi- 
fiait « citadelle ». 


ceus (urceum, Cat., Agr. 13, 1), -I m. : vase à anses, 
E cf. A s. u. Ancien, technique. M. L. 9080, ür- 
ceus. Celtique : irl. orc; got. *aurkjus. | 
Dérivés : urceolus (et urceolum, Gloss. ; orce-, areh 
urci-), M. L. 9079, urceolus et urceola (als. erkle); 


urceolāris : u. herba : pariétaire, M. L. 9078 a; urce- ` 


tim (Pétr.). | se 
Mot technique, sans doute emprunté ; inséparab!e ai 
gr. Gex < terrine x. Mais la nature du rapport ne 
laisse pas préciser. Cf. orca et urna. | 
- ureô, -&s, -Sre : crier (en parlant du lynx, PET i 
thol.)}. Une variante Aireó a subi l'influence de hircus. 


ürédô : v. ürd. 


1 3 ès, presser | 
eð, -ês, ursi (rare), urgêre : serrer de pres, Pr 
tete l nil urget < rien ne presse ” Cic., 


transitif et absolu : : 
js 13, 27, 2; joint à premere, instäre, Cic., Agr. 1, 5, 


45 ; de Or. 4, 10, 42) ; poursuivre ; de là urgëns < urgents. 


(tardif), urgenter. Pas de substantifs dérivés. Ancien, 


| auel, al 


assique. À peine représenté dans les langues 
cs. M. L. 9083. | 


. roman - 


composés : ad-, ex-, in-, per-, sub-, super-urgeô, tous 
es, pour la plupart d’époque impériale, et savants. 
On rapproche des verbes de sens divergents, mais 
iliables ; got. wrikan a poursuivre x, gr. elpya (de 
se o) < j'enferme s, skr. ordjats < il va de Pavant », 
r iù < je serre ensemble >x, v. sl. ot-vrüzg < j’ou- 
m ». atc. Possibilités; mais rien n’est exactement 
| Yémontrable. Le latin aurait un -*“r représentant 


je. ur au lieu de z. Forme peu sûre. 


aries : Y. eruca. 


arias, -30 f. : urine; par extension < liquide sémi- 

al» (Juv. 11, 170). Terme technique. M. L. 9085 (mots 
i savants) : B. W. 8. u. ; ärinälis « d'urine » et subst äri- 
nal n. < urinal >. . Te 

grinor, -àris : -i est mergi in aquam, Varr., L. L. 5, 
126 ; ürīnātor « plongeur s. Rare, technique. 

Alors que le substantif ürina s’est spécialisé dans le 
sens de < urine > (peut-être sous l'influence du gr. oð- 

le verbe ärinor a gardé le sens ancien de « plonger 

Fas l'eau z et l'acte d'uriner s’est exprimé par mei, 
mingô OU le verbe *pissô. l 

On ne peut comparer directement gr. oòpéw « j’urine >s, 
qui a dû commencer par F, à en juger par les formes 
doipouv, tobpnox, éobpqux, et dont on rapproche le 
groupe de gr. Zoom « rosés s, etc. S'il y a parenté, elle 
et lointaine. Cf. peut-être le groupe de skr. vár, vdri 
ceau s, tokh. À mär « eau s, qui est éloigné. 


urium, Ë n. : uitium lauandi est, si fluens amnis lutum 
importet, id genus terrae uriüm uocant, Plin. 33, 75. Sans 
doute mot étranger, ibérique? 


urnā, -86 f. : urne, vase à col étroit et à corps renflé 
qui servait à divers usages : urne à liquides, urne ciné- 
raire, urne à voter; unité de capacité équivalant à la 
moitié d’une amphore; v. Rich, s. u. Rattaché par 
l'étymologie populaire à ärinor ; cf. Varr., L. L. 5, 126. 
Ancien, usuel. M. L. 9086. 

Dérivés : urnula, -ae; urnälis? : d’une urne, d’où 
urnälian. pl. ; urnärium : desserte ; urni-fer, -ger (poé- 
tique). 

Sans doute de la même famille que urceus ; v. ce mot. 


ürð, -is, ussï, ustum, ürere : brûler, sens propre et 
figuré; physique et moral. Ancien, usuel et classique. 
Peu représenté dans les langues romanes. M. L. 9081. 
Dérivés et composés : ärédô f. : 1° démangeaison ; 
2 nielle ou charbon, maladie des plantes (classique) ; 
ürigô f. : démangeaison, prurit (cf. prärigô, époque 
impériale) ; ustiô (époque impériale), M. L. 9094 a; 
ustor : brûleur de cadavres ; ustrina et *ustrinäre, M. 
L. 9096 < flamber s; ustüra (basse époque), M. L. 
9097 a; ustuiô, -is (Prud.). 
usta, -ae Í. : cinabre brûlé ; usticius : bistre (terre 
de Sienne brûlée) ; ustilagô : 1° inflammation (xéra- 
kæua, Sept.) ; 2° chardon sauvage (Ps-Apul.); üs- 
tula, -ās (déjà dans Catulle ; embustulätus dans Plt., 
Rud. 770), synonyme de ürere, bien représenté dans 


les langues romanes, M. L. 9097 ; ussitat : frequenter 
Combürit (Gloss.). 
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Composés de ëró : adürô : brûler extérieurement, M. 
L. 212; adustio (époque impériale); ambūrō : brûler 
autour ; le sens du préverbe s’affaiblit à partir de Cicé- 
ron et le verbe marque alors l'achèvement de l’action, 
comme comb-, per-ürere; ambustio. C’est de ambürs, 
coupé am-bürô {d’après am-plector, etc.), qu’a été tiré 
un substantif bustum et un verbe “bürere, par lequel 
s'explique combürô, combustiô, -türa ; deürô, exürô, -us- 
tið ; in-ürô ; obustus, *redustus, M. L. 7450; per-, prae:, 
sub-ürô, rares pour la plupart, sauf combürô, exürô, 
inürô. 

Le présent ërëó répond à gr. eôw et skr. dsâmi < je 
brûle s, et ustus à skr. usféh < brûlé x. Le germanique a 
des formes nominales : v. isl. ysia « feu sx, usli < cendre 
brûlante x, etc. Le verbe expressif ustuläre est formé 
comme postuläre. | 


ursus, -I m. (et ursa, -ae Í.) : ours, ourse. Le féminin 
est surtout poétique ; à l’imitation du grecfsert à dési- 
gner des constellations, la Grande et la Petite Ourse. 
Ancien, usuel. Panroman. M. L. 9089, ursus ; celtique : 
britt. ors. 

Dérivés : ursinus ; ursärius : gardeur d’ours (Inscr.). 

Noms propres : Vrsô, Vrsulus, -la, -säcius. 

Cf. skr. Fkgah, av. arəš6 (et pers. xirs), arm. ar) (gén. 
arjoy}), gr. äpxroc et &pxoc, irl. art (cf. gaul. deae ar- 
tioni). Le mot est remplacé par des mots nouveaux en 
germanique, en baltique, en slave, par suite d’interdic- 
tions de vocabulaire. 


urtica, -ae f. : ortie, plante; et ortie de mer, zoo- 
phyte. Mis en rapport, par étymologie populaire, avec 
&rô par les Latins; cf. CGL V 255, 8 : urticae genera 
sunt duo, masculus et femina ; masculus si tangatur ustu- 
lat... ; mais on attendrait fustica. Les formes romanes 
supposent ärtica avec š, M. L. 9090. Ancien (Pit.). Pan- 
roman. 
Dérivés : urticêtum (Gloss.) ; *urticulu, M. L. 9094. 
Nom de plante, sans étymologie. 


ürües, -ae f. : chenille du chou. Cf. Thes. Gloss., s. 
u. — V. érüca. . 


ürus, -£ m. : aurochf Mot germanique, cité pour la 


. première fois par Cés., B. G. 6, 281.1 


uraum, -f n. : mancheron de la charrue (= būra). 


Technique, cité par Varron; demeuré en sarde. M. L. 
9092. 


uru, -&s, -šre : -are est aratro definire, Dig. 50, 16, 
239, $ 6; cf. F. 514, 22 : uruat Ennius in Andromeda 
significat circumdat, ab eo sulco qui fit in urbe condenda 
uruo aratri, quae fit forma simillima uncini curuatione 
buris et dentis, cui praefigitur uomer. L’abrégé de Fes- 


. tus a la forme ueruat : circumdat. Sans doute dénomi- 


natif du précédent. Osq. uruvü < curua x? (Cipp. 
Abell., 1. 30).7. 


uspiam adv. : quelque part. Adverbe de lieu, de sens 
identique à quôpiam et usquam. Attesté depuis Plaute, 
employé par Gicéron (œuvres philosophiques et correg- 
pondance, non dans les discours) ; rare à l’époque im- 
périale, où on le rencontre surtout chez leg archaïsants. 


N'est guère usité que dans les phrases négatives, condi- 
tionnelles ou inlerrogatives. 


squama 


Vspiam est à quispiam comme usquam à quisquam ; 
. le suivant. | 


usquam adv. : même sens que uspiam et quôquam. 
laute emploie indifféremment usquam ou quoquam avec 
es verbes de mouvement : Cap. 456, ne quoquam pe- 
lem/ecferat sine custode ; Mo. 857, equidem haud usquam 
, pedibus abscedam tuis. — Vspiam, usquam n'ont, en 
ffet, pas ubi au premier terme et semblent formés dé 
is- issu de *ut-s, élargissement de ut, et des particules 
ndéfinies -piam (de pe + iam), -quam. Le sens premier 
st donc < en quelque façon, d’aucune manière x, sens 
ju reste bien attesté, cf. PIt., Tri. 336, qui quidem Lee 
juam per uirtutem rem confregit atque eget, sur leque 
est développé le sens de < quelque part, en quelque 
endroit », par une extension naturelle que favorisait 7 
outre l'existence de quôquam, dont la langue tendait 
rapprocher usquam. D'abord plus fréquent que uspiam, 
mais ne semble plus employé après le rer siècle. 

Composé : nusquam de ne + usquam « nulle part >. 

V: ut et quam. 


y. : s'emploie absolument ou joint à d'autres 
. re ou prépositions, pour marquer la 
continuité d’un mouvement dans le temps ou dans l’es- 
pace, envisagé dans son point de départ ou dans son 
point d’arrivée : usque ab (ab... usque), usque ex, usque 
inde, hinc, usque ad (ou ad... usque), adhüc; usque in 
{et in... usque) ; usque e, usque quo et quousque ; usque 
dum, usque dônec, Usque quod; usque quāque. Le sens 
est celui d’un indéfini « en tout endroit, en tout temps », 
puis < toujours >. A l’époque impériale, par extension 
de constructions telles que usque Romam (Cic.), où Ro- 
mam était considéré comme < dépendant », de usque, 
usque a été employé comme préposition avec le sens de 
a jusqu’à s, e. g. Just. 7, 4, &, imperium usque extremos 
Orientis terminos prolatum. 
Fsque n’est pas séparable de usquam ; POUF la forme, 


cf. quisque, utique. 
ustilägő : v. ürƏ. 


üsurpõ : v. utor. 

ut, et forme renforcée uti (utei) ; la forme ancienne 
uta (correspondant à ita) figure aussi peut-être dans 
aliuta, conservé par P. F. 5, 15 : aliuta antiqui dicebant 
pro aliter, ex Graeco åM olag transferentes. Hinc est illud 
in legibus Numae Pompili (15) : < $i Le Lait aliuia 
fazit, ipsos Ioui sacer esto » et dans utinam de utënam, 
partieule appartenant à un thëme de relatif interroga- 
fif-imdéfini signifiant « comment > et < en quelque ma- 
nière, comme » (cf. la synonymie de ut et de qui dans 
les souhaits : qui ilum di omnes perduint, Pit., Men. 451, 
` et ut illum di perdant, Naev., Com. Qi A pont pe 
. WË š ans les upes ia... ut OU ut... a- Po 
RAR qui ae souvent à introduire des phrases 
comparatives; à Ua peuvent se substituer des syno- 
nymes : sic (de là sicut, sicuti); peut être redoublée 
pour renforcer le sens indéfini : ut ut « de quelque ma- 
nière que », ou accompagnée de particules généralisantes 
comme le pronom indéfini lui-même : wicumque <€ de 
quelque manière que » et « de toute manière s (cf. qui- 
cumque) ; utique < en tout cas s, souvent avec valeur 
restrictive < tout au moins » (cf. quisque), quelquefois 
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< spécialement » (T.-L.) ; ou d’une forme d’adjectif ou 
de verbe, g. €., ut puta < par exemple », proprement 
< compte (ou < songe à ») en quelque sorte ». — Vi 
« comme » a servi également à introduire des phrases 
causales ou explicatives, soit seul, soit accompagné : 
pro eó ut < dans la mesure où », perinde ut; avec un 
substantif : ut- cynicus < en qualité de cynique x, Cic., 
Tu. 5, 33, 92; ut est captus hominumi « étant donné ce 
qu'est l'intelligence humaine >, Cic., Tu. 2, 27, 65; de 
là utpote « comme il est possible 3, TE qui « comme 
il est possible à quelqu'un qui » : satis nequam sum, 
none hodie es inceperim, P\t., Rud. 462 ; utpote 
cum. . 

Enfin, comme le gr. & dans òç ee . _ comme 
va, ut a pu servir à indiquer le temps ou le lieu : ut, 
$ in statim ut, ut... tum, etc., e. g- Pli., Am. 203, 
principio ut illo aduenimus, ubi primum terram tetigi- 
mus; Cic., Q. Fr. 2, 3, 2, qui ut perorauit, surrexit Clo- 
dius; et, avec sens local (rare, poétique et peut-être à 
limitation du grec), Gat. 11, 2, siue in extremos pene- 
irabit Indos | litus ut longe resonante Eoa | tunditur 
aqua; et aussi 17, 10. I | | 

Vi, en qualité de particule indéterminée, accompa- 
gnait souvent des subionctifs de supposition {d’où ut 
< à supposer que x, quod ut ita su, proprement < les 
choses seraient-elles ainsi de quelque manière », Cic., 
Tu. 1, 24, 49), de possibilité ou d'intention : ta milites 
instruxit ut hostium impetum sustinere possent voulait 
dire originairement «il rangea ses soldats ainsi ; ils pour- 
raient d’une manière ou d’une autre supporter le choc de 
lennemi x. La langue a tendu à considérer cet ut ainsi 
employé comme une conjonction subordonnante qui 
introduisait le subjonctif, ayant le sens de < pour que, 
afin que, que x. Vi a donc servi à introduire des complé- 
‘tives après les verbes marquant l'effort, cūrāre, dare 
operam, facere ut, la demande, le souhait ou la crainte, 
la possibilité, l'éventualité : fit, accidit, sequitur ut, etc. 
Par une extension nouvelle, ut, ita ut (tantus, tot, is... 
ut) a servi à introduire des propositions marquant une 
conséquence d’un fait précédemment accompli, < de 
telle sorte que », e. g. Cic., Verr. 2, b, 42, 94, eos deduzi 
lestes et eas litteras deportaui ut de 1stius facto dubium 
esse nemini possit, < j’ai produit de tels témoins, et j'ai 
ramené de telles lettres que personne ne peut {et non: 
ne puisse) douter... ». — Il s'est constitué ainsi deux con- 
jonctions qui, dans l'emploi, m'avaient plus rien de sem- 
blable : 19 ut < comme x, avec une série de sens dérivés, 

mais voisins, et où le mode, là où un verbe était ex- 
primé, était l'indicatif; 2° ut a afin que, de sorte que x, 
où le mode était le subjonctif. Le même développement 


se trouve en grec pour àc, qui à {ous les sens de ut | 


£ les composés de ut cités plus haut, on trouve 
encore : utinam (cf. quisnam) : particule accompagnant 
un souhait relatif au présent, au passé ou à lavenir 
« puisse-t-il arriver que ; plaise, plût aux dieux que ; que 
ne... s; et, avec ui comme second terme, sicut, uelut, 
prout, praeui, anciens juxtaposés dont les deux termes 
ont tendu à se souder. 
Ft, malgré la fréquence de son emploi en man ; 
peine représenté dans les langues romanes (cf. M. 


9099 a), qui ont recouru à des formes plus pleines. Déjà, 


dans la Cena Trimalchionis, wt au sens de « comme ? 
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est remplacé généralement par quomodo, quemadmodum ; 
e. g. solebat sic cenare quomodo rex, 38, 15 ; quomodo di- 
cunt, 38, 8. 

Le t final de ut suppose qu’il s’est amui une voyelle 
finale, -a à en juger par ita et altuta ; cette voyelle sub- 
siste, altérée, dans uli-nam, uti-que et dans utei, uti (de 
suta-1)}. En regard, l’osco-ombrien a osq. puz, ombr. 
puz-e, pus-ei, pus-e, donc un ancien *q#ut-s qui se re- 
trouve dans lat. uspiam, usquam, usque. Le radical *kwu- 
est celui qui figure dans ubi, ete. (v. ce mot). Le suffixe 
apparaît en indo-iranien sous la forme non expressive 
11 dans skr. fti (v. ita) et avec -th- expressif et forme 
pleine de la voyelle dans gâth. i6à < ainsi x, véd. itthá 
(avec gémination expressive}. La forme attestée par 
osq. puz etlat. us-quam résulte de ce qu’un -2 final 
était susceptible de s’amuir en indo-européen. L’emploi 
d'un radical *k#u- doit être une innovation italique : 
cf. skr. kathä et gäth. kaôä; mais, à côté de kaða, 
j'Avesta a une forme, sans doute secondaire, kuBa 
«comment x, d'après kuša, kuGra, etc. Le modèle était 
fourni par 10a, puisque, en face de kua, il y avait iĝa 
«ici »; C'est, de même, za qui a dû fournir le modèle 
de ut[a), en face de rbi, ubi. 


uter, utra, utrum : pronom interrogatif indéfini < le- 
quel des deux » et « celui, celle des deux qui, que »; 
peut s’empioyer aussi au pluriel; cf. Cic., Q. fr. 2, 11, 
&, sed utros eius habueris libros — duo enim sunt cor- 
pora — an utrosque nescio. Quelquefois, renforcé de -ne, 
e. g. Hor., S. 2, 2, 107, uterne | ad casus dubios fidet 
sibi certius, hic qui... | an qui; cf. quine, quône. — Le 
neutre utrum, qui servait à annoncer une aliernative 
proposée à un interlocuteur, e. g. Plt., Ru. 104, sed 
utrum tu masne an femina es? ; Mo. 681, uidendumst 
primum utrum eae uelinine an non uelint, est devenu 
par là une conjonction introduisant le premier terme 
d'une interrogation double (M. L. 9103) ; l’ablatif utr5 
est devenu un adverbe local « auquel des deux endroits ». 
— Cf. aussi *utrim, adverbe local conservé dans utrim- 
secus (Aetna 593). Ancien, usuel et classique. Mais, 
ayant perdu le sens du suffixe *tero-, la langue a tendu 
à effacer Ja distinction entre uter et guis; la confusion 
existe dès l’époque classique et plus encore sous l’Em- 
pire. Non roman. 

Composés : neuier Q. U. ; uterque, utraque, utrumque : 
chacun des deux (cf. quisque, dont uterque est le com- 
paratif), l’un et l’autre (singulier et pluriel); utrôque 
«de part et d’autre, des deux côtés x (utrôqueuersum) ; 
uträsque (Cass. Hem.) ; utrimque (utrinque); utrimque- 
secus a des deux parts x; utercumque; utra-, utrum- 
cumque : qui que soit des deux qui (classique); uter- 
libet; uteruïs : qui vous voulez des deux; n'importe 
lequel des deux ; utrubý (uirobi, utribi) : dans lequel des 
deux endroits, dans celui des deux endroits où (ar- 
“rs o et langue du droit impériale) ; utrubique (utro- 
que). l 

Enfin, les deux termes juxtaposés alter uter « Pun ou 
lautre x ont tendu à se souder et le dernier élément 
soul s’est décliné : alteruter, alterutra, alterutrum. 

Les formes osques et ombriennes reposent sur *Ao- 
àP'initiale : osq. pútúrúspi d « utrique », ombr. podruh- 
pet < utrôüque x, etc. Ceci concorde avec les formes des 
autres langues pour l’interrogatif-indéfini se rapportant 


ütor 


à deux notions envisagées séparément : skr. katardk, 
av. katärô, lit. katràs, gr. nórtepos, got. kwapar. Comme 
celui de ut, usquam, Pu de-uter est donc analogique ; 
mais, ici, il est propre au latin, et non pas commun à 
tout l’italique. Ici aussi, le point de départ se trouve 
dans le parallélisme de ibt, ubī. La forme à i- qui a 
servi de point de départ survit dans iterum (v. ce mot). 


uter, utris m. (n. pl. użriā, Luc. Inc. 94 ap. Non. 232, 
36 ; gén. utrium, Sall., lu. 91, 1) : outre. Ancien, tech- 
nique. M. L. 9102. 

Dérivés et composés : uträrius : porteur d’eau 
(langue militaire) ; utriculus : petite outre; uiricula- 
rius : fabricant d'’outres, uiriclari fabri, CIL XIII 
1934 ; v. B. A. Müller, Glotta 9, p. 202 sqq. ; uiricium ; 
utriscum (Gloss.) ; utricida, composé formé plaisam- 
ment par Apulée d'après paricida. Cf. aussi M. L. 
9100, *ütellum. 

Le rapprochement avec gr. d8pl& < vase à eau x est 


séduisant. Il s’agit peut-être d’un emprunt qui aurait 
passé par l’étrusque. 


uterus (uter, Caec. ap. Non. 188, 11 ; uterum n. dans 
Pit., Turp., Afr. ap. Non. 229, 27), - m. : ventre; en 
particulier « partie du ventre où se trouve le fœtus, 
utérus ». Ancien et classique. 

Diminutifs : uterculus, utriculus (Pline); adjectif : 
uierinus. 

On pense naturellement à skr. udéram < ventre >, gr. 
08epoc ` yuothp (Hés.), v. pruss. weders < ventre x. Mais 
ceci n’explique pas le z. Les mots de ce groupe ont des 
formes < populaires » instables, ainsi qu’il a été noté 


` SOUS venter. 


utique : v. ut. 


ütor, -eris, Gisus, sum, I (ancien *oitor encore attesté 
dans les graphies oeti, oetier = üti, oitile = ütile, four- 
nies par les inscriptions anciennes ou les vieux textes 
de lois, e. g. CIL I? 756, 6 et 8 ; 586, 9; Fest. 288, 25; 
quelques emplois passifs de ütor, cf. Nov. ap. Gell. 45, 
15, 4) : user, faire usage de, se servir, employer. Com- 
plément à l’ablatif-instrumental (classique) et aussi, à 
l’époque ancienne, à l’accusatif, d’où l’expression dare 


` Btendum (aliquid), qui est encore dans Cicéron et Ovide. 


— Ftor a aussi le sens dérivé de < avoir des rapports 
avec s, e. g. Cat., Agr. 143, 1, uilica uicinas aliasque 
mulieres quam minime utatur; < avoir à-sa disposition, 
jouir de, avoir x : patre usus et diligente et diti, Nep. 
Att. 1, 2. Ancien, usuel, classique. Non roman; rem- 
placé par *äsäre. M. L. 9098. - 
Dérivés et composés : ğtilis et ğtibilis (archaïque) ; 
ütilüter; &ilüas : utilité (abstrait et concret); tili- 
iGéS < services s; inūtilis < inutile x et < contraire à 
Putilité, nuisible x; inütiliter; inütilitäs (rare, mais 
classique) ; üiénsilis : dont on peut faire usage; n. 
pl. ütënsilia < ustensiles ». Mot, semble-t-il, de la 
langue parlée (Varr., Col, T.-L.; non strictement 
classique). M. L. 9101, üténsilia, *üsütilia.. Dérivé : 
äténsilitäs (Tert.). 


ūsus, -üs m. : « usage » et < utilité s. S'emploie avec 


esse dans l'expression äsus est (alicut aliqua rë) < il y 
a profit à quelqu'un avec quelque chose » ; cf. PIt., 


ñus | | — 758 — — 759 — 


| zôna 
am- < Avec » et une formation de la racine *euk- « être 
habitué à, apprendre » qu'a l’arménien dans usanim 
; j'apprends x. En latin, il n’y a que le sens de.« épouse >x, 
arce que uxor doit être une combinaison de *uk-, à 
rapprocher de l’arménien us-, et -sôr-, le même élément 
i figure dans soror {*sæe-sor- étant < la personne fémi- 


Pseud. 50, argento mi usus inuenio siet, devenue syno- 
nyme de opus èst; cf. le développement de sens de 
gr. xph xphoðar; üsus früctus, expression asyndé- 
tique désignant le droit d'usage et de jouissance d’un 
bien dont on n’est pas propriétaire (par opposition à 
mancipium, cf. Lucr. 3, 971) : est ius alienis rebus 
utendi fruendi, salua rerum possessione, Dig. 7, 1, 1. 


(iangue de l'Église) ; d’où abüsor (langue de l'Église) . 
abäsiuus (tardif) ; abūsīuē (Quint) ; coütor, calque de 
ovyxpauat (Vulg.); deütor (Corn. Nep., Eum. 11, 3 
douteux) ; erütor? un participe erussum au sens de 
abüsum s dépensé complètement » est quelquefois aq. 
mis dans Plt., Tri. 406; mais le texte est douteuy 
et sans doute faut-il lire erunctum. Cf. aussi *adÿss 


formes féminines des noms de nombre : skr. tisrdh < 3» 
câstarah « 4 x, etc. ; *uk-sôr- est une sorte de composé. 
Bien que limité à l’italique, le mot est donc ancien : 
c’est un des archaïsmes de l'italique. Le pélignien a usur 
(nominatif pluriel?) et, sur la malédiction osque de Vi- 
bia, se lit usurs, qui peut signifier < urôrés x (mais le 


De là äsäfructuärius : usufruitier, terme juridique 
. (Gaius, Dig.). — Cf. aussi sü capiô : « prendre par 
usage ». Ancien juxtaposé dont les éléments ont tendu 
à se souder. Terme de droit, auquel correspond un 
substantif usücapiô, -ônis : est dominii adeptio per 
continuationem possessionis anni uel biennii; rerum 
mobilium anni, immobilium biennii, Ulp., Fgm. tit. 19. 
— Sur üsücapió ont été faits üsū-recipið, -receptið 
(Gaius). 
Vsus est demeuré dans les langues romanes (M. L. 
9099), qui en ont tiré un dénominatif : fr. us (remplacé 
par usage), user ; B. W. s. u. 


Dérivés : äsualis et üsuärius, tous deux tardifs ; 
üsuärius subst. m. : usager, usufruitier (termes de 
droit). 


ūsūra : usage {ancien et classique). Spécialisé dans 
la langue du droit au sens de < profit retiré de l’argent 
(prêté) », « intérêt, usure », M. L. 9098. De là üsüra- 
rius « dont on a la jouissance » ou « qui porte intérêt », 
irl. usuire; üsürula (Gloss.). 

üsio : usage. Rare, non classique, usité seulement 
dans des locutions toutes faites : üsiôni esse, üsiônis 
grātiā; üsibilis (CGL II 597, 63, usibile, bonum) ; cf. 
M. L. 9098. 

ūsitātus : d’un fréquentatif äsitor (Gell. 10, 21, 2; 
47, 1, 9), et äsitô non attesté en dehors de la glose 
usitol: xp@uæ, CGL II 479, 47, à la fois de sens actif 
et passif : 4° qui se sert de; 2° usité, usuel (sens le 
plus fréquent); üsitātē. Souvent confondu avec uisi- 
tätus. | 

üsurpë, -ās : prendre possession par usage. Terme 
de droit, qui peut-être s’est employé d’abord de celui 
qui prenait une femme (rapere) sans passer par des 
noces légitimes ; cf. Gell. 3, 2, 12 sqq. S’est appliqué 
ensuite à toute espèce d’objets dans le sens de « s’ap- 
proprier, prendre possession ou connaissance de », 
puis < usurper x; et par affaiblissement < faire usage 
de, employer x, e. g. ü. uôcem < employer un mot » 
(cf. nüncupô) ; de là l'emploi dans le sens de « sur- 
nommer » (cf. -perhibért). e. g. Cic., Of. 2, 11, 40, 
Laelius is, qui Sapiens usurpatur. — Dérivés : üsur- 
pätiô (classique); äsurpätor, -trix (tardifs), -tôrius ; 
üsurpätiuus ; üsurpäbdilis. | 
Composés : dbütor : 19 « in usum consumere >, dit 

Non. 76, 27, définissant abüsa < in usum consumpta x. 
C’est sans doute le sens premier, cf. absümô, etc. ; par 


suite < user complètement de >x, e. g. T.-L. 27, 46, 11 : 


exeundum in aciem abutendumque (= tirer tout le parti 
possible) errore hostium ; 2° détourner de son usage, abu- 
ser, mésuser. : 
Dérivés : abüsus, -üs m. : 1° emploi de choses fon- 
gibles (opposé à äsus), cf. Don., Andr. Prol. 5 : usui 
est ager, domus, abusui uinum, oleum, et cetera huius 
modi; 2° abus (sens rare), M. L. 55 ; abūsið : 4° terme 
de rhétorique traduisant le gr. xaréypnow ; 2° abus 


“établir le rapport. La terminologie de la < vigne >x est, 


-äs, M. L. 215. | 
L'existence de la diphtongue est confirmée par osq 
úittiuf, nom: sg. < *üsiô x, pélign. oisa < üÜsä s (casnar 
oisa aetate) AMot italique, mais dont aucune étymologie 
claire n’est connue. 


üua, -ae f. : 10 raisin ; et grappe de raisin. Se dit, par 
extension, d’autres fruits ou baies, de forme semblable 
au raisin (äua amômi, lauri; u. agrestis, canina, coruing 
lupina, taminia), ou de la grappe que forme un essaim 
d'abeilles : 20 luette = otapuañ ; 3° sorte de poisson de 
mer (? v. de Saint-Denis, Vocab., s. u.). Ancien (Caton) 
classique, usuel. M. L. 9104 et 9105, ävula, üvola (Plin. 
27, 44) < petit raisin x. 

Composé : äuifer (SL, Sil.). Dent l 

On pense naturellement à lit. uga < baie s, v. sl. jagoda 
« fruit x, vin-jaga « raisin x. Mais on ne voit pas comment 


du reste, ou empruntée (uinum, etc.) ou récemment 
adaptée (uitis). Le gr. Še « cormier x ne convient ni pour 
la forme ni pour le sens. 


üued, -8s, -öre : être humide. Attesté seulement au 
participe šuëns (époque impériale). 

Formes nominales et dérivés : äuor, Varr., L. L. 5 
104 : uuae ab uuore ; üuëscô, -is : devenir humide (Lucr] 
ëuidus et üdus : humide {attestée depuis Plt. ; surtout 
poétique) ; äuidulus (Catull.); üuiduäs (tardif, rare); 
üdô, -ās : humecter (tardif). 


or? : dans Varr., L. L. 5, 24 : hine (scil. ex uerbo 


a hümus x) udus, uuidus ; hinc sudor et udor, si toutefois 
ūdor n’est pas la transcription du gr. bop. 

Vuidus, ūdus ont cédé devant ūmidus que soutenait 
le rapprochement populaire avec humus. Les emplois 
de ces formes sont rares et presque uniquement poé- 
tiques; üuor, üdor ne se trouvent. que dans Varron, 
dont ce sont peut-être des inventions étymologiques. 
Cf. uligo et unda? | 


uuluägo (uulgägô, bulbagô), -inis f. : asaret. De uulua; 
la plante passait pour emménagogue. V. André, Lez., 
8. u. 


uxor, -ris f. : femme légitime prise par le mari 
< liberlorlum sibi quaesendum grätiä x; terme juridique 
(uxôrem dücere [jamais coniugem], habère; dans les 
textes de lois, uxor s'oppose à uir) et familier ; le terme 


noble est coniur. Ancien et classique. M. L. 9106 (repré- É 


sentants rares et qui n’ont pas tous survécu); muliér 
est beaucoup mieux représenté. x 


Dérivés : urôrius : relatif à épouse ou au mariage, | 


d’où uxôrius : faible pour son épouse ; uzórtum : im- 


pôt sur les célibataires ; uxôriôsus (Gloss.) ; uxorcula, a 


terme de tendresse familier ; cf. aussi M. L. 9107, 

$ürôräre < prendre femme >x. 

Le seul mot qui admette un rapprochement est arm. 
amusin < époux, épouse s, qui se laisse décomposer en 


nine du groupe x; pour *sepe-, cÍ. sodälis) et dans les 


xenium, -Ä n. : présent, cadeau (fait à un hôte). 
Emprunt de la langue impériale (Pline le J., Mart., 
ete.) au gr. Ééuov. Diminutif : zeniolum (Apul.). 


zaberna, -ae f. : giberne (Éd. Diocl.) ; v. gaberina. 


zabulus, -i m. : forme populaire de diabolus, trans- 
cription du gr. &4&60A0oç, avec passage de dy- à z, comme 
dans zaconus, etc. (Paul. Nol., Lact.). 


ramis, -80f.: perte, préjudice. Hapax de Plt., Au. 197 ; 
transcription du gr. dor. Cëu(x ; à lire sans doute sämia, 
comme sõna, etc. 


xanca, -ae f. : bottine montante. Mot parthe : z. par- 
thica (Treb. Poll.), rare et tardif. 


z6lus, sÍ m. : jalousie amoureuse, envie. Emprunt 
tardif au gr. Choc, surtout fréquent dans la langue de 
l'Église, avec ses dérivés zélôsus < jaloux x, M. L. 9643; 
B.W.s. u. ; 616, -as [Tert., Aug., Vulg.) et adzélor, -äris ; 
zélanter adv., zélätor (Ven. Fort., Ambr.) et le composé 
ælotypus (depuis Pétr., Juv., Quint). 


ZeNZUr : plante mal déterminée, sorte de prêle? = 
mokbyovov dans Muscio 71, p. 101 Rose. Sans doute 
mot punique. | 

zephyrus, -I m. : zéphyr. Emprunt poétique au gr. 
a es au fauônius. Cf. zephyria oua, M. 
` a. 


n. s sm : sorte de poisson (Plin.); transcription 


sens est douteux; v. Vetter, Hdb., n. 6). V. soror.Î 


X 


xystus (-tum n.),-f m. : galerie couverte, colonnade. 
Emprunt au gr. Evorés (-rov), depuis Cicéron. 


zingiberi : transcription du gr. Gyyl8eou(c), lui- 
même de source orientale, qui est à l’origine du fr. gin- 
gembre. M. L. 6919. 


zinzala, -ge f. : moustique. Tardif (Cassiod., GL.) ; 
a y De passée dans les langues romanes. M. L. 


zinziô, zinziluló,-šs:gazouiller (Suét.). O 
es si A : gazo (Suét.). Onomatopée. 
. zippulae, -rum f. pl. : mot tardif (Vitae Patr.), dési- 
gnant une sorte de påtisserie. Gonservé en napolitain : 
zeppola. 


zizania, -20 f. : transcription du gr. &itéwa, pl. de 
CiGdviov < ivraie », passé dans la langue de l'Église au 
sens de « jalousie, discorde », etc. 


ziziphus (-phum), = m. : eos du gr. či 
< jujube > et < jujubier x. M. L. 8627. gr. CEvpov 


zôna, -86 (söna, Plt.) £. : ceinture: Emprunt ancien au 
gr. dor. Cova. Dérivés : zõnārius (Pli.) ; zônätim (Lu- 
cil.) ; zônula (Gatull.) ; zōnālis (Macr.). Composé hy- 
bride : septizônium : le zodiaque, d’après septimontium. 
Formes romanes savantes. i | 


‘direpuñatu, ahatripursatu, 
-= ombr. : 2, 703. 
altatels, osq. : 13. 
aitu ombr. : 48. 


i oa.: 24, 22, 411. 
Le “lirei, osq. : 22. 

alttram, osq. : 22, 447. 
amalens, marr. : 29. 
amboltu, ombr. : 26, 27. 
j ambretuto, ombr. : 
dr amfret, osq. : 26, 32, 


f a ombr. : 228. 
“amiricatud, osq. : 400. 
amirikun, 0sq. : 
Ammal, osq. : 28. 

amnúd, amnud, osq. : 26, 
422, 633 


: 312, 537. 
: 54, 312. 
810. 
+ 443. 


endu, endendu, ombr. : 
312, 683. 


26, 197. _. 


INDEX 


anferener, ombr. : 228. 
anfractus, lat. : 26. 
anglome, angluto, ombr. : 

33. 
an(h)ostatu, ombr. : 342. 
Anniei, osq. : 35. 
anouihimu, ombr. 

312. 
an$ihitu, ombr. : 121. 

a(n n)stintu, ombr. : 649. 
anstiplatu, ombr. : 650. 
ant-, osq. : 37, 527. 
antakres, ombr. : 312, 676. 
antentu, andendu, ombr. : 

683. 
anter, ander, ombr. : 343. 
anter, osq. : 313. 
antermenzaru, ombr. : 398. 
Antersiatai, osq. : 653. 
antervakaze, ombr. : 710. 
ap-, apehtre, ombr. : 2, 204. 


: 207, 


| apruf, ombr. : 38. 


-ař, -a, ombr. : 8. 
aragetud, osq. : 55 
arkanti, ombr. : 93. 
arcentelom, fal. : 45. 
affertur, arsfertur, ombr. : 
45, 228, 229, 230. 
afipes, afepes, ombr. : 9 
afpeltu, ombr. : 494. 
afputrati, ombr. : 8, 43. 
ars-, ombr. : 8 
arsir, Ombr. : 22. 
arsmor, Ombr. : 47. 
arvamen, ombr. : 50, 312. 
añveitu, arsueitu, ombr. 
747. 
asaku, ombr. : 456. 
asam-ař, ombr. : 42. 
aseriatu, ombr. : 620. 
aserum, osq. : 618, 619. 
asegçeta, ombr. : 608. 
açetus, ombr. : 315. 
asignas, marr. : 51. 
asnata, ombr. : 443. 
Atella, osq. : 54. 
atru, ombr. : 54. 
atrud, osq. : 22. 
avef, auif, ombr. : 58. 
äpiekate, ombr. : 58. 
auirselo, ombr. : 734. 
ausom, sab. : 60. 


| auti, aut, osq. : 61 


az, OS. : 8. 


Baiteis, osq. : 64. 
Bantins, osq. : 164. 


benust, ombr. : 720. 
berva, berus, ombr. : 727. 


| biltam, osq. : 743. 


bivus, osq. : 743. 
Blaisiis, osq. : 71. 
brateis, osq. : 282. 
bratom, pél. : 282. 
bum, ombr. : 74. 
Büvaianüd, osq. : 74 


cabriner, ombr. : 95. 
kabru, ombr. : 95. 
cadeis, osq. : 459. 
kahad, osq. : 314. 
kaios, ‘fal. : : 265. 
kaispatar, ne + 
Calauan, pél. : 
kaleřuf, ombr. : ea 
Kaluvieis, osq. : 88 
kanetu, ombr. : 94. 
kapife, kapirse, ombr..: 97. 
kaprum, ombr. : 95. 


karanter, osq. : 100, 101, 
150. 
carefo, fal. : 100, 258. 


kafetu, kaFitu, ombr. : 86, 
88. 

karne speturie, ombr. : 

carnels, 0sq. : 404. 

carsitu, ombr. : 88. 

kartu, ombr. : 404. 

karu, karnus (abl.), ombr. : 
4 


641. 


cascus, lat. : 94. 

kasit, osq. : 100. 

casnar, osq., pél. : 
103. 

castrous, OS. : 104. 

castruo, kastruou, kastruouf, 
ombr. : 104. 

katel, katlu (acc. sg.), ombr. : 
106. 

kateramu, caterahkamo, 
ombr. : 405. 

RE Cauia, fal. : 265. 


84, 94, 


: 417. 
fetu. ombr. : 118. 
keenzstur, censiur, OS. : 
| 113. 


censaum, OS. : 113. | 
Kenssurineis, osq. :.442. 
censtomen, osq. : 443, 312. 
Kerrt, osq. : 116, 117, 150. 
kerrios, osq., ombr. : 147. 
kersnu, kerssnais, 
442. 
ceus, osc.-ombr. : 124. 


osq. :. 


cisterno, ombr. : 423. 
klavlaf, ombr. : 125. 
Kkletram (ace.), ombr. : 128. 
Clou, volsq. : 129. 
Kluvatiis, osq. : 429. 
Kluoïier, ombr. : 129. 
cnatois, pél. : 272. 
coisatens, pél. : 159. 
com, con, osq. : 156. 
comatir, ombr. : 411. 
combifiatu, ombr. : 233. 
comohota, ombr. : 417. 
comoltu, ombr. : 411. 
comono, osq. : 456. 
comparascuster, osq. : 139, 
156, 526. 
cônea, prén. : 119. 
conegos, ombr. : 438. 
contrud, osq. : 140. 
couehriu, volsq. : 160, 
couortust, ombr: : 726. 
krematra, ombr. : 149. 
krustatar, osq. : 152. 
koaisstur, koaïzstur, osq. : 
551. 
cuando, fal. : 551. 
Cubrar, ombr. : 122. 
kvestretie, ombr. : 550. 
kvestur, ombr. : 551. 
kulupu, osq. : 155. 
cum, ombr. : 156. 
kumaltu, kumates, ombr. : 
. 414. 
cumba, sab. 


739. 


: 158. 


kúmbened, osq. : 4156, 720. 
kumiaf, ombr. : ‘269, 285. 
kumne, ombr. : 156. 


kémparakineis, osq. : 139, 
526. 

kumultu, comultu, ombr. : 
156, 411. 

cuncaptum, fal. : 

kunikaz, ombr. : 

cupa, fal. : 454. | 

kuraia, kuratu, ombr. : 459. 

curnaco, curnase, ombr. : 
453. 

kuceitu, ombr. : 747. 

kuvertu, couertu, kucurtus, 
ombr. : 1456, 726. 


- 456. 
138. 


165. 
180. 
165, 


da-, ombr. : 

da{da], osq. : 

dadikatted, osq. : 
473. 

dadid, osq. : 480. 

daetom, ombr. : 465. 


172, 


Italique 


dat, osq. : 165. 
Daunos, apulien : 221. 
Dekis, osq. : 166. 
Dekkoiarim, osq. : 166. 
dekmannitis, osq. : 166. 
dede, ombr. : 178, 180. 
deded, osq. : 178, 180. 
deicans, deikum, deicum, 
osq. : 172, 173. 
deina, dina, osq. : 171. 
deito, deitu, ombr. : 172, 
173. 
Detvai, deiuatud, deivinais,' 
osq. : 171. 
dequrier, ombr. : 166. 
dersa, dirsa, ombr. : 178. 
dersicust, ombr. : 172. 
des, pél. : 177. 
desenduf, ombr. : 166. 
desirame, ombr. : 171. 
destrst, osq. : 171. 
destruco, ombr. : 171. 
deueia, ombr. : 171. 
dicust, osq. : 172. 
dida, pél. : 480. 
didest, osq. : 178. 
didet, vest. : 190. 
Diipiiai, osq. : 178. 
dirstu, ombr. : 178. 
disleralinsust, ombr. : 176, 
363. : 
Diumpais, osq. : 374. 
Diúvei, osq. : 329. 
ditoilam, osq. : 329. 
dolom, dolud, osq. : 182. 
dolom mallom, dolud malud, 


` du-, ombr. : 

duir, ombr. : 

dunu, ombr. : 

dúnúm, osq. : 179, 180. 

dupla, ombr. : 188, 515, 
517. 

dupursus, ombr. : 70, 492, 
502. 

dur, ombr. : 188. 

duunaied, osq. : 179: 


ë, e, ehe, ombr. : 204. 
ebetrafe, ombr. : 65. 
ekak, osq. : 191. 

ekas, ekask, osq. : 293. 
ekass, osq. : 293. 
ekkum, osq. : 191. 
ekik, osq. : 191, 630. 
eko, ego, fal. : 192, 193. 
eksuk, osq. : 293, 630. 
ed, ombr. : 191. 
eehiianasüm, osq. : 295. 
eestint, osq. : 204. 


egmo, osq. : 192. 

eheturstahamu, ombr. : 204. 

chiato, ombr. : 295. 

ehpeilatasset, osq. 202, 
507. 

ehtrad, osq. : 203. 

ehueltu, ombr. : 204, 750. 

eiduis, osq. : 306. 


eine, ombr. : 196. 
etvetu, 0sq. : 196. 
eiscurent, ombr. : 12. 


embratur, OS. : 
empratois, pél. : 311. 

emps, ombr. : 195. | 
enem, ene, ombr. : 196, 203. 
enetu, ombr. : 498, 312. 
ennom, enom, enu, ornbr. : 


ententu, endendu, ombr. : 


erek, eFek, ombr. : 409 494, 


| fasiu, farsio, ombr. : 216. 
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196, 203. 


683. 
enumek, ombr. : 196. 


324. 
erietu, ombr. : 46. 
eront, ombr. : 306. 
ersc, ombr. : 191. 
eru; ombr. : 324. 
erucom, ombr. : 156. 
esmei, ombr. : 293, 324. 
esome, ombr.. : 630. 
essu, esu, ombr. : 293, 630. 
essuf, esuf, osq. ombr. 
323. | 
est, sent, osq. ombr. : 665. 
estu, esto, ombr. : 324. 
estud, osq. : 666. 
etatans, ombr. : 197. 
etanto, osq. : 190, 196, 557. 
etanto, etantu, ombr. : 190, 
557, 674. 
etato, ombr. : 197. 
etraf, etram, ombr. `: 117. 
etrama, ombr. : 325. 
etru, ombr. : 447. 
etu, ombr. : 199. 
eveietu, ombr. : 732. 
exeic, osq. : 630. 


faamat, osq. : 214. 

fakiiad, osq. : 209. 

factud, osq. : 213. 

facust, fakust, ombr. : 209. 
famatted, osq. : 214. 

famel, osq., pél. : 215. 
famelo, osq. : 215. 
famerias, ombr. : 215. 
far, ombr., osq., fal. : 216. 
façefele, ombr. : 210. 
façia, ombr., volsq. : 209. 


Fatuveis, osq. : 220. 
fefacid, osq. : 212. 
fefacust, osq. : 209. 
feihüss, osq. : 236, 410, 422. 
feitu, fetu, -ta, ombr. : 213. 
feliuf, filiu, ombr. : 223. 
ferenter, marr. : 227. 
ferest, ombr. : 227. 

ferom, volsq. : 227. 
fertalis, osq. : 230. 

fertlid, pél. : 228. 

fertu, ombr. : 227, 229. 
fesn., pél. : 227. 

fesnafe, ombr. : 227. 
fhefhaked, prén. : 209, 212. 
fiktu, afiktu, ombr. : 234. 


fifiked, fal., fifikus, osq. : 


9242, 236. 


futet, osq. : 209. 
ftisnu, fiisnam (acc.), osq. : 


227. 


| Fistelu, Fisilus, osq. : 238. 
Fiuusasiais, osq. :.241. 
Flakis, osq. : 238. 
Flagiúi (Tueet), osq. : 
Flasiies, osq. : 239. 
fAcveor, osq. : 241. 
Flusare, sab., 


238. 


vest. : 284. 


Fluusai, osq. : 251. 


fons, foner, ombr. : 224. 
` forte, pél. : 249. 
fortis, osq. : 250. 


frater, ombr., fratrdm osq. : 
252. 

frehtu, frehtef, ombr. : 254. 

frif, fri, ombr. : 256, 257. 

frite, ombr. : 254. 

fruktatiuf, osq. : 256. 

fufans, osq. : 258. 

fuia, fuiest, ombr. : 
258. 

fuid, osq. : 257, 665. 

fundatid, osq. : 261. 

Funtlere, Fondlire, ombr. : 
245. 

furent, ombr. : 258. 

furu, furo, ombr. : 246, 250. 

Jusid, osq. : 258, 666. 

fust, osc.-ombr. : 258, 666. 

futu, ombr. : 258, 666. 


243, 


| fuutret, osq. : 258. 


[ga]avieis, osq. : 265. 
Gaaviis, osq. : 268. 
Genetai, osq. : 270. 
Gnaivs, Cnaives 
osq. : 428. 
gomia, ombr. : 269, 285. 
Grabouius, ombr. : 279. 


(gén.), 


kabus, habe, habetu, ombr. : 
288. ` 

hañfiest, hapiest, habiest, 
osq. : 288. ; 


heic, kec, fe, fal. : 293. 


291. 
her-, ombr. : 560. 
Herclo, vest. : 292. 
Hereklüi, osq. : 292. 


ombr.-: 299. 
heriam, osq. : 292. 
herie, heriei, ombr. : 718. 
heriiad, osq. : 300. 


heritu, ombr. : 299. 

hipid, hipust, osq. : 288. 

hirpus, samnite : 296. 

komonus, ombr. : 297. 

hondra, hondomu, ombr. 
302. 

hospus, pél. : 301. 


ombr. : 290. 


hahtu, hatu, ombr. : 97, 288. 
Heleviis, osq., heleuis, pél. : 


herest, osq., heri, heriesi, 


hers, heri, ombr. : 299, 718. 


hostatu, anhostatu, anostatu, 


humuns, osq. : 297. 


huntrus, ombr. - 30 m ombr. : 385, 686. 
a urtentius, osq. : 300. uve, ombr. 
I Eee : 300. Markas, o : ; 
s rtum, osq. ° 300, male, T mbr. : 390. 
hutra, ombr., hutrui 1 v. lat. : 391. 
302. Tuts, 08q. : md, 


| use, osd. z 392. 
jdikkiaï, osq. : 392. 
iss, medikels, osq. 


idik, osq. : 409, 494 
40 324. 172, 173, 392. 


ier, ombr. 


ife, ombr. : 305. a, ombr. : 397. 
ifont, ombr. : 629. ja spefa, ombr. : 404. 
tiw, osq. : 193. mefiai, 054. : 393. 
imaden, osq. : 311. Mefrel), osq. : 394. 
incubat, pél. : 154. mehe, ombr. : 391. 
inim, inim, osq. : 196, 203 memnim, OSq. : 395. 
inom, pél. : 196. Libé menvum, osq. : 405. 


1onc, OS. : 324. ` 
toute, ombr. : 334. 
ip, 054. : 437. 
isidum, osq. : 306. 
isunt, ombr. : 306. 
itek, ombr. : 325. 
iueka, iuenga, ombr, : 330. 
iúk, osq. : 109, 324. ` 
iuka, tuku, ombr. : 329. 
Iupater, ombr. : 329, 487. 
iusk, osq. : 394. © `. 
iust, ombr. : 197. 
Juve, ombr. : 329. 
idvilas, osq. : 329. 
izic, 0sq. : 109, 191, 324. 


mes, Mers, mersto, ombr. : 
392. 385 
mass, OSŒ. : z 
mestru, ombr. : 379. 
min(s), osq. : 405. 
minsireis, osq. : 379, 405. 
Mirqurios, prén. : 400. 
moltam, moltaum, osq. : 419. 
motar, ombr. : 549. 
mugatu, muieto, ombr. : 
418. 
müinikä, osq. : 422. 
mültasikad, osq. : 419. 
Mutil, Muttillieis, osq. : 
426. 


| lätus, lat. 679. 
leces, prén. : 354. . 
likitud, licitud, osq. : 357. 
ligatuis, osq. : 350, 354 ` 
ligis, ligud, osq. : 354. 
liimitů, osq. : 359. 
lixs, marr. : 354. 
loferta, {Moiferta, fal. : 355. 
losna, prén. : 373, 374. 
Gite osq., pél. : 355, 367, 
718. 


naharcom, Ombr. : 429. 

Naseni, osq. : 431. 

natine, ombr. : 272. 

ne, 05q. : 433. 

net, 0sq. : 433. 

nel suae, osq. : 442. 

neip, ombr. : 433, 439, 555. 

neip, nip, nep, osq. : 433, 
de p, 054 


nep{h}im, osq. : 433. 

nerf, ombr. : 439. 

nertro, OSC.-0mbr. 
439, 628. 

ni, 0sq. : 433. 

niir, nerum, osq. : 439. 

ninciu, ombr. : 422. 

Niumsieis, osq. : 454. 

nome, nomne, ombr. : khk. 


Lücëttus, osq. : 374. 
lúvkei, osq. : 368. 
Lúvkis, osq. : 372. 
Iúveis, osq. : 355. 
Lüofreis, osq. `: 355. 


338, 


Maapxcc, osq. : 388. 
Maatreis, osq. : 390. 


Maatiús, osq. : 384. Noniar, Nounis, pél. : 44 
Makkiis-osq, : 375. o s A p sss 
maestus, 0sq. : 379. numem. ombr. : 443. 
maimas, OS. : 379. Nüvellum, osq. : 448. 


mais, Mais, Mais, 054. : 
379. 
mais... pan, osq. : 551. ` 
malaks, osq. : 381. 
maletu, ombr. : #11. 
mallo-, osq. : 182. 
Mamers, osq. : 388. 
marnphar, manjar, 054. : 
: 381. 
manafum, osq. : 382. 
man], 054. : 386. 
mani, ombr. : 386. 
manim, osq. : 386. 


nuvime, nuvis, ombr. : 447. 
Nüvlanüs, osq. : 448. 


ocar, ocrer, ombr. : 6. 
ocres, marr. : 457. 
Oinumama, prén. : 384. 
otsa, pél. : 758. 

onse, uze, ombr. : 746. 
ooserclom, ombr. : 454. 
opeter, ombr. : 465. 
o(p}s-, ombr. : 454. 

arto, ortorn, ombr. : 468. 
osatu, oseto, ombr. : 466. 


E -e eE 


ote, ombr. : 61. 


Oufens, Ufens, volsq. : 715. 


out, ombr. : 472. 


Paakul, osq. : 473. 
paca, ombr. : 472. 
pacer, ombr. : 473. 
Pakis, osq. : 473. 
pacre, mars. : 473. 
pacrer, ombr. : 473. 
pacris, pél. : 473. 
Pacuies, mars. : 473. 
Pakulluis, osq. : 473. 
pafo, fal. : 70. 


pai, pai, pae, osq. : 556, 
560 


pam, pél. : 551. 

pan, osq. : 164. 

pane, ombr. : 164, 554. 
panta, ombr. : 552. 


parfam, parfa, ombr. : 485. 


pars, ombr. : 481. 

pase, ombr. : 473. 
patensins, osq. : 487. 
patir, Paierei, osq. : 488. 
peai, marr. : 544. 
peico, peica, ombr. : 505. 
pethaner, ombr. : 511. 
pelmner, ombr. : 545. 
peiu, ombr. : 541. 


© untrahklu, mandraclo, | ostendu, ombr. : 2,454, 474. 


pepurkurent, ombr. : 526. 


pequo, ombr. : 492. 
-per, ombr. : 536. 
peraknem, ombr. : 35. 


peracri-, perakre, ombr. : 


6, 497 

percam, ombr. : 500. 
perek(ais), osq. : 500. 
peremust, osq. : 196. 
pereiom, ombr. : 497. 
peři, persi, ombr. : 502. 
pernaiaf, ombr. : 498. 
perne, ombr. : 498, 520. 
persklum, ombr. : 526. 
persnimu, ombr. : 526. 
pert, osc.-ombr. : 497. 


periemest, pertemust, osq. : 


195 
pertentu, ombr. : 683. 
pertumum, 0Sq. : 497. 
perum, osq. : 498. 


perum, persom, ombr. : 463, 
502. 


pesetom, ombr. : 491. 

pestlüm, peeslüm, osq. 
526. 

petenaia, ombr. : 494. 


petiropert, osq. : 497, 553. 


petora, osq. : 553, 554. 
peturpursus, ombr. : 
502, 554. 
pid, osq. : 560. 
pihaclu, ombr. : 511. 
pihatu, ombr. : 541. 
pihaz, ombr. : 164, 514. 
pihom, volsq. : 544. 
Pihiui, osq. : 511. 


492 


2 


pipañfo, tal. : 70, 258, 529. 


` pir, ombr. : 308. ` | 


pis, pir, pis, osq. : 560. 
pisher, ombr. : 560. 
_pisipumpe, ombr. 
‘556, 561. 

pispis, osq. : 560. 
pistu, ombr. : 509. - 
‘puora, osq. : 553. 
plener, ombr. : 515. 
podruhpei, ombr. : 757. 
Poemanae, marr, : 520. 
Fe pos pote), ombr. : 556, 


poimunien, vest. : 520. 
pone, ombr. : 551. 
poni, ombr. : 561. 
ponne, ombr. : 164. 
Ponties, pél : 558. 
Poplia, fal. : 522. 
porca, purka, ombr. : 523. 
porlata, portatu, portust, 
ombr. : 525. 
posmom, osq. : 527. 
postne, ombr. : 520. 
postra, ombr. : 527. 
praefucus, osq. : 530. 
pral, osq. : 530. 
pre, ombr. : 530. 
prehabia, prehubia, ombr. : 
287, 530. 
preiuatud, osq. : 536. 
prepa, ombr. : 529, 551. 
preira, ombr. : 527. 
prever, preve, ombr. : 536. 
preuišlatu, ombr. : 736. 
prismu, pél. : 535. 
pristafälacirix, pél. : 654. 
prürome, pél. : 312. 


. procanurent, ombr. : 93. 


proseseto, ombr. : 608. 
pru-, osq., ombr. : 536. 
prüfatted, osq. : 537. 
prújffed, osq. : 180. 
prukipid, osq. : 287. 
prupukid, osq. : 473. 
prusekatu, ombr. : 536, 608. 
prusektu, ombr. : 608. 
pruseçetu, ombr. : 608. 
pruseçia, ombr. : 607. 
prusikurent, ombr. : 318. 
pruter pan, osq. : 535, 551. 
puklo, osc.-ombr. : 234. 
Pete osq., puclois, pél. : 


püd, osq. : 556, 560. 

puemune, ombr. : 520. 

puf, osq. : 716. 

pue, pufe, ombr. : 716. 

pui, osq. : 556, 560. 

pumperras, ombr. : 558. 

pumperias, osq. : 558. 

pumtis, osq. : 558. 

pún, pon, osq. : 164, 561. 

pune, ponne, ombr. : 551, 
561. 

Púntiis, osq. : 558. 

{plüntiram, [hlünitram, 
osq. : 521. 

punum, osq. : 552. 

Püpidus, osq. : 521. . 

puplece, ombr.-étr. : 522. 


555, 


Italique 
puplum, poplom, ombr. : 
. 922. ý h 
purdouttu, purditom ombr.: 

180. 


pure, ombr. : 308. 

puře, ombr. : 556. 

purome, ombr. : 308. 

pus, puste, ombr. : 527. 

púst, post, osq. : 527. 

püstiris, osq. : 527. 

pusimlas], osq. : 527. 

pusinaiaf, ombr. : 520. 

püstrei, osq. : 527. 

pütiad, pütians, osq. : 526, 
529. 

putrespe, ombr. : 555. 

pütüräspid, osq. : 555, 757. 

pus, osq. : 757. 

puze, pusei, puse, ombr. : 
757. 


rected, fal. : 566. 
regaturet, osq. : 574. 
regen[at], marr. : 572. 
rehte, ombr. : 566, 568. 
reper, ombr. : 574. 
revestu, ombr. : 566, 734. 
ri esune, ombr. : 574. 
rofu, rofa, ombr. : 578. 
rufra, rufru, ombr. : 578. 
Rufries, pél. : 578. 
Rufriis, osq. : 578. 


saahtúm, osq. : 587. 
sakahiter, osq. : 587. 
sacaracirix, pél. : 586. 
sakaraklüm, osq. : 586. 
sakarater, osq. : 586. 
Gaxopo, OS. : 585. 


sakra, sakre, ombr. : 585, 
586. 

sakrid, sakrim,  sakriss, 
osq. : 586. 


Safinim, osq. : 585. 
sahatam, ombr. : 587. 
salavs, oxaFc, osq. : 592. 
salu, ombr. : 589. 
saluvom, ombr. : 592. 
sanes, ombr. : 594. 
Sansio-, ombr. : 592. 
sauttu, ombr. : 597. 
Le skalçeta, ombr. : 


scapla, ombr. : 600. 
screhto, screiktor, ombr. : 
605. | 
scriftas, osq. : 605. 
set, 0sq. : 630. 
seipodruhpei, ombr. : 609. 
semu, ombr. : 612. 
Semunu, pél. : 618. 
sepis, volsq. : 622. 
seples, ombr. : 627. 
sepse sarsite, ombr. : 595. 
sepu, volsq. : 594, 622. 
Cerfe, šerfe, ombr. : 117. 
sertu, ombr. : 620. 
sersitu, ombr. : 611. 
cersnatur, ombr. : 412. 
$esna, ombr. : 112. 


igure, messapien, vénète 


estentasiaru, ombr. : 621. 

eories, 054. : 621. 

estu, ombr. : 651. 

esust, ombr. : 611. 

evakne, ombr. : 35. 

i, sei, ombr. : 665. 

if, ombr. : 670. 

ifei, osq. : 664. 

ihitu. ombr. : 121. 

im, ombr. : 670. 

jimo, çimu, ombr. : 123. 

ins, ombr. : 665. 

iom, osq. : 664. 

pus, osq. : 594, 622. 

ir, sei, ombr. : 665. 

sistu, ombr..: 611. 

viue, ombr. : 123. 

nata, ombr. : 443. 

solois, pél. : 592. 

sonitu, sunitu, ombr. : 636. 

sopam, ombr. : 669. 

speja, ombr. : 644. 

Speture, ombr. : 640. 

spina, spinia, ombr. : 642. 

stakaz, ombr. : 654. 

staflarem, ombr. : 654. 

staflatas, osq. : 654. 

stahint, osq. : 654. 

stahmei, ombr. : 655. 

stahmito, ombr. : 655. 

stahu, ombr. : 654. 

stait, osq. : 654. 

statif, osq. : 654. 

statita, statitatu, ombr. 
654. 


stiplo, stiplatu, steplatu, 
ombr. : 650. 
struçla, struhçla, struéla, | 


ombr. : 658. 
su, sub-, ombr. . 660. 
svai, suae, osq. : 622, 630. 
subocaulu), suboco, ombr. : 
754. 
sve, sue, ombr. : 622, 630. 
svepis, ombr. : 560. 
sueso, ombr. : 664. 
sukatu, ombr. : 318. 
suluh, osq. : 592. 
súm, osq. : 666. 
sumtu, ombr. : 666. 
avr, osq. : 2, 660. 
` supa, sopa, ombr. : 660. 
super, subra, ombr. : 660, 
661. 
superne, ombr. : 661. 
supruis, osq. : 660. 
supu, ombr. : 660. 
surur, ombr. : 629. 
sururont, ombr.. : 306. 
sustentu, ombr. : 683. 
susuront, ombr. : 629. 
suvam, suvels, osq. : 664. 


tafle; ombr. : 673. 

. anginom, langinüd, osq. : 
_ 695. 

taratrum, lat. : 687. 


taçez, tases, tasetur, ombr. : 


673. 
saupu, osq. : 677. 


teko1as, ombr. : 166. 
tekuries, ombr. : 166. 
teerüm, terüm, osq. : 688. 
tefe, ombr. : 705. 

tefra, ombr. : 685. 
tefruto, ombr. : 685. 

| tefürüm, osq. : 685. 
teitu, ombr. : 172, 173. 
teřa, ombr. : 178. 
teremennid, 


#jerenus, sab. : 688. 
termnas, termnome, ombr. : 


tertiama, ombr. : 702. 
tertim, ombr. : 702. 

tertü, ombr. : 178. 

testruku, ombr. : 156, 174. 
tetiome, ombr. : 679. 
tikamne, ombr. : 172, 173. 
tii-um, osq. : 401, 664, 705. 
tiom, iiu, ombr. : 401, 705.. 


— 764 — 


teremnattens, 
osq. : 686. 


686. 


tiçit, ombr. : 167. 
tiurri, osq. : 709. 

toru, turuf, ombr. : 677. 
totam, ombr. : 124, 697. 
touer, ombr. : 705. 
touto, osq. : 124, 697. 
trahuorfi, ombr. : 726. 
trans, lat. : 686. 

trebeut, ombr. : 698. 
tremnu, ombr. : 698. 
tribarakkiuf, osq. : 698. 


: | trif, ombr. : 701. 


trifu, trifor, ombr. : 702. 

trita, ombr. : 701. 

triibarakaoüm, osq. : 698. 

triibüm, osq. : 698. 

tris, osq. : 701. 

tris, ombr. : 702. 

tristaamentud, osq. : 689. 

trstus, osq. : 689. 

tuder, ombr. : 707. 

tuer, ombr. : 705. 

tuf, ombr. : 188. 

tuplak, ombr. : 188. 

tupler, ombr. : 188, 517. 

Tursa, ombr. : 688. 

turskum, ombr. : 709. 

tursitu, ombr. : 688. 

turumiiad, osq. : 696. 

tutaper, totaper, ombr. : 
536. 

tuga, tuver-, tuves, ombr. : 
488. 

tupai, osq. : 705. 


ualaemom, osq. : 712, 749. 

Fake, osq. : 712. 

vapere, ombr. : 341. 

uaçelom, vagetum, ombr. : 
710. 

uasor, vasus, ombr. : 714. 

ukar, ocar, ombr. : 6, 457. 

uef, ombr. : 177. 

vela, osq. : 731. 

ueiro, Ombr. : 739. 

Velmineo, fal. : 752. 

peltu, ombr. : 750. 

uerfale, ombr. : 723. 


uiro, ueiro, ombr. : 


uerir, ombr. : 38. 
uerofe, verufe, ombr. : 729. 
Fepa oe, osq. : 726. 
‘peru, osq. : 38. 

veskla, ombr. : 714. 
uesclis, volsq. : 714. 
_pestikatu, ombr. : 356. 
# Vesticio-, ombr. : 593. 
vestiçia, ombr. : 356. 
vetu, ombr. : 177. 
ufteis, osq. : 565. 


Ühtavis, osq. : 458. 


uhtur, uhtretie, ombr. : 550. 
gia, uia, ombr. : 731. 
uincter, osq. : 736. 

pinu, uinu, ombr., volsq. : 


738. ` 
439, 
492, 739. š 
uirseto, ombr. : 608, 734. 
* Fiso-, ombr. : 592. 
Fisovio, ombr. : 593. 
vitelit, vitellit, osq. : 325. 
oülu, ombr. : 742. 


_dütiuf, osq. : 758. 


viu, osq. : 731. 

ülam, osq. : 59. 

ulas, osq. : 309. 
últiumam, osq. : 744. 
ulu, ulo, ombr. : 309. 
umen, umne, ombr. : 748. 
umiu, ombr. : 748. 
unda, lat. : 308. 

unu, Ombr. : 749. 

úp, op, osq. : 2, 454. 
upetu, ombr. : 465. 
üpsannam, osq. : 466. 
upsaseter, pél. : 466. 


| upsatuh, osq. : 466. 


upsed, upsens, 054. : 466. 
uretu, ombr. : 9. 

urfeta, ombr. : 466. 

urtas, ombr. : 468. 

urust, osq. : 469. 

uruvú, osq. : 795: . 
ustentu, ombr. : 471, 683. 


| usur, pél., usurs, osq. : 759. 
| ute, ote, ombr. : 61. 


utur, une, ombr. : 308, 746. 

uvef, oui, uvem, uve, ombr. : 
472. . 

vufetes, ombr. : 753. 

oufru, ombr. : 753. 

outu, ombr. : 345. 


zeřej, serse, ombr. : 611. 


Ligure, messapien, vénète. 
kalatoras, messapien : 88. 


daculum, ligure. (?) : 214. 
doto, illyr. : 180. 
exo, vén. : 193. 


Loudera, illyr. : 355. 
| Louzera, vén. : 355. 


Mensanas, messapien : 3 8, 
meyo, exo, vén. : 394. ~ 


op, vén. : 454. 


TIevós, mess. : 479. 
Porcobera, ligure : 593. 


Reitia, vén. : 594. 


$ahnatei, vén. : 594. 
oeôx, dace : 592. 


Hittite. 


(Ordre alphabétique : à 


ebiyk/slmn p/b 
t/d u @ 3.) Plbrs 


Agnis : 308. 
ais, 18$aë (gén.) : 469. 


| ammuk : 391. 


anda : 312. 
anzaš : 4k5. 
appa : 2. 


| arai- : 468. 


ariya- : 469. 

a$anzi : 665. 

ep-, epmi, epzi : 39, 134, 
465. 

eš- : 39. 

ešba- : 202. 

eëhar : 52. 

eëmi : 665. 

ed- : 192. 


banna- : 37. 
hantezzi- : 37. 
happina- : 464. 
hašša- : 42. 


fuwant- : 794. 


¿mma : 310. 
iškallā({i)- : 601. 
(t)épand- : 644. 
iSpar- : 641. 
üar : 197. 
yugan : 327. 


gaena- : 270. 
kaleš- : 88. 
karawar : 417. 
kardi- : 142. 
kā- : 123. 

genu : 273. 
ker/kardi- : 142. 
keššar : 295. 


gimmant- : 295. 
kuenzi, kunanzi : 225. 
kui- (kuiSkuis) : 560. 
gurta- : 300. 
kutiar, kuttan : 
kuwabi : 716. 
kuwatta : 561. 
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m _: 394. 
muga(t)- : 


e- : 518. 
peta- (pedda-) : 504. 


Sakiya-, 8akiyah- : 589. 


faklai- : 587. 
Sarnink- : 595. 
šek-/šak- : 603. 
#iptamiya : 615. 
guppariya- : 635. 
dā- : 180. 

dagan : 302. 
dalugi- : 316, 366. 


täy- : 127. 


` tameš-, damaë- : 182. 


tarÿ- : 705. 

tarmai- : 686. 

tarna- : 700. 

laru : 43. 

daššu- : 169. 

tegan : 302. 

tubhima- : 260. 

tuk : 705. 

tuwa, tuwala- : 496. 
tuwarsa-, tursa- : 691. 


uk : 193. 
uiSaniya- : 724. 
(ujwämi : 711. 


walh- : 749. 

waršiya- : 724. 
waš-/weš- : 724, 799. 
watar : 746. -. 

werite- : 723. 


_ferlenu- : 723. 


æeriya- : 723. 
wës: 445. 
wet- : 730. 
wetenaš : 746. 
#wiyana- : 738. 


zena- : 613. 
zik : 705. > 
Tokharien. 


aik{a)re, R : 10. ` 
alak, älyak, A : 22. 
alyek, B : 22. 
ant-api, B : 27. 
äkär, À : 336. 
ärkyant, À : 45. 
asar, À : 45. 


ekro, À : 10. 
enk, B : 429. 


-k, À et B : 109. 
kakmu, A : 720. 
kan, B : 302. 
kekamu, B : 720. 
kercciye, B : 300. 
klautso, B : 129. 
kékale, B : 133. 
kukäl, À : 133. 


luk$anu, À : 374. 


maka-, B : 379. 
man, À : 398. 
meñe, B : 398. 
menki, B : 405. 
miço, B : 404. 
misa, B : 395. 


naksentr, B : 440. 
näskem, B : 443. 
ni, À : 391. 


ompostam, B : 527. 


papaksu, B : 141. 
päs#$äm, À : 491. 
pekant, À : 508. 
pinkam, B : 508. 
plaki, B : 511. 


säk, À : 621. 
sälyi, B : 589. 
snai, B : 628. 
sraura, B : 437 
sne, À : 628. 
s’reñ, À : 656. ` 


tetriæu, B : 687. 
tkam, À : 302. 
träm, À : 700. 
tsar, À : 295. 


gas, À : 60. 


wak, À : 754. 
mal, À : 712. 
walo, B : 712. 
æänt, À : 721. 
wär, À : 755. 


wastisi, wästtsi, B : 729. 


wat, B : 716. 
wék, B : 754. 
ærattsai, B : 726. 


— 765 — 
wsimaär, À : 729. 


yässitar, B : 729. . 
yente, B : 721. | 
ysär : 52. 

ytar, À : 197. 


Sanskrit. 


(Ordre alphabétique : a 
tiu&rprprleaio au 
m k kh g gh n c ch j 
ñ # th d dh h t th d dh 
ph b bh m y rl cç £ 


: 342. 
: 429. 
h : 746. 
dmhah : 33. 
dmhük : 33. 


akták : 788. 
dk$ah : 62. 
dksändh : 435. 
dkéi, aksndáh : 458. 
dgan : 720. 
dgamam : 720. 
dgät : 720. 
dgnih : 308. 
dgnidh- : 10. 
dgram : 18. 
agregáh : 18. 
ägrepäkh : 13. 
ankdh : 746. 
anhänô : 470. 
deati : 746. 
dccha : 8. 
dchidat : 602. 
| échidan : 602. 
ájati : 18. 
ajirdh : 18. 
djñätah : 312. 
| djma : 18. 
djrah : 14. 
dñcati : 746. 
añjdh : 748. 
añjdnti : 748. 
ánghrth : 747. 
dtan, átata : 683. 
aiärima : 700. 
dti : 203. 
ätih : 31. 
tra : 140. 
ddanti : 192. 
ddarçam : 640. 
ddät : 180, 750. 
adikst : 173. 
adita : 180. 
ddiïdet : 175. 
ádmi : 192. | 
|_adyd : 175, 293, 297. 
adyät : 192. 
adhäh : 317, 660. 
adhamák : 317. 
ddharak : 317. 
édhäk : 250. 
ddhät : 180. 
ddhi : 660. 


| andkti : 


Sanskrié 


ddkhita : 180. 
adhiskän : 599. 
ánah, ánasah : 462. 
ikti : 788. 
dni : 34, 383. 
dnilah : 34. 
dnikam : 458. 
anu- : 308. 
anujña : 308. 
dntah : 37. 
dntamah : 313. 
antdr, antari- : 313. 
dntarah : 313. 
antarasthä : 313. 
antérikgam : 313. 
antaritah : 198. 
antérchid : 602. 
dnti : 37. 
antrdm : 313. 
andhdh : 32, 745. 
anydh : 23. 
‘anyedyüh : 175. 
dpa : 660. 
apaett : 198. 
apéh, « eau s : 29. ` 
dpah, dpasah, < œuvre x: 
199, 466. 
apadadhäti : 179. 
dparakh : 40: 
apavrnôti : 38. 
apasvara- : 4. 
dpäk : 458. 
dpäkak : 458. 
dpät : 529. 
apám nápāt : 438. 
dpi : 203. | 
apivdtati : 745. 
apivrnôti : 38. 
ápnah : 225, 464. 
áprat : 515, 526. 
apsusdd : 611. 
ébharat : 229. 
abhi : 26, 454. 
dbhüt : 257, 665. 
abhrém : 310. 
amrta : 415. 
ambuh : 310. 
dmbhah : 310. 
amléh : 25. 
dyah, dyasah : 12. 


aydm, iyám, idém : 293, 
324. 
dyuji : 328. 


dyauksam : 328. 
arainih : 744. 
arandk : 468. 
arinvan : 578. 
aritå : 569. 
aritrah : 569. 
arttram, dritram : 569. 
arundh : 583. 
arugdh : 583. 
drjunah : 56. 
drçakh : 744. 

doa : 2, 716. 
avdéh : 2, 716. 
dpati : 56, 331. 
avéstät : 716. 
dväksam : 747. 
doih : 472. 


anskrit 


voidat : 734. 
pyat : 735. 
çánik : 6. 
çnoti : 429. 
çrém : 336. 
grih : 6, 557. 
eru : 336. 
çeah : 200. 
çoã : 200. 

siå : 458. 
sidi : 458. 
a dsati : 665. 

: 665. 

Ak: 197. 
sinvéh : 596. 
isinvan : 596. 
isurah : 202. 
isrk, asndh : 52, 593. 
tsppat : 619. 
skhidat : 602. 
stambhit : 681. 
istar, astrta : 647. 
isti, sdnti : 665. 
isthät : 654. 
isthi : 146, 470. 
isthndh : 470. 
tsnáh : 593. 
ismai : 293, 324. 
1smdkak : 445. 
isya : 293, 324. 
isvanit : 636. 
isvoapnéh : 635. 
thabhih : 448. 
1hdm : 193. 
ihar, dham : 175, 448. 
ihih : 33. 
1kuvate, äkütih : 107. 
iciyän : 457. 
Hah : 36. . 
indmça : 529. 
intrém : 313. 
À 29. 
Li: 39. 
ipah (eau) : 29, 42. 


#pah (cérémonie religieuse) : 


199, 466. 
ipat : 39. 
iptáh : 39. 
äpnôti : 39. 
amiksä : 507. 


éyuk, yuh, dyusak, äyuni : 
14. 


drta : 568. 
äluh : 21. 

āvik : 55. 
dcisthah : 457. 
äçüh : 457. 
açupatvan- : 5. 
äs- : 39. 
sah : 45. 
äsdh : 469. 
äsän, äsdni, asndh : 410. 
ās : 469. 
äs(i)yam : 570. 


icchdie : 12. 
ttdh : 199. 
liarah : 325. 
iti : 325, 757. 
itthá : 751. 
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idám : 306. 
idhmdh : 10. 
inddhé, indhaté : 10 
imdh : 199. 
imám : 306. 
irajydti : 568. 
irasyáti : 201. 
tea : 117. 

işiráh : 323. 
iguh : 44. 

ihá : 305, 716. 
ikşate : 458, 734. 
irmdh : 57. 


u : 61. 

uanah : 722. 
uanase : 722. 
ükgati : 58. 
ukhá, ukkák : 59. 
ugráh : 58. 
ucchäti : 60 


uitamäh : 204. 


úttarah : 204. 
udakém : 746. 
uddram : 721, 757. 
udndh : 746. 
udyodhatr : 325. 
udráħ : 372. 
üdriktäh : 361. 
undtti, undänti : 747. 
úpa : 628, 660, 661. 
upamáh : 660. 
üparah : 660. 
upardiät- : 660. 
updri : 628, 660. 
üpalah : %62. 
upastar : 647. 
upändt : 435. 
upändkh : 435. 
ubhä : 27. 

úranah : 721. 


ululi., ululli, ulülu : 745. 


ulü : 745. 
ülükan : 745. 
ulokäh : 368. 
usd, usds- : 641. 
usäh, usdsah : 60 
usäkalah : 88. 
ugarbhuüt : 60. 
ustdh : 755. 


. usréh : 60. 


ücúh : 754. 
ätih : 56. 
&dhar : 715. 
ünd- : 710. 
ürna : 339. 
ūrdhváh : 45. 


rkgqh : 755. 
rlisdh : 20. 
rjúh : 568. 


“rira-, rji- : 23. 


rřjáti : 568. 


rtéh, rti-, rtuh : 9, 468. 


rtám : 48, 574. 


ékah : 749. 
éti : 199. 
étum : 199, 627. 


édhah : 10, 13. 
énah : 211. 


djah : 58. 
óma : 56. 
dgämu : 755. 
dsthah : 334. 


káh, kå, kát : 560. 


kaka : 143. 


_Kkakuüd-, kakúbh : 81. 
kakkatáh, karkatah : 91. 
kákgah, kaksá : mn 
kakhati, kakkhati : 


kañcate : 121. 
kañcukah : 121. 
katardkh : 757. 
káti : 561, 675. 
kathd : 757. 
kadd : 552. 
käniskan : 599. 
kanthā : 113. 
kapatt : 95, 97. 
kapdlam : 99. 
kapucchalam : 99. 
kám : 156. 
karakah : 100. 
kéromi : 209. 
karkah : 91. 
karkarah : 91. 
karhi : 159. 
kaldçak : 87. 
kalika : 87. 
kavih : 107. 
kasati : 101. 
kāñcī : 494. 


kämarmütah : 417. 
‘kdyamänah : 103. 
“käravah : 143. 


kārúh : 101. 


` kalah : 87. 


kú : 746. 


I kukavica : 154. 


kündaläm : 137. 
kütah : 747. 
küpyati : 158. 
kubjdh : 275. 
kuloah : 88. 
k(ú)ea- : 716. 
küsthah : 146. 
kuha : 716. 
küpah : 158. 
kürcah : 455. 


krtih, kritih, krntdtt : 
krpate, akrapigta : 150. 


krpé : : 144. 
krmikh : 728. 
kéoalah : 83. 
kéçah : 85. 


késaram, kesarah : 85. 
kôka-, kokildh : 154. 


káuti : 107. 
kracih : 152. 
kravyam : 152. 
krid : 573. 
krüráh : 152. 


krégçati : 143, 150. 


ksdh :. 302. 
kámi : 302. 
k&ärakh : 617. 


kgitáh : 630. 
Ksindti : 630. 
ksipdti : 668. 
kgurdh : 446. 


kendtram : 446. 


kgnduti : 446. 


khalatih : 88. 
khidéti : 83, 602. 
khedä : 83. 
khorah : 600. 


gdcchati : 720. 
gandkh : 283. 
gandharva : 223. 
gdbhastih : 288. 
garimdä : 282. 
garudäh, garütmän, garu. 
tra- : 751. 
gárbhah : 752. 
galah : 285. 
gdor : 74. 
gám : 74. 


| girdti : 285. 


girämi : 753. 
girih : 276. 
guäti : 285. 

gir, giráh : 282. 


-giroanas- : 722. 


- : 74. 
gurüh : 282. 
güthah, gütham : 71. 


gürtdh : 282. 


grndti : 282. 
grbhä-, ghri- : 288. 
grbhavdt: : 482. 


 grhhnäti : 605. 


gostéh : 654. 
gaüh : 74. 
grdsati : 280. 
grämah : 283. 
grdoû : 544. ` 
grumusgtih : 283. 


gharmdk : 248. 
ghrnäk : 248. 
ghrnôti : 248. 


; ghriasné : 443. 


ghrsuh : 300. 
ghndnti : 225. 
ghrän : 251. 


ca : 555, 716. 
cakrdm, cakrdh : 
céksuh : 458. 
cdiasrah : 544. 
caturakséh : 554. 
caturthdh : 558. ` 


cdtuspat, cétugpad- : 492 
554 | 


catuspádah : 502. 
catoärah : 555. 
caniskadat : 599. 
candati : 92. 
candräh : 92. 
candrémas, 
978, 398. 


 câye : 157. 


cárati : 133. 
caramáh : 537. 


433, 578. 
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ila : 645. 
chindtti, chindánti : 602. 
: 602 


En 
chydéi : 603. 


a ama ` 720. 
LRU : 446. 


i. ; 
linah, jánasah : 272. 
énati : 272. 
janáyati : 272. 
janitd : 272, 487. 
jánürī : 279. 
jéniman, ne 272. 
Jantú b : 
ra : 300. 
jérbhurite : 230. 
jáh : 272. 
gari : 206. 
ada : 272. 
: 446. 
jdnû : 273. 
jánunt : 273. 
mata : 270. 
mib : 270. 
jdyate : 272. 
Jaráh : 270. 
jās a : 183. 
se : 251. 
pd : ‘360. 
náh: 281. 
jiedh : 743. 
jivati : 743. 
Jivdse : 743. 
Jugdie : 286. 
juhóti : 261. 
Josdyate : 286. 
Jfatih : 270. 
jñätar : 446. 
JRatáh : 446. 
jñubddb- : : 273. 
jmáh (emdh) : 302. 
jráyatı : 277. 


ta- : 323. 

taks-, idkgan- : 690. 
tdt : 630, 675. 
tatdh : 683. 

tatána, tatné : 683. 
táti : 675. 

tdtra : 140. 

idnas- : 685. 

tanúh : 684. 

tandti, tanuié : 683, 684. 
téntuh : 685. 

tényati : 695. 
tanyatúb : 695. 


tépah, tépuk, tépati : 685. 
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táma h, tamasah : 683. 


| támisrah : "683. 


táratı : 700. 
taraldh : 700. 
tarute : 705. 
tala- : 344. 
talam : 679. 
talimam : 679. 
taväh : 706. 
tdvisi : 706. 
téoitr : 706. 
tasthima : 654. 
tasthäu : 654. 
lädrça- : 675. 
tänayati : 683. 
täpdyati : 685. 
tdmyati : 680. 
täyüh : 127. 
tärah : 646. 
tgfi, 1éksati : 690, 691. 
tigmáh : 649. 
timirdh : 683. 
tiräh : 700. 
tir(i)yáñc- : 700. 
tigthats : 654. 
tisrdh : 759. 
tirthém : 700. 
tucchah : 688. 
tujdnt, tuñjdnts : 707. 
tutujändh : 707. 
tuddti, tutéda : 707. 
tungdh : 707. 
tundate : 707. 
tundändk : 707. 


türyah, turyak : 554. 
tulayäti : 694. 

tuld : 694. 

t(ujodm : 705. 

tupi- : 706. 
tütumdh : 707. 
türeati : 705. 
trtiyah : 702. 
trpréh, trpálah : 701. 
trúk, iranā : 697. 
trsyatri : 697. 

téjate : 689. 

träyah : 701. 

trésati : 700. 

tri- : 702. 

trih : 702. 

tri : 701. 

tedh : 705. 

todkg- : 690. 

ám, wā : 705. 


dadhnák : 335. 


dán, dánta datáh : 169. 


démak : 182. 
damäyati : 182. 


damuä : 182. 
ddmünas- : 183. 
dämünah : 182. . 
dém-patih : 183. 
délati-: 181. 
dalam : 181. 
dáça : 166. 

dagah : 167. 
daçät- : 166. 
dagati : 181. 
daçamáh : 166. 
daçasyäti : 167. 
dáhati, dähäyati : 250. 
dänam : 180. 
dāntáh : 182. 
därundh : 189. 
dägnôti : 181. 
dästi : 167, 181. 
dik : 173. 

-dina- : 175. | 
divdh : 175, 177, 329. 
diväkardh : 433. 


| divydh : 178. 


diçäti : 173. 

diçå : 173. 

dinärakh : 169. 

dirghäk : 316, 342, 366. 
dundubhikh : 695. 
dúcah : 73. 

duvasyáti : 73. 


| d(u)ed, d{ujvé : 188. 


dimhati : 250. 
drdhdh : 250. 
dedigte : 173. 
devdh : 171. 
devár- : 352. 
devd : 352. 
devi : 171. 
déhmi : 236. 


` dydoi : 175, 399. 


-dyä : 175. 
dydm, dU lydm: 175. 
dydh : 177. 


dyaúh, d(i)yaüh : 175, 329. 


dyaúh pit : 329, 487. 
drévinah : 225. 
dräts, dräyate : 184. 
drugsádoan- : 611. 
dvaydh : 71. 
dvdrak, durdh : 246. 
doi- : 70. 

deih : 71, 188. 
dotpdt : 492. 
doipād : 70. 
doipádah : 502. 
doiçatam : 443. 
dvoésti : 176. 


dhandyati : 245. 
dhänvati : 245. 
dhdyati : 223. 
dharünah : 230. 
dhartä : 230. 

dhárma, dhérmah : 237. 
dhätave, dhätri : 293. 
dhäma : 227, 231. 
dhärdyati : 230, 237, 258. 
dhäruüh : 223. 

dhiyäte : 213. 

dhümáb : 260. 


Sanskrit 


 dhūlih, dhüli : 259. 


dhenä, dhenükh : 223. 
-dhruväh.: 230. 


nd, 1égalion : 433. 

nd < comme >s : 434. 

nah : 445. 

nák, nakt, náktā, náktīh : 
L48. 

nakkäh, nakhám : 747. 


. nakhárah, nakhäram : 747. 


naktäbhih : 448. 
naktamcarakh : 448. 


naktü- : 448. 
nagndh : 450, 663. 
naddhakh : 435. 


-nápat, ndápatam, naptih : 
438. 

näbhah : 434. 

ndbhyam : 745. 

námatt : 437. 

námah : 437. 


| nar- : 439. 


näram : 439. 
ndva : 447. 
nácah : 448, 613. 
návate : 452. 
navamdh : 447. 
névyakh : 448. 
ndgçati : 429. 
ndçyati : 440. 
nastáh : 440. 
nasôh : 429. 


nábhih : ‘788: 
näma, námna : 444 
névam : 432. 
näçaydti : 440. 
nása : 429. 
niüambah : 431. 
nidré : 184. 
nimayale : 422. 
nisattih : 611. 
nişīdati : 441, 611. 
nicd : 37, 99. 
nicdh : 458. 
nicät : 458. 
niddkh : 584, 611. 
niddm : 611. 

nü : 450. 
nüt(a}nah : 535. 
nündm : 450. 
njbhih : 439. 
néi, ned : 433. 
nduh : 539. 
nauti : 452. 
nyän : 99. 


pakedh : 142, 391. 
pécämi : 441. 
péñca : 558. 
pañcāçát : 558. 
pétati : 504. 
pétämi : 496. 
pdtir dán : 483. 
pétih : 528. 
pattik : 502. 
pátni : 529. 
pdtyate : 529. 


nskrit 


tram : 554. 
thäh, pathibhih, pathisu : 


witram : 547. 
içu : 492. 
ıçúh : 492. 
ıççã, péçodt : 527. 
içyāmi, páçyatı : 640. 
isah : 496. 

idyate : 493, 504. 
inthäm : 521. 


ári gam- : 497. 

aricarah : 133. 

arindt : 535. 

arindh- : 435. 

aripri : #97. 

arimamandhi : 383. 

arisádean : 611. 

ardate : 493. 

élalam : 519. 

aldoan : 476. 

alävah : 545. 

élikni : 476. 

alitäh : 476. 

alvalém : 478. 

avitér- : 547. 

)aspagé : 640. 

dcah : 478. 

änih : 477. 

dt : 502. 

ata : 529. 

p dtram : 529. 

>änthäh : 521. 

pāráyati : 525. 

Dérgnih : 499. 

pālavī : 494. 
ikäh : 506. 

pinkte : 508. 

piñjärah : 508. 

pingah : 508. ` : 

4#] pudrah, pitáram, pt- 
tré : 487, 488. 

pir(i}yah, püreyak, : 488. 

pinástt : 509. | 

pipart, < il s’emplit > : 515. 

piparti, < il fait payer x : 
kate 
ippaka, pippikah : ; 

Pate Š ; 4 
ibati : 70, 529. 

pimçáti : 508. 
U : 509. 


punáti : 541. 

pumän, pumämsam, pum- 
sák : 542. 

puraetár : 533. 

puruh : 517, 685. 

purudina : 495. 

*purga- : 463. 
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pütah : 538, 547. 


| pūtik : 547. 


püyati : 547. 
pūr : 463. 
pürnáh : 515. 
üridm : 484. 
pürdihi : 515. 
pürvedyük : 175. 
precháti : 526. 
prthüh : 512. 
pra- : 536. 
prajd : 536. 
prajäh : 272. 


| prájatah : 536. 


préjäyate : 536. 
prajnu : 273. 
prénapät : 536. 
pratardm : 535. 
prátirati : 700. 
prétikam : 458. 
pranaptar- : 438. 
prapitamahá : 62. 
prabhartar- : 229. 
prabhükh : 537. 
pramänam : 401. 
praçnah : 515. 
prastumpati : 658. 
présvanitah : 636. 
prät : 526. 
pratáh :-515: 
prätär.: 535. 
prusvd : 541. 
prüvah : 533. 
plavayati : 517. 
plihä : 358. 

plüsi : 544. 


phutkarôti : 547. 
phénakh : 644. 


badhnämi : 459. 
bandhu- : 183. 
bändhuh : 459. 
babhrüh : 231, 232. 
bardhakakh : 247. 
barbarak : 65. 
barhdyat : 250. 
bälam : 165. 

balakä : 260. 
béliyän : 165. 
balbalākaroti : 65. 
bahüh : 508. 
budhnüh : 261. 
bulih : 78. a 
brhād-raye : 574. 
berë : 229. 

brákma, brahmä : 239. 


bhágah : 177. 
bhágaean : 464. 
bhéjati : 252. 
bhanäkti : 252, 262. 
bhäyate : 692. 
bhérämi, bhártı : 229. 
bharitram : 226. 
bhériman- : 229. 
bhérman- : 229. 
bhasati, bhägate : 240. 
bhälam : 259. 


brahmän-, bréhman- : 239. 


bhutam : 235. 
bhinättz : 602. 


bhinnäh : 235. 


sance » : 262. 
bhurdti : 263. 
bhurvänih : 230. 
bhümih : 257. 
bhürjakh : 252. 
bhrjydui : 254. 
bhrtih : 249. 
bhrstih : 218. 
bhramaräh : 253. 
bhrdjate : 259. ` 

. bhr&ia : 252. 
bhrätrvyah : 252. 


má- : 391. 
maithunam : 426. 
maksü : 417. 
maghdvän : 464. 
mdjjati : 399. 
majmán- : 379. 
mát : 391. 
matäh : 395. 
matih : 395. 
maiyäm : 389. 
médtsyah : 510. 
mathayätr : 182. 
mádatt : 377. 
madiyah : 391. 
madgükh : 399. 
mádhyah, madhyamäk 
393. 
| madhydmdina : 175. 
mádnah : 395. 
mandäk : 405. 
mánthati : 398. 
mänyate : 395. 
mánya : 412. 
mamné : 395. 
märate : 45. 
märicih : 400. 
`mártah : 298. 


marmarak : 423. 
méryah : 387. 
malindh : 419. 
maha, máhi : 379. 
méhya, méhyam : 391. 
mā, possessif : 391. 
md, négation : 433. 
marnsán : 395. 
matá, matáram : 390. ` 
măti, mimāti : 401. 
maätih : 401. 
mätram : 401. 
mändyatt : 395. 
mám : 391. 

mdrsgti : 418. 

mås- : 398. 

mita- : k01. 
mitháh : 426. 
mithundh : 426. 
mindä : 396. - 

| mindti : 405. 


bhinädmi, bhindänti : 235. 
bhuktah, bhunkté, bhuñjäte: 


262. 
bhuj- < plier >x : 258. 
bhuj-, bhüjam “< jouis- 


mardati, mardayati : 414. 


miçráh : 406. 
miyaie : 405. 
mivati : 417. 
muñcáti : 417, 491. 
muriya : 415. 

mük : 424. 

mükah : 427. 
mūrnáh : 411. 
müsah : 424. 
misiké : 424. 


| mrjénii : 448. 


mrnatt : 5411. 
mrtáh : 415. 
mptih : 415. 
mrdúh : 411. 
mrçátt : 418. 
mekgdyati : 407. 
mêthih : 401. 
-medhds : 641. 
medhä : 641. 
mehah, méhati : 404. 
mrédate : 414. 
mradiyäan 7411. 
mrityati : 255. 
mriydte : 415. 
mlatáh : 238. 


ydkrt, yaknäkh : 307. 
ydjatt : 587. 
yájīyān : 493. 
yajnavanas- : 722. 
ydnti : 199. 

yamäh : 269. 
yávīyas-, ydvisthakh : 331. 
yáh káç ca : 555. 
ydiä, yäti : 305. 
yuktáh : 328. 
yugám : 327. 


` yugalam : 321. 


yunäkti, yuñjdnti : 328. 
yüdh-, yüdhyate : 325. 
yuvatih : 331. 

yuvaçdh : 331. 

yuüva : 331, 613. 
yúcanam : 331. 

yündh : 331. 

yünt : 328. 

yüh, yüsän- : 330. 
yüsam : 330. 

yôh : 330. 


rathesthäh : 578, 654. 
rádati : 563, 595. 
rébhah, rabhasáh : 562. 
rébhatt : 562. 


rayi- : 571. 
rásah : 577. 
ras : 577. 
rã- : 480. 
råk : 571. 
räj- : 572. 
räjati : 572. 
rdjan- : 572. 


räbhiyän, rébhistah : 562. 


Tim, raydh : 574. 

rdyati : 344. 

rágłi : 572 

rikháti : 575. ° 

rinäkti, riñcánti : 361, 748. 
rindti : 574. 

riçati : 575. 


rudanti : 579. . 

rudhiráh, rudhiräm : 578. 
rütah z 582. 

rúpyati š 582. l 
ruváti, ravati, ruodnti : 581. 
rékuß i 361. 


rokák : 374. 
rocáyati : 374. 
roditi : 579. 
rduti : 584. 


laghúk : 353. 
lábhati : 562. 
lámbate : 334. 
lésati : 342. 
lälasah : 342. 
linäti : 361. 
limpdti : 362. 
lihati : 360. 
liyate : 361. 
lübhyati : 367, 589. 
lumpdti : 582. 
ledhz : 360. 
lokdh : 368. 


va : 716. 

vah : 753. 

vaksdyati : 58. 

vagnük : 711. 

vdcah : 754. 

vatséh : 730, 742. 

vénati, vanôti, vdñchatz : 
722. 

vanih : 722. 

vanôti : 7921. 


pémitz : 753. 


vamrdh : 248. 

vamri : 248. 

vdyah, < oiseaux x : 58. 
vdyah, < force » : 740. 
vaydm : 445. 

vériyan : 628. 

varutä : 620. 

varütram : 752. 

vérgah : 749. 

vdrnakh : 449. 

edrtate : 926. 

vdrnakh : 133. 

vársati : 517, 724. 
varsdm : 517, 728. 
vérstyas-, vérsistha- : 725. 
véreman- : 725. 
valmikah : 248. 
vavaksa : 58. 

vavárta, vavrié : 726. 
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vavdca : 754. 
vaçä : 710. - 
vaçmi : 750. 
pésatt : 729. 
gastik : 728. 
pdste : 729. 
vdstrarm : 729. 
vasndm : 721. 
vasndyati : 721. 
pvéhati : 717. 
vä : 716. 
edk : 754. 
väghät- : 753. 
edjah : 58, 717. 
vätah : 721. 
pāti : 721. 
väntéh : 753. 
vdyati : 721. 
väyüh : 724. 
văr, vdrt : 755. 
cärah : 10. 
ealah : 10. 
pimçatih : 736. 
vit : 733. 
vitták : 734. 
viddhi : 734. 
çeudhdea : 735. 
vidhyats : 178. 
pindáti : 734. 
vindhäte : 178. 
oibhih : 58. 
vivakti : 754. 
vivydkti : 736. 
piç- : 697. 
oiçpétih : 183, 733. 
viçvah : 592, 697. 
pigám : 740. 
oitdh : 324, 735. 
vilih : 321. | 
vimädaséit vimadäyanta 
392. 
oïrdh : 739. 
ourita : 750. 
e kah : 370. 
vrki : 374. 
vTndkti : 725. 
ofla : 750. 
oriták : 726. 
ornité : 750. 
organ- : 725. 
vrsabhäh : 724. 
orsnih : 725. 
véh : 58. 
vetasdh : 735. 
véda : 603, 734. 
pédah : 734. 
pedáyatı : 735. 
vedhayati : 178. 
vepate : 732. 
veçéh : 733. 
végi : 741. 
vocd- : 754. 
pydcah : 736. 
oydyati : 735. 
vréjati : 755. 
eranám : 750. 
orétam : 723. 


cakurah : 119. 
| cénkate : 457. 


çad : 82. | 
çata- : 114. 
çataguh : 74. 


| çatám : 113. 


çatárā : 571. 
çatdhimah : 294. 
çatsyantı : 82. 
çámsati : 113. 
carah : 133. 
çasati : 104. 
çastrám : 108. 
ganah : 145. 
cdlé : 111. 
güdh : 145. 
cérah, çīrsnáh : 145, 496. 
çiçäati : 145. 
çīrnáh : 100. 
cirsän- : 496. 
cünah : 92. 
glu)od : 92. 
çuskah : 663. 
cäkah : 157.. 
çülah : 157. 
cradui : 100. 
epndti : 429. 
çragam : 143. 
cévah : 128. 


çyáti : 145. 


çydvate:: 120. 
créddadhäti : 
crdt : 148. 
érdyati : 128. 
çrávah : 129. 
çrutáh : 129. 
crudhi : 429. 

crônih : 129. 

çgodyate : 314. 

codçurah, çoaçrüh : 634. 
çoásiti : 555. 

çgodh : 147. 


148, 180. 


- gát : 621. 


sthivati : 645. 
sthyütäh : 645. 


sd, sá : 293, 323, 324, 630. 

sa- {sa-krt) : 612, 627. ` 

samyü] : 326. 

säkthi, sakthnäh : 224. 

sdkhä, säkhäyam, sékhye : 
631. 


såcã: 609. 


séci, sacivid : 609. 

sdce : 616. 

sáttar- : 611. 

sattáh : 611. 

satydh : 636. 
sáda-, sédam, sáde : 611. 
sdánah, sanakák : 613. 
sdnaj- : 613. 

sanät : 613. 

sanäydnt- : 613. 

sán ::636. 

santür : 628. 


| sanütuüh : 628. 


séniyän : 628. 
sanútar : 628. 
sdntam : 636. 
sápah : 540. 
sépaii : 615. 


Sanskrit 


saparyáti : 615. 
saptá : 615. 


 saptdáthah : 615. 
-saptamäkh : 615. 


sabhä : 632. 


| samidham, samidkhe : 40. 
_samprcchämi : 526. 


samråj- : 572. 
saráb : 619. 
sérat : 619. 
sarpéh : 619. 
sárpati : 619. 
sáreah : 592. 
savydh : 598, 628. 
sáçcati : 616. 
sáçcası : 616. 
saçce : 616. 
sasäda : 611. 
sasthäh : 621. 
sák : 293. 

säkdm : 609. 
säddyati : 611. 
sāpáyan : 540. 
sämakh : 626. 
sämi- : 612. 
säydm : 620. 
sincdtz : 622, 623. 
s(i)yäm : 665. 
sisdkti : 646. 
sisarti : 619. 
sidati : 611. 

sim : 630. 

sivyati : 645, 667. 
s(ú)earF : 632. 
susamidhä : 10. 
sükarakh : 670. 
sūtram : 667. 
sündárah : 439. 
sünrta : 439. 
sür(i}yah, süryah : 632. 
spri : 595. 

sedükh : 611. 

skan : 599. 
skändatz : 599. 
skabhnăti : 599. 
skambhäh : 599. 
skutáh : 456. 
skora : 453: ` 
skduti : 456, 607. 
skhálati : 494, 601. 
stanihi : 695. 
starih : 647. 


_star(i)yam : 647. 


stéritave : 647. 


stirnáh : 647, 648. 


strnäit, stpnite, sipndti : 648. 
strtéh : 647. 
strbhih : 646. 


| sthagayati : 679. 


sthécirakh : 655. 
sthdium : 655. 
sthätram : 654. 


` sthäman- : 654. 


sthävaréh : 655. 
sthuáh : 655. 
sthüráh : 655. 


- snåżi : k43. 


snāyati : 437. 
snāyate : 443. 


Koyen indion 


smdyate : 406. 

smérati : 396. 

gmérak : 406. 
atéh : 645, 667. 

srdvaii : 252. 

svdh : 644. 

svadhé : 631, 663. 

seandh : 636. ` ° 

svépan, svdpat, sodpantt, 
sodpiti : 635. 

sodptu : 635. 

sedpnah : 635. 

spdpn(i)yam : 635. 

sodrati : 670. 

soáruk : 670. 

svdsäram : 637. 

svasré : 637. 

soädate : 659. 


svädüh, sväadpi, soädiyän : 


659. 
svddma : 659. 
spänit : 636. 
spapéyati : 635. 
spédah : 663. 


hamsäh, hamsi : 36. 
hanuh : 269. 
hánti : 225. 
hérah : 248. 
hérati : 300. 
hérih : 297. 
héryati : 299. 
härsate : 300. 
hdstah : 386, 532. 
hi : 293. 

himé- : 294. 
hirä : 290. 
hirak : 290. 
huntana 60. 
hrdäh : 142. 
re : 442. 
héman : 295. 
hemantdh : 294. 
hésah : 265. 
hydh : 292. 
hvérate : 214. 


Moyen indien 
et indien moderne. 


acchati, pali : 666. 
idha, prak : 305, 716. 


khavā, mar. : 600. 


cia, prak. : 597. 
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tärisa-, m. ind. : 675. 


dujihva, pali : 188. 
| dupada-, Asoka : 188. 


purisa-, m. ind. : 883. 
purusa-, m. ind. : 483. 
pasa-, m. ind. : #83. 


sakkarä, m. ind. : 585. 
skapaka, mar. : 600. 


Avesta et vieux perse. 


(Les mots non suivis 
d'indication sont des for- 
mes de lAvesta ou des 
Gâthas de l’Avesta. 


a 
ë eË ¿u à 
kgzyéjitd08tpé 
fwonnmyvrssëiÆhh 


_aitiy, V. p. ` 199. 
aietgərəŠmaha : 280. 
aiwigasta : 614. 
atea, v. p. : 749. 
-ariüirim : 554. 
ayrô : 18. 

atära- : 117. 

atärô : 325. 

atiy, Y. p. : 203. 
adam, V. p. : 193. 
adana, v: p. : 446. 
aSairi : 660. 

aSarô : 317. 

at : 93. 

apa, indo-iran. : 2. 
aparyäka, V. p. : 62. 
apam napé : 438. 
dpi: &5k. ` . 
apivataiti : 715. 
awrom : 310. 

antar, v. p. : 313. 
antara : 343. 
antaremruye : 343, 320. 
antara, antəma- : 313. 
anda-, zend : 32. 
anda : 745. 

ayô, ayanhô : 12-13. 
avabaronte : 230. 
avôt : 711. 

araënig, v. p. : 74k. 
_aro0na : 744. 
aroma- : 57. 

arašō : 755. 

aršan- : 724. 

asa-, v. p. : 200. 
asaroia- : 100. 
astam : 470. 

aspô : 200. 


_aspôstäna : 654. 
asru : 336. 
azaiti : 18. 
apm : 493. 


ašta : 558. 
ašnaoiti : 829. 
ažıš : 33. 

ahū-, ahura- : 202. 


äāvišya- : 55 


erezu3 : 568. 


əəà hā: 469. 
ərəde6 : 55. 
ərəzatəm : 55. 


ánha : 570. 
änhô : 569. 


qaibyà : 36. 
qzo : 33. 


ida : 716. 

1948 : 757. 

iða : 305, 757. 
-irinartz : 364. 
isai : 12. 

išarə : 652. 
išarəštāitya : 652. 
i$asä : 12. 


uiti : 325. 

ugrô : 58. 

uréat, uréyaiti : 58. 
udapatatä, V. p. : 504. 
udra- : 372. 

upa : 660. 
uparatät- : 660. 
uparû : 660. 

upä, v. p. : 660. 
upsmô : 660. 

uba : 27. 

urvaiÿ : 791. 
uroëtom : 723. 
ustomô : 208. 
uzbarente : 230. 

uši : 59, 66. 


üna- : 710. 


kaurova- : 88. 

katäràä : 757. 

kaðā : 757. 

kaŝā : 552. 

kərəfš, kəhrpəm : 148. 
kərəntaiti : 144. 


kuda : 716. 
kuBa : 757. 


azdibis, azdəbīš, azdbiš : 


äsuë, asya, āsištō : %57. 


kura : 757. 
kuŝa : 757. 
kū : 746. ` 


gava : 749. 
garəmō : 258. 

garð : 282. 

gaya- : 743. 
gouruš : 282. 
griva-, grivé : 412, 


zaodô : 155. 

zrü-, zrürë : 452. 
zr{u)viSyant- : 152. 
æénäsätiy, V. D. : 446. 
xšvaš : 621. 


ča : 555. 

čaiti : 561. 
čazram : 133. 
éatanrô : 554. 
daôwärô : 555. 
čaðru- : 554. 
čaðrugaošo : 
čaðruš : 554. 
čaraiti : 133. 
čarəman- : 143. 
čašma : 458. 
dahyä : 560. 
čiš : 560. 


5548. 


jainti : 225. 
jyätu- : 743. 
Jyatum, jyätous : 743. 


taibyä : 705. 
-taurvayeiti : 705. 
täpayeiti : 685. 
tafnuš : 685. 
tafsaiti : 685. 
tava : 706. 

tarô : 700. 

tar : 700. 
tarënô : 697. 

taš- : 690. 
ta$an- : 690. 

tem : 675. 

tavist : 706. 
tərəsaiti : 700. 
ta : 705. 

tüéry0 : 594. 
iüiryo : 488, 554. 
tüm : 705. 

tvəm : 705. 
trsatiy, v. p. : 700. 


daëvô : 171. . 
daësayeii : 173. 
-daëzayeits : 236. 
dauštā, v. p. : 286. 
darəzayeiti : 250. 
dasemô : 166. 
daäaiti : 250. 


dasina-, dašinam : 171, 628. 


dahyu- : 183. 
dais : 173. 
dätom : 231. 

| därayeiti : 230. 
däru, dru i.-ir. : 43. 
dəng paitis : 183. 


š š ë annee der nada T eei aN dur dde Eiaa asss 
a nn butte tre sa " 


grir(ijya- : 702. 


pa yi 518. 
aëma : 335. 
aësô : 508. 
paitis A 528. 
paidyete : 529. 
airikä : 75. 
pairidaëza : 236. 
pazrušta : 548. 
ata- : 504. 
pataiti : 504. 
paðanð : 487. 
pabô : 524. 
paðim, V. p. : 521. 
panda : 558. 
pantä, paniqm : 524. 
payô.: 335. 


paranam, V. p. : 498. 


paryi, V. p. : 597. 
pas- : 875. 

pasa, v. p. : 527. 
pasu vīra : 492. 
pasuš- haureëó : 620. 
pasüs : 492. 

pasča : 527. 
pastis, v. p. : 502. 
pardu- : 493. 

päskat : 527. 
perədən : 593. 
pəretuš : 525. 
parna, zend : 515. 
porosaiti : 526. 
pouruša- : k76. 
pigant- : 509. 

pubrô : 543. 

puyeiti : 547. 

piä, iā : 487. 


baga, v. p. : 477. 
dawra- : 232. 
bažaiti : 959. 

big : 188. 
brätarom : 637. 
brätuiryô : 252. 
bräzaiti : 259. 


fra- : 536. 

fraësts : 517. 
frayrisemno : 206. 
frajyaitig : 497. 
fratar : 535. 
Írabərətar- : 299. 


framänä, v. p. : 401. 


fraskembô : 599. 
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frazaintis : 272. 
fra$cimbanom : 599. 
frayô : 517. ` 
frära@ni : 755. 
féumant- : 492. 
ffuyant- : 492. 


*ærd-, iran. : 577. 


-na : 438. 

naeëis : k33. 

naëdä : 533. 

naiy, YV. p. : 433. 
napá, napatəm : 438. 
napa, v. p. : 538. 


napta-, napli-, napta- : 


_ 438. 

nafšü : 538. 

nava : kk7, 448. 
navanaptya : 538. 

nar- : 439. 

nasaitı : 429. 

nasuš : 440. 

nasyelit : 550. 

naštō : 440. 

naQaya-, v. p. : 440. 
nabã-nazdište- : 539, 745. 
näfô, näfya- : 745. 
nama : bhh, 

naham, V. p. : 529. 
nomaili : 437. 

nomô : 537. 

no, në : 445. 

nëtt : 533. 

nå : kk5. 

nánha : 529. 
niyapaisam, Y. p. : 508. 
niyasädayam, v. p. : 564, 

611. 

nis-haurvaite : 620. 
nišhiðaiti : 551, 641. 
ni... haraile : 620. 
nmaäna- : 183. 
nyāka, v. p. : 62. 


ma- : 391. 
maë0- : 408. 
maënis + 429. 
maëzaiti : 505. 
maoiris : 247. 
maim : 443. 
maiðya : 393. 
maldyoi-Sadom : 611. 
mainyeite : 395. 
mairya- : 381. 
mayn : 450. 
maÿormno : 393. 
map : 391. 
manrnaobri : 542. 


`mərəta- : 
)rnərəzu : 76. 
mo$u : 517. 
manaya- : 383. 
manayeiti : 395. 
mam, : 391. 
mita- : 401. 


mibwaram : 496. 
mimara- : 396. 
maryeite : 45. ' 
mräiô : 238. 


yaoë, yavoi, yava, yaoði : 15. 


'yaoždaðāıtı : 330. 
yatārō : 325. 
yava : 331. 
yavaëtät- : 14. 
yäkare : 307. 
yārə : 299. 

yernd : 269. 
yüidyeinti : 325. 


paoca : 754. 
vairyastärom : 628. 
oairyo : 751. 
vaëutis : 735. 
var$ayellt : 58. 
pač : 755. 

vafra- : 559. 
vawiakä : 728. 
valjkar- : 722. 
vanaiti : 721. 

vayo : 58. 

payôt : 711. 

varnä- : 339. 
varšna : 211. 
pasəmi : 750. 

pasté : 729. 
vasirom : 729. 
pazaitı : 747. 

va : 716. 

pārs : 754. 

vaio : 755. ` 

väto : 721. 

oäyus : 721. 

gərənë : 727. 
parante : 750. 
varezyelli : 18, 244. 
vohrkô : 310. 

vå : 753. 

við, v. p. : 697. | 
oiyaiayaram, v. p. : 700. 
visa-, V. p. : 592, 697. 
visa- : 740. 
vi$-haurvô : 620. 
oimad- : 392. 
vīra : 739. 
vireng : 492. 
ois- : 697. 
visaiti : 735. 
vispaitis : 733. 
oispô : 592, 697. 


raevà : 571. 
Faëznë : 361. 
raëcayeltt : 362. 
raëzaite : 360. 
raoxèna- : 375. 
raodayeilt : 378. 
rabaëstà : 578. 


raðö : 578. 
Ranhä : 577. 
1 ravû : 583. 


razıštð : 568. 
rašta-, rašta- : 568. 
rāyð : 571. 

rästa-, V. p. : 568. 


| 
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räzayeiti : 568. . 
räzar?, rāzan- : 355. 
rən yë : 353. 

root : 353. 


saënis : 145. 
satya-, 1.-ir. 
savô : 464. 
_sarû : 116. 
säri- : 1400. 
' sanghatitt : 113. 
sovistô : 565. 
sūkā- : 157. 
sürom : 157. 
süro : 464. 
staora : 493, 677. 
stér-, i.-ir. : 646. 
storabyô : 646. 
stärom : 646. 
spasəm : 640. 
spasyeui : 640. 
spas : 640. 
spa : 92. 
späma : 65k. 
speroza : 358. 
snaëzattt : 442. 
snao90 : 449. 
snayeite : 443. 
snäSayon : 443. 
snāvarə : 437, 439. 
sraontš : 129. 
sr(u)oa : 117. 


: 636. 


zao$a- : 286. 
zairis : 297. 
zaururû : 613. 
zantu- : 183. 
zamaoya : 270. 
zayana : 298. 
zayeite : 272. 
zaršiva- : 292. 
za : 36. . 

zātō : 272. 
zämätar- : 270. 
zäraséa : 223. 
zemi : 302. 
zemû : 302. 
zərədë : 142. 
zro8aëêm : 142. 
zá : 302. 

zimô : 298. 

zz : 293. 

zy@2 : 36. 

zyô : 292. 

zyů : 294. 
zrazdä- : 458. 


Saiy, v. p. : 639. 
Sautim : 557. 

$ë : 630. | 
šim, šiš, v. p. : 630. 
Siyätim, v. p. : 557. 
šyāið, Sato : 557. 


çitiya-, V. p. : 702. 


haibyô : 636. 
haurvatäs, haurvô : 592. 
haza, haxzayo : 634. 
hača : 609. 


tres langues iraniennes 


ra, v. p. : 609. 
pta, hapta06 : 645. 
narə : 628. 

në : 613. 

nt- : 614. 

mô : 626. 

rotar- : 620. 

ruva, V. p. : 592. 
šē : 631. 

šiya, v. p. : 636. 


Staiti : 654. 

'šmaraitı : 396. 

m, his : 630. . 
jučašma, V. p. :.458. 
uva-), v. p. : 664. 
[u)earə : 632. 

up : 670. 

uSkô : 663. 

š : 670. 


va- : 664. 

ač : 663. 
vafsaiti : 635. 
ranharəm : 637. 
vasurô : 631. 
gang : 632. 


utres langues iranmiennes. 


roy, pers. : 580. 
is, pers. : 6. 


éd, pers. : 735. 
üm, pers. : 77. 


lämaäd, pers. : 270. 
lī, pers. : 292. 
Jil, pers. : 142. 


Ank'ä, oss. : 644. 


giran, pers. : 282. 
, pers. : 577. 
gulū, pers. : 285. 
goals, baluëi : 728. 


haftum, pers. : 615. 


hézum, pers. arsacide : 13. 


‘ispäs, pehl. : 640. 


javéd, pers. : 14. 
jigar, pers. : 275, 307. 


käfad, pers. : 98, 597. 
kirm, pers. : 724. 
kun, pers. : 158. 

kūž, pers. : 275. 
lamtér, peñl. : 340. 


man, pers. : 183. 
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mandan, pers. : 383. 
marz, pers. : 387. 
-māyad, pers. : 401. 
müs, pers. : 424. 


näf, pers. : 745. 

näxzun, pers. : 747. 
nipištam, pers. : 605. 
nigast, nišastan, pers. : 611. 
nöd, baluëi : 449. 


parda, pers. : 481. 
pari, pers. : 474. 
pir, pers. : 476. 

pul, pers. : 525. 
pymkh, sogd. : 644. 


réxtan, pers. : 362. 
roy, pers. : 580. 


san, pers. : 485. 
supurz, pers. : 358. 
šikāfad, pers. : 98, 597. 


taïn, tajun, oss. : 672. 
tigra, V. p. : 649. 

tiš, pers. : 697. 
tundar, pers. : 695. 


varvarah, pers. : 743. 
vävar, pehl. : 727. 


räya, pers. : 472. 
xirs, pers. : 755. 
züäk, pers. : 670. 
z'ähar, pers. : 637. 
z'här-, pers. :-637. 


y't, sogd. : 101. 


zänük, pehl. : 273. 
zubän, pers. : 360. 


Arménien. 
(Ordre alphabétique : 


b 
khjliëmynsou 
3rsetroe (ce) pP kw. 


aganim : 207. 
azazem : &5. 
al : 589. 
alewor : 476. 
alik : 476. 
acem : 18. 
akn : 60, 458. 
alam : kÂ1. 

| albewr : 230. 


amam : 627. 

amb, amp : 310. 
amis, amsoy : 398. 
amusin : 758. 


aysawwr : 297. 
ayimum, aytumn : 10. 


a 
gdezéatiilze 
č p 


ayr : 439. 

ayrem : 55. 

ayc : 12. 

anasun : 316. 
andundk‘ : 262. 

. andust : 315. 

anic : 351. 

ankiwn : 33, 746. 
anjuk : 33. 

anun, anuam : k6k. 


arn : 39. 

aseln, astan : 6. 
asem : 19. 

astš, astel : 646. 
asr, asu : 494, 92. 
ateam, ateçi : 459. 
arari : &8. 

arawr : 48. 

Arbi : 636. 

argel, argelum : 44. 
ard, ardu : 59. 
ardar : 58. 
aregakn : 632. 
arew : 632. 

ari : 468. 

arun : 52. 

arcat’ : 45. 

armat : 963. 
armin : 583. 
*armn : 563. 
armnim : 563. 
armukn : 57. 
arnem : 48. 

aru : 46. 

arj, arjoy : 755. 
art, artoy : 15. 
art-, artuhi : 498. 
artak’s : 498. 
artasuk’, artawsr : 336. 
ap‘, ap'oy : 577. 
amas : 585. 
awcanem : 147. 
awr : 175, 448. 


bay : 246. 

‘ban : 246. 

bard : 249. 
bekanem, beki : 252. 
berem : 229. 

boys : 257. 

borot : 263. 

boç : 243. 

bu : 77. 

bucanem : 262. 
busanim, busay : 257. 
brem : 249. 

brik : 513. 


gam : 714. 
gan : 225. 
gari : 299. 
garsim : 300. 
garn : 727. 
gelmn : 718. 
gelum : 752. 
get : 29. 


gin, gnoy : 721. 
| gina: 738. 


gore : 723. 
gorcem : 18. 
gtanem : 735. 


da : 325. 
dadarem : 230. 
dayl : 223. 
darbin : 208. 

dēz : 236. 

diem : 223. 
dizanim : 236. 
dir : 180. 

dnem : 180, 212. 
doyn : 306. 
drand, drandi : 36. 
du : 705. 

dun : 246. 
durk‘, draç : 246. 


ebek : 262. 
eber : 229. 
eboyc : 262. 
egu : 734. 
ed : 480. 
elungn : 147. 
ekayk : 720. 
ekn : 720. 


elbayr : 252. 

ein : 117. 

es, « ego » : 19, 193. 
es, « tu es » : 665. 


erkar : 486. 

_erkics : 71. 

erknéim : 476, 692. 
erko, erkotasan : 188. 
erku : 488. 

erkrabir : 249. 

ew : 203, 454. 

et'n : 615. 


zard, zärdu : 49. 
zgenum : 729. 
zgest, zgestu : 729. 
zeram., zerun : 619. 


ES, išoy : 54. 


ompem : 70, 636. 
ənd : 37, 347, 664. ` 
enderk’ : 313. 

ənčaç : 529. 
aent‘anam : 614. 


tanam : 672. 
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ekul, (klanem) : 285. 


faramim, t'arsamim : 697. 


rk'anem 2 645. 


lap‘em : 339. 
lard : 307, 372. 


learn : 128. 
lezu : 360. 


lizum : 360. 
loganam : 356. 
loys, lusoy : 374. 

lu : 548. 

luay : 129, 212. 

luc : 327. 

lucanem : 375. 
lusawor, lusaber : 227. 
lusin : 374, 398. 
lsem : 212. 

ik‘anem, elik‘ : 361. 


zazank’ : 80. 
canal : 446. 


caneay : %46. 
cin : 272. 


cnanim, cnay : 258, 272. 


cnawl : 272. 
cungk’ : 273. 
cunr : 273. 


kat'n : 286. 

katina : 296. 

kainoy : 276. 

karkut : 281. 

keray : 753. 

kokord : 285. 

koëem : 730. 

kov : 78. 

ku: 77. ` 

krunk, knkan : 284. 


halacem : 59k. 

ham : 594. 

hayr ° 488. 

han : 37. 

hangéim : 557. 
hasanerm : 429. 

hast : 499. 

harci : 526. 

harçanem : 526. 

haç, haciw : 479. 

haçi : 469. 

ham, < auis x : 58. 
haw, « auus » : 37, 62. 
helum, heli - 898, 517. 
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henum : 495. 

het, hetoy : 463. 

heri : 498. ` 

hin, hnoy : 613. | 
hing (hngetasan) : 558. 
hotm, hoimoy : 34. 

hot : 459. j 
hotim : 459. 

hototim : 459. 


- hoviw : 462. 


hu : 547. 
hun : 521. 
hup : 661. 


jern : 295, 300. 

jew : 261. 

Jiwn, jean : 294, 442. 
jmern : 294. 

Joyl : 261. 

ju: 472. 

Jukn : 510. 


čorek-hariwr : 554. 


malem : 544. 
macanim : 376. 

mayr : 390. 

manr : 405. 

manuk : 405. 

mard : 298. 

mec : 379. 

mecatw : 379. 

meik : 5811. 

mer, melu : 394. 
melk’, melac : 381. 
meranim, meray : 515. 
mer : 585. 

merk : 450. 

mek‘ : 445. 

mëz : 404. 

mēj : 393. 

mi, « négation » : 433. 
mi, < un x : 643. 
mizem : 404. 

mis : 395. . 

mit, mtac : 392. 
mnam : 383. 

mukn : 424. 

mun : 424. 

munj : 827. 

rermram : 423. 
mrjiwn, mriman : 247. 


yag, yagim : 596. 
yarnem : 468. 
yareay : 468. 
yaswet : 14. 
yenum : 495. 

yet : 609. 
yeriwrel : 48. 
yisum : 558. 


na : 196, 309. 

naw, nawi, nawaw : k32. 
ner : 305. 

nist : h44, 614. 

noyn : 306. 

nor, noroy : &k8. 

nu, nuoy : 452. 

nstim, nstay : kh4, 614. 


Fun, šan : 92. 
Surtn : 334. 


ololem : 478. 
ololem : 517. 
otj : 592. 
oyc : 746. 
oskr : 470. 
ov : 560. 

otn : 502. 
otk‘ : 502. 
orb, orboy : 466. 
orcam : 580. 
orkor : 285. 
orm : 619. 
ok‘ : 555. 


ul : 544.. 
unayn : 710. 
unim : 39, 465. 
unkn : 60. 
undk" : 429. 
us, usoy : 746. 
usanim : 759. 
usti : 315. 
utem : 192, 753. 


J] ur : 716. 


uranam : &69. 


čogay : 120. 
Cork° : 554. 
ču : 120. 


partak : 584. 
pleustra : 513. 


jerm, jernum : 248. 
Ju : 235. 


s : 423. 

sayr : 145. 

serem : 150, 537. 
sermn : 150. 
sisern : 119. 

sirt : 142. 

sæalim : 601. 


skesrasw, skesrayr, skesur : 


631. 
skund : 92. 
soyn : 306. 
sunk : 262. 
sur : 145. 
spas, spasem : 640. 
stanam : 658. 
stein : 655. 
ster] : 647. 
stipem : 650. 
stris : 657. 
srtiw : 142. 
srunk’ : 153. | 
sp‘rem, sp‘irk : 638. 


pay : 711. 
pard : 577. ` 
ver : 660. 
veç : 621. 


tal : 277. 
iam : 180. 
taygr : 352. 


Grece 


tan : 183. 
tanutër : 183. 


| tasn : 166. 


tawn : 164. 

tesi, tesanem : 640. 
tew : 186. 

tiw : 175, 448. 

tun : 183. 

tur : 480. 

turk’ : 180. 


- trtum : 703. 


€ : 8. 


çayii, çayt’i : 600. 
gtem : 602. 


p'aycain : 358. 

p'arat : 638. 

planım : 218. 

p'or] : 499. 
p'uk°:547. ` 
p'ragal, p’rnkal : 648. 
p'rnéel : 648. 


Kakor : 80. 


k‘an : 551, 675. 
k'anı : 552. 


k'ar : 91. ` 
kaw liçi : 107. 
k'‘ez : 705. 

k'eç : 609. 
Kirtn : 663. 
F'o : 705. 


koyr, ker, kork : 637. 
kun : 635. 
ksan : 736. 


-or : 227. 


Phrygion, hrace. 
aGBeper, phryg. : 8, 228. 
aĝ- : 29. 


&Bauveïv, phryg. : 8. 
aëSomet, phryg. : 8, 212. 


Bpúrtea, thrace : 76. 
Boüroc, thrace : 467, 230. 


#6poc, thrace : 38. 

Cékeux, phryg. š 297. 
LAVTEPU, phryg. : 305. 
Mavnc, yawa, phryg. : 384. 


Gres. 
ä, åd, & : 4. 
&-, &v : 312. 


&-, (&na£, &nAoüc) : 627. 
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æ : a 
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| Soxuyés : 316, 366. 
| Bordes : 182. 

| S6hoc : 182. 

| Sômoc (ó) : 182. 

| S6Eax : 167, 614. 

| Séotc : 179. 

| Sérne : 179, 180. 
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StpOépar (1pOËpa, Hés.) : 
363 


Blpoupa. lac. : 521. 
Srxoorasla : 614. 


I Soxta, bob, DoxEt = 467, | 


184. 


8o<óç : 180. 


I Soüroc : 620. 

| Soxh : 181. 

| Spdxov : 184. 
Sodoaouar : 250. 


| @óo : 488. 
| Sboxyos 
l Buomônc : 499. 
| 36w, hom. : 188. 
| 8@ : 483. 
| Baux : 183. 
| Sœpov : 180. 
| Sarap : 179, 190. 


: 70, 298. 


| “(fje, hom. : 630. 
I -(F)e : 746. 


| Zaßov, cbadov : 659. 
| éudére : 659. 

| Éxp : 92. 

| (Fléep : 722. 

| ša : 628, 629. 
£8Bouoç : 554, 615. 
| E6n, y, ion.-att. 
| av, dor.) : 64, 720. 
| ¿blav : 743. 


#Sovrec, éol. : 169. 

| Ešouot : 192. 

£pa : 610. E 
¥Spaðov, Édapbov : 184. 
Spaxov : 734. 

| ÉSoxa, ÉdOUEV, #Soto : 180. 


ÉtevEa : 328 
“{F\éBev : 630 
#Oesvoy : 225. 


| doc : 631, 663. 

| et, ion.-att. : 665. 

| elSoc, etôov : 640. 

| etSwnov : 626, 640. 

| efxoor, ion.-att. : 735. 


| elvatépec, hom. : 305. 


elpye : 755. 
| etpetv : 619. 
| elprvoa : 619. 
| elc, ëv : 643. 
| gto, : 499. 
| elopopd : 228. 
| elo0x : 632, 663. 
| éuarov : 113, 145. 
| dxeivos : 196, 309. 
| éxexhôer, Hés. : 82. 
| Baov : 120. 


| mbp : 394. 

| èdo : 28. 

| Sharaprov : 193. 

| Mere, att. : 353. 
(E6aæ, | 


| EAxppôc : 353. 
| ÉAxxts : 353. 
| ¿héa : 461. 

| SAetv : 139. 


| dAebBepoc, Éxeubéproc : 355. 
. Encutépa, `E- | 
| | ‘(Fiéo : 630. 


{Fjeuré- : 754. 


| baoyh : 349. 

| éxépeoa : 150. 

| ismo : 254. 

| éxtôs : 313. 

| ‘(F)ocupés, (F Jexvpé, hom. : 
631. 


x “(Fjexdv : 750. 
l half), 


Mu (Fov, Eat- 


(F)oç : 460. 


EAadve : 28. 
Éhagoc, ÉAapov xepaóv : 147. 


#)£veov : 321. 
AevBéproc : 355. 

| Enne : 361. 

| Aya, Esch. : 785. 


| Aaye Hés. : 744. 
£Axoc : 744. 


xw : 664. 
N Hés. : 611. | 
«Qt, ÉAate, é E 
(F)£Aropot : no ‘ 634. 
(F}éAre : 352. 
uolet : 752. 
ÉAutpov : 792. | 
Fop, (Feux, hom. , 


ÉAœptoc : 561. 

tué, pé : 391. 

| éu£ye : 391. 

tuto : 753. 

éulynv : 406. 

| Éuuope, hom. : 399. 

Éuoprev, Hés. : 415. 

| éués : 391. 

| Éureôov : 463. 

furepoc : 499. 

Eurer«A@v, hom. : 494. 

turépauoc : 499. 

urepnc : 499. 

év, Evil : 312. 

| Évañog (-Moç) : 349. 

| vavta : 37. 
Év{Flaroc, hom. : 447, 

| svatpt : 305. 

éviehexhs : 316. 

| évô06ev : 313. 

| évôéruros, Écétatoc : 313, 


| évéôpa : 610, 611. 

| éveSoebeo : 644. 
éverpuevos, ion. : 619. 
Évehoc, Hés. : 322: 

| Env : 613. 

| évhvcyuo, Évivoyx : 229 


ves : 628. 
| évvéa : 447. 
 Evvéxe, hom. : 318. 
| Évvudev, Hés. : 453. 
| ‘(Flénou : 729. 
| Evvoxoç : 448. 
| Evo : 613. 
| vóg : 748. 
| évée : 748. 
| Évrepa, Évrepov : 313. 
| gyre, dor. : 665. 
| Évrouov : 608. 
| évrôc : 313. 
| éyrubov, évrbBrov : 321. 


| ¿uma : 37, 458. 
| èE : 205. 


| Éavorhp : 290. 

| éÉcvreplte : 205. 

| éééormua : 653. 
ÉEcuSev& : 749. 


| nár : 478. 
| Exabov, rérovüx : 488. 


718, 751. 


ev : 429. 


428, 429. 


ÉvuSpic : 372. 
évérvrov : 635. 


‘FEE : 624. o 


#op, Éopec. Hés. : 637. 


£obpouv, čoúpnoa, ¿oopTxe, : 


755. 


Erétoroc : 55. 
‘Érepoc : 95. 
Érevov, Éresov : 504. 


: 225. 


grið z 233. 


pyas Thptoy : 201. 
épyoy : 418, 619, 723. 


boro, ion.-att. : 619. 
tpprya : 254. 

bpo : 724. 

ton, Hés., < se lever » : 


. (Flépon, hom., 
« pluie > : 517, 724, 755. 


tpuyyéve : 580. 


tovolrehac : 494. 
touolyov : 583. 
bü, att. : 723. 


boltéc : 45, 461. 


bac : 722. 

tony : 649. 

loh (hom.), dl : 492. 

kalos, tadig : 729. 

loxdonv : 98, 597. 

Eoxov : 666. | 
(Féonepoc : 728. 

éoréofor : 646. 

korere, hom. : 318. 

too, hom., dor. : 665. 

faouto, hom. : 420. 

lota (fory, ion.-att.), £e- 
Tappev, Eomxa : 654. 

(F)éota, hom. : 729. 


a: 473. 
mI. 9, 203, 454, 548, 527. 


Etapoc, ératpoc, hom. : 631- 
632. 

etac, corc. : 631. 

etehov, dor. : 742. 

£tepoc : 22. 

Éteposv, Hés. : 700. 

(Férmnc, hom. : 631. 

ri : 2, 203. 

Eras (Eray, ion.-ait.) 
694. 

štopov, hom. : 687. 

toc : 710. 

(Fjéroc : 35, 730, 742. 

Érpnoa : 687. 

(F)ecdyGvoç : 710. 

cdéGo : 203, 472. 

cdé0axzv, lesb. : 663. 

ebAnpe, hom. : 367. 

cbuoppoc : 247. 

vi : 710. 

ôvmros, hom. : 437. 

gdot : 472. 


| edtpécoeodou, Hés. : 696. 


ebyepñs : 300. 
cbyouar : 753. 

eba : 729, 755. 
EdHÔN : 459. 
cboœvuuos : 628. 
zü, eb@meç : 453. 
čov : 257, 665. 
Équyov : 258. 


É«oc, att. : 60. 
“FéBouer, (Fn8o[un], béot.) : 
i. un] ) 


*Fax- : 711. 
FeFadéqgora, locr. : 658. 
Fepev, Fappev, él. : 724. 
Fesrcaprov, locr. : 728. 
Fzotpa, 601. : 729. 
Ferag, él. : 634. 
Fexere, pamph. : 717. 
*F£xe, Fexes- : 747. 
Fixan, dor. : 735. 
Fiotlac, arc. : 729. 
Fphraep, lesb. : 723. 


Cébaros, Hés. : 265. 
tapan, sicilien : 214. 
Caséc : 761. 

Canle, dor. : 764. 
Cérhovroc : 594. 
Čeryapá, Hés. : 119. 
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- Kore : 8. tva É 
auev, Hés. : 649. 

Éort : 665. CebyAn : 327. 

otla : 729. Cedyvout : 328. 
totópeoa, Éotpoua : 648. Zedc .:.175, 329. 
Éoydpa : 600, 645. Cépupoc : 761. 

étéxnv : 672. Choc : 761. 

Étañov, éol. : 742. Cv : 743. 

Eraka : 678. Ziv, Ziva, hom. : 175. 


Leyylsepe(c) : 761. 
Y dvov : 761. 


Cier : 692. 

KILL, -Krov : 629. 
Cvpoy : 761. 
Céaoov, Hés. : 649. 
KCoyóv : 327. 

tón : 330. 


Cooyovoüvra : 743. 
Tooro& : 743. 
town, (Cova, dor.) : 635. 


$, ion-ait. : 324. 


Jep : 52. 

you, att. : 589. 
Aseta : 659. 

Alev : 659. 

verne : 659. 
ġêúcç, ion.-att. : 659. 
A()6, hom. : 716. 

oc, hom. : 632. 
Gn : 416. 
Bixéc : 416. 


ABave, hom. : 24. 


: 632. 


Dog à : 632. 

Aog, ion.-att. : 742. 
Audov, hom. : 28. 
pap, hom. : 175, 448. 


Auéoe : 175. 
Auétesos : 445. 
quai : 612. 
iôrog : 612. 
v, ñv Bow, Albe : 196. 
veyxov : 229, 428. 
vopén : 439. 
rap, fraroc : 307. 
Ariokoc : 743. 
ġo- : 39. 
“(Fhñouro : 659. 
Fxaves : 19. 
dc, hom. : 60. 


G&Aauoc : 673, 690. 
Gdvaroc : 690. 
Gégeoc : 254. 
Gadvoy, Hés. : 221. 
Gearóc : 680. 
Géerpov : 690. 
Belve : 225. 

Setos : 690. 


1 @£Ka : 690. 


Gres 


Béuuc, Oéptoreç : 217, 227, 
231 | 


Berravéc, Hés. : 250. 
Gepuoréenc : 690. 
Bepuéc : 248, 690. 
Oépouonr : 248. 

Oépoç : 248. 
Jéooxofar : 233. 
Ocopnrixés : 681. 

xn : 690. 

Onah, Ofaus : 223, 224. 
OEnhurrepls : 234. 


Enoaupés : 690. 

Gñoûar, Gore, hom. : 223. 
Glasog : 690. 

OMG : 240. 

OA : 687. 


 Gvaréc, Gnréc : 298. 


Gopztv : 263. 

6épu6os : 263. 
Gpodaua : 252. 
GpéExoxov, hom. : 699 
ee : 703-704. 


vos : 709. 

Guooxbos : 107, 640. 

Gúpa, (G6pen, hom.) : 246. 
Gbpale : 246. 


pat 
| 8paË : 248, 690. 


lalvæo : 594. 

rya, Cypr. : 305. 

LyLauEvOs, Cypr. : 305. 

lyy : 273. 

lnc, dor. (lôque, ty- 
uav, Hés.) : 734. 

Bun, uav : 734. 

T80c, celog : 663. 

(Fe : 663. 

lepéc, hom. : 323. 

lepéovAoc : 586. 

(F letar 3 744. 

lepovoyée, -yla : 586. 


roue : 638. 
Ana, hom. 

TMe : 308. 
Tubneg, lesb. : 33. 
Yuev, lace : 199. 
fva : 756. 


Fitva, (Five : 740. 


: m H 
vAAMOUEVE, Cypr. - xérmnAoc : 107. 


xdr, Hés. : 114. 
xanvóç : 158, 713. 
xéroc, Hés. : o 


óc, < as » n Hérpos : 38. o 


xdápavvoç, éol., 
Š xapdpc, 


A apos Hs :9 
(F on 734. u 


$ LÉ 
réa, elréa : 735. 
grade : 157. 
| as dor. 


(Fou (Fhéqua : 7 | 
hi ` | Kapxn8óv : 102. 


loënhatoc : : 326. 
FEAR PERNS xaba- 


xacuthoç : 90. 
| See ` 649. 


xarrtrów : 667. 
| xarogiGe : 106. 


xe0[Çe : 609, 611. 
d de hom. 


bue: - 610. 


xavdaç : 42, "82. 
mode: Hés. 


: 582. 


| xayda, mois, xay- 


Z TR, hom. 


sana ‘40, 143. 


are i : 444, 420. : "82. 


sat a, 267. 


xu | š 
*ágxro, sh : 90, 239. ae 87, 136. 


| xç : 110, 628. 
xÜ : : 440. 


sen xe, dor., éol. 


xevo8oEla : 740. 


sn p mms 


xepx(ç : 562. 
xéprouoc : 100. 


xep : 99. 
xéyovõa : a 
xnàdôsg : 
xTM : š 
xnàéo : 98. 

| xnav : 679. 
xhp : 100. 
xñp : 142. 


xnp6c : 114. 


yx(6oç : 11 
xbhuvvos : 121. 
xucu6écs, Hés. 
xx ox : 88. 


xivéo : 120. 
xlvouor : 120. 


KAGYYA : 
XAGY0G, RA 


xAaë£oat, Hés. 
Kdo : 425. 


xÀGpoc, dor. 


425. 
2x4w : 111. 


XME{F)oc : 129. 
xéne : 127. 
XAËÉTXTO : 127. 
xA? Toa, att. 


| xdv : 429. 
HA : 128. 
5b : 129. 
xAutécs : 129. 
xd : 127. 


xvirec : 602. 


xodE. : 129. 
109. 


xoivéc : 156. 
xolt : 157. 


xhowk : 154. 


xepáharov : 666. 
xoAo66c : 111. 


x6AVu60G : 1436. 
s o, one 132. 


xhptvBoc : 144. WESE xov8úXtov : 
94. 


xhpvË, 1on.-att. : 


xuropile, xhcvuos, Hés. 


xitpov, xitptov, re 425. 
xlxopa bae) : 
| xópuç (xépubos) : 143 
xhaBapéc : iai x : 


taff) Opa, dor. : 
xAüts, dor. : 125. ji 
saAafF)e : 126. | xopoyvóç : 161. 

xooxvAudTix : 560. 


XATO, MERT (ion. -att.) : 


xheïv, att. : 125. | xobxxovpa : 154. 


xO (Fjopar : 129. | 
| xoxóeoxs, ob : 
Rp nptlroc, ma- 


he Ro 
| TL hom. : 142. 


AdBopov, Akbapoy : 
one, ion : 495. z 
KAÑPOG, ion.- -att. 


rer : 340. 


xola, wAlorov : 
xXiroc, xAutôg : 128. 


xAbwov : 129. | xpšotç (xota, att. ca ; 


xvépac : 149. 


xioa, att. belon, hom.) : | xpluoc, i 
xptua : 116, ist. 
XOYÉ, Hés. : 491. 
XOYAN : 136, 137. 
xoyxlov : 437. f 
xóyxoç : 136, 137, 688. 
xoëcvex, Hés. | 
xote : 407, 640. 
xotAoc, éol. : 108. 


| plais š ne 


Hotta.: 430. 
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A&voe, dor. : 339. re 339. 


M: Ç a E : 346. 
TTO : 339. Aab : 355, 356. 
X ; re : 342. . Ao[3opoc : 369. 

Ta% : : Aobpov, Aouplov : 367 
Aaroplat : 346. Aoutpéy : 345-346. É 
Aatpeës, Autpebw, Adrpov : | Aobw : 346. 
ns [ER 

x Š : 368. 
Kara dor. : 343. sas : 369. 
Adpvn : 346. bðpov, hom. : 372. 
Aapúscow : 339. AÓxoç : 370. 
Adyavoy : 336. Avxoüpyoc : 370. 
A6npl, < cosse x : 350. | Auualve : 372. 
Acônple, < lapin » : 352. Avuy : 372. 
AfGivôot, Hés. : : 350. Avuvôs, Hés. : 450 
Ax666 : 350. Aÿtpov : 370. 

~ : 349-350. Avxvlov : 372. 

O), Actbev : 355, 356. Adyvos : 367, 374. 
Acluak, Aeuov : 359. Abo : 370, 372, 374 
Mio, Asme : 353, 361, | Xolev : 395. | 
Aéro, Xelropar : 361, 362. | 
Ae[ptov : 358. Se : a i 
eye : 360. pocyivas : 376. 

Aclyeæ : 360. uaeyk : 376, 377. 
Aexévn, att. : 340. uéyoukov : 379. 
Mbixoç : 340. uaôde : 377. 
Aexpol : 357. põka : 389. 
Mio, hom. : 358. udála, Hés. : 382, 390 
Aéxtpov : 348. ualvouar : 395. | 
er se 346. uoxedvéc : 375. 

TE pioocé 

À 
xem : 38. a uéxeNov, Hés. 
pw : paxxod 

Asnrtóg : 352. Mona - ds | 
Anra : 352. uäxoc, dor. : 375. 
Acvyaéos : 369. uaxpôc : 375 
Aeuxéc : 374. uda : 590. 
AM£yos : 348. _ | poaxóg : 238. 
Apec a~ podosœ : 380. 

; us) kym, xq : 
ru 348. ua : 580. s, 
Anaïs, Hés. : 342. aOam6c : 411 

Anôñooc, Hés. : 342. us : 380. | 
ahn : 352. u) óq : 380. 

AG : 365. LANO i 410. 
. Mjuua : 666. u&Aov, : 381. 
Aanval, Hés. : 351. Map : 99. : 
anvi : 342. | uaviéxnc : 412. 
i. ae : 339. uévvoc : 412. 
noot, Hés. : 352. Had, 
e Afro, Hés. : 343. ee a 

opar : 361. š 
x | paparo uapælvouar : 255, 
se An. Hés. : 369. udon : 386. 

«plc, hom. : 455. 

Mio nn papualpe (udppapa, Hés. ): 
Aluvn : 359: ika : 8 
I ; pan : 288. 

Mvauar : 361. uappôv, Hés. : 388 
AvBeoGoi : 369. | uäprup : 388. 
ee. RE l uzo (o )dopas : 382, 389. 
lros + 362. ` es 

] Aoyos : 358 HE (uéorog LS 
rh : 363. acrxéo : 389 
Altea, Atpatoc : 356. D dor. : 390. 
Arxvedc 3 ao yaris, Hés. : 384. 

: 350. patton : 390. 

A6yog : 570. | uayxavé, dor. : 376. 


Greece 


uéya, ; AX ` 
1 re ueydAn, pe 
péŠtuvoc : 392. 
nn mišo : 392. 
OVTEG QY, 7 
392 (us$ hom.) 
péðu : 394. 
uelyvour : 406. 
pedo : 406. 
petpal : 387. 
pelpouat : 399. 
en 405. 
YXL : 294, 
usag A9. 
uehéoc : 384. 
Ea uehétn, usÀéxnue : 


pÉ, pékros : 394. 
ueAlumhov : 381. 
ueAlvn : 403. 

uédoc : 395. 

ue xæ : 383. 
Méupvov : 283. 


pépova, led 5 hom 
n uépapev 


uévoç : 395. 

uévo : 383. 

uépruvæ : 396. 

uépunpa : 396. 
oç : 399 

ueonu6pla : 399. 

uéooc, uécov (u£ocoç, uéooc, 
hom.), peot : 393. 

utotaxa, Hés. : 382. 

uétaAov : 401. 

uetévoux : 594. 

uéraËa : 389. 

uetpé&, pétpov : 401. 

u? : 433. 

uhôex, hom. : 392. 

houat : 392. 

unxdopar : 402. 

unxoc, lon.-att. : 375. 

unAov : 381. 

unotn : 410. 

uv, unvéc (uñvvoc. lesb.), 
ph : 398. 

Min : 396. 

pue : 383. 

HATNP, ion.-att. : 390. 

unriäopar, hom. : 401. 

untleta, hom. : 401. 


inc : 401. 
uhtpa : 390. 
untput& : 488. 
ute: : 613. 
(o)uucpéc : 402. 
uliroc : 419. 
uluve : 383. 
uivôn : 398. 
utvó0o : 405. 


uivuvôaæ, hom. : 405. 
uuwvuplo : 405. 
uvôpouar : 405. 
uuvupéc : 405. 


| gtvbœpog : 405. 


uloye : 406. 
uv : 403. 
uvéouor : 397.. 
uvnua : 412. 
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v : 396. vexpopépoc : 566 bóg : 731. 
391. veuôc (veioc, ion. ): h&7-kk8. | Gwda : 559. 
: 399, 415. ` velger : 442. ó8&v : 169, 192. 
- : 404, 409. VÉKAG, vus (vireg, Hés.) : | eo : 459. 
xç : 516. 440 ol, ok : 460. 
: 4410. vexpés : 480. ‘{Fjou, hom. : 630: 
æ : 380. véuoc : 437. (F jota : 603, 734. 
iyn : 544. vuo : "496, 451. oldo, olog, COTE 
oç : 516. vioc. vévvac, vévva : 44k. olxads, att. : 184. 
rhprov : 412. veoyvés : 272. (F jolxaðe : 733. 
66: uovayxh : 412. véoc, veotnç : 448 olxo8óuoç : 183. 
: 383. veox6ç : 302 olxôvôe : 184. 
ç : 412. | veolun : 438. (Fjoïxos : 733. 
spag : 748. | vÉprepos : 338, 439. ua : 323. 
, att. : 405, 542. KS : 452. olvóç, olvn : 749. 
porog : 748. | veüpov, veup& : 437, 439, | (Fjoivoc : 738. 
Bla : 627. | 489. olvépauE : 243. 
pe, popuôpoc, popó- | vebe : 452. olonéAoc : 462. 
 : 423. | vÉDOs, vepékn : 434, 449. ol{Flos, hom. : 749. 
b : 248 | veppéc : 436. sls (čs, hom., olc, att.) : 
y: 515. vtora : 730 
xç, Hés. : 545. : 434. de: 229. 
h» -oppos i | vibo : 437. olotpos : 323. 
ppé : 247. fF) : 734 olovéc : 58, 472. 
vew, Hés. : 382. | viv : 437. &ouov, Hés. : 458. 
gupa : 742 | vavla, vavtatov : 837. òxptóetç, hom. : 457. 
oç : 742. | vamoc : 316. Gxptc, ion. : 6, 457. 
>, hom. : 405 f vhetroç : 574. dxto : 458. 
417. | voces, ion., vivra, att. de-, BAAUU : 8. 
- Hës. : 427 | 34. Bite : 212. 
394. | vx : 443. éxxéc : 664. 
, : 448, 425 | wps, vipéec, hom. (vipa, | bAoXte, dAokuyaia : 745. 
: 4284. |  Hés.) : 442 81Foc (brog, att.) : 592. 
, Hés. : 427. | vóu : 453. óAoóç : 592. 
De b17, 424. Noud8a : 454. pornos : 593. 
xpoc : 544. | vóuog, véuutoc, vôwoua : | uç : 626. 
: 444. 454. Bu6poc : 310. 
oç, müAo6 : 419 vouLL0G : 454. | ôpuoc : 402. 
: pupaplle, éol. | vu, vuv, vv, vovi : 450 duxée : 404. 
lés.) : 412. | vóxzeog, voMTEpoc, vuxtept- | dpon, épotoyevhs > 
póg. Hés. : 427 : 48. ôuôCÇUE : 326. . 
és : 427 voupn : 374, kk9. Šuotoç, uotoç : 626. 
: 447. vogpóAmreroç : 378. uolwas : 626. 
ç, pUEcv : 417 VE, vuutéc : LB, 72. éuoxAn : 88. 
x : 421. vubs : 452. buohoyla : 726. 
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daxtvBoc : 710. 
ÜGptc : 661. 
dyp6c : 746. 
000 : 747. 
0dplax : 757. 
00poubAN : 411. 
Úwp, ÖSaroç : 308, 746. 
Ver : 517. 
dL6TNG : 234. 
DAGv : 745. 
Ode : 344. 
öy : 390, 626. 
öv : 670. 
Ovuic : 752. : 
únapxtıxóv : 658. 
daté : 660. 
Snep : 660. 
Ürépa : 464. 
repor : 229. 
Ürépbeoic : 668. 
Orepoc : 660. 
Ürepplañoc : 661. 
Gnvoc : 634-635. 
úno : 660. 
ÜTOHATAOTAOLS, ÚNOXATÉOTOA- 
tog : 653. 
úróňcvxogç : 660. 
droubleo : 425. 


ÜTÉGTUOLG, ÜTOOTUTLXÉC : 
653, 654. 

Ürootépvuu : 647. 

ürrtiog : 660. 

Üpaë : 637. 


dpxn : 467, 754. 

ðc, d6c : 670. 

oui (hom. }, boul : 
325. | 

Ootatoc, Gatepoc 

dplotauar : 653. 

üpop66c : 670. 

ôdiôpeutrns : 695. 


pxy6c, dor. : 213. 
payeoc : 474. 
pouvéAnc : 474. 
pag : 565. 
péhoyyax : 475. 
PéAxyE : 259. 
péhava : 65. 
paræplc : 260. 
pañbve., Hés. : 259. 
pdua, dor. : 214. 
papétox : 226. 
pépuaxov : 719. 
œdpoc, < terre labourée x : 
249. 


: 204. 


pépos (päüpoc, hom.) 
« manteau » : 476. 
| papéwat : 249. 
pépuyE : 256. 


moderne 


, PATLG, purée (pro, 
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qu, pühov : 258. 


n.) : 219, 245-246. PÜXROV : 244. 

uv, att. : 218. œuouat : 258. 

g : 489. qÜox : 547, 642. 
zat : 235. póc : 258. 

pov (péptpov, hom.) : œurév : 258: 

3 po : 257. 

x : 229. pop : 263. 

, hom. : 229. / 

': 999 ye6óv, Hés. : 289. 


xayävos : 265. 
xalve : 295. 
xatoc : 265. 


| {&ro-, ta-, glc-, šx-, 
t-, XATA-, METU-, TEPL, 
o-, ouu-, dro-) : 227- 


8, 229 yalpa : 299. 

o : 258. | yaw : 88. 

c, ion.-att. : 213. XX 6 265. 
ANE : 89. 


G, piaoc : 214. 
x : 245. 

fjs Phut S 214. 
l — ion.-att. 


yaunhóg : 302. 
(paul, 


or.) : 245. x&v, xevóç, dor. béot. (xav- 
éol. : 230. voc, éol.) : 36. 

éc : 630. xavSave : 531. 

ə : 630. 406 : 314. ET 

evn, att. : 232. xépic, Xapurec, XAPA : ; 

uuetDns : 135. 299. ne 

rpov : 719. Xépun : 295. 

bG : 235. KÉPE : 

Deiv, pado : 240. xáoxo : 5 à 

Oœécxav, Hés. : 239. xevh, hom. : 250. 

cupos : 489. LEDANG : 334. js = 

yua, PREYHOVA 240, xet XEMLOV, XELLEPUWVOS : 

si : 259. yelp : 295, 300, 386. 

góc, Drewc (éphés.) : 242. | xeloouat : 531. 

nvapoc : 240 xÉvSpos : 134. 

(6w : 240. XÉ0 : 261. 

byivoc : 239. XV: Xnv66 : F 

oyuós : 259. XNP: Hés. : 200. a 

otoc, Paotx : 242. Apos, PLIT : : 

otoboc : 238. ` XBauarés : 

ola : 243. x9šç : 292. 

óE : 259. x0@v : 302. 

He : 242. -x : 293. E 

bxTava : 253. xtuepoc, yxtuavos : : 

de : 242. ALTO : 


oùE, potvixetoc : 518. 


: 225 Aava, xhavls : 337. 
vh : 246. A 0€p66, XX, XA606 297 
pépos : 227. xhowpéc : 239, 241. 
éptoc : 300. óT) : 314. TA 
pæyéAkov : 238. xotpédec s 

LYVUUL, DApYVUUL : . © | xotpos : 200. 
He 27 XÉX0G, yoh : 223. 
po, PPåTOP, poatpla : xopBñ : 290. 

252. | éprov : 143. 
péap, att. : 230. X0PTOS : FA 
>póvmouç : 733. XPUGÉG : 60. Le 
ppoupéc, att. : 620, 723. xe, XPSUX : A 
ppúyew, ppúyo : 254. XUAOG, XUU6S : š 
Pouyéc : 65. yóto, hom. : 261. 
ppuylàoç 254. xSX66 `: ee 
peüvoc. ppüvn : 232. xoplc : 596. a 
pO, peo : 257. xp, opm : 131. 

: 184, 258. 
are 2 pano : 477. 
púta, hom. : 258. Yáualog, bapuoc : 585. 
püxoc (tò) : 258. dép, papós : 485, 659. 
boapapés : 585. 


dedSoc : 397. 


yapãts, xaual : 302. 
xauôc, Hés. : 289. 


prapa : 477. 
dne, ion. : 659. 
duubBrov : 121. 
JNa : 544. 


durre, Hés. : 645. 


D, © : 555. 
&Fjara : 60. 
Gex, Hés. : 472. 
Qz : 472. 
#wFeov, dor. 
&h : 460. 
&rov, lesb. : 472. 


: 472. 


Q: DHIGT Hxlov : 457. 
OU, DHIGTUG, OX : 

f - 
éxbrouc, oxbrodec, hom. : 


5. 2. L57; 
GHÔRTEPOG : 5. 
Qç : 5, 457. 
hév, OM : 
AL : 4, 212. 
Obv, Hés. : 744. 
Ouo) : 512. 
&uoc : 746. 
œv : 636. | 


744. 


õvoc, hom., òvh, att. : 724. 


év, att. : 472. 
&ra (eic), hom. 
Opa, pos : 299. 
Gpeba : 568. 
pto, dpro, hom. : 468. 
dpuyh : 580. 

opoouat : 
6 : 796. 
‘{Fjéc, hom. 
&c, dor. : 
taxovotéw : 60. 
róg, att. : 60. 


-o H 54. 


: 458. 


: 630. 


Grec moderne. 
dréyerx, ATÉYLOV : 55. 


BaBtoc, Bédeoc : 64. 
Bouxix : 77. 


yaĝdða : 265. 
Bnvéptov : 469. 
xdXotoc : 89. 

xedos : 111. 


xīyoog : 112. 
xovxov : 154. 


zayxla : 339. 
Aadpos : 346. 
AGE : 365. 


uihtov : 403. 
povàgpt : 420. 
pobsxouAX : 424. 
vepó : 566. 


paba : 208. 


Albanais. 


år : 60. 
at : 54. 


bë : 233. 
bire : 249. 
brum : 230. 


dam, dem : 163. 
dele : 223. 
dender : 270. 
Seve : 180. 

| dent : 170. 

dere : 246. 

desa : 286. 
dimen : 294. 
dje : 292. 

djek : 250. i 
dors : 295, 300. 
dri®, driôe : 299. 
dule, dile : 261. 


| 
gél : - 
gendem : 531. | 
£g'erp : 636. 
| 
| 


heľ k : 668. 
| hene : 92. 


je : 330. | 


kam : 97. | 
kerdi : 143. | 

| Kipre : 159. I 
kukül : 455. | 
kunore : 155. | 
| 


lakur : 335. 
Veh : 344. 
-` l’ekure : 335. 
lidz : 358. 
rið : 358. 


mað : 379. | 
mbese : 438. I 
mb-leth : 350. 
| meme : 381. 
menge : 386. 
mes : 384. 
mi : 525. 
mis : 395. 
mjalte : 394. 
motre : 390. 
muaj : 398. 
muliri : 411. 
muëk : 420. | 
müze, mize : L24. 


nduk : 186. 


` kurte : 160. 
šoh : 640. 
sûre : 143. 


trofte : 704. 
13- : 176. 


peš : 60. 


ze : 636. 
zorg : 290. 


Celtique. 


á, irlandais : 570. 
aball, irl. : 3. 
abann, irl. : 29. 
*abolos, gaulois : 6. 


Abona, vieux brittonique : 


29. 
acina, gaul. : 7. 
adan, gallois : 496. 
adcondarc, v. irl. : 8. 
admat, irl. : 381. 
ded, irl. : 10. 
afon, gall. : 29. 
-dgur, irl : 692. 
aidlen, irl. : 190. 
-aig, irl. : 18. 
(no-t-)ail, v. irl. : 24. 
aile, v. irl. : 22. 
ainm, irl. : 444. 
airfoemim, irl. : 196. 
airget, arget, irl. : 45. 
airim, V. irl. : 48. 
airmitiu, irl. : 395. 
dis (des), irl. : 14, 14. 
aiss, irl. : 62. 
áith, irl. : 54. 
aitheamh, gaélique : 487. 
aiul, vieux breton : 56. 
alauda, gaul. : 20. 
Allobroges, gaul. : 387. 
alt (ro), irl. : 24. 
amal, irl. : 627. 
amann, bret. : 748. 
ambactos (-us), gaul. : 18, 
96, 32 
ambascia, gallo-rom. : 26. 
Ambris, gaul. : 310. 
an- : 312. 
anadl, gall. : 34. 
anaid, v. irl. : 383. 
anal, m. irl. : 34. 


- angheu, gall. : 440. 


änne, āinne, Vv. irl. : 38. 
ar (air), iri. : 530. 
arachrinim, irl. : 400. 
aradar, gall. : 48. 


| arasissiur, v. irl. 


arathar, irl. : 48. 
arco, irl. : 526. - 
ard, irl. : 45. 

arddu, gall. : 48. 
Arduenna, gaul. 
are-, gaul. : 530. 


: 45. 


Aremorici, gaul. : 387, 530. 


arepennis, gaul. : 45. 
arg, V. irl. : 638. 


argantò-, Argantomagus, 


gaul. : 45. 


Argentorātum, gaul. : 533: 


ariant, gall. : 45. 
arn, irl. : 445. 

ari, irl. : 755. 
arttonz, gaul. : 755. 
asgwrn, gall. : 470. 


aslenaimm, v. irl. : 361. 


ass, irL : 204. 

áth, irl. : 305. 

athir, irl. : 488. 
atluchur, v. irl. : 366. 
atsuidi, irl. : 611. 

au (ó), v. irl. : 60. 
aue, v. irl. : 60, 62. 
avallo, gaul. : 3. 
awell, cornique : 56. 


ba, ir]. : 665, 666. 
bair, irl. : 282. 

bath, v. irl. : 68. 
bardus, gaul. : 66. 
barr, irl. : 218. 

basc, irl. : 264. 
bebrinus, gaul. : 232. 
Bebronna, gaul. : 232. 
bech, irl. : 258. 

bedd, gall. : 248. 
bedwen, gall. : 70. 
befer, corn. : 232. 
Belenos, gaul. : 68. 
Belvovtla, gaul. : 234. 
ben, irl. : 419. 

benaid, irl. : 498. 
benim, v. irl. : 83. 
benn, gall. : 69. 

ber, gall. : 727. 
berbaim, irl. : 230. 


berim (-biur), v. irl. : 2 


berr, irl. : 71. 

berwi, gall. : 230. 
berwr, gall. : 69. 

bestl, bret. : 71. 
Bibrax, gaul. : 232. 
biid, v. irl. : 665. 

bile, gaél. : 244. 
Buüevouvnc, gaul. : 244. 
bir, v. irl. : 727. 

biru, irl. : 229, 231. 
bistel, v. corn. : 71. 
biu, v. irl. : 213. 
blaith, irl. : 238. 

bláth, irl. : 241. 
blawd, gall. : 241. 
bligim, m. irl. : 418. 
bó, irl. : 74. ` 
Bodiocasses, gaul. : 64. 
boi, irl. : 257. 


bolg, bolgain, irl. : 78, 244. 


: 654. 
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bon, gall. : 261. 
bond, irl. : 261. 
Bormo. gaul. : 227, 230. 
borr, irl. : 218. 
Borvo, gaul. : 230. 
bot, irl. : 264. 

bracis, gaul. : 75. 
brag, gall. : 251. 
bras, corn. : 283. 
brass, irl. : 291. 
bräthir, irl. : 252. 
brenn-, irl. : 230. 
bres, irl. : 283. ' 
breth, bruh, irl. : 229. 
brissim, v. irl. : 76. 
briva, gaul. : 521. 
bró, irl. : 411. 

brocc, irl. : 76. 
brogae, gall. : 387. 
*brücus, gaul. : 583. 
brüid, irl. : 257. 
bruinnim, irl. : 230. 
bruth, irl. : 283. 

brys, gall. : 231. 
buan, m. irl. : 221. 
buide « jaune », irl. : 64. 


buinne, bunne, m. irl. : 459. 


buith, irl. : 258. 

bulga, gaul. : 78, 244. 
byrr, gall. : 71. 

byw, bywyd, gall. : 743. 


cacc, caccaim, irl. : 80. 
cach, gall. : 80. 

caech, irl. : 82. 

caera, irl. : 95. 
caeriwrch, gall. : 95. 
caile, irl. : 86. 

cailech, irl. : 88. 

caill, irl. : 87. 

caire, irl. : 100. 
cairem, v. irl. : 102. 
cais, irl. : 459. 
calliomarcus, gaul. : 87. 
calocatanos, gaul. : 88. 
canim, irl. : 94. 

cant, gall. : 92, 113. 
canu, gall. : 94. 

car, gall. : 102. 

caraim, carae, irl. : 402. 
caredd, gall. : 100. 
carn, gall. : 143. 
carpentum, gaul. : 101, 507. 
carr, irl. : 160. 

carros, gaul. : 160 
carw, gall. : 117. 

cas, gall. : 459. 

casad, irl. : 709. 

cass, irl. : 446. 
*cassänus, gaul. : 555. 
cath < combat », irl. : 105. 
caith < sage x, irl. : 406, 145. 
Cattos, gaul. : 106. 
cawdd, gall. : 459. 
cechan, irl. : 94. 

ceiliog, gall. : 88. 

celim, v. irl. : 444. 
celtair, m. irl. : 112. 
cét, irl. : 143. 

cetheora, irl. : 554. 


29. 


Celtique 


cethern, irl. : 105. 
cethir, irl. : 554. 
c'houen, bret. : 660. 
chwaer, gall. : 637. 
chwech, gall. : 621. 
chwedl, gall. : 318. 
chwegr, chwegrwn, gall. : 
631. ` | 
chwith, gall. : 598. 
chwys, gall. : 663. 
chwythu, gall. : 622. 


ci, gall. : 92. 
cia, irl. : 560. 
cu, gall. : 156. 


cinim, cinis, irl. : 566. 
ciotan, irl. : 598. 

cir, irl. : 446. 

claideb, irl. : 276. 
clár, irl. : 111. 

clawr, gall. : 111. 

clé, irl. : 128. 

cledd, v. gall. : 428. 
cleddyf, gall. : 276. 
cledren, gall. : 128. 
cliath, clithar, irl. : 128. 
clir, gall. : 128. 

clôen, irl. : 126, 128. 
-cloth, irl. : 129. 
cluain, irl. : 129. 

clud, gall. : 128. 
-cluinethar, irl. : 129. 
clun, gall. : 129. 
clwyd, gall. : 128. 

cnù, irl. : 453. 

coeg, gall. : 82. 

cog, gall. : 154. 

côic, irl. : 558. 

coich, irl. : 109. 

coire, irl. : 145. 

col, irl. : 455. 

coll, gall., irl. : 145. 
com-, co-, con-, gaul. : 156. 
com-, co-, irl. : 156. 
combaing, v. irl. : 252. 
combrit, irl. : 229. 
comodding, irl. : 236. 
condud, irl. : 92. 
coniccim, irl. : 429. 
conmidathar, v. irl. : 392. 
condt, V. irl. : 56. 


conriug, V. irl. : 144. 


cor, irl. : 161. 

corwynt, gall. : 161. 

coss, irl. : 146. 

couinnus, gaul. : 717. 

craidd, gall. : 142. 

credaf, gall. : 148. 

cress, irl. : 151. 

cretim, v. irl. : 448. 

creu, M. gall. : 152. 

criafol, gall. : 6. 

criathar, irl. : 150. 

cride, v. irl. : 142. 

crip, crib, gall. : 151. 

Crixos, gaul. : 151. | 

crū < corbeau x, m. irl. : 
143, 145. 

crü < sabot », irl. : 117. 

crú < sang répandu x, m. 
irl. : 452. 


e 
irl. : 153 
irl. : 724 
irl. : 161 
all. : 150 
all. : 161 
rall. : 151 
: 92 


d «mauvais temps», 


+ : 108. 
reux », irl. : 109. 
irl. : 155. 


g, irl. : 33. 
um, irl. : 236. 


curmen, gaul. : 149. 


f-, cyn-, gall. : 156. 


jini, irl. : 422. 
irl. : 250. 

all. : 244. 

(ad-, ni-), irl. : 182. 
m. irl. : 342. 
llaid, irl. : 163. 
aim, irl. : 182. 
ri : 180. 

gall. : 169. 
zetos, gaul. : 166. 
ad, iri. : 166. 

n, irl. : 166. 

, gall. : 336. 

ri. : 223. 

irl. : 181. 

gall. : 181. 

n, irl. : 223. 

r]. : 336. 

irl. : 171. 

rl : 169. 

, gaul. : 171. 
ica, gaul : 171. 
J. : 165. 

1. : 188. 

rall. : 165. 
dieu x, irl. : 171. 
jour x, irl. : 175. 
c, gall. : 429. 

c, v. gall. : 457. 
v. corn. : 497. 
d. irl. : 315. 
zim, irl. : 181. 
rl. : 8, 184. 
gall. : 292. 
zat, irl. : 269. 
a, irl. : 286. 
einn, irl. : 280. 
°, irl. : 429. 
L, V. irl. : 182. 
i, irl. : 298. 
ain, fudomain, irl. 
2. 
uiniur, irl. : 395. 
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doommalgg, v. irl. : 418. 
dor, gall. : 246. 

dord, v. irl. : 660. 
dorus, irl. : 246. 

doss, irl. : 187. 
dotánac, irl. : 429. 
dron, irl. : 189. 
drudwen, gall. : 708. 
dryll, gall. : 257. 


dú, don, v. irl. : 302. 
dubno- : 421. 
ducuaid, docoid, irl. : 711. 
dúil, irl. : 259. 

duille, duillen, irl. : 244. 
duine, irl. : 298. 
Dummoriz, gaul. : 572. 
dūnon, gaul. : 463. | 
durinmailc, v.irl.:418,538. 
dutiluchur, v. irl. : 366. 
dwfn, gall. : 262. 
dygaf, gall. : 186. 
dyw, gall. : 175. - 
dyweddio, gall. : 185. 
dywedaf, gall. : 730. 


eguin, v. gall. : 747. 


eil, m. gall., bret. : 23, 608. 


eithaf, gall. : 205. 
eithyr, gall. : 204. 
eks-, gaul. : 204. 
el, m. gall. : 27. 


{ elain(i), gall. : 117. 


eleirch, gall. : 461. 
elin, gall. : 744. 
epôpexrtov, gaul. : 310. 
émer, irl. : 400. 
emith; irl. : 627. 
emuin, irl. : 269. 


| én, irl. : 496. 


enech, irl. : 458. 
enigena, irl. : 272. 
enw, gall. : 444. 
eo, tach, irl. : 202. 
eo, irl. : 331. 


| eog, gall. : 202. 


eontr, bret. : 62. 
*epos, Epo-, 

gaul. : 200. 
erchyll, m. gall. : 500. ` 
erw, gall. : 50. 


ésgid, irl. : 608. 

ess-, irl. : 204. 
Esus, gaul- : 202. 
étan, irl. : 37. 

eter, etar, v. irl. : 313. 
ethaid, irl. ; 197. 

etic, gaul. : 203. 
etrigib, irl. : 522. 
etrydd, m. gall. : 488. 
ewyllys, gall. : 56. 
ewythr, gall. : 62. 


fáith, irl. : 745. ` 


fás, irl. : 745. 
fé, irl. : 735. 


eporcdiae, 


escung, escongan, irl. : 33. 


| gabul, irl. : 265. 


gae, irl. : 265. 

gaem, v. gall. : 294. 
gafl, gall. : 265. 
gaibim, v. irl. : 97, 288. 
-gainiur, irl. : 272. 
gairm, -gairiu, V. irl. : 267. 
galw; gall. : 266. 
gam, irl. : 294. 
garan, gall. : 284. 
garb, irl. : 200. 
gardol, gall. : 300. 
garm, gall. : 267. 
garth, gall. : 300. 
garz, bret. : 300. 
gas, gat, irl. : 290. 
gataim, irl. : 531. 
gau, irl. : 290. 

gaol, bret. : 265. 
géd, irl. : 36. 

géis, m. irl. : 36. 
gelim, irl. : 285. 
gemel, irl. : 269. 
gen, gall. : 269. 
genni, gall. : 531. 
gin (geno), irl. : 269. 
glenaid, irl. : 278. 
glomar, irl. : 277. 
glún, irl. : 273. 
gnáth, irl. : 446. 


-gniu, irl. : 432. 
gognaw, gall. : 432. 
gogrynu, gall. : 115. 
gonim, irl. : 225. 
gort, irl. : 300. 
gosteg, gall. : 673. 
grawn, gall. : 281. 


reim, irl: : 280. 
guell, gall. : 751. 
guelid, v. gall. : 730. 
guird, v. gall. : 739. 
guirid, irl. : 248. 
-güisiu, irl : 286. 
gulban, irl. : 284. 
gulip, v. gall. : 362. 
guo-, v. gall. : 660. 
guohı, v. bret. : 728. 
guor-, V- bret. : 660. 
gus, irl. : 286. 
gutuater, gaul. : 286. 
gwae, gall. : 711. 
gwaed, gall. : 593. 
gwarawi, m. gall. : 578. 
gwawd, gall. : 715. 
gweli, gall. : 749. 
gwen, gall. : 719. 


| gwir, gall. : 727. 


gwlad, gall. : 712. 
gwlan, gall. : 339. 
gwr, gall. : 739. 
gwraidd, gall. : 563. 
gwrth, gall. : 726. 
gwrysgen, gall. : 563. 
gwydd, gall. : 36. 


had, gall. : 618. 

hafal, gail: : 627. 
haul, gall. : 632. 
hedeg, gall. : 504. 


hepp, v. gall. : 318. 

. hepyd, gall. : 627. 
Hercynia, gaul. : 555. 
herw, gall. : 620. 

hil, irl. : 515, 517. 
hil, gall. : 618. 

hir, gall. : 620. 


| hith, irl. : 330. 


hoedl, gall. : 588. 
holl, gall. : 592. 
hucht, irl. : 491. 
huile, irl. : 592. 
{hjuilliu, irl. : 519. 
huisse, irl. : 330. 

(on) hurid, irl. : 730. 
hwch, gall. : 670. | 
hwyr, gall. : 620. 


| hyni, gall. : 614. 


hysp, gall. : 623. 


iasc, irl. : 510. 
iben, v. gall. : 70. 
ibid, v. irl. : 70. 
ibim, irl. : 529. 
ieith, m. gall. : 322. 


hen « semer », gall. : 612. 
hen < vieux x, gall. : 613. 
| hep, v. gall. : 609, 685. 


ieu, m. gall. : 331. 
ieuanc, gall. : 331. 
ieuru, gaul. : 723. 
il, irl. : 685. 


imb-, imm-, V. irl. : 26. 


imb, irl : 768. . 
imbliu, v. irl. : 745. 
imechiar, irl. : 204. 


immaig, V. irl. : 498. 


imthdnad, irl. : 608. 
in, V. irl : 312. 


ingen, irl. : 234. 


innocht, irl. : 448. 
insce, irl. : 318. 


dot, v. gall. : 330. 


iou, V. gall. : 327. 
ir, gall. : 547. 
irchre, irl. : 100. 
is, irl. : 665. 


tupicellos, gaul. : 328. 


kéo, bret. : 109. 


dace, irl. : 348. 
laigid, irl. : 348. 
laigiu, irl. : 353. 
lainn, m. irl. : 643. 
lám, irl. : 4799. 
lán, irl. : 515. 
-lānum, gaul. : 513. 


lár, v. irl. : 206, 513. 


lautro, gaul. : 346. 
le, la, irl. : 344. 
léicim, irl. : 364. 
leithe, irl. : 542. 
lem, irl. : 744.. 
lenaim, v. irl. : 361. 
léss, m. irl. : 643. 
lestar, irl. : 714. 
leth,.irl. : 344. 
lethan, irl. : 344. 


Leucetios, gaul. : 374. 


li, irl. : 364. 

lla, irl. : 517. 

lige, irl. : 348. 
ligim, irl. : 360. 
lum, irl. : 339. 
linatm, v. irl. : 515. 
lir, irl. : 548. 

litiu, irl. : 519. 
loch, irl. : 337. 
lôche, iri-: 374. 

lóg, irl. : 368. 
Aoyyo-, gaul. : 366. 
loth, loithe, irl. : 372. 
lóthar, irl. : 346. 
ur : 374. 

, ipl. : 368. 
luqtdim, irl. : 346. 
luan, irl. : 374. 
ludgort, iri. : 300. 
lucht, iri. : 369. 


Von 


lawr, gall. : 513. 
lled, gall. : 344. ` 
lüh, gall. : 519. 
lliw, gall. : 364. 


| -Ulùg, gall. : 374. 


llyngyr, gall. : 369. 
mac, magi, irl. : 234. 


maide, irl. mod. : 381. 
maidid, irl. : 377. 


| maüh, irl. : 384. 


malu, gall. : 411. 

mam, irl. : 381. 

manal, corn. : 384, 386. 
mann, gall. : 396. 
mant, m. gall. : 382, 398. 
már, irl. : 379. 

maraim, iri. : 414. 
marb, irl. : 415. 

máthir, irl. : 390. 
Matrebo, gaul. : 390. 
mawn, gall. : 384. ` 
mawr, gall. : 379. 

mé, irl. : 391. 

med, irl. : 392. 
medg, m. irl. : 406. 


Medionemeton, gaul..: 393, 
` 437, 513. 

meirb..irl : 255. 

meldack, v. irl. : 411. 


melim, irl. : 411. 


melinus, gaul. : 419. 
mellaim, irl. : 381. 


. melyn, gall. : 419. 


menb, m. irl. : 405. 
menez, bret. mod. : 413 
mennar, irl. : 396. 
merch, gall. : 387. 


mescaim, irl. : 406. 


#mesgus, celt. : 406. 
methos, irl. : 401. 

mi, mis, iri. : 398. 
mid- « mi- », irl. : 393. 
mid < miel », irl. : 394. 
(ro) midar, irl. : 392. 
midiff, m. bret. : 401. 
midiur, v. irl. : 392. 


mil, mela, irl : 394. 


min; britt. : 405. 
min, irl. : 407. 
minow, corn. : 405. 
mir, irl. : 395. 
mldith, irl. : 238. 


. mo, mos-, irl. : 417. 
- móa, Vv. irl. : 379. 


moel, gall. : 406. 


_ mótn « marais sx, irl. : 384. 
móin « objet précieux x, v. 


ir]. : 422. 
moirb, irl. : 247. 
móüh, irl. : 407. 


| mong, irl : 412. 
„monid, v. bret. : 413. 


montar, ir}. : 382, 386. 
mor, gall. : 387. | 
mérieser : 621. 

moih, irl. : 426. 

mraich, v. irl. : 251. 


mag, v. irl. (magos) : 498. 


Mediolänum, gaul. : 513. ` 


nitk, gall. : 438. 


| nú, v. irl. : 450. 
. nall, v. irl. : 452. 
.nudd, gall. : 449. 


nyf, gall. : 442. 
_nyth, gall. : 614. 


| da, oac, irl. : 331. 


mruig, irl': 387. 
muimme, irl. : 381. 
muinél, irl- : 4412. ` 
muinter, irl. : 382. 
‘muintorc, irl. : 412. 
mantwgl, gall. : 412. 
mswyulch, gall. : 400. 
mwydion, gall. : 407. 
myg, gall. : 402. 
myned, gall. : 399. 
mynydd, gall: : 413. 


nach, irl. : 555. 
nag, bret. : 555. 
nadm, irl. : 435. 
nascüm, irl. : 435. 
naska, bret. : 435. 


naihir, nathrach, irl. : 491. 


nau, noe, irl. : 432. 
nawf, gall. : 443. 
‘nead, irl, mod. : 441. 
necht, irl. : 438. 
nedd, gall. : 351. 
neidr, gall. : 431. 
nél, irl. : 434. 
nemed, irl. : 437. 
veuntTov, Nemetodürum, 
gaul. : 437. 
nenaisc, irl. : 435. 
nert, irl. : 439. 
nerth, gall. : 439. 
net, irl- : 444, 611. 
newydd, gall. : 448. 
ni, gall. : 445. 
ni ani» irl. : 433. 
ni (sni) « nos », irl. : 445. 
nia, niath, irl. : 438. 
'niam, irl. : 442. 
nigim, irl. : 549. 


niwl, gall. : 434. 


(hé-}no, (peu-}noeth gall. : 
h48. 


nocht, irl. : 450. 
noeth, gall. : 450. 
nómad, irl. : 447. 
Novio-, gaul. : 448. 


nue, irl. : 468. 
nyddu, gall. : 437. 


ó, v. irl. : 2. 


ocet, v. gall. : 457. 
ochair, irl. : 457. 
ochar < coin », irl. : 6. 
ochr, gall. : 457. 

ocht, irl. : 458. 


odyn, gall. : 54. 
oed, gall. : 14. 
oen, iri. : 749. 

oen, gall. : 15. 

oes, gall. : 14. 

des, desso, irl. : 14. 
ofn, gall. : 692. 


og, irl. : 472. 


Celtique 


og, oged, gall., bret. : 457. 
di, iri. : 472. | 
ôüiu, irl. : 331. 

ol, gall. : 592. 

olann, irl. : 339. 

olc, irl. : 743. 

oll, ollam, irl. : 519. 
omun, irl. : 692. 

onnen, gall. : 469. 

orbe, irl. : 292, 466. 

orc, irl. : 754. 

odaretç, gaul. : 715. 


pair, gall. : 145. 

pås, gall. : 709. 

path, gall. : 564. 

pedeir, pedwar, gall. : 554. 

pell, gall. : 537. 

reuriBouhx, gaul. : 266, 
558. 

pet, pez, bret. : 561. 

petorritum, gallo-rom. : 578. 

Petrucorii, gaul. : 554. 

petta, irl. : 632. 

(di) pherid, irl. : 641. 


rai, gall. : 571. 

ráüh < rempart de terre », 
irl. : 533. 

-réith < il a couru s, v. irl. : 
578. 

rám, râmae, irl. : 569. 

rann, irl. : 585. 

raë&ra, irl. : 484. 

ratin, gaul. : 533. 

recht, irl. : 569. 

reiz, bret. : 569. 


‘rethid, rethim, v. irl. : 578. 


Rextugenos, gaul. : 569. 
rhedeg, gall. : 504. 

rhif, gali. : 48, 574. 
rhêd, gall. : 504, 578. 
rhudd, gall. : 578. 


- rhych, gall. : 522. 


ri, irl. : 572. 

riathor, v. irl. : 578. 
*rica, gallo-rom. : 522. 
rig, rigain, irl. : 572. 
rigim, irl. : 568. | 


` Rigomagus, gaul. : 572. 


rim, adrimi, irl. : 48, 574. 
rit, v. bret. : 525. 

ritu-, gaul. : 525. 

ro, irl. : 536. . 

rodnac; irl. : 429. 

roboth, irl. : 258. 

rée, rdi, irl. : 583. 

roiccu, irl. : 429. 

roir, irl. : 484. 

rotthes, gall. : 578. 
rordiset, irl. : 569. 

rorecht, irl. : 568. 
Rosmerta, gaul. : 399, 515. 


rosteind, m. irl. : 695. 


roth, irl. : 506. 
rouic, irl. : 229, 


nts celtiques 


irl : 578. 
rl. : 580. 
r, m. all. : 56. 


59. | 
aidid, séidim, v. Yr]. : 


m, irl. : 101, 143, 604. 
im, irl. : 105. 

1. : 348. 

e. m. irl. : 599. 
iri. : 603. 

irl.: 607. 

- 624. 

rL : 609, 685. 
A, irl. : 615. 
, irl. : 616. 
gall. : 612. 
. irl. : 636. 
rl. : 641. 
ri. : 358. 
ri. : 613. 

gaul. : 613. 

in, irl. : 636. 

irl : 620. 

id a il sème x, irl. : 619. 
id «il étend s, irl. : 668: 
irl. : 595. 
irl. : 623. | 
ind, v. irl. : 599. 
rl.: 614. 
y irl. : 622. 
metos, ` gaul. : 645. 
rl. : : 618. 


„irl: na 

, irh. : 643. 

ta, Y. irl. 

irl. : 637. 

irl. : 592, 598. 
| irl.: 344. 

r, irl : 398. 

z, irl. : 643. 


he, irl. : 437. 

, V. irl. : 351. 

irl. : 437. 

id, irl. : 442. 

id. irl. mod: 

irl. : 626. di 
y Ttov, gau 
see a, pa: : 688. 
», irl. : 649. 

im, irl. : 252. 

on, corn. : 646. 

AK, bret. : =. 647. 

uis, v. bret. : 648. 
ré, irl.: 635. 

cos, gaul. : 624. 

im (?), irl, : 664, 


suide, irl. : 611. 
| súil, irl. : 458, 632. 


taid, irl. : 127. 
tål, gall. : 679. 
tál. irl. : 690, 691. 
talam, talman, irl. : 
tale, v. irl. : 674. 
tall. irl. : 309. ` 
talu, gall. : 674. 
tana, ìrl. : 684. 
tánaise, irl. : 608. 
tanow, corn. : 684. 
tant, gall. : 685. 
tar, rl. : 700. 
taradr, gall. : 687. 
-tarann, gall. : 695. 
tarathar, irl. : 687. 
taraw, gall. : 687. 
| tarb, irl. : 677. 
sarrach, irl. : 700. 
tart; irl. : a. 
tarvos, gaul. : 489, 677. 
tarwyden (dar-); gall. 


teffal, m. bret. 683. 


| teg, irl. : 679. 
teile, irl. : 691. 
| teir, "gall. : 701. 


“temel, v. irl. : 683. 
| tenge, ten gad, irl. : 
À teour, irl. : 701. 


tir, irl : 688. 

À tlenaid, ir : : 694. 

| -tluchur, irl. : 366. 
| to, irl. : 8, 184. 
toddi, gall: : ‘672. 

| tongu, irl. : 695. 

| topur, V. irl. : 230. 
| torann, irl. : 695. 
| toth, irl. - 426. 

| tra, gall. : 699. 

| traig, V. irl. : 699. 
| traws, gall. : 700. 
| ireb, iri. : 698. 

i trédenus, ‘irl. 175. 
1 tress, irl. a 


tree, gall. : 648. 


| trewis, gall. : 687. 

| Tricori, gaul. : 554. 
| 4rigaranos, gaul. -lat. : 284. 
| troeth, gall. : 647. 
tré, troich, irl. : 705. 
| truid, irl. : : 708. 


trwy, gall. : 700. 
trydydd, gall. : 702. 


| túath, irl. : 124, 697. 


tuigither, irl. : : 679. 


balb, irl. mod. : 6 : 
i cabol-faen, gall. : 98 


airecal, out “irl: 
aireck, a irl. : 


679. cadwyn, britt. : 4 


alle gall. : 25. 
altôir, il: 2. 


| samber arin it bedyddjo, britt. : 6 
tpésko-, wéskä- : 
my, gall. : 472. 


458. , EL : - 
mye, gall: ames, a : 408. bandachaim, bendacht, irl. : | caille, irl. : 476. 
bendigo, bendith, britt. : 73. 
benduük, britt. : 
benjfyg, britt. : 


aner, q IL: 31. 
l angel, britt. a 


| anteirt, irl. 301. 


Emprunts celtiques. bicaire, irl. : 732. 


arawd, arawdr, “britt. : 469. 
; arch, A :.83. 
argumint, irl. : 


abann, irlandais : 287. ; ! 
abat, brittonique : 585. bissext, irl. : 621. A à 
c ur, bret. : 
abgiter, apas, irl- | cai I 
calan, britt. : 86. 
360 $ armel, breton : w: : 


, | asan, asal, in. boch, britt. : 77. 


| asclawd, bin britt. 


i . irl. : 82 i ne 
guna V | astell, gall. : 54. 
' astrus, gall. : 704. 
| astut, gall. : 53. 
| asyn, britt. : 51. 
| attryæyn, gall. : 720. 
RS irl. : 57: 


borc’h, bourch'is, britt. : callendoir, irl. : 86 


borzévellec, bret. : 7 
: camm, irl. : 90. 


braich « Tras 3, ` britt. 


adbirseoir, irl. : braich « malt », , britt. : : 251. 


| awdur, asdurdod, gall. : 
: awssen, gall. : 665. 


| Re britt., gall. : 


cannadas. irl : a. 
cannwyl, britt. 
cantain, irl. : 93. 


HS t mesure », irl. : 


bwyst, prit : 69. 


affyeio, cha. gall. : 211: | bace, bahali, irl : 
287. 


ar gall.: 15. | bachar, irl. : : 3. 


tama britt, : re 


cabidwl, TE : 98.. carbh, irl. : 99. 
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carcar, V. irl. : 99. 
carchar, britt. : 99. 


cardawd, gall. : 402. 


cardinail, irl. : 100. 
carg, britt. : 102. 
caric, irl. : 100. 
carmocol, irl. : 99. 
carna, irl. : 101. 


carpat, carpteotr, irl. : 


carrai, gall. : 144. 
cartôu, irl. : 102. 
cas, irl. : 103. 

cás, irl. : 81 
casal, irl. : 103. 
casc, irl. : 486. 


casrienda, irl. : 108. 


cassan, irl. : 478. 
castan, irl. : 104. 
castel, irl. : 104. 
castell, britt. : 104. 
castou, irl. : 404. 
casul, gall. : 103. 
catai, britt. : 105. 
catar, irl. : 553. 
cath, gall. : 106. 
cathair, britt. : 105. 
cathir, irl. : 104. 
catt, irl. : 106. 
caul, britt. : 17 
cawell, britt. : 107. 
cawg, gall. : 106. 
cawi, britt. : 107. 
caws, britt. : 103. 
cebystr, gall. : 97 
cegid, britt. : 119. 


gall. | cegin, gall. : 141. 


céir, irl. : 114. 


; calch, gall. « ta- | ceiros, gall. : 114. 


ceist, irl. : 550. 

ceist-, britt. : 550. 

ceühived, gall. : 97 
1 84. 


í irl. : 

celeguel, britt. : 87. 
cell, irl. : 140. 
celloir, irl. : 111. 
cemiai, britt. : 398. 
cemma, britt. : 89. 


cenfaint, britt. : 720. 


cengl, britt. : 121. 


cenn, cennacul, irl.: 44 


cep, ciap, irl. : 114. 
cepp, irl. : 192. 
cercenn, irl. : 123. 


| canghel hs gall. : cérchaill, irl. : 116. 


cercol, rl. : 122. 
cern, bret. : 115. 
cernoyn, Dritt. : 100. 


cert < droit s, irl. : 416. 
cert < port s, irl. : 485. 


certh, britt. : 116. 
certhu, gall. : 116. 
cerz, bret. : 116. 
céss, irl. : 488. 
cest, gall. : 123. 
cesten, britt. : 1084. 
cethr, gall. : 143. 
cét-din, irl. : 307. 

' ceudod, britt. : 408. 


Christ, cristawn, britt. 


118. 
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chwarthawr, britt. : 553. 
chwefror, britt. : 223. 
chæysigen, britt. : 728. 
cib; cibell, gall. : 158. 
cibellyn, britt. : 114. 
cimiat, britt. : 398. 

cin, irl. : 558. 


| cincigais, irl. : 558. 


cingall, irl. : 121. 
cingt, irl. : 558. 
cinteir, irl. : 113. 
ciric, britt. : 114. 
cirpür, irl. : 546. 

cis, V. irl. : 112. 

cis, cisell, britt. : 83. 
cist, gall. : 123. 

ciste, (cess), irl. : 123. 
ciwed, ciwdéd, gall. : 124 
clabhstur, irl. : 126. 
clampar, irl. : 124. 
cland, irl. : 512. 
class, irl. : 125. 

clau, gall. : 126. 
clausul, irl. : 126. 
clechtaim, irl. : 514. 
cledr, gall. : 125. 
cléir, clerech, irl. : 127. 
cleteirou, gall. : 152. 
clipto, irl. : 128. 

“clô, irl. : 126. 

cloc, irl. : 128. 

cloch, gall. : 128. 
cloff, gall. : 129. 
cluain, irl. : 127. 
clüm, irl. : 516. 
clusenatir, irl. : 126. 


| cnäib, irl. : 93. 


coaza, gall.»: 141. 

coazrell, bret. : 554. 

cób, irl. : 464. 

cobyr, gall. : 159. 

coca « coquille », irl. : 136. 
coca < cuisine x, irl. : 454. 
coch, gall. : 129. 

cochull, irl. : 154. 

coem, irl. : 135. 

coes, britt. : 146. 

coeth, gall. : 141. 

cogloa, gall. : 130. 

coibse, irl. : 249. 

coic, irl. : 141. 

coig, irl. : 129. 

coinin, irl. : 457. 

cointinn, irl. : 683. 


` coip, irl. : 468. 
| coirt, irl. : 144. 


cedis, ìr]. : 108. 

coisil, irl. : 439. 
colcaid, irl. : 455. 
coll, irl. : 132.. 
collot, britt. : 228. 
colmh, irl. : 455. 
colof, britt. : 86, 134. 
coloma, irl. : 134. 
colomen, gall. : 134. 


| colt, irl. : 545. 


coltar, irl. : 455. 
colum, irl. : 134. 
Colun, gall. : 132. 
comhsléis, irl. : 634. 


ts celtiques 


-irl : 522. 

, britt. : 390. 
irl. : 488. 
irl. : 479. 
„irl. : 481. 
 britt. : 487. 
irl. : 515. 
cht, irl. : 548. 
rl. : 457. 

t, irl. : 240. 
irl. : 179. 

r, irl. : 249. 
all. : 157. 
rl. : 439: 
irl. : 636. 
aim, irl. : 647. 
zall. : 155. 


britt. : 143. 
irl. : 144. 

l. : 144. 

irl. : 584. 
iri. : 604. 
rall. : 148. 
fl : 408 
m, irl. : 586. 
irl. : 626. 
gall. : 464. 
irl. : 663. 

a, irl. : 450. 
bret- : 154. 
rn. : 153. 
ritt. : 442. 
britt. : 279. 


`, creadur, irl. : 149. 


irl. : 148. 

ys, britt. : 577. 

L irl. : 149. 
irl. : 147. 

all. : 449. ` 
irl. : 452. 

itt. : 452. 

rl : 153. 

irl. : 118. 

“il : 452. 

er, irl. : 534. 

iri. : 106. ` 
cuirt, irl : 434. 

re, L : 543. 

ail, irl. : 453. 

irl. : 153. 

iri. : 158. 

, irl. : 219. 

, irl. : 454. 

, gall. : 153. 
 gall. : 453. 
irl. : 406. 


cuigel, irl. : 135. 
cuilenn, irl. : 141. 
cuilse, irl. : 494. 

. cuimin, irl. : 156. 
cuipris, irl. : 159. 
cuir, irl. : 199. 
cuirtir, irl. : 160. 
cuisp, irl. : 161. 
cuithe, irl. : 547. 
cupa, irl. : 158. 
cur, gall. : 159. 
curach, irl. : 461. 
curel, irl. : 142. 
cursür, irl. : 460. 
cusyl, britt. : 139. 
-cwlff, clwjf, gall. : 131. 
cwltr, gall. : 155. 


| cyffaith, britt. : 212. 
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cæsc, cwsg, britt. : 557. 
cwyr, britt. : 114. 
cybydd, britt. : 158. 
cyff, britt. : 122. 


ffes, britt. : 219. 
“fin. gall. : 237. 
cylch, britt. : 122. 
cyltell, gall. : 155. . ` 
cymhell, cymmell, britt. : 
494. | 
cymhlyg. cymmlüh, britt. : ` 
514. 


cymmar, cymharu, britt. : 
48i. 

cymmun, britt. : 422. 

cymmwys, britt. : 495. 

cymmyn, britt. : 382. 


| cyn «.avec », gall. : 156. 


cyn « coin », gall. : 157. 
cynghaws, britt. : 108. 
cynhemlu, britt. : 681. 
cynnen, britt. : 683. 
cynnwys, gall. : 169. 


À cyntyrfu, britt. : 707. 
| cypio, britt. : 158. 


cyrch, britt. : 122. 
cyrchin, gall. : 123. 
cyrchu, gall. : 123. 
cyscu, gall. : 557. 
cysegru, britt. : 586. 
cysson, britt. : 636. 
cysswllt, britt. : 633. 
cystrawen, britt. : 658. 
cysuro, britt. : 634. 
cysæygno, britt. : 624. 


dam-, m. irl. : 183. 
damnaim, irl. ; daoni, gall. : 
164. 
dar-paru, britt. : 484. 
- deachdaim, irl. : 173. 
decan, irl. : 466; 171. 
decimber, irl. : 166. 
decredach, irl. : 445. 
degwm, gall. : 165. 
deuf, irl. : 168. 
deiscreide, irl. : 115. 
dem, bret. : 163. 
dernun, irl. : 163. 
deprecoü, britt. : 534. 
descipul, irl. : 176. 
despez, britt. : 639. 


dewin, britt. : 171. 

diabul, irl. : 174, 188, 547. 

diacon, irl. : 474. 

dia satharann, irl. : 596. 

dibynu; britt. : 495. 

dictatoir, irl. : 473. 

die, irl. : 178. 

diffen, britt. : 225. 

diffygio, diffeuh, britt. : 
212. 

difir, irl. : 228. 

diglaim, irl. : 276. 

digwyddo, britt. : 81. 

dile, irl. : 345. 


diluw, britt. : 345. 


dinair, gall. : 166. 

diosg, irl. : 176. 

direch, B : 568. ES 
discynn, disgyn, gall. : ` 
désert: irl. ; ari britt. : 
- 648. 

dispeilio, britt. : 643. 
disperod, britt. : 484. 
dispign, britt. : 495. 
distenn, britt. : 683. 
distingaim, irl. : 649. 
distryw, britt. : 658. 
disyfyd, britt. : 199. 
diwrnod, britt. : 174. 
diwyd, britt. : 753. 

dluz; gall. : 704. 

doctüir, irl. : 480. 


draoch, bret. : 184. 
drewg, gall. : 185. 
drong, rl. : 185. 

dur, britt. : 188. 
dúr, E r 

. dys, "S: S 
dykje britt. : 545. 
dydd au, gall. : 329. 


: dydd sadwrn, gall. : 596. 


|: dyleithio, britt. : 347. 
dysc, dysgul, britt. : 176. 
dyscu, britt. : 176. 


| eabon, ifl. : 190. 
eabur, iri. : 190. 
ebrill, britt. : 40. 


ecenocht, irl. : 44. 


echiran, irl. : 204. 
eclis, v. irl. : 494. 
eden, irl. : 294. 
edocht, irl. : 172. 
eestal, ìrl. : 290. 
effaith, britt. : 242. 
efrydd, britt. : 302. 
eglæys, britt. : 494. 
ezfeachd, irl. : 212. 
eilig; écos. : 291. 


elfen, gail. : 193. 
eli, v. bret. : 460. 
eli, elio, gall. : &60. 


| elefenti, elefaint, irl. : 194. 


elvenn, bret. : 193. 
elvor, bret. : 194. 
elyf, gall. : 25. 
embouda, bret. : 548. 
enair, irl. : 305. 
encois, britt. : 92. 
eneff, bret. : 34. 


| enes, britt. : 198. 


ennac, irl. : 440. 

entic, hret. : 36. 
epiphain, irl. : 199. 
epistil, irl. : 199. 
epscop, irl. : 199. 

eres, Y. ra ; a 
erthygl, 40: 

— . TL : 205. 
escal, irl. : 13. 

escemm, britt. : 89. 
escibul, escop, irl. : 607. 
escoimne, irl. : 422. 
escusawd, britt. : 108. 
escyminun, britt. : 422. 
esimul, irl. : 205. 
ésith, irl. : 198. 
“espartain, irl. : 728. 
‘esponio, britt. : 520. 
estadh, esthud, irl. : 658. 
estr-en, britt. : 471. 
estron, britt. : 204. 
estyn, britt. : 683. 
esul, irl. : 207. 

ethiar, irl. : 13. 
eunach, irl. : 203. 

évl, bret. : 190. 
evnych, britt. : 203. 


faball, irl. : 245. 
fabhar, irl. : 224. 


jaw, gall. : 214. 

fawd, britt. : 220. 
febra, iri. : 222. 
febrar, irl. : 223. 

fedil, iri. : 233. 

féil, irl. : 735. . 

-feinester, irl. : 225. 
felsub, -sube, irl. : 505. 
Jemen, irl., gall. : 224. 
` fenel, irl. : 225. 

À fenester, britt: : 225.. 


ferb, irl. : 723. 

férdul, irl. : 226. 

jers, irl. : 725. 

fes, festa, irl. : 226. 
fescor, irl. : 728. 
fetarlaic, irl. : 730. 
fiabhras, irl. : 222. 
fial « voile s, irl. : 718. 
fic, ficuldae, irl. : 232. 
fich, irl. : 732, 733. 
fichire, irl. : 732. 
fidil, irl. : 742. 

figell, irl. : 735. 

figor, irl. : 236. 

fin, britt. : 236. 


fin, fine, finime, fintan, irl.: 
737. 


fine, iri. : 737. 

finid, irl. : 236. 

fiol, britt. : 505. 
firmamint, irl. : 237. 
firt, irl. : 739. 

fis, fissiu, irl. : 744. 
fit, irl. : 743. 

fithal, irl. : 742. 
flair, britt. : 254. 
flamm, britt. : 239. 
flangell, britt. : 238. 
fleirio, britt. : 251. 
flur, Fflur, britt. : 241. 
fo, britt. : 258. 

foc, britt. : 243. 
focal, irl. : 754. 
foen, britt. : 225. 
foirm, irl. : 247. 
forc, irl. : 263. 

fos, britt. : 243. 
fourondec, bret. : 247. 
fouzaff, bret. : 264. 
frawd, gall. : 252. 
freuza, britt. : 251. 
frewyl, britt. : 238. 
frwyth, gall. : 256. 
fug, gall. : 258. 

fui, fu, bret. : 260. 
fuilgen, irl. : 259. 
fuither, irl. : 742. 
fun, britt. : 262. 
fundaiment, irl. : 261. 
fúr, v. irl. : 262. 
furf, britt. : 247. 
fwrn, britt. : 248. 
fydd, britt. : 233. 
fyllel, corn. : 213. 
fynnon, gall. : 245. 
fynnu, gall. : 260. 
ffall, britt. : 244. 
ffals, britt. : 244. 
ffrwyn; gall. : 253. 
ffurfafen, britt. : 237. 
ffust, gall. : 264. 
ffwyn, britt. : 225. 


gabat, irl. : 265. 
gairneal, irl. : 284. 
gall, irl. : 266. ; 
garawys, britt. : 554. 
geal, irl. : 268. 

gefell, britt. : 269. 
gem, irl., gall. : 269. 
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generdilte, irl. :.270. 
genti, irl. : 271. 
gentéir, irl. : 270. 
geocach, irl.:: 322. 
gerind, irl. : 273. 
gevan, gall. : 163. 
glaedhe, m. irl. : 276. 
. glam, irl. : 126. 
gloir, irl. : 277. 
glud, britt. : 278. 
glut, glutair : 278. 
goel, britt. : 748. 
goù, irl. : 286. 
gola, irl. : 107. 
gosper, britt. : 728. 
grád, irl., britt. : 279. 
gradell, gall. : 147. 
graif, irl. : 284. 
graif, irl. : 282. 
graig, irl. : 283. 
grammadeg, irl. : 280. 
: grán, irl. : 281. 
grás, irl. : 282. 
grawn, britt. : 281. 
graz, britt. : 284. 
grazacharn, irl. : 282. 
gre, britt. : 283. 
gréic, irl. : 280. 
greidell, ir]. : 147. 
` grett, irl. : 282. . 
grell, irl. : 283. 
grephiou, gall. : 284. 
grib, irl. : 284. ` 
` groeg, britt. : 280. 
grott, gall. : 152. 
gryw, britt. : 280. 
gwag, britt. : 710. 
gwain, britt. : 711. 
gwenwyn, britt. : 719. 
gwers, britt. : 725. 
gwesped, bret. : 728. 
gwiber, britt. : 738. 


. gwig, gall. : 732. 


gwiler, bret. : 732. 
gwis, britt. : 741. 
gwrdd, gall. : 285. 
gwyd, britt. : 784. 
gwydr, britt. : 742. 
gwyg, gall. : 732. 
gæyl, britt. : 735. 
gwyn, britt. : 737. 
gwyrdd, britt. : 739. 
gwyrth, britt. : 739. 
gwyryf, britt. : 739. 
gwys, britt. : 274. 


Refis, britt. : 90. 
her, britt. : 292. 
heruic, v. irl. : 288. 
hestawr, britt. : 621.- 
humal, irl. : 302. 


id, irl. - 306. 

idal, iri. : 306. 

idan, irl. : 306. 

idol, britt. : 306. 

iffern, irl. : 317. 

Ulecde, irl. : 308. 
imégin, imaig, irl. : 309. 


‘geman, geimein-, irl. : 269. 


immon, irl. : 302. 
impentüticion, v. bret. : 495. 
impir, irl. : 344.. 
indacht, irl. : 172. 
infinit, irl. : 237. 
ingcert, irl. : 116. 
ingchis, irl. : 92. 
ingor, irl. : 34. 
init, irl. : 198. 
instrumint, irl. : 658. 
interiecht, irl. : 304. 
intinn, irl. : 683. 
intleacht, irl. : 350. 
intróit, irl. : 197. 
tomnolt, irl. : 411. 
ionawr, britt. : 305. 
ir, irl., britt. : 323. 
iroin, irl. : 323. 
iscell, britt. : 330. 
tubail, irl. : 326. 
iudice, irl. : 329. 
tuger, irl. : 327. 
iuil, irl. : 328. 

tuin, irl. : 329. 
tument, irl. : 328. 
iust, irl. : 329. 


labyddio, gal. : 341. 
lacat, britt. : 364. 
lacht, irl. : 335. 
lachtoc, irl. : 335. 
ladin, britt. : 343. 


| laeb, irl. : 338. 


laech, irl. : 338. 

lafn, britt. : 339. 
lafur, britt. : 334. 
laghairt, irl. : 336. 
laghamhuil, irl. : 354. 
lainner, irl. : 339. 
laüen, laitnoir, irl. : 343. 
lampa, irl. : 339. 
lann, irl. : 339. 

laosk, britt. : 348. 
lary-, bret. : 342. 
later, irl. : 343. 

lator, ir]. : 343. 
latrann, irl. : 343. 
lauir, irl. : 346. 
lawdu, gall. : 346. 
lawor, irl. : 334. 
lawr-œydd, gall. : 346. 
lar, irl. : 348. 
leachtén, irl. : 349. 
leadän, irl. : 363. 
learôg, irl. : 342. 
lebor, lebroir, irl. : 354. 
lebur, irl. : 356. 

lecet, irl. : 357. 
lechdack, irl. : 362. 


. decht, m. irl. : 348. 


legait, irl. : 350. 

legi, britt. : 364. 
legim, legend, irl. : 349. 
légion, irl. : 348. 

leic, britt. : 338. 

leig, irl. : 354. ` 

len, britt. : 349. 

lenta, irl. : 354. 

leo, irl. : 352. 

leo, armor. ; 352. 


Emprunts eeltiques 


leon, britt. : 348. 
leu, britt. : 349. 
liacht, irl. : 349.. 
libarn, irl. : 356. 
lid, britt. : 363. 

lin, britt. : 360. 

lin, irl. : 364. 

line, irl. : 360. 
liobard, irl. : 352. 
liobharaim, ir}. : 355. 
dis, irl. : 363. 

liter, irl. : 363. 

lüh, britt. : 349. 
loc, irl., britt. : 364. 
lôücharn, v. irl.: 374. 
logawd, britt. : 364. 
logell, britt. : 364. 
long, ir]. : 366. 

losc, irl. : 371. 

luan, irl. : 373. 
lubair, irl. : 334. 
luchtaire, irl. : 368. 
lugna, irl. : 373. 
lugorn, gall. : 374. 
lun, irl. : 373. 
lurech, irl. : 366. 
lwyn, britt. : 358. 
lyfr, britt. : 354. 
lythyr, gall. : 363. 
llaes, britt. : 348. 
Uaeth, britt. : 335. 
llara, Hari, gall. : 342. 
lleidr, britt. : 343. 
leise, britt. : 364. 
lleithig, britt. : 348. 
llong, gall. : 366. 
llun, gall. : 373. 
llurig, Dritt..: 366. 


machtaim, irl. : 376. 
macoer, bret. : 375. 
macre, irl. : 375. 
maer, britt. : 378. 
maestawd, britt. : 378. 
magister, irl. : 378. 
magl, britt. : 376. 
magwyr, gall. : 375. 
már, irl. : 379. 
main, irl. : 383. 
mainister, irl. : 442. 
maut, irl. : 388. 
maistreadh, irl. : 406. 
maldachaim, maldachi, irl. : 
` 172, 380. 

male, britt. : 380. 
mamm, irl. : 381. 
man, britt. : 386. 
manach, irl. : 412. 
manc, bret. : 382. 
mandail, irl. : 382. 
maneg, gall. : 386. 
manér, irl. : 383. 
manic, irl. : 386. 
mann, britt. : 384. 
mann, irl. : 403. 
manout, bret. : 383. 
maour, britt. : 394. 


| marcat, irl. : 400. 
| margan, irl. : 387. 


margaréu, irl. : 387. 


, irl. : 399. 


bret. arm. : 500. 
irl., britt. : 401. 


yritt. : 394. 
rl. : 402. 
.irl : 398. 
irl. : 392. 
tt. : 403. 
-I 402. 

l. : 403. 
britt. : 402. 
britt. : 403. 
„irl. : 406. 
yritt. : 406. 
1. : 423. 
irl. : 401. 
y. irl. : 376 


odd, irl., britt. : 409. 


rl. : 753. 


1. ; mollt, britt. : 425. 


henn, irl. : 415. 
n. irl. : 411. 


. : | nod, britt. : 446. 


ors, britt. : 755. 
dsaic, m. irl. : 616. 
ostent, irl. : 470. 
ostr, britt. : 471. 
ouenn, britt. : 747. 


dr, britt. : 402. 
myfyr, britt. : 396. 
mynwent, britt. : 412. 
myrierid, britt. : 387. 


nadolyg, britt. : 430. 
ddus. irl. : 430. 
nan, irl. : 429. 

nát, irl. : 431. 

nawn, britt. : 446. 
neges, britt. > 436. 
neutha#wr, britt. : 449. 
neithwyr, britt. : 448. 
neodr, britt. : 439. 
neutur, irl. : 439. 
nifer, britt. : 451. 
nimb, irl. : 441. 
nimer, britt. : 451. 
niwl, britt. : 448. 


nóin, irl. : 446-447. 
not, irl. : 446. 

notlaic, irl. : 430. 

| nouimber, britt. :, 447. 
nozelenn, bret. : 443. 
nuall, britt. : 448. 
(n)umar, irl. : 451. 
nyfel, irl. : 448. 


obaid, irl. : 198. 

ober, britt. : 465. . 
ochar < jambières >x, irl. : 

457. 

ochsall, irl. : 19. 

octaid, irl. : 457. 

octimber, irl. : 457. 
offeren, britt. : 228. 
officel, irl. : 460. 

offrait, irl. : 228. 

1 o1bid, i a 

oific, irl. : š 

A irl. : 228. 

dine, irl. : 307. 

oiriber, irl. : 291. 

oisre, irl. : &71. 

ola, irl. : 460. 
olegende, irl. : 460. 

olew, ne : re 
ongaim, T. : : s 

a « angle », britt. : 33. 
| ongl < ongle s, britt. : 747. 
onoir, irl. : 298. 

opair, irl. : 465. 

opred, irl. : 465. 

optait, v. irl. : 4684. 

or < bord x, irl. : 466. 

or «or x, irl. : 60. | 
or, oraim < prier x, irl. : 469. 


peddyd, 
britt. : 502. 

pedi, peden, britt. : 503. 

peidio, britt. : 488. 

peithyn, gall. : 494. 

pek, britt. : 511. 

pel, britt. : 506. 

pela, irl. : 475. 

pell, pet, bret. : 576. 

pell, irl. : 493. 

| pellec, 1rl. : 493. 
peneuilt, irl. : 744. 

| penetincier, irl. : 474. 

penn, irl. : 496. 

pennit, irl. : 474. 

penyd, britt. : 474. 

peoch, britt. : 472. 

per, britt. : 510. 

pereccul, irl. : 498. 


organ, irl. : 468. ` 
Aa britt. : 468. 

| oriens, irl. : 568. 
ornaid, iri. : 469. 
“ornighim, irl. : 469. 
ordit, britt. : 469. 


pererin, britt. : 498. 
perfedd, britt. : 393. 
perffaith, britt. : 212. 
peri, gall. : 483. 
perigl, britt. : 498. 

| persan, persün, irl. : 00. 
perthyn, britt. : 500. 
pertic, irl. : 500. 
pesci, britt. : 486. 
peuch, britt. : 473. 
peuln, bret. : 475. 

| pian, irl. : 518. 

iast, v. irl. : 69. 


| pinwydd, britt. : 509. 


piosa, irl. : 79. 
pipur, irl. : 509. 
pirait, irl. : 509. 


pleustra, bret. : 513. 
pluf, britt. : 516. 
plwm, britt. : 516. 
plwyf, britt. : 514. 

1 plyg, britt. : 514. 
pobhuül, irl. : 522. 
pobl, britt. : 522. 
poc, britt., irl. : 473. 
poen, britt. : 518. 
poimp, irl. : 520. ` 


popul, irl. : 522. 


. 2: 529. 
porth, britt. : 524, 525. 


posta, irl. : 527. 
pôtaire, irl. : 529. 


rad, armor. : 533. 
Praed, preid, irl. : 530. 
praidd, britt. : 530. 
prain, britt. : 533. 
praiseach, irl. : 588. 
praz, corn. : 533. 
preachoine, irl. D. du 

recept, preceptotr, 11. 
ss ak. britt. : 96. 
prelait, irl. : 229. 


poullor-awr, britt. : 543. 


preseb, britt. : 588. 
presen, britt. : 532. 
prespütér, irl. : 534. 
prest, bret. : 532. 
prezec, britt. : 473. 
priawt, britt. : 536, 
pridchim, irl. : 173. 
prif, britt. : 535. 
prim, irl. : 535. 
primat, irl. : 535. 
primü, irl. : 535. 
prinsiôpal, irl. : 535. 
priod, britt. : 536. 
prioir, irl. : 535. 
priv, irl. : 536. 
probeirb, irl. : 723. 
procecht, irl. : 96. 
proffes, britt. : 219. 
prof, britt. : 537. 
 proind, irl. : 533. 


_-prom, promaim, irl. : 537. 


prophwyd, britt. : 539. 
propir, irl. : 539. 

propost, irl. : 520. 

pros, irl. : 540. 

prostrdit, irl. : 647. 
prouinse, irl. : 541. 
prounder, britt. : 287. 
prudd, britt. : 541. 
pryfder, britt. : 534. 
prysur, prysuro, britt. : 533. 


. psailm, irl. : 541. 


pudar, irl. : 547. 
péupid, irl. : 545. 
punann, irl. : 543. 
punt, britt. : 495. 
pupal, irl. : 480. 
puplach, irl. : 542. 
puplican, irl. : 542. 
pur, britt. : 546. 
purgatoir, irl. : 546. 
purgóù, irl. : 546. 
purpur, irl. : 546. 
putraic, irl. : 79. 
putte, britt. : 547. 
putte, irl. : 547. 

pædr, britt. : 547. 
pa, britt. : 495. 

pet, britt. : 547. 
pæyo, pwyth, britt. : 546. 
pwys, britt. : 495. ` 
pydew, britt. : 547. 
pyg, britt. : 511. 
pylgaint, britt. : 544. 
pylor, britt. : 545. 
pys, britt. : 510. 

pysc, pyscod, britt. : 519. 
Pystylwyn, britt. : 527. 


quart, irl. : 553. 
quinet, irl. : 558. 
grémitir, irl. : 534. 


rad, ra, v. bret. : 570. 
ráibe, irl. : 564. 

raibis, irl. : 562. 

raid, irl. ; raidd, britt. : 562. 
ran, irl. ; ran, britt. : 564. 
raouta, raouet, bret. : 565. 
rascl, britt. : 563. 
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pastal, irl. : 563. 
rath, irl. : 570. 
reabalach, irl. : 69. 
reberens, irl : 723. 


| recht, irl. : 566. 


recles, irl : 126. 


| redic, corn. : 562. 


reibio, britt. : 564. 
reilic, irl. : 361. 
relaim, irl. : 748. 
relyæ, britt. : 361. 
reol, britt. : 569. 
restr, britt. : 274. 
retairic, irl. : 573. 
rein, britt. : 582. 
rhisg, gall. : 583. 
rhuddygl, gall. : 562. 
riagol, irl : 569. 


| riast, irl. : 653. 


. ris, irl. : 572. 
rithim, irl. : 573. 
rüthoirg, irl. : 573. 
robhar, irl. : 575. 
robust, iri. : 575. 
rothan, britt. : 577. 
rod, britt. : 577. 
rodell, britt. : 577. 
romda, irl. : 576. 
rés, irl. : 577. 
rostan, irl. : 577. 
rôt, irl. : 584. 

roth, irl. : 577, 578. 


. ruam, irl. : 576. 


rub, irl. : 578. 
ruchd : 580. 


Rufawn, Rujfair, britt. : 


576. 
ruingenn, irl : 582. 
rustach, irl. : 583. 
ræmp, britt. : 573. 
ræyd, britt. : 572. 
rwyf, gall. : 569. 


| saball, irl. : 652. 


sabaliair, irl. : 615. 
sacarbatc, irl. : 586. 
sacart, irl. : 586. 


sace, irl. ; sach, Dritt. : 585. 


sacerdote, irl. : 586. 
sachill, irl. : 589. 
sacraül, irl. : 586. 
sacramint, irl. : 586. 
sacrifis, irl. : 586. 
sacrista, irl. : 586. 
Sadyrnin, gall. : 596. 
saeth, britt. : 588. 
saffwy, britt. : 594. 
sár, irl. : 589. 

saib, britt. : 594. 
saifir, irl. : 594. 


_saiget, irl. : 588. 


sdigul, irl. : 588. 
sail, britt. : 634. 
sailchou, gall. : 590. 
sale, irl. : 590. 
saillim, irl. : 589. 
saith, irl. : 587. 

sal, britt. : 591. 
salach, irl. : 590. 
salland, irl. : 541. 


sallwyr, britt. : 541. 
salm, irl. : 564. 

salt, irl. : 590. 

saltir, irl. : 544. 

saludi, britt. : 594. 

salw, britt. : 594. 

sam, britt. : 589. 

sanct, sanciáir, britt. : 587. 
sant, irl. : 587. 

sapat, irl. : 585. 

sarph, sarff, britt. : 649. 
scaf, scabal, irl. : 600. 
scamon, irl. : 599. 
scandal, irl. : 599. 

scavel, corn. : 599. 

sciam, irl. : 601. 

scian, irl. : 608. 

sciant, scient, britt. : 603. 
scibar, irl. : 509. 

scoirp, ìrl. : 604. 

scol, irl. : 604. 

screpul, irl. : 606. 
scribaim, irl. : 605. 

scrin, irl. : 605. 

scriptur, irl. : 605. 
scrutaim, irl. : 606. 
serutan, irl. : 606. 

scudp, irl. : 604. 

sdupar, irl. : 658. 

sebeza, bret. : 658. 


| sebon, britt. : 594. 


secc, irl. : 623. 
sechiman, ir]. : 615. 
secret, irl. : 145. 
secul, irl. : 607. 
segal, britt. : 607. 
segur, gall. : 159. 
„serb, irl. : 208. 
seirch, gall. : 595. 
seirt, irl. : 618. 

seis, irl. : 614. 

seist, irl. : 621. 
seithun, britt. : 615. 
séla, irl. : 624. 
selsig, britt. : 589. 
semen, irl. : 617. 
sén, irl : 624. 

senad, senatéir, irl. : 613. 
senedd, britt. : 671. 
senod, ir]. : 671. 
sendir, irl. : 613. 
senti, bret. : 614. 
sept, sepiien, Tr]. : 615. 
septimber, iri. : 615. 
ser, gall. : 616. 
sermon, irl. : 617. 
serr, britt. : 619. 
serrcend, iri. : 649. 


_sesra, irl. : 621. 


sgeotha, irl. : 602. 
stans, irl. : 614. 
siatag, irl. : 601. 
sibul, ïrl. : 232. 
siel, britt. : 624. 
sigen, irl. : 624. 
siglithe, irl. : 624. 
sillab, irl. : 671. 
sillaf, britt. : 674. 
sim, britt. : 626. 


` sinagoig, irl : 674. 


Emprants eelfiques 


siorcall, iri. : 122. 
siric, irl., gall. : 617. 
sita, irl. : 588. 
siechtaim, irl. : 239. 
slind, irl. : 599. 

soce, irl. ; soch, britt. : 630. 
sofl, britt. : 650. ` 
soileastar, irl. : 590. 
soiler, irl. : 632. 

sol, britt. : 634. 

sol, irl. : 632, 634. 
solad, irl. : 634. 
sollaman, irl. : 633. 
sompla, irl. : 205. 
son, britt. : 635. 
sonn, irl. : 260. 


] sorc’ha, britt. : 567. 


sorn, irl. : 288. 

sort, irl. : 637. 

souez, bret. : 658. 
souin, bret. : 670. 
spaid, irl. : 639. 
sparl, bret. : 638. 
spass, irl. : 478. 
speig, irl. : 640. 
speil, irl. : 643. 

spéir, irl. : 6414. ` 
speiread, irl. : 642. 
spin, irl. : 642. 
spiracul, irl : 642. 
spirut, spirtalde, irl. : 6492. 
sponc, irl. : 644. ' 
srdth, srathar, irl. : 647. 
srian, m. irl. : 253. 
srogell, irl. : 238. 
stabla, irl. : 652. 
stad, irl. : 652. 

stdid, irl. : 652. 


| stán, irl. : 646. 


slatuid, irl. : 652. 
staul, britt. : 652. 
siell, irl. : 646. 
stiall, irl. : 51. 
stoil, irl. : 655. 
stoir, irl. : 296. 
stouf, britt. : 659. 
straul, britt. : 656. 
stripach, irl. : 659. 
struth, irl. : 658. 
suabh, irl : 659. 
suanem, ir]. : 262. 
substaint, irl. : 653. 
sudd, gall. : 663. 
súg, britt. : 662. 
sugaim, irl. : 664.. 
suimm, iri. : 666. 
süire, irl. : 629. 
süist, irl. : 264. 
sul, britt. : 632. 
suler, bret. : 632. 
sume, irl. : 589. 
superlait, irl. : 668. 
sustarn, britt. : 647. 
swinogl, britt. : 624. 
swllt, gall. : 633. 
swmml, britt. : 649. 
swrth, gall. : 637. 
swydd, britt. : 610. 
swyn, britt. : 624. 
syberv, britt. : 668. 
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b, britt. : 623. treubh, irl. : 702. Fscrythur, britt. : 605. ainfalbs, got. : asca, V. h. à : 45. . bigitan, got. : 531. Brot, all. : 230. | eih, v. h. a. : 43. 

adour, britt. : 591. trigo, britt. : 702. yscub, yscubaswr, britt. ains, got. : Fi | askr, v. isl. : 469. bilaigon, got. : 360. bropar, got. : 252. etk, v. isl. : 13. 

a britt. : 627. trimsi, irl. : 682, 7041. _ 604. airkhs, got. : 272. . | at, got. : bileiban, got. : 362. brú, v. isl. : 521.7 Eichhorn, all. : 743. 

mul, irl. : 671. Trindod, Trined, trinel, | ysgol, britt. : 599. i Atrmanä-[reiks], got. : 47. at, got. : 4/2. bilisa, v. h. a. : 234. | brücan, v. ang. : 256. | Eiland, all. mod. : 349. 

ud, britt. : 426. britt. : 701. . ysgudeil, britt. : 606. ‘airpa, got. : 688. ata-apni, at. : 35. bim, biu, bist, birum, birut, | brucca, v. h. a. : 521. eisa, v. isl. : 13, 323. 

io, gall. : 644. trindoit, irl : 701. yspaddu, britt. : 638. diw, got. : 14. | | ataugjan, z Yt. :.8. Y. h. a. : 666. brukjan, got. : 256. - etscôn, v. h. a. : 12. 
tripula, irl. : 701. yspaid, britt. : 639. aiws, got. : 13, 14. atbairan, í" t. : 228. binah, got. : 429. ` bruks, got. : 256. eit, v. h. a. : 10.. 

all, irl. : 672. trist, britt. : 703. yspail, britt. : : 643. aiz, aizis, got. : 42. atisk, got. : 9. binaüht ist, got. : 428. brün, v. h. a. : 232. eiz, V. h. a. : 40. 

ernacul, irl. : 672. trôibel, irl. : 704. spento, yspaith, gall. ajukdup (in), got. : : 48. atol, v. ang. : 459. binda, got. : 459. brunus, germ. : 76. ek, v. isl. : 493. 

laire, irl. : 673. troin, irl. : 691. 640 aka, v. isi. : 18. atia, got. : 37, 54, 488. bini, v. h. a. : 258. brūtes, germ. : 76. ekla, v. isl. : 192. 

rn, britt. : 672. trop, irL : 704: yspin, ` gall. : 642. | aqizt, got. : 50. | | attiuhan, got. : 486. | biorr, v. isl. : 232. brüpfaps, got. : 528. ekorôdo, v. h. a. : 192. 

Il, britt. : 673. trosi, irl. : 700. ysplann, britt. : 643. akrs, got. : 15. | abnam, got. : >a biraubon, got. : 582. bryce, v. ang. : 256. elft, néerl. : 20 

od britt. : 672. irud, corn. : 704. ysplennyd, gall. : 643. acchus, v. h. a. : 50. appan, got. : birihha, v. h. a. : 252. brycg, v. ang. : 594. : elgiar, v. isl. : 21 

M, britt. : 672. trull, britt. : 704. | ysporth, ysporthell, britt. dcveorna, Y. ang. : 743. audr, v. isl. : 4e Burke, all. : 70. brysan, v. ang. : 257. elina, v. h. a. : 748. 

bern, irl. : 672. trybedd, britt. : : 502, 701. 644. ala-, got. : 592. Aue, all. moderne : 41. bis, v. h. a. : 258. buohha, v. h. a. : 243. elira, v. h. a. : 23. 

th, britt. : 704. tugen, irl. : 693. yspryd, britt. : 642. ala, v. isl. : 24. augo, got. : 458. bismettan, got. : 408. burg, v. h. a. : 463. ëlo, v. h. a. : 294. 

and, irl : 674. tuir, túr, irl. : 709. yspwng, britt. : 644. alamannam, got. : 592. athns, got. : 59. biugan, got. : 258. bylia, v. isl. : 240. ënag, V. Sax. : 749. 

1, tam, irl. : 672. tuirend, 'irl. : 709. yspyd, gall. : 300. alan, v. ang. : 24. | auk, got. : 61: biuvarôn, v.b. a. : 723. g f encha, v. h. a. : 746. f 

ra, irl. : 687. tunig, irl. : 707. ystad, britt. : 652. alands, got. : 28. auka, isl. : 58. bjalki, v. isl. : 259. Dachs, all. : 678. ‘ener, v. h. a. : 196, 309. 

thon, britt. : 701. turba, irl. : 708. ystaen, britt. : 646. albiz, v. h. a. : 20, 461. - aukan, got. : 58. blaë, v. isl. : 244. daddjan, got. : 223. enni, V. isl. : 37 

ur, irl. : 679. turtuir, irl. : 709. ystaffel, britt. : 652. ald, V. Sax. : 24. ausa, V. isl. : 294. bläen, v. h. a. : 241. dafna, v. isi. : 208. eō, V. h. a. : 14. 

T: britt. : 684. turzunell, britt. : 709. ystoj,. britt. : 646. aift, néerlandais : 20. auso, ausins, got. : 60. . blaka, blakra, v. isl. : 239. | dagën, v. h. a. : 673. eple, vV. isl. : 3 

pestech, irl. : 682. tús, irl. : 709. ystol, britt. : 655. | als, got. : 24. austr, v. isl. : 291. blakra, norv. : 259. dags, got. : 251. erkan, v. h. a. : 272. 

pul, irl. : 684. tütoir, irl. : 706. ystraill, corn. : 647. aljata, got. : 22. aupeis, got. : 471. blao, v. h. a. : 239. dahs, V. h. a. : 678. erkna-, germ. : 272. 

is, tempsi, armor. : 680. | ter, britt. : 709. ystrodur, britt. : 647. aljapro, got. : : 440. | aups, got. : 710. biär, v. isl. : 239. daigs, got. : 236. Erle, v. h. a. :-23. 

naim, irl. : 682. twrf, britt. : 708. ystryw, gall. : 658. - aljis, got. : 22. awistr, got. : 572. bläsan, v. h. a. : 241. dauhtar, got. : 234. : ersticken, erstecken, all. 

l britt. : 678. twyg, gall. : 690. ystwyll, britt. : 646. alls, got. : 592. awistris, got. : 654. blat, v. h. a. : 244. dauns, got. : 260. 649, 

fyn, britt. : 686. tymheru, britt. : 680. ystyr; gall. : 296. . almr, v. isl. : 744. awo, got. : 62. _bläwan, v. ang. : 241. daur, got. : 246. etum, got. : 192. 

man, irl. : 686. tymmer, britt. : : 680. alor, v. ang. : 23. az, v. h. a. : 192. blazan, v. h. a. : 65. | dæggia, v. suéd. : 223. | éwa, v. h. a. : 14. 

s irl. : 701. tymmest, britt. : 682. | alt, v. h. a. : 24. | azgo, got. : 45. blāēd, v. ang. = 241. dehsala, v. h. a. : 690, 691. | éwido, v. h. a. : 14. 

ce, irl. : 176. tymp, tymmor, britt. : 682. Germanique. alpeis, got. : 24. | blecchen, v. h. a. : 259. demar, v. h. a. : 683. ewist, v. h. a. : 654. 

Ê testemin, irl. : 689. tyner, britt. : 688. ambar, v. h. a. : 30. | ægir, V. isl. : 44 bleken, m. h. a. : 65. derran, v. h. a. : 696. ezzesc, v. h. a. : 9. 

stejn, britt. : 689. tynnu, britt. : 682. (æ après a; Z après d; | ámerian, v. ang. : 400. | _bliggwan, got. : 240. digands, got. : 236. 

tun, testeni, britt. : 689. tysi, britt. : 689. e, ch et q sous k sauf qu | amma, v. isl, v. h. a. : 28, | badi, got. : 243. blika, v. ang. : 259. dinstar, v. h. a. : 683. ` fac, v. sax. : 473. 

, gall. : 693. . sous kw; æ. g, e après o; | 381. bai, got. : 27. blikia, v. isl. : 259. dioh, v. h. a. : 706. fadar, got. : 488. 

al, britt. : 693. uar, irl. : 299. -b après t; p sous o.) amper, suédois, v. néerl. baira, got. : 229. bliuwan, v. h. a. : 240. diups, got. : 262. faer, v. isl. : 492. 

ch, irl. : 690. ub, irl. : 472. 25. bäl, v. isl. : 259. blôian, v. sax. : 241. dolën, v. h. a. : 694. fagrs, got. : 473. 

ir, irl. : 691. uffern, britt. : 317. a, vieil anglais : 14. Ampjer, allemand : 25. balgs, got. : 244. blôm, v. isl. : 244. dôn, v. ang. : 180. ` Jahan, got. : 473. 

s irl. : 691. ufyll, uf. Udod, britt. : 302. | dd, v. ang. : 10. amsala, v. h. a. : 400. | ballo, v. h. a. : 244. | bloma, got. : 2584. dosen, v. ang. : 264. fahs, v. h. a. : 491. 

pan, irl. : 709. ugail, irl. : 458. ae, islandais : 62. amsans, got. : 746. I bandea, got. : 66 blósen, m. réerl. : 241. doz, dosk, v. ang. : 264. Jahan, faifäh, got. : : &73. 

san, irl. : 692. uigil, irl. : 735. aer, V. isl : 472. an, got. : 31. barizeins, got. : 216. blôsima, v. ang. : 241. dräen, v. h. a. : 687. faiflokun bo, got. : 512. 

«l, irl. : 693. uilt, irl. : 744. af, gotique : 2, 660. ana, ano, V. h. a. : 37. at barr, v. isl. : 216. blóta, blót, v. isl. : 239. | draga, v. isl. : 699. faihu, got. : 492-493. 

„irl. : 705. uim, irl. : 302. afar, got. : 2, 40. anasilaida, got. : 625. i bari, v. h. a. : 66. . blotan, got. : 239. dragan, v. arg. : 699. fair, got. : 497. 

n, irl. : 695. uinniün, irl. : J48. afiddja, got. : 498 and, anda-, got. : 37. | barta, v. h. a. : 247. blob, got. : 593. ` drauhsnos, got. : 257. fairguni, got. : 555. 

zba, irl. : 706. uirge, irl. : 739. afl, v. isl. : 199, 466 andalanui, got. : 37. basu, v. ang. : 264. bluot, v. h. a. : 241. dréam, v. ang. : 263. fairneis, got. : 498. 

, britt. : 695. uirnéis, irl. : 248. afla, v. isl. : 466. | andastabjis, got. : : 37. l batiza, got. : 395. bodam, v. h. a. : 264.. Dreck, all. : 647. fairzna, got. : 499. 

ack, irl. : 707. uis, irl. : 329. aflinnan. got. : 455. andeis, got. : 37. baun, v. isl. : 208. bõian, v. ang. : 245. | dregg, v. isl. : 254. fallan, v. h. a. : 214. 

s, britt. : 678. uliar, britt. : 7&&. aflinnip, got. : 361. andi, V. isl. : 34. bauta, v. isl. : 264. | bôk, v. isl. : 213. drôsca, v. h: a. : 708. falma, v. isl. : 477. 

, irl. : 709. undir, irl. : 748. afol, v. ang. : 199. andt, endi, v. h. a..: 37. bealca, v. ang. : 259. bolla, v. h. a. : 244. dū, du, v. h. a. : 705. falo, v. h' a. : 476. 

b, irl. : 707. uned, undod, britt. : 748. aftaro, got. : 440. ango, angul, v. h. a. : 746. | béatan, v. ang. : 264. belgenn, v. isl. : 244. dunkôn, v. h. a. : 692. falj an, got. : 515. 

c, irl. : 696. unga, irl. : 746. | aftiuhan, got. : 186. ` ancha, v. h. a. : 746. béaw, v. ang. : 258. bôna, v. h. a. : 208. durh, v. h. a. : 700. jám, v. ang. : 644. 

ch, britt. : 696. ungorn, britt. : 748. aftra, got. : 140. ancho, V. h. a. : 748. bein, v. isl. : 470. borôn, v. h. a. : 249. duru, v. ang. : 246. fano, v. h. a. : 479. 

f, britt. : 708. unig, britt. : 748. afwalwjan, got. : 752. ansebbian, v. sax. : 594. | beissen, ali. : 235. borst, v. h. a. : 218. dusk, ang. : 264. fära, v. h. a. : 499. 

ment, britt. : 696 unigim, irl. : 748. agan, V. isl. : 692. anpar, got. : 22, 608. beita, got. : 235. botm, v- ang. : 261. deals, got. : 214. farah, v. h. a. : 523. 

t, irl. : 697. urdd, Le R agana, vieux haut alle- | ānu, v. h. a. : 628. ` belgja, v. isl. : 244. botn, v. isl. : 261. fasal, v. h. a. : 496. 

th, britt. : 697. usca, irl. mard : 7. | anut, v. h. a. : 34. | belia, v. isi..: 240. boz(z)an, v. h. a. : 264. éacian, v. ang. : 58. fast, all. : 226. 

t, britt. : 696. usuire, a “Tse. aggwus, got. : 33. | apel, got. : 3. 0 : belihha, v. h. a. : 260. . bollr, v. isl. : 244. eald, v. ang. : 24. fatunga, v. h. a. : 486. 

, tdu, irl. : 697. uulp, rl. : 751. | ahana, got. : 7. apful, v. h. a. :3. + beilan, v. h. a. : 240. beytill, v. isl. : 264. éam, v. ang. : 62. ` fatureo, v. h. a. : 488. 

cht, trath, irl. : 698. ; ahir; v. h. a. a? . | aram; v. h. a. : 47. | beo, bis, v. ang. : 213. | bragr, V. isi. : 239. éanian, v. arg. : 15. fapmr, v. isl. : 487. 

eth, gall. : 698. ` verpencou, britt. : 722. ahorn, v. h. a. araweiz, V. h. a. : 202. a + beofor, v. ang. : 232. bracko, v. h. a. : 254. earh, v. ang. : 484. -faps, got. : 528. 

eth, bret. : 699. ahs, got. : 7. Arbeit, all. : 467. beorma, v. ang. : 227. bras, broes, v. ang. : 229. eaxl, v. ang. : 19. fauradauri, got. : 246. 

ethu, traethawd, britt. ym, britt. : 459. _ahsa, v. h. a.: 62. arbi, got. : 292, 466. | bere, v. ang. : 216. brato, brät, v. h. a. : 75. ebur, v. h.a: :38 . fjaurhts, got. : 692. 

699. ymrain, britt. . 531. ahsla, v. saxon : 19. ar. hwazna, got. : 44. r. beria, v. isl. : 227. Bräutigam, ali. : 298. | êce, v. ang. : 14. fawai, got. : 489. 

ill, gall. : 698 _ynyd, britt. : 198. ` ahtau, got. : 458. arja, got. : : berjan, v. h. a. : 227. breman, v. h. a. : 253. ecken, v. h. a. : 457. fazel, v. h. a. : 496. 

nslau, irl. : 229. yscafn, britt. : 599. ahtuda, got. : 458. arms, got. : 3. bero, V. h. a. : 231. bremo, v. h. a. : 253. efna, v. isl. : 466. - | fearh, v. arg. : 523. 

æsffurfio, britt. : 247. ysceler, gall. : 601. ahwa, got. : 41. art, m. h. a. : 48. Bett, all. : 243. brikan, got. : 254. : egee, v. arg. : 457. fedara, v. h. a. : 496. 

wst, britt. : 700. yscol, britt. : 601. aihwa, aihwatundi, got. : | aria, v. isl. : 45. | bi, got. : 26. brinnan, got. : 230. egg, V. isl. : 472. ' fēh, v. h. a. : 508. 

blait, irl. : 687. yscrif, yscrifen, britt. : 605. ‘200. = | arut, V. SaX. : 565. bibar, v. h. a. : 232. briuwan, v. h. a. : 167, 230. | egida, v. h. a. : 457. ` fehtan, v. h. a. : 491. 

bun, irl. © 702. | yscrin, britt. : 605. ainakls, got. : 628. arwigan, v. h. a. : 737. bidjan, got. : 233. brodd-, v. isl. : 218. ` et, V. ls]. : 184. f feim, v. h. a. : 644. 

dan, irl. : 175, 701, yscrubl, britt. : 606. | ainämma sinpa, got. : 644. | as, V. h. a, : 192, biga, v. isl. : 232. brôk, v. isl. : 75. | ei, V. h. a. : 472. ; felawa, v. h. a. : 478. 


que 


z : 519. 

ng. : 493. 

v. ang. : 491. 

v. h. a. : 555. 
a. : 509. 

: 226. 

. : 502. 

ang. : 493. 

h. a. : 473. 

, got. : 554. 

N. Sax. : 480. 

1. à. : 492. ` 

rot. : 494. 

. ang. : 498. 

: 517, 685. 

got. : 508. 

: 519. 

. : 558. 

h. a. : 558. 

h. à. : 554. 


1. : 493, 643, 741. 


. : 510. 
sl. : 494. 
; A : 525. 
: 5&&. 
f. i. a. : 545. 


got. : 251. 


| gifangan, v. h. a. : 473. 


_£glutan, got. : 261. 
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gräo, v. h. à. : 565. 
gras, germ. : 280. 
greipan, got. : 605. 
grid, got. : 280. 
grindan, v. ang. : 253. 
grôt, v. h. a. : 200. 

| gren, v. norv. : 280. 
gulp, got. : 60 

guma, got. : 298. 
gunnr, v. isl. : 225. 
gurgula, v. h. a. : 267. 
gycer, v. ang. : 327. 


gahlaiba, got. : 479. 
gaitein, got. : 288. 
gaits, got. : 288. 
gajuka, got. : 326. 
galaubjan, got. : 367. 
galla, v. h. a. : 223. 
gamains, got. : 156, 622. 
gamalwjan, got. : 411. 
gamaurgjan, got. : 76, 422. 
gamindil, v. h. a. : 382. 
gamunds, got. : 395. 
ganah, got. : 429. 
ganohjan, got. : 429. 
ganohs, got. : 429. 
gans, v. h. a. : 36. 
ganta, germ: : 267. 
garaihts, got. : 569. 
gard, v. sax. : 290. 
gard, v. h. a. : 300. 
gardo, v. sax. : 300. 
gardr, v. isl. : 300. 
Gargel, all : 275. 
garn, v. h. a. : 290. 
gasakja, germ. : 267. 
gasinpa, got. : 614. 
gasopjan, got. : 596. 
-gastiR, v. isl. run. : 301. 
gasts, got. : 301. 
gatamjan, got. : 182. 
gatethan, got. : 173. 
gatemiba, got. : 182. 
gatiman, got. : 182. 
gapaursans, got. : 696. 
gapaursnan, got. : : 696. 
gawigan, got. : 734. 
gazds, got. : 290. 
gebühren, all. : 249. 
Geier, Gier, all : 751. 
gelo, v. h. a. : 260, 297. 
gemimopr, v. ang. : 396. 
geostra, v. ang. : 292. 
ger, v. h. a. : 299. 

gër, v. h. a. : 265. 
gern, V. sax. : 299. 
gerôn, v. h. a. : 299. 
gersta, v. h. a. : 299. 
gestaron, YV. h. a. : 292. 
gela, v. isl. : 531. 
getwäs, m. h. a. : 226. 
gewôn, v. h. a. : 295. 
ghorto-, v. h. a. : 300. 
giburiam, v. sax. : 249. 
giēn, v. h. a. : 295. 


haban, got. : 

| habën, v. h. _ 7 97, 288. 
haerfest, v. ang. : 402. 
1 hafja, got. : 288. 
hafjan, got. : 97. 
hafola, v. ang. : 99. 
hafr, v. isl. : 95. 

häfr, v. isl. : 97. 
haftjan, got. : 97 
hafts, got. : 97. 
hafud, v. ang. : 99. 
häkhan, got. : 157. 
hahsa, v. h. a. : 146. 
haths, got. : 82. 
hails, got. : 592. 


halk, v. h. a. : 111. 
hdll, v. isl. : 444. 
halla, v. h. a. : 111. 
hallus, got. : 132. 


hals, got. : 132. 
halsagga, got. : 746. 
Hamen : 289. 

hän, v. ang. : 145. 
hana, got. : 94. 
kandus, got. : 386. 
hangën, v. h. . : 157. 
- haptr, v. isl. : 

häring, v. h. _ : Tue. 
hasal, v. h. a. : 145.. 
hasan, v: h. a. : 94. 
Hase, all. : 94. 

hasl, v. isl. : 145. 
haso, Y. h. a. : 94. 
hässlich, all. : 459. 
hatan, hatjan, got. : 459. 
hatis, got. : s ei 
haubip, got. : 

‘hauri, got. : èg "iis. 
haurn, got. : 143. 

f hactt, v. ang. : 103. 
hebamme, all. : 37. 
heimsuchen, all. : 734 
hein, v. isl. : 145. 
hoiwa-frauja, got. : 124. 
kelan, v. h. a. : 111. 
heilan, v. h. a. : 88. 
heorot, v. ang. : 117. 
herbist, v. h. a. : 102. 
herd, v. h. a. : 99. 
herdo, v. h. a. : 145. 
heritogo, v. ang. : 186. 
herizogo, v. h. à. : 186. 
| heuer, all. : 299. 
hevianna, v. h. a. : 37. 


gimber, norv. : 294. 
gina, v. isl. : 295. 
gipian, v. ang. : 295. 
giscian, Y. ang- : 295. 


glar, v. isl. : 275. 

glaër, v. ang. : 276. 

gläs, v. h. a. : 276. 

glat, v. h. a. : 275. 

gntt, v. isl. : 351. 

gor, Y. ang., isl. : 247. 

gorn « fou s, v. isl. : 248. 

gorn, garnar < intestin x, v. 
isl. : 290. 

grana, v. h. a. : 280. 

granu, v. ang. : 200. 


hairto, hairtins, got. : 142. 
halam, halm, v. h. a. : 155. 


halôn, holôn, v. h. a. : 88. 


hi- (himma), got. : 123. 
hiarni, v. isl. : 115. 
hid, hizid, ags. : 124. 
hidre, got. : 123, 140. 
himinakunds, got. : 272. 
himma daga, got. : 297. 


| hiortr, V. isl. : 117. 


hirni, v. h. a. : 115. 
hiruz, v. h. a. : 117. 


-hiuru, v. h. a. : 299. 


hiutagu, v. h. a. : 297. 
hiwiskz, v. h. a. : 124. 
hiwo, hiwa, v. h. a. : 425. 
hiewjun, v. h. a. : 124. 
hjalir, v. isl. : 444. 

hláer, v. isl. : 86 

hlain, got. : 128. 

hlaiw, got. : 128. 

Rlaiwa, v. norv. run. : 128. 
hlaun, v. isl. : 129. 
hleiduma, got. : 128. 


r: hleipra, got. : 128. 


hlifan, got. : 127. 
hliftus, got. : 127. 
hlinën, v. h. a. : 128. 
khlinôn, v. sax. : 128. 
hlæder, v. arg. : 128. 


hlütrs, got. : 128. 


hneiwan, got. : 138. 


_hnigan, v. h. a. : 138. 


hniss, v. isl. : 441. 
hnitu, ags. : 351. 
hnot, v. isl. : 853. 
hod, x. ang. : 103. 
hof, got. : 97 

hogger, m. h. a. : 275. 
hola, v. h. a. : 156. 
holm, v. sax. : 132. 
holmr, v. isl. : 432. 
holon, got. : 88. 
kopa, V. isl. : 154. 
hornuz, v. h. a. : 147. 
hors, v..ang. : 160. 
hors, got. : 102. 
horzel, néerl. : 447. 
houœu, v. h. a. a 


` hofud, v. isl. 


horundr, v. ad s "101, ne 
hoss, hesoir, V. isl. : | 
hraban, v. h. a. : TE 
hrains, got. : 151. 

(kjräo, v. h. à. : 152. 
hrär, v. isl. : 152. 
kraukr, v. isi. : 143. 
hridder, v. ang. : 450. 


| hrif, v. ang. : 444. 


krifa, v. isl. : 605. 

hriósa, Vv. isl. : 153. 

hross, v. isl. : 460. 

hruok, v. h. a. : 143. 
hrúbr, v. isl. : 153. 

hualr, v. isl. : 645. 

huel, v. isl. : 133, 578, 619. 


: huerr, v. isl. : 145. 


huïla, v. isl. : 557. 
hulistr, got. : 433. 
huljan, got. : 111. 
hulla, v. h. a. : 120. 
hulsa, v. h. a. : 433. 
hulst, v. h. a. : 433. 


hulundi, got. : 412. 
hund, got. : 443. 
hunda-, got. : 114. 
hundari, v. isl, : 444. 
hunds, got. : 

huntari, v. h: e : 114. 
huon, v. h. a. : 449. 
huara, v. h. à. : 102. 


‘kups, got. : 154. 


huæsa, v. isl. : 556. 

hurt, v. h. a. : 147. 

hüt, v. h. a. : 161, 856. 
hüwo, v. h. a. : 106. 
hwadre, got. : 140. 

hvak, v. isl. : 138. 

hwan, got. : 561. 

hær, v. h. a. : 159. 

hwas, kwo, hwa, got. : 560. 
hwapro, got. : 440, 747. 
hwæsan, Y. ang. : 556. 
hweila, got. : 557. 
hweohl, hwéol, v. ang. : 133. 
hives, v. h. a. : 560.. 

hoika, kvikull, v. isl. : 198 
hÿd, v. arg. : 164. 

kyll, v. ang. : 132. 

kyrr, v. isl. : 99, 148. 


iĝr, V. isl. : 343. 

ic, V. arg. : 193. 

ik, got. : 193. 

in, got. : 312. 

ingimus, germ. : 294. 

inmaidjan, got. : 426. 

intseffen, -suob, v. h. a. : 
594. 


intuoma, V. h. à. : 3. 

snu, got. : 628. 

inziht, v. h. a. : 172. 

irchnäan, v. h. a. : 432, 
446. 

is, ita, got. : 324. 

is, i, V. isl : 665. 

ist, sind, got. : 665. 

ian, got. : 192. 

ie-rücken, m. h. a. : 580. 

tup, got. : 660. 


jehan, v. h. a. : 322. 
jer, got. : 35, 299. 
Jormuni, v. isl. : 47. 
ju, got. : 308. 

Juggs, got. : 334. 
Jugund, v. h. a. : 334. 
jūhiza, got. : 391. 

juk, got. : 327. 


_ Jukuszi, got. : 327. 


junda: got. : 331. 


-ka(-ga), v. isl. : 193 
airu, got. : 727. 
achazzen, v. h. a. : 80 

kala, v. isl. : 268. 

calan, v. ang. : 268. 

kalds, got. : 268. 

calf, ang. : 265. 

'katfi, v. isl. : 265. 

kalla, v. isl. : 266. 

kann, got. : 556. 

channe, v. h. a. : 93. 


Kanne, all. 
kannjan, ei ins, 
kapellón, got. : 

karm, v. Sax. : + 


karra, norvégien, dialecte : 


267. 
kasta, v. isl : 278. 
kaurn, got. : 281. 
kaurus, got. : 282. 
kausjan, got. : 286. 
kavatôt, v. h. a. : 486. 
kazza, v: h. a. : 106. 
kela, v. h. a. : 285. 
germun, got. : 720. 
cennan, v. ang. : 272. 
kerran, v. h. a. : 267. 

iman, got. : 534, 720. 
knd. got. : 183. 


kind, v. h. a., v. isl. : 272 


kindins, got. : 272. 


*kinnubar(d}s, got. : 121. 


kinnus, got. : 269. 
kippa, v. isl. : 274. 
qipan, got. : 7307. 
ipus, got. : 75, 721. 
kiusa got. : 286. 
klāftra, v. h. a. : 276. 
clām, v. ang. : 278. 
klekkr, v. isl. : 127. 
klenan, v. h. a. : 278. 
climban, v. ang. : 276. 
climman, v. ang: : 277. 
klina, v. isl. : 278. 
klioban, v. h. a. : 278. 
clioban, v. sax. : 278. 
kliúfa, v. isl. : 278. 
klofna, v. isl. : 278. 
cloccian, v. ang. : 277. 
kndr, v. isl. : 432. 
kniu, got. : 273. 
kë, v. sax. : 74. 
cdl, v. ang. : 268. 
kosiôn, v. h. a. : 286. 
kœnn, v. isl. : 432. 
kgs, kasar, v. isl. : 274. 
kräjan, v. h. a. : 279. 
kraka, v. isl. : 279. 
grammif a, got. : 280. 
cran, V. ar g. : 284. 
cranoc, v. arg. : 284. 
chranuk, v. h. a. : 284. 
krás, v. isl. : 280. 


- kratzen, all. : 597. 


reks, got. : 280. 
kremia, v. isl. : 283. 
Kresse, all. : 151. 
krimman, v. h. à. : 283. 
krükjan, got. : 454. 
kuerk, v. isl. : 285. 
kuk, all. : 74. 

kul, v. isl. : 268. 
kuldi, v. isl. : 268. 
cuman, v. ang. : 720. 
-kunds, got. : 272. 
kuni, got. : 272. 
kunnan, v. h. a. : 432. 
-kunnan, got. : 446. 
kun bs, got. : 446. 
kuoli, v. h. a. : 268. 
kuoni, v. h. a. : 539. 


kwapar, got. : 757. 


querca, V. h. a. : 285. . 
: 285. 


querchala, v. h. a. 
cwidu, v. ang. : 71 


quii < glu s, v. h. a. : 74. 
quiti « vulve x, v. h. a. : 75. 


quoden, v. h. a. : 75 
cynn, V. ang. : 272. 


laffan, v. h. a. : 339. 


laggs, got. : 366. 
lagjan, got. : 348. 


lagu, v. ang. : 337., 


lailaun, got. : 339. 
lais, got. : 363. 
laisjan, got. : 363. 


1 laistjan, got. : 363. 


laisis, got. : 368. 


` lamb, got. : 


lapian, v. re 339. 


lats, got. : 342. 
lauÿr, v. is]. : 346. 
laug, v. isl. : 346. 
laun, v. isl. : 368. 
lāwēr, v. h. a. : 86. 
léah, v. ang. : 368. 


leckôn, v. h. a. : 360. 
leffur, v. h. a. : 334. 


lefs, v. h. a. : 334. 


lēhan, v. h. a. : 225. 


lehnen, all. : 128. 
leihts, got. : 353. 
leihwa, got. : 361. 
leīm, v. h. a. : 359. 
lein, got. : 361. 


leitara, v. h. a. : 128. 


lend, v. isl. : 369. ` 
lenti, v. h. a. : 369. 
lepia, v. isl. : 339. 
lepur, v. fris. : 334. 
lesta, v. isl. : 337. 
letan, got. : 342. 
liban, got. : 362. 
ligan, got. : 348. 


liggan, v. h. a. : 348. 


ligrs, got. : 348. 


lihan, v. h. a. : 361. 


lik, v. isl. : 358. 


lindi, v. h. a. : 352. 


linna, v. isl. : 364 
linr, v. isl. : 361. 
liohhan, v. h. a.: 


369. 


liomo, V. sax. : 374. 
lippa. v. ang. : 334. 


liufs, got. : 367. 
liuhap, got. : 374. 


liuiti, v. h. a. : 335. 


liupôn, got. : 346. 
lob, v. h. a. : 367. 
loge, v. isl. : 374. 
16h, v. h. a. : 368. 
lómr, v. isl. : 343. 
lös, v. h. a. : 370. 


louga, v. h. 8. : 346. 


logr, Y. isl. : 337. 
loskr, v. isl. : 342. 


Germanique . 


lubains, got. : 367. 
lüdr, norv. : 370. 
luna, got. : 370. 
lungar, v. h. a. : 353. 
lustus, got. : 342. 
(*)lütar, v. h. a. : 128. 


müäen, v. h. à. : 401. 
magar, V. h. à. : 375. 
magr, V. isl. : 375. 
mahal, v. h. a. : 380. 
maidjan, got. : 526. 
maihstus, got. : 404. 
maists, got. : 379. 
maipmns, got. : 426. 
māki, v. h. a. : 376. 
makôn, v. sax. : 376. 
malan, got. : 411. 
mam, got. : 395. 
mana, V. h. a. : 412. 
manën, v. h. a. : 395. 
manu, V. ang. : 412. 
maret, got. : 387. 


| marisaiws, got. : 387. 


marka, got. : 387. 
maro, v. h. a. : 255, 422. 
marwi, v. h. a. : 422. 
mast, v. h. a. : 381. 
mastr, v. isk. : 384. 
mát, v. isl. : 392. 
māpum, v. ang. : 526. 
maurnan, got. : 396. 
maurr, v. isl. : 247. 
maman, v. ang. : 401. 
māz, v. h. a. : 392. 
meidr, v. is]. : 401. 
meidmar, v. isl. : #26. 
meins, got. : 391. 
mekeis, got. : 376. 

mel, got. : 401. 

melcan, v. ang. : 416. 
mena, menops, got. : 398. 
menaséps, got. : 618. 
menni, v. h. a. : 412. 
méos, V. ang. : : 495. 
mergil, v. h. a. : 387. 
merisuin, v. h. a. : 523. 
midjis, gol. : 393. 
miduma, got. : 393. 
miga, v. isl. : 404. 
mik, got. : 394. 

mikils, got. : 379. 
Milch, Milchner, all. : 


milĝr, v. isl. : 411. 
milip, got. : 394. 
mimz, got. : 395. 
minniza, got. : 405. 


“mins, got. : 405. 


miqlintr, v. isl. : 380. 
miscan, v. h. a. : 406. 
mitan. miton, got. : 392. 
mitiamo, V. h. a. : 393. 
mjok, v. isl. : 379. 
mdr, v. isl. : 390. 
mór, V. arg. : 384. 

mos, v. h. a. : 424. 
mænir, V. isl. : 543. 
mæp, v. ang. : 401. 


_muggia, V. Sax. : 424. 
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äri, v. b. a. : 517. dss, V. isl. : 470. saihs, got. : 621. . sceurpan, Y. ang. : 605. — spornôn, v. h. a. : 641. | swistar, got. : 637. pruda, got. : 124, 697. _ | #ahsjan, got. : 58. 
111 v. h. a.: 44i. ëstar, v. h. a. : 60. sathsta, got. : 621. sceran, V. h. a. : 401, 604. spôwan, V. ang. : 641. . Swistrs, got. : 637. piudans, got. : 183. | æahtala, v. h. a. : 129. 
l, V. ang. : 382, 386. otr, V. isl. : 372. saihvan, got. : 318. skewjan, got. : 117. sprinkle, ang. : 638. swôti, V. sax. : 659. þorp, v. isl. : : 698, 708. . wai, got. : : 741. 
I v. isl. : 386. ottar, V. h. a. : 372. saka, v. sax. : 587. sclian, v. ang. : 602. spriu, v. h. a. : 638. svæfa, v. isl. : 635. bräwan, v. ang. : 687. dia, got. : 721. 
Ir, v. isl. : 386. ou, ouwi, v. h. a. : 472. sakan, got. : 587. . achlaff, all. mod. : 334. spurnan, v. h. a. : 641. brekkr, v. isl. : 647. wair, got. : 739. 
ls, got. : 395. ouhhôn, v. h. a. : 58. sal, v. h. a. : 638. scoumën, V. h. a. : 107. spýja, v. isl. : 645. täan, V. h. a. : 223. bridja, got. : 702. ` wairpa, got. : 926. 
< bouche sx, v. h. à. : | ouwa, v. h. a. ; da. sala, longobard : 634. scrôtan, scrot, Y. h. a. : 608. sp#ta, v. isl. : 645. tajn, v. isl. : 164 ` Priskan, gol. : 687. wait, got. : 603, 734. 
: õrn, V. ang. : salaka, v. h. a. : 591. skuggi, v. isl. : 456. Te stadal, v. h. a. : 654. tagr, got. : 336. brostle, v. ang. : 708. wāju, V. h. a. : 724. 
< main x, v. h. a æppel, v. ang. : salt, got. : 590. skulan, got. : 601. stairno, got. : 646. taihswa, got. : 171. brestr, v. isl. : 708. wakan, got. : 747. 
2, 386. æs, V. isl. sama, got. : 626. scär < tempête >x, v. h. a. : statro, got. : 647. ‘taihun, got. : 166. pufa, v. isl. : 705. | vakr, v. isl. : 717, 735. 
>s, got. : 398. Öse, all. ae 35. sämi-, v. h. a. : 612. 108. : siakins, got. : 649. | tathunda, got. : 166. pugkjan, got. : 695. ‘æaldan, got. : 712. 
2G, Y. h. a. : 381. ogn, v. isl. : >. sämo, V. h. a. : 618. scür, scšra < grange sx, v. h. standan, got. : 654. tatkns, got. : 174. bulan, got. : 694. valr, v. isl. : 749. 
, V. h. a. : 384 ol, v. isl. : 21 sampt, V. h. a. : 585. a. : 456. ` stare, v. isl. : 659. tácor, v. ang. : 352. bumalfingr, v. isl. : 707. malus, got. : 712. 
v. h. a. : 424 ond < canard », v. isl. : 31. | sandr, v. isl. : 585. ` skura windis, got. : 108. staurr, v. isl : 319, 655. tal, v. isl. : 182. buniän, v. ang. : 695. vanr, V. isl. : 710. 
isl. : 424 end < souffle x, v. isl. : 34. | sannr, v. isl. : 636. scurz, v. h. a. : 161. stauta, got. : 707. tamr, v. isl. : 182. bunnr, v. isl. : 684. wans, got. : 740. 
ọnd < vestibule >x, v. isl. : 36. | sarwa, got. : 619. scutten, v. h. a. : 553. | stautan, got. : 658. taphar, v. h. a. : 208. Punor, v. ang. : 695. war, got. : 723. 
v. h. a. : 437 er, ọrvar, v. a - 44 sat, v. h. a. : 596. scu#o, V. h. a. : 456. stehhan, v. h. a. : 649. tät, v. h. a. : 180. burh, v. ang. : 700. wār, v. h. a. : 727. 
 nabalo, v. h. a. : 745. | o=l, v. isl. : ' satjan, got. : 611.. schwellen, all. : 319. stekan, v. sax. : 649. tauen, all. : 672. oár, v. isl. : 722. 
1, V. Sax. : 434 okkr, v. isl. : 318. sait, all. : 596. sky; v: isl. : 456. stën, siän, v. h. a. : 654. tckan, got. : 676. ubarwehan, v. h. a. : 736. | vara, v. isl. : 723. 
, got. : 431. skkvinn, v. isl. : 318. saps, got. : 596. slaf, v. h. a. : 334. sterke, m. h. a. : 647. telgia, v. isl. : 181. ubuls, got. : 661. párr, V. isl. : 445, 620, 723. 
 nağra, v. isl. : 431. ` sauil, got. : 632. slakr, v. isl. : 348. ° © stero, V. h. a. : 647. tēon, v. ang. : 173. uf, ufar, ubuh, got. : 660. | warp, got. : 726. 
, V. h. a. : 747. Pflug, all. : 513 sax, v. isl. : 597, 608. . släpr, v. isl. : 334. stif, v. ang. : 650. deter, v. ang. : 170. üf, v. h. a. : 660. was, got. : 729. 
far, v. isl. : 440. | | saep, v. ang. : 598. slëha, v. h. a. : 364. (in) stika, got. : 649. tepr, v. isl. : 169. ufemest, v. arg. : 660. wasal, v. h. a. : 729. 
, got. : 448. rad : 578. sealh, v. ang. : 591. sleipr, v. isl. : 367. stirna, v. h. a. : 647, 679. | thei, tyrol. : 55.. ufrakjan, got. : 567, 568. wasjan, got. : 799. 
ds, got. : 450. rathts, got. : 568. séar, v. ang. : 663. slepan, got. : 334. | | stiur, gol. : 677. tiber, v. ang. : 164. ufstraujan, got.: 647. wasti, got. : 729. 
in, Y. isl. : 450. rakr, v. isl. : 576. secg, v. ang. : 608, 631. slidan, v. ang. : 367. stiuri, v. h. a. : 655. -ligjus, got. : 166. ufswalleins, got. : 319. wat, v. h. a. : 711. 
, namna, got. : 444. ratte, v. Sax. : 575. sef, v. isl. : 598. . slifan, v. h. a. : 367. stturjan, got. : 319. iila, v. h. a. : 223. ugn, v. suéd. : 59. watan, v. h. a. : 711. 
v. h. a. : 499. raŭğà, v. isl. : 578. sega, sego, V. h. a. : 597. slim, y. h. a. : 359. stód, v. ang. : 654. . timbr, v. isl. : 183. ` uh, got. : 555. wato, walins, gol. : 746. 
= v. isl. : 429. | raudi, v. isl. : 565. sëgansa, v. h. a. : 608. slim, isl. : 359. stolpa, norv. : 654. timrjan, timrja, got. : 183. | ulka, rorv. : 20. waurd, got. : 723. 
a, nâtra, v. h. a. : 431. | raupjan, got. : 582. segesna, segansa, v. h. à. : | sliupan, got. : 367. | stolpern, all. : 654. ` tuhan, got. : 186. ulmboum, v. h. a. : 744. æaurkjan, got. : 18. 
, V. isl. : 432. raups, got. : 578. 597. slekkua, v. isl. : 340. (tn)... stomin, got. : 654. tivar, v. isl. : 474. Ulme, all. : 744. waurms, got. : 724. 
ot. : 433. rāzi, v. h. a. : 575. seggr, V. isl. : 631. slurc, slurken, m. h. a. : 374. stone, ang. : 606. ið, v. ang. : 184. umbi, v. h. a. : 26. waurts, got. : 563. 
, v. h. a. : 434. rein, all. : : 454. segja, v. isl. : 318. smarnos, got. : 399. stop, got. : 654. toum, v. h. a. : 260. un-, germ. : 342. waurpun, gol. : 726. 
v. ang. : 438. réod, v. ang. : 578. sehen, all. : 348. smaëre, v. ang. : 406. stodull v. isi. : 654. tonn, v. isl. : 469. undar, got. : 317. - pazzar, À a. : 746. 
lennia, v. isl. : 440. réofan, v. ang. : 582. seid, seita, v. h. à. : 588. smero, V. h. a. : 394. sträla, v. h. a. : 619. trabôn, v. sax. : 701. under, got. : 660. vaema, v. isl. : 753. 
v. h. a. : 433. réotan, V. ang. : “579. seipus, got. : 620. smile, ang. : 406. straujan, got. : 648. trahan, v. h. a. : 336. unmuoze, m. h. a. : 436. fveärr, v. ang. : 725. 
v. h. 3. : 441, 611. ri, rickes, m. h. a. : 444. sels, got. : 634. smügan, v. ang. : 447, 424. _ streichen, all. : 656. trahni, v. sax. : 336. uns, got. : 445. wegs, got. : 731. 
ov. isl. : 495. rigil, v. h. a. : 44. senawa, V. h. a. : 437, snaups, got. : 442. | . stria, V. isl. : 648. ` triu, got. : 43. unsar, got. : 445. wehsal, v. h. a. : 732. 
o, v. h. a. : 435. rign, got. : 517. serawên, v. h. a. : 617. snisit, v. h. a. : 442. strican, v. ang. : 656. trottón, v. h. a. : 697. untar; V. h. a. : 343. verfa, v. isl. : 739. 
, got. : 437. rīm, v. h. a. : 48. setun, got. : 611. snorjo, got. : 437. styrc, V. ang. : 647. -tu, V. h. a. : 705. unsers, got. : 738. weihan « consacrer x, got. : 
v. h. à. : 538. ridda, v. isl. : 578. st, v. h. a. : 665. snoru, v. ang. : 452. sü, v. h. a. : 670. tuggo, got. : 360. unçwiss, got. : 734. 732. 
t., v. isl. : 433. riôdr, v. isl. : 578. sibja, got. : 632. snúa, v. isl. : 437. | sua, v. isl. : 630. tunfus, got. : 169. unwunands, got. : 722. wethan « combattre », got. : 
ha 433 rītera, v. h. a. : 151. sibunto, v. h. a. : 615. snuaba, v. h. a. : &29. súcan, v. ang. : 664. tuon, v. h. a. : 180. uoba, v. h. a. : 499, 466. 737. 
, V. h. a. : 196, 441. | rip, v. ang. : 574. | sidus, got. : 663. snuor, V. h. a. : 437. suejn, v. isl. : 635. turi, v. ang. : 246. uoban, v. h. a. : 466. weihs, got. : 733. 
niftila, v. h. a. : 438. | rjüfa, v. isl. : 582. A AEE got. à 628. | snur, v. h. a. : 452. zúga, v. isl. : 664. tuzwerjan, got. : 727. uobo; m. h. a. : 466. weis, got. : 445. 
rot. : 433, 555. réa, v. isl.: 569. : 622. sõ, v. h. a. : 630. ' sügan, v. h. a. : 664. 1epetfls, got. : 185, 515, 517. | uochisa, v. h. a. : 19. epelzen, Y. h. a. : 734. 
t, got. : 196. rocettan, v. ang. : 580. sik, got. : 664. sofa, v. isl. : 635. | sulh, v. ang. : 664. iweihnai, got. : 71. upp, v. ang. : 660. werën, v. h. a. : 723. 
y. isl. : 434. rodra, v. isl.: 578. simle, got. : 612, 627. | sokja, got. : 589. | sundia, v. sax. : 636. taujan, got. : 73. upp, V. isl. : 669. verja, isl. : 729. 
Y. h. a. : 436. (k}ros, v. h. a. : 160. | sindôn, v. h. a. : 614. sótt, v. isl. : 587. ; sunno, got. : 632, 646. tewa, got. : 73. ` uppi, V. h. a. : 661. verk, v. isl. : 723. 
nisu, v. isl. : 435. roso, rosa, V. h. a. : 153. Sinigus, franç. : 613. (du) soba, got. : 596. | suniar, v. h. a. : 698. twi-, V. ang. : 70 usfilmans, got. : &77. werk, v. h. a. : 18. 
, got. : 448. rost, V. h. à : 578. sinista, got. : 613. saja, v. isl. : 635. suntea, v. h. a. : 636. tols-, V. isl. : 71 usgaïsjan, got. : 288. — | verr, v. isl. : 739. 
niunda, got. : 447. rot, v. isl. : 563. sinnan, v. h. a. : 614. sok, V. is]. : 587. sunus, got. : 234. ushulon, got. : 112. westar, v. h. a. : 716. 
, V. h. a. : 351. rotën, v. h. a. : 578. stntetno, got. : 175. serve, V. isl. : 619. swa, got. : 630. bagkjan, got. : 695. usli, v. isl. : 755. widuwo, got. : 735. 
t, V. fris. : 444. roubon, germ. : 170. sinpa, got. : 614. spá, V. isl. : 640. swāger, m. h. à. : 631. pahains, got. : 673. uspriutan, got. : 704. vid, v. isl. : 735. 
r. isl. : 432. roufen, v. h. a. : 582. süan, got..: 348. páher, all. : 639. swaihra, got. : 631. bahan, got. : 673. ut, got. : 208. wigan, v. ang. : 737. 
r. isl. : 429. rüm, v. h. a. : 583. süls, got. : 611. spähi, v. h. a. : 640. | swathro, got. : 634. Pairh, got. : 700. &tar, v. h. a. : 715. wigs, got. : 77, 731. 
ir, V. isl. : 450. rums, got. : 583. siujan, got. : 667. spaltan, v. h. a. : 643. smart, v. h. a. : 617. Pairko, got. : 686. uzanan. got. : 34. wikan, V. sax. : 732. 
ot. : 304, 450. ruoba, v. h. a. : 564. siula, v. h. a. : 667. spanan, v. h. a. : 644. swart, got. : 637. bak, v. isl. : 679. ùžvađu», got. : 745. wichili, v. h. a. : 719. 
. h. a. : 450. ruodar, v. h. a. : 569. Sizzan, V. h. a. : 348. ` _ spanna, v. h. a. : 638. swåt, Y. ang. : 663. ban, got. : 675. i wicht, v. ang. : 746. 
, nusta, v. h. a. : 435. skaban, got. : 597. spark, ang. : 638. | swe, got. : 630. -banjan, got. : 683. wadi, got. : 714. - wih, wileina, got. : 750. 
v: isl. : 436. sa, so, got : 324, 630. scäf, v. ang. : 274. sparri, v. isl. : 483. | sæébban, v. ang. : 635. Pata, goi. : 630, 675. vağ, V. isl. : 744. wilwa, got. : 748. 
saf, v. : 585, 594. skaidan, got. : 602. sparro, V. h. a. : 638. ` | svefan, v. ang. : 635. paursip mik, got. : 697. vağa, v. isl. : 734. -| minds, got. : 724. 
ang. : 14. safe, v. Er : 594. scala, v. h. a. : 87. ` . E got. : 485. swehur, v. h. a. : 631. _Paurstei, got. : 697. #afsa, v. h. a. : 728. wini, V. h. a. : 737. 
. h. a. : 740. saga, v. h. a. : 608. Schale, all. : 598. pecht, all : 506. y. | swein, gol. : 670. baursus, got. : 696, 697. pag, veg, V. isl. : 746. winnan, v. h. a. : 721. 
possédé xv, v. isl. : 745. | sagën, v. h. a. : 318. skalli, v. isl. : 88. speha, v. h. a. : 640. sweor, v. angl. : 670. baemien, v. ang. : 672. ' paga, V. h. a. : 731. wisan, got. : 729. 
poésie x, v. isl. : 715. ` sagesma, v. h. a. : 608. skalm, v. isl. : 156. spehôn, v. h. a. : 640. | swers, got. : 617. ` Pekta, v. isl. : 679. æaganleisa, v. h. a. : 363. mitan, witaidedun, got. 
isl. : 44. sata, saiso, got. : 618. Scandinauia, V. h. a. : 41. | speiwan, got. : 645. ` swes, got. : 664. Pel, v. ang. : 679, 693. waganso, V. h. a. : 752. 734. 
isl. ; 660. sahka, v. h. a. : 587. skarn, v. isl. : 144. sper, Y. h. a. : 638. | swigën, v. h. a. : 625. þerra, w. isl. : 696. vagn, isl. : 747. wiprus, got. : 730, 742. 
, V. h. a. : 62. sahs, v. h. a. : 597. skamën,- v. sax. : 407. spinnan, got. : &95. ` swigur, Y. h. a. : 634. pik, v. isl: : 705. wahan, got. : 7135. wods, got. : 745. 
r. àis]. : 712. sara, got. : 618. skeifr, v. isl. : 274. | spitz, all. : 508. swir, v. h. a. : 670. pisl, v. isl. : 680. wahsan, v. h. a. : 58. éd, v. ang. : 745. 
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A - l. v. h. a. : 28. erin, v. h. a. : 289. ihsili, v. h. a. : 207. | kichurre, v. h. a. : 419. cweartern, cæalern, v. ang.: | meter(e), b. all. : 390. ôre, suéd. : 
Cu à he me à Ohm x, m. h. a. : 25. | erkle, als. : 754. 1kôn, germ. : 11. kindins, got. : 183. | 553. Metzel, Metzger, all. oas ; e 
3, V. Sax. : 749. amol, v. ang. : 25. Esel, all. : 54. impfiton, v. h. a. : 548. CP ae : 444. | quénala, v. h. a. : 157. Metal, m. Ñ. à. : 375. pael, néerl. : 475. 
Ras Amt. all. : 32. estrih, v. h. a. : 471. inket, m. b. a. : 196. | FaN f, A | gut, germ. : 557. mias, V. h. a. : 398. paffūr, v. h. a. : 481. 
n got : 743. anakumbjan, got. : 154. evina, V. h. a. : 56. inne, innian, ags. : 343. . ue V. i a. f 122. Quitte, all. : 146. mikke, b. all. : 402. page, westph. : 475. 
néerl. : 527. anchar, v. h. a. : 31. eyrir, v. isl. : 60. insul(e), tsila, v. h. a. : 320. irc he all : a. : 122. cæppe, ags. : 97 mil, V. ang. : 403. Panzer. all. : 480. 
v. h. a. : 793. angilus, germ. : 32. ezsik, m. h. a. : 5. irah, v. h. a. : 296. ķi Le L : 114. PA miler, m. h. a. : 403. pappe, all. dial. : 480. 
v. sax. : 715. anno, got. : 35. epfi, v. h. a. : 39. irkobaron V lea SOU L an cyin, ags. : 155. miliôn, got. : 402. Pappel : 522. 
v. ang. : 745. ante, b. all. : 31. .Ivari, v. h. a. : 190. Det fnn : 123. | cyrfet, ags. : 154. milizzā, V. h. a. : 402. Pardel, all. : 482. 
jo, francique : 284. argil, v. h. a. : 46. facchala, v. h. a. : 222. toer, m. h. a. : 190. S> Ps ags. : 127. | cytel, ags. : 105. milla, v. h. a. : 403. pardo, v. h. a. : &89. 
n, got. : 755. asilus, got. : 54. fal(a)wisca, v. h. a. : 224. | ivory, angl. : 190. | F ter, germ. : 126. milli, v. h. a. : 403. päska, got. : 486. 
n, V. ang. : 605. ast, v. h. a. : 290. falcho, v. h. a. : 214. iwa, v. h. a. : 331. EES, ags. : 129. | de v.h.a.: 338. minig, v. h. a. : 404. Paste, germ. : 486. 
got. : 370-374. | (h)astula : 290. falscôn, v h. a. : 214. . | | ea y Iei : 126. x ahha, vd : 337. minza, v. h. a. : 398. pdurpaüra, páurpuran, 
, got. : 339. | faürali-, got. : 469. fdsci, v. h. a. : 218. Juli, all. : 328. | 2. TE I | Late all: 338. miscelôn, v. h. a. : 406. got. : 546. | 
15, got. : 754. aurkjus, got. : 754. fäskja, got. : 218. Juni, germ. : 329. H ia ai 2. | lacke, m. h. a. : 335. miscen, v. h. a. : 406. pëdal, m. h. a. : 499. 
4 , got. : 748. aúrttgards, got. : 300. fénihhal, v. h. a. : 225. : n -epp > V ana. 146. | lacricie, Y. h. a. : 362. missa, v. h. a. : 407. pell, b. all. : 493. 
n, got. : 722. aestel, v. ang. : 290. fenster, v. h. a. : 225. chafsa, v. h. a. : 97. | offer, v. h. a. : 141. | ämel, m. h. a. : 339. mlte, m. b. a. : 401. pepar, v. b. all. : 509. 
a, wunni, V. h. à. : | ; feormian, v. ang: : 237. kahhala, v. h. a. : 80. is , ang. : 141. E Lanze, all. : 339. : moëg-wlite, v. ang. : 309. pepel, réerl. : 480. 
back, b. all. : 63. -| férla, v. h. a. : 230. kaisar, got. : 84. chobÀón, v.h.a.: 454. | Latern, m. h. a. : 340. môr, m, h. a. : 391. pergamin, v. h. a. : 498. 
+ v. h. a. : 799. balbzón, v. h. a. : 65. fern, ags. : 317. Kachel, all. : 80. on 136. w | lattüh, v. h. à. : 335. mëras, V. h. a. : &45. persa, germ. : 533. 
v. h. a. : 749. balco, v. h. a. : 663. fetil, lombard : 503. kakken, all. : Bo: okk n, L. 481. latwdrje, m. h. a. : 193. môrat, v. h. a. : 415. pescën, v. h. a. : 510. 
L h s 0/10. balsan, got. : 65. fibulae, v. ang. : 232. kalch, v. h. a. : 89. yn F, fo - + 430. | Latwerge, all. : 193. mortāri, v. h. a. : 415. pêthemo, v. h. a. : 497. 
, v. h. a. : 724. balstar, v. h. a. : 65. fiebar, v. h. a. : 222. kalk, v. h. a. : 89. e P . a : 107. lempfrida, v. h. a. : 339. mortere, Y. ang. : 415. Pfaden, all. : 486. 
T ang. 92h; | balz, v. h. a. : 65. fifele, v. ang. : 232. chalo, v. h. a. : 88. Fe e, V. - à. : 132. lenemet, v. h. a. : 360. most, v. h. a. : 495. Pfähta, v. h. a. : 473. 
Poe barke, germ. : 66. | fic, v. ang. : 232. . e(h)amara, v. h. a. : 90. EE An Le E, ags. : 352. mål, v. h. a. : 420. . Pfahten, m. h. a. : 473. 
is: 9. | bekkin, v. h. a. : 63. fich, v. h. a. : 232. kämbrittil, v. h. a. : 91. nachla, v. h. a. : 135. lericha, v. h. a. : 349 mula, germ. : : 849. pfäl, v. h. a. : 478. 
Y. isl. : 755. bemancian, ags. : 382. fl, v. h. a. : 507. kamp, m: h. a: : 91. kopf, v. h. a : 459. libal, v. h. a. : 354. mulina, mul(i)nari, v. h. | pfalanze, v. h. a : 475. 
| | best, b. all. : 69. ~ | fol, v. h. a. : 234. Kampf, all. : 90- Le opf, germ. : 688. | lilia, v. h. a. : 358. a. : 441. pfanäri, v. h. a. : 499. 
h. a. : 184. bieza, v. h. a. : 69. fimel, b. all. : 224. chanal{ī), v. h. a. : 93. AR lilli, ags. : 358. munch, v. h. a. : 412: pfanna, v. h. a. : 479. 
v. h. a. : 182. binn, v. ang. : 69. Fimmelhanf, germ. : 224. | kanker, m. h. a. : 91. n boum, v. h. a. : 143. | limbal, v. h. a. : 359 munistri, v. h. a. : 412. pjāwo, v. h. a. : 490. 
n, V. h. a. : 182 bira, v. h. à. : 510. Flamma, v. b. a. : 239. kankur, v. h. a. : 91. chorp, V. h. a. : 142. link, v. h. a. : 374. munizāri, v. h. a. : 442. pfeffar, v. h. a. : 509. 
L, V. h. a. : 182 | biscop, germ. : 199. fiaska, -kun : 239. känsterle, als. : 93. Re v. h. a. : 108. linsin, v. h. a. : 354. munizza, v. h. a. 419. Pfeil, all. : 507. 
x. h à : 469. | bolz, v. h. a. : 105. fleam, ang. : : 505. | #kantäri, germ. : 94. chôsôn, v. h. a. : 108. linz, v. h. a. : 364. munt < mont », v. ang. pfelle, plellor, m. h. a. : 476. 
v. h. a. ; 250. branka « Pranke », germ. : | flegil, v. h. a. : 238. kanswagen, V. h. a. : 94. cosp, 288. : 161. | Lolch, all. : 365. 413. pfelli v. h. a. : 476. 
v.h. a. : 464. [n75 fliedma, v. h. a. : 505. kapillōn, got. : 95. cost, ags. : 146. lolli, v. h. a. : 365. mūra, v. h. a. : 423. pfenih, v. h. a. : 480. 
v.h. a: 474, 175. Brief, all. ; angl. : 75. floccho, v. h. a. : 241. | kappo, v. h. a. : 98. | ei h. a. : 107. lopust, lopestre, v. argl. : | mürboum, v. h a. - 445. plerifrid, pferid, v. h. a. : 
seigôn, V. h. a. : 473. | buckel, m. h. a. : 74. | fohanza, v. h. a. : 248. kapün, m. h. a. : 98. reide,-all. : 150. | 365. | musche, m. b. all. : 494. 723. 
bühhila, v. h. a. : 77, 592. | fënno, -na, v. h. a. : 222. karkara, got. : 99. | Criahhi, v. h. a. : 280. Lôrboum, v. h. a. : 346. muschel, germ. : 424. pférsich, v. h. a. : 500 
. h. | buhsa, y. h. à. : 79. force, v. ang. : 263. charnäri, v. h. a. : 404. crida, v. h. a. : 450. | lõrihhi(n), v. h. a. : 346. músc- fleo e, r ang. : &92&. | pfetaräri, v. h. a. : 504 
| buchine, v. h. a. : 77. formizzi, v. h. a. : 247. karpfo, karpo, v. h. a. : 101. chrisp, V. h. a. : 151. lufestice, v. ang. : 358. mutti, V. : 408. peter, m. h. a. : 487. 
| búla, v. ang. : 78. fressa, germ. : 533. karro, -a, v. h. a. : 102. | Kroní(e), m. h. a. : 144. | lukarn, got. : 374. muzzón, V. i a. : 426. pfiesal, Y. h. a. : 495. 
| büliz, v. h. a. : 72. |. fruht, v. h. a. : 256. _karrüh, v. h. a. : 102. Kronleuchter, all. : 144. lumbal, Y. h. a. : 369. myrten '(flæsc), ags. : 445. piffa, oh a. rs 
| burdihhin, v. h. à. : 78. _ fullére, fullian, v. ang. : 260. | kàse, westph. : 103. kruzi, v. h. a. : 153. lūne, m. h. a. : 373. | v. h. a. : 507. 
| butera, v. h. a. : 79. | furnäche, v. h. a. : 248. chást, v. h. a. : 103. Kübel, all. : 458. lungänwurst, v. h. a. : 365. näwe, m. h. a. : 432. klari, v. h. a. : 506. 
| buture, v. ang. : 79. kastel, germ. : 108. | kubitus, got. : : 453. | luppina, v. h. a. : 370. nepte, nefte, ags. : 437. pfin, Y. h. a. 518. 
| bytt; v. ang. : 79. gafli, v. norr. : 265. katoro, v. h. a. : 106. Kufe, all. : 158. | {üra, lürra, v. h. a. : 366. nimidas, v. fris. : 437. Pfinne, m. h. : 496 
| galluc, v. ang. : 266. kaue, b. all. : 107. kuffer, v. h. a. : 441. | | np, v. ang. : 429. pfpfis, v. a : 540. 
| da, ags. : 163. | garapjan, pt : 570. kaufen, all. : 107. chuhhina, v. h. a. : 141. | Mai, all. : 379. noker, m. b. all. : 453. PÈRE ee trina, Y h. a. : 
| dégmo, v. sax. : 166. Gardine, : 185. kaupôn, got. : 107. chuhmo, v. h. a. : 154. | mamme, ags. : 381. . november, germ. : 447. e 
| deken, b. all. : 166. gaweison, a : 738. kauppa, finn. : 107. _cuchlere, v. ang. : 130. mandala, v. h. a. : 28. | nunna, v. h. a. : 444. a -zën, v. h. a. : 512 
| deker, m. b. all. : 466. gebiza, v. : 265. kazza, katoro, v. h. a. : 406. cuculā, v. h. a. : 154. | mange, v. h. a. : 383. nunne, ags. : 44h. pfastar, v.h. a. : 196. 
| dekor, v. isl. : 166. (Gejsims, h. all. : 627. _céac, V. ang. : 106. f cullintar, v. h. a. : 143. mank, m. néerl. : 382. | ' pflum-, pflûmäri, v. h. a. : 
| dichten, all. : 173. | gikun-bod, v. h. a. : 456. ceas, v. ang. : 108. Kulm, all. : 455. manna, got. : 384. offrôn, v. sax. : 228. 6. - h. a. : 
dinere, v. isl. : 466, 169. gimme, v. h. a. : 269. čeaster, v. ang. : 104. | culter, ags. : 155. marikreitus, got. : 387. olbanta, v. h. a. : 194. plorro, v. h. a. : 593. 
| dinor, v. ang. : 166, 169. ginisi, V. h. a. : 270. kelih, v. h. a. : 87. cul(u)fre, ags. : 134. | Markt, all. : 400. ol(e)z, v. h. a. : 460. porta, v. h. a. : 524. 
| disc, v. h. a. : 176. Ginster, al. : 270. kellari, v. h. a. : 110. cumb, ags. : : 456. marmul, murmul, V. h. a. olfend, v. E 194. pforzih, v. h. a. : 524. 
s | drakma, got. : 184. giscin, v. h. a. : 601. kēlle, v. h. a. : 410. kumin, v. suéd. : 156. 388. oncor, ags. pfrucnta, v. h. a. : 530 
us, got. : 57 | Dromedar, all. : 185. giocka, v. h. à. : 129. cellendre, ags. ee rise v. h. a. : 457. martyra, v. h. a. : 388. opfarón, v. o : 466. Piuliwi(n), v. h. a. : 545. 
es h. a. : 54 | drœgnett, v. ang. : 698. | grif, grifo, Y. h. a. : 284. Keller, v. h. à. : 110. | se v. h. a. : 157. | marzzo, März, v. h. a. : 388. opperer, m. franc. : 466. pfulsen, m. h. a. : 494. 
akei, got. : 5 | dâge, m. h. a. : 484. grilo, v. h. a. : 283. cernes, V. an : 90. i È aS (a)la, v. h. a. : 135. | matte, meatta, v. ang. : 390. | ordina, ordinôn, v. h. a. - pfuzzi, v. h. a. : 547. 
š, V. isl. : 34. | *därôn, Y. sax. : 489. gruft, v. h. a. : 452. chemin), Y. h. a. : 9 | poa, Y. h. a. : 158. i mealwe, V. ang. : 330. 467. . phoste, pfost, v. h. a. : 527. 
an, v. ang. : 567 dyrmaga, ags. : 379. gugel, m. h. a. : 454. [ken b. all. | | upfar, v. h. a. : 459. | meio, v. h. a. : 379. orc, v. ang. : 467. Pihien, v. ang. : 494. 
an V. b. a.: 24 gugerel, m. h. a. : 154. kentil, v. h. a. : 92. a chab ags- : : 459. meistar, v. h. a. : 378. . orck, néerl. : 467. pik, v. ang. : 511. 
rosan, V. h. a. : 498. | earfe, v. ang. : 202. gurgula < Gurgel », v. h.a.: | kersa, v. h. a. s L one v. h. a. : 182. menen, n. h. a. : 403. | Grchale, v. h. a. : 59. pileče, v. ang. : 493. 
v. h. a. : 43 | ebënus, v. h. a. : 190.. 285. kervola, v. h. a. : 8 118 “rt ss, : 49. | menikha, v. h. a. : 886. | orchard, ang. : 300. pilien, arg. : 507. 
all. mod. : 20 | eced, ags. : 5. kers, kerze, v. h. a : a> : re iz, V. h. a. : 154. mentel, v. ang. : 885. organa, orgina, v. h. a.: | piligrim, v. h. a. : 498. 
m.h. a. : 20 | enger, néerl. : 32. hamo, v. h. a. : 289. chestinna, v. h. a.: 104. bh v. h. a. : 460. | merele, m. b. all. : 400. 468. ` f pill, ang. : 506. 
got. : 460 | eofole, ags. : 190. Hederich, all. : 291. këtene, m. b. all. : 405. Z on all. : 164. | mésa-, got. : 398. orlei, v. h. a. : 299. Pille, all. : 506. 
Page. : 25 | eolene, v. ang. : 322. | chezzil, v. h. a. : 105. hartina Y. h. a. : 461. | mespila, v. h. a. : 400. orul, v. h. a. : 469. Piz, all. : 79 
2 D à op: | epistutans, got. : 199. idel-gild, ags. : 306. Eicher, all. : 449. Chutina, v. h. a. : 486. messa, v. h. a. : 407. oefesne, v. ang. : 464. pina, v. h. a. : 518. 


le, v. ang. : 507. 
„ ags. : 509. 
ang. : 495. 
ang. : 510. 
rerm. : 512. 

„ all. : 72. 

rot. :.513. 
ang. : 515. 

'. 381. : 544. 

r. h. a. : 548. 

. b. a. : 544. 
\éerl. : 498. 

h. a.: 545. 
ang. : 480. 

ill. dial. : 546. 
ang. : 524. 

m. h. a. : 525. 
franc. : 548. 

. : 529. 

N. dial. : 548. 
y. ang. : 535. 
erm. : 530. 

,; All : 534. 
y. h. a. : 520. 
, Propst, all. mod. : 


m. h. a. : 545. 
rot. : 495. 

L, v. isl. : 495. 

, m. b. all. : 495. 
a; V. h. à. : 546. 
e, V. arg. : 556. 
. ang. : 545. 

n, v. arg. : 546. 


1, V. arg. : 562. 
erm. : 564. 


retich, v. h. a. : 562. 


got. : 570. 


néerl. : 572. 


. arg. ; rosa, V. h. a. : 


éerl : 583. 

r. ang. : 583. 
got. : 576. ` 
v. h. a. : 583. 
r. h. a. : 583. 
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626. 
simisstein, V. h. a. : 627. 
simminkel, néerl. : 626. 
‘sinap, got. : 627. 
scaf, v. h. a. : 600. 
` scamal, v. h. a. : 599. 
skaurpjo, got. : 604. 
sciluf, v. h. a. : 603. 
scin{n), v. ang. : 601. 
scintala, v. h. a. : 599. 
Schleuse, all. : 126. 
scol, ags. : 601. 
scotio, V. h. a. : 141. 


scriban, v. h. a. : 605. 
scrini, v. h. a. : 605. 
Skrupel, all. : 606. 
scuzsila, v. h. a. : 606. 
| Schwefel, all. : 665. 
soc, Y. h. a. : 630. 
_soelmeyrie, V. ang. : 589. 
sola, v. h. à. : 634. 
sôläri, v. h. a. : 632. 
sôlére, v. ang. : 632. 
solscce, V. ang. : 632. 
solu, v. ang. : 634. 
soum, v. h. a. : 589. 


spadu, v. ang. : 638. 
spaikulatür, got. : 639. 
speutha, v. h. a. : 642. 
spëlt, v. ang. : 641. 
spélza, v. h. a. : 641. 
spentôn, V. h. a. : 495. 
spice, V. ang. : 640. 
spihhari, v. h. a. : 642. 
spijk, -er, b. all. : 642. 


642. | 
spond, néerl. : 643. 
sporkelle, néerl. : 645. 
Sporteln, all. : 644. 
spunga, V. h. a. : 644. 
spunôn, V. h. a. : 520. 
` spyncğe, V. ang. : 644. 
spyrte, V. ang. : 644. 
stil, v. h. a. : 649. 
stil, néerl. : 646. 
‘siipére, V. ang. : 650. 
stofjan, v. ang. : 709. : 
stolz, v. h. a. : 658. 
stopfen, all. : 659. 
stopfôn, v. h. a. : 658. 
stoppe : 659. 

Strauss, ali. : 658. 
sträzsa, v. h. a. : 647. 


schreppen, schrappen : 600. 


sœternesdæg, v. ang. : 596. 


spinula, spenala, v. h. a. : 


strigil, v. h. à. : 656. 
stropp, v. arg. : 657. 
strægl, v. ang. : 67. 
stræt, v. ang. : 647. 


‘strunt, stront, b. all. : 657. 
strunzère, v. h. a. : 705. 


stuba, v. h. a. : 709. 
stupfala, v. h. a. : 650. 
suheläre, v. h. a. : 675. 
sufièlre, v. ang. : 675. 
süukker, v. suéd. : 630. 
sulja, got. : 634. 


sütari, v. isl. : 667. 
‘sutere, v. ang. : 667. 
suvar, suviri, V: h. a. : 630. 


süçar, v. h. a. : 190. 
sweblas, germ. : 665. 
soin, ags. : 670. 
syrfe, v. ang. : 637. 
syric, v. ang. : 647. 


iäm, v. h. a. : 163. 
tapor, ags. : 481. 


téhhamôn, téhmon, V. h. a. : 


166. | 
téhhan, v. h. a. : 166. 
teyle, ang. : 691. 
thripi, v. ang. : 502. 
tigele, v. ang. : 678. 
tinke, néerl. : 692. 
Tinte, all. : 692. 
Tisch, all. : 176. 
titt, v: ang. : 174, 693. 
tiuval, v. h. a. : 171. 


torck, réerl. : 696. 
torcul, v. arg. : 696. 
torr, v. ang. : 709. 
tæfel, v. ang. : 672. 
tæppet, ags. : 677. 
trahho, v- h. a.. : 184. 
trahiäri, v. h. a. : 699. 


tribus, v. h. a. : 702. 
trifot, v. ang. : 702. 
rimissa, v. h. a. : 700. 
trims, v. arg. : 700. 
træf, ang. : 698. 
‘tr@glian, v. ang. : 698. 
trúht, v. arg. : 704. 
trunc, v.. h. a. : 705. 
tufstein, v. h. a. : 693. 
tunuce, ags. : 707. 
turl, v. ang. : 704. 
tyrnan, v.:ang. : 696. 


Uhr, all. : 299. 
üla, v. h. a. : 59. 
ulbandus, got. : 194. 


unkja, got. : 746. 


| Wall, all. : 712. 
valsch, m. h. a. : 214. 
wanna, v. h. a. : 713. 
weall, v. ang. : 712. 
wein, got. : 737. 
Wespe, néerl. : 728. 
wik, néerl. : 732. 
ich, v. h. a. : 732. 
æicka, v. h. a. : 732. 


tolne, tolnére, v. ang. : 694. 


treso, triso, v. h. a. : 690. 


-wil, wiläri, v. h. a. : 732. 

wil-lahan, v. h. a. : 718. 

wimen, b. all. : 735. 

windema, windemôn, V. h. 
a. : 738. 


| win, v. h. a. : 727. 


winzuril, v. h. a. : 737. 


. piola, v. h. a. : 738. 
wippera, V. h. a. : 738. 
wisila, v. h. a. : 741. 
œituhopfa, v. h. a. : 754. 

_wiwäri, V. h. a. : 743. 
wulluh, v. h. a. : 322. 


ynée, v. ang. : 746. 


-ynnē, v. ang. : 748. 


zabal, v. h. a. : 672. 
zavel, b. all. : 585. 
Zettel, all. : 602. 


.ziagal, v. h. a. : 678. 


ziahha, v. h. a. : 690. 
Zins, all. : 112. 


| zisterel, m. h. a. : 123. 


zütar-phin, v. h. a. : 496. 
züera, v. h. a. : 123. 
Ziher, all. mod. : 123. 


- zolanäri, v. h. a. : 694. 


Zoll, all. : 694. 
zubar, v. h. a. : 705. 
zwibollo, v. h. a. : 114. 


Baltique. 


sous m; £ après z.) 


abü, lit. : 27. 
ackôns, V. pr. : 7. 
addle, v. pr. : 190. 


agrs, lett. : 18. 


ains, v. pr. : 749. 
- aistra, lit. : 323. 
akécios, lit. : 457. 
aketes, V. Pr. : 457. 


akt, lit. : 458. 
-ãklas, lit. : 42. 
ãknos, lit. : 307. . 
äkti, lit. : 458. 
akätas, lit. : 7, 457. 


$ alksnis, aliksnis, lit. : 23. 


alküné, lit. : 744. 
alkunis, V. pr. : 744. 
alu, v. pr. : 21. 


l'aluôt, lett. : 27. 


alüs, lit. : 21. 

| ane, Y. pr. : 37. 
angis, v. pruss. : 33. 
angis, lit. : 33. 
angurgis, v. pr. : 33. 


| anÿta, lit. : 28, 37. 


ánka, lit. : 746. 
añkgtas, lit. : 33. 
ankian, v. pr. : 748. 
| ankü, lit. : 458. 
añs, lit. : 309. 


(c sous k; y sous i; ñ 
sous n; ë après e; š après 
s; à, ü, après u (ú, ü); v 


ansts, V. pr. : 35. 
añt (anta), lit. : 37, 661. 
dntis, lit. : 31. 
añtras, lit. : 22. 
anætdris, V. pr. : 33. 
ape, V. pr. : 29. 
apé, lit. : 454. 

api-, ap-, lit. : 454. 
aprépiu, lit. : 564. 
äpstas, lit. : 464. 
apsiüs, lit. : 464. 
apoeikiü, lit. : 737. 


drklas, lit. : 48. 

as, v. pr. : 193. 
asà, lit. : 35. 

asins, lett. : 52, 593. 


aš, lit. : 193 
d$ara, lit. : 336 
ais, lit. : 62 


a$trüs, lit. : 6. 
aštůni, lit. : 458. 
aštuñtas, lit. : 458. 
ašutaī, lit. : 6. 
aëvà, lit. : 200. 

at, ata, lit. : 2. 
atmietét, lett. : 407. 
atmintis, lit. : 395. 
ätris, lett. : 54. 


atsirügstu, atsirügti, lit. : 


580. 
äiveriu, lit. : 38. 
au-, V. pr. : 2. 
dugu, Ht. : 58. 
dukla, lett. : 207. 
auklé, lit. : 207. 
auklipts, v. pr. : 127. 
duksas, lit. : 60. 
duktas, lit. : 58. 
aulys, lit. : 25. 
aumanis, lett. : 716. 
ausins, v. pr. : 59. 
ausis, v. pr. : 60. 
ausis, ausü, lit. : 59. 
ausu, aušu, left. : 59. 
aušrà, lit. : 60. 
aüsta, lit. : 60. 
aŭti, lit. : 207. 
àuza, lett. : 56. 
aveti, lit. : 207. 
aoilys, lit. : 25. 
doinas, lit. : 472. 
avyÿnas, lit. : 62. 
aviss lit. : 472. 
awis, v. pr. : 62. 
avižà, lit. : 56. 


babo, v. pr. : 208. 

badañ, badýti, lit. : 243. 
balsas, lit. : 240. 

balžēna, balžénas, lit. : 259. 
bémba, lit. : 745. 

barù, Ht. : 227. 

darzdà, lit. : 66. ` 
barzdótas, lit. : 66. 

bañbis, lit. : 68. 

bañbti, lit. : 68. 
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bauginti, lit. : 258. 
baugüs, lit. : 258.- 
bêbras, bēbrus, lit. : 232. 
bebrus, v. pr. : 232. 
bedre, lett. : 243. 

bedu, lett. : 243. 

bedu, lit. : 243. 
beñdras, lit. : 459. 
béras, lit. : 231. 

béras, lit. : 252. 

bezdü, bezdétr, lit. : 493. 
bežu, lett. : 243. 

biezs, lett. : 508. 

bilôtz, lit. : 240. 

biluot, lett. : 240. 

bitis, lit. : 258. 

bitte, v. pr. : 258. 
bizdas, lit. : 493. 
blaizit, lett. : 240. 
bläke, lit. : 72. 

blakts, lett. : 72. 
blebénti, lit. : 65. 

bliëzt, lett. : 240. 
blizgü, blizgeti, lit. : 259. 
blusà, lit. : 544. 

blužnis, lit. : 358. 
boadis, v. pr. : 243. 
_bridujâs, lit. : 230. 
broterélis, lit. : 252. 


bruzgü, bruzgeti, lit. : 254. 


bügstu, lit. : 258. 

búk, lit. : 257. 

bülbé, lit. : 78. 
bumbulas, lit. : 78. 

buti, lit. : 257. 

boo, lit. : 257, 258, 665. 


da, lett., lit. : 184. 
dabà, lit. : 208. 
dadan, v. pr. : 335. 
dagis, v. pr. : 251. 
dalgis, lit. : 181. 
dalis, dalgti, lit. : 181. 


dañtj, dantis, dantü, lit. : 


169. 
dantis, v. pr. : 169. 
dantüotas, lit. : 169. 
dāvāt, lett. : 180. 
dederviné, lit. : 170. 
dedü, dest{i), lit. : 180. 
dégiu, dēgti, lit. : 234. 
deg, lit. : 250. 
deinan, v. pr. : 175. 
deivé, lit. : 171. 
deiwas, deyswis, v. pr. : 171. 
dēju, det, lett. : 223. 
délé, lit. : 223. 
dellieis, v. pr. : 181. 
dellyks, v. pr. : 181. 
délna, Ht. : 477. 
dēls, lett. : 223. 
dessimits, V. pr. : 166, 447. 
dest{i}, dedù, lit. : 180. 
défimt-, dešimtas, lit. : 166. 
définas : lit. : 171. 
devintas, lit. : 166. 
dëna, dënq (acc.), lit. : 175, 
227. 


déveris, lit..: 352. 
diévas, lit. : 171. 

dieve, lett. : 171. ` 
dýgstu, dýgti, lit. : 234. 
diržas, lit. : 250. 

diřžti, lit. : 237. 


dovanà, davanà, lit. : 180. 


dragés, v. lit. : 251. 
dragios, v. pr. : 251. 
drugys, lit. : 222. 
druska, lett. : 257. 
drútas, lit. : 189. 
drüzgas, lit. : 257. 

dü, lit. : 188. 

dubüs, lit. : 262. 
dügnas, lit. : 262. 
dujà, lit. : 259. 
duceles, lett. : 188. 
dulis, lit. : 259. 
dülsvas, lit. : 239, 260. 
dümai, Ht. : 260. 
dumis, v. pr. : 260. 
dürys, durü, lit. : 246. 
dâsti, v. lit. : 180. 
dväsé, lit. : 226. 

dor, doi, lit. : 70, 188. 
doirätis, lit. : 578. 


-e, lit. : 312. 

édesis, lit. : 192. 
êglé, lit. : 190. 

euti, v. lit. : 199. 
ecëju, lett. : 457. 
ekeju, lit. : 457. 
ekétios, lit. : 457. 
ecê3as, lett. : 457. 
ecët, lett. : 457. 

ekëti, lit. : 457. 
eknos, lit. : 307. 
èlks, let. : 744. 
elksnis, lit. : 23. 
elkuôns, let. : 748. 
embaddusisi, v. pr. : 243. 
émé, lit. : 196. 

mı, ést(r), lit. : 192. 
emmens, V. pr. : 444. 
éras, lit. : 15. ` 
érdéti, lit. : 565. 
erëlts, lit. : 58. 
ertreppa, V. pr. : 701. 
es, lett., v. pr. : 193. 
éskà, lit. : 192. 
eschwa, v. lit. : 200. 
éskůs, lit. : 192. 
esmi, esü, lit. : 257.. 


ëškoti, lit. : 12. 


gabanëa, lit. : 288. 


gabénti, lit. : 288. 


gatštü, gaiaü, gaišti, lit. : 
288. | 
.gàita, lett. : 64. 


galoà, Ht. : 99. 

gariù, garéti, lit. : 248. 
garme, lett. : 248. 
gélmenis, lit. : 268. 


gelsvas, lit. : 260, 291. 


Baltique 


geltas, lit. : 939. 260. 
gélu, lit. : 268. 
gelumà, lit. : 268.. 
gemù, gimti, lit. : 720. 
genü, giñti, lit. : 225. 
gerid, gérti, lit. : 753. 
gérvé, lit. : 284. 
gesaü, lit. : 649. 

gèsti, lit. : 649. 
gibbis, lett. : 274. 
gībstu, lett. : 274. 
gtbt, lett. : 274. 

gilé, lit. : 276. 

ginsla, žémaite : 235. 
giriù, girti, lit. : 282 
girnos, lit. : 411. 
girtas, lit. : 282. 
gÿsla, lit. : 235. 
-gislo, v. pr. : 235. 
giwa, v. pr. : 743. 
gývas, lit. : 743. 
gyvatà, lit. : 743. 
glabôju, lit. : 276. 
glébiu, glébiu, lit. : 276. 
gléju, lit. : 278. 

gliè, lit. : 276. 

glinda, lit. : 351. 
gluus, lit. : 278. 
glodüs, lit. : 275. 
glédziu, lit. : 275. 
glomdtt, lit. : 277. 
glésti, lit. : 275. 
gnida, lett. : 351. 
golimban, v. pr. : 478. 
gorme, v. pr. : 248. 
graiban, lit. : 605. 
grâämatas, lit. : 283. 
grebiu, lit. : 605. 
gréndu, lit. : 253. 
gridiju, gridyti, lit. : 280. 
grüts, lett. : 77, 283. 
gulë'tt, lit. : 304. 
guliù, gulti, lit. : 304. 
gunnimai, V. pr. : 225. 
gùovs, lett. : 74. 
gürtih, lit. : 282. 


k, lit. : 312. 

immimai, v. pr. : 196. 
imt, v. pr. : 196. 

imü, imti, lit. : 196. 
inzuwis, V. pr. : 360. 
iriù, érti, lit. : 569. 
irklas, lit. : 569. 

irmo, V. Pr. : 47. 

ir, irti, lit. : 565. 

ts, V. pr. : 204. 

isekti, išsekti, v. lit. : 608. 
+š, lit. : 204. 

iuse, v. pr. : 330. 

iz, lett. : 204. 

z£, v. lit. : 204. 


jáknos, lit. : 307. 


jaŭ, lit. : 304. 
jaüdinti, lit. : 325. 
jéunas, lit. : 331. 
Jauntkis, lit. : 331. 
Jeknos, v. lit. : 307. 


Jénté, lit. : 305. 


jue 


t. : 305. 

judéti, lit. : 325. 
, lett. : 269. 

, Jüsti, lit. : 325. 
s, Ht. : 327. 

u, lit. : 328, 587. 
t. : 753. 

lit. : 330. 


Ht. : 322. 
, Ht. : 322. 


.. : 561. 

lit. : 552. 

gi, lit. : 552. 

lit. or. : 552. 

lett. : 83. 

stikan, v. pr. : 592. 
lit. : 437, 491. 


Hit. : 598. 
s, Ht. : 132 
lit. : 88. 
as, lit. : 86 
v. pr. : 645 
s, Ht. : 132. 
kälti, Ht. : 111. 
ju, lett. : 97. 
v. pr. : 561. 
lett. : 97. 
1, lit. : 98. 
lett. : 597. 
i. lit. : 143. 
lett. : 102. 
ù, lit. : 101. 
s, lit. : 144. 


i, kasyti, lit. : 446. 
kästi, lit. : 446. 

as, lit. : 145. 

lit. : 106. 

ıs, lit. : 105. 

s, lit. : 757. 

1, lit. : 154. 

in, V. pr. : 107, 470. 
ıs, lit. : 107, 470. 
, dett. : 107. 

rs, V. pr. : 119. 


. V- pr. : 133, 578, 619. 


s, lit. : 87. 

, kélti, lit. : 111. 
lit. : 132. 

, dit. : 141. 

à, kirpti, lit. : 102. 
ens, v. pr. : 144. 

, Ht. : 144. 

is, lit. : 554. 

rtas, lit. : 554. 

>, V. pr. : 161. 

as, kiautôs, lit. : 161. 
jti, lit. : 121. 

ts, kirmi, lit. : 724. 
is, lit. : 158. 

s, lit. : 1641. ` 

u, kljúti, Ht. : 426. 
kôliai, lit. : 551. 


s, Ht. : 114. 
, V. pr. : 148. 
L, lit. : 709. 


yo, V. pr. : 152, 593. 
jas, lit. : 152, 593. 
kia, lit. : 143. 
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kraukiuü, lit. : 151. 

krawia, v. pr. : 593. 
krawian, v. pr. : 152, 593. 
kreivas, lit. : 161. 

krevé, lett. : 153. 

krokiü, krôkti, lit. : 151. 


kruvesi, lett. : 153. 


kuliü, kültz, lit. : 111. 
kulnis, lit. : 89. 
küpu, lett. : 158. 
küpu, lit. : 158. 

kur, lit. : 716. 

kuriù, kürti, lit. : 148. 
kurpe, v. pr. : 102. 
kürti, Ht. : 99. 

kuteti, lit. : 553. 
kapa, lit. : 97. 
koäpas, lit. : 713. 
koëpia, lit. : 158, 713. 


lagno, v. pr. : 307. 

läktz, lit. : 339. 

lalüoti, lit. : 338. 

lama, lett. : 338. 

lamoti, lit. : 351. 

läpé, lit. : 751. | 

l’éudis, lett. : 355. | 

laükas < champ x, lit. : 368, 
498. 


lañkas « tacheté de blanc 5 | 


lit. : 374. 
laukè, lit. : 498. 
lauxnos, v. pr. : 374. 
láužiu, lit. : 369. 
lekiü, lēkti, lit, : 365. 
lénas, lit. : 342. 
leñgoas, lit. : 353. 
lëju, lēti, lit. : 361. 
lēkù, lit. : 361. 
lēti, lit. : 356. 
lesu, lit. : 360. 
léfüwis, lit. : 360. 
liktas, lit. : 361. 
limpü, lit. : 362. 
linaï, lit. : 361. 
lipüs, lit. : 362. 
Zysia, lit. : 363. 
Zyso, v. pr. : 363. 
lizdas, lit. : 441, 611. 
ldju, lit. : 344. 
lomà, lôma, lit. : 338. 
lupü, lit. : 354. 
lúžtu, lit. : 369. 


maïnas, lit. : 422. 
mais, v. pr. : 391. 


mai$aü, maisÿti, lit. : 406. 
| maldai, v. pr. : 411. 


mdinos, lit. : 403. 
málti, lit. : 414. 
malu, Ht. : 411. 
manas, lit. : 391. 
märés, lit. : 387. 
markyti, lit. : 387. 
marti, Ht. : 387. 
mate, lett. : 390. 
matůju, lit. : 401. 
mduju, lit. : 417. 


máuti, lit. : 417. 

mazgôti, lit. : 399. 

melas, lit. : 381. 

mélynas, lit. : 419. 

melns, lett. : 419. 

mélžu, lit. : 418. 

mēnesis {mêness), lett. : 398. 
meñkas, lit. : 405. 
ménû, ménesio, lit. : 398. 
mergà, lit. : 387. 

mēs, lit. : 445. 

met, lit. : 401. 

me, lit. : 404. 

mielas, lit. : 407. 

miësiu, lit. : 406. 

miēčšti, lit. : 406. 

miêlas, lit. : 401. 

mietuôt, lett. : 426. 

miêtus, lett. : 426. 

mieznu, lett. : 404. 


. miju, lett. : 422. 


mins, lett. : 420. 
mini, lit. : 395. 
miñtas, lit. : 395. 
minžu, v. lit. : 404. 
mifkti, lit. : 387. 
mirštu, Ht. : 415. 
misras, lit. : 406. 
mū, lett. : 422. 
mitêt, lett. : 426. 
momà, lit. : 381. 
môté, motè, lit. : 390. 
mòùkti, lit. : 421. 
mulvas, lit. : 419. 
murmêëti, :murménti, lit. : 


müsai, lit. : 424. 
musé, lit. : 424, 
musiü, lit. : 417. 
müsos, lit. : 424. 
müsti, lit. : 417. 


nabis, v. pr. : 745. 

nagü, nâgas, Ht. : 747. 

nage, V. pr. : 747. 

nagütis, lit. : 747. 

naktis, lit. : 448. 

naktu, Ht. : 448. 

nakoyÿné, lit. : 448. 

nakooti, lit. : 448. 

nämas, namaï, namsg, lit. : 
183. 

naüjas, lit. : 448. 

nauju, lett. : 452. 

navas, lit. : 448. 

ne < régation x, lit. : 433. 

ne < comme sa, lit. : 434. 

net, lit. : 433. . 

ñemu, lett. : 196. 

nepté, V. lit. : 438. i 

nepuotis, nepotis, V. lit. : 
438. 

neëdia, lit. : 229. 

nešü, lit. : 429. 

-newints, V. pr. : 166, 447. 

nëkas, lit. : 433. 

ndsis, lit. : 429. 

noumans, v. pr. : 445. 


nozy, V. pr. : #29. 
nù, lit. : 450. 

nünaï, lit. : 450. 
nusékti, lit. : 623. 
nügas, lit. : 450. 
dbâlas, obelis, lit. : 3. 
pa, lit. : 518. 


patšas, lit. : 508. 
paisaü, paisÿti, lit. : 509. 


pakvimpü, pakeipti, lit. : 
158. 


palvas, lit. : 476. 
papas, lit. : 480. 
paršas, Ht. : 523. 
pàs, lit. : 527. 
päsaka, lit. : 318. 
pästaras, lit. : 527. 
pastars, lett. : 527. 
pâts, patés, lit. : 528. 
paupt, lett. : 546. 
pavelt, lit. : 750. 
pavildes, lit. : 712. 
paätntas, lit. : 446. 
pédā, lit. : 502. 


| peisai, v. pr. : 508, 605. 


pecku, v. pr. : 493. 
pekus, v. lit. : 493. 
pelaï, lit. : 476. 
pelavas, lett. : 476. 
-pelé, lit. : 476. 
peléti, lit. : 476. 
peli, lett. : 476. 
pélké, lit. : 478. 
pelus, lett. : 545. 
pélüs, lit. : 476. 
pelus, lett. : 476. 
pelwo, v. pr. : 476, 545. 
peñktas, lit. : 558. 
pen, penéti, lit. : 496. 
per, lit. : 497. 
pérdäiu, lit. : 493. 
periù, perëtt, lit. : 484. 
perkünas, v. lit. : 555. 
_pérnai, lit. : 730. 
perweddä, v. pr. : #97. 
perwükauns, v. pr. : 754. 
pes, lit. : 491. 
petÿs, lit. : 487. 
pette, V. pr. : 487. 
pénas, lit. : 335. 
pēščias, lit. : 502. 
pésiu, pea lit. : 508. 
pesta, lit. : 509. 
péstas, lit. : 509. 
piduti, lit. : 490, 548. 
ptkis, lit. : 511. 
pilis, lit. : 463. 
pilkas, lit. : 476. 
pilnas, lit. : 515. 
pilù, pilti, lit. : 478, 517. 
pintis, v. pr. : 521. ` 
pinü, pinti, lit. : 495. 
pirmas, lit. : 533. 
pirmdélé, lit. : 223. 
piritas, lit. : 519. 
pirsti, lit. : 526. 


pisù, pisti, lit. : 509. 
piuclan, v. pr. : 548. 
piüklas, lit. : 490, 548. 
plakans, lett. : 512. 
plakt, lett. : 512. 


plak, plàkti, lit. : 512, 515. 
pläns « plat, mince », lett. : 


513. 


plans < aire sx, lett. : 513 


_plasmeno, V. pr. : 512. 
plat, lett. : 513. 
plaiüs, lit. : 512, 639. 
plañüiai, lit. : 545. 
plauti, v. pr. : 545. 
plauxdine, v. pr. : 516. 
plékiu, plékti, lit. : 515. 
pléné, plénis, lit..: 494. 
plešu, plest, lett. : 512. 
lônas, lit. : 513. 
plôu, lit. : 513. 
plünksna, lit. : 516. 
pluoku, lett. : 512. 
põ, lit. : 661. 
poalis, v. pr. : 478. 
pocorlo, V. pr. : 148. 
polinka, v. pr. : 361. 
posiänimai, V. pr. : 654. 
poil, v. pr. : 529. 
pra-, lit. : 536. 
präbutskas, v. pr. : 536. 
prašyti, lit. : 526. 
pret, V. pr. : 530, 534. 
preikälas, Ht. : 530. 
preti, lett. : 534. 
pré, lit. : 530. 
prôpernai, lit. : 536. 
pucu, lit. : 547. 
püliai, lit. : 547. 


puntü, pūsti, lit. : 547, 642. 


pups, lett. : 546. 
puvésiai, Ht. : 547. 
püviu, púti, lit. : 547. 
pålu; lit. : 214. 

pata, lit. : 529. 


ragingis, v. pr. : 117. 
ragis, V. pr. : 117. 
rdju, lit. : 583. 

rakinti, lit. : 44. 

raktas, lit. : 44. 

rapat, lett. : 619. 
ràápuós, lett. : 571. 
raptiës, lett. : 571. 
rasà, lit. : 577. 

rataë, lit. : 578. 

râtas, lit. : 578. 

ratëlis, lit. : 578. 

rauda, raüdas, lit. : 578. 
raudé, raüda, lit. : 579. 
réudmi, lit. : 579. 


_raûgdétiés, lett. : 580. 
' raŭkas, raukiù, raükti, lit. : 


579. 

raüsoas, lit. : 578. 

rduti, Ht. : 583. 

réksti, rékstis, rēkščið, lit. : 
972. 


rép-, rop-, lit. : 619. 
réplidti, lit. : 571, 619. 
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rezgü, rêzgis, lit. : 572. 
reštus, lit. : 568. 

rêju, lit. : 570. ` 
ridugmi, ridugéti, lit. : 580. 
ripauti, V. pr. : 619. 
ruü, risti, lit. : 578. 
rôpé, lit. : 564. 

ropôu, lit. : 619. 
*rõudə-, lit. : 579. 
rüdas, lit. : 578. 

rügiu, rūgti, lit. : 580. 
rüktt, lett. : 582.: 
runku, rükti, lit. : 579. 
rüsoas, lit. : 578. 


sagis, lit. : 589. 

satkas, lit. : 622. 

säkas, lit. : 662. 

sakaü, sakyti, lit. : 318. 
salà, lit. : 634. 

salme, v. pr. : 155. 


salms, let. : 155. 
sardis, v. pr. : 300. 
šárka, lit. : 143. 
sartas, lit. : 637. 
sätuinei, V. pr. : 596. 
sdulé, lit. : 632. 
saüsas, lit. : 663. 
sävas, lit. : 664. 
savè, lit. : 664. 
sebbei, v. pr. : 664. 
sébras, lit. : 632. 
sec, secen, lett. : 609. 
sedéti, lit. : 611. 
sédi, lit. : 611. 
seimins, V. pr. : 124. 
Seyr, v. pr. : 142. 
séju, lit. : 618. 
sékla, lit. : 618. 
sèkti, lit. : 623. 
sekù, lit. : 318, 616. 
semen, v. Pr. : 618. 
semenes, lit. : 618. 
semiù, sémtt, lit. : 614, 627. 
semmai, v. pr. : 302. 
sēnas, lit. : 613. 
senéti, lit. : 613. 
septintas, lit. : 615. 
sesers, lit. : 637. 
sesü, lit. : 637. 
sētas, lit. : 588. 
st, lit. : 664. 
sien, V. pr. : 664. 
sievs, lett. : 588. 
stran, v. pr. : 142. 
sirpis, lett. : 595. 
sirwis, v. pr. : 417. 
siupù, siúti, lit. : 645, 667. 
skabiù, lit. : 597. 
skabü, skabéti, lit. : 98. 
scaytan, v. pr. : 607. 
skapiü, lit. : 98. 
skastü, skataü, skàsti, lit. : 
600. 
skelëti, lit. : 601. 
skelià, lit. : 597. 
skerptus, v. pr. : 101. 
skëdäiu, lit. : 602. 


skiriü, lit. : 101. 

skirpstas, lit. : 101. 

skôbti, lit. : 597. 

skrabu, leit. : 605. 

skrébiü, skrébti, lit. : 605. 

skripdi, lett. : 605: | 

skürà, lit. : 456. 

skurdaü, lit. : 161. 

skursti, lit. : 161. 

sküsti, lit. : 446. 

slayx, v. pr. : 359. 

slaunts, v. pr. : 129. 

slékas, lit. : 359. 

slidüs, lit. : 367. 

slua, let. : 128. 

slôbtr, lit. : 334. 

smaukiü, smaükti, lit. : 421. 

smeju, lett. : 406. 

smut, leit. : 406. 

smirdiiu, smirdéti, lit. : 399. 

smunkü, smükti, lit. : 417, 
421. 


| snaygis, V. pr. : 442. 


snāju, lett. : 537. 

snat, lett. : 437. 

snaujis, lett. : 437. 

sničgas, sniēga, lit. : 442. 

sniñga, snigti, lit. : 442. 

sdtis, sotüs, lit. : 596.. 

spaidüt, lett. : 643. 

spdiné, lit. : 644. 

spâliai, lit. : 643. 

spandyti, lit. : 495. 

spdudziu, lit. : 543, 658. 

spéndäu, Ht. : 495. 

spêti, lit. : 641. 

spiduju, spiduti, lit. : 645. 

spiežu, spiédu, spiést, lett. : 
643. 


spindäiu, spindéti, lit. : 643. 


spiriü, spirti, lit. : 641. 
spleičù, lit. : 639. 
spleëiü, splésti, lit. : 512. 
spléndäu, lit. : 643. 
splintü, splisti, lit. : 512. 
spoayno, V. pr. : 644. 
sproga, lit. : 638. 
spüdéu, lit. : 543. ` 
spuddrs, lett. : 643. 


| spurglis, v. pr. : 659. 


srébiù, srébti, lit. : 636. 


| srûbid, lit. : 636. 


staytan, V. pr. : 607. 
stacle, v. pr. : 655. 
stakie, lett. : 655. 
stäklés, lit. : 655. 


| steege, v. pr. : 679. 


stégiu, lit. : 679. 
stenü, stenéti, lit. : 695. 
stëbas, lit. : 650. 
stébiüs, lit. : 650. 
stimpù, stipu, lit. : 650. 
stiprüs, lit. : 650. 
stýros äkys, lit. : 648. 
styrstü, styrti, lit. : 648. 
stirta, lit. : 647. 

stôgas, lit. : 679. 

stôgis, V. pr. : 679. 


Baltique 


-stôju, lit. : 654. 
stomü, lit.: 654. 

stôtz, lit. : 654. 
stovëti, lit. : 654-655. 
sträzdas, lit. : 659, 708. 
sükt, lett. : 664. | 
suntana, letit. : 92. 
süpnas, säpnis, lit. : 635. 
supü, süptt, lit. : 668. 
surbiü, surbti, lit. : 636. 
suskurdes, lit. : 161. 
suveris, lett. : 670. 
sais, v. pr. : 664. 
svarùs, lit. : 617. 
sveriü, lit. : 617. 

svidù, svidéti, lit. : 624. 
stwlédri, lett. : 663. 
Seæirins, v. pr. : 230. 
Sakà, lit. : 563. 

Saknis, lit. : 563. 
Salimà, lit. : 86. 

Seima, lit. : 124. 
Seimyna, lit. : 124. 
Seïp, lit. : 491. | 
$erdis, Sérdi, lit. : 142. 
Serdu, lit. or. : 142. 
Seriü, šértt, lit. : 150. 
$est, lit. : 621. 

šëštas, lit. : 621. 
Šēšuras, lit. : 631. 
Siaurÿs, šidury, lit. : 108. 
šılimà, litt. : 86. 

Sulu, šilti, lit. : 86, 685. 
šimtas, lit. : 113. 
$Simteridpas, lit. : 114. 
Sirdes, v. lit. : 142. 
Sir$ys, lit. : 147. 
Sirslys, lit. : 147. 

Širšů, lit. : 147. 

šts, lit. : 123. 

Slattas, lit. : 128. 
Slaunts, lit. : 129. 
Slaviaü, lit. : 128. 
šlavů, lit. : 128. 

Sleïvas, lit. : 128. 

Sléju, lit. : 128. 

Slüoju, lit. : 128. 

šü Suns, lit. : 92. 
Soeñdrai, lit. : 435. 


talus, v. pr. : 679. 
tamsà, lit. : 683. 
tarndité, lit. : 23. 
tarnas, lit. : 23. 

tàs, tà, lit. : 324. 
tdukas, taukai, lit. : 706. 
taŭras, lit. : 677. 
tauris, v. pr. : 677. 
tautà, lit. : 124. 

tävas, lit. : 705. 
leansis, v. pr. : 680. 
tebbet, v. pr. : 705. 
teip, lit. : 491. 
tempiü, lit. : 681, 683. 
témsta, lit. : 683. 
ténoas, lit. : 684. 

tešu, lett. : 690. 

tés, lett. : 684. 

tien, v. pr. : 705. 


à 4: 


ss, lit. : 679. 


isa, tumsa, lett. : 683. 


iù, tirti, lit. : 687. 
pstü, tirpii, lit. : 696. 
Stas, lit. : 697. 


ts, tirtian, V. pr. : 702. 


;, V. pr. : 705. 
pinéti, lit. : 701. 
pt, V. pr. : 701. 
Cas, lit. : 702. 
nkiù, lit. : 705. 
pséti, lit. : 704. 
sde, v. pr. : 708. 
mü, lit. : 700. 

nù, trinti, lit. : 687. 
Su, lit. : 700. 

bà, tróbą, lit. : 698. 


v. pr. : 705. 
an, v. pr. : 706. 
as, lit. : 706. 


na, tumèti, lit. : 707. 
ëti, lit. : 288. 
nat, tust, lett. : 709. 


riù, tvérli, lit. : 288, 483. 
rias, lit. : 450. 

ri, lit. : 715. 

nis, lit. : 308. 

uns, lett. : 308. 

nt, V. E Pi 

ti, lit. : 


dóti, lit. Ç . 
gurÿs, Ht. : 33. 
ksna, Ht. : 745. 
ektis, lit. : 744. 
a, dett. : 35. 


ts, uôsta, lett. : 471. | 


2, lit. : 29. 

hts, v. pr. : 621. 
as, ústà, lit. : 471. 
veriu, lit. : 38. 
seriu, lit. : 38. 

ziù, lit. : 459. 

2, Ht. : 758. 
s, äüsès, lit. : 469. 


ott, lit. : 714. 

gnis, V. pr. : 752. 

L, lett. : 711. 

dima, V. pr. : 734. 
na, lelt. : 742. 
[spattin, V. pr. : 733. 
aras, Ht. : 729. 


ckis, V. pr. : 141, 754. 


ckütwei, V. pr. : 755. 
at, lit. : 10. 


daŭ, valdyti, lit. : 712. 
dnikans, v. pr. : 712. 


deñs, lit. : 747. 
dü, lit. : 747. 


as, V. pr. : 793. 
sa, lit. : 728. 
das, lit. : 723. 


smis, lett. : 728. 
aras, lit. : 721. 

lers, v. pr. : 721, 797. 
las, lit. : 734. 

di, lit. : 734. 


véizdmi, veizdéti, lit. : 73 


péjas, lit. : 721. 
vejü, oyti, lit. : 
weldisnan, v. pr. : 712. 


vèldu, veldéti, lit. : 712. 


velys, lit. : 749. 

velkü, lit. : 664. 
vemit, vémti, lit. : 758. 
veriu, vérti, lit. : 38. 


verciü, versti, lit. : 726. 


veršis, lit. : 724. 
veržiù, lit. : 755. 
véspat-, lit. : 183. 
pétra, lil. : 721. 
weiro, V. pr. : 721. 
vêétusas, lit. : 730. 
weware, V. pr. : 743. 
véveris, lit. : 743.. 
pété, lit. : 731. 
veëù, lit. : 717. 
widdat, v. pr. : 734. 
æiddewü, v. pr.: 735. 
viedët, let. : 734. 
viéspats, lit. : 733. 
oukas, lit. : 370. 
cilna, lit. : 339. 
pilpisyÿs, lit. : 751. 
vimdyti, lit. : 753. 
pirat, lit. : 714. 
oyras, lit. : 739. 
oirbas, lit. : 723. 
wirds, V. pr. : 723. 
viriai, lit. : 714. 
pirstù, virsti, lit. : 726. 
virsüuné, lit. : 492. 
virsüs, lit. : 492, 725. 
visas, lit. : 697. 
wyse, V. pr. : 56. 
vytis, lit. : 735. 
œuwan, V. pr. : 735. 
#oaltis, V. pr. : 744. 
wobse, V. pr. : 728. 


voverė, lit. : 743. 
vdziu, lit. : 711. 


zem, lett. : 302. 

zin, V. pr. : 664. 
zmônés, lit. : 298. 
znuôts, lett. : 270. 
zuôds, lett. : 269. 
zväigzne, lett. : 646. 
žalsvas, lit. : 291. 
Ædndas, lit. : 269. 
Zardis, lit. : 300. 
Zärna, lit. : 290. 
Zasts, žąsū, Ht. : 36. 
žélti, lit. : 239, 297. 
#ëmasi lit. : 302. 
Zémba, lit. : 269. 
žēmë, lit. : 302. 
Zemyn, lit. : 302. 
žėnklas, lit. : 446. 
Zéntas, lit. : 270. 
žëlvas, lit. : 294, 297. 
Zëma, lit. : 294. 
Zindu, lit. : 446. 
Ziôju, Ziôti, lit. : 295. 
žirnis, lit. : 281. 


721, 735. 
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4. | žmogùs, lit. : 298. 
žm, lit. : 298. 

žuvis, lit. : 510. 
Zvaigzdé, lit. : 646. 
väké, lit. : 222. 
Zvéris, Zvérp, lit. : 230. 
Zvér&, v. lit. : 230. 


Slave. 


(Les mots non suivis 
d'indication sont des for- 
mes de vieux-slave. 
après c; é, € après e; I 
après 1; # avant l; og après 
o; š après s; à après u; p 
sous m; š après z.) 


ablüko, ablant : 
agne, agnici : 15. 
ajice : 472. 

avé : 55. 

azü : 193. 


baju, vieux russe : 246. 

baliji : 246. 

barje : 227. 

basni, v. r. : 246. 

basü : 243. 

bedro : 224. 

-belend, russe : 234. 

beremja, r. : 229. 

berëza, r. : 252. 

berétaja, r. : 229. 

bero : 229. 

beslüninü : 632. 

bezpälyt, r. : 519. 

bëlü : 259. | 

Bierbza, polonais : 232. 

biti : 83. 

bibrü : 232. 

biéela : 258. 

bije, biti : 498. 

biranü, biraxü, birati : 229. 

| blebetati, serbe : 65. 

blèjati : 65. 

| bliskü, bleskü : 259. 

bliznd : 240. 

bliste (blistuü), bliStati : 259. 

bljuje : 242. 

blüjjem, s. : 242. 

blüxa : 544. 

bob, bôba, t., s. : 208. 

bobr, russe, tchèque, polo- 
rais : 232. 

bobù : 208. 

bodg : 243. 

bogü : 177. 

bottü se : 692. 

bolii : 165. 

bolobdli, r. : 65. 

borodd, r. : 66. 

bôroëno, r. : 216. 

be : 258. 

brada : 66. 

bradatü : 66. 

bra$tno : 216. 

bratrü, bratü : 252. 

bréda, s. : 229. 


ne 


dlügü : 6, 342, 366. n 
` do : 8, 


brëme, s. : 229. 

briti : 76. 

brôskoa, s. : 75. 

brüsnuti, V. r. : 257. 

brzmiec’, pol. : 253. 

burja : 263. 

by., „byst : 257, 665. 
: 257. 

bodity, r. : 493. 


cëditi : 602. 
céglü : 83. 

célù : 592. 

ciqe', pol. : 695. 
čára, r. : 145. 
čelo : 111. 

cérevo, r. : 155. 
éere, r. dial. : 161. 
desart : 84. 

¿eso : 560. 

deso, česati : 446. 
četa : 105. 

detyre, éetyri, éetvrütü : 554. 
ét{élto) : 560. ; 
&istà : 602. 

črévo : 144. 
érüminü : 724. 
érüto, črěsti : 144. 
érüvl : 724. 

¿u]o : 107. 

da : 184. 

däbar, s : 232. 
dadetà : 180. 


1 dahnéti, v. tch. : 250. 
1 darü : 180. 


dastü : 180. 

davë : 186. 

davinü : 186. 
déloa, bulg. : 181 
deset- : 166. 

desiti : 181. 
desnica : 171. 

dëjo : 180. 

dělo : 180. 

dëte : 223, 234. 
děva : 223, 234. 
dévert : 352. ` 

dili, bulgare : 181. 
dily : 181. 

dim, dima, s. : 260. 
din-, dini, dine : 175. 
dlani : 477. 


doba, PE : 208 
dobljt : 208. .| 
dobrü : 208. | 
dojo, dojti : 223. 
doli, v. r. : 181. 
domü, domu : 182-183. 
dovilje (dovilisi), dovlleti : 
750. 
drěmlję : 184. 
drëvo : 43. | 
drgatt, slovëne : 222. 
drozd, r. : 708. 
drësg : 708. 
drüšzati : 250. 
düno : 262. 


dürys, durü : 246. 
düva, düvé : 188. 
dor: : 246. 

dvoji : 71. 

dvorü : 246. 


dym, dÿma, r. : 260.. 


dymü : 260. 


-e : 312. 
mī, ésti : 192. 


gardło, pol. : 285. 
gasiti : 649. 
globie, pol. : 276 
gladiu : 275. 
gladükü : 275. 
glagolati : 266. 
glasü : 266. 

glava : 99. 

glej, r. : 278. 
glënü : 278. 

gliyt : 278. 

glina, r. : 278.. 
glininü : 278. 

glot, glotäti, r. : 278. 
glütü, glütati : 278. 
gnézdo : kh1, 611. 
goloti : 268. 

golobi : 478. 
golubój, r. : 134. 
gonjo : 225. 
goruü, gorëti : 248. 
gorn, r. : 248. 
gorošte : 248.. 

gost : 36. 

gosti : 301. 

gověti : 221. 
govedo : 74. 
govino : 77. 
gognati : 267. 
grabiti : 605. 


gradü < grêle » : 281. 


gradü < ville >x : 300. 
grajati : 279. 
grakati : 279. 

gredo : 280. 

grwa : 412. 

grivina : 42. 
griméti : 695. 
grimétdt : 280. 
gřlo, s. : 285. 
gromada : 283. 
grülo : 285. 
grăničarji : 248. 
grünü : 248. 

günati : 225. 

gürdlo : 285. 
gwiezda, pol. : 646. 
gwizdac”, pol. : 622. 
grozdi : 290. 


hrnec, tch. : 248. 
huel : 578. 


ido : 199, 225. 
igo : 327. 

imę : kh4. 

imêti : 288. 

¿mg : 196, 288. 
ino-, inokù : 749. 


is, iz: 2, 204. 


išteznęoti : 138. | 
iti : 199. 
ižesa : 327. 


jagoda : 758. 
Jaicé, r. : 472. 
jdje, s. : 472. 
jami : 192. 
jápati, tch. : 465. 


| Jar, pol. : 299. 


Jésen’, r. : 469. 
jäsén, s. : 469. 
jasent : 469. 
Jastrebü : 5. 
Jastü : 192. 
Jatry, V. r. : 305. 
jatry, V. pol. : 305. 
jedla, tch. : 490. 
Jela : 190. 

jelent : 117. 
Jellra, v. s. : 23. 
jemljo : 196. 
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- kodo, kod, otü kodu, kçdé : 
47. 


315, 
irakati: 151. 
kraiükü : 144. 
kričati : 150. 
krivü : 123, 161, 533. 
kruk, pol. : 143. 
krüot : 152, 593. 
kry, v. pol. : 152. 
kryti : 111. 
ků- : 156, 561. 
küde : 716. 
küjem, s. : 154. 
külka, bulg. : 89 
kuriti : 148. ` 
kürnüj, v. r. : 161. 
kusiti : 286. 
küto : 560. 
koasü : 103. 
kyla : 156. 
kypüü : 458. 
kysnoti : 103. 


jestă : 665. fabedz, pol. : 20. 
Jeterü : 117, 325. ah, pol. : 336. 
Jétry : 305. labud, tch. : 20 
Jetro : 313. lajo : 344. 
Jezykü : 360. lâkat, s. : 74k. 
jho, tch. : 327. laküit : 744. 
*jIme : bhh. lani : 309, 730. 
its : 204. laska : 342. 
Jiz : 204. lásyj, r. : 342. 
jmë, jmene (gén.), v. tch. : | lavr, bulg. : 346. 
hhh, lebed”, r. : 20. 
ju : 304. | lebedt : 461. 
Judzic’, pol. : 325. lên, r. : 361. 
Junici : 331. lep, tch. : 362. 
jună : 331. ležati : 304. 
juza : 330. lëje, Ujo : 361. 
lénü : 342, 351. 
kakať, r. : 80. loù : 338. 
kalü : 685. läza : 363. 
kazuti : 138. ledrtje : 369. 
keifr : 274. ledz'wie, pol. : 369. 
kelart : 111. lego, ležitů : 348. 


kjlüka, s. : 126. 
klaki, s. : 89. 
klakolü : 88. 
klénac, s. : 87. 
kljuët : 126. 
klopotü : 150. 
ko-, kù- : 561. . 
ee 80. 
da, kügda : 561. 

olik : 554. 
toi klati : 111. 
kolo : 133, 134, 578. 
kôlokol, r. : 88. 
kon! : 566. 
kopati : 98, 597. 
kora : 183, 485, 604. 
korndsy], T. : 464. 
kornoúxij, r. : 161. 
kosa : 446. 


kostt, kosti : 146, 470. 


koši : 551. 
kotiti, s. : 106. 
kotüka : 106. 
kovo : 154. 
kozati : 102. 


lesta : 351. 

lisica, r. : 751. 
liti : 356. 

ližọ : 360. 

Igükü : 353. 

Unü : 361. 

lipéti : 362. 

ljubü, ljubiti : 367. 
ljudtje : 355. 


loše : 348. 
ložiti : 348. 
lọšta : 339. 
lubü : 354. 
luča : 374. 
ludii : 395. 
lučiti : 520. 
ludi : 374. 
luna : 374. 


mama, pol. : 381. 


Slave 


diia, bulg., r. : 381. 
matt, matere : 390. 
maucha, tch. : 494. 
mazati : 376. 
meljo : 411. 
meto : 401. 
měna : 422. 
ménü, V. r. : 401. 
méra : 401. 
mésect : 398, 646. 
m¿ëšo, mésui : 406. 
mežda : 393. 
me : 391. 

o : 395. 
mijac’, pol. : 399. 
mikaë, v. sorab. : 402 
milü : 407. 
mimo : 399. 
minqti : 399. 
mit : 426. 
muust : 426. 
miiäm, s. : k0&. 
mignçoti : 44i. 
minuü : 395. 
mănjiji : &05. 
rire : 415. 


môloko, r. : 335. 
mélot, r. : 380. 
monisto : 412. 
morje : 387. 
motyka : 389. 
mraviji : 247. 
mrütoü : 415. 
müha, s. : 424. 
müle, bulg. : 420. 
múra, T. : 424. 
müknuti sja, v. T. : #21. 
müica : 424. 
mürü, V. r. : 424. 
myši : 428. 
myflca, v.r.:424. 


na : 660. 
nadü : 664. 


_ | nagü : 450. 


natti, r. : 321. 
namü, nami : 445. 
ne : 433. 
nebo, nebese : 595. 
nego : 434. 
nenavidéti : 7384. 
neso : 429. 
netijl : 438. 
nétjäk : 438. 
nevüs-apinü : &65. 
Ro 321. 

: 433. 
aci 37, 99, 441, 458, 660. 
niči : 433, 439. 
niëlto : 433. 
niküto : 433, 439. 
nisü : 441. 


no, r. : 434. 


noga : 787. 
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slünlce : 632, 646. 
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at, tch. : 480. 
a : 554. 
o : 486. 
r: 521. 


,.tch., pol., r. : 473. 


g : 141. 

4, r. dial. : 476. 
a, s. : 648. 
elù : 519. 

o : 534. 

tü : 509. 

iť, pestera : 641. 
d, tch. : 493. 
dim, slov. : 493. 
ü : 508. 

a, p. : 644. 


pro : 536. 


propeti, proplne : 495. 


prosüi : 
protivă : 534. 
prozębnoti : 269. 


pru, perét, r. : 641. 


prüstü : 519. 
pyrd?, r. : 547. 


rámə, tch. : &7 


ramo, räme, s. : 47. 


rana : 950. 
régnuti,.s. : 574. 


skoblt, v. r. : 597. 
skoplct, skopiti : 98. 
skokü : 600. 

skora : 145, 608. 
skrebü, r. : 605. 
skvara : 645. 


slabü : 334. 
sláma, tch. : 155. 
släma, S. : 455. 


slanüš : 589. 
slešena : 358. 
slimak, tch. : 359. 
slimákü, r. : 359. 
sliga : 364. 

sllza : 336. 

slovo : 129. 


süpati, süpuü : 635. 


süpe : 668. 


süse, süsatr : 664. 
süto, sütoricejo : 113-118. 


soatü : 632. 


svekry, svekrü, svekürü : 


631. 


svëni, soënije : 609. 


soinü : 670. 


| soistati : 622. 
soistët”, T. : 622. 


svoji : 664. 
svontja : 670. 
sy : 636. 

do syiti : 596. 
sytü : 596. 


u : 2, 716. 
ubiti : 83. 
ubogü : 716. 
ügor’, T. : 33. 
ut: 62. ` 
ukorū : 100. 
usta : 335. 
dstlje, r. : 474. 
ustina : 334. 
-uti : 207. 
utoot, v. r. : 31. 
utrüpéti, s. : 696. 
utrüposta : 696. 
ütoa, 8. : 31. 
uzo, ušese : 60 


oüzimo : 196. 
ey : 753. 
oÿmé, tch. : 75. 


e$mja, r. : 745. 


Zozot, T. : 80. 


räätikka : 562. 


sinappi : 627. 
sukka : 630. 


tiili : 678. 


z, pol. : 204. 
spe 127. 
zđãova, s. : 277. 
zatvoriti : `38. 
savidéti : 734. 
zelenü : 223, 297. 


piina : 737. 


Étrasque. 


zemlja : 302. avec e.) 
zénuti, 8. : 269. 

zët, s. : 270. | aßene : 53. 
zëje : 295. aisar : 84. 


(e avant K (e); f, ph 


Menerua, Menrua : 384, 
404. 

munôuy, mun0y, munôu : 
421 


x Mutu, Mubuna : 426. 


Neôuns : 438. 
nefts : 438. 


paru- : 67. 

Plaisina, Plesnas : 71. 
Populônia : 522. 

prumits : 438. 

pumpu, pumpuni : 500. 
pupa, pupe, pupana : 521. 
pupluna : 522. 

pur, purûne : 533. 


nçais 


al : 548. 
. : 79. 


nne : 563. 
msna, raÿumsna : 565. 
> rusi : 577. 


ur, serturu : 618. 
ui, Serue : 620. 
rinna : 645. 


ane, tapunias’ : 672, 677. 
: 472. 

e : 563. 

£: 693. 


L : 329. 


ecenius, Fecinius : 213. 
ad- : 746. W 
ersipnai, Phersipnei 


ler : 27: 711. 
nbassade : 26, 32. 
adain : 27. 
ppuyer : 918. 
près : 533. 

rdre, v. fr. : 573. 
rriver : 578. 

rroser : 577. 

ube : 49. 

umaille, v. fr. : 34. 
une : 744. 

ssouvir : 616, 635. 
{vallon : 3. 

vers : 725. 


dche : 67. 
rdcler : 64. 
arbe : 66. 

erger : 727. 
vesicles : 69. 
>esogne : 635. 
biche : 69. 

blé : 256. 

blois, bléser : 71. 
bouger : 78. ` 
brasser : 75. 
brave : 66, 533. 
brebis : 727. 
briller : 69. 
brusque : 583. 


cacher : 17. 
caille : 552. 
calmar : 86. 
canapé : 138. 
cane : 31. 
car : 528. 
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carreau : 554. 
caserne : 553. 
casser : 552. 
chacun : 559. 
chair : 101. 
chant : 94. 
chantier : 94. 
chat-huant : 106. 
chercher : 551. 
chétif : 95. ` 
chiche : 119. 
chignon : 105. 
chouan : 106. 
cierge, V. fr. : 117. 
cinq : 558. 
cloître : 126. 
coche : 130. 
coi : 557. 
comble : 134. 
comme: 408, 561. 
-compère : 487. 
comperer, V. Îr. : 484. 
coque : 129. 
corvée : 576. 
coudre : 667. 
couette : 155. 
courroucer : 581. 
coutume : 663. 
cracher : 608. 
crier : 559. 


dail, daille : 214. 
demander : 576. 
dernier : 566. 
derrière : 566. 

| descourre, v. fr. : 553. 
dessiner : 624. 
détruire : 658. 
deuil : 181. 

doit, v. fr. : 185. 
‘dont : 747. 
douche : 185. 
douve : 181. 
dragée : 698. 
dresser : 568. 
droit : 568. 


écarlate : 624. 
écarter : 593. 
échoppe : 598. 
école : 601. 
écouvillon : 604. 
écrivain : 605. 
| écrou : 605. 
écrouelles : 605. 
écume : 644. ` 
écuyer : 607. 
églantier : 5. 
égofne : 597. 
emblée, embler : 322. 
émoulu : 411. 
emparer : k84. 
empêcher : 479. 
empétrer : 486. 
emplette : 5414. 
emplir : 515. 
-empoigner : 543. 
emprise : 531. 
emprunter : 426. 


duire, v. fr. : 180, 186. 


ennuyer : 459. 
enrouer, V. fr. : 565. 


ensevelir : 645. 
entendre : 683. 
enter : 548, 618. 


entier : 676. 
entraver : 698. 

| épais : 643. 
épaule : 600, 746. 
épave : k89. 
épier : 640. 
épieu : 642. 


| épouvanter : 489. 
érailler : 577. 
éreinter : 570. 

erre, arc. fr. : 498. 
escabeau : 599. 
escouve, V. fr. : 604. 

| espie, v. fr. : 640. 

esquinter : 558. 

| essarts : 595. 

| essieu : 62. 

| essorer : 99. 

| estrée, v. Îr. : 647. 

| empeser : 495. 

| étancher : 645. 

‘| éteindre : 649. 

| éteule : 650. 

| étier, étiage : 13. 

| étre : 651. 

| étuve : 709. 

| exploit : 514. 


| faible : 240. 

fantôme : 505. 

faon : 231. 

fêler : 238. 

| femme : 419. 

| ferain, v. fr. : 588. 

| fesse : 431. 

feu : 220. 

feutre : 235. 

flairer : 251. 

| flamme : 505. 

| flancher : 239. 

| fleur : 242. 

| fleurer : 241. 

| fliemme, v. fr. : 505. 

| flou : 239. 

| flouer : 252. 

fois : 732. 

| fourgon : 263. 

| frais : 251. | 

fraise, fraiser : 253. 

frange : 235. 

frayer : 254. 
fresaie : 589. 

| frise : 505. 

| froid : 573. 

jur : 250. 

futaine : 264. 


| gage : 714. 

| Paslletin : 266. 
gåter : 745. 
gauchir : 628. 
gercer : 118. 

| glas : 125. 

| gratter : 597. 


enseigner, enseigne : 624. 


| grenouille : 564. 
| gué : 711. 


habitude : 632. 
haleine : 34. 
| haut : 24. 

hoir : 292. 
| hors : 246. 
huis : 471. 
| hurler : 745. 


imprégner : 531. 
intriguer : 702. 


u jusant : 170. 


| larve : 342. 

| lave : 333. 
liège : 353. ` 

| lisser : 364. 

loriot : 60. 

lourd : 371. 

| lutin : 438. 


maie, fr. dial. : 509. 
| marsouin : 523. 
mat : 391. 
| maussade : 594. 
| mèche : 427. 
mégissier : 392. 
méler : 406. 
| menace : 403. 
| mener : 403. 
| menu : 405. 
| menuiser, v. fr. : 405. 
merrain : 390. 
merveille : 406. 
| messe : 407. 
| méteil : 406. 
| métier : 405. 
métis : k06. 
| mets : 407. 
| mettre : 407. 
| meute : 416. 
| mie : 502. 
| mœurs : k16. 
| moisir : 417. 
moite : 417. 
monder, émonder : k20. 
monter : 413, 599. 
| mors +: 515. 


moucher : &17. 

| 548. 

| mouiller : 440. 

| mousse : 825. : 
| moustier, vw. fr. : 412. 
| mouture : 411. 

| moyeu : 508. 

| muer : 426. 
muete, v. fr. : 416. 
muid : 408. 

mulet : 419. 


nager : 443. 
| nautonier : 432. 
| navire : 431. 


nef : 431. 


| moudre < traire x, Y. fr. : 


neiger : 442. 
nesun, V. Ír. : 450. 
ntëble, v. fr. : 440. 
nielle : 434. 

noise : k32. 
nombril : 745. 

nue : &&8. 


obsèques : 615. 
-once : 378. 

orage : 59. 

orine, v. fr. : 468. 
orteil : 49. 

orvet : 466. 

ost, v. fr. : 304. 
óter : 653. 

oublie : 455. 
ourler : 466. 


palefroi : 723. 
paître : 486. 
pamer : 638. 


pan, pon, fr. occid. : 479. 


panceire, V. fr. : 480. 
panse : 581. 
pantois : 505. 
parafe : 481. 
parche, v. fr. : 485. 
parchernin : 498. 
parel : 481. 

parer : 484. 

parier : 481. 

paroi : 483. 

pays : 575. 
pèlerin : 498. 
pépie : 510. 

péri : 474. 

perle : 510. 
personne : 533. 
petit : 510. 

piètre : 502. ` 
pigeon : 509. 

pipe : 509. 

pis : 581. 

pisser : 408. 

piste : 508. 

plage : 511. 

plat, plaider : 511. 
plançon : 512. 
plat : 512, 513. 
plusieurs : 517. 
poche : 521. 

poêle : 476, 495. 
poison : 529. 
poistron, v. fr. : 527. 
poürine : 491. 
pomme : 520. 
poterne : 527. 
poulain : 544. 
pourpier : 544. 
poutre : 544. 
preux, prou, v. fr. : 538. 
Primevère : 722. 
Printemps : 722. 
prochain : 539. 
Provence : 541. 
provende : 530. 
puir, v. fr. : 547. 
Puis : 527. ` 
Pupüre : 545. 
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puy, V. fr. : 548. 


quart : 553. 
queuz : 145. 
quignon : 157. 
quitte : 557. 


réble : 582. 
rácler : 563. 
radotre : 563. 

. rai, raie : 522, 562. 
railler : 563 ` 
raine : 568. 
raire, réer, V. fr. : 563. 
raisin : 562. 
rameau : 564. 
ramer : 569. 
ranche : 563. 
rapetasser : 510. 
raser : 563. 
rat : 424. 
rdteau : 563. 
ravir : 568. 
rebours : 566. 
recincier, v. fr. : 566. 
règle : 569. 
relent : 351. 
remordre : 545. 
remplir : 515. 
remuer : 526. 
renard : 754. 
repentir : 74. 
rescousse : 553. 
résoudre : 635. 
ressource : 568. 

rétrécir : 657. 

rets : 572. 
rien : 571. 
rime : 573. 

rincer : 566. 

rivière : 594. 

rôder : 577. 

rogner : 577. 

rognon : 570. 

rote, raie : 573. 

rôle : 577. 

roman : 576. 

ronce : 581. 

rond : 577. 

ronfler : 577. 

ronger : 575. 

rosée : 577. 

rot : 580. 

rou, v. Îr. : 565. 

rouan : 565. : 

rouanne : 582. 

rouelle : 577. 

rouer : 577. 

rouge : 578. 

rouille : 578. 

route : 581. 

rouvrale : 575. 

rovent, Y. Ír. : 578. 

royon, V. fr. : 568. 

ru, ruisseau : 574. 

ruche : 583. 

rue : 579. 


. ruer : 582. 


rungier, ronger, v. fr. : 580. 
rut : 579. 


safir, saphir : 594. 
sage : 594. 
sate : 589. 
saillir. : 590. 
saindoux : 588. 
saison : 618. 
samare : 592. 
samedi : 585. 
sane, v. fr. : 671. 
sanglier : 628. 
sanglot : 628. 
sans : 627, 665. 
sange : 627. 
saoul : 596. 
sap, Vv. fr., prov. : 594. 
sape : 595. 

sas : 588. 

saume, v. fr. : 544. 
savene, V. fr. : 585. 

. scandale : 599. 

scier : 607, 619. 
secouer : 553. 
seigneur : 613. 

seime : 612. 

sembler : 626. 

sente : 613. 

sentir : 614. 

senzfege, v. fr. : 627. 
seoir : 609. 

serfouir : 243. 

serge : 617. 

sérieux : 617. 

serpe : 595. 

serrer : 616. 

sertir : 595. 

seuil : 634. 

sève : 594. 

sevrer : 484. : 

sez, v. fr. : 596. 

si : 623. 

siècle : 588. f 

siège, siéger : 610. 

siffler : 622. 

silo : 629. 

sinople : 629. 

soin : 635. 

sole : 634. 

somme : 589, 635. 

sommeil : 635. 

sommier : 589. 

songer : 635. 

sortir : 638. 

soucier, souci : 633. 

soudain : 461. 

souffreteux : 251. 


1 souiller : 670. 


souloir, v. fr. : 632. 
soulte : 634. 
soupape : 480. 
soupçon : 670. 
souple : 669. 

souris : 424. 
souvent : 588. 


spirituel, spiritueux : 642. 


strige : 656. 
style : 649. 

sucer : 664. 
suivre : 616. 


taisson, v. fr. : 678. 


talle : 690. 
talus : 675. 
tanière : 675. 
tarière : 686. 
tavelé : 672. 
teil, v. fr. : 691. 
tempête : 682. 
tençon, v. fr. : 682. 
tenter : 681. 
tenve, Y. fr. $ 684. 
tertre : 686. 
tét : 689. 
tige : 691. 
tirer : 698. 
tisser : 690. 
toise : 682. 
toiture : 678. 
tonnerre : 695. 
torche : 696. 
tordre : 696. 
torse : 691. 
tortue : 689. 
tôt : 696. 
toton : 697. 
toucher : 676. 
tourner : 725. 
tout : 697. 
tracer : 698. 
traîne : 698. 
traire : 418, 698. 
tramail : 701. 
travail : 478, 701. 
tref, v. fr. : 698. 
trèfle : 703. 
treillis : 357. 
tremper : 680. 
très : 699. 
trestre, V. fr. : 703. 
tromper : 708. 
trone, V. fr. : 705. 
trotter : 697. 


Français 


trouble, troubler : 708. 


trouver : 704. 
truble : 687. 
truelle : 704. 
truffe : 705. 
tuer : 706. 
type : 709. 


uef, v. fr. : 472. 
us, usage, user : 758. 
vague : 740. 

gear : 713. 

veaus, v. fr. : 748. 
velours : 736. 

pelu : 736. 

vergogne : 723. 
vérin : 724. 

vermeil : 724. 
verrou : 727. 
verveux : 725. 
vesner, venette, v. fr. 
vidame : 732. 

vide, vider : 710. 
vigne : 741. 

vimaire : 740. 
vi(n)geon : 738. 
virer : 286, 725. 
virole : 740. 


: 744. 


_ langues romanes 


14. 

: 734. 
138. 

727. 

948. 

752. 

732. 

. fr. : 710. 


B langues romanes. 


iere, it. : 515. 
so, it. : 533. 
„it. : 19. 


it. : 738. 
, logoud. : 710. 


esp. : 106. 
port.; cuemo, esp. : 


dre, ital. : 484. 
, roum. : 574. 


à, roum. : 574. 
prov. : 655. 


, it. : 573. 
sp.-port. : 573. 
, ital. : 465. 


OV. : 711. 

, prov. : 597. 
re, it. : 597. 
,ital : 711. 
ital. : 711. 
catal. : 711. 


iare, ital. : 458. 
0, ital. : 471. 


, esp. : 413. 

v. prov. : 416. 
ital. : 414. 

Lo, ital. : 417. 

r, esp. : 412. 

, esp.-port. : 424. 
e, V. ital. : 426. 
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neisun, prov. : 450. 
nessuno, ital. : 450. 
nibbio, ital. : 440. 
nuia, roum. : 448. 


okka, trentin : 456. 
oltramar, esp. : 755. 
ossequit, ital. : 615. 


pacchio, pacchia, ital. : 486. 


padriu, log. : 487. 
paese, ital. : 475. 
panela, port. : 479. 


papel, esp. : 480. 


parpela, prov. : 477. 
pedule; ital. : 493. 
piatto, ital. : 512. 
pisello, ital. : 510. 
poppa, ital. : 546. 
porto, port. : 525. 


_puerca, esp. : 605. 


quattro, ital. : 553. 


rage, roum. -: 563. 
rega, prov. : 522. 
rio, ital. : 578. 
rione, ital. : 568. 
ritto, ital. : 566. 


(ma) sanega, prov. : 628: 


sapa, it. : 598 
savene, esp. : 585. 
scioperare, ital. : 466. 
scolpire, ital. : 598. 
scuipa, roum. : 645. 
sebbene, ital. : 622. 
segolo, ital. : 607. 
segullo, esp. : 612. 
senza, ital. : 665. 
ser, esp. : 609. 

seto, V. ital. : 630. 

si bien, esp. : 622. 
sil, prov. : 629. 

silio, ital. : 625. 

silo, esp., port. : 629. 
sirima, ital. : 671. 
siro, gal. : 629. 

80, v. port. : 660. 
sono, vénit. : 635. 
spago, ital. : 638. 


spesso, ital. : 588, 643. 


spia, spione, spiare, ital. : 
640. 


stagno, ital. : 646. 
stuola, ital. : 655. 
stupi, roum. : 645. 
su, roum. : 660. 
susina, ital. : 670. 


tébano, esp. : 672. 
lenso, prov. : 682. 
tinta, esp.-port. : 692. 
tio, esp. : 690. 
toccare, ital. : 676. 
topo, lal. : 675. 


urlä, roum. : 745. 
urlare, ital. : 745. 


val, roum. : 711. 
vela, ital. : 718. 
verro, ital. : 724. 
pitice, losc, : 741. 
goto, ilal. : 710. 


zio, ital. : 690. 


Sémitique. 


abbub, abbübaj, syriaque : 
1 27 
auo, punique : 56. 


barzel, phén. : 229. 
gaunakka, assyr. : 268. 


har-, assyr. : 290. 
belbenäh, hébreu : 265. 
16bél, héb. : 326. . 


kad, héb. : 82. 
fothèneth, héb. : 707. 
cumsisezar, pun. : 154. 
kab, héb. : 265. 


-d ma‘aforet, héb. : 377. 


Moïouuäc, syr. : 379. 
marru, assyr. : 388. 


nébel, hébr. : 428. 
nis, ar. maroc. : 442. 


pärehäl, héb. : 481. 
parsillu, accadien : 229. 
pilegeš, héb. : 474. 
gëne(k), héb. : 93. 
godgcd, héb. : 81. ` 
qëdəš, héb. : 587. 

qrt hdët, punique : 102. 
sahabbat, héb. : 585. 
samidu, assyr. : 626. 
šaq, sém. : 585. 
sukkar, ar. : 585. 


wain-, sém. : 738. 


Autres langues. 
baba, basq. : 208. 
eskur, basq. : 13. 
itula basq. : 105. 
lukainka, basq. : 367. 
thegi, basq. : 55. 
unchi, basq. : 157. 
bau, berbère : 208. 
ikäir, berb. : 13. 
kamus, caucasien : 90. 


æov, sfv, copte : 190. 
hréri, kleli, copte : 358. 


äb, abu, égyptien : 190. 
xbcet, cici, égyptien : 119. 


babiloe, géorg. : 478. 


anšu, sumérien : 54. 


khan, turc : 265. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 
AU TEXTE DE LA QUATRIÈME ÉDITION 


DEUXIÈME TIRAGE 1967 


P. xvin, l. 24, lire : J. Friedrich. 


P. 1, col. 4, sous ab, lire : abs. (— aps.). | 
— 1. 16 du bas, lire : Caesar... maturat et B. G. I, 7, å. 
— 1. 12 du bas, lire : B. AL. 66, 3. 


P. 2, col. 2, 1. 13, corriger en : et à v. pruss. au-, V. 
sl. u, lit. au, hitt. u-wa (corrélatif}, cf. skr. áva et 
lat. uē-. 

— 1. 19 du bas, lire : < abiit » ou « abdidit x? 


P. 3, col. 2, sous. abies, 1. 3, après #abiet-s, ajouter : ou 
plutôt un & alternant au nominatif avec un ¿ aux 
autres cas. 


P. 4, col. 2, 1. 2, ajouter à la fin de l’article aborigines : 
Pisani compare dans Lycophron, Alex. 1253, le gén. 
pl. Boperyévev ` Zóvoç ¿v ’TraAlg oðto xoÀoóuevov (Schol.) : 
cf. Mikkola, Die präposit. Hypostase, dans Arctos, 
N. 8. III, 87 ; v. Thes. s. u. 


P. 6, col. 1, 1. 2 du bas, ajouter : hitt. aku- < pierre poin- 
` tue, écueil s avant : lit. ašutat. 


P. 7, col. 2, début, ajouter : aerô, -Onis m. : extrémité 
du pied des animaux (Vétér.}. Emprunt au gr. &xpav. 


P. 8, col. 4, 1. 5 du bas, lire : mittere. 
P. 9, col. 2, sous adüria, 1.5, lire : adôro. 
P. 10, col. 4, 1. 6 du bas, ajouter : «l8oc. 


P. 41, col. 2, après aequipollens, ajouter : aequipondium 
e poids d’une balance romaine » = ofxoua. 
— à la fin de l’article aequus, ajouter : Aequi est le 


nom d’une peuplade italique ; cf. Aequum T'uticum et 


. Aequicoli.” 


P. 12, col. 1, 1. 5 du bas, après zmttor?, ajouter : cf. aedés 
et skr. ¿dh-. l 


P. 13, col. 4, sous aesculus, 1. 43, lire : v. h. a. eich. 


P. 45, col. 4, 1. 18, lire : BSL 38, p. 103 saq. 

— 1. 22, lire : dor. dec. 

— fin de l’article aeuus, ajouter : on a rapporté étr. avil 
« année >; cf. Vetter, GL, 1910, p. 184. 

— col. 2, sous ages, L 6 : De gr. tirera. 


P. 145, col. 1, 1. 2, lire : &ypov. 
— col. 2, l. 22, lire : sl. agne et. 
— sS. u. agnus castus : supprimer Castus. 


P. 18, col. 2, sous Aišx, L 1, lire : Atac. 


P. 19, col. 2, art. ala, fin, ajouter : La graphie akala 
. avec aha notant à est sans d oute d’origine ombrienne. 


P. 20, col. 1, s. u. alauda, lire : Pline, 44, 121. 


P. 20, col. 2, L 3, après pl. n., ajouter : et du nom propre 
Alfius, étr. Alfori. 


_— L 6, ajouter avant la phrase De plus : le hittite a 


alpa « nuage ». 
— s. u. alcëdô, lire : alcyon ou martin-pêcheur (André). 


P. 23, col. 1, s. u. alnus fin, ajouter: celt. Alesia, fr. alise ; 
v. Szemerényi, Gl., 1959, p. 227. 

— l. 6 du bas, après substantivé, ajouter : cf. Jemna. 

— L 5 du bas, lire : z<póquttoc. 

P. 27, col. 1, 1. 22 du bas, ajouter : tokh.. A : ämpi, 
ampe. | 

— 1. 14, ajouter après diverses - (all. beide, etc.). 


- — I. 10, ajouter après obā : v. pr. abbai. 


— col. 2, 1. 8, ajouter : 


Cf. J.-G. Préaux, Latomus, 
XVIII, 1959, p. 819. 


P. 28, col. 4, après amburbium, ajouter ambustum 
< bois à brûler» : v. üro. Ct. André, Latomus, XIV, 
1955, 517. | 

— s. u. amentum, ajouter : mot sans doute corrompu ; 

_cf. André, REL., 58, 4960, 119. 

— Avant ames, ajouter : amerina, -ae (scil. salix) Í. : 
d’Amérie, en Ombrie. Nom d’une espèce de saule ; 

. Cf. fr. ambre. V. André, Lex., s. u. 

— col. 2, avant amiô, ajouter : aminnea {scil. uitis) f. : 
vigne d’Aminnée ; v. André, Lez., s. u. 


P. 29, col. 4, 1. 17, lire : Mot italo-germano-celtique. 
— 1. 19, après latin), ajouter : germ. -apa, v. h. a. -affa 
dans Al-apa, Wisil-affa < Wieslauf x, noms de fleuves. 


P. 30, col. 2, l. 1, ajouter : Ampsancti (nalles) : Vg., 
Aen. 7, 565 : < ab omni parte sancti » (Serv.). Étym. 
pop.? Voir Thes., s. u. 


dditions et corrections 


, 34, col. 2, sous aneora, L 4, lire : &yxoux. 

-1. 5, ajouter après antépénultieme : (cf. azymus, cre- 
pida). 

. 32, col. 4, 1. 7, ajouter : C gr. &yoc < vallée » et 
germ. : v. isl. angr < baie », all. Anger « pacage ». 
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P. 55, col. 4, 1. 7, lire : M. L. (au lieu de M. M). 


P. 56, col. 4, sous auna, l. 13, ajouter : mais lë de 
auëna ne correspond pas à l’i du slave, et même... 


P. 57, col. 4, 1. 8 du bas, ajouter : sur le groupe augur, 
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P. 70, col. 1, sous bi-, L 4 du bas, ajouter : l’ombrien difue. 
T. E. VI b 4 «bifidum s, semble emprunté au gr. Gipunc. 


— 1. 6 du bas, ajouter : Cf. encore bibätor, CGL V 403, 
k et 271, 28. | 


?. 71, col. 2, sòus blaesus, 1. 8, ajouter : el. L. Havet, 


Additions ot corrections 


P. 88, col. 1, 1. 48, lire : dissyllabique. 
— l. 23, ajouter : cf. peut-être le composé ombrien an- 
clar ú. pl. < oscinés z. | 


P. 89, col. 1; sous calx 2, 1. 16 du bas, après calculus, 
ajouter : ad incitas (sc. calces) redigere. 


augustus, V. G. Dumézil, R. É. L. XXXV, 1958, 
p- 36 sqq- a 

P. 58, col. 2, sous aula, 1. 4, ajouter après poésie : et 
chez les prosateurs de l’Empire (Suëét., Tac.). 


P. 59, col. 1, 1. 12, sous aulls, ajouter après aulula : 
ollarium « niche de caveau ». 

— col. 2, L 20, sous auris, ajouter : auriscalpium, trad. 
de royhogls < cure-oreille >x. 


P. 60, col. 1, 1. 7 du bas, après aurigô, ajouter : a rouille 
du blé > (cf. rôbigô). 


P. 61, col. 4, 1. 4, ajouter : lat. au-ferð. 


MSL VI, 238. 


P. 95, col. 1, avant bršes, ajouter : brabilum (brauium), 
aÏ n. : prix de la victoire, palme. Emprunt fait par 
la langue de l'Église au gr. Bpaeiov. Composé : bra- 
bifer (G1.). 

Cf. brabeuta = Bpabeurhc, Suët., Nero 53. 

— col. 1, sous bracis, 1. 2, ajouter après Plin. 18, 62 : 

irl. mraich, braich; gall. brag. 


— col. 2, sous calx 2, à la fin, ajouter : Sur calculus, 
v. J. Loicq, dans Ant. Cl., 1960, p- 30, qui compare 
skr. çarkaras « caillou ». | 

— col. 2, sous €ambig, L 9, ajouter : v. irl. camm 
< courbe, recourbé > {pour le sens, cf. uertô). 


P. 90, sous. Camera, 1. 8, après M. L. 1545, ajouter : 
B. W. chambre. 


P. 91, col. 1, Sous campus, fin, ajouter : de même le 
lit. kampas < pointe, angle». ` 
— col. 2,1. 16 du bas, lire : aratione {non oratione). 


P. 94, col. 2, sous eaper, 1. 3, ajouter : cf. Martial 3, 
24, 14. 


_ sous aneus, 1. 3, lire : Semble être le même, et ajou- 
ter, L 8 du bas : < (si ce n’est pas une étymologie po- 
pulaire. Ancus peut être étrusque, comme Ancarius ; 
v. Schulze, Lat. Eig., p. 122 et 165, 7. 

_ col. 2, sous Angerona, ajouter : Étymologie contes- 
tée ; cf. Ernout, Philol. III, p. 79. 


>, 34, col. 2,1. 24, sous animula, ajouter : Sur animula 
matris, v. André, Rev. Phil. 1962, p. 25. 

_ 1. 46 du bas, ajouter après &veuoç : osq. anamum 
< animüm > (au sens de anima), Vetter, Hdb., n°43 
et 109. 


P. 76, col. 1, sous bridum, L 1, ajouter : (all. braten, etc.). 
— sous broeeus, L 2 du bas, ajouter : Sur broc(c)hilläta 
< sainfoin x, v. André, Latomus, XV, 517. - | 


— col. 2, sous brunda, ajouter : Cf. Brenta, autre nom 


>, 35, col. 1, L 4, lire : v. annus et anus. de Brundisium, P. F. 30, 7. 


_ 1. 45, fin, ajouter : biennälis (tardif). 


P. 62, col. 2, sous *axitia, 1. 3, lire : M. Leumann. 

— sous azymus, l. 2, lire : &Cüuoc. 

— l. 6, ajouter après l’initiale : cf. butyrum et crepida. 

P. 64, col. 1, sous baeeolus, 1. 4, ajouter après B&mAos : 
< eunuque, efféminé x. | 

— avant badô, ajouter : badizô, -&s « marcher ». Trans- 
cription du gr. BaBlto dans Plt., As. 706. 


P. 95, col. 1, sous caper, l. 4 du bas, ajouter : gr. xd- 
Tpoç < sanglier x. 

— col. 2, L 8, ajouter 
p. 228. 


P. 97, col. 2, sous cappa, l. 2, lire : Dimin. 
— avant Caprônae, ajouter : caprimulgus, -i m. : en- 


P. 77, col. 2, à la fin de l’art. bucea, ajouter : sur buccus 
< bouc », v. B. Löfstedt, Symbol. Osl., 38, p. 55. 
— sous bücina, 1. 3, ajouter : 2° pied d’alouette (fleur 

en forme de trompette). 
— art. büfô à modifier ainsi : büfô, -ônis m. 


P. 37, col. 1, 1. 49 du bas, lire : le hittite a hant «front», 


AR : cf. J. Brüec 
hantezzi- « premier » et de nombreux dérivés. ruech, IF. 63, 1958, 


P. 37, col. 2,1. 48 du bas, lire : Le hittite a anna «mère» ` 


et hannaë < grand’mère >. : sorex 


Š . š š Sas: | Le za siluestris... Irl. buaf... la glose bufo : rana terrestris “g. 
P. 39, col. 4, sous apinae : ... de la ville Apina d’Apulie — col. 2, sous balanus, L 3, lire : gr. à Paavos. nimiae magnitudinis (Serv., G. 1, 184) doit désigner Pre ... chèvre. V. André, Les noms d'oiseau 
(étym. pop.) P. 65, col. 1, 1. 9, lire : r. bolobólit. à 


i un autre animal et provenir d'une confusion. 
P. 40, col. 1, sous Apolló, lire : gr. ? ASAAN. 


— col. 2, 1. 39 du bas, lire : < Apollð. x 


— col. 2, dernière ligne, ajouter : cf. skr. çalukë < table » 
(J. Bloch, Mél. Ernout, p. 19). 


P. 66, col. 4, sous barba, 1. 13, après M. L. 946, ajou- 
ter : Sur barba < oncle x, v. Löfstedt, Late Latin, 
. 34. 
ERN 2, sous barbarus, 1. 12, après barbaricus, ajou- 
ter : cf. gr. Bapbapıós. 
— sous barea 1. 2, ajouter après emprunté : à l'égyp- 
tien; copte bari. 


P. 98, col. 4, 1. 3 du bas, ajouter : cf. scabô, scapulae, 


P. 78, col..1, sous bulga, L 6, ajouter : Germanique : scapha 


- got. balgs « ventre », all. Balg, etc. 

— sous bulla, 1. 3 du bas, lire : BoA66c. On a rap- 
proché le mot étrusque pul. dans pul. umyoa < claua- 
tus, brillatus x; cf. M. Durante, Atti Ac. Naz. Linc. 
1965, XX, p. 212. 


P. 43, col. 1, ligne du bas, ajouter après *arboräceus : 


P. 99, col. 2, 1. 11, ajouter après «inconnue x: comme le 
ou féminin singulier : -a (scil. medulla). 


skr. hárpãsa ; v. Frisk, Gr. Et. Wb., s. u 

P. 45, col. 2, sous arepo, ajouter : < L'hypothèse d’un 
emprunt au celtique, dans cette inscription, dont les 
deux premiers exemples proviennent de Pompéi, est 
peu vraisemblable. » 

— ligne du bas, ajouter : hitt. hargi « clair, blanc >x. 


P. 100, col. 1, 1. 44, ajouter après < 404 sqq. x : et Dumé- 
zil, REL, 1961, p. 87 ets. 

P. 79, col. 1, sous bursa, ajouter L. 2 : gr. BÜpox (étym. 
inconnue) ; cf. Vg., Aen. 1, 367, et T. L. 34, 62, 12, 
qui font appel à l’origine légendaire de Carthage par 

: « étymologie savante >x. ' 
— col. 2, sous bütyrum, 1. 3, lire : Boúrüpov. 


P. 101, col. 2, sous €arô, 1. 3 du bas, ajouter : et sans 
doute cernû. 

P. 67, col. 1, sous barrus, fin, ajouter : cf. peut-être 
skr. véranah, väruh < elephantus x, du skr. brmhatt, 
barbati < barril x; v. Thes., s. ù. 

— art. basaltes à modifier ainsi : corruption de basa- 
nites, du gr. Bacxvirnc, dérivé de Baocavoç « pierre de 


P. 403, col. 2, avant cassës, ajouter : *cassanus, -Ï m. : 
chêne. Nom attesté dans les textes, mais bien repré- 
senté dans les langues romanes. Sans doute mot gau- 
lois. V. quercus, M. L., s. u., et Gloss. med. Latin. 
Cataloniae, col. 424, avec bibliographie. 


P. 46, col. 2, avant arinea, ajouter : *arillus, -i m. : 
pépin de raisin. Origine inconnue. V. André, Lez., 
nN; | P. 80, col. 4, sous eaeab0, ajouter : hitt. kakkapa, mot 

P. 47, col. 2, sous armus, l. 2, après armora, ajouter : imitatif. 


(d’après femora?). touche x. E U j P. 83, col. 2, 1. 19, ajouter : cf. trūcīdō? | P. 108, c P 1, avant caélieS, ajouter : enstetia, -ae f. : 
P. 49, col. 2, sous artus, 1. 2, lire : dans armus, ars, P. 68, col. 1, avant battuð, ajouter : batis, is f.: P. 84, col. 1, sous caelum, 1. 4 du bas, ajouter : l’osque « locus ubi, cum nauigatio conquescit, remi et gu- 
artus. l crithme, perce-pierre (Col., Plin.). Origine inconnue. kaila < aedem, sacellum >x? est de sens incertain. Cf. bernacula conquiescunt >x, Non. 121, 26; cf. Plt., 


— sous hattuô, 1. 3 du bas : Rappelle des mots cel- 
tiques ét germaniques de sens et de forme différents : 
gaul. Boduo-casses, v. iri. bodb < déesse du combat », 
v. isi. bo < bataille >x, etc. 
— sous batulus, lire : batulus. 


P. 68, col. 2, ajouter avant beber : beätus : v. beð. 


P. 69, col. 1, art. *belsa à modifier ainsi : +belsa < gra- 
men, uilla » (Virg., Gramm.); fr. beauce (J. Bloch, 
Mél. Ernout, p. 17). Sans doute mot celtique. V. 
Thes., S. u. 5 

— col. 2, sous herule, 1. 2, 1. : gall. berer de *berura. 


P. 70, col. 1, sous bi-, 1. 9, ajouter : bidëns, skr. dvi- 
dan-. . 


Vetter, Hdb., n°5 8, 6. As. 919. Emprunt au gr. xataotarhpu. 


— sous €astor, fin, ajouter : V. en dernier lieu Frisk, 
Gr. Et. W., s. u. xáotop. 


P. 50, col. 2, 1. 7 du bas, lire : {-cella). 


P. 85, col. 1, sous caesius, après cognomen, ajouter : 


P. 51, col. 2, sous 886r, lire : asser. cf. étr. ceisi. 


— sous assidelae, lire : assidélae. 


P. 52, col. 1, sous assyr, 1. 15, lire : hitt. ešhar, gén. 
.eëhana$ et ; tokh. A. 
— col. 2, avant sstureô, ajouter : +astur : v. accipiter. 


P. 105, col. 2, ligne du bas, lire : basque gatula. 


P. 106, col. 1, L 44, lire : (Pétr. 432, 2). 

— sous €attus, l. 1, ajouter : cf. ital. gatto. 

— col. 2, sous cauda, 1. & du bas, ajouter après côderz : 
gr. Orrouptc. | 


P. 107, col. 2, sous eaulis, 1. 2 du bas, ajouter : degré 
réduit dans skr. kúlyam n. < os x, kulyä f. < ventre, 
tuyau x? Æ 


P. 86, col. 1, sous calamus, 1. 1, lire : (Col., Pline). 
— avant calcitrô, ajouter : calcifraga : v. cal. 
— col. 2, sous cale, 1. 7 du bas, après (tardifs), ajou- 
ter : cf. Hudson Williams, Eranos, 1965, p. 177. 
— ibid., 1. & du bas, lire : šilu; dernière ligne, ajouter 
après läwér : all. lau. 
— 1. 4 du bas, lire : < bouës calid5s x en romain. 


` P. 53, col. 2, sous atalia, 1. 3, lire : attens {atta-). 
— 1. 9, fin, ajouter : cf. érravienc < sorte de gâteau ». 


P. 54, col. 2, sous atta, L 6, ajouter : hitt. atta < père s; 
1. 8 : étr. att < mère x. 


P. 55, col. 1 : adtegräre : reporter p. 9, col. 2. 


P. 87, col, 4, L 13 du bas, lire : oxaħAlov, oxakic. 


— avant ealliomarcus, ajouter : ealleð : v. calum. P. 110, col. 2, sous celer, fin, ajouter : cf. skr. käldyati 


ons et corrections 


pousse >, gr. xÉXA& < aborder » et « faire aborder », 
LOL < pousser, presser s. | 

, col. 1, 1. 9, après “kelya, ajouter : (v. irl. cuile 
‘Lulya ou *kəlya). ` . | 

0, fin, ajouter : Ou ancien *kel-na? 

mière ligne, lire : xAxÿaoa. 

3, col. 2, 1. 7, ajouter après < Dérivés » : centies, 
r. < cent fois >x. j 

5, col. 4, 1. 17, ajouter : le grec a xáp (hom. dans 
xdp « sur la tête s), att. | 

6, col. 4, sous €èTnuus, 1.7, fin, ajouter : et xpavi- 
I xepoñv &roppldbat. | 

un Me : cf. berb. kerruš < chêne >s. 
8, col. 4, sous eharaxë, 1. 3, lire : apáko. 

rant chirurgia, ajouter : Chiragra, -ae f. : goutte 
x mains. Emprunt au gr. xepéypa (Hor.). Cf. po- 
a sous christianus, ajouter, 1. 2 : attesté depuis 
à Antioche (Act. 4, 24); 1. 4 du bas, ajouter : V. 
aise, Dict., p. 188 sqq. 

19, col. 1, 1. 4, ajouter : et xÍxouç ` ó véoc TÉTTtE. 

94. col. 2, sous eingo, fin, ajouter : Sans rapport 
sible avec les formes celtiques du type v. irl. -ctn- 
m < je vais x, ceima « pas, marche >. . | 
7 du bas, après que le sens, ajouter : (cf. toutefois 
ic rupéc, Ther., etc.). | 

29, col. 1, sous ciprus, l. 4, fin, ajouter : dea Cupra, 
L IX 5294; cf. Strabon 5, 241; Sil. Ital. 8, 432. 
23, col. 2, 1. 5, ajouter comme référence : v. Thes. HII, 
204 et sq. 

ous @isium, 1. 2, ajouter : Emprunt; cf. irl. coss 
corbeille x, gael. *cissio-. 


25, col. 4, 1. 4, lire : clämô. 
. 44, ajouter : v. isl. lakka. 


126, col. 2, 1. 41, lire : serbe kjluka. 


128, col. 4, 1. 9-10,.lire : P. F. 56, 19. 

l. 46 du bas, lire : * Atvyo. 

129, col. 4, 1. 2, ajouter : Mot expressif ; cf. gr. a, 
r. sl. klokotali < glousser x. 

i. 22 du bas, lire : tokh. B. 

i. 20 du bas, lire : subsisté. 

col. 2, sous eoacula, ajouter : v. André, Noms d'oi- 
eaux, sous quacula. 


434, col. 4, sous cohum, 1. 2-8, lire : Varr., L. L. 5, 


135. 
col. 2, sous eôlaepium, ajouter : (?) et forme dou- 
reuse. 


433, col. 4, L 21, lire : raspy. 


avant color, ajouter : eolobus, -a, -uim adj. : tron- 


qué. Du gr. xoħoĝóc; eolobium, -I n. : tunique sans 
manches ; étr. culpiu. 


434, col. 4, 1. 7, ajouter : eõlum, =i n. : gros intestin. 
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Transcription du gr. x&Aov, confondu avec xóħov. 
V. Benveniste, Rev. Phil., 1965, p. 12. Dérivé : cô- 
licus. | 

P. 435, col. 4, sous eoma, ajouter : comëtes (tardif co- 
mëta), du gr. xounthc (¿orñe)- 

— col. 2, sous edmis, l. 15, après < sourire x, ajouter : 
skr. smdyaie « il sourit x. 


P. 441, col. 2, sous eoquë, 1. 20, ajouter : Pour cocistrið, 
V. cociô. 


P. 1443, col. 4, sous cornix, ajouter, 1 9 : cf. toutefois 
Coronicci, CIL 1°, 2, 976. | 
— 1. 5 du bas, lire : forniz. 


P. 145, col. 4, sous eórtumië, fin, ajouter: cf. K. Latte, 
Rôm. Rel., p. 42, n. 3, qui traduit le mot par « Koor- 
dinieren der Zeichen x? . 

— 1. 8 du bas, après Itala, ajouter : (et scoriscätiô). 

P. 147, col. 4, sous eräpula, lire : erāpula, -aef. : 10 ré- 
sine (colophane) qu’on mêlait au vin, 2° fumées du 
vin, ivresse. Cf. André, dans Ant. class. 3, 1964, 
p. 56 et s., qui estime que le cens de « résine » est an- 
térieur au sens de « ivresse ». 


P. 152, col. 4, sous erocus, l. 2, après xpoxôs, ajouter : 
lui-même d’origine sémitique. 

P. 154, col. 1, sous eueullus, fin, ajouter : Pour *cucul- 
läris « herbe à capuchon >x, v. André, Latomus XIV, 
4955, p. 519. | 

— col. 2, sous eueuma, ajouter : Sémitique {éthiop. 
kaka mat « caldarium », d'après M. Cohen, St. sem. 

To. Bakoš dicata, Batisl., 1963, p. 79). 

— sous cüdé, fin, lire : serbe Aüjem. Ajouter : pers. 

kustan < tuer », av. kudat šattim < qui tue la soif x. 


P. 455, col. 4, sous euligna, supprimer : peut-être venu 
par l’étrusque, et lire : Mot attesté en osque culyna 
et en étrusque yviyva. V. Vetter, Hdb. 127 et 131, 

— sous culleus, L 2 et 3, lire : mesure de capacité de la 
contenance de 20 amphores ou 520 litres environ. 

— 1. 7 du bas, lire : Latte, P. W. 


P. 157, col. 2, sous euniea, fin, ajouter : < pièce de 
pressoir » (douille?}. Cf. André, Rev. Phil., 1962, 24. 


P. 459, col. 1, 1. 2, avant cupressus, ajouter : cuppes, 


Y. cupið. f ! 
i = 3 
— col. 2, sous curiosus, lire : (sans doute formé d’après 
siudiôsus avec influence de cüria, d’après Pisani). 


— après curiositäs, ajouter : Y. A. Labhart, Mus. Helv., ` 


1960, p. 206 sq. 


P.467, col. 4, L 48 du bas, ajouter : hitt. takk- 
« ressembler, convenir s et avec élargissement en s : 
taks- « conformer à, combiner s. V. Laroche, BSL 38, 
4963, p- 70. asw 

— col. 2, sous déerepitus, fin, ajouter : Vetter compare 
uesica displosa (Hor., Sat. 4, 8, 46), GI. XL, 1963, 155. 


— sous défrutum, l. 14, ajouter : v. angl. brod < ius x. 


P. 469, col. 2, art. dëns,1. 7, du bas, après ôd&v, ajouter : 
{(secondairement oùs, d’après &t-8ouc). i TR 

— dernière ligne, ajouter : gr. Sdovw ; on partirait de 
*dent-. 
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P. 470, col. 4, sous derbitae, 1.-6, lire : gall. darwyden. 
P. 174, col. 4, sous dida, 1. 3, lire : ar06c. 


P. 175, col. 4, 1. 13, après «il brillait >, ajouter : gr. Séaru. 

— 1. 16, après forces actives, divines, ajouter : cf. sans 
doute hitt. iine < luna, mensis s, proprement « celle 
qui brille ». 


P. 181, col. 4, avant 1. 3 du bas, ajouter : condolëscà, -is, 
=l; se mettre (brusquement) à souffrir; cf. PH., 
Tru. 632 ; Tibul. 4, 6, 3 ; condoleô : un exemple dans 
Gic., Att. 15, 4, 4, surtout fréquent dans la langue de 

 PÉglise pour traduire ouwvayà ; cf. compatior ; indo- 
léscô; perdoleô, perdolësco. Le simple doléscô (Gloss. 
Philox.) est sans doute tiré des composés. 


P. 182, col. 2, 1. 12, lire : Le hittite a dames < presser, ` 


opprimer x. ` 


P. 183, col. 2, 1. 7 du bas, ajouter : V. dom£, fin. Le 
gr. ôduap « femme mariée x se rattache sans doute au 
groupe de domus, mais la forme est obscure ; cf. Ben- 
veniste, Origines, p. 30. 


P. 185, col. 4, sous drosea, ajouter : angl. trusk, all. 
Drossel. 


P. 187, col. 2, sous dum-faxaf, fin, ajouter : V. M. Re- 
gula, I. F. 65, 1960, p. 12. ` 


P. 188, col. 1, après dupondium, ajouter : duodënum, 
gén. pl. de duodeni (scil. digüi) < intestin long de 
douze {largeurs) de doigt x, trad. du gr. SwBexaSdu- 
*uÀoç ; cf. Benveniste, Rev. Phil., 1965, p. 60. 

— 1. 12 du bas, ajouter : Le composé uiginti < vingt x, 
c.-à-d. < deux dizaines s, suppose un thème *ui-, 
wi-, gr. Fluan, av. visas, tokh. wiki- avec un 
doublet *@o-, gaul. vocorio. En face de Tricorü, le 
gr. Gbôexx peut reposer sur *dàó- aussi bien que sur 
dwo-, lat.* diis, ombr. dis, di-, got. dis-, sur un an- 
cien *di-. 1 


P. 190, col. 1, sous ebucalium, 1. 2, ajouter : celt. Epona, 
gall. ebol < poulain x. V. equus. 

— col. 2, 1. 47 (elaphos), ajouter : Sur gr. ¿A£gpec, hitt. 
labyra (issu du syrien?), v. E. Laroche, Rev. Phil., 
1905, p. 56. 


P. 391, col. 2, sous ësea, fin, ajouter : Sur esca < funes 
ignis », amadou, v. Thes., s. u. 855, 87 sq. ; M. L. 
agea 3. 


P. 192, col. 4, ajouter après ed : azzik « banqueter », 
de *ed-sk-. | 

— à la fin de l’art. 646, ajouter : L’ombrien ezariaf, 
TE. IV, 27, est de sens douteux : « escäriäs »? 

— col. 2, sous 6R&fl()Stum, fin, ajouter : On a pro- 
posé de lire ez infulato, de infula. 


P. 493, col. 2, après élegäns, ajouter : elegia : v. élo- 
gium. 


P. 194, col. 2, sous em, fin, ajouter : L’explication par 
Pace. em, de is, est peu vraisemblable. 


P. 498, col. 4, 1. 44 du bas, lire : &n. 


Additions et corrections 


P. 197, col. 2, 1. 25, après reditūrus, ajouter : mais tou- 
tefois simitū? š x | 


P. 499, col. 1, 1. 26, ajouter : hitt. ¿yati < il va x et pa-imi 
« je vais x (préfixe pa-, pe-). 


— 1. 2 du bas, lire : germanique : v. h. a. biscof. 
— col. 2, 1. 7, lire : got. aipistulans. ` | 


P. 200, col. 2, sous (h}er, 1. 12, ajouter : Sur éricius 
a chardon à foulon x, v. André, Latomus XIV, 1955, 
519. 


P. 202, col. 2, sous essedom, 1. 2, ajouter : Sans doute 
de *en-sed-om (v. sedeô). ` 


. — avant et, ajouter : ësuriô : v. edə. 


P. 204, col. 2, 1. 7 du bas, ajouter : Alb. šem(e). 


P. 205, col. 2, sous ezemplum, 1. 3, ajouter : gr. tardif 
ÉourAov, {soy (Hesych.); ¿Eovrm)Adpe « exempla- 
rium » (Papyr.). 


P. 206, col. 1, sous expediô, lire : pēs. 


— col. 2, sous explérô, 1. 7 du bas, ajouter : cf. gr. 
ExPoäv (Xén.). 


P. 215, col. 4, 1. 5 du bas, ajouter : Le nom. famul (Enn., 
Lucr.) est un calque de Posque. 


P. 216, col. 4, sous profänus fin : sur « profanus x et « pro- 
fanare sx, v. maintenant E. Benveniste, dans Hom- 
mages à Georges Dumézil, p. 46-53, qui traduit pro- 
fanus par « désacralisé » et profanare par « rendre 
apte à la consommation (une offrande) x, et par suite 
« consacrer une oblation vouée ensuite à la consom- 
mation », puis « consacrer » en général. 


— ibid., sous far, L 2, lire amidonnier au lieu de 
épeauire. 


P. 218, col. 4, sous fascinus fin, ajouter : « On est 
tenté de rapprocher le mot obscur *fescemnoe, v. 
p. 281, col. À, 1. 1. i 


P. 221, col. 2, sous fauis(s)ae, après f. pl., ajouter : 
(flauisae, Non. 112, 26). 


P. 226, col. 4, l. 4, fin, lire : ferð, ferus. 
P. 227, col. 1, l. 4 et 5, lire : *fasnom et *fəs-. 


P. 228, col. 1, l. 4, après forda ajouter bifer < qui pro- 
duit deux fois par an » esp. breva < early fig >x. 


P. 229, col. 1, 1. 44 du bas, lire : y. sl. berg. | 

— col. 2, 1. 9 et 11, lire : serbe breme, breda ; russe ġe- 
režaja. : 

— sous ferrum, 1. 46 du bas, ajouter après M. L. 3261 : 
3° verveine (trad. de siSnptric). 

— ibid., dernière ligne, ajouter : cf. Benveniste, Celt. 
HI, 1956, p. 279-283, qui suppose un mot d’origine 
ilyrienne emprunté par les Celtes. 


P. 243, col. 2, sous foedus, 1. 14, lire : ea quae mazimae 


fidei. 


P. 244, col. 2, sous follis, i. 4, ajouter : Sur follis < mon- 
nae, unité de compte >x, cf. Isid., Or. XVI, 48, 44 - 


ig óf corrections 


licuntur a sacculo quo conduntur, a continente 
d continetur appellatum. 


ol. 2, 1. 13, lire : Cap., Prol. 52. 

0l. 2, 1. 12, lire : iéiünus. 

col. 1, sous frägum, 1. 7, ajouter : lit. braškë 
e » et. 


rames, l. 1, ajouter : v. isl. óremjar < frapper 
‘épée x; Mast, Lang. 34, 1958, 364. 


col. 4, L 6, sous frâter, ajouter : fratreks 
icus, magister fratrum s, fratrecate, *fratricätu 
agisterio ». Cf. magistratü (abl.). 


col. 2, sous fraus, fin, ajouter : L’ombrien a 
m « fraudätum ». 


col. 2, l. 5 du bas, sous frigutti, ajouter : 


ol. 2, 1. 8 et 4 du bas, lire : *früciätio et früctus. 


col. 1, sous frustum, 1. 12, ajouter : soit gr. 
< je brise x, skr. dhodrati < endommager s, de 


, Sous fu, lire : fü et füfae. 


sol. 1, sous fuleið, L 3 du bas, lire : balžéna. 
ère ligne, ajouter après gr. : péAenc et. | 
ulgó, ajouter, 1. 43 du bas, après fulgurƏ, -ās : 
zer, Catulle 66, 94). 

ol. 1, 1. 10, lire : füsitrir. 

L. 26 du bas, lire : déposuerit. 

oi. 4, sous gabata, 1. 3, ajouter après C&Gxroc : 
v, TpU6Xióv. 


, Sous gaius, ajouter : V. André, Noms d'oi- 
s. u. 


ol. 1; sous galbus, 1. 7, ajouter : galbina (scil. 
« vêtement jaune » (Juv., Sat. 2, 97). 


ol. 4, 1. 2, après gastra, ajouter : Rohlfs, Scao. 
p: 40. 

, sous gaudeÿ, fin : Le lit. gausūs « abon- 
_gdusinti < multiplier, accroître x est loin pour 


u bas, ajouter 
n *gannaka. 


: Yevvexñç (Päapyri), venu de 
ol. 1, milieu, lire : jümt < méttre un toit x. 
ol. 4, sous gener, l. 4 du bas, lire : zämaoya. 
ol. 2, 1. 4 du bas, lire : ingenuus. 

ol. 1, sous genü, 1. 15, lire : Hercules. 


ol. 1, sous gillô, 1. 4, ajouter : cf. peut-être 
ullä < vase à boire x. 

l. 1, sous gläns, 1. 9, lire : glandium n. : longe, 
cf. Johnston, Class. Phil XLIX, 1954, 
sqq.). 


1. 2, sous glēba, 1. 11, fin, ajouter : glébô < arā- 
sticus x (GL). 
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P. 279, col. 2, 1. 1, sous gräeulus, supprimer : geai (v. 
André, Noms Fonnus s. u.). 


P. 279, col. 2, sous grâdiuus, 1. 4, lire : cf. Férôaia. 


P. 280, col. 4, sous Graecus, L 13, ajouter : V. Ernout, 
Philologica III, p. 82 et s., et G. Rohlfs, GI. XXXIX, 
p. 268 ets. 


— col. 2, sous gramiae, 1. 3, lire : (cf. Yanuóðns), et 


supprimer : YXñutov. 


P. 281, col. 1, sous grandis, fin, ajouter : À. Castellano, 
Una motta di parole < magnus » e « grandis x, Arch. 
Glott. ital. XLVI, IL, 1961. 


P. 282, col. 1, sous grâtus, fin, ajouter : cf. W. Havers, 
Zur Wortsippe grātus, grätés,. grätulor, und verw., 
dans Mél. Kretschmer, 1956, p. 154-174, et M. Leu- 
mann, Gl., 1964, p. 116. 


P. 285, col. 1, sous gunna, l. 2, ajouter : cf. russe kund, 
künika « martre x. 


P. 287, col. 2, bas, ajouter : Sur tous ces emplois, v. 
M. Leumann, kabere mit Inf., Mus. Helv. 19, 1962, 
p-65ets.; ; Benveniste, Hiti. et ¿.-e., p. 59 et s. 


-P. 288, col. 1, sous haedus, 1. 5 du bas, lire : le nom 


latin du « chevreau ». 


P. 289, col. 1, avant hara, ajouter : hapalus, -a, -um 
adj. : (œuf) mollet (Apicius). Du gr. &ma)os. Plaute a 
déjà kapalopsis, Ps. 894. 


P. 291, col. 2, sous heluus, 1. 3 du bas, lire - Zelvas. 


P. 292, avant hérés, ajouter : Herculës, -is m. : Her- 
cule. Emprunt oral au gr. “Hp, panitalique et 
étrusque (v. hercle), qui a subi des altérations : syn- 
cope et épenthèse, passage à la 2° déclinaison : en 
osque, gén. Herekleïs, dat. Hereklüi; cf. gén. Her- 
culi de Catulle 55, 13. Nombreux dérivés dans la to- 
ponymie et l'onomastique : : Herculänus, etc. 


P. 295, col. 4, sous hinnus, ajouter : V. Chantraine, 
R. Phil., 1965, p. 205. 


— col. 2, sous hippacë, l. 8, lire : zipati. 


P. 296, col. 2, sous hirundé, fin, ajouter : hirundo < chā- 
taigne du cheval » est une traduction de gr. yew- 
- 8&v; v. André, Noms d'oiseaux, s. u. 


P. 299, col..2, sous horior, L 10 du bas, ajouter -et le 
nom de Vénus, osq. herentateis, gén. < Veneris », 
pél. herentas nom., etc. 


P. 301, col. 4, 1. 20, lire : Word {au lieu de World). 


— col. 2, l. 13 du bas, lire : perexierit au lieu de per- 
rererü; Cf. E. Löfstedt, Late latin, p. 17. 


P. 308, col. 1, sous ignis, 1. 4 du bas, lire : lit. ugnis. 
— sous ignôseô, 1. 2, lire : ignôtürus. 


P. 311, col. 1, sous imperium, 1. 16, ajouter : Sous PEm- 

pire, imperium désigne à la fois le « régime impérial » 

et le < territoire qui lui est soumis x : i: Roma- 
num. 


pe tnt nome 
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P. 3414, col. 4, bas, ajouter après inciëns : Sur incincta 
« enceinte x, v. incingô sous cingô. 


P. 315, col. 4, avant inde, ajouter : I inde : impératif 
conservé dans l'expression inde ignem in aram, Plt., 
Mi. 411. Généralement. dérivé de ndo (v. do, p. 1 80) 
« placer, mettre dans ou sur », mais, selon Pisani, 
Paideia XVII, 1962, 7, correspond au skr. indhi « al- 
lume s, de la racine *idh-, v. aedëés. — IJ inde : ad- 
verbe e. q. s. 

— col. 2, 1. 47, aprës Thes. s. u., ajouter : et K. Latte, 
Rôm. Rel., p. 43. 


P. 316, col. 4, à la fin de l’article indüsium, ajouter : 
v. Ernout, Rev. de Phil. XXXII, 1958, p. 7 sqq.; 
Philol. IL, 105. 


P. 349, col. 4, sous instar, 1. 4 et 1. 5 du bas, lire : ` 


instar. 
— col. 2, avant insuls, ajouter : insñbutum, -f, en- 
souple. V. suð. 


P. 321, col. 1, sous intubus, 1. 2, après endive, lire : Éty- 
mologie obscure : mot araméen d’après O. Hiltbrun- 
ner, Latina-Graeca, Berne, 1958, p. 174. — L. &, 
lire : Depuis Lucilius. — L. 5, après M. L. 4521, lire : 
mais les formes romanes ne proviennent pas directe- 
ment du latin; le latin médiéval a endivta, le grec 
byzantin, indivi, cf. ital. endivia. 

— avant inuideÿ, ajouter : inuicem : v. uicis. 


P. 324, col. 2, sous inuideÿ, 1. 6 du bas, ajouter : lit. 
pavideti. 

P. 323, col. 1, 1. 18, lire : Word. 

P. 334, col. 1, milieu, lire : senectüs. 


P. 336, col. 1, après lacið, ajouter : lacünieum, -f n. : 
étuve d’un caldarium. Du gr. Aaxowxév n. 


— col. 2, avant lactôs, ajouter : lactägô : v. lac 


P. 339, col. 1, sous lampadi, 1. 2, ajouter : ou plutôt 
« muscari à toupet >x. 


— 1. 4, ajouter : Latomus XV, 1956, p. 293. Dérivé de 


lampada? 
— col. 2, sous läna, 1. 8 du bas, lire : lit. pilna. 


P. 341, col. 4, sous lapis, 1. 3 de la fin, après « pour le 
sens x, ajouter : v. pourtant Frisk sous Aexdc. 

— col. 2, 1. 3 du bas, ajouter : (sangs dans Ausone, 
d'aprës Lar). 


P. 342, col. 1, sous larges, fin, ajouter : L’étrusque a 
des noms propres : larca, larcna, largenna (lat. Lar- 


gennius, Larginius) ; cf. W. Schulze, Lat. Eig., p. 83; 


mais le sens en est inconnu. 
P. 344, col. 1, 1. 7 du bas, lire - racine *plrthə-. 


P. 346, col. 4, 1. 6, lire : ob de *AsFéw, myc. re-w0, 
hiti. lah-(w)ai; v. Benveniste, Hitt. et i.-e., p. 15. 


- P. 347, col. 1, 1. 14 du bas, après Plin. 25, 162, ajouter ` 


: vV. André, Latomus XV, 1956, p. 292 sqq. 
P. 348, col. 1, sous laxus, 1. 4 du bas, lire : Axyéoao. 


Additions et corrections 


P. 348, cel. 2, sous lectus, 1. 6 du bas, ajouter (après 
*legh-) : sauf peut-être fal. licet « iacet » de *legére, 
Vetter Hdb. 286. 


P. 349, col. 4, L 5 du bas, lire : T 
P. 351, col. 1, sous lemurës, L 3, lire : Varro.. 


P. 352, col. 2, sous “lessus, fin, ajouter : Rappelle pour 
le sens plangor (Vg., Aen. 12, 605, 667). 

— sous letum, fin, ajouter : On a rapproché : gr. Aoftn ` 
+äpoc (Hes.), Aomuéç < pestis s (Hes.), étr. leine < mor- 
tuus est x, Leĝam, Lein < dea infernalis >x. 


P. 354, col. 2, L. 2, lire : legisperttus. 

— l. 46, ajouter : V. E. Benveniste, BSL XXXVII 
(1936), p. xvi. | 

— sous liber, 1. 12, lire : britt. Uyfr. 


P. 355, col. 1, 1. 12, après délivrer, ajouter : {et < tra- 
verser, franchir (un fleuve) »; v. E. Löfstedt, Verm. 
St. 105, 2. | 

— col. 2, L 9, sous Iberš, ajouter : Sur ombr. Fofione 
{(Vufiune) « Liberü? x (datif). V. E. Benveniste, Rev. 
Hist. Rel. CXXIX, 1945, p. 6-9. 

— 1. 11, Le vénète a louderobos « liberis x, dat. pl. 


`P. 356, col. 2, 1. 15, ajouter : On a aussi expliqué Zibra 


par *loudhrä, adjectif féminin dérivé du nom du 
< plomb » en celtique : *loudya, et en germanique : 
*laueta, angl. lead. 


P. 357, col. 4, L 22 du bas, lire : libertäs. 
— col. 2, L. 18, lire : mèche. 


P. 360, col. 2, sous lingua, L 6 du bas, ajouter : après 
a genre indécis » : tokh. À kántu, tokh. B kantwa, issu 
par métathèse de *{ank-. 


P. 367, col. 1, après Iôtium, ajouter : lðtor, -Gris m. : 


foulon ; v. lauo. 

— sous lubet, fin, ajouter : Sur les confusions tardives 
entre libet, libenter et libero, v. E. Löfstedt, Venn. 
St., 104 sq. 

— col. 2, avant *Iueinus, ajouter : Lfcina f. : v. luz 
et lücus. 


P. 368, col. 1, sous lucüns, fin, ajouter : L'explication 
par un emprunt à un grec supposé *yAuxoüc (&äpvoc), 
cf. yAuxéas, se heurte à des difficultés de forme et 
de sens. 


P.371, col. 1, L 4, ajouter après Benveniste : BSL 44, 53. 
— col. 2, 1. 45 du bas, lire : in Campo Martio. 


P. 372, avant lütor, ajouter : *lutô, -&s? : fréquentatif 


de {u5, d’après Non., p. 131, 16, qui cite un exemple 
de Varron, Men. 100. 


P. 374, col. 1, 1. 13, ajouter après «radical » : sauf peut- 
être hitt. hzk-zt < il fait jour » comme nekuji < il fait 
nuit ». 

— milieu : supprimer : irl. Juan et ajouter : brit. arm. 
lun. 


P. 376, col. 1, sous machaera, 1. 2, ajouter : v. Frisk, 
s. u. 
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377, col. 2, sous maforte, fin, ajouter : uapéprnc. P. 410, col. 2, fin de mülës, ajouter : cf. encore prisi- ESE E E a nīuit), snig“h (gr. vipa) ; E ie Vi ue 1. FC 2 qos, 
. Blaise, Dict., sous mafors. å muôlëti < laborare x, got. afmanip < fessus x, all. müde, ar ; pe. | à a , P- 19% EL S.; M » P. W., 18, 
: ses sl. mäjati < défatigäre >. | P. 443, col. 4, sous nõ, 1. 6 du bas, lire : natô, -äs au : | ‘À 
379, col. 4, sous magnus, 1.8 du bas, lire : tokh. B. i lieu de nō, nas. P. 468, col. 4, I. 10, ajouter : Le sens de l’ombrien urna- 
fin de l’article : M. Benveniste (Hitt. et i.-e., p. 111) P. 411, col. 2, sous moluerum, L 1, fin, ajouter : (var. | s. DL et R E Co 
onteste le rapprochement de hitt. mekki à cause de teruntur). | P. 446, col. 2, sous notia, 1. 1, lire : uütis. T es pt- : eo a 
Ni -Kk- - š — š ; are, ajouter: de * 3. i ; 
à graphie constante -kk- et du sens < nombreux s P. 415, col. 4, début dernier paragraphe, après *mer- | M oise i r pics af er: de *knoua Rs lon ete 
380, col. 1, sous mallô, ajouter : Toutefois, mallo « mourir », ajouter : hitt. mer- « disparaïtre, mourir ». | - 9 QU DAS, üre : K#gndutt « 11 aiguise x. i I | f 
botte d'oignons » peut s'expliquer en partant du — col. 2, sous Morta, fin, ajouter : Enfin l'existence de ` | P. 447, col. 1, 1. 43 du bas, ajouter après n° 364 : et P. 470, col. 2, 1. 4 a T oscen, ajouter : Os- 
P. ang, qui signifie aussi « tresse x, les oignons se Parca Mauritia à côté de Neuna (Nëna) Fata (De- x Neuna, v. Morta.. cus, a Pen 1 I : pl. li ais >, nom d’une 
endant à la botte; cf. Ed. Diocl. 6, 20 (André). grassi, Inser. lat., 10-12) a une influence de — 1. 5 du bas, ajouter : L’adverbe noušës, ombr. nuvis, Pa A — EEAS a ; e ou 
: | is : v, 1 à 438. | ; i. e. $ 2 . ; . . 00SCE, OSCË. ops-ko, gr. ° Om- 
381, col. 2, 1. 20, ajouter : Sur mam(m)uläria < acan- Mauors, Maurs; v. Lejeune, REA. 63, 1961, 438 | : pee a TA i. e new sans nasale finale (cf kol: ct- Volset, Aurun-cï. Adi. dérivé *obscaide S 
he », v. André, Latomus XIV, 1955, p. 52.. P. 416, col. 4, môtacilla, fin, ajouter : v. André, Noms ; i | | leges), synonyme de sacratae dans Festus 204, 24. 
382, col. 2, fin, ajouter avant mandüeô : mandra, dde de > HE 1 AS s u P. 472, col. 1, l. 11, ajouter : De même que hitt. (louv.) 
ae f. : 1° troupe, convoi; 2° rangée de pions au jeu P. 421, col. 1, sous mundus, 1. 39, ajouter : cf. étr. mu- i i | | hawa-, hawr-. 
ë dames. Emprunt au gr. uévôpa, es dans la ina « tombeau ». | P. 449, col. 1, sous nübôs, fin, ajouter : nübes en face — col. 2, sous Guum, l. 15, lire : erddhi, 
itinité impériale {Laus Pison., Mart., Juv.). © — L 7 du bas, ajouter : Pfiffig, Spr. VIII, 1962, p. 142, de vépoc rappelle sēdēs en face de #5oc. i | . 
n et Pisani Paid. XVII Do Ri 10. : U : : ' P. 475, col. 1, sous pägus, 1. 15, fin, lire : (Perse, Prol.). 
387, col. 4, sous “marcus, l. 2, lire : 3, 2, 25. ; , ; P. 450, col. 1, 1. 48, lire : nekumant- < nu x. ibida L 30, ajouter à la fin : V. À Blake Dis 
ol. 2, sous margô, 1. 7, ajouter : l’iranien a mar2za. P. 422, col. 2, art. münus, l. 19, ajouter : L’ombrien a — 1. 49, ajouter : nekuman IF garden dos. rn dates had ; 
388, col. 1, sous Märs, 1. 10 du bas, ajouter : étr. Ma- ee O a nn ee. x, qui suppose P. 451, col. 2, sous nummus, ajouter à la fin : V. E. La- — col. 2, sous palam, fin, lire : hitt. pulhi < large >x. 
arce, Mamerce,; cf. Buonamici, Epirg. etr., p. 266. ` i | roche, Hist. de la racine *nem- en grec ancien, et P. 476, col. 1, sous Palës, fin, ajouter : Étymologies 
391, col. 1, sous mätürus, ajouter, 1. 10 du bas, après P. 829, de 2; DR ss name G. C. Shipp, Gl. 34, 4955, 142. f < populaires » dans Festus (pascô, parið). Altheim a 
on attesté : en latin, mais Posque a Mactuüis Ker- ` empr UNPU AU send ç i P. 452, col. 2, sous nurus, 1. 5, ajouter : V. B. W. bru. rapproché Palattum (v. palatum). Sur Palës masculin, 
irais « Matribus Cerealibus » sur la Table d'Agnone: P. 425, col. 2, sous mustäla,. fin, ajouter : cf. mustus? — sous nurus, fin, ajouter : Le rapprochement avec v. Dumézil, Les deux Palès, REL XL, 1962, p. 169 
etter, 147 a 10 et B 13. | V. André, R. Phil., 1962, p. 68. neë < filer x, de *sneu- < filer x, est imaginaire. et s.. | 
395, col. 2, sous membrum, 1. 3 du bas, lire aprës P. 426, col. 2, 1. 14, ajouter après etc. : gr. uotzoç < re- P. 456, col. 4, sous obrussa, L 6, ajouter : et Den a P. 478, col. 2, 1. 29, lire : pandat, au lieu de : pandal. 
mēmsro- : OU mes.ro, cf. gr. uñpa pl. n. | merciement » (Frisk, s. u.). | i-e., p. 126. P. 479, col. 4, fin, ajouter : Sur la parenté desens 
398, col. 1, 1. 46 du bas, lire : mënóbs. Li P. 428, col. 1, sous naeuus, 1. 8, ajouter : (étr. Cneve, P. 457, col. 2, sous oeris, l. 41, lire : kekur. _ entre pangô- et riyvuu, v. W. Schulze, KI. Schr. 217. 
col. 2, 1. 2, avant menta, ajouter : mensor : v. metior.. etc.). — sous ocris, l. 16, ajouter : gr. &xpoc. P. 482, col. 2, milieu, sous päreë, 1. 5, lire : -u£. 
399, col. 1, 1. 9 du bas, lire : eu à P. 430, col. 1, 1. 23, lire : Cf. Marouzeau, Traité de styl. P. 458, col. 1, sous oculus, l. 4, barrer : bulbe de la P. 488, col. 1, sous patina, ajouter, 1. 3 E de 
i 2 l . ? > A bi w. de peleo F : Smer lat., 1946, p. 166 sqq. racine du roseau, et lire : bourgeon adventice de la comme étr. pat0na. 
. 16, ajouter après *smer : (avec une variante *mer). | | 2 souche. | 
i ü A 432, col. 1, 1. 43, ajouter : naulum < fût s, gr. vaðhov E : Sç a P. 491, col. 2, 1. 5, à petenata, ajouter : épithète d’un 
+01, col. 4, sous mëta, fin, lire : < palüs s. o . (Frisk). U — 1: 20, ajouter : inoculātus « tacheté x. gâteau en forme de pecten « pudenda muliebria » offert 
sous metallum, 12 AJOUT Aprés KETENG er — 1. 27, lire : nautonier. P. 459, col. 1, 1. 10, sous odi, après on rapproche, ajou- à une divinité féminine. I | 
ins inconnue e rh ss). — sous naupreda, ajouter : V. lampr(a)eda. ter : gr. ë86o[o)wo0ot, aor. < être en colère, gron- z | 
col. 2, sous mêtior, 1. 8 du bas, ajouter après < avec | i e ea der >: v. Frisk: P. 492, col. 2, I. 29, lire : gåthås. 
P i Xd e sicilien w. Frisk. s u P. L38, col. 2, 1. 46, lire > Le hittite a nepiš de tnebhes. : 3 E " . i 
» : MAIS tyre n na í Ÿ- or U ! — sous odor, L 3 du bas, ajouter : (qui a remplacé P. 495, col. 1, 1. 48 du bas, ajouter après « *argento- 
. 3 du bas, lire : mita < mesuré s. P. 437, col. 2, sous nénis, 1. 15, ajouter : cf. peut-être un ancien oló, -is, -ere). ` pondius » : Cf. sans doute ombr. nuïfpener (T. E. 
502, col. 2, bas, ajouter : et Panalyse de miles en veviañoç < sot , et « aveugle » (Frisk). n P. 460, col. 4, sous oleum, L 1, ajouter : Mot méditer- V a 43 « -pondiis »). 
sm-ilo- (Hirt.) est arbitraire. | — 8 néo, milieu, 1. 15, lire : gr. véw, fut. vñco, vüvra, ranéen, égéen ou crétois : arm. ewl < huile s, étr. eleioa. P. 496, col. 1, sous E E 
«1e 2 etc. . | I r 
403, col. 1, sous milium, 1. 12, après málnos, ajou- pn . : P. 461, col. 1, sous “oluatium, après sans autre exem- — l. 3 du bas, ajouter après girah < tête » : cf. xpéviov 
er : f. pl.; 1. 14, ajouter : V. Niedermann ; l. 16, P. 439, col. 1, 1. 24, ajouter : V. Ernout, Philologica JII, D ou à dans doté de pe BBéyuo ` Papa et xépac. 
u OL iD D SSO NE _ (Hes.); v. André, Rev. de Phil., 4962, p. 30. P. 497, col. 2, sous perdix, ajouter : Cf. gr. répðouar. 
oir ». ; : 
° ; . P. 440, col. 1, sous noxa, 1. 4, lire : moxa, -ae Í. — Col. 2, sous ĝmen,. fin, ajouter : Autre hypothèse area I 
pol s s niman Ajouter SAnS moe — col. 2, 1. 24, lire : tokh. i l dans Benveniste, Hitt. et es 1962, p. 10 s. Pa à calsa sous perperus, 1. 5, ajouter après De 
sous mina, 1. 3, ajouter : hébr. mane, accad. mang. me i T y adta rs Race ts . — avant ommentäns, ajouter : dmittô : v. mit per- : marquant la déviation. - 
; . at : , CO1. 1, SOUS » 8) : 6 . cé ou | P. 501, col. 2, 1. 21, barrer : (d’où jenti - 
a Se Pa a ARR aa a E fn ajouter ns de P. 464; col. 2, L & du bas, lire : italiens. Í x : (d’où expedientia < oppor 
acob1, Š - | 


tunité », Boèce). Cf. Thes. E, col. 1617, L 64 sqq. 
P. 504, col. 1, 1. 28, ajouter : Noter l'i de compitum et 


*o-zd-os, v. Frisk, s. u. 


5 ga Das ire o correcte — col. 2, L 4, ajouter après Étymologie inconnue : Le 


P. 462, col. 4, 1. 3, ajouter : gr. bury (v. Frisk, s. u.). 


fin de l’art. minister, après *mei-, ajouter : gr. pelov. rapprochement de gr. veBoóç < faon x (à cause de EN col. 2, sous Opimus, dernière ligne, lire : TTEN, de propitius; les autres composés ont gardé P¿ de 
sous minurriğ, l. 5, lire : pvópopa. son pelage sombre) est aventureux (Frisk). L’om- mar le rapprochement est douteux, et l'explication peto; | 
407, col. 2, sous mitra, ajouter après uitpx : (d’ori- brien niru dans pistu neru (T. E. II b 45) est obscur. par pupuna pou vraisemblable. eo 2, sous petra, l. 14, après *peirica, ajouter : et 
ine orientale incertaine ; v. Frisk, s. u.). — sous ninnium, fin, ajouter : et Alf. Traina, Riv. di P. 466, col. 1, sous ra, 1. 1, lire : ôra, -ae f. : amarre. petricosus. | 
: Fil. 9&, 4966, p. 50 et s. — col. 2, 1. 6 du bas, ajouter : cf. hitt. karp- < séparer P. 505, col. 2, après phoba, ajouter: phocä. - ë, ës 
i i ajouter, 1. 1 : abl. môlëé, gén. , ) =s A ; A} . 1 Pp P , - , COL. 4, apres prowa, ajouter : phoeš, -ae (cë, ës) 
nn o môlés, aj g P. 442, col. 2, sous nfuit, fin, ajouter : Racine à alter- tranċher, diviser ». Benveniste, Hitt. et i-e., p. 11. f. : phoque. Emprunt au gr. o6xn (Vg., Ov., Plin.). 


as ot corrections 


col. 2, bas, ajouter après « picam » : dérivé Picu- 


T. E. V b 9. Sur pica, picus, v. André, Noms 
AUX, S. u. 


col. 1, sous pilates, lire, L 4 : Le rapport avec 
chpeilatasset (v. pila) est à rejeter. Sans 
e emprunt au gr. peAAdrac; v. André, Rev. de 
, 1962, p. 32. 


col. 2, 1. 6, ajouter : V. Frisk, sous nixp. 
col. 1,1. 7 du bas, ajouter : Pour rtélo, v. Frisk, 


col..2, sous pittacium, l. 1, ajouter après mit- 
v : d’origine obscure. 


col. 1, sous pix, 1. 1, ajouter : poix, résine ; cf. 
`é, dans Ant. class. 33, 1964, 86 et s. 

2, sous pléga 2, ajouter, l. 4 du bas : Cf. gr. rnÂd£, 
rhax6c et radytog (Frisk). 


col. 2, sous plänus, 1. 2, ajouter : cf. rAavéouai 
er >, rAavhtas (Frisk). 


col. 1, sous platalea, ajouter : Serait « le labbe 
oraire x selon André, Noms d'oiseaux, s. u. 


 platensis, l. 2, lire : Autre forme de : 


col. 1, 1. 19, ajouter après corbeille : A duplex 
ompare généralement ombr. tuplak qu’on tra- 
par < furcam x; ce serait un adjectif neutre 
tantivé *du-plak, mais le vocalisme a est sans 
> exemple et le sens du mot incertain. 


col. 2, sous plumbum, 1. 4 du bas, ajouter après 
pagne : v. Frisk, sous uô6AuBôoc. 


col. 2, 1. 3 du bas, lire : a priori. 
col. 1, sous po, l. 4, lire : ¿zà et &rò. 


col. 1, avant polypus, ajouter : polus, -Ï m. : 
nord et par extension < ciel »; poli m. pl. < les 
5 > ou < les cieux x. Emprunt ancien (Accius) au 
óàoç, pivot, poétique ou technique (Pline, Vitr.). 
ans dérivé en latin classique, polaris est médiéval 


dans Du Cange), comme du reste pôle en fran- ` 


, col. 4, sous pômus, l. 2 de la fin, après obs- 
s, ajouter : de meme que étr. pures, v. Buona- 
Epigr. etr., p. 213, n. 6. 


_col. 2, sous poples, fin, ajouter après redouble: 
t: comme xüxAoc, de k”ek”l-os; v. M. Leumann, 
1964, p. 145. 


col. 2, sous porea, fin, ajouter : Pour un rap- 
possible entre porca et porcus, on a comparé 
is et scrofa; cf. Pisani, Paideia XVII, 1962, 
2, et E. Lidén, KZ 56, p. 220 n. 


col. 2 2,1. 9, fin, lire : Wacker-. 
col. 2, 1. 34, lire : av. paskat. 


, col. 1, sous potens, fin, lire : belli-potëns. 
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P. 529, col. 4, bas, lire : repôtia n. pl. : beuverie, ripaille 
après la noce, Festus 350 13 L. ; 


P. 530, col. 1, sous prae, fin, ajouter : Sur le sens de 
prae défini comme « marquant la partie antérieure 
d’un objet conçu comme continu, et donc comme 
unique », v. Benveniste, Le système sublogique des 
prépositions en latin, Trans. du Cercle ling. de Co- 
penhague, V, 1949, 178. (Problèmes de linguistique 
générale, Paris, 1966, p. 132.) 


P. 531, col. 1, sous praegnäs, fin, ajouter : ab-stes, etc. 


P. 533, col. 4, sous praetor, 1. 11, ajouter : Enfin prae- 
tor est peut-être, comme dictätor, un terme du voca- 
bulaire religieux désignant celui « qui praeit uerbis » 
ła formule que doit prononcer le prêtre magistrat, 
fetial, pater patratus, magister, etc.; cf. Pline, H. 
N. 28, 11. 


P. 534, col. 2, 1. 10 du bas, lire : v. pruss. 


P. 535, col. 1, sous primus, 1. 25, après primôris, ajou- 
ter : singulier rare. 


P. 538, col. 2, sous promuseis, ajouter en fin d’article : 
On trouve aussi prôboscis avec à (Anth.), comme prô- 
logus, d’après les autres composés de prô-. 


P. 538, col. 2, avant propägés, ajouter : prooemium, -Ï 
n. : prélude. préface. Du gr. rpooluov (depuis Cicé- 
ron). Dérivé tardif : procemior, -äris (Sid.). 


P. 540, col. 2, L. 1, ajouter : (Prôserpina, Hor., Od. 2, 
13, 21 ; Epod. 17, 2). 


P. 541, col. 2, bas, après psalmus, ajouter : -pse : v. 
ipse et -pte. 


P. 542, col. 4, sous -pte, ajouter, 1. 6 : M. Benveniste 
(Problèmes de linguistique générale, p. 306) a ratta- 
ché... 


P. 542, col. 2, sous püblieus, fin, lire : pūblicus. 


P. 543, col. 2, sous pugnas, l. 8 du bas, après main fer- 
mée, ajouter : déjà dans Catulle 42, 5 comme syno- 
nyme de codicilli. Pisani compare gr. nuélStov ou 
núķrov, dérivé de nôEoc < buis x, avec influence de 
l'adverbe nú < avec le poing x. 


P. 544, col. 1, sous pullus, l. 2, ajouter après < poulet > : 
synonyme tardif de gallus < coq x (Vulg. Tob. 8, 11). 


P. 546, col. 1, 1. 6, ajouter après-par une piqûre : d’où 
« vote, suffrage 2. 


P. 548, col. 2, L 4, ajouter : opputô : tailler autour 
(Plin.). 


P. 552, col. 1, sous quantus, bas, lire : ombr. panta. 


P. 555, col. 1, sous -que, 1. 10, ajouter : Sur -que et -ue, 
v. Ernout, Rev. de Phil. XX XII, 1958, p. 189 sqq. ; 
Philol. III, p. 96. 


P. 558, col. 4, sous quinque, 1. 11, ajouter : étr. Cuinte 
« Quintus ». 


P. 559, col. i, sous quirls, L & du bas, ajouter : For- 
mation -is, -itis comme Samnis, Samnttës (de Sam- 
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nium), d un suffixe -zt- formant des oraya comme 
-äs, -atis. V. Ernout, Philol. TIT, p. 20. 


P. 563, col. 2, sous raia, ajouter, 1. 4 : et aristoloche | 


« plante ». 


P. 564, col. 2, L 9, après raptus, ajouter : trad. du. 
gr. rAxauéc < convulsion >x. 


P. 565, col. 1, sous ratumen(n)a, ajouter : Sans doute 
à rapprocher du lat. rota, ce serait < la porte des 
chars s; cf. Plin., HN 2, 161. 

— 1. 45; supprimer la phrase : La longue de rāuið... 
avec Havet; v. toutefois, et lire : V. Marx. 

— l. 3 du bas, ajouter : De rauiô existent un parf, rausi 
et un ptcp. fut. rausürus (Lucil. 19, 11). 


— sous ršuus, l. 8, ajouter : étr. Raen9u < Rauentius s. 


P. 566, col. 2. sous rectus, 1. 15, ajouter : vénète rehtia 
« Rätia x, nom d’une déesse. 


P. 567, col. 1, 1. 7, lire : cingo. 


P. 569, col. 4, 1. 42 du bas, ajouter : et re-ligio est à 
religô, -is comme legið, -regiô à legô, regô. 


P. 570, col. 4, sous rën%9, supprimer les 1. 4 et 2 et lire : 
sorte de sayon à longs poils en usage chez les Ger- 
mains. Le sens de reno « renne » est contesté ; cf. Ben- 
veniste, BSL LVI, 2, p. 94, et Rev. de Phil. XX XVIII, 
1964, p. 201 sqq. 


P. 573, col. 1, sous rhytmus, ajouter : V. Benveniste, 
Problèmes de ling. génér., p. 327 sqq. 


P. 573, col. 1, sous ricinus, ajouter, fin : V. André, 
Latomus, 1963, p. 650. 


P. 574, col. 1, 1. 4 du bas, ajouter : ripôsus < ¿x90óŠmç » 
(Cael. Aurel., Orib.). 


P. 577, col. 1, après roneus, ajouter : *rõpið, -Gnis m. : 
rouget. Cf. Sacerdos, GLK VI, 461, qui donne le mot 
comme un sobriquet de Pompée « qui coloris erat 
rubei, sed animi inuerecundi ». Mais le mot n’est sans 
doute que la corruption de sôpio, lui-même obscur. 

— col. 2, 1. 14, ajouter après Fp68ov : myc. Fépôo, et 

- barrer : depuis Homère. 

— ibid., L 49 du bas, après petite roue, ajouter : pilule 

plate, trad. de +poyloxoc. 


P. 578, col. 4, sous rota, fin, ajouter : V. Raiumen{n)a. 
— col. 2, sous rubus, lire : cornouiller sanguin au lieu 
de < ronce, mûre sauvage >s. 


P. 579, col. 2, sous rüga, 1. 2, ajouter après Ov. M. 3, 
276 : « pas de Vis x. 


P. 581, col. 2, 1. 2, ajouter : Peut-être étymologies sa- 


vantes. On a rapproché Rüminus, Rüminälis du nom 
étrusque de Rome : ruma. 


P. 582, col. 1, sous rumpus, fin, ajouter : V. J. Hub- 
schmid, Thes. praerom. I, p. 59. 


P. 583, col. 1, sous rüs, 1. 40, après rusticus, ajouter : 
pélign. rustir, Vetter, Hdb. 245, g. 


| ÂAdditions et corrections 


P. 585, col. 1, L 9, fin, lire : v. h. a. 
— sous Sabini, fin, ajouter : gr. Zaœbvov, Zauvito. 


P. 586, col. 2, 1. 30 du bas, lire sacrämentum. 

— 1. 9 du bas, ajouter : Sur sacrilegus, v. Benveniste, 
dans Hommages à Max Niedermann, p. 48-51. 

P. 588, col. 2, L 6, ajouter : Les formes romanes re- 
montent à seta; v. G. Rohlfs, G1..X X XIX, p. 271. 


— col. 2, sous saenus, l. 2, lire : saeuë. 


P. 589, col. 2, 1. 14 du bas, après salsilago, ajouter -` 
q saumure >. 


P. 590, col. 2, sous salis(s)ätiô, 1. 4, lire : Isid., Or. 8, 
9, 29. 


P. 591, col. 2, sous saluus, 1. 45 du bas, ajouter : noms 
de bon augure, passés en étrusque : Salua, Salvena, 
Salvinci; v. Buonamici, Epigr. etr. 269. 


P. 592, col. 1, 1. 19, lire : 6\Fos de *solwos. 
— col. 2, avant samolus, ajouter : Samnïs, -itis m. : 
Samnite, gladiateur armé à la Samnite. V. Quiris. 


P. 594, col. 2, 1. 2 du bas, lire : resarsärum. 


P. 595, col. 4, 1. 27 du bas, lire : erklärt. 

— col. 2, sous sarpa, ajouter : v. André, Noms d'oiseaux, 
sous sarpa, sarapa. 

— sous satellis, ajouter après peut-être étrusque : 
zatla9? 


P. 596, col. 2, sous Säturnus, L 8 du bas, après cräpula, 
ajouter : Altheim, Gesch. d. lat. Spr., p. 211 ; pour la 
finale, cf. Tüturna, Volturnus. 


P. 597, col. 1, 1. 45 du bas, lire : saxietäs, gr. oxlppoog. 


. — col. 2, sous seab6, 1. 22, lire : égoïne. 


P. 599, col. 1, sous seandô, 1. 5 du bas, après (Vitr.), 
ajouter : -a machina < échafaudage >. 


P. 601, col. 2, sous schedius, 1. 2, ajouter après Em- 
prunt : (Lucil.). 


P. 602, col. 1, L 2, sous seida, fin, ajouter : v. André, 
Arch. gl. Ital. 49 (1964), p. 68. 


P. 603, col. 2, sous scirpus, fin, ajouter : V. J. Hub- 
schmid, Thes. praerom. I, 58. 


P. 607, col. 1, sous sécäle, lire : Plin. 48, 140, ct éd. 


Diocl. 

P. 609, col. 2, 1. 9 du bas, ajouter après sédiment : 
tassement. 

P. 610, col. 2, 1. 10, lire : siège. 


P. 612, col. 1, sous sem, ajouter après l’unité : ou l’iden- 
tité (v. similis, p. 626, col. 2, 1. 7 du bas). | 
— col. 2, 1. 10, lire : memordu. 


P. 613, col. 2, 1. 40, lire : et taedio. 


P. 613, col. 2, 1. 22, après Sénat, ajouter : (Festus 470, 
5 L) d’après cénäculum, etc. ` 
— 1. 7 de la fin, lire : zena. 


pns et corrections 


col. 1, avant septem, ajouter : séplasium, =! n. 

se, parfum. Dérivé :  séplasiärius, parfumeur. De 

sta, place de Capoue où se vendaient les par- 
. Mot grec? 

2, 1. 47 du bas, lire : lit. septintas. 


col. 1, sous sequer, l. 26, après sequéla, ajouter : 
or « poursuiveur », nom d’un gladiateur opposé 
stiaire. 

col. 4, 1. 43, ajouter : et Frisk, sous Enpés. 

2, sous Serme, fin, ajouter : J. Hubschmid, Thes. 
rom. I, 37. 


, col. 1, l. 3, ajouter : l’ombrien semenies est 
ur; cf. Ernout, Le dial. ombr., p. 130. 


, col. 4, sous serë, l. 23 du bas, après est à reje- 
ajouter : mais non en hittite ; cf. Laroche, BSL 58, 
, p. 23 ets. ; | 
8 du bas, après est de la forme, ajouter : hitt. 
« enfoncer, planter, ficher x; siyant- < planté, 
é x, lat. insitus. 
2 du bas, après à Sëmëa épondent ajouter : hitt. 
na « fondation ». 


, col. 2, 1. 3 du bas, ajouter : Cf. Eéoros, mesure 
apacité, lat. sexiärius ; v. Nehring, Idg. < sechs; », 
che, 1962, p. 129 et s. 


, col. 2, sous sist, fin, ajouter : Cf. aussi hitt. sekur 
mne >x. 


, sous signum, l. 2, lire : cf. peut-être seing-. 
, col. 4, 1. 5, ajouter après dignus : legô/lignum. 


, col. 4, L. 46, après Suwanus, ajouter : étr. 
AFÈ. 


, col. 2, 1. 47 du bas, lire : celle. 


„col. 4, 1. 8 du bas, ajouter : On a rapproché 
usils a soleil s qui figure sur le foie de Plaisance 
té de dier < lüna xs; cf. M. Pailottino, Elem. di 
ua etr. 


, col. 2, sous absoluê, 1. 6, couper : tò dro. 


, sous 808B88, col. 1, 1. 13, ajouter : cf. gr. ‘Exém 
a ox « Hecate sospita x. 

}, col. 4, 1. 2 du bas, couper : v. h. a. 

>, col. 4, 1. 4, lire : spatule, spathe de palmier 
n. 47,259). ` 

. 2,1. 9 du bas, ajouter : Le latin n’a pas de mots 
correspondent à ombr. speture < “Speciôri », 
turie a *speciôriae » (T. E. H à 4, 3, 5), qui 
me spectio appartiennent au vocabulaire religieux. 


à, col. 2, 1. 26 du bas, lire : Speture. 
l, col. 4, sous spectile, fin, ajouter : Pisani com- 


e all. Speck « lard », mais ce rapprochement isolé 


peu probant. 
2, col. 2, 1. 42 du bas, lire : su-spirg. 


5, col. À, sous spurius, l. 4, ajouter après bâtard : 
k originel sans doute « public »). 
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P. 645, col. 1, à la fin de l’article, ajouter avant M. L. : 
Buonamici, Epigr. etr., p. 270. 


P. 646, col. 4, sous stauro, L. 3, ajouter : ou simple- 
ment transcrit de otavpóo. 


P. 647, col. 4, sous stercus, 1. 2 du bas, lire ; specið. 


— col. 2, 1. 6 du bas, ajouter : hitt. (:}starn < milieu, 


étendue ». 


P. 649, col. 2, L 4, lire : l’ombrien a(n)stintu impér. 
(T. E. III 18, 19, 20), qu'on rattache à stingô, cf. 
Vetter, Hdb., p. 214, est de sens incertain... 


P. 652, col. 4, milieu, après osq. Staatis, ajouter : 
FA Statinei, de lat. Statinius: v. Aulu-Gelle IV, 
, íi. 


P. 655, col. 4, sous stomachus, L 5, ajouter : Sur le 
développement du sens en latin, v. Benveniste, Rev. 
de Phil., 1965, p. 7. 


P. 657, col. 4, l. 47, après (cf. strigilis}, ajouter : des- 
tringô, destrictôrium « locus ubi corpora strigilibus 
destringebantur >. 

— 1. 26, avant strictio, ajouter strictum < chaussure à 
lacets ». 


P. 658, col. 4, après P. F. 409, 2, ajouter : ombr. strugla 
« struicula » (T. E. passim). 


P. 659, col. 2, sous sub, L 5, lire : suspirô. 

P. 661, col. 4, sous süber, ajouter : chêne-liège et 

P. 662, col. 1, sous subulo, 1. 2, ajouter : cf. CIE vel 
supluni « Vel. Subulonius ». | 

— col. 2, sous seus, fin, ajouter : V. Frisk, sous šzoc 
(de *sok”os?). 

P. 664, col. 4, 1. 6, lire : suggrunds (sub-). 

— 1. 5 du bas, après sügim, ajouter : {apparenté ou 
emprunté?). 

P. 666, col. 2, sous summ 
Rôm. Relig., p. 208. 
P. 667, col. 2, sous suouetsurilie, ajouter : Sur la com- 
position du mot, v. E. Benveniste, BSL XLV, 1949, 

p. 76 sq. 


P. 669, col. 2, sous sûre, 1. 2, ajouter après Sulla : Sü- 
rius, Sürënus, étr. sura. 


anus, 1. 3, ajouter : K. Latte, 


P. 670, col. 4, sous sëg, 1. 13 du bas, lire : s&cula : 19 jeune 
truie, M. L. 8416, 8418 b; 29 partie du pressoir où 
8 'insërent les < porculi s; v. Benveniste, BSL XLV, 
41949, p. 80, et André, Rev. de Phil., 4962, p. 33. 


P. 67i, col. 2, sous Syrie, fin, ajouter : Syrisca, nom 
propre diminutif (Virg. Copa). 

P. 674, col. 4, sous talemtum, I. 4, ajouter : talent (poids, 
monnaie). 

— ibid., 1. 3, Sur le sens de talent a don naturel, apti- 
-tude x dans les langues ee. v. O. Bloch-von 
Wartburg, Dict. etym., , 6t Veny Clar, Rev. 
Lang. Rom. XXI, 4957, U. 106- 427. 


P. 675, col. 2, sous talpe, fin, ajouter : et J. Hubschmid, 
Thes. praerom. I, p. 37 ets. 
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P. 677, col. 2, sous taurus, L 17 du bas, fin, ajouter : 
L’étrusque 6evru est douteux; cf. Kretschmer, Gl., 
1940, p. 266. 


P. 678, col. 4, avant teeeÿ, ajouter : tébenna, -a6 (gr. 

thBewa) f. et tabennum (v. Du Cange, s. u.) : man- 

teau que portaient les Étrusques. V. Bücheler, KI. 
Schr. III, 31. Mot de glossaire, d’origine inconnue. 


P. 682, col. 4, 1. 21 du bas, lire : tençon. 


P. 682, col. 2, 1. 15, bas, ajouter : tentôrium, -riolum 
a tente >x. 


P. 685, col. 2, sous teres, l. 5, fin, ajouter :« arrondi au 
tour x. : 


P. 688, col. 1, sous terra, 1. 10 du bas, lire : tellüs. 


P. 691, col. 1, sous thymum, ajouter après thym : (ou 
plutôt sarriette, v. Plin., HN 21, 56). 
— 1. 3 du bas, après *tīfa, ajouter : < quercus, Hex s. 


P. 696, col. 2, 1. 10, ajouter : Cf. hitt. zarku (war) < dan- 
ser », etc. 


P. 700, col. 2, sous tremû, 1. 4, ajouter : L’ombrien 
tremitu, de sens transitif, < tremefacitô >x, est peut- 
être emprunté au latin. 


P. 702, col. 1, sous tribus, l. 43, ajouter après de là : 
tribünätus a tribunat, dignité de tribun x. 

— col. 2, sous trieae, l. 4, après tricüsus, ajouter : tri- 
cinius? Cf. Nonius 181, 5 : « -um tardum et quasi 
impeditum, uel siccum et sine suco x (Varro, Eu- 
men. 159). 


P. 703, col. 1, sous friô, fin, ajouter : Autre hypothèse 


d'André, Rev. de Phil., 4962, p. 34, qui dérive trið 


de trés < bœuf de trois ans x? 


P. 704, col. 4, sous tropaeum, L 2, ajouter : Très usité 
dans le vocabulaire de l’Église avec divers sens déri- 
vés; v. Blaise, s. u. 


P. 706, col. 4, sous tuces, fin, ajouter : Cf. peut-être 
aussi ombr. zoco (T. E. V b 13), que Buck traduit par 
a sale {conditas}? s, mais la forme est obscure. 


P. 710, col. 2, sous uacĝ, 1. 8 du bas, ajouter après bi- 
bliographie : cf. hitt. wak-, faire défaut, manquer, 
Laroche, BSL 58, 1963, p. 64. 


P. 746, col. 2, 1. 5, lire après Véiouis : sans doute divinité 
infernale ; cf. K. Latte, Rôm. Relig., p. 81 sq. 


P. 921, sous uenter, 1. 4, ajouter, après fœtus : comme ` 


gr. yacrhp. 


P. 722, col. 4, L 9, ajouter : Veneris dies < vendredi >x 
(esp. viernes seul). 


P. A col. 4, sous ueruex, 1 3, lire : 4 mouton. 


— À. 6, ajouter : 2, Nom d’un poisson de mer : w. 


Marnus. 


P. 729, col. 2, sous westis, 1. 10 du bas, ajouter après 
av. pastrom, : le hittite a pestra. 


P. 732, col. 2, sous uieus, L 14, ajouter après sans doute 
dialectal : ou issu d’une dissimilation (Ronjat). 


Additions et corrections 


P. 738, col. 4, 1. 20 du bas, ajouter : gr. lað < vois >p. 


P. 735, col. 1, sous uieë, l. 5 du bas, ajouter après 
saule » : (éol. Flrus). 


P. 736, col. 4, 1. 9, fin, ajouter : Sur ui-, v. duô. 


P. 738, col. 1, sous uinum, fin, ajouter : V. Frisk, sous 
olvos. 


P. 741, col. 4, sous uiseum, fin, ajouter : Peut-être mé- 
tathète comme dans uespa. 

— sous uitex, fin, L 5, ajouter: v. André, Latomus, 4956, 
p.306. 


P. 744, col. 2, sous ultiparrs, ajouter : — Sur cette 
forme suspecte, v. maintenant André, Noms d'oi- 
seauz, S. u. 


P. 742, col. 1, sous uitô, fin, ajouter : Pisani compare 
all. seit < loin sx, v. h. a. wit-. Le sens premier serait 
«s'éloigner x, qui expliquerait l'emploi du datif comme 
complément (?). 


_ P. 743, col. 2, sous uix, ajouter : L’explication par un 


mot racine *uiz < combat » (cf. uinco) est imaginaire. 


P. 745, sous umber, fin, ajouter : le toponyme Ÿmbria, 
Vmber et ses dérivés Ÿmbrô, Vmbricus sont d’origine 
inconnue. 


P. 747, col. 1, L 4, ajouter : (cf. v. pr. wunden.) 


P. 749, col. 2, sous Voleänus, L 3 du bas, ajouter après 
Volca : Velyanas, Pallottino, Test. ling. etr., n° 57; 
Volcenna, etc. 


P. 751, col. 2, sous uoltur, fin, ajouter avant Velihurna : 
Velihur. 


P. 754, sous upupa, fin, ajouter : V. 8. Hubschmid, 
Thes. praer. I, 19. 


P. 755, col. 2, sous ursus, L 2, ajouter après à Pimi- 
tation du grec : où c’est peut-être une déformation du 
nom assyrien du « chariot » eriquu > “rko-; v. Szeme- 
rényi, Trends u. Tasks of Compar. Philol., 1962, 
p. 20. 

— sous ürus, ajouter après auroch : et buffle (Vg.). 
— 1. 2, fin, ajouter : v. h. a. v. angl. ë=, Y. norr. UFF, 
all. auer ; et celt. dans Urogenus, Macr. 6, 4, 23. 
— sous arué, fin, lire : osq. uru v ü « frontières x? Ajou- 
ter : Cf. Vetter, Hdb, p. 12. Toutefois, d’après 
Schulze, serait à rapprocher de gr. ôpFoc, obpog « li- 

mite, borne s; y. Frisk, s. u. - 


P. 758, col. 4, milieu, sous üsifäius, L 2, après ësštƏ, 
ajouter : (tardif }, etl. 3 : Cf. H. Giatti, Rev. de Ling. 
rom. XXII, 1958, p. 319 sq. 

— col. 2, 1. 11, ajouter après oise aetate : et osq. citiu- 
vam a pecünia »? Ajouter : Cf. Vetter, Hbd, n° 11 
et Index, s. u. 


P. 759, col. 2, sous uxo@r, fin, ajouter : le rapproche- 
ment de skr. uk$dr « taureau, male x est à écarter. 

— col 4, avant Zeus, ajouter : Zerma, -20 f. : syno- 
nyme de < lichen x ou < impetigo s. Tardif (Cassius 
Felix 19, 41). V. serna. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS 
AU TEXTE DE LA QUATRIÈME ÉDITION 


QUATRIÈME TIRAGE 1985 


1, sous acridium, L 4-6, corr. en : Mécou- 
e diacridium (Garg. Mart., Cass. Fél.), 
après les noms de préparations médicales 
, de dacridium (ðaxgúðiov) < suc de la 
née d’Alep ». 


. 1, sous aer0 : supprimer les trois derniè- 
es et renvoyer à er0. 


. 1, sous aesculus, l. 2, supprimer : ‘peut- 
le qui produit le gland doux’. 

."2, sous alabaster, l. 1, corr. : 1. albâtre. 
d’albitre. 


. 1, sous alica, I. 5, corr. : attesté depuis 


. 2, sous amussis, ajouter : De “ad-mod-ti, 
racine “med- avec le vocalisme -o- de 
selon Szemerényi, Studi ling. in onore di 
ni, II, 1961, p. 969. 


|. 2, sous anima, ajouter: Sur animula 
v. André, Rev. Phil. 1962, p. 25. 


. 2, sous anus, |. 11, ajouter: anucella, 
, 16. 


. 1, ajouter: apocha, -ae, f., quittance. 
it au gr. &noxh. Dérivés : apocätus, apoci- 


. 2, sous ara, l. 3, supprimer < peut-être > 


er: v. Laroche, Rev. Phil. 23 (1949), 36. 


1, sous arb%s, l. 4, après “280, 9° ajouter : 
od. ] aruosus corr. Lindsay e Vel. Long. 
cf. Pisani, Paideia, 6 (1951), 54. 


2, sous argentum, 7 l. du bas, remplacer 


à gr. — v. ce mot’ par ‘cf. hitt. kargi- 
>» . 

1, sous arguo, l. 9, supprimer ‘Arguo est 
minatif — 1. 19, puis du goût’ et remplacer 
e., cf. hitt. arkuwai., argwai- « présenter 
tification, son excuse»,  arkuessar 
e». Argülus est le part. de arguô 
é >. Le rapport avec argentum doit être 
le hittite ayant une forme à laryngale ini- 
rgi- < blanc »; v. Laroche, Rev. Phil. 42 
242-243. 


P. 54, col. 2, sous attae, l. 2, corr. : < primis > plan- 
tis, cf. GLOSS. 


P. 62, col. 2, sous axitia, corr. : V. M. Leumann. 
P. 64, col. 2, corr. : baiana. 


P. 65, col. 2, sous balüx, 1. 1, corr.: < paillette 
d’or ». 


P. 66, col. 1, ajouter : banata, -ae, f.: espèce de 
manteau de Gaule et du Norique (Ed. Diocl. 19, 
55-57). Origine inconnue. 


P. 67, col. 1, sous barrus, l. 1, corr. : barrus, -i, m. et 
barro ; — l. 2, corr. : barro uocatur (sic codd.). 


P. 67, col. 1, remplacer basaltes, etc. par : basanités, 
m. < basalte >, transcr. du gr. Baoavirhc (Pline, 
Isid.). Le fr. basalte remonte à basaltes, leçon 
rar de certains manuscrits récents de Pline, 
36, 58 


P. 76, col. 2, supprimer < riuk (GI. Reichenau) » 
et remplacer par: «brun», d’où brunicus 
« poney » (Isidore). 


P. 77, col. 1, ajouter : cf. bubla flumen, The Harley 
lat.-old engl. Glossary, B 383. 


P. 80, col. 1, sous caballus, 1. 18, supprimer : ‘cabal- 
lista, m. (hybride) et ajouter : caballicati < « che- 
vauchée > (Alex. Trall.). 


P. 80, al 1, sous cabo, ajouter : mais bien attesté 
par Isidore, Etym. 12, 1, 42. 


P. 89, col. 1, sous 1 calx, L 13, ajouter : calciätor 
« cordonnier » CIL. VL 3939, etc. 

— sous 2 calx, L 1, ajouter : (m., Plaute, Varron, 
etc.) ; — l. 8, corr. : au gr. Ó et Å áM. 


_ P. 90, col. 2, sous camomilla, 1. 1, corr. : au gr. 


` xauaiunàov. 


P. 91, col. 1, sous campus, ajouter in fine : Rappro- 
ché de gr. XGTOG < jardin > par Szemerényi, St. 
Ling. in onore di V. Pisani, Il, 1961, 978-979. 


P. 91, col. 1, sous camurus, ajouter : Plutôt appa- 
renté à gr. xau4oa «chambre voûtée >, 
x&u(u)aoos < crevette >. V. camera, cammarus. 
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P. 98, col. 1, sous capsilägô, ajouter: | Dérivé de 
capsa, capsella «boîte», cf. a. prov. caissal 
« molaire », plante utilisée contre les maux de 
dents. 


P. 101, col. 2, ajouter : carcenum (carenum), n., 
| espèce de vin cuit. Depuis Ed. Diocl. Emprunt au 
gr. XAQOLVOY. 


P. 105, col. 1, sous catapsô, corr. ‘Chir.’ en: 
GLOSS. (catapsat caedit). ` | 


P. 106, col. 1, sous catulus, l. 6, corr.: catlitið 
< rut >, Pline, N.H. 16, 94. | 


P. 112, col. 1, sous celox, I. 2, corr. : Emprunt au gr. 
xéhot (Schol. Thuc. 8, 38). 


P. 113, col. 1, sous cents, 1. 17, corr. : Le sens de 
< vêtement rapiécé > de xévtrowv est attesté dans 
Bito, 55, 4 (2°-3° s. a. C.) — supprimer ‘et peut- 
être calqué sur le latin’. 


P. 118, col. 2, sous ciborium, 1. 1, corr. : qui dési- 


gnait le réceptacle ligneux en forme de coupe 
constituant le fruit du nénuphar rose, et par exten- 
sion un vase de cette forme. 


P. 119, col. 2, sous cicüéa, l. 1, ajouter : et chalu- 
meau, impressif sonore à redoublement,. "cf. 
André, Redoublerment, 19-20. 


P. 120, col. 2, sous cilium, |. 1, ajouter : bord de la 


paupière supérieure (Pline, N.H. 11,157); —L2, 


corr. : palpebris i. e. intra. 


P. 127, col. 1, sous cleps, 1. 8, remplacer Fregina 
tif par: cleptô, -as (Cyprianus Gallus), Emprunt 
au gr. XAËNTO.. 


— col. 1, ajouter : dhai, =š, m., cavalier cui- 


rassé (Lact., Eutrope, Amm.), et gr. xM6avé- 


coc, emprunt au persan ; cf. moyen persan gribän 
. < cotte de mailles >, de *grrva-pana < qui protège 
le cou», cf. Rundgren, Orientalia Suecana, 6 
LED 49 sq. ; Szemerényi, Gnomon, 43 (1971), 


P. 127, col. 1, sous clibanus, L 3, ajouter : clibäni- 
-cius < de tourtière ». 


P. 129, col. 2, s. u. coax, ajouter : V. quaxô. 


P. 134, col. 1, sous côkwm, supprimer : ‘Sans étymo- 
logie claire’ et remplacer par: De *kogh-slom, 
racine tkagh-/*kogh- < prendre >, cf. Pokorny, 
IEW. 518; Knobloch, St. Ling. in onore di V. 
Pisani, H (1969), 604 sq. 


P. 136, col. 1, sous concha, dernière ligne, rempla- 
cer ‘André, s.v.’ par ‘De Saint-Denis, Voc. des 
animaux marins, s.v.° 


P. 136, col. 2, sous concipilo, doter Depuis 


Plaute, Truc. 621. 


P. 142, col. 2, sous corcus, l. 4, supprimer : Ital. cor- 
coro — de corculus ? 


Additions et corrections 


P. 151, abi 1, sous | criobolium, Le COTr.: gr. 
xQL0B6MOV (Inscr, ). 


P. 155, col. 1, sous culcita, 1. 6, supprimer ‘ballon’. 


P. 158, col. 1, sous cumi, supprimer l’astérisque ; — 
k3, ajouter : conáre < souiller > (Chiron), incu- 
näre (Varron, R.R. 3, 16, 64), inquinare (P. Fest. 
44, 1). V. ancunulentus. Cf. André, Scritti in 
onore di G. Bonfante, 1 (1976), 19-26. 


P. 163, col. 1, sous dactylus, remplacer les 3.premiè- 
res lignes par : 1° au sens de « datte », emprunt au 
gr. ÔGxtTuAoG < datte > (d’origine sémitique, arabe 

_dagal), dactilus, daptilus ; — 2° au sens de < pho- 
lade, dail >, sorte de mollusque allongé, du gr. 
Odatuios < doigt >. 


P. 193, col. 2, s. u. elect(u)arium, 3 lignes avant la 
fin, après lactis, ajouter: On a elactërium dans 
Gael. Aurel. et Alex. Trall. 


P. 201, col. 2, corr. : er, -ðmis, m.: panier, COT- 
beille utilisée pour le transport des matériaux. 
Depuis Vitruve. Emprunt au sémitique et néopu- 
nique; cf. André, REL. 38 (1960), 161. M.L. 
2903. 


P. 201, col. 2, sous erüca, L 2 du ba corr. : urō en 
raison des effets vésicants de certaines chenilles. 


P. 215, col. 2, sous famulus, 1. 24, corr. : nullae nisi 
si in familia sunt. 


P. 217, col. 1, sous farfara, L 3, après farfenum, 
ajouter : mais cf. lomb., lig. farfanella. 


P. 219, col. 1, sous festus, L 13, après sunt, ajouter : 
ou plutôt de *fasti- tidium (Manict, Phonétique 
historique, 122 ; Leumann, Lat. Gramm. 556). 


P. 219, col. 2, sous fafigo, dernière ligne, ajouter : 
dérivé de. +fati-agos (Leumann, Lat. Gramm. 122 ; 
Mignot, Verbes dénominatifs lat. 345). 


P. 235, col. 1, sous fimus, $ 2, 1. 2, remplacer 
‘Influencé..… fermentation’ par: ancien femier 
passé à fumier sous l’influence des deux labiales 
(comme dans fr. popul. fumelle pour femelle). 


P. 238, col. 1 sous filla, 1. 1, corr. ‘gâteau’ en 
‘bouillie (pulsy. 

P. 255, sous frið, l. 6, ajouter : confrio (Caton). 

P. 261, col. 1, sous funds, L 12 du bas, ajouter : 
fütiuus < gicleur, cracheur > (Marcell. de 


P. 265, col. 1, sous gaeum, corr. : nom de la benoîte 
commune (plant). 


P. 265, col. 1, sous gaesum, 1. 5, ajouter : déjà dans 
Polybe (yaiooc), Varron et César; ibère selon 
Athénée, 273 f ; de là gaesäti (Taroátor, Polybe) : 
mercenaires... 


P. 265, col. 2, sous gäius, remplacer les 4 premières 
lignes par: gaius, +, m. , gāia, -ae, f. : geai des 
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litions et corrections 


ênes. identiques. 


56, col. 1, sous gaïbus, 1. 8, après galbinätus, 
rr.: galbulus et galbeolus « loriot >; — 1. 9, 
rr. Xkoyoooroou0(ov. 


66, col. 2, ajouter : galièta, -ae, f.: jalaie, 
esure de capacité pour les liquides, (Regula 
agistri, début du 6° s.). Origine inconnue. M.L. 
56. 


67, col. 1, sous gamgadia. Remplacer par : gam- 
dia (gangadia), -ae, f. : conglomérat, Pline, 33, 

-Du prélatin *ganda « gravier »; Cf. André, 
bn 87. 


73, s. u. gerdius, ajouter : et gerdia, -ae, f., < tis- 
use » (Ed. Diocl.). 


77, col. 1, sous gliscô, ajouter : Sur les sens de 
SCO, V. maintenant CI. Moussy, Rev. Phil. 49 
975), 49-66. 


83, col. 1, sous grex, 4 1. du bas, corr. : yéoyega. 


33, col. 2, corr. : grosa, sorte de racloir d’orfèvre 
\rnobe) et de vétérinaire (Chiron). Indo-eur. 
red-, “grod- < gratter >, alb. krüs < racloir >, 
ykorny, IEW. 405. 


33, col. 2, sous grämus, l. 1-3, corriger : amas Fe 
rre, monticule, P.F. 86, 4; motte de terre 
ol.), grumeau de pâte (Moretum) ; — 1. 2, sup- 
imer: Rare et technique; — l. 7, suppr. : v. 
ndré, Lex, sous cromella. 


34, col. 1; sous granda, l. 6, ajouter : cf. grun- 


um < auvent > dans P. Wuilleumier, Inscr. lat. - 


S Trois Gaules, n° 171. 


2, col. 1, sous heres, L. 17, corriger: Pline, 
H. 19, 50. 


35, col. 2, sous hircise, remplacer la notice par : 
at fait de sang de bouc (Arnobe, 7, 24, cf. hir 
tino... sanguine). 


J4, sous iam, dernière ligne, supprimer : Cf. 


ut-être iuuenis. 


11, col. 1, sous impilia, l. 2, corrigér : tà èuni- 
x. 


15, col. 1, sous indigena, ajouter in fine : sous 
nó, p. 271, col. 2. 


27, col. 2, sous igum, l. 5, corr. ‘orme’ en ‘éra- 
e’. l 
38, col. 2, sous lall6, L 3, corriger en 3, 18 ; — i. 


ajouter : ‘Une glose, issue d’un contresens sur le 
xte de Perse, donne aussi.. 


43, col. 1, ajouter : AE -a, -um ; débau- 
é, Lenaeus, frg ap. Suet., gramm. 15, 2. 
mprunt au gr. AGOTAULOG. 
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P. 343, col. 2, sous latex, 1. 9, remplacer ‘(cf. Boi-. 


sacq, s. u.) par ‘sicilien’ d’après Dicéarque, 
F.H.G. IE, 247. 


P. 348, sous lebeton, corr. : lebiton, lebeton, -Gnis, 
m. et lebetes : tunique sans manche des moines 
d'Egypte (Rufin, Pallad., Vitae patr.). Pmprunt 
au gr. AeĜbitóov, Ae6ntóv d’origine peut-être ég 
tienne. Dérivé : lebitōnārium, -t, n. (Hier. Isid. 
même sens. 


P. 352, sous lepus, 1. 9, corr. ‘sicilien” en ‘sicule’. 
P. 358, col. 2, supprimer l’article liguriam en entier. 


P. 362, col. 1, sous Eð, L 1, corriger : écraser les gru- 
meaux, délayer (Apic.), rendre lisse par un enduit 
(Tert.) ; — L. 3, ajouter : lissoir (Vitr.). 


P. 362, col. 2, sous Hra, corriger : Pline, 18, 180. 


P. 364, col. 2, sous lixulse, ajouter: cf. MEGA AC, 


Chrys. de Tyane ap. Athén. 647 d. 


P. 365, col. 1, sous Îlocusta, l. 1, corr. : Naevius ap. 
Varz., L.L. 7, 39. 


P. 365, col. 2, sous lodüx, L 3, corriger : le gr. AbÔLE 
est attesté dès le 1% s. p. C. 


P. 367, col. 1,1. 1, ajouter : Iôrix, -icis, f. ( ?) et loric- 


titis, f. : sans doute coffre-fort, Corp. Papyr. Lat. 
122 ; cf. lorica? 


P. 367, col. 2 ajouter : Aucaäwus, 4, m. (var. lucanus) : 


lucane, cerf-volant (Nigidius Figulus ap. Pline, 11, 
97) ; cf. Tax. 


P. 369, col. 1, sous lues, l. 12, ajouter : luëla (Lucr.). 


P. 377, col. 2, sous maforte, ajouter : depuis Ed. 
Diocl. 27, 29. 


P. 390, col. 2, sous matia, dernière 1., coriger: 
mateola, Arn. 7, 25. 


P. 407, col. 1, sous mifis, supprimer : rnitiô, -is 
(Apic.). 


P. 408, col. 2 ajouter : mitulus (métulus Apic.), +, 


m. : moule Cu Caton) ; cf. gr. vá, uutoxoc. 
M. Le 5803 b 


P. 412, col. 1, sous memar, l. 2, supprimer : Mœuoc 
"— V. canus. 


P. 416, col. 1, sous mës, remplacer le dernier Š par : 
Indo-européen. Même racine *me- < mesurer > 
que dans modus, skr. mi-mä-ti < il mesure >, hitt. 


mehur « temps ». V. Flobert, Latomus, 33 (1973) | 


567 sq. 


P. 416, col. 1, sous môtacilla, supprimer: (moti- 
cella). | 


P. 425, col. 2, sous mustéla, supprimer : mustel(ljula 


et mustélätus — belette. 


P. 431, col. 2, sous matrix, l. 3, remplacer ‘coqueci- 
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grue’ par ‘bugrane’ (plante). 
P. 437, col. 1, sous memus, corriger vén en véuog. 


P. 443, col. 2, sous mola, 1. 2, corriger : Leçon des 
manuscrits ; certains conjecturent notam. 


P. 444, col. 2, sous nonmus, l. 3, ajouter : cf. gr. vóv- 
vos « père » (Doura Europos). 


P. 459, col. 2, ajouter : oestrus, -z, m. (o{otpog). 1. 
taon, Virgile, Sén., Pline. — 2. frénésie, délire 
(poétique, Ciris, Stace, Juv.). 


P. 461, col. 2, sous õmem, ajouter: Cf. hitt. hā 


« tenir pour véridique », Benveniste, Hittite et i. 
e., 10-11. 


P. 471, col. 2, sous ouis, 2 1. du bas, corriger : ouifer, 
. mouton sauvage (Apic. Ed. Diocl.), espèce 


-d’antilope (itala) ouifera, girafe (Pline, 8, 69); 


cf. ferus. 


P. 474, col. 2, sous paènula, 1. 1 corriger : Emprunt 
au dorien à pawóàa (Rhinton) ; — sp 1. 
3: Le passage — dorien. 


P. 475, col. 1, sous pala, au début du 2° Š, ajouter : 


Dérivé palo < bêcher >, Pline. 


P. 475, col. 2, sous palacurna, corriger ‘lingot en 
‘pépite’. 
P. 475, col. 2, corriger palagga en palanga. 


P. 477, col. 1, L. 14-15, corriger : palmo, -ās < acco- 
ler la vigne, la lier au support ». 


P. 480, col. 1, sous paparus, remplacer René 
par ‘Impressif’ sonore à redoublement ; cf. André, 
Redoublement, 31. I 


P. 480, col. 2, sous pāpiłið, 1. 5, remplacer pár: 
Impressif de mouvement, André, Redoublernent, 
37-38. 


P. 484, col. 2, sous paropsis, 1. 2, ajouter : et parap- 
sis (gr. Jeaoonap(ç, Artémidore, et ragawÿiÔLov, 
Papyr.). 

P. 486, col. 2, sous patella, corriger : v. patera. 


P. col. 1, sous paui, l. 7, corriger : Cat., Agr. 
18, 7 


P. 499, col. 1, sous perma, 1. 3, corriger : talon de la 
crossette de vigne. 


P. 505, col. 1, corriger phalagga en phaïanga. 
P. 506, col. 1, sous picas, 1. 10, supprimer : Cf. aussi 
P.F. — parua picata. 


P. 509, col. 2, sous pipilo, l. 6, corriger ‘jeune 
oiseau” en pigeonneau"; — 1. 10, supprimer : 
pipizô, -Onis, m. : petit de la grue. `: 


P. 512, col. 1, sous plancus, I. 2, remplacer ‘Non 
attesté en dehors de Festus et des gloses’ par 
‘Attesté chez Tertullien, Paen. 12 et Palladius’. 


| Additions et corrections 


P. 513, col. 1, sous plasma, L 2, corriger : ‘tiré de 
‘plasma’, emprunt à mÀóáopa. 


P. 515, col. 1, sous IE plecto, 1. 2 corriger : Attesté 
depuis Plaute, Merc. 826. 


P. 519, col. 2, sous pollex, l. 2, remplacer ‘nœud 
d’un arbre’ par ‘écailles ligneuses du tronc des 
palmiers), Pline’ ; — 1. 11, corriger : Macr. 7, 13, 
14. 


P. 521, col. 2, sous poples, l. 1, supprimer ‘puis 
genou’, et l. 3-6 ‘cest par — Turnus’ ; — l. 8, 
ajouter : sans doute d’une racine *pel-, comme 
dans plectere et plicäre. 


P. 537, col. 1, ajouter : proboscis, -idis, f. Varron, 
Pline ; ; proboscida, -ae, f., Isid. : trompe de l'élé- 
phant. Emprunt au gr. `xoo6ooxíc. V. promuscis. 


P. 538, col. 2, corriger : promuscis, -idis, f., Lact., 
Cassiod. (promoscis Ambr.). Altération de pro- 
boscis par changement d'articulation des deux 
labiales. 


P. 545, col. 1, sous pulmo, 1. 7, corriger : dans pul- 
monäcea (sc. rādicula), espèce d’ellébore. 


P. 545, col. 2, sous puluis, ajouter : Erreur de tra- 
duction d’ &xavoc, espèce de chardon. V. André, 
Rev. Phil. 36 (1962), 32-33. 


P. 549, col. 1, ajouter pyra, -ae, f. « bûcher », 
emprunt de l’époque impériale au gr. muoà 
(Virg., Vitr., Ov.) et pyreum, -i (nvçEiov) < foyer 
sacré », Cassiod. 


P. 552, sous quarquara, 1. 2, corriger : V, 574, 35. 


P. 562, col. 2, remplacer l’article raca par : racama 
(rachana), -ae, f.: couverture de lit légère. 
Depuis le 3° s. p. C. (CIL. XII, 3162, 3, 11 ; Ed. 
Diocl. 7, 60, Ennodius, Fortunat). Emprunt au gr. 
Éaxävn, d’origine mal connue. V. André, Rev. 
Phil. 40 (1966), 53-55. 


P. 562, col. 2, sous radia : corriger ‘l’églantier’ en ‘la 
salsepareille d'Europe’. 


P. 563, col. 2, sous raeda, 1. 8, corriger : Pline, 3, 
123. | 

P. 563, col. 2, ajouter : ragula (var. ragiola, fs 
-ae, f. : omoplate, os de épaule du cheval (Veg.). 
Appartient à la langue des vétérinaires. Cf. 
Odax? 


P. 565, col. 2, sous räuus, l. 6, supprimer : räuulus 
(Sid. )- 


P. 567, col. 1, sous reduuia, L 3, ajouter : et dans 
Marcellus, med. 18, 31. 


P. 570, col. 1, sous reor, I. 5 du bas, remplacer : 
‘Après le 1“ siècle — plus attesté’ par ‘Il se main- 
a bien après le 2° s., cf. Flobert, Déponents, 
J: 


A dditions et corrections 


P. 573, col. 1, sous ricinus, $ 2 : remplacer “il est pos- 
sible — origine’ par ‘les deux autres sont issus 
d’une comparaison avec le premier”. 


P. 576, col. 2, sous rogus, 3 L. du bas: remplacer 
“meule de blé’ par ‘grenier à blé’ ; cf. sicule 6oyôs 
(U. Schmoll, Die vorgr. Spr. Siziliens, 62). 


P. 577, col. 1, sous rôs, supprimer le 5° $. 


P. 577, col. 1 avant rosa, ajouter : rôs marimus, m. et 
rôsmarinum, , n. (rôs maris, Ov.) : romarin, du 
gr. Éoùc, confondu par les Latins avec rôs 
< rosée >; cf. André, Latomus, 15 (1956), 301- 
305 ; — ros terrae, Ps.-Apul., espèce de férule. 


P. 583, col. 2, ajouter: 2 ruscus, -, m., nom 
d’insecte dans Pol. Silv. I, 544, 2 ; rusco, -Onis, m., 
espèce de ver intestinal, Garg. Mart., curae 
boum, 13. Origine inconnue. 


P. 587, col. 2, sous sacoma, l. 1, corriger : Emprunt 
(Vitr.) au dorien oáxwpa. | 

P- 590, col. 1, sous salar, l. 1, corriger : truite sau- 
monnée. : 

P. 590, col. 2, sous salix, L. 4, supprimer : dite aussi 
labrusca. 


P. 593, col. 1, ajouter: sandyx (sandix), -ycis, c., 
emprunt au gr. OGVÔUE, produit minéral ou végé- 
tal donnant une teinture rouge. Depuis Virg. ; V. 
Flobert, Rev. Phil. 38 (1964), 228-241. 


P. 594, ajouter : sarabära (sarabala, -ballum), -ae, f. 


Emprunt au gr. oapd6dea, nom d’un vêtement 


oriental, pantalon, braies flottantes (Vulg., Hier., 
Xsid:) ou capuchon (Comm., Tert., Isid.); v. 
Frisk. GEW, I, 176. 


P. 594, ajouter saragara, -ae, f. : espèce de véhicule, 
Ed. Diocl. 15, 35a, 36 et 40 (gr. oapéyagov) ; cf. 
sarracumm ? 


P. 595, col. 2, sous sarracum, ajouter : v. saragara ? 


P. 597, col. 1, sous sauium, l. 2, corriger 1, 260 en 1, 
256. | 


P. 602, col. 1, sous scineus, l. 3, corriger en : et qui a 
été donné à une plante ayant la même propriété. 


P. 607, col. 1, sous scütum, 1. 9, ajouter : scütulärius, 
espèce de gladiateur (Bull. Epigr. 1972, p. 430, 
-n° 294). Pa 

P. 612, col. 1, sous segutilum, corriger : ‘dépôt de 
sable aurifère’. 

P. 619, col. 2, sous serum, l. 3, ajouter : mais será- 


rius « nourri au petit lait » est déjà dans Caton, 
Agr. 150, 2. 


P. 621, col. 1, ajouter : sésama, -ae, f., dep. Plaute, 


et sésamum, 1, n., dep. Celse et Col. : sésame 
(plante et graine). Emprunt au gr. onoûun et 
ońoapov. V. sésima. 
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P. 625, col. 2, sous siliqua, 1. 1, supprimer : au plu- 
riel < pois > ; — l. 2, après 3°, ajouter : ‘graine de 


caroube’, d’où ‘petit poids’ — I. 8, corriger. 


‘piment’ en ‘passerage (fruit en silicule). 


P. 626, col. 1, sous simia, l. 5-6, supprimer : simini- 
nus — plante (Ps.-Apul.). 


P. 626, col. 1, sous simila, l. 6, corriger : similägô 
dans Caton, Agr. 75; — 1. 8, supprimer : sous 
l'Empire. | 


P. 627, col. 2, sous sincérus, l. 1, corriger : (sinceris, 
Varron). | 


P. 628, col. 1, sous singilio, ajouter: Mais PEd. 
Diocl., dans sa partie grecque, 19, 59-62, men- 
tionne 4 types de oivyiAiwv, du Norique, de 
Gaule, de Numidie et de Phrygie, et la graphie 
‘suggère un emprunt au latin. ` 


P. 629, col. 1, supprimer l’article siparium et le rem- 
placer par: siparum (sipharum), -5, n., emprunt 
au gr. oipagos : 1° hunier (P. Fest., Isid.) ; 2° ban- 
nière fixée à une barre transversale (Fest.); 3° 
paravent (Apul.). N’a aucun rapport avec suppa- 
rus. 


P. 629, col. 2, sous sirpe, -is, n., corriger en : Plaute, 
Ru. 630. Terme d’origine africaine : le cognomen 
Sirpicus ne se trouve qu’en Numidie (Kajanto, 


The lat. Cognomina, 336). Comme gr. oikuov de 


même origine, désigne une férule de Cyrénaïque 
dont le suc était utilisé comme condiment. V 
laser. | 


P. 629, col. 2, ajouter sisarra, -ae, f. : brebis ayant 
dépassé l’âge d’un an, C. G.L. 2, 185, 18 ; mot pré- 
latin selon Rohlfs, ZRPh. 46 (1926), 161. Pour la 
finale, v. bicerra, uacerra, uiuerra. 


P. 629, col. 2, corriger : sissina, -2e, f. (sessina), 
Sext. Plac. « mamelon du sein ». Employé peut- 
être comme terme d'affection pour un enfant dans 
CIL. VI, 10192. Nombreuses formes voisines dans 
différentes langues, cf. André, Redoublement, 62. 


P. 629, col. 2, ajouter: sisyra, -ae, f., Ammien 


Marc. 16, 5, 5: houppelande, canadienne. 
Emprunt au gr. d’origine étrangère OLOUQU, 
oiovova; latinisé en susurna d’après Ammien, 
ibid. | | 

P. 634, col. 1, sous solum, 1. 3, avant ‘plante du 
pied’, ajouter : semelle (Plaute, Pline, Marcel- 
lus); sole, dessous du sabot du cheval (Veg., cf. 
sola, -ae, Í., Veg.) ; — l 9, supprimer : ‘d’où soli- 
fundium, n. Fronton’ et 1. 24, suppr. : Composé — 
(Fronton). | : | 

P. 638, col. 1, sous spacus, l. 2, ajouter après ‘incon- 
nue’ : rattaché à onáw < tirer > par Svennung ; cf. 
gr. mod. onéyos, ox&Yyoç < ficelle >. ee 


P. 642, col. 2, 1. 1, corriger : spintria < pédéraste > 
(Pétr., Tac., Suét.) correspond au gr. “ogp(yxrouc,, 
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fém. de ogíyxms (Cratinos). V. André, 


Emprunts et suffixes nominaux, 104-105 ; Chan- 
traine, DELG, 1077. 


P. 656, col. 2, sous strigilis, 1. 18, après ‘un même 


mot’, ajouter: On a les formes plus. récentes 


otoeyyis d’Héraclide de Tarente et ovtepyis 
d’Artémidore. 


| P. 662, col. 1, ajouter : subsamiwm, -4, n. cale d’un 


navire’ Hist. Apoll. 38; 39. Hybride de sub + 
oavis < pont d’un navire >. 


P. 662, col. 2, sous sucula, l. 4, remplacer ‘Sans éty- 
mologie sûre” par : Dérivé de süs, cf. Benveniste, 
B.S.L. (1949), 84. 


P. 668, col. 2, sous sappa, l. 1, ajouter: soupe de 
pain trempé dans l’eau chaude. 


P. 668, col. 2, sous supparus, supprimer les l. 1-3 et 


P. 669, col. 2, sous sēra, l. 2, corriger : 2. péroné. 


P. 669, col. 2, sous surema, 1. 6, remplacer ‘Peut-être 
— ad loc.” par ‘A rapprocher du gr. owAñv, espèce 
de coquillage, selon Alessio, Ricerche Ling. .3 
(1954), 190. : 


P. 670, col. 2, ajouter : susurma, v. sisyra. 


P. 670, col. 2, sous susurrus, l. 6, remplacer ‘très tar- 
dif, Sid., Vulg.’ par ‘Ovide, Met. 7, 825. 


P. 678, col. 1, sous taxea, ajouter: v. taxus SOUS : 


taxô : On utilisait la graisse de blaireau (Sindou, 
R. Ling. Rom. 21, 238-239). 


P. 679, col. 1, sous telläma, l. 1, remplacer ‘longue 
tige’ par ‘long pédoncule’. 

P. 679, col. 2, sous telôneum (-nium), corriger : 
Emprunt au gr. teA@vViOV, -wvelov: bureau du 
percepteur (CIL. VIII, 12314 ; Tert., Hilar.), taxe 
(Cassiod.). Dérivés : telônärius;--neärius, -niärius 

` < percepteur > ; v. tolóoneum. M.L. 8622. 

P. 681, col. 2, sous I tempus, L 2, corriger : Attesté 

depuis Rhet. Her. et Catulle. 


P. 686, col. 2, sous terō, l. 4, corriger : Cat. 66, 30. 


P. 689, col. 1, sous testüdo, 1. 11, ajouter : mais cf. 
testü < cloche à cuire > (Caton). l 


P. 689, col. 2, supprimer : testü@@ : v. testa, testü. 


Additions et corrections 


P. 690, col. 2, sous thētātus, l. 2, rempi 
‘condamné à mort’ par ‘décédé’. PASET 


P.:693, col. 1, sous titubo, L 8, supprimer: Cf 
` tundo ? | | : 


' P. 693, col. 2, sous tolenno, ajouter, L 1 : chadouf- 


dep. Plaute; — l. 5, supprimer : V. zullius. 


P. 694, col. 2, sous tolomeurm, supprimer I. 3-5 : ‘Le 
caractère — etc.”, et remplacer par : ‘de telüneum 
par dilatation vocalique régressive : « bureau du 
percepteur > ; fr. tonlieu, angl. tolne, all. Zoll. V. 
telüneum. 


P. 694, col. 2, sous thômix, l. 1, corriger: m. et f. 
(Lucilius, Pline). 


P. 694, col. 2, supprimer la notice sur tomacina. 


P. 697, col. 1, sous torus, l. 11, corriger : Col. 5, 6 
2 i 3 


P. 697, col. 2, sous toruus, ajouter : cf. hitt. tarku- 
want- < au regard égaré >, < qui a les yeux qui 
roulent >, Benveniste, Hittite et indo-eur., 125. 


P. 703, col. 1, sous triga, L 1, ajouter : Varron, L.L. 
8, 55; — 1. 2, supprimer ‘tardive’. 


P. 703, col. 1, sous tripodum, 1. 1, ajouter ; et tripo- 
dare, Pelag. 196, 2, cf. gr. toixnôov < trot >. 


P. 706,- col. 2, sous tallies, 1. 1, ajouter : cascade, 
Ennius, Pline ; — 1. 6, supprimer : Cf. tolenno ? 


P. 714, col. 2, sous waspix, ajouter: Ancienne 
conjecture; on admet maintenant le texte des 
manuscrits dans Apic. 1, 12, 1, uas picari ; 1, 12,7, 
uas picitum < Vase polssé >x. 


P. 722, col. 2, sous uérätrum, remplacer ‘probable- 
ment — s. u.” par ‘pré-indo-européen (Hubsch- 
mid), cf. piém. varasco, trent. goross’. 


P. 727, col. 1, sous ueruex, ajouter : De ` *wer- 
< laine >, en tant que < bête à laine >, selon 
Lejeune, Mél. Chantraine, 98-99. 


P. 740, col. 1, sous wirus, l. 6, corriger: uirosus 
Virg. (correction dans Caton, Agr. 157, 11). 


P. 744, col. 1, sous ülex, corriger : sorte de bruyère. 


P. 752, col. 2, sous wômis, 1. 1, ajouter : nom. uóme- 
ris, Caton, Agr. 135,2. : 
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habitô 


de tout temps. Panroman. M. L. 3958. Les principaux 
dérivés et composés ont été signalés au cours de l’ex- 
posé. BE E 

Lat. habë- est à irl. gaibim < je prends x ce que y. h. 
a. habë: (habën < avoir x) est à lat. capiô, got. hafja (v. 
sous capio). Le type en -é- figuré normalement dans les 
verbes signifiant « tenir, posséder, avoir » ; Cf. gr. ox-ñ-Go 
en face de Exo, Éoyov; lit. tur-éti en face de tveriü < je 
prends, j’embrasse x; v. sl. im-š-ti « avoir x en face de. 
imọ < je prends x. — La racine se retrouve dans les 
autres langues italiques. L’osque et l’ombrien n’ont pas 
de correspondants à capiô; mais l’ombrien a hahiu, 
hatu « capitô » en face de habus « habueris », habe 
< habet » habetu < habëtô x. L’osque a p dans hipid, 
hipust < habuerit », où Pi radical repose sui ë; cf. le 
type cépi; la forme à f, osq. hafiest < habëbit x, qui a 
un f sûrement fautif, est suspecte; lire hapiest ou ha- 
biest, comme dans T. E. VI b 50? La coexistence de 
ombr. hab- et de osq. hap- s'explique s’il a existé ici, 
comme pour le groupe de capiô (v: ce mot), un ancien 
présent athématique. — Le b de irl. gaibim est am- 
bigu. — Les rapprochements avec des formes baltiques 
‘et slaves sont douteux : le lituanien a gabanà < bras- 
`sée x, gabénti < emporter »; mais la racine ne paraît pas 
être une racine à €, comme celle de osq. hipid ; du 
reste, il y a bh dans skr. gdbhastih < bras ». Les racines 
signifiant « prendre, embrasser », comme celle de skr. 
grbhä-, għrī-, sont multiformes. De habeo on ne peut 
rapprocher de manière sûre que les formes osco-6m- 
briennes et celtiques. 

habitô : v. habeô. 

habrus : mollis (PIt. ap. Non. 149, 9). Transcription 
du gr. &6pés. ` 

haedus, -I m. (aedus, Inscr. ; forme rurale edus, sabine 
‘fedus d’après Varr., L. L. 5, 97; cf. P. F. 74, 9) : che- 
vreau. Au pluriel, nom d’une constellation. Ancien, 
‘usuel. Conservé en roumain et en logoudorien, et sous 
des formes dérivées dans quelques dialectes sud-ita- 
liques; M. L. 3974 

Dérivés : haedulus ; haedillus, -a ; (h)aedua {Inscr.) ; 

haedilia, ae, CGL III, 432, 38 et Hor., Od. 1, 47, 9, 

cf. porcilia ; haedinus (comme uitulinus, etc. : -a carë), 

M. L. 3972 (v. logoud.) ; *haedile, M. L. 3971 {(cam- 

pid.) ; *haediolus, M. L. 3973 (dial. ital. et rhéto- 

romans). Cf. aussi haedulat, nalter (Gloss.). 

Les noms de la < chèvre sx, quoique anciens, com- 
portent des différences d’une langue à l’autre ; d’autre 
part, les noms des animaux domestiques mâles résultent 
en grande partie d'innovations (v. uerrës, ariës et, d’une 
autre manière, taurus): Le nom latin dufe bouc > est 
évidemment apparenté à un nom germanique de la 
« chèvre x : got. gaits, de *ghaidos, etc., avec le dérivé 
gaitein < chevrean x, cf. haedinus. Il ne se retrouve pas 
ailleurs. Le vocalisme a est de type < populaire x. 


haered, -6s, haesi, haesum, haerēre : être attaché, 
demeurer fixé à; par suite < être arrêté, ne pas avan- 
cer x, sens physique et moral : kaeret rés < l'affaire 
n’avance pas, les choses ne vont pas »; d’où < être em- 
barrassé ou perplexe, hésiter ». Le dernier sens se ren- 
contre surtout dans le fréquentatif : 
` haesüô, -ās : être arrêté ou embarrassé (sens physique 
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-dens proximum digitum, quod uelut insiluisse in al 


et moral), hésiter ; haesitätiô ; haesitantia (très p ' 
dans Cic., Phil. 3, 6, 16); haesutätor, “täbundus À 
le J.), -tābilis (tardif). | 

Pas de substantifs ni d'adjectifs dérivés. Usuq] 
non représenté dans les langues romanes sa 
quelques rares formes de haerëns, haerentia, +}. 
M. L. 3977-3978 a. 

Dérivés et composés : haerëscô, -is (Lucr., s 
tiré du composé plus ancien ad-haerëscô, déjà à 
ton) ; adhaereô : adhérer à, xpooxoGuar, M. L. 16: 
u. adérigere, dont existe abstrait adhaesis. a 
« être attaché dans toutes ses parties, être coh 
ouyxexéAimuauw, et cohaeréscG (Cic., Plin.}, cohag 
(Cic. = ouyxéAAnoic) ; inhaereð : être fixé dans : 
réscô ; inter-haereô (tardif) ; ob-, sub-haere (rare. 
Max.). ' 

Un seul rapprochement plausible a été propos | 
avec lit. gaistü, gaišaŭ, gaišti < hésiter, tempr: 
qui n’a, il est vrai, que le sens moral et la ressem 
peut-être fortuite ; il s'agirait d’un mot < populaj 
vocalisme radical a. Got. us-gaïsjan < effrayer, 
core plus loin pour le sens. Les mots à diphton 
(cf. caed5, laedô, quaerô, etc.) sont en général sans 
mologie, ou d’extension médiocre. | 


` haeresis, -is (-eos) f. : choix, doctrine d'électio 
prunt savant au gr. «fpeaic (depuis Lab., Varr., € 
spécialisé dans la langue de l'Église (cf. Isid., Ory 
3, 1) et répandu par elle, ainsi que le dérivé huertiny 
M. L. 3979, haerëticus (eré-), avec ë, sous l’influencs à 
haerēre? V. irl. eres, heritic (pluriel). 


hahae, hahahae : onomatopée imitant l'éclat doti ) 
cf. PL, Pseud. 1052 ; Tér., Eun. 497, etc. Pour la fine 
cf. babae, papae. ° - 


hallëe (all)léc) n. et halléx (allér), -ë@is f. : sorted 
sauce analogue au garum, faite avec des intestins 
poisson séchés ou fermentés. Attesté depuis Pla 
Conservé en italien et en espagnol sous la forme (hJ 
M. L. 4001. ; 


Dérivés : allécäius (Apicius) ; (ñ)al(I)ëcala ; alliciu | 


(Inscr.). pe 

Peut-être emprunt au gr. + &Avxév; cf. auss 
xls (ñ) < salure x, déformé par l’étymologie populaire 
qui l’a rapproché de allicio ; mais l’é fait difficulté. Mi 
populaire de forme mal fixée qui a pu passer part 
intermédiaire étrusqué. ET 

*hallus, hallux (allus, allux, allez) : orteil. Mot d 
glossaire : P. F. 91, 1, kallus : pollex pedis scandens sup 
prożimum, dictus a saliendo ; et 7, 45, allus pollex scan: 


uideatur, quod Graece.&}eo80x dicitur. Les formes all 
alux, allez ont été influencées par pollez. Rien de c 
mun avec (hjallec, (hjallex ; dans Plt., Poe. 1310, 
uiri ne signifie pas < tom pouce x, comme le traduisetl 
les dictionnaires, mais < sentine d'homme. s, comme k 
démontre le contexte. ; 


Comme poller, nom de partie du corps, de type x P: 


pulaire x, à consonne géminée. Sans correspondan 
connu. 


B319. -&s, -äre (ne semble pas attesté au parfait: À 


dérivés hälitus, käluos supposent peut-être un ancii. š 


on tiendrait h 


1. 4025; B. W. s. u. 


I L 


5 un supin *hälitum, mais sont plus pro- 
Lt après spirô, spiritus ; echäläut, exhä- 
7 : exhaler un souffle, une 


tem ; häluo, -S (Enn.) : 
8 E Faté dans la prose classique; exhälätio ; 
haläre (Cic.) : redhälô (Lucr.). 

Inst <luare ont survécu dans les dialectes ita- 
: pHälār gT L. 3998, 4004 : hālitus en roumain, M. L. 


+ rhaluô, 3011 à; pour les représentants de 
“cigare, V. Ce mot. : 


K afongé par la simplification d'un groupe de con- 
en U 


suivant. On rapprocherait le groupe de animus, 
gonr aii pour une addition expressive que justi- 
ns (cf. hauri), et l’on partirait de *anə-sla-. 


it le se 
perait le toute cette série d’hypothèses, rien n’est dé- 


Mais, dans 
montrable. | l : | 

` palophanta (halapanta), -ae m. : hâbleur. Mot forgé 
ar Plt., Cu. 463, d’après sycophanta, « ab eo quod halet 
Pia» P. F. 90, 24 L. 


halus, -If.: plante indéterminée (Plin. 26, 42), qu'on 
asimile généralement à alum ; v. ce mot. 
hama : v. ama- 


(h)ämiô, -ônis m. : sorte de poisson, mentionné par 
Isid., Or. 12, 6, 33, dictus amio quia non capitur nisi 
amo. Étymologie populaire. 


hâmus, -Í m. : crochet, hameçon. Ancien, usuel. M. 


Dérivés et composés : hāmulus : hāmātus, M. L. 
4015, it. amato, d’où *hämô, -ās et ¿nhamëo ; hämiôta, 


hybride formé avec le suffixe gr. -érnc créé par Plt.; ` 
Rud. 310, conchitae atque hamiotae (d’après wmatóÓ- ` 


me?), ét Varron ; hamotrahonës : alii piscatores, alii 
qui unco cadauera trahunt, P. F. 91, 46; hamatarës : 
piscatores, CGL (Scal.) V 601, 32 ; hāmiger. Cf. encore 
M. L. 4017, *hamica. 

On cite les gloses yauéc ` xaunóňoç et ya66v ` xaurůó- 


-\ov, atevév d'Hesychius ; mais on ne sait rien de ces 
mots, et ceci n’éclaire pas lat. hamus. Le v. h. a. hamo 
« hameçon > semble provenir du latin :(v. Kluge, sous 
Hamen). j | 


hanser : v. anser. 
hänolam : v. fänum 


hara, -ae f. : étable pour animaux, À. änserüm : spé- 


cialement < porcherie x. Ancien ; technique. Conservé 

dans Certains dialectes italiens, ainsi que le diminutif 
harula ; cf. M. L. 4039, 4063. | 
Peut s'expliquer par un ancien *ghorä- de la racine 


Eher- < prendre », qui se trouve dans hortus et cohors 
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hala : exhaler, expirer. Plus fréquent que ` 


tiens, cf. echäläre a un représentant en italien, M. L. 


haru- 


(v. ces mots); le sens serait « enclos ». Simple possi- 
bilité. | | 


harëna (arēna ; ancien (h}aséna (Gloss.), cf. le doublet 


sabin faséna, ap. Varr., L. L. 7, 27), -ae f. : sable : et 


dans la langue technique du cirque: place sablée, arène ; 


: de là (kjarénärius m. : gladiateur. Le pluriel (A)arénae 


désigne aussi < les bancs de sable » (cf. Vg., Ae. 1, 107; 
3, 557) et < les sables, le désert ». Ancien, usuel. M. L. 
630 ; germanique : v. h. a. erin. . 

Dérivés et composés : harénôsus, M. L. 631 a ; (h)a- 
rénula f. : grain de sable (Plin.}, M. L. 631 b; haré- 
nártus ; harēnāria, -ae : sablière (et harénärium, M. ` 
L. 631); harënäceus : sableux, sablonneux : hkaréna- 
tus : sablé ; harënätum n. : mortier au sable ; haréna- 
tið; exharëno, -ās (Pline); harénifodina {Dig.) : sa- 
blière ; haréniuagus (Lucain).. | | 
Sans étymologie claire. La finale -ēna indique peut- 

être une origine étrusque. | 


hariolus : v. haruspez. 
hariuga : v. aruiga. 


harpa, -a0 f. : harpe (Mart. Cap., Ven. Fort.). Mot 
germanique. M. L. 4054. | 


harpaga, -ao f. : crochet, harpon ; différent de ferrea 
manus « grappin x. Emprunt au gr. äpréyn, comme hár- 
paz est-emprunté de prať. Mais les dérivés sont pro- 
prement latins : harpagô, -ās ; harpagô, -ônis m., tous 
deux plautiniens.‘ApréCo aurait donné *harpassë. An- 
cien. M. L. 4055 et 4057. Pour karpon, v. B. W. s. u. 


harúndë (arundô), -inis f. : roseau; par suite tout 
objet fait en roseau ou en ayant la forme : canne, bâ- 
ton; flèche; canne à pêche, flûte, chalumeau (cf. cala- 
mus), gluau, balai ; roseau pour écrire ; chaume. Même 
développement de sens que dans gr. xdlauoc, qui a été 
emprunté. Ancien, usuel, classique; non roman. Il se 
peut que Ph soit un < hyperurbanisme » et qu'il faille 


écrire arundo, si l’on admet le rapprochement (douteux) ` 


avec gr. äpov; cf. Frisk, s. u. Pour la formation, cf. 
hirundô et nebrundinés. 

Dérivés et composés : harundineus : harundinôsus ; 
harundinäceus ;  harundinälis : harundinétum n. 
({Gaton); harundinärius m. < ouvriér couvreur en 
chaume x; harundifer (Ov.) = XaAauopépoc ; suba- 
rundinô. 
haru-, har- : 1° haruspex (hari., arre-: lat.-fal. ha- 

rasp{ex), cf. Vetter, Hdb. 322, i et 323), -icis m. : celui 
qui examine les entrailles des victimes ; cf. au-8per, exii- 
spex. L’h initial est souvent omis. : 
Dérivés : haruspica, féminin récent du type anti- 
stita, etc. (P1t.) ; haruspicium n. ; haruspicinus ; haru- 
spicälis ; -cätiô (Act. Aru). - ` 
29 hariolus m., hariola f. : devin, devineresse ; hario- 
lor, -äris : prophétiser ; souvent comme fatuor, uātici- 
nor avec un sens péjoratif : déraisonner, divaguer ; ha- 
riolätiô (Enn.). ` ne 

Mots archaïques, hariolus, hariolor ne sont pour ainsi 
dire plus représentés dans les textes après Cicéron ; tou- 
tefois, la pratique des haruspices subsiste; cf. Paul., 
Sent. 5, 21, 3, qui de salute principis uel de summa rei 


